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TABARAUD  (Matthieu-Malliurin),  controversiste  célèbre,  né  à  Limoges 
en  Hii.  mort  on  1832,  fit  ses  études  chez  les  jésuites  et  entra  ensuite 
dans  la  cuniîrégation  des  oratoriens.  Il  professa  les  belles-lettres  à  Nantes, 
la  tbéoloj^Me,  le  grec  et  Thébreu  à  Arles,  devint  supérieur  du  collège  de 
Péienas,  puis  de  celui  de  La  Rochelle,  et  supérieur  de  la  nnison  del'Ora- 
Um  à  Limoges.  U  refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du 
dergé  et  se  rendit  en  Angleterre.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous 
dteiODS  :  i**  Traité  historique  et  critique  de  l'élection  des  évégues^  Pa- 
ris. 1792,  2  vol.  in-8°,  et  1811  ;  2*^  Oe  In  nécessité  d'une  religion  d'Etat, 
18(KJ  et  1814;  3"  Principes  sur  la  distinct  ion  du  contrat  et  du  sacrement 
de  mariage,  180i  et  1810;  4"  histoire  de  Pierre  de  Bérulle,  fondateur 
it  la  congrégation  de  VQratùire^  1817,  3  vol. 

TABBRHAGLB(Le)  (ôhél  mô  *éd  ou  ôhél  hâ  *éd  ou  th  ou  michekan 
bà  'éd  ou  th  ;  LXX,  toG  |A«pTiip^ou}  désigne  le  sanctuaire  mobile 
que  les  Israélites  construisirent  par  des  cotisations  volontaires  et  trans- 
portèrent avec  eux  dans  leur  long  voyage  à  travers  l'Anibie.  Plus  tard 
et  jusqu'à  l'époque  de  Salomon,  il  l'ut  Iolhî  dans  diU'érentos  villes  de  la 
Palestine.  D'après  l'étymologie  du  mot  par  lequel  le  tabernacle  est  dé- 
signé dans  l'Ancien  Testament,  il  signifie  ou  bien  tente  de  féte,  ou 
tente  de  Tentrevue  avec  Moïse  et  ses  successeurs  éventuels,  car  le 
tenne  de  «  tente  de  rassemblée  »  ne  saurait  être  rapporté  au  peuple 
qoi.  on  le  sait,  n'avait  pas  accès  au  sanctuaire  lui-même.  —  Le  taber- 
nacle fut  construit  au  Sinaï  le  jour  du  nouvel  an  de  la  seconde  année 
après  la  sortie  d'Kgypte.  Nous  on  possédons  une  double  description  ; 
d'abord  sous  la  torme  d'une  prescription  donnée-  par  Dieu  à  Moïse  sur 
les  hauteurs  du  Sinaï  (Ex.  XXV;  XXYl;  XXX,  1-10)  et  ensuite  sous 
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la  furmo  «l'un  récit,  racontant  la  suite  donnéo  à  cotte  prescription  (Ex. 
XXXVl.  XXXVIII,  XL).  La  constnu  tion  du  tabernacle  csl  décrite  do  lu 
manière  suivante.  IjJI  charpente  en  était  formée  par  des  planches  d'a- 
cacia verticales,  dorées,  réunies  entre  elles  par  deux  verrous  qui  s  en- 
châssaient par  des  anneaux  d*or  et  des  soubassements  en  argent.  Ces 
planches  étaient  an  nombre  de  vingt  sur  les  deux  côtés  oblongs  ;  leur 
largeur  de  une  aune  et  demie  (d'après  les  ealcub  de  Phénius)  donne 
au  '^anrtuaire  une  longueur  de  trente  aunes  ou  coudées.  Les  doux 
autres  côtés  avaient  chacun  à  peu  près  douze  coudées  do  Iart;o.  car  le 
bâtiment  n'avait  dans  l'intérieur  qu'une  largeur  de  dix  coudées.  11  était 
couvert  d  une  quadruple  rangée  de  tapis  qui  dépassaient  extéricu- 
rement  les  parois.  Le  premier  tapis  tissé  de  ooton  fin  (byssus),  aveo  des 
dessins  de  chérubins,  était  bleu  foncé»  ronge  et  cramoisi  ;  le  second, 
d'un  tiers  plus  long,  était  en  poils  de  ohëvre  longs  et  soyeux  ;  le  troi- 
sième, de  peaux  do  bolior  teintes  en  ronge  (maroquin);  le  dernier  enfin, 
do  poaux  do  phacha  (probablement  blaireaux).  Les  tapis  de  la  proniière 
ot  (le  la  s.H  onde  rangée  étaient  reliés  entre  eux  par  des  nœuds  et  des 
agrafes  d'ur;  ceux  des  deux  autres  rangées  devaient  les  protéger  contre 
les  intempéries  de  la  température.  L'entrée  du  tabernacle,  située  vers 
rest,  était  garnie  d*un  magnifique  tapis  en  byssus  avec  broderies, 
qu'on  suspendait  à  cinq  colonnes  en  acacia  plaquées  d'or  et  reposant 
sur  d's  soubassements  en  airain.  Le  sanctuaire  lui-même  compre- 
nait deux  parties  principales  :  1"^  le  lieu  saint  (kakôdèch),  lonjj  de 
vingt  coudées  et  lar^e  de  dix  coudées;  2**  le  lieu  très  saint  (([('td éch 
haqùdàchini),  ayant  dix  coudées  de  long  et  de  large,  et  séparé  du  lieu 
saint  par  un  tapis  tissé  avec  broderies  de  chérubins  (kàpdrëth)  sus- 
pendu à  quatre  colonnes  d'acacia  plaquées  d'or  et  reposant  sur  des 
pieds  d'argent.  Le  bâtiment  tout  entier  était  entouré  d'un  parvis 
(khâçér),  long  de  cent  coudées,  large  de  cinquante  et  formé  par  des 
rideaux  en  colon,  suspendus  à  des  colonnes  ;  le  tapis  de  l'ontréo  avait 
vingt  coudées  de  largeur.  Dans  le  lieu  très  saint  se  trouvait  ])om  tout 
meuble  l  arche  de  l'alliance;  dans  le  lieu  saint  étaient  placés  :  1"  vers  le 
nord,  lu  table  des  pains  de  proposition  ;  2®  vers  le  sud,  c'est-à-dire  vis-à- 
vis,  le  lustre  à  six  branches;  au  milien  se  trouvait  l'autel  des  parfums. 
Dans  le  parvis  enfin  se  trouvait  l'autel  des  holocaustes  et  le  grand  bassin 
en  cuivre  (kiôr),  appelé  aussi  mer  d'airain,  qui  servait  aux  pnMres. — 
Le  plan  de  cette  construction  est  emprunté  certainement  à  celui  des  tentes 
en  usaj^e  à  eetto  cpocjuc,  mais  adapté  à  dos  besoins  religieux.  Les  tentes 
en  Orient  ont,  on  elfel.  ordinairement  deux  coinpartiinonts  et  sont  éclai- 
rées au  uiuyeu  d'une  lampe  ;  l'entrée  de  la  partie  du  fond  est  interdite 
aux  étrangers  et  pouvait  par&itement  devenir  le  réceptacle  de  l'arche  de 
l'alliance.  Le  parvis  était  indispensable  h  cause  des  sacrifices  que  les 
fidèles  venaient  offrir.  Le  bois  employé  &  la  construction  est  presque  le 
seul  qu'on  trouve  dans  le  désert  et,  quant  aux  ornements  en  or  et  en 
argent,  aux  tapis  précieux  qui  complétaient  l'ameublement,  ils  sont  dus 
au  désir  d'oilrir  à  Dieu  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  et  do  lui  consa- 
crer un  sanctuaire  digne  de  lui.  Cette  explication  si  naturelle  n'a  pas 
satisfait  les  savauts,  et  l'on  a  essayé  de  donner  à  cette  construction  du 
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tinctuaire  et  à  ses  différentes  parties  une  explication  symbolique  dont 
Bslir  (iSym^o/il)  s'est  fait  ringénieux,  nous  allions  dire  le  trop  ingé- 
nieux  promoteur.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  son  ouviage  ainsi 
qu'à  Kurtz,  Beitrsege  zur  Symbolik  et  Friederich,  SymboHk  der  mo- 

saUcfien  Stiftahûtte.  —  Quand  les  Israélites  levaient  leur  camp,  le 
tabernacle  était  démonté  soigneusement,  les  ditrérentes  pièces  qui  le 
composaient  étaient  enveloppées  et  transportées  par  les  lévites  d'après 
des  règlemeutâ  nettement  déterminés  (Nunib.  lY  ;  X,  17).  Les  lévites 
étaient  aussi  chargés  du  soin  de  la  reconstruction  à  cba^e  nouYclle 
halte.  Quand,  après  la  conquête  de  la  Palestine,  le  peuple  occupa 
des  demeures  fixes,  le  tabernacle  fut  établi  à  Silo  et  y  resta  jusqu*^ 
la  fin  de  l'époque  des  Juges.  Mais  l'arche  de  l'alliance  ne  s'y  trouvait 
pas  toujours,  surtout  depuis  qu'elle  eut  été  reprise  aux  Philistins  qui 


jusqu'à  l'époque  de  David,  qui  la  fit  transporter  à  Jérusalem.  La 
dflfiliàre  mention  fidte  du  tahemade  date  de  Salomon  qui  réunit  dans 
le  temple  la  bâtiment  lui-même  et  tous  les  ustensiles  qu'il  avait  ren- 
fermée ;  à  partir  de  ce  rooment-Ià,  il  disparait  de  l'histoire.-- La  science 
moderne  a  contesté  l'existence  du  tabernacle  à  l'époque  de  Moïse,  tel 
que  nous  venons  de  le  décrire.  On  a  objecté  d'abord  qu'il  était  impos- 
sible aux  Israélites  du  désert  de  faire  une  construction  aussi  artistique, 
quand  plus  tard  Salomon  eut  besoin,  pour  élever  le  temple  de  Jérusalem, 
de  recourir;  aux  artistes  et  aux  ouvriers  phéniciens.  On  a  fidt  valoir  en- 
suite qu'il  était  impossible  au  peuple  hébreu  de  réunir  la  quantité  énorme 
d'or  et  d'argent  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Pentateuque,  même  si 
l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  ustensiles  d'or  et  d'argent  emportés 
de  l'Egypte.  Comme  dernier  argument,  on  a  fait  valoir  l'impossibilité  de 
faire  en  si  peu  de  temps  une  construction  aussi  compliquée  et  surtout 
de  la  transporter  à  travers  le  désert.  A.  cela  on  peut  répondre  que,  sans 
nul  doute,  les  Israélites  possédaient,  en  quittant  l'Egypte,  des  capacités 
artistiques  très  développées,  puisées  auprès  de  ce  peuple  si  ingàiieux, 
et  que  ces  capacités  se  sont  perdues  dans  la  suite  des  temps.  La  course 
de  ces  nomades  à  travers  le  désert  était  si  lente,  pourrait-on  dire  ensuite, 
que  le  transport  des  pièces  du  tabernacle  ne  devait  pas  présenter  des 
difficultés  trop  grandes.  Sa^is  doute,  il  reste  encore  certaines  obscurités 
quant  à  ce  point  spécial  d'archéologie,  et  il  faudra  peut-être  adfueltrc 
que  cette  construction  si  admirablement  entendue  au  point  de  vue  artis- 
tique est  l'œuvre  mm  pas  d'un  moment,  mais  d'un  développement  lent 
et  progressif,  dont  les  premiers  éléments  remontent  au  grand  législa^ 
teur  du  peuple  hébreu,  à  Moïse  lui-même.  —  La  littérature  spéciale 
sur  cette  question  est  très  riche  ;  parmi  les  anciens  auteurs,  il  faut  citer: 
Lamy,  De  Tahernaculo  ftrderis,  etc.,  Paris,  17:20;  Arias  Montanus, 
dans  les  Critici  sacri,  YI,  Amsterd..  1G98;  Garpzov,  C rit ica  .sacra;  Re- 
laod,  Anliquitates  sacrœ  Uebraorum^  Leipz.,  1724.  Parmi  les  mo- 
dernes :  Ewald,  Aiterthûmer  des  Volke$  Israël,  Gcetting.,  1854;  Diestel, 
article  Stiftsh&tte,  dans  VEneyclopidie  de  Schenkel,  etc. 


E.  ScnERDLlN. 

TABITHE  {TabUha),  mot  syriaque  rendu  dans  Actes  IX,  36-42  par 


s'en  étaient  emparés.  Elle  fut  1 


à  Kirjath  Jearim,  où  elle  resta 


4 


TABITHE  —  TAITI 


Dorcas  (giïzpllo).  C'était  \o  nom  d'nno  veuvo  rhrétipiine  de  Juppé,  con- 
nue par  sa  libéralité,  et  à  laquelle  l'apôtro  Pierre  rendit  la  vie. 
TAB0BITE8.  Voyes  Bohème, 

Tia)llOR  (2  Chron.  YIII,  4;  cf.  1  Rois  Vni,  18),  vUle  bàtte  ou  fortifiée 

par  Salomon  pour  préserver  la  Palestine  des  incursion*  des  Syriens  et 
des  Arabes.  Située  à  une  journée  de  marche  de  i'Euphrate  et  à  176  milles 
de  Damas,  elle  est  devenue  célèbre  S()u<;  lo  n(tm  de  Palmyre,  la  ville  des 
palmiers  (Josèphe,  Ant.,  8.  6-1  ;  IMult  inée,  M,  45;  Pline,  ri,  21).  Ville 
rielie,  dans  une  oasis  fertile,  bien  arrosée,  entourée  de  vastes  déserts  de 
sable,  elle  se  trouvait  sur  la  grande  route  de  commerce  entre  Babylone 
et  Damas.  Détruite  par  Nabuchodonosor  lorsqu'il  marcha  sur  Jérusa- 
lem, elle  se  releva  bientôt  et  servit,  sous  les  Séleucides,  d'intermédiaire 
entre  leurs  deux  capitales,  Séieucie  et  Antioche.  Elle  eut  longtemps  de 
petits  princes  qui  se  maintinrent  dans  une  esp^ce  d'indépendance  jus- 
qu'au troisième  siècle,  ép(i(jue  à  laimolle  ils  devinrent  tributaires  de 
•  Rome.  Dès  lors,  Palmyre  devint  la  sentinelle  avancée  de  I  t-mpire  contre 

les  Parlhes  et  devint  province  romaine  après  la  mort  de  Zénobie  (272). 
Les  ruines  grandioses  et  étendues  de  Palmyre,  connues  depuis  1681 
seulement  et  éloquemment  décrites  par  Volney,  attestent  l'importance 
de  cette  ville  de  transit.  —  Voyez  A.  Seller,  Antiquities  of  PalmyrUi 
Lond.,  1696;  U.  Wood,  The  Ruimof  Palmyra,  Lond.,  1753;  Bucking- 
ham,  lichen,  II.  'M\)  s^.  :  Sehultens,  Index  g»'ofjr.;  Cassas,  Vdyage 
pittor.  de  la  Syrie,  Par.,  ITS.j.  tab.  24-137;  Hiehter,  Wnllfnhrtcn  im 
Morgeniandy  Berl.,  1822;  Addison,  Damascus  and  Palmyra,  Lund., 
1B38;  BuUet  de  la  Soc,  de  yéogr..  Par.,  1840,  p.  321-345;  Porter, 
fUtt  years  m  Damascus,  etc.,  Lond.,  1855,  S  vol.,  et  Texcellent  article 
deE.  Osiander  dans  la  Real-Encykl.  de  Herzog. 

TAJTI.  L  ile  de  Taïti  et  ses  dépendanes,  dont  la  principale  est  l'Ile  de 
Mooren  ou  Ciméo.  sont  l»ien  connues  des  Européens  dopuis  un  peu  plus 
(l'un  siècle.  Les  rchitions  des  voyaj:eurs  Wallis  et  Couk  ont  présenté 
cet  arcbipel  au  uiunde  civilisé  comme  une  des  régions  les  plus  déli- 
cieuses de  la  terre.  Gepeudantle  grand  courant  de  l'émigration  eoutem- 
poiaine  n'a  pas  suivi  cette  route,  et  le  nombre  des  Européens  établis  aux 
lies  de  la  Société  reste  toujours  fort  restreint.  La  population  indigène 
elle-même,  malgré  la  salubrité  du  climat,  n'échappe  pas  à  cette  action 
mystérieuse  qui  paraît  s'exercer  sur  toutes  les  peuplades  de  la  Pidynésie 
et  les  conduire  à  une  exlinetion  prochaine.  Cook  comptait  dans  l'ar- 
chipel environ  oO,000  individus.  Le  recensement  que  le  gouv(  rm  aient 
•  français  y  a  entrepris  en  1876  n'y  a  plus  trouvé  que  21,y.'{0  haluiants. — 

Les  récits  des  navigateurs  ayant  attiré  l'attention  sur  ce  griiu^  e  d  iks, 
les  chrétiens  anglais  se  préucupèrcnt,  dès  la  fin  du  siècle  dernier,  de 
pourvoir  à  leur  évangélisalion.  1  i  >ociété  des  missions  de  Londres 
résolut,  dès  1795.  d'entreprendre  celle  œuvre,  et  ses  premiers  mission- 
naires furent  débarqués  en  i7*J7  à  Taïti  et  à  Moorea  par  le  capitaine 
Wilson.  L'accueil  fait  aux  Européens  sembla  d'abord  leur  promettre 
des  résultats  favorables  de  leurs  lravau.\;  mais  les  bonnes  disp«jsiiiuns 
des  indigènes  s'altérèrent  peu  à  peu,  au  point  qu'en  1809  ils  réso- 
lurent de  renoncer  à  leur  entreprise.  Mais,  dès  l'année  suivante,  le 
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roi  Pnnian'  Il  IfS  engagea  à  rcvonir  à  Mooroa,  Pt  subit  de  plus  on  plus 
leur  inlluenco.  En  1812,  le  souverain  renonça  au  pnir;uii>nn'  et  ses 
sujets,  en  grand  nombre,  suivirent  son  excnipie.  Lr  (  hristiaïusnie  lit 
alors,  pendant  une  série  d'années,  des  progrès  continus,  et  dès 
paganisme  pouvait  être  conaidéré  comme  définitivement  vaincu*  quoi- 
qu'il en  restât  encore  de  nombreuses  traces  dans  les  mœurs  et  dans  les 
usages.  Le  succès  définitif  semblait  donc  assuré  lorsque  l'intervention 
des  catholiques  romain?  vint  tout  compromettre. — La  société'  de  Picpns, 
fondée  à  Paris  pour  travailler  à  la  conv(M-sion  .les  peuples  de  la  mer  du 
Sud,  crut  devoir,  en  1830.  envoyer  à  T.iïii  deux  préfres  fran(.:ais,  bîs 
pères  Caret  et  Lavul.  Les  nouveaux  venus  s'efforcèrent  d'abord  d 
gagner  la  bienveillance  des  habitants,  en  leur  rendant  des  services 
comme  médecin».  Puis,  au  bout  de  quelque  temps,  ils  démasquèrent 
leurs  batteries  et  cherchèrent  p.ir  tous  les  moyens  à  détourner  les  habi- 
tants des  missionnaires  de  Londres  qui  avaient  éié,  jusipTaiors,  leurs 
coiiduefeurs  spirituels.  La  reine  Pomaré,  ijui  gouvoruiiit  le  pays,  crut 
de\<iir  alors  laire  euiliiirqner  \v>  deux  pèi-es  sur  un  navire  qui  les  d»''posa 
il  Valparaiào.  l.,e  commandant  de  la  .^talion  Irançaise  du  Pacifique,  le 
capitaine  Dupetit-Thouars,  crut  devoir  considérer  cet  acte  du  gouverne» 
ment  tait  en  comme  une*  insulte  à  la  France  dont  les  pères  expulsés 
étaient  citoyens.  A  la  suite  de  longues  négoeiatiniis,  où  les  menaces  et 
la  viiderice  ne  firent  pas  défaut,  la  reine  Pouiaré  dut  se  soumettre  au 
protectorat  de  ]a  Fr.ince,  qui  eut  désormais  à  Taili  un  commis<aire 
••xen;ant  le  pouvoir  réel,  tandis  que  la  reim;  n'eu  cnii-ervait  (jue  l'om- 
bre. L  iiicideut  le  plus  notable  de  cette  entreprise  lut  l  eujpriï-onnement 
etreipulsion,  contraires  an  droit  des  gens,  du  missionnaire  Pritchard, 
qui  était  revêtu  du  caractère  de  consul  anglais.  Le  gouvernement  fran- 
çais dut  désavouer  ses  agents  et  faire  au  consul  outragé  une  réparation 
complète;  mais  l'archipel  n'en  resta  pas  moins  souiisis  au  pri>lee|i.rat 
frauçais.  Les  j>ères  de  Picpus  purent  îilors  fonder  à  Taïti  des  élaMisse- 
m.'uts  considérables  ;  mais  ils  ne  réussirent  néanmoins  à  grouper  autour 
d  eux  que  des  communautés  indigènes  insignilianles. — Les  niissifuniaires 
de  Londres  furent,  de  la  part  des  commissaires  firançais,  Tobjel  de 
taxations  constantes  qui  les  obligèrent  à  renoncer  graduellement  à  leur 
(Bttvre.  L'Eglise  taltienne  avait  cependant  bien  besoin  encore  de  ses 
coodueteurs  européens;  elle  était  organisée»  il  est  vrai, avec  des  pas- 
teurs indipèues;  mais  tidèles  et  pasteurs  ne  pouvaient  se  passer  encore 
de  la  «lirection  et  de  la  discipline  de  eliréliens  plus  affermis  dans  la  foi 
et  dans  la  vie.  Aussi  la  situation  fut-elle  des  plus  tristes  jusqu'en  i8G3. 
A  ce  moment,  deux  ecclésiastiques  français,  MM.  Arbousset  et  AtgiT. 
vinrent  tenter  de  reprendre  la  direction  de  cette  Eglise  abandonnée,  et 
commencèrent  à  ramener  un  peu  d'ordre  dans  son  sein.  Enfin,  en  1866, 
laSociété  des  missions  évangéliques  de  Paris  adopta  l'œuvre  et  y  envoya 
des  missionnaires.  Elle  en  entretient  aiijourd'hui  quatre  dans  l'archipel, 
trois  à  Taïti  même  et  un  à  Moorea.  Prolilant  de  la  liberté  plus  p:r.iiide 
qui  lui  était  accordée,  la  société  de  Londres  est  également  re\cuue  à 
Taiti  en  1869.  Mais  la  longue  période  de  trouble  par  laquelle  a  passé  la 
mission  de  Tâlli  a  laissé  dans  cette  jeune  Eglise  des  traces  profondes,  et 
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les  maux  qu'elle  a  foafferts  ne  se  répareront  qae  lentement.  Le 
99  Juin  IflSOyle  protectorat  français  a  été  changé  en  possesnon  complète, 
et  le  roi  Poroaré  V  a  abdiqué  ce  qui  lui  restait  de  souveraineté.  Mais  il 

n'est  pas  possible  encore  de  prévoir  refîct  qu'aura  ce  changemont  sur 
l'œuvre  missionnaire  dans  l'archip»*!.  —  Bibliographie  :  Burckhardt- 
GruiKleniann,  M'm'ions-Biblwtht^k.  IV,  2,  p.  32-101,  1881;  Arbousset, 
Tahiti  et  les  îles  adjacentes^  181)7,  etc.  E.  Vaucheh. 

TÂNQUELDI  (Tsnchelin,  Tancbème,  Tanquelme),  né  à  Anvers,  mort 
vers  Tan  1125,  prêcha  dans  la  Zélande,  à  Utreoîit,  à  Anvers  et  dans 
d'autres  villes  de  Flandre,  la  révolte  contre  Rome,  son  clorgA,  ses  doc* 
trines  et  ses  rites.  îl  se  rendit  en  Italie,  en  H05,  en  habit  de  innino, 
excitant  partout  les  l'ouïes  sur  son  passage.  A  son  retour,  il  fut  arrêté 
par  Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  et  enfermé  avec  deu.x  de  ses  sec- 
tateurs. S'étajit  échappé  de  prison,  il  fut  tué,  peu  de  temps  après,  par 
un  prêtre  sur  un  vaisseau.  D'après  les  récits  des  contemporains,  Tan- 
quelin  aurait  comparé  TEglise  à  un  lupanar,  détournant  le  peuple  de  ses 
sacrements.  Il  aurait  prétendu  posséder  la  plénitude  du  Saint-Esprit  et 
être  Dieu  au  même  titre  qUf;  le  Christ.  Pour  affirmer  son  potivoir,  il  se 
fît  donner  la  dîrae  par  le  peuple  et  distribuait  l'eau  dans  laqueHe  il  s'était 
baigné  comme  douée  d'une  vertu  particulière.  Il  marchait  d'ailleurs 
entouré,  comme  un  souverain,  d'une  garde  du  corps,  se  faisant  précéder 
de  la  bannière  de  la  Yierge  avec  laquelle  il  déclarait  s'être  fiancé.  Son 
principal  adversaire  était  saint  Norbert,  fondateur  de  Tordre  des  pré- 
monstrants.  —  Voyez  Epistofa  Trnjrrtennteecles,  adFHderie,  arûkiep. 
Coloniem.  in  Seb.  Tengnagel  colUctio  veter.  monum.  contra  srhismati' 
cns,  Ingdlst..  1612,  308  ss.  ;  Du  Plessis  d'Argentré,  Cnl/crtio  Jurlicfo- 
rum  df  novis  erroribus,  qui  ab  initio  duoderimi  s;rcu/i  iL'ifpto  ad  an- 
nutn  1G32  in  Ecclesia  proscripti  sunt  et  notali,  Lutet.  Par.,  I,  1728, 
p.  11  8s.  ;  Hahn,  Gesch,  derKetxerimMittelaUer,  Stuttg.,  45, 1, 459  ss.; 
Oken,  IHiêert.  de  priva  reltg,  Ar.  tned.  xvo  inter  Nederiandot  pro- 
gressa nnturn,  Gron..  1816,  p.  13  ss.  ;  Baronius,  Annales^  ad  ann.  1126; 
Surius,  Vie  de  saint  Norbert;  His/.  Uttér.  de  la  France,  VII,  5  ss. 

TARBES.  La  Notice  dea  provinrrs  (h-  la  Gaule  fait  mention  de  la  cité 
de  Tiirim,  où  est  le  castrum  de  liigorra.  «  Il  n'est  pas  douteiix,  dit 
M.  LuMgnon,  que  cette  cité,  habitée  à  l'époque  de  la  conquête  romaine 
par  les  Bigerronei,  ne  soit  représentée  par  l'ancien  diocèse  de  Terbes; 
mais  on  s'est  trompé  en  coosidérantle  nom  de  'nirbes  comme  l'équiva- 
lent de  celui  de  Turbo.  Xu  temps  de  Grégoire  de  Tours,  Tarbes  n'était 
encore  qu'un  vicus  du  Bigorre.  La  situation  du  chef-lieu  de  la  civùat 
Bigrirra  a  été  fixée,  avec  beaucoup  d';\-propos,  par  M.  Longnon  'a\\  vil- 
lage do  (lieulat  (canton  de  Bagnères-de-Bigorre),  dont  le  seul  nom  Civi- 
tas  mériterait  de  lixer  ratlenlion,  et  que  Froissart  indique,  en  1388, 
comme  «  une  puissante  cité  que  les  Vandales  détruisirent.  »  Tarbes  a 
été  reconnu  par  l'auteur  que  nous  citons  dans  l'ancienne  Taha^  où  re- 
posait, au  temps  de  Grégoire  de  Tours,  saint  Misilin,  confesseur  {G.  C, 
49  et  50).  Le  tombeau  de  saint  Misilin  se  voyait  encore  en  1682,  dans 
l'égliso  ,]o  Tarbes.  C'»'st  évidemment  là  que  fut  transporté  le  siège  épis- 
copal  après  la  destruction  de  l'ancien  chef-lieu  de  la  cité  du  Bigorre. 
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Tarbos.  dont  IV'vc^cIk'î  fut  supprime  de  1801  h  1821,  dépend  de  la  pro- 
vince ecclt''si;isti(iue  d'Auch.  Son  rglise  catht'flrale  est  dédiée  à  Notre- 
Dame.  Â  côté  de  saint  Misilin,  Grégoire  de  Tours  mentionne  le  prêtre 
saint  Sever,  «pii  repose  à  Saint-SeTer-de-Riistan  (canton  de  RabsLStens) 
et  tnrtout  )e  prêtre  saint  Jnstinf  inhumé  à  SexciaeuSf  lieu  qui  n'a  pu 
être  déterminé.  —  Voir  Gai  lia  rhrifttana,  I;  Long;non,  Géographie  de 
la  G'Ttfp  au  sixième  siècle,  1878, 

TARENTAISE.  province  de  Savoi»-,  dont  le  chef-lieu,  Moutiors  {.\fovas- 
terittm).  porta  d'abord  le  nom  de  Forum  Claudii,  puis  celui  de  Taren- 
lasia,  (|ui  s'étendit  plus  tard  à  toute  la  province  et  sert  encore  à  dési- 
gner le  diocèse.  Fondé  avant  4S0,  l'évéobé  de  Tuentaise  représentait  la 
province  des  Alpes  Grées  et  Pennines,  formée  seulement  de  deux  ôtés, 
la  métropole  de  Tarentaîse  et  la  cité  du  Valais,  dont  Tévéqne  résidait  à 
Octodurum  ou  Martigny,  avant  d'habiter  Sion.  Dès  le  cinquième  siècle, 
cette  province  fut  démembrée;  la  cité  du  Valais  fut  unie  i\  Lyon  et  la 
Tarentaise  à  Vienne,  Ce  siè|re  fut  érigé  en  arebevéché  à  la  fin  du  hui- 
tième siècle,  avec  Aoste  et  Saiut-Jean-tle-Maurienne  pour  sufi'ragants. 
Supprimé  lors  de  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France  (1793),  il  fut,  en 
1835,  rétabli  comme  simple  suffragant  de  Ghambéry.  L'archevêché  de 
Cîhainbéry  fai  fondé  en  1780;  il  préside  à  Annecy,  Mouticrs  et  Saint- 
Jean-de-Maurienne;  Aoste  en  a  été  détaché  en  1860.  —  Voyez  Gallia 
christlfina,  XTI  ;  Bt'sson,  Hist.  cc^l.  des  dioc.  de  Genève,  Tareutaisc  et 
Maunmne,  Nancy,  1759;  Bima,  Série  cronologica  deî  Vescovi  di  Sat- 
degna,  Turin,  18 42. 

TARGUM  ou  THARGUM.  Voyez  Versions  de  V Ancien  Testament 

TARSE,  Tzf9<jc,  Thartisy  grande  et  populeuse  ville  de  la  Gilide,  du 
temps  des  Romains,  capitale  de  la  province  du  même  nom,  dans  unfe 
plaine  fertile,  baignée  par  le  Cydnus  (Xénophon,  Anab.,  1,  2.  23; 
Strabon,  14.  674;  Pline,  5,  22;  Actes  XXII,  3).  Elle  était  la  patrie  de 
lapôtre  Paul  (Actes  IX,  11;  XI,  25;  XXI,  39;  XXII,  3).  Ses  habitants 
se  livraient  à  un  commerce  étendu;  mais,  comme  ils  descendaient  d'une 
colonie  grecque,  ils  cultivaient  avec  un  grand  zèle  les  lettres  et  les 
sciences  et  passaient  pour' les  Orccs  les  plus  cultivés  d'Asie  (Strabon, 
14.  573).  Tiffse  a  donné  le  jour  à  un  grand  nombre  de  savants  (Her- 
mann,  De  claris  Tarstmibus,  Gotf..  1748).  Pline  l'appelle  (o.  12)urb8 
iib>:r<i.  c'est-à-dire,  bien  que  incorporée  dans  l'empire  romain,  dotée  d'une 
véritable  autonomie,  élisant  cile-méiiie  ses  magistrats,  etc.  Celtp  /iberiny. 
Tarse  l'avait  obtenue  d'Aiitoin»'  A^ipien,  5,  17).  Ce  n'est  <iue  limn  plus 
tard  qu'elle  reçut  le  Jus  coloniarum  (Deyliog,  Observ.,  111,  3U1  ss.  ;  Cel- 
laritts,  Notit.t  11,  216).  Ce  n'est  donc  pas  comme  citoyen  de  Tarse  que 
Paul  possédait  le  Jus  eivilatis.  Tarse  a  eu  vingt-deux  évêques-  grecs, 
dont  le  premier  fut  Jason  (Rom.  XVI,  21),  deux  évéques  chaldéenSi 
cinq  évêques  jacobitos,  deux  évéques  arméniens  et  quinze  évéques  latins. 
—  Voyez  Eusèbc,  Ilist.  ecrl.,  VI.  27-29;  Lequien,  On'nifi  rbrinf.,  I, 
1421:  II,  810  ss.  :  III,  1182  :  de  Cmmanville, l^able  alphabùt.,  p.  229; 
Wiuer,  Bibl.  HeahvœrUrb.,  sub  voce. 

TATIEN,  l'un  des  apologistes  du  deuxième  siècle  qui  de  nus  jours  atti- 
fsnt  davantage  Thistorien  par  Toriginalité  avec  laquelle  il  s'assimile  les 
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vérités  n''vt''h''cs,  l'éloijneucfî  quelque  peu  rudo  avec  laquelle  il  flétrit  la 
corruption  païenne,  son  brusque  et  obscur  passage  de  l'orthodoxie  à 
l'hérésie  ^oostique.  Lai>inéme,  dans  son  Diieottrs  aux  Grecs,  se  dit 
natif  de  l'Assyrie.  Clément  d'Alexandrie  et  les  Pères  d'une  époque  plus 
récente  avaient  cru,  en  vertu  d'une  confusion  géographique  dont  on  a 
plusieurs  exemples,  pouvoir  l'attribuer  à  la  Syrie,  mais  les  recherches 
des  modernes,  de  Credncr  ef  do  Daniel  oîitro  nntros.  ont  cnntiriné  la 
première  hypothcse.  Comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  chercha 
u  s'approprier  la  culture  gréco-romaine  par  de  grands  voyages  et  une 
étude  persévérante  de  ses  écrivains.  La  scienee  de  Tatien,  duis  la  pre- 
mière période  de  sa  vie,  paraît  avoir  été  celle  d'un  habile  rhéteur,  variée 
et  étendue,  mais  superficielle  et  dirigée  vers  un  but  immédiatet  lucratif. 
L'exercice  de  sa  profession  le  conduisit  à  Rome  où  il  finit  par  arriver, 
après  de  immlireusos  péré.rrinations,  tantôt  enseif^nant  aux  autres  ce  que 
lui-niéinc  avait  appris  la  veille,  tantôt  s'efTorçant,  auprès  d*un  maître 
célèbre,  d'aci|uérir  la  safrepse.  Après  avoir  inutilement  cherché,  soit  dans 
le  culte  populaire,  soit  dans  les  mystères  de  l'Orient,  soit  dans  les  diverses 
écoles  philosophiques,  une  doctrine  qui  apaisât  ses  doutes  intellectuels 
et  satisfit  aux  besoins  les  plus  élevés  de  sa  conscience,  il  la  rencontra 
auprès  des  prédicateurs  de  l'Elvangile  et  développa  dans  son  premier  et 
plus  célèbre  ouvrage,  le  OIsrnurs  ou.r  Grers^  Av'o;  -pl;  "KW.Tjva;,  les 
motifs  de  sa  cruiversion.  (ielte  a])n]n'_Me,  qu'il  écrivit  vraiseuiMableiuent 
pendant  son  séjour  à  Rome,  se  (iistin|;ue  de  toutes  celles  (pii  furent 
composées  dans  la  même  période  par  rirrécon<  ilialile  anlagonisujo  qui 
y  éclate  à  chaque  page  entre  la  prétendue  sagesse  paienne  et  l'Evan- 
gile. D'un  côté,  tout  est  lumière,  et  de  l'autre,  ténèbres;  ici,  la  mytho- 
logie avec  ses  faldes  absurdes  dont  les  allégories  subtiles  n'atténuent 
que  bien  incomplètement  la  grossièreté,  l'art  entièrement  voué  an  ser- 
vice des  jouissances  seusiielles,  la  philoso])li!e  avec  ses  contradictions  et 
son  néant;  là,  le  christianisme  avec  sa  simplicité  et  son  universalité,  la 
pureté  de  vie  et  le  courage  vis-à-vis  dv.  la  mort  qu'il  inspire  à  ses  adeptes. 
Après  sa  conversion,  Tatien  profita  de  son  séjour  à  Rome  pour  nouer 
d'étroites  relations  avac  Justin  martyr,  et  fut  exposé  comme  lui  aux 
attaques  injurieuses  du  cynique  Crescens;  mais,  quoique  plusieurs  des 
arguments  employés  dans  son  Discours  aux  Grecs  ne  soient  que  des 
réminiscences  de  VApolnr/ir  à  Antnniu  fr  P/'rux.  n<»us  repretlons  de  ne 
rencontrer  chez  lui  aucun  érho  des  pensées  hiriies  et  i^'énéreuses  de  son 
maître  sur  le  rôle  propédeutique  des  poètes  et  des  philosophes  classiques, 
aucune  mention  de  ce  flambeau  divin  qui,  selon  les  docteurs  d'Alexan- 
drie, n'aurait  jamais  cessé  de  luire  dans  les  périodes  les  plus  obscures 
de  l'humanité.  Nous  renvoyons,  pour  une  exposition  détaillée  des  idées 
de  Tatien  ,  aux  grandes  histoires  du  dogme.  Son  Discours,  malgré 
ses  défectuosités,  impressionna  fortement  ses  contemporains  et  fut  cité 
avec  éloges  par  Athénapire,  Clément,  Tertnllien,  quoique  son  auteur 
eût  dévié  depuis  bu'sde  l;i  gaine  doctrine,  \iu  ellet.  Tatien.  ai)rès  la  mort 
de  Justin  martyr,  reprit  le  chemin  de  la  Syrie  et  s'y  aflllia  à  l'une  des 
nombreuses  sectes  engendrées  par  l'imagination  orientale.  D'après  les 
anciens  hérésiographes  :  Irénée  et  Hippolyte,  Clément  et  Origène,  Epi- 
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phaiiect  Thcodoivt,  il  se  serait  t  inttM  laiss»'*  séduire  par  li'S  tli/'orios  de 
Valentin  sur  les  éons,  tantôt  aurait  établi  entre  le  Dieu  supérieur  ot  le 
démiurge  uDe  ligne  de  démarcation  infranehUsable,  tantôt  aurait  rejeté 
Pautorité  de  TAncien  Testament,  tantôt  enfin  proscrit  en  termes  absolus 
le  mariage  et  imposé  à  ses  disciples,  avec  Tinterdiction  du  vin,  des 
jeûnes  multiplps  et  une  ascè>o  rigoureuse.  Autant  qu'on  peut  raffirmer 
avec  une  entirn-  certitude  dans  un  domaine  enrore  si  controversé, 
Tatien  lit  partie  de  la  secte  di'S  encratites.  i|iu>i(ju'il  n'en  ait  point  été  le 
fondateur.  Il  n'est  pas  vraisemblable  «ju  il  ait  professé  les  idées  de 
Valentin,  et  il  conviendrait  plutôt  de  le  rapprocher  de  Saturnin,  si  on 
veut  Tassocier  à  quel^  hérésiarque  célèbre.  Des  nombreux  ouvrages 
^*il  composa  pendant  sa  période  hétérodoxe,  nous  ne  possédons  guère 
que  les  noms  :  /?^s  ani'man.r,  1p  Li'rre  des  problèmes,  la  Perfection  suivant 
h  Sauveur.  L«»  plus  connu  do  tous,  le  Diafessaron ,  aurait  été  une  har- 
moni»-'  des  <iua(re  évanj^iles  dniit  Eusrbo  parii'  sans  TaYdir  vue  de  ses 
propres  yeux  et  sur  laquelle  Tliéodoret  nous  donne  les  indications  sui- 
vantes :  Tatien  composa  Tévangile  dit  Diaiessaran  afin  de  faire  dispa- 
raître du  texte  canonique  les  généalogies  et  les  autres  passages  qui  font 
descendre  le  Seigneur  de  la  race  de  David  selon  la  chair.  Ce  livre  ne  fut 
pas  seulement  employé  par  ses  adhérents,  mais  par  d'honnêtes  chrétiens 
orthodoxes  (pii.  ne  soupçonnant  point  le  piège,  songèrent  à  s'en  servir 
comme  d'un  court  et  sultstantiel  abrégé  de  1  histoire  évangélique.  Lui 
(Théodoret),  en  avait  trouvé  dans  son  diocèse  plus  de  700  exemplaires, 
les  avait  recueillis,  fait  disparaître  et  remplacés  par  les  textescanoniques. 
D  après  l'évéque  jaeobite  Bar  Salibi  Rpbrem  aurait  rédigé  un  commen- 
taire sur  le  Diatetsaron.  Nous  ne  savons  si  les  évangiles  employés  par 
Tatien  étaient  nos  quatre  évangiles  canoniques,  puisqu'il  est  douteux 
qu<'  Justin  son  niaitro  lésait  connus,  mais  la  doctrine  du  logos  pst  plus 
dévcjtippée  clipz  lui  (jue  chez  aucundes  apologistes  antérieurs. rt  son  travail 
commence  parla  citation  du  premier  verset  de  saint  Jean  :  Jn  principio 
«rat  VerbuM.  Nous  ne  savons  l'époque  précise  de  la  mort  de  Tatien, 
mais  elle  précéda  la  composition  du  grand  ouvrage  d'Irénée  sur  les 
hérésies  ;  175  .  —  Sources  :  Oratioad G^ra'cri.çdans le  Corpus apolotjrtlcuwi 
d'Olto.VI,  léna.  185!  ;  Daniel,  Tatien  l'Apoloi^ète,  Halle,  1837;  Duncker, 
Apologet€wia  secundi  sœcuii  de  essentiaiibus  naiurœ  humnnx  partibus 
jj/'irita.  E.  Stroehlin. 

TAULER  (Jean),  né  à  Strasbourg  vers  la  lin  du  treizième  siècle,  entra 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  des*  dominicains.  Il  étudia  la  théologie  au 
couvent  de  SaintpJacques  à  Paris,  mais  prit  peu  de  goût  aux  discussions 
scolasUques  de  son  temps.  Les  auteurs  mystiques  des  siècles  passés, 
saint  Bernard,  Hugues  et  Richard  de  Saint-Victor.  Pseudo-Denis  et  les 
néojd.'itonicit'ns.  et  à  côté  d'eux  saint  Augustin  et  Thoinas  d'A'}uin,  atti- 
rèrent tout  particulièrement  son  attention.  11  subit  égdlement  l'influence 
de  maître  Eckharl,  qu'il  a. sans  doute  connu  personnellement.  Los  rcn- 
ttignements  certains  sur  sa  vie  sont  rares.  En  1338,  il  se  trouve  en 
visite  auprès  de  son  amie  spirituelle,  Marguerite  Ebner,  dominicaine  à 
Medingen,  près  de  Donauwœrth;  de  là  il  se  rend  à  Bàle,  où  le  prêtre 
Henri  de  Nœrdlingen,  chassé  de  sa  patrie  parce  qu'il  avait  refusé  d'y 
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célébrer  le  culte  pendant  l'interdit,  ne  tarde  pas  à  le  rejoindre  :  autour 
d'eux  86  groupent  les  membres  de  la  société  mystique  (les  amis  de  Dieu) 
do  Bàle.  fin  1339,  U  ee  rend  à  Cologne,  où  il  séjourne  quelque  temps; 
de  là  il  revient  dans  sa  ville  natale  et  y  devient,  en  1347,  le  confesseur 
de  Rulman  Herswin  (voyei  l'art  Amis  de  Dieu)  ;  il  reste  à  Strasbourg 
jusqu'à  sa  mort,  sauf  quelques  absences  momentanées,  telles  que  son 
passage  par  Medingen  et  Bi\le  vers  la  fin  de  l'année  1347,  et  peut-être 
un  second  S(''jour  à  Cologne  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  mou- 
rut le  10  juin  13Gi,  dans  une  maison  de  campagne  apparleuantà  sa  sœur; 
sa  pierre  tombale,  quelque  peu  endommagt^e  par  rineendie  du  Temple- 
Neuf  en  f 870,  est  conservée  dans  la  nouvelle  église  de  ce  nom.  —  Au 
seizième  siècle,  un  bourgeois  de  Strasbourg  nommé  Specklin,  se  faisant 
l'écho  des  traditions  qui  couraient  sur  le  compte  de  Tauler  dans  les 
cercles  luthériens  de  cette  ville,  nous  a  conservé  le  texte  d'une  protes- 
tation que  le  pieux  dominicain  aurait  élevée,  à  répo(iue  de,  l'interdit  et 
de  la  mort  noire  (vers  1  an  1348),  contre  la  confusion  des  pouvoirs  tem- 
porel et  spirituel  dont  le  satnt<iëge  s'était  rendu  coupable  alors,  et 
contre  la  cessation  du  culte  et  l'interdiction  des  sacrements,  que  l'Eglise 
venait  de  décréter.  Il  nous  a  dépeint,  en  outre,  la  conduite  courageuse 
que  le  prédicateur  aurait  tenue  en  compagnie  du  général  de  Tordre  des 
auprustins,  Thomas  de  Strasbourg,  et  du  chartreux  Ludolphe  de  Saxe 
devant  le  «  roi  des  prêtres  »  Charles  IV,  «  qui  manqua  se  laisser  gagner 
à  la  manière  de  voir  des  trois  amis.  »  Il  est  impossible  aujourd'hui  de 
distinguer  le  fond  historique  de  ce  récit  des  éléments  qu'une  tradition 
populaire  de  deux  siècles  a  pu  y  ajouter.  La  profession  d'absolue  obéis- 
sance aux  commandements  du  pape  et  de  l'Eglise,  même  en  ce  qui  con- 
cerne l'observation  de  l'interdit,  que  nous  rencontrons  chez  Tauler 
{Sermons,  édit.  de  Bàle.  1'"  ISo'»;  cdit.  de  Francfort,  IIÎ,  l-'iO).  ferait 
crdirc  t\ne  Ir  grand  prédicateur  a  occu[)t''  dans  cette  question  une  posi- 
tion bien  différente  de  celle  que  lui  attribue  Specklin.  Le  zèle  avec  lequel 
il  se  sera  efforcé,  de  concert  avec  quelques  amis,  de  remplacer  chez  les 
fidèles  la  «  jouissanoe  extérieure  »  du  sacrement,  dont  l'Eglise  a  pu  les 
priver  selon  lui  de  plein  dro^it,  par  la  «  jouissance  spirituelle  »  du  corps 
et  du  sang  de  Christ  dans  l'union  mystique  de  l'Ame  avec  le  Seigneur, 
jouissance  a  que  personne  n'avait  puissance  de  leur  ravir;  »  la  commi- 
sération que  lui  aura  inspirée  le  spectacle  des  gens  du  peuple,  gVnjissant 
sous  les  conséquences  de  fautes  dont  ils  étaient  innocents,  et  qui  se  sera 
traduite  chez  lui  en  éloquents  appels  à  la  paix  religieuse,  auront  suffi 
pour  susciter  contre  lui  l'animosité  des  ecclésiastiques  de  la  ville,  à 
commencer  par  l'évéque  Berthold  de  Bucheck,  qui  depuis  1346  s'était 
déclaré  pour  le  pape  et  l'empereur  Charles.  Henri  de  Nœrdliogen,  en 
effet,  écrit  en  novenibre  1347  à  Marguerite  Ebner  que  «  Tauler  se  trouve 
habituellement  dans  de  grandes  souffrances,  |iarrc  qu'il  enseigne  la  vé- 
rité tout  entière,  comme  personne  ne  l'enseigne  à  mon  savoir,  et  (ju'il 
y  conforme  toute  sa  vie.  v  Le  récit  de  Specklin  repose  donc  sur  une  base 
historique  ;  mais  les  arguments  placés  dans  la  bouche  de  Tauler  ont  une 
couleur  trop  protestante,  certains  détails  de  l'histoire  ont  un  caractère 
trop  légendaire,  pour  qu'il  soit  possible  d'accepter  celle-ci  dans  la  forme 
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que  l'auteur  lui  a  donnéo.  —  Le  fait  d'une  «  conversion  »  de  Tauler, 
neuf  ans  avant  sa  mort,  par  rAïui  de  Dieu  de  l'Oberland  (voyez  l'art. 
Amis  de  Dieu)^  qui  lui  aurait  enseigné  à  étouffer  en  lui  les  manifesta- 
tions les  plus  subtiles  de  Tégoïsme,  a  été  fort  controvené  dans  ces  der- 
niers temps.  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  d'entreprendre  une-  discussion  ap- 
profondie de  cette  question  ;  il  nous  suffira  pour  le  moment  de  dire  que 
k  solation  affirmative,  sans  être  d*uae  certitude  padaile,  nous  parait 
toujours  la  plus  vraisemblable.  —  11  existe  de  Tauler  un  recueil  asses 
▼olumineu.v  de  sermons  (publiés  en  1498  à  Leipzig,  en  1508  il  Augs- 
bourg,  en  1521  et  1522  à  Bàlc,  pn  i.548à  Colotrne,  dans  la  traduction 
latine  du  chartreux  Laurent  Surius,  et  en  18i6  à  Frauciort,  en  allemand 
moderne),  trois  petits  traités  (édit.  de  Bàle,  f>  163*),  un  JH$eùur$  d'aval 
tinemênt  de  Van  1356  (A.  Jundt,  les  Amis  de  Dieu  au  qumtonième  tièehf 
Paris,  1879,  409),  et  quelques  lettres  (Heutiiann.  Opnscula  quibus  varia 
jwrngerm.  argumenta  explicantur,  Norimb.,  17i7.  375;  .\.  Jundt,  o.  e., 
90;  Adit.  de  Cologne,  f^.'i^l"  ss.}.  L'authenticité  de  Y  Imitation  de  la 
riV  pauvrt'  de  Jp$m-C hrist  est  aujourd'hui  fort  contestée  7>a.s  Bnrli  von 
geistl,  Armuth,  bisher  bekannt  als  Joh.  Jaulers  Aachfolgung  des  armen 
Lebetu  CkrtH^  publ.  par  le  P.  Denifle,  Uunieh,  18T7);  les  antres  ou- 
vrages qu'on  a  attribués  à  Tauler,  tels  que  les  Fwereiiia  tuper  vUa  et 
poishne  Chritti,  les  Jnstiiutîones  divinm  (aussi  appelées  Meéulia 
nnim.v),  etc.,  ne  sont  pas  de  lui.  —  Tauler  est  un  des  prédicateurs  mys- 
tiques les  pins  estimés  du  quatorzième  siècle.  Sa  doctrine  rappelle  de 
très  près  cflif  (le  maître  Erkhart,  qui,  s'il  le  dépasse  en  profondeur  spé- 
culative, lui  est  inférieur  dans  l'application  pratique  de  ses  enseigne- 
ments. Pour  lui,  comme  pour  Eckhart,  Ruysbrock  et  Su  se,  le  point  de 
départ  de  la  spéculation  religieuse  est  l'idée  de  l'être  absolu,  infini,  su- 
périeur à  toute  dénomination,  ou  de  la  «  divinité  silencieuse  et  cachée,  n 
Dieu  sort  de  cette  «  solitude,  »  de  ces  «  ténèbres  divines  »  au  sein  des- 
quelles il  s'ignore,  et  se  manifeste  à  lui-même  dans  la  Trinité.  Le  Père 
s<'  cunnaît,  s'engendre  éternellemrnt  dans  le  Fils,  (jui  est  son  ima|re;  le 
Père  et  le  Fils  s'aiment  l'un  l'autre  dans  le  Saint-Esprit,  qui  pour  cette 
raison  procède  des  deux.  Dieu  se  différencie  éternellement  de  lui-même 
par  la  connaissance  et  rentre  éternellement  en  lui  par  Tamonr  :  tel  est 
le  «  jeu  »  de  la  Trinité.  Le  monde  visible  est  la  réalhation  imparfaite  et 
finie  des  types  étemels  du  monde  idéal  qui  existe  en  Dieu.  Issues  de 
Dieu,  les  créatures  terrestres  sont  tombées  dans  le  «  non-étre  »  de  la 
contingence;  mais  leur  but  final  est  de  rentrer  en  Diou.L  hnmmp  or^t 
un  €  milieu  »  entre  le  temps  et  l'éternité  :  son  corps  périssable  l'entraine 
vers  les  choses  passagères;  son  âme  impérissable  tend  vers  Dieu  d'où 
elle  est  sortie.  L'essence  de  Tâme  et  l'essence  de  Dieu  sont  un;  l'une  est 
infinie,  ineréée  comme  l'autre.  C'est  par  Y  «  étincelle  »  divine,  cachée 
dans  «  l'abime  mystérieux  »  de  l'Ame,  que  Tbomme  connaît  Dieu  d'une 
manière  imniédiate.  Sur  cette  essence  intime  est  empreinte  «  l'image  de 
la  Trinité.  »  qui  se  compose  des  trois  ((  facultés  supérieures.  »  la  raison, 
la  volonté  et  la  mémoiro;  par  elles  l'honnue  ronnait,  aime  et  possède  la 
vérité  divine  d'une  manière  médiate,  et  s'élève  aux  trois  vertus  cardi- 
nales, la  foi,  l'amour  et  Tespérance,  Âo-dessous  d'elles  se  trouvent  les 
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«  forrr-s  inlVn'iPurPS  »  de  l'ànip,  par  lcs<|iii'llos  elle  entre  en  rolaliori  avec 
le  monde  extérieur.  En  Adam  les  facultés  iiilérieures  étaient  soumises 
aux  faeultét  supérieures;  rien  n'entravait  Tnnion  de  l'âme  avec  Dieu  : 
mais  l'homme  s'est  détoumét  par  un  acte  de  sa  libre  Tolonté,  vers  les 
créatures  visibles,  et  dès  lors  l'harmonie  de  sa  nature  a  été  troublée.  ' 
Vivant  dans  le  péché,  par  suite  de  l'inclination  au. mal  qui  est  résultée 
pour  lui  de  sa  chute,  il  tombe  de  plus  en  plus  dans  le  néant;  mais  nu 
fond  de  son  Ame  il  ronserve  toujours.  ^M-àc(>  à  la  présence  peniiauf  iite 
de  r  «  étincelle  »  divine,  une  tendance  naturelle  à  revenir  dans  son 
«  origine.  »  Pour  atteindre  ce  but,  il  Ikut  qn'il  renonce  à  toute  volonté 
propre^  à  tout  amour  et  à  toute  connaissance  extérieure  des  créatures, 
et  que  par  l'abstraction  intellectuelle,  par  l'ascétisme  et  l'anéantisse- 
mont  de  tout  désir  personne],  il  s'élève  au  <c  bien  unique,  innommé, 
qui  est  Dieu.  »  Alors  Dieu  «  enprendre  en  lui  son  Fils  uniquo;  "  l'esprit 
créé  remonte  à  son  essence  incréée,  dans  laquelle  «  il  a  été  éternelle- 
ment Dieu  en  Dieu;  »  «  il  se  perd,  déifié,  dans  les  ténèbres  divines, 
dans  les  ombres  de  l'abime  de  la  divinité;  »  il  redevient  «  parfaitement, 
essentiellement  un  avec  Dieu,  »  et  il  est  désormais  «  par  grâce  ce  que 
Dieu  est  par  nature.  »  Dès  lors  il  aime  toutes  les  créatures  d'un  amour 
égal,  car  c'est  Dieu  qu'il  aime  en  elles;  il  possède  la  «  vertu  substan- 
tielle »  dont  les  vertus  particulières  ne  sont  que  des  manifestations:  il 
est  ren)])li  d'amour  et  de  inisériconle  envers  tous  les  honiuies  et  prati(|ue 
le  bien  par  amour  de  Dieu.  D'accord  avec  lu  plupart  des  mystiques  du 
quatorsième  sièele,  Tanler  se  plaint  de  la  corruption  de  l*B{^se  de 'son 
temps;  il  annonce  la  venue  de  grandes  calamités,  envoyées  par  Dieu 
pour  ramener  les  hommes  à  la  repentance  et  purifier  la  chrétienté. 
Il  Tauler,  dit  M.  Schmidt,  n'a  pu  s'empécher  d'aboutir  aux  conséquences 
panthéistes  du  mysticisme;  cependant  il  s'efforce  de  se  maintenir  au 
point  de  vue  du  théisme,  et  ce  n'est  qu'à  de  rares  intervalles  que  l'aveu 
de  la  véritable  conséquence  de  son  système  lui  échappe.  11  a  la  préten- 
tion de  se  rattacher  plus  décidément  à  la  doctrine  chrétienne  que  ne  le 
fait  mettre  Eckbart,  quoique  à  son  tour  il  interprète  plusieurs  dogmes 
d'une  manière  spéculative,'  et  que  d'autres,  comme  celui  de  la  grâce, 
n'aient  trouvé  qu'une  plac^  subordonnée  dans  son  système.  Son  sens 
droit,  ennemi  de  toute  exaltation,  et  sa  profonde  bienveillance  qui  vou-  . 
lait  le  bonheur  de  toute  créature,  ne  lui  ont  pas  permis  d'isoler  les 
hommes  dans  une  oisiveté  contomplulive  ;  sa  charité  était  beaucoup  trop 
vive  pour  qu'elle  n'ait  pas  cherché  à  éviter  les  éeueils  du  mysticisme,  et 
provoqué  ainsi  des  contradictions  qui,  si  elles  accusent  chez  Tauler  une 
moindre  puissance  logique  que  ches  Eclchart,  font  d'autant  plus  honneur 
à  son  cœur  et  à  son  bon  sens.  Cette  tendance  pratique  est  le  caractère 
particulier  <\o  la  doctrine  du  vénéralde  dominicain  de  Strasbourg.  »  — 
Consulter  sur  Tauler.  outre  les  onvraffes  indi(}ués  plus  haut  :  G.  Schmidt, 
Johanni's  Tauler  v.  Sirassb.^  Hamb.  1841;  L  tudcs  sur  le  mijatitisme 
aUem,  au  quatorzième  siècle,  Paris,  1847, 105  ss.  ;  'W.  Preger,  Vorai'- 
beiten  su  einer  Geseh,  d.  deut,Myslik,  §  7  [Zeittek,  f.  d,  hUtor,  TheoL^ 
4869,  I,  100  ss  :  h>  P.Denifle,  Taulen  Bekehrung  krtiisch  untersucht 
{Quellen  und  Forschungen,  etc., vol.  36),  Strassb.,  1879;  Taulen  Bekeh- 
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rung  {Eistor.  polit.  Bbetter,  vol.  84,  fasc.  li  et  12),  Milnchen,  1879, 
•t  èeiiick.  f.  deut,  Alterth,,  1880;  Bœhringer»  Die  Kirchengesch.  m 
Biographimt  U,  3  :  Die  deutschen  Mystiker  dea  14  u,  15.  Jakrh,, 
Zûrich.  1815,  1-296;  Quétif  et  £chanl,  Scriptoretwd.  Pradieatonm, 

Pferis,  17!9,  I,  677  S3.  A.  Jundt. 

TAYLOR  Jéréinie),  savant  tluk)lugieii  anglais,  naquit  à  Gainhridge 
en  auùt  1613.  Son  père  était  un  modeste  barbier  qui  n'eut  pas  les 
moyens  de  subvenir  lui-môme  aux  frais  de  son  éducation,  mais  qui  eut 
le  booheur  d'obtenir  pour  son  fils  la  gratuité  dans  les  écoles  de  Cam- 
bridge. Le  jeune  écolier  se  montra  digne  de  cette  fiiveur  par  des  succès 
pn^coces.  Ehi  1636,  Tarchevêque  Laud  lui  fit  avoir  une  place  de  répéti- 
teur à  l'université  d'Oxford.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  recteur  d'LIp- 
pingham,  dans  le  comté  de  Uutland.etchapelain  ordinaire  de  Charles  I®"". 
Au  commencement  du  protectorat  de  Cromwell,  il  se  retira  dans  le 
pays  de  Galles^  et  ouvrit  une  école  à  Newton  pour  faire  subsister  sa 
Ikinille.  En  1658,  il  se  retira  en  Irlande,  à  Portmore,  sous  la  protection 
de  lord  Ckmway,  et  il  y  resta  jusqu'à  la  restauration  des  Stuarts.  A  ce 
moment,  il  revint  à  Londres  et  Charles  II,  pour  la  récompense  de  sa 
fidélité  et  de  son  rare  mérite,  lui  confirma,  en  1661,  l'évéché  deDoson  et 
Oînnor.  Le  21  juin  de  la  môme  année,  il  fut  en  outre  chargé  de  l'admi- 
nistratioii  du  (liorèsp.  de  Dromorc.  L'université  de  Dublin  lit  de  Tavlor 
son  vicc-cbaucelier,  dignité  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Après  avoir 
perdu  sa  première  femme,  qui  lui  avait  donné  sept  enfants,  Taylor 
épousa  une  fille  naturelle  de  Charles  1*'.  Ce  prélat  mourut  en  1667» 
lûssant  aprës  lui  une  grande  réputation  d'orateur  et  de  savant;  on  l'a 
même  appelé  le  Shakspeare  des  theolorjiens.  Ses  écrits  sont  fort  nom- 
breux; on  It  s  a  réunis  en  quatre  et  en  six  volumes  in-folio.  Lu  dernière 
édition,  publiée  par  l'évéquc  Heber,  à  Londres,  de  1820  à  1822,  com- 
prend quinze  voluuies  in  H  . 

TOSSIER  (Frani^ûi^).  viguier,  c'estMire  juge,  de  Durfort  en  Gé- 
hennes, ouvre  la  longue  liste  des  martyrs  du  dix-septième  et  du  dix- 
huitième  siècle,  mis  à  mort  pour  avoir  assisté  aux  assemblées.  Son  fils 
aîné,  Isaac,  consacré  en  iOHl  et  pasteur  à  .Saint-Uoman-ilé-Gordière, 
avait  failli  le  précéder  au  supplice.  Prenant  part  au  inouvenient  de  résis- 
tance passive  organisé  en  168;}  par  Browson  et  les  autres  direiUeurs,  il 
avait,  malgré  les  éditâ,  prêché  sur  les  ruines  du  temple  de  Saint- 
Hippolyte  et  avait  été  pendu  en  effigie  à  Ntmes,  le  3  juillet  1684, 
après  s*dtre  réfùgié  en  Suisse.  Dès  que  la  mission  bottée  eut  commencé 
en  Languedoc,  François  Teissier  ne  pensa  qu'à  sortir  de  France  avec  sa 
famille,  bien  que  sa  fortune  consistât  en  terres  qu'il  ne  pouvait  vendre, 
et  se  rendit  à  Genève  pour  préparer  \m  stratagi'uie  (jui  pouvait  réussir  : 
M^'  de  Baltliazar,  ayant  consenti  à  lui  alFormer  sa  terre  de  Vezanci, 
dans  le  pays  de  Gex,  sur  la  frontière  du  canton  de  Berne,  il  revint  muni 
du  contrat,  et  sollicita  du  marquis  de  La  Trousse,  commandant  de» 
troupes,  l'autorisation  de  quitter  le  Languedoc  et  d'aller  s'établir  à 
Veianci,  bien  assuré  qu'il  trouverait  ensuite  aisément  l'occasion  de 
passer  avec  les  siens  à  l'étranger.  La  Trousse  finit  par  promettre  de  lui 
(aire  obtenir  cette  autorisation.  .Ën  attendant,  Teissier  fréquentait  les 


Digitized  by  Google 


14 


T£ISSI£H  —  TÉLESPUORE 


assembléet  du  Désert.  La  nait  do  mercredi  au  jeudi,  19-90  janvier  1686, 
le  prédicant  Vidal  en  tint  une  entre  Saint— Félix  et  Durfort,  près  d'un 
lien  nommé  Laniotte,  dans  une  grange  où  se  rendirent  plus  de  'ï,OCM)  per- 
sonnes de  Durfort,  Monoblet,  Saint-Félix,  Anduze,  Saint-Hippolyte,  etc. 
Il  essaya  môme  de  prêcher  sous  un  poirier  auquel  on  avait  suspendu 
des  lampes  pour  chanter  les  psaumes;  mais  la  rigueur  de  la  saison 
l'obligea  de  rentrer  dans  la  grange  avec  les  personnes  qu'elle  pouvait  con- 
tenir. Un  apostat  de  Lasallet  nommé  Bonjemin  Villeoeu.'ve»  découvrit 
rassemblée  et  y  conduisit  treize  dragons;  mais  ceux-oi,n*osant  attaquer 
TUie  foule  si  oonaidérablo,  se  mirent  en  embusoade  et  tirèrent,  sans  tuer 
personne,  quelques  coups  de  fusil  sur  les  derniers  qui  se  retirèrent.  Us 
s'emparèrent  de  sept  à  huit  femmes  et  de  deux  ou  trois  hommes,  entre 
autres  Pouget,  de  Valeslalièro,  qui  abjura  pour  avoir  la  vie  sauve,  et 
n'en  fut  pas  moins  pendu.  Bàville  accourut  à  Lasalle,  interrogea  les  pri- 
sonniers, et,  apprenant  que  le  juge  Teissier  avait  été  à  rassemblée^ 
donna  Tordre  de  l'arrêter.  Cette  arrestation  eut  lieu  la  nuit  du  dimanche 
suivant,  au  moment  où  Tesaier  et  son  fils  cadet,  âgé  de  treiie  à  qua- 
torze ans,  sortant  d'une  autre  assemblée,  venaient  d'échapper  aux  dra- 
gons en  se  jetant  dans  des  rochers  où  l'on  avait  fait  feu  sur  eux  sans  les 
atteindre.  Prévenu  que  les  soldats  étaient  devant  sa  maison,  il  refusa 
de  s'enfuir  par  la  porte  de  derrière.  Il  reconnut  devant  Bàville  qu'il  avait 
désobéi  au  roi  pour  obéir  à  Dieu,  et  fut  condamné,  le  36,  k  être  pendu. 
L'exécution  eut  lieu  le  jour  même  :  il  fidlait  fidie  un  exemple  d'un 
magistrat  qui  comprenait  ainsi  son  devoir.  La  Trousse  lui  reprocha 
d'avoir  abusé  de  ses  bontés  et  lui  promit  la  vie  s'il  voulait  abjurer.  Ce 
fut  t'u  vain.  Abandonné  aux  soins  d'un  missionnaire  qui  s'efforçait  en 
vain  de  le  convertir,  rinobranlablc  Teissier  dit  à  liante  voix  au  moment 
où  le  bourreau  allait  le  précipiter  :  «  Mou  ùme  en  tes  mains  je  viens 
rendre,  car  tu  m'as  racheté,  ô  Dieu  de  vérité  (Ps.  XXXI,  4],  »  et  par  sa 
cdnstance  et  sérénité  dans  le  martyre  convertit  le  convertisseur.  Celui-ci 
s'enfuit  bientêt  à  Berne,  abjura  le  catholicisme  et  écrivit  la  Relation 
véritable  des  circonsfauces  fie  l'execudoti  du  sieur  Françoia  Teissier^ 
vitjuierde  Durfort  ddiis  les  CéveiUKS,  faite  par  h' prêtre  missionnaire  qui 
t'nssistaà  sa  mort,  imprimée  à  Berlin,  chez  A.  Dusarrat  en  1702,  par 
les  soins  du  ûls  cadet  de  Teissier.  Ce  missionnaire,  Philippe  Aiguisier^ 
d'une  &mille  noble  de  HarseUle,  était  docteur  en  théologie  et  devint,  en 
1688,  principal  du  collège  de  'Vevey.  H  y  mourut  en  1^4,  après  avoir 
épousé  Judith  Favier,  réfugiée  comme  lui,  et  fille  d'un  marchand  de 
Montélimar.  De  son  côté.lsaac  Teissier  fut  nommé  pasteur  à  Siiint-Ger- 
^ues  et  à  Be^iii-;.  dans  le  coinlé  d»'  Vaud,  où  il  mourut  en  1749,  âgé  de 
quutre-vingt-onzi-  ans. —  Voir  Jiullet.  de  l'hist.du  prot., \,2iA;  X,396;  * 
Les  premiers  pasieurs  du  désert ,  11,  il ,  et     France  prot.     0.  DouEN. 

TEI£8PH0BS  (Saint)  (Ut  évêque  de  Rome  d'environ  1S5  aux  environs 
de  l'an  136  ou  139;  il  siégea  entre  Sixte  I**  et  Hygin.  On  peut  voir  dans 
le  Catalogue  det  papes  de  l'an  530  (Lipsius,  Chronohgi€t  1860)  les  dé- 
tails moins  que  certains  donnés  par  cet  ancien  document  sur  sa  personne 
et  son  règne.  Il  fut  martyr  ;  on  n'-IMire  sa  mémoire  le  5  janvier. —Yoyes 
iiénée,  lil,  3;  Eusobe,  iV,  14;  Lipsius,  p. 
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TKLLER  i  (iuillaume-Abrahain)  i  l73i-180i],  l'un  des  représentants  les 
plus  en  vue  du  rationalisme  allemand  au  dix- huitième  siècle.  N«''  à  Lei|)zi^% 
oii  son  père  était  pasteur  et  professeur,  il  y  étudia  la  théologie  et  y  prit  tous 
M  grades;  en  4761  il  Ait  nommé  profinseur  et  Burintendaat  géoénU  à 
Helmfltedt.  T^roie  ans  après  parut  son  Manuel  de  la  foi  tÀTétienne 
(Leipz.,  4764),  qui  mit  en  émoi  les  autorités  eoelésiastiques  et  les 
facultés  de  théologie  de  toute  l'Allemagne.  Teller  y  professe  le  suprana- 
turalisme  liildifjue,  mais  il  soumet  la  doctrine  ecclésiastique  à  un  examen 
enlièremont  libre  et  porte  sur  elle  uu  jugement  souvent  hardi.  11  groupe 
tous  les  matériaux  de  la  dogmatique  sous  la  double  rubrique  :  royaume 
du  péehé  et  royaome  de  la  grâce,  en  passant  sons  silenee  les  prolégo- 
mènes  et  la  doctrine  de  Dieu»  qui  appartiennent,  selon  lui,  à  la  religion 
naturelle.  Sans  se  mettre  ouvertement  en  oontradiction  avec  le  dogme 
officiel.  Telh'r  manifeste  une  certaine  répugnance  à  l'égard  des  formules 
traditionnelles,  en  particulier  de  celles  qui  prétendent  rendre  compte  de 
l  union  des  deux  natures  en  Christ.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  réussi  dans 
ce  livre,  dédié  à  Emesti,  mais  vivement  critiqué  par  lui  dans  sa  Biblio- 
tkèque  tAéoiogique,  c'est  le  triage  qu'il  opère  panni  les  dicta  proàantia 
ou  passages  bibliques  babitueUement  invoqués  comme  ûdsant  autorité 
en  matière  dogmatique,  et  dont  un  grand  nombre  doivent  être  écartés, 
comme  impropres  à  l'usage  auquel  on  prétendait  les  faire  servir.  L'ou- 
vrage de  Teller  fut  défendu  dans  toute  la  Saxe  électorale,  les  exemplaires 
confisqués,  et  l'auteur,  accusé  de  socianisme  par  la  faculté  de  Leipzig, 
n'échappa  à  la  destitution  que  grâce  aux  démarches  de  Jérusalem.  — 
Condamné  à  Leipzig,  Teller  fat  aeoueilli  avee  enthousiasme  à  Berlin  où, 
sur  l'appel  du  ministre  Hfinehbausen,  il  se  rendit  en  4767  sn  qualité  de 
prélat  et  de  membre  du  consistoire  supérieur.  Â  partir  de  ee  moment, 
Tf^ller  modifia  son  point  de  vue  et  se  rattacha  davantage  au  parti  du  pro- 
grès et  df^s  lumières.  Ce  changement  se  révèle  déjà  dans  le  Dictionnaire 
du  .\<,in:rfiu  Testament,  qu'il  fit  paraître  en  1772,  et  qui  eut  une  grande 
vogue.  Dans  la  préface,  il  adresse  un  appel  aux  prédicateurà  qu  il  exhorte 
à  être  les  interprètes  du  langage  de  TBoriture,  qui  nous  est  devenu 
étranger.  Teller  a  soin  d'ajouter  que  oe  n'est  pas  le  langage  seulement, 
que  c'est  la  pensée  aussi  de  la  Bible  qui  est  hébraïque,  et  que  c'est  l'un 
et  l'autre  qu'il  faut  traduire.  Il  donne  lui-même,  dans  son  Dictionnaire, 
les  indications  nécessaires  à  ce  sujet.  Ainsi  :  Amendez-vous  doit  être 
rendu  par  :  Améliorez-vous;  la  Parole  par  :  la  doctrine  ;  convertir  par: 
ramener  à  des  sentiments  honnêtes  ;  le  royaume  des  cieux  par  :  le  nou- 
vel établissement  religieux  ;  le  ministère  saeerdotal  du  Christ  par  :  la 
d^gnation  de  Jésus  comme  le  serviteur  royal  {JReicksàediente)  suprême 
deDiendans  le  monde  moral;  le  prophète  par:  l'enthousiaste;  la  rédemp- 
tion par  :  la  réunion  morale  des  hommes  avec  Dieu  par  la  doctrine  du 
Christ.  —  Dans  son  ouvratre  sur  les  Mérites  iV Ernesti  (1783),  Teller 
accusa  ce  savant  philologue  d'être  resté  à  iiii-cheiiiin  et  de  n'avoir  rien 
fait  pour  l'explication  philosophique  du  Nouveau  Testament.  Lui-même 
alla  résolument  de  l'avant  et  exposa  d^une  manière  complète  son  point 
de  vue  théologique  dans  un  écrit  intitulé  :  Za  Beligion  de$  gem  pUte 
fvfidi»  (1793).  Il  y  développe  l'idée  de  4a  perfectibilité  indéfinie  du 
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'  ehristianisme.  Duis  cette  évolution  nécessaire  de  la  religion  du  Christ, 

certaines  idées  vieillies  doivent  disparaître,  telles  que  la  seconde  venue 
du  Messie,  les  idt^c  >  millénaires,  les  possessions  démoniaques,  etc.  Notre 
auteur  entend  appliquer  à  cette  terre  dé]h  le  passage  (1  Cor.  XIII,  10)  : 
«  Quand  la  perfection  sera  venue,  alors  ce  (jui  est  iniparfait  sera  alHtIi.  » 
La  transformation  de  la  religion  en  moi  aie,  tel  est  le  but  où  tend  le 
christianisme.  Telier  réclame  aussi  Tabolitiou  des  religions  d'Etat, 
eomme  absolument  inconciliables  avec  une  a  religion  privée,  »  sincère- 
ment appliquée  à  la  recherche  de  la  vérité.  —  En  1798,  Telier  reçut  une 
«dresse  de  quelques  pères  de  fomille  juifs  qui  demandaient  à  être  admis 
au  sein  de  l'Htrlise  chrétienne,  sans  être  obligés  de  faire  une  profession 
de  foi  particulière.  Telier  leur  répondit  que  malheureusement  il  ne  pou- 
vait les  dispenser  entièrement  de  cette  formalité,  mais  qu'il  ne  leur 
imposerait  d'autre  obligation  que  celle  du  baptême  pour  lequel  il  se  ser- 
virait à  leur  intention  de  la  formule  suivante  :  «  Je  vous  baptise  sur 
votre  confession  du  Christ,  le  fondateur  d'une  religion  plus  spirituelle 
et  plus  réjouissante  que  celle  à  laquelle  vous  avez  appartenu  jus(iu'à  ce 
jour.  »  La  démarche  projetée  n'eut  dès  lors  pns  de  suites.  —  Telier  fut 
peu  goûté  comme  prédicateur,  probablement  à  cause  de  sa  pnmonciation 
défectueuse,  mais  ses  sermons  étaient  lus  avec  empresseuïcnt,  en  parti- 
culier ceux  sur  la  piété  domestique  (17yi);  sa  Jievue  homilétique  {Aeues 
Magasin  fur  Prediger)^  qui  contenait  des  dissertations,  des  extraits  de 
sermons  et  des  nouvelles  eoelésiastiques,  eut  de  même  un  grand  succès, 
môme  auprès  des  prêtres  catholiques.  Telier  était  un  collaborateur  assidu 
de  la  Bibliothèque  allemande  universelle.  Le  pasteur  chargé  de  présider 
à  ses  funérailles  exprima  l'espoir  que  «  le  monde  finirait  pourtant  par 
se  trouver  bien,  à  la  condition  qu'il  parût  encore  quelques  hommes  de 
la  trempe  de  Jésus,  de  Luther  et  de  Telier.  » 
TELUER  (Le).  Yoyei  Le  TeUier. 

TEIPLE(hékal  iehôwàh,  hékal  qààkch  iejowah,  béth  élo- 

htm).  —  I.  Le  temple  de  Salomon.  Nous  savons  par  le  premier  livre 

des  Rois  que  David,  déjà,  avait  projeté  d'élever,  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence de  Jérusalem,  un  sanctuaire  en  pierres  digne  de  Jéhovah,  mais 
qu'il  en  fut  empêché  par  le  prophète  Nathan,  sans  doute  à  cause  des 
guerres  de  l'époque.  Son  idée  fut  reprise  et  exécutée  par  Salomon  qui, 
d'après  la  relation  la  plus  ancienne,  trouva  un  grand  nombre  de  maté- 
riaux prêts  pour  la  construction  projetée  Elle  commeni^  en  l'an  480 
après  la  sortie  d'Egypte,  dans  le  deuxième  innis  de  la  quatrième  année 
du  règne  de  Salomon  (\  Rois  VI.  1  ;  XXXVil;  2  Clironiq.  111.  2),  et 
fut  achevée  dans  le  huitième  mois  dé  ];i  douzième  année  ;  elle  dura 
dune  si'pt  ans  <  t  demi.  Les  ouvritTs  employés  à  cette  grande  œuvre 
fureut  des  Phéniciens  prêtés  par  le  roideTyr.  Uyram  les  avait  envoyés  à 
Salomon  avec  de  grandes  provisions  de  bois  de  cèdre.  Après  le  nivelle- 
ment de  la  colline  sur  laquelle  letemple^evait  être  élevé  (Moria,SChron. 
IIÎ,  1),  on  établit  les  fondements  depuis  le  bas  de  la  vallée,  surtout  du 
côté  de  l'est,  où  se  trouvait  la  vallée  de  Cédron.  Le  plan  de  la  construc- 
tion est  Cf'lui  (In  tabernacle;  il  est  relaté  par  deux  récits  i  l  Rois  VI  et  VII 
et  â  Chrouiq.  111  et  IVj.  Mai«,  outre  que  certains  termes,  techniques  qui 
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y  sont  tmployés  sont  meoroprébenaibles,  il  ùaA  constater  que  ces  deux 
rdatioos  sont  incomplètes  et  varient  entre  elles  sur  certains  points. 

Sans  doute.  Josèphe  a  essayé,  dans  ses  Antiquités  judaïques^  de  les  com- 
pléter d'après  des  conjectures  architecturales,  et  la  vision  (rRzt'cliiel 
(chap.  XI^XLII)  doune^  certains  détails  probableinout  lustitri(jues.  mais 
il  est  dinicile  de  se  faire  avec  toutes  ces  données  une  idée  exacte  de  cette 
uiaguifique  construction.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étuuner  de  voir  les  essais 
multiples  tentés  par  les  savants  et  les  architectes  pour  refaire  le  plan  dans 
toutes  ses  parties.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  du  temple. 
Le  bâtiment  lui-mt^inc  avait  soixante  coudées  de  long,  vingt  coudées  de 
large  et  trente  coudées  de  haut  ;  le  lieu  très  saint  mesurait  vingt  coudées 
et  formait  un  cube  complet  :  le  lieu  saint  avait  quarante  coudées.  De- 
vant ce  Li;\tiineMt,  sur  la  façade  est,  se  trouvait  un  parvis  (Trpôvxo;),  garni 
de  portes,  long  de  vingt  coudées  et  large  de  dix.  La  hauteur  n'en  est  pas 
indiquée,  mais  Josèphe  dit  qu'elle  était  de  cent  vingt  coudées,  de  sorte 
que  le  temple  de  Salomon  aurait  été,  à  Tinstar  de  beaucoup  d'églises, 
orné  d'une  tour  qui  dépassait  le  bâtiment  principal  des  deux  tiers  de  sa 
hauteur.  L'élévation  intérieure  du  sanctuaire  semble,  d'après  1  Rois 
VI.  3.  avoir  »''té  de  trente  coudées,  dont  d^x  sont  à  attribuer  à  la  cliar- 
pente,  de  sorte  que  le  lieu  saint  et  le  lieu  très  saint  auniient  eu  la  même 
hauteur.  La  position  des  deux  colonnes  devant  le  portique  est  très  con- 
testée. Au-dessus  des  triples  chapiteaux  des  deux  colonnes  s*étendait  une 
poutre  qui  les  réunissait  et,  au-dessus  deeelle-ci,  une  nouvelle  ajouture, 
partant  des  deux*  côtés,  servait  de  base  au  faite  de  la  construction.  Le 
temple  était  entouré  du  côté  de  Touest,  du  sud  et  du  nord  de  trois 
t<ages  d'appartements  reliés  entre  eux  par  des  portes  et  servant  au 
trt  Sur  et  aux  provisions.  Les  a|»partenients  de  l'étaj^^e  inférieur  avaient 
uiic  largeur  de  cinq  coudées,  ceux  du  milieu  étiient  larges  de  six,  et 
ceux  de  de  Tétage  supérieur  de  sept  coudées,  de  sorte  que  les  parois  qui 
supportaient  la  charpente  devenaient  de  plus  en  plus  minces  et  les 
poutres  n'étaient  pas  encastrées  dans  le  mur  extérieur.  Un  escalier  en 
spirale^qui  aboutissait  au  côté  sud  du  temple,  conduisait  aux  étages  supé- 
reurs.  Los  fenêtres  étaient  adaptées  du  côté  sud  au-dessus  du  parvis  et 
du  cé)té  nord  là  où  le  temple  dépassait  d'une  assez  grande  hauteur  les 
constructions  adjacentes.  Le  lieu  très  saint  n'avait  pas  de  fenêtres.  Les 
murs  d'enceinte  du  temple  étaient  en  pierres  de  taille,  les  plafonds  et 
Iss  murs  intérieurs  étaient  garnis  d'un  revêtement  en  bois  de  cèdre  et, 
pour  le  plancher  de  l'intérieur,  on  avait  employé  du  bois  de  cyprès.  Du 
reste,  plancher  et  boiseries  étaient  couverts  d'or  laminé,  représentant 
des  chérubins,  des  palmes  et  des  fleurs.  La  charpente  du  [ilafond  est 
en  bois  d«'ce(lre,  niiiis  nous  ne  savons  rien  sur  la  construction  du  toit;  il 
a  été  sau;;  doute  plat  comme  celui  de  toute  les  constructions  orientales. — 
A  Tintérieur,  une  paroi  en  bois  de  cèdre  séparait  le  lieu  saint  du  lieu 
très  saint,  dont  l'entrée  était  fermée  par  une  porte  à  deux  battants  en 
bois  d'olivier,  tandis  qu'une  porte  en  bois  de  cyprès,  plaquée  d'or  la- 
miné avec  ornements  sculptés  fermait  celle  du  lieu  saint  ;  les  portes,  qui 
roulaiont  siir  des  pinds  d'or,  avaient  une  grande  lar^'cur.sil  faut  en  juger 
parla  vision  d'Ezéchiel.  I^ous  ne  savons  rien  sur  rornenieutatiou  inté- 
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rîeure  du  parvis.  Le  lito  très  taiat  ne  z^nfémiait  que  l'arehe  de  l'al- 
fianee  ;  dans  le  lieu  saint  se  trouvaient  dix  lustres  en  or,  la  talde  des 

paius  Jo  proposition  et  Tautel  des  parrums.  La  temple  était  entouré 
d'abord  d'une  cour  intérieure,  entourée  d'une  paroi  en  bois  de  cèdre  et 
appelée  le  parvis  des  prêtres,  sans  doute  parce  qu'elle  était  de  quelques 
marches  plus  élevée  que  le  grand  parvis  extérieur  dans  lequt^l  on  en- 
trait par  des  portes  d'airain.  Ces  deux  parvis  sont  certainenieut  1  œuvre 
de  Salomon  ;  mais  nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  il  participa  à  la 
construction  des  bâtiments  zenfermant  dé  nombreux  appartemesits, 
construits,  soit  à  Tintérieur,  soit  à  proximité  de  ces  parvis.  Cepen- 
dant nous  savons  que  la  porte  d*entrée  principale,  qui  se  trouvait  du 
càlô  de  l'est,  remonte  à  l'époque  de  la  construction  du  ten)plo.  Dans  le 
parvis  intérieur  se  trouvait  le  jubé  (khior)  sur  lequel  Saloiuou  doit 
s'être  tfMiu  pendant  la  iôte  de  l'inauguration.  L'espace  occupé  par  les 
parvis  uccupait  un  carré  de  cinq  cents  coudées.  A  l'intérieur  du  parvis 
se  trouvaient  Tautel  des  boloosustes,  la  mer  d'airain  et  dix  bassins 
d*airain  destinés  aux  soins  de  propreté.  —  Après  l'achèvement  du 
temple,  Salomon  y  fit  transporter  l'arche  de  Talliance  et  le  consacra  lui- 
même  par  ses  prières  et  ses  sacrifices  (voir  art.  Salomon).  Après  sa 
mort,  et  par  suite  de  la  scission  du  royaumo,  le  temple  cossa  d'être  le 
sanctuaire  coiiiinnii  à  la  nation  luut  eiiti'''re,  et ,  sous  le  règin' Je  (jnelijues 
rois  de  Juda,  il  tut  [ilus  d'une  fois  souillé  par  la  présence  d  autels  con- 
sacrés aux  dieux  païens.  Après  avoir  été  pÙlé  par  les  Israélites  (S  Rois 
XrV,  14),  il  le  fût  une  dernière  Ibis  par  Néhucadncaar,  sous  le  règne  de 
Jehojakin  ;  le  roi  de  Bahylone  en  enleva  tous  les  vases  d'or.  Euiin, 
après  la  prise  de  la  ville,  le  roi  fit  emporter  tous  les  ustensiles  qui  s'y 
trouvaient  encore  et  ordonna  à  Nébusaradan  de  livrer  le  chef-d'œuvre 
de  Saliuuon  aux  tlainmes  (i  Hois  XXl,  9  ss.).  Il  avait  duré  quatre 
cent  dix-huit  ans. 

II.  Le  temple  de  Zorobabbl.  En  l'an  536  avant  Jésus-Christ,  Cyrus 
accorda  aux  Juiis  la  permission  de  retourner  dans  leur  patrie  et  de  re- 
eonstruire  le  temple  ;  ils  remportèrent  en  Palestine  les  vases  emportés 
du  temple  par  les  Babyloniens.  Grftoa  aux  subsides  donnés  par  le  roi 
(Esdras  VI,  4),  la  première  colonie  sous  Zorohabel  et  Josué  ci»niniença, 
avec  le  secours  d'ouvriers  phénieions,  l'œuvre  de  la  reconstruction.  On 
orgrani~a  dos  collectes  et,  dès  la  seconde  année  du  retour,  on  put  poser 
la  première  pierre  du  temple  futur.  Néanmoins,  les  intrigues  des  Sama- 
ritains amenèrent  de  la  part  du  roi  Arthachschascbta,  une  défense  de 
continuer  à  bétir  et  ce  n'est  que  quinse  ans  ^us  tard,  sous  le  roi  Darius 
Hystape,  que  les  travaux  furent  repris  ;  ils  furent  achevés  en  516  avant 
Jésus-Christ.  Nous  ne  possédons  pas  de  données  exactes  sur  ce  teniple, 
mais  il  est  vraisemblable  qu'il  fut  élevé  sur  remplacement  de  celui  de 
Salomon  et  d'après  le  même  plan.  11  est  tout  aussi  certain  qu'il  ne 
l'égala  ni  en  grandeur  ni  en  maguiliceuce  (Esdr.  III,  {2;  Aggée  II, 
3  ss.}.  Et  tout  d'abord  il  lui  manquait  l'arche  de  l'alliance  qui  avait 
disparu  pendant  la  destruction  du  temi^e  de  Salomon.  Nous  savons 
toutefois  par  le  livre  des  Machabées  que  le  nouveau  sanctuaire  renfer» 
mait  plusieurs  parvis  {iatXai)  et  des  cellules  qui  y  étaient  adossées  et  s«r- 
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'?aient  sans  doute  au  logement  des  prêtres  eu  exercice.  Josèphe  parle 
«Boore,  dans  am  Aniiqmtéit  de  deiu  lieux  sainte,  l'un  intérieur  et  l'autre 
«itèrienr,  et  de  galeriee  plaeées  dans  les  parvis.  Un  pont  reliait,  du  eôté 

de  l'ouest,  l'édifice  avec  la  ville.  Ce  temple  fut  pillé  et  souillé  par  AnUo- 
chus  Epiphaiie,  lors  de  ses  incursions  on  Palestine.  Mais  il  fut  restauré 
et  consacré  de  nouveau  par  Judas  Machabfie  (jui  fit  rofairo  à  neuftnus 
les  ustensiles  et  fortifier  l'enceiiitt^  pour  la  défendre  contre  des  ajjressions 
futures.  Plus  tard,  Alexandre  Jaunée  fit  séparer  par  une  grille  en 
bois  le  parvis  des  prêtres  du  parvis  extérieur.  Bientôt  après,  Poni{>ée, 
appelé  en  Palestine  par  les  querelles  intestines  entre  les  derniers  Ma- 
chabées,  s'empara  de  Jérusalem  et  du  temple,  où  il  fit  massacrer  une 
foule  d'Israélites,  mais  il  respecta  le  sanctuaire  et  ne  toucha  pas  nu 
trésor  sacré.  Un  carnage  pareil  eut  lieu  en  37  avant  Jésus-Christ,  ((uand 
Hérode  le  Grand  s'empara  de  Jérusalem  à  l'aide  des  troupes  romames; 
c'est  à  cette  occasion  (jue  l'urcut  détruites  quelques  parois. 

m.  L«  TEKPU  n'HÉaoDE.  Le  temple  de  Zorobabel  ne  satisfaisant  pas 
Hérode,  il  résolut,  tant  pour  plaire  au  peuple  que  pour  répondre  à  ses 
goûte  de  luxe,  de  le  reconstruire  peu  à  peu  avec  des  dimensions  plus 
grandes  et  avec  une  magnificence  royale.  La  construction,  commencée 
dans  la  dix-huitième  année  de  son  règne,  fut  poussée  avec  une  telle  acti- 
vité que  le  temple  proprement  dit  fut  achevé  en  un  an  et  demi,  et  les 
parois  huit  ans  après.  Cependant  les  constructions  continuèrent  avec 
des  interruptions  fréquentes  jusque  vers  le  GoamMDoaniettt  de  la  guerre 
de  Judée.  Les  renseignements  sur  cette  vaste  entreprise  se  trouvent  en 
partie  dans  Josëphe,  et  en  partie  dans  le  traité  t^lmudique  Middoth 
(Ifischna,  V,  iO).  Le  bâtiment  avait  un  stade  de  long  et  un  stade  de 
lartre  et  occupait  conséqnerament  une  surface  de  quatre  stades.  Il  était 
bâti  en  forme  de  terrasse>,  de  éurte  ijue  chaque  parvis  était  plus  haut 
que  l'autre,  ce  qui  donnait  au  tout  un  aspect  monumental  et  permettait 
de  l'apercevoir  de  fort  loin.  Le  parvis  extérieur,  fermé,  entourait  le  tem- 
ple tout  entier  et  avait  plusieurs  portes.  De  grande»  salles  doubles,  dont 
les  toits  de  cèdre  étaient  supportés  par  des  colonnes  de  marbre,  l'entou- 
raient de  trois  côtés  jusqu'à  une  largeur  de  trente  coudées  ;  du  côté  du 
sud,  il  y  avait  une  magnifique  salle  trij)lf .  Le  sol  de  toute  cette  surface 
était  dallé  de  pierres  de  couleur.  A  quelques  marches  au-ilessus  courait 
tout  autour  une  grille  en  pierre,  haute  de  trois  coudées,  entrecoupée 
4e  colonnes,  portant  en  caractères  grecs  et  latins  des  inscriptions  défen- 
dant, sons  peine  de  mort,  aux  i>aien8  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire. 
Bn  montant  quatorze  marches,  un  arrivait  à  un  espace  large  de  dix  cou- 
dées, au  delà  duquel  s'élevait  le  mur  du  parvis  proprement  dit  ;  cinq 
marches  conduisaient  jusqu'aux  portes.  Du  côté  de  l'est,  on  pénétrait 
dans  le  parvis  des  femmes,  séparé  par  une  paroi  de  celui  des  hommes. 
Du  côté  de  l'ouest,  mais  quinze  marches  plus  haut,  se  trouvait  l'entrée 
principale  du  parvis  des  Israélites. — Les  portes  étaient  surbàties  jusqu'à 
une  banteur  de  quarante  coudées  et  renfermaient  des  appartements  ; 
ehacone  d'elles  était  ornée  de  deux  colonnes  de  douse  coudées  de 
ciroonférenee  et  avait  des  doubles  battants  hauts  de  trente  coudées  et 
luges  de  douie.  La  porte  de  l'est,  en  airain  de  Gorinthe,  se  distin|piait 


Digitized  by  Google 


20 


ÏËMPLË 


par  ses  proportions  plus  colossales  et  ses  ornements  en  métaux  prèdeuz. 
Arintérieur  de  ces  portes  couraient,  le  long  des  murs  du  parvis,  des 
salles  simples,  supportées  par  des  colonnes  d'une  riche  architecture.  Le 

parvis  des  prêtres  était  séparé  du  pars'is  du  peuple  par  une  balustrade 
en  pierre,  haute  d'une  coudée.  D'apW's  le  traité  de  Middoth,  l'espaœ 
occupé  pur  It's  deux  parvis  et  le  tt-niple  présentait  une  longueur  de 
cent  quatre-vingl-scpt  coudées  et  «une  largeur  de  cent  trenle-sept  cou- 
dées. Le  parvis  des  prêtres  entourait  le  temple  de  tous  les  côtés  ;  il 
renfermait  du  côté  nordouest  un  bâtiment  avec  quatre  réduits,  où  l'on 
tenait  les  agneaux  pour  les  sacrifices  et  où  étaient  pétris  les  pains  de 
proposition.  —  Le  temple  lui-même,  auquel  on  arrivait  par  douze  nou- 
velles marches,  était  bâti,  vers  l'ouest  et  nord,  en  blocs  de  marbre 
blanc  avec  de  riehes  dorures.  8a  longueur  de  l'ouest  à  l'est  et  sa  hauteur 
étaient  de  cent  coudées,  sa  largeur  extérieure  de  cent  coudées  ;  la  distri* 
btttion  intérieure  était  la  suivante  :  le  parvis  avait  cinquante  coudées  de 
long,  sur  vingt  de  large  et  quatre-vingt-dix  de  haut  ;  le  lieu  saint,  qua- 
rante coudées  de  long,  et  le  lieu  très  saint,  enfin,  vingt  coudées  de  long 
et  de  large  sur  soixante  de  haut  ;  de  sorte  que  tout  l'édifice  aurait  eu  une 
lontrneur  de  soixante  coudées.  Josèplie  ne  dit  rien  de  la  toiture;  il  ra- 
conte seulement  que  le  toit  était  ^lariii  de  perches  dorées,  destinées  à 
écarter  les  oiseaux.  D'après  la  Mischna,  le  toit  aurait  été  bas  et  aurait  eu 
la  forme  d'un  .pignon.  Le  lieu  très  saint,  tout  vide,  était  séparé  du  lieu 
saint  par  une  porte  avec  un  rideau  qui  se  déchira  en  deux  lors  du 
treinbleinent  de  terre  qui  accompagna  la  mort  de  Jésus  (Matth.  XXVII, 
5i).  Le  lieu  saint  avait  une  entrée  avec  deux  portes  très  hautes  et  très 
larges;  cette  entrée  était  toujours  ouverte,  niais  l'intérieur  était  caché 
par  un  lideau  richement  tissé.  Les  <dijels  tjui  garnissaient  le  s.inctuaire 
étaient,  d'après  Josephe,  les  suivants;  la  table  pour  les  pains  de  propo- 
sition, le  candélabre  à  sept  branches  et  l'autel  des  parfums.  Au  parvis 
du  temple  se  trouvait  une  porte  de  dimensions  colossales,  toujours  ou- 
verte; dans  le  parvis  même,  il  y  avait  deux  tables,  Tune  en  marbre, 
l'autre  en  or,  sur  lesquelles  les  prêtres  déposaient,  au  sortir  du  suic- 
tuaire,  les  pains  de  proposition.  Devant  le  portique,  dans  le  parvis  des 
prêtres,  se  trouvait  l'autel  des  holocaustes,  et  vers  le  nord  étaient  fixés 
dans  le  sol  des  anneaux  destinés  à  retenir  les  animaux  de  sacrifice  ;  un 
peu  plus  loin  enfin,  huit  colonnes  basses  supportaient  un  plancher  sur 
lequel  on  écorcbaitles  animaux  tués.  — Le  temple  communiquait  direc- 
tement avec  la  ville  inférieure  et  était  relié  à  la  ville  supérieure,  située 
sur  la  colline  de  Sion,  par  un  pont;  il  était  dominé  par  le  château 
qu'llér»"de  avait  l'ait  construire  et  auquel  conduisait  une  galerie  souter- 
raine. On  sait  les  horreurs  qui  y  turent  commises  lors  du  siège  de  la 
ville  par  les  iioniains  ;  il  fut  anéanti  dans  le  sac  de  la  ville  par  un  iii' 
cendieidlumé  par  un  soldat  romain,  et  quelques  débris  seulement,  le 
candélabre  en  or,  le  livre  de  la  loi  et  la  table  des  pains  de  proposition 
figurèrent  dans  le  cortège  du  triomphateur  à  Rome.  Sur  les  ruines, 
l'empereur  Adrien  fit  élever  un  temple  eu  l'honneur  de  Jupiter  Capi- 
tolinus  et  détendit  aux  juifs  l'entrée  de  la  ville.  Nous  savons  toutefois 
qu'ils  veudicut  eu  secret  oUrir  des  sacnlices  sur  l'aulci  des  holocaustes, 
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qu'ils  prétendaient  avoir  retrouvé.  Julien  eut  un  instant  l'idée  de  le  res- 
tanzer,  nuis  sa  tentative  échoua.  Aujourd'hui, remplacement  du  temple 
eit  occupé  par  la  grande  mosquée  octogone  de  es^khra.  Les  fouilles 

modernes  n'ont  jusqu^id  mis  à  {jour  aucune  des  parties  importantes  de 
ce  beau  sanctuaire.  Quant  aux  détails  coneemant  les  It-vitc?,  les  impôts 
«lus  au  temple  et  le  culte,  nous  renvoyons  à  ces  ditlérents  articles. 
Citons, pour  mémoire  seulement. une  imitation  du  temple  tentée  à  ]>(»n- 
topolis,  en  Egypte,  par  le  prêtre  Onias,  destiné  dans  l  esprit  de  son  fon- 
dateur à  eontre-balaneer  l'influence  des  prêtres  de  Jérusalem.  — 
Sources  :  Huil,  ùer  Tempel  Salomonis,  Berl.,  4809;  StiegliU,  &e- 
Kkichte  der  Baukunst,  1827;  Kopp,  Der  Salom.  Tempel,  1839;  EwaUÎ, 
hr.  Gfsiinchte.  et  les  ouvrages  archéologiques  de  Keil,  d'Ewald,  de 
Btfhr.  Parmi  les  ouvrages  anciens  surtout:  Liglitfoot,  Descript.  tempU 
Bimoi.,  Opp,,  1,  p.  553  ss.  ;  Schultze,  De  variis  errorih..  etc. 

E.  ScilliFlULLN. 

nPUBBS  (Ordre  des).  L'ordre  des  templiers,  Pun  des  plus  célèbres 
penni  ces  ordres  militaires  que  fit  naître  dans  tous  les  pays  chrétiens  le 
premier  enthottfliaAne  des  croisades,  doit  le  prestige  dont  il  jouit  dans 

1  histoire  plus  encore  à  l'excès  de  ses  infortunes  qu'à  la  grandeur  de  ses 
«ïploits.  Au  moment  où,  après  la  fondation  du  royaume  de  Jérusalem, 
les  pèlerins  affluaient  à  la  sainte  cité  de  toutes  les  contrées  du  monde 
chrétien,  un  pieux  chevalier,  liugues  de  Payons,  s'adjoignit  huit  com- 
ptions pour  les  protéger  et  les  défendre  (1119)  [Guill.  de  Tyr,  Hùt. 
iellj  taeri,ed,  Bongarsius,  Han.,  16, 11}.  Us  prirent  le  titre  de  Fratret 
tnUtùe  Templi  ou  à'Equites  templarii.  Ces  premiers  chevaliers  étaient 
très  pauvres  .  t  ne  possédaient  ni  rentes,  ni  terres,  ni  palais.  Baudoin  II, 
roi  de  Jérus.ilem,  leur  abandonna  une  partie  du  sanctuaire  attenant  au 
temple.  Les  débuts  de  Tordre  lurent  aussi  brillants  que  raiddes.  Pauvres, 
humbles,  d'un  courage  à  toute  épreuve,  les  templiers  ne  tardèrent  pas 
à  attirer  sur  eux  l'attention  de  l'Europe  entièroi  et  Honorius  II  confirma 
leur  ordre  en  1128,  au  synode  de  Troyes,  en  présence  de  leur  grand 
maître.  Saint  Bernard  rédigea  pour  eux  un  ensemble  de  statuts  tout 
pénétrés  de  son  ascétisme  et  de  sa  piété  austère,  poussant  jusqu'à  la 
iiiinutie  1  s  prescriptions  et  la  discipline,  imposant  aux  chevaliers  l'exil 
éternel  pour  l'honneur  de  Christ,  la  défense  de  fuir  devant  trois  enne- 
mis et  de  faire  aucun  quartier,  consacrant  tout  un  traité  ;  />e  luude 
WB9  wnSitim  ad  mUUiei  Templi,  Bem.  opp.,  p.  548),  à  la  louange  de  la 
DODTelle  milice  (Neander,  Bem.  von  Clairv,,  p.  31  ss).  Le  signe  parti- 
culier du  costume  de  l'ordre  était  un  manteau  blanc  avec  croix  rouge. 
La  bannière  de  Tordre,  noire  et  blanche,  appelée  Beauséant,  portait  pour 
devise  :  y  un  nobis.  Domine,  non  no^ts,  sed  nomini  tua  (la  fjloriatn. 
Cptle  l'ormuli'  d  liumilité,  unie  à  l'idée  d'une  fraternité  étroite  des  di- 
vers membres  outre  eux,  se  retrouvait  dans  l'image  du  grand  sceau, 
npiésentant  deux  chevaliers  montés  sur  un  seul  chofal.  Hugues  de 
Psyeos  parcourut  l'Bttrope  pour  concilier  à  Tordre  nouveau  Tappui 
des  principaux  souverains,  et  reçut  partout,  en  Angleterre  de  la  part 
<le  Hjnri  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Portugal  et  dans  les  Pays- 
Bas  l'accueil  le  plus  flatteur  et  les  plus  riches  dotations.  Hentré  à  Jéru- 
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salem  avec  trois  cents  chevaliers  appartenant  à  la  première  noblewe  de 
l'Europe,  il  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  de  gloire  dans  de  nombreueaa 
rencontres  avec  les  infidèles.  L'accroissement  rapide  des  richesses  et  de 
rinfluence  de  l'ordre  nécessita  bientôt  la  rédaction  de  nouveaux  statuts, 

co!Tipo5«'>s  en  lan^e  provcnçalo  «lan<:  lo  courant  du  treizième  ?i»'ole.  et 
réglant  los  rapports  d'une  hiérarchie  aussi  étendue  quo  compliquée 
(Maillard  de  Chambure,  Ilègles  et  Statuts  srrrets  des  (emp.,  Paris,  4841). 
L'ordre  se  composait  de  trois  classes  :  les  chevaliers,  reçus  en  secret 
avec  une  grande  solennité  devant  rassemblée  des  frères,  après  avoir 
prêté  serment  et  les  vœux  habituels,  devaient  fidre  preuve  de  noblesse 
et  se  vouer  à  un  célibat  rigoureux.  Quelques  chevaliers  furent  admis 
dans  la  suite,  bien  que  mariés,  h  la  condition  de  verser  dan?  le  trésor 
commun  une  partie  de  leur  fortune,  niais  ils  ne  jouirent  jamais  de  la 
même  considération.  Les  frères  siTvants,  sortis  de  la  classr  Imurgeoise. 
se  divisaient  en  Àvmigcri,  c^itégorie  plus  relevée  des  servants  d'armes, 
et  en  Fmnuli,  auxquels  incombait  l'exercioe  de  toutes  les  professions 
nécessaires  dans  les  maisons  de  Tordre.  Enfin,  nn  certain  nombre  de 
laïques  riches  étaient  afBliés  à  Tordre  et  contribuaient  dans  une  large 
mesure  à  accroître  ses  richesses  et  à  étendre  son  influence.  Quand, 
après  dp  longues  luttes.  Tordre  fut  parvenu  à  secouer  la  juridiction  du 
patriarrlio  de  Jérusalem,  il  s'ail  joiirnit  dt  s  chapelains  et  des  prêtres,  <}Ui. 
relevaient  du-eclemeut  du  pape  et  qui  ne  tardèrent  pas  à  exciter  la  vive 
jalousie  du  clergé.  Le  grand  maître,  vicaire  du  pape,  placé  à  lâtMe  de 
Tordre,  siégeait  à  Jérusalem,  et  transmettait  ses  décisions  sur  tous  les 
points  a{^  avoir  pris  Tavis  du  chapitre.  De  nombreux  fonctionnaires, 
appelés  commandeurs,  baillifs,  prieurs,  précepteurs,  visiteurs,  etc.,  se 
partaireaient  le-  f  uictions  multiples  de  l'administration  des  provineos 
el  fies  ciimmanderies.  La  faveur  croisi^ante des  cours  et  radinimlinu  pro- 
vo  jii.  e  par  leur  couraire  ne  tardèrent  pas  à  assurer  aux  chevaliers  une 
inilueuce  morale,  qui  les  transforma  bientôt  en  une  puissance  redon- 
table  pour  les  plus  grands  souverains  de  TEurope.  —  Moins  d'un  siècle 
et  demi  après  sa  fondation,  Tordre  comptait  dans  ses  rangs  vingt  mille 
chevaliers  et  possédait  neuf  mille  commanderies  ou  maisons.  Il  se  par- 
tageait en  quatre  provinces  d'Orient  :  Jérusalem,  Tripoli,  Aniioche  et 
Chypre,  et  parmi  ses  provinces  d'Kurope  nous  pouvons  citer  la  France, 
l'Auverirne,  l'Aquitaine,  le  Poitou.  l'Alleiua^Mie.  l'Aii^lelerre,  l'Aragon, 
la  Castilie,  le  l'orlugal,  lu  haute  el  la  basse  Italie,  la  Sicile.  Les  tem- 
liers  prirent  une  part  glorieuse  à  tous  les  combats  sanglants  dont  la 
terre  sainte  fut  le  théâtre.  L'élite  de  leurs  chevaliers  demeura  avec  le 
grand  maître  sur  le  funeste  cliainj»  de  bataille  de  Tibériade  (1187), 
Après  la  prise  de  Jérusalem  par  K^>^  infidèles,  les  templiers  se  niain- 
tinrent  assez  InULMenips  dans  l'ile  de  Chypre.  A  partir  <le  I2H(),  ils  se 
réfugièrent  en  l'r.nii  o;  leur  rôle  militaire  était  fini,  leur  martyre  appro- 
chait, martyre,  qui  couvre  de  honte  leurs  bourreaux,  mais  qui  ne  prouve 
ni  leur  piété,  ni  même  leur  innocence.  Michelet  a  résumé  avec  un  rare 
talent,  dans  le  troisième  volume  de  son  ffùtoùre  de  France ^leê  causes 
multiples  de  la  décadence  et  de  la  chute  des  templiers.  Gomme  toutes 
les  institutions  humaines,  Tordre  du  Temple,  énergique  et  fidèle  dans  la 
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première  hpure  de  l'enthoasiasine  et  de  la  pauvreté  austère,  ne  sut  pas 
ivsist^^r  aux  sMuctions  dangerouses  de  la  puissance  et  de  la  richossf».  A 
soîi  lit  <\o  mort,  Richard  Cœur  do  Lion,  (jui  avait  eu  fort  à  se  plaindre 
des  templiers  pendant  sa  croisade,  avait  légué  à  ses  ennemis  leur  superbe. 
AAmehif  ée  toute  juridietion  autre  qais  celle  du  Bainl-siège,  les  tem- 
pficn,  qui  avaient  d^à  provoqué  le  scandale  par  leur»  luttes  sanglantes 
avse  les  hospitaliers,  comptaient  comme  ennemis  tout  \e  clergé  et  une 
hiérarchie  jalouse  de  leurs  prérogatives.  Exempts  de  la  dime,  ils  ^xci- 
tMent,  en  outre,  par  leurs  immenses  richesses  la  convoitise  haineuse  des 
Wiiverains  beso^eux  de  ce  triste  quatorzième  siècle.  Leur  contact  pro- 
longé avec  l'Orient  avait  amené  à  la  longue  un  eifroyable  relâchement 
des  mœurs,  et  la  coupe  des  templiers  était  devenue  légendaire.  Is 
soin  minutieux  avec  lequel  ils  cachaient  leurs  rites  et  tenaient  toutes 
leurs  déiihéralions  secrètes,  les  formules  bizarres  empruntées  aux  tra- 
ditions arabes  et  juives,  par  lesquelles  ils  exprimaient  la  corruption  et 
la  régén»^ ration  de  l'homme,  nous  expliquent  les  rumeurs  populaires 
qai  les  accusaient  de  crimes  contre  nature,  de  sorcellerie,  de  reniement 
du  nom  de  Christ,  avec  blasphèmes  et  outrages,  d'adoration  de  l'idole 
Biphoaiet  et  de  négation  impie  de  l'existence  de  Dieu.  —  Il  est  certain 
que,  somme  r«ropereur  Frédéric  II,  beaucoup  do  templiers  profisssaient 
UD  scepticisme  incompatible  avec  les  engagements  de  leur  vœu,  et  il  est 
pnjbable  qu'ils  avaient  adopté  les  superstitions  et  même  les  crimes  de 
\enT'=<  t^iiueinis  mortels,  comme  Tattcsleut  et  leur  conduite  plus  que 
suspecte  pendant  les  dernières  croisades  et  leurs  rapports  avec  la  secte 
des  assassins.  Mais,  en  réalité,  ce  qui  perdit  les  templiers,  ce  fut  leur  or. 
D^tb  avaient  reCusé  de  contribuer  à  acquitter  la  rançon  de  saint  Louis, 
|»isonnier  des  Sarrasins.  Tout  en  donnant  en  1305  un  asile  dans  leur 
paliis  du  temple  à  Philippe  le  Bel,  poursuivi  par  la  fureur  du  peuple  à 
la«uit<^  d'une  nouv^e  altération  des  monnaies,  ils  n'avaient  pas  voulu 
ra'iinf  tire  dans  leur  sein.  Philippe  le  Bel,  prince  avide  el  cruel  (voyez 
Piittif/jjH  If  fiel voyait  avec  crainte  s'établir  dans  ses  Etats  un  ordre 
puissant,  oisif,  allranchi  de  toute  juridiction  et  dangereux  pour  sa  sécu- 
lilé.  A  court  d^argent  à  cause  des  guerres  funestes  de  Flandre  et  des 
chsrges  énormes  d*uoe  administration  toute  nouvelle,  il  convoitait  d'un 
flàl  iTÎde  leurs  trésors,  ilyant  attiré  à  Paris  Jacques  de  Molay,  avec 
soixante  cheNTiliers,  il  les  fit  arrêter,  le  13  octobre  130G,  sous  l'imputa- 
tiuii  tl^»  sortilège,  de  magie  et  de  blasphème  du  nom  du  Christ.  Trente- 
six  oUevaliers  furent  soumis  par  son  ordre  aux  plus  douloureuses  tor- 
lureè,  et,  sans  perdre  de  temps,  il  alla  s'installer  au  Temple  pour  faire 
iMin  basse  sur  leurs  biens.  Clément  V,  le  nouveau  pape,  âme  damnée  de 
niiUppe  le  Bel,  ne  put  pourtant  apprendre  sans  protester  Tarrestation 
trtNtraire  de»  templiers,  et  suspendit  les  pouvoirs  de  tous  les  juges, 
même  des  inquisiteurs.  Mais  le  roi  passa  outre,  et  fit  poursuivre  l'affaire 
par  SOS  légistes  en  violant  toute?  It^s  règles  de  l'équité.  Le  pape  finit  par 
<><l.'r.  dans  l'espoir  d'avoir  s^i  part  rie  la  fortune,  en  conipeiisation  des  per- 
saoaes  qu'il  perdait.  Jacques  de  Molay  lui-raômc  se  laissa  circonvenir  et 
Roooça  à  défendre  l'ordre.  Les  princes  étrangers  condamnèrent  Phi- 
^ft  U  Bel  implicitement  :  le  roi  d*Aragon  en  fideant  entrer  les  tem- 
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pliers  dans  un  ordrf  nouveau,  le  roi  de  Castille,  en  proclamant  leur 
innocence  malgré  les  lAclies  prutostations  du  pape,  qui  avait  consenti  à 
abaudouuer  les  templiers  à  la  cupidité  du  roi,  pourvu  que  celui-ci  renon- 
çât au  procès  contre  la  mémoire  de  Boni&oe  YIII.  Les  buHee  :  Régnant 
in  cœiù  et  Faeim»  mtMerieordiamj  datée»  de-  Poitian,  13  août  1306, 
ordonnèrent  une  enquête  générale  $;ur  Vaxis  favorable  au  roi  des  états 
de  Tours,  mai  1.30S.  —  Le  roi,  irrité  de  la  douceur  des  h'-ffats,  qui  vou- 
laient rciitouror  de  toutes  les  fornins  Ir'TQi,.^  ç{  qii{  semblaient  disposés 
à  reiidro  ju>tict',  eut  recours  :\  l'archevi^qui' de  Sens, qui  d/'clara  rnlapsdc 
su  propre  autorité  cinquante-quatre  chevaliers  et  les  livru  aux  tlauiiues. 
Revenant  un  moment  aux  apparences  de  lajustice,  Philippe  le  Bel  per- 
mit aux  chevaliers  survivants  de  se  défendre  par  procureur,  mais  Û  ne 
tint  aucun  compte  des.plaidoyers.  et  ne  fit  comparaître  devant  les  légats 
que  les  témoins  et  accusés  qu'il  lui  plaisait  de  produire,  les  réduisant 
ainsi  à  l'impuissance.  Au  synode  général  t]o  Vionne.  en  1311.  Clé- 
ment V  fit  arrêter  neuf  templiers,  malgré  les  jnutrstations  du  concile, 
et  supprima  défiuitivement,  par  une  bulle  du  2  mai  1312,  l'ordre  des 
templiers,  dont  les  Jiospitaliers  héritèrent.  Le  il  mars  1314,  jBeqaes  de 
Molay,  cUé  devant  les  légats  à  Paris  et  condamné  à  la  prison  perpé- 
tuollo,  racheta  toutes  ses  défaillanrcs  par  une  protestation  pleine  de 
fierté  et  de  grandeur,  à  laquelle  le  roi  répondit  en  le  faisant  brûler  avec 
un  de  ses  compagnons  dans  une  île  de  la  Seine.  «  Cette  exécution  à 
l'insu  des  juges  fut  cortaiiioinent  un  assassinat  »  (Michelet,  111,  11)7). 
D'après  la  continuation  de  la  chronique  de  Nangis,  Jacques  de  Molay 
avait  assigné,  devant  le  tribunal  de  Dieu,  le  pape  dans  quannle  jours  et 
le  roi  dans  Tannée.  Sa  voix  fut  entendue  et  sa  prophétie  accomplie. 
Quelques  chevaliers,  échappés  au  supplice,  se  réfugièrent  dans  Tile  de 
MuU  en  Ecosse,  et  vécurent  de  leur  nouvel  étal  de  maçon.  Cette  tradi- 
tion a  ('té  reprise  en  1740  par  le  franr-maron  écossais  Ramsay,  elles 
nouveaux  chevaliers  du  Ti-niplc  (1805)  se  considèrent  coujmcles  liéritiers 
légitimes  de  Jacques  de  Molay.  —  Sources  :  Uaynouard,  Monum.  rcl,  â 
h  eond.  des  temp.,  Paris,  1813;  P.  Duyup,  hUt  de  la  eond,  de» 
temp.,  S  vol.  in-13,  Bruxelles;  Nikolai,  Versuek.  ûber  die  Bet- 
ehuldùjnngm,  etc.,  Berlin,  4782;  von  Hanmier,  Myat.  Baphometis 
rcvt'l.^  Vienne,  1818;  Anton,  l'crsur/i.  einer  Gesch.,  ilBi  ;  VfWcke, 
Gesrh.  (1rs  Temp.,  Leipz.,  182(î:  Havemaiin,  ^''sr//.  des  Ansffanr/s  de» 
7W/ij9.,Stutt.,  1840;  Klippel,  dans  la  Iteal  Eric,  de  llorzug.  sub  voce. 

A.  pALMu:n. 

TENCIN  ^Pieiire  Guérin  de),  cardinal,  ne  à  Grenoble,  en  1G80,  mort  en 
1758,  Alt  d'abord  grand  vicaire  de  Sens  et  abbé  de  Vézelay,  reçut 
en  1719  Tabjuration  de  Law,  avec  lequel  il  resta  lié  et  qui  Tenrichit, 

accompagna  en  1721  le  cardinal  de  Rohan  à  Home,  et  demeura  dans 
cette  ville  conmie  chargé  d'affaires  de  France.  Grâce  au  crnlil  de  sa 
sœur,  il  obtint  successivement  rarclievéché  d'Embrun,  le  <  liape.ni  de 
cardinal  (173U)  et  l'archevêché  de  Lyon  (17^);  puis  il  (il  partie  du 
ministère  de  Fieury.  Pendant  qu'il  était  archevêque  d'Embrun,  il  eut 
une  grande  part  à  la  condamnation  de  Févéque  de  Senex,  Soanen,  par* 
tisan  des  appelants,  et  eut  &  ce  sujet  à  soutenir  une  lutte  assez  vive 


Digitized  by  Google 


TENON  —  TENTATION 


25 


contre  lo  parlement  et  les  jansénistes,  contre  lesquels  il  lança  plusieurs 
mandemeniis. 

TEHTATIOM.  Le  terme  original  du  Nouveau  Testament,  qui  exprime 
le  ftit  de  la  c  tentation  i»  (zetp'jaô;),  dérive  d'un  mot  qui  signifie 
«  essayer,  mettre  à  Tépreuve,  teniare  »  (TtecpxCctv).  Les  objets  et  les 
cœurs  sont  mis  à  l'épreuve,  lorsqu'il  s'a^nt  de  s'assurer  soit  de  la  soli- 
dité des  uns,  soit  de  la  constance  dos  autres.  C'est  ainsi  qu'un  jour  J/'sus 
éprouva  Philippe  pour  savoir  jusqu'où  allait  la  confiance  du  disci[de  en 
son  maître  (Jean  VI,  6).  C'est  ainsi  que  Dieu  juge  bon  d  éprouver 
l'homme  tout  le  long  de  sa  vie.  Celui-ci  appelé,  dans  cette  épreuve,  à  se 
décider  entre  Dieu  et  le  péché,  peut  se  sentir  attiré  par  ce  dernier  et 
pencher  de  ce  o6té:  Tépreuve  devient  alers  «  tentation.  »  C'est  le 
sen<i  dans  lequel  ce  mot  est  pris  le  plus  habituellement  dans  le  langage 
bil)li(|ue.  Le  fait  de  la  tentatinn  peut  doncôtre  envisagé  suus  deux  aspects 
dilférents  :  ou  bien,  au  point  de  vue  (dtjectif,  comme  l'ensemble  des  sol- 
hcitations  au  péché  qui  sont  dans  le  iii(»nde  (Luc  VIII,  13;  1  Jean  II,  16) 
etauxqnelles  on  ne  pourrait  échapper  qu'eu  sortant  du  monde  (JeauXVlI, 
15)  ;  ou  bien,  au  point  de  vue  subjectif,  comme  Tattrait  intérieur  que 
nous  fait  éprouver  le  péché»  comme  le  penchant  à  céder  aux  séductions 
du  dehors,  eomme  «  l'amour  du  monde  »  (1  Jean  II,  15).  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  sens,  la  tentation  est  voulue  de  Dieu  (I  Cor.  X,  13); 
dans  le  second,  elle  ne  l'est  j»as  (Jacq.  I,  48).  —  Pour  comprendre  la 
possibilité  et  l'utilité  de  la  tentation,  sous  le  gouvernement  d'un  Dieu 
juste  t't  bon,  il  faut  nous  rendre  compte  du  milieu  dans  lequel  elle 
s'exerce,  et  de  la  nature  de  l'homme  qui  est  tenté.  Quaut  à  l'homme,  si, 
d'une  part,  il  a  renié,  par  la  chute,  sa  vocation  véritable,  qui  consistait 
à  laire  resplendir  en  lui  l'image  de  son  créateur,  de  l'autre  il  n'a  point 
perdu  toute  affinité  avec  les  choses  divines;  il  n'est  ni  ange  ni  démon, 
il  est  homme,  c'est-à-dire  une  créature  morale  et  libre,  iailde  et  fragile. 
Soumise  à  des  influences  mauvaises,  non  toutes-puissantes,  mais  très 
puissantes,  dont  «  la  chair  »  e-t  le  siège  et  l'organe,  sans  qu'elle  en 
soit  la  cause  ou  la  source  première  (Matth.  XXVI,  il  ;  Uom.  VII,  14; 
Gai.  V,  17),  Ces  influences  terrestres  et  chamelles  s'exercent  même  sur 
l'homme  régénéré;  car,  bien  qu'il  soit  une  «  nouvelle  créature  » 
(i  Cîur,  Y,  17),  le  vieil  homme  qui,  en  lui,  perd  de  plus  en  plus  son 
empire,  n'a  pas  néanmoins  totalement  disparu  ;  le  péché  l'enveloppe 
fa-ilement  (Hébr.  XII.  1  ;  Jac([.  III,  H).  Or,  r  cst  de  cette  fragilité 
morale  de  l'homme,  de  cette  possibilité  de  chute  (jue  prolite  la  teu- 
tatioïk.  Elle  procède  de  mille  sources  à  la  fuis,  attendu  qu'elle  se  sert, 
pour  agir,  de  tous  les  éléments  qui  sont  dans  le  monde,  bons  et  mau- 
vais ;  les  meilleures  choses  :  la  gloire,  la  beauté,  la  science,  la  force,  qui 
sont  destinées  à  glorifier  Dieu,  peuvent  devenir  des  te  ntations,  si  l'on 
jouit  do  ces  biens  d'une  façon  contraire  à  la  volonté  de  celui  qui  les  dis- 
peiis.'.  c'est-à-dire  en  s'y  attachant  plus  qu'à  lui-même  (Matth.  X,  37; 
1  J*'i!i  V,  21).  La  vie  est  d«.nc  semé»'  de  tentations  (Kpliés.  VI,  12'*: 
ciiaque  âge,  chaque  caractère,  chaque  tempérament,  chaque  position  a 
les  siennes  ;  la  joie  peut  devenir  légèreté,  la  tristesse  peut  devenir  déses* 
poir  ;  il  est,  en  outre,  d'innombrables  tentations  qui  sont  purement  spi- 
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,  rituelles  (Ephés.  YI,  12;  2 Cor.  Vil,  Ij.  Le  péril  est  incessant;  il  varie 
avec  tous  les  momeots  de  Fenstenee  humaine,  avee  tous  les  aspects  du 
monde  où  nous  sommes.  Toutefois,  l*apôtre  Jean  ramène  les  formes  si 
diteraes  de  la  tentation,  dans  le  monde,  à  trois  types  généraux  qui  en 

rrsiimpnt  toutes  les  manifestaticoe,  savoir:  la  convoitise  des  yeux  ou  les  • 
tenUitions  de  \i\mU\  la  convoitise  de  1h  chair  on  lt  >  tentations  de  sen- 
sualité, et  lOrgueil  de  l.i  vie  ou  les  tentations  d  orgueil,  d'aiuliition  et 
défausse  sagesse  (1  Jean  H,  IG).  Cesl  ainsi  que  le  monde,  qui  n'est 
point  mauvais  en  soi  (Gen.  I,  31  ;  1  Tim.  IV,  4;,  devient  pour  Tliomnie 
une  occasion  permanente  et  multiple  de  péché,  un  foyer  de  tentations. 
—  Après  avoir  examiné  les  conditions  dans  lesqnellea  se  développe  la 
tentation,  soit  du  côté  de  l'iuunme,  soit  du  côté  du  monde,  nous  devons 
nous  demander  quelle  en  est  la  cause  déterminante.  D'où  vient  la  tenta- 
tion ?  Hst-ce  de  Dieu  (Gen.  X.\I1.  1  :  Ex.  XV,  2:i;  Jaq.  I.  3.  12  ?  Est-ce 
de  notre  propre  coeur  (Jacq.  1.  14)  ?  Est-ce  de  Satan  (Matth.  IV,  1)? 
L'iaipnlsion  au  mal  est  absolument  incompatible  avec  la  notion  du  Dieu 
saint;  en  aucun  sens,  à  aucun  degré  le  pécheur  ne  peut  rejeter 
sur  Dieu  la  reqiossabilité  de  son  péché  (Jacq.  I.  43).  Par  là,  toute 
doctrine  déterministe  ou  panthéiste  est  convaincue  d'erreur.  Si 
Dieu  tente  l'homme,  c'est  au  bien  qu'il  le  lente,  afin  qu'en  choisissant 
librement  le  l>ien,  rimiiHue  s'y  enracine  et  prenne  plus  énergiquement 
possession  de  l'objet  de  son  choix.  —  Dieu,  qui  a  créé  l'homme  libre, 
respecte  en  lui  son  œuvre  en  respectant  sa  liberté  ;  il  ne  le  contraint 
donc  pas  au  bien,  il  l'y  invite  en  le  soumettant  à  réprouve,  d*o(i  il 
pourra  sortir  vainqueur,  c'est-à-dire  d'autant  plus  affermi  dans  le  bien 
qu'il  a,  par  un  aete  de  sa  volonté,  repoussé  le  mal.  Ce  que  IHau  a  non 
seulement  permis,  mais  vonlu.  c'est  que  l'homme  se  trouvât  aux  prises 
avec  les  inilucnces  du  njonde  ;  mais,  loin  de  nous  li-nter  au  mal,  en 
nous  présentant  ce  combat  moral,  c'est  lui  qui  nous  fournil  le  moyen  de 
sortir  de  la  tentation  (1  Cor.  X,  13;  2  Pierre  11,  9;  Apoc.  111,  lu;. 
L'épreuve  qui  rentre,  comme  épreuve,  dans  le  plan  éducateur  de  Dieu, 
ne  communique  à  celui  qui  y  est  soumis  aucune  grâce  nouvelle,  mais 
elle  montre  ce  qu'il  est  ;  ses  vrais  sentiments,  son  vrai  caractère  appa- 
raissent ;  le  tond  de  son  être  moral  se  découvre  (Deut.  VIII,  2).  Ce  n'est 
(jii  à  la  cnndition  d'avoirrési^té  à  l'épreuve  que  sa  loi  pourra  être  reconnue 
de  bon  aloi,  et  qu'il  sera  lui-même  «  un  homme  éprouvé  »  ^odxiaoç 
Y£v^;mvo;,  Jacq.  1,  12).  Aussi,  les  deux  chets  de  l'humanité,  le  premieret 
le  second  Adam,  furent-ils  soumis  à  la  tentation.  Le  pramier  y  suc- 
comba, et  sa  défaite  fut  celle  de  sa  race:  le  second  en  triompha,  et  sa 
victoire  fut  celle  de  l'himianité  rachetée.  Dans  la  tentation  d'Eve  et 
d'Adam,  comme  dans  celle  de  Jésus,  on  retrouve  les  trois  principales 
sujçgestiniis  du  péché:  la  convoitise  de  la  chair  (Gen.  111,  (>:  Matih.IV. 
2.  la  convoilise  des  yeux  .(le  ii.  III.  (i;  Matth.  IV,  8.  1»)  et  l'orgueil 
delà  vie  (Gen.  111,  5;  Mattb.  IV,  OJ.  En  iace  de  celle  double  teutation, 
la  personnalité  morale  d'Adam  et  de  Jésus  s'affirma;  elle  s'aiBrma  en  mal 
pour  Adam  par  sa  séparation  volontaire  d'avec  Dieu;  en  bien  pour  Jésus 
par  son  union  volontaire  etabsolue  avec  Dieu;  «il  a  été  tenté,sans  pé* 
cher»  (Hébr.  IV,  15}.L'Ëcrituie  sainte  mentionne  de  nombreux  emmples 
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dp  sen'ifpurs  <lo  Dieu  qui  furent  également  mis  à  l'épreuve  :  Abraham 
(Gen.  XXIL  1  :  Hél.r.  XI.  17),  Ezéchias  (2Chron.  XXXII,  31),  le  peuple 
d  isrn»'!  Kx.  XV,  25:  Deiitér.  VIII.  —  On  ne  sauniit  assez  remar- 
quer le  caractère  éniinemaient  sérieux  que  la  teotatiuii  imprime  à  la  vie 
Tctigieiise:  oeU»-ct  n'est  poist  vm  oontamplation  pieme  ou  un  aimple 
attendriMement  àn  ocmt,  e'eet  une  véritable  lutte  eontre  deè  inflnenees 
mauvaises,  un  glorieux  combat  d*où  Ton  tort  Tainqueiir  on  vaincu. 
L'un  des  moyens  par  lesquels  Dieu  nous  éprouve  le  plus  souvent,  c'est 
la  souffrance  proprement  dite  qui  sert  de  piprre  de  touche  pour  constater 
notre  soumission  (Jacq.  I,  3),  notre  confiance  en  Dieu,  lorsque  nous 
Sûiunies  accablés  sous  sa  main.  Aussi,  le  mot  »  épreuves  »  désigne-t-il 
fréquemment  «  lea  aiDictiona  »  (Lue  XXIL  28;  Actes  XX,  19)  qui 
oeeopent  une  plaice  ri  eonsidérable  dans  notre  vie  («oocAott  Jacq.  I,  3)» 
et  ont  pour  but  Texercice  de  la  foi  (Hébr.  XII,  H),  raffermissement 
spirituel  des  affligés  (Hébr.  XII,  12).  —  Si  la  tentation,  en  tant 
qu'épreuve,  vipnt  de  Dieu,  la  tentation  au  mal  vient  du  cœurde  l'homnie 
(Mattli.  XV.  11»;  eçoOev,  Marc  YII,  23).  La  convoitise  une  fois  alluiuée 
en  nous,  la  volonté  s'en  empare  et  la  fait  passer  à  l'état  de  péché  ;  celui-ci 
mit  la  tentation  intérieure,  comme  l'acte  suit  Tidée  et  produit  Tendur- 
cis8emMit(Hébr.ni,  13), •puis  la  mort  qu*il  portait  en  germe.  Cette  ten- 
tation intérieure  est  d'autant  plus  dangereuse  qu*eUe  agit  dans  l'ombre  ; 
llmnune  est  «  attiré  »  dans  ses  filets,  «  amorcé  »  par  elle  (Jacq.  1, 14). 
—  Knfîn,  comme  dernier  auteur  de  la  tentation,  l'Ecriture  sainte  signale 
un  être  malfaisant  appelé  de  divers  noms,  qui  tous  lo  dépeignent  comme 
le  séducteur  et  l'ennemi  des  hommes  :  Satan  (adversaire,  Job  I,  6.  12  ; 
1  Cor.  VIL  3),  le  diable  (calomniateur,  Matth.  lY,  1  ;  2  Tim.  Il,  26),  le 
teniatenr  (Matth.  IV,  3  ;  4  Thess.  III,  5),  le  serpent  ancien  (Apoc.  XII,  9; 
allusion  à  la  chute  :  Gen.  IIL  13  ;  2  Cor.  XL  3),  le  prince  de  ce  monde 
(Jean  XIL  31  ;  XIV,  30;  XVI,  11),  le  prince  de  la  puissance  de  l'air 
(Ephés.  IL  2),  le  monarque  de  la  mortillébr.  IL  lis  If  séducteur  de 
t'»ute  la  terre  (Apoc.  XIL  î.)),  le  Dieu  de  cesiècle  (  :2  Cor.  IV,  4i.  Bornons- 
nous,  sur  ce  sujet,  à  une  triple  remarque  :  i  "  Etant  donné  unroyauuie 
àm  mal,  opposé  au  royaume  du  Christ,  il  est  parfaiteoient  coneevable 
qn*à  la  téte  de  ce  royaume  se  trouve  un  être  personnel  totalement  mau- 
vais (ôTTovTipdç,  Matth.  IV,  13;  XIII,  19),  eu  qui  se  déploie,  avec  une 
intensité  exceptionnelle,  la  puissance  du  péché,  et  qui  l'exerce  toujours 
davantage  à  mesure  que  s'étend  la  puissance  du  Christ;  2'^  Dans  la 
mesure  où  il  est  pécheur  lui-nicine,  il  devient  nécessairement  tentateur 
à  l'égard  des  hommes,  cherchant  à  les  entrainer  dans  le  péché  (Matth.  IV, 
3;  Jean  VUI,  44,  45  ;  I  Pierre  V,  8;  1  Cor.  VII,  5;  I  Thess.  III,  5), 
cachant  perfidement  ses  desseins  (2  Gor.  XI»  9, 14)  ;  3"  Les  moyens  par 
lesquels  il  nous  tente  sont  indirects;  savoir:  le  uionde  extérieur  dont  il 
est  «  le  prince  i  (ipyow  toû  xôt;xoj  toutou,  Jean  XXL  H),  notre  nature 
sensible  <-  la  chair  »'(Malth.  XXVI,  41;  (lal.  V,  17),  et  surtout  les 
convoitises  intérieures  (Ephés.  IV,  22)  ;  en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  à 
la  fois  que  c'est  Satan  qui  nous  tente,  et  que  nous  sommes  tentés  par 
notre  propre  cœur,  dans  lequel  Satan  agit,  et  auquel  il  inspire  des  pen- 
sées sataniques  (Actes  V,  3).  Quelle  que  soit  sa  force  on  sa  ruse,  U  est 
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toujours  possil)le  de  repousfior  ses  attaques  avec  les  amies  de  Dieu 
(Ephés.  VI,  10.  17),  sa  puissance  avant  été  virtuellement  brisi^e  par 
Jésua-Ghrist  ;Luc  X,  18  ;  Jean  XXVI,  33  ;  1  Jean  III,  8).  —  Tels  étant 
les  périls  dont  nous  menace  la  tentation  et  son  caractère  universel,  Jésus 
nous  enseigne  à  foire  monter  vers  Dieu  cette  prière  :  «  Ne  nous  induis 
point  en  tentation  »  (Luc  XI,  4).  Cette  demande  ne  contredit  nullement 
la  déclaration  de  l'apt^tre  Jaques,  savoir  que  «  Dieu  ne  tente  personne,  n 
Elle  suppose  simplement  que  le  fidèle,  aprî's  avoir  imploré  le  pardon  de 
ses  oflenses  passées  (Matfh.  VI.  12'.  so  liturne.  avec  une  irrandi'  défiance 
de  lui-niôme,  vers  l'avenir,  où  il  sait  que  des  tentations  de  toute  nature 
Tattendent  (I  Jean  Y,  19)  et  que,  dans  le  sentiment  de  sa  faiblesse»  crai- 
gnant de  commettre  des  fautes  nouvelles,  il  souhaite  que  Dieu  ne  le 
place  pas  dans  des  circonstances  telles  qu*il  y  serait  sollicité  au  mal 
(Maftli.  VI,  13).  I  n  homme  pieux  paraphrasait  ainsi  cette  demande  : 
«  Si  l'occasion  de  pécher  se  présente  fais  que  le  désir  ne  se  trouve  pas 
en  moi;  si  le  désir  est  là,  fais  que  l'occasion  ne  se  présente  point!  » 
[Comimnlairea  sur  saint  Luc,  par  Oodot,  vol.  II,  p.  (Hi  .  —  Contre  la 
tentation,  Jésus  indique  à  ses  disciples  un  double  refuse:  la  vigilance  et 
la  prière  (Matth.  XXYI,  41  ;  Luc  XXII,  40).  La  victoire  sur  les  tenta- 
tions suppose  donc  les  conditions  suivantes:  une  ferme  volonté  de  ne 
pas  so  mesurer  témérairement  avec  elles,  mais  de  les  fuir  sans  hésitation 
aus.'it«M  (|ue  nous  en  avons  reconnu  le  danger  pour  nous-mêmes  exem- 
ples :  tels  plaisirs,  telles  lectures,  etc.;  tout  ce  qui  peut  laisser  en  nous 
quelque  souillure  de  la  chair  ou  d.*  l'esprit.  2  Cor.  VII,  1  ;  i-ô  zavt>^; 
htouç  ifovTjtoCi  à^ré/eiOe,  1  Thess.  V.  22]  ;  une  rupture  immédiate  et  néces- 
sairement douloureuse  avec  des  habitudes,  quelque  enracinées  qu'elles 
soient,  qui  peuvent  compromettre  notre  vie  spirituelle  (Matth.  Y, 
29.  30);  la  recherche  assidue  d'un  milieu  qui  soit  fevorable  au  protzi  ès 
de  notre  sniictirKatiou  (travail,  famille,  amitiés,  etc.:  l'activité  cliré- 
liennf  (jiii.  mcttaiil  toutes  nos  forc'-s  an  s.rvice  de  Dieu  iRoiii.  Xll  11', 
n  en  laisse  jioinl  Je  dispcuiibies  |»our  le  Iciilatcur:  enîin,  le  don  dii  [dus 
en  plus  complet  do  notre  coiur  à  Dieu  .Matth.  XXll.  37:  toul  sou  cœur, 
toute  son  âme,  toute  sa  pensée  ;  Rom.  VI.  13),  état  nouveau  où  les  divers 
éléments  de  la  vie  sont  rangés  sous  le  principe  suprême  de  la  volonté 
de  Dieu  (I  Cor.  YII,  29-31),  et  qui  devient  en  nous  une  habitude  inté- 
rieure ,  t  conime  une  seconde  nature,  sur  laquelle  les  tentations  ont  de 
moins  en  moins  prise.  —  L'expression  «   tenter  Dieu,  »  assez  fré- 
quente dans  l  Ancien  Testament,  signilie  (|iie  l'on  doute  de  lui,  de  sa 
puissance,  de  sa  liilélilé.  Dieu  se  plaint  (jue  son  peuple,  au  lieu  decroire 
en  lui,  le  met  à  l'épreuve  dans  uuc  intention  profane  (Ex.  XVII,  2.  7  ; 
Nomb.  XIV,  22;  Ps.LXXYUI»  18. 19.  41.  56  ;  CYI,  14  ,  Acte*  XV,  10). 
soit  pour  voir  jusqu'où  va  sa  patience  (Ps.  XCY,  9. 10),  soit  pour  faire 
servir  sa  puissance  à  des  desseins  égoïstes  (Matth.  1Y,6;  Ps.  XCI,  11). 
Jésus  a  posé  le  principe  scripturairc  ahsohi  :  «  Tu  ne  tenteras  pa- le 
Seifrneur.  ton  Dieu  ».  (Matth.  IV,  7;  Dent.  VI.  Ki).  —  Pendant  le 
ministère  de  Jésus,  les  pharisiens  et  les  sadducéens  le  mirent  plus  d'une 
filis  à  l'épreuve  (zstpâ;ovTeç)  pour  lâcher  de  le  trouver  en  faute, le  mettre 
en  contradiction  avec  la  loi  de  Moïse  ou  avec  lui-même,  et  avoir  un 
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mottfderaoeuMr(HAtth.  XYI,  i  ;  XIX,  3  ;  BfareTm,  11  ;  Lue  XI,  IG  ; 
Jean  YIII,  6).  Ces  questions  captieuses,  Jésus  les  repousse  par  cette 
parole  de  reproche  :  «  Pourquoi  me  tentes-vous?  »  (Matth.  18). 
En  outre,  nous  voyons,  dans  une  occasion  spéciale,  l'apôtre  Pierre  accu» 

ser  deux  membres  de  l'Eglise  primitive  de  s'être  entendus  pour  «  tenter 
l'esprit  du  Seigneur,  »  c'est-à-dire  pour  essayer  de  le  tromper  (Actes  Y,  9}. 

Jean  Monod. 

TERRITORIAL  (Système).  Voyez  Eglises  protestantes  (Organisation). 

TER8TRB6EN  (Gérard),  mysii<iuu  réfonné,  néàHeurs,en  Westphalie, 
en  16T7,  mort  en  1760.  Bien  qu'il  manifestât  des  dispositions  pronon- 
cées pour  les  études,  sa  mère  lésolut  d'en  faire  un  négociant.  Pendant 
qu'il  ('tait  on  apprentissage,  il  passait  des  nuits  entières  à  prier,  à  lire,  à 
médiier.  Devenu  t'abricant  de  rubans,  il  vécut  dans  une  gène  extraordi- 
naire, donnant  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  gagnait.  Maladif  dès  l'enfance, 
il  Souffrit  déplus  un  plus,  demeura  isolé,  abandonné  de  tous  ses  parents, 
et  tomba  souvent  dans  une  profonde  misère,  à  laquelle  se  joignirent  des 
peines  intérieures  et  une  tristesse  extrême.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
qu'il  fit  la  connaissance  d'un  pieux  visionnaire,  du  nom  de  Hoffmann, 
qui  tenait  des  réunions  d'édilication  à  Miilheim-sur-la-Kuhr  (1710). 
Terst«'*'gen  contracta  avec  lui  une  amitié  qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Ce 
fut  aussi  à  cette  époque  (17:21)  (ju'il  si^nia  de  sou  sang  l'engagement  de 
se  consacrer  au  service  du  Christ.  En  1730,  il  renouçu  à  sa  profession 
industrielle  et  se  mit  à  prêcher.  Sa  réputation  s'aeemt  rapidement  et  il 
publia  une  série  d'ouvrages  originaux  ou  traduits  de  mystiques  lran« 
çais,  particulièrement  de  Labadie,  de  Poiret,  de  M"^  Guyon,  qui  firent 
connaître  son  nom  bien  au  delà  des  limites  de  son  cercle  d'activité. 
Parmi  ses  nombreux  écrits  nous  >iL:naleron3  :  1"  ses  Sermuiis;  :2<»  ses 
Miettes  sjjirifuellc'i,  discours  (ju'il  prononça  de  1753  à  175G,  et  (jui  ont 
été  ttéiiugrapiiiés  ;  3°  C hauts  sacrés  tirs  enfants  de  Sion;  4"  Le  Collier 
deperles^mi);  ^û'' Le  Jardin  spirituel,  1727  (7«éd.,  1768;  lo'éd.,  1855), 
oii  il  se  révèle  comme  un  poète  religieux  de  premier  ordre.  La  note 
dominante  de  ses  chants  est  le  repos  bienheureux  que  l'àme  trouve  en 
Dieu  et  le  renoncement  au  monde  comme  le  moyen  d'y  parvenir.  Une 
onction  pénétrante  les  anime  et  la  forme  dont  le  poète  les  revêt  est  d'une 
piin'té  [»r«'sque  classique.  Une  foule  de  ces  chants  ont  passé  dans  les 
divers  recueils  liyiiniologiques  de  l'Allemagne.  —  Voyez  la  Con'esjjou" 
dance  de  Tcisteugcii,  publiée  à  Solingen,  1773-73,  4  vol.;  ses  Œuvres 
templètest  qui  ont  paru  ches  Bsdecker,  àEssen;  la  Vie  et  le  Catalogue 
de  ses  écrits  qui  se  trouve  en  téte  du  3*  vol.  de  la  correspondance  ;  les 
Prières  de  Tersleeyen,  publiées  par  Kerlen,  Mùlheim,  1852;  ses  Peméet 
mr  les  œuvres  du  philosophe  de  Sans-Souci,  1853  ;  Kerlen,  Gr.  Ters- 
teeg'-n,  dcr  fromme  Liederdichier,  1853;  M.  Gœbel,  6Viir//.  des  chr, 
L'Otfti^-,  ni,  289  ss.  :  Krugg,  (i>'srh.  des  Sektirer,  etc.,  Elberf. ,  1851,  et 
l  arli'  le  de  W.  KruUt,  dans  la  Meal-L'ncyl.  de  llerzog,  XV,  357  ss. 

TEETULLIEN  (Quintus-Septimus-Florius),  le  plus  éloquent  écrivain  du 
christianisme  occidental  pendant  les  trois  premiers  siècles,  esprit  fou- 
gueux, absolu,  cieur  sincère,  passionné,  toujours  porté  aux  extrêmes, 
tour  à  tour  défenseur  intraitable  de  la  tradition  et  adversaire  enflammé 
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âe  1a  hiérarchie,  est  la-  personnalité  peut-être  la  plus  origisale  de  Tao- 
eiemme  EgUie.  Son  influence  a  été  considérable  sur  elle,  bien  qu'il  ait 
ofaexché  à  en  rompre  violemment  l'unité;  le  sillon  de  sa  pensée  se 
retrouve  partout,  surtout  aprts  sa  uiurt.  Né  en  160,  à  Carthage,  il  était 
le  lils  d'un  centurii)n  tin  proconsul  de  cette  ville  (Jérôme.  vir. 
iilusf.,  53),  il  se  tourna  vers  le  barreau.  Don»''  d'un  p?pril  ;\prc  el  vélié- 
ment  {id.),  il  était  bien  de  .sa  race  et  de  son  temps;  bouillant  comme  un 
Africain,  parlant  une  langue  colorée  et  tourmentée  que  ne  dominait  plus 
le  grand  goiitclasfliqae  et  qui  ca^kit  les  orateurs  ie  la  décadence.  Sa 
culture  était  vaste  ;  il  écrivait  le  grec  comme  le  ktin  {De  haptùmo^  iS). 
Sa  jeunesse  fut  dissolue,  emportée  au  courant  des  passions  désordonnées 
{De  resurrect  cam.,  52)  comme  on  pouvait  l'attendre  d'un  homme  de 
son  tempérament,  tant  qu'il  resta  païen.  S'il  ne  tût  pas  devenu  chrétien, 
il  n'aurait  été  (ju'un  rhéteur  brillant,  aiguisant  les  mots  à  fllét.  coijsu- 
mauL  &ii  vie  dans  les  basses  voluptés  ou  des  succès  Irivoles.  La  crise 
morale  qui  le  transforma  donna  à  son  esprit  somme  à  son  ooeur  une 
trempe  nouvelle,  sans  enlever  au  premier  sa  subtilité  et  au  second  son 
ardeur  passionnée,  contre  laquelle  il  avouait  qu'il  lui  fidlait  constam- 
ment combattre  [semper  xgtr  caloriàm  impatientix  ;  De  patientia,  12). 
Seulement  son  unlent  amour  pour  la  plus  '^rau-le  des  causes  éleva  ot 
purilia  toutes  ses  lacultés,  Irs  concentra  vers  un  but  unique,  et  de  cette 
parole  qui  n'eût  été  qu'une  arme  de  parade  lit  une  épée  de  combat 
acérée.  Il  fut,  la  plume  i  la  main,  le  plus  grand  orateur  de  l'ancienne 
Eglise;  tour  à  tour  son  défenseur  auprès  des  autorités  romaines, 
une  sorte  de  tribun  du  peuple  pour  réclamer  ses  franchises  au  dedans, 
enfin  son  justicier,  la  main  levée  contre  toutes  les  hérésies  du  temps. 
Terlullien  personnifie  la  crraridc  opposition  entre  l'ancien  mondo  et 
le  nouveau.  De  là  cette  langue  toute  semée  d'antithèses  tranché et 
heurtées.  Deux  mondes  ennemis  s'entre-choquent  sans  cesse,  dans  son 
style  comme  dans  sa  pensée.  On  croit  entendre  à  chaque  phrase  se 
croiser  le  fer  de  champions  acharnés,  et  l'étincelle  qui  vous  éblouit  est 
rédur  qui  îaillit  de  kur  choc.  —  Les  circonstances  de  sa  conversion  ne 
nous  sont  pas  connues.  Nous  avons  aussi  très  peu  de  détails  sur  sa  vie. 
Nous  savons  qu'il  a  été  élevé  à  la  dignité  d'ancien  ou  de  prêtre  dans 
l'Eglise  de  Carthage  (Jérôme.  De  vir.  il/usf.,  531.  Il  a  été  in;irié, 
car  nous  avons  de  lui  deux  lettres  à  sa  femme.  C'est  à  cette  période  que 
se  rapportent  ses  échu  d'apologétique  ou  de  morale  chrétienne.  L'évé- 
nement le  plna  important  de  sa  vie  ett  son  voyage  à  Rame,  à  l'époque 
des  luttes  entre  Gallisto  et  Hippolyte,  sous  Tépiscopat  de  Zéphyrinu!».  Il 
y  prit  violemment  parti  contre  le  parti  hiérarchique  (jui  était  très 
incliné  au  relâchement  de  la  discipline  (voir  l'article  sur  HippolyUt), 
On  trouve  des  traces  brûlantes  de  l'indignation  de  Tertiillien  contre  la 
tendance  autoritaire  multiludinisto  du  clergé  de  Rome  dans  son  traité 
J)e  pudicùia.  Il  s'attaque  directement,  dans  des  ternies  aussi  violents 
que  ceux  d'Uippolyte,  au  &meuz  décret  de  Zéphyrinus  qui  concédait 
i  l'évéque  le  droit  de  remettre  les  péehés  mortel»  {De  pudicitta).  Ce 
fut  à  la  suite  de  sa  lutte  avec  le  clergé  romain  qu*il  embrassa  le  mon 
taniime,  objet  de  ranimadversion  et  des  anadièmes  de  Zéphyrinus 
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-  {hwidUs  et  eontumeliia  eleriserum  romammEcciêam  ai  Mêntam  dogma 

idapsus;  Jérônje,  De  vir.  illust.,  53).  U  en  devint  Tardent  et  infa- 
tigable champion  (voir  XtJ^kX^ Monlamsme)',  ses  principaux  traités  ascé- 

-  tiques  et  aiitignostiqucs  se  rapportent  à  cette  date.  La  tradition  qui  le 
lait  rentrer  dans  l'Eglisfi  orthodoxe  avant  sa  mort  est  sans  aucun  fon- 
dement; elle  est  démentie  par  la  survivance,  en  Airique,  d'une  secte 
portant  son  nom  (Augustin,  £k  kxre».^  86).  Il  mourut  avancé  en  âge, 
▼en  34D  {feHwr  msi$$e  mçue  ad  deerepUam  œtatem;  Jéiôme,  Jh 
vir.  illust.,  S3).  La  déerépitnde  dont  parle  Jérôme  n'a  point  atteint 
le  crédit  de  Técrivain,  tout  schismatique  qu'il  ait  été.  Gyprien  l'appelait 
toujours  le  Maître.  Il  est  resté  une  des  influences  intellectuelles  et  mo- 

:  raies  les  plus  puissante?  de  ranciennc  Eglise.  Quand  iSeander  intitulait 
la  monographie  qu'il  lui  a  consacrée  VAntiynosiicuSy  il  résumait  avec 
une  rare  finesse  toute  sa  tendance.  Il  s'est  porté  à  l'extrémité  opposée 
de  la  gnose  avec  la  coneeption  iateileetualiete  du  monde,  sa  manie  de 
.  phihMopber,  d'idéaliser,  de  faire  évanouir' la  réalité  en  eymbole  et  en 
;  synthèse.  TertulUen  est  le  réaliste  par  ezeellaoee,  et  cependant,  par  une 
,  bizarre  inconséquence  qui  tient  à  son  .riforisme  moral,  il  a  partagé  les 
tendances  ascétiques  du  guosticisme  exapéré.  Au  reste,  il  n'est  pas  pos- 
sible d'enfermer  dans  une  lornuile  une  nature  si  complexe,  si  riche,  si 
bouillonnante.  Essayons  de  l'envisager  sous  ses  divers  aspects,  en  passant 

*  lapidement  ea  revue  tta  écrits.  Us  nous  le  feront  connaître  tour  à  tour 
comme  apologiste,  comme  controversiate,  comme  nMica}iste  et  comme 
théologien.  Noos  aurons  soin  d'indiquer  leur  dote  appfoiimative  selon 

-  qu'ils  précèdent  ou  suivent  son  accession  au  montanisme,  bien  ^'au 
fond  sa  conception  n'ait  guère  tléclii  dans  ses  grandes  lignes. 

I.  Ëcarrs  ahologetiques  Tehtuluen.  11  faut  distinguer  dans  ces 
écrits  le  plaidoyer  légal  de  la  partie  destinée  à  établir  la  vérité  de  la  reli- 
gion nouvelle.  Le  plaidoyer  prédomine  dan»  U  grande  apologie  et  dans 
la  lettre  à  Scapula,  écrite  à  la  fin  de  la  vie  de  Tertullien.  On  trouve  la 
pensée  fondamentale  de  son  apologélique  proprement  dite  dans  le  Tes- 
timomum  anhn.e.  La  grande  apologie  de  Tertullien  demeure  le  plus  glo- 
rieux monument  de  l'éloquence  chrétienne  à  cette  époque.  Ebauchée  dans 
le  \rdi\r  Adv.  nnliones^  elle  se  déroule  pleine  d'éclat,  de  vigueur,  de  noble 
tierté  dans  des  jiages  iunnortelles.  Sans  nous  arrêter  à  la  décisive  réfu- 
Istioo  des  aecusations  ordinaires,  des  calomnies  courantes  contre  les 
.  chrétiens,  il  importe  d'y  £iire  ressortir  la  haute  raison  avec  laquelle  Teiv 

•  tulliea  soutient  le  point  de  droit  H  reconnaît  la  compétence  de  l'Etat 
■  dans  sa  sphère  pour  l'y  renfermer  strictement;  bien  loin  de  contester  à 

l'empereur  son  autorité,  il  l'admet  si  bien  qu'il  prétend  que  les  chrétiens 
sont  ses  plus  duciies  sujets.  Hectjunaissanl  qu«'  son  pouvoir  est  établi  de 
Dieu,  ils  ont  le  droit  de  dire  ;  ISostev  est  mayis  Cmsar  cl  a  noslro  JJeo 
€omtUufus  y^pol,^  23),  à  une  codditinn  cependant,  c'est  qu'il  laisse  la 
liberté  de  la  religion  :  iièertatem  re/t^t'on»  {ApoL^  23).  Tertullien  a  eu 
rbonneur  de  prononcer  le  premier  le  mot  de  liberté  religieuse  après 
avoir  demandé  la  chose.  S'il  refuse  à  l'Etat  le  droit  de  persécuter,  ce  n'est 
pas  pour  le  rendre  ii  l'Eglise,  témoin  cette  grande  parole  :  A'on  est 
nligiones  cogère  t  eiigioaem  \A(i  ^ca^/ui.,  XI).  u  iUeii  de  plus  irréligieux 
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que  la  contrainte  reHgieusa.»  Dieu  ne  veut  pas  d'hommages  forcés,  car 
le  dernier  des  hommes  n'en  voudrait  pas  (A/>o/.,  23).  La  fameuse  péro- 
raison de  l'apologie,  dans  laquelle  TertuUien  montre  dans  le  sang  des 
chrétiens  la  semence  de  l'Eglise  et  dans  les  supplices  nn  cbarme  mysté- 
rieux qui  lui  gagne  des  adhérents  {est  illœcebra  in  illix)  est  dans 
toutes  les  mt''UJoires  [ApoL,  50i.  Si  nous  en  venons  à  l'apologétique 
proprement  dite,  elle  abonde  daus  les  écrits  que  nous  avons  cités;  mais 
c'est  dans  le  traité  Ih  tentmanio  animœ  que  son  principe  fondamental 
est  formulé  avec  la  plus  grande  netteté.  —  Passons  rapidement  sur  la 
parUe  négative  de  cette  apologétique,  en  tant  qu'elle  réfute  soit  le 
paganisme,  soit  le  judaïsme.  Le  irûté  A  dJudxos,  qui  établit  le  caractère 
transitoire  des  institutions  mosaïques,  est  d'une  authenticité  douteuse  ; 
en  tout  cas.  il  a  été  remanié.  En  ce  (jui  concerne  le  paganisme,  rien 
n'égale  la  verve  insultante  avec  laquelle  TertuUien  trahie  ses  dieux  dans 
la  boue  et  écrase  ses  sectateurs  sous  le  poids  de  leur  corruption.  Il  ne 
sait  pas,  comme  Clément  d'Alexandrie  et  Origène,  rendre  hommage  à  la 
grande  philosophie  du  passé  et  y  voir  une  préparation  au  christianisme} 
celle-ci  n'est  pour  lui  qu'un  ramassis  d'erreurs  et  d'inconséquences, 
il  n'a  ((ue  des  anathème*  pour  la  haute  culture  antique  [ApoL,  46-47). 
Et  cependant  il  admet  que  le  christianisme  trouve  ses  antécédents  et 
ses  preuves  sur  cette  terre  qu'il  vieut  éclairer  et  sauver.  La  nature  elle- 
même  est  une  révélation  divine  {quanto  natûralia^  tanto  divma;  De' 
tettim,  anim,,  5).  Ne  nous  donne-t-elle  pas  le  spectacle  d'une  incessante 
résurrection  (Apo/.,  AS)'?  Mais  la  grande  prophétesse,  c'est  surtout  l'âme 
humaine»  cette  àme  qu'il  n'hésite  pas  à  appeler  naturelleim  nt  chrétienne 
dans  son  traité  immortel  sur  le  témoignage  de  l'âme.  Chez  l'homme  le 
plus  incullf.  et  surtout  s'il  est  inculte,  se  trouve  le  pressentiment  des 
plus  grandes  vérités  de  la  foi.  «  Qu'y  a-t-il  d'élonuant,  dit-il,  si,  venue 
de  Dieu,  celte  âme  chante  ies  mêmes  choses  qu'il  a  données  à  connaître 
aux  siens  »  {JVU  mirum  n,  a  Dto  data^  eadem  canit  quse  Dewsins  dédit 
nosse;  Detestim.  an/m., 5?  »  Crois  à  ton  àme,  ce  sera  croire  à  toi-même» 
{Cr>'i(';  mi'tmie;  id.j.Lù  témoignage  des  Ecriture,  dont  il  admet  l'autorité 
dogmatique,  lui  parait  suhor.lonné  à  celui  du  cœur  humain  se  révélant 
dans  sa  spontanéité;  car.  pour  croire  au  livre  divin,  il  faut  être  déjà 
chrétien  \^Tes(im.,  1);  ce  qu  il  relève  surtout  dans  ies  saintes  Ecritures, 
au  point  de  vue  apologétique,  c'est  leur  beauté,  leur  majesté  \  Apolog.^ 
i8-19),  sans  qu'il  néglige  Taccomplissement  de  la  prophétie  {Apol.,  20). 
En  Jésus-Christ,  TertuUien  nous  montre  de  préférence  la  gloire  du  res- 
suscité [Apol..       et  l'effet  .régénérateur  que  sa  doctrine  produit  sur 
ses  disciples  [Apol.,  25).  Il  ne  nian«[ne  pas  non  plus  de  mettre  en  cause 
la  consiience  et  la  volonté,  atltihtiant  l'erreur  persistante  au  parti  pris 
du  mal.  La  délicatesse  de  la  conscience,  dit-il,  s'est  oblitérée  dans  l'opa- 
cité de  l'erreur  volontaire  (rcnut/^is  conscienfix  obduratur  in  callosi' 
tatem  voluntani  erroris;  Adv,nationesy  II].  Après  cette  argumentetion 
si  élevée,  on  est  étonné  de  le  voir  insister  comme  il  le  fait  sur  la  preuve 
tirée  des  exnrcisme^   \p<il.,  l'I). 

H.  Le  poléuuste,  chez  Terlullien.  est  hien  plus  passionné  (jue  l'apolo- 
giste. L'hérésie  excite  bien  plus  son  indignation  que  le  paganisme,  parce 
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qu'elle  le  met  en  présence  d'advers^iires  plus  rapprochés.  Chez  lui,  la 
disciusioii  tourne  fteilement  à  rinvective,  aux  personnalités  les  plus 
iniiirieuses,  tout  ea  étant  singulièrement  acérée  et  parfois  d*une  dia- 
leetique  pressante.  —  C'est  aux  gnostiques  qu'il  a  porté  les  coups  les 
plii?riidt's  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  son  écrit  contre  le  peintre 
Hermon-f-no,  et  surtout  par  ses  cinq  livres  contro  Marcion ,  qxù  datent  de 
sa  péri.uie  montaniste.  11  ne  veut  voir  en  Marcion  que  l'erreur  et  le 
mal,  sans  reconnaître  ses  beaux  côtés  voir  l'article  sur  Marcion).  Le 
premier  livre  discute  les  bases  philosophiques  du  système  ;  le  second 
ses  applications  historiques  ;  le  troisième  roule  sur  la  christologie;  le 
quatrième  réfute  les  antithèses  de  Marcion  entre  la  loi  et  TEvan^e,  et 
^efforce  de  détruire  Tirréconciliable  opposition  établie  par  l'iiérétique 
entre  lo  Dieu  de  rAncicn  Testament  et  celui  du  Nouveau.  Le  cinquième 
livre  tend  à  reconquérir  sur  Marcion  l'apostolat  de  saint  Paul  qu'il 
cherchait  à  confisquer  à  sou  profit;  il  abonde  en  discussions  exégétiques. 
Tonte  cette  argumentation  serrée,  souvent  subtile,  parfois  éloquente, 
est  interrompue  sans  cesse  par  de  véritables  objurgations.  Le  traité 
contre  les  Vaientmiem  nous  présente  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts.  Celui  contre  Fraxeas,  le  dénonciateur  des  montanistes  auprès 
<1p  l'évf^que  de  Rome,  auquel  il  avait  fait  accepter  en  le  déguisant  son 
imtrijjossianisme  doc/itiquc,  traite  surtout  de  la  question  christologique. 
On  y  sent  frémir  l'indignation  du  nt'i.phyte  du  montauisme  contre  son 
plus  dangereux  adversaire.  Le  traité  Ue pncscriptionibus^  qui  date  d'une 
époque  antérieure,  peut  être  rangé  parmi  les  écrits  de  polémique  de  Ter- 
toUien,  car  il  est  tout  entier  dirigé  contre  l'hérésie  à  laquelle  il  oppose 
une  fin  de  non-recevoir  absolue,  une  espèce  de  prescription  judiciaire  au 
nom  de  l'autorité  de  la  tradition.  Elle  est  déclarée  non  recevable,  unique- 
ni-'Ut  parce  qu'elle  est  nouvelle  et  que  toute  nouveauté  dans  l'Kglise  est 
condamnée  par  cela  niénie.  Tertullien  devait  atténuer  plus  tard  ce  prin- 
cipe si  commode  et  si  dangereux,  lorsque  lui-même  serait  rangé  parmi 
les  novateurs  à  la  suite  de  Monteo.  Il  se  rétracta  de  la  manière  la  plus 
belle  par  ces  mots  :  Christwncndixii:  Simeoniuetudo,9ed:/Sktmventaa 
{Detrirgin.  velandiiti),  — Au  fond,  presque  tous  les  écrits  de  Tertullien 
appartiennent  à  la  controverse,  qu'il  s'agisse  de  doctrine  ou  de  morale. 
A  la  preriiièp'  catégorie  appartiennent  les  traités  suivants  :  De  animay 
De  carne  Christi,  De  rcsurrcctiouc  (v/////.s.  /Je  haptisiiw.  \\  ne  cesse 
d'avoir  en  vue  le  gnosticisme  avec  son  faux  spiritualisme  qui  Hutte  entre 
le  docétisme  et  le  dualisme.  Comme  moraliste  chrétien,  Tertullien  a 
indiné  vers  Taseétisme.  Son  traité  De  ipeeiaeuHs  fiilmine-un  anathème 
d'one  éloquence  sans  pareille  contre  les  plaisirs  du  monde  et  ne  fait 
aucune  réserve  pour  les  jouissances  esthétiques.  Le  traité  De  idolatrta 
rendait  inipos-îililf  toute  relation  des  chrétiens  avec  la  société  païenne, 
tant  l'auteur  est  ingénieux  à  trouver  partout  des  rites  idol;\tre?.  Ses  deux 
lettres  Ad  uxorem^  sans  flétrir  le  mariage  eu  soi  et  sans  coudamuer  abso- 
lument les  secondes  noces,  tendent  visiblement  à  rabaisser  Tunion  con- 
jugale ordinaire.  Simplement  chrétien,  et  de  la  manière  la  plus  belle» 
dans  ses  écrits  De  oratione.  De  patientiny  il  est  encore  modéré  dans  son 
traité  De  ptenitentia.  Son  exhortation  Ad  martyres  tourne  à  l'apothéose 
xu  9 
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des  coBfiMseim;  Mtta  enltation  du  mÊSiyrt  Mt  enoore  plut  nuuiqiiée 
dUM  sa  polémûpie  Aduersus  gnosticon  scorprace  et  dans  SOQ  écrit  A 
fuga  in  persecutionef  dans  lequel  il  interdisait  les  plus  simples  précML" 

tionsdc  la  prudence  chr»Hio,nne.  Au  montanisme  le  plus  pur  et  le  plus 
militant  appartiennent  les  traités  JJe  prudmtia,  monoganùa^  De 
virginiùus  velandis.  De  exhorlatione  caslUatia,  De  haùilu  mulieùrif 
Depallio,  De  eorona  militis,  TertuUien  y  enseigne  Tasoétisme  I0  plus 
•ôvèn;  «on  oontent  d'interdire  le»  secondes  nooes,  il  rabaisse  les  pire- 
xuiëres.  U  veut  que  le  chrétien  marque  sa  rupture  avec  la  société  géné- 
fale  par  l'austérité  de  aen  vêtement,  qu'il  pratique  le  jeûne  le  plus 
rigoureux.  Le  service  militaire  est  présenté  par  lui  comme  une  apos- 
tasie. Il  refuse  enfin  ^  l'Eglise  le  droit  de  pardonner  les  péchés  mortels. 
Tous  ces  traités  respirent  l  exaltatiou.  Un  sent  que  TertuUien  prend 
à  la  lettre  la  prophétie  montaniste,  et  qu'il  attend  le  retour  prochain  de 
répoux  mystique  :  «1  La  fin  des  temps,  dit- il,  est  proche  »  {in  moê 
eucurrerunt  finn  temporii). 

lil.  Dég.igeons  maintenant  la  théologte  proprement  dite  de  Tertul- 
lien  de  ces  écrits  si  divers.  Pour  le?  points  fondamentaux,  elle  n'a  point 
varié  depuis  son  accession  an  nidiitanisme,  sauf  en  ce  qui  concerne 
l'autorité  de  l'Eglise.  Un  [leiit  ramener  à  quelques  points  capitaux  ce 
que  ses  vues  ont  eu  d  original.  Sa  théologie  est  tout  entière  pénétrée 
du  réalisme  le  plus  absoia.  TertuUien  veut  toujoun  revenir  de  Tidée 
an  fait,  à  la  réalité,  à  la  nature,  tidle  que  Dieu  Ta  «réée,  telle  ^e 
€hriftt  Ta  restaurée.  De  là  l'aiitorité  qu'il  accorde  àTantiqulté  :  «  Tout  ce 
qui  e^t  aiilérienrest  la  preuve  de  ce  qui  le  suit  »  [Omnis  resanterior  poste- 
riori reyulaiii  fjr.nmmistnif  :  Adv.  Marc,  I,  IV-        religion  de  Jésus- 
(jhrist  n'est  pas  autre  chose  que  la  restauration  de  la  religion  primi- 
tive. L'autorité  de  l'Ecriture  se  l'onde  sur  eu  qu  elle  est  la  plus  anoieimc 
4cadition  {Apol.,  18);  son  inspiration  est  plttfdt  affirmée  que  précisée. 
Cette  aitttorité  de  la  tradition  se  retrouve  dans  les  Eglises  apostoliques. 
G^est  d^elles  qu'il  faut  recevoir  le  divin  Credo  en  se  contentant  d*opposer 
une  prescription  indiscutable  aux  hérétiques,  c'est-à-dire  aux  novateurs 
De  prxscript.,  20-21)  ;  Posterior  nostî'it  res  non  est,  imo  outnibus  prior 
est  {id.,  351.  — En  ce  qui  eoucerue  la  théodicée, TertuUien  établit  Tu- 
nité  absolue  de  Dieu    Anie  omnia  Deus  erat  solm  {Adv.  Prax.,  3j.  11 
n'admet  pas  la  pi^existenoe  personnelle  dn  Veifae  avant  la  création  : 
J^ûtiempiu  tum  et  Filnu  non  fini  (Ado.  jBermog,^  3).  Le  'Verbe  a  été 
engendré  de  Bien  pour  créer  le  monde,  c'est  alors  que  la  parole  inté- 
rieure est  devenue  parole  extéricure(Af/y.i*rax.,r)).Dans  l'incarnation,  le 
Verbe  s'est  uni  à  un  corps  humain  sans  souillure  {De  carne  Christi,  18). 
Les  deux  natures  sont  restée.-^  distiiules  m  lui  id.,  18).  La  Vierge  mère 
n'a  point  c<jnservé  ultérieurement  sa  virginité  {id.,  20  '^ij.  L'esprit  de 
Dieu  n'apparaît  comme  personne  distincte  qu'après  l'ascoDsion  {Ado. 
Prox,,  35).  Nous  sommes  ainsi  en  plein  subordinatianisme.  La  rédemp- 
-tion  est  surtout  la  victoire  de  la  sainteté  parfaite  du  Christ  ;  non  carac- 
tère propitiatoire  est  relégué  dans  l'ombre  {Adv.  Marc,,  111,  17-ltt).Dieu 
n'est  pas  un  esprit  pur,  il  a  un  corps  subtil  :  Qiiis  n*'<jafiit  Deum  corpus 
esse  (De  anim.f  7j  ?  Ainsi  en  esl-il  de  ïème  humtune.  La  liberté  est 
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afliriuée  avec  éoergie  par  Tertullien  contre  le  iutalisme  gnostiqua  {ih 
amma,  16).  s9e  là  notre  culpabilité  dans  le  péché  origiQel.  De  là  la  pos- 
HUité  de  Botre  lettvement  par  la  fui  en  Ghriet.  'Cette  foi  n*empéche 

pis  que  la  prière  et  les  bonnes  œuvres  ne  soient  reconnues  comme 
méritoires  (De  orat.^  23;  De  patientta,  13>;  De Jojun.,  3).  Tertullien 
adinctt  iit  sans  hésitation  rét»;rnité  des  peines.  La  iiia<;nirii[uo  et  t»'rril>le 
fmi 'lusiDn  tlf*  sou  traité  Df  spfctaculi's  décrit  le  jugouieiit  final  sous  les 
plus  vivib  couleurs.  On  voit  cuiubien  cette  théologie  est  éloiguée  des 
iynbola  des  grands  conciles  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle,  et 
ceouneat,  néadmoius,  elle  acoBtribué  à  préparer  rovgaoisation  ecclé- 
lisslique  qui  les  a  produits  eoit  par  sa  tkéone  de  la  troditbn,  soit  par 
Ms  écarts  de  la  doctrine  de  saint  Paul. 

IV.  EccLÉsiOMHiiE.  Les  principes  développés  par  Tertullien  sur  l'au- 
turité  de  la  tradition  et  des  lig lises  apoRtoliques,  qu'il  considérait  comme 
ses  gardieunes  attitrées,  auraieut  dû  logiquement  l'auiouer  à  l'avuriser 
lei  progrès  du  système  hiérarchique^  11  n'en  est  rien  pourtant.  Même, 
a¥ittt  d'être  montanists,  il  n*avait  pas  insisté  sur  l'épiscopat  à  la  ma- 
nièrs  d'iréaée.  il  mettait  i'autorité  dans  la  tradition  .de  l'Eglise,  bien 
.pltttétque  dans  ses  dignitaires.  Ce  qui  le  préserva  de  toute  concession 
à  répiscopali?nje  et  l'amena  promptenient  à  lui  résister,  ce  l'nlson  haut 
itloal  de  la  vie  elirélieune.  Il  n'admettait  |»as  de  mélange  impur  dans  le 
peuple  chrétien,  il  ne  puuvait  consentir  aux  accuinmodemeuts  des  indul- 
gences et  des  pardons  accordés  au  nom  de  1  Eglise.  De  là  sou  indomp- 
taMe  rémstauee  aui  tentatives  de  Tépisco pat  romain  de  s*eniparer  du 
.^loiifuir  des  elefe,  «a  rouvrant  aux  grands  pécheurs,  par  une  absolution 
Mclésiastique,  les  portes  de  la  société  religieuse  sur  la  terre  et  dans  le 
uei  jvoir  les  articles  sur  Hipjuilyte o{  le  Monianisnif  .  <-  Qui  remettra  les 
]^hés.  s  écriait-il  e.n  lac^'  do  ces  usurpations,  sinon  Dieu  seul  :  Qm's 
dimUtU  delictn,  tiiai  solus  JJeus  [D*'  pudicit.^  21)?  pardon  est  le  droit 
de  maître  et  du  Seigneur,  non  du  serviteur  :  D^mmi^  non  famulL/us  et 
€tiitrium  {id.).  £o  culte,  TertuUien  demeunit  convaincu  que  le  peuple 
rhiitien  ne  pouvait  se  recruter  comme  Tancien  Israël,  par  la  simple 
naissimce,  ce  qui  était  le  seul  moyen  de  l'encadrer  d'oHice  dans  une 
institution  hiérarchique.  11  a  fornuilé  l'individualisme  évangéli  jue^Jdans 
te  qu'il  a  d'immortel  par  ce  mot  de  génie  :  .Aon  nascuu(ur,  sed  fiant 
Christ iani  {on\  no  naît  pas  chrétien,  on  le  devient;  Teslitn.  anim.,  W 
C'était  donner  pour  raison  d'être  à  TËglise  la  loi  vivante  et  personnelle 
K  écarter  .par  làfliénie  tous  les  régimes  de  servitude  ^ui  ne  sont'-pos- 
•iblss  que  quand  elk  livre  une  multitude  confuse,  ignorante  et  inerte» 
•ax  pouvoirs  ambitieux  (]ui  veulent  la  dominer. Tertullien.  partant  de 
ces  principe-',  a  cnml>attu  de  la  façon  la  plus  énergiquejc»  prétentions 
ipie  l'éviSpie  de  Rome  fondait  sur  le  pontificat  do  saint  Pierre,  éta- 
blissant (jue  sa  primauté  était  toute  d'intlutfnco  et  lui  était  per.-onnelle 
[Ikpudicit.y  il).  Personne  n'a  proclamé  avec  plus  de  force  le  sacerdoce 
universel.  «  D*oii  viennent,  disait-il,  l'évéque  et  le  clergé?  De  Tuai- 
veisdité  des  fidèles;  nous,  laiqoes,  ne  somme&^nous  pas  des'prètres  ?  » 
{kmmêèràotn  suiims  :  Exhortai,  ad  ca»tilat,^'l),-^Osi  est  étonné  de  voir 
se  ipintualiime  hardi  aboutir  à  une  notion  magique  du  haptéme  dont 
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l'eau  serait  imprégnée  de  l'esprit  divin  :  Spirilus  super  baptismi  aquas 
Cùnquteteit  (De  bapiitm.,  8).  Il  voudrait  pourtant  qu'il  fût  retardé  jas* 
qu'à  Tige  où  Tesprita  oonscience  de  lui-même  {id.,  18).  Par  un  singu- 
lier contraste,  la  sainte  cène  a  pour  lui  un  sens  purement  symbolique  : 
Hoc  eit  corputf  id  est  figura  ccrpori*  mei  [Cont.  Marc,  IV,  40).  On  ne 
peut  n(^anmoins  cotitoslpr  que,  malgré  ce  libéralisme  ecclésiafitiqu»^  si 
large,  TertuUieii  n'ait  rniitrihut'  moralement  à  fortifier  plu?  tard  le  pou- 
voir épiscopal  qu'il  battait  eu  brèche  avec  Uint  d'énergie.  En  créant  la 
distinction  des  péchés  véniels  et  des  péchés  mortels,  en  enlevant  au 
pardon  du  Christ  une  efficacité  universelle  et  immédiate,  il  préparait, 
sans  s*en  douter,  la  servitude  de  l'avenir;  car  tout  oe  qui  est  ôté  à  la 
rédemption  du  Christ  revient  en  définitive  au  prêtre.  Dès  qu'on  pro- 
clame  insuffisante  la  repentance  qui  permet  h  V\mo  pcrhere^se  de  re- 
trouver son  Dieu  sans  intermédiaire,  dès  (ju'on  établit  des  barrières  outre 
elle  et  lui,  on  tend  à  fortifier  le  pouvoir  sacerdotal,  car,  pour  échapper 
au  désespoir,  le  pécheur  recourra  à  toutes  les  pénitences  imposées.  Ter- 
tullien  combattait  bien  Tasservissement  de  l*Eglise,  mais  il  n'en  extir- 
pait pas  le  principe  qui  est  Tatténuation  du  salut  gratuit  et  de  la  justi- 
fication par  la  foi.  C'est  ainsi  que  son  ouvre,  au  total,  nous  parait  im- 
parfaite et  mêlée,  comme  toute  œuvre  humaine.  II  n'en  laisse  pas  moins 
l'uiip  <le>  plus  grandes  mémoires  du  christianisme  primitif  par  l'éclat 
de  son  lier  et  rude  génie,  comme  par  la  sincérité  do  sa  pensée  et  la 
vaillante  fidélité  à  sa  cause.  S'il  n'a  pas  connu  la  prudence  ot  la  modéra- 
tion, il  a  ignoré  le  calcul  et  les  basses  préoccupations  personnelles. 
—  Sources  :  Editions  anciennes  :  Beatus  Rhenanus,Bâle,  4528;  Rigal- 
tius,  Paris,  10:H;  Semler,  Halle,  1770,  Migne,  Paris,  1844;  Terlutliani 
o/5em,Lipsiae,  1870;  éd.  OElilor,Lipsi.e,  1855:  Jérôiiio,  vir.  illust.,  57; 
Vincent  do  Lériiis.  Contmomtor.,  ii4;  Tillomont,  Mémoires,  t.  111; 
Neander,  .l«/'^»j".s^/'ws,  IJorlin,  1821,  2«  édit.,  lSi9;  Mœhler,  Pah<y- 
logie,  V.  I,  7Ul-7i>0;  Bœhringer,  kirch.  Christ.,  1,  270-374;  Freppel, 
les  Apologistes  des  deuxième  et  irou&me  sièelet,  Paris,  1880;  Ritschl, 
Alt,  catholisek.  Kireh,  ;  Pressensé,  Hist,  dei  trois  première  ttèele»  de 
fEffUse  chrétienne,  III,  421-464;  IV,  426  ss.;  V,  p.  465  ss.;  VI, 
136  ss.;  Koim,  Rom  nnd  das  Christenthum,  Berlin,  1881  ;  Ghastel, 
Histoire  du  chn'sttani'^mr  depuis  son  uriff  ine  jnsf/u'n  fiof;  jourx',  Paris, 
1881,  I.  270  .\.  Haufk.  Tn-tu/lnin's  Schvifjlni.  Erlaii-on.  1877; 
N.  Bouwetsch,  die  Schrifftcn  TertuHians  nach  der  Zeit  ihrer  Abfas^ung 
untersuckt,  Bonn,  1878;  Hoffmann,  Qesehkhte  des  JCirehenlateins, 
faseic.  I  et  II.  E.  dk  Pressens^. 

TESSIN.  Le  canton  du  Tessin,  soumis  depuis  des  siècles  à  l'autorité  de 
quelques  cantons  suisses,  est  devenu,  en  1803,  vn  membre  indépendant 
de  la  confédération.  C'ost  lo  >.  ul  i)ni  soit  italien  de  languo  ot  de  natio- 
nalité. Sa  population  osl  de  1  lît,f)lî»  Ames,  tous  catholi(jues,  à  la  seule 
exception  de  234  protestants,  la  plupart  étrangers.  La  situation  ecclé- 
dAsti<|ue  des  catholiques  tessinois  présente  cette  particularité  que 
l'Etat  ne  leur  reconnaît  pas  de  lien  épiscopal.  Au  point  de  vue  de  la 
curie  romaine,  le  Tessin  est  rattaché  aux  diocèses  lombards  de  Gôme 
U84  paroisses),  et  de  Milan  (54  paroisses).  Mais  le  gouvernement  fédéral 
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a,  dàs  lon^(^mp6,  vu  dp  mauvais  œil  cette  autorité  spirituelle  exercée 
sur  son  (orritoire  par  dos  év«^<[ue8  étrangors.  Plusieurs  fois,  dnpuis  1815, 
il  a  f'utauié  des  négociations  avec  le  saint-si^go  pour  obtenir  rt'*rection 
d  un  évôché  tessinois  ou  pour  rattacher  len  catholiijues*  de  ce  canton  à 
un  autre  évèché  suisse.  Mais  la  cour  de  Rome  refusa  toujours  d'entrer 
dans  cette  voie.  Alors,  par  la  loi  fi&dérale  du  iS  juillet  1859,  le  gouverne- 
ment toisse  déclara  dissous  tous  les  liens  diocésains  rattachant  des 
psroissee  suisses  à  des  évéehés  étraDp^ers.  Depuis  lors,  les  catholiques 
tessinois  se  trouvent  sans  autorité  épiscopalo  légalement  reconnue. 
Mai«.  en  fait,  l'autorité  de  l  arcliev(V|ue  de  Milan  et  de  l'évéque  de 
Gtine  est  presque  restée  la  même  pour  le  clergé  et  les  fidèles  qui  avaient 
dépendu  d'eux  jusque-là.  Du  reste,  le  pouvoir  de  l'Eglise  catholique  est 
infiniment  plus  contesté  dans  le  Tessin  qu'il  ne  Test  dans  aucune  autre 
légion  oh  le  catholicisme  a  conservé  une  aussi  forte  supériorité  numé- 
rique. Depuis  1815,  la  lutte  n'a  pas  cessé  un  instant  entre  les  catholi- 
ques et  les  radicaux,  et,  à  plusieurs  reprises,  des  épisodes  sanglants  ont 
nécessité  ^inter^•ention  médiatrice  des  autorités  fédérales.  Malgré  de 
fréquents  échecs,  les  radicaux  ont  réussi  plus  >()iivent  et  plus  longtemps 
que  leurs  adversaires  à  diriger  les  alfaires  du  c<inton,  et  ce  sont  eux  qui 
ont  donné  à  la  législation  ecclésiastique  tessinoise  son  caractère  général. 
Les  nltramontains  sont  parvenus,  il  est  vrai,  i  faire  insérer  dans  la 
coDstitotion  cantonale  de  1852  un  article  1,  ainsi  conçu  :  «  La  religion 
catholitjup,  apostolique  et  romaine,  est  la  religion  du  canton.  »  Mais, 
avant  même  que  la  constitution  fédérale  de  lS7i  eût  ôté  toute  portée 
pratique  à  cet  article,  l'importance  réelle  en  était  bien  réduite  par  les 
lois  ecclésiastiques  de  1819  et  du  2i  mai  1855.  D'après  ces  lois,  l'admi» 
Dîstmtion  ecclésiastique  repose  presque  eidusiveroent  sur  la  commune 
politique,  et  les  autorités  municipales  font  fonctions  de  conseil  de  pa- 
roisse. Les  curéfl  sont  élus  par  le  suflfrage  paroissial,  et  celui-ci  ne  peut 
se  porter  que  sur  des  candidats  en  possession  du  placet  toujours  révo- 
cable du  gouvernement.  Les  assemblées  de  paroisse  ont  également  le 
droit  de  révocation  des  curés.  Les  biens  d'Eglise  sont  gérés  par  les 
conseils  municipaux,  sous  la  surveillance  du  conseil  d'Etat.  L'Eglise 
catholique  du  Tessin  est  ainsi  placée  entièrement  sous  la  main  du  gou- 
mnement  qui  a  souvent  fiût  payer  du  retrait  du  plaoet  l'obéissanoe  trop 
grande,  à  son  gré,  de  certains  curés  pour  les  ordres  venus  de  Gàme  ou 
de  Milan.  Le  canton  est  divisé  en  â38  paroisses,  dessenûes  par  392  prê- 
tres s<!iculiers.  Il  existe  dans  le  canton  4  maisons  de  capucins  avec  27  re- 
ligieux, et  3  couvents  de  femmes.  — Les  protestants  du  Tessin  •  ni  long, 
temps  restés  sans  organisation  ecclésiastique.  Depuis  quelqu.  ;.  années, 
ils  forment  à  Lugano  une  petite  communauté  confiée  aux  soins  d'un 
évangéliste.  —  Bibliographie  :  Gareis  et  Zom,  Staat  imd  Kirehe  m  der 
Schweiz,  I.  1,  p.  563-591,  1877  ;  //  Milano  SaerOy  1877  ;  La  question 
du  letsin,  1863;  Battaglini,  Das  Qe.memdeiaesen  dm  K.  7'essin,  dans 
Wïnh,  Statistik,  II.  430-499;  Da^  (ioaetz  ûber  die  Hechle  des  Siaates 
uxkirchlirhen  Dinffen  im  K.  Fessin,  iHi'À).  E.  VAUCiiF.n. 

TESTAMENT  (Ancien  et  Nouveau).  Le  mot  hébreu  beritli  et  le  ujot 
grecâtaOr^xT^,  qui  signifient  alliance  et  qui  étaient  employés  pour  désigner 


Dlgitized  by  Google 


38  TESStN  —  TEUTONIQUE 

l'alliance  concliio  ontre  Dieu  ot  Ips  hommes  par  rintermédiaire  de  Moïse 
et  par  celui  de  Jésus-GIirist,  ont  été  rendus  dans  1  ancienne  traduotion 
latûiBdw évangiles,  qui  remonte  airaeeradiièele; parle  motdelMlmatf»- 
tvm.  Parla  suite,  les  théologieBi  de  l'Bglifla  latine,  etphuterd  TOerideot 

tout  entier,  s*acGoatUTnërent  à  parler  des  livres  de  TAncien  rt  du  Nouveau 
Te^mcnt.  Cette  formule  ne  tarda  pas  à  s'abréger  dans  l'usapo  de  tous- 
les  jours,  t:int  <lan^  la  boucho  du  peuple  qno  sous  la  plume  des  auteurs; 
011  «linottait  le  tiir»t  de  livres,  et  l'on  parlait  simplement  des  deux  testa^ 
menls  pour  désigner  les  recueils  sacréâ,  comme  on  disait  en  Orient  les 
deux  olUanteÊ  par  uneabréviation  andogue  (voyex<  Tartiole  Kbk). 

TSTZEL  (Jean),  moine  dominicain,  né  Tcn  145S  à  Leipcig,  étudia  à 
IHiniversité'de  Ba>^1e  natale,  entra  en  1489  an  eouvent  des  dominicains 
elr.se  distingua  par  son  zèle  et  son  talent  pour  la  prédication.  Ën  1502. 
il  reçut  du  pape  le  mandat  de  prêcher  le  juhiU5:  le  snceès  considérable 
qu'il  obtint  dans  la  vente  des  indul  trences  auijinenta  encore  la  faveur  (|iie 
lui  témoignait  le  saint-siège.  Il  parcourut  les  provinces  du  nord  et  du 
centre  de  l'AUomagne,  ^lomssant  les  flMiee  par  la  pompe  ehariata^ 
neaqae  de  Bon'appaiition,  et  aesaiaonnânt  ses  discours  de  propos  ordu** 
ners  et  blasphématoires.  II  fit  en  4511  un  voyage  à  Rome,  mais  revint 
en  Allemagne  d^s  l  'année  suivante  et  se  trouva  impliqué  dans  une  affaire 
criminelle  qui  faillit  lui  coûter  la  t(^te.  Grâce  à  de  puissants  protecteurs, 
il  fut  remis  en  liberté  et  reprit  son  scandaleux  trafic  avec  une  audace 
qui  ne  connut  bientôt  plus  de  bornes.  Chargé  par  l'archevêque  Albert  de 
Mayencede  la  vente  de»  indulgences  que  le  pape  Léon  X  avait  ordoBoée 
en  vue- d'achever  le  dôme  de  Saint-Pierre,  Tetael  paretmnit  la  llisoie,  1» 
Thuririge  et  la  Marche  bran debourgeuise,  choisissant  de  préférence  Té- 
poque  des  foires  pour  y  débiter  effrontément,  au  milieu  des  jeux  de 
quilles  et  de  dés,  sa  marchandise  spirituelle  1516-^517).  C'est  qu'il 
attira  l'attention  de  Luther  (voyez  cet  article),  et  devint  la  cause  invo- 
lontaire du  conflit  d'où  sortit  la  Héformalion.  Il  convient  d'ajouter  que, 
mandé  devaot  le  légat  pontifieal  Miltiz,  il  fut  vivement  blâmé  pour  in 
grossièreté  deses  procédés  et  Timmoralité  de  ses  discoure,  au  point  qu'il 
en  tomba  gravement  malade,  ce  qui  hii  attifa  une  lettre  de  eondoléanee- 
de  Luther.  Tetzel  mourut  dans  son  couvent  dos  dominicains,  à  Leipzig*, 
en  1519.  —  Voyez  Hochtius,  Viln  Joh.  Tezelii,  Wittemb.,  1517; 
Mayer,  Dissert,  de  Jo.  Tezt^lio,  Wittornb..  1717:  Vopel,  [>a>i  Leben  T., 
Leipz.,  1727;  liofmann,  J^ibensbeschreibnng  des  Dr.-J,  J'ezel,  Leipz., 
l844;Graiie)  Titaelu.  Luther,  Soest,  1853. 

.  TEOTONIQUB  (Ordre).  Les  AJlemaiids  avaient  fondé,  k  Jérasalem,  aus- 
sitôt après  sa  conquête,  un  hépitel  ponr  lespèlerins  allemands,  sous  ki 

direction  de  religieux  qui  se  consacraient  au  soin  des  malades.  Moins 
dlun  siècle  plus  tard,  en  1190.  pendant  lo  siècle  do  Saint-.îean-d'Acre, 
par  les  forces  réunies  de  Kichanl  Cœur  de  Lion  et  de  Philippe- .Atit^iiste, 
quelques  marchands  de  Lubeck  vt  de  Brème,  émus  de  pitié  à  la  vue  de 
nombreux  malades  mourant  sans  secours,  fondèrent  une  confrérie  qui, 
tous  l'impulsion  de  Frédéric  de  Sônabe,  se  transforma  en  an  ordre  nou- 
veau, celui  des  chevaliers  de  Tordre  teutoniq&e,  placé  sens  Tinvocation 
de.  sainte  liane  de  Jénisalem,et'rBcevant,comme  insigne,  la  oioix  nolie* 
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snrfoTKÎ  hlanr.  Les  rèfrlos  de  cet  ordre,  rédigées  par  les  grands  maîtres  de 
Saint-Jean  et  du  Temple,  empruntaient  au  premier  ce  qui  touche  le  soin 
des  malades,  et  au  second  su  discipline  et  ses  vertus  guerricres.  Henri 
Walpoth  fut  le  premier  grand  maltro  de  oe  tioisIènM  ordre»  composé, 
M  «mi,  de  trais  elasses,  eonfirmé  BaecestivemeBt  par  Gélettin  UI  et 
Clément  m,  et  qui  reçut  ses  premiers  biens  terrestres  de  )a  muniftemiee 
df  l'empereur  Henri  Vî,  qui  lui  fit  don  des  revenus  d'un  riche  couvent 
de  Palorme.  Toutefois  il  n'a  jamais  joué  en  Orient  qu'un  rôle  secondaire 
et  de  cdiirle  durée.  Son  grand  m  ait  re  llennann  de  Salza  (voyez //^.'rmaw/t 
deSalza  ,  conseiller  tidèle  de  Frédéric  II,  l'associa  à  sa  politique  et  lui 
attini  l'inimitié  des  défenseurs  aveugles  du  saint-siège,  dont  lui-même 
ni  toiqoiii»  conserver  les  bonnes  grdces.  L'Allemagne  ayant  cessé  de 
t'intéresser  aux  eroisaâes,  l'ordre  teutonique  était  menacé  de  langoir 
dans  l'inaction,  quand  un  appel  verni  du  nord  lui  ouvrit  un  nouveau 
champ  d'activité  où  il  devait  se  signaler  par  son  courage,  par  ses  succès, 
mais  aussi  par  sa  cruauté  «-t  par  une  politique  ?ans  scrupule,  toujours 
suivie  par  cette  Prusse,  dont  il  prépara  le  berceau  et  la  lointaine  gran- 
deur. La  Prusse,  ou  Samland,  occupée  par  des  populations  slaves,  crcH- 
lées  avec  des  tribus  sonnes  et  finnoises,  avait  jusqu'alors  opposé  nne 
lésistaoee  éœrgiqne  à  tonte»  les  tentatives  missionnaires  de  rOoeident 
chrétien  (voyez  Pnme).Fiotégée,  de  la  Vistule  au  Niémen,  par  ses  côtes 
l»s?e<  et  inho-pitalièrC'»,  que  visita  Wulfstan  au  neuvième  si^cIe,  et  où 
aborden'Ht,  à  de  rares  intervalle^,  des  marchands  allemands  attirés  par 
l  ombre  de  ses  rives,  à  l'intérieur,  par  des  marais  et  des  lacs  sans 
Bomhre,  la  Prusse  n'avait  pu  empêcher  toutefois  la  fondation  de  Riga^ 
dsQt  le  premier  évéque,  Gbristian,  soutenu  par  le  prince  de  MaioYie, 
Gonmd,  vooliil  tenter  par  la  fafoe  la  conversion  des  idolâtres.  Vaincu  en 
bahillp  rangée,  Conrad  alla  en  Italie  invoquer  l'appui  d'Hermann  de 
Salza  (1126)  ;  il  ignorait  qu'il  préparait,  par  cette  dén)archc  auprès  de 
l'ambition  germanique,  la  ruine  de  sa  patrie  polonaise.  Toutefois,  ce  ne 
fut  qa  en  1228  que  les  {vreniiers  chevaliers  teutoniques  parurent  en 
Pni^,  sous  les  ordres  de  liermann  Balk.  Ils  commencèrent  leur  œuvre 
SI  manquant  à  la  Ibi  jurée  envers  l'évéque  Christian,  qui  fut  aban>- 
dnoé  du  légat  lui-même,  tomba  entre  les  mains  des  Prussiens,  à  la 
saite  d'une  mission  mal  soutenue  per  ses  novvecnx  alliés,  et  ne  dut  sa 
liberté  qu'à  la  charité  de  quelques  chrétiens,  au  grand  mécontentement 
<les  chevaliers.  «Leur  conduite  comme  celle  du  légat  était  immorale, 
dit  un  historien  allemand,  mais  politique  »  ;cela  lui  suffit!  La  conquête 
de  la  Prusse  a  duré  cinquante- trois  ans;  et  il  faut  lire  dans  les  ouvrages 
Ml  sUenands  le  récit  de  oes  scènes  atroces  de  carnage,  de  ces  chasses  k 
ITwinme  qui  deviennent  des  parties  de  plaisir,  de  cette  extermination 
tyiténittiqne  et  féroce  de  tout  nn  peuple  pour fiiire place  aux  marchands, 
aux  agriculteurs,  <Ma  civilisation  de  l'Allemagne.  Du  reste,  l'ordre  teu- 
tonique procéda  méthodiquement,  s'avancant  pied  à  pied,  remontant  la 
Vistule,  sur  laquelle  s'élevèrent  succossiveuient  Thorn.  Marienbour^'. 
iUrienwerder.  Aujourd'hui  encore,  le  voyageur  admire  les  uiagiiiliques 
«fcétoatn  qui  prodament  l'antique  puissance  de  rcrdre  teutonique,  et 
•Bteot  ces  twfaui  d'aaoïélioration  des  bonehet  de  k  Yistule  et  de  la 
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Nugat,  qui  ont  transformé  «les  marais  malsains  en  des  terres  fécondes  et 
comblé  une  partie  du  Frische-HafT,  à  une  époque  où  l'art  de  riogénieur 
était  dans  renfonce.  De  leur  côté,  les  négociants  de  la  Hanse  surent  pro- 
fiter de  ces  nouveaax  débouchés  ouverts  à  leur  commerce,  et  fondèrent, 
dès  1237,  la  ville  d'Elbing,  en  plein  pays  ennemi.  Après  avoir  réduit  en 
rsclavago  les  quelijuos  Prussiens  ôcliappés  au  massacro.  l'ordre  teuto- 
nique  sut  attircrdo  nombreux  colons  iilleinauds,  qui  trouvaient  dans  ces 
pays  nouveaux  plus  de  ressources  t.i  plus  de  liberté.  Eu  li41,  il  prêta 
son  appui  au  grand-duc  de  Silésie  et  au  roi  de  Hongrie,  menacés  par  la 
terrible  invasion  mongole.  La  bataille  de  Wahlstadt,  qui  infligea  aux 
chevaliers  des  pertes  cruelles,  eut  pour  résultat  de  refouler  la  barbarie 
tartare  en  Russie.  Les  progrès  rapides  et  menaçants  des  chevaliers  com- 
mençaient à  inspirer  des  craintes  sérieuses  aux  princes  chrétiens,  aussi 
bien  qu'aux  idolâtres.  Maître.  g^Ace  h  sou  union  avec  l'ordre  des  porte- 
'çîlaives,  de  la  Livnnie,  Idnlre  voulait  fotiderun  empire  nouveau.  Depuis 
la  prise  de  Saint-Jeau-d  Acre,  le  grand  maître  lixa  sa  résidence  à 
Marienbourg.  Dès  ce  moment,  nous  voyons  les  villes  se  créer  et  rece- 
voir leurs  chartes  de  franchise,  les  villes  hanséatiques  conclure  des 
traités  de  commerce,  l'industrie  et  le  trafic  prendre  uneeztension  rapide, 
et  la  culture  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  En  1241,  le  duc  de 
Poméranie,  Swatepnlk,  prit  eu  main.  quoi([ue  chrétien,  la  cause  des 
Prussiens  opprimés,  et,  pendant  huit  ans,  menaça  re.xistence  de  l'ordre 
vaincu  en  bataille  rangée  et  assiégé  jusque  dans  Culm.  En  1241),  il  dut 
toutefois,  assailli  à  son  tour  par  une  armée  de  croisés,  signer  une  paix 
avantageuse  pour  ses  ennemis.  En  1245,  pour  faire  honneur  au  roi  de 
Bohême,  Ottokar,  le  grand  maître  pénétra  avec  lui  dans  le  Samland 
et,  après  les  massacres  accoutumés,  fonda  la  ville  de  Kœnigsberg,  qui 
porte,  en  souvenir  du  chevaleresijue  Ottokar.  l'aigle  noir  dans  ses  armoi- 
ries. Quatre  évéchés,  fondés  à  celle  époque  pour  Culni,  la  Poinéranie, 
l'Ermland  et  le  Saniland,  demeurèrent  sous  la  juridictnui  du  grand 
mailre,  qui  lit  peser  sur  eux  un  joug  de  fer  et. laissa  mourir  en  prison  ua 
de  leurs  titulaires,  qui  avait  refusé  d'obéir.  Aji  moment  où  les  teuto* 
niques  pouvaient  croire  leur  œuvre  achevée,  une  formidable  révolte  des 
Prussiens,  réduits  au  désespoir,  les  mettait  à  deux  doigts  de  leur  perte. 
Le  13  juillet  1260,  le  grand  maître  succombait  avec  l'élite  des  chevaliers 
p<irti'-glaives,sur  le  champde  batailli'  de  Durban,  sur  le  Memel;  lesLivo- 
nii  us,  les  Conrlandais,  proclamaient  leur  indépendance.  D'un  bout  à 
l'autre  du  pays,  excepté  dans  les  plac.  s  fortes,  les  villages  fureul  incen- 
diés, les  églises  profonées,  les  prêtres  et  les  colons  massacrés  ou  livrés 
au  supplice  au  pied  des  idoles.  Ce  fut  en  vain  que  Tordre  invoqua  Tappui 
de  l'Europe;  l'Âllemagpae, en  proie  aux  dissensions  de  l'interrègne, était 
absorbée  par  ses  propres  souffrances,  et  les  chevaliers,  vaincus  une  fois 
encore  à  Locbau,  ne  durent  leur  salut  qu'à  l'avénemenl  de  Rodolphe  de 
Habsbourjx,  et  à  l'arrivée  de  nonvclles  armées  de  l  Occidenf.  il  n'est  pas 
nécessaire  de  dire  ce  que  fut  la  vengeance  des  croisés;  un  coin  de  la 
Sudavie  conquise  est  resté  désert  jusqu'à  nos  jours.  Dans  le  cours  du 
quatorzième  siècle,  la  Uthuanie  encore  païenne  tenta  un  dernier  effort 
pour  sauver  son  indépendance,  sous  ses  princes  Gédimin,  Olger  et 
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Yito\1.  Los  teutoniqiif's,  sontornis  par  Jfan  de  Boliômn,  Albort  d'Au- 
triche et  de  nombreux  chevaliers,  se  rendirent  maitres  de  la  l'oniérellic 
et  de  Dantztg,  et  virent  en  une  nuit  quatre  mille  Lithuaniens  niourir 
dans  les  flammes  plutôt  que  de  se  rendre.  Une  révolte  de  l'Esthonie  fut 
noyée  dans  le  sang.  Vainqueurs  à  Rudan  (17  février  1370),  où  périt  le 
grand  maître  Henning-Schindekopf,  le8teutonique8es8uyèTOnt,enl410, 
à  Tanneherg,  une  dé&ite  déeisive,  dont  l'ordre  ne  put  se  relever.  La 
paixdeThorn,  conclue  en  février  1411,  lui  imposait  la  cession  de  la 
Samo^rétie  et  une  lourde  cnntribution  de  pruerre.  A  la  suite  d'une  nou- 
velle campagne  mallieureiis»'  contre  la  Pologne  en  \à±2,  le  grand  maître 
dut  signer  à  Meiuo  un  nouveau  traité,  qui  enlevait  à  l'ordre  la  Sudavie  et 
la  rive  gaudie  de  la  Vistule.  En  1440,  le  grand  roaitro  dut  reconnaître 
les  droits  et  les  libertés  des  villes  prussiennes  coalisées  contre  sa  tyran- 
nie. En  quelques  mois,  cinquante  chAteaui  tombèrent  sous  les  coups  des 
bourgeois  révoltés.  Les  confédérés  prussiens,  unis  au  roi  de  Pologne, 
contraiirnirent  le  grand  maître  à  se  réfugier  à  Kœnisberf?,  et  lui  infli- 
pTcnt  une  sanglante  défaite  à  Zarnowitz,  le  15  septembre  1462.  Le 
traité  deThorn  (14(>(>),  rendit  à  la  Pologne  tout  le  cours  de  la  Vistule,  et 
réduisit  l'ordre  à  l'état  de  vassal  pour  les  provinces  qui  lui  furent  lais- 
sées en  fief.  Dès  lors  il  ne  fit  que  végéter  jusqu'à  l'avènement  d'Albert 
de  Brandebourg,  (jui,  en  sécularisant  ses  Etats  le  8  avril  1525,  mit  fin 
enrôle  politique  de  l'ordre  et  assura  le  triomphe  delà  réformation  dans 
le  nord  de  l'Rtirope.  La  grandeur  de  la  Prusse  allait  commencer.  Les 
Russes  reprirent  un  peu  plus  tard  la  Livonic,  dont  les  patriotes  alle- 
mands déplorent  encore  la  perte.  —  Les  chevaliers  qui  refusèrent  d'em- 
brasser la  Réforme  se  retirèrent  à  Mergenibeim,  et  y  continuèrent  une 
existenee  obscure,  jusqu'à  ce  que  Napoléon  fit  disparaître  l'ordre  par 
décret,  en  distribuant  ses  biens  entre  les  divers  princes  d'Allemagne. 
CSe  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  ordre  de  chevalerie  autrichien,  sans 
valeur  politique;  mais  la  Prusse  protestante  él»'>ve  dans  sa  gratitude  de 
in'mltreux  monuments  aux  chevaliers  de  l'ordre  de  Marie,  (jui  exterrai- 
ut  Tcnt  tout  un  peuple  pour  sji  gli)ire.  Nous  possédons  des  documents 
miportantâ  sur  les  diverses  phases  de  la  vie  religieuse  et  politique  de 
l'ordre  teutonique,  documents  négligés  par  les  premiers  historiens  de  la 
Prusse,  et  remis  en  lumière  de  nos  jours  par  Hirsch.  A  côté  des  chro- 
niques d'Oliva  et  4®  celle  des  grands  maîtres,  deux  ouvrages  se  dis- 
tinguent parleur  valeur  intrinsèque,  ce  sont  :  la  chronique  de  Pierre  de 
Diisbourg,  132(i,  et  cette  même  chronique  traduite  en  vers  allemands 
par  Nicolas  Jeroschin,  et  dédiée  au  grand  maitrc  Lutlicr  de  Brunswick. 
—  Sources  :  Lorenz,  Deutsckl.  Gtsch.  Quelkn,  II,  lUO-212;  ilirsch, 
Script,  rerum Pruaic. fJM^z.f  1861;  Toeppen,  6refcA.  derpreusB.  His^ 
torio^.y  Beriin,  1853;  A.  L.  Ewald,  ûie  £rob.  Preitsaens  éurch  die 
Ùetiisch..^  vol.,  1872-1875;  V.-H.  de Treitschke,da*(Wcr/rt/jf/  Prcussen, 
1871;  de  Val,  Hi$t.  de  l'ordre  Tetit.,  Paris  et  Reims,  1784;  Joh.  Voigt, 
Gesch.  Preussens,  1827:  Weher.  AUg.  Weltff..  VII,  Vlll,  IX;  Lavisse, 
jReoue  des  J/eux-Mondàs,  io  mars,  15  avril,  15  mai  1879. 

A.  Paumier. 

TEXTE  DE  L^ANdEN  TESTAMENT.  Avant  l'exil  de  Babylone  et  même 
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assez  longtemps  après  le  retour  des  Juiis  dans  leur  patrie»  l'hébreu 
«"éerivait  à  pra  pfrès  eomme  le  phémeien  et  1«  moablie.  Dm  momiAiM, 
des  eaohets  gravés,  trouvés  en  Palestine,  et  tont  partienlièremeat  Tio* 
seription  de  la  fontaine  deSilo«^.  di'oouverie  dernièrement,  mettent  00 
fait,  connu  depuis  longtemps,  absolument  hors  de  doute.  L'inscription 
de  Siloé,  déchiffrer  niaintoriîint  ;ivor  uno  certitude  snfiisaiile,  nous  fait 
cniin;\itro  plusiiMirs  des  particuhinlt'S  ^'r.ij)[ii(jiios  et  ortln»^n'aphiqucs  de 
l'hébreu  à  cette  époque  reculée.  Les  mots  y  sont  sépares  par  un  point, 
comme  dans  la  stèle  de  Mésha,  roi  de  Moab  (neuvième  sièdi  ).  Mais  il 
n'y  a  pas  d'eiemple  du  trait  vertical  qui  sépare  les  phrases  dans  Vitt- 
seription  de  Dibon.  L'orthographe  défective  est  de  règle,  même  au 
pluriel  des  noms  masculins  (voy.  le  fac-similé  de  cette  inscription,  qui 
date  prohablpincnt  du  septième  on  du  huitième  siècle  avant  notre  ère, 
dans  la  ZfUschnft  des  deutsrhfn  Pa/;t'stinac(*rt'tns ,  1881,  pl.  H  .  — 
Dans  les  inscriptions  phéniciennes,  les  iiints  sont  parfois  sépares  par 
un  léger  intervalle,  mais  ils  sont  écrits  le  plus  souvent  eu  série  con- 
tinue. L'orthographe  défeetive  est  plus  complète  en  phénieien  qtt*e& 
noabite.  L'héhreu,  ^i  a  beaucoup  plus  d'anabgie  avse  le  msalMte  qu'avce 
le  phénieien,  s'en  rapproche  davantage  aussi  pour  les  procédés  gra- 
phiques et  poTir  l'orthoffraphe.  Il  est  probable  cppoiidarit  qu'avant  l'exil 
on  avait  r.'ii<mcé  ;i  séparer  les  mots  aussi  bien  que  les  pin'ases  ;  car, 
dans  1rs  rouloaux  des  synagogues,  Ifs  versets  ne  sont  point  séparés  les 
uns  des  autres,  et  la  distinction  des  mots  est  bieu  peu  marquée.  —  Mais 
un  siècle  environ  après  le  xetour  de  Teiil,  du  temps  d*Bsdras,  d'après, 
une  tradition  juive  consignée  en  divers  endroits  du  TislmBd  et  connue 
d'Origène  [Hexapl.^  I,p.8r).  /'d.  M(uitfHucon),et  de  Jérôme  \  ProLgaUttt»\ 
l'ancienne  écriture,  nommée  dans  le  Talmnd  écriture  brisée  (à  cause  de 
la  fornit^  des  lettres^  ou  hchraîque,  fut  remplacée  par  tme  autre  espèce 
d'écnture.  que  le  Talinud  appelle  carrée  ou  assyrienne,  parce  que, dit-il, 
«  elle  monta  avec  lui  (avec  Esdras)  d'Assyrie  »  {San/iedr.y  f.  21).  Les 
rapports  de  plus  en  plus  fréquents  des  Juiis  avec  ks  régions  qui 
avaient  appartenu  jadis  à  l'Assyrie  et  qui  ont  rsçu,  proJbablement  à 
cause  de  cela,  le  nom  de  Syrie,  qu'elles  ont  conservé  jusqu'à  Boa  jours, 
ftirent  évidemment  la  cause  de  ce  changement,  qui  dut  coincid  r  avec 
rinlrodtu'tion  progressive  du  dialecte  aram»''en  ou  syrien  en  Palesliiip. 
L'historien  juif  Graetz  suppose  que  ce  clian<renient  tu',  rendu  nécessaire 
par  l'usage  qui  s'introduisit  de  lire  la  Loi  ot  d'autres  portions  de  1  Ancien 
Testament  dans  les  synagogues  :  connue  des  laïques  étaient  admis  à 
cet  honneur,  il  fallut  aîdopter  Téoriture  la  plus  usitée  {0€t€k,  der  luden^ 
II,  9,  p.  180).  Pour  le  même  motif,  les  mots  durent  être  séparés  les  une 
des  autres,  d'autant  plus  que  le  nouveau  caractère  avait  (pielques  lettres 
finales.  L'ancien  caractère  se  conserva  cependant  chez  les  Samaritains, 
qui.  vers  la  même  épo<jue,  empruntèrent  aux  Juifs  le  Pentateuque.  Il 
dut  se  conserver  aussi  cliez  les  Juifs  d'Kgypte  un  peu  plus  lon^lem jjs 
qu'en  Palestine,  car,  d'après  Origèneet  Jérôme  (/oc.  cit.  ),  les  nuiJieurs 
manuscrits  de  la  version  des  LXX  por(aien4enooredeleurtenpsletétra- 
gramme  sacré,  I H  V  H  (Jéhovah),  en  caractères  antiques,  les  premiers 
tradueteurs  s'étant  abstoius  de  le  rendre  par  un  mot  grecQuoi  qu'il  en  • 
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soit,  I  t-rriturc  carrée  était  en  usage  en  Palestine  au  moins  deux  ou  trois 
sikles  avant  notre  ère.  Quelques  inscriptions,  dont  l'une  au  moins, 
celle  d'Axak-el-Emir,  reinoote  presque  jusqu'à  cette  époque,  nous  mon- 
tniitiiiiecette  éoDtoceii'étBit  pu  alors  enetenieiit  MmblÀle  à  ce*  qu'éUe- 
ettaiiqoiird1uii;iBMBleidilfèraiCM80iitpe«  importiuites.  — Les  livres 
les  plus  récents  d<>  FAndan  Tettament  furent,  suivant  toute  vraisem- 
blance, écrits  dès  l'origine  en  caract^^es  carrés.  Chaque  livre  est  divisé 
dans  les  mannscritsen  un  certain  nombre  de  sections,  dont  ]'(»rigine  est 
très  ancienne  ot  remonte  peut-être  jusqu'aux  auteurs.  Le  Penlateuque  en 
a669.  Les  plus  importantes  coïncident  ou  coïncidaient  primitivement  avec 
on  alinéa  et  marquent  les  grandes  divisions  du  texte;  on  les  nomme  pa- 
rmhet  (seolioiis)  ouoertm,  et  elles  sont  indiquées  par  un  pé.  Les  autres' 
se  trouvent- an. milieu  d'ue  ligne;  on  les  appelle  fermées  oMttppayée»,  et 
dles  sont  marquées  par  un  samek.  La  ^vision  du  Pentateuque  en 
hkgranrff'S  parache$,  correspondant  approximative  ment  au  nombre  des  se- 
maines de  l'anuée,  parait  postérieure  à  la  rlAtnre  du  Talmud,  qui  n'en 
parle  pas.  Quand  elies.  coïncident  avec  une  parache  ouverte,  elles  sont 
marquées  par  toois  pé;  avec  une  parache  fermée^  elles  sont  indiquées 
par  trois  samek.  La  donâème  ne  eolneide  ni  avee  Tune  ni  avee  Tautre 
(Qen.  XLVn.  S8).  La  divisicox  enebapitresieat  d*oiigineehiétienne;  elle 
fut  &ite  sur  la  Yulgale  an  treiaième  siède.  Les  Juifs  rappliquèrent  en- 
suite au  texte  hébreu  avec  quelques  modifications.  La  division  en  versets 
est  antérieure  à  laMishna;  mais  les  deux  points  (|ui  servent  maintenant  à 
les  distinguer  paraissent  postérieurs  à  l'époque  talmudique.  Dans  1<  s  ])liis 
anciens  mauuscntâ  hébreux,  les  livres  poétiques  sont  écrits  sous  iurmede 
vers;  etilea  eatainî  dnnstoovleeroanaioritapoarletBioreeaazpoétiqtter 
qû  se  trouvent  dans  lee  livres  historiques.  C'est  psobaUement  par  imk 
tatim  des  livres  poétiques  qoe  les  livres  historiques  et  prophétiques 
furent  divisés  en  versets.  Mais  cette  division  ne  fut  pas  introduite  dans  les 
rouleaux  des  synagogues,  non  plus  (jue  les  voyelles  et  les  accents,  ijui 
furent  ajoutés  plus  tard  au  texte  hébreu.  Ces  rouleaux,  qui  renferment 
la  Loi,  certaines  portions  des  prophètes,  nommés  haphtares  et  ks  cinq 
me^àUiôth  (Cantique  des  cantiques,  Huth,  Lamentations,  Bwlésiaate, 
Bsttier),  se  distingiient  par  une  partKRifaaité  asses  euriense  :  il  est  indiv* 
psnsaUe  que  certaines  lettces  y  soient  surmontées  d'un  ou  de  trois 
traits,  dont  l'origine  est  incertaine,  mais  qui  étaient  usités  déjà  du 
temps  de  Maïmonide,  et  peut-être  même  du  temps  de  J.-G  (d'apr^»s 
Matth.  V.  (8).  —  Divers  passa^^es  de  Jérôme  et  du  Talmud  prouvent 
que.  jusqu'au  cinquième  et  au  sixième  siècle  de  notre  ère,  le  texte  hébreu 
était  dépourvu  de  voyelles,  de  signes  diacritiques  et  d'accents.  La  pronon- 
ciation eorreetB  ne  se  conaervait  que  par  tradition.  Les  rabbins  de  Baby- 
lenieetceox  dePidestbie  sentifunt  enfin  la  nécessité  de  la  fixer  par  l'écri- 
toie.  Un  système  de  vocalisation  fut  inventé  en  Babylonie  ;  il  nous  est 
connu  par  quelques  manuscrits  karaïtes,  dont  le  plu?  important  est  celui 
d'Odessa,  maintenant  à  Saint-Pétershoiir|Z",  qui  contient  les  propliètes  et 
qui  date  de  l'an  916.  Un  système  plus  compliqué  fut  imaginé  en  Palestine, 
et  c'est  celui  qui  a  prévalu.  —  Jusqu'au  moment  où  ils  furent  considérés 
comme  sacrés  et  peut-être  même  en  partie  depuis,  les  livras  de  rAnden 
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TestaiDoiil  lurent  exposi's  aux  mêmes  cliances  d'erreur  que  les  autres 
ouvrages  de  i  antiquité.  L<i  comparaison  des  textes  parallèles,  celle  des 
Tenions  aociennes  avec  le  texte  hébrt;u,  quelques  passages  du  Talmud, 
de  la  Massore  et  des  écrits  des  nbbins,  enfin  la  eomparaison  des  manu- 
serits  entre  eux  montrent  qu'en  effet  le  texte  a  été  plus  ou  moins  grave- 
ment altéré  en  divers  emlroits;  «  t  certains  passades  sont  si  compIMe- 
ment  inintelligibles  qu'il  est  dilVicile  de  ne  pas  attribuer  leur  olisnirité 
à  la  même  cause.  —  Lontrtemps  avant  rêpo([ue  lalmuditjue.  probable- 
ment avant  notre  ère,  les  sôpiierim  (scribes)  avaient  pris  soin  de  fixer 
le  texte.  Pour  le  Pentateuciuc,  le  Talmud  de  Jérusalem  dit  qu'ils  avaient 
consulté  trois  manuscrits  (Taanith,  f.  68).  Us  avaient  compté  tous  les 
versets  et  même  toutes  les  lettres  de  la  Loi  et  des  Psaumes  (Kiddoushln, 
f.  30).  Ils  avaient  commencé  le  travail  des  Kerl  et  des  Ketlb  qui  fut 
plus  tard  consigné  et  développé  dans  la  Massore.  Ils  avaient  marqué  de 
points  extraordinaires  certains  mots  qui  leur  paraissaient  étonnants 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  lis  s'étaient  même  permis,  en 
quelques  endroits,  de  corriger  le  texte  qui  leur  paraissait  fautif  :  ittour 
sèpherim  (retranchement  du  va»  copulatif  en  5  endroits),  et  tiqqoûn 
sOpherim  (corrections  plus  importantes  en  48  endroits,  et  qui  ne  sont 
pas  toutes  justifiées.  Il  en  est  (juestion  dans  la  Massore,  à  Nombr.  I,  1, 
et  à  Ps.  (IVI,  ^0.  —  Après  la  clùture  du  Talmud,  les  rabbin?,  surtout 
ceux  de  Tibérias,  continuèrent  ce  travail  critique  ;  ils  ajoutèrent  de  nou- 
velles reman|ues  h  ccnes  de  Umips  prédécesseurs  et  les  livrhri'ut^  les 
transmireut  d'abord  oralement  à  leurs  disciples.  De  là  le  nom  de 
Mouort  ou  Matore  (tradition).  Quand  ces  observations  furent  devenues 
trop  nombreuses,  il  fàllut  les  écrire  pour  assurer  leur  conservation;  on 
en  fit  d'abord  un  livre  particulier,  mais  on  ne  tarda  pas  à  les  écrire  en 
marge  des  man«iscrits  de  l'Ancien  Testament.  —  On  trouve  aussi  dans 
la  Polyglotte  de  Londres  'f>«  vol.)  et  ailleurs  deux  listes  de  variantes, 
dont  la  première  parait  antérieure  à  l'invention  des  points-voyelles  et  dont 
la  seconde  date  du  onzième  siècle.  —  Le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Tes- 
tament.fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  entier  à  Soncino,  en  1488, 
et  peu  après  (1494)  à  Brescia.  C'est  de  Tédition  de  Bresda  que  Luther 
se  servit.  Vingt  ans  après,  le  cardinal  Ximénès  faisait  publier  sa  Bible 
polyglotte  (avec  la  Vulgate  et  les  LXXi  d'après  sept  manuscrits  bébreux 
(151i-17*.  Bientôt  après,  parut  à  Venise  la  seconde  Hiblc  rahbinique  de 
Bomberg,  publiée  par  U.  Jacob  bcn  Khayim,  principalement  d  après  la 
Masore  (1525-26),  puis  la  Polyglotte  d'Anvers  (1569-71),  dont  le  texte 
hébreu  fut  emprunté  aux  deux  éditions  précédentes  et  fut  suivi  par 
Plantin,  par  les  Polyglottes  de  Paris  et  de  Londres,  etc.,  les  éditions  de 
Butter  (Hambourg,  i  riST,  etc.).  de  Buxtorf  (Bàle,  1611,  Bible  rabbini- 
que.   1618-11)).  et  celle  d'Athias  (Amsterdam,  1661  et  1667^,  dont  le 
texte  a  été  (b'juiis  reproduit  si  souvent,  en  particulier  par  Van  der 
Hoogbt  (.Vmstcrdaiu,  1705  ,  dont  l'éditifui  j)fMit  être  considérée  coiiimc 
le  leste  reçu.  Mentionnons  aussi  l'édition  de  J.-H.  Michaelis  (Halle, 
1720),  qui  fut  filite  d*apr^8  cinq  manuscrits  d'Brfùrt  et  34  éditions  im- 
primées ;  la  Bible  de  Mantoue  (1742-44),  publiée  par  le  médecin  juif 
Raphaël  Khayim  Italie,  d'après  de  nombreux  manuscrits  du  texte  hébreu 
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et  de  la  Massore,  et  qui  contient  le  comtneataire  de  Salomon  Norzi, 
rabbin  à  Ifantoue,  au  commenGement  du  dix-septième  siècle,  etc.  — 
Le  texte  hébreu  fat  Tobjetde  savants  et  vih  débats  au  diz-sepUènie  siède. 
Malgié  ropposition  des  deux  Buxtorf.  père  et  fils,  Louis  Ôippel  prouva 

rorijfine  récente  ilos  points-vnyolles  [Arcanum  punctadonis  revelatum 
1624),  et  releva  dans  le  texte  de  l'Ancif  ii  Testament  de  nombreuses 
erreurs  (Critica  sacra,  1650).  Le  consensus  helvétique  (1075)  déclara 
vainenieut  que  ce  texte  était  «  Ot<izveuTro(  tum  quoad  consonas,  tum 
quoad  vocaiia;  »  l'opinion  contraire  ne  tarda  ipn  à  prévaloir.  Elle 
fut  poussée  à  Teitrême  par  Houbigant,  prêtre  de  TOratoire,  à  Paris, 
qui,  dans  son  édition  de  la  Bible  hébràlque  (1753),  proposa  un  grand 
nombre  de  corrections  dont  la  plupart  sont  arbitraires.  —  Peu  après, 
Kennicolt,  professeur  à  Oxford,  et  do  Hossi,  professeur  à  Parme,  pu- 
blièrent, l'un  dans  son  édition  de  l  Ancien  Testament  (2  vol.  in-folio, 
1776-80),  i  aulre  dans  ses  Varix  kctionts  V.  T.  (1784-88  et  98,  5  vol.), 
les  variantes  résultant  de  la  comparaison  de  plus  de  1,300  manuscrits. 
Mais  la  plupart  de  ces  variantes  sont  fort  peu  importantes.  De  nos  jours, 
Baer  et  Frans  Delitisch  ont  entrepris  une  édition  aussi  exacte  quepossi- 
ble  du  texte  massorétique.  dont  la  Genèse.  Esaïe,  les  Psaumes  et  Job 
ont  déjà  paru.  FrensdorlF  a  commencé  la  publication  de  la  grande 
Massore  (J/a.-j.so/Yj  may«a,  I"' partie,  Hanovre,  1876;  Ochlah  W'uclilah^ 
1864}.  Mais  l'ouvrage  le  plus  utile  qui  ait  été  publié  jusqu'ici  sur  ce 


sujet,  à  notre  connaissance,  est  celui  de  S.  Davidson  :  The  hebrew 
Uxt  of  tkê  0,  T*  revUed  from  eriiieal  t<mreei,  etc.,  Londres,  1855.  Il 

donne  les  variantes  des  manuscrits  et  celles  que  fournissent  les  livres 
juifs  d'après  Kennicott  et  de  Rossi,  et  y  joint  celles  des  anciennes  ver- 
sions, en  prenant  pour  base  l'édition  de  Van  der  Hooght  (Amster- 
dam, 1705).  Il  serait  à  désirer  que  ces  observations,  augmentées  de 
celles  que  peuvent  fournir  les  manuscrits  récemment  découverts,  fussent 
imprimées  au  bas  des  pages  de  rédition  de  Baer  et  Dèlitisdi.  Mais 
quand  on  aura  réuni  toutes  les  variantes  des  manuscrits,  des  versions 
anciennes  et  des  écrits  des  rabbins,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on 
n*aiBa  qu^à  choisir  la  plus  autorisée  ou  la  plus  vraisemblable  pour 
rrtrouver  le  texte  primitif.  La  plupart  des  altérations  et  les  plus  graves 
sont  antérieures  à  la  version  des  lAX.  Il  y  aura  toujours  des  passages 
où  il  faudra  recourir  aux  conjectures,  parce  que  le  texte  actuel  est  inin- 
telligible et  qu'il  se  trouvait  déjà  dans  le  manuscrit  dont  se  servaient 
les  traducteurs  alexandrins,  souvent  sous  la  même  forme,  quelquefois 
sous  une  forme  peu  différente.  C'est  ce  que  j*ai  essayé  d'établir  dans 
mon  ouvrage  sur  le  l^te  primitif  des  Psaumes^  Paris,  1873.  Il  est 
clair  qu'on  peut  se  tromper,  et  je  saisis  cette  occasion  de  retirer  la  con- 
jecture relative  à  Ps.  XVI,  2-4,  où  Je  crois  maintenant  qu  il  faut 
traduire  : 


J^ai  dit  à  l'Etemel  :  Ta  es  mon  Seigneur; 

Mon  bonheur  n'est  pas  contre  toi. 

Jusqu'aux  saints  (lui  sont  dans  le  ('ays,  oux-mômesl 

Et  les  grands  qui  avaient  toute  mon  adectioD, 
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—  Que  leurs  souffrances  soient  oombreiiseBl...  — 
Us  se  sont  piéoipitès  Tors  un  autre. 

Mais  une  orreiir  accidontoUe  et  môiiu'  l'abus  que  tel  savant  peut  faire 
d'une  méthode  ne  prouvent  rien  contre  la  ni«»thode  olle-môme.  Ils  mon- 
trent seulement  qu'il  faut  en  uht  avec  prudence,  ce  que  personne 
assurément  ne  contestera.  —  Outre  les  ouvrages  ciLi-â  précédemment, 
voy.  un  article  de  Hupleld,  dans  les  Stud.  u,  Krit,^  18S0;  (kigeT, 
Unckrift  und  Uebeneizungm  der  BiM,  1857  ;  Straek,  Prolegomena 
crit.  In  V.  r.,  1873;  'WeWh&uwn, Der  Text der  Bûcher  Samuelis,  \ 
Kueuen,  Les  origines  du  texte  masorétique,  traduit  par  Carrière,  187ft, 
et  les  diverses  lntroduction.<  à  l'Ancien  Testamcnt-j  C.  Bhlston. 
'  TEXTE  DU  NOUVEAU  TESTAMKNT.  —  Le  texte  du'iNouv.'au  T.-slament 
n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  sans  uioditications.  11  a  une  histoire  qui 
est  Texposé  de  eet  vîfiissttttdei  et  de  ces  cbangeuiaDts.  On  y  peut  distin- 
guer trois  partiee  :  Thistoire  des  modes  de  eenservetion,  celle  des  alli- 
rations  subies,  et  celle  enfui  des  efforts  persévérants  d«  la  critique  pour 
retrouver  autant  que  possible  le  texte  primitif.  Dans  ces  trois  parties,  la 
découverte  de  l'impriini'rie  marque  un  moment  capital  qui  divise  en 
deux  pi'riodfs  proiomU-ment  dislincles  l'histoire  du  texte  du  Nouveau 
Testament  :  la  prouiière  étant  colle  des  manuscrits  et  la  seconde  ct  lle 
des  éditions  imprimées/  —  I.  Les  manuscrits  originaux,  ceux  que  l'on 
pourrait  appeler  les  auto^^rapbes  mêmes  des  premiers  livrée  chrétieBe, 
ont  disparu  sans  laisser  dans  Thistoire  auoune  trace  certaine.  Il  tami 
tenir  pour  des  fables  tout  ce  que  l'on  raconte, danslanliquité  et  dans  les 
temps  modernes,  des  documents  de  celte  nature  retrouvés  ou  conservés 
dans  (juclques  bibliothèques.  II  ii't  xist<'  pas  dt*  nuuiusci  ifs  du  Nouveau 
Tt'>lameut  antérieurs  à  Coiistautin.  Les  hltres  apostoliques  étaient 
écrites  sur  un  papier  de  nature  assez  p)-u  résistante  ^2  Jean,  12);  même 
les  ouvrages  écrits  sur  du  parchemin  (3  Tinu  IV»  13)  ont  dû  traverser 
tantd'épreuves  qu'il  n'est  pas  probable  qu'aucun  d*euz  ait  pu  longtemps 
échapper  à  la  <1(  struction.  Les  copies  qu'où  en  fit  étaient  tracées  sur  dea 
rouleaux  ^volumina]  de  même  nature,  avec  un  style  de  roseau  et  à  i'encre 
faite  avec  di'  la  suie,  sans  séparation  de  mots,  sans  itccenls  et  sans  ponc- 
tuation, t^es  copies  mêmes,  tout  d'abord,  u'emLrassaicnt  pas  tout  1.'  Nou- 
veau Testament  qui  n'existait  pas  cuctire  comme  recueil  canonique,  mais 
se  bornaient  à  des  livres  particuliers.  Plus  tard  et  j  usq  u  'au  ousièine  sièele, 
an  se  servit  presque  exclusivement  de  parchemin.  L'écriture  onciale  ou 
majuscule  lit  place,  vers  le  dixième  siècle,  à  l'écriture  cursive.  C'est  à 
partir  du  septiènic  qu'on  trouve  dans  h'S  manuscrits  un  commencement 
d'accentuation.  Les  j)lus  ;inci<  ns  que  nous  possédions  n»'  .-ont  plus  sous 
forme  derouleaux,  mais  tlccahii  rs  dr  t<  uillt  spliées ^/t'///<o><\.  yua/f'/-;iio«5) 
avec  plusieurs  colonnes  sur  chaque  page.  Ainsi  te  prési  ntait  déjà  l'édi- 
tion de  la  Bible  faite  par  Ëusèbe,  sur  l'ordre  de  Constantin  (  I  ita  Constan- 
h'nt,  IV.  36  et  37).  Si  la  aéparatioB  manquait  entre  les  mots,  elle  s'intro- 
duisit de  bonne  heure  dans  le  corps  des  livres.'  Il  semble  en  effet  que 
la  lecture  publi(|ue  dût  amener  cofte  division  en  péricopes.  Toute- 
fois un  autre  intérêt,  l'intérêl  harmouistique^  a  dicté  pour  les  évan- 
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fîles  It  plus  iMoiMUM  nm  oonnatMiaQSy  celle  d*Afflmoiiiiu 
é'Akiaiidrie  qui  oampoia  ime  hannonie  en  mettant  à  côté  des  pérl> 
copes  de  Matthieu  les  périeopes  oorrespoDdants  des  autres  évangiles. 
Pour  sauvegarder  en  même  temps  l'ordre  de  chaque  écrit,  Eusèbe 
la  ronijili'îta  par  10  canons,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même  dans  sa 
lettre  à  Carpianus,  en  sorte  que  chaque  chapitre  se  trouva  marqué 
par  deuic  numéros.  De  cette  manière,  Matthieu  se  trouva  divisé  en 
35S  iufi}mn  ou  chapitres  ;  Marc,  en  233  ;  Luc,  en  342  et  Jeao  en  232, 
SD  tout  IJ€ft.  On  velrewre  cette  divisioiL  et  ces  canons  d'Eusèbe  en  tout 
ou  en  partie  i  b  marge  du  SmaUicw  {Aleph),  de  VAlexandrmu»  {A)  et 
d'autres  maaasorils  très  anciens.  Une  telle  division  morcelait  trop  les 
évanplt's;  on  en  fit  une  autre  plus  large  qu'on  retrouve  dans  le  Vati^ 
cauus  [\i  nii  Matthieu  a  170  chapitres,  Marc  62,  Luc  132,  Jean  80.  Ce 
ne  lur«*i)t  pas  les  seules.  Uaus  {'Alexanfirinus,  les  évangiles  sont  divisés 
en  péric<4ies  encore  plus  étendues  ;  (^8  pour  Matthieu,  48  pour  Marc, 
iSpour  Lue  et  18  pour  Jean.  Le  codex  L  en  a  une  autre  un  peu  difié- 
nnts.  Souvent  «es  dam  drvisîons  en  courts  fragments  et  longs  mor- 
ceaux esialeiit  ceofioiTsmaient  ;  de  là  viennent  les  Tt'rXot  et  les  xt^-Daix, 
Ip  premier  mot  8'ap^iq;Dant  aux  périrope>  marquées  pour  la  lecture,  et  le 
Sf'cond  réservé  à  la  distribution  d'Amnionius  et  d'Eust^he.  Vn  inconnu 
avait  divisé  en  xs^iXaix  h's  epitrcs  de  Paul.  Euthalius  d'Alexandrie  les 
divisa  en  lectures.  U  fit  mieux  encore  eu  y  introduisant  la  stichouiétrie 
qui  Décomptait  plus  les  lignes  ou  Totsets  d'après  la  largeur  du  manu- 
leriu  mais  les  ÈMiX  finir  avecletensetlesnmdaitainsitrèsutilespourla 
itcture  et  mteie  pour  laconservatien  du  texte.  Ainsi  l'épitre  aux  Romains 
cooiptait  920  (tt^/oc  ou  verset»,  la  première  aux  Gorrinthiens  870,  etc.  Ce 
falnil  s'étendit  bien  vite  à  tous  les  livres.  On  trouve  h  la  fin  du  Codex 
'  Inintnontanus  fD)  une  tahle  fort  c»''ièbre  dr  celte  niicieniie  slichoMiétrie. 
Nuuà  devons  ajouter  toutefois  que  cette  mjuvelic  division  d'Eulliulius  ne 
&it  pas  h  seulô  et  que  l'on  observe  une  très  grande  diversité  sur  ce  point 
daos  les  ■aanusesits.  Le  mAme  avhitraira  se  remarque  dans  les  titres  ou 
les  notns  finales,  par  lesquels  on  voulait  indiquer,  soit  le  nom  d'auteur, 
soit  le  lieu  où  les  livres  avaient  été  écrits,  notes  dont  un  grand  nombre 
font  d'un  <^trange  arbitraire  et  n'auraient  jamais  dû  appartenir  au 
texte  du  Nouveau  Testament.  —  II.  .\près  cette  première  inspection 
fxti'Tîeure  du  texte,  il  convient  de  rexaiuiner  en  lui-môme.  I^s  pre- 
mières copies  que  l'on  fit  des  livres  apostoliques  ne  tardèrent  pas  à  pré- 
senter de  Bomteeuses  wriaotes  qui  se  multiplièrent  encore  avec  le 
noahre  des  copies  ellesHuémes.  CTétait  une  chose  inévitahlè.  On  peut 
nager  les  variantes  en  deux  classes  :  la  première  comprenant  les  erreurs 
involontaires  des  copistes,  la  seconde  les  modilications  conscientes  et 
inteutionnelles.  Hien  n'est  plus  ditlicile  que  de  copier  oxacteinent  un 
loQ)f  innnusrrit  :  et  il  faut  conipler  toujours  :  1^'avoc  les  erreurs  des  yeux, 
8i  le  scribe  lit  lui-même  le  texte  qu'il  reproduit  et  qui  lui  font  prendre 
an  mot  pour  un  autre  ;  i«  avec  les  erreurs  de  l'oreille,  s'il  écrit  sous  la 
dictée,  qui  lui  font  confondre  des  sons  voisins  ;  ^  avec  les  erreurs  de  la 
mémoire  qui  lui  finit  échanger  des  synonymes  ou  des  mots  semblables  ; 
¥  cvec  lea  «creim  de  rinielligenoe  qui  lui  font  mal  interpréter  une 


Digitized  by  Google 


48 


TEXTE  DU  NOUVEAU  TESTAMENT 


phrase  et  mal  lire  ou  partager  les  mots.  Il  serait  facile  de  citer  des 
exemples  nombreux  de  toutes  ces  causes  d'imperfectioa  dans  les  manu- 
flcrito  du  Nouyeau  Testament  qui  passent  pour  les  meilleun.  liais 
comme  ces  erreurs  sont  les  moins  graves  et  généralement  faciles  à  dé- 
couvrir, il  vaut  mieux  insister  sur  la  seeconde  classe  de  variantes  bien 
autrement  importantes  el  ([ui  proviennent  d'une  intention  évidente  d'a- 
mf^liorer  le  texte  (ju'on  avait  à  reproduire.  11  faut  distinguer  encore  ici 
futre  les  motils:  l'on  a  voulu  corriger  la  langue,  la  rendre  plus 
correcte  et  plus  claire,  là  où  elle  paraissait  fautive  et  obscure.  Un  grand 
nombre  des  variantes  de  l'évangile  de  Uarc,  par  exemple,  ont  cette  ori- 
gine ;  S*  on  voulait  écarter  certaines  erreurs  géographiques  ou  histori- 
que qui  paraissaient  évidentes.  Ainsi  Marc  II,  26  l'omission  de  'ACiscOap; 
ainsi  Jean  1, 128  ,5T,0x<>apx  substitué  à  ^riOivta  ;  voyez  encore  les  variantes 
de  Matth.  XXVII,  «J,  de  Marc  XV,  25  et  de  Jean  XIX,  1  i,  do  Marc  I,  2 
et  de  Matth.  XIII,  35,  de  Jean  VII,  8,  etc.  ;  3°  des  variantes  ont 
été  amenées  par  des  usages  liturgiques,  comme  la  doxulugie  uitruduite 
dans  rOruflon  dominicale  de  Matthieu  ;     enfin,  il  faut  noter  les  pré- 
occupations dogmatiques.  Sous  ce  rapport,  les  grandes  controverses  des 
premiers  siècles  ont  exercé  sur  le  texte  du  Nouveau  Testament  une 
action  bien  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit  communément.  Toutes 
y  ont  laissé  des  traces  profonde?.  Ainsi  les  docteurs  gnostiques  sont 
accusés  par  les  Pèn^s  de  ne  pas  trop  se  ^^èner  avec  la  lettre  des  (Vrits 
apostoliques  (EusMx'.jy.  ZT.,  IV,  29  ;  Clém.d'Al.,  /SVrowi.,  IV,  6.  41).  Mais 
les  catholiques  ne  se  faisaient  pas  faute  non  plus  de  tirer  parfois  le  texte 
à  leurs  idées.  Ainsi  Irénée  semble  avoir  lu  autrement  que  Justin 
Martyr  le  texte  de  Matth.  XI,  27  (comp.  Ad.  hstr,,  IV,  6,  4  et 
Dial.  c.  Try.f  100  eiApol.,  I,  63).  N*est-ce  pas  aussi  pour  mieui 
combattre  Marcion  et  ses  adoptes  que  dans  fiai.  II.  5,  on  avait  rotran- 
cht''  la  négatk>n  orA  que  ne  paraissent  pas  avoir  Iw  In'nt''e  ni  Tertnllion, 
qui  manque  dans  le  codex  D  et  qui  existait  hicti  pourtant  à  l'origine  ? 
11  est  de  même  assez  vraisemblable  que  la  leçon  acceptée  depuis  Origëne 
de  Matth.  XIX,  17,  n'était  pas  la  leçon  originale.  La  leçon  de  Mare,  au 
passage  conrâspondant,  est  évideinment  la  forme  authentique  de  la  pa- 
role de  Jésus.  Si  le  changement  ne  vient  pas  du  dernier  rédacteur  de 
notre  évangile,  ne  pourrait-il  pas  y  avoir  ici  une  correction  provoquée 
par  la  controverse  du  jnonarchisme'^  La  iii<^nie  remarque  peut  se  faire 
à  propos  de  la  suppression  dans  Matthieu  XXIV,  3G  des  mots  «  pas 
môme  le  Fils.  »  Irénée  et  Origëne  semblent  les  y  avoir  lus  ;  d'où  il  fau- 
drait conclure  que  c'est  pendant  les  controverses  ariennes  qu'on  les 
retrancha.  De  même  Epiphane  {AnearaL^  31)  se  plaint  que  les  ortho- 
doxes de  son  temps  eussent  retranché,  dans  leur  manuscrits,  du  passage 
de  Luc  XXII,  'i3,  ii,  les  mots  «  Jésus  pleura.  »  Il  suffît  de  parcourir 
avec  quelijue  attention  le  Sîttaîttcns  et  même  le  r«^?ca«M5  pour  être  con- 
vaincu que  c('<=  manuscrits  ont  éti'-  rt'difiés  sous  l'influence  despotiijue 
des  idées  athanasiennes.  Voyez  leurs  variautes  aux  passages  suivants, 
Act.  XX,  28, 1  Tim.  III,  IG,  etc.,  etc.  Ce  fait  historique,  qui  est  patent, 
doit  même  considérablement  diminuer  l'autorité  queTischendorfet  bien 
d'autres  après  lui  ont  tout  d'abord  accordée  à  ces  documents.  Le  dogme 
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de  la  perpétueUe  virginité  de  Marie,  qui  s'établit  à  la  fia  du  quatrième 
àkk,  a  amené  également  des  eorrections  eathoUques  très  visibles. 
Ainsi  le  ::poiTOTtfxov  de  Matth.  I,  25,  ({uo  lisaient  encore  Atbanase,  Epi* 

phane  et  Jérôme,  fut  retranché.  De  même  plusieurs  manuscrits  et  ver- 
sions ont  supprimé  les  mots  TÔvxv8sa  MapCaç  de  Matth.  I,  16.  Voyez 
encore  les  variantes  à  Luc  II,  33  et  43.  Il  est  d'autres  traces  d'altérations 
plus  profondes.  On  sait,  par  exemple,  que  la  lia  actuelle  de  l'évangile 
le  llaie  XVI,  9-90  est  une  addition  postérieure  quoique  très  an- 
ciouie.  Tisehendorf,  dans  sa  huitième  édition,  a  retranché,  nous 
croyons  avec  raison,  le  dernier  verset  de  l'évangile  de  Jean.  La  fin  de 
l'épllre  aux  Romains  présente  une  confusion  étonnante.  Les  mots 
Èv'Ks-Ko,  <'ii  téte  del'épître  aux  Epliésiens,  sont  dos  plus  incertains.  J'o- 
seraisde  même  soupcituner  les  trois  premiers  versets  de  l'Apocalypse  (jui 
ne  sont  qu'un  titre  ajouté  au  livre,  sans  doute  après  coup.  Le  récit  delà 
fomme  adultère,  Jean  Vm,  1-9,  n'appartient  pas  plus  au  quatrième 
évangile  que  le  passage  S  Cor.  VI,  14-VII,  I,  n*appartient  à  cette 
Isttrede  Paul.  On  doit  en  dire  autant  du  fameux  passage  des  trois 
témoins,  1  Jean  Y,  7,  o\  des  versets  Jean  Y,  3  et  A  qui  ont  tout  à  fait 
l'air  de  glose  expliciitive  passée  peut-être  do  la  marge  dans  le  texte,  etc. 
On  voit  combien  la  critiijue  a  eu  à  faire  pour  arriver,  je  ne  dis  pas  au 
texte  certain,  mais  au  texte  probable  des  écrits  apostoliques.  Encore 
aujourd'hui,  ce  qu'elle  peut  scientifiquement  établir,  ce  sont  les  textes 
les  plus  généralement  admis  d'une  époque  donnée,  comme  celle  du  cin- 
^ième  siècle  et  du  quatrième,  mais  elle  ne  peut  remonter  au  delï  que 
par  des  conjectures  toujours  sujettes  à  discussion.  Il  va  sans  dire  que 
nous  parlons  ici  en  toute  rigueur  scientifiipir  sans  mettre  en  doute  l'au- 
Ihenticité  générale  du  sens  des  livres  ap()Stoli(|ues  qui  suftit  amplement 
^la  piété.  Origèoe  se  plaignait  déjà  amèrement  de  l'état  des  manuscrits 
dsion  temps  {Jn  JfaflA.,  tom.  X\{Op.,  III,  671)  et  il  se  donna  la  tâche 
tidoe  de  les  amender.  Bien  que  plusieurs  de  ses  corrections  n'aient  pas 
été  heureuses,  il  n'en  doit  pas  moins  être  considéré  comme  le  fondateur 
de  la  critique  du  texte  biblique  dnns  l'ancienne  E^'lise.  Les  manuscrits 
sortis  de  son  école  étaient  particulièrement  prisés  [lar  Eusèbe  et  Jérôme. 
Plusieurs  de  ses  disciples,  entre  lesquels  il  faut  citer  Pierius,  Pamphile 
et  Eu^be  de  Césarée  continuèrent  ce  travail  de  receusion.  Nous  possé- 
dons à  la  BibUothèque  nationale  de  Paris  un  Codex  eoulmus  (*  H)  des 
^ItiBs  de  Paul  où  on  lit  encore,  à  hi  fin,  la  note  suivante  :  «  d'après  le 
nsnoscrit,  à  la  bibliothèque  de  Césarée,  de  saint  Pamphile,  écrit  de  sa 
main.n  Un  prêtre  d'Anlioche,  Lucien  et  un  autre  d'Kgypte,  Uesychius, 
livr.THnt  encore  assidûment  à  la  iiiéine  étude  et  tirent  deux  recen- 
Sious  <lu  texte  qui  acquirent,  en  Orient,  une  grande  autorité.  Mais  tous 
ces  savants  travaux  demeurèrent  suspects  à  l'Occidcut  dont  ils  cho- 
quaient les  habitudes  et  les  préjugés.  Cest  ainsi  que  les  leceauons  dea 
évangiles  de  Lucien  et  d'Hesycbius  sont  condamnées  comme  des  folsifi- 
eatiooidans  les  décrets  de  Gélase  et  d'Hormisdas.  Quand  on  s'est  bien 
rpndu  compte  de  cet  état  des  choses,  on  ne  s'étonne  plus  des  erreurs 
qui  se  remarquent  encore  dans  les  plus  anciens  manuscrits  venus  jus- 
qu'à nous.  Loin  de  rendre  la  critique  superilue,  ils  la  provoquent  au 
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contraire  et  la  servent  en  la  rendant  nécessaire.  Nous  ne  pouvnns  men- 
tionner ici  que  les  principaux  :  1**  Codex  nnaitieu*  (aleph),  aujourd'hui 

à  Saint-Pétersbourg,  co'mpn  nant  l'Ancirn  et  le  Nouveau  Testament 
avec  l't-pitre  de  Barnabas,  le  pasloiir  d'IIermas  (probablenn'iit  aussi 
l'Aporalypse  d»'  Pierre).  Les  Actes  îles  apôtres  et  b'sKpitres  eathoiifjiies 
vii'imenl  après  les  autres  livres  du  Nouveau  Testaïucut.  D<'C  tuvert  par 
Tischeudorf  au  couveut  du  Siuaï,  eu  18oU,  il  u  été  édité  par  lui  en  une. 
spleodîde  édition  feo^iinilé(Petropoli,  1862)  çt,  pour  le  Nouveau  Tester 
ment,  en  un  volume  in*4«,  1863,  et  encore  une  fois  en  1  vol.  in-8%  1865. 
Ce  manuscrit  est  écrit  en  quatre  colonnes  sur  parchemin.  Il  a  été  éxécuté 
par  une  seule  main,  sauf  quelques  feuillets  où  Ton  reconnaît  deux  autres 
copistes.  Ecrit  d'abord  avec  une  extrénie  néelitrence,  il  a  été  successive- 
ment amendé  par  des  correcteurs  dont  le  plus  habile,  manjué  C  par 
Tischendôrf,  peut  remonter  ju>qu'au  septième  siècle.  Ce  savant,  fier  de 
sa  découverte,  en  a  exagéré  le  prix  comme  Tantiquité.  11  voulait  que  le 
manuscrit  lui-même  datât  des  derniers  temps  de  la  vie  d*Eusèbe  (310). 
On  peut,  je  crois,  le  faire  descendre  d'un  siècle,  sans  violence  aucune. 
—  2"  Coder  aloTundrinus  (AV  h  Londres,  contenant  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  avec  les  deu.x  lettres  de  Clément  Romain  et  probable- 
ment aussi,  dans  r<>ri|.fine,  les  psaumes  de  Salomon.  11  «•flre  quelques 
lacunes  et  des  lettres  rongées  ;  édité  en  une  iuagnili<|ue  édili(m  lac-similé, 
en  1786  parC.-G.  Woide,  et  de  nouveau  en  une  édition  plus  pratique  par 
H.  Gowper,  1860.  Le  manuscrit  est  in-folio  avec  deux  colonnes  sur 
chaque  page.  D'après  Tischendôrf  et  €k>wper,  il  peut  remonter  jusqu'au 
milieu  du  cinquième  siècle.  —  3"  Cmh'x  vatieanus  (H  .  à  Rome,  rom- 
prend  ér^-alement  toute  la  Rible.  .Malheureusement,  le  .Nouveau  Testa- 
ment s'arrête  à  lleb.  1\,  i  i,  en  sorte  que  la  tin  de  l'epifreaux  Ib-breuT, 
les  letfrtîs  pastorales,  Philémon  et  l'Apocalypse  de  Jean  manquent  ti»ta- 
lemenl.  Pendant  longtemps,  l'élude  de  ccmanuscrita  étcplusque  dilïi- 
cile.  Aussi  les  premières  collations  ou  éditions  qu'on  en  a  faites  on 
publiées  depuis  celle  de  Bartholoccius  (1669)  jusqu'à  celle  de  Buttmam 
(1862),  y  compris  la  belle  Bible  vaticane  d*Angelo  Mal,  1858,  restent 
sujettes  à  caution.  La  plus  fidèle  reproduction  que  nous  en  possédions  au- 
jourd'hui f't.  pour  le  Nouveau  Testament,  l'édition  qu'a  donnée  Tischen- 
dôrf: .\()riiiii  T'  slatncitiutn  vat'tf anttui ,  18(i7,avecun  apperidice  de  18(V.). 
Tischendôrf,  qui  fuit  renuuiter  ce  manuscrit  au  nnlieu  du  quatrième 
siècle,  a  voulu  établir  un  lien  de  parenté  matérielle  entre  lui  et  le 
Sinaïticus,  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  a  évidemment  parenté  morale 
et  coïncidence  singulière  dans  de>  variantes  importantes.  Il  nous  paraît 
que  dans  sa  8«  édition  du  N.  T.,  Tischendôrf  a  exagéré  Pautonté  de 
ces  deux  manuscrits  en  les  suivant  presque  toujours,  à  l'exclusion  des 
autres.  — 4*^  Codex  /:)i/n:imi  resrrlfjdis  (C),àla  liibliothècjue  nationale 
de  Paris  (n"l)),  contient  des  fragments  des  Evangiles,  des  Actes.  desEpItres 
cl  de  l'Apocalypse,  plus  de  la  moitié  du  Nouveau  Testament  ;  il  a  été  édité 
soigneusement  par  Tischendôrf  (1843-1846).  D'après  ce  même  savant, 
il  daterait  du  milieu  du  cinquième  siècle  et  aurait  été  corrigé  deux  fois  : 
la  première  au  sixième  siècle,  et  la  seconde  au  neuvième,  à  l'usage  de 
l'Ëglise  de  Goostaulinople.  Puis,  au  douzième,  la  vieille  écriture  fîit 
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dlfaa'e,  et  i  on  écrivil  par-dessus  les  œuvres  <i'£plireui.  L'uuturité  de 
ce  nuauerit  ne  nom  parait  guère  inférieure  à  celle  des  précédents.  » 
y  Codex  Beat  cantaMgiensit  (D),  avec  une  ancienne  traduction  latine, 

L-<  iiteiinnt  les  Evangiles  et  les  Actes  avec  quelques  lacunes.  Ce  manuscrit, 
'\m  offre  des  leçons  très  orij^inales,  paraît  datei;  du  sixièaie  siècle.  Venu 
dans  les  mains  de  Théndore  de  Bèze,  il  fut  donné  par  lu',  on  loSl.  à 
l'université  de  Gauibridge.  mi  il  est  resté.  Eu  1793,  Thomas  Kipling 
eo  a  duuué  une  magnifique  éditiuu  ;  une  seconde  en  a  été  faite  eu  1864 
per  F.-H.  Scrivener.  —  6^  Le  Codex  elaromontanits  (D),  que  poss'éda 
ausi  de  Bèse,  et  qui  est  aujourd'hui- à  la  Bibliothèque  de  Paris  (n<*  107), 
contient  les  épitres  de  Paul  et  semble  être  la  suite  du  précédent.  Après 
IVpitre  de  Philémon,  on  trouve  une  table  sticliométrique,  et  ensuite 
vient  l'éfdtre  aux  Hébreux,  en  puise  d'appendice.  Le  manuscrit  a  t'  té 
édité  par  Tischendorf,  en  1852.  Il  était  grandement  apprêt  ié  ])ar  Lach- 
uianQ.  Sa  date  est  le  milieu  du  sixième  siècle.  On  trouvera  la  description 
dnautres  manuscrits  du  Nouveau  Testament,  trop  nombreux  pour  être 
ici  passés  en  revue,  dans  les  prolégomènes  de  la  septième  édition  de 
TisdieDdorL  Disons  seulement  que  Tautorité  d'un  manuscrit  ne  dépend 
pas  seulement  de  son  Age.  Tel  document  de  date  plus  récente  peut  élre 
la  reproduction  d'nn  texte  meilleur  et  plus  ancien.  Ce  (|u'il  faudrait, 
pour  guider  sûrement  la  critique  du  trxte,  serait  une  filiation  sûrement 
établie  de  nos  manuscrits.  Mailiuureusement,  cette  histoire  et  ce  classe-» 
ooent  par  familles  sont  encore  à  faire  et  présentent  des  complications  et 
des  difficultés  presque  insurmontables.  ^  III.  L'intervention  de  Tim* 
pnmerie  marque  le  commencement  d'une  période  toute  nouvelle  et 
eoeotiellement  différente.  La  critique  scientifique  du  texte  devint  alors 
possible  et  méthodique.  Toutefois,  dans  les  premiers  temps,  on  im- 
prima le  texte  des  premiers  manuscrits  qu'on  put  avoir  sans  principes 
de  critique  déterminés,  et,  durant  deux  cents  ans,  c'est  une  sorte  de 
tfttonoenjent  où  les  bonnes  rencontres  sont  dues  à  peu  près  au  hasard. 
(Test  le  cardinal  Ximénès  de  Gisneros  qui  eut  la  première  idée  dUmpri- 
mer  le  ti  xto  grec  de  la  Bible.  Mais  le  cimpiième  volume  de  sa  polyglotte 
''omplutaisis),  qui  contenait  le  Nouveau  Testament,  commencé  en  1514, 
ue  fut  achevé  qu'en  1517  et  ne  reçut  le  bref  papal,  qui  en  autorisait  la 
piihliciti(»n,  qu'en  loiO  iV(»y.  F.  Dt'litzch,  Studiru  zur  Entst»  liunqS' 
geschichte  (1er  Polyg.  des  card.  AVw<.,  187ij.  Entre  temps,  Erasme, qui 
avait  entendu  parler  de  Fcsuvre  du  cardûial,  résolut  de  la  devancer  et 
paUia,  en  1516,  à  BAle,  sa  première  édition,  très  hâtivement  faite,  du 
Noumu  Testament.  On  a  retrouvé  les  trois  ou  quatre  manuscrits  fort 
peu  anciens  où  Erasme  a  puisé  son  texte,  et  l'on  s'est  rendu  compte 
Jo  son  ;iudace,  pour  ne  [)as  dire  de  sa  témérité.  En  i5iy,  il  publia  une 
sec»  iiJe  édition,  beaucoup  mieux  élu<iiée,  qui  fournit  à  Luther  le  texte 
({u'il  traduisit  eu  allemand.  Dans  la  troisième  édition,  de  loii,  fut  intro- 
duite la  glose  Irinitaire  del  Jean  V,  7.  Les  éditions  suivantes,  de  1527  et 
de  1535,  portent  la  marque  de  l'influence  de  l'édition  de  Ximénès.  On 
ne  Gt  guère  ensuite  que  reproduire  le  texte  d'Erasme  ou  celui  de  U 
CompkUmtis  Polyglotia,  en  les  corrigeant  l'un  par  l'autre.  —  Robert 
Etienne,  son  ûls  Henri  et  Théodore  de  Bèze  réunirent  cependant  de  nou- 
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veaux  manuscrits  et  de  nombreuses  variantes.  L'édition  de  1550,  sur- 
nommée la  Royale,  est  célèbre.  C'est  dans  celle  de  1551,  faiLeà  Genève, 
qu'apparaît,  pour  la  première  fois,  notre  division  vulgaire  et  lOttYent 
absurde  du  texte  en  chapitres  et  versets.  Heori  Etienne  raconte  que  son 
père  l'aurait  faite  &  cheval  durant  son  voyage  de  Paris  à  Lyon.  Les  édi- 
tion<^  de  Théodore  de  Bèse  ne  sont  guère  quo  la  reproduction  du  texte 
desEtienne,  qui  est  devenu  aussi,  à  peu  de  ciiose  pW's.  celui  des  EIzévir. 
C'est  dans  la  préface  do  leur  seconde  édition  (1G33)  qu'ils  présentèrent 
leur  texte  comme  «  le  texte  reçu  par  tous.  »  Cette  réclame  de  libraire, 
qui  n'avait  sans  doute  dans  la  pensée  des  éditeurs  aucune  valeur  abso- 
lue» devint  bien  vite  un  dogme  consacré  par  la  superstition  des  théolo- 
giens, en  sorte  que  toucher  au  texte  reçu  sembla  longtemps  un  sacrilège 
intolérable.  Les  travaux  de  Richard  Simon,  ceux  des  éditeurs  des  Poly- 
glottes de  Paris  et  de  Londres  (1033  et  1657  ,  de  Fell  et  de  Mill.  en 
accumulant  les  variantes,  en  lirent  bien  vite  sentir  l'arbitraire  et  l'insuf- 
fisance. Toutefois  on  imprimait  toujours  le  texte  des  EIzévir  ou  des 
Etienne,  en  mettant  en  marge  les  leçons  nouvelles.  Le  prétendu  texte 
reçu  eut  ainsi  son  utilité  en  servant  de  terme  fixe  de  comparaison. 
Telles  sont  les  éditions  d*Oxford  de  1015  et  de  1707,  et  encore  celle  que 
Wettstein  publia,  à  Amsterdam,  en  1751  et  1752.  — Mais  le  nombre  des 
variantes  croissait  si  rapidement  avec  celui  des  manuscrits  découverts  et 
consultés  et.  d'un  autre  côté,  rinfériorité  du  texte  reçu  devenait,  en  bien 
di's  endroits,  si  évidente,  que  c<'lui-ci  ne  pouvait  plus  garder  sa  position 
privilégiée.  La  piété  à  l'égard  du  Nouveau  Testament  triompha  de 
l'obstination  dogmatique.  Albert  Bengel,  poussé  par  le  généreux  désir 
de  reconstituer  le  texte  authentique  des  écrits  sacrés,  aborda  hi  tâche 
avec  une  critique  plus  méthodique  et  plus  ferme  qu'on  ne  Tavait  encore 
fait.  C'est  à  lui  qu'est  due  l'idée  féconde  de  classer  les  manuscrits  par 
familles,  et  les  variantes  d'après  leur  plus  ou  moins  grande  valeur  pré- 
sumée. 11  est  vrai  (ju'il  suivit  le  texte  traditionnel,  sauf  pour  l'Apoca- 
lypse, dans  son  édition  de  Tubingue  (1734j.  Mais  il  avait  (It^à  distingué 
deux  familles  de  textes,  une  asiatique  et  l'autre  africaine.  Semler  alla 
plus  loin  dans  la  même  voie  (édition  des  Proleg(mena^  de  Wettstein, 
Halle,  1764).  Le  vrai  fondateur  de  la  critique  scientifique  du  texte  fat 
Griesbach  (>  édit.  du  N.  T.,  1796  et  1806).  H  ne  se  contenta  plus 
d'amonceler  les  b'çons  et  de  choisir  entre  elles  par  vraiseniblance  subjec> 
tive.  mais  il  introduisit  dans  cette  science  le  critère  objectif  et  historique 
en  es(juissant  une  histoire  primitive  du  texte.  Il  distingua  trois  recen- 
sions anciennes  ou  types  généraux  ;  1""  le  type  occidental,  qu'il  dédui- 
sait des  manuscrits  du  second  siècle  répandus  avant  même  la  formation 
du  recueil  canonique,  et  qu*il  retrouvait  dans  les  anciennes  versions 
latines  et  Pères  latins,  dans  les  manuscrits  D,  de  Cambridge,  etD  cla- 
rornontawfi,  de  Paris,  et  quelques  autres,  comme  E,  K,  G,  et  enfin  dans 
les  traductions  kopte  et  syriaque  ;  2"  le  type  alexandrin,  représenté  par 
les  manuscrits  U,  C.  L  pour  les  Evangiles,  et  A,  B,  C  pour  les  Epitres, 
ave^  GlémenL  d  .Vle.vandric,  Origène,  Athanase  pour  témoins  ;  le 
type  byzantin,  qui  n'était  guère  qu'une  combinaison  des  deux  autres. 
Vivement  attaqué  par  le  professeur  Matthaâ  (édit.  du  N.  T.,  de  Higa, 


Digitizoa  Ly 


TEXTi  DU  NOUVEAU  TESTAMENT  53* 

178:2-88),  le  système  de  Gri»  sl  acli  fut  fortifié  par  Hug,  par  Eichliom  et 
par  David  Schulz,  qui,  en  1827,  publia  la  première  partie  d'une  nou- 
velle édition  du  Nooveaa  Testament  de  Griesbadi,  comprenant  les 
Evangiles.  L'édition  du  théologien  catholique  A.  Schols  (1890^)  marque 
plutôt  un  recul  qu'un  pas  en  avant,  malgré  les  longues  recherches 
dont  elle  témoigne!  —  Avec  Lachmann  commence  un  nouveau  progrès 
de  la  critique  du  texte.  Il  a  laissé  deux  éditions  du  Nouveau  Tostaiiimt  : 
l'édition  stéréotypée  de  Berlin.  IS.'H.  dont  il  présenta  lui-même  la  jii*.ti- 
ficatiou  dans  la  Revue  des  àiludien  und  Kriùken,  de  1830,  IV,  et  la 
giaode  édition,  adievée  avec  le  eonoours  de  Buttmann  (1842  et  1830). 
Laehmann  tient  pour  une  vaine  entreprise  de  vouloir  retrouver  le  texte 
original,  et  déclare  illusoire  et  sans  autorité  le  choix  fait  entre  les 
diverses  leçons,  d'après  des  raisons  internes  et  subjectives.  Quand  on  a 
écarté  1p  texte  reçu,  la  seule  chose  qu'on  peut  atteindre  et  ?eientifi<iue- 
mont  étiiblir.  c'est  le  texte  le  plus  généralement  accrédité  d'une  époque 
donnée,  par  exemple  celui  du  temps  de  Jérôme.  Lachmann  ne  distingue 
pins  que  deux  formes  antiques  du  texte:  le  type  oriental,  que  lui  offrent 
les  Pères  d'Alexandrie  et  les  manuscrits  A,  B,  G,  H,  et  le  type  occi- 
dental, représenté  par  bénée,  les  Pères  latins,  la  Vêtus  Itala,  la  Vul- 
gâte  et  les  manuscrits  D,  E,  G.  On  volt  que  pour  simplifier  sa  t&cbe,  il 
ne  s'adresse  qu'à  un  nombre  assez  restreint  de  témoins.  Encore  s'en 
faut-il  de  beaucoup  que  ces  témoins  se  laissent  aisément  ranger  dans  les 
deux  catégories  adoptées.  Il  y  a  souvent  entre  les  manuscrits  de  la  même 
classe  des  divergences  considérables.  Comineut  trancher  ces  difficultés 
nns  arbitraire  ?  Lachmann,  bornant  son  ambition  à  restituer  le  texte 
vulgaire  du  quatrième  siècle  en  Orient  et  en  Occident,  n*a  pas  pu  la  réa- 
liser d'une  façon  purement  extérieure  et  mathématique,  ainsi  qu'il  défi- 
nissait sa  méthode,  etsa  tentative  n'a  guère  fait  que  démontrer  <pi'il  est 
au?si  difficile  d'avoir  le  texte  du  qnatri^me  siècle  (}ue  celui  du  premier. 
On  oublie,  d'ailleurs,  que  cette  exprc?sion  «  texte  du  quatrième  siècle  » 
n'a  pas  de  vérité  objective,  puisqu'il  y  avait  certainement  alors  plus  d'un 
<ra  de  deux  textes  et,  pour  prendre  la  chose  en  toute  rigueur,  autant  de 
textes  que  de  manuscrits. — G.  Tiscbendorf,  renonçant  à  toute  prétention 
systématique,  s'adonna  avec  un  zèle  infatigable  à  l'étude  minutieuse  des 
anciens  documents  et  à  la  recherche  des  nouveaux  et,  des  deux  parts,  il 
s'est  acquis  des  titres  brillants  à  la  reconnaissance  publique.  11  n'en 
mérite  iruère  moins  pour  ses  belles  éditions  du  Nouveau  Tf^staineut.  sur- 
tout la  septième  (!3oî))  et  la  huitième  (1869-72)  dont  l  appareil  critique, 
à  peu  près  complet,  permet  à  chacun  de  se  faire  son  texte  d'après  la 
comparaison  de  tous  les  documents.  Les  prolégomènes  de  la  septième 
édition  présentent  les  résultats  généraux  auxquelsle  savant  était  arrivé, 
avant  la  découverte  du  Sînàlticus.  Il  classait  en  deux  fomilles,  compre- 
nant chacune  deux  types  parents,  nos  anciens  manuscrits  et  autres 
témoin?  :  d'un  côté,  le  type  alexandrin  et  latin  ;  de  l'autre,  le  type  asia- 
tique et  byzantin.  Ce  dernier,  le  plus  éloigné,  à  son  avis,  de  la  source 
priaiitive,  se  retrouve  dans  les  manuscrits  grecs  les  plus  récents  ;  le  type 
sloaadrin  et  latin,  dans  les  plus  anciens.  Le  texte  alexandrin,  le  plus 
fidèk,  n'existe  nulle  part  dans  sa  pureté.  Toutefois  Tiscbendorf  fiûsait 
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remarquer  que  cette  classilicalion  n'avait  rien  d'absolu,  et  qu'il  fallait 
garder  d'ea  tirer  des  conclusions  trop  rigidement  logiques.  La  décou- 
verte du  SinaiHeuSt  en  1859,  modifia  assez  profondément  les  vues  da 
savant  paléographe  pour  lui  faire  entreprendre  une  nouvelle  édition 
(la  8«)  dont  les  prolégomènoi?  n'ont  pu  ^tre  encore  publiés.  La  règle  que 
l  auteur  semble  avoir  gém^ralement  adopt«''e,  c'est  de  suivre  toute  leçon 
qui  se  retrouve  à  le  f.iis  dan«;  \e  Sinoïtinis  et  le  Vnfiranus.  11  est  facile 
de  montrer  par  dos  exenipb's  iltM-isifs  que  celte  rèple  ne  saurait  ôtre 
absolue  et  que  ces  deux  manuscrits  ne  peuvent  avoir  l'autorité  exclusive 
quVm  leur  a  précipitamment  attribuée.  -—'Il  faut  citer  enfin,  pour  termi- 
ner cette  exposition,  deux  éditions  anglaises  du  Nouveau  Testament,  qui 
peuvent  rivaliser  avec  les  meilleures  de  TAIlemagne  :  !<>  celle  de  Tre- 
gelles,  1870,  et  celle  de  Westcott  et  H<»rt.  avec  une  introduction  critique 
en  un  volume  ?éparô  (188!  !.  Ce  travail  critique,  poursuivi  depuis 
Erasuie,  est  loin  rj'(''(re  at  hevé.  La  tAclio  consisterait  à  pouvoir  suivre 
V sûrement,  à  travers  les  i^iècies  et  les  pays,  les  modilicu tiens  du  texte  en 
'remontant  aussi  haut  que  possible.  Pour  cela  il  ftiudrait,  mieux  qu*on 
ne  Ta  fait  encore,  établir  Tbistoire  et  la  généalogie  des  manufcrits  grecs 
et  les  comparer  individuellement  entre  (  nx  et  avec  les  Pères  de  l'Eglise, 
comme  avec  les  versions  ou  les  leclionnaires  auxquels  ils  correspondent 
par  leur  dato  et  lour  lieu  d'oripine.  Quand  cola  sera  fait,  on  pourra  écrire 
avec  quoique  prt  risitin  une  histoire  du  toxto  du  Nouveau  Tostaniont. 
Mais  ce  long  travail,  malgré  toutes  les  constatations  faites  depuis  Bcngel 
jusqu'à  nos  jours,  nous  paraît  à  peine  ébauchée. — ZfV/^ti/ure.*  Presque 
toutes  les  IniroduetioM  au  Nouveau  Testament  ont  une  partie  consacrée 
à  l'histoire  du  texte.  Voyez  surtout  celles  de  de  Wetto,  DIeek,  Reusset 
llil.:(>nf<  ld  ;  Hich.  Simon,  ifis<otre  du  iexfe  du  JS'ouveau  Tettament; 
Montt  iucon,  Pal.tjrtgraphin  rjrœcn,  1708;  I*rolé»iomhies  fiM\  éditions 
•  du  N«»uv(  an  Tosfamont.do  Mill.  Wettstoin, (irie^bach.  .Mattha?!.  Scholr, 
Tischendorl,  etc.  ;  (îrioshach,  C'tri.rin  kisl.  texdts  epji.  Pauli,  ot  autres 
dissertations  analogues  ;  J.  Lelong,  liiùUol/tcca  sacra  (1701)  et  1723)  ; 
Galmet.  Ùiet,  delà  Bible;  Prideaux-Tregelles,  Prospectus of  a  new  édi- 
tion ofthegreek  N.  T.  (1848)  ;  Jean  Leclens,  An  eritica  (1778)  ;  Cb. 
Michaelis,  De  vartis  leetionihvs  .\.  T.  f  !7iî)';  Seniler,  SpicUegium; 
Schleiormacher,  //''nneneutilc  und  A'/  itih  I8."i8)  ;  Ed.  Reus<.  Plhliofhera 
N.  T.  {/r;fci  i  iHlû)  ;  Westcott  an«l  Hort,  77/e  .V.  T.  in  f/i»  original  (jn^pcÂ , 
introduction  appendi.v  (1881);  H.  Scrivonor.  ,1  plain  /ntrofhtction  to  the 
criticism  ofthenew  Testament f  2"  édi[.,  iHl^.  A.  Sauatikr. 

THABOS,  Tbabor,  'ha^ptov,  'AToiSûpiov,  montagne  située  sur  la  limite 
des  tribus  dlssachar  et  de  Zabulon  (Jos.  XIX,  93t  ;  Juges  IV,  6;  XII, 
14),  entre  la  plaine  de  Jesréel  et  Scythopolis  (Josopho,  De  bello  jud»^ 
4,  1.  8\  au  centre  de  la  (lalilêe,  à  deux  journées  de  marcho  de  Jérusalem 
et  à  deux  lieues  Nazareth.  Cotte  monta irno,  forinéo  de  rochos  cal- 
cairt's.  ost,  de  trois  côtés,  entiorenif  ni  \^\Avv  des  montagnes  voisines 
qu  elle  domiue  sous  la  lurmed'un  graud  <  onc  tronqué.  Josèphe  indique 
sa  bauteur  comme  étant  de  30  stades  ;  Scbulz  a  compté  2,783  pas  pour 
la  descendre;  il  avait  mis  une  beure  pour  la  monter.  Sur  la  cime  s'étend 
un  plateau  très  fertile  qui  mesure  36  stades  d'après  Josèpbe,  une  demi- 
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\mio  «i'apn's  Tiurckhardt,  ci  d'où  l'on  jouit  d'un?  vufi  magriifique.  Sur 
les  flancs  du  Thahor  s'/'It'n'ont  do  forêts  de  ch(^nes  et  de  pistachiers 

8auva<rps,  peupléf^s  de  gibier  et  d'oiseaux  d»'  tout  genre.  En  été.  la  cinie 
esl  couverte  d'épaisses  nuées  pendant  les  heures  matinales  ;  une  rosée 
aboDdtiite  la  coaTie  la  nuit  (Osée  V,  i  ;  Jér.  XLVI,  18;  Ps.  LXXXIX, 
i3).  Le  Tbabor  est  célèbre  dans  Thistoire  militaiie  de  la  Palestine 
fJu  je?  IV,  6  ;  XII,  14,  etc.)  ;  il  soutint  même  des  sièges  (Josèphe,  De 
belht  jud.,  4,  1.  1  et  8).  Au  moyen  à}?e,  il  était  surmonté  d'une  citadelle 
dont  Voinpy  [Voyagea,  11,  272  ss.)  vit  encore  les  ruines.  D'après  la  tra- 
dition ecclésiastique,  ce  fut  sur  le  Thahor  qu'eut  lieu  la  transfiguration 
de  Jésus  (Matlh.  XVII,  1  ss.);  mais  c^^tte  opinion  ne  s'appuie  sur  aucun 
IMement  solide.  —  Voyes  :  Reland,  /'alvtiMa,  p.  331  ss.  ;  Hasselquist, 
Bmw,  p.  179  ss.  ;  Seetien,  JK^uen,  II,  147  ss.  ;  Burckhardt,  Beiteny  II, 
370  ss.  ;  Rohinson.  Pnlieittina,  III,  416  ss.  ;  434  ss.  ;  450  ss.  ;  48!)  ss.  ; 
RUter,  Krdkunde^Xy,  1,  391  88.;  Wilsoo,  Tke  landt  of  ihe  Biàle, 
11.70.  H  4. 
THADDÉE.  Voyez  Jurh. 

THAMAS.  —  1**  bru  du  patriarche  de  Juda,  femme  de  Her  et  d'Onan 
(voy.  ce  mot)«  mère  de  Phares  et  de  Zara  (Geo.  XXXVIII,  12  ss.)  ; 
9"  fille  de  Da^id  et  de  Haacha,  sœur  d'Absalon,  qui  tua  Amnon,  lequel 
avait  conçu  pour  elle  une  passion  violente  (2  Sam.  XIII<  1  ss.)  ;  S"*  fille 
d'.M.salon.  i\\û  épousa  Rob'iam  et  fut  la  m^re  d'Ahia  (2  Sam.  XIV,  27  ; 
2  Km  s  \|  20 1  ;  4»  nom  d'une  ville  du  midi  de  la  Judée  (Ezéch.  XLYII, 
1«;  .XLVill.  28^. 

THARSIS.  Tliarschisch, nom  d'une  contrée  dont  la  situation  géogra- 
phique est  difficile  à  déterminer.  Parmi  les  textes  hibliques,  les  uns  lui 
deanent  une  signification  toute  générale,  et  la  rangent  parmi  les  lies  ou 
les  pays  lointains  (Gen.  X,  4;  Ps.  LXXII,  10  ;  Es.  LXVI,  19),  les  autres 
la  dtent  comme  un  lieu  de  commerce  d'où  la  ville  de  Tyr  retirait  de 
IV^'iit.  du  fer,  de  Tétain,  du  plomh  Kzéch.  XXVIl,  il.  25  ;  Jér.  X,9  ; 
cf.  Ks.  XXIII.  10;  Jonas  I,  3;  IV,  2).  Tharsis  figure  aussi  parmi  les 
li^'iix  vintés  par  des  marins  phéniciens  sous  Salomon  (1  Rois  X,  22),  si 
bien  que  le  mot  de  vaisseau  de  Tharsis  devint  synonyme  de  grands  vais- 
•enQX  tnarebands  (Es.  II,  16  ;  XXXII,  1).  Josèphe  {Ant.,  1, 6.  1)  crut  de- 
voir cbereber  Tharsis  dans  la  ville  de  'hirse,  en  Gilicie,  mais  cette  ville 
éliitloin  d'avoir  l'importance  commerciale  que  les  textes  cités  impli- 
quent. D'autres  la  placèrent  en  Ethiopie  ou  sur  la  côte  septentrionale 
de  i'.\frique.  mais  I'éloi!?neiuent  ou  la  situation  géographi<[ue  ne  con- 
Conlf'iit  pas  avec  un  certain  nombre  de  passajres,  notamment  avec  le  dé- 
part (iu  port  d«>.  Joppe.  D  autres  encore  placent  Tharsis  en  Inde,  qui 
éltit  connue  des  Phéniciens,  mais  qui  ne  s'y  rendaient  certainement  pas 
depuis  les  ports  de  la  Méditerranée,  pas  plus  que  Jonas  n'aurait  pris 
passage  sur  un  vaisseau  allant  dans  cette  direction.  L'hypothèse  la  plus 
Traisemblable  et  la  plus  généralement  admise  aujourd'hui  est  celle  qui 
place  Tharsisau  delà  des  colonnes  d'Hercule,  au  sud-ouest  del'Espafrne.à 
remb(»uchure  du  Bétis,  et  l'identifient  avec  le  Tartessus  (Guadaltjuivir, 
e'est-à-dire  le  grand  fleuve)  des  anciens  (Hérodote,  4,  152  ;  Plme,  3,  3; 
StraboQ,  3, 148  ;  Pausanias,  6, 19.  3),  dans  une  contrée  riche  en  argent 
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(Bochart,  PhaL,  3,7  ;  Micli.if'Iis,  Spin'h'fj..  î,  82  ss.  :  Bredow,  Hhtnr. 
UtUers.y  II,  i<)0  ss.  ;  Uosoiimiillor.  .Mteri ltihiici\  III,  iOH  ss.).  —  Voyez 
pour  lesdéluils:  Wincr.  Ri'alivortvrh.,  siilivoce;  Koil,dans  les  lieilr.z. 
TheoL,  Dorpat,  II,  259  ss.  ;  Tucli,  dans  la  Lit.  Zeit.  de  Halle,  18.35, 
vfi  80;  Gesenius,  l%e*aur,  pkilol,  mVtc,  p.  131M516;  Movera, 
Phcmicier,  II,  2. 

THÊATINS.  religieux  institués  en  1824.  Ils  curent  quatre  fondât)  iirs  : 
Gai'tan  de  Tliienne  ;  Pierre  Caraffe,  qui  se  dt'-init  de  rarchev»^chè  de 
Chieti  ou  Tliéate,  au  royaume  de  Naples,  et  qui  fut  ensuite  pape  sous  le 
nom  de  Paul  I.\  ;  Hoiiiliico  de  C(dle  et  Paul  conseiller.  Clément  VII,  par 
une  bulle  du  iiijuiu  1520,  approuva  l  inslitut  des  théatins,  sous  le  nom 
de  clercs  réguliers,  et  le  nom  de  théatins  leur  fût  donné  par  le  peuple  à 
cause  de  l'évéque  de  Théute,  un  de  leurs  fondateurs.  Ns  n'eurent  point 
de  ^^gle  fixe  pendant  les  quatre-vingt  p^emi^re3  années  de  leur  institut. 
Les  eliapitrcs  généraux  firent  ensuite  divers  règlements  que  Clément  VIII 
approuva  par  une  bulle  du  28  juillet  i(j()4,  sous  le  titre  de  C nnsfifudotis 
des  c/rrrs  régulv'm.  A  partir  de  I58(),  ils  eurent  un  général  renouvelé 
tous  les  six  ans.  Ils  portent  la  robe  noire  des  clercs  réguliers.  L'ordre  ne 
prit  guère  racine  qu'en  Italie.  Us  n'eurent  qu'un  seul  couvent  en  France 
(4644),  sous  Masarin.  — Voyez  le  P.  Silos,  AnnaUt  dei  Théatim;  le  ?• 
Fcn  o,  Istorla  délie  missioni  deichierici  regolan  teatinit  Rome,  1704; 
Hélynt.  /fist.  des  ordres  nwnas t.,  IV,  103  ss. 

THEBAINE  (Létrion).  Voyez  f.t'ij  'ion  tlii  lminr. 

THEBES  ou  Diospolis  [Tlo^hms  tnn;//i'i  ,  ville  célèbre  de  la  liante 
Egypte,  qui  avait  été  la  résidence  des  anciens  rois  égyptiens.  L'ancieiuie 
Notice  grecque  en  Îb\1  un  évécbé  de  la  deuxième  Thébaïde,  érigée  en 
évéché  au  quatrième  siècle,  sous  la  métropole  de  Ptolémaîde.  Il  paraît 
par  les  actes  des  conciles  qu'elle  devint  dans  la  suite  métropole.  Elle 
jouissait  !-  <  ette  dignité  au  onzième  siècle.  On  en  connaît  quatre 
évôques,  dont  le  premier  est  Méjcce,  arien.  On  trouve  dans  quelques 
j\otires  une  autre  TbMie-,  avec  litre  d'évét  lié  de  Li  même  province  de  la 
deuxième  Tbébaide.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'était  la  même  ville  que 
Diospolis  la  petite  [Tàt  Oais  parva]  ;  mais  la  même  \olice  parle  de  Thèbes 
la  grande,  qu'on  nommait  aussi  Diospolis,  de  cette  deuxième  Thèbes  et 
de  Diospolis  la  petite,  comme  de  trois  villes  distinctes.  —  Les  Romains 
avaient  divisé  la  Thébalde,  qui  devint  célèbre  par  le  urand  nombre  de 
couveuts  et  d'ermitafres  que  les  premiers  chrétiens  y  élevèrent,  en  deux 
provinces.  Les  évécliés  de  Ja  première  Thébaïde  étaient  :  Aiifiim,'-,  Her- 
mopolis  la  grande,  Cusa<,  Lycopolis,  Ilypselen,  Antéo|i.i| i-,  l'an.ipulis. 
Oasis  la  grande  et  ApoUonic  la  grande.  La  deuxième  Tliébaide  contenait 
lesévéchés  de  Ptolémalde,  Copte,  Tentyre,  Maxianopolis,  Latopolis, 
Hermonthim,  Thèbes  ou  Diospolis  la  grande,  Térévuthis,  Philas,  Omhos, 
Syèno,  Psynchus,  Dioclétiannpolis,  Apollonie  la  petite,  une  deu.vicme 
Thèbes,  Diospolis  la  petite  et  Ibis.  —  Voyez  Lequien,  Oriens  christ,, 
II,  n.  VA  \  :  r.i.iire,  Dlrtionn.,  II,  2258. 

THECLE  Sainte  ,  vierj^c  et  martyre  qui.  sel(»n  une  lé^^ende  fort  ré- 
pandue, rapportée  par  Epipbane,  Amltroise,  Augustin,  fut  convertie  à 
la  foi  chrétienne  par  l'apôtre  Paul  à  Iconiuin,  ville  principale  de  la  Ly< 
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caonie.  EIIp  conçut  aussitôt  un  amour  parfait  do.  la  vir|xinit»'  <jui  lui  Ut 
renoncer  à  ralliaiice  d'un  jpuno  liorninp  de  la  villr,  nomme  Thamyrls, 
auquel  elle  était  fiancée.  Celui-ci  la  livra  aux  juges  du  lieu  qui  la  cou- 
duiuiirent  ao  feu.  L'apôtre  Paul»  arrêté  avec  la  jeune  vierge,  fut  ren- 
voyé; qnant  àTbfcde,  un  nuage  éteignit  le  feu  qui  la  consumait,  et  elle 
pot,  saine  et  sauve,  se  rendre  avec  rapôtre  à  Antioche,  où  elle  fut  ao- 
cueillie  par  une  femme  noble  du  nom  de  Tryphée.  Découverte  et  con- 
damnée df  nouveau  au  supplice,  olle  vit  Ips  htMes  qui  devaient  la  dévorer 
s'iiuiiiilirr  devant  rlle  et  l'adorer.  Elle  rejoijj^nit  Paul  à  Myra,  Sous  un 
déguisement  d'homme.  Elle  mourut  à  Séleucie,  et  son  tombeau  fut  le 
Ihéàtre  de  nombreux  pèlerinages  et  de  firéquenti  mîraeles.  Quelques  au- 
teurs rappellent  proiomartyre,  c'est-à-dire  la  première  des  martyres 
parmi  les  personnes  de  son  sexe.  Les  Grecs  célèbrent  sa  féte  le  24  sep- 
tembre, et  les  Latins  le  23  du  même  mois.  Dès  le  troisième  siècle  cir- 
fuliiit  dans  les  églises  un  écrit  intitulé  Ihp-.ô^o!  Pauli  et  Theclv,  proba- 
blemf'iit  le  produit  d'un  presbytre  asiatique;  il  contenait,  outre  le  récit 
circonstancié  des  voyages  missionnaires  de  l*aul  et  de  Thècle,  une 
éloquente  apologie  du  célibat;  il  recommandait  aussi  les  prières  pour  les 
morts,  la  croyance  au  purgatoire,  et  fut  désigné  comme  apocryphe  déjà 
par  Tertul lien»  puis  par  Jérôme  et  par  le  pape  Gélase  I"'*.  Grabe,  dans 
son  Spidiegium,  publia  un  Mof-nipiov  rf,;  ayîaç  xat  6vSô;ou  TrpcoTOuapTypoç 
XV.  à'orrôXou  0£x>aç,  qui  e.st  probablement  une  amplification  de  cet  écrit 
apocryphe.  D'après  ce  MapTÛptov,  la  vie  de  sainte  Thècle  fut  aussi  écrite 
par  Basile,  évèque  de  Séleucie.  —  N  oyez.lA.  SS,  ad  23  septemb.,  VI, 
516  ss.  ;  Baronius,  Annales,  I,  398  ss  ;  Tillemont,  Mémoiretf  IL 

tiuuusK  (Augustin),  savant  théologien  catholique,  né  à  Breslatt 
en  {804,  mort  à  Rome  en  187  i.  II  étudia  dans  sa  ville  natale  la  théolo- 
gis, la  philosophie  et  la  jurisprudence,  et  combattit  avec  son  frère.  An- 
toinp.  les  tendances  ultramont<iines  du  catholicisme  eonfi'tnporain.  II 
publia  lucme  un  éerit  remarqué  et  mis  à  l'index  :  Bu  ct'ithat  dis  prêtres 
et  de  ses  conséquences  (Altenb.,  1828,  2  vol.  ;  2«  éd.,  1845).  Sa  thèse  de 
docteur  (Commentatio  de  Romanorum  pontificum  epistolarum  decretOr 
iium  foUeetionibm  antiquis),  lui  valut  un  subside  du  gouvernement 
pnissien,  pour  voyager  en  Autriche,  en  Angleterre  et  en  France.  Reçu 
au  séminaire  des  jésuites  de  Saint-Eusèlie  à  Rome,  il  abjura  ses  pre- 
mières hérésies  et.  pour  conserver  sa  liberté  scientifique,  il  s'enjjragea 
parmi  les  prêtres  de  l  Oratoire  et  devint  conservateur  des  archives  se- 
crètes du  saint-siège.  Pendant  le  concile  du  Vatican  de  1870,  il  se  vit 
toniié  par  les  jésuites  de  procurer  au.Y  évéques  de  l'opposition  les  docu- 
meots  nécessaires  pour  combattre  le  dogme  de  l'infeillibilité  :  aussi  sa 
charge  d'archiviste  lui  fut-elle  retirée  en  août  1870.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  du  P.  Theiner,  nous  citerons:  l"  Recherches  sur  plusieurs 
puhlirntifmft  inédites  de  décrétnles  du  moyen  n^'-,  Paris.  1832  ;  2"  His- 
toire du  pontificat  de  Cléinmt  XI\\  Leipz..  18.33,  2  vol.;  3"  Hist.  des 
établissements  d'éducation  ecclésiastique,  May.,  1835  ;  4^^  Jlist.  du  retour 
det  maiums  régnantes  de  Brunewîck  et  de  Saxe  dans  le  sein  de  VEglis» 
ca<Ao/ii^,lS45;  5^  Dispositiones  in  prxcipuat  canonum  et  deeretalùm 
<^<MMiM,  Borne,  1836  ;  6«  EkU  de  l'Eglise  eathoUgue  en  SUésie  de 
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1740  <i  4758,  1852,  2  vol.  ;  7"  Ctementis  XIV  it^pisloLv  et  brevia,  Paris. 
1852;  9^  Documents  inédits  relatifs  aux  Off  aires  religieuses  de  la  France^ 
de  1750  à  1800, 1858,  S  vol.  ;  9^  Veieranumumenta  Hungariam  saeram 
Uiustrantm,  Rome,  1859,  3  vol.  ;  10*  Codex  dipiomaticut  dommii  tem- 

pornlis  sanrt.-e  sedis,  1«C2,  3  vol.  ;  H»  Vetera  monumenta  Slavomm 
merid'umaliuin  /itstoriam  ///Ms7rari/jff,  Rome,  1863  ;  iS»  Vetera  monu- 
menta Uiht'vunrum  et  Srofi,fum  fmtnnnm  illustrnnf/n ,  1804  ;  13"  Vonii- 
menta  spectaniia  ad  uolonpm  t'rrh'si.r  (irn-avet  /(>»fi(iti;r.  Virniie,  i866  ; 
14*  MiBtoire  d^s  deux  Concordats  de  la  Jir/juùlique  française,  Bar- 
^'poc,  1869-1870,  2  vol.  ;  15*  Acia  ^uinamcumêmei  eorteÎHi  Tridm- 
tmi,  Leips.,  1874,  3  vol.,  son  principal  ouvrage,  qui  ne  fut  publié 
qu'aprè-s  «a  mort. 

THÉISME.  Ce  mot  désigne  une  notion  de  Dieu  différente  de  celles  que 
professent  h  paiitlitMsme  et  \o  d»Msinp,  deux  doctrines  qui,  aux  yeux  du 
théiste,  laussont.  ohsrun  issent  la  véritt?  i  l  par  là  préparent  les  voies  à  la 
négation  explicite.  C'est  seulement  quand  l'idée  du  Dieu  vivant  et  vrai  se 
piésente  à  notre  esprit  dans  sa  ph  ine  justesse  et  sa  pureté,  qu'elle  peut 
surmonter  les  attaques  de  Tinerédulité,  les  objections  de  la  demi-sdence 
comme  les  antipathies  du  cœur  égaré.  Aussi  bien,  c'est  l'être  premier  et 
suprême,  le  principe  de  toute  réalité,  qui  mérite  d'être  l'objet  des  médi- 
tations |r<s  plus  api»nirondies.(lc  la  science  la  plus  exacte,  autant  du  moins 
que  le  permet  la  portée  de  notre  iiitelliirence.  Il  est  vrai  i|ue  l'homme  pieux 
possède,  sans  étude  scientilique,  iint-  persuasion  ferme  de  l'existence 
de  Dieu,  de  ses  perfections  ;  et  n  sa  foi  a  besoin  d'être  raffermie,  il  pré- 
(bre  à  des  démonstrations  logiques  le  témoignage  de  TEglise,  les  saintes 
Ecritures,  les  exhortations  d'âmes  vénérables  par  leur  saintalé.  Cette 
•conviction  prati([ne.  la  science  religieuse  en  reconnaît  la  légitimité,  et  les 
docf*nirs  ont  statué  tour  ;i  lour  un  instinct  rcH'^rieux,  tine  préformation 
de  I  ;\me  pour  sa  relation  directe  avec  l)i -u.  une  fonction  primordiale,  un 
Gottesbewuslsein,  qui  entre  en  e.xereire  par  sa  seule  force  native.  Mais 
Je  fait  ne  dispense  pas  de  la  science  ;  bien  loin  de  là,  il  appelle  ses  inves- 
.tigations.  Ce  serait  une  condition  bien  fâcheuse  pour  la  religion  et  pour 
la  théologie,  si,  tandis  que  les  sciences  profanes  se  glorifient  de  leun 
démonstrations  rigoureuses,  la  science  religieuse  réclamait  une  dispense 
pour  la  vérité  première  et  fondamentale  de  son  enseignement.  Une  telle 
disparité  constituerait,  aux  yeux  de  plusieurs,  un  ant-iponisme  entre  la 
science  et  la  religion,  une  infériorité  humiliante  pour  celle-ci  ;  et  pour  le 
croyant  iui-méuie,  ce  serait  un  dualisme  dont  il  souffrirait,  car  notre 
Ame  aspire  à  Tbarmonie,  à  l'accord  de  nos  pensées  les  plus  diverses. 
C'est  donc  le  signe  d'une  piété  sincère  et  ferme,  quand  un  homme  pos- 
sédant quelque  éd  ucation  intellectuelle  ne  se  eontente  pas  de  croire,  mais 
aspire  n  se  rendre  compte  de  la  foi,  à  savoir  pourquoi  il  n  eru,  et  se 
ïiionlre  aussi  scrupulfux  dans  cette  recherche  que  n'importe  quel  savant 
dans  tout  autre  ordre  d'investit:alions.  —  Or.  en  matière  reli^Meu-e,  il 
faut  tout  d'abord  tenir  compte  d'un  lait  spécial  :  l'astronome  n'a  pas 
à  démontrer  Tezistence  des  astres,  puisque  tout  homme  sain  de  corps 
et  quelïes  que  soient  ses  dispositions  intérieures  la  eoostate  journel- 
lement; renstenee  de  Dieu  n*est  pas  l'objet  d'une  semblable  consta- 
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tîtiun  joiiriKiIi<TP.  <^|ralo  pour  toii<  les  Immiiips.  De  ce  fait  rP!*ulte  pour 
la  srieiice  rolij^ifuse  lo  dfvoir  de  prouver  l'oxistencp  de  Dieu,  de 
•  la  démontrer  par  uue  argumentation  catégorique,  conforme  aux  lois 
de  la  pensée,  obligeant  la  pensée  de  conclure  et  produisant  en  elle 
U  certitude  appelée  logique.  On  tenterait  en  vain  d'échapper  à  cette 
nécessité  en  invoquant  les  récits  de  la  Bible,  qui  nous  montrent 
Dieu  apparaissant  au  haut  de  Sinaï  ou  dans  la  personne  de  Jésus-Cliriï^t. 
Car  nous  no  sommes  plus  dans  la  position  des  témoins  directs  de  ces  mi- 
racleîi;  l'authenticité  des  antiques  documents  qui  les  relatent  est  contes- 
tée; elle  est  longue  à  établir;  et  si  nous  ne  portions  aucun  intérêt  à 
lldée  de  Dieu,  nous  ne  tiendrions  pas  plus  ,  compte  de  ces  récits  sacrés 
que  de  oeuz  de  Tlrlande  ou  de  la  Perse.  La  Bible  dle-méme  enseigne 
que  ridée  religieuse  a  des  racines  en  nous,  et  c'est  agir  conformément  à 
son  esprit  que  de  rechercher  quels  motifs  de  cimre  en  Dieu  nous  trou- 
vons soit  en  nous-mêmes,  soit  dans  le  monde  qui  nous  environne.  Ou  a 
encore  objecté  :  l)u  moment  où  I  on  prétend  démontrer  rt'xistenf'e  de 
Dieu,  on  accepte  la  discussion  sur  ce  sujet  vénérable  entre  tous,  on  fait 
comparaître  Dieu  devant  le  tribunal  de  notre  raison,  pour  qu'elle  décide 
li  elle  le  reconnaîtra  ou  non  ;  c'est  faire  des  avances  imméritées  au  scep- 
ticisme, c'est  une  impiété.  Mais  cette  objection,  cette  fuite  de  la  discus- 
sion ne  serait-elle  pas  inspirée  elle-même  par  un  secret  scepticisme?  La 
piété  e*tplus  confiante,  elle  dit  :  Du  moment  où  nous croyon* avoir rec^U 
de  Dieu  notre  intelligence,  nous  aduiettons  aussi  qu'elle  rend  témoi- 
gnage à  son  créateur.  —  On  compte  un  grand  nombre  de  preuves  de 
lexistence  de  Dieu  ;  toutefois  plusieurs  ne  sont  que  des  modifications 
légères  d'arguments  antérieurs;  d'autres  sont  d'une  solidité  contes- 
table. Si  l'on  écarte  les  unes  et  les  autres,  il  en  subsiste  quatre  d'une  im- 
portance fondamentale  :  la  preuve  ontologique,  la  cosmologique,  la  téléo- 
logique  et  la  morale.  Cette  pluralité  a  parfois  été  mal  comprise  :  on  a 
cm  qu'elle  donnait  à  chaque  esprit  le  loisir  de  s'attacher  à  l'argument 
pour  lequel  il  se  sentirait  le  plus  de  goût  et  qui  lui  semblerait  le  plus 
persuasif.  C'est  se  faire  une  fausse  idée  du  rôle  d'une  preuve.  Elle  est 
probante  on  elle  ne  l'est  pas  :  ou  bien  elle  est  légitime  et,  dans  ce  cas, 
elle  lie  tonte  intelligenoe  capable  de  réfléchir;  ou  elle  n'est  pas  rigou- 
reuse et,  dansce  cas.  qu'elle  plaise  ou  non,  elle  n'a  pas  de  valeur.  Cette 
pluralité  se  comprend  mieux  si  l'on  considère  que  ces  diverses  preuves, 
s'-'b'vant  de  points  de  départ  différents,  aboutissent  à  leur  objet  par  des 
càtt  s  dillérents.  nous  font  connaître  des  éb'Muents  divers  de  cet  objet; 
qu'ainsi  chaque  preuve  nous  démontre  une  partie  seulement  de  la  vérité. 
Ghaeuiie  de  ees  preuves,  si  rigoureuse  qu'elle  soit,  est,  dans  un  certain 
sens,  incomplète;  et  quand  on  étudie  les  objections  qui  leur  ont  été 
bites,  on  reconnaît  aisément  que,  si  ces  objections  ont  quelque  valeur^  ' 
c'est  parce  que  la  preuve  isolée  avait  été  donnée  pour  une  démonstra- 
tion orapIMe.  Il  y  a  pluralité  de  preuves,  pour  que  chacune  continue  ce 
qu»^  la  précédente  avait  commencé;  et  c'est  quand  elles  sont  associées 
daus  un  enchaînement  rigoureux  qu'on  possède  une  démonstration 
eacte  de  l'existence  de  Dieu.  Sans  doute,  uuc  telle  série  de  jugements 
coordonnés  pour  aboutir  à  une  eondusion  suprême  constituerait  pour 
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l'Amo  religieuse  un  embarras,  si  fWo  devait,  pour  persévér.T  tl  )iis  sa 
foi,  avoir  c-uistamineut  présente  à  l'esprit  toute  la  filière  dos  raisonne- 
ments. Mais  aussi  cela  ne  lui  est  pas  demandé,  pas  plus  qu'il  n'est  de- 
mandé à  un  homme,  pour  mouvoir  ses  mains  et  ses  pieds,  de  se  rappeler 
les  théorèmes  de  la  mécanique  rationnelle.  Constatons  déplus  ({ue  IN^tude 
des  preuvp*!  do  lVxi<tonop  de  Dieu  nous  offre  un  second  iiilônH  :  ootte 
dômonstratiDn  no  nous  «lit  pas  soulement  que  Dieu  ost,  mnis  ([ui  il  est, 
quels  sont  sos  attributs.  En  otl'ol,  ce  serait  no  rion  prouver  que  de 
prouver  l'existence  d'un  éiro  non  détini,  inconnu,  d'un  x.  l  u  objet 
n*eziste  pour  notre  esprit  qu'autant  qu'il  a  certains  caractères  qui  le 
rendent  saisissable  à  la  pensée,  et  ainsi  Targument  nous  démontre 
Texistenco  do  Dieu  en  même  temps  qu'il  démontre  celle  de  ses  perfec- 
tions. L'histoire  de  ces  preuves  (dFre  également  un  jrrand  intôre^t  :  on  y 
voit  laponsoo  so  frayant  sa  voie  pou  h  pou  ot  par  hi^n  iIoî;  d.'toiirs  vers 
un  but  oonfnsémont  prossonti.  ot  l'osprit  do,  i  luKjue  époque  so  roll^te 
dans  lapréforence  donnée  à  tel  ou  li  l  argument  et  dans  la  manière  dont 
il  est  conçu.  —  C'est  la  preuve  ontolog  ique  (\\xi  a  passé  par  les  vicissitudes 
les  plus  grandes,  de  Platon  à  saint  Anselme,  de  Descartes  et  Spinosa  à 
Hegel,  parfois  jouissant  d'un  prestige  éclatant,  puis  abandonnée,  hon« 
nie;  et  il  a  fallu  plusieurs  mécomptes  pour  qu'on  renonc^U  :\  lui  faire 
produire  plus  qu'elle  ne  peut  donner  ot  qu'on  lui  reconnût  lo  rôle  mo- 
dosto,  mais  utile,  de  fondomont  à  l'égard  des  autres  argumonts.  Nitzsch 
6"  éd.,  p.  {  'il  ,  dit  avec  justesse  :  «  La  preuve  ontologi<juo  n'est 
pas  un  syllogisme;  c'est  un  développement  de  notre  connaissance  de  la 
réalité.  »  En  d'autres  termes,  au  fond  de  nos  idées  de'la  réalité,  il  y  a 
ridée  d'une  réalité  première,  de  l'absolu.  Peu  d*bommes  étudient  le 
fond  de  leur  pensée  ;  mais,  pour  peu  qu'ils  rénérhissont,  ils  discernent 
dans  leurvio  intollcrtuello  la  présence  d'idées  évidentes  par  ollcs-mémos, 
plus  rigoureusiMiit>nt  ccrtainos  qm-  collos  acquises  par  l'expérience  ;  tels 
sunt  les  axiomes  mathématiquo>.  les  principes  logiques;  idées  up|ie|ées 
nécessaires  ou  universelles  parce  que  l'esprit  est  ainsi  disposé  qu'il  les 
conçoit  nécessairement,  et  d'ordinaire  sans  s'en  douter,  sans  se  le  propo- 
ser. Nous  pouvons  ne  pas  les  connaître,  si  nous  sommes  privés  de  toute 
culture  intellectuelle  ;  mais  tout  esprit  qui  pense  les  concevra  et  les  con- 
cevra exarlomont  telles  qu'on  los  concevait  il  y  a  mille  ans;  elles  sont 
indépeiiilaiitcs  des  difîéreiicos  de  temps,  de  lieux,  do  conjonctures;  elles 
sont  ini'oiidilir>unées,  absolues.  .V  leur  égard,  ce  n'est  [)as  une  expérience 
ni  des  expériences  répétées  qui  lormenl  notre  conviction  ;  la  conviction 
résulte  de  ce  qu'elles  font  l'expression  de  notre  constitution  intellec- 
tuèlle.  —  Ces  idées  absolues  convergent  et  se  résument  en  l'idée  de  l'ab- 
solu, qui  constitue  l'élément  fondamental  do  notre  pensée,  denotrecon- 
naissance.  Car  s'il  n'y  avait  pas  d'absolu,  il  n'y  aurait  pas  de  lois  de  la 
pensée,  c'est-à-dire  pas  do  raison,  pas  de  Vérité,  pas  de  certitude;  l'acti- 
vité de  l'intolligonco,  n'ayant  pas  do  règle,  no  serait  plus  qu'une  succes- 
sion de  caprices;  il  n'y  aurait  plus  de  ditlérence  entre  la  raison  et  la 
fantaisie.  Si  Fesprit  a  foi  en  la  pensée,  c'est  qu'à  la  base  de  ses  opéra- 
tions il  y  a  des  principes,  coordonnés  en  un  principe,  l'absolu.  Mais 
l'absolu  n'est  pas  seulement  le  terme  fondamental  de  la  pensée,  il  Test 
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auïisi  de  la  r^-alilé;  par  exomple,  rnsuxioines  mathématiques  qui  règlent 
DOS  calculs  règlent  les  rapports  des  quautités,  des  mouvements,  de  tout 
M  qui  apparaît  dans  le  temps  et  l'espace.  On  dirait  trop  peu  en  afiSmiaiit 
que  le  monde  réel  respecte  cet  axiomes,  car  ce  serait  admettre  une  exis- 
tence de  ce  monde  distincte  de  ces  axiomes,  tandis  que  ce  sont  eux  qui 
soutiennent  et  conditionnent  toute  réalité.  Dès  lors  il  y  a  une  basecom- 
muiif  sur  laquelle  portent  la  réalité  et  la  pensée,  le  monde  oltjectif  et 
l'idée  subjective  :  ce  terme  premier,  (■"e>t  l'absolu. —  Si  nous  cherchons 
ànous  rendre  compte  de  ce  qu'est  l'absolu,  l'analyse  nous  en  l'ait  décou- 
vrir deux  caractères  qui  ^ont  connexes,  réciproquement  inverses,  l'un 
Bégatif,  Tautre  positif.  D'une  part,  Tab^olu  est  indépendant,  dégagé  de 
toute  condition,  ne  subissant  aucune  détermination  imposée  du  dehors, 
ne  recevant  d'autrui  ni  l'existence,  ni  un  élément  de  son  existence; 
ainsi  n'ayant  ni  supérieur  ni  antérieur.  Donc  il  possède,  d'autre  part, 
l'étretlaiis  s;i  plénitude  et  sa  totalité  ;  il  est  complet;  il  est  l'être  primor- 
dial, se  sullisaiit  à  lui-uiéme,  ens  realisshnum.  Tous  les  autres  caractères 
de  l'absolu  sont  impliqués  dans  les  deux  premiers,  et  si  bien  engagés 
lei  nos  dans  les  autres,  qu'on  ne  peut  en  concevoir  aucun  isolément. 
L*abs«>lu  est  un  en  lui-même  ;  Tidée  de  l'absolu  exclut  l'idée  de  compo* 
sition,  de  juxtaposition  de  parties  qui  posséderaient  chacune  en  elle- 
même  une  existence  distincte  du  tout,  et  dont  la  réunion  constituerait  le 
tout  absolu.  Garces  parties  juxtaposées  se  conditionnoraieul,  se  limite- 
raient nciproijuemcut  ;  comment  la  réunion  (I  tUres  conditionnés  serait- 
elle  1  absolu?  Toutefois  cette  unité  iutrinsèque  n'exclut  pas  la  pluralité 
âtt  qualités,  des  puissances,  poiurvu  qu'elles  soient  harmoniques,  se 
pénétrant,  s'appelant  les  unes  les  autres,  de  manière  à  constituer  l'indi- 
irinbilité.  Cette  indivisibilité  s'offre  déjà  à  nous  ici-bas,  aux  degrés  supé^ 
rieurs  d**  l'échelle  des  êtres,  où  toutensemble  Tunité  estle  plusintenseet 
comporte  la  diversité  des  puissances  la  plus  riche.  —  L'absolu  est  unique, 
il  n'a  pas  de  semblable,  il  n'existe  pas  de  genre  dans  lequel  on  puisse  le 
faire  rentrer.  Sans  doute,  on  peut,  par  une  abstraction  hardie,  imagiuer 
QDe  catégorie  générale,  celle  de  l'existence,  .et  faire  entrer  dans  cette 
dasse,  avec  l'absolu,  tous  les  êtres  contingents;  mais  c'est  une  abstrao- 
tioD  qu'on  a  ainsi  pensée,  non  une  réalité.  Il  y  a,  entre  tous  les  ètree 
contiiijî.-nts  et  l'absolu,  cette  difl'érenco  radicale  que  les  contingents 
s*»nt  i  Miiditi.innés,  relatifs,  et  que  l'ab-olu  ne  l'est  pas.  Aussi  la  diffé- 
rtii'^e  n't  sf  pas  quantitative,  comme  si  l'absolu  avait  le  même  mode 
de.\isience  que  les  contingents,  seulement  dans  des  proportions  plus 
C0Bsidérable>  ;  la  dilTêrence  est  qualitative,  la  raison  d'être  comme  le 
mode  d'existence  du  premier  étant  autres  qu'ils  ne  le  sont  chez  les  se- 
ttod8.>-  L'absolu  est  inftoi,  sans  limites  qui  le  contiennent  ou  l'arrêtent, 
ni  exteosivement  ni  intensivement.  Cette  infinité  n'e.\clutpas  l'existence 
d'autres  êtres,  distincts  de  lui,  si  toutefois  ces  ôtres  sont  contingents; 
•yaot  leur  raison  d'être  en  l'absolu,  ils  ne  constituent  pas  une  limite 
pour  lui;  la  relation  de  l'absolu  avec  ces  êtres  n'entraîne  pas  sa  rela- 
tivité vis-à-vis  d  eux,  mais  vis-à-vis  de  lui-même  qui  est  leur  principe. 
Mail  si  l'infinité  exclut  toute  limite  ou  détermination  imposée  du  dehors» 
n'implique  pas  négation  de  toute  détermination  interne,  indéter- 
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mination  absolue,  neutralité,  iodifférenee  de  tous  les  eontraires,  du 

logique  et  de  l'illogique,  du  fitii  etdel'iafini,  de  la  nature  et  de  lesprit. 
A  la  thèse  de  Spinoza,  de  Ficlite  et  Strauss  :  «  Tuute  détermination  est 
une  iij'^gation,  »  on  a  répondu  avec  vérité  :  «  négation  tVuno  nétrationou 
position;  »  et  ils  y  ont  répondu  eux-nu^inos  en  étant  inciiiis.''(|U(Mits  avec 
leur  principe.  C'est  qu'une  indétenniuation  stricte,  se  rclu^aut  absolu- 
ment à  toute  affirmation,  serait  une  chimère  inconcevable,  un  terme 
contradictoire  à  lui-même.  Ainsi,  Tabsolu  est  la  négation  de  tout  non- 
ètre  comme  de  toute  imperfection;  il  ne  se  conçoit  que  commettre  posi- 
tivement infini,  c  est-à-dire  riche  en  perfections  infinies.  De  même  l'im- 
mutai)ilité  de  l'absolu  exclut  l'assujettissement  à  des  modifications  impo- 
sées du  dehors,  aussi  bien  que  la  nécessité  d'un  cliangcmrnt  int<'tne, 
d'une  évolution,  par  laquelle  il  deviendrait  l'absulu;  niaiselk' u  impiique 
pas  une  rigidité  monotone  et  cadavérique,  une  fatalité  qui  lierait  l'absolu 
et  lui  interdirait  tout  mouvement.  —  Tels  sont  les  éléments  principaux 
de  l'idée  de  l'absolu;  idée  étrange,  merveilleusement  simple  et  claire, 
mais  vide  ou  subtile,  difficile  à  saisir  que  nous  ne  pouvons  maintenir 
devant  notre  esprit  que  par  un  elFort  ardu.  C'est  que  cette  idée  n'est  en- 
core (ju  unt^  abstraction.  L'absolu  réel  est  jilus  riche;  c  egt  trop  peu  dire 
d'aflinner  .simplement  «}ue  l'absolu  est  un,  uui(iue,  infini,  immuable. 
Aucune  de  ces  déterminations  n'exclut  les  perfections  plus  concrètes, 
mais  elle  ne  les  affirme  pas  non  plus.  Il  fàut  donc  les  demander  à  un 
autre  ordre  de  réflexions.  C'est  Texistence  du  monde  qui  nous  les  sug- 
gère :  nous  ne  pouvons  nous  l'expliquer  que  si  nous  reconnaissons  une 
cause  premi^^o,  qui  ne  soit  pas  elle-même  un  effet,  une  transmission. — . 
La  preuve  cusniuliH/njue  a  déjà  été  inditjuée  à  l'article  Cause,  t.  lî, 
p.  Toi.  Nous  ajouterons  senlement  ipie  cette  preuve  n'est  pas  une  simple 
constatation  empirique,  mais  un  vrai  argument,  tels  que  les  emploie  la 
méthode  expérimentale.  Cette  méthode  est  fondée  sur  l'observation  et  le 
raisonnement  :  non  seulement  elle  constate  les  iaits,  mais  elle  les  classe, 
les  relie  par  des  opérations  que  lui  dictent  les  lois  de  la  pensée.  Dans 
notre  ar^'ument  aussi,  il  va  un  élément  rationnel  :  le  principe  de  causa- 
lité eititieute  ;  et  ce  |»rini  i|)e  est  tout  particulièrement  pro[»ro  à  se  com- 
biner avec  celui  qui  a  été  reconnu  par  la  preuve  oiilidi.Lrii|ue.  C'est  une 
vérité  démontrée  en  philosophie  que  ces  deux  idées  d  être  et  de  cause 
se  complètent,  se  présupposent  mutuellement  :  lldée  d'être  ou  de  sub- 
stance, séparée  de  l'idée  de  cause,  n'est  qu'une  abstraction  sous  laquelle 
on  comprend  une  unité  vide,  une  durée  sans  caractère,  comme  la  cause, 
séf  iarée  de  la  substance,  n'est  qu'un  phénomène  qui  peut  à  peine  se  dis- 
tiuj^uer  des  autres.  Il  nous  faut  donc  ass.)cier  ces  deux  idées,  et  dire  :  La 
seule  cause  véritable  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  substance  v<'rital)le, 
et  réciproquement.  Dans  ce  rapprochement,  chacune  des  deux  idée»  s'en- 
richit. D'une  part,  l'absolu  est  cause  ;  tandis  que  l'argument  ontologique 
ne  nous  apprenait  pas  si  l'absolu  est  capable  d'agir,  et  ne  se  prononçait 
ni  pour  l'affirmative  ni  pour  la  négativeàcet  égard,  nous  pouvons  dire  : 
l'absolu  a  agi,  le  monde  est  son  œuvre,  et  l'étude  du  monde  nous  fera 
connaitn'  l'activité  de  Dieu.  Nous  dépassons  ainsi  l'unité  abstraite  et 
immobile  des  éléates,  des  guostiques^  des  néopiatouicicus,  de  Spinoza. 
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D'autre  part»  la  cause  première  est  absolue.  lit  méthode  expérimentale 
Df  suffiûtit  pas  pour  cette  oomdusioD  ;  car  de  TexisteDce  d'êtres  finis, . 

eonUiigentSt  nous  ne  pouvions  cooclure  que  l'existence  d'un  pouvoir 
trfei  grand,  immense  ;  mais,  si  immense  qu'il  f'ùl,  il  serait  encore  fini. 
Nous  avons  le  droitde  dire  :  I/aii(fur  dpce  monde  fini  est  tuuf-puissant, 
et  la  réalité  n'épuise  pas  son  pouvoir.  Bien  plus,  nous  stuluuns  l'aséité 
de  Dieu  :  le  uiondf,  si  grand  qu'il  soil,  n'est  qu'un  contingent;  la  cause 
alnoltte  n*a-t-eUe  donc  produit  qu^aneffist  restreint,  et  prétendrons^nous 
qu^elle  n*ait  pas  produit  aussi  un  effet  absolu?  Si  nous  le  prétendions,  ee 
leitit  l'absolu  luipméme  que  nous  restreindrions,  par  un  motif  ou  par  un  - 
intie.  Aussi  nous  concluons  que  là  cause  al»olue  produit  un  effet  digne 
d'elle  :  elle  est  causa  sut,  tout  ensemble  virtualité  et  actualité,  acte  pur, 
dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  virtualité  qui  ne  s'affirme  en  actualité,  ni 
dactualité  qui  ne  s'anime  en  virtualité.  Cependant,  nous  ne  saurions  : 
nsua  rendre  compte  de  cette  aséité,  ni  en  général  de  l'exercice  de  cette, 
teute-puissanee,  si  nous  n'obtenions  d'autres  déterminations  que  Targu-  ; 
meut  cosmologique  ne  peut  nous  donner.  Du  reste,  il  y  a  bien  d'autres 
questions  auxquelles  il  ne  nous  fournit  pas  de  réponse  :  L'absolu  a-t-il' 
produit  le  monde  natiirellemerit,  .«-pontîmément,  nécessairement,  ou 
bien  lilirenn;iit.  consciemment?  Dans  quelle  mesure  l'auteur  esl-il  dis- 
tiucl  de  l'œuvre?  Nous  laut-il  croire  le  naturalisme  des  conceptions 
palenoes,  le  panthéisme  dynamique  des  temps  modernes,  qui  tous  deux 
BoKdariaent  le  monde  et  son  principe  au  point  de  les  confondre?  —  La 
réponse  à  ces  questions  est  sinon  donnée,  du  moins  préparée  par  la 
preuve  téféologique,  nommée  aussi,  par  une  appellation  assez  vague. 
physicotliéoli>^i<|ue.  Cette  preuve  a  été  pareillement  énoncée  au  tome  II, 
p.  75-i.  D'ailleurs  c'est  lii  j)lus  connue  ;  telle  que  Socr.ite  l'a  formulée 
{Mtrthjrahilia  de  Xéii»q)hon,  I,  4;  IV,  3),  telle  elle  sCst  piuirsuivleju^iin'îi 
DOS  jours.  Voyez  Lévéque,  Jlunnoniêt  providmtielhf,  i^l-l.  Nous  l  on- 
ttatoDS  dans  ce  monde  des  coordinations  de  moyens  qui  ne  peuvent  avoir 
été  combinés  qu'en  vue  de  certains  buts  ;  ainsi  des  causes  finales,  des 
pensées  sMncament  dans  des  êtres  matériels  pour  s'actualiser.  Il  y  a 
donc  line  penst'e  ord(miiatrice,  une  intollipence  qui  s'est  proposé  ces 
buts  et  qui  a  combiné  les  moyens  par  les(juels  ils  fieraient  éire  atteints, 
un  être  pensant  et  agissant  conformément  à  ses  pensées.  lU^jel  voudrait 
nous  faire  croire  que  c'est  l'idée  qui  a  donné  naissance  à  l'être  pen.^ant; 
mais  il  n'a  pu  nous  fournir  le  moyen  de  concevoir  ce  que  ce  serait  qu'une 
idée  qui  ne  serait  pasl'act»  d'une  intelligence.  La  preuve  téléologique  en 
l'ile-méme  ne  nous  enseigne  qu'un  ordonnateur  des  choses.  Mais  l'étude 
d*'  la  nature,  aussi  bien  que  la  loi  de  notre  raison,  nous  obligent  ici  d'unir 
la  C4iuse  linale  a  la  cause  efficiente.  On  ne  peut  concevoir  deux  principes  : 
l'un  «pii  aurait  produit  les  êtres  en  quebiue  >nrU!  à  l'état  brut,  l'autre 
qui  les  aurait  disposés  pour  des  relations  mutuelles;  car  on  ne  peut  se 
repr^nter  ce  qu'auraient  été  d'abord  les  éléments  créés  par  le  premier 
principe,  avant  que  le  second  principe  les  eût  doués  des  propriétés  phy- 
siques, chimiques,  organiques,  avec  lesquelles  ils  se  manifestent  actuel- 
lement. Ces  propriétés,  pesanteur,  densité,  atomicité,  etc.,  qui  pro- 
euieot  les  combinaisons  des  corps,  constituent  en  même  temps  leurs 
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attributs  intrinsàques,  font  partie  de  leur  Bubstance;  elles  sont  done 
contemporaines  de  leur  création.  Bn  d'autres  termes,  le  créateur  et  Tor- 
donnateur  sont  na.  Par  là  les  eonelusions  des  deux  preuves  se  com- 
plMont  réciproquement.  La  cause  première  a  été  inU'lîigente,  elle  s'est 
rendu  compte  de  Ce  qu'elle  faisait;  à  l'origjiiedu  monde,  il  y  a,  non  pas 
les  ténèbres,  la  force  aveugle,  mais  la  lumière,  la  pensée;  dans  les  con- 
flits du  monde  actuel,  il  n'y  a  pas  la  lutte  de  deux  puissances  indépen- 
dantes Tune  de  Tautre  :  Tune  sage,  ordonnatrice,  Tautre,  violente  et 
désordonnée.  Parce  que  le  principe  est  un  et  intelligent,  Tharmonie  est 
au  fond  des  choses,  à  la  base  de  la  constitution  de  l'univers  ;  le  désordie 
n'a  pa<;  sa  raison  d'être  dans  le  principt*  suprême.  Et  nous  disons  aussi  : 
Ija  cause  finale  est  absolue.  Par  l'expérience,  nous  constatons  la  finalité 
dans  certains  cas;  mais  nous  ne  [(ouvons  expliquer  partout  et  toujours 
le  pourquoi  des  choses.  Et  cette  impuissance  est  une  réponse  à  Kant, 
qui  prétendait  que  la  finalité  est  une  idée  toute  subjective,  et  que,  la 
transportant  au  dehors  par  une  illusion,  nous  imaginons  des  buts  et  des 
moyens  dans  la  nature.  Si  nous  imposions  à  la  nature  notre  disposition 
subjective,  nous  le  ferions  en  toute  circonstance,  partout.  Or,  ce  qui 
prouve  que  nous  agissons  en  vertu  du  caractère  des  faits  que  nous 
observons,  et  non  en  vertu  de  notre  seule  disposition  d'esprit,  c'est  que 
nous  discernons  parfois  la  iiualité,  et  d'autres  fois,  c'est-à-dire  le  plus 
souvent,  nous  avouons  ne  pas  la  trouver.  — Maison  unissant  la  preuve 
téléologiqueà  la  cosmologique,  unie  déjà  àl'ontologique,  nous  sommes 
fondés  à  dire  :  L'intelligence  qui  préside  à  l'existenoe  de  ce  monde  est 
absolue,  infinie,  illimitée,  souverainement  sage,  d'une  sagesse  qui 
s'exerce  aussi  là  où  nous  ne  la  constatons  pas,  qui  dépasse  nos  pensées, 
notre  science  de  créatures  finies.  Toutefois,  si  l'idée  de  l'absolu  s'est 
ainsi  enrichie  des  attributs  de  la  toute-science  et  de  la  suprême  sagesse, 
si  nous  pouvons  commencer  à  prononcer  le  nom  de  Dieu,  il  s'en  faut 
eependant  que  notre  esprit  se  contente  des  enseignements  qu'il  a  recueil- 
lis. L'absolu,  nous  le  reconnaissons,  est  souveraine  pensée;  mais  la 
pensée,  telle  que  nous  la  connaissons  du  moins,  est  le  déploiement,  la 
mise  en  exercice  des  principes  logiques,  elle  est  fatale;  elle  n'est  pas  le 
siège  de  hi  liberté,  et  pas  non  plus  le  siège  de  la  vertu,  de  la  sainteté;  dès 
lors,  nous  ne  «avons  si  Dieu  est  réellement  distinct  du  monde,  il  pour- 
rait bien  être  la  loi  interne  de  l'évolution  universelle*  Mais  aussi  nous 
n'avons  encore  interrogé  que  la  nature.  11  est  une  autre  téléologie,  une 
autre  coordination  ou  harmonie,  instituée  pour  régler  les  rapports  des 
êtres  spirituels  et  la  vie  intérieure  de  chacun  d'eux.  Là  nous  rencontrons 
un  ordre  de  faits  nouveau,  supérieur  :  la  vie  morale;  et  c'est  à  eux  que 
la  preuve  morale  emprunte  ses  éléments.  —  La  preuve  morale  a  surgi 
tard  ;  il  semble  que  chez  Gicéron  elle  va  se  dégager,  et  chez  Kant  en- 
core elle  est  compliquée  d'éléments  hétérogènes.  Le  fidt  caractéristique 
de  la  vie  morale,  c'est  4a  responsabilité;  nos  actes,  nos  résolutions,  la 
direction  que  nous  avons  donnée  ou  laissé  donner  à  notre  vie,  nous  con- 
fèrent une  qualification,  bonne  ou  mauvaise,  qui  demeure,  indépendam- 
ment des  suites  avantageuses  ou  nuisibles  de  nos  ;jetes,  et  qui  con- 
stitue notre  mérite  OU  notre  démérite.  Dans  cette  responsabilité  il  y  a  deux 
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termes  connexes,  complémentaires  l'un  de  l'autre  :  un  devoir,  une 
oorme,  que  noasne  nous  sommes  pas  donnée»  qui  nous  est  supérieure; 
et  une  liberté,  en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  causes  et  nos  actes  nous 
lont  imputés.  Il  n'est  pas  nécessaire  ici  de  rechercher  comment  ces  deux 

termes  s'unissent  pour  constituer  un  môme  être  monil,  ni  mè.iw  com- 
ment il?  so  combinent  diversement  aux  divers  âges  et  dans  les  conditions 
(iitTérentes  de  la  vie.  Il  sullit  de  rappeler  ([u'ils  sont  indispensables  l'un 
à  l'autre,  inséparables  ;  il  n'y  a  plus  d'obligation,  il  n  y  a  plus  que  méca' 
nisme,  si  l'homme  n'a  pas  la  faculté  de  se  déterminer  indépendamment 
de  toute  influence  externe  ou  interne  ;  et  d'autre  part,  s^il  n'y  a  pas  de 
aorme,  nôtre  liberté  n'est  plus  que  caprice,  folle  aventure.  Aussi  notre 
conscience  morale  nous  atteste  l'un  et  l'autre;  dans  la  mesure  où  elle  se 
(iévcluppe,  elle  fortifie  le  sentiment  de  notre  responsabilité,  de  notre  de- 
voir et  de  notre  pouvoir.  — Cette  responsabilité,  ce  n'est  pas  nous  qui 
nous  la  sommes  faite;  d'où  vient-elle  ?  Ou,  en  d'autres  termes,  nous 
ummes  responsables  envers  qui  ?  Notre  responsabilité  morale  nous  est 
conférée  par  un  être  moral.  Cette  réponse,  que  nous  faisons  instinctive- 
ment, se  légitime  rigoureusement  devant  la  logique;  nous  avons  re- 
monté de  l'effet  à  la  cause.  Le  passage  du  fait  de  la  respontiabilité  à 
l'existence  d'un  être  qui  nous  constitue  responsables  est  si  immédiat,  si 
direct,  ijue  certains  auteurs  ont  méconnu  (|ue  c'est  un  raisonnement  et 
ont  professé  que  la  conscience  morale  nous  atteste  i  existence  de  Dieu, 
nous  parle  explicitement  de  la  part  de  Dieu,  ou  encore  que  Dieu  nous 
parle  dans  la  conscience  morale  (Kahnis,  Dogm.f  édit.,  I,  p.  131). 
Hofinann  (Sehriftbeweùt  I,  p.  57S)  appelle  la  conscience  «  un  témoi* 
gDage  immédiat  que  Dieu  se  rend  à  lui-même  dans  l'homme.!»  C'est 
confondre  deux  degrés  de  la  vie  spirituelle  ;  il  existe  des  hommes  respec- 
tant leur  conscience  et  qui,  sous  l'empire  de  quelque  prévention  philoso- 
phique ou  populaire,  ne  s'élèvent  pas  à  la  notion  <le  Dieu.  Une  telle 
omissioa  est  une  erreur  de  leur  part,  mais  cette  erreur  n'est  possible 
que  parce  qu'il  y  a  une  diflTérence  entre  le  fàil  du  devoir  et  la  consé- 
quence qui  en  découle*  Toutefois,  si  l'idée  que  notre  responsabilité  nous 
est  conférée  par  un  être  moral  est  un  acte  de  l'intelligence,  un  raison- 
nement, il  fimtiyonter  que  ce  raisonnement  est  confirmé,  consacré  par 
h  fonscience.  puisque  le  rôle  de  la  conscience  est  solidaire  de  cette  idée, 
et  c'est  en  tant  qu'organe  divin  qu'elle  peut  témoigner  avec  autorité.  — 
Nous  pénétrons  ici  dans  ce  domaine  de  la  vie  intérieure  où  l'activité 
intellectuelle  et  l'activité  éthique  se  pénètrent  et  sont  unies.  La  preuve 
monde  nous  fournit  un  enseignement  nouyeaUi  celui  d'un  Dieu  person- 
nel. D  est  à  peine  nécessaire  de  marquer  l'harmonie  qui  règne  entre  la 
conclusion  de  cette  preuve  et  celle  des  trois  précédentes.  Nous  avions 
Rconnu  un  absolu  intelligent;  or,  l'intelligence  est  un  élément  de  la 
personnalité;  les  preuves  antérieures  tendaient  donc  vers  ce  complément 
légitime.  Réciproquement,  le  Dieu  étiiujue  est  absolu;  la  conscience 
nous  l'atteste  par  1  autorité  avec  laquelle  elle  nous  parle.  Aussi  la  déiini- 
tioD  la  plus  usitée  actuellement  en  théologie  résume  les  données  des 
quatre  preuves  en  disant  :  Dieu  est  la  personne  absolue  (Luthardt, 
CmpeniUm,  5*  édit.,  p.  78  ;  Domer,  Glaubemlehre,lt  p.  4S0).  Ficbte 
XII  5 
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a  objecté  que  Tabsolu  ne  peut  être  une  personne,  puisque  le  moi  ne  se 
constitue  qu'eti  se  distinguant  d'un  non-moi,  et  qu'à  ce  compte  il  fau- 
drait, en  fiice  de  Tabsolu,  un  être  indépendant  de  lui;  objection  a 
été  reproduite  sous  diverses  formes  par  Schleiennacher,  Hegel,  M.  l*flei- 
deTer[/{etigiousphilosop/itef  1878,  p.  41  i  .  Mais  ce  serait  appliquer  à  Dieu, 
à  l'être  unique,  un  l'ait  emprunté  à  l'expéricnre  des  choses  humaines; 
nous  sommes  créés  pour  vivre  les  uns  avec  les  autres,  et  il  est  naturel 
que  le  monde  ambiant  contribue  à  notre  développement  spirituel  comme 
à  notre  développement  physique  ;  il  y  a  dans  notre  existence  une  période 
initiale  de  faiblesse,  où  nous  avons  besoin  d'être  aidés  ;  Tidée  de  TEtre 
suprême  répugne  à  la  supposition  d'une  phase  pareille.  Bien  plus,  la 
personnalité  ne  consiste  pas  cssentiollement  à  se  distinguer  d'autnii  ; 
elle  est  quehiue  chu?e  de  plus  intérieur  ;  elle  cousi.-te  à  exister  pour  soi, 
à  se  réfléchir  en  soi,  à  se  posséder  soi-même;  c'est  une  réalité  sut  gene- 
rh,  qui  ne  pourrait  être  causée  perdes  agents  externes.  Remarquons  de 
plus  qu'en  vertu  de  l'association  des  quatre  preuves,  le  Dieu  personnel 
n'est  pas  un  principe  nouveau,  introduisant  sa  kû  spirituelle  dans  un 
nionde  ayant  une  autre  origine  :  le  Dieu  de  notre  conscience  est  aussi  le 
Dieu  d»'  la  nature.  — La  personnalité  divine  se  déploie  surtout  en  doux 
perfections  que  ii<»us  n'avions  pas  rencontrées  jus.}u'ici  :  la  sainteté  et 
l'amour.  L'unité  de  Dieu  nous  assure  que  la  relation  entre  ces  deux  acti- 
vités est  intime.  Buddeus  définissait  la  sainteté  comme  amour  interne  de 
Dieu;  et  Liebner  identifie  les  deux  perfections.  Par  contre,  on  les  a  par* 
fois  opposées,  comme  si  un  conflit  s'était  élevé  entre  elles;  la  sainteté, 
irritée  contre  le  pécheur,  réclamait  sa  mort,  tandis  que  l'amour  se  décla- 
rait pour  lui  et  prenait  sa  défense.  Ce  sont  des  vues  incomplètes,  ou,  si 
l'on  veut,  des  moments  divers  (jui  s'hanuonisent  dans  une  vie  parfaite. 
Dieu  n't-st  pas  divisé.  La  sainteté  et  l'amour  sont  inséparables,  la  sain- 
teté sans  amour  ne  serait  plus  sainteté,  et  réciproquement  ;  nous  ne  pou- 
vons penser  l'une  de  ces  perfections  sans  sous-entendre  l'autre.  Cepen- 
dant notre  esprit  éprouve  le  besoin  de  les  distinguer;  et  ce  'qui  nous  y 
porte,  ce  n'est  pas  l'étude  seule  de  Thistoire,  où  elles  apparaissent  di ver* 
sèment,  c'est  aussi  parce  que  ces  deux  perfections  correspondent  aux  deux 
éléments  de  notre  vie  morale  ;  l'idée  delà  sainteté  nous  est  dictée  par  le  sen- 
timent de  notre  devoir,  celle  de  l'amour  par  le  sentiment  de  notre  liberté, 
deux  sentiments  solidaires,  mais  nettement  distincts.  — Le  Dieu  saint  est 
la  norme  absolue  du  bien  éthique.  Gomment  fiuit-il  concevoircette  sainteté 
personnelle  de  Dieu?  D'après  saint  Thomas,  Kant,  Reinhard,  la  volonté 
divine  se  conforme  au  bien  ;  Dieu  veut  le  bien,  parce  que  c'est  le  bien. 
Tl  y  a  en  Dieu  une  nature  sainte  qui  détermine  son  choix.  A  ce  compte. 
Dieu  aurait  reçu  des  lois  divines,  il  serait  l'agent  d'un  absolu  imperson- 
nel. Duns  Scol,  (ierson  et  Descartes,  enseignent  que  le  bien  n'a  pas  de 
valeur  intrinsèque;  il  est  tel  parce  que  Dieu  Ta  voulu,  et  Dieu,  dans  sa 
souveraine  indépendance,  aurait  pu  décréter  d'autres  lois  morales.  A  ce 
compte,  le  choix  que  Dieu  a  fait  ne  serait  qu'un  aote  de  pur  caprice  ;  la 
saiuteté  de  Dieu  ne  serait  pas  sainte  en  elle-même.  Mous  ne  pouvons 
adopter  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  doctrines;  nous  nous  en  tenons  à 
la  vérité  de  lait  ;  Dieu  est  la  sainteté  personnelle,  sans  essayer  de  re- 
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monter  an  delà  et  tout  en  reconnaissant  que  les  mots  de  sainteté  person- 
npllc  si^iiilient  tout  ensemble  :  Dieu  veut  le  bien,  parce  que  c'est  le  bien, 
et  :  le  bien  est  bien,  parce  que  Dieu  le  veut.  Cette  contradiction  est  sem- 
Uable  à  celles  que  nous  rencontrons  dans  tous  les  domaines  de  la 
sdenee,  quand  nous  Toulons  approfondir  ses  derniers  principes  ;  cette  con- 
tradiction nous  avertit  que  nous  sommes  ici  arrivés  h  une  de  ces  limites 
que  la  pensée  humaine  essayerait  en  vain  de  francliir.  Du  reste,  notre 
intérêt  rflitiieux  appello  plutôt  notro  attention  vers  la  s;iinteté  se  mani- 
festant dans  ses  rapports  avec,  la  crcatur»'  :  sainteté  sanctifiante,  activité 
bienfaisante,  appelant  les  Uoninies  à  la  vie  sainte,  sujet  de  joie  et  de 
looange  pour  ceux  qui  répondent  à  cet  appel  ;  sujet  dis  trouble  et  de  ter- 
leur  pour  ceux  qui  se  sont  rebellés  contre  leur  bien£ûteur  et  se  sont  mis 
flo  contradiction  avec  le  bien  ;  enfin  sainteté  réparatrice,  et  si  cette 
eipression était  permise,  douce  obstination  du  bien,  qui  n'accepte  pas  quR 
le  mal  se  perpétue  h  toujours,  et  par  là  s'aeeordant  avec  l'amour.  —  A 
ksamleié  se  rattache  la  justice  divine,  (jui  a  été  appelée  le  bras  droit  dr 
la  sainteté,  ou  par  Dœderlein,  demonstratio  sanctilalis  ;  une  activité  qui 
toitcdle  de  la  créature  responsable  et  lui  attribue  la  rémunération  de 
ses  actes,  justice  rétributive,  disiribûant  la  récompense  ou  le  chAtiment 
selon  le  mérite  ou  le  démérite.  Mais  parce  que  la  justiee  est  Torgane  de 
la  sainteté,  il  y  a  une  justice  justifiante,  comme  il  y  a  une  sainteté  répa- 
ratrice, la  justice  restituant  dans  le  cœur  du  rebelle  l'empire  de  la  loi, 
rétablissant  l'ordre  troublé,  assurant  le  triomphe  final  de  la  pensée  di- 
vine.—  Quanta  l'amour, nous  le  reconnaissons  en  considérant  que  Dieu 
ne  nous  a  pas  imposé  sa  loi  comme  une  nécessité  inflexible;  il  nous  a 
eiéés  libres,  pour  que  nous  fiissions  de  nous-mêmes  le  bien,  que  nous 
ayons  une  vie  semblable  à  la  sienne,  que  nous  unissions  notre  volonté 
k  la  sienne,  et  qu'entrant  en  relation  personnelle  avec  lui,  nous  l'ai- 
mions comme  il  nous  a  aimés.  Il  est  difficile  de  défînir  l'amour  divin  ;  le 
cœur  de  I  hoiiime  pénètre  plus  avant  dans  ce  domaine  que  la  pensée.  Si 
nous  tentions  de  nous  élever  à  cette  notion  par  l'analogie  de  l'amour 
ktmiaiii,  purifié  de  ses  profimations,  nous  dirions  que  Tamour  de  Dieu 
est  nue  générosité  parfiiite.  Bncore  moins  essayerons-nous  de  préciser 
rameur  interne  de  Dieu,  l'amour  indépendant  de  l'existence  des  créatures. 
Ce  que  nous  avons  indiqué  suffit  pour  faire  reconnaître  que  par  Targu- 
ment  éthique  le  cercle  des  preuves  de  l'existence  et  des  perfections  divines 
est  achevé.  —  Les  diverses  perfections  s'harmonisent,  se  coordonnent 
eo  une  réalité  concrète,  et  pour  ainsi  dire,  en  un  organisme  vivant, 
ttUei  que  nous  avions  étudiées  d*abord,  dans  leur  abstraction  logique  et 
iH^e,  te  précisant  et  s*animant,  lorsqu'elles  sont  pénétrées  par  les 
wtus  saprémes.  L*infinité  n'est  pas  une  simple  dilatation  incessante; 
^aun  foyer,  la  personnalité,  qui  explique  aussi  comment  l'unité  est 
toQl  ensemble  indivisible  et  riche  en  puissances  diverses.  L'immutabilité 
est  essenliellcnient  sainte,  demeurant  identique  à  elle-méiur.  quand  elle 
^ittéreacie  ses  manifestations  vis-à-vis  des  variations  des  créatures  libres, 
la  toute-puissance  n'est  pas  une  force  démesurée,  se  déployant  constam- 
ment dans  une  plénitude  iiiésistible  pour  elle-même  comme  pour  les 
Dieu  est  teut^puissant  en  ce  qu'il  possède  sa  puissance  infinie, 
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il  en  dirige  cl  pntiHii  liomio  l'action  selon  1rs  fins  (ju'il  se  propose.  De 
même  sa  pensée  u  est  pas  une  pure  logique  en  acte  ;  rintellipenro  divine 
est  bonne,  bienfaisante.  C'est  aussi  sur  le  tenaiii  éthique  que  nous 
nous  séparons  définitivement  du  panthéisme  et  du  déisme  :  du  pan- 
théisme qui,  en  insistant  outre  mesure  sur  Timmanence  divine,  tend  à 
confondre  la  crf^aturc  faillible  avec  le  Dieu  trois  fois  saint  ;  du  déisme 
qui,  en  insistant  sur  la  seulf  transcendaiice,  isole  Dieu  de  la  créature  et 
mêcounail  l'aniour  du  Pèr»-  céleste,  11  semble  donc  (ju'avec  la  démon- 
stration complète  de  l'existence  de  Dieu,  l'esprit  humain  est  arrivé  à  un 
point  d'arrêt  uù  il  n'a  plus  qu'à  approfondir  les  vérités  acquises.  Gepen> 
dant  il  n*en  est  pas  ainsi. — Ce  qui  nous  invite  à  poursuivre  nos  investi* 
gâtions,  ce  n*est  pas  seulement  robscurité  de  (quelques  problèmes  fort 
délicats,  tels  que  celui  de  la  prescience  divine,  et  comment  Tétemel 
entre  dans  les  conditions  du  temps,  ou  celui  de  l  uhiquité,  et  comment 
l'infini  entre  dans  les  limites  de  l'espace.  A  la  rigueur,  l'esprit  liumain 
accepte  qu'il  ne  puisse  donner  une  réponse  à  toutes  les  (luestioiis,  et 
1  unicité  de  Dieu  l'élève  au-dessus  des  conditions  que  constate  l'expé- 
rience journalière.  Mais  ce  qui  nous  porte  à  demander  des  lumières  nou- 
velles, c'est  qu'il  y  a  une  grande  lacune  entre  la  démonstration  et  les 
bits  dont  nous  sommes  témoins.  Elle  conclut  à  l'existence  d'un  Dieu 
saint  et  bon,  sage,  tout-puissant  ;  et  en  regardant  autour  de  nous,  nous 
demandons  :  Où  est  la  sainteté  de  Dieu?  Nous  voyons  l'impiété  et  l'hy- 
pocrisie tolérées.  Et  son  amour?  Il  y  a  tant  de  misères.  Kt  sa  sagesse? 
Le  désordre  envahit  sou  œuvre.  Et  la  toute-puissance  de  Dieu?  Il  ne 
fait  pas  respecter  ses  lois.  Serait-il  donc  absent  de  ce  monde,  c  cst-è- 
dire  limité  ?  Ces  preuves  ne  sont  que  des  pierres  d'attente  ;  U  ne  suffit  pas 
qu'on  nous  ait  démontré  que  Dieu  est  et  quel  il  est;  il  faut  nous  mon- 
trer, nous  expliquer  son  intervention  dans  rhistoirc.  C'est  ici  que  la 
révélation  continue  l'œuvre  de  la  dénionstration  ;  l'Evangile  appelle 
noire  attention  sur  un  grand  fait  historique,  la  vie  du  Christ  ;  en  Jésus- 
Christ  la  sainteté  de  Dieu,  son  amour,  sa  sagesse,  sa  puissance  nous 
apparaissent  sous  un  jour  nouveau  ;  en  Jésus-Christ  les  profondeurs  de 
Dieu  se  déploient  et  se  révèlent  à  nos  yeux  ;  et  si  nous  accueillons  l'E- 
vangile, le  témoignage  intérieur  de  l'Ësprit  sanctionnera  cet  enseigne- 
ment avec  une  intensité  que  la  logique  ne  possède  point.  La  connais- 
sance que  nous  procure  l'Evangile  est  plus  profonde,  bien  supérieure  à 
celle  que  nous  ))rocure  le  raisonnement;  mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour 
les  opposer,  il  importe  de  les  unir  pour  (jue  noire  peiiseï»  religieuse  re- 
ijoive  son  développement  normal  et  complet.  Voyez  les  articles  :  AmouFf 
iSainteté,  JusUee,  Trmité,  Pantkéime^  Déime,  etc.  —  Outre  les  dog- 
matiques et  les  traités  de  pbUosophie  religieuse  :  E.  Garo,  L'idée  de  Dieu 
et  ses  nouveaux  eritiquet  Renan,  Taine,  Vacherot.  etc.)  1861,  et 

l'art,  de  M.  Bois  '^ur  cet  ouvrage,  /tevue  chrct.,iH()0  \  E.  Navi  1  le, Ze/**rt 
célcsd',  I8(m;  g.  Socn  iaiï,  /'on fércncpn  sur  la  fintsoit  et  le  C/insfianisme, 
I80i  ;  (Iralry.  f  nnnnissancc  dr  iJieu,  7«  éd.,  iSTi;  U,  Ulrici,  (jolt  und 
die  JSaiur,  3'  éd,,  1870;  0.  Mœlliuger,  </ie  Crulieiulec  der  ncuen  Zc'it  u, 
der  nothwendige  Ausàau  des  CkHstenthums^  3* éd.,  1869 ;  R.  Schramm, 
Erkennbarkeit  Gottes  in  der  Phil,  u.  ReL,  1875;  F.  Ghr.  Pœtter,  Der 
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perscpnlirhe  Gott  u,die  Welty  1875;  Fr.  Rohmer,  die  ]Vissensckaftvon 
6oH,  mi.  A.  Matter. 

•  THÉODICÉE.  ho  nom  de  théodicée,  que  l'on  donne  ordmaireinont  à  la 
partie  de  la  philosophie  qui  a  Dieu  pour  objet  ne  signifie  de  lui-niôme, 
4'après  80D  étymologie,  qu'une  partie  de  la  théologie  naturelle,  savoir 
eellequi  traite  de  la  justioe  divine.  La  théodieée  de  Leibnix  n*a,  en 
effet,  pas  d'autre  objet  qae  ce  qui  concerne  la  justioe  et  la  bonté  de  Dieu. 
Néanmoins,  par  Tusage,  le  mot  théodicée  s'entend  de  toute  la  science 
qui  a  Dieu  pour  objet.  Eîle  se  divise,  d'ordinaire,  en  deux  parties  dis- 
tincte*  :  l'une  qui  ♦raite  des  preuves  de  l'existence  de  Dion,  l'autre  qui 
sWiipe  dp  ses  perfections  ou  attributs  (voy.  rarticle  Théisiur). 

THEODORE  I  ^  pape,  642-«49,  successeur  de  Jean  IV  et  prédécesseur 
de  Martin  était  Grec  de  naissance  et  né  à  Jérusalem.  H  combattit  le 
monothélisme.  ^"Voyes  Hefele,  IV,  et  les  Begestet  de  Wattenbacb. 

THfiODOKE  n  régna  en  896,  vingt  jours  seulement,  entre  Romain  et 
Jean  IX. 

THÉODORE,  évèque  de  Mopsueste,  en  Cilicie,  naquit  h  Antioehe  dans 
la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle.  Il  se  destina  d'abord  à  la  juris- 
prudence et  suivit  les  leçons  du  rhéteur  Lihauius  ;  mais  son  condisciple 
et  ami  Jean  Ghryaostome  le  détermina  bientôt  &  embrasser  k  carrière 
eeelésiftstique  et  à  étudier  la  tbéologie  sous  la  direction  du  presbytre 
Diodora,  le  fiitur  évèque  de  Tarse.  Plus  tard,  ce  furent  encore  les  remon- 
trances de  son  ami  (Joan.  Ghrysostomi,  Jn  Tlieodorum  lapsum  parstne- 
m  If)  rjui  l'amenèrent  à  renoncer  au  projet  qu'il  avait  fortné  un  instant 
de  rentrer  dans  le  monde  etde  ctuilracter  mariaçre,  et  (jui  le  conservèrent 
i  l'Eglise.  Devenu  presbytre  à  Antioche,  il  se  distingua  si  bien  par  son 
SDsdgnement  et  ses  écrits  (il  eut  pour  disciples  Tbéodoret  et  Jean,  les 
fators  évéques  de  Gyr  et  de  Jérusalem,  peut-être  aussi  Nestorius,  et  il 
composa  alors  ses  traités  Contra  Eunomium  et  Contra  Ajmllînmîum)^ 
qu'il  devint  évèque  de  Mopsueste  en  'A\)2.  La'  grande  activité  littéraire 
qu'il  déploya  à  partir  de  cf*  moment  fait  de  lui  le  vt'ritablc  chef  de  l'école 
d'Antiorhe  (v.  cet  art.);  elle  lui  concilia  le  rf>pecl  de  ses  contemporains, 
mi^me  de  ceux  qui  allaient  être  amenés  bient»")t  à  combattre  ses  opinions 
dogmatiques  (témoin  Cyrille  d'Alexandrie,  auquel  il  dédia  soncommen- 
liire  sur  Job),  et  il  &llut  plus  d*un  siècle  à  ses  adversaires  pour  réussir 
i  ternir  sa  réputation  d'orthodoxie  (v.  l'art.  Monophysitismey  p.  328). 
Dans  la  controverse  pélagicnne,  il  se  rangea  au  nombre  des  adversaires 
d'Au^Mistin  et  attaqua  la  doctrine  de  l'évêque  d'Hippone  dans  son  livre 

intitulé  IIpôç  Toù;  ^éy^vraç  ç-r^Ttt  xiî  où  yvc'»ay,  -rx.'e'.v  toj;  àvO^c'tTOj;  (v.  l'art. 
Pélagimiismr,  p.  4IOi.  La  iiktI  l'empèclia  de  prendre  part  à  la  controverse 
christologique ;  il  mourut  eu  4i8,  au  luoment  où  commençait  la  grande 
querelle  entre  Mestorius  et  Cyrille  (v.  ses  opinions  cbristologiques  dans 
l'art.  Ne$toriani$me^  p.  585).  Parmi  les  écrits  de  notre  auteur  (voir  la 
liste  complète  chez  Fabricius,  BihUotk.  grœca,  X,  346),  il  importe  de 
citer  encore  deux  traités  dogmatiques  intitulés  :  De  prrrafo  original  i  &i 
De  mcamatione  Domini,  ainsi  que  de  nombreux  commentaires  sur  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Tesrament.  Tliétidorc  de  Mopsueste  a  été  un  des  pre- 
miers exégètes  des  temps  anciens;  l'Eglise  de  Syrie  a  ajouté  à  son  nom 
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l'épithète  glorieuse  d'à  interprète  »  par  exceUence  do  l'Ecriture  sainte  [h 
£çti*'yt/;).  Sa  in«Hho<le  ex«^fréliquo.  qu'il  n  exposée  dans  son r^- o/Ze- 
guria  l't  historid  contra  Origrnrjn,  rappelle  ilf  près  colle  do  son  uiaitre 
Diodore  de  Tarse.  Adversaire  décidô  de  riiitorprotatiou  allégorique,  il 
s'applique  avant  tout,  dans  son  exégèse  de  l'Ancien  Testament,  à  flnr 
le  sens  littéral  des  textes  et  à  leé  expliquer  d'après  le  milieu  historique 
dans  lequel  a  vécu  leur  auteur*  sauf  à  leur  attribuer  en  outre  une  signi- 
cation  typologique  particulière,  quand  il  les  envisage  à  la  lumière  des 
récits  du  Nouveau  Testament  (xït*  «x^xt'.v).  C'est  aini»i  que  le  passage 
Zacharie,  IX,  0,  qui,  dan?  sa  pt  nséo.  s'applique  um>iiiomont  à  Zoroba- 
bel,  trouve  son  «  accomplies. -mont  »  sup»''rieur  en  Glirist.  L'Ancien  Tes- 
tament n'est,  en  eflet,  que  l'ombre  du  Nouveau,  ce  qui  donne  aux  dis- 
cours des  prophètes  un  sens  éminemment  «  hyperbolique,  »  c'est-à-dire 
supérieur  à  la  réalité  historique,  que  leurs  auteurs  avaient  en  vue  quand 
ils  parlaient.  Léontins  do  Rn  zance,  un  de  ses  adversaires,  l'accuso  (C ortr 
trn.  AWor.  et  Fiitj/r/i .,  IH.  7,  in  Gallandii  liihUntlt XIII,  68f)i  d'a- 
voir rojoté  jps  livres  dos  Chroniques,  Esdras,  ios  t'jjîtres  catholiques,  de 
n'avoir  reconnu  comme  niessianiquos  que  trois  |)saunies  et  d'avoir  porté 
sur  le  Gunlique  un  jugement  dédaigneux.  Malheureusement,  les  ou- 
vrages de  Théodore  de  Mopsueste  ont  presque  tous  péri.  H  ne  reste  de 
lui  qu'un  commentaire  sur  les  douxe  petits  prophètes  (publié  par  de 
Wegnorn,  Tfo'od.  Mopn.epise.  oper»  quxsupertuntomnia,  Berl.,  1834, 
et  par  A.  Maji,  Scriptorum  veter,  nova  collert.,  Rome,  1832,  t.  VI, 
i^*  partie),  un  commentaire  «tir  r«^pllre  aux  Romains  piiMié  pur  A.  Maji, 
Sjiicdi'<].  rom..  IV,  Romo,  IS'iO  ,  une  traduction  latiiio  de  sos  commen- 
taires sur  les  épilres  aux  Galates,  aux  Kphésiens  et  à  Philénion  ^publiée 

Îmr  Pitra,  Spicileg.  solesmense,  Paris,  ié&%  et  faussement  attribuée  par 
ui  àHilaire  de  Poitiers),  des  fragments  de  ses  commentaires  sur  le  Nou- 
veau Testament,  réunis  par  Fritzsche,  Theod.  Mopsv.  In  A\  T.  comment,, 
Zûricli.  18i7,  puisune  Liturgia  Tkeodori  interpreth  (ptildiôe  par  Hc- 
naudnt,  /jhtrg'wrum  nrtpntrif.  rn/lrctio,  Paris,  1710,  II.  OKI],  enlin  des 
iragmonts  do  son  livre  JJp  incnrnationr,  ^choz  LéoiiliiH,  /.  r.,  et  chez 
A.  Maji,  Spicil.  rom.,  X,  et  Script,  vet.  nova  coll.,  VII),  et  de  quel- 
ques autres  de  ses  écrits  dans  les  actes  des  conciles  relatifs  à  la  querelle 
des  trois  chapitres  (Mansi,  IX)  et  chex  Marins  Mercator  (Prxfatto  ni 
sifmbokan  Theodori,  opp.  edd.  Baluxe,  Paris,  i684,  p.  40).. —  Consul- 
ter :  Klcnor,  Sgmfjol.r  liffrrartse  ad  Theod.  Anfioch.  .\fnpsv.  episc.  per- 
tini'ntrs\  Gœttiuj^.,  1830;  Fritzrhe.  De  Theod.  Mopsvrstcn'i  vita  et  scrip- 
tis  cfûni/i.,  Halle,  t8.'}t>;  Rosenmiillor,  ///«/.  intcrpretntirtni^i  lihr.  annct. 
in  ecrl.  christ..  Ilildburgh.,  17115,  III,  250;  Siefîert.  Theod.  Mopw. 
Vet,  Tesiaincnti  sobrie  intcrpretandi  v'index^  Kœnigsb.,  1827;  Baum- 
garten,  Theol.  comm.  zum  A.  7*.,  Kiel,  1843, 1, 1,  p.  xvniss.  ;  W.-C.-H. 
toe  Water,  De  Theodoro  prophetarum  interprète,  Amst.,  1837;  Kihn, 
Theod.  V.  Mopsueitia  u.  Juntlius  Africmus  ah  Ezegeten,  Freib.  i.  B., 

1880  A.  JUNDT. 

THEODORE  STUDITE  (Saint),  écrivain  ecclésiastique,  né  h  Gonstanti- 
nople  en  (»59,  mort  on  7:2(),  Il  se  sépara  do  sa  l'ommo.  Anno.  pour  em- 
brasser la  vie  religieuse,  devint  abbé  du  monastère  de  Saccudion  (794), 
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refusa  d'approuver  le  divorce  de  l'empennir  Coiislaniin  IV  (795)  et  fut 
exilé  à  Thessalonique.  Rappelé  à  la  mort  de  son  persécuteur  (797),  il 
éerintabbé  de  Studc,  d'où  son  surnom.  Théodore  subit,  par  suite  de 
MU  caractère  rigide  et  ▼iolent,  un  nouvel  exil  sous  Nicéphore  (806)  et 
lot  emprisonné  par  Temperear  iconoelaste  Léon  Y  TArménien,  qui 
poussa  la  cruauté  jusqu'!\  punir  sa  noble  fermeté  par  de  cruelles  flagel* 
lations.  En  Hûi,  sous  Michel  II,  il  «juitta  Constantinople  et  unit  par  se 
retirer  dans  l'Ile  de  Ghalcis.  On  a  de  Théodore  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  tlié(doj;ie,  dont  une  partie  a  été  publiée  j.ar  le  P.  Sirmond 
(en  grec  et  en  latmj  dans  le  tome  V  de  ses  Œuvres  (Paris,  IGDG,  in  loi.). 
On  y  remarque  surtout  de  bons  discours  sur  la  question  des  images  et 
contre  les  iconoclastes.  Un  grand  nombre  de  lettres  qui  nous  restent  de 
lui  sont  intéressantes  au  point  de  vne  de  la  connaissance  des  troubles 
religieux  de  cette  époque.  Une  édition  complète  de  ses  ÛEtmrei  a  été 
publiée  par  l'abbé  Migne  (Paris,  IHiK),  in-8°). 

THÉODORET,  écrivain  pcclésiastiijue  grec,  évéque  de  Cyr  (Syrie),  né  à 
Anlioche  vers  387,  mort  vers  438.  Il  reçut  uue  éducation  brillante, 
dirigée  surtout  vers  la  philosophie,  la  théologie  et  les  langues,  distii- 
hua  «es  biens  aux  pauvres  après  la  mort  de  ses  parents  et  se  retira  dana 
un  monastère,  près  d'Apaniée.  En  423,  il  fut  placé  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Cyr,  ville  dont  il  pan'int  h  fiiire  diminuer  les  impôts  et  qu'il  en- 
richil  de  monuments  utiles.  Doué  d'un  esprit  de  tolérance  bien  rare  en 
tous  les  temps  et  surtout  h  cette  époque,  il  s'attacha  à  ramener  les  dis- 
sidents à  l'orthodoxie  par  la  persuasion,  défendit  avec  chaleur  contre 
les  attaques  véhémentea  de  Cyrille  son  ami  Nestorius,  dont  il  ne  par- 
tageait pas  cependant  les  opinions,  refiisa  de  souscrire  à  sa  condam- 
-nation  et  fit  paptie  de  la  minorité  des  membres  du  concile  d*E^hèse  qui 
se  prononcèrent,  en  431,  pour  la  déposition  de  Cyrille.  Vainement,  pour 
nriH'uer  la  paix  entre  les  deux  pnrties,  il  prononça  qu'on  se  Ht  des  con- 
ce.>>i..iis  réciproques;  Cyrille  refusa  tonte  transaction.  Après  la  mort  de 
ce  dernier,  son  successeur  au  patriarcat  d'Alexandrie,  Dioscorc,  ne  se 
pienonça  pas  seulement  contre  les  nestoriens  ;  il  alla  jusqu'à  soutenir 
oufertement  les  dootrines  d'Eutychès,  en  449,  au  fhmeux  concile  dési- 
gné par  les  écrivains  ecclésiastiques  sous  le  nom  de  brigandage  d'E- 
phhe,  dans  lequel  furent  déposés  Théodoret  et  plusieurs  évéques  qui 
avaient  condamné  les  doctrines  d'Eutychès  au  concile  df^  Constantinople, 
en  \\H.  Par  suite  de  cette  sentence,  l'empereur  Tlu  ndose  11  exila  Théo- 
doret dans  un  couvent  d'.Apamée.  Théodose  II  étant  mort  (4o(V ,  Théo- 
doret {ut  rappelé  par  Marcien,  rétabli  dans  son  siège  épiscopal  parle 
eoneile  de  Ghalcédoine  (451),  prit  pour  coadjuteur  Hypatîus  et  passa  ses 
demièreB  années  à  s'occuper  de  travaux  littéraires.  Théodoret  a  laissé 
on  grand  nombre  d'écrits  intéressants  sur  des  sujets  d'histoire,  de  con- 
troverse, d'exégèse.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  I/i^foire  ecclé- 
siastique (de  3:24  à  429),  continuation  de  celle  d'Eusèhe,  supérieure  quant 
au  style,  mais  qui  contient  des  erreurs  chronologiques  ;  elle  a  été  tra- 
duite en  français  par  Mathée  (Poitiers,  1544);  une  Histoire  des  amis  de 
DieUf  qui  renferme  les  vies  de  cinquante  solitaires  contemporains;  un 
îhtUé  de  la  Providence,  traduit  en  français  (1555,  in-4",  et  1740,  in-8<»)  ; 
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Nistoire  abrégée  des  hérésies,  en  5  livres,  et  le  Mendiant^  en  3  dialogues 
(Rome,  4545,  in-4<*);  De  la  eure  des  préjugét  det  Grect  (Oxford,  1839, 
in-8*).  On  lui  doit  encore  des  Commentairet  sur  aine  grande  partie  de 
TAncien  Testament  et  dr;;  (^pitres  de  saint  Paul,  des  homélies,  des  dis- 
sertations, 180  lettres  intéressantes,  etc.  Sos  Œuvres  complètes  ont  »^té 
publiées  par  1p  Père  Sirmond  (Paris,  1G42-1684,  5  vol.  in-fol.i.  par  L. 
Schulzp  et  Nopsselt  (Halle,  176H-1774,  4  vol.  in-8"),  et  par  labbé 
Migne  (Paris,  1809-1860,  5  vol.  ia-8°).  —  Voir  Ti  lien  ion  t,  t.  XV;  U. 
Geiilier,  t.  XIV;  Du  Pin,  III,  3;  Hefele,  Condliengeseh.,  t.  IL 

I.  MOSHAKIS. 

THâODOSIENS,  hérétiques  et  disciples  de  Théodose,  c^rroynir  de  By- 
zance,  qui  enseigna,  vers  l'an  179,  qu'il  n'y  avait  point  de  Verbe  en 
Dieu,  et  que  ce  qu'on  appelait  Verbe  n'était  point  Dieu,  ni  en  Dieu. 
C'est  de  là  qu'on  donna  k  ses  disciples  le  nom  d'Alogiens  (voy.  ce  mot*. 

THEODULFE,  évôque  d'Orléans  {Aurelianensis],  né  en  Espagne  selon 
les  uns  ou  dans  la  Gaule  selon  les  autres,  d'une  bmille distinguée  parmi 
les  Ooths,  mort  à  Angers  en  831.  Appelé,  à  eause  de  ses  talents  et  de 
son  érudition,  à  la*cour  de  Charlemagne,  nommé  abbé  de  Fleury  et  en- 
suite éTéque  d'Orléans,  il  s'appliqua  à  instruire  son  clergé  et  à  restau- 
rer les  couvents  de  son  diocèso.  lîernard,  roi  d'Italie,  s'étant  révolté 
contre  Louis  le  Débonnaire,  Tliéodnlie  fut  accusé  d'avoir  eu  part  à  la 
conspiration  ;  il  fut  déposé  et  relégué  dans  le  monastère  de  Saint-Aubin 
ou  de  Saint-Serge  à  Angers.  Sa  culture  classique  mérita  d*étre  louée  par 
Âleuin.  On  a  de  lui  six  livres  de  poésies,  dont  la  lecture  est  utile  pour 
la  connaissance  des  mœurs  et  de  l'état  de  la  société  du  temps.  U  a  éga- 
lement laissé  des  Capitula  ou  instructions  pour  les  prétreti^  de  son  dio- 
cèse, ainsi  que  quelques  traités  di'  moindre  iniportaner^  :  JJe  ordine  hap- 
tismi.  Dp  Spiritit  sanrto.  et  des  Fragmenta  seniioumH.  Les  poésies  de 
Théodull'e  ont  été  publiées  par  le  P.  Sirmond  (Paris,  1646,  in-8";  Venise, 
1728).  Baluze,  Mabillon,  Martène  et  Durand  ont  découvert  divers  frag- 
ments de  ses  autres  ouvrages.  —  Voyez  :  Alcuin,  ffpist,  ad  Carol, 
Magn.;  Trithème,  De  scriptor.  eecl.;  Rivet,  Hist.  Uttér.  de  la  France, 
rV,  ss.  ;  (j allia  christ.,  VlIT,  1419;  Ceillier,  Hist.  des  aut.  sacr.  et 
eccl..  XIII.  i.'li)  ss.  ;  (lirol.  Tiraboschi,  qui,  dans  son  Ilistorifi  délia  let- 
teralura  idili/mn,  III,  1201-201).  exainin*'  et  discutf'  avec  beaucoup  <le 
soin  les  points  encore  obscurs  de  la  vie  de  Tliéodulfe,  tels  (jue  son  ori- 
gine, son  mariage,  l'époque  de  sa  nomination  au  siège  épiscopal  d  Or- 
léans; Bshr,  Geech.  der  rmm.  Uterat,  im  karol.  Zettalier,  Caris.,  1840, 
§  34  ss.  ;  Guizot,  ffist.  de  la  cioilis»  en  France,  II,  197  ss. 

THÉOLOGAL,  chanoine  établi  pour  prêcher  on  enseigner  dans  un  cha- 
pitre cathédral  on  collé|.Mal.  Les  plus  anciens  vestipes  qui  nous  restent 
de  l'établissenient  des  tlirnloiraux  dans  l'Eglise  grecque  se  trouvent  dans 
le  Commentaire  de  Balsanion.  Cet  auteur,  sur  le  dix-neuvième  canon  du 
concile  in  Trull»,  vers  la  fin  du  septième  siècle,  observe  que,  parmi  les 
dignités  de  l'Eglise  de  Gonstantinople,  il  y  en  avait  une  qu*on  appelait 
le  docteur,  qui  avait  sa  place  dans  l'église  auprès  du  patriarche.  Dans 
les  capitulaircs  des  rois  de  France,  il  est  fait  mention  d'une  prébende 
qui,  dans  les  chapitres,  doit  être  affectée  pour  la  subsistance  du  théolo- 
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gai.  Le  troisième  concilo  de  Latran  (18"  canon),  tonii  en  1179  sous 
Al«'xandre  III,  et  le  quatrième,  sous  Innocent  III  (lO*  et  M °  canons), 
ont  étendu  cette  discipline  à  toute  l'Eglise  latine  ;  mais  ce  n'est  que  le 
«meile  de  BAIe  (1438)  qui  a  établi  que  les  théolo^uz  seraient  chanoines 
(tess.  V,  3i).  Le  concile  de  Trente  (sess.  V,  1)  a  étendu  cet  établisse- 
ment aux  églises  collégiales  fondt'os  dans  les  lieux  où  il  y  a  un  clergé 
noml»rPux.  —  Voyez  Mémoires  du  clergé,  III,  1063  88.  ;  Mansi,  Conci- 
lnor.  nova  et  nnip/iss.  roUect.,  XXII,  ss. 

THEOLOGIE.  Voyez,  pour  l'objet  de  cette  science,  sa  division  et  le  lien 
organique  de  ses  diverses  branches,  l'article  Encyclopédie  des  sciences 
(Mogiquei,  ainsi  que  les  divers  articles  Théologie  de  V Ancien  TetiQ' 
mnt.  Théologie  du  Nentoeau  Testameni^  Théologie  spéculative,  Théolo- 
gie pratiqua,  etc. 

THÉOLOGIE  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT.  Un  nomme  théologie  biblique  la 
branche  de  la  science  thé()]opi(|ue  qui  a  pour  objet  l'exposition  de8  idées 
rehgieuses  et  morales  contenues  dans  la  Bible,  sans  y  rien  ajouter,  sans 
en  rien  retrancher.  Elle  suppose  achevé  le  travail  de  l'exégèse,  de  la 
critique  et  de  Tlilstoire,  et,  se  fondant  sur  leurs  résultats,  elle  essaye  de 
tmesr  le  tableau  de  ce  que  les  écrivains  sacrés  ont  cru/enseigné,  es^ré, 
relativement  i  Dieu,  à  l'homme,  aux  rapports  de  Dieu  avec  le  monde, 
particulièrement  avec  les  hommes,  à  l'avenir  de  l'humanité  et  des  indi- 
vidus, aux  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  et  envers  ses  semblables,  en 
uo  mot  à  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  religion  et  à  la  mo- 
rale. Dans  les  Eglises  protestantes,  où  l'Ecriture  sainte  est,  en  principe, 
Tunique  règle  de  la  foi,  la  théologie  biblique  touche  de  très  près  à  la 
éogautique  et  à  la  morale  ;  il  y  a  cependant  cette  différence  que  ki  dog- 
matîque  et  la  morale,  sciences  essentiellement  spéculatives  ou  systéma- 
tiques, ont  pour  but  de  coordonner  en  un  système, de  relier  les  unes  aux 
antres  les  vérités  exprimées  le  plus  sonvont.  dans  les  divers  livres  de  la 
Bible,  d'une  manière  isolée  et  fm^^nontaire.  tandis  (}ue  la  théoloirie 
iMblique,  science  essentiellement  historique,  n'a  pour  but  que  de  taire 
connaître  ce  que  les  divers  auteurs  sacré»  ont  enseigné,  aux  diverses 
époques  de  rhistoire  biblique,  sans  se  mettre  en  peine  de  concilier  leurs 
éifers  ensei^ements  les  uns  avec  les  autres,  mais  en  relevant,  au  con- 
toaire,  les  différences  qui  les  distinguent,  pour  bien  marquer  le  dévelop- 
p^'mpnt  historique  dos  idées  qui  se  sont  enrichies  d'éléments  nouveaux 
ou  mudifiées  de  ([lU'hjuc  mana're  dans  le  cours  des  siècles.  Dans  la  théo- 
logie catholique,  la  distance  eutre  la  théologie  biblique  et  la  dogmatique 
«tla  morale  est  bien  plus  grande  encore  :  elle  est  non  seulement  /br- 
comme  dans  la  théologie  protestante,  mais  aussi  matérielle^ 
puisque  l'Eglise  romaine  ajoute  à  l'autorité  de  la  Bible  celle  des 
<lo<'tPurs  ecclésiastiques  et  des  conciles.  —  La  théologie  biblique  est  une 
science  récente.  Elle  est  née  au  sein  du  proto-taiitisme  (»'lle  ne  pou- 
vait gnèrt'  se  développer  ailleurs),  prinripaleuicnt  en  .Allemagne,  du 
•cntiment  de  la  différence  qui  existe  entre  la  doctrine  oiïicielie  des  divcr- 
*oi  Eglises  et  celle  de  la  Bible,  et  aussi  du  sentiment  de  la  différence, 
non  pas  précisément  niée,  mais  trop  souvent  atténuée  ou  méconnue  par 
la  dogmatique  officielle,  qui  existe  &  cet  égard  entre  les  diverses  por- 
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tions  do  la  Hihlr,  principalement  i^ntro  l'Ancipn  et  le  Nouveau  Testament. 
La  parole  de  saiut  Augustin  :  Novum  Testamentum  in  vetere  latet ;  Vê- 
tus TestammUum  m  notto  patet^  ett  vraie  au  fond  ;  mais  il  y  a  telle 
manière  de  l'entendre  qui  est  tout  à  fait  fausse.  Si  l'on  veut  dire  qu'il  y 
a  un  lien  étroit,  indissoluble,  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  allianee, 
que  la  nouvelle  est  la  continuation,  le  développement,  raccomplissement 
de  l'ancienne,  que  l'ancienne  est  la  préparation  pro\identielle  et  néces- 
saire, sans  laquelle  la  nouvelle  était  impossible,  rien  n'e>t  plus  vrai. 
Mais  si  l'on  prétend  retrouver  dans  l'Ancien  Testament.  ([iKtMjue  sous 
une  forme  un  peu  plus  obscure,  grâce  auz  types,  aux  allégories  et  aux 
interprétations  arbitraires,  toutes  les  doctrines  contenues  dans  le  Non- 
Ttoau,  peut-être  même  des  doctrines  que  la  théologie  ecclésiastique  n*a 
tirées  du  Nouveau  Testament  que  par  des  déductions  philosophiques 
plus  ou  moins  léf^itiines  (eonime.  par  exemple,  celle  de  la  Trinité),  c'est 
l'erreur  la  plus  complète  et  la  plus  funeste.  Or  cette  erreur  a  régné  dans 
les  diverses  Eglises  chrétiennes,  à  peu  près  sans  exception,  presque  jus- 
qu'à nos  jours.  Les  réformateurs,  surtout  Calvin,  eurent  sur  ce  sujet  des 
idées  plus  saines,  non  seulement  que  leurs  prédécesseurs,  mais  aussi 
que  leurs  successeurs,  quoiqu'elles  ne  fiissent  pas  non  plus  tout  à  ftit 
conformes  à  la  réalité  ;  mais  au  dix-septième  siècle  la  Bible  était  pour 
les  docteurs  protestants  une  sorte  de  code,  où  l'on  puisait  indifTérem- 
ment,  sans  distinction,  des  passages  destinés  à  étayer  les  doctrines  ecclé- 
siastiques. Calixte  passa  pour  un  hérétique  pour  avoir  soutenu,  entre 
autres  choses,  que  la  doctrine  de  la  Trinité  n'était  pas  clairement  en- 
seignée dans  l'Ancien  Testament.  Le  théologien  réformé  Goccéius  réagit 
contre  la  tendance  dominante  et  voulut  qu'on  interprétât  la  Bible  en 
dehors  de  toute  préoccupation  dogmatique.  Spener,  Semler,  Ilerder  et 
tout''  l'érole  critique  cnnf ribin  rent,  à  des  points  de  vue  divers,  à  répan- 
dre des  iiiées  plus  exartt  s  tant  sur  le  rapport  des  deux  Testaments  l'un 
avec  l'antre,  que  sur  les  différences  qui  existent  entre  les  ensei^-^ui  iiients 
bibli.jues  et  les  doctrines  olïicielles  des  diverses  Eglises.  Enliu,  Gabier 
montra  le  premier  clairement  la  nécessité  de  traiter  la  théologie  biblique 
au  point  de  vue  historique  (/>e  justoditcrwixneikeologim  HbUe»  et  dog- 
tnaticx,  1787).  La  théologie  de  l'Ancien  Testament  fut  exposée  à  ce  point 
de  vue  d'abord  par  Lorenz  Rauer  1 1796),  puis  par  Ghr.  Kîiiser{18l3  ss.). 
De  Welte  (1813;  2"  éd.,  1818;  3«  éd.,  1831).  D.  von  C.elln  (1837).  qui 
embrassèrent  toute  la  Bible;  par  Vatke  (18351.  par  Bruno  Bauer  (1838), 
par  Noack  (1853),  qui  réunit  dans  le  même  volume  l'introduction  à 
l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament  et  la  théologie  biblique,  et,  en  fran- 
çais, par  M.  Eug.  Haag(1870),  qui  embrasse  aussi  la  Bible  entière.  Ces 
ouvrages  représentent,  à  des  degrés  divers,  la  tendance  rationaliste.  H 
faut  y  joindre  celui  du  Hollandais  Kuenen  sur/a  Religion  d'Israël  (tra- 
duit en  anglais,  3  vol.,  187iss.  i.  —  La  tendance  contraire  est  repré- 
sentée par  Baufiigarten-Grusius  '1828\  Steudel  (1840  .  Haevernick 
(1848;  2«éd..  1863),  Lutz  (  ffibl.  Dngmntik,  1847),  OEhler  (1873,  traduit 
en  français  par  H.  de  Rougcmont,  ±  vol.,  1876j.  L'ouvragile  plus  com- 
plet et  le  plus  indépendant  sur  la  matière  est  celui  de  Hermann  Schulti 
(1869  ;  3*  édition  complètement  refondue,  1878).  On  peut  f  joindre 
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celui  d'Ewald  (Die  Lehre  der  Bthel  von  Gnit.  oder  Thnohqic  des  A.  und 
/S\  Blindes,  1871).  Tels  sont  les  priiu  ipaux  ouvraj^es  (jui  embrassent 
Tensemble  de  la  théologie  de  l'Ancien  Testament.  D'autres,  qui  ne  sont 
louvent  ni  moins  utiles  ni  moins  importants,  exposent  seulement  l'une 
de  ses  parties  ;  telles  sont  les  nombreuses  monographies  sur  le  prophé- 
tisme.  sur  l'espérance  messianique,  sur  le  développement  de  l'idée  de 
l'immortalité  de  Tàmc  et  de  la  résurrection  chez  les  anciens  Hébreux  et 
ehez  les  Juifs;  etc.  Nous  ne  pouvons  son p^or  à  les  énumi^rer  ici. — 
Inutile  de  dire  que  l'histoire  dos  idées  reli^nouses  et  morales  du  peuple 
dTsrai'I  est  toute  (lifTéreule  selon  qu'on  [  envisage  au  point  de  vue  de  la 
foi  eu  la  révélation  ou  au  point  de  vue  rationaliste;  la  diHérence  n'est  pas 
beaucoup  moindre  entre  ceux  qui  se  rattachent  à  la  notion  magique  ou 
extatique  de  l'inspiration  etceux  qui  adoptent  la  notion  historique  et  pen- 
wiit  que  les  prophètes  ont  parlé  tout  d'abord  pour  leurs  contemporains. 
Les  questions  critiques  et  exégétiques,  dont  la  solution  dépend  en  grande 
partie  du  point  de  vue  adopté  par  le  crititjue  ou  l'exég^^te,  exercent  aussi 
naturellement  une  inlluence  considérable  sur  l'exposition  du  développe- 
meul  des  idées  religieuses  et  morales  au  sein  du  peuple  d'israid.  Plusieurs 
des  questions mtiqiies  précédemment  agitées  dans  des  sens  divers  peuvent 
être  considérées  aujourd'hui  comme  résolnes  :  par  exemple,  la  date  de  la 
seconde  partie  du  livre  d'Esaïe  et  celle  de  la  seconde  partie  du  livre  de 
Zacharie.  la  date  récente  de  TEcclésiaste,  le  fait  que  le  Pentateuque  (ou 
piutAt  rilexateuqup)  est  composé  do  divers  documents  d'origine  et 
d'époques  diverses,  etc.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  encore  en  sus- 
pens et  dont  la  solution  est  cependant  d»;  la  plus  haute  imporlanee  pour 
k  théologie  de  l'Ancien  Testament.  Quelle  différence,  par  exemple,  si  le 
document  elohiste  ou  sacerdotal  de  l'Hexateuque  date  des  premiers 
temps  de  la  royauté  israélite,  comme  H.  Schultz  radmettait,  avec  raison, 
à  notre  avis,  dans  la  première  édition  de  son  ouvrage,  ou  s'il  date  de 
l'exil,  comme  il  a  cru  devoir  l'admellre  dans  la  seconde,  à  la  suite  de 
Gral.  Wellhauseu.  Kuenen,  Reuss.  etc.  1  Au  lieu  de  nous  faire  connaî- 
tre les  idées  et  les  institutions  des  Hébreux  du  temps  de  David  ou  de 
Salomon,  il  ne  nous  fait  plus  connaître  que  celles  du  retour  de  la  capti- 
vité. Mais,  même  en  admettant  l'antiquité  du  livre  sacerdotal,  antiquité 
prouvée  par  le  Deutéionome,  qui  le  cite  en  propres  termes  en  plusieurs 
endroits,  les  critiques  peuvent  encore  différer  sur  la  question  de  son 
historicité  plus  ou  moins  grande,  sur  la  question  de  savoir  si  ou  jusqu'à 
quel  point  les  institutions  qu'il  décrit  sont  entrées  dans  les  mœurs  des 
Israélites  avant  et  après  cette  époque.  De  mémo,  au  point  de  vue  exégé- 
tique,  quelle  différence,  pour  l'histoire  du  développement  de  l'idée  de 
Timmortatité  chez  les  Hébreux,  entre  ceux  qui  voient  cette  idée  dans  le 
livre  de  Job,  dans  quelques  psaumes,  dans  l'Ecclésiaste,  et  ceux  qui  ne 
1*7  voient  pas  t  Quelle  différence  si  l'Ecclésiaste  est  un  livre  sceptique, 
inatérialiste,  épicurien,  comme  on  le  dit  si  souvent,  Ou  s'il  prêche,  au 
contraire,  la  crainte  de  Dieu  et  la  nécossiié  du  jufrement  à  venir!  Tant 
que  ces  questions  et  bien  d'autres  n'auront  pas  été  résolues  par  une 
exégèse  et  une  critiijue  rigoureuses,  une  histoire  exacte  de  la  religion 
des  Héhreux  est  impossible.  Gomme  le  dit  H.  Schultz  avec  autant  de 
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vérité  que  de  modestie  :  «  li  va  sans  dire  qu'une  telle  entreprise  ne  peut 
et  ne  veut  être  qu*ua  essai.  »  «  Il  n'est  que  trop  aisé  de  s'expliquer, 
disait  OEhler  peu  de  temps  avant  sa  mort,  pourquoi  nous  possédons  si 

peu  de  théologies  de  l'Ancien  Testament  complètes,  et  pourquoi  ce  sont, 
pour  la  plupnrt.  des  œiivn  s  posthumes.  »>  Mais  il  faut  que  la  science 
rolifjipuse  accoinplisse  progressivement  son  ouvre,  et  pour  cria  les 
tableaux  d  enseiuble  n»'  sont  pas  njoins  n»''cessaires  que  les  l'tudes  de 
détail.  — Voy.,  outre  les  ouvrages  cités,  Diestel,  Geichickte  des  A.  T.  in 
der  chrùtl,  Kirehe,  1869  (§  G8  ss.).  G.  Brusion. 

THÉOLOGIE  DU  lOOVEAU  TESTAMENT.  On  entend  'sous  ce  nom  une 
discipline  théologique  dont  le  but  est  d'exposer  Tcnsemble  des  croyances 
et  des  idées  religieuses  qui  ont  trouvé  leur  expression  historiqno  dans  les 
écrits  du  Nouveau  Testaiiioiit.  Il  ne  saurait  y  avoir  dans  col  ('n-»'tnl)le 
d'autre  unité  que  colle  qu'il  va  dans  lo  rocuril  lui-ménie.  A  le  bien  prendre, 
cette  exposition  n'est  que  le  premier  ciiapitre  de  l'histoire  des  dogmes,  à 
laquelle  elle  sert  de  base  et  dépeint  de  départ.  Toutefois  il  est  bien  évident 
que  la  notion  et  la  valeur  de  la  théologie  biblique  varient  nécessairement 
avec  les  idées  que  l'on  se  fait  de  la  Bible  et  de  son  autorité  dogmatique. 
Comprise,  ainsi  qu'elleTa  été  de  nos  jours,  comme  unchapitre  et  le  elia- 
pitre  capital  de  l'histoire  des  dotrines  et  de  l'histoire  des  religions,  on 
conq)rend  ipie  cette  discipline  soit  <\r  tormation  récente.  KUene  pouvait 
guère  naître  et  se  développer  que  du  ummenl  où  dans  la  conscience  reli- 
gieuse se  fit  jour  le  sentiment  qu'il  n*y  avait  pas  identité  entre  la  dogma- 
tique de  TEglise  et  les  doctrines  apostoliques.  Aussi  est-il  inutile  de 
chercherles  origines  de  la  i/irolof/ir  hlhlique  au  delà  de  la  Héformation, 
qui  fut  un  retour  au  christianisme  primitif  en  opposition  à  la  foi  et  aux  pra- 
tiques du  catholicisme  du  moyen  Age. — T^es  premières  dofrmatiqut  s  pro- 
testantes iK'  \  oulurent  être  que  des  théologies  bililnjues.  C't'St  rinleulmn 
commune,  malgré  leurs  htrmes  diverses,  des  Loci  communes  theolofjin  de 
Mélancbthon  dont  la  première  édition  (1521)  n'était  qu'un  i  xposé  des 
doctrines  de  l'épttre  aux  Romains*  de  V/nstituHon  chrétienne  de  Cal- 
vin (1536),  du  />e  vera  et  (alsa  religùme  de  Zwingle (i 525),  du  Sommaire 
(Taiicuns  lieux  fort  nécessairei  âtotU  chrétien  de  Farel  1 1524-1 5*25).  etc. 
Mais  le  point  de  vue  polémique  qui  domine  nécessairement  tons  leurs 
écrits  dt'vail  eimircher  1<'S  réformateurs  de  saisir  compb'tenit'nt  et  de 
rendre  imparliulemenl  les  croyances  relijiieuses  des  temps  apostoliques. 
Toute  leur  conception  est  déterminée  par  la  doctrine  paulinienne  qui  est 
la  leur  et  qu'ils  retrouvent  partout.  Le  sentiment  de  Tbistoire  et  du  ca* 
ra(  t(  re  relatif  de  toul  cequi  est  bistorique  leur  nian<{uait.  Aussi,  quand 
l'inspiration  large  et  puissante  des  premiers  jours  de  la  Réforme  eut  dis- 
paru, voyons-nous,  au  dix-septièine  siècle,  le  schola-ticisme  élonllVr  une 
fois  de  plus  riiistoirc.  Tout  se  rfiiui>it  alors  à  faire  des  recueils  de  /Jir(a 
prubauda,  c'est-à-dire  do  textes  liil»li'|ues  destinés  à  démontrer  le  dogme 
officiel  ouà  rendre  victorieuse  la  polémique.  Considérée  comme  un  recueil 
d'oracles  surnaturels,  la  Bible  était  exploitée  comme  un  code.  La  thAorie 
d'une  inspiration  verbale  absolue  avait  nivelé  tous  les  livres,  toutes  les 
pages,  touslesmotsde  la  Bibleen  effaçant  les  différences  des  siècles .  «les 
lieux,  des  inspirations  et  des  talents.  Quand  on  voulait  iaire  ce  qu'où  ap- 
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iait  "  mit'  ilo^inatique  biblique  »  on  se  bornait  à  nninir  des  textes  do  toute 
orgine  el  de  toute  valeur  et  à  les  ranger  sous  les  rubriques  de  la  dogma- 
tique (raditioimeUe  :  théologie,  cbristologie,  pneumatologie,  sotériologie, 
CKhalologie,  etc.  Le  caractèro  historique,  l'organisme  interne  de  la  pensée 
de  ehaque  auteur  disparaissaient  complètement.  On  n'avait  plus  que  des 
membres  morts  et  dispersés  :  S«^bastien  Schinidt,  Collegium  bibli- 
ciirn  M71  ;  J.  lliilsemann  .  V'nidir'ipe  S.  S.  per  loca  ciassicn  st/strm. 
thnii,  ir»7U;  F.  Ktpber.  J'iu/ieioti  sfir/  o-sanctum,  seii  dicta  ufriusijue 
tameiUi,  etc.  (fait  pour  le  compeudium  de  Hutterus),  2"  édit.,  1692; 
J.-G.  Baier,  Anaiyuà  et  vindteoHù  iUuttràm  senpt,  dietarum  sinceram 
fidei  dœtrinqm  atserentiumt  1716.  — Les  livres  de  6e  genre  furent  extra- 
flfdinairement  nombreux;  ils  servaient  de  mefe-m^cum  aux  théologiens  et 
anx  cnntroversistes;  le  rationalisme  du  dix-huitième  siècle,  qui  succéda  à 
l'orlboiloxie  du  précédent  eut  les  siens  composés  avec  la  même  méthode 
et  dans  le  niéin»'  but:  T«'llt^r.  Tnpfrf  sncr.v scripfu/\Vy  1761  :  Sonilor.  Ilis- 
tomcli»'  und  krit.  Saiiiinlniitjcn  iiàer  die  suy.  Beweisstellen  m  dcr  D'ijina- 
likAlOi  ;  Uufnagel,  Handbuch  der  biblischen  TheoloffiCf  1785.  En  Angle- 
terre, le»  puritains  et  à  leur  téte  Milton,  dont  on  a  retrouvé»  en  1523 ,  un 
tnité  inédit  sons  ce  titre  :  De  dodrina  ehristiana  Hbri  duo;  en  France* 
l'école  de  Saumur ,  en  Hollande ,  les  arminiens  et  les  disciples  de 
Coccéius;  en  Allemagne,  Speneret  le  piétisme  ramenèrent  les  esprits 
àleiiu^'  ilirertt'  et  liliri-  de  la  Bible  et  l'opposèrent  plus  on  moins  à  la 
scola^t        olliciolle.  Dans  les  travaux  du  piétisme,  l'intérêt  de  l'édifica- 
liou  niiir  ilf  l'a  [toujours  emporté  sur  la  rigueur  scicntilique:  A.  F.  Bu- 
lehiog,  £'pitometheol,e8oH$  tô/^m^acmconeiiifia/a;,  1757.  L'influence 
do  piétisme  provoqua  cependant  l'orthodoxie  et  le  rationalisme  à  des  re- 
ebwches  plus  sérieuses  :  Storr,  Doclrinœ  christ,  e  so/igsacn's  libris  repe- 
tUx^pars  theorid'icn,  1793;  Zacharias,  Biblisché  Théologie  oder  Untnrm- 
ehimg  d>s  biblisc/ien  Grundfs  der  vnrnrhmsten  throl.  Lehren,  1772  ; 
F.  Halirdt,  Versuc/i  ehtrs  hibUschen  Sijstmns  der  /)i>;/))in(ik,  n&J  ^F.AjYi- 
mon,  /ùitwurf  eitier  reoi  biblischen  J'heolf>gir^n{i2.  Goinniefruits  tardifs 
de  l'esprit  piétiste,  un  peut  citer  de  G.  Knapples  Vorlesungen  iiber  die 
ekrùtlkhe  Glauôenstehre,  1836,  de  G.  F.  Schmid,  la  BiblùeheTheoL  de$ 
N,  r.,1853,  et  de  F.  Bonifas,  YUnité  de  renseignement  apostolique,  1866. 
—  Peu  h  peu,  toutefois,  les  études  archéologiques,  critiques  et  exégétiqucs 
devaient  éveiller  le  sens  de  l'histoiro  et  all'ranchir  l'étude  des  <ir)cfrinos 
chrétiennes  primitives  de  la  tyrannie  de  la  ditgniatifiue.  Cette  émancipa- 
tion fut  proclamée  pour  la  j)rerniére  fois  d'une  façon  raisornu'-e  par  Gabier 
daus  sa  célèbre  àï^^axiaiioUf  De  justo  dhcrimine  theologiue  biblicx  etdog- 
maiiex  regundisçue  reeteutriusfjue  finibus^  1786,  (réimprimée  dans  ses 
petits  écrits  théologiques  en  1831).  Bauer  essaya  de  réaliser  l'idée  de 
GaUerdans  ses  deuk  Théologies  bibliques  de  Vancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament (18()0  et  1802).  Bien  supérieurs  sont  Jes  travaux  semblables  de 
h*'\\\'\[(^{fiihlische  Dor/matik  des  A.  und.Y.  f.  1813),  deRiickert,  Christ- 
liihe  P/iilosnphieAom.  II.  [HXy.  de  von  Cœlln  [Biblische  Théologie,  1836) 
etde  Lutz  {Biblische  Unginatik,  18  47),  bien  que  le  point  dejvuc  historique 
y  soit  encore  borné  de  bien  des  côtés.  Au  contraire,  l'ouvrage  de  Baum- 
gtften-Cnisius  (Grundxûge  der  àibHscken  Theologie,i93»)  marqueun  pas 
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en  arrière  plutôt  quuii  progrès.  Leschema  dogmatique  yvoile  le  dévelop- 
pement historique  des  idées  et  l'originalité  des  écrivains.  —  Hais  à  toutes 
ces  expositioni  plus  ou  moins  exactes  manquaient  Tintuition  du  cœur 

pieux,  la  sympathie  mystique  avec  les  temps  primitifs.  Les  éveiller  etlet 
répandfp  fut  l'œuvre  de  Neaiider  qui  distinixua  trt»3  iiMftemPiit  les  divers 
types  doctrinaux  de  l'Airo  apostolique  et  lit  ressortir  h"  caractère  î^p^'cial 
derliaqup  écrivain  i G l'sc li ich te  dor  P flanzuny  und  Leitung  der  c/in'sl/irhen 
Kii'clie  durch  die'Apostel,  1833;.  A  cette  école  de  Neaiider  et  de  Sclimid, 
OÙ  la  critique  est  tempérée  par  une  grande  préoccupation  d'apologie,  se 
rattachent  les  ouvrages  de  Ifessner  {Die  Lehren  den  Apottelj  1856),  de 
JjBchler  {Dos  apos^lischc  und  narlinpostoUsche  Zeitalttr^  1851)  de  Jul, 
Kœstlin  [Einheit  tmd  Mannigfalti'ikeU  der  i\t lichen  Lehre,  dans  les  Jahr- 
bûcher  fiir  doutsr/w  Tàt^ylogie^  1837  et  1858).  On  peut  encore  mettre  ici 
l'œuvre  d'un  tlirnid^rieu  catholique,  Lutterbeck,  /Jie  Mllichen  Lehrbe- 
(jriffe,  1852,  pour  autant  que  i  autorité  catholique  pouvait  s'accommoder 
aux  exigences  de  Thistoire.  Dans  l'école  de  Neander,  la  diversité  des  types 
doctrinaux  de  l'âge  apostolique  était  surtout  expliquée  par  la  variété  mo- 
rale des  individualités  religieuses.  — Baur  et  l'école  de  Tubingue  allèrent 
plus  loin  et  la  rapportant  à  l'opposition  de  doctrines  hostiles  et  aux 
efforts  (ju'on  fit  après  les  grandes  luttes  de  Paul  et  des  apôtres  judaïsants, 
pour  les  concilier  dans  la  foi  de  ^E*^li^e  exitliolique  du  second  siècle.  L'ana- 
ly.ie  des  textes  fut  poussée  ici  bien  plusavant  qu  autrefois.  Ilsuliitde  rap- 
peler le /'aM/î«  de  Baur(1844j,  la  forte  exposition  deSch\vegler(i^as  nach- 
apoitolùeke  ZettaUer,  1846),  celle  de  Hilgenfeld(2>af  Ure^rùienthumm 
den  Hauptmomenten  Miner  ÈntwiekelvMgt  1855),  et  le  travail  plus  remai^ 
quable  encore  de  Uitschl  (^/i/s^eAun^  der  altkatkolUchen  Kireke^  1850) 
dont  la  seconde  éditidn  (  i8r)7)  a  révélé  l'insuflisance et  l'étroitesse logique 
du  point  <le  vue  primitil  de  iianr.  .\  la  même  tendance  appartiennent 
encttre  la  li>hlische  Thi'oUKjiv  Noack  (1853),  l'œuvre  posthume  du  chef 
de  i  école,  liaur  [Vorlesungen  uber  die  J\tliche  Théologie,  1804),  et  le 
manuel  d'Immer  (Ntliche  Théologie^  1878).  —  Enfin,  avec  des  noanoes 
diverses  quant  aux  résultats,  maïs  avec  l'application  d'une  méthode  pore» 
ment  historique,  aussi  bien  affranchie  des  préjugés  de  la  philosophie 
hétiélienne  que  de  ceux  de  la  tradition,  ont  paru  dans  les  derniers  temps 
dos  travaux  remarqualdes  (jui  répondent  à  peu  près  complètement  aux 
exigences  de  la  critique  et  de  la  science,  Reuss  :  Jlisioirede  la  théologie 
chrétienne  au  siècle  apostoligue,  1852)  ;  Osterzee,  Compendium  der 
Mtliehen  Théologie,  édïtïijn  allemande,  1869);Scholten,  Geschiednis  der 
christ,  GodgeUerdheidy  1858;  Gremer,  Btbliseh-iheolog.  W^terbueh 
der  Ni  lichen  Grxdixt,  1872;  B.  Weiss,  Lehrbueh  der  Hblisehen  Théo- 
logie dee  neuen  Testaments,  18G8.  On  a  dû  se  borner  ici  aux  ouvrages 
généraux  qui  s'étendent  à  (tiut  le  Nouveau  Testament.  Les  mono- 
graphies sur  une  doctrine  particulière  (rhristtdojj:ie,  rédemption,  repen- 
tauce,  foi,  etc.),  ou  bien  sur  le  système  doctrinal  d'un  auteur  particu- 
lier comuie  Paul, Pierre,  Jean,  Jacques,  ou  sur  renseignemcul  de  Jésus, 
sont  véritablement  innombrables,  et  l'on  trouvera  l'essentiel  indiqué 
dans  les  articles  spéciaux  consacrés  à  ces  divers  sujets. 

A.  Sabatibr. 
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TStaJUm  mâKODE  (U  livn  de  la),  ouvrage  mystique  célèbre, 
composé  ven  la  fin  du  quatonième  ou  dans  la  première  moitié  du  quin- 

Bème  siècle  par  «  un  ami  de  Dieu,  qui  a  été  prêtre  et  custode  de  la  mai- 
soD  des  chevalier  j  teutoniques  (le  Francfort»  (ou  plus  exactement  de 
Sachsenhausen,  près  do  Fraricfort-sur-le-Mein).  Le  seul  manuscrit  qui  en 
foitcouDU  porte  la  date  1494;  au  chapitre  Xlll  se  trouve  une  citation  de 
TaideriT  1361);  c'est  donc  entre  ces  deux  dates  extrêmes  qu'il  faut  placer  la 
composition  de  Fouvrage.  C'est  à  tort  que  PfeiHer  (v.  plus  loin)  a  conclu 
dv  nom  d' «  ami  de  Dieu  »,  donné  par  le  texte  de  l'an  1494  à  l'autour 
du  livre,  que  celui-ci  a  dû  idvre  au  quatorzième  siède,  par  la  raison 
qu'  «  il  n'existe  plus  trace  des  amis  de  Dieu  après  cette  époque  »  ;  au- 
tant vaudrait  dire  que  le  mysticisme  n'a  plus  compté  de  représentants 
en  Allemagne  au  quinzième  siècle.  La  division  du  texte  en  5  i  chapitres 
(division  assez  mallieureuse,  car  elle  sépare  le  chapitre  111  du  11'  et  fait 
commencer  la  conclusion  du  livre  au  milieu  du  LUI'  chapitre), 
ainsi  que  les  titres  que  portent  ces  derniers  proviennent,  non  de  l'au- 
tesr,  mais  du  même  copiste  auquel  sont  éf(alement  dus  la  courte  intro- 
duction bibliographique  et  l'explioit  de  l'ouvrage.  —  Le  mysticisme  d^ 
la  Théologie  germanique  repose  sur  une  base  éminemment  spéculative, 
sur  la  doctrine  de  l'unité  substantielle  de  Dieu  et  du  monde,  de  l'acti- 
vité universelle,  exclusive  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  est  {Pantheiirgis- 
nutij,  et  de  Tabsorption  tluale  de  l'être  relatif  des  créatures  par  l'être 
absolu  de  Dieu.  H  rappelle  ainsi,  de  très  près,  certains  côtés  de  la  pen- 
lée  de  mattie  Bekhart.  La  tendance  générale  en  est  cependant  essentiel- 
lement  pratique  ;  c'est  dans  le  domaine  de  la  morale,  et  non  dans  celui 
de  la  métaphysique,  que  l'auteur  se  meut  de  préférence,  et  c'est  dans  la 
soumission  absolue  delà  volonté  de  l'iiomme  à  la  volonté  divine,  dans 
l'identification  parfaite  de  ces  deux  volontés  qu'il  place  le  but  suprême 
delà  vie  spirituelle,  et  non  dans  ranéantissemeul de  la  personnalité  hu- 
maine dans  l'essence  infinie  de  Bien.  La  conclusion  du  livre  est  particu- 
lièremoit  instructive  sous  ce  rapport.  La  vraie  doctrine  de  notre  autour 
n'est  donc  pas  le  panthéisme,  comme  certaines  expressions  hyperbo- 
liques pourraient  le  faire  croire,  mais  le  mysticisme  à  la  fois  spéculatif 
et  a^cétique,  tel  qu'il  se  trouve  formulé  dans  les  sermons  de  Tauler. 
Cette  doctrine,  on  le  comprend  aisément,  a  été  diversement  appréciée 
dans  le  cours  des  temps  (v.  plus  loin)  ;  en  voici  les  points  principaux  : 
La  sobetanoe  infinie  de  Dieu,  la  «  divinité  »  ne  possède  ni  connaissance 
ni  volonté;  elle  échappe  à  toute  dénomination,  à  toute  détermination 
positive  de  son  être;  ^e  est  l'essence  une  de  toutos  choses,  le  bien  su- 
prême. Elle  se  manifeste  à  elle-même,  elle  se  connaît  et  s'aime  en  tant 
que  «  Dieu.  »  en  tant  que  Trinité.  Mais  ce  principe  de  la  connaissance 
et  de  l  aniour  ou  de  la  volonté)  qui  existe  en  Dieu  «  d'une  luanière  sub- 
stantielle »  a  besoin,  pour  se  réaliser  «  d'une  manière  active,  »  du 
monde  des  créatures  (édit.  de  Pfeiller,  Stuttg.,  1855,  §  31,  p.  Ubj.  La 
laisoa  d'être  des  créatures  est  de  permettre  à  la  volonté  étemelle,  qui 
demeure  inactive  en  Dieu,  de  manifester  en  elles  son  activité.  Ia  volonté 
^  réside  dans  les  créatures,  et  qu'on  appelle  une  volontée  créée,  est 
en  réalité  la  volonté  étemelle  de  Dieu,  et  non  celle  des  créatures. 
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Dieu  a  créé  la  volonté  dans  l'homme,  non  pour  qu  elle  toit  la  volonté 
particulière  de  Thomme,  distincte  de  la  volonté  divine,  mais  afin  qu*il 

puisse  vouloir  et  ijrir  lui-même  au  moyen  de  la  volonté  de  Thomme 
dont  il  s'est  réservé  la  propriété  (1:5  51,  p.  i06,  210).  Aussi,  toute  volonté 
particulière  chez  la  créature  est  péché  (i;  -i3,  p.  178)  ;  c'est  la  volonté 
particulière  qui  «  hrùle  dans  l'enfer  »  (ii  47,  p.  70),  c'est-à-<lire,  qui  con- 
stitue à  la  lois  Télat  moral  et  le  cluitiuient  des  damnés.  Dès  que  la  créa- 
ture s'attribue  à  elle-même  quelque  bien,  au  lieu  de  leoonnaltre  que 
«  son  intelligence,  sa  sagesse,  sa  volonté,  son  amour,  sa  justice,  ses 
bonnes  CBUvres  ne  viennent  pas  d'elle-même,  mais  du  Dieu  éternel  » 
(S  5ï  P«       §  6,  p.  20),  et  que  par  elle-même  «<  clic  n'est  rien,  n'a  rien, 
ne  peut  rien,  sinon  le  mal  »  (i:  20,  p.  U2)  ;  dès  (}n'cllt'  obéit  au  désir  de 
Bon  «  moi  »  de  s'affirmer  par  une  activité  indépendante  de  Dieu,  elle 
tombe  dans  le  mal.  Ainsi  sont  tombés  Satan  et  les  premiers  hommes; 
ainsi  dous  tombons  encore  journellement  (§  3,  p.  8).  Le  dernier  terme 
de  cette  chute  de  la  créature  dans  la  contingenee  de  sa  volonté  propre 
est  atteint  par  les  sectateurs  de  la  &usse  liberté  spirituelle  (frères  du 
libre  esprit),  qui  identifient  par  orgueil  les  penchants  de  leur  nature 
perverse  avec  la  volonté  sainte  de  Dieu,  et  se  rendent  ainsi  coupables  du 
crime  le  plus  grave  de  Icse-majrsté  divine  (i;  25.  p.  HO'i.  Comment  cette 
chute  se  réparc-t-elle  ?  Pour  réparer  la  chute  d'Adam,  Dieu  est  devenu 
homme  et  1  homme  a  été  déifié  (§  3,  p.  10  :  got  wart  ftormmteket  wtd 
der  menseke  wart  vorgoUet),  De  même,  pour  réparer  ma  propre  chute, 
il  Tant  que  Dieu  devienne  homme  en  moi,  qu'il  s'empare  de  tout  mon 
être  et  de  toutes  mes  facultés,  que  ma  volonté  créée  se  confonde  avec  la 
volonté  éternelle  de  Dieu  et  s'anéantisse  en  elle,  si  bien  que  la  volonté 
divine  vive  et  a^nsse  seule  vu  moi  (i;  3,  p.  10;  î;        p.  104).  Pour 
atteindre  ce  but,  il  nous  faut  suivre  les  conseils  et  les  enseignements 
des  «  serviteurs  parfaits  de  Dieu  »  (§  43,  p.  48),  et  apprendre  à  nous 
connaître  nous-mêmes,  notre  propre  néant  et  l'eicellence  des  œuvree 
que  Dieu  produit  en  nous  (§  8,  p.  30).  Quand  l'homme  s'est  ainsi 
anéanti  en  Dieu,  «  il  est  devenu  Dieu  et  Dieu  est  devenu  cet  homme  » 
53,  p.  229),  car  «  l'homme  parfait  et  le  Dieu  parfait  sont  un  »  {i;  24, 
p.  81);  et  si  tous  les  lionuues  étaient  parvenus  à  ce  degré  d'obéissatice, 
ils  seraient  tous  un  en  Dieu     16,  p.  60  .  Alors  l'homme  peut  répéter 
avec  Paul  :  «  Je  vis,  mais  ce  n*est  pas  moi  qui  vis,  Christ  vit  en  moi  1  » 
Partout  où  se  rencontre  cette  forme,  la  plus  élevée  de  la  vie*  spirituelle, 
là  est  et  vit  Dieu  ;  notre  activité  s'est  si  bien  identifiée  avec  la  sienne, 
que  nous  sommes  devenus  pour  lui  «  ce  qu'est  à  l'homme  sa  propre 
main  »  (î;  5i.  p.  232;  §  10.  p.  3i\  Alors,  (jnelque  anivre  «jne  Dieu  ac- 
couiplisse  en  nous,  (pielques  suuliraiices  qu'il  nous  iinjiosc,  nous  sup- 
portons tout,  «  Dieu  et  les  créatures  0  (J;  23,  p.  82  ;  ^  46,  p.  ii^ij,  dan^ 
une  «  passivité  pure  et  entière  »  (ii  3,  p.  10)  ;  «  il  nous  semble  que 
toutes  les  créatures  ici-ba#  et  le  ciel  vont  s'élever  contre  nous  et  nous 
torturer  pour  venger  sur  nous  leur  créateur  »  (§  11,  p.  38);  mais  nous 
ne  demandons  pas  à  Dieu  d'abréger  ou  de  diminua  ces  épreuves  (§  43, 
p.  482  .  De  quelque  félicité  intérieure  que  nous  jouissions  également 
alors,  quelque  radieuses  que  soient  les  «  visions  de  l'unité  divine,  supô- 
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TÎeurp  à  tonte  substance  et  ù  tonte  ronn;u?sanoe  »  que  Dieu  nous  ac- 
corde parfois,  la  douleur  que  nous  cause  notre  péché  ne  s'eiTucc  qu'avec 
la  mort,  sans  quoi,  nous  ne  sommes  pas  véritablement  «c  un  homme  divin^ 
UD  homme  déifié  »  (§43,  p.  178).  C'est  en  réalité  Dieu  qui  soufl&e  alors  en 
nous  à  cause  des  péchés  des 'hommes  :  cette  soufl^ance,  qu'il  ne  pourrait 
ressentir  sans  le  moyen  des  créatures,  il  l'éprouve  «  partout  où  il  se 
trouve  (l;ins  nn  hommo  déifié,  »  et  elle  est  si  intense,  qu'il  serait  prêt 
à  supporter  tout  supplice,  s'il  pouvait  eiïacer  par  li\  un  srul  péché  37, 
p.  136)  ;  les  vrais  «  imitateurs  de  Christ  »  vivent  ainsi  dans  une  obéis- 
sance et  une  humilité  absolues  (§  26,  p.  100).  «  Ce  qui  est  imparfait, 
dit  Paul,  cessera  quand  la  perfection  sera  venue.  »  Alors  «  toutes  les 
divisions  disparaîtront  dans  l'unité  de  Tétre  divin  s  (§  53,  p.  227)  ;  alors 
s'évanouiront  le  «  moi,  »  le  «  toi,  »  et  en  général  toute  propriété  parti- 
culière, «  sauf  ce  qui  constitue  la  personnalité  »     43,  p.  178)  ;  «  toutes 
les  volontés  seront  un  dans  la  volonté  une  et  parfaite  Je  Dieu,  comme 
tous  les  biens  sont  un  dans  le  bien  suprême,  comme  toutes  les  sub- 
stances sont  UD  dans  la  substance  absolue  de  Dieu  »  (§  44,  p.  186).  — 
C'est  Luther  qui  a  tiré  la  Théologie  f/ennam'que  de  Tobscurité,  et  qui  en 
a  publié  à  Wittemberg,  en  1516,  une  première  édition,  basée  mdheu- 
reusement  sur  un  manuscrit  incomplet  et  comprenant  seulement -les 
chapitres  7  à  20  W  en  existe  une  réimpression  de  l'an  1518  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Stuttgart),  sous  le  titre  ZTyn  f/ei^flir/t  erirh  Bttch- 
leynn  von  rechtt'r  inidersrfirid  vnd  vorstand  iras  dcr  ait  inid  new 
mensch  sey,  was  Adam  und  was  gotlis  ind  sey,  kund  wie  Adam  in  uns 
tteràen  und  Chrisius  ersteen  soL  «  Ce  livre,  dit-il  dans  sa  préfiice,  a 
été  trouvé  sans  titre  ni  nom  d'auteur  ;  la  doctrine  qu'il  contient  rap- 
pelle celle  du  docteur  illunn'né  Jean  Tauler  »  (comp.  la  lettre  de  Luther 
à  Spalatin  du  14  déc.  1616,  de  Wette,  I,  46).  En  1518,  il  en  publia, 
d'après  un  nouveau  manuscrit,  une  seconde  édition  complète,  sous  le 
titre  :  £'yn  deutsch  J'heologia  (Wittemb.,  1518,  réimprimée  la  même 
année  à  Augsbourg,  sous  le  titre  :  J'heologia  deutsch),  nom  que  l'ou- 
vrage a  conservé.  Dans  la  nouvelle  préfiice  qu'il  écrivit  pour  cette  se- 
conde édition,  Luther  nous  apprend  qu'en  donnant  ce  titre  au  livre  du 
•  prêtre  et  custode  de  Francfort,  »  il  a  cédé  à  un  légitime  accès  de  fierté 
nationale.  «  11  y  a  longtemps,  dit-il,  qu'un  pareil  livre  n'a  été  publié 
dans  les  universités...  Je  lone  Dieu  de  ce  que  j'entende  et  trouve  mon 
Dieu  en  langue  allemande  connne  ni  eux  (les  théologiens  scolastiques) 
ni  moi  ne  l'avons  trouvé  jusqu'à  ce  jour,  ni  en  latin,  ni  en  grec,  ni  en 
hébreu.  Dieu  fasse  que  ce  livre  se  répande,  et  l'on  trouvera  que  les  théo- 
logiens allemands  sont  sans  aucun  doute  les  meilleurs  théologiens.  » 
Théologie  germamgue  ne  signifie  donc  autre  chose  encore  que  <«  traité 
allemand  contenant  des  matières  théologiques,  »  comme  le  prétend 
Pfeiffer  (introd.  à  l'édit.  de  1855,  p.  xxij)  ;  Luther  a  voulu,  par  cette 
dénomination,  opposer  les  trésors  de  piété  contenus  dans  un  ouvrage  en 
langue  populaire  h  ia  pauvreté  religieuse  des  ouvrages  composés  dans 
une  des  langues  savantes  de  son  époque.  Toutes  les  éditions  ultérieures, 
jusqu'en^lSSl,  ne  sont  que  des  réimpressions  de  celle  de  1518;  les  der» 
nières  sont  de  Giell  (Berl.,  1817),  de  KrQger  (Lemgo,  18S9),  de  Detzer 
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(Erl.,  1827),  (le  Troxlcr  (Saiiit-riall,  1837)  et  de  Bi.-seiithal  i  Borl.,  1842). 
Enfin,  en  1851,  Pfeiffcr  publia  le  texte  du  manuscrit  de  1494  qu'il  ve- 
nait de  découvrir  {Theologia  deutschf  Stuttg.,  1851),  et  il  y  ajouta, dans 
tme  nouvelle  et  dernière  édition  de  Fan  1855,  une  traduction  en  alle- 
mand moderne.  JPfiMffiar«  malhettseusefflent,  s'est  borné  à  imprimer  le 
texte  de  ce  seul  manuscrit  sans  tenir  compte,  autant  qu'il  Faurait  dû,  dn 
texte  des  éditions  de  Luther  (basées  évidemment  sur  des  manuscrits 
aussi  anciens,  sinon  plus  anciens  encore  que  celui  de  l'an  1494)  et  sans 
indiquer  aucutic  variante,  ce  qui  est  d'autant  plus  regrettable  que  son 
texte  paraît  nïHre  en  plusieurs  endroits  importants  qu'une  paraphrase 
ortiiudoxc  du  texte  conservé  par  Luther.  Sou  édition,  malgré  le  crédit 
dont  elle  jouit,  ne  mérite  donc  pas  la  confiance  d*une  édition  vraiment 
critique,  laquelle  reste  encore  àfiure.      le  seixième  siècle,  la  Théologie 
germanique  fut  traduite  en  latin  et  en  français  par  Séliaatien  Castallion 
(Theologia  germanica,  libellus  aureus...  ex  fjormanieo  trantUUu*,  Jo. 
Theophilo  interprète,  Basile»,  4557  ;  La  Théologie  germanicque,  etc. 
Anvers,  1558).  Une  nouvelle  traduction  française  fut  faite  et  publiée 
par  Poiret  [La  Théologie  réelle,  vulf/airmnent  dite  la  Théologie  germa- 
nique, etc.  Auist.,  1700].  Des  traductions  anglaises  parurent  en  iG48  et 
en  1B54  ;  il  est  également  fa|t  mention  d'une  tiaduotion  flamande  de 
Tan  1590.  Le  livre  du  religieux  de  Francfort,  qui  compta  en  tout  envi- 
ron soixante-dix  éditions,  demeura  toujours  en  honneur  dans  l'Eglise 
luthérienne.  Flacius  en  fait  un  grand  éloge  dans  son  Catalogus  testimm 
veriiatis  (§  GGGXLV,  p.  789  ss.).  GarlsUidt  et  les  sectaires  de  son 
école  la  tenaient  égalenieul  en  haute  estime  (v.  la  lettre  qu'il  écrivit  le 
20  avril  15:23  à  un  paysan  de  Silésie  nommé  (ieorjze  Schenk,  lequel, 
dit-il,  «  comprend  la  théologie  germanique,  »  el  son  traité  Was  yesagl 
ist,  sick  geùùsen  undiooi  èa»  tooK  Gelaaenheit  bedeut^  etc.  composé  à 
la  même  époque,  chex  Jaeger,  Andreat  Bodetutem  von  Carl$tadt,  Stuttg., 
1856,  325  ss.).  L'Eglise  réformée  lui  fit  un  accueil  tout  différent  {LeUre 
de  Calvin  à  V Eglise  de  Francfort,  13  fé\Tier  1859,  Bonnet,  II,  259  : 
«  Ce  sont  badinages  forgés  par  l'astuce  de  Satan  pour  embrouiller  totite 
la  simplicité  de  l'Evangile.  Mais  si  vous  regardez  de  plus  prés,  vou* 
trouverez  tpi'il  y  a  du  venin  caché  et  mortel,  »  etc.  Gomp.  iJ fustolanim 
theolog.  Theod.  liezx  \  ezelii  liber  unus,  Gcn.  1575,  lettres  0  et  46, 
p.  59  et  213).  Au  dix-septième  siècle,  l'auteur  de  la  Théologie  germani- 
çtiea  été  tenu  pour  un  «  enthousiaste  »  (Hornbeckhis,  Summa  eonirover' 
narum,  Golberg,  1676,  VI,400)|  pour  un  précurseur  de  Val.  Weiget  (Hun- 
nius,  Christ.  Betracht.  d.  neuen  Paraceh.  u.  Weigelianischen  TheoL. 
Wittemb.,  1622,  19  ss.),  et  même  identifié  avec  David  Joris  (Jac.Genck, 
Der  unchjeinem  Knmpf  gehnente  l^ehrer.  etc.Hamb..  1086.  pré f.).  .\la 
même  époque,  l'Eglise  catholi(|ue,  (jui  avait  abandonné  cet  ouvrage  dès 
son  apparition,  le  mettait  à  1  index  par  décret  du  11)  mars  1621  ;  aujour- 
d'hui, elle  revient  de  plus  eu  plus  sur  a>  jugement,  tout  en  maintenant 
que  la  lecture  du  livre  n'est  pas  sans  danger  pour  les  personnes  peu 
instruites  (Wetzer  u.  Welte,  Encyelopxdie  d.  kath,  TheoL  ^  X,  875  ss.  ; 
Ilist.  Polit,  Blàtter,  1855,  t.  XXXV,  p.  397).  Consulter  encore  :  Plac- 
cius,  Theatrum  anonym.  et  pseudonymontm,  Ilamb.,  1708, 441  s.;  DU- 
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mann,  Rrfonnatnren  vor  dei'  fi  (^format  ton,  Ilamb.,  48i2,  II,  233  ss.,  pt 
Jiffi  rmatorisr/it'  u.  Spéculative  in  (irr  Denkireise  des  \  rrf<issers 
derDeui.  J'heol.,  Stud.  u.  Kril.,  1852,  IV,  859  s.  (rt'plique  à  Pleiffer); 
Jûrgens,  lAither  v.  itmer  Geburt  bis  lum  AètoattreUe^  Leipz.,  1847,  III, 
ttl  n.;  Guriere,  IHè  phUot.  WeUatuehanung  der  JHeformationiteit, 
Stntt§^.,  1847,  472  88.;  Lisco,  Die  Heihlehre  der  Theologia  deutteh, 
StûÊHp,  1857  ;  Hanne,  Die  Idée  derabtoluten  PersônliehkeU,  etc.,  Han- 
nover,  1861.  I,  o  i2  ss.  (l'auteur  trouve  dans  la  Théoloffie  germanique  la 
notion  néoplatonicienne  de  Dieu,  et  en  p'îiiéral  la  fonno  lu  plus  avancée 
du  panthéisme  théosophiquc,  dans  son  antitlii  se  avec  le  pantiicisine  na- 
turaliste des  frères  du  libre  esprit  ;  un  jugement  auuio^e  avait  déjà  été 
exprimé  par  F.-A.  Staadeumaierf  DU  PhiUn»  d*  Ckristenthum  oder 
Metaphysik  der  A.  Sehrifit  I.  JD^  Lehre  von  der  Idée,  Giessen,  1840, 
€55  S8.  ;  Reifenistli,  DUdnUscke  TheoL  de$  Frank furier  Goiteifreundee, 
Halle,  1863;  Herin^,  J>ie  Myaiik  iMkers,  Leipz.,  1879, 52  ss.  —  Ne  pas 
confondre  la  Théolngigntî  germanique  du  reWj^ieux  de  Francfort  avec  deux 
otivni;:es  du  même  nom  :  l'un,  une  dogmatique  witholique  en  lanpue 
vuljfdire,  par  l'évéque  de  Chiemsee,  Berthold Pirstinger  [Teutsc/ie  7'/<eo- 
/o^te,  Mûnchen,  1528;  rééditée  à  Munich  en  1851,  par  Rcithmeier); 
l'autre,  un  traité  de  Schweukfeld  {Deutsch  Theologia,  fur  die  gotfûrc^ 
(^0»  Laiea,  90m  Herren  CkritiOf  und  der  ekrittikken  Leere  der  Gott' 
9eiigkeit,Au/lfrafWÊd  afUkwort  geitelit  dwreh  Ca^mr  Sekmmkfeldt^ 
1541),  eoDsidéré  encore  par  Pfeiffer  comme  une  édition  de  la  Idéologie 
pmamque  de  l'an  1541  (introd.  p.  XIY).  A.  JuNDT. 

THÉOLOGIE  MONUMENTALE.  —  Voyez  Archéologie. 

THEOLOGIE  PRATIUUE  OU  PASTORALE.  On  peut  la  délinir  la  théorie  de 
l  Egiise  ou  de  l'activité  ecclésiastique.  «  C'est  l'art  après  la  science,  dit 
Yinel  d&uâ  sa  Théologie  pastorale^  p.  1 ,  ou  la  science  se  résolvant  eu 
«ri,.  G*eBt  r«rt  d'applii^aer  utilement  dans  le  ministère  les  connais 
ttsees  aeqmses  dans  les  trois  autres  domaines  (dogmatique,  ezégétique, 
historique)  de  la  théologie.  >  Ebiard  donne  une  définition  semblable  : 
«  La  théx)logie  pratique  n'est  pas  une  science,  mais  un  art.  »  Il  y  a  là  une 
tireur.  .A.  n'envisager  la  théologie  pratitjue  que  comme  un  art,  on  estfaci- 
leim  iu  aiiu  né  à  la  considérer  comme  une  sorte  de  dressage  auquel  ou 
eoumellrait  le  futur  ministre  de  l'Eglise.  Kieu  ne  serait  plus  périlleux. 
Yuiet  a  été  mieux  inspiré  quand  il  corrige  ainsi  sa  définition  :  «  Le  côté 
spéculatif  doit  avoir  sa  part  ;  Taetion  est  le  but  dernier  delaspéeulation, 
mais  quelle  que  soit  la  nature  de  cette  action,  elle  n'est  pas  asses'  pré- 
parée si  l'on  n'a  eu  qu'elle  en  vue.  Il  faut  une  étude  désintéressée... 
Celai  qui  n'a  mi  les  choses  de  sa  profession  que  dans  le  milieu  donné  où 
il  apira  n'agira  ni  avec  liberté,  ni  avec  intclli^enre.  ni  avec  profondeur  » 
(»6id.,p.  2,et  3).  — Lji  théologie  pratique,  consiili  rée  comme  une  science 
et  ayant  son  rang  dans  l'organisme  des  .sciences  Ihéologiques,  a  vu  son 
importance  et  sou  étendue  reconnues  de  nos  jours  seulement.  On  peut 
Udiiiser  ainsi  :  I.  L'sssenoe  de  l'Eglise  (il  est  indispensable  d'emprun- 
ter oe  chapitre  A  la  dogmatique  et  de  le  plaioer  en  téte  de  la  théologie 
pratiqDe)  :  I*  définitfon;  ^  enseignement  de  Jésus;  ^  enseignement 
te  apA^;  4»  le  catholicisme;  5«  le  protestantisme;  ^  le  chef  de 
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l'Eglise;  7°  los  membres  de  l'Eglise:  8"  la  tharte  de  l'F^glise.  lî.  L'or- 
ganisîition  de  l'Eglise  (formant  la  mafifTo  du  ilinit  ecclésiastn/uo)  :  A.  Les 
organismes  :  1®  la  paroisse  ou  la  communauté  locale;  2"  le  consistoire 
ou  la  communauté  régionale  ;  3*"  le  synode  ou  U  eommunauté  natto- 
nale;  4^  l'alliance  évangélique  ou  la  communauté  internationale;  6*  les 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  B.  Les  organes  :    le  pasteur  {la  to- 
cation,  la  préparation,  la  vie  intérieure,  etc.);  2®  l'ancien;  3"  le  diacre. 
III.  Les  manifestations  de  l'Eglise  :  A.  Le  culte;  1<>  le  sermon  (formant 
la  matière  de  Vhomilétique)  ;  2^  la  liturgie  (formant  la  matière  de  la» 
liturgique);  W""  l'art  religieux.  B.  La  mission  (ou  halieutique)  :  1»»  la 
mission  intérieure  comprenant  :  a.  l'instruction  religieuse  (formant  la 
matière  de  la  catéchétique)  avec  l'école  du  dimanche  ;  b.  les  conférences 
apologétiques  ;  c.  la  cure  d'Ames  (comprise  parfois  sous  le  nom  de  f  A^o- 
logie  ou  de  prudence  pastorale);  d,  les  œuvres  d'assistance  ou  de  bien- 
faisance ;  2**  la  mission  parmi  les  non  chrétiens  (libres  penseurs,  païens» 
juifs).  On  peut  y  joindre,  si  l'on  veut,  les  questions  relatives  à  \di  polémique 
avecles  chrétiens  d'autres  confessions.  — Bibliographie  :  On  peut  trouver 
d'utiles  indications  dans  Clirysostome  (I  Upt  iepoauvy^ou  />e  sacerdotio,  sous 
forme  de  dialogue),  Ambroise  {Ue  of/iciis  minislrurum),  Augustin  {De 
doctrina  christiana),  Léon  le  Grand  {De  pastorali  cura),  Grégoire  le 
Grand  {Liber  pastoraUs  ciir«),  Raban-Maur  (Z>e  itutîtutitme  elerieûrwn), 
et,  depuis  les  temps  de  la  Réformation,  dans  le  Poslorafe  Lutheri  (i583) 
de  (jonrad  Porta,  dans  Quenstedt  {Efhica  pattoraUSt  1678),  Kortholt 
{Pastor  fhkiis,  1698),  A.-H.  Francke  [Monita  pastoralia,  1712),  Dey- 
ling  {/nstiluiiones  prudenti:v  pn<itoralis.  176S),  Roques  (le  Pasteur  êvan- 
gélique,  17:23).  Niemeyer  [ITandbuch  furchrisll.  lieiigionslehrer^  1790), 
Spalding  {i\utzùarkeit  des  Prediglamts,  1772).  Ce  n'est  que  dans  notre 
siècle  que  la  théologie  pratique  a  été  traitée  d'une  manière  systématique 
par  Schleiermacher  (  Die  prakt,  TkeoL  naeh  den  GnmdextEen  der  evang, 
Kirche  im  Zutammmhang  dargeetelU^  publiée  en  1842  par  Frcddis  ; 
division  :  le  service  et  le  gouvernement  de  l'Eglise),  Hilffel  [Ueber  das 
Wesen  u.  den  Beruf  des  evangel.  Getstlichen,  1822;  4"  éd.,  184^3  ;  divi- 
sion :  l'élément  doctrinal,  rituel  et  social;.  Cl.  Harms  [Pastoraltheoln- 
gie,  1830,  sous  forme  de  discours  aux  étudiants),  Marlieineke  {h'nt//-i/r/ 
der  prakl.  Theol.,  1837;  division  ;  l'Eglist'  chrélieime,  l'Eglise  évangé- 
lique  ou  protestante,  l'Eglise  confessionnelle  ou  particulière^,  Nitzsch 
{Frakt,  TheoL,  1841^7,  3  vol.,  mm  capitale  ;  division  :  la  vie  ecclé- 
siastique, l'activité  ecclésiastique,  édifiante  et  organisatrice),  Vinet 
(Tkéol.  pastorale,  1850;  division  :  la  vie  individuelle,  domestique,  so- 
ciale du  pasteur;  la  vie  pastorale  :  culte,  enseignement, cure  d'Ames;  la 
vie  administrative  ou  oflicielle),  Palmer  (A'i?.  Pastor  theol. ,  1860), 
Ebrard,  Vorl.  ùb.  prakt.  Theol. ,  1854;  Ehrenfeurliter,  Die  prakt. 
l'hi'id.,  1859;  Otto,  Grundzûge  der  ev.  prakt.  Theol. ,  1867;  id.,  Ev. 
pr.  Theol.,  1861),  2  vol.;  Schweizer,  PaUoraltheol.,  1875;  Steinmeyer, 
Beitrœge  zur  prakt.  TheoL,  4874-79,  3  vol.  ;  Zezschwitz,  System  der 
prakt,  TheoL,  1876-78,  3  vol.;  Hamack,  Prakt.  TheoL,  1877;  Murphy, 
Pastor.  Theotogy,  1877;  van  Oosterzce,  Prakt.  Theol,  1878;  Bedell, 
Pastor.  Theologfff  1880.  Nous  signalerons  aussi  deux  revues  :  Zeitechr, 
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f.  Pastoi'.-ThcoL  de  OEIiler,  1877  ss.,  et  Zcitsclu'.  f.  jtra/;(.  Thvol.  de 
Basscrmaun  et  Ehlers,  1879  ss.  Çuliii,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
articles  :  Drwt  teeUtitutique,  Prédication  (Théorie  de  la),  Culte^  Liturgie, 
Jfitfûm,  Catéchétique,  Cwre  d*âme$t  publiés  dans  notre  recueil. 

F.  LiCHTBNBERGER. 

THEOLOGIE  SPÉCULATIVE.  —  I.  l'idée.  Ce  iprme  dcsijzno  plutôt  une 
niéthi)de  applicaijle  ;i  la  théologie  qu'une  branche  spt'ciale  de  l'orga- 
Disiiie  d<s  ceirnces  tlirologiques.  Pour  bien  définir  cette  niélhudo  dans 
Ci"  qu'elle  a  à  la  l'ois  de  lôfîitinie  et  d'incomplet,  il  convient  tic  la  rap- 
procher de  la  méthode  absolument  opposée  :  le  contraire  de  la  spécula- 
tioD  ett  rempirisme.  L'empirisme  veut  que  l'expérience  se  suffise  à  elle- 
même,  et  réduit  tout  savoir  à  la  connaissance  du  fait  particulier  qui 
tombe  directement  sous  Toeil  de  la  conscience,  ou  sous  la  perception  du 
sens  externe.  Les  conséquences  de  cette  opinion  sont  aussi  évidentes 
qu'elles  sont  graves.  Si  le  fait  particulier  et  contingent  peut  seul  être 
afRrmé,  s'il  est  seul  réel  et  déiuontrahlo,  toute  science  se  résoudra  en 
une  collection  d'expériences  particulières  qu'il  sera  j)0S!«ible  de  réunir 
eu  un  faisceau,  mais  qui  ne  pourront  avoir  entre  elles  de  lien  organique, 
psree  qu'il  n'existe  pas  de  lois  générales  et  universelles.  En  d'autres 
termes,  l'empirisme  équivaut  à  la  négation  de  toute  science.  En  effet, 
n  l'empirisme  avait  raison,  les  sciences  expérimentalet  seraient  impos- 
sibl*  «  aussi  bien  que  les  autres  sciences.  «  Sans  doute,  dit  M.  Riaux,  les 
faits  n't^ls,  actuels,  sont  avant  tout  ce  par  quoi  nous  pouvons  connaître 
tniit  re  (jui  est  accessible  à  notre  intelligence;  la  connaissance  de  ces 
Idits.  (•  est-à-dire  l'expérience,  est  le  point  de  départ  ('e  toute  science. 
Dans  ces  limites  l'empirisme  aurait  rai8<jii.  Mais  vouloir  se  borner  à  ce 
'point  de  départ,  y  enfermer  l'esprit  humain,  c'est  une  folie  et  une 
absurdité;  c'est  nier  gratuitement  la  légitimité  de  toutes  les  opérations 
intellectuelles  qui  s'appuient  sur  les  faits  pour  les  dépasser  et  trouver 
1m  vérités  générales  et  universelles;  c'est  nier  la  valeur,  la  légitimité  et 
la  portée  du  raisonnement,  n  Or  cette  part  de  la  raison,  cette  fonction 
de  l'intelligence  qui  dépasse  le  fait  particulier  et  contingent,  qui  s'él^vc 
de  l'accidentel  au  nécessaire,  n'est  autre  chose  que  la  spéculation  prise 
dans  sou  sens  le  plus  large.  C'est  dire  que  la  spéculation  joue  un  rôle 
dsns  la  formation  de  toutes  les  sciences,  des  sciences  expérimentales 
comme  des  sciences  rationnelles.  L'expérience  donne  le  particulier,  la 
spéculation  y  cherche  et  y  découvre  le  général,  et  c'est  cette  découverte 
qai  élève  les  données  de  l'expérience  à  la  hauteur  d'une  science.  L'in- 
duction, qui  est  le  passage  du  particulier  au  général,  est  déj  i  la  première 
manifestation  de  la  raison  spéculative.  Nulle  science  donc  ne  saurait 
8e  constituer  et  s'achever  sans  la  spéculation.  Il  faut  à  la  science,  pour 
quelle  raéiite  ce  nom,  un  domaine  qui  lui  appartienne,  une  méthode 
indépendante  qui  raCTrauchisse  de  toute  autorité  extérieure,  surtout  un 
principe  organisateur  qui  ramène  à  l'unité  les  faits  ou  les  notions  parti- 
culièns  et  qui  leur  donne  la  cohésion  d'un  système.  La  recherche  de 
ces  causes,  de  ces  lois,|de  ce  principe  générateur  et  directeur  appartientà 
Kl  F[H  culation.  — S'il  en  est  ainsi,  il  est  évident  que  la  théologie  ne  sau- 
rait se  passer  de  la  spéculation.  La  théologie  a  pour  point  de  départ  et 
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pour  tonilement  lo  sontiineiit  chn'ticn,  IVxpf^rifTico  rhrt'tionne,  |la  vift 
chrétienne  produite  au  ronlact  ilu  l'ait  aiiti'rinur  et  supérieur  de  la  révé- 
lation de  Dieu  eu  Jésus-Clirist.  Mais  l'analyse  des  éléments  constitutifs 
de  la  conseienee  chrétieDne,  la  recherche  des  lois  qui  la  déteraiinent, 
la  systématisatioii  de  ces  lois  et  de  ces  faits»  toutes  ces  opérations  qui 
dépassent  le  cercle  limité  de  l'observation  et  de  Texpérience  sont  autant 
d'actes  spéculatifs  de  la  raison  s'emparant  des  données  de  l'observation. 
Là  est  la  part  légitime  de  la  méthode  spéculative  dans  la  théoloprie, 
méthode  qui  trouve  son  application  nécessaire  dans  la  sphère  de  la  i\n<y;- 
matique,  de  la  morale  et  de  l'apologétique.  Cependant,  s'il  convient 
d'assigner  à  la  spéculation  un  rôle  important  dans  la  science  tliéolo- 
gique,  Terreur  commune  à  la  grande  majorité  des  théologiens  dits  spé- 
culatifs consiste  à  nier  la  nécessité  de  Tobservation  et  de  rezpérieoce,  à 
procéder  a  priori  en  partant  de  principes  purement  rationnels,  d'axiomes 
métaphysiques  dont  on  essaye  ensuite  de  déduire  tout  le  système.  «En 
admettant  même,  dit  encore  M.  Hiaux,  qu'on  eût  le  bonheur  de  poser 
pour  point  de  départ  une  vérité  large  et  féconde,  elle  n'en  conserverait 
pas  inuins  son  raraetère  hypothétique.  puis(prelle  ne  s'appuierait  pas 
sur  la  réalité  ;  comme  conséquence  dernière,  celui  qui  l'aurait  embras- 
sée devrait  se  résigner  à  en  ignorer  éternellement  la  démonstration, 
et  partant  à  priver  ses  connaissances  du  caractère  qui  seul  constitue  ta 
science,  la  certitude.»  —  Dans  l'histoire  de  la  science  théologique,  c*est 
précisément  cette  théologie  aprioristique,  déd active,  descendant  de  Tab» 
solu  et  de  l'universel  au  relatif  et  au  particulier,  que  Ton  désigne  géné- 
ralement du  nom  de  théologie  spéculative.  Celle-ci,  concevant  le  chris- 
tianisme non  ciiinne  un  l'ait,  mais  roniine  une  idée.  déconipt)se  cette 
idée  centrale  en  ses  dill'érents  éléments  et  explitjue  ensuite  les  faits  par' 
la  théorie.  De  là  le  caractère  abstrait  et  intellectualiste  de  ces  systèmes, 
de  là  surtout  leurs  procédés  aventureux  et  leurs  résultats  chimériques, 
auxquels  nous  pouvons  appliquer  les  paroles  par  lesquelles  M.  Weber 
termine  son  étude  sur  Hegel  ;  après  avoir  blâmé  la  prétention  de  Hegel 
de  soustraire  les  hypothèses  delà  métaphysique  à  la  juridiction  suprême 
des  faits  :  «  Le  génie  {spéculative  Vernunff)^  continue  M.  Weber,  est 
créateur,  cela  est  certain;  par  une  intuitiori  immédiate  il  aperçoit  le 
vrai,  (jue  l'expérience  ne  découvre  (}ue  pas  à  pas  :  et  le  génie  est  créa- 
teur parce  qu'il  est  l'unité  immédiate  de  la  pensée  et  de  l'être.  Mais  ses 
oracles,  précisément  parce  qu'ils  sout  immédiats,  c'est-à-dire  indémon- 
trés et  en  quelque  sorte  tombés  du  ciel»  ont  besoin,  pour  avoir  force  de 
loi  dans  le  domaine  scientifique,  du  contre-seing  de  l'expérience.  L'im- 
médiat, Hegel  lui-même  nous  le  dit.  n'est  jamais  le  définitif,  mais  le 
point  de  départ  d'une  évolution.  La  spéculation  apriof^i,  telle  qu'elle  est 
conçue  et  pratiquée  par  Hegel,  ne  saurait  donc  être  la  forme  définitive 
de  la  science  et  doit  être  suivie  nécessairement  (l'un  travail  de  vériiîca- 
tion  expérimentale  et,  au  besoin,  de  critiijue  rectifiaitive  »  ^M.  Weiter, 
Histoire  de  ia  philosophie  européenne,  Paris,  187:2,  p.  550).  Rappelons 
aussi  le  mot  de  Bacon  qui  compare  les  empiristes  purs  à  la  fourmi,  les 
spéculatifs  idéahstes  à  l'araignée,  les  interprètes  de  la  science,  qui  tient 
à  la  fois  compte  de  Texpérience  et  de  Tidée,  à  l'abeiUe. 
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II.  L'histoire.  —  En  esquissant  à  grands  traits  l'histoire  de  la  théo- 
logie spéculative,  nous  nous  eu  lieudrous  au  sens  indiqué  en  dernier 
lira;  nous  aurons  donc  à  parler  des  systèmes  qui  méconnaissent  l'im- 
portenee  ou  réduisent  la  part  de  l'expérience,  de  l'observation,  de  la 
léalité,  de  Thistoire,  qui  procèdent  a  priori^  dont  le  caractère  commun 
est  un  intellectualisme  plus  ou  moins  accentué  qui  tend  à  résoudre  la 
théoloprie  en  philosophie  ou  du  moins  à  elTacer  la  limite  qui  sépare  ces 
demc  sciences.  Il  convient  de  mentionner  d'abord  l'école  d'Alexandrie, 
dominée  par  l'influence  de  la  spéculation  pl.itonicienne  et  néoplatoni- 
cienne. D'après  les  Pères  d'Alexandrie,  le  christianisme  est  la  philoso- 
phie véritable,  la  révélation  parfaite  de  la  vérité  absolue,  puisque  le 
logos,  dont  les  rayons  épars  avaient  illuminé  le  monde  païen  et  le 
monde  juif  (X^ç  9nM^\umxAç),  s*est  incamé  en  Jésus-Christ,  apportant  à 
l'humanité  la  réponse  à  toutes  les  questions,  la  solution  définitive  de 
tous  les  problèmes.  La  vérité  chrétienne  est  donc  Tobjet  le  plus  digne 
de  l'attention  et  dr  l  étud»'  du  penseur,  et,  tandis  que  le  simple  fidèle 
peut  se  contenter  d'emlirasser  par  la  foi  (Trt'fmi;)  les  mystères  de  la  révé- 
lation divine,  le  chrétien  plus  avancé,  le  chrétien  parfait,  s'appuyant 
sur  l'identité  primordiale  et  fondamentale  de  la  raison  et  du  cbristia- 
nitme,  tond  à  s'élever  plus  haut  et  à  atteindre  par  la  connaissance 
(yvS«i«)  cette  vérité  chrétienne,  que  le  simple  croyant  ne  mesure  pas 
^s  toute  sa  portée  et  ne  pénètre  pas  dans  son  essence  intime.  Cette 
conception  alexandrine  était  favorable  au  développement  d\me  théolo- 
gie spéculative,  dont  nous  trouvons,  dans  rEj;lise  d'Orient,  les  pre- 
mières manifestations  et  les  œuvres  les  plus  anciennes.  D'un  côté,  en 
effet,  le  développement  niéiiie  du  doj;ine  atteste  l'intérêt  qu'inspiraient 
les  doctrines  relevant  de  la  méUiphysique  et  de  la  spéculation  pure 
(origine  du  monde,  origine  du  mal,  trinité,  natures  de  Christ)  ;  d'autre 
part,  les  principaux  ouvrages  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Origène, 
d'Athanase,  de  Grégoire  de  Nysse,  sans  être  des  systèmes  élaborés  par 
une  pensée  rigoureusement  conséquente,  puisque  l'imagination  y  a  par- 
fois autant  de  part  que  la  lop;ique,  n'en  sont  pas  moins  incontcstalde- 
ment  des  essais  grandioses  de  théologie  spéculative. —  L'Eglise  d'Occi- 
dent se  montré,  au  début,  très  hostile  à  la  philosophie  antique;  Irénée 
et  Tertullien,  notannnent,  qui  considéraient  les  philosophes  comme  les 
pstriarches  de  tontes  les  hérésies,  sont  les  représentants  d'une  tradition 
réaliste  et  réfiractaire  à  la  spéculation.  Augustin,  par  contre,  fut  un 
génie  spéculatif  aussi  subtil  que  profond  :  qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
sa  controverse  avec  les  manichéens,  auxquels  il  opposa  les  théories  pla- 
toniciennes et  néoplatoniciennes  sur  le  monde,  le  mal  et  Dieu  ;  et  ses 
luttes  avec  les  ariens,  qu'il  chercha  à  vaincre  définitivement  en  don- 
nant à  la  doctrine  de  la  Irinité  son  couronneuienl  spéculatif.  Le  moyen 
âge  a  produit,  il  est  vrai,  bon  nombre  d'esprits  spéculatifs  très  distin- 
gués; mais  la  spéculation  était  entièrement  rivée  à  la  foi  de  TEglise  : 
eipliquer  le  dogme,  en  développer  les  conséquences,  en  démontrer  la 
v^tté,  tel  fût  l'objet  de  la  soolastique  ;  il  ne  s'agissait  pas  de  chercher 
une  vérité  non  encore  découverte,  mais  de  prouver  une  vérité  définiti- 
vement acquise.  Dans  ces  limites  tracées  par  l'autorité  de  l'Bglise,  quel- 
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ques  théologiens  se  signalèrent  par  des  essais  de  spéculation  d'une  ori- 
gioalité  et  d'une  vigueur  remarquables.  A  leur  téte  il  fiiut  nommer 
Jean  Scot  Erigène,  qui  par  sa  hardiesse  et  sa  puissance  l'emporte  sur 
tous  les  docteurs  du'moyen  âge  ot  (fui,  sans  doute,  nV^chappa  aux  châ- 
timents pt  aux  porst'otilions  de  I  K-^Hise  que  grâce  à  la  haute  protection 
de  Charles  le  Chauve  ;  qiH'l(îiif.s-uiies  de  ses  doctrines  furent  coïKlam- 
nées  aux  coiifilos  de  Valeuc*'  .Ho-')  et  de  Langres  (Ho9'.  Plus  orthodoxe 
est  la  spéculation  d'Anselme,  qui.  dans  sou  Monolof/iui/if  son  Pros- 
lo'jiuin  et  son  Cur  Deus  homo,  applique  à  quelques  prublënies  de  phi- 
losophie et  au  dogme  de  l'incaroation  la  méthode  de  déduction  a  priori, 
U  ne  serait  pas  difficile  de  suivre,  à  travers  le  moyen  âge,  une  tradition 
spéculative  qui  parfois,  comme  chez  Amaury  deBèoe,  David  de  Diuan, 
maître  Ëckbart,  s'unità  une  veine  mystique. Quantà  la  scolastique,douii* 
née  à  l'origine  par  rinflucncc  du  platonisme,  soumise  plus  tard  à  l'ascen- 
dant froissant  d'Aristotc  qu'on  expliqua  d'ahord  «lans  le  sens  réaliste  et 
ensuite  dans  le  sens  <lu  nominalisme,  elle  n'ouvrait  pas  une  Ciirrière 
assez  libre  à  la  pensée  individuelle  pour  favoriser  l'essor  d'une  spécula- 
tion vraiment  originale  dans  la  sphère  de  la  théologie  :  l'objet  de  la 
science  était  imposé  'à  celle-ci  et  ne  pouvait  être  créé  par  elle.  —  De  tous 
les  réformateurs,  c'est  Zwingle  qui,  disciple  de  quelques  philosophes 
de  la  Renaissance,  a  le  plus  franchement  appli(iué  la  méthode  spécula- 
tive à  la  théologie  ehrétienne;  à  cet  égard,  le  traité  /Je  providentta 
(lollO.  éd.  Schuler  et  Schulthess,  t.  IV),  présente  un  sérieux  intérét(voy. 
SigwaiL,  U.  Zuutigli,  Jjer  CUarakter  seiner  Tlieolofjie  mit  ùesondrer 
liiicksichi  auf  Picus  von  Mirandula,  18o5).  Le  géuie  plus  réaliste  de 
Luther  se  défiait  des  écarts  d'une  spéculation  qui  risquait  d'abandon- 
ner le  terrain  solide  des  faits  évangéliques,  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
réformateur  d'emprunter  à  la  philosophie  scolastique  plus  d'un  argu- 
ment spéculatif  pour  étayer  l'une  ou  l'autre  de  ses  doctrines  :  la  célèbre 
doctrine  do  l'ubiquité  dans  ses  rapports  avec  la  conception  luthérienne 
de  la  présence  réelle  du  Christ  dans  l'eucharistie  est  un  emprunt  fait  à 
la  scolastique,  notamment  au  nominalisme  d'Occam  (voy.  la  disserta- 
tion de  Uettherg  sur  Occaui  et  Luther,  iSind.  u.  A'/"*/.,  183U,  I,  et  sur- 
tout la  remarquable  étude  de  H.  Schults,  Luthen  Antickt  von  der  Me~ 
thode  If.  den  Qrenzen  der  dogmatùehen  Auuagen  ûber  Gott,  Brieger*s, 
Zeitschrift  fûr  Kirckengeschichie^  t.  IV,  1880.  p.  77  ss.).  Mélanchthon 
qui  an  début  de  sa  carrière  réformatrice  s'était  montré  hostile  à  la 
scolasli(jue  et  à  la  philosophie  an  général,  s'engagea  dans  la  suite  à 
plusieurs  re)>rises  sur  le  terrain  de  la  spéculation  :  sa  construction  spé- 
culiitive  de  la  Irinité  lui  attira  les  reproches  des  dogmatistes  luthériens 
de  l'âge  orthodoxe  ^voy.  Ucrrlinger,  Uie  Théologie  Slelanr.hthom^  1879, 
p.  172  ss.,  et  surtout  p.  389-407,  Dos  philosophische  Flemmi 
der  melanehihonischen  Théologie).  On  trouvera  des  éléments  riches  et 
souvent  profonds  de  théologie  spéculative  dans  les  ouvrages  d'Osian- 
dcr.  de  Schwenkfeld.  de  Brenz,  de  Keckermann,  bien  qu'aucun  de  ces 
théologiens  n'ait  élaboré  un  système  complet  et  entièretnent  personnel. 
—  Ni  l'époque  de  l'orthodoxie,  ni  colle  du  piétisme.  ni  l'âge  «le  transition 
signalé  par  là  lutte  entre  le  supianuturalisuie  et  le  ratioualisuie  ne 
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lurent  favorables  au  dévclopperaont  fl*unoth»>ologip  8p«'rulative  vraiment 
originale.  Col|p-ci  ])rif  un  «fjrand  essor  sous  l'itiipiilsion  <lo  la  philosophie 
allemando  renouvelée  par  Kiint.  Lo  nom  de  Uo'^i'l  duniinc  p\  inspire 
tciie  théologie  qui  semblait  d'abord  entièrement  conforme  aux  principes 
du  christianiânie  positif,  voire  même  aux  formules  de  l'orthodoxie  lutlié- 
rienoe  :  la  droite  hégélienne  prétendait  conserver  lea  enseignements 
biMi^es  et  même  les  dogmes  eeclésiastiques,  mais  en  les  interprétant 
dans  l»»ur  sens  philosophique  et  profond  ;  elle  pensait  avoir  trouvé  dans 
les  formules  delà  métaphysique  hégélienne  la  clef  des  mystères  du 
christianisme  et  avoir  ainsi  réconcilié  pour  jamais  l'évangile  et  l'esprit 
moderne  :  ce  qur  la  religion  enseigne  sous  la  fornu'  symbolique  et  con- 
crète du  dogme  ou  du  culte,  la  philosophie  le  résout  en  idées  pures  et 
l'élève  aiusi  dans  un  domaine  supérieur  et  plus  conforme  à  la  nature 
iotiiiie  de  Tesprit.  Une  phalange  de  théologiens  distingués,  dont  les 
systèmes  et  les  ouvrages  sont  cuactérisés  dans  les  articles  spéciaux  que 
leur  consacra  cette  Encyclopédie,  Daub,  Marheinecke,  Gœschel,  Rosen- 
kranz,  Erdmann,  Schaller,  Hasse,Gonradi,  Hinrichs,  concoururent  ainsi 
à  une  restauration  spéculative  de  tout  le  système  orthodoxe  (voy.  sur 
ce  mouvement  théologique,  Schwarz,  Zur  (icschir/iie  <hr  neuestcn 
Théologie,  4*^  édit.,  p.  18  ss.  ;  Lichlenberger,  Histoii-e  des  idées  reli- 
gituses  eii  Allemagney  t.  II,  p.  315  ss.  ;  Landerer,  Neueste  Dogmen- 
|aeéîcA/«,  p.  967  se.)*  —  Strauss  dévoila  avec  une  ironie  impitoyable  le 
eanetèie  factice  et  l'irrémédiable  stérilité  de  cette  tentative  de  rastaura- 
tion  orthodoxe  à  l'aide  de  la  spéculation  (voy.  surtout  la  prélSice  de  sa 
Dùgmaitque)f  et  des  prémisses  hégéliennes  il  tira  des  conséquences  dia- 
métralement  opposées  :  ce  qui,  d'après  lui,  reste  de  chaque  dogme 
après  sa  formation  progressive  et  sa  dis?(diition  fntale  à  travers  les 
siècles,  c'est  une  idée  abstraite,  élément  intégrant  <run  système  de  pan- 
théisme spéculatif.  Les  enfants  terribles  de  la  gauche  hégélienne, 
Feueritach,  Bruno  Bauer,  achevèrant  de  mettra  à  néant  les  illusions  de 
cet  âge  d'or  qui  devait  voir  se  consommer  l'union  définitive  et  indisso- 
luble de  la  philosophie  et  du  christianisme,  et«  inaugurer  une  ère  nou- 
velle, durant  laquelle  les  loups  habiteraient  avec  les  agneaux  et  les  léo- 
pimls  avec  les  brebis.  »  Cependant  la  théologie  biblique  et  l'histoire 
flK-rnèrae  subirent  l'influence  de  la  spéculation  hégélienne  :  Billroth 
{Commentaire  sur  les  tjjitrf.'s  tinx  Corinthiens,  1833)  et  Mathies  [Corn- 
mentaire  sur  Vépitre  aux  L'/j/iési'ens,  I83ij,  appliquèrent  aux  textes 
nerés  les  procédés  de  la  dialectique  de  Hegel  et  essayèrent  d*en  dégager 
les  idées  essentielles  du  maître,  revêtues,  il  est  vrai,  de  la  forme  popu- 
lùie  et  imagée  qui  distingue  la  religion  de  la  philosophie.  L'histoire 
aossi  dut  sej^ierfiréqueniment  aux  exigmeesde  la  méthode  spéculative. 
—  Us  historiens  spéculatifs,  dont  Baur  est  le  représentant  le  plus  émi- 
nent,  se  piquèrent  d'aller  au  fond  des  choses  ;  sous  le  chaos  apparent 
des  tdits  ou  des  idées,  ils  cherchèrent  et  crurent  trouver  l'unité  d'un 
priucipe,  d'une  loi  générale  et  fixe,  présidant  à  la  marche  des  événe- 
Mti  on  à  révolution  des  dogmes.  Identifiant  les  lois  de  Tétra  et  celles 
de  la  pensée,  ils  eiuent  trop  souvent  la  prétention  de  déterminer  à 
l'ivuiee  et  avee  an»  précision  rigoureuse  les  phases  successives  de  lliis- 
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loire  (les  faits  ou  do3  uUoi:  îl  en  résulta  que  souvent  ijs  dénaturèrent 
les  fait<,  méconnurent  l'importance  des  grandes  individualités  histo- 
riques et  ilnireat  par  résoudre  en  un  problème  logique  le  jeu  infininaeot 
-varié  et  fécond  de  la  yie.  Schleiermacher  semble,  à  première  vue,  avoir 
franchement  rompa  avec  la  méthode  spéculative  appliquée  &  la  théolo- 
gie. N'a-t-il  pas  assuré  à  la  rrli^non  un  domaine  indépendant  de  toute 
philosophie,  un  sanctuaire  placé  en  dehors  et  an-dessus  de  toute  spécu- 
lation étrang^^e?  En  fondant  la  religion  sur  le  sentiment  relig-ieux, 
c'est-à-dire  sur  une  donnée  primitive  et  irréductibli^  de  la  nature 
humaine,  et  en  fondant  la  théologie  sur  l'expérience  chrétienne,  c'est-à- 
dire  sur  un  iait  dont  la  certitude  échappe  à  toute  discussion,  n'a-t-il  pas 
affranchi  le  christianisme  et  la  théologie  de  toute  entrave  philosophique  t 
Sans  doute;  mais  l'application  de  ce  principe  art-élle  été  rigoureusement 
conséquente?  le  philosophe  n*a-t-il  jamais  dicté  au  théologien  (luelques-* 
uns  de  ses  résultats?  le  panthéisme  déterministe  du  disciple  de  Spinoza 
ne  se  révèle-l-il  pas  dans  plus  d'un  des  chapitre?  de  la  dogmatique  de 
Schleiermacher?  —  La  théologie  postérieure  à  Schleiermacher  a  vu  se 
prodiiirt'  (jnchjues  essais  fort  remarquables  de  spéculation  religieuse.  Eîn 
première  ligne,  il  faut  citer  Y  Ethique  de  Kotbe  [Theol.  £thik,  1"»  éd., 
1845  ss.,  3  vol.;  2*  éd.  186^1871,  5  vol.,  les  trois  derniers  ont  été 
publiés  par  M.  Holtimann)  :  d'après  Rothe,  k  téche  de  la  théologie  spé* 
culative  consiste  à  développer  systématiquement  le  contenu  de  l'idée  de 
Dieu,  en  partant  du  sentiment  immédiat  que  le  théologien  a  de  Diea 
dans  sa  conscience  ;  ainsi  Uothe  procède  à  la  fois  de  Schleiermacher, 
puisque  son  point  de  départ  est  aussi  le  sentiment  religieux,  et  de  Hegel, 
puisque  sa  mé'hodc  est  celle  di'  la  construction  dialecti(jue  (voy.  les 
études  de  M.  Babut,  dans  le  Bulletin  et  la  /iev.  théoL  des  années  1868, 
1869, 1870, 1872  ;  de  M.  Astié,  Compte  rendu,  1869-1870;  de  H.  Godet, 
Beoue  théoL,  1874-1875.  Sur  Rothe  et  sa  spéculation  consulter  en 
outre  J.  Millier,  Die  christ l.  Lehre  vén  der  Sûnde,  3«  édit.,  I,  9  ss.; 
Trendelenburg,  Lo;/i<<rhe  Untersuchimgen,  II.  400;  Yoigt, /lundàmeti» 
taldofjmntik,  1874,  p.  319  ss.  ;  deux  études  de  M.  lloltzmann.  dans  la 
Profrsf.  Kif'chenzeitunf/,  1874  :  /frlifjlon  rt  Sprcti/ation,  n.  23  et  24; 
IHe  hcuiirjcn  Aiissagen  (1er  specii/atinju  1  hi.iobxjH',  n.  32  et  47).  — 
Tandis  que  Rothe  occupe  une  place  à  part  que  lui  assurent  l'originalité 
de  son  esprit  et  la  vigueur  de  sa  pensée,  il  est  toute  une  école  qui,  moins 
hardie  et  moins  aventureuse,  aspire  à  concilier  les  principes  fondamen- 
taux du  théisme  avec  les  notions  essentielles  de  la  religion  chrétienne. 
Le  trait  commun  à  toii^  les  représentants  de  ce  mouvement  est  une 
réaction  décidée  contre  le  panthéisn)c  et  une  affirmation  forte  et  précise 
de  la  personnalité  de  Dieu.  Quant  aux  miaiices  particulières  à  chacun 
d'eux,  il  serait  plus  diflicilc  de  les  démêler  et  de  les  déhnir;  leur  attitude 
à  l'égard  du  christianisme,  notamment,  n'est  pas  invariablement  la 
même;  elle  est  tantôt  plus  positive,  tantôt  plus  critique  ou  plus  neutre; 
quelques-uns,  comme  Weisse,  modifièrent  à  plusieurs  reprises  leur 
point  de  vue  originel.  Oh  trouvera,  dans  les  articles  consacrés  à  ces 
philosophes  et  à  ces  théologiens,  des  détails  sur  leurs  systèmes  et  la 
nomenclature  de  leurs  ouvrages  ;  qu'il  nous  suffise  dennentionner  Weisse, 
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Fichte  junior,  Fischer,  Wirlh,  Clialybœus.  Ruckert,Ulrici,  Schwarz.  — 
Le  coryphée  lo  phis  «^rainent  de  la  théologie  spéculative  contf^mporaine 
est  Bi*^<lerinnnii,  dont  la  dogmatique  repose  sur  des  prémisses  essen- 
tiellement hégéliennes,  c'est-à-dire  sur  l'identité  de  la  logique  et  de  la 
métaphysique,  des  lois  de  la  pensée  et  des  lois  de  Tétre  (Biedermann, 
CkriêtHcke  Dogmatik^  1869  ;  cp.  Baur,  étude  comparée  sur  les  dogma* 
tiques  de  Sehiroiier  et  de  Biedermann,  JakMeker  fSr  protêtt.  Tkeo^ 
logie,  1876;  les  l)elles  études  de  Biedermann  sur  la  dogmatique  de 
lipsius,  Protest.  Kirchenzeitung,  i877,  n.  2-6,  avec  la  réplique  de 
Lip«iiis,  Dnqmnthche  Beitraege^  1878,  p.  126-215  :  Biedermann  und  die 
spéculative  Sc/iule  .  De  Biedermann  procède  0.  Plleiderer  i  /^f-Z/y/Zons- 
phifosop/iie  auf  (jeschichtlicher  Grundlaye,  IHIH  ;  Gru/iflnss  der  christ- 
lichen  Giaubens-und  S'Utenlehre^  1880).  —  A  ces  derniers  théologiens 
qui  sont  restés  fidèles  à  la  tradition  hégâienne,  s*oppose  unephalange  de 
penseun  distingués  qui  relèvent  phitdt  de  Kant,  et  qui  ohercheotà 
combiner  avee  les  principes  du  critioisme  les  thèses  de  Schleiermacher 
sar  l'indépendance  de  la  religion  à  Tégard  de  la  métaphysique  et  de  la 
science.  "Ritschl  et  son  école  proscrivent  toute  appliciition  des  catégo- 
ries métaphysiques  à  la  religion  (llilschl,  Geschic/if/ir/if  Sfudii'ii  zur 
chrt'stlir/ien  Le/irc  von  Got(,  Jahrbucher  fur  deutsche  Theoluf/ir.\,  277- 
318;  XIII,  67-133,  251-302  ;  Die  christliche  Lehre  von  der  Jledufcrti- 
ffung  u.  Versœhnungy  3  vol.  1870-1874;  Unterrichi  in  der  chrt'stUchen 
JkUgwn,  1875  ;  Thealogié  und  Metaphysik^  1881  ;  Herrmann,  DU 
Metaphysih  m  der  Théologie,  1876  ;  Die  MeUgion  im  VerhœUniee  xum 
Welterkennen  et  zur  Sittlichkeit,  187U;  H.  Schultz,  Die  Lehre  von  der 
Gottheit  Christi,  188i  ;  Kaftao^  Dos  Wesen  der  ekrUtlichen  Religion, 
1881).  Citons  enfin  la  dogmatique  de  M.  Lipsius,  remarquable  surtout 
par  sa  théorie  de  la  connaissance  religieuse,  qui,  j)ar  son  élément  cri- 
tique, dépend  de  Kant  et  qui,  par  l'analyse  psychologiijue  des  phéno- 
mènes religieux,  se  rattache  à  Schleiermacher  (/.eAr^ucA  der  evangeliscli- 
proteetetniitekenDogmatik,  iSlQ\  2«éd.,  1879;  DogmatitckeBeUrœge, 
1878).  Consulter  Fart.  Dogmatique,  par  M.  Bouvier.  —  Bibliographie  : 
Les  monographies  les  plus  importantes  ont  été  mentionnées  dans  le 
cours  de  cet  article.  Consulter  les  histoires  des  dogmes,  de  la  théologie, 
de  la  dogmatique;  Baur,  Die  christliche  Gnosis,  1835;  H.  Uitter,  Ge- 
schichte  der  christlichen  Philosophie,  18 il -1851,  G  vol.  ;  l'article  de  Bor- 
ner, Théologie  {spéculative),  <\iinii  l'encyclopédie  de  lierzog,  .\VI,  1-13; 
Tbilo,  Die  Wissenschaftlichkeit  der  modernen  speculativen  Théologie  in 
ikren  Prnunpien  beleuehiet,  1851  ;  ClialybaBus,  Die  spéculative  Erkemir 
latst  Gotte»  mU  betonderer  Beùekmg  mf  die  theohgieeke  Erkenn- 
Umetkeorie  {Jttkrb,  f.  deuUehe  Tkeologie,  1857,  p.  387-414)  ;  lipsius, 
Dogmatik^  %  4;  Pfleiderer,  Qrundriss  der  christlirhen  Glaubens-und 
Siltenlehre,  ^  87  ;  Dorner,  System  der  christi.  Qlaubenslehre,  2  vol., 
1879-1881  :  voyez  enfin  sur  l'état  actuel  de  la  question  en  Allemagne 
l'ouNTa^e  tout  récent  de  0.  Fliigel,  Die  spéculative  Théologie  d>:r  Gcgen- 
warl  krttisch  beleuchtet  (l'auteur  soumet  les  systèmes  de  rAllemagnc 
eentemporaine  à  une  critique  rigoureuse,  entièrement  dominée  par  les 
priBdpei  de  la  philosophie  de  Herhart).  P.  LoumN. 
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THÉOPACHITES  —  THÉOPHILANTHROPES 


THÊOPACHITES,  }i.'r.'ti<i  lies  du  cinquiônio  sit'^cle,  ainsi  noniiiir*s  parce 
qu'ils  ensi'ij^naiont  <jue  Dieu  le  Père  et  les  deux  autres  personnes  de  la 
sainte  Trinité  avaient  souil'ert  à  la  passi»jn  de  Jésus-Christ.  Les  pre- 
mières traces  de  cette  opinion  se  trouvent  dans  les  épitres  d'Isidore  de 
Pélnse  {Ep.  102,  124);  mais  l'usage  de  ee  terme  remonte  à  l'addition 
que  fit  Pierre  le  Foulon  au  Trishagion  (Thm>pkm%$  Chronograpkia,  97, 
184).  Plusieurs  évéques  africains,  tels  que  Fulgence  Ferrand,  Fulgenoe 
de  Ruspe  et  d'autres  s'étant  prononcés  pour  la  formule  :  «  L'une  des  per- 
sonnes de  la  Trinité  a  été  crucifiée,  n  le  cinquième  concile  œcuménique 
de  Constantinoplc  la  sanctionna  (.-w.S).  T^es  catholifiues  orientaux  la 
maintinrent  ju5(|u'à  ce  qu  elle  lût  rejetée  et  condamnée  parle  6'onci/mm 
Quinisextum  (692j,  dans  son  quatre-vingt-unième  canon.  Seuls  les  mo- 
nophysites  et  les  monothélites  la  conservèrent.  Expulsé  de  la  doctrine 
officielle  de  TEgUse»  le  théopachitisme  se  trouve  à  la  base  des  concep- 
tions populaires  du  dogme  de  la  rédemption  dans  beaucoup  de  pays» 
môme  protestants,  et  a  même  pénétré  dans  un  certain  nombre  de  re- 
cueils hymnidogiques  [Ack  grosse  ?io(h!  Gott  selbst  ist  todt).  On  con- 
fond crordinaire  les  tliéopachites  avec  les  patripassiens  (voy.  cet  article). 

THÉOPHANE,  surnommé  Cerameus,  c'est-à-dire  le  Potier,  évéque  de 
Tauromeniuui  (Taormina),  en  Sicile,  vers  l'an  1140,  d'après  Léo  Alla- 
tius  qui,  dans  sa  Diatriba  de  Simeonibus^  a  justifié  cette  date  contre  le 
P.  Scorsus,  jésuite,  qui  fait  exister  Théophane  au  neuvième  siècle,  au 
temps  de  Photius,  opinion  d'autant  plus  inadmissible  que  Théophane 
cite  les  légendes  de  Siméon  Métaphraste,  et  qu'une  note  des  manuscrits 
anirinc  qu'il  prêcha  un  de  ses  sermons  [flomil.  XXVI)  devant  Roger  II, 
roi  fie  Sicile,  qui  réirna  de  1121)  à  ïlo-2y  épO(jne  où  la  Sicilo  était  fort 
menacée  par  les  Sarrasins,  circonstance  à  laquelle  le  prédicateur  lait  al- 
lusion dans  plusieurs  passages  de  son  discours.  A  cette  époque,  il  y  avait 
encore  un  certain  nombre  de  paroisses  de  la  Sicile  de  la  langue  et  dn 
rit  grecs;  aussi  tous  les  discours  de  Théophane  sont-ils  en  grec.  On  a  de 
lui  :  ffomilia  in  Evangelia  dom'mkatia  et  festa  totius  annù  gr»ee  et  i 
latine,  eum  notis  et  prolegom.,  Paris,  IGii,  in-fol.  Ces  homélies  sont  ' 
au  nombre  de  soixante-six  et  ont  été  éditées  et  commentées  par  le  jé- 
suite Scorsus.  Deux  autres  discours,  prononcés  h  la  téte  de  l'exaltation 
de  la  Croix,  ont  été  publiés  par  le  jésuite  Gretser,  dans  son  ouvrage  De 
erucCf  II,  1209.  Le  style  de  ces  homélies  est  coulant  et  agréable;  l'em- 
ploi de  l'allégorie,  qui  y  abonde,  n'est  pas  toujours  heureux.  —  Voyes 
Cave,  Historia  Uteraria,  II,  132;  Wetxer,  EncycL,  ad  vocem. 

THÉOPHANIE.  Voyez  Rtiélation. 

THEOPHILANTHROPES.  Le  5  nivôse  de  l'an  V  (IG  décembre  1796), 
dansun  local  dépendantde  l'hospicedes  Aveutjles,  rue  Saint-Denis,  n"  34, 
au  eoin  de  la  rue  des  Loiuliards.  S(^  trouvaient  réunis  cini]  pères  de 
iauuile  qui,  apriîs  une  <liseussion  appntiondie,  prirent  la  résolution  de 
fonder  une  société  religieuse  dont  les  membres  s'appelleraient  théophi" 
lanihropes  (aimant  Dieu  et  les  hommes).  De  ces  cinq  pères  de  famille, 
Chemin,  Hafly,  Moreau,  Janes  et  Mander,  le  plus  connu  est  certaine- 
ment Haiiy  ;  tout  le  monde  sait  qu'il  eut  l'idée  de  remplacer  les  signes 
-  de  l'alpliabet  par  des  caractères  en  relief  afin  de  pouvoir  apprendre  à  lire 
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aux  aveugles.  Cependant  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  véritable  fondateur 
dp  la  tliéophilanthropie.  L'idée  prenn>re  on  revient  à  Chomin,  profes- 
seur de  latin  à  Paris,  homme  d'une  vio  pure,  aux  aspirations  élevées, 
qui.  ii'uniieiité  depuis  longtemps,  eoinme  il  le  dit  lui-même,  du  désir  de 
voir  â  établir  un  culte  parfaitement  conforme  à  la  religion  naturelle, 
avait  rédigé  un  petit  Kvre  qu'il  avait  appelé  Manuel  dei  TMoanthropo- 
pkUet  (voir  le  Fréeis  historique  placé  en  téte  dû  Code  de  religion  et  de 
maraie  naturelles  (Paris,  an  VII).  «  Mon  manuel,  ajoute-t-il,  tomba 
entre  les  mains  du  citoyen  Haûy,  que  je  n'avais  pas  l'avantage  de 
WDDaftre  ;  il  lui  inspira  une  sorte  d'eittliousiasme.  Il  me  demanda 
ane  entrevue,  me  témoigna  le  désir  le  plus  ardent  d'établir,  dans  la 
maison  qu'il  dirigeait,  le  cullr  altsolument  lui  que  je  le  pnqtosais  dans 
mon  opuscule.  Nous  ioraiàmes  avec  les  deux  citoyens  que  j'ai  dési- 
gnés plus  haut  {Janes  et  Moreau,  deux  respectables  sexagénaires), 
le  premier  comité  de  direction  du  culte  de  la  religion  naturelle.  » 
Quoique  la  théophilantbropie  ne  se  présentât  pas  comme  une  religion 
nouvelle,  comme  un  culte  nouveau,  quoique  ses  organisateurs  eussent 
bien  soin  de  déclarer  qu'ils  éviteniient  scrupuleusement  tout  ce  qui 
pourrait  faire  regarder  la  société  des  théophilanthropes  comme  une 
secte,  c'était  en  réalité  une  Eglise  nouvelle  qui  allait  s'établir,  une 
Eglise  avec  son  organisme  complet  :  doctrine,  morale  et  culte.  —  La 
dogmatique  des  théopbilanthropes  était  extrêmement  simple;  ils  se 
bonaient  &  affirmer  Texistence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'Ame.  Ces 
vérités  n'avaient  pas  bwoin,  selon  eux,  de  longues  démonstrations.  La 
croyance  en  Dieu  repose  sur  le  spectacle  de  l'univers  qui  prouve  Texis- 
tence  d'un  premier  être,  et,  quant  à  la  vie  future,  la  faculté  que  nous 
avons  de  penser  nous  assure  que  nous  avons  en  nous-mêmes  un  prîn- 
■    cipe  étranger  à  la  matière  et  (jui  survit  à  la  dissolution  de  notre  corps. 
Ils  regardaient  comme  indiscret  de  rechercher  ce  qu'est  Dieu,  ce  qu'est 
l'àme,  connnent  Dieu  récompense  les  bons  et  punit  les  méchants  ;  il  leur 
suffisait  de  savoir  qu'il  existe  un  Dieu;  qu'on  ne  peut  concevoir  un 
Disn  sans  l'idée  de  toutes  les  perfections  ;  que,  par  conséquent,  ce  Dieu 
est  bon,  qu'il  est  juste;  qu'ainsi  la  vertu  sera  récompensée  et  le  vice 
puni.  La  morale  des  théophilanthropes  n'est  pas  moins  simple  que  leur 
dogmatique.  Elle  est  liasée  sur  ce  précepte:  «  Adorez  Dieu,  chérissez 
voç  semblables,  rendez-vous  utiles  à  la  patrie.  »  Adorer  Dieu,  nous  dit 
le  Manuel,  c'est  rendre  lioniuiageà  sa  puissance,  à  sa  bonté  et  le  remer- 
cier de  ses  bienfaits;  c'est  surtout  obéir  à  sa  loi  qu'il  nous  révèle  par  la 
eoDieieDce.  Mais  comme  la  conscience,  toujours  infoillible  quand  il 
s'agit  de  juger  de  la  moralité  de  nos  actions,  peut  quelquefois  être  éga- 
rée sur  la  nature  du  bien  ou  du  mal  en  lui-même ,  les  théophilan- 
tiiropesont  une  règle  sûre  pour  ne  pas  se  tromper  à  cet  égard.  Cette 
rèffle  se  formule  dans  la  ma.Time  suivante  :  «  Le  bien  est  tout  ce  qui 
teixi  à  conserver  riioinine  ou  à  le  perfectionner.  Le  mal  est  tout  ce  qui 
t€ûd  à  le  détruire  ou  à  le  détériorer.  •  Chérir  ses  semblables,  c'est  leur 
fiûrstout  ce  que  nous  voudrions  qu  il  nous  lût  fait  à  nous-mêmes,  c'est 
M  iaire  à  personne  ce  que  nous  ne  voudrions  pa<:  qui  nous  fût  foit.  Le 
troisième  précepte,  se  rendre  utile  à  sa  patrie,  dérive  d'une  manière 
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générale  du  devoir  de  chérir  ses  semblablMet,  d'une  manière  plus  par- 
ticulière, »1ps  bienfaits  dont  nous  sommes  redevables  à  la  patrie.  En 
résuint^  la  morale  des  tli»''ophilantliropes  est  honnête,  pratiijue.  à  la 
porter  (le  tttut  h'  inonde;  rVjt  la  nioralf  de  Jésus,  moins  Torluinalité, 
l'inspiration,  la  Iraicheur  et  la  vie.  Nous  pourrions  ajouter  que  lorsque, 
sur  tel  ou  tel  point,  ils  ont  voulu  modifier  cette  morale,  ils  n*ODt  pa» 
été  très  hemreuz.  Ainsi,  an  lieu  à^kimorer  Dieu,  Jésus  avait  dit  amter 
Dieu,  et  il  y  a  là  autre  chose  qu'une  dhrergence  dans  les>  termes,  il  y  a 
une  conceiition  toute  différente  des  rapports  de  l'homme  avec  la  Divi- 
nité. —       théophilanthropie,  étant  une  religion,  avait,  comme  toute 
religion,  son  culte  et  ses  symboles.  Pénétrons  dans  un  des  temples  où 
se  célébrait  le  culte  des  théophilantliropes,  et  assistons  à  ime  de  leurs 
cérémonies.  Au  centre  du  t»;niple  s'élève  un  autel  fort  simple  sur  lequel 
on  dépose,  suivant  les  saisons,  quelques  fleurs  ou  quelques  fruits,  en 
signe  de  reconnaissanoe  pour  les  bienfidts  du  oréateur.  Au-dessus  de 
Tautel,  rinscription  suivante,  gravée  sur  un  tableau,  rappelle  les  deux 
dogmes  fondamentaux  de  la  religion  naturelle  :  Nous  croyons  à  Cexis- 
tenc0  de  Dieu  et  à  l'immortalité  de  l'âme.  De  chaque  cd^té  de  rinscrip- 
tion principale  on  en  a  placé  deux  autres  qui  rappellent  les  principes 
généraux  de  la  morale  et  les  devoirs  particuliers  de  chaque  âge  :  1  ■  Ado- 
rez Dieu,  chérissez  vos  semblables^  rendez-vous  utiles  à  la  patrie  ;  2'^  Le 
bien  est  tout  ce  qui  tend  a  conserve»  Chomme  ou  à  le  perfectionner, 
h  mal  eet  tout  ce  qui  tend  â  le  détruire  ou  à  le  détériorer;  3*  JSnfoHts, 
honores  vos  phres  et  mhret^  obéissez-leur  avec  afeetionf  seuh^oM  leur 
vieillesse  ;  pères  et  mères,  instruises  vos  enfants;  4*  Femmes,  voyet  dam 
vos  maris  tes  chefs  de  vos  maisons  ;  maris,  aimez  vos  fanmes  et  rendes^ 
vous  réciproquement  heureux.  Vis-à-vis  de  l'autel  se  trouve  une  tribune 
pour  les  lectures  nu  discours.  L'exercice  re]ii,neux  Cdinmence;  un  chant 
«l'introduction  se  lait  entendre,  pend.int  lequel  des  enfants  dispijsent  sur 
l'autel  la  corbeille  de  fleurs  ou  de  fruits  et,  parfois,  brûlent  de  Tenceus. 
Le  chef  de  lamitle  chargé  de  présider  au  culte  se  plaee  debout  à  cAté  de 
Tautel  et  prononce  les  paroles  suivantes  :  «  Recueillons  nos  pensées; 
élevons  nos  âmes  ;  nous  allons  adorer  le  grand  Etre  et  apprendre  à 
devenir  plus  heureux  <-n  devenant  plus  vertueux.  Déposons  surtout 
nos  ressentiments  et  n'adressons  nos  vœux  et  nos  offrandes  à  la  Divi- 
nité (ju'avec  un  C(pur  pur  et  ami  de  tous  nos  seniblables.  »  Il  invite 
(  n>uile  b  s  assistants  à  se  lever  et  récite  h  haute  voix  une  invocation 
que  ceux-ci  répètent  à  voix  basse.  Cette  invocation  est  suivie  d'un  chant, 
puis  d'un  moment  de  silence  pendant  lequd  ohaeun  fait  son  enmen  de 
conscience.  Après  l'examen  de  consdenee,  nouvelle  invocation  et  nou- 
veau chant.  Le  lecteur  monte  à  la  tribune  et  lit  un  court  fragment  tiré 
d'un  recueil  où  se  trouvent  rassemblées  les  maximes  des  principaux 
moralistes  anciens  et  modernes  depuis  les  Védas  jusqu'à  J.-J.  Rousseau. 
L'.Vncien  et  le  Nouveau  Testament  y  figurent  au  même  titre  que 
Zoroa'itrc,  (^,*uifucius,  Socrate,  Anstote.  Cicéron.  ISénèque,  E[dctète,  le 
Coran,  La  Bruyère,  \\  lUiam  l'enn,  Voltaire,  Franklin,  etc.  Vient 
enfin  le  discours  qui  est  précédé  et  suivi  du  chant  d'une  hymne.  Le 
culte  se  termine  par  l'invocation  à  la  Patrie,  l'hymne  à  la  Patrie  et  la 
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It^cfure  d'une  formule  finale  qui  n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  béné- 
diction. Le  lecteur  ou  orateur  portait  un  costume  particulier  consistant 
en  une  tunique  bleu  céleste,  prenant  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds, 
ceinture  rose  et  robe  blanche  ouverte  par  devant.  —  Les  chants  dont  le 
-mita  théophUaalhropique  est  entrecoupé  sont  en  général  assez  remar- 
qaables.  La  poésie  et  la  musique  y  sont  fort  soignées;  on  n'avait  pas 
hésité  à  mettre  à  oontribution  pour  la  première,  entre  autres  poètes  : 
Racine  et  J.-B.  Rousseau.  Chemin  trouve  naturellement  que  le  chant» 
dans  les  assemblées  des  théophilanthropes,  était  bien  supérieur  à  ce 
qu'il  était  ailleurs,  chez  les  protestants,  par  exemple.  «  Les  prolestants, 
dit-il,  chantent  en  langue  vulgaire,  connue  les  théophiiantliropes, 
avec  la  différence  que  ce  sont  des  psaumes  de  David  traduits  tu  uiau- 
lais  français,  sur  .des  airs  traînants  et  monotonas,  mais  qui  touchent 
psne  que  tous  les  assistants  les  répètent  &dlement  en  chœur,  tandis 
que  les  théophilanthcopes  font  retentir  leurs  temples  des  plus  belles 
odes  de  J.-B.  Rousseau  ou  d'autres  hymnes  qui»  généralement,  réunis- 
sent le  mérite  littéraire  à  la  grandeur  des  pensées,  à  la  sagesse  des 
préceptes,  sur  des  airs  également  beaux  eu  général  et  qui  produisent 
le  plus  bel  effet  quand  une  assemhhe  nombreuse  hs  répèle  en 
chœur.  »  Chemin  nous  parait  un  peu  sévère  pour  les  psaumes  de 
Dsvid,  même  tradoits  en  firançais  par  Clément  Marot;  et,  quant  &  la 
onisique  qui  y  a  été  adaptée,  elle  ne  saurait  être  taxée  de  médiocre,  pro- 
leosnt  de  maîtres  tels  que  Bourgeois,  Goudimel,  etc...  (voir  0.  Douen, 
Clément  Marot  et  le  psautier  huguenot.)  —  Le  culte  ordinaire  des  théo- 
philanthropes  avait  d'abord  lieu  le  décadi  ;  mais  plus  tard,  à  mesure 
que  le  décadi  fut  délaissé,  il  fut  célébré  le  dimanche.  Outre  les  fêtes  du 
décadi  et  du  dimanche,  outre  les  difi'érentes  fêtes  nationales  de  la  Uépu- 
biique,  les  théophilauthropes  célébrèrent  des  létes  particulières  puur  la 
mort  de  Hoche,  dé  Joubert,  des  plénipotentiaires  français  assassinés  à 
Bastsdt,  pour  les  grands  hommes  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  temps, 
de  toutes  les  Eglises,  pour  Socrate,  J.-J.  Rousseau,  Washington,  et 
même  pour  saint  Vincent  de  Paul.  —  Il  n'existait  pas  de  sacrements 
dans  le  culte  tliéophilanthropique,  c'est-à-dire  de  ces  actes  auxquels 
lun  attache  une  efficacité  toute  particulièn-  et  (jui  doivent,  par  c-ela 
même,  élro  accomplis  par  un  homme  revêtu  d  iin  caractère  spécial.  On 
y  célébrait  cependant,  par  des  cérémonies  soleunclles,  les  circonstances 
In  plus  importantes  de  la  vie  humaine  :  la  naissance,  le  mariage,  la 
noft.  La  plupart  de  ces  cérémonies  offiraient  de  grande  points  de  res- 
temUance  avec  celles  des  églises  chrétiannes,  et  en  particulier  des  églises 
prolestantes.  La  principale  différence  provient  du  soin  avec  lequel  les 
ortmni^  it.'urs  de  la  théophilanthropie  ont  écarté  tout  ce  qui  pouvjut  avoir 
un  caractère  surnaturel  ou  révélé.  La  tliéophilantliropic  étant,  conmie 
ils  le  disaient  eux-mêmes,  le  culte  de  la  relij^ion  naturelle,  n'admet 
Sncun  mystère,  aucune  8uper6titit)n.  La  dilférence,  il  faut  en  convenir, 
«t  capitale,  et  nous  doutons  fort  qu'ils  s'en  rendissent  bien  compte 
^piand  iU  avani^ent  nÉlveitient,  dans  leur  Manuel^  que  presque  tous 
les  habitants  de  la  terre  sont  théophilanthropes,  puisqu'ils  sont  d*ao- 
cttid  sor  les  principes  fondamentaux  de  la  religion  et  de  la  morale,  et 
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qu'ils  ne  diffèrent  cntrn  oux  que  par  quehjues  nuances  de  formes  et 
d'opinions.  —  Quelles  furont  les  destini^'es  de  la  théophilanthropie?  S'il 
faut  en  croire  Giieinin,  ses  premiers  progrès  furent  assez  rapidps.  I^e 
local  primitif  de  la  rue  Saiut-Denis  ne  tarda  pus  à  être  insuffisant  et 
ron  ie  trouva  obligé  de  louer  deux  édifices.  Bientôt  même  les  théophi- 
lantbropes  durent  se  résoudre  à  profiter  du  décret  rendu  par  la  Gonven- 
tion  nationale,  le  21  février  1798,  sur  la  proposition  de  Boissy  d*Ang^as, 
et  par  lequel  les  églises,  étant  propriété  nationale,  ne  pouvaient  être 
affectées  à  l'usage  exclusif  d'aucun  culte,  mais  devaient  servnr  égale- 
ment h  tous.  Dès  le  mois  d'avril  171)7,  ils  demandèrent  à  parln<ror  avec 
les  catholiques  les  édifices  consacrés  au  culte,  et  ils  occupèrent  successi- 
vement jusqu'il  vingt  églises,  y  compris  Notre-Dame.  Cette  extension 
rapide  de  la  théophilanthropie,  trop  rapide  même,  au  gré  de  quelques- 
uns  de  ses  membres,  l'obligea  à  se  donner  promptement  une  organisa- 
tion extérieure.  Cette  organisation  procédait  du  système  congrégatio- 
naliste.  Chaque  groupe  théophilanthropique  avait  son  conseil  directeur, 
et  aucun  de  ces  conseils  n'avait  autorité  sur  los  autres.  Leur  rAle  con- 
sistait à  s'occuper  de  l'administration  niatériolle  et  morale  de  la  société; 
ils  réglaient  tout  ce  qui  concernait  les  rapports  avec  l'autorité  civile, 
l'assistance  des  pauvres,  le  culte  ;  ils  choisissaient  les  lecteurs  et  les 
orateurs  et  approuvaient  au  préalable  les  lectures  des  uns  et  les  discours 
des  autres.  Le  culte  n'était  pas  l'unique  moyen  de  propagandedes  théo- 
philanthropes; ils  avaient  des  écoles  et  des  journaux.  Le  Moniteur  de 
décadi,  20  prairial  an  V  (jeudi  8  juin  1797)  contient  une  note  signée 
Cliapuis,  dans  laquelle  on  fait  savoir  aux  pères  et  aux  mères  qu'une 
école  lliéophilanthropique  sera  en  activité  le  l*^""  juillet  prochain,  cloître 
ci-devant  Notre-Dame.  n°  .'ia.  D'autres  écoles  furent  ouvertes  au  Pan- 
théon, place  du  Parc-d'Artillerie  (ancienne  |)lace  Royale),  etc.  Quant 
aux  journaux,  la  sociéié  Ihéopliiluultiropique  publiait  quelques  feuilles 
périodiques  parmi  lesquelles  VSeho  du  eerelet  patriot^u»  el  du  réu- 
fàon»  des  ihéophilanthropes,  /euiUe  mUageoite.  Plus  tard,  VEcho  fat 
réuni  à  l'Ami  det  tkéophitanthropes,  recueil  de  moraU  unwenellê  à 
VuMge  des  hommes  de  toutes  les  religions,  de  tous  les  pays,  de  (nus  les 
états  et  métiers.  —  Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Paris  que  la  théophilan- 
thropie essaya  de  s'établir;  elle  eut  aussi  des  ramifications  en  province, 
où  un  certain  nombre  de  villes  adoptèrent  son  culte.  Dans  les  environs 
immédiats  de  Paris,  on  peut  citer  Monlreuil,  Ghoisy-le-Hoi,  Andrésy, 
Versailles.  A  Versailles,  les  réunions  se  tenaient  dans  la  chapelle  n\^me 
du  château.  Fontainebleau,  Chantilly,  Soissons,  Château-Thierry, 
Nancy,  Rodez,  Le  Havre  et  d'autres  villes  plus  ou  moins  importantes 
eurent  leur  culte  théophilanthropique.  Parmi  celles  où  il  eut  le  plus  de 
succès,  il  faut  nommer  la  plupart  des  comnmnes  du  département  de 
TYonne  et  les  villes  de  CliAlons-sur-Marne  et  de  Bourges.  A  Sens,  un 
rite  nouveau  s'était  formé,  diilérent  de  celui  de  Paris.  Les  théophilan- 
thropes de  Sens  n'affectaient  pas  de  passer  l'Evangile  sous  silence, 
comme  ceux  de  Pans  ;  bien  au  contraire,  ils  prétendaient  formellement 
que  leur  culte  était  fondé  sur  TEvangile.  Us  avaient  une  sorte  de 
liturgie  intitulée  :  Office  du  matin  et  du  soir  à  Vusage  des  théophi- 
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UuUÂropea  ou  chrétiens  français,  et  dans  leur  Credo,  on  disait  : 

Nous  croyons  (}uc  Jésus  fat  envoyé  sur  terre 
Pour  nous  instruire  et  nous  guider  

Je  jure  de  rester  fidèle 

A  son  Évangile  sacro  ; 

Où  trouver  doctrine  plus  belle? 

De  Dieu  même  il  fut  inspiré. 

Le  '<  rite  de  Sens  »  n'est  pas  la  seule  innovation  qui  se  soit  produite 
dans  la  théophilanthropie.  A  Paris,  dès  le  mois  de  juillet  1798,  les 
tht'ophilanthropes  de  Saint-Tliomas-d'Aquin  s'étaient  séparés  de  la 
société  mère.  Ils  trouvaient  qu'on  avait  trop  conservé  les  allures  d'une 
église;  ils  ne  s'étaient  pas  séfiarés  d'une  secte,  disaient-ils,  pour  re- 
tomber dans  une  autre.  D'après  Texposé  de  leurs  doctrines,  il  semble 
qu'ils  n'aient  touIu  constituer  qu'une  religion  purement  civile.  —  Nous 
nous  contenterons  de  mentionner  rapidement  les  tentatives  qui  âirent 
faites  pour  répandre  la  théophilanthropie  hors  de  France.  Siauve,  sous- 
chef  de  bureau  au  ministère  de  la  guerre  et  rédacteur  de  Y  Echo  des 
cercles  patriotiques,  profita  d'un  séjour  qu'il  ht  en  Suisse,  au  mois 
d'août  1798,  pour  y  propager  les  doctrines  des  tiiéophilautliropes.  Nous 
ignorons  jusqu'à  quel  point  il  réussit.  En  Italie,  un  certain  Grégory  fit 
imprimer  à  IHirin,  en  1799,  une  traduction  du  Manuei;  il  rédigea  même 
une  préface  dans  laquelle  il  engageait  les  mères  de  famille  républi- 
caines à  embrasser  le  culte  théophilanthropique.  Son  appel  ne  parait 
pas  avoir  été  entendu.  Le  Manmù  fut  également  traduit  en  anglais  et 
enallenmnd;  mais,  en  Angleterre  pas  plus  qu'en  Allemagne,  lu  théophi- 
lanthrupie  ne  gagna  d'adhérents  assez  nombreux  pour  qu  elle  pût  y 
établir  son  culte.  Nous  avons  vu  qu'en  France  la  propagation  en  avait 
été  assez  rapide.  Elle  avait  recruté  des  disciples  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  mais  surtout  cbes  les  instituteurs,  professeurs,  savants, 
hommes  de  lettres.  Nous  avons  déjà  signalé  parmi  ses  fondateurs  : 
Chemin  et  Hafiy.  Au  nombre  de  ses  adeptes,  on  peut  dier  quelques 
tndens  prêtres,  telis  que  Dubroca  ;  ex-barnabite;  Léger,  devenu  profes- 
seur à  l'école  des  arts  et  métiers  de  Chàions-sur-Marne  ;  Siauve,  qui 
avait  présenté  à  l'Assemblée  nationale,  en  1790,  un  mémoire  dans 
lequel  il  signalait  les  dangers  de  l'éducation  des  collèges,  et  qui  fut 
envoyé,  eu  germinal  an  Yi,  au  conseil  des  Ginq-Gents.  On  y  rencontre 
aussi  d'anciens  pasteurs,  comme  JuUien  dé  Toulouse,  ancien  conyen* 
tionnel,  proscrit  par  Robespierre,  et  Malfuson,  ez-pasteur  de  Sancerre. 
n  faut  mentionner  en  outre  :  Goupil,  de  Préfeln,  ancien  constituant, 
membre  du  conseil  des  Ginq-Gents;  Ûreuzé  la  Touche,  ancien  conven- 
tionnel, l'un  des  auteurs  de  la  fameuse  constitution  de  l'an  III,  et  qui 
fut  pins  tard  sénateur  et  membre  de  l'Institut;  Dupont  de  Nemours, 
homme  d'un  va>te  savuir,  économiste  distingué,  honoré  de  l'amitié  de 
Quesnay  et  de  Turgot;  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  surtout  Laieveil- 
lère-Lépeaux,  que  l'on  représente  à  tort  comme  l'unique  fondateur  et 
le  grand  pontife  de  la  théophilanthropie.  Lareveillère  s'était  de  tout 
temps  préoccupé  de  questions  sociales.  Le  12  floréal  an  V,  quelques 
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mois  api^s  la  promièm  réunion  dos  théophilanthropes,  il  lisait  h  Tîn»— 
litut,  dans  la  séance  ào  la  classe  des  sciences  morales  et  politique?,  un 
méiiioire  «  sur  le  culte,  sur  les  cérémonies  civiles  et  sur  les  fêles  natio- 
ûale!«,  »  où  l'on  retrouve  les  principes  de  la  théophilanthropie.  Ce 
mémoire  eut  on  certain  retentiBsement  et,  à  partir  de  ce  moment,  les 
théophilanthfopes  eonndérèrent  Lareveillère  comme  rm  des  leure.  Liul- 
même  ne  dissimula  jamais  son  adhésion  à  la  théophilanthropie,  et  son 
influence  ne  fut  assurément  pas  inutile  i\  la  société.  On  dépasse  toute- 
fois la  mesure  quand  on  représente  la  théophilanthropie  comme  une 
sorte  de  religion  d'Etat  opposée  au  catholicisme,  et  Lareveillère  comme 
un  chef  de  secte,  rival  du  pape,  envoyant  à  Horae  le  général  Berthier 
pour  détrôner  Pie  YI  dont  il  aurait  été  jaloux.  Lareveillère  était  tout 
simplement  un  esprit  religieux,  que  le  catholicisme  ne  satisfaisait  pas  et 
moA  s*était  rallié  à  une  forme  de  culte  où  il  avait  cru  trouver  la  possibi- 
lité de  concilier  les  aspirations  de  son  cœur  avec  les  exigences  de  sa 
raison.  Le  protestantisme  l'avait  attiré  et  intéressé  un  moment.  11  assis- 
tait un  jour  avec  sa  femme  et  ses  deux  filles  an  culte  de  l'Oratoire  du 
Louvre,  et,  dans  un  rapport  qu'il  présenta  à  l'Institut,  le  2  mai  1797,  il 
rendit  compte  des  impressions  éprouvées  par  lui  et  les  siens  à  cotte 
occdiiion  :  u  La  vue  de  cette  nombreuse  assistance  maintenue  ilans  la 
plus  grande  décence,  rangée  dans  un  ordre  exact,  se  levant,  s'asseyant 
ans  mêmes  instante,  ces  touchantes  prières,  ce  discours  purement 
moral,  ce  chorar  de  mille  ou  douze  cento  voix  répétant  à  Tunisson  et 
ms  UD  parfait  ensemble  les  louanges  du  Seigneur,  quoique  le 
temple  fût  entièrement  nu,  que  le  ministre  eût  pour  tout  liabit  de 
cérémonie  une  triste  robe  noire,  et  que  le  chant  et  les  vers  ne  fiissont 
pas  bien   merveilleux,  tout  cela  cependant  produisit  sur  ces  deux 
enfants  un  effet  si  attendrissant  qu'elles  fondirent  en  larmes  :  leur 
mère  et  moi  en  flmes  autant.  »  Malgré  cette  vive  émotion,  Lareveil- 
lèi>e  ne  fut  pas  gagné  au  protestantisme;  disciple  enthousiaste  de 
J.-J.  Rousseau,  il  s'en  tenait  à  la  profiession  de  foi  du  Vicaire  savoyard. 
En  dépit  du  concours  d'hommes  aussi  distingués  et  aussi  influente 
que  ceux  dont  nous  avons  fait  mention,  la  théopliilanthropie  ne  tarda 
pas  à  déeliner.  Les  schismes  dont  elle  eut  à  soulfrir,  dès  le  début,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  l'afTailtlir,  et  la  journée  du  30  prairial  an  VII, 
qui  coûta  le  pouvoir  aux  directeurs  Treilhard,  Merlin  de  Douai  et  Lare- 
veillère, lui  porta  le  coup  mortel.  Vers  la  lin  de  l'année  1799,  trois  ans 
à  peine  après  son  apparition,  elle  était  en  pleine  décadence.  Le  12  ven- 
démiaire an  X  (5  octobre  1801)  parut  un  arrêté  des  consuls  portant  que 
les  ihéophilanthropes  ne  poturaient  désormais  se  réunir  dans  les  édi-. 
lices  nationaux.  Bientôt  on  alla  jusqu'à  leur  refuser  l'autorisiitioa  de  se 
réunir  dan«  un  local  loué  par  eux,  et  ils  ne  purent  môme  obtenir  qu'on 
leur  doniiiU  acte  de  leur  demande  d'aul(U'isation.  Enfin,  un  arrêté  du 
préfet  de  police,  en  date  du  il  ventôse  an  X,  interdit  formellement  «  le 
culte  de  la  religion  naturelle,  dit  théophilauthropic.  »  —  Uans  un 
mémoire -qu'il  adressait  à  la  société  scientifique  de  Harlem  sur  cette 
question  t  Qu*è9i-€e  que  la  théophilattthrofnef  Chemin  essaye  de  se 
rendre  compte  des  causes  qui  ont  empêché  cette  institution  de  réussir. 
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Il  n'n  vil  pt  ne  signale  puôre  que  les  causes  arressoires;  les  raisons 
pnniordidies  lui  échappent.  Ce  n'est  ni  la  multiplicité  des  lieux  de 
culte,  iule  défaut  d'organisation,  ni  le  manque  d'arpent,  ni  les  calom- 
nies dirigées  contre  elles,  ni  toutes  les  autres  circonstances  défavorables 
qoe  rencontrant  plt»  ou  moins  les  œuvres  qui  se  fondent,  qui  peuvent 
•ipltquw  réehee  de  la  théophilanthropie.  Il  &Qt  romonter  à  des  causée 
plus  profondes  ;  il  faut  considérer  autre  chose  que  les  eirconstanees  au 
sein  deiqaelleg  elle  naquit,  inais  l'interroger  elle-même  dans  son  esprit 
et  dans  sa  méthode.  Qu'était-ce.  en  somme,  que  la  théophilanthropie? 
Cr  n'était  autre  chose  qu'un  essai  do  r(3li<rion  déiste.  Or  le  déi?me,  avec 
sa  conception  d'un  Dieu  qui  ^^gne  et  ne  gouverne  pas,  ne  saurait  satis- 
faire les  besoins  de  prière,  d'amour,  de  confiance,  qui  sont  caractéris- 
tiques de  la  piété;  il  ne  saurait  servir  de  principe  constitutif  à  une 
tociété  religieuse.  Sans  doute»  cbes  les  théophilanthropes,  le  déinne 
pareiDent  rationaliste  de  Voltaire  était  mitigé  par  le  sentimentalisme 
de  Rousseau.  A  dire  vrai,  ils  procédaient  encore  plus  de  Rousseau  que 
de  Voltaire  ;  c'est  la  même  phraséologie,  la  même  sensiblerie  de  clin- 
quant. Cette  forme  déclamatoire  serait  en  elle-même  assez  inoffensive, 
SI  elle  ne  servait  à  cacher  la  pauvreté  et  la  fausseté  des  idées.  Les  théo- 
philanthropes,  tout  en  étant  une  secte  nouvelle,  une  Eglise  avec  son 
organisme  complet,  se  détendaient  de  rien  innover  en  fait  de  religion. 
Gn  disdpleB  de  Rousseau  paraphiusaient  dans  leurs  discours  oe  dogme 
peraiGieux  du  Vieaire  saoeyard  :  «  Toutes  les  religions  sont  bonnes 
quand  on  y  sert  Dieu  convenablement;  »  principe  déplorable  qui  ne 
nous  «  qu£  trop  marqués  de  son  empreinte  et  qui  est  négatif  de  toute 
innovation,  de  toute  réforme.  Il  était  impossible  qu'en  portiint  une  telle 
contradiction  rians  son  sein,  la  théophilanthropie  n'aboutit  pas  à  un 
pitoyable  avorlcmeut.   Cetto  méthode,  qui  consiste  à  emprunter  de 
toutes  mains,  non  seulement  aux  religions,  mais  encore  aux  philoso- 
pbies  les  plus  diverses,  sans  être  guidé  dans  son  choix  par  une  idée 
(ciginale  et  féconde,  cette  méthode  éclectique,  pour  l'appeler  par  son 
nom,  ne  peut  aboutir  à  rien  de  vivant  ni  de  durable.  En  religion  sur- 
tout, l'éclectisme  est  impuissant.  S*il  eat  un  domaine  où  l'analyse  et 
l'érudition  soient  choses  secondaires,  surtout  à  l'époque  des  origines, 
c'est  bipu  le  domaine  proprement  religieux.  Ce  qu'il  faut  alors,  c'est  la 
spontanéité,  l'enthousiasme  et  l'inspiration.  Nous  ne  trouvons  pas  cette 
inspiration  chez  les  théophilanthropes.  I-)aiis  les  emprunts  si  divers 
qu'ils  ont  faits  aux  maximes  des  principaux  sages  de  l'humanité,  ils 
n*ont  eu,  semble-t-il,  qu*une  préoccupation,  celle  de. ne  pas  encourir 
raceusatton  d'être  les  plagiaires  et  les  continuateurs  du  christianisme^ 
Et  cependant  il  est  incontestable  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  leur 
œuvre  procède  de  l'Evangile  et  de  Jésus-Christ.  La  théophilanthropie 
est  tombée  non  seulement  parce  qu'elle  n'était  pas  portée  par  le  souffle 
•livin.  mais  encore  parce  qu'elle  ne  tenait  à  rien,  parce  qu'elle  n'avait 
ducuu  p<iint  (ratluclie  dans  le  passé  religieux  de  la  nation.  On  ne  crée 
pas  ainsi  une  religion  de  toutes  pièces  et  on  ne  peut  pas  plus  la  consti- 
tuer en  cousant  ensemble  des  lambeaux  de  toutes  les  moïales  et  de  tous 
les  systèmes  qu'on  ne  formerait  un  , corps  vivant  en  assemblant  artifir 
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cieîlement  des  membres  humains.  —  Voyez,  outre  divers  Mémoires,  ceux 
de  Thibaudeau,  en  parliculier,  et  le  Moniduir  do  r«''poque,  Grégoire, 
Histoire  des  sectes  religieuses,  2  vol.         Paris,  1810. 

ÂLFHËD  Gauv. 

THEOPHILE,  ehrétien  auquel  Luc  dédia  boh  Bvingile  et  les  Actes  des 
apôtres  (Luc  L  3;  Actes,  1, 1).  L'épithèto  de  xp^Itmtc  (cf.  Actes  XXIII, 
36;  XXIV,  3;  XXVI,  25)  n'implique  pas  nécessairement  un  perâoouage 
de  distinction.  Les  commentateurs  ont  émis  une  foule  d'hypothèses,  plus 

inadmissibles  les  unes  que  les  autres,  sur  la  patrie  et  la  condition  de  ce 
Théophile.  L<i  plupart  cherchent  avec  Michaëlis  {Einl.  in  das  ;V.  T'.,  II, 
1088  ss.)  à  le  coniondre  avec  le  fçrand  prélre  Théophile,  fils  dWnne  ou 
Hannas  (Jos.,  Ant.,  18,  5.  3;  19,  G.  2)  que  le  roi  Agrippa  déposa;  d'au- 
tres, avec  un  certain  Théophile  d'Athènes,  dont  parle  Tacite  {AfmaieM, 
2,  85,  3).  Aujourd'hui  l'on  incline  vers  l'opinion  émise  par  Eichhorn 
{£inl.  in  das  N,  T.,  I,  631),  d'après  laquelle  Théophile  aurait  vécu  en 
Italie,  puisque  Luc,  qui  explique  tous  les  noms  géographiques  qu'il  cita 
dans  rÊvang^ile  ou  dans  les  Actes,  ne  fait  suivre  d'aucune  mention  par- 
ticulière ceux  des  hicalités  situées  en  Sicile  ou  en  Italie  (Actes  XXVIII, 
12  ss.).  —  Voyez  Usiander,  />issrr(.  de  Theophilo  xpartaTto,  Tuh..  1059; 
Schcivig,  Com.de  llieoph.,  Gedau.,  1711;  Ws'intT^  Uealwœrterb.y  ad 
Yocem. 

THÉOPHILE  D'WIOGHB  (Saint),  sixième  évèque  de  cette  ville  (Eusèbe, 
But,  ece/.,  IV,  34;  Jérôme,  De  viris  illustribusy  c.  35),  né  dans  le  pa- 
ganisme, fut  amené  comme  Justin,  Tafien,  Athénagore  et  d'autres,  par 

la  lecture  de  l'Ancien  Testament,  surtout  des  li\Te8  prophétiques,  à  la 
fni  PII  Christ  [ad  Avtolycum,  I,  14).  Il  gagna  par  la  fermeté  de  son  carac- 
tère et  la  solidité  de  ses  connaissances  la  confiance  des  chrétiens  d'An- 
tioche  qui  l  élurcnt  évéque  vers  Tau  170,  à  la  mort  d'Eros.  Il  se  siguala 
surtout  par  son  sèle  contre  les  hérétiques  et,  eu  particulier,  contre  les 
marcionites.  U  mourut  vers  Tan  i83.  L'activité  litteraire  de  Théophile 
était,  d'après  Eosèbe  et  Jérôme,  très  féconde.  L'ancienne  Eglise  lui  at- 
tribua des  commentaires  sur  les  Evangiles  et  sur  le  livre  des  Proverbes; 
mais  ils  ont  été  perdus,  ainsi  que  ses  écrits  polémiques,  et  d'autres  que 
JérAme  appelle  :  «  brèves  eleganlesfjue  tractatus,  ad  n'difirationem  Eccle- 
si:r  jicrtincntes.  »  Le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  lui  est  ses  trois 
livres  apologétiques  Ad  Autolycum, un  païen  avec  lequel  ré'  êque  avait 
conservé  des  relations  amicales  et  qu'il  cherche  à  persuader  de  la  vanité 
du  culte  idol&tre.  Cette  apologie  a  paru  en  général  fiûble  et  de  valeur 
très  secondaire.  Elle  a  éte  publiée  pour  la  première  fois  à  Zurich,  en 
1546,  avec  les  écrits  de  Tatien  et  de  quelques  autres;  puis  à  O.xford, 
1684.  La  meilleure  édition  est  celle  d'Otto,  d'après  un  manus.  de  Venise, 
d;in>^  sa  Collection  des  apologistes  chrétiens  du  deuxième  siècle,  léna, 
1801.  —  Voyez  Tzschirner,  Der  Fall  des  I/eidenthums^  p.  217  ss.;  de 
Pressensé,  Uist.  des  trois  premiers  siècles,  II,  395;  Tillemont^  ifé— 
moires,  III;  Ceillier,  JBist.  des  aul.  sacr.  et  ecclés.,  II,  103  ss. 

THÊOPHUB  D'ALEXANDRIE,  patriarche  de  cette  ville,  mort  en  4i2, 
était  éloquent,  versé  dans  la  philosophie  et  les  mathématiques,  et  témoi- 
.  gna  d'un  grand  lèlepour  la  religion.  Il  suocéda  à  Timothée  en  385» 
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contribua  beaucoup  au  renversemont  des  moniiraciits  df  1  iilulAtrio  dans 
l'Eirypti\  et  en  particulier  à  la  démolition  du  temple  de  Sérapis  à 
Alexaiulrio,  sur  les  ruines  duquel  il  bâtit  luie  éj^lise  en  l'honneur  de 
Jean- Baptiste,  prit  la  défense  d'Origèue  contre  Jérôme  et  Epiphaue,  et 
le  combattit  plus  tard.  Il  s'opposa  à  Tordinatioii  do  Ghrysostome,  le  fit 
déposer  ensuite  dans  le  conciliabule  ad  Quereum^  et  refusa  de  mettre  son 
nom  dans  les  diptyques.  Cyrille,  son  neveu,  lui  succéda.  On  a  de  lui  un 
Cycle  pascal f  quelques  Lettres  pnsroit^s,  un  [yiscours  et  un  Traité 
contre  Origène,  dont  il  nous  reste  un  fragment  dans  Facundus,  une 
Epilre  sj/nodale,  un  écrit  sur  les  Mystères,  quelques  Canons  sur  la  dis- 
cipline  ecclésiastique.  Ils  ont  été  recueillis  dans  la  Bihl.  vinx.  Pair., 
Lyon,  1677,  t.  V.  —  Voyez  Isidore  de  Péluse,  I,  Lp.  152  ;  Sozoniène, 
VIII,  12  ;  Sociate ,  VI,  7  ;  Pallade,  In  Diaiog.,  p.  21  ss.;  Geillier,  Hist, 
éet  aut.  saer,  et  eeef.,  IX,  790  ss. 

THÊOPHTLACTE,  archevêque  d'Acride,  métropole  de  la  Bulgarie,  né 
à  Gunstantinople,  précepteur  du  prince  Constantin  Porphyrogennela, 
mort  vers  1107,  était  l'un  dos  exégètcs  les  plus  savants  de  son  temps. 
Bien  qu'il  se  montre  très  dépendant  des  anciens  Pères,  et  surtout  de 
Chrysostome,  il  s'attaclie  avec  précision  aux  textes  et  se  dislingue  par 
lexactilude  et  la  ûncsse  de  ses  reuiurques.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i*Imtitutù>  regia  ad  CoHMtant,  Porpàyr.,  publié  parPoussine,  1631; 
Î^EpntolXj  Leyde,  1617;  Cologne,  1622  (au  nombre  do  75);  3»  Cùm- 
mmt,  in prophetas  minores,  Franef.,  1534;  Paris,  1542  et  1549;  4**  Com- 
ment, in  IV  evangelistas.  Bille,  1524;  Paris,  1562;  5°  Comment,  in  ep. 
Pau//,  Rome,  1469;  Londres,  1636;  6°  Comment,  in  Acta  apost.,  Co- 
logne, 1,568;  Bàle,  1570.  —  Voyez  Opern  onniin  cnm  Maria'  de  Huhcis 
prxvia  disscrtntione  de  ipsius  Theophylacti  gestis  el  scriptis  et  doctrina^ 
Veuet..  17;i5-1758,  3  tomi;  Cave,  Jlist.  lit.,  II,  153;  Du  Pin,  Nouv. 
B'él,,  VIII,  113;  Neander,  Kirchengesch.,  IV,  447. 

THfiOPMSUSTIB  (de  ec^tuotoc,  2  Tim.,  III,  16),  ou  inspiration 
{fcriptwa  divùUtus  inspirataf  Vulg.,  eod,  /oc).  Ces  termes  appliqués  à 
l'Ecriture  sainte  expriment  la  qualité  que  les  croyants  lui  reconnaissent 
^'Htc  pénétrée  de  l'esprit  de  Dieu.  Lorjgtemps  avant  l'ère  chrétienne,  le 
peuple  juif  tenait  déjà  ses  livres  sacrés  pour  écrits  sous  1  influence 
divine.  Le  Talmud  distingue  du  reste  entre  l'inspiration  de  Moïse,  vrai 
lecrétaire  auquel  Dieu  dicta  le  Pentateuque,  et  celle  des  autres  écrivains, 
qui  n'est  que  de  second  ordre  (ils  voient  à  travers  sept  miroirs  au  lieu 
é  tto),et  laisse  une  part  plus  grande  à  leur  personnalité  (Hamburger,  /féal" 
ou^L  fw  Bibelu,  Talmud^  1,850  ss.).Les  théologiens  juib  du  moyen 
Age.  poursuivant  les  distinctions,  veulent  après  la  loi  placer  au  second 
ïsogles  écrits  dictés  par  l'esprit  prophétique,  et  au  troisième  seulement 
les  hrjfri.iîrraphes.  (|ui  n'ont  pour  source  que  l't'S[)ril  de  sainteté  ;  d'autres 
recouiidissentquatre,  et  même  huit  ou  onze  degrés  de  llieopneustie.  Quant 
SU  judaïsme  alexandrin,  il  enseigne  que  le  don  de  prophétie,  qu'uni  pos- 
M  tous  les  écrivains  de  l'Ancien  Testament,  existe  encore  chez  les  hom- 
i^es  stges  et  pieux  {Sagesse,  "Vil,  27  ;  iSitroc.  Prxf.,  5  ss.  ;  17  ss.  ;  33); 
ftinsi  les  LXX  sont  inspirés,  même  dans  leurs  iautes  de  traduction  (Phi- 
^^^Detnta  Mot,,  éd.  Mangey ,  II,  139;  Josèphe,  Antiq,^  XII,  2.  LesPères 
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adiTiettent  g»^néralement  cette  légende).  D'autre  part,  sans  nier  absolu- 
ment (les  de^'ré>  divers  dans  l'inspiration  II.  Kil,  ss.),  Philon  décrit  ce 
phénomène  divin  comme  une  suspension  des  facultés  humaines,  une 
extase  (I,  510  ss.;  II,  213,  417),  qu'il  déclare  connaître  par  expérience 
personoelle  [I,  143,  441).  Joscphe  à  peu  près  de  même  (Anfiç.  IV,  6, 
ST;  ef.  Contra  Apion,,  I,  7).  On  reconnaît  dans  ces  idées  aleiandrines 
an  écho  des  théories  pidennes  relatives  à  la  pi9cvTtx7^(PhocyIid,  121  ;  Plu- 
tnrch.,  De  Pyth.  orac,  1  ;  De  placU.  phil.^  V,  1)  et  des  doctrines  de 
Platon  [Timèt',  St.  72;  Jon.,  533  ss.)  sur  la  divine  <i.x^th.  qui,  selon  lui, 
domine  les  poète?,  artistes  et  prophètes  (v.  Pauly,  /tealencycl.  derclass. 
Altf^rth.'sirissensc/i.,  art.  Ihnnation,  par  Mezger  .  —  Les  môraes  idées 
ne  pouvaient  manquer  d'e.xerccr  une  certaine  influence  sur  les  docteurs 
de  l'Eglise  grecque  dès  qu'ils  en  viendraient  à  étudier  la  question.  Mais 
tel  ne  fut  point  encore  le  cas  au  premier  siècle.  On  sait  que  le  symbole 
dit  «  des  apôtres  »  ne  renferme  rien  àce  sujet;  quant  aux  Pères  apoetoli* 
ques,  leurs  citations  bibliques  (avec  la  formule  :  X^yti  t&  Trvevax  t&  ayiov, 
etc.),  manifestent  l'autorité  qu'ils  attribuent  aux  écrits  du  Nouveau  et 
surtout  de  l'Ancien  Testament;  mais  ils  n'indiquent  ni  les  limites  ni 
le  mode  de  l'inspiration  ;  ils  n'établissent  même  pas  de  distinction  pré- 
cise entre  celle  des  écrivains  sacrés  et  celle  dont  ils  reconnaissent  l'exis- 
tence dans  tous  les  croyants  ou  qu'ils  s'attribuent  à  eux-mêmes  {Heimai 
PatL,  Mandata  II,  1  ;  Clément,  ad  Cor,,  90).  G'est  ainsi  que  la  constitu- 
tion fort  ancienne  de  l'Eglise  d'Alexandrie  met  ces  mots  dans  la  bouche 
de  Jean  TapAtre:  «Si  nous  avons  omis  quelque  chose,  l'expérience  vous 
le  montrera,  car  nous  avons  tous  le  Saint-Esprit  »  {Comt.  ecd,  xgypt,, 
40).  L'idée  d'une  inspiration  passive  apparaît  chez  quelques-uns  des 
Pères  des  siècles  suivants.  Ainsi  Justin  (?).  dans  Coh.  ad  Grœc.  (8, 
10),  compare  les  écrivains  sacrés  à  des  lyres  que  lait  jouer  l'archet  di- 
•  vin  ;  il  est  vrai  qu  il  a  soiu  de  relever  comme  condition  de  ce  phéno- 
mène la  sainteté  de  ces  hommes,  qui  leur  a  permis  de  s'offrir  purs  à 
Taction  de  TEsprit  céleste  (cf.  Apol.^  I,  36).  Athéoagore  parle  d'une 
manière  semblable  et  enseigne  expressément  l'extase  des  prophètes 
{Légat.,  IX,  42).  De  môme  Théophile  {,1^  Autol,^  II,  9).  Sauf  chez  ce 
dernier,  du  reste  (III,  12),  il  ne  s'agit  guère  en  tout  cela  que  des  écri- 
vains de  l'Ancien  Testament,  auxquels  on  ne  craint  pas  d'associer  la 
sihylle  [Coh.  ad  Gr.rr.,  'M).  Bientôt  d'ailleurs,  l'idée  de  l'extase  ayant 
été  exploitée  par  le  muntanisme  (voy.  Tertiillien.  adv.  iVarc,  IV,  22), 
une  opposition  générale  se  manifesta  contre  elle.  Miltiades  (v.  Eusèbe, 
ffiU»  eec/.,  Y,  17),  écrit  un  livre  :  mpl  toù  •J.f^  Sctv  kpo^t^tt^v  tv  btmi' 
«SI  XoXttv.  Clément  d'Alex.  (5/rom.,  I,  311)  fait  de  l'extase  un  caractère 
des  faux  prophètes;  Chrysostome  de  même  {ffom,  99  in  ep.  ad  Cor,), 
Origène  {eontr,  Ctls,^  VII,  \)  voit  dans  l'inspiration  un  degré  supérieur 
de  l'illumination  que  possèdent  les  croyants  ;  elle  a  pour  condition,  chef 
ceux  qui  rolitiennent.  un  esprit  ]»artieulièrement  solide  m  Fsnï.ASy. — 
L'Eglise  est  dès  lors  unaninH*  à  enseigner  que  les  prophètes  n  ont  jamais 
cessé  d'avoir  possession  d'eux-mêmes  (v.  Athauase,  e.  Ar'tan.,  i  ;  Kpi- 
pbane,  Hœr.,  XLVIII,  2,  3;  Jérôme,  Prœm.  in  Nakum,  etc;  Grégoire 
le  Grand,  Mor,  tit  Job,,  13;  Augustin,  tn  Pi,  LXVII,  §  13).  Quant  aux 
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limites  de  rinspiration,  les  PèTcsde  cetlo  é-poque  ne  sont  point  d'accord 
«Dire  eux,  ai  toujours  avec  eux-mêmes.  Théophile  {ad  Aut.^  111,  i3)  tait 
découler  d'elle  Texaetitude  de  k  chronologie  mosaïque  (v.  aussi  Athé* 
Mgore,  Légat,,,  7,9;  Tertullien,  i>ejM*«Mrtjpl.  il«r.,  8, 9  ;  ocfo.  iforc., 
111,6;  Cyprien,  Ado.Jud,  prœf.^  p.  18;Lactance,  Imt,,  lY,  2S;etc.). 
Eusèbe  de  Gésarée  trouve  téméraire  de  dire  qu'un  nom  propre  ait  pu 
être  écrit  par  mégarde  pour  un  autre  {Com.  in  Ps.^  33).  Irénée  déclare 
rEcritnre  parfaite  et  va  jusqu'à  attribuer  à  l'Esprit  le  choix  de  tel  mot, 
qu'il  aurait  imposé  à  l'écrivain  sacré  {Adv.  Hxr.,  II,  ^8  ;  III,  46,  2); 
mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  distinguer  expressément  entre  l'inspira- 
tioo  des  prophètes  et  celle  des  apôtres  {Adv.  Hxr,^  III,  11,  4  ;  IV,  9,  3) 
ni  d'écrire  un  Hm  sur  les  partienlaritéiB  du  style  de  Paul,  où  il  lût  dé* 
«ûuler  celle»^  du  caraetère  impétueux  de  Tapôtie.  Clément  d'Alex.,  en 
àtaut  les  saints  livres,  attribue  leurs  paroles  non  pas  aux  écrivains  dont 
ils  portent  le  nom,  mais  à  Dieu  même  (CoA.,  p.  66,  ss.,  86;  Pxd.,  I, 
7).  Il  insiste  sur  leur  infaillibilité  [Slront.,  II,  p.  432,  VII,  16,  p.  8071. 
Origène  aussi  ((jui,  plus  encore  que  le  précédent,  abuse  de  l'exégcse 
symbohque)  déclare  qu'il  n'y  a  dans  la  Bible  nul  trait  de  lettre  inutile 
et  qui  ne  respire  la  plénitude  de  l'Esprit  divin  [Hom.  21  m  Jer.  \  Hom, 
tt  m  iVtim.;  J^om.  m  £xod.,  1, 4).  D'autre  part,  il  reconnaît  l'existence 
de  récits  impossibles  à  harmoniser  {Hom.  10  tn  Joh,)t  de  ibutes  de  style 
ou  de  grammaire  {Ad  Rom.,  X;  Philocalia).  Bien  plus,  U  déclare  que 
1m  écrivains  sacrés  ont  porté  le  trésor  dans  des  vases  de  terre,  ajoutant 
que,  si  Jésus  et  Paul  ont  été  également  remplis  de  l'Esprit,  Paul  était 
pour  le  contenir  un  vase  moins  vaste  que  Jésus  {Hom.  in  Luc,  XXIX).  Il 
etaMit  en  outre,  contre  les  juifs,  que  le  Christ  mérite  plus  de  conliance 
que  les  prophètes  et  que  Moïse  lui-même  (6'o«/r.  Ce/*.,  I).  Chrysostome 
appelle  la  bouche  des  prophètes  :  bouche  de  INeu,  et  les  paroles  des 
«pétres  :  paroles  du  Saint-Esprit  {Bom,  1  m  Jok,\  Hom.,  19  m  Aci.)\ 
mais  il  reconnaît  dans  les  évangiles  certaines  contradictions  de  détail, 
heureuses  du  reste  {Hom.  1  m  Matth.,  §  2);  à  propos  du  discours  de 
Paul  (Act.  XXVI,  6),  il  dit  :  «  L'apôtre  parle  humainomont  et  ne  jouit 
pas  en  tout  de  la  grdce.  mais  il  lui  est  laissé  la  possibilité  de  niélcr 
quelque  chose  de  son  propre  tonds  »  (0///^,  X,  36 i).  Augustin  compare 
les  apôtres  à  des  mains  écrivant  sous  l'impulsion  de  la  tête,  qui  est 
Christ,  et  il  se  déclare  très  convaincu  qu'il  n*y  a  aucune  erreur  dans 
les  Ums  canoniques  {De  eonsetu»  ew.,  I,  35  ;  ep.  82  ad  Hienm.  ;  cf. 
Cenfet.,  VII,  Si).  Cependant  il  dit  ailleurs  que  les  évangélistes  ont 
écrit  ut  quuque  meminerai,  ut  CËiique  eordi  erat,  vel  bremut  veipro^ 
lixius  {De  consens,  evv.,  II,  12) et  encore  :  Audeo  dicere  forsitan  nec  ipse 
Joannes  (iixit,  ut  est,  sed  utpotuit,  quia  de  Deo  homo  dixit.  Et  quidem 
ùispiratus  a  Deo,  sed  tamcn  homo  {Jo.  tr.,  l  î.  Jérôme  distingue  les  styles 
plus  ou  moins  purs  des  prophètes  et  remarque  les  solécismes  de  Paul; 
mais  il  tire  de  ce  lait  même  une  assurance  de  plus  que  les  écrits  de  c^ 
apôtie  avaient  bien  pour  eux  la  force  de  Tinsphution  divine  (Com.  tîi 
Epk.,  U,  ad  III,  I  ;  m  TH.,  I,  ad  I,  i\.  Théodore  de  Mopsueste  statue 
m  degrés  d'inspiration  :  il  n*accorde  à  Salomon  que-l'esprit  de  sagesse 
■Ajugs  Job  et  le  Cantique  à  un  point  de  vue  purement  humain.  Mais 
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ses  opinions  sont  condamnées  par  le  riiKuiit'iiio  ooncili'.  —  I)('5  lors,  la 
partde  l'humain  dans  la  Bible  est  généralement  niécunnue.  Au  neuvième 
siècle,  Agobard  de  Lyon  ayant  dit  que  le  style  biblique  n'est  pas  exempt 
d'imperfections  (il  y  voyait  du  reste  une  accommodation  volontaire  des 
écrivains),  Tabbé  Fréd^gisc,  de  Tours,  soutint  contre  lui  que  le  Saint- 
Esprit  a  placé  du  dehors  les  mots  mêmes  {corporalia  vcrbn)  dans  la 
bouche  des  inspirés;  à  quoi  Agobard  répondit  (jiie  c'était  là  rabaisser 
les  prophètes  au  rang  de  l  ànesse  de  Balaam.  Eutli\  iiiius  Zic^abonus 
[in  Matth.y  XII,  S)  souleva  plus  tard  moins  d'opposition  dans  l'Eglise 
grecque  en  disant  que  les  évangélistes,  n'ayant  pas  écrit  à  mesure  que 
Jésus  parlait,  ont  pu  oublier  bien  des  cboses,  et  que  de  là  proviennent 
leurs  divergences.  Anselme,  dit-on,  passa  des  nuits  à  se  demander 
comment  les  prophètes  avaient  pu  voirTaYenir;  quant  à  Abélard,  il 
estimait  qu'ils  s'étaient  quelquefois  trompés,  prenant  pour  la  voix  de 
l'Esprit  leurs  imaginations  personnelles,  ce  que  Dieu  permettait  pour 
les  humilii-r  (^'j>     HOU,  p.  11).  Thomas  d'Aquin  [Summa  theoL,  II, 
2.  qu.  !,  art.  G;  qu.  2,  art.  2;  (ju.  171-174,  177)  décrit  l'inspiration 
comme  un  charisme  intellectuel;  c'est  un  phénomène  passif  en  un  cer- 
tain sens  (comme  Tintelligence  elle-même),  mais  pouvant  avoir  diverses 
formes  et  divers  degrés.  L'homme  qui  sert  d^instrument  à  l'Esprit  peut 
par  sa  faute  nuire  à  l'effét  de  ce  dernier.  Pour  Duns  Scot,  voy.  ProL 
Sentent.,  qu.  2.  Quant  aux  mystiques,  si  quelques-uns  d'entre  eux 
vont  jusqu'à  mettre  leur  inspiration  personnelle  au-dessus  des  Ecritures, 
d'autres,  ainsi  les  Victorins.  rrconnaissont  son  autorité.  Savonarole  [Corn- 
pend.  rei>t'la( qui  se  dit  lui-inèmo  prophète,  tient  la  Bible  pour  venue 
de  Dieu.  Gelui-ci,  du  reste,  n'a  pas  employé  les  écrivains  sacrés  coniine 
des  machines,  mais  a  laissé  parler  les  bergers  en  bergers,  les  femmes 
en  fetnmes,  etc.  —  Sanctionnant  une  idée  dont  les  racines  étaient  fort 
anciennes,  le  concUe  de  Trente  mit  la  tradition  sur  le  pied  de  rEcri- 
ture;  mais  il  ne  définit  pas  exactement  le  mode  d'inspiration  de  cette 
dernière.  Aussi  a-t-on  continué  de  voir  dès  lors,  dans  le  sein  du  cathoii» 
cismiî,  à  côlé  de  représentants  de  l'inspiration  verbale,  des  auteurs 
(R.  Simon,  par  exemple)  qui  traitaient  fort  librement  la  Bible,  et  cela 
souvent  dans  un  but  polémique  contre  le  prolestaiitisme.  .\insi  Bellar- 
miti  {De  verbo  JJei,  lY,  4)  relève  ce  double  fait  que  la  mission  spé- 
ciale des  apôtres  était  la  parole,  non  l'écriture,  et  qu'ils  n'ont  jamais 
rédigé  que  des  écrits  de  circonstance.  Gomme  en  tout  le  reste,  les  jé* 
suites  repré.sentèrentsur  ce  point  des  opinions  plus  relâchées  et  les  jan- 
sénistes de  plus  rigoureuses.  —  La  Uéformation  se  fit  au  nom  de  la  Uihle, 
elle  en  eélébra  la  richesse  et  l'autorité  souveraines;  mais  c'était  avec 
des  besoins  religieux  (ju'on  l'avait  lue  et  comprise,  aussi  était-ce  comme 
un  trésor  d'ordre  religieux  (ju'on  la  traitait;  on  ne  songeait  {)as  à  y  voir 
autre  chose,  et,  pour  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  directement  à  ce  domaine, 
on  la  jugeait  avec  une  grande  indépendance.  Luther,  qui  considère  la 
Bible  a  comme  si  Dieu  même  y  parlait  »  (éd.  Walch,  XVIII,  p.  1656), 
qui  la  proclame  «  reine,  seule  digne  de  commander  et  à  qui  tous  doivent 
obéissance  »  (Gai.  ad  I,  9),  qui  même  déclare  qu'une  de  ses  syllabes, 
un  de  ses  titres,  vaut  plus  que  ciel  et  terre  (YIII,  âl61),  n'en  relève  pas 
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moins  choz  les  auteurs  sacrés  des  inexactitudes  (Matth.  XXIV  ot  Marc 
XIII  confondent  deux  sujets;  XI,  t249()'i,  dos  raisonnements  peu  solides 
(Gai.,  IV,  22  âs.];  il  ne  prend  pas  puur  rè^^le  dans  su  traduction  la  ma- 
nière dont  l'Aiicien  Testament  est  rendu  par  le  Nouveau  (Es.  VIII,  17  ; 
cf.  Hébr.  Il,  13;  Waleh,  VI,  121).  Parlant  des  emprunts  que  les  écri- 
mns  bibliques  se  font  Tun  à  Tautre,  il  ajoute  qu'ils  rédigèrent  «  ihre 
guten  Gedanken  vom  heil.  Oeitt  emgegeben.  Ob  aber  denselben  guten^ 
treuen  Lehrem  und  Fonchern  zuweilen  auck  mit  unterfiel  Heu,  Strohy 
ffolz.  und  sie  nicht  eitel  Silber,  GoUl  und  Edelstein  bauelm,  so  bleibt 
doc/i  lier  Grund  da  ;  das  andere  oerzehrt  dos  FeuHr  dfs  Tages  »  (XIV, 
iH).  D'une  manière  très  explicite  il  déclare  que  la  seule  chose  qu'il 
foiedans  l'Ecriture  c'est  le  Christ  {ad  y  s,  CI,  6);  o  la  vraie  pierre  de 
touche  pour  juger  de  tous  les  livres,  c'est  de  voir  s'ils  mènent  au  Christ 
on  non...;  œ  qui  n*enseig;n0  par  le  Christ  n*est  pas  apostolique,  qiHÛDd 
même  saint  Pierre  ou  saint  Paul  Taurait  écrit.  Mais  ce  qui  prêche  le 
Christ  est  toujours  apostolique,  lors  même  que  ce  serait  l'œuvre  de 
Judas,  d'Anne,  de  Pilatc  ou  d'Hérode  »  (Préfaces  de  son  Nouveau  Tes- 
tament de  15:2i)  ;  on  sait  l'usage  hardi  qu'il  t'ait  de  cette  nonne  pour 
choisir  et  classer  les  écrits  canoniques.  Enfin,  à  ceux  qui  virmlraient 
eitercûutre  la  doctrine  du  saiul  par  la  fui  des  passages  de  l'Ecriture  où 
les  oatres  sont  enseignées,  y  en  eftt>il  mille,  si  le  Mêle  n'est  pas  asses 
nvant  pour  lever  la  contradiction,  purement  apparenté  du  reste,  il  a  le 
droit,  sdon  Luther,  de  répondre  :  «  Le  Christ  est  autor  et  dontimu 
ieriptwœ,.^  vous  invoquez  le  serviteur...  je  vous  l'abandonne,  et  j'en 
appelle  à  son  maître,  qui  est  pour  moi-  »  {ad  Gai.  3  ;  I,  388i.  —  Calvin 
fjil  reposer  la  certitude  des  croyants  sur  le  fait  «  qu'ils  tiennent  pour 
arrête  et  coiit:lu  que  les  Ecritures  sont  venues  du  ciel,  coiunie  s'ils 
"vaient  la  Dieu  parler  de  sa  propre  bouche...  C'est  Dieu,  dit-il,  qui 
parle  par  l  Ecriture  et  par  conséquent  la  dpctrine  qui  y  est  contenue  est 
céleste.  »  A  l'appui  de  cette  conviction  il  invoque  comme  preuve  excel- 
lente et  seule  sufHsante  «  le  témoignage  secret  du  Saint-Esprit  »  en 
noas,  et  non  point  des  arguments  de  détail.  «  L'Ecriture  a  de  quoi  se 
bire connaître,  dit-il,  voire  d'un  sentiment  aussi  notoire  et  infaillible 
comme  eut  les  choses  blanche-;  <'t  mnivs  <le  montrer  leur  couleur  et  les 
fhij>*^s  douces  ou  ainères  de  moutrer  lour  savfur...  Veuillons  ou  non, 
elles  nous  poindrnnt  si  vivement,  elles  (icicrrnnt  tellement  notre  cœur,' 
elles  se  ficheront  tellement  au  dedans  des  moelles...  que  il  est  aisé 
d'apercevoir  que  les  saintes  Ecritures  ont  quelque  propriété  divine  à 
inspiier  les  hommes  »  {ItutU.,  l.  Vin,  1, 3,  4;  VII,  I,  ss.)  Tout  cela 
eit  d  ordre  purement  religieux,  et  ne  préjuge  rien  quant  à  la  théorie  de 
l'iospiration.  Calvin  reconnaît  franchement  des  inexactitudes  de  détail 
<laii>  les  récits  bibliques  :  «  Je  ne  m'en  tourmente  guère,  »  dit-il  {Ad. 
Matth.  XXVII,  0;  Hébr.  XI,  i>l).  Il  va  jusqu'à  parler  de  la  «grande 
(liir-rence  »  qu'il  y  a  «  en  la  déclaration  de  la  vertu  du  Christ  »  entre  le. 
quatrième  évangile  et  les  synoptiques,  les  derniers  ayant  «  à  peine  des 
étioeelles  de  cette  grande  lueur  qui  apparaît  si  évidemment  en  saint 
Jesn.  »  On  le  voit  reconnaître,  dans  les  Psaumes  par  exemple,  Texpres- 
non  ds  sentiments  humains,  personnels  à  l'écrivain,  et  qui  ne  sont  pas 
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toujours  ^entièrement  purs.  —  Zwingle  célèbre  admirablement  la  BiMe, 
pelarfHs  immensum  et  impprmi'ahile,  n  nullo  ndhuc  prn  dignitate  emen-^ 
sum  (in  Jac.).  îl  va,  d'autrt'  part,  jusqu'à  accordor  à  l'homine  spirituel  et 
intérieur,  à  cette  «  parulo  que  Dieu  a  placée  dans  notre  cœur,  »  le  droit 
de  «  juger  la  parole  extérieure  »  Schrift.^  11,1,  p.  i6-17).ill  af- 

firme du  reste  que  cette  demiftre,  tout  en  oontenant  des  erreurs  de  dé- 
tiil,  n'en  renferme  aucune  sur  la  chose  essentielle.  —  Le  même  esprit 
général  se  retrouyeehes  hn  autres  réformateurs,  Mélanchtlion,Brenz, 
Bullinger,  Bugenhagen,  etc.,  et  inspire  les  symboles  ecclésiastiques  de 
la  première  pt'^rioHe.  Ils  affirment  ou  supposent  admise  l'inspiration, 
mais  ils  ne  la  détiiiissent  point.  La  confession  df»  foi  de  La  Rochelle 
emploie  à  c«  sujet  les  li'riiies  suivants  :  la  Parole  a  au  cominonreuifnt 
révélée  par  oracles,  a  été  puis  après  rédigée  par  écrit  aux  livres  que 
nous  appelons  rBeriture  sainte.  »  La  confession  helvétique,  après  avoir 
dédaré  que  les  livres  canoniques  «  sont  véritablement  la  parole  de 
Dieu,  »  dit  aussi  qué  «  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  est  la  parole 
de  Dieu.  »  Préoccupés  surtout  de  trouver  une  ba<r  {iDur  leurs  construc- 
tions do^miatiques  et  pour  leurs  controverses,  les  théologiens  du  dix- 
spptième  si(M'le  en  vinrent  bientôt  à  pn'fisnr  la  théorie  do  l'inspiration 
biblique.  Macius  {C/nvis  S.  Se.)  déjà  se  refuse  à  reconnaître  aucune 
contradiction  de  détail  dans  If^s  récits  sacrés.  Calixte  [lleap.  ad  iheol. 
Afoff.),  ayant  soutenu  que  la  révélaùon  proprement  dite  n'avait  eu  lieu 
que  pour  les  choses  du  salut,  tandis  que  pour  les  choses  humaines  Dien 
aurait  seulement  assisté  les  écrivains  sacrés  pour  les  préserver  d'er- 
reurs, Calov  {S^8t,t  I,  48i,  ss.)  et  le  Consenstus  repetitus  fidei  verte 
lut/ter.  établissent  qu'il  n'y  a  absolument  riou  dans  la  Bible  qui  ne 
soit  h'  produit  de  l'inspiration.  Quenstedt  \Si/s.  (hcoL,  I,  55,  ss.), 
Baifr,  llollaz  étendent  ceilo-ci  jusqu'au  choix  des  mots,  et  (contre  Mu- 
sa?us)  se  refusent  à  reconnaître  des  solécisnies  dans  l'Ecriture.  Les 
Buxtorf  (contre  Gappel),  Gerhard,  Heidegger  {Corp.  theol.,  II,  34; 
Ex€rcit,  biblic),  le  Consensus  kehetieus^  soutiennent  que  les  points- 
voyelles  du  texte  hébreux  viennent,  eux  aussi,  du  Saint-Esprit  ;  selon 
Gisb.  Vo6t  (/Hsptir.  seL,  1),  c*est  le  cas  de  la  ponctuation  elle-même. 
En  1714,  un  superintendant  de  Gotha,  G.  Nitzsch,  se  demande  si  l'Ecri- 
ture sainte  ne  serait  pas  peut-être  «  Dieu  lui-même  et  non  point  tine 
créature,  n  En  même  temps  et  chez  les  mêmes  théologiens  l'idée  s'ac- 
centue (jue  les  écrivains  sacrés  ont  été  parfaitement  passifs  :  ils  écri- 
vaioTit  sous  dictée,  mieux  encore  :  ils  n'étaient  que  la  plume  que  Dieu 
faisait  mouvoir.  Quant  aux  pn  uves  de  l'inspiration,  on  ne  va  plus  les 
«berçher,  comme  les  réformateurs,  uniquement,  ni  même  toujours  en 
première  ligne,  dans  le  témoignage  du  Saint-Esprit,  mais  dans  un 
certain  nombre  de  considérations  tout  extérieures  (v.  Hase,  Hnttnrus 
redivivus). —  Socin,lni  aussi,  soutient  le  système  delà  dictée  [Lcrtionn 
Mocr.,  287),  mais  linnte  l'inspiration  à  l'essentiel  et  accorde  la  possibilité 
d'erreurs  légères.  r.astalif)n  de  même  {JJialnf/.).  Limborch  [Thpol. 
christ.,  I,  4,  10)  est  minus  hardi.  Episcopius  [Institut.,  IV.  i,  4)  l'est 
bien  davantage.  Q"*^"^  ''^  (irotius  {Votum  prn  yiare /.rc/.),  il  distingue 
entre  l'inspiration  proprement  dite  des  prophètes  et  le  simple  esprit  de 
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piété  qui  animait  Ips  historiens  sacrés.  Le  Clerc  {Srnlimcnt  de  (/uelr/ues 
tkéolog.)  en  fait  autant.  Le  piétisme  contribua  pour  une  bonne  part  à 
mnener  une  notion  de  TEcriture  moins  anxieuse  et  plus  vivante  que 
celle  do  dii-aeptièaie  «ièele.  Bengd  exhorte  lee  chrétiens  à  manger  le 
piin  de  vie  sans  ee  toormenter  de  quelques  grains  de  gravier  qui  pour* 
nient  s'être  mêlés  au  pur  froment.  Pour  Baumgarten  {De  discrimine 
recel,  etinspir.).  l'inspiration  n'est  que  a  le  moyen  par  lequella  révéla- 
tion. d'al>ord  immédiate,  devient  médiate  et  se  fornnil»'  pu  un  livre.  » 
Les  supernaluralistes  du  dix-huitiènje  siMc  n'attribuent  j)his  à  l'inspi- 
ratioD  que  les  chosos  dont  la  connaissance  eut  »''té  au-dessus  de  la  rai- 
son humaine  (déjà  Matth.  PfalT  en  1719;  Kemhard,  Dngm.  S..od; 
Storr,  Dogm.,  §  11).  Tftllner,  J.-G.  (Vermitehie  Auf.^.,  1767,  p.  85), 
le  premier,  rétablit  expressément  la  distinction  de  rScriture  et  d«  la 
Parole  de  Dieu,  qu'elle  contient, avec  d'autres  choses  encore, et  pas  par*^ 
tout  d'une  manière  égale.  Quant  au  rationalisme,  il  ne  reconnaît  ans 
écrivains  bibliques  qu'une  sorte  d'exaltation  naturelle,  prise  pour  divine 
par  un  Age  grossier  (Wegscheider,  Insliiut %  Cette  école  est  in- 
capable de  comprendre,  môme  humainement,  le  puissant  esprit  qui 
loufile  dans  la  Bible.  Herder  le  relève  avec  génie.  De  W  ette  [Dogm.,  p. 
10)  attribue  au  SaiDt*Bqpiit  une  influence  sur  la  foi  religieuse,  msis 
non  sur  rentendement  des  écrivains  sacrés.  —  Selon  Sehleiermacher 
(Christl.  Glauèe,  §  88, 133),  les  auteurs  du  Nouveau  Testament  sont 
iospirés,  dansée  sens  que  l'espAt  saint  de  l'Bglise  (effet  de  l'habitatioa 
de  Dieu  en  elle  par  Christ  i  s'est  expriiut'  chez  eux  avec  une  force  et  une 
pureté  particulière,  qui  tenait  à  leur  situation  historique  sans  égale,  et 
qui  cnnfere  à  leurs  écrits  une  valeur  normative.  L'Ancien  Testament 
n'a  qu'une  inspiration  et  qu'une  dignité  secondaires.  Twesten  {Vorless. 
Uerdiê  Dogm.,  I)  corrige  l'idée  de  Sehleiermacher  en  insistant  davan- 
tsge  sur  l'objectivité  de  l'Esprit  divin  agissant  dans  l'Eglise.  Aux  yeux 
de  tous  deux,  TinspiratioD  a  des  degrés  divers.  Lange  (Phihtoph.  Dcg- 
madk.)  et  Beck  (Syftem  df.r  christl.  lettre  ;  voy.  aussi  dans  Refmt  de 
théol.  de  Lausanne,  sept.  1870  et  juin  1871.  une  analyse  de  son  cours 
d  Introduction  par  M.  Doret)  insistent  sur  l'impossibilité  de  distinguer 
mécani(juement  la  forme  du  fond  dans  l'Lcriture.  Le  second  présente  la 
tbéopoeustie  comme  une  fonction  nécessaire  dans  l'histoire  du  salut; 
niStteUe  ne  s'étend  pas  aux  choses  indifférentes  à  [ce  sujet;  elle  se  rat- 
tMhe  à  llUamination  que  la  nonvoUe  naissance  produit  ches  l'homme, 
it  peut  avoir  des  degrés.  Hofmann  (SchriftèetoeU,  Fimleitung)  ïnnniB 
«un  sor  la  place  organique  dn  livre  saint  dans  l'histoire  de  la  rédemp- 
tion; lui,  comme  elle,  est  un  produit  de  l'action  de  l'Esprit  divin  dans 
l'humanité  libre.  Philippi  {Kirchl.  Glaubend.)  et  Stier  soutiennent l'in- 
ÊwUibilité  biblique  quasi  absolue,  lloilip  [Zur  Dogmalik  ;  y.  analyse ^ 
psr  &1.  Astié,  Jiev.  de  théol.  de  Lausanne,  déc.  iHÎW  <listingue  nette- 
ment entre  la  révélation  objective  (v.  les  articles  JieUgion  et  Jtolhe)^  et 
Wsûttte  Ecriture.  Celle-ci  n*est  que  le  «  document  de  la  révélation,  » 
i^gé  par  des  hommes  qui  ont  été  directement  mêlés  à  l'histoire  de 
dernière  et  qui  furent  inspirés  de  manière  à  la  comprendre.  De  là 
^^coule l'autorité  de  leurs  écrits;  d'ailleurs,  leur  état  moral  les  rendant 
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réc('})tii"s  à  rilluniiiiation  du  Saint-Esprit,  ils  se  sont  trouvés  sous  son 
influence,  plus  ou  moins  énergique,  mais  jamais  absolue,  alors  qu'ils 
écrivaient  la  Bible,  comme  ils  le  furent  aussi  dans  tout  le  reste  de  leur 
existence.  Domer  [Christl,  0laubeiul,,  I,  §  57-59)  voit  dans  Tinspira- 
tion  un  mîraele  intérieur  ^ui  fait  saisir  à  certains  homi|ies  un  nouvel 
élément  de  la  révélation,  mais  qui  du  reste  ne  les  préserve  pas  de  toute 
erreur  humaine.  Quoique  ce  charisme  se  rattache  à  l'œuvre  générale  de 
l'Esprit  dans  le  sein  de  l'homme,  il  ne  faut  pas  y  voir  un  simple  réfloxe 
de  la  piété  et  lui  donner  pour  mesure  le  degré  de  sainteté  des  écrivains 
sacrés  :  les  diverses  fondions  de  la  vie  spirituelle  n'ont  pas  entre  elles 
une  connexité  si  rigoureuse.  Pour  Martensen  [Dogmatique,  Irad.  p.  514, 
8S.),  c*e<t  à  TEglise  qu'appartient  proprement  l'inspiration  ;  le  Saint* 
Esprit  la  pénètre  dans  le  but  d'établir  l'union  permanente  de  Tbomme 
avec  Dieu.  Comme  il  arrive  que  le  premier  éveil  d*nn  génie  en  marque 
précisément  l'apogée,  ainsi  l'Eglise  a-t-elle  eu  son  maximum  normatif 
d'inspiration  au  premier  âge,  et  cela  principalement  dans  la  personne 
des  apôtres,  qui  dés  le  début  étai^Mit  entrés  dans  la  communion  du  Sau- 
veur. Cette  habit.Jtion  de  l'Esprit,  loin  d  atraiblir  les  individualités  hu- 
maines, les  rend  plus  personnelles  et  plus  libres.  Pour  ce  qui  coacerue 
la  théologie  d'outre-Mancbe,  nous  renvoyons  à  la  traduction  an- 
glaise du  Lehràueh  der  Dogmengeseh.  de  Hagenbaeh  (p.  469),  en 
nous  bornant  à  rappeler  le  bruit  qui  s'est  fait  récenunent  à  propos  des 
opinions  critiques  de  M.  le  pr.'lV?seur  ITttherfson  Smith  {TA^i  Old  Teêtm 
in  t/ie  /f'U'isrh  C/iurr/i  ;  vuy .  /{ce.  làéoi.  de  /musoïdip,  mars  IHSP.  — 
Quant  à  la  théologie  de  langue  française,  la  question  de  riuspiraliun  lut 
réveillée  chez  elle  par  le  livre  de  Gaussen  sur  La  t/iéopneuslie  (2*'  édit., 
184i;.  A  ceux  qui,  d'une  façon  générale,  ont  couliance  dans  l'enseigne- 
ment de  la  Bible,  il  prétend  démontrer  par  les  assertions  de  celle-ci  (sur- 
tout â  Pi.  I,  81.  et  2  Tim.  III,  16)  son  inspiration  «plénière  »  et 
partout  égale  :  la  Bible  est  ((  garantie  de  Dieu  jusque  dans  son  lan- 
gage »;  elle  ne  peut  contenir  (sinon  elle  ne  serait  plus  de  Dieu,  p.  151) 
aucune  erreur  quelconque  de  physique,  de  chronologie,  ni  aucune 
contradiction  de  détail.  On  a  eu  tort  de  considérer  l'inspiration  dans 
les  hommes  «  il  ne  la  fallait  voir  ({ue  dans  le  livre  »  (p.  37).  Gaussen 
déclare  ignorer  connnent  s  exerce  ce  miracle,  et  prétend  ne  point  mé- 
connaître l'individualité  des  divers  auteurs  :  ce  sont  des  instruments 
variés  que  Dieu  s'est  formés  lui-même  et  dont  il  joue  à  son  gré  sans  les 
confondre.  Plus  rigoriste  encore,  M.  de  Gasparin  [ffcoles  du  doute  fiSSZ; 
La  Bible,  2  vol*  composés  d*articles)  cherche  à  s'appuyer  sur  lautorité 
du  Christ,  qui,  par  ses  citations  de  l'A.  T.  (avec  ces  mots  :  u  il  est 
écrit  «).  ciuiférerait  à  ce  dernier  un  brevot  il'absolue  infaillibilité.  L'n 
raisonnement  à  /i';7/'/7-/ permet  de  conclure  à  celle  du  N.  T.  Enlin,pour 
couronner  ce  système  (qui  ne  serait  complet,  du  reste,  qu'en  postulant 
encore  avec  le  catholicisme  Teustence  d'un  exégète  infaillible),  un  dé- 
clare à  priori  que,  d'une  manière  absolue  et  miraculeuse,  tousles  écrits 
tbéopneustiques,  et  eux  seuls,  ont  été  groupés  en  canon  (voy.  aussi  Gaus- 
sen, Le  eanon  au  double  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  foi,  18G()); 
retrouvdt-on  aujourd'hui  quelques  pages  authentiques  de  saint  Paul, 
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elles  <5erdipnt  sans  autorité  pour  notre  foi.  — H«''pudiée  au  nom  de  théo- 
ries plus  pondéréos  par  Clif'iiovi(Tf  [Dinne  aulur.  du  JV.  T*.,  1850),  Jala- 
guier  [Inspir,  du  /V.  7'.,  1851),  Bost  père  (J/moires,  appendice),  etc.,  • 
h  né<H6olastique  genevoise  allait  surtout  rencontrer  des  adversaires 
résolus  dans  Fécole  de  Yinet.  Ce  dernier  n'avait  cessé  d'insister  (après 
Pascal)  sur  le  fait  que  la  vérité  religieuse,  possédant  son  genre  propre 
de  certitude,  ne  peut  ni  ne  doit  étro  de  celles  qui  se  démontrent  à  coups 
de  syllo^smes  ;  aussi  ne  prpnait-il  point  la  Bible  ponr  un  manuel  de 
dogmatique  complet,  infaillible  et  d'une  clarté  mathématique;  il  bé- 
nissait Dieu  de  ce  qu'elle  est  tout  autre  chose  (voy.  citations  dans  Ksprit 
de  V.,  I.,  369  ss.).  M.  Ed.  Schérer  paraissait  animé  du  même  esprit 
lorsqu'il  prenait  congé  de  l'école  de  Genève  par  ses  deux  lettres  sur 
onuiquie  et  ta  foi  (1850;  voy.  aussi  Bev,  de  Strasbourg,  I»  série,  I,  44, 
854;  YI,  154;  IX,  189, 363).  Mais  bientét  on  le  vit  dévier  vers  le  ra- 
tionalisme avec  quelques-uns  de  ses  premiers  collaborateurs  (MM.  Colani, 
R^ville,  etc.).  Plus  fidèle  à  la  vraie  tendance  de  Vinet,  et  formant  un 
tiers  parti,  d'autres  se  sont  efforcés  de  défendre  relativement  à  l'inspira!- 
tien  (les  idées  à  la  fois  larges  et  positives.  Ainsi  MM.  Astié  (.)/.  Sc/iérer, 
m  (iisciplus  et  ses  adversaires,  185-4  ;  Deux  théologies  nouvelles,  \  80:2  ;  La 
Bible  et  le  libéralisme,  1809  ;  art.  dans  Chrétien  «van^., mars  1870,  etc.^, 
de  Pressensé,  etc.  Le  dernier  (Butktin  tkéol.,  1862,  p.  205  ;  1863, 
p.  59;  voy.  critique  par  M.  Et.  Goquerel,  Rev,  de Strasbourç,  3^  Bérie,  X, 
333),  après  avoir  rappelé  quel  puissant  souffle  divin  règne  dans  Ten- 
senible  de  la  Bible,  prouve,  par  Texamen  des  faits  bibliques  et  par  les 
déclarations  mêmes  des  auteurs  sacrés,  que  ces  derniers  ne  furent  pas 
élevés  au-dessus  de  toute  imperfection  humaine,  ni  surtout  privés 
d'activité  spontanée  et  naturelle  (Luc  I,  1  ss.).  Sauf  dans  ses  parties 
prophétiques,  qui  sont  le  produit  direct  de  la  révélation,  la  Bible  est 
simplement  le  document  de  celle-là,  document  rédigé  par  des  témoins 
compétents,  pénétrés  (surtout  en  ce  qui  concerne  les  auteurs  du  N.  T.) 
de  ce  même  souffle  du  Saint-Esprit  qui  éclaire  tout  croyant  (1  Jean  II, 
IK  SfT),  mais  qui  est  porté  chez  eux  à  une  puissance  exceptionnelle  et 
pour  nous  normative.  La  Bible  n'est  pas,  à  proprement  parler,  la  Parole 
de  Dieu;  elle  la  contient  sans  qu'il  soit  possible  du  reste  d'en  opérer 
artiGciellement  le  triage.  Lîi  proviclence  de  Dieu  s'est  puissamment 
exercée  dans  la  composition  du  canon,  mais  sans  recourir  ici  plus  qu'uil- 
iems  à  des  procédés  magiques  incompatibles  avec  la  liberté  humaine. 
'  Tout  en  s'appuyant  sur  des  bases  assez  différentes,  Fr.  de  Rougemont 
(Ckrùt  et  set  témoins^  1656)  a  combattu,  lui  aussi,  la  théopneustie 
plénière.  D'après  lui,  rinsiiimtion,  don  spécial  de  l'Esprit,  conH^re  à  ses 
porteurs  la  connaissance  des  vérités  suprarationnelles,  et  l'intelligence 
^pirituelle  (mais  non  la  connaissance  môme)  des  choses  (juc  riiomme 
peut  naturellement  savoir.  L'inspiration,  qui  porte  du  reste  sur  le  cœur 
vivant  de  l'auteur  et  non  sur  sa  seule  main,  a  des  degrés.  Il  y  a,  surtout 
ésns  les  époques  préparatoires,  des  régions  qu'elle  n'atteint  pas  et  qui 
laissent  comme  des  lacunes  obscures.  La  Bible  mérite  d*étre  appelée 
•  iufiiîUible,  »  on  peut  dire  qu'eUe  ne  oontioit  pas  «  d'erreurs  »  (de  jn- 
gement},  mais  elle  n'est  pas  exempte  «  d'inexactitudes  •  de  fiût,  indiffé- 
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rentes  au  salut.  —  Cette  esquisse  liistorique  suffit  h  faire  discerner  com- 
bien la  tliéorie  de  rinspiration  est  un  problème  d'urdre  complexe.  Sur  le 
•    fait  même  il  ne  peut  y  avoir  déiaeeori  entre  eroyanU  :  tout  sentent  avec 
éfvidenee  qne  le  livre,  d'où  n*a  cessé  de  sortir  pour  TEglise  et  d*oà  sort 
aujourd'hui  pour  eux-mêmes  le  flot  de  la  vie,  tient  cette  puissance  de 
celui  qui  seul  vivifie.  Mais  s*<i;^it  il  de  déterminer  le  mode  et  les  limites 
de  l'action  exercée  par  Dion  dans  la  formation  de  ce  livre,  s'agit-il  de 
formuler  une  doctrine  explicite,  on  se  trouve  en  présence  d'un  sujet 
qui  touche  non  seulement  à  de  jrraves  (juestions  de  principes  (autorité, 
rapport  de  la  nature  humaine  avec  Dieu,  etc.),  mais  encore  à  une  l'ouïe 
de  questions  de  Ikit  dont  plusieurs  siMit  fort  délieates.  Loin  donc  d*ètre 
la  première  des  questions  qu*une  dogmatique  puisse  et  doive  résoudre, 
la  théorie  de  rinspiration  n*en  peut  guère  être  qu*une  des  dernières. 
Et  même  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  soit»  de  sa  nature,  susceptible 
d'une  solution  complète.  Pour  qui  ne  se  place  pas  sur  le  terrain,  tout  a 
fait  intenable,  de  l'absolue  passivité  des  écrivains  sacrés,  il  nous  parait 
que  le  problème  se  divise  aussitôt  en  cent  problème?,  dont  on  ne  saurait 
trouver  la  réponse  :  on  n'a  plus  à  lormuler  /e  procédé  par  lequel  l'Esprit 
de  Dieu  aurait  dicté  un  livre  en  maniant  à  son  gré  une  certaine  nature 
humaine,  abstraite  et  partout  la  même;  il  ne  s'agirait  de  rien  moins, 
(chose  que  nul  ne  songe  à  entreprendre)  que  <U  retrouver  les  voies 
.  infiniment  multiples  dont  Dieu  s'est  servi  dansehaqnecas  spécial  à  l'égard 
de  ces  sociétés  et  de  ces  individus  nombreux,  dissemblables,  qui  ont, 
les  uns  après  les  autres,  déposé  dans  notre  Bible  l'expression  du  déve- 
loppement reliirieux  auquel  l'Esprit  les  avait  faits  parvenir.  Mais  qu'on  ne 
dise  pas  que  ce  point  de  vue  individualiste  et  historique  conduit  h  dis- 
soudre l'Écriture  sainte,  à  mécounaitre  sa  provenance  divine  et  à  anéantir 
son  autorité.  AujBontraire,  nul  point  de  vue,  mieux  qne  celui-ci,  ne  sau. 
rait  conduire  à  reconnaître  dans  Thistoire  de  la  révélation  rexistence 
d'un  moment  unique  entre  tous  et  dont  les  produits  littéraires  doivent  à 
jamais  servir  de  norme  à  la  fui  chrétienne;  nul  ne  prédispose  mieux  k 
comprendre  le  caractère  unique  aussi,  le  cachet  divin  tout  spécial,  de  ce 
recueil  l'onné  lentement  à  travers  les  Ages,  composé  de  tant  d'éléments 
divers,  et  où  règne  pourtant  une  unité  d'esprit  si  merveilleuse,  de  ce 
livre  vivifiant,  qui  luit  l'eilut  d'être  lui-môme  un  organisme,  un  être 
animé  respirant  à  pleins  poumons ksouflle  du  Seigneur  (Oéomciwroc),  de 
cette  Bible  enfin  qui  est  tout  à  la  Ibis  le  produit,  le  document  et  l'un  des 
facteurs  essentiels  de  l'histoire  de  la  rédemption  du  monde,  de  la  coiH  ' 
(]uôte  de  l'humanité  par  l'Esprit  de  Dieu. —  Bibliographie.  Les  diverses 
histoires  des  dogmes,  par  exemple  Hagenbach,  h  ln-huch,  (jui  donne 
beaucoup  de  citations;  Sonntag,  Dortrina  itispir.  ejustjue  ratio  hisforica, 
Heidelberg,  IHIO  ;  Gredner, Ithrontm  iV.  T.  inspir.  qu'ul  statucnnt 
chii&tiam  anlc  sœc.  tertium  médium^  lena,   1828;  Iludelbiich,  dans 
iMâher,  Zeii$ehrifif  1840;  Delitiseh,  De  impirtuione  quid  stahiermt 
'P*  apostoliei  et  apolog.,  Lips.,  1872;  Heppe,  Dogmatîk  der  deuisch. 
Protest,  im  XVI  Jahrh»f  I;  Romberg»  AV'  Lehre  Luther  s  rr,n  der  heiL 
Sehnff,  1868;  S.  Ber-er,  h  lîible  nu  XVI»      Paris.  187»;  Uiehni, 
dans  StudUn  und  Kril,,  1858,11;  Mebring,  àm^  Zeitickr.  fur  luth. 
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TheoL  und  A'irche,  1862,  I;  art.  Inspiration,  par  Griinm,  dans  Ency- 
dop.  de  Ërsch  Gruber;  art.  Inspiration,  dans  ÏEncyclop.  de  Herzojj, 
S>édit.par  Gremer,  et  l**  éd.  par  Tfaoluek.  Deeedernier^  voy.  aussi  art. 
àMBsDeuUeheZeiUehJfûr  ekrifiL  ^tsfeticA.,  ISftO  ;  Meylan,  CanonieUé 
et  inspiration  des  saintes  J'crtif., Lausanne,  18T7;  W.  Lee,  The  mtpirar 
Uanvf  hohj  scripture^  1854.  Ph.  Bridel. 

THEOSOPHIE.  I.  L'Idée.  —  Ce  termo.  dont  il  est  diûicilo  de  préciser  le 
sens  et  de  trac^^r  les  limites,  désigne,  d'après  son  étymologie,  la  science 
de  Dieu  (ôeôç,  Dieu,  *7o:p;'a,  saf^esse.  science),  nun  pas  la  science  qui  se 
rapporte  à  Dieu  et  dont  Dieu  <  si  l'objet,  niais  celle  qui  vient  de  lui  et 
dinit  il  est  l'auteur.  En  effet,  quelque  variés  que  soient  les  eaais  et  les 
systèmes  théosophiques  qui  ont  paru  dans  l'histoiie,  ils  ont  tous  la  pré- 
ttation  de  procéder  d'une  inspiration  immédiate^  d'une  illumination  di- 
nete  de  la  Divinité.  Ce  qui  caractérise  la  théosopfaie,  c'est  moins  l'objet 
de  la  connaissance,  que  la  méthode  qu'on  applique  à  cet  objet,  la  forme 
dûDl  on  le  revêt,  les  procédés  par  lesquels  on  s'en  empare.  Puur  bien 
saisir  la  nature  et  la  portée  de  ce  phénomène  si  curieux  du  monde  intel- 
lectuel et  religieux,  il  convient  d'en  montrer  les  rapports  avec  la  philo- 
sophie et  la  science  d'un  côté»  et  d'autre  part  avec  le  mysticisme.  —  La 
philosophie,  embrassant  toutw  les  scianoes  et  les  ramenant  à  l'unité,  est 
la  recherche  d'une  vue  d'ensemble  sur  les  ehoses,  sur  le  monde  et  l'hu- 
manité, sur  la  nature  et  l'histoire  ;  elle  est  issue  du  besoin  inhérent  à 
l'esprit  humain  de  pénétrer  l'essence  des  choses,  d'en  saisir  les  rapports, 
d  en  rechercher  les  causes.  Malgré  la  diversité  des  principes  auxquels 
les  différents  philosophes  rapportent  les  faits  ou  les  notions  dont  ils 
recherchent  la  synthbse,  c'est  bien  le  môme  instinct  qui  les  porte  tous  à 
ramener  à  l'unité  d'une  cause  première  l'infinie  variété  des  phéno- 
mèoes.  Prise  dans  ce  sens,  le  plus  élevé  et  le  plus  étendu,  la  philosophie 
fféseote  avec  la  théosopbie  une  ressemblance  firappante.  Les  théosophes, 
j'entends  ceux  dont  la  puissance  intellectuelle  est  capable  de  créer  un 
système,  ont,  eu.x  aussi»  l'ambition  et  éprouvent  le  besoin  d'embrasser 
l'universalité  des  choses,  d'en  rechercher  l'unité  primordiale  et  tinale, 
de  contempler  la  nature  et  riiumanitéà  la  lumière  d'une  vérité  unifjue 
et  >upréme.  Mais,  sous  cette  im  ontestable  analogie,  quelle  différence 
dans  la  marche  suivie  de  part  et  d'autre  I  La  philosophie  vraiment  digne 
de  ce  nun  èheijche  à  s*élever  à  une  vue  claire  etcomplète  de  la  vérité  en 
ayant  recours  aux  opérations  intellectuelles  dont  Tensemble  constitue  la 
méthode  scientifique,  analyse  et  synthèse,  observation,  ^'étw  ralisation, 
induction  et  déduction  ;  ces  méthodes  particulières,  la  [diilosophie  les 
emploie,  tantôt  réunies,  tantôt  séparées,  selon  les  points  de  vue  divers 
où  l'esprit  peut  se  placer  en  réfléchissant  sur  lui-niéuie,  sur  la  nature 
et  sur  Dieu.  La  théosopbie,  au  contraire,  substitue  à  la  réflexion  ruiliii- 
tion,  à  la  méthode  discussive  l'inspiratiou  immédiate  ;  lu  Ihéosoplie 
n'est  en  première  ligne  ni  un  chercheur  ni  un  savant,  mais  un  iUu- 
nÛBé,  un  voyant  ;  il  ne  puise  pas  les  éléments  de  son  système  dans  l'ob- 
eervation,  dans  la  nature  ou  l'histoire,  mais  dans  une  révélation  spéciale 
ée  la  Divinité.— A  cet  égard,  la  théosopbie  se  rapproche  du  mysticisme: 
comme  celui-ci,  elle  aspire  à  franchir  les  intermédiaires  entre  l'homme  - 
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et  Dieu,  il  entrer  en  coininunioii  diroctf  avec  Dieu,  à  sentir  et  à  saisir 
l'infini  sous  la  multiplicité  des  l'orines  où  il  se  cache.  Mais  il  serait  faui 
de  confondre  la  théosophie  et  le  mysticisme.  Le  mysticisme,  dans  son 
acception  générale,  est  un  &it  de  la  nature  humaine,  aussi  impérissable 
que  le  sentiment  religieux,  la  soif  du  divin,  respiration  vers  l'invisible; 
il  a  sa  source  au  delà  de  la  raison  pure  ou  de  Texpérience  sensible,  il  est 
inséparable  de  la  religion  et  de  la  piété,  il  n'est  pas  un  phénomène  tran- 
sitoire de  l'histoire,  mais  une  manifpsfation  essontiolle  de  la  vie  reli- 
gieuse ;  en  outre,  ce  qui  lui  importe  avant  tout,  c'est  le  rapport  de  l'in- 
dividu avec  Dieu,  l'union  de  l'àme  et  de  Dieu;  le  mysticisme  n'aspire 
pas  tout  d'abord,  il  n'aspire  pas  nécessairement  à  embrasser  dans  une 
vaste  synthèse  la  nature  et  Tesprit,  Dieu  et  le  monde.  Eh  bien,  cette 
ambition  de  s'élever  à  une  vue  d^ensemble  des  choses  finies  dans  leur 
relation  avec  rinfmi,  cette  prétention  à  faire  rentrer  dans  la  sphère  de 
sa  connaissance  l'universalité  des  êtres  et  à  les  éclairer  d'un  jour  divin 
caractérise  essentiellement  la  théosophie.  Celle-ri  partage  donc  avec  le 
mysticisme  la  foi  en  une  communication  directe  avec  la  Divinité,  l'aflir- 
mation  d'une  illumination  et  d'une  inspiration  surnaturelle  ;  elle  partaire 
avec  la  philosophie  l'ambition  de  saisir  dans  son  ensemble  et  de  rame- 
ner à  une  unité  essentielle  le  monde  changeant  et  multiple  des  phéno- 
mènes visibles  et  des  réalités  spirituelles.  De  là  ce  mélange  souvent 
bixarre  de  divinations  aventureuses  et  d'observations  profondes,  d'idéa* 
lisme  enthousiaste  et  de  réalisme  grossier;  des  accents  et  des  allures 
de  prophète  en  même  temps  que  des  recherches  de  savant,  de  natura- 
liste, voire  même  denuMlecinet  d'alchimiste. —  D'après  co  qui  précède,  il 
est  facile  de  voir  que  la  théosophie  se  meut  dans  une  sphère  voisine  de 
la  théologie  et  qui  souvent  se  contond  avec  elle.  Elle  repose  sur  des  pré- 
misses essentiellement  supranaturalistes,  et  cette  croyance  au  surnatu- 
rel la  rapproche  de  la  théologie  traditionnelle  autant  qu'elle  l'éloigné  de 
la  philosophie  pure.  Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  la  théologie  ortho- 
doxe manifesta  le  plus  souvent  une  défiance  profonde  à  l'égard  de  la 
théosophie,  et  que  généralement  elle  la  combattit.  C'est  qu'en  revendi- 
quant pour  elle  une  inspiration  inmiédiate  et  indépendante  de  l'Eglise 
et  de  ses  moyens  de  grâce,  la  théosophie  semblait  porter  atteinte  au  ca- 
ractère historique  et  positif  de  la  religion  révélée,  njéconnaîtrc  l'impor^ 
tance  et  la  valeur  des  institutions  objectives  du  christianisme  et  ouvrir 
la  porte  aux  caprices  et  aux  rêveries  les  plus  arbitraires  et  les  plus  aven- 
tureuses de  la  pensée  individuelle.  Le  caractère  franchement  supranatu- 
raliste  de  toute  théosophie  ne  réussit  donc  pas  à  mettre  celle-ci. à  l'abri 
des  soup<;<tns  ou  des  attaques  de  la  théologie  officielle  :  ce  supranatura- 
lisme,  en  etlVt,  concentré  dans  le  domaine  purement  subjectif,  alTectant 
ordinairement  des  allures  indépendautes,  faisant  parfois  bon  marché  de 
la  tradition  historique  et  des  autorités  extérieures,  pouvait  et  devait  éveil- 
ler les  susceptibilités,  les  craintes  et  même  l'hostilité  des  gardiens  ja- 
loux de  la  doctrine  et  de  la  hiérarchie  traditionnelles  :  il  y  a  eu,  sans  doute» 
des  théosophes  éminents,  tels  que  Bœhme  et  OËtinger,  qui  affirmèrent 
leur  attachement  scrupuleux  à  la  révélation  chrétienne,  et  qui  même 
demandèrent  le  retour  au  sens  littéral  et  réaliste  des  Ecritures  divme- 
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mfnt  inspirées;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrni  qn»'  les  prort'dt'îs  liaid- 
tuels  dp  la  théosuphie,  et  surltiut  son  principe  iii(''iiie,  ne  sont  guère 
compatibles  avec  une  théologie  qui  ret,oit  sa  loi  d'une  autorité  étrangère 
et  extérieure,  qui  renferme  l'iospiration  dans  Tenceinte  sacrée  dv.  la  liié- 
lucfaMoffidelle  (doctrine  catholique)  ou  qui  limite  cette  inspiration  aux 
eoofins  de  Tàge  apoitolique  (doctrine  protestante).  —  Un  dernier  trait, 
eommuD  à  un  grand  nombre  de  tbéosophes,  bien  qu'il  ne  se  rencontre 
pas  chez  tous,  achèvera  cette  caractéristique  de  la  théusuphie.  Si  la  théo» 
Sophie  partage  avec  la  théolog^ie  orthodoxe  la  croyance  au  surnaturel, 
elle  chr-rche  aussi  à  pénétrer  les  serrtMs  do  la  nature,  et,  p.ir  là.  elle  a 
ivndu  indirectement  des  services  à  la  science.  Cependant,  dil  t:.\celleni- 
ueot  M.  Weber,  «  elle  n'étudie  pas  la  nature  pour  la  nature,  mais  puur 
y  découvrir  les  traces  de  l'Etre  mystérieux  que  la  nature  cache  en  même 
temps  qu'elle  le  révèle.  Or,  pour  le  découvrir,  il  fout  une  clef  de  Sésame, 
on  initranient  non  moins  mystérieux  que  les  études  théosophiques.  La 
théosophie  est  donc  à  la  recherche  de  doctrines  secrètes.  Ce  qui  s'otfre  à 
elle  sous  cette  forme,  elle  le  saisit  avec  avidité  et  en  lait  son  profit... 
Elle  ne  se  contente  pas  de  sonder  le  ^rand  iiiy>[ère;  il  ne  lui  suilil  })aâ 
ào  connaître  la  nature;  elle  veut  aussi  et  surtout  régner  sur  elle,  la  do- 
iiiioer,  l'assujettir  ;  et,  de  même  qu'elle  prétend  arriver  à  la  cunnaissance 
des  choses  par  une  doctrine  secrète,  elle  se  flatte  d'arriver  à  se  les  assu- 
jettir par  un  art  secret,  par  des  formules,  des  pratiques  mystérieuses. 
C'est  dire  qu'elle  passe  à  la  magie  et  à  la  théurgie.  La  magie  se  base  sur 
ce  principe  que  le  monde  est  une  hiérarchie  de  forces  divines,  un  sys- 
tème d'agents  échelonnés  en  une  série  ascendante  et  descendante,  dans 
laquelle  les  agents  supérieurs  commandent  et  les  aj^cnts  intérieurs  obéis- 
s«MJt.  Piiur  que  donc  le  théosophe  puisse  gouverner  la  nature  et  la  trans- 
[uruier  au  gré  de  ses  désirs,  il  faut  qu'il  s'assimile  les  iurct- s  supérieures 
èmt  relève  la  sphère  sublunaire,  et  comme,  au  point  de  vue  d'Âristote 
et  de  Ptolémée,  ces  forces  supérieures  sout  les  puissances  célestes,  les 
ageots  sidéraux,  l'astrologie  joue  un  rùle  capital  dans  les  élucubrations 
théosophiques  »  (Weber,  Ilist.  de  ia  phiiotophie  européenne,  Paris, 
187i.  p.  iH'}{)-210).  Disons,  toutefois,  que  ces  observations,  qui  s'appli- 
quent aux  ihéosophes  de  l'âge  de  la  Renaissance  et  de  la  Réformation, 
De  sauraient  s'étendre  sans  restriction  à  la  théosophie  en  général;  les 
Bœbme,  les  OEtinger  et  les  Baader  sout,  à  cet  égard,  bien  moins  extra* 
vagants  que  les  Cudan  et  les  Paracelse. 

^  U.  L'usnoiBB.  —  Comme  la  théosophie  se  fonde  sur  une  révélation 
mtinne,  elle  ne  peut  pas  être  l'objet  d'un  enseignement  proprement  dit; 
elle  ne  s'acquiert  pas  par  l'étude,  par  les  procédés  ordinaires  du  raison* 
Dénient,  de  l'observation  et  de  roxpérinientation  ;  elle  peut  avoir  ses 
élus  et  ses  adeptes,  unis  entre  eux  par  une  ])  n  rnté  intellectuelle  ou  re- 
ligieuse, mais  on  ne  saurait,  sans  erreur  ou  malentendu,  parler  d'écoles 
théosophiques  dans  le  sens  où  il  est  question  d'écoles  philosophiques  ou 
Ibéologiques.  Si  les  théosopbes  cherchent  à  répandre  leurs  spéculations 
M  à  recommander  leurs  pratiques,  ils  n'ont  pas  recours  aux  méthodes 
de  la  idence  ;  Us  se  posent  en  prophètes,  en  révélateurs,  rendant  té- 
OMn^Dage  à  la  vérité  qui  les  illumine,  affirmant  plutôt  qu'ils  ne  prou- 
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vent  et  s'en  rapportant  aux  inspirations  directes  de  l'esprit  plutôt  qu'à 

în  forcp  du  raisnnnpment  dialeetiquo  ou  à  IVuipire  d'une  autorit»^  pxté- 
rit'uro.  C'est  Jiro  ^\uo  l'histoire  do  Ui  théo^ophio  ne  sed«^rouIp  pas  d'une 
manière  à  pou  près  r<^pulit'>re  et  rontinuo.  comme  par  exemple  celle  de 
la  pensée  pUilusophique  ou  du  dognie  ecclésiastique,  dont  les  phases 
principales  8*enchatnent  et  s'appellent  avec  tine  sorte  de  logique  intame' 
qui  domine  le  développement  général  des  idées  ou  des  croyances,  aans- 
supprimer  d*allleurs  le  rôle  personnel  des  grandes  individualités  philo- 
sophiques ou  religieuses.  Si  l'absence  de  rigueur  logique  dans  la  filia-^ 
tion  des  syst^me5  rend  presque  impossible  le  récit  d'une  histoire  prag- 
matique de  la  tliéosopliie,  la  dii'ticulté  d'une  tAche  pareille  s'aggrave 
encore  par  suite  du  caractère  indécis  et  flottant  de  l'objet  même  des 
études  tliér»s<iplii({U('s.  Lu  peine  que  Ton  a  à  saisir  et  à  fixer  d'une  nna- 
nière  quehiue  peu  précise  la  matière  ondoyante  et  diverse  sur  là<iaelle 
s'exerce  la  pensée  ou  à  laquelle  s'appliquent  les  rêves  des  théosophes» 
explique  pourquoi  il  n'est  pas  possible  de  grouper  dans  une  exposition 
générale  les  principes-  des  différents-  représentants  de  la  théosophie 
Chaque  nom,  en  effet,  représente  un  système  distinct;  ce  terme  mt^mo 
de  système  ne  s'applique  qu'improprement  à  un  grand  nombre  le  doc- 
trines thé<»>;n]iliiri lies,  plutôt  ébain  liées  que  véritaldement  acliev«  es  et 
formant  un  tout  tomplet  et  liurmunieux.  Les  indications  qui  suivent 
n'ont  donc  pas  lu  prétention  de  formeriine' bistoire  de  la  diéOsophie;. 
elles  ne  font  qu'en  esquisser  les  principaux  truits. — La  théosophie  n'est 
pas  un  phétaomène  particulier  au  christianisme;  les  religions  de  l'OHent 
ont  eu  leurs  théosophes;  l'Inde,  l'Arabie,  la  Perse  surtout  ont  donné 
naissance  à  des  systèmes  de  spéculation  théosophifjue,  dont  quelques- 
uns  nOnt  i>as  éti'  «ans  influence  sur  la  pensée  clirétienne.  Sous  plus 
d'un  rapport,  le  néoplalimisme  est  une  théosophie  autant  qu'une  philo- 
sophie, et  l'on  a  pu,  non  saus  raison,  ranger  Plotin,  et  surtout  Janibli- 
que  et  Prœhis  purmi  les  théosophes.  Les  systèmes  gnostiques  relèvent, 
eux  aussi,  de  la  théosophie  plutôt  que  de  la  théologie  proprement  ditei 
Mais  la  théosophie  la  plus  célèbre,  en  dehors  dti  christianisme,  est  eetle 
de  la  caliale  juive.  L'influence  de  la  spéculation- cabalistique  fut  im- 
mense: on  en  retrouve  la  trace  à  travers  tout  le  moyen  Alc;  lors  de  la 
Rrnaissance,  elle  s'exerça  d'une  manière  plus  sensible  encore  et  rencon- 
tra des  adeptes  parmi  les  érudits  et  les  philosophes  les  plus  éminents  de 
cette  grande  époque.  Cepeudaut,  au  sein  de  l'Eglise  chrétienne,  la  théo- 
sophie ne  fut  gu^  représentée  pendant  le  moyen  âge;  car  c'est  évi- 
demment un  abus  que  de  voir,  avec  M.  RoehoU,  dans  les  systèmes  gran- 
dioses des  scolastiques,  dans  leurs  vastes  synthèses  de  la  religion  et'de- 
ift'Scienoe,  de  la  physique  et  de  l'éthique,  «  une  théosophie  qui  plà<^ la- 
croix  au  centre  d'une  histoire  embrassant  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre,- 
l'esprit  et  la  iialiire  n  ( liril rxqf  zn  einer  Ge^chichte  deufsrh'T  Theoso- 
pltir,  p.  7i;  ce  (jui,  en  ellèt,  nmstiiiie  l'originalité  de  la  théosophie,  c'est- 
à-dire  la  prétention  h  une  inspiration  spéciale  et  à  une  révélation  im- 
médiate, fait  absolument  défaut  à  la  scolastique  ;  tout  au  plus  pourrait-on 
•  trouver  des  éléments  théosophiques  ches  tel  penseur  hardi,  comme  Soot 
:  Erigène,  ou  ehez  tel  mystique  spéeulatif,  oomme  maître  Bckhart.  G'eet 
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18  mépfeodre  aussi  sur  la  nature  du  mysticisme  de  Luther  et  sur  la 
part  de  ce  mysticisme  dans  la  théologie  du  réformateur  que  de  décoit- 
\Tir  chez  lui,  comme  le  fait  encore  M.  Hocholi  (o.  c.  p.  12),  de  riches 
sources  d'inspiration  pour  la  théosuphie  postérieure.  En  réalité,  ce  n'est 
pas  de  la  Réforme,  c'est  de  la  Hen;iissance  que  procèdent  les  principaux 
estais  ou  systèmes  de  tUéosopbie,  qui  paraissent  à  partir  du  seizième 
«kle.  Pie  de  k  llînBdole  profésse  la  plut  vif  enthousiaime  poup  ks 
doBtimet'du  néoplatoiiisma  et  de  la  cabale  juive,  dootrima  qu'il  place 
nr  la  mène,  ligne  que  les  enieignements  de  la  Bible.  Keuchlin  célèbre 
kl  mystènM  cabalisti<[ues  dans  son  De  ve/^u  mirifico  (Bàla,  1484)  et 
dans,  son  2)^  arte  cahhalistica  (Ha^enau,  4517);  il  combine  avec  ces 
mystères  celui  de  Jésus-Christ,  cul  obed'ntnt  cœlestia  sidéra,  infenia 
nuftiina,  naturalia  elemimta,  noctarna  stïenda,  arcana  Memphiiica^ 
Tiessalicn  pharmacaf  C haUlica  murmuray  Zoroastri dogmata  {Ùeverbo 
mirificoy  UI,  12).  Uu  disciple  deReuchlin,  Oornelius  Agrippa,  de  Nettea* 
heim  (1487-1 585|,  eaeaya  d'unir  le.pytbagoréisme  avee  la  théurgÎB  et 
la  magie  et  écrit  contre  le  dogmatiBine  scolastique  son  traité  De  vom» 
tate  saenttarum.  Mentionnons  encore  Jérôme  Cardan,,  de  Pavie  (IfiOli- 
l.")70).  médecin  distingué  et  surtout  mathématicien  éminent,  qui  souleva 
la  colère  de:«  orthodoxes  de  l'époijue,  par  ses  doctrines,  dans  losquelle<s 
des  idées  saines  et  libérales  s'allient  à  d'étranges  superstitions  astrolo- 
giques. Au-dessus  d'eux  se  place  Théopbrasle  Bombast,  de  llohenheim, 
dit  Paiacelsa  (149^841  ),  qui  unit  dans  on  amalgama  Mcatie  lea  dac" 
triaesrda  la  cabale,  lea  éluôibratiiDns  de  rabahimie  et  de  Tastiologie  et 
lamseigneraentBdttahrtatianiame.  Selon  lui,  il  y  a  entre  Dieu,  l'homme 
et  la  nature  certaines  puissances  opératrices  dont  Taction  continuaUei 
produit  sous  nos  yeux  les  merveilles  que  nous  contemplons;  rhomma 
est  en  rapport  avec  toutes  ces  vertus  secrètes  de  l'univers,  et  Paracelse 
a  la  prétention  de  connaître  et  d'exposer  tout  le  syslèiue  des  forces  mys- 
térieuses qui  agissent  soit  dans  la  nature,  soit  dans  rbumme,  et  qui, 
échappant  à  bi  timidité' de  la/pbiloeophie  et  aux  lenteurs  de  la.saiancet 
is  Ejvèlent.à  nous.  grAoe>  à  la  lumière  intarno,  «  bien  supérieure  à-  la 
bestiale  misoD.  »  Ces  idées  de.Paracelse,  au. roiUeudesfuelles'laaeicnee» 
la  pbiloeo|diia^  la.  théplogie  se  mêlent  à  beaucoup  de  superstitions  et 
même  à  une  certaine  dose  de  charlatanisme,  furent  admises  et  répan* 
dues  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  et  de  conséquence  par  une  série  de 
disciple  :  A.  Bodenstein  (le  fils  du  réformateur  Carlstadt).  VVolfg^ 
Thalhauser,  Jos.  Quercetanus,  Joachim  Tank,  G.  liurst  et  autres  (voy^ 
Anobl,  Kirch,.  u.  Ketser^Hittorie,  II,  16,  c;  23,  nf  8).  Malgré  touteè 
bmtbétérodoxiaa»  Agrippa  de  Netteebeim  et  Pazaeelse  ne  se  séparèrent 
jtiDais  eztArieuiumeiitiducatbolieisma.  ^  D'autres  tbéoeophes  surgirent 
ta  soin  du  protestantisme  ;  tels  furent,  aa  seizième  siècle,  SchwenkfeJd 
{1561).  qu'il  est  d'ailleurs  plus  juste  de  ranger  parmi  les  mystiques  quo 
parmi  les  théosophes  proprement  dits,  et  Valentin  "Weiijel.  qui  mourut 
en  1588,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  pasteur  lutliérien  en  Mis- 
Wfi,  où  il  passa  sa  vie,  obscur  et  ignoré,  dans  la  pratique  des  vertus 
tvengéliques  et  sans  publier  le  résultat  de  ses  études  et  de  ses  méditâ- 
tes. Sit  «mages,  qui  ne  parurent  qu'après  sa  mort>  saulevèrent  au- 
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tour  de  Sun  nom  un»'  bruyante  coiitroverso,  les  un;:  criant  à  l'impiété 
et  au  l)la8phcme,  les  autre  s  voyant  en  lui  un  rév»ilalour  inspiré  de  Dieu. 
Weigel  procède  des  mystiques  du  moyen  Age,  niais  il  s'attache  surtout 
à  Paraceise,  sans  abdiquer  d'ailleurs  son  indépendance  et  sans  adhérer 
à  toutes  les  extravaganees  du  médecin  philosophe.  Weîgel  eut  un  grand 
nombre  d'adeptes,  et  sa  tendance  mystique  se  conserva  jusqu'à  nos  jouis 
dans  c<^rtaines  localités  de  rAlleinagno,  si  \non  t\ur  l'on  a  pu  écrire  une 
hisloiro  du  weigeli'nnisme  (L.  Pertz,  Oesch.  des  Wcigelianismus^  Hist, 
Thenl.  Zeitschrift,  1857,  I;  1859,  I}.  La  tradition  théosophique  de  Pa- 
racelse  et  de  Woigel,  unie  à  une  opposition  très  décidée  contre  la  sco- 
lastiqn^,  f>sl  représentée,  au  dix-septième  siècle,  par  J.-Bapt.  van  llol- 
mont  (1577-iGi4)  et  son  lils  Frangois-Mcrcurc  van  lleluiont  (IbiS-iO'JU,, 
par  Robert  Fludd  (1574-1637),  alfilié  à  la  confrérie  des  illuminée  de  k 
Rose-Croix,  par  Jean  Amos  Gomenlus  ou  Gomensky  (1592-4671),  à  U 
fois  sa^Tint  philologue  et  fervent  mystique,  admirateur  enthousiaste 
d'Antoinette  Dourignon,  auteur  d'une  Synopsis  physicei  ad  htmm  divi- 
num  reformat:e  (Leipzig,  1033^,  physique  très  arbitrairement  tirée  de  la 
("îenèse.  et  dont  la  trinité  «le  la  malière,  de  la  lumière  et  do  l'esprit  rap- 
pelle la  triiiité  périi)atétieieune  de  la  malii-re,  du  mouvement  t  t  de  racle. 
Mais  le  prince  des  thé<»soplies  l'ut  le  cordonnier  de  Gœrlilz,  Jacques 
Bœhme  (lo7o-iGi4),  communément  appefi^  le  philosophe  teutonique;  il 
est  le  représentant  le  plus  original,  le  plus  profond,  le  plus  pieux  de 
cette  alliance  du  mysticisme,  de  la  philosophie  et  des  sciences  naturelles 
dont  la  synthèse  constitue  la  théosophie  (voy.  Tart.  Bœhme^.  Son  sys- 
tème, que  nous  n'avons  pas  à  exposer  ici,  creusa  un  sillon  profond  dans 
le  champ  de  la  pensée  religieuse  et  philosophique.  Les  principaux  disci- 
ples contemporains  ou  postéiienrs  de  lîn'lime  sont  lutiiiiiiés  par  M.  Mal- 
ter  dans  l'étud»;  mentionnée.  Uaj)pelons  seulement,  en  renvoyant  àcli  i- 
cun  de  ces  noms,  OEliuger  (i702-178:i;,  qui  relève  à  la  luis  de  Bœhme 
et  de  Ben  gel  ;  Saint-Martin  (1743-1808),  qui  s'attacha  successivement 
aux  doctrines  de  Martinez  Pasqualis,  de  Swedenborg,  de  Bcahme,  dont 
il  traduisit  plusieurs  écrits  ;  Schelling  (voy.  cet  article),  qui  exalta  Bœhme 
comme  l'un  des  premiers  initiateurs  de  la  philosophie  moderne  et  qui, 
dans  sa  première  manière,  se  servit  parfois  de  la , terminologie  du  théo- 
sophe  lie  GoM'Iilz  I  /ti'r/ii'vchis  p/ii/osnphnjin's  sur  l'essence  de  la  liberté 
liniii(iiiit\  18(1!))  ;  Uaader  (  1 705-lHi I ),  le  théosophe  catliolhjite,  l'un  des 
plus  lidèles  et  des  plus  dignes  héritiers  de  Badime.  L'action  des  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer,  sans  se  renfermer  exclusivement  dans  le 
domaine  philosophique  ou  théologique,  ne  fut  cependant  pas  assez  po- 
pulaire pour  fonder  des  communautés  religieuses  se  réclamant  de  leur 
nom.  Ce  rôle  échut  au  fameux  théosophe  de  Stockholm,  Emmanuel 
Swedenborg  (1088-1772),  dont  les  adhérents  fondèrent  des  chapelles  à 
Londres,  à  Manchester,  dans  d'autres  villes  de  l'Angleterre  et  des  Etats- 
Unis,  et  (jui  rencontra  dans  le  Wurteniherg  l'un  de  ses  adefites  les  plus 
enthousiastes,  Talel,  bibliolliécan-e  de  l'université  de  Tuliin;xiie.  On  a 
parfois  rangé  parmi  les  théosophe»  quelques  illuminés  qui,  au  commen- 
cement de  notre  siècle,  firent  du  bruit  par  leurs  doctrines,  auxquelles  se 
xallièrent  passagèrement  quelques  disciples  :  J.-H..  Sçhœnheir  (1770- 
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1896)  provoqua  un  mouvement  roligienx  à  Kœnigsberg  et  dans  les  on- 
rîroos,  recruta  quelques  adhérents  (Ëbel,  Bujack,  Diestel)  qui  ne  lui 
resl.Teot  pas  tous  fidèles  et  conçut  un  système  sp<^culatif  empreint  d'un 
dualisme  très  accentué;  Miclu'l  Halin  (1758-1819)  donna  naissance  à  la 
secte'des  micheli<'ns  [Mtchelianer],  qui  fleurit  quoique  temps  dans  le 
Wurtemberg,  cette  terre  classique  de  la  vie  religieuse  et  des  exlrava- 
ganees  mystiques.  Cependant  les  fondateurs  de  ces  sectes,  à  peine  nées 
viables,  ne  sauraient  être  décorés  qu'abusivement  du  nom  de  théosophes. 
->  Par  contre.  Ton  trouve  des  éléments  théosophiques  souvent  riches  et 
profonds  dans  les  écrits  de  Hamann,  de  Steffens,  de  Schiil)ert,  de  Nova- 
lis.  »*t  cette  veine  de  mysticisme,  alliée  à  une  conception  philosophique 
et  reliifiouse  de  la  nature,  circula  onoore  dans  Ins  ouvrages  do  ]»lus  d'un 
théologien  de  rAlloniagne  ronli-iuporaine.  U.  Rotlio,  qui  prctoède  sur- 
tout de  Schleiermacher  et  de  Hegi  l,  doit  à  l'inlluence  d'OEtinger  plus 
d'une  conception  de  son  système  si  original  et  si  puissant;  Hamberger 
s'est  fait  l'apôtre  convaincu  et  enthousiaste  des  idées  de  Bcahme  etd*â5- 
tioger;  ce  dernier  théosophf>  a  trouvé  dans  Auberlen  un  interprète  in- 
telligent et  un  disciple  fidèle;  enfin  J.-Tob.  Bed£,  le  maître  pieux  et 
puissant,  enlevé  en  187S  à  l'université  do  Tubingue,  fut  de  la  famille 
spirituemMles  Beiigel  et  dos  OEliugcr.  Parmi  los  descendants  enooro  vi- 
vants do  la  tradition  thoosopliii(uo,  il  faut  nommer,  en  prouiiéro  ligue, 
M.  Fr.  Delitzscb,  professeur  à  Leipzig,  et  M.  Rocholl,  ancien  pasteur  à 
Gvttingue,  actuellement  en  Silésie.— Bien  qu'il  semàeaux  spéculations 
d'un  grand  nombre  de  théosophes  des  hypothèses  aventureuses  et  même 
des  extravagances  souvent  ridicules,  la  théosophie  ne  mérite  pas  le  dé- 
dain que  les  philosophes  ou  les  théologiens  de  profession  lui  ont  sou- 
vent témoigné.  1^1  théologie  surtout  n'a  pas  le  droit  de  soumettre  la 
tlu-osophio  à  uno  oxéoulion  sommaire  ot  do  la  condamner  en  bloc  et  sans 
appel,  oubliant  les  services  (pTolle  eu  a  reçus  :  iille  do  l'inspiration  indi- 
viduelle, impatiente  du  joug  de  l'école,  faisant  éclater  les  cadres  tou- 
jours étroits  dans  lesquels  la  scolastique  cherche  à  emprisonner  l'essor 
de  la  pensée  ou  du  sentiment  religieux,  la  théosophie  a  maintes  fois 
toulevé  les  voiles  qui  recouvrent  les  expériences  de  la  vie  intime,  elle  a 
appelé  l'attention  sur  des  &its  religieux  ignorés  ou  négligés,  elle  a  saisi 
plu*  d'un  rapport  entre  le  monde  spirituel  et  la  création  matériollo  ;  elle 
a,  tliiiis  hion  des  cas,  maintenu  vivante  et  fervente  la  sève  mystique, 
élément  insé|iarahle  de  la  religion  elle-même;  bien  que  trop  souvent  la 
théosophie  se  suit  alliée  à  la  superstition  sous  toutes  ses  formes,  il  serait 
donc  absolument  injuste  de  n'y  voir  que  le  produit  d'une  pensée  malade 
ou  d'une  imagination  extravagiEmte. —  BlibiographH,  H  n'existe  aucune 
histoire  complète'de  la  théosophie  ;  on  en  trouvera  les  éléments  dans  les 
histoires  de  la  philosophie,  du  mysticisme,  des  dogmes.  Voyez  encore,  . 
outre  les  ouvrages  déjà  cités  dans  cette  étude  et  les  monographies  indi- 
qué»'sdans  les  articles  concernant  chaque  théosojdio  en  particulier  :  sur 
1  Orient,  Tholuck,  S'^ufismua  sive  t/iensop/u'a  Pcrsnrnm  panthnislica, 
Berlin,  18:21  ;  Silvestre  de  Sacy,  Journal  des  savants,  an.  1821  et  1822; 
fe*  ouvrages  sur  la  cabale  :  Fùrst,  Die  jûdische  Iteligiomphilosophte 
^  HiiftelalterSy  Leip.,  1815;  l'ouvrage  de  Molitor,  Philosophie  der  Ge-  ' 
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schic/itr  oder  iiber  die  Tmdihony  Munster,  1827,  s'occupe  beaucoup  de 
la  cabale  nt  <lo  son  iiinnenco;  Baur,  Dif  rhristlirhe  </nr)v/.<?.  p.  10,  45, 
17,  24  ss.  Sur  los  tht'osoplios  <lr  la  Hoiiaissance  et  leurs  siicTesseurs, 
voy.  M.  Carrière,  iJin  pUilosophàrhe  \\  ''llans'  hautifj  der  /i  e  format  ions- 
ieit  in  tkren  Beziehungen  zur  Gegcnwart,  18i7  ;  Hixner  uiid  Siber,  Le 
•ben  u,  loArmemungen  herûAmter  Pkjfiiktr  dn  16  ».  -17  Jahfkmdêrts 
4629;  Rocholl,  Bntrmge  zu  einer  Getehiehte  deulÊeher  TkeotùpMe,  mit 
èesonderrer  Ilftchicht  au f  M olitor*9  Philosophie  d*r  Qttekichle^  18S6; 
'SigWBrt,  hloine  Se/uiflMt  £rste  Reihe,  1881,  i^tudes  sur  la  Ronais- 
tance,  entre  autres  sur  Agrippa  de  Nettesheim  et  sur  Paracelse  ;  A.  Prost, 
Les  sciences  et  les  arts  occulfe.s  au  seizième  sif'clc  (Corneille  Agrippa', 
2  vol.,  1881  ;  l'artich'  assez  confus  de  J,-P.  Lanpe  dans  V EncyclofH'die 
de  lierzog;  rarlicle  très  superficiel  et  in^ullisanl  de  Mattes  dunsleXext* 
que  §eeiitia8tiqi4e  (cathol.)  deWetser  etWelte;  Ldbeck,  De 
9tmieroee$m0f  Regiomont,  1827. — ^Voy.  enfin  Hamberger,  Gottwidteine 
'Ùffîuiùarungen  in  iVatur  und  Geschichte^  1830  ;  Stànmen  ans  dem  Heiliff" 
tàum  der  christlichen  Myitik  u.  Thensnphic^  1857;  Delitzsch,  System 
dp.r  hihlisrhf^n  Psjicliolnrjie .  1855 :  2"  édit.,  1861  ;  Rocholl,  Dei' li'^al prx- 
Aetiz,  1875;  Danii  1  ,  !>><'  litvh'utunfi  der  matenellen  Leiblichkcit  im 
[Weltplatie  GoUts,  fine  /n'ierudoie  Studie,  1881.         P.  Lobstkin. 

THERAPEUTES.  Le  trait<^  De  la  oie  contemplative  ou  Des  vertus  des 
suppliants  (m^l  ^to3  Om)P(T.xc.  j  txsTuv  àf  itûv)  (eo  latin  :  De  vifà  eontem- 
platipâ),  traité  attribué  à  Philon,  et  que  nous  irouTons  dans  le  reeucA 
de  les  œuvres,  est  eonsaeré  à  la  description  d*nne  secte  de  solitaires  das 
daux  sens  qui  auraient  eu  leur  conimunauté  principale  en  Egypt<^,  sur 
nn»^  colline  près  d'Alexandrie  et  au  bord  d'un  certain  lac  Maria.  L'au- 
teur donne  aux  liomines  le  nom  de  thérapeutes  {(-izzr-rvj'r-n)  nux 
femmes  celui  de  tln-rapeutides  (HEûarsjTtÔeç^  Voici  un  ré<unn^  succinct 
•des  détails  dans  lesquels  il  entre  :  L#*'s  ihenipeules,  à  l'enronlre  des 
-ewéniens  (voy.  ce  mot),  ne  se  livrent  à  aucun  travail,  et,  en  cela,  ils 
loi  paraissent  bien  supérieurs.  Leur  vie  est  purement  contemplative. 
Ds  diff&rent  aussi  des  esséniens  en  ce.  qu'ils  font  vora  de  pauvreté.  Les 
eeséniens  versaient  leurs  fonds  dans  la  caisse  commune,  les  théra- 
peutes It's  laissent  à  leurs  parents;  car  ils  font  de  la  pauvreté  un  mérite 
et  ne  vivent  que  d'aumônes.  Du  reste,  ils  ont  tout  abandonné  en  cin- 
brassant  la  vie  uionacîile  :  fenune,  enfants,  trèn  s.  sonirs,  ])ère,  ni^re, 
parents,  et  ne  cherchent  que  la  solitude.  11  faut  remarquer  ausJ^i  qu'il 
n*y  avait  point  de  communautés  de  femmes  parmi  les  esséniens.  Pour 
le  reste,  les  deux  sectes  se  ressemblent.  Les  thérapeutes  portent  des 
vêtements  blancs,  et  prennent  leurs  repas  en  commun  ;  la  place  qu'ils  y 
•occupent  est  réglée  par  la  date  de  leur  entrée  au  couvent.  -Ces  repas 
.aommenrent  par  la  prière  et  le  chant  d'un  cantique,  ensuite  un  silence 
absolu  est  oliservé.  La  nourriture  est  très  simple,  exclusivement  compo- 
sée de  légumes,  car  les  thérapeutes  font  du  jeûne  et  de  l'abstinence  une 
vertu.  La  virginité  aussi  est  ;\  leurs  yeux  un  mérite,  et  le  célibat  est, 
parmi  eux,  obligatoire.  Ils  observent  le  sabbat, •et  le  septième  jour,  tous 
se  réunissent,  hommes  et  femmes,  pour  célébrer  le  culte.  Chaque  cou- 
vent possède,  dans  ce  but,  une  chapelle  appelée  monastère  ou  temnée 
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froxvtT'/v).  Pendant  le  sorvirr.  ils  restant  immobile?,  les  mains  cachées 
sous  It'urs  vêtements.  Le  bras  gauche  pend  le  long  du  corps;  le  bras 
droit  est  replié,  et  la  main  droite  placée  entre  le  menton  et  lu  poitrine. 
A  on  eertain  moment,  l'immobilité  cesse,  et  ils  exécutent  une  espèce  de 
imse  qui  figure  les  ékns  de  leur  ferveur  mystique  et  Tenthousiasme 
dont  leur  Ame  est  Tcmplic.  En  outre,  ils  lisent  lenrs  livres  religieux» 

qUB  l'sUteur  iDOinme  ainsi  :  vôaou;  xat  Xoytx  Bc(rrcOévTa  Stx  rfoor^TclW  xsit 
5ay'/jc;  ces  termes  désignent  clairement  l'Ancieu  Testament.  Enfin  ils 
les  interprètent  allégoriquemeut,  comme  les  juifs  alexaridrins,  et  pos- 
sèdent, outre  l'Ancien  Testament,  un  certain  nombre  de  poèmes  et 
d'écrits  religieuA.  En  dehors  des  heures  de  culte  et  doropaâ,  thérapeutes 
ftitbérapeulides'TiTent  entièrement  isolés  chacun  dans  sa  celluk  on 
dsos  sa^grotte.  Lenr^plus.  granfle  féte  est  celle  de  la  PenleeAte,  k  rftto 
da  Saint-Esprit.  Ils  ont  des  chefs  appelés  presbytres,  mais  ce  ne  sont  pas 
oéoes$airemont  les  plus  Agée  de  In  communauté,  ce  sont  les  ^lus  méri- 
tants.  Quant  aux  plus  jeunes  membres,  ils  servent  les  antres,  car  les 
thérapeutes  n'ont  pitint  d'esclnves.  L'esclavage  leur  est  en  .ibomiiiation. 
L'auteur  du  traité  Df  cifà  co/iteni/jlalivâ  ne  noiis  donne  de  détails,  on 
le  voit,  que  sur  la  vie  extérieure  des  thérapeutes;  il  parle  de  leurs  repas, 
de  knrs  -vdlements,  de  leurs  cellules,  :il  décrit  leurs  monirs,  mais  lie 
•mras  dit  rien  de  leurs  croyances.  Cependant  il  a  écrit  cette  pbraae  :  «  Ib 
mfent'l'Etre  meilleur  que  la  bonté  et  plus  pur  que  l'unité...  »  Noim 
m  concluons  qu'ils  étaient  Strictement  monothéistes.  D'après  lui, lenfin, 
les  thérapeutes  n'mif .  sur  la  colline  dont  il  parb»,  (jno  leur  maison  mère; 
leur  religion  e^t  partout  répandue,  et  on  rencontre  des  thérapeutes  dans 
-toute  l'Egypte,  et  même  «  sur  toute  la  terre.  »  —  Tel  est  le  résumé  du 
J)%vità  contemptativâ.'^QVA  avons  rapproché  les  thérapeutes  dés  ossé- 
liens.  On  peut,  «n  effet,  les  'considérer  comme  dea juîfi  ascètes,  car  îl>est 
évident  que  l'auteor  du  traité  ite  vUâ  eoatemplativl&y  en  disant  qu'ils 
étaient  monothéistas,  qu'ils  observaient  le  sabbat,  et  que  leurs  livres 
laerès  étaient  ceux  de  l'Ancien  Testament,  a  voulu  décrire  des  juifs  ; 
mais  cette  explication  ne  suffît  pas  à  nous  faire  comprendre  entièrement 
ce  qu'étaient  les  thérapeutes  ;  certains  détails  épars  çà  et  là  dans  la  des- 
cription qui  nous  en  est  laite  trahissent  d'autres  préorcnpations.  Les 
thérapeutes  ressemblent,  ù  quelques  égards,  aux  bouddhistes.  Ceux-ci 
muent  aussi  des  communautés  d'hommas  et  de  femmes,  ils  avaient 
soMi  en  priant  cette  singulière  attitude  que  nirns  avons  signalée  et  qns 
OMB  letrottvons  surtouties  les  images  du  'Bouddha  ;  et  les  moines  boud« 
dhistes,  si  ardents  à  la  propagande,  ont  fort  bien  pu  venir  justiu'en 
Egypte.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  thérapeutes,  par  certains  cAtés,  sont  tout 
siniplpinent  dos  moines  chrétiens  du  temps  de  saint  Antoine.  Cette 
fuitf  au  désert,  dont  parle  l  auteiir.  cette  soif  de  solitude,  ce  renonce- 
meutà  tous  les  biens,  cette  exaltation  de  la  virginité,  de  la  pauvreté,.du 
jtAne  devenus  des  mérites,  tout  cela  nous  rappelle  les  moines  chrétiens 
^  troisième  siècle;  de  plus,  les  motsiPentecôte,  monastère,  presbytres 
lont  des  mots  chrétiens.  Bnfin,  psrmi  les  sectaires  chrétiens  des  premiers 
tanps,  les  thérapeutes  font  penser  aux  montanistes,  car  ils  célèbrent, 
•onune  eux,  la  Pentecéte  avant  toute  autre  fête  ;  comme  eux,  ils  ont  dans 
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leurcultf  unp  sortf  do  <l;iiisp  sacn-e.  Ces  traits  de  ressemblance  offi'rts  par 
les  thérapoiites  avec  tant  do  sectfs  ot  de  croyances  diverses  ont  long- 
temps dérouté  les  critiques,  et  on  a  t'ait  d'eux  tantôt  des  esséniens 
de  lastriete  observance/ tantôt  des  bouddhistes,  tantôt  des  chrétiens, 
comme  Eusëbe  de  Gésarée  {ff,  II,  17).  A  cette  difRculté  de  rattacher 
les  thérapeutes  à  une  secte  connue  vient  s'ajouter  Tim possibilité  d'at- 
tribuer le  traité  J)e  vitâ  contemplaiivâ  à  Philon.  Ce  petit  li\Te  est  écrit 
sans  ordre,  sans  plan,  et  est  rempli  de  long:ueurs  et  de  digressions  qui 
rontrnstonf  avoc  l'ordonnance  et  la  science  de  c^>mposition  habituelle 
au  tht  usnjilio  .ilcxandrin.  Le  style  ne  rappelle  en  rien  celui  des  écrits 
de  Philon.  Tandis  que  celui-ci  appelle  la  loi  6  votive,  notre  auteur  dit 
toujours  cepol  voiaoI  OU  emploie  des  périphrases  comme  oelle-ci  :  «  Les 
très  saintes  ordonnances  du  prophète  Holse.  »  Philon  cite  sans  cesse 
FAjlden  Testament,  notre  auteur  ne  le  cite  pas  une  seule  fois;  il  n'y 
fait  pas  la  plus  lointaine  allusion.  Jamais  Philon  n'emploie  les  mots 
Pentec/ite  on  monastère.  Enfin,  les  id^es  de  notre  auteur  ne  sont  pas 
celles  de  Philon.  Il  professe  pour  la  philosophie  grecque  le  plus  profond 
mépris,  tandis  que  Philon  avait  pour  elle  la  plus  grande  admiration. 
Son  mysticisme  est  fau.x  et  de  mauvais  aloi,  il  aboutit  au  sommeil  et  à 
l'engourdissement  intellictuel;  c*est  le  mysticisme  du  plus  vulgaire 
monachisme.  Celui  de  Philon,  au  contraire,  natt  du  travail  de  llntelii- 
genoe  et  a  une  réelle  valeur  philosophique.  Si  Philon  avait  voulu  parler 
des  thérapeutes,  il  l'aurait  fait  certainement  dans  son  traité  Quod  omnis 
prohua  liber,  après  avoir  décrit  les  esséniens.  Mais  il  ne  l'a  pas  fait  et  la 
seule  explication  plausible  de  ce  silence  est  que  les  thérapeutes  n'ont 
jamais  existé  (jue  dans  l'imagination  de  l'auteur  du  traité  De  vitn  ron- 
templativn.  Il  est  bien  remarquable,  en  effet,  que  ce  traité  est  seul  à 
décrire  ces  sectaires.  Ils  ne  sont  connus  d'aucun  autre  écrivain  de  l'an- 
tiquité. Il  n'y  est  lait  nulle  part  la  moindre  allusion  et  cependant,  à  en 
croire  Pauteur,  il  y  avait  des  thérapeutes  sur  toute  la  terre!  S'ils  ont 
existé,  pourquoi  Pline,  pourquoi  surtout  Josèphe  n'en  disent-ils  pas  un 
mot?  Le  seul  nom  de  thérapeutes  [servi trurs^.  est  un  terme  vague  et  sym- 
bolique qui  suppose  une  pure  fiction.  Le  portrait  que  nous  fait  l'auteur 
du  [)r  vilâ  rontf'7n/)lntir(t  n'a  jamais  correspondu  à  une  réjilité.  C'est  im 
tableau  de  fantaisie  fait  par  un  juif  du  troisième  siècle,  nous  décriviiut 
la  vie  monacale  juive  telle  qu'il  l'entend,  et  l'opposant  aux  premiers 
essais  de  monachisme  des  chrétiens.  L*opinion  que  nous  venons  de  sou- 
tenir a  été  défendue  avec  beaucoup  d'habileté  par  M.  Michel  Nicolas, 
dans  la  Revue  de  th/'ofnfjir  Sfrmhnurg,  aunée  IHIIS.  p.  -lo  et  ss. 
Les  thérapeutes  ont  été  l'objet  de  nombreux  travaux.  Le  dernier,  le  plus 
important,  celui  qui  résume  tous  les  autres  et  jette  une  lumière  défini- 
tive sur  le  sujet,  est  r<'\cp|lcnte  mono}rraphie  de  Lucius  :  Die  TlK'rn- 
peutenund  ihre  Slellung  inder  Geschichte  derAskrsr,  Strasbourg,  1880. 

Edmond  St.\pfeh. 

THâtAPHDI,  dieux  pénates  que  les  Israélites  paraissent  avoir  hérité  de 
leurs  ancêtres  araméens  (Gen.  XXXI,  19,  34;  cf.  Bséch.  XXI,  96)  et 

qu'ils  consultaient  parfois  comme  des  oracles  privés  (Juges XVIII,  iiss.; 
XYII,  5  ;  Zach.  X,  3U  Cette  consultation  était  regardée  comme  une  ido- 
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lâtrie  2  Rois  XXIII,  3i;  Osée  TH.  A).  De  \  Sam.  XIX.  13  40,  il  ressort 
que  cps  figures  avaiont  qiiolquefois  la  taille  et  la  l'ortno  des  hommes. 
Voypz  sur  le»  absurdes  laMes  des  rabbins  concernant  la  fabrication  des 
théraphiin  :  P.-ieudojonatban,  ad  Gènes.,  XXXÎ,  19;  Buxtorf.  Lf\v  chald., 
5uh  voce.  L'hypothèse  de  Michaclis  que,  sous  le  nom  de  théraphim,  on 
enteodaît  ane  sorte  de  satyres  ou  de  silènes  repose  sur  des  arguments 
étymolofiriques  erronés. 

THÉRÉMIN  (François),  prédicateur  réformé  distingué,  né  à  Gramzow, 
dans  la  Uckermark  en  1780,  mort  à  Berlin  en  1846.  Sa  famille  descen- 
dait de  réfiig^iés  huguenots;  son  p^^e  était  pasteur  de  la  pninînunauté 
française.  Il  étudia  à  Halle  et  se  perfectionna  dans  l'art  oratoire  à 
Genève  où  il  fut  consacré  (!805).  Il  prêcha  d'abord  à  la  paroisse  française 
de  Berlin  (1800),  puis,  en  allemand,  en  qualité  de  prédicateur  de  la 
cour  et  du  dôme  (1814)  ;  il  joignit  à  ces  fonctions  celles  de  membre  du 
eeoristoire  supérieur  (1824)  et  de  professeur  d*homilétique  à  l'univer- 
ôté  (1840).  Pour  son  éloquence,  Thérémin  avait  choisi  comme  modèle 
Dimostbène,  Chrysostome  et  Massillon;  il  donnait  à  ses  discours  le 
pin'!  prmnd  soirt,  s'appliquant  à  leur  donner  une  forme  al)solumenl  cor- 
recte, une  disposition  logique,  une  couleur  bibllifue  fidèle.  Il  exc«'llait 
dans  l'homélie  encore  plus  que  dans  le  sermon  proprement  dit.  Outre 
ses  Sermons  on  a  de  lui  :  1"  un  traité  de  morale  intitulé  :  La  doctrine 
du  royaume  de  Dieu,  Berlin,  1823  ;  un  traité  d'apologétique  popu- 
hire  :  ]es  Confemoru  d'Adaibert,  Berlin,  1828;  ^  édit.,  1835  ;  3«  un 
livre  d'édification  contenant  des  poésies  religieuses,  des  dialogues,  des 
récit<.  des  lettres»  sous  le  titre  :  Heures  du  soir,  Berlin,  1833;  5*  édit., 
1858,  qui  est  devenu  très  populaire  et  a  fait  de  nombreux  emprunts  à 
à  Pascal.  Que^nel  et  Fénelon. 

THÉRÈSE  (Sainte).  Il  est  ppu  de  noms  dans  Thistoire  du  mysticisme 
qui  aient  jeté  u^n  plus  vif  éclat  dans  le  monde  qu(*  celui  de  sainte  Thé- 
rèse; il  en  est  peu  qui,  de  son  vivant  même  et  jusqu'à  nos  jours,  aient 
donné  lieu  h  des  jugements  plus  contradictoires.  Pour  les  uns  elle  n'est 
qu'une  malade,  jouet  de  ses  visions  fiévreuses;  pour  les  autre  une 
eaiote,  un  docteur  de  l'Eglise.  Son  influence  s'est  exercée  sur  les  Arndt 
et  autres  mystlifues  piotestants,  aussi  bien  que  sur  Fénelon  et  les  quié^ 
tist*^5.  L'historien  impartial  peut  repousser  ses  idées  religieuses  comme 
funestes  pour  la  paix  de  l'Ame,  m.iis  la  sainte  elle-même  mérite  plus 
''ncore  notre  respect  qui'  notn-  j)itié.  Thérèse  de  Cépéda  y  Ahumada, 
Déc  à  Avila  le  mai  1515  et  morte  le  4  octobre  158i,  appartenait  à 
une  famille  noble,  d'une  piété  sérieuse  et  vivante.  Si  son  père  aimait 
les  lectures  pieuses,  sa  mère,  qu'elle  perdit  à  l'ftge  de  douze  ans,  lui 
communiqua  sa  passion  des  romans  de  chevalerie  et  contribua  à  exalter 
outre  mesure  son  imagination  précoce.  Dès  son  enfance,  dit-elle  dans 
son  autobiographie,  elle  forma,  avec  son  jeune  fr^re,  le  projet  de  se 
livror  ;i  I  I  vin  érémitique.  Mais  l'aiiiour  du  plaisir  et  le  désir  Âo  plaire, 
jointe;!  do  mauvais  conseils,  exposèrent  lajetine  enthousiaste  à  des  actes 
de  mondanité,  que  son  repentir  a  retracés  plus  tard  sous  les  couleurs 
ls8  plus  sombres.  Son  père  la  fit  entrer  en  (531  dans  un  couvent  des 
mes  augustines.  Rentrée  quelque  temps  après  au  logis  paternel, 
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Thérèse  conçut  le  proj<;t  de  se  vouer  à  la  vie  inonastiiiuo,  projet  qu'elle 
avait  Diùri  pendant  une  grave  maladie.  Sur  le  refus  prolongé  de  son  père, 
elle  fl-*enfuit  le  S  novembie  1633  et  prit  le  voile  ea  i53ii  chei  les  cap- 
mélites  d'Avila,  .après  un  an  de  noviciat.  Cette  aeeonde  phase  de  la  vie 
de  sainte  Thérèse»  plus  eétieuse^que  In  première,  ne  fut  pas  cependant 
exempte  de  ces  luttes  entre  les  exaltations  d'une  piété  intense  et  lea 
devoirs  de  la  vie  terrestre,  qiii^  saint  Paul  a  lo  premier  décrites  avec  une 
nottrlé  o.l  une  convictinn  poignantes,  dont  des  milliers  de  ti  lèles  ont  tait, 
après  lui,  la  douloureuse  expérience.  Ce  ne  fut  (}u'en  i.'i'tl.  h  la  mort 
de  son  père,  que  sainte  Thérèse,  touchée  jusqu'au  fond  du  cœur  pur  ses 
exhortations,  résoUit  de  dire  à  jamais  adieu  à  une  vie  partagée  entre  le 
doltre  et  le  monde.  Ses  macérations,  ses  jeûnes,  les  supplices  voloo* 
.Inires  qu'elle  s'infligeait  ne  tardèrent  pas  à  ébranler  profondément.una 
•santé  toujours  délicate.  Thérèse  fut  bientôt  en  proie  à  des  crises  ner- 
veuses effroyables,  qui  se  rapprochaient  de  la  caUilepsie  et  qui  lui  enle- 
vèrent l'usage  d'une  partie  de  ses  membres.  Elle  fut  même  une  fois  pri- 
vée de  sentiment  pendant  quatre  jours,  et  I  on  préparait  ses  funérailles 
-lorsqu'elle  revint  à  elle.  Ses  eonlcsseurs  ne  faisaient  qu  ajouter  à  ses 
ioullrances,  tantôt  en  les  exploitant  sans  pudeur,  tantôt  en  lui  repré- 
eentant  ses  visions  comme  une  inspiration  du  démon.  Seul  le  jésuite 
-fiorgia  rendit  le  calme  à  sa  conscience  en  lui  donnant  de  préeieusen 
•directions  spirituelles.  tEn  1o()2,  sainte  Thérèse  fonda  l'ordre  desicar- 
.mélistes  déchaussés,  que  huit  mois  de  jeûne .'par  année,  la  paille  aer- 
Tant  de  lit  et  les  pieds  ihh  sit^nalaieut  aux  yt'nx  du  monde.  Ties  carmé» 
.lites  de  l'observance  r»'liicli<'''  s'unirent  aux  nombreux  adversaires  d'une 
diî^eiplinc  rij^ide  pour  (iénoneer  la  règle  et  les  principes  de  s<unte  Thé- 
rèse il  l  inquisitiun.  Saint  Jean  de  la  GroLx,  le  disciple  enthousiaste  de 
•ses  idées  ûcétiques  et  mystiques,  après  iavoir  voulu  se  faire  chartreux, 
devint  le  directeur  de  l'un  des  nouveaux  couvents  réformés  de  carmes, 
11  portait  toujours  avec  lui  la  ^le  et  las  lettres  de  sainte  Thérèse, 
qu'il  brûla  au  moment  où  l'inquisition  le  faisait  arrêter.  Il  mourut  à 
la  suite  des  mauvais  traitements  que  lui  intligèrent  ses  adversaires. 
De  157(>  à  iriT'.),  sainte  Thérèse  eut  elle-même  à  sonfîrir  de  la  part 
d'ennemis  acharnés,  auxquels  elle  n'échappa  que  grâce  à  la  protec- 
tion éclairée  de  l'inquisiteur  Soto  et  du  célèbre  iny>tique  Jean  d  Avila. 
JDe  150:2  jusqu'à  sa  mort,  sainte  Thérèse  a  réforme  seize  couvents 
.de  femmes  et  quatone  couvents  d*homnies  et  fondé  les  couvents  de 
'  Médina  del  Campe,  de  Tolède,  iSlO,  de  Salamanque,  de  Béas,  d'AJhe, 
de  Ségovie,  de  Valence,  pour  ne  citer  que  les  princi|>aux.  En  1580,  un 
bref  de  Benoît  XIII  assura  l'existence  indépendante  de  l'ordre  réformé 
des  carmes  déchaussés.  Sainte  Thérèse  accomplit  aussitôt  après  sa  mort 
des  miracles  attestés  par  la  crédulité  p(ipulaire.  H'atiliép  m  161  i,  elle 
fut  canonisée  en  \&2'2.  et  Lupe  de  Vega  lut  en  son  honneur  une  ode 
composée  par  l'immortel  Cervantes.  Les  écrits  de  sainte  Thérèse  consti- 
tuent à  eux  seuls  toute  une  bibliothèque  ascétique.  Elle  rédigea  en  lotii 
le  Livre  de  sa  pie;  en  iS64,  les  Constitutiont  primitivet  et  le  Càemin  ée 
la  perfection^  le  plus  important  de  ses  ouvrages.  Les  Pentieeeur  Camomr 
dioin,  qui  datent  de  1666,  ont  été  en  partie  détruites  par  ses  confesseuss 
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effrayés  de  la  hardiesse  rt  do  îa  libert»''  dp  bhs  iinaf^ps.  Aux  Exclama- 
ûowv  do  4569  succéderont,  on  1571,  les  liéctts  de  sa  vie  adressés  ù  ses 
éirecieurs,  puis  le  Livre  des  fondations  ou  les  Demeures,  1577  ;  les  Con- 
■teS*,  15H0;  la  Manière  de  visiier  let  eouvenU,  1581.  Ses  poésies,  dont 
JRedtif r  donne  ({uelqueaifragoMiits  dans  l'artiole  Teretia,  de  l'BneycIo- 
fédie  de  Henof ,  tome  XXJ,  flont  pieioes  de  leotiment  et  d'élévation. 
Sa  coFrespondaiH-i  r*  spire Ja  gléee  et  uo  aimahlp  enjouement.  Le  mys- 
licisuie  de  sainte  Thérèse  se  rapproche  sur  plus  d'un  point  des  théories 
do  panthéisme  hindou.  Ellle  admet,  comm»-  les  mystiques  extatiques, 
qiiiitiv  tiegivs  dans  la  prière  :  {"  la  prière  du  cu'ur  ou  de  la  cnnlempla- 
liûii;  i"^  la  pncre  du  repos;  3*  la  prière  de  l'union;  4"  la  prière  de  Tex- 
.iHe.  Tandis  que,  pour  l'école  de  Saint-Victor,  le  désir  du  iidële  est  de 
devenir  «imm  avec  Dieu,  sainte  Thérèse  soupire  après  Vwmm,  aprèa 
rahsorplten  pantliéiite  -an  sein  de  IVssenoe  divine.  Pour  elle,  le  fidèle 
dsft  tendre  à  la  |>as»ivité  absoliae  et  laisser  toute  action  h  l'objet  de  son 
anioiir.  tandis  que  Ja  ceiftitude  est  un  état  actif  et  vivant  de  l'esprit,  qui 
rend  témoignage  à  l'esprit  de  la  réalité  de  l'objet.  (Dorner,  Doqmntikr 
J,  37,  ss.  1K71>).  On  n  aurait  qu'à  substituer  un  nom  prolane  à  «  clui  de 
Jésus,  pour  tranî?r»»niier  sainte  Thérèse  en  un  poète  érotique  de  récA>le 
di^Sapho.  Ses  visions,  d'abord  lucertaines,  oi>scures,  puis  toujours  plua 
MMes  et  plus  préeises,  et  dans  lesquelles  elle  voyait  Jésns  sous  une 
iNBie  inlleetufllle  et  non  sensible,  «t  Dieu  sons  Timage  d'un^ge  an 
èeau  visage,  qui,  lui  fra^ppent  le  cœur  avec  un  aiguillon  d'or,  lui  infli- 
gf'ait  des  souffinmoee  pleines  de  déJioes,  visionaqui  s'expliquent  par  l'in- 
tensité de  «a  vie  nerveuse  et  contemplative,  peuvent  être  le  fait  de  ma- 
nifi  stalion;^  tiKirhides.  mais  qui  n'entachent  en  rien  la  sincérité  de  la 
sainte.  De  ni)ml)reu\  tt-moins  affirment  l'avoir  vue  s'élever  en  l'air  pen- 
dant ses  dévotions.  Benoit  XUl  institua  eu  172G  la  féte  de  la  trausver- 
Mntion  dn  cœur  de  aainle  Thérèee.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Sala- 
manque  en  d588,  à  Madrid  en  15^.  La  traduction  d'Arnaud  d*AndiUy 
a  paru  eu  trois  volumes  à  Anvers,  en  1688.  — Sources:  Emery,  Esprit 
de  minh'  Tht  r'ese;  J.-B.  Boucher,  Vie  de  sainte  Thérèse,  2  vol.  iu-8», 
Pa^l^.  1810:  Ticknor,  History  nfSpanish  litrrafure  :  i'n  outre,  de  très 
nombreuses  biographies  en  espaiinol  de  Uiliera.  Juan  de  Jrsus  Maria, 
et  autres  réunies  tlauë  les  ÀrtaSS.,[.  VII,<M-tnhrp  IH'jti;  W'iikens,  dans 
Il  Zeitschr.  fftr  wissensch,  JheoL,  l  id-lHU  et  Zœkler  dan* 

iàUeh.  fitr  iutJk,  TheoL,  ISaS.  A.  Paimikr. 

THESSALOHIGIEKS  (Ëpitras  anx).  Dans  le  Nouveau  Testament,  parmi 
Isi  lettres  de  Paul,  se  trouvent  deux  épltres  adressées  aux  chrétiens  de 
Tlif'^-aiunique.  Leur  contenu,  tout  pratique  et  moral,  Udsae  aisément 
aiK'tc<  voir  et  la  date  de  leur  composition  et  les  circonstances  qui  lés 
lireiJt  naître.  liéjà  la  seule  présence  du  nom  de  Silvanus  dans  la  sus- 
«ipliou  des  deux  lettres  est  le  sAr  indice  qu  elles  apparlieiment  au 
Mcob4  voyage,  missionnaire  de  Paul  et  ont  été  écrites  de  CunnLhe  vers 
fia  S3  (1  Thesa,  I,  I  et  III,  1).  Cette  Eglise  était  jeune;  elle  avait  eu 
bisacoup  àaouffiBir<dela  part  desJui&  qui  traitaient  Paul  d'imposteur 
•flottant  des  gens  esédides.  •Comme  un  grand  nombre  de  membre» 
^Ûsat  eortis  dn  paganisme»  les  mcMirs  n'avaient  pas  enoore  la  stricte 
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Ff'v/'rit/'  (1p  la  loi  clm'lionnf  1 1  Thcss.  IV,.{,  i,5,  6).  Surexcit/'s  par  l'es- 
prrancp  do  la  venuf^  immédiate  du  Mossir,  phI^;ipurs  d»'daig^naipnt  «  de 
tnivaillor  de  leurs  mains  »  (1  Tliess.  IV,  H),  D'un  autre  côté,  la  mort  de 
leurs  proches  avait  troublé  leur  toi  et  inquiété  leurs  cœurs.  Bref,  il  y 
avait  des  lacunes  soit  dans  leur  doctrine,  soit  dans  leur  vie  (III,  10). 
N'oublions  point  que  Paul  avait  dû  abandonner  à  eux-mêmes  prématu- 
rément ces  néophytes  restés  orphelins.  Les  nouvelles  deeet  état  de  cho* 
BPS,  rapportées  sans  doute  par  Timothée,  qu'il  leur  avait  renvoyé 
d'Athènes  (III,  1),  expliquent  suffUamment  pourquoi  ra])ùtre  résolut 
d'écrire,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  trouver  un  motif  doi;matique 
particulier.  Aussi  la  première  lettre  est-elle  écrite  simplement,  au  cou- 
rant de  la  plume,  sans  laisser  paraître  un  plan  lofriqup  Jiion  d(»ssiné, 
sans  visée  polémique,  sans  etîort  d'argumentation.  C'est  une  admirable 
homélie  paulinienne  qui  peut  le  mieux  donner  une  idée  exacte  de  ee 
qu'était  la  prédication  orale  de  l'apôtre  dans  ses  jeunes  Eglises,  lorqu'au* 
cune  pensée  de  controverse  ne  Tag^tait.  —  Les  doutes  que  Baur  (Paulut) 
a  élevés  contre  son  authenticité  sont  de  si  peu  de  valeur  qu'ils  ont  été 
réfutés  par  plusieurs  de  ses  disciples,  notamment  par  U.  Hil;^^eiifeld 
[Hixt.  krilisrhf  h  inlntuvri  h}  dds  A'.  T.,  î87o).  On  y  a  relevé  qui  lques 
apox  h'Qouwn'i.  Mais  il  n'est  pas  um'  épiire  paulinienne  où  l'on  n'en 
puisse  trouver  autant.  Le  stylo,  dans  sa  simplicité,  a  bien  déjà  l'inten- 
sité, la  profondeur  mystique,  la  riche  concision  et  l'originalité  des  gran- 
des lettres.  De  plus,  aucune  autre  épltre  ne  s'encadre  si  bien  dans  le 
récit  des  Actes  des  Apôtres  (XVII  et  XVIII)  àun  point  où  ce  récit  devient 
personnel  et  présente  les  marques  les  moins  douteuses  d'un  témoignage 
oculaire.  Comp.  I  Thess.  II.  2.  lîl,  I  avec  Act.  XVII.  1.  M\\  {  Thess.  1,9 
avec  Act.  XVII,  4;  \  Thess.  Il,  iri.  ir>  avec  Ad.  WIl,  :i;  1  Thess.  I.  0, 
II,  H  avec  Act.  XVMT,  o.  Cette  concordance  est  si  frappante  que  Haur 
a  soupçonné  rauleur  de  nos  deux  lettres  aux  Thessaloniciens  de  les 
avoir  fabriquées  en  se  servant  du  récit  de  Luc  et  niéme  en  eu  copiant  le 
Style.  Mais  outre  qu*une  comparaison  littéraire,  même  superficielle,  dé- 
truit immédiatement  cette  supposition,  on  ne  comprend  pas  très  bien 
comment  l'auteur  des  lettres,  qui  copie  si  scrupuleusement  le  livre  des 
Actes  dans  les  deux  premiers  chapitres  de  la  première  épltre,  se  met  en 
contradiction  avec  lui  au  troisième  en  faisant  se  rencontrer  ;\  Athènes 
déjà  Timothée  et  Patil,  tandis  que  Luc  raconte  que  le  disciple  lai>sé  à 
Thessalonique  ne  rejoignit  le  maître  ipi'à  Corinfhe.  D'un  autre  côté, 
Biiur  est  tombé  dans  une  singulière  c<mtradiction  avec  lui-même,  en 
plaçant  la  composition  de  nos  lettres  vers  l'an  70,  alors  qu'il  fait  des- 
cendre jusqu'au  second  siècle  le  livre  des  Actes  qui  leur  aurait  servi  de 
canevas.  Ne  trouvant  d'ailleurs  aucun  motif  dogmatique  à  la  fiibrication 
de  ces  deux  lettres,  Baur  a  essayé  d'en  voir  un  dans  ce  qu'il  appelle  leur 
neutralifê  ou  \pur  indifférence  doctrinale.  Ces  mots  éveillent  l'idéi*  de 
quelque  chose  d'atténué  ou  d'effacé  contre  laquelle  jure  le  ton  de  nos 
deux  épitres.  Elles  n-spirenf,  au  contraire,  uoe  jeunesse,  une  vaillance 
missionnaire,  une  ardeur  joyeuse,  une  espérance  encore  naïve  ([ui  révè- 
lent tout  autre  chose  que  les  calculs  d'un  conciliateur  méticuleu.x.  La 
doctrine  du  prochain  retour  du  Christ  y  est  au  premier  plan.  Paul  espère 
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élre  oiiLi/r>^  vivant  (juand  il  aura  lieu,  Coiniiipat  lui  aurait-on  attribué 
après  sa  mort  une  espérance  si  cruellement  démentie  et  à  laquelle  d'ail- 
leurs il  avait  lui-même  renoncé  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie?  — 
L'authenticité  de  la  première  lettre  aux  Thessaloniciens  est  aujourd'hui 
hors  de  toute  contestation  sérieuse.  On  n'en  saurait  dire  autant  de  la 
s€condt\  bien  que  riiypothèsc  de  Tauthenticité  soit  encore  à  tout  pren- 
dre la  moins  difficile  à  soutenir.  Pour  donner  plus  de  poids  à  srs  exhor- 
tations morales,  Paul  avait,  dans  sa  i)rpniière  épîtro.  insisté  sur  la 
prochain»'  et  subite  venue,  du  Christ  I,  10;  II,  12,  19;  III,  13;  IV.  15; 
V,  ÏA).  Les  Thessaloniciens  n'avaieut  ^uère  besoin,  parait-ii,  d'être 
eicitos  à  cet  endroit.  Les  imaginations  se  montèrent.  On  prit  prétexte 
de  cette  attente  pour  rester  dans  Toisiveté  et  délaisser  les  devoirs  quoti- 
diens d'une  vie  paisible.  On  se  servait  même  de  la  lettre  de  Paul  ou  des 
souvenirs  de  sa  prédication  pour  justifier  cette  fièvre  et  ces  désordres 
(2Tbess.  II,  1-3;  III,  10-1  i).  Gomment  Paul  apprit  ces  nouvelles»  nous 
rijfnorons.  Mais  i!  prit  de  nouveau  la  plmne  pour  y  remédier,  et  il  aurait 
écrit  (vtte  seconde  lettre  de  Corintlie  vers  le  temps  de  sa  comparution 
devant  Ciallion  (2  Thess.  III,  2).  Voilà  couunent  notre  seconde  épitro 
semble  se  rattacher  à  la  première.  Nous  disons  :  u  se^nble  se  rattacher  », 
car  sur  ce  point  précisément  commence  la  discussion.  Plu^eurs  théolo- 
giens depuis  Crrotius  (Ewald,  Bunsen,  Davidson,  Laurent),  en  admets 
tant  lauthenticité  des  deux  lettres,  en  renversent  le  rapport  et  font  de 
la  seconde  la  prcnjicre.  Cette  eu  rie  ust-  hypothèse  a  été  pleinement  réfutée 
par  lilcek  et  par  Hoffmann.  —  Mais  d'autres  ont  fait  valoir  contre  l'au- 
theuticité  de  celte  seconde  épitre  les  parlieiilaritésqu'fUe  renferme  :  l"  les 
passages  III,  2  et  III,  17,  où  il  est  t'ait  allusion  à  de  fausses  lettres  de 
Paul  qui  auraient  déjà  circulé,  ce  qui  n'est  guère  admissible,  en  5i  ou  53, 
an  début  même  de  ses  «grandes  missions.  A  cela,  on  peut  répondre  que 
le  texte  II,  S  ne  parle  pas  de  lettres  fausses,  mais  seulement  d'une  fausse 
interprétation  de  la  première  lettre  de  Paul,  comme  il  est  question  de  la 
fiuisfle  interprétation  de  ses  discoura.  Quant  au  second  passage,  on  peut 
y  voir  une  précaution  naturelle  contre  un  danger  qu'il  prévoit,  bien 
plus  qu'une  d*' nonciation  de  lettres  fausses  déjà  existantes.  Ce  que  (ait 
Paul  ici.  en  envoyant  aux  Thessalonieiens  un  spécimen  de  son  écriture, 
p<>ur  leur  servir  de  critère,  n'a  rien  d'insolite.  C'est  la  coutume  qu'avaient 
les  correspondants  dans  l'antiquité.  2"  Un  objecte  en  second  lieu  le  pas- 
sage sur  l'Antéchrist,  «  l'homme  de  péché  etle  fils  de  perdition  »  II,  3-21 . 
Cette  page  est  unique,  en  effet,  dans  la  littérature  paulinienne.  Mais  il 
faut  dire  ici  qu'elle  est  singulièrement  originale.  On  a  voulu  en  chercher 
l'explication  dans  l'Apocalypse  en  supposant  qn'elle  était  postérieure  à 
c*'  livre. (^est  une  grande  erreur.  La  personne  de  l'Antii.iessieest  encore 
un  mystère,  sa  physionomie  reste  très  va^nie  et  n'est  délinie  (jue  par  les 
pa^sa'.'.  s  pmphétiques  de  Daniel.  Il  est  impossible  de  dire  si  elle  ap- 
partient au  judaïsme  ou  au  paganisme  ;  bref,  elle  reste  entre  ciel  et 
terre,  comme  une  menace  indécise.  Autrement  ferme  et  nette  est  cette 
même  figure  incamée  en  Néron  dans  les  visions  de  l'Apocalypse.  Mais 
voici  où  éclate  la  différence  ou,  pour  mieux  dire,  la  contradiction  ;  voici 
l'argameat  le  plus  fort  en  laveur  de  Tauthenticité  de  notre  épitre.  Le 
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xaré/ov     Thoss.  II,  5).  c'est  IVinpirr  romain,  H  le  xaT£/(r)v,  c'est  l'em- 
pereur lui-mérae;  c'est-à-dire  que  nous  trouvons  ici,  de  Tempire  et  de* 
Tempereur,  la  mdme  opinion  favorable  que  dans  Tépltra  aux  Romains 
.  et  dans  les  Actes  des  apôtres.  Pour  notre  auteur,  comme  partout  ailleurs 
pour  Paul,  l'empire  et  l'empereur  sont  des  puissances  bienfiûsantes; 
l'administration  romaine  est  protectrice,  c^est  le  dernier  rempart  contre 
l'invasion  de  l'ini  fuité  satanique.  Cette  l>onne  opinion  parmi  les  chré- 
tiens n'a  ilur»^  que  jusqu'en  Vy\,  à  la  persécution  do  Néron.  A  partir  de 
ce  inomeut-là,  l'Eglise,  avec  l'auteur  <le  l'Apocalypse,  a  vu  dans  Home 
Babylune,  l'ennemie  du  peuple  élu,  et  dans  son  chef,  le  chef  de  la  puis- 
sance du  mal.  Donc,  quelque  mystéiiswa  que  reste  la  page  prêtée  à 
Paul,  une  chose  est  claire,  c*est  qu'elle  a  été  écrite  avant  l*an  M,  avant 
la  mort  de  Tapôtre.  Alors,  il  ne  reste  plus  qu'à  remonter  dix  ans  plus 
haut  et  reconnaître  ici  une  ébauche  d'eschatologie  tentée  par  Paul,  ce 
dont  il  se  fatigTia  bien  vite  et  à  ipioi  il  ne  revint  plus;  comme  il  n'est 
pas  revenu,  après  la  première  t'^pître  aux  Corinthiens,  à  la  description 
de  la  pnrousir.  On  ne  trouve  que  des  traces  fort  incertaines  de  nos  deux 
épitres  chez  Clément  Romain,  Ignace,  Polycarpe  et  Justin.  Mais  Mar^ 
mon  les  avait  dans  son  canon  des  lettres  pauliniennes  et,  à  partir  d'Irénée 
et  de  Clément  d'Alexandrie,  leur  existence  canonique  est  par  Alitement 
établie;  elles  ont  mémo  toujours  appartenu  à  la  classe  des  homologon- 
mènes.  —  Littératm  spéciale.  Outre  les  Introductions  critiques,  les 
Commentaires  généraux  sur  le  N.  Testament,  et  les  vies  de  saint  Paul  : 
H. -A.  Schott.  har/ofie  in  utramque  P.  ppisf.  nd  Thcusnl.,  1H3():  J.-J. 
Burfrerhoud,  l>e  cœtus  c/iriati.  (hessni.  nrtn  fathque  et  prioris...  ppist. 
ad  Thess.,  1825;  J.-A.  Turretin,  Comment,  in  epp.  ad  Thess.,  1739; 
L.  Pelt,  Spp.  P.  ad  Thm.,  1830  ;  A.  Koch,  Cammêntear  ûber  die  BB, 
€»  diê  Thess.,  1849;  Holsmann,  article  l^kuahnieh9r  dans  le  Bièêii 
Lexicon  de  Schenkel,  1875.  A.  Sabatibr. 

THBSSALOffiQUE,  @£97xXov:xYi(-xe'.a),auJou]!d'huiSaloiiichi,  avaitéchangé 
son  nom  ancien  de  Thermé  contre  son  nom  moderne  en  l'honneur  de 
la  sœur  d'Alexandre  le  Grand,  épouse  de  Cassandre.  Située  entre  un 
aniphithé;\tre  de  collines  et  la  mer  qui  s'enfonce  en  golfe  dans  les  terres, 
station  prmcipale  de  la  célèbre  route  militaire  nommée  Via  Egnatiaua, 
chef-lieu  d'un  des  quatre  districts  de  la  province  romaine  de  la  Macé- 
doine et  résidence  d'un  préteur,  Thessalonique  a  été,  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours,  la  ville  la  plus  commerçante,  la  plus  riche  et  la  plus 
populeuse  de  la  Macédoine  (Strabon,  VII,  T,  4;  Tite-Live,XLV,  29,  etc.). 
Dès  le  premier  sièi  l»-  dp  l'ère  clirélienne,  les  Juifs  y  étaient  déjà  nom- 
breux et  y  avaient  une  synap:oirue  qui  servait  de  centre  religieux  au 
judaïsme  <le  toute  la  région  (Act.  XVÏI,  1  ;  comp.  Philon,  I.eg.,  36). 
Leur  propagande  religieuse  était  active  ;  elle  avait  eu  surtout  un  faraud 
succès  auprès  des  femmes  de  la  société  païenne  qui  fréquentaient  en 
grand  nombre  le  culte  du  sabbat  (Act.  X'VII^  4).  Paul  y  arriva  dans  le 
courant  de  Tannée  51,  pendant  son  second  voyage  missionnaire,  peu 
après  son  entrée  en  Europe  et  après  avoir  été  chassé  de  Philippes.  Selon 
sa  coutume,  il  prêcha  trois  sabbats  de  suite,  dans  la  synagogue,  que 
Jésus  de  Naxareih  était  le  Christ»  et  gagna  à  r^vangUe  beaucoup  de  Jui& 
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«l encore  un  plus  ^rand  nombre  de  prosélytes  et  surtout  do  dames 
païennes  (Act.  XVII,  4).  Durant  ces  trois  ou  quatre  semaines  de  s<^jour, 
fut  ainsi  fiMulée  dans  la  lerveur  et  la  joie  cotte  première  communauté 
dirt'lieuue  de  Thessalonique  qui  laissa  dans  l'esprit  de  Paul  les  plus 
dMixetlesj^us  joyeux  souvenirs  (1  Tfawt.  I>  5»  7,  8).  Obligé  de  fuir 
flUMire  pour  échapper  à  la  eolèrç  des  Jui&  que  le  succès  trop*  éclatant  de 
sa  prédication  avait  irrités,  Tapôtre^  un  peu  plustaid,  renvoya  Timothée 
li'Âthines  à  Thessalonique  pour,  y  développer  et  confinner  son  œuvre. 
{{  Tlioss.  111,  i).  Les  nouvelles  que  ce  disciple  en  rapporta  fournirent  à 
Paul  l  orcasion  d'écrire  à  cette  jeune  Eplisc  deux  lettres  très  rapprochées 
durant  U'  séjour  de  dix-huit  mois  qu'il  lit  à  Gorintbe  (voir  l'articie  pré- 
cédeut^.  Eu  390,  les  habitants  de  Thessalonique  s'étant  révoltés  contre 
Théodose,  cet  empereur  en  fit  massacrer  7,000.  Au  moyen  âge,  ^lle  de^ 
lÎDt  la  capitale  d'un  petit  royaume  qui  éehut  an  marquis  de  Montferrat.. 
Béttiiie  plus  tard  à  l'empire' de  Nieée  (1833)*  puis  posaédéeper  les^Véni*» 
tie:is,  elle  fut  enfin  conquise  par  le  sultan  Amurat  II.  Aveo  une  popula- 
tion d'environ  70,000  habitants,  elle  a  aujourd'hui  encore  de  belles 
églises,  de  riches  synagogues  et  de  grandes  mosquées.  FA\e  est  la  rési- 
dence d'un  archevêque  grec,  A.  S\H\r[i:H. 

THEUDAS,  chef  d'une  insurrection  juive  que  rniiiaiiei  (Actes  V.  36). 
citait,  dans  sou  discours  au  sanhédrin,  comme  un  de  ses  conU^nporains. 
losèphe  (An/.,  20,  5 i  i  ;  cf.  Eusèbe,  ffùt.  eecl,^  2,  11)  mentionne  aussi 
an  dief .  dtinsurg^.  dn.  mékne  nom,  mais  qni  virait  sous  rempereur 
Claude  et  après  ïudas  le  Miléen.  La  plupart  des  commentalears  d^uiff 
Origène  [Contra  Cèimm,  i>  6)  jusqu'à  (juericke  (iE'm/.  m  das  N.  T,r 
p.  91)  admettent  deux  personnages. distincts,  d'autant  plus  que  le  nom 
deTheudas  était  très  répandu  (Josèphe,  An/.,  17,  10.  6;  :20,  r>.  2.  oie..). 
D'autres  supposent  que  Luc  s'est  trompé  pour  la  chronologie  mi  mettent' 
Terreur  sur  le  compte  de  Josèphe  et  même  de  Gamaliel.  —  Voyez 
Winer,  Bibl.  Realwœrterb.^  où  l'on  trouvera  la  littérature  du  sujet. 

TBDBT  (Religions  du).  Le  peuple  de  B6d(Tliibet)  donne  lui«méme  àsa. 
leligion  le  nom  de:Sangf*rgyBSf-kyi-4ehos  (loi  dn  Buddba).  Le*  nom  de 
bouddhisme  lui  convient  donc  parniitemcnt.  Cependant,  pour  distinguer 
k  bouddhisme  thibétain  du  bouddhisme  des  autres  pays,  nous  préférons 
l'appeler  lamaïsme,  du  mut  lama  qui  désigne  en  général  les  membres  du 
clerîii''  thibétain,  et  en  particulier  les  plus  distingués.  On  pourrait  aussi 
employer  le  nom  de  chafuanisme,  qui  vient  dn  chinois  cha-men,  simple 
transcription  du  sanscrit  çramam^  ascète;  mais  ce  mot  chamanisme 
est  appliqué  d'ordÎDaire  aux  pratiques  et  aux  superstitions  grossières 
qû  remplaeent  les  anciens  cultes  de-l'Asie  centrale.  Nous  allons  expo- 
ser l*hi8tioire,  les  doetiines,  la  hiérarchie,  le  culte  du  bouddhisme  thibé* 
tsia.  Nous  dirons  ensuite  quelques  mots  du  culte  qui  représente  Tan- 
denne  religion,  appelée  bon.  —  I.  /^w/oire.  C'est  dans  lapremi^^e  moitié 
da  septième  siècle  que  le  bouddhisme,  après  une  pretnièro  tpnt;itive  in- 
fructueuse, fut  implant*'  au  Thihet  ;  mais  il  passa  par  dt;  rudes  épreuves; 
deux  fois,  il  y  fut  presque  anéanti,  et  il  eut  bien  «le  la  peine  à  se  remettre 
de  la  dernière  catastrophe.  Les  noms  des  Indiens  Padma  Sambhava  et 
Qmta  Raxita,  dea  Thibétaina  Yaiiotiaiia  et  SjOrro^Atiça  ont  marqué 
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dans  celte  histoire  «le  la  propapilion  du  lioiiddhisme  au  Tliibet.  Les  con- 
quêtes de  (Jeiigis-Kliaii  donnt'reiit  un  grand  éclat  uu  iaïuaisnie,  à.  cause 
de  l'adhésion  des  Mongols  a  ce  système  religieux  ;  Sa-skya  Pandifa  et 
son  neveu  Phags-pa,  appelé  par  les  Chinois  Pa-sse-pa,  obtinrent  un 
rangéminent  sous  la  dynastie  mongole,  et  le  couventde  Sa-skya  dont  ils 
étaient  sortis  eut  alors  la  primauté.  Mais  cette  érole  laissa  se  dévelop- 
per ou  plutôt  encouragea  de  irraves  abus,  le  nt'ptttismo  et  même  |p  ma- 
riage des  ujoinos  ;  ce  ijui  amena,  à  la  fin  du  ijuatorzième  siècle,  la  ré- 
lurmo  de  T<«)n;^-klia-pa.  î^e  souvenir  de  ce  personnage  est  vivant  dans 
le  monasli  re  «le  Kun-bum,  situé  prèsdu  lac  Hleu.  au  nord-estdu  Thibet, 
et  dans  la  cour  duquel  un  arbre  vénérable,  dont  chaque  leuille  porte, 
dii-on,  la  figure  d'une  lettre  tbibétaine,  naquit  de  la  chevelure  du  réfor- 
mateur, lorsque  sa  mère  lui  coupa  les  cheveux  à  Tige  de  trois  ans  pour 
en  faire  un  moine.  Tsong-kha-pa  restaura  la  discipline,  rétablit  le  célibat 
des  moines,  fit  disparaître  les  enchantements,  les  tours  de  force,  les 
opérations  magiques  «jui  étaient  en  voirne  de  son  temps.  T^cs  urands  et 
inllucnts  monastères  du  Tliihet  datent  de  lui,  aussi  bien  <[ue  le  pontiti- 
cal  thibétain,  unique  au  monde.  Son  école,  qui  est  restée  prédominante, 
porte  le  nom  de  secte  de  la  mitre  jaune;  l'école  adverse  ou  ancieuue 
éfule  est  la  secte  de  la  mitre  rouge  ;  elle  est  presque  nulle  au  Thibet, 
mais  prédominante  au  Boutan.  Le  pontificat  thibétain  ne  ta%  pas  consti- 
tué en  un  jour;  il  se  fonda  lentement.  Il  est  double,  étant  composé  de 
deux  sièges  dont  l'un,  établi  à  Lha-sa,  dans  la  province  de  Dvu,  est  oe> 
cupé  par  le  Dalay-lama,  qui  réside  au  monastère  de  (ialdan,sur  le  mont 
Potala,  l'autre,  établi  àDigartcbi,  dfins  la  province  de  Tsang,  est  occupé 
par  le  Pan-tclio-rin-po-tclie,  .jui  réside,  au  nutnaslère  de  Ta-shi-lun-po. 
Ces  deux  dignitaires  sont  egau.x  eu  droits;  cependant,  le  Dalay-lama  est 
le  plus  considéré.  11  est  probable  qu'il  y  eut  entre  eux  une  rivalité,  pres- 
que une  lutte,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Le  ponti- 
ficat thibétain  lui-même  faillit  disparaître  dans  cette  erise.  Il  fut  sauvé 
parles  Mongols.  Ce  peuple,  après  la  destruction  de  Tempire  gengiskha- 
nide,  avait  perdu  le  bouddhisme;  mais  il  l'avait  recouvré  depuis  la  ré- 
forme de  Tsong-klia-pa.  î.,es  tribus  établies  près  du  lac  lileu  vinreii!  au 
secours  du  pontife  de  Llia-sa  en  détresse  et  assurèrent  poin'  longtemps 
sa  domination.  Le  titre  de  Dalay-lama  est  un  souvenir  de  l  interventiou 
des  Mongtds,  dalay  étant  le  nom  de  l'océan  dans  leur  langue.  Dalay- 
lama  signifie  «  lama  océan  ;  »  pan-tche-rin-po-tche  signifie  «joyau  des 
savants.  »  Ces  termes,  empruntés  à  la  phraséologie  indienne,  sont  les 
noms  des  deux  grands  pontifes  thibétains.  Malgré  la  vénération  qu'ils 
ont  pour  ces  deux  dignataires,  surtout  pour  le  Dalay-lama.  les  Mongols 
voulurent  avoir  un  pontife  à  eux.  et  ils  instituèrent  chez  les  Khalkas, 
au  (îrand  Konren,  celui  (jui  j»ot  te  le  titre  de  7j'ie-/>tsuii-dam-pa-T;^ranà- 
tba  |e  très  honorable  et  bon  Tàranàtlia  .  iloiii  le  nom  a  été  travesti  par 
les  voyageurs  »'n  Guisontaujpa.  La  révolution  qui  donna  au  poimlicat 
laniaïque  sa  constitution  définitive  coïncide  avec  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Mandchoux.  La  nouvelle  dynastie  sanctionna  Tétat  de  choses 
existant,  moyennant  quelques  marques  de  déférence  de  la  part  des  hauts 
dignitaires  thibétains  ;  mais  elle  s'arrangea  pour  avoir  la  haute  main 
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dans  .la  directiou  des  afTaircs  du  pays.  La  Chine,  de  son  côté,  a  subi  l'in- 
flnence  du  système  thibétain,  et  le  pontificat  lamalque  est  représenté  à 
Péking  par  trois  dignitaires,  dont  l*un  porte  le  titre  de  Tchang-teha 

(saule  blanc),  le  second  celui  de  Galdan  (joyeux).  —II.  Doctrine,  La. 
eolleciion  des  textes  sacrés  du  Thibet,  traduits pros(iue tous  du  sanskrit, 
porte  le  nom  de  Kandjour  (/?ka/<-/fgyur,  traduction  du  commandement). 
Il  y  a  h'u  i),  dans  le  recueil  appelé  Tandjour  (^stan-Apyur,  traduction  de 
leoseignenienl),  beaucoup  de  commentaires  des  livres  religieux,  mais 
le  Kandjour  est  bien  le  canon  sacré.  11  compte  100  volumes  et  est  divisé 
en  7  parties  :  le  Dul<^  (discipline),  le  ÇeMchin  (sdence  transcendante, 
métaphysique),  le  ifdo  (sûtra),  dont  les  sections  intitulées  Phal-chen 
(grande  assenibléi  ),  Kon-tsegs  (amas  de  joyaux),  Myang-Adas(Nirvàoa) 
no  sont  en  réalité  que  des  portions  détachées  ;  enfin  le  Tuntra,  section 
toute  spéciale,  propre  au  bouddhisme  thibétain.  On  trouve  dans  le 
Kandjour  ce  qui  se  trouve  partout  dans  les  livres  bouddhiques,  la  vie  de 
Çâkyamuni  et  les  ciu(j  grandes  théories  qu'on  lui  attribue,  savoir  : 
1<*  les  quatre  vérités  (la  douleur,  la  cause  de  la  douleur,  rextinction  de 
cette  cause,  la  voie  qui  mène  à  cette  extinction)  ;  2*>  renchainement  mu- 
tuel des  douce  causes  et  effets  dont  le  terme  initial  est  Tignorance,  dont 
le  terme  final  est  la  YieiUesse  et  la  mort  ;  3<>  la  Bodhi,  qui  supprime  la 
pretuièredes  causes  et  par  suite  tous  les  effols  qui  en  découlent;  4°  le 
Nirvàna,  qui  est  le  résultat  de  la  Bodhi  et  l'atTranchissement  de  l'exis- 
tence; S*' le  \  idp  (ÇunyatA)  où  se  perd  l'exisU  nce  individuelle.  Les  théo- 
ries qu'on  trouve  dans  le  Kandjour  seulement  ?ont  :  1°  celle  des  Bodhi- 
sattvas;  2°  celle  des  Buddhas  de  l  aveuir;  3**  celle  des  Dhyàni-Buddhas  ; 
40  celle  de  l'Adi-Buddha  ;  5""  le  Çivaïsme.  — t'u  mot  sur  chacune  d'elles: 
1*  Bodhisattva  (qui  a  en  soi  l'essence  de  la  Bodhi)  est  le  titre  des  ftiturs 
Bnddhas.  n  est  constamment  question  dans  le  Kandjour  de  cette  classe 
d'étns.  soit  qu'on  les  désigne  individuellement  par  leurs  noms,  soit 
qu'oD  les  représente  comme  formant  de  grandes  assemblées.  Les  Bodhi- 
saltvas  cités  le  plus  souvent  sont  Avalokitervara'et  Mandjucrî;  Avaloki- 
tecvara  (en  thibétain  Tchanrezi)  est  le  patnn  du  Thibet;  il  est  célèbre 
par  sa  cuuipa>sion  ;  ou  raconte  qu'il  s'est  rendu  spontanément  dans  les 
enfers  uhn  d'y  soutfrir  avec  les  damnés  et  à  leur  place.  Manjucrl  est  re- 
nommé pour  son  éloquence  et  sa  sagesse  ;  il  est  question  aussi  de  ses 
tnosforojations.  Le  lamaïsme  a  fait  passer  dans  la  pratique  la  théorie 
des  Bodhisattvas  :  le  Dalay-lama  n*est  autre  qu'Avalokiteçvara  renais- 
not perpétuellement;  le  Pan-tche-rin-po-tché  est  Manjuçri.  Il  y  a  dans 
le  lamaïsme  tout"  une  série  de  dignitaires  qui  ne  sont  que  des  Bodhi- 
sattvas.—  2«  Buddhas  de  l'avenir.  Ce>  Buddhas  sont,  en  réalité,  des  Bo- 
diiiïattvas  ;  mais  ils  font  bande  à  j)art.  Il  y  a  mille  Buddhas  qui  doivent 
remplir  l'âge  actuel  du  monde,  dit  Bhadra-Kaipa  (âge  heureux);  on  sait 
leurs  noms  et  certains  détails  sur  chacun  :  quatre  seulement  ont  déjà 
para;  le  Buddha  actuel  Çftkyamuni,  dont  la  période  est  de  cinq  mille  ans, 
est  le  quatrième.  —  3^  Dhyàni-Buddhas  :  la  multitude  des  Buddhas  ne 
mffit  pas,  et  ces  Buddhas  sont  trop  matériels  ;  on  a  imaginé  des  Buddhas 
la  contemplation  (Dhyâni-Buddhas).  lesquels  sont  comme  le  reflet  de 
la  pensée  des  Buddhas  humains,  qui  sont  les  vrais  Buddhas.  Ces  Dhàyoi- 
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Buddhas  sont  au  nombre  de  cinq,  correspondant  aux  cinq  premiers 
Buddhas  de  Tège  heureux,  les  quatre  déjà  parus  et  le  prochain  Buddha 
Maitreya.  Ainitâbha  est  le  Dhyàni-Buddha  qui  correspond  au  Buddha 
actuel  et  historique  Çûkyanmni;  c'est  là  ce  qui  explique  la  vénération 
dont  il  est  l'objet  au  Tliibet,  on  Chine  et  surtout  au  Japon. —  i'^Adi  Bud- 
dha. A  force  d»;  multiplier  les  Buddhas  et  d'eu  inventer  de  fantastiques, 
les  bouddhistes  en  sont  venus  à  confondre  tous  ces  personnages,  qui  se 
ressemblent  et  sont  tous  décrits  d'une  façon  uniforme,  dans  un  seul  et 
ujuiquu  Buddha  primordial,  dont  tous  les  Buddhas  individuels  ne  sont 
que  des  manifestations.  Cette  unification  est  une  sorte  de  tentative  mo- 
nothéiste. —  5'  Çivaisme.  Le  culte  de  Çiva  a  été  introduit  sous  sa  forme 
la  plus  terrible  dans  le  bouddhisme  tbibéiain.  On  y  invoque  des  divini- 
tés qui  portent  les  noms  de  «  roi  de  la  colère,  »  de  «  redoutable,  »  de 
«  noir,  >»  de  «  buveur  de  sang  ;  »  on  y  rond  aussi  un  culte  aux  «  mères,  » 
c'est-à-dire  aux  énergies,  aux  forces  secrètes  et  mystérieuses  de  la  na- 
ture. De  plus,  les  incantations,  les  enclianlements,  remploi  des  for- 
mules magi<iues  y  jouent  un  très  grand  rôle.  C'est  daus  la  dernière  par- 
tie du  Kandjour,  le  Tsntra,  que  se  trouve  expobée  cette  portion  du  boud- 
dhisme thibétain  qu'on  iippelle,  parce  motif,  système  «tantrika.»  C'est 
elle  qui  est  le  plus  en  honneur  aujourd'hui,  en  dépit  de  la  réforme  de 
Tsong-klia-pa,  parce  qu'elle  est  ni(»ins  dogmatique,  moins  intellectuelle 
et  moins  caractérisée,  qu  elle  favorise  davantage  les  cérémonies  exté- 
rieures, les  simagréi  s,  le  formalisme,  et  qu'elle  résulte  de  la  fusion  de 
plusit  urs  éléments  très  divers.  —  \\\.  Hiirarcltir.  La  vie  ascétique  soli- 
taire et  la  vie  conventuelle,  qui  en  est  à  la  fois  la  dégéuération  et  la  consé- 
quence, est  proprement  celle  des  bouUdliistes.  Quelques  individus  vivent 
dans  le  creux  des  rochers,  retranchés  de  la  société;  mais  l'immense  ma- 
jorité habite  des  monastères  fort  nombreux,  et  dont  quelques^s  sont 
peuplés  de  plusieurs  milliers  de  moines,  appelés  généralement  gelong 
(<fge-flong),  traduction  du  sanscrit  bhixu^  mendiant.  Au-dessous  des  ge- 
longs  sont  les  rfge-lsul,  novices,  et  au-<lessous  de  ceux-ci  les  ^fge-gnen, 
sinipb's  laïqu(^s  exerunt  dans  les  eouvcnts  des  fonctions  subalternes. 
Parmi  les  gelongs,  il  y  a  des  de<:rés  ou  dt  s  fondions  diverses.  Ainsi  on 
disliugue  le  katchu,  qui  connaît  bien  dix  ouvrages  dilliciies,  le  rab- 
Ichampa  (surabondant  en  science),  le  tchos-rje  (prince  de  la  loi),  qui 
paraissent  échelonnés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Le  pandita  (savant, 
dans  les  livres  sanskrits)  et  le  lotsava  (interprète),  qu  les  traiduit  en 
ihibétain,  cumulent  peut-être  ces  titres  avec  d'autres  ou  forment  des 
catégories  à  part.  Le  J/khan-po  (sanscrit  upadhyàya,  professeur)  est  un 
haut  dignitaire  qu'on  a  comparé  aux  abbés  et  même  aux  évéques.  C'est 
le  supérieur  d'un  couvent  et  probablement  dos  couvents  les  plus  iiupor- 
tanl»  ;  les  tchos-;  je  seraient  les  chefs  des  couvents  secondaires.  Le  titre 
de  lama  est  donné  à  des  personnages  de  différents  degrés,  généralement 
à  ceux  des  degrés  les  plus  élevés  ;  o'est  un  titre  d'honneur.  Mais  Georgi 
distingue  les  lamas  élus  par  leurs  oouvents  respectifs  (/anus  eleeti)  et  les 
lamas  renés  {famm  renati),  qui  forment  une  catégorie  toute  spéciale.  Ce 
sont,  en  effet,  des  Bodhisattvas.  On  les  appelle  en  Chine  Buddhas  vi- 
vants, en  mongol  Khubilghan  et  Uutuktu.  Hutuktu,  qui  répond  au  san* 
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gkcrit  Arya.  ost  le  plus  grand  titro  d'honneur  ot  indique  leur  haute  di- 
gnité. Khubilgaii  (transformé  si^nilie  ()ue  c  est  le  même  individu  qui 
revient  à  la  vie  par  lu  transmigration;  c'est  le  mot  que  (ieorgi  traduit 
reMtus.  Aussi  appelle-t-on  quelquefois  Khubilghauisme celte  théorie  de 
Il  reoaissance  des  Bodbiaattvas.  Les  deux  grands  pootifes  du  Thibet, 
celui  des  Hoogols,  ceux  de  Péking  sont  les  plus  éniinents  KhuMlghai» 
ou  Buddhas  vivants  ;  mais  il  y  en  a  bien  d'autres.  On  estime  à  près  de 
1301e  nombre  des  chefs  de  couvents  qui  sont  Kubilghan.  Le  système  de 
recrutement  de  ces  dignitaires  e?t  spécial  au  lamaïsme.  Quand  l'un  d'eux 
est  mort,  sa  place  reste  nt^cessairement  vacante  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ap- 
pris qu'il  est  rené  dans  une  famille  ({uelconciue.  Quelquefois  le  défunt^ 
avant  de  transmigrer,  donne  des  indications  sur  sa  renaissance.  Quand 
on  croit  avoir  découvert  l'enfant  dans  le  corps  duquel  le  Khubilgau  est 
revenu  à  la  vie,  on  \nî  bit  subir  un  examen;  on  lui  fait  reconnaître  les 
objets  qui  lui  avaient  appartenu;  quelquefois  on  en  dissimule  quelques- 
onsqu'il  réclame.  On  conçoit  que  bien  des  &milles  ambitieuses  de  l'bon- 
n.^ur  de  fournir  un  Kbubilgan  dressent  des  enfants  au  rôle  qu'on  veut 
leur  faire  jouer;  atissi,  plus  un  Klmliil^rhan  est  important,  plus  le  choix 
est  sévère  ou  préparé  avec  soin.  Kn  particulier,  pour  le  Dalay-lama  et  le 
Pan-tche-rin-po-tche  dont  l'inlluence  est  si  grande,  lautorité  chinoisfr 
intervient.  On  réunit  les  enfants  présentés,  car  il  y  a  des  concurrents  ; 

00  en  met  à  part  trois,  parmi  lesquels  on  choisit  le  dignitaire,  et  on 
itnvoie  les  deux  autres  en  indemnisant  les  parents.  H  râulte  de  là  que 
duKjoe  pontificat  commence  par  une  minorité;  un  Kbubilghan  est  tou- 
jours pcatife  dès  le  bas  âge.  Il  y  a  aussi  des  couvents  de  femmes,  mais 
peu  nombreux  ;  le  plus  célèbre  est  établi  dans  un  Ilot  du  iacPalte.  L'ab- 
besse  est  une  Khuliilghan  (juiva  quelijuefois  en  grande  pompe  et  suivie 
d'un  nombreux  cortège  rendi  e  ses  hommages  au  Dalay-bnua.  Quebjues- 
uns  la  consitlèrent  comme  une  divinité  civaïte  appelée  Bliâvani.  On  la 
nouune  Dorje-phag-mo,  ce  qui  se  traduit  par  «  truie-diamant;  »  mais 
cette  interprétation  disgracieuse  parait  être  le  résultat  d'une  équivoque. 
Phag-mo  signifie  bien  «  truie  »  en  thibétain  ;  mais  il  est  aussi  la  tra* 
dœtion  de  Yogio!,  nom  de  divinité  du  système  tantrika.  Or,  eelon  toute» 
les  probabilités,  l'abbesse  du  couvent  du  lac  Palte  est  la  «  Yoginl-dia*> 
mant.  »  —  IV.  Culte.  W  faut  distinguer  entre  les  moines  et  les  laïques. 
Suivant  la  ^^gle,  les  moines  ne  devraient  guère  faire  autre  chose  qu'é- 
tudier et  uiéditer,  et  ils  va(}uenl  bien  jusiju'à  un  certain  point  h  l'étude; 
mais  ils  ont  nombre  de  cérémonies  bruyautes,  dans  lesquelles  ils  fout 
un  bruit  étourdissant  de  cloches  et  de  trompettes,  des  processions,  des 
chants,  soit  dans  Tintérieur  des  couvents,  soit  même  au  dehors.  Les 
couvents  dirigés  par  un>  Kbubilghan  sont  naturellement  le  tbéétre  de 
manifestations  plus  bruyantes  que  les  autres.  Ils  ont  aussi  certains  jours 
de  fêtes:  la  fête  de  l'expulsion  des  mauvais  esprits,  le  «mon^am,  en 
mémoire  de  Tsong-kha-pa,  célébrée  à  Llia-sa  ;  la  féte  en  l'honneur  de 

1  ajip.'iritiim  de  ÇAkyaiuuni  :  la  féte  des  lauipes,  où  l'on  célèbre  la  mort 
•if  Tsong-klia-pa.  Le  devoir  strict  des  laïques  se  réduit  ;i  nourrir  et  ho- 
norer les  monics  et  à  observer  les  règles  de  la  morale.  Mais  il  y  a  plu- 
neors  manières  d'honorer  les  moines.  Sans  parler  des  aumônes  qu'on 
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leur  donno.  les  persoiiiiai^fs  riches  ollrenl  ijucKiiiclois  un  thé  à  tel  ou 
tel  couvent;  et  comme  les  iiabilauts  tic  ces  monastères  se  cumplent  par 
milliers,  c'est  une  libéralité  qui  revieot  fort  eher  à  celui  qui  la  fait  et 
que  peu  sont  en  état  de  se  permettre.  La  plus  remarquable  forme  que 
revêt  cet  hommage  aux  moines  est  la  visite  aux  grands  pontifes.  Des  mul-  . 
titudes  vioniiout  80  présenter  devant  le  Dalay-lama  ou  tel  autre  grand 
dignitaire,  qui  les  reçuit  assis  sur  des  coussins,  se  prosternent  devant 
lui  pour  ôtre  touchés  de  sa  baguette,  lui  oflrir  leurs  présents,  et  rocevoir 
les  siens  qui  sont  ordinairement  des  «  souvenirs  "  de  lui.  On  sait  que, 
parmi  ces  dons  du  Dalay-lama,  on  a  cité  certains  globules  d'une  étrange 
cou  position.  Le  lait  a  été  contesté,  et  iluc  prétend  qu'on  lui  rit  au  nez 
à  Lba-sa  quand  il  en  parla.  Cependant  Pallas  affirme  le  fkit  à  propos  du 
pontife  mongol.  On  peut  attendre  des  renseignements  plus  sûrs;  mais 
la  chose  n'a  rien  d'invraisemblable.  Çàkyamuni  offrait  souvent  de  ses 
dents,  des  rognures  de  ses  ongles  et  de  ses  cheveux.  Ce  genre  d'excré- 
tions ne  peut  certainement  suflire  à  contenter  la  masse  des  dévot  s  thi- 
bétains  et  mongols  qui  désirent  remporter  quehpie  chose,  de  la  personne 
de  leurs  vénérés  pontifes,  et  il  est  naturel  (ju'on  recoure  à  d'autres  in- 
grédients. Indépendannnent  de  ces  relations  entre  le  clergé  et  les  laï- 
ques, les  Thibélains,  prêtres  et  laïques,  ont  certaines  pratiques  qu'il  faut 
rappeler.  Georgi  parle  de  chants  d'un  caractère  religieux  que  la  popu- 
lation fait  entendre  le  soir  au  coucher  du  soleil  et  que  Hue  prétend  avoir 
entendus  avec  émotion.  Sur  les  places,  aux  croisements  des  rues  et  des 
routes,  il  y  a  de  petits  édicules,  chapelles  ou  autels  dédiés  au  Buddha, 
et  en  i»ieji  des  lieux,  surtout  près  des  couvents,  des  monuments  de  iurine 
'  pyramidale  qui  contiennent  ou  sont  censés  contenir  des  reliques  de  saints. 
L'usage  est  d'entretenir  ces  divers  monuments,  d'y  faire  des  offrandes 
de  tleurs  et  de  parfums.  La  plupart  des  Thibélains  oui  des  cylindres 
mobiles  autour  d'un  axe  qu'ils  font  tourner  avec  la  main  ou  qu'ils  dis- 
posent au-dessus  d'un  courant  d'eau  qui  les  met  en  mouvement.  Cette 
pratique  a  une  haute  importance  pour  eux  à  cause  du  nom  de  «rotation 
de  la  roue  de  la  loi  »  donné  à  renseignement  primitif  et  fondamental  du 
bouddhisme.  On  d«>nne  môme  à  ces  *.  moulins  à  prières,  «comme  OU  les 
a  appelés,  le  nom  de  tchos-Akhor,  «  roue  de  la  loi  «.  On  y  inscrit  d'ordi- 
naire une  lormule,  (ju'ils  gravent  aussi  sur  des  pierres  ou  tracent  sur 
des  étendards  dressés  en  divers  lieu.v,  la  lormule  :  Om!  mani padmc  hum! 
Non  contents  de  l'écrire  partout,  ils  la  répètent  sans  cesse,  attachant  à 
cette  formule  et  à  la  répétition  qu'ils  en  font  des  avantages  exception- 
nels. La  formule  Om!  mani  padme  hvm!  apportée  au  Thibet  par  Ava> 
lokiteçvara,  est  composée  de  ipiatre  niuts  sanskrits  qui  signifient  :  «01 
le  joyau  dans  le  lotus!  Amen!  »  Mais  le  sens  profond  en  est  si  mysté- 
rieux qu'on  «  n  donne  plu>ieurs  iiiter[in'iations  fort  diverses.  Les  uns  la 
Jécompnsent  eu  six  syllabes  rejiréseiitaut  les  six  perlectitins  dites  Pàra- 
mitû  ;  d'autres  y  voient  les  six  conditions  par  les(|uelles  passent  les  êtres 
animés  (homme,  dieu,  ennemi  des  dieux,  animal,  revenant  des  cime- 
tières, démon  infernal)  ;  d'autres  s'attachent  surtout  à  la  syllabe  initiale 
Om,  formée  des  trois  lettres  a  4-  n  -f  h,  et  qui,  susceptible  de  désigner 
dans  le  brahmanisme  diverses  triades,  peut  désigner  dans  le  bouddhisme 
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le  "  triple  rpfnpp  »  (le  Buddha,  sa  loi,  sa  confrério).  On  on  donne  aussi 
uue  HJterprélation  obscôneque  nous  ne  dévolopporons  pus.  Comprise  ou 
non,  cette  formule  a  pour  les  Thibétains  une  vertu  extraordinaire;  ils  y 
attachent  d'antant  plus  d'importance  qu'on  est  moins  fixé  sur  son  sent 
Térilable.  —  Y.  Religion  de  Ban,  Bon  est  le  nom  de  la  religion  primitive 
antérieure  à  rintroduction  du  bouddliisme.  On  ne  sait  pas  bien  en  quoi 
elle  consistait  dans  les  temps  anciens;  mais  c'était,  à  n'en  pas  douter, 
le  culte  des  bons  et  des  mauvais  génies  ([ui  sont  censés  résider  dans  les 
arbre?,  dans  les  rochers,  (jui  envoient  les  niahidies,  les  fléaux  et  la  mort, 
qu'on  peut  fléchir  ou  {gagner  par  certaines  cérémonies,  comme  on  peut 
les  irriter  et  aggraver  leur  funeste  influence  par  des  actions  imprudentes 
et  dangereuses.  Le  culte  de  Bon,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  n'est  pas 
même  très  eonnu  ;  il  diffère  évidemment  de  ce  qu'il  était  autrefois  ;  il  a 
nïÂ  l'influence  dn  bouddhisme,  qui,  de  son  côté,  lui  a  fait  des  emprunts. 
M.  Hodgson  a  recueilli  les  figures  de  quelques  divinités  de  la  religion 
<ieBon  ;  elles  ont,  en  général,  un  aspect  terrifiant,  des  tètes  d'animaux 
ou  des  té»es  humaines  nniUiples  et  horriblement  primacantei,  un  grand 
nombre  de  bras.  Il  y  a  des  divinités  mAles  et  des  divinitt'S  femelles.  Il  y 
en  a  de  calmes  rciuésmtant  de  bons  génies,  et  qui  sont,  comnje  on  de- 
vait s'y  attendre,  dans  l'attitude  du  Buddha.  Le  culte  de  Bon  se  com- 
pose principalement  de  conjurations  et  d^ezoïoismes,  de  cérémonies 
destinées  à  chasser  les  mauvais  génies,  à  attirer  les  bons  ou  du  moins  à 
liisfidre  agir.  Mais  nombre  de  cérémonies  lamaîques  n'ont  pas  d'autre 
bot  que  celui-là.  La  différence  entre  les  deux  cultes  rivaux,  qui  doivent 
avoir  bien  des  analogies,  c'est  que  les  bouddhistes  invoquent  le  Buddha 
et  comptent  sur  ses  enseignements,  ses  institiitions,  son  secours  pour 
reiiilre  leurs  rérémonios  etïiciices,  tandis  que  les  autres  croient  pouvoir 
se  passer  de  lui  ou  même  le  cqnsidèrent  comme  un  adversaire  et  sont 
disposés  à  le  classer  parmi  les  mauvais  génies.  — Bibliographie  :  Voyages 
foUt  au  Thibet  en  1625  et  1626  par  le  P,  d^Andrada,  traduits  par  Par- 
laiid  et  Billecocq,  Paris,  an  IV,  in-18;  Georgi,  Alphabetum  lihetanum, 
Roma,  1762,  2  parties,  820  pages;  S.  Tumer,  Ambassade  au  Thibet  et 
nu  Bnulnn,  en  anglais,  traduit  en  français  par  Castera,  Paris.  1800, 
i*v.)l.  in-Ho;  Cl.  Markham.  Mission  nf  Gnorye  liixjif  ti>  T/iif/et,  Jmirncy 
"f  T/tomns  Ma/i/iiiif/  tn  IJtqssa  (177:2  et  181  i),  publicatinn  de  leurs  pa- 
piers, London,  1876,  1  vol.  in-8'^  P. -S.  Pallas,  Vayu/es  dans  les  diverses 
yarties  de  l'empire  russe ,  177i-76,  traduit  en  français  par  G.de  LaPey- 
tonie,  et  surtout  Samtnlungen  Aùtoricher  Nachrkhten  ûber  die  Mango- 
Mim  VeUkenehaften;Ben},  Bergmann,  NomadiseheStreifereien  unler 
iîn  Kalmukcn,  Higa,  iSOi,  traduction  d'une  portion  de  cet  ouvrage 
parMoris,  1  vol.  in-8«»,  Châtiilon- sur-Seine,  18:2:);  B.-H.  Ilodgson.  rési- 
dent anglais  au  Népal  ;  Essai/f^,  artii  les  divers  publiés  i)ar  divers  recueils 
V^rioliques  de  l'Inde  anglaise  entre  1820  et  18;{:),  réimprimés  par  Tru- 
î'Oer.LonJon,  187i-1880;  Gsonia  de  Kœrœs,  .1  grammar  of  ihe  Tibetan 
language,  Calcutta,  I83i;  Analyse  du  Kandjour^  en  deux  articles;  Me- 
^onabofthe  life  ofÇâkyamuni,  Abstract  of  the  matters  oftheBsian- 
%Nr,  dans  le  tome  XX  des  Atiatie  Hesearehee,  Calcutta,  1836;  traduc- 
tion française  de  VAnalyee  du  Kandjaur  de  CSsoma,  augmentée  de  noteSi 
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de  voMhuliiires  ot  (rindex,  par  Léon  Feer,  tonio  II  îles  Annalrs  du  mnsi'p 
GiiiiTiet,  Lyon.  1881;  J.-J.  Schniidt,  /At  Ji'cisr  \tnd  der  Thor,  W\W  ft 
traduction,  bamt-Péterebourg,  in-4*',  1843;  WxK^y  Souvenirs  d'un  voyaye 
dam  la  Tartarie  et  au  Thibet  pendant  le»  années  1844,  1845  et  1816, 
Paris,  2  vol.  in-lS  ;  l'abbé  Krick,  Voyage  au  Thibet  en  1853,  Paris,  1854, 
m-12;  G.-F.  Kœppen,  Die  Lamaisehe  Hierarehie  und  Kirchey  Beriio, 
1839,  in-S"  ;  P.-E.  Foiicaux,  Le  développement  des  jeux  :  histoire  du 
Bouddha  Çâkya-Mouni .  Paris,  10-4",  1860;  Wassilief,  Le  bouddhisme, 
ses  dogmes  et  sa  litléfaiure:  nn'  générale,  en  russe:  traduction  olle- 
niaudé,  1  vol.  in-S",  Saint-Pt-lershourg  ;  traduction  française  par  La- 
■comme,  Paris,  1863,  1  vol.  in-8";  Emile  Schlagintwcit,  iiuddhisni  in 
Tibety  1865,  avec  atlas  de  20  planches,  réimprimé  dans  les  Annotée  do 
muléa  ChtimettliyoD,  1881  ;  Anton  Scbiefher,  Ehne  TibelieeheLebensbe- 
-ichreibung  Çakjamum'e,  1849  ;  Dot  Sétra  der  twei  und  irienig  Sœtze, 
1831,  et  autres  mémoires  ou  fragments  traduits,  publiés  dans  les 
Mémoiree  de  PAcadémie  des  sciettces  de  Saint-Pétersbourg. 

L.  Fekr. 

THIBET  (Statistique' ecc]('siasti(iup).  On  donne  le  nom  de  Tliibet  à  une 
vaste  région  de  l'Asie  centrale,  tributairede  l'empire  chinois  depuis  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle.  Celte  contrée ,  la  plus  élevée  de  l'Asie,  entourée 
de  montagnes  et  diffieile  d'accès,  est  restée  pendant  longtemps  presque 
inconnue.  Les  voyages  de  l'abbé  Hue,  de  1847  à  1849,  duRnsse-  Prje- 
valsky  en  1872-1873,  et  de  quelques  autres  ont  donné  en  Europe  une 
idée  plus  exacte,  quoique  encore  incomplète  de  ce  pays  et  de  ses 
habitants.  Sa  population  parait  s'élever  à  6  ou  7,()0(),()0()  d  habitants  : 
mais  ces  chitlres  ne  reposent  que  sur  des  évaluations  très  peu  sûres. 
Le  bouddhisme  est  la  religion  nationale  du  Thibet  (voyez  l'article  pré- 
cédent). Le  Thibet  est  le  siège  et  le  centre  du  pouvoir  du  grand  lama 
ou  Dalal-Lama,  qui  réside  à  Lhassa,  la  capitale  du  pays.  Les  pr^res 
bouddhistes  du  Thibet  prennent  le  nom  de  lamas.  Ils  forment  une 
vaste  hiérarchie  organisée  au  sommet  de  laquelle  figure  le  Dalaï-Lama. 
Celui-ci  est  moins  un  souverain  pontifS»  qu'un  véritable  dieu,  in- 
carnation vivante  du  Bouddha.  Aussi  le  grand  lama  ne  meurt-il  pas. 
Lorsque  l'âme  quitte  le  corps  qu'elle  habitait,  elle  s'incarne  aussitôt  dans 
un  enfant  qu'après  de  longues  recherches  le  corps  des  prêtres  finit  par 
reconnaître  à  certains  signes  fixés,  et  qui  est  alors  élevé  dans  le  temple- 
palais,  qui  doit  lui  servir  de  résidence,  aux  euvirous  de  Lhassa.  Depuis 
un  certain  temps,  du  reste,  le  gouvernement  chinois  a  pris  l'habitude 
d'exercer  une  influence  décisive  sur  le  choix  des  nouveaux  Dalal-Lamas  et 
d'assurer  cette  situation  à  des  hommes  dont  il  n'a  pas  à  redouter  Pactioa 
poliiiqup. —  L'organisation  de  la  hiérarchie  lamaïque.  telle  qu'elle  s'est 
développée  au  Thibet  depuis  le  treizième  siècle  présente  une  surprenante 
anal(»gie  avec  la  hiérarchie  catholique,  dont  elle  est  comme  la  caricature. 
Le  Dalaï-I^ina  est  assisté  de  patriarches,  auxquels  estconlié  le  gouverne- 
Dienl  des  provinces  de  sou  empire  spirituel.  Pour  l'assister,  il  a  à  cùtéde 
lui  un  conseil  de  lamas  supérieurs  auquel  est  confiée  rélectioo  de  son 
Bucoesseur.  Les  couvents  de  moines  et  de  religieuses  tfennent  une  place 
importante  dans  les  institutions  du  lamaïsme,  et  même  plusieurs  rites 
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da  culte  rappellent  beaucoup  los  usages  catholiques.  Plusieurs  autenrs 
croient  devoir  chercher  l'origine  de  ces  anomalies  dans  les  rapports  que 
le^  missionnaires  catholiques  eurent  ii  plusieurs  reprises  avec  les  khans 
tar  tares,  à  partir  du  treizième  siècle, mais  cette  influence  du  cultecatholique 
•or  les  imttkiitioiis  «t  lei  rites  du  lamàlsme  est  loin  d'être  démontrée. — 
Voyes  Hae,  Somemr  d'un  voyageÀamla  TVirtorte, 3  vol.  I8S0;  nouv. 
édit.,  f860;Desgadias,  NoU  tw  ie  Thibetf  dansleBulIetiu  de  la  Société 
degéographie,  mai  1875,  etc.  E.  Vaucher. 

THIETMAR  (Ditmar  ou  Dithmar\  chroniqueur  allemand,  m'  avant  976, 
était  tils  du  comte  Sigefrid  de  Walbeck.  Il  devint  en  {002  prieur  du 
couvent  de  Wulbek,  et  en  \0(YJ  év<H(ue  de  Mer?el)ourg.  Il  ?e  distingua 
par  sa  piété  comme  par  sa  science.  Il  mourut  en  1018  ou  lOlî).  Il  écri- 
litde  1012  à  1018  une  chronique  qui  est  une  des  sources  les  plus  im- 
portantes pour  l'histoire  des  empereurs  de  la  maison  de  Saxe.  Elle  a  été 
éditée  par  Lappenberg  dans  les  Momimenta  Gtrmamm,  III,  733^1  ;  cf. 
Wattenbach,  Deuttchlands  Geschichtsquellen,  4«  éd.,  I,  2H8-2M. 

THUO  (Jean-Charles),  célèbre  théologien,  né  en  1794  à  Langensalaa, 
cnThuringe,  mort.\  Halle  en  1833.  Elevé  ;\  rexcellmte  école  de  Schul- 
pforta,  il  y  puisa  le  goût  des  fortes  études  philologiques  qu'il  poursuivit 
avec  succès  à  L<Mpzig  et  à  Halle.  Depuis  1819,11  professa  àcette  denaière 
université  jusqu'à  sa  mort.  Egalement  versé  dans  les  écrivains  de  Tan- 
tiqûté  dassi^e  et  chrétienne ,  il  s'occupa  avec  prédilection  de  recherches  - 
lelatiTes  à  la  littérature  apocryphe.  11  commença  en  1883  la  publication 
de  son  Codex  opocryphvmN,  T.,  e  libn»  editii  et  mu.  coUeeiuSt  reeen- 
utianotisque  et  prattgcmmiS»  iiimiraiu»f  consacré  aux  évangiles  apo- 
cryphes. Thilo  ne  publia  malheureusement  que  des  études  fragmen- 
taires sur  les  actes  des  npAtres.  les  épltres  et  les  apocalypses  apocryphes: 
Acfa  npn^t.  Pétri  et  Pauli  { I H38)  :  Art  a  apost.  Andreœ  et  Matthisp  (1846)  ; 
Fragmenta  actuum  s.  Juhannis  ^1847).  Il  laissa  aussi  inachevé  son  der- 
nier grand  ouvrage»  BibUotikeea  patrum  Grmcorum  dogmaiieat  dont  un 
seul  volume,  S-  AtkanasH  opéra  dopnatica  ideeia,  Leipz.,  1853, a  paru. 

THOLOGK  (Frédéric-Âuguste-Gottreu),  l'un  des  représentants  les  plus 
éminents  de  la  théologie  de  la  conciliation  (  Vermtttlungstheohyie),  né  à 
Breslau  en  1799,  mort  à  Halle  en  1877.  Il  fit  ses  études  théologiques  à 
Berhn.  où  il  subit  l'influence  de  Neamier  et  des  cercles  piétisles  qui 
choyaient;!  l'envi  ce  jeune  homme,  doué  de  tant'd'esprit  et  d'une  irnagi- 
uatiun  si  vive.  Protégé  en  haut  lieu,  il  fut  appelé  à  l'université  de  Halle 
eo  18i6,  avec  la  mission  d'y  combattre  l'action  du  rationalisme.  Par  ses 
nenubreiix  ouvrages,  par  ses  cours,  mais  surtout  par  le  contact  de  sa 
personnalité,  pleine  de  vie,  de  firatcbeur  et  d*expansive  bonté,  même 
dans  sa  verte  vieillesse,  il  s'acquitta  heureusement  de  sa  tâche  et  groupa  • 
autour  de  lui  un  nombre  considérable  d'étudiants.  Mais  s'il  avait,  plus 
qu'aucun  autre,  le  don  d'attirer  les  esprits,  de  les  stimuler,  il  n'avait  pas 

celui  de  les  fi.xer,  de  les  satisfaire.  Nature  esseiitieib'inent  souple  et 

mobile,  babile  à  s'assimiler  toutes  les  tendances  théologiques,  sans  se 

nttsflher  avec  une  ferme  conviction  à  aucune,  il  manque  complètement 
puissance  créatrice.  —  Ge  que  nous  relevons  surtout  chez  Tholuck, 

(^«irtedue  et  rélastidté  de  son  esprit.  U  sait  s'attacher  à  tout  les 
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intér(^ts  do  la  scienco  et  de  la  vie  et  les  exploiter  au  profit  do  la  religion. 
Ses  CDinKiissances  dans  tous  les  domaines  du  savoir  liumain  sont  ôtun- 
nammcnt  nombreuses.  Ilieu  de  plus  intéressant  que  les  détails  si  riches 
et  si  pittoresques  que  renferment  ses  ouvrages  historiques  ;  il  aceumule 
les  citations  empruntées  aux  auteurs  sacrés  et  profanes»  mais  sa  pensée 
manque  de  suite  et  de  profondeur.  .Tholuck  est  essentiellement  édee- 
tique,  avec  une  pointe  de  romantismo.  Il  ne  se  soucie  pas  dVtre  ortho» 
(loxe;  on  dirait  qu'il  craint  moins  d»'  n'être  pas  d'aecord  avec  l  Ecriture 
ou  avec  les  livres  symboliques  que  de  heurter  l'esprit  philosophique  du 
temps.  Supranaturaliste  modôiv  ot  conciliant,  il  insiste  sur  la  nécessité 
de  l'expérience  personnelle;  rénovateur  du  piétisme,  il  s'applique  à  en 
élargir  la  base  et  à  en  étendre  les  horizons.  II  rappelle  que  le  christia- 
nisme est  airamt  tout  un  principe  nouveau  de  vie  et  que  la  vie  se 
démontre  par  elle-même.  Aimer  Christ  vaut  mieux  qu*étre  savant,  car 
c*est  entrer  en  contact  direct  avec  la  source  même  de  la  vérité.  Tholuck 
peut  ^Ire  appelé  le  père  du  piétisme  moderne  :  il  possède  au  plus  haut 
degré  le  don  d'édifier  et  d'intéresser  au  point  de  vue  spirituel  tous  ceux 
qu'il  approche.  —  .Apulogisio  do  la  foi  vis-;"i-vis  du  rationalisme  dont 
il  est  l'adversaire  «léclaré,  Tliohick  se  complaît  à  en  dévoiler  les  fai- 
blesses par  une  foule  d'anecdotes  piquantes.  Ses  ouvrages  apologétiques, 
tels  que  la  Doctrine  du  pécheur  et  du  rédempteur  (1822),  les  Lettrée  de 
Guùh  et  de  Julius  (1825),  et  les  Entretiens  ntr  Us  principaux  proÔlhnet 
relijietix  du  temps  (1846).  n'ont  guère  eu  que  le  mérite  de  l'à-propos. 
Ils  renferment  une  foule  de  remarques  ingénieuses,  justes,  élégamment 
exprimées,  mais  avec  un  caract^^e  aphoristique  très  prononcé.  Dans  ses 
ouvrages  liistori^jucs  ^uv  V h\sf)nt  do  la  thcnlogie  Intheriimno  n  WiUem- 
berg  au  (lu:-se/)lif'//i''  siècle  {\HTi2],  ^ur  la  \  ie  académique  au  dix-sep- 
tième siècle  (1853-1854),  sur  lu  Vie  ecclésiastique  au  dix-septième 
siècle  (1861,  2  vol.),  sur  le  Hationaiisme  (1865),  notre  auteur  met,  de 
même,  à  nu  les  misères  de  l'orthodoxie  par  une  foule  de  traits  frappants 
habilement  rassemblés,  de  manière  à  démontrer  à  Tesprit  le  plus  pré- 
venu que  ce  siècle,  où  régnait  la  doctrine  pure,  ne  brillait  i>as  préeisé- 
ment  par  un  déploiement  sérieux  de  vie  chrétienne.  —  Les  travaux 
exégétiques  de  Tholuck  comproimont  des  Cammenlaires  sur  l'/ypilrc  aux 
/iomains  ()82i^.  sur  los  l^sdujurs  (I8i'{).  sur  V Ei^nurjHe  srlon  saint 
Jean  (1H44,  1"  édit.,  1857 1,  sur  \  E pitre  aux  Hébreux  (1850),  avec  un 
appendice  contenant  une  exposition  systématique  du  dogme  de  la  rédemp- 
tion, une  interprétation  philosophico-tbéologique  du  Sermon  de  ta  mon- 
tagne{i9JIS)ei  une  étude  sur  la  Crédiàilitéde  l' histoire éwmgélique{iH31)f 
dirigée  contre  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss  dont  il  relève  avec  bonheur  le 
côté  faible,  savoir  l'absence  de  recherches  critiques  sur  l'origine  des 
évangiles.  Nous  devons  aussi  citer  doux  articles  fort  remarqués  sur  la 
iJoctrinr  di'  iinspiralion  de  1'  /écriture  (]i\n^  la  /f''rurallc}ii.ptii<rl(i  science 
chrét.  (1850,  n"*  4i-44),  qu'il  restreint  aux  vérités  relatives  au  salut, 
sans  pourtant  qu'il  soit  possible  de  tracc^  une  ligne  de  démarcation  pré- 
cise entre  ce  qui  est  fondamental  dans  la  Bible  et  ce  qui  n'est  que  secon- 
daire. Dans  une  étude  apologétique  sur  les  Prophètes  \i960)^  Tholuck, 
tout  en  admettant  l'origine  surnaturelle  de  la  prophétie,  montre  qu'elle 
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s>5t  sen'ie  de  moyens  parfaitement  adaptés  à  la  nature  humaine  et 
approprit's  ;ui\  individualités  qui  devaient  on  être  les  instruments.  Elle 
s'pM  tnuluito  sous  la  forum  d'iuiar't  s  ou  <1  ensoignenionts,  suivant  <|un 
la  révélation  divine  avait  été  ou  plastique  (vision)  ou  phonétique  (parolo); 
elle  se  disting^ue  de  la  simple  extase  en  ce  qu'elle  est  toujours  accompa- 
gnée de  réfl^ion  et  laisse  après  eUe  un  souvenir  distinet.  Toutes  les 
frophéties  se  rapportent  à  rétablissement  du  royaume  de  Dieu  dans  le 
inonde;  cet  établissement  n'a  été  prédit  que  dans  ses  traits  essentiels, 
jans  ceux  dont  Tintelligence  était  utile  au  dévoleppement  religieux  des 
cmil'Mnporains  des  propht'fes  :  auruno  prédiction  n'a  été  faite  en  vue  de 
la  pjjilérité.  Dans  un  autre  opn<;oiilc  /'.l.  /'.  dans  le  IS'.  T.,  1860), Tho- 
Inck  Imite  df^  l'interprétation  (jue  les  ailleurs  du  Nouveau  Testament  ont 
dnanét;  de  1  Ancien  dans  les  passages  qu'ils  citent.  Ces  citations  sont 
bites  d'après  la  version  souvent  fautive  des  Septante;  les  auteurs  sacrés 
ne  craignent  pas  de  négliger  le  sens  littéral  et  de  (aire  usage  de  Tinter- 
préiation  allégorique.  Tholuek  n*hésite  pas  à  dire  qu'en  ce  qui  concerne 
le  sens  grammatical,  nous  comprenons  mieux  l'Ancien  Testament  que 
les  apôtres,  et  que  l'exégèse  scientifique,  loin  d'avoir  nui  à  l'exégèse 
reliirieusp;  l'a  au  contraire  servie  et  pleinement  justifiée.  La  seconde 
nioitié  (jp  cet  opuscule  est  cnnsacrér  i\  une  analyse  fort  bien  faite  de 
ridf.'e  du  sacrihce  et  du  sacerdoce  dans  l'ancienne  alliance,  comparée  à 
cette  même  idée  dans  la  nouvelle  alliance.  Nous  ne  terminerons  pas  cette 
nomenclature  des  ouvrages  de  Tholuek,  sans  citer  ses  écrits  ascétiques  - 
qui  «ont  peut-étre  ce  qu'A  nous  a  laissé  de  meilleur  :  plusieurs  recueils 
ItStrmOMt  des  Heures  de  reeuHllement  (  IHiO),  un  traité  sur  VFxOu^ 
ttment  des  prière»  (187S)  et  une  Atuhnlor/ie  di's  ouvrages  mystiques  de 
rOnptif  (IS^."))  —-NWzla  Vie  f/r  T/ioluck,  [nir  Kivhler,  Halle,  i877; 
Sdiwarz.  Zur  Gesch.  der  nmest,  TAeoi.,  4«  édit.,  Leipz.,  1869» 
P-  \W  ss.  F.  LicuTi: .Nnhfc;tu;Kn. 

THOMAS,  «:*(.);xi;,apùtre  de  Jésus  Matth.  X,  :i  ;  Marc  111.  !«;Luc,  VI,  15; 
Actes  I,  13),  surnomuié  Didyme  (jumeau),  probablement  originaire  de 
la  Galilée  (Jean  XXI,  3).  Son  caractère  paraît  avoir  été  vif,  prompt,  irré- 
fléchi (Jean  XI,  16;  XIY,  5;  XX,  28).  Il  éUit  bien  plutdt  un  positiviste 
qn*un sceptique,  et  la  tradition  ecclésiastique  s*est trompée  en  en  faisant 
Iptype  du  douleur.  D'après  la  légende,  Thomas  prêcha  TKvangile  chei 
If- l'  irthes  (KusM)p,  fîisf.  ecrl.,',\,  |  ;  Socrate,  1,  lî);  ftecoijnit.  cle- 
tn^nt.,  19,  :29)  et  fut  enseveli  a  Edesse  lUilin,  J/ist.  eccl.,  :2,  5).  Plus 
tard,  on  le  lit  même  voyager  en  Inde  {(in'^i;.  de  Naz.,  Orat .  25:  Amhroise, 
InPsaim.,  45,  10;  Jérôme,  /:'/>.,  148y  et  y  trouver  la  mort  du  martyr, 
•pris  avoir  baptisé  les  mages  qui  avaient  aîdoré  le  Sauveur  dans  Tétable. 
Les  chrétiens  de  la  Syrie  qui  habitaient  Tlnde  regardaient  Thomas 
comme  le  fondateur  de  leur  Eglise  (chrétiens  de  saint  Thomas).  Dans 
les  écrits  des  Pères,  il  est  fait  mention  d'un  Evangelium  seeundum  Tho- 
mnm  et  d'Aria  Thomx ;  les  fragnients  que  l'on  a  trouvés  sous  ce  nom 
ont  été  réunis  par  Thilo  [Codex  apocr.IV.-T.,  1,  275  ss.).  —  Voyez 
Nieiueyer,  Charakter.,  I,  108  ss.  ;  Asseniani,  Bibl.  orient.,  111,  435  ss.; 
Riller,  jÈV^/A-unrftf,  V,  l,G06s9.  ;  Augusti,  Dcnkwurdujk.,  III,  219  ss. 

TIMU8  D'AdUIN  (Saint),  célèbre  théologien  et  philosophe  du  moyen 


138 


THOMAS  D'AQUIN 


âge,  naquit  en  12:27  au  chAtnau  ào  Uocca-Sccca.  prôs  de  la  ville 
(l'Aquino,  dans  le  royaume  de  Naples.  Issu  de  la  famille  illustre  et 
ancienne  des  comtes  d'Aquino,  il  n'-sista  à  l'ambition  des  siens  qui 
rêvaient  pour  lui  une  brillante  carrière  dans  le  monde,  fit  ses  premiftrâs 
études  chef  les  religieux  du  Mont^Gassin  et  entra  dans  Tordre  des 
dominicains.  Il  étudia  sous  Albert  le  Grand  à  Cologne,  suivit  son 
maître  à  Paris  et  prit,  dans  rUniversité  de  cette  ville,  le  bonnet  de  doe- 
teur  (1257).  Son  enseignement  el  ses  prédications  eurent  le  plus  grand 
retentissement.  Saint  Louis,  qui  l'estimait  non  moins  pour  son  entente 
des  afTairps  ixiiitiques  que  pour  sa  piélé  et  sa  science,  le  consulta  par- 
fois el  l'adinii  souvent  à  sa  table.  Il  enseigna  tour  à  tour  à  Rome,  à 
Bologne,  à  Naples.  Il  mourut  le  6  mars  1274,  à  l'abbaye  de  Fossa- 
Nuova,  près  de  Terracine,  au  moment  où  il  allait  se  rendre  au  ooneile 
général  de  Lyon.  Plusieurs  papes,  Innocent  lY,  Urbain  IV,  Clé- 
ment IV,  Grégoire  X,  lui  ofRnrent  les  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise, 
mais  il  les  refusa  toujours,  se  contentant  dans  son  ordre  du  titre  de 
definitor,  é(iuivalant  à  peu  près  à  celui  de  professeur.  Il  fut  canonisé 
sous  Je  ponliiicat  de  Jean  XXII,  en  1323.  — Le  système  théolo|^ique  de 
Thomas  d  Aquin  est  l'expression  scientifujuc  de  la  conscience  religieuse 
de  TEglise  catholique  au  moyeu  âge.  Ce  système,  le  Docteur  universel 
(appelé  aussi  Dœtor  ongeHeus,  VAnge  deVSeole)  Texposa  dans  trois 
ouvrages  prindpaux.  Le  Commentaire  wr  le$  Senieneee  de  Pierre 
lombard  ne  permet  pas  d'embrasser,  dans  son  ensemble  et  dans  son 
enchaînement  méthodique,  l'organisme  du  système,  mais  il  en  ren- 
ferme les  éléments  essentiels.  2"  La  Sitmma  catholiciv  fîder  contra  gen- 
tiles  est  un  ouvrage  à  I;i  l'ois  poléuiifjue  et  apologétique,  destiné  à  prou- 
ver la  vérité  de  la  toi  ciilholique  et  h  réfuter  les  erreurs  contraires 
{propositum  est  ventatem  quam  /ides  catliolica  profitetur  manifestare 
erreree  eiimùiando  eantrarioi),  Ponroombattre  des  adversaires  tels  que 
les  musulmans  et  les  païens,  qui  récusent  l'autorité  de  rBcriture  et  de 
TEgiisc,  Thomas  prend  son  point  de  départ  et  sa  base  d'opération  dans 
les  données  de  la  raison  naturelle  et  dans  les  vérités  accessibles  à  l'in* 
telligencc  de  l'homme  déchu;  de  là  il  cherche  à  s'élever  jusqu'au  point 
où  les  lumières  naturelles  ne  sauraient  suflire  et  où  riioMune.  con- 
vaincu de  la  nécnssité  d'une  révélation  surnaturelle,  est  prêt  à  amener 
captive  ^a  pensée  pour  la  soumettre  à  l'obéissance  du  Christ  et  de  sou 
Eglise.  Cette  conception  de  rinsuffisance  de  la  raison  naturelle  et  de  la 
nécessité  d*une  révélation  positive  fournit  à  Thomas  d'Aquin  la  division 
de  son  ouvrage  :  la  première  partie,  qui  comprend  les  trois  premiers 
livres,  traite  des  vérités  accessibles  à  la  raison  sans  le  secours  d'une 
révélation  surnaturelle,  veriffitea  perviiv ;  la  seconde  partie,  qui  se  com- 
pose du  quatrième  livre,  roule  sur  les  vérités  dépassant  la  poitée  de  la 
raison  naturt'Ile  et  révélées  à  l'hunianilé  par  le  christianisme,  in-ftates 
ratiunem  cxcedentes^  veritales  im/jervi<e,  mysteria,  '6°  La  Suriima  tolius 
theoiogiœ  tn  fret  partes  dûtributa  est  le  chefnl'œuvre  de  la  science 
théologique  et  philosophique  du  moyen  âge.  A  la  fois  lucide  et  compli- 
quée, subtile  et  profonde,  remontant  aux  principes  les  plus  élevés  et  les 
poursuivant  dans  leurs  conséquences  les  plus  lointaines,  saisissant 
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l'ensemble  et  analysant  les  détails,  la  S'unmc  ào  Thomas  d'Atjuin  est 
le  plus  vigoureux  effort  de  la  dialectique  s'exerçant  sur  la  doctrine  offi- 
cielle de  l'Eglise.  Voici  en  «[indiques  mots  la  marche  suivie  par  l'auteur. 
L'objet  suprèaie  de  toute  couuaissancc,  la  vérité  primordiale  et  finale, 
e'est  Dian.  Connaître  Dieu,  tel  est  le  but  de  la  théologie  {principaKs 
mtentio  taerse  doetrvm  Dei  eognùûmem  iradere)  ;  mais  8*11  importe  de 
connaître  Dieu  tel  qtt*il  est  en  lui-même,  il  &nt  ausai  que  nous  le  con- 
naissioas  dans  ses  rapporta  avec  ses  œuvres  et  avee  nous-mêmes  :  Dieu, 
saisi  dans  son  essence  et  ses  attributs;  l'homme,  créé  à  l'image  de 
Dieu  et  aspirant  à  s'élever  à  lui;  Jésus-Christ  nous  ramenant  à  Dieu 
p.ir  les  moyens  de  grâce  {Eglise  et  sacrements)  institués  pour  sauver 
l'humanité  déchue,  voilà  le  contenu  des  trois  livres  de  la  Summa  theo- 
logix  {primo  tractabtmus  de  Deo^  secundo  de  motu  ralionalis  creaturx 
{mprimii  hommù)  in  Ikum,  tertio  de  Ckmto^  qui,  seeundum  quod 
MO,  ma  ett  nobit  tendendi  m  Deum),  Bien  que  le  chef-d'œuvre  de 
Thomas  d'Aquin  soit  resté  iaachevé,  il  estfiidle  d'en  saisir  l'imposante 
grandeur  et  la  forte  et  profonde  unité  :  encyclopédie  des  principales 
sciences  connues  et  cultivées,  physique,  éthique,  psychologie,  logique, 
métaphysique,  la  Somme  du  grand  docteur  ram?'ne  tous  les  éléments 
delà  connaissance  humaine  au  principe  souverain  que  lui  fournit  l'au- 
torité incontestée  de  l'Eglise.  Il  ne  saurait  rentrer  dans  les  limites  de 
cet  article  d'exposer  en  détail  la  théologie  de  Thomas  d*Âquin.  Nous 
BOBS  bomeroos  à  en  esquisser  les  caractères  distinctifs,  en  renvoyant  à 
Tartiele  Seoheiique^  où  Ton  trouvera  notamment  de  plus  amples  ren« 
Migaameots  sur  les  rapports  du  thomisme  et  du  scotisme.  —  Thomas 
d'Aqoin  procède  à  la  fois  d'Axistote  et  de  saint  Augustin.  Sa  spécula- 
tion au  ser\ice  de  l'Eglise  aspire  à  établir  la  conformité  parfaite  du 
•dogme  catholique  et  de  la  doctrine  péripatéticienne.  La  terminologie 
philosophique  de  Thomas  est  presque  exclusivement  empruntée  à 
Âristote  et  revêtue  d'une  forme  néo-latine,  longtemps  dominante  dans 
\m  éeoles  etdont  dérive  en  partie  notre  langage  philosophique  moderne. 
Relevons  sommairemeot  les  points  qui  intéressent  plus  particulière- 
ment la  théologie  et  la  spéculation  cbiétiennes.  Sur  la  question  des  uni- 
vnsauz,  si  ardemment  débattue  au  moyen  Age.  Thomas  professe  un 
réalisme  mitigé  qui  s'inspire  d'Arislote  et  do  Hni'cf  (S"in.,  I,  (}u.  15, 
art.  !  :>;  qu.  44,  art.  3,  Opusc.  55  et  56  /Je  universu/i/jus  :  qutnl  univer- 
tale  est  in  inuldsy  et  unum  pnelcr  tnulta...  nniversnlr  dum  iiitelligilur, 
iwjulare  dum  scntitur).  La  doctrine  thomiste  de  Dieu  est  empreinte 
d'un  déterminisme  qui  aboutirait  rigoureusement  à  un  panthéisme  na- 
taialiste,  si  l'on  en  déduisait  les  conséquences  logiques  :  cette  notion 
de  Dieu,  en  effet,  repose  sur  des  prémisses  empruntées  à  saint  Augus- 
tin et  à  Denys  TAréopagite,  prémisses  qui  reproduisent  en  dernière  ana- 
lyse les  principes  de  la  spéculation  néoplatonicienne.  Dieu  est  l'être  dos 
êtres,  l'être  suprême  et  absolu,  substance  de  tout  phénomène,  fond  im- 
manent des  choses,  qui  toutes  subsistent  par  lui  et  en  lui;  il  est  la  sub- 
stance absolue,  dans  laquelle  l'être,  la  volonté  et  l'intelligence  sont 
identiques  [Sum.^  I,  qu.  14,  art.  4  ;  qu.  i9,  art.  1  :  idem  in  Veo  intelli- 
ftnetem,  velle  et  ette;  koe  Deo  ett  eue  qttod  inteiligere;  e/us  veiie 
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est  suum  esse).  Colio.  iiotinn  d'une  siihsl.inc*'  (■toriiplle  et  universelle  se 
résoudrait  linaleineut  en  une  négation  pure,  connue  chez  Denys  l'Aréo- 
pagite  et  Scot  Erigène  ;  mais  Thomas  échappe  à  cette  conséquence  et 
corrige  sa  première  définition  en  y  ajoutant  la  conception  aristotélicienne 
de  Vaeius  purus,  sans  toutefois  concilier  ce  double  ordre  de  conceptions 
dans  une  synthèse  supérieure.  Rien  de  plus  difficilo  que  d'accorder  une 
pareille  idée  de  Dieu  avec  le  dogme  officiel  .1*-  la  Trinité;  malgré  tou» 
les  elFurfs  de  Thomas,  il  ne  lui  est  pas  possible  d'arriver  h  une  distinc- 
tion réelle  entre  les  trois  personnes  de  la  Divinité;  l'analogie  psycholo- 
gique qu'il  emprunte  à  Auj;usfin  entre  les  facultés  de  Tanie  {mefnoria, 
intelligentia,  voluntas)  et  les  personnes  divines  est  absolument  insufli- 
sante  :  la  contradiction  entre  les  prémisses  bibliques  du  dogme  trinitaire 
et  les  principes  philosophiques  de  la  théologie  thomiste  est  irréductible. 
Thomas  d'Aquin  n'a  pas  fait  faire  un  seul  pas  à  la christologie  ecclésias- 
tique, dont  il  a  simplement  développé  les  formules.  Il  est  plus  intéres- 
sant de  Voir  comment  il  s'exprime  au  sujet  du  (lo>i;me  de  la  rédemption. 
--—Il  abandonne  l'idée  essentielle  qui  fait  le  nerfdf  la  théorie  d'Anselme, 
c  est-à-dire  la  nécessité  loifi(jue  et  métaphysique  de  la  satisfaction  réali- 
sée par  l'Homme-Dieu  ^Smn.,  III,  qu.  46,  art.  l-3i  ;  il  enseigne  seule- 
ment que  le  mode  de  la  rédemption  opérée  par  Christ  a  été  le  mieux 
approprié,  le  plus  convenable  (eonvementius)\  il  relève,  en  outre,  le 
côté  éthique  de  lœuvre  de  Christ  en  insistant  sur  Tacte  volontaire  de 
son  sacrifice  {obedientia  ommàus  sacrificiis  anlefertur,  et  ita  eanveniens 
fuit  ut  sucrificium  passtonis  et  movtis  Christi  ex  obedientia  procederet); 
enfin  il  enlève  à  la  doctrine  de  la  rédemption  le  caractère  de  transcen- 
dance et  d'objectivité  absolue  (bmt  l'avait  revêtue  .\nselme,  et  il  comble 
labirae  qui  sépare  riiumanilé  et  le  Sauveur  eii  développant  la  notion 
féconde  et  profonde  de  la  solidarité  qui  uuit  Christ  et  son  Eglise,  le 
chef  et  les  membres  {Sum.,m,  qu.  8,  art.  i  et  3  :  Titta  ecclesia,  qux  est 
mystieum  corpus  Christi,  computatw  qvasi  ûha  persona  cum  eapite, 
çttod  est  Christus,,,  quia  ipse  est  caput  nostrum,  per  passionem  suam^ 
fj'inm  px  caritate  et  obedientia  sustinuit,  libcravit  nos  tanquam  membra 
sua  (i  pncraih  quasi  per  prethim  suie  passi'nuis).  La  satisfaction  acquise 
par  Jésus-Glirist  n'est  pas  seulement  siiflisante,  elle  est  plus  que  suffi- 
saute,  elle  est  supura/jutu/ans  :  les  mérilfs  infinis  du  Uéilcm pleur  n't^nt 
pas  besoin  d'être  complétés  par  un  acte  de  la  volonté  de  Dieu,  acceptant 
en  vertu  de  sa  gréce  lesacrillce  de  Jésus,  dont  la  perfection  et  l'eflicacité 
ne  dépendraient  ainsi  que  du  bon  plaisir  divin  (c'est  cequ'enseigneDuns 
Scot  :  Stitisfactio  seeundam  aeeeptationem  gratuùatn].  —  Le  salut  se 
réalise  dans  l'homme  par  Tintenuédiaire  des  moyens  de  grâce  que  Dieu 
a  confiés  ;\  rE|:lise.  La  réalisation  subjective  du  salut  est  conçue  par 
Thomas  d  une  laron  extérieure,  conforme  au  dualisme  snpranaturaliste 
de  son  système  reli;.Mfux  et  aux  jiréoccupations  hiérarchi(|iies  de  son 
Eglise.  Sans  doute,  il  se  rapproche  plus  iju.' Duns  Scot  de  saint  Augustin, 
dont  il  reproduit  les  principales  propositions  sur  la  chute,  sur  le  libre 
arbitre,  sur  la  grâce  {Sum.,  II,  1,  82-85.  i(NMl  i)  ;  mais  le  pélagianisme 
qui  s'était  introduit  depuis  longtemps  dans  la  pratique  de  l'Eglise,  réagit 
à  tout  moment  contre  le  déterminisme  augustinien  de  Thomas  :  cette 
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contradiction  éclate  surtout  dans  la  doctrine  des  différents  genres  de  nnî- 
rite,  de  la  foi  et  des  œuvres,  des  coniniaudeiuents  formels  de  la  loi  et  des 
conseils  facultatife  de  l'Evangile  {Sum.,  II,  i,  qu.  il4. 113;  II,  2,  qu. 
M;  n,  1»  qu.  108).  —  C'est  surtout  la  doctrine  des  sacrements  que 
Hioums  a  élaborée  avec  un  soin  particulier,  si  bien  que  la  plupart  de  ses 
propoditions  sont  devenues  des  éléments  intégrants  du  dogme  catholique. 
La  théorie  de  Thomas  d'Aiinin  n'est  d'ailleurs  elle-même  le  plus  souvent 
que  la  justilicatiou  théologiijue  de  la  pratique  régnante,  et  il  n'a  fait 
qu't'lever  à  la  hauteur  de  principes  (iogniatiijues  les  usages  adoptés  par 
l'Eglise  de  son  temps  :  il  ajoute  de  nouveaux  arguments  à  ceux  que 
Pierre  Lombard  avait  (ait  valoir  pour  fixer  le  nombre  des  sept  sacrements  ; 
U  définit  refBcadté  des  sacrements  et  le  rapport  de  Télément  surnaturel 
et  du  signe  visible  de  manière  à  assurer  le  caractère  sévèrement  objectif 
et  transcendant  des  institutions  de  l'Eglise  {Sum.  III,  qu.  Gl-63);  il 
imagine  la  doctrine  de  la  concomitance  pour  justifier  le  refus  du  calice 
aux  laïques  iSum.,  III,  qu.  76,  art.  2  :  Licff  suh  specte  panis  corpus 
Chrisli  et  suh  spncio  vint  sanguis  ex  vl  sacranioiti  tdntum  rontineatur^ 
sub  utraque  tamt'n  spccie  ex  reali  nnicornitaniia  lolum  CItristuin  confl- 
aeri  ceriissima  fide  lenendum  est);  il  relève  l'idée  fondamentale  de  la 
messe  bien  que  sur  ce  point  sa  pensée  n*ait  pas  encore  toute  la  vigueur 
dogoiatique  qui  caractérisera  cette  doctrine  plus  tard  [Sum,  III,  qn.  83  ; 
Pnprium  est  Atde  taeromento,  quod  in  ejut  eehàratkme  Christus  immo- 
letur...,  huj us  sacramenti  célébra tio  imago  quxdamettpatBionis  Christi); 
il  développe  la  doctrine  de  la  pénitence  dans  un  sens  essentiellement 
hiérarchique,  en  insistant  sur  la  nécessité  delà  confession  {Stan.,  III. 
Suppleni.,  <|U.  7,  art  i  :  Quujn  soins  sarerdos  minislrriuin  haOrat  supur 
Chrisd  corpus,  l'ili  stjli  fucienda  est  sncrainenlatis  r(tnfcssio)  ;  il  achève 
la  doctrine  des  indulgences  en  la  fondant  sur  la  théorie  du  trésor  de 
l'Eglise  et  de  la  solidarité  des  membres  du  corps  de  Christ  (  Sum„  III, 
Supplem.  qu.  25,  art.  1  :  Itatia  quare  vaiere  possint  mdulffentUg,  ett 
miia$  corporis  mysltct)    \\  sanctionne  de  son  autorité  la  doctrine  du 
purgatoire,  indissolublement  unie  à  la  doctrine  des  indulgences  {Com- 
ment in  sent.  L<>mb..  IV,  dist.  21.  qu.  i).  —  Thomas  d'Aqiiin  a  eu  le 
mérite  d'exposer  aussi  un  système  de  morale  plus  complet  que  ceux  de 
se?  devanciers  (Sum.  theol.,  pnma  et  sccunda  seru/ulce]  ;  sa  morale, 
dont  les  principes  sont  empruntés  à  Aristote  et  à  Augustin,  est  rigide; 
et  si  les  casuistet  l'appellent  leur  roattre,  cet  éloge  n'est  fondé  qu'à 
moitié  :  ils  ne  doivent  à  Thomas  que  leur  méthode»  non  les  subtilités 
dangereuses  ou  les  maximes  relAohées  que  Pascal  a  flétries  avee  tant 
d'ironie  et  dVloquence  dans  ses  Provinciales.  —  Rappelons  enfin  que 
Thomas  d'Aquin  fut  l'un  des  exégètes  les  plus  éminents  du  moyen  âge 
{Corn,  m  Jofj.,  Psalm.,  Proph.;  Calcuo  aiirca  in  Krr.  ']  :  à  une  époque 
où  l  exégèse  était  entièrement  au  service  de  la  tradition  et  où  l'imagina- 
tion se  complaisait  à  découvrir  dans  les  textes  sacrés  des  allégories  pro- 
fondes et  mystérieuses,  Thomas  se  distingua  par  une  sobriété  relative 
et  il  formula  lui-même  quelques  principes  d'une  justesse  qui  a  lieu  d'é- 
tonner (5tim., I.  qu.  l.,art.  10  :  Omne»  sensus icripturm  fmdantur  tuper 
wnm  $ensum  Uteralem,  exquosoh  poiest  trahi  argumentum,  non  auiem 
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ex  iis  qux  secundum  allegoriam  dicuntur);  cependant  il  faut  avouer  que 
le  grand  docteur  futloiad^appliquerd'une  manière  conséquente  le  canon 
qu*îl  avait  si  heureusement  indiqué.  —  Avec  ses  qualités  et  ses  défauts, 
Thomas  d'Aquin  marque  à  la  fois  l'apogée  du  développement  de  la  mé- 
taphysique catholique  et  le  commencement  de  sa  décadence.  Pour  saisir 
d'une  nianif-re  complète  et  précise  les  caract?>re8  distinctifs  de  sa  spécu- 
lation théolo^iquc  et  philosophique,  il  faut  la  t'onipfireravec  celle  de  son 
illustre  rival,  Duns  Scot  (voy.  cfl  article  et  l'art.  Scolastique). — Ii'\bUo- 
graphie.  Les  meilleures  éditions  des  œuvres  de  Thomas  d'Aquiii  sont 
celles  de  Rome,  J570,  18  vol.  in-fol;  de  Paris,  1836,  23  vol.  in-fol. 
(vol.  I-VI,  Cùtnmmt.  sur  quelques  ouvrages  tTAristote;  YII-X; 
Comment,  sur  les  sentences  de  P,  Lombard;  XntXIY  Summa  contra 
(7en^t7(?s,*XXI-XXIII,  Summa  theologiœ).  —  La  Somme  idéologique  aété 
traduite  en  français  par  Tabbé  Drioux,  Paris,  1850  1834,  8  vol.  —  Les 
dornmt  nts  qui  ont  servi  de  base  à  tous  les  biogrnph«^s  de  Thomas  iOlA 
l'histoire  de  Thomas  d'Aquin  par  son  conteniporain  (iuill.  de  Thou,  et 
les  actes  de  l'enquOtc  pour  la  canonisation  de  Thomas  i^Recueil  «les 
Bolland.,  7  mars).  —  Les  ouvrages  publiés  sur  ce  docteur  sont  innom- 
brables. Outre  les  histoires  des  dogmes  et  de  lu  philosophie,  voy  Hoertel, 
TÂomas  von  Aquino  und  seine  Zett,  1846;  "Werner,  Thomas  v,  Aqumo, 
3  vol.  (1«  sa  vie,  2>  sa  doctrine,  3^  histoire  du  thomisme);  Jourdain, 
la  Philosophie  desaint  Thomas  d'Aquin,  2  vol.,  1861 .  —D'autres  mono- 
graphies se  trouvent  indiquées  dans  l'art,  de  Mattes  {Kaik.  Kirrhm- 
l'xiroii  vnn  Wefzcr  und  U'rlfr^  X,  0I1-Î)31),  dans  re.\ce!lente  t^ude  de 
Landcrcr  y  ll>'rzng's  /{ralenc,  XVT,  60-8 H.  dans  l'article  de  M.  Hauréau 
,  Franck  .  Dict'wnnnire  des  sciences  ji/n/osop/iiques,  2"  éd.,  1875, 
p.  1724-1731).  —  Dans  son  encyclique  du  4  août  1879,  le  pape 
Léon  XIII  recommanda  à  tous  les  grands  séminaires  et  à  toutes  les  fa- 
cultés catholiques  de  prendre  pour  base  de  leur  enseigement  philoso- 
phique et  religieux  les  ouvrages  de  saint  Thomas  d*Aquin;  entre  toutes* 
les  théories  de  l'auteuri  il  sigiHihi  particulièrement  ses  admirables  doc- 
trines politiques  qui  assureraient  le  saHit  de  la  société,  si  on  voulait  les 
suivre  voy.  V  Cnnrdavaux,  Léon  XIH  et  S*  Thomas  dWquin,  Nouvelle 
revue,  l")  mars  I8HI  ).  P.  Lohstki.n. 

THOMAS  DE  JESUS  (le  Père),  ou  Thomas  d'Aiidrada,  d'une  famille 
noble,  originaire  deCastille,  naquit  eu  Portugal  vers  Tan  1529.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Tuniversité  de  Goimbre,  il  entra  dans  les  er- 
mites déchaussés  de  Saint-Augustin.  Sa  piété  sincère  le  poussa  à  la  ré- 
forme de  son  ordre  où  beaucoup  de  relâchement  s'était  introduit,  maisil 
rencontra  tant  d'opposition  chez  ceux  qui  auraient  dù  le  seconder,  qu'il 
fut  oldigfr'  de  renoncer  à  son  entreprise.  Ayant  été  appelé  par  le  roi  Sébas- 
tien à  accom|»ai;iiiT  l'armée  dans  la  désastreuse  guerre  d'Afrique,  il 
assista  à  la  halaille  d'Alca/.ar  où  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  des 
Maures,  pendant  qu'il  assistait  les  mourants  elles  blessés  au  sein  même 
du  combat.  Vendu  comme  esclave  à  un  musulman,  il  eut  à  subir  de  la 
part  de  celuinsi  d*affreuz  traitements.  Son  maître  voulait  lui  faire  abjurer 
le  christianisme,  et,  pour  Ty  contraindre  malgré  ses  reftis,  il  renferma 
dans  on  étroit  cachot  où  il  l'y  garda  un  temps  assez  long.  Rendu  à  la  li* 
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Iwrté,  il  ne  voulut  point  retourner  dans  son  pays.  Sa  sœur,  Yolande 
d'Aodnida  comtesse  de  Unarex  voulut  payer  sa  rançon,  mais  le  Pàre 

Thomas  demanda  que  la  somme  destinée  à  cet  objet  fût  employée  au 
rachat  de  plusieurs  de  ses  compagnons  d'exil.  Il  continua  dès  lors  à  se 
consacrer  toujours  davantage  au  soulagement  des  Plirétiens  captifs,  s'ef- 
forcant  de  les  fortifier  dans  la  fui  rt  dr  les  prémunir  contre  les  dangers 
de  l'apostasie.  C'est  dans  l'activité  de  ce  noble  niinistère  qu'il  mourut  à 
Maroc,  le  17  avril  1582,  à  l'âge  de  53  ans.  Il  a  laissé  un  ouvrage  qui  a 
été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  derBuropef  et  qull  avait 
éeiit  dans  son  cachot,  sans  le  secours  d'aneuD  livre  par  conséquent;  jet 
de  sa  pensée  qu*il  fixait  sur  le  papier  à  la  parcimonieuse  clarté  d'un 
soupirail.  Cet  ouvrage  intitulé  les  Souffrances  de  Jésus ^  est  plein  d'onction  ; 
c'est  un  entrelien  de  l'âme  avec  celui  dont  elle  médite  les  travaux  et  les 
douleurs;  il  a  été  mis  en  français  par  le  P.  G.  Alleaume,  jésuite, 
Paris,  iG'J5,  2  vol.  in-12;  1703, -4  vol.  in-12.  On  le  réimprime  tous  les 
jours;  la  librairie  Jacques  Lecoffre  eu  adonné  une  éditign  en  1800, 
S  vol,  ia-12.  —  Sources  :  Vie  du  Père  Thanuu  de  Jétutt  en  téte  de  son 
line  des  Smffranee$  de  Jétm;  le  P.  Hélyot,  Histoire  des  ordres 
feUgieux^  t.  III.  G*està  tort  que  Fabbé  Ghaudon,  dans  son  AouoDiet. 
Aiif.,  veut  distingner  Thomas  de  Jésus  de  Thomas  d'Andrada  :  ces  noms 
désignent  le  même  persiinriT^-^p.  A.  Maulvault. 

THOMAS  HEMERKEN,  du  A  KEMPIS.  .  élèbre  auteur  mystique,  né  en  1379 
à  Kt'iiipen  (  ville  du  diocèse  de  C.ologne.  entre  Crefeld  et  Venlo»»\  mort 
eu  1471  aucuuvent  de  Mont-Sainte- Agnès  (près  deZwolle,  Pays-Bas).  — 
LSa  vie.  L'année  même  delà  mortdeTauler, naquitThomasàKempis, 
d'une  fiunille  d*ottfrier  en  métaux  (sans  doute,  tourneur  sur  cuivre), 
comme  l'indique  le  nom  de  son  père  :  Aemerken,  en  latin  malleolus, 
qui  signifie  «  petit  marteau.  »  Demeurant  dans  une  maison  qui  avait 
vue  sur  le  cimetière  et  l'église  et  élevé  par  des  parents  honnêtes  et 
pieux,  il  manifesta  de  bonne  heure  un  gnùt  i»ron<>nré  pour  les  «  choses 
d'en  haut  »  et,  dans  sa  treizième  année,  alla  rejoindre  à  \Vinde^heim 
son  frère  ainé  Jean,  qui  avait  été  attiré  dans  cette  contrée  par  la  répu- 
tilioo  de  piété  et  d'éloquence  de  Gérard  Groote.  Sur  sa  recommanda- 
tion, il  fut  accueilli  avec  bonté  par  Florent  Radevijns,  le  successeur  de 
Groote  à  Deventer,  qui  le  logea  d'abord  chez  une  noble  dame  de  ses 
tmies,  puis  dans  sa  propre  maison,  et  pourvut  à  tous  les  frais  de  son 
éducation  à  l'école  des  Frères  de  la  vie  commune.  Pendant  les  s<  pt- 
années  qu'il  passa  à  Deventer,  non  seulement  Thomas  apprit  la  calli- 
graphie, ICxégèse  de  la  sainte  Ecriture,  la  mt)rale  ot  riioiiiilétique, 
mais  encore  il  protita  des  exeniples  d'austérité,  de  travail,  de  dévoue- 
ment fraternel  donnés  par  les  disciples  de  Groote  u  qui  vivaient  au  milieu 
du  siècle  sans  avoir  rien  du  siècle.»  U  s'inspira  surtout  de  cette  dévotion 
à  la  fois  lettrée  et  ascétique  dont  maître  Florent  resta  à  ses  yeux  le  type 
vën«  rable.  —  Après  avoir  été  gagner  les  indulgences  de  Bonifacc  IX  à 
Zwolle,  et  peut-être  fait  à  Trêves  un  pèlerinage  qui  lui  fournit  l'occa- 
sioD  do  revoir  ses  parents,  il  se  lit  recevoir  comme  novice  au  monastère 
de  Mont-Sainte- Agnès  (^1400)  où  son  frère  était  devi'nu  prieur  et  il  y  pro- 
QoQ^  les  vœux  de  chanoine,  couiurmémeut  à  la  règle  de  Saiut-Au- 
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gustin  (12  juin  1406).  One  reçut rordination  sacerdotale  que  six  ans 
plus  tard.  C'est  sans  doute  dans  cette  première  période  de  sa  vie  conven- 
tuelle (1400-1412)  qu'il  commença  à  écrire  les  vies  de  Gérard  (3root<\  da 
maître  Florent  et  des  principaux  fondateurs  de  la  congrégation  de  Win- 
desheim,  au  fur  et  à  mesure  do  Ipur  mort.  Son  ordination  à  la  prêtrise 
et  la  ci^ébration  di*  sa  premiore  nn'sse  (1412),  tirent  une  tfllf  imprf^s- 
sion  sur  Tliomas,  que,  «i'aprt'S  l'opinion  comuiune,  il  aurait  composé 
cette  année  même  son  traité  De  sacramento  altm  is  (II"  livre  de  VJtfrita- 
tion).  Les  trois  autres  traités  similaires  :  le  Qui  sequitur  me  (l'ouvre),  le 
Regnum  Dei  tntra  vos  ett  (II*  livre)  et  le  Audiam  quid  loqmtur  in  me 
(III*  livre),  ne  tardèrent  pas  à  suivre.  En  1425,  Tiiumble  chanoine  fut 
élu  sous-prieur  du  couvent  de  Sainte-Agnès,  et,  en  cette  qualité,  spécia- 
lement chargé  de  l'éducation  des  novices.  Il  eut  alors  Toccasion  de  com- 
poser ses  Scrmones  ad  Xovir'fos,  son  Dialogm  novîcmrum  de  contentptu 
mundi,  qui,  par  leur  niy-tirité  pratique  et  scripturairf,  étendirent  au  loin 
sa  réputation  et  <(  inculiiut'rcnt  In  j^oùl  do  la  vraie  théologie  »  au  jeune 
Wessel  tianseibort.  L  exil  des  chanoines  de  VVindesheim  au  couvent  de 
Lunekerk,  en  Frise,  à  la  suite  du  schisme  qui  éclata,  en  1429,  dans  le 
diocèse  d'Utreeht,  et  la  mort  de  son  frère  bien-aimé  Jean  (1432),  qu'il 
assista  pendant  les  quatorze  derniers  mois  de  sa  vie,  au  couvent  des  reli- 
gieuses de  Béthanie(près  d'Arnhem),  furent  lesseuls  événements  qui  for- 
cèrent notre  solitaire  à  voyager  et  à  interrompre  la  vie  calme,  méditative, 
laborieuse,  tout  intérieure,  qu'il  menait  à  Sainte-Agn^s.  Après  avoir 
cxprrr  qut'Iqu*'  temps,  mais  sans  succt's,  les  Ibiictions  d'économe  {pro- 
curatar],  <jui  ne  convenai»^nt  pas  à  sa  nature  tout  idéale,  il  fut,  pour  la 
deuxième  t'ois,  nommé  sous-prieur  et  se  livra  de  plus  belle  à  ses  occupa- 
tions favorites  :  la  copie  des  manuscrits,  la  méditation  des  saintes  Ecri- 
tures et  des  Pères,  la  prédication  fiiroilière  (eoUatio)  et  Thistorique  de 
son  ordre.  C'est  entre  les  années  1  'io6  et  1404  qu'il  publia  ses  Sermo- 
nés  ad  fratre$.  ses  Conciones,  ses  Meditationes,  son  traité  flamand  Van 
gœden  Woerden  to  liooretiftidr  to  spreken,  et  son  Chronicon  rnnonico^ 
rum  requlnriuin  Montis  Sanctx  Agnetis.  Thomas  Hemerken  mourut 
dans  son  couvent  d'une  hydropisic  dt's  jamlifs.  à  (juatre-vingt-douze 
ans  (:26  juillet  1471),  dans  la  plénitude  do  son  uclivilé  littéraire  et  calli- 
graphique, et  dans  les  sentiments  de  foi  naïve,  de  charité  et  d'humilité 
évangéliques  qui  en  font  le  prince  des  mystiques  de  Técole  hollandaise 
et  l'un  des  plus  grands  parmi  les  disciples  de  Jésus-Christ  de  tous  les 
temps.  — II.  Son  caractère  et  sa  doctrine.  Le  caractèrede  notre  auteur  se 
dégage  assez  nettement  de  sa  devise  :  In  omnitm  requiem  qù.vswi\  et 
nusquam  inveni,  ntsi  in  een  hœkskm,  met  ecn  f/œksken  (c'est-à-dire  dans  un 
petitcoin.  avec  un  petit  livre  .  C'était  un  raractrrr  uiodcsti' et  pacilique, 
un  cœur  pur,  une  àme  harmonieuse,  avide  de  iiit  ludio,  de  prière  et  de 
couteniplalion.  Par  un  singulier  privilège  de  la  destinée,  la  ciise  du 
péché  et  de  la  conversion  lui  avait  été  épargnée,  et  il  étaitarrivé,  par  un 
développement  régulier,  à  la  paix  intérieure  et  à  la  communion  a^ee 
IHeu.  Tout  en  partageant  les  croyances  les  plus  naïves  de  son  temps, 
par  exemple,  aux  apparitions,  aux  reliques  et  aux  songes,  etc.,  il  avait 
trop  le  besoin  de  recueillement  pour  goûter  les  pèlerinages,  trop  de  bon 
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sen?  pour  se  plaire  aux  (liscus<io«s  scolasti([ue.s,  «1  cnrin  \n\o  Irctp  haut»; 
perception  de  l'iiléal  mural  qui  est  en  Jésus-Christ  pour  admettre  le 
mérite  des  œuvres,  pratiquées  sans  foi  et  sans  amour  de  Dieu.  —  C'est 
par  là  que  sa  doctrÎDe  domioe  celle  de  tous  les  mystiques  du  moyen 
âge  ;  eUe  s'appuie  sur  ce  trépied  solide  :  la  méditation  des  saintes  Bcri' 
tures,  l'examen  de  conscience  suivi  de  la  réfornio  des  mœurs  et  la  pra- 
tique de  la  communion  :  elle  se  propose  pour  but  l'imitation  et  Tunion 
inlime  avec  J^sus  par  la  foi.  De  môme  que  sa  mystique  est  pour  ainsi, 
dire  le  couronnenu'iit  lU*  l'école  de  pirtns  litterata,  iniidée  par  Cérard 
Gr«>otc,  ainsi  Y  Imitation  de  Jésus-C/irist  est  le  elief-d'dîuvre  du  iriodeste 
cliauome  do  Mont-Saintc-Agiics.  Cela  nous  amène  à  parler  de  ses 
ouvrages.  —  III.  Ses  œuvres,  Thomas  Heroerken  est  un  des  auteurs  les  , 
plus  féconds  du  quinzième  siède;  il  avait  composé  une  cinquantaine  de 
traités  biographiques,  ascétiques  et  homilétiques,  dont  nous  avons  cité 
les  principaux  à  leur  date,  et  dont  on  trouvera  Ténumération  dans  l'édi- 
tion de  Sommalius.  Remarquons  pourtant  que  celte  édition,  soi-disant 
complète,  ne  contient  ni  la  Chi'nniqiip  de  }/oi}t-Sni/i(p-Af/nh .  publiée 
par  Husweyde  (  1052),  ni  l'opuscule  llaiiiaiid  \'an  f/o-dt^n  W'n  rde/i,  (jui 
a  été  retrouvé  dans  un  manuscrit  autographe  de  la  bibliothèque  de 
Bourgogne  et  publié  par  M*'  Malou  (1848).  Comme  la  question 
des  manuscrits  est  une  des  données  les  plus  importantes  pour  la 
solution  du  problème  de  l'authenticité  de  Y  Imitation  de  Jénis-Christ, 
nous  devons  en  dire  deux  mots.  Il  ne  subsiste,  k  notre  su,  que  trois 
autographes  de  Thomas  a  Kempis  :  deux  à  la  biblioth^quede  Bour|jogne 
(à  Bruxelles)  sous  les  n"»  58.'t5-()l  et  1585-87,  et  un  à  la  bibliolhèquc 
de  l'université  de  Louvain.  Ce  (leiiiier,  qui  nVsf  pas  daté  et  est  sans 
doute  le  plus  ancien,  coutiful  la  Vda  sanrtu-  Lideivif/is,  les   I V/.e  de 
Groote  et  des  Pères  de  la  Confrérie,  enfin  les  Sermones  ad  Aovicios.  Le 
premier,  de  Bruxelles,  est  le  manuscrit  Aniwerpianus,  daté  de  1441 ,  et 
qui  contient,  outre  17miïa6bn,  neuf  traités  édifiants  (voirrarticle  Inûta-  . 
tk^ de  Jésus-Christ).  Le  second,  daté  de  1456,  renferme,  outre  l'opuscule 
flamand  cité  plus  haut,  le  Ptirruni  nlphabetum  mowichi  in  scàoia  Ûei; 
Oratioua  111  de  Spiritu  Sanclo  et  de  sanrtn  conversations  primîtfc.v  EC' 
clesix;  Orntiones  pi:r  XI I de  pnssioni'  Domini  ;  MeditntifuH's  <•(  O/  atio- 
))e.<  W  U  dr  /ht'sn  f  '/irisfn    comuninicalion  de  M.  Ouverliaux.  conser- 
vakur  à  ia  Uibliothèquc  royale  de  Bruxelles).  On  vient  de  découvrir  à 
Gœrliiz  ^Silésie)  un  manuscrit  latin  de  17mttafton,  in-i2,  sur  parchemin, 
daté  de  1431,  et  signé  par  le  copiste  Jean  Cornélius.  SeraitH»  le  manu- 
scrit de  Louvain  disparu  depuis  le  dix-septième  siècle?  L'attention  des  éru- 
'dits  a  été  dernièrement  attirée  sur  trois  manuscritsdel7mi/a^ion,  en  bas- 
allemand,  retrouvés  dans  la  bibliothèque  du  couvent  bénédictin  An.v 
Ecossais  (h  Vienne),  dans  celle  de  Wolfeubûttel  et  dans  etdle  de  la 
Maats:hnpitij  van  Nederlandsclte  Lftterknnde,  à  Leide.  O  dernier  con- 
tient, à  la  suite,  un  cinquième  livre  de  ï'Jmilaiiun,  inconnu  jusqu'à  ce 
jour,  la  version  des  ExercUia  spiritmiia  et  le  Bortuhu  rosarum,  qui 
ioat  de  notre  auteur.  On  a  prétendu  tirer  de  Faneienneté  de  ces  traduc-  ' 
lions,  qui  remonteraient  au  premier  tiers  du  quinzième  siècle,  la  con- 
dtnion  que  Toriginal  de  l'Imitation  devait  être  antérieur  à  Thomas 
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a  Kempis;  mais  ces  objections  ne  nous  ont  pas  convaincu  :  l' parce  «[ae 
ces  manuscrits  ne  portent  ni  date,  ni  nom  d*auteur  ;  2*  parce  que  Tho- 
.  mas  a  Kempis  écrivant  en  latin  et  en  Néerlande,  de  t  \  1 2  à  1  iiO,  il  est 
très  possible  qu'il  y  ait  eu,  bientôt  après,  des  traductions  tlaniand«^s. 
Enfin,  nous  avons  un  nouvel  argument  à  fournir  vn  faveur  «le  notre 
chanoine,  c'est  le  t»'moii;iia;4:e  de  snii  eonteriiporain,  Adrien  de  liut,  qui 
^cnt  dans  su  6V<ro»?(y//e,  à  l'année  1  WO  :  Frater  Thomas  a  Kiniipis^  de 
Monte  Sanctœ  Ayneds,  p/  ufr.ssurordinitJtegularium  Canonicorum,  mul' 
iost  scripHstmsewlgatist  xdificat,  Hie  mlamianct»  lÀdeungitdeserip^ 
tii,  et  quoddam  volwnen  metrice  tuper  illud:  «  Qui  sequitur  me.  »  — 
Bibliographie  :  Sominalius,  Opéra  omnîa  3  tomes  reliés  en  I  vol.,  Anvers, 
1800-1601  ;  Rnsweyde,  Chronicon  Montis  Sanctx  AgneiiM  et  Vindicim 
Kempcnsps,  Anvers,  1()512;  Malou,  /it^cherches  historiques  et  rn'fir/ues  sur 
le  véritdbl*'  auteur  de  /'  «  Imitation  »,  Tournai,  1848;  Delpral,  Jje  Broe- 
{{ers,  r/ifip  can  G.  Groote  t  n  de  Jnvloed  dcr  Fraterhuiztn,  2"  édit., 
Arnheni,  1836;  Mooreu,  Machrkhlen  ûber  Thomas  a  Kempis  ^  w.bst 
imyedrukten  Urkunden,  Grefeld,  18S5  ;  Hirsche,  Prolegomena  xu  einer 
neuen  Ausgabe  der  Imitation  nach  dem  Antograph  des  Themas  von 
Kempen,  Berlin,  1873  ;  Acquoy,  Ilel  Kloosler  te  Windesheim  en  zij'n 
Jnvinrd  idans  le  11«  v<d.,  p.  324-29),  Utrecht,  Ï876;  Wolfsgruber,  Van 
■der  Navoliiinye  Crisli  Ses  Doeke  (Einleilung),  Vienne,  1871);  Giovanni 
Gersfn,  sein  Leben  und  sein  W'erk  :  De  iniitalione  Chrisli.  Aiigsbourg, 
188(^;  Spitzen,  Thomas  a  Kempis  als  tichryiver  der  .\(iv(d>/inf/e  v<m 
Chrisli,  Utrecht, .1881.  G.  13oMir-M.\Luv. 

THOMAS  DE  VILLENEUVE  (Saint),  archevêque  de  Valence,  en  Espagne, 
né  en  1488  à  Fuentana,  près  de  Villa-Nueva  (d'où  son  nom),  mort 
•en  1855.  Il  professa  la  philosophie  à  Tuniversité  d'Alcala,  entra 
•en  1518  dans  Tordre  des  augustins  à  Salamanque,  et  il  y  acquit 
une  si  grande  rt'putation.  par  ses  leçons  et  ses  pr»^dieattion<,  «jue  Charles- 
■Quint  le  n(tiiinja  l'un  «le  ses  prédicateurs  ordinaires  et  l'un  de  ses 
théolitgiens.  li/'atifié  parPaul  V  (HilH),  il  fuloanonisé  par  Alexandre  VIT. 
Il  a  laissé  des  Sermons  et  un  Commendiire  sur  le  /ivre  des  C  antiques,  qui 
ont  été  recueillis  par  l'évéque  de  Ségovie,  son  disciple,  et  publiés  à 
Alcala,  1581,  2  vol.  in-fol.  On  en  a  plusieurs  autres  éditions:  Rome, 
1659,  2  vol.  ;  Cologne,  1661,  2  vol.  ;  Augshourg,  1717, 1  vol.  Les  ser- 
mons ont  été  traduits  en  français  par  le  P.  Ferrier,  Paris,  1867,  5  vol. 
in-12.  —  Voyez  Quevedo,  Thomas  de  Valence,  trad.  en  franç.  par 
MaimlMiur^'.  Paris,  IGOti  ;  Dahert.  J/istoire  de  saint  Thomas  de  Ville- 
neuve. Pans.  1h:»2;  AA.  SS.,  sep{.,  V.  71)1)  ss.  —  II  existe  une  con- 
grégation d'hu>pilalières  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  instituée  en 
Bretagne  par  P.  Ange  le  Proust,  augustiu  réformé  (1681).  bille  possède 
aussi  plusieurs  maisons  à  Paris,  où  elle  a  transféré  son  siège  principal, 
ainsi  que  dans  les  dio€^8es  de  Versailles,  de  Soissons,  de  Sées,  de  Beau- 
vais,  d*Evreux,  de  Rouen  et  de  Bayeu-x.  Outre  les  hospices  proprement 
dits,  cette  congrégation  dessert  des  maisons  de  retraites  spirituelles,  des 
maisons  de  refuges,  des  écoles  de  charité,  etc. 

THOMASIUS  Chrétien),  jurisconsulte  émiaent,  né  ù  Li  ij)/!^;,  en  Itioo, 
mort  à  liuUe  en  1728,  se  lit  recevoir  docteur  en  107U»  parut  avec  succès 
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au  i»arreau  et  l'abandonna  ensuite  pour  se  consacrer  au  professorat. 
Ayant  choqué  le  clergé  de  Leipzig  par  la  hardiesse  de  ses  opinions,  il 
fiit  banni,  m  retira  à  Berlin  où  réleeteur  Frédéric  III  loi  accorda  une 
pemioD,  avec  le  droit  de  s*établir  à  Halle  et  d'y  faire  des  cours  à  l'acar 

démie  noble.  En  1604»  Tbomasius  contribua  brâucoup  à  rétablissement 
dp  l  université,  occupa  la  chaire  de  jurisprudence  et  reçut  le  titre  décon- 
seiller intimf'.  Thomasiiis  était  un  esprit  singiilitTCinent  libre,  hardi 
el  p'  tulant.  Il  a  plus  (juc  tout  autre  coiitrilmé  à  renverser  l'autoritt". 
d'Â!i>tt)te  en  matière  de  philoï^opliie.  Nourri  de  i'rsprit  français,  doué 
duo  savoir  étendu,  mais  quelque  peu  superficiel,  il  déclara  la  guerre  au 
pédantisme  allemand  ;  il  attaqua  les  méthodes  scientifiques  et  l'esprit  de 
caste  répandus  parmi  les  savants  de  son  époque,  se  servit  le  premier  de 
la  langue  allemande  dans  ses  cours  et  dans  ses  écrits,  publia  une  série 
de  satires  pleines  de  rerves  centre  le  clergé  et  les  livres  symiioliques  et 
Miiibaffit.  non  sans  sllcc^s.  la  croyance  aux  sorcières  et  l'emploidelator- 
lure  en  matière  judiciaire.  Thomasius  ne  s'allia  aux  piétislcs  «le  Halb' 
quo  parce  (ju'ils  avaient  des  adversaires  communs,  et  s'il  se  prononça  en 
faveur  de  la  tolérance,  c'était  pour  river  d'autant  plus  étioitement  les 
chaînes  qui  liaient  l'Eglise  à  l'Etat.  L'un  des  premiers,  il  a  préconisé  ce 
système  si  populaire  aujourd'hui  en  Allemagne,  d*après  lequel  le  sou- 
verain dispose  à  son  gré  de  la  religion,  de  ses  institutions  et  de  ses 
ministres,  comme  d'un  instrument  utile  au  progrès  de  la  culture 
intellectuelle  et  au  développement  de  la  grandeur  nationale.  Parmi  les 
nombreux  ouvraire?  de  Thomasius,  noiis  citorons  :  !"  Dr  injustn  Pnntiî 
Pilati  judicio,  Leipz. ,  1 676  ;  i2*'  /nsfitutions  de  jitrisprudencr  divine.  Ha  Ile, 
i7(W  ;  en  latin.  1717  ;  3°  Autorité  drs  prem,  évangelisles  dans  /es  dis- 
jmtes  religieuses,  1714  ;  La  philosophie  morale  mue  enpratique,  17^6. 
—  Toyes  Luden,  Ch.  Thomastus,  iSOB  ;  Biedermann,  Deuitekland'i 
Zmtmule  m  XVHIJakrk,,  II,  355  ss.  ;Tholuck,  Vorgeteh,  de$  Ratio- 
nalismus.  H,  202  ss. 

THOMASniS  (Geolfroii,  dngmaticien  luthérien,  naquit  à  Egenhausen, 
en  Bavi<»re,  le  26  juillet  1802.  Il  a  été  le  dernier  descendaut.  en  liprne 
direrto.  de  la  branche  protestante  du  célèbre  jurisconsulte  Clirétirn 
Tliùinasius,  de  Halle,  qui  s'était  illustré  par  sa  défense  do  la  lib.'rté  de 
conscience.  Son  père,  Frédéric  Thomasius,  fut  successivement  pasteur  à 
Bgenhausen,  à  Ehingen,  à  Uffenheim  et  à  Pappenreuth,  près  Nûrem- 
berg,  oh  il  mourut  en  1847.  C'est  à  Ehingen  que  le  jeune  Geoffiroi, 
IVmé  de  cinq  enfants,  fut  élevé  sous  la  discipline  sévère  de  son  père  et 
loas  l'influence  de  la  douce  piété  de  sa  mère.  Son  père  était  de  l'école 
mjianatura liste,  niais  se  rapprochait  de  la  tendance  évangé)i(jue  plutôt 
(JQ?  dn  rationalisme.  E.xcellent  littéraliMir.  il  écrivait  eourammont  le 
lalin  et  était  très  versé  en  philosophie.  11  lut  député  à  la  C4hambre  bava- 
roise el  y  défendit  énergiquementles  droits  du  protestantisme.  Il  exerça 
vue  grande  influence  sur  son  fils  par  son  sérieux  et  sa  scrupuleuse  con- 
Mienee  dans  raceomplissement  du  doYoir.  La  mère  de  Thomasius,  fille 
de  pasteur,  était  une  àme  pleine  de  noblesse  et  de  distinction  :  «  Toute 
U  vie  de  ma  mère,  a  dit  son  flk  sur  sa  tombe,  a  été  une  vie  de  sacri- 
fiée, huDble  et  fidèle.  Jamais  elle  ne  songeait  à  elle-même.  Elle  voyait 
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ba  vucalion  dans  la  tâche  de  vivre  pour  sou  luuri  et  pour  ses  eiiluntâ,  de 
prier  pour  eux,  de  leur  venir  en  aide  par  ses  conseils,  de  porter  avec 
patience  et  douceur  les  contrariétés,  de  redresser  les  torts,  d'entourer 
les  siens  de  tendresse  et  d'affabilité.  A  la  base  de  cette  fidélité  au  devoir 
journalier,  il  y  avait  une  piété  sereine,  fondée  sur  une  solide  éducation 
relipiense.  Ello  avait  une  richo  connaissance  de  rEcritiircct  avaitappris, 
dans  sa  joiinossc,  un  f:rand  nombre  do  cantifjups.  (jui  la  consolèrent 
dans  les  lions  comme  dans  les  mauvais  jours.  Quand  jo  Tontondais  dire 
et  prier  ses  cantiques,  je  me  rapiu-iais  les  paroles  du  psaluuste  :  u  Tes 
statuts  sont  le  sujet  de  mes  cantiques  dans  la  maison  de  mon  pèleri- 
nage »  {Discours  funèbre^  21  mars  1846).  Ces  qualités  de  la  mère  pas- 
sèrent sur  le  fils.  —  Le  jeune  Tbomasius  fut  élevé  dans  la  maison 
paternelle  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans.  Puis  il  entra  au  gymnase  d'Ans- 
bacb,  où  il  fit  de  fortes  études.  Le  professeur  Bomhard  lui  inspirale 
goût  des  travaux  historiques,  et  le  pasteur  Lehmus,  cliartré  des  cours  de 
religion,  sut  cultiver  et  développer  ses  dispositions  relijiieuscs  et  théo- 
logi<iues.  En  1821 ,  Tliomasius  se  rendit  a  l'université'  d'Erlangen,  et 
bientôt  après  à  Berlin,  où  il  suivit  les  cours  de  Schleiennacher,  de 
Néander,  de  Marheineke  et  de  Hegel.  Ce  dernier  surtout  produisit  une 
profonde  impression  sur  son  jeune  auditeur  par  sa  conception  du  déve- 
loppement bistorique  de  Tesprit  humain  ;  et,  sous  ce  rapport,  Tboma- 
sius est  resté  son  disciple.  A  Berlin,  il  rencontra  son  compatriote  Louis 
Feuerbach.  qui  s'illustra  plus  tard  par  son  radicalisme  matérialiste, 
mais  qui  alors  liail,  comme  Thomasius  aimait  à  le  raconter,  un  jeune 
homme  plein  de  pirt»'",  ne  commençant  jamais  sa  journre  san<  prière  et 
lecture  de  l  Ecrilun' ^alnt^.  I  ji  ce  temps,  les  cours  de  Tlioluck  commen- 
çaient à  attirer  beaucoup  de  théologiens  ù  Ualle.  Thoma^ius  s'y  rendit 
et  lut  vivement  stimulé  parles  leçons  du  jeune  professeur,  qui  devait 
survivre  à  son  élève,  et  auquel  celui-ci  consen  a  jusqu'à  sa  fin  une  affec- 
tion pleine  de  respect  et  de  gratitude.  Hais  ce  furent  surtout  les  cours 
du  pieux,  timide  et  vénérable  professeur  de  dogmatique,  Knapp.  qui 
frappèrent  le  jeune  étudiant  et  décidèrent  de  sa  vocation.  C'est  la  théo- 
lotrie  de  Knapp  que  Thomasius  continua  quant  à  l'esprit  général  de  sa 
dogmatique.  —  .Après  avoir  termine  ses  études  à  Er]an<(en.  en  1826, 
Thomasius  entra  dans  le  njinistère  pastoral.  Il  fut  d'abord  vicaire  à 
Kadolzbourg,  puis  pasteur  administrateur  à  Kalchreuth,  non  loiod  Erlau- 
gen.  11  se  rendait  alors  fréquemment  dans  cette  ville  pour  voir  le  savant 
professeur  d*histoire  ecclésiastique  Engelbardt,  qui  le  seconda  et  le  con- 
seilla dans  ses  études  sur  Origène.  La  prédication  de  Thomasius  fut 
remarquée.  Le  maire  et  quelques  conseillers  municipaux  de  Nuremberg 
vinrent  l'entendre,  un  dimanche,  dans  son  village,  et  bientéit  après  1829) 
il  reçut  un  appel  comme  troisième  pasteur  à  l'église  du  Saint-Esprit,  de 
Nuremberg:.  Les  brillantes  prédications  de  Lo-he,  plus  tard  |(a>leur  à 
Neuemleiielsau  et  l'un  des  plus  grands  orateurs  contemporains,  atti- 
raient alors  la  foule.  Tbomasius  ne  prêchait  que  l'après-midi,  et  ses 
débuts  furent  difficiles.  En  1830,  il  épousa  la  fille  de  son  ami  paternel, 
le  pasteur  Lehmus,  et  trouva  en  elle  une  noble  et  digne  compagne  qui 
sut  soutenir  son  courage  au  milieu  des  premières  épreuves  do  l'activité 
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pislonle,  et  fût  pour  lui  un  appui  précieux  à  travers  sa  laborieuse  exis- 
tence. L'année  suivante,  en  1831,  Thomasiiis  fut  nommé  troisième  pas- 
teur i  l'église  centrale  de  Saint-Laurent.  Le  nombre  de  ses  auditeurs 

atifTHienta  lentement,  mais  sûrement.  Parmi  eux  so  trouvaient 'jnelques 
hominos  d "élite,  tels  que  le  recteurdu  gymnase,  llofh,  et  les  professeurs 
NaBgelsbach  et  Fabri,  qui  ne  niatiquaieiit  aucun  de  ses  sermons.  Dans 
les  dernières  années,  la  vaste  église  de  Saint-Laurent  était  toujours  au 
comble  quand  Tbomasius  prêchait.  Le  recteur  Roth,  un  émincnt  péda- 
gogue, était  alors  occupé  à  réformer  le  gymnase  deNftiemberg.  Il  char- 
gea Tbomasius  des  cours  d'instruction  religieuse.  Le  jeune  pasteur 
s'accepta  pas  sans  de  grandes  hésitations.  Son  succès  fut  complet.  Il 
possédait  un  rare  don  d'enseigner.  Les  élèves  furent  pleins  d'enthou- 
siasme pour  leur  maitre.  Celui-ci  composa  pour  eux  deux  manuels 
d'instruction  religieuse  :  l'un  pour  les  classes  moyennes,  l'autre  pour 
lesdassos  supérieures  dr»  reiiseiuneinenl  secondaire.  dis[)osés  de  manière 
à  pouvoir  être  réunis  en  un  seul  volume  \Grundlimeii  zum  Rdigiom- 
wtemeht  an  dm  mittleren  und  oberen  Kloisen  gelehrter  Schulen), 
qui  eurent  de  nombreuses  éditions  et  servent  encore  aujourd'hui  dans 
W  gymnases  de  la  Bavière.  Ces  leçons  étaient  en  même  temps  pour 
Tbomasius  une  préparation  à  la  carrière  académique.  Il  continua  ses 
^tiKlf's  théologiques  et  publia,  après  dix  ans  de  travail,  en  1837,  sa  mono- 
graphie sur  Origène  (Orifjenes,  eût  /i^'ifrar/  ztir  Dogmongcachichte  des 
drittenjahr/iunfff'r/s,  NiirembiM'gl,  étude  remarquable,  faite  déjà  d'après 
la  méthode  et  les  pi  iiicipcs  que  l'auteur  appliqua  plus  tard  à  ses  grands 
oumges.  Cette  uioaogiapliic  établit  la  renommée  scientifique  de  Tho- 
maus  et  motiva  plus  tard  son  appel  à  la  chaire  de  dogmatique  de  la 
PMé  d'Erlangen.  En  1838,  Tbomasius  prit  part  à  la  fondation  de  la 
Hevue  théologique  d'Brlangen  (Zeittchrift  fur  Protestantismus  und 
JSSreke),  et  en  fut  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs.  C'était  l'é- 
poque du  réveil  religieux  et  confessionnel  dans  l  Eglise  luthérienne 
de  Bavière,  Thomaïius  entra  dans  ce  mouvement,  dont  il  devint  un  des 
repr<  sentants  les  plus  distingués  et  les  plus  sympathiques.  —  En  18i2, 
il  fut  appelé  à  la  Faculté  de  théologie  d'Erlangen  comme  professeur  de 
dogmatique.  Il  était  dans  sa  quarantième  année  lorsqu'il  entra  dans 
«tie  nouvelle  carrière.  Là  encore  ses  débuts  ne  furent  pas  faciles.  A 
côté  de  lui,  des  professeurs  comme  Harless  et  Hofmann  avaient  déjà 
acquis  une  grande  notoriété.  En  ce  temps,  une  grande  animation  régnait 
lOxFusultés  de  théologie  allemandes.  Les  étudiants  s'étaient  passionnés 
pour  le  mouvement  religioux  et  discutaient  iMMUcoup.   Ils  allaient 
'iErlangon  à  Halle  pour  y  entendre  Tlioluk  et  Julius  Millier;  à  Berlin, 
p^jur  suivre  les  cours  de  Neander  et  de  llengstenberg ;  à  lionn,  chez 
Kitzsch  et  Bleek.  Les  études  théologiques  étaient  vivement  poussées.  La 
dogmatique,  longtemps  négligée,  devait  reconquérir  sa  place  légitime, 
îlioinasius  y  contribua  pour  une  large  part.  Ses  cours  sur  l'histoire  des 
^ogmes  furent  bientôt  appréciés,  et  peu  à  peu  aussi  ceux  sur  la  dogma- 
tiqae.  Quand  Harless  quitta  Erlangen,  Tbomasius  le  remplaça  comme 
pr^icateur  de  l'université,  et  sut  gagner  les  sympathies  des  professeurs 
et  des  élèves.  Ses  prédications  ne  concoururent  pas  peu  à  fomiliariser 
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ses  élèves  avec  ses  conceptions  dogmatiques.  Son  renom  passa  les  fron- 
tières dp  son  pays  natal.  C'est  à  peine  si  alors  le  plus  grand  auditoire 
de  la  Faculté  put  contenir  les  étudiants,  venus  de  tous  les  points  de 
l'Allemagne  et  môme  de  l'étranger.  De  ce  moment,  le  s^oc^s  a  suivi  ce 
professe  ur  bien-aimé  jus«jirà  sa  mort.  Avec  Ilofmann,  Dr  litzsch  et  Har- 
nack,  Thoniasius  a  assuré  pendant  de  longues  années  la  prospérité  de 
la  Faculté  d'Erlangen..  Oii  lui  fit  plusieurs  fois  de  belles  propositions 
pour  l'attirer  dans  d'autres  villes.  Le  ministre  de  Saxe,  H.  de  Falken- 
stein,  auquel  Tuniversité  de  Leipzig  doit  son  éclat  actuel,  fit  des  dé- 
marches personnelles  auprès  de  Thomasius  pour  le  décider  à  venir  en 
Saxe.  Tli omasius  a  toujours  refusé,  désirant  ne  jamais  quittw  son  pays 
natal,  sa  cliérc  Franconîe.  Outre  los  cours  sur  la  dogmatique  et  l'his- 
toire des  dogmes,  Thomasius  Gt  dos  c  air?  do  symlndique,  d'exégèse 
pratiijue  et  d'interprétation  d.  s  anciennes  [)ériroj>os.  Il  publia  succossi- 
vemeut,  dans  les  trent»'-deu\  aimées  de  sou  professorat,  les  travaux  sui- 
vants :  De  Controvenia  Bofmanniana,  1844  ;  Bétrœge  sur  kirehlieken 
Christologie,  1845  ;  Dogmadt  de  obedientia  ChrisH  aetwa  Aûtorta 
et  prûgreuiontt  inde  a  emfumone  Avguitana  ad  formulant  usque 
concordiip,  1846;  Jkts  Bekenntniss  der  evangelisch-lutherischen  A'irrhe 
in  der  Conséquent  seines  Prlnzi/)^,  IH48.  Son  ouvrage  principal.  La 
perannne   rt   rn'uvre  du  C/irisf.   /\.rpnsé   dr   la  dnfjmafif/U''  luthé- 
ri  'iiiie  nu  point  di'  vue  r/iris/o/ofpi/io'  fCln  tsIi   Pfrson  iind    \\  frk 
iJarlellung  der  evaiigelisr/t-luf/terischen  Dogmattk  vom  Mittelpunkt 
der  Chrislologie  ausj,  parut  en  trois  parties  (4  volumes)  de  1853  à  1861. 
Avant  que  l'ouvrage  ne  fût  terminé,  dut  déjà  paraître  une  seconde  édi- 
tion des  premiers  volumes  (1856-1862)  ;  Dos  Bekenntniss  der  lutheris- 
cAen  Kirehe  und  die  Ver$œhuw/slehre  D'  Ilofmann  s,  1877  ;  Dos 
Wiederenoachen  des  evanifelhrhen  Lebens  in  der  lutherischen  Kirche 
Baierm ;  fiin  Stûck  siiddrutsche  Ktrchengesrhirhte  von  1800  />/5  1  840, 
18G7;  Praktische   Ausier/inv/   drs  liriefes    Pnttli  an    die  Kolosser, 
1861);    fhrislUche  DoQuo^n'ie^^rliirlite    als  /■'nt/rirkclinv/s^/^srfiirhte 
des  kirclilirhen  Lehrbe<jrifjs  thir;/estellf,  IST'i,  deux  volumes,  dont 
le  second  parut  après  la  mort  de  l'auteur;  Recueils  de  sermons^  cin(j 
volumes  de  i856  à  4860  ;  deux  volumes  de  i86i  à  1862  ;  un  volume 
de  Sermons  apologétiques,  1863.  Après  la  mort  de  Thomasius,  la 
Revue  de  théologie  d*Ërlangen  a  publié  un  Choix  de  lettres  datant  de 
la  jeunesse  de  l'auteur.  —  Thomasius  était  une  nature  heureusement 
équilibrée,  fait»;  p(nir  gagner  les  sympathie?  de  tous  ceux  qui  rappro- 
chaient. 11  alliait  à  uiio  grando  di)uceur  de  caractèro  unf'  inébranlable 
fermeté  de  convictions  ;  à  la  iiindi  ralion  dans  le  jugoment  sur  d'autres, 
la  sévérité  dans  le  jugement  sur  lui-même  ;  à  une  humeur  toujours  égale 
et  sereine  un  profond  sérieux  ;  à  un  plein  abandon  à  la  Providence  divine 
une  grande  énergie  de  volonté  ;  à  la  foi  de  l'enfant  une  entière  et  coura- 
geuse indépendance  scientifique  ;  aux  qualités  les  plus  élevées  et  les  plus 
solides  de  l'esprit  une  sincère  et  touchante  humilité  :  sa  polémique  n'avait 
rien  d*àpre  ni  de  mordant,  on  sentait  qu'il  critiquait  par'affeotiou  et  par 
devoir,  pour  gngnor,  non  pour  blesser  ni  pour  se  faire  valoir  ;  tout  en 
lui  respirait  la  bonté.  Aussi  1  lutlueuce  de  sa  personnalité  fut-elle  pour 
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beaucoup  dans  son  ministère  pastoral  et  dans  ses  succès  académiques. 
Sa  pprsonne  tétait  la  plus  puissante  apologie  de  son  enseignement  scien- 
tifique, C<'  qui  frappait  surtout  en  lui,  en  comparaismi  <\f  (\no]qu.e.s-uns 
do  ?0!*  c<illi'^ni«^s.  c'est  l'absence  de  toute  vanité  et  recherche  personnelle, 
li  s'effaçait  entièrement,  et  on  avait  le  sentiment  <jue  cet  esprit  (i'humi- 
lilé  et  d'abnégation  était  absolument  sincère.  Le  professeur  ne  prétendait 
pu  avoir  trouvé  la  solution  datons  les  problèmes  théologiques  qu*il  était 
appelé  à  traiter  dans  son  cours.  Nous  nous  rappelons  Tavoir  entendu 
fire  en  chaire  très  simplement  et  naturellement  :  «  Gela,  messieurs,  je 
ne  le  sais  pas,  »  et  répéter  à  part  lui,  à  mi-voix  :  «  Non,  vraiment,  je- 
nele  sais  pas.  »  ÎI  tenait  compte  dos  réflexions  que  lui  soumettaient  ses 
élèves.  Il  étudiait,  il  apprenait  par  eux  et  avec  eux.  —  Les  heureuses 
dispositions  de  Tesprit  et  du  caractère  de  Thomasius  firent  de  lui  un 
conseiller  bienvenu  dans  les  dilficultés  de  tout  genre  qu'avait  alors  à 
traverser  l'Eglise  protestante  de  la  Bavière.  Il  fut  chargé  dans  les  synodes,, 
où  il  représenta  la  Faculté  depuis  1853  jus(|u'en  1860,  des  rapports  qui 
demandaient  le  plus  de  perspicacité  et  de  prudence  ;  et  il  s'acquitta  tou- 
jsors  de  sa  mission  avec  un  tact  qui  rallia  les  suffrages.  L'Eglise  luthé- 
rienne de  Bavière  lui  doit  en  particulier  l'introduction  d'excellentes 
agerules  et  liturgies.  Thomasius  avait  traversé  lui-même  les  diverses 
phases  de  la  vie  religieuse  et  ecclésiasti(jue.  et  savait  comprendre 
et  respecter  les  scrupules  de  ceu.x  qui  ne  partageaient  pas  son  avis. 
Il  ne  tranchait  pas  dans  la  discussion  ;  il  s'appliquait  au  contraire 
à  découvrir  ce  qu*fl  pourrait  y  avoir  de  juste  dans  les  objectioils  qu'on 
hd  faisait.  Cette  condescendance  lui  gagna  si  bien  les  sympathies  de  ses 
coatradieteurs,  qufls  ne  furent  jamais  ses  ennemis.  U  eut  les  mêmes 
DéDagements  pour  les  scrupules,  les  doutes,  les  hésitations,  les  ques- 
tions parfois  enfantines  de  ses  élèves.  Avec  quelle  patience  il  vous  écou- 
tait! Comme  il  s'efforçait  de  vous  comprendre,  d'entrer  dan?  vos  idées, 
'If'  se  placer  à  votre  point  de  vue  î  Avec  quelle  douceur  et  cordialité  à  la 
fois  auncale  et  paternelle  il  vous  répondait  I  11  fallait  l  aimer.  Et  en 
Taiinant,  on  apprenait  à  aimer  l'Evangile,  qui  était  l'objet  de  son  amour, 
et  l'Eglise,  pour  laquelle  battait  son  cœur.  Que  de  jeunes  Ames  il  a  ga*-- 
goées  ainsi  à  la  foi  !  Son  luthéranisme,  quoique  nettement  aeensé,  n'avait 
lien  d'intolérant  ni  de  fanatique.  Thomasius  était  un  luthérien  avec  la 
labeur  et  l'élévation  d'esprit  de  Luther.  «  Le  luthéranisme,  dit-il, 
■'est  rien  de  particulier,  existant  à  côté  ou  en  dehors  de  ce  qui  est  chré- 
tien et  évangélique  en  général  ;  nous  sommes  au  contraire  convaincus 
de  posséder  dans  le  luthéranisme  la  vraie  synthèse  constituant  la  catho- 
licité chrétienne.  »  Homme  de.  paix  et  de  conciliation  dans  le  meilleur 
NBs  du  mot,  Thomashis  fût  plus  qu'aucun  autre  l'homme  de  confiance 
de  la  Faculté,  des  autorités  ecclésiastiques,  de  toute  l'Eglise  luthérienne 
le  son  pays.  —  La  Dogmatique  âe  Thomasius  est  une  des  productions 
les  plus  importantes  de  la  théologie  moderne,  et  dans  ledomaine  spécial 
-if  i  l  dogmatique  orthodoxe  du  protestantisme,  elle  occupe  le  premier 
rang.  Les  œuvres  dogmatiques  de  Martensen,  de  Philippi,  de  Kahnis,de 
Borner  offrent  chacune  des  parties  saillantes,  plus  particulièrement  tra- 
vaillées et  pouvant  être  opposées  avec  avantage  aux  parties  correspon- 
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dantc's  (le  l'ouvrage  de  Thoiiiasins  ;  mais  aucune  de  ces  dogmaliqu»*?  ne 
se  maintient,  dans  sun  ensemble,  du  commencement  à  la  tin,  à  la  hau- 
teur du  travail  de  Thomasius  ;  aucune  De  domine  dans  la  mémemesure 
toute  la  matière  historique  ;  ches  aucune  l'expositioii  scientifique  n'est 
pénétrée  du  même  souffle  reUgienz  ;  aucune  ne  donne  au  même  point  le 
sentiment  bienfaisant  de  l'unité  de  la  science  et  de  la  foi,  de  la  fidélité 
confessionnelle  et  de  l'indépendance  scientifique,  du  respect  de  la  tradi- 
.  tion  et  de  la  confiance  dans  le  progrès  des  idées  relipien<PS.X.*li<nireuse 
harmonie  des  dons  de  l'esprit  et  du  cœur  de  Thomasius  se  retb  t»^  d  niis 
tout  sou  ouvrait'.  Quant  à  la  nu'thode,  Thomasius  se  rallie  a  I  rcub'  de 
Schleiermacher,  qui,  prenant  pour  point  de  dépaict  la  conscience  chré- 
tienne, procède  analytiquement  à  l'exposé  du  système.  Toutefois  le 
trait  caractéristique  et  personnel  dans  l'application  de  cette  méthode  cbei 
Thomasius,  c'est  qu'il  ne  part  pas  d'une  définition  plus  ou  moins  abstraite 
du  christianisme  pour  en  déduire  dialectiquement  la  dogmatique  tout 
entière.  En  analysant  la  conscience  chrétienne,  il  y  trouve  un  ensemble 
de  faits  et  d'idées  révélés,  fournis  à  la  conscience  par  le  témoignage  de 
l'Ecriture  et  de  l'Eglise,  l^a  tâche  du  dogmaticien  est,  folon  l'auteur, 
d't'xposer  systématiquement  ces  faits  et  idées,  d'en  inontrer  l'unité  orga- 
nique et  d'établir  ainsi  leur  bien-fondé  devant  le  forum  de  la  conscience 
religieuse.  Par  l'unité -organique,  Thomasius  entend  non  seulement  la 
relation  interne  des  doctrines  entre  elles,  mais  aussi  leur  lien,  leur  unité 
spirituelle  avec  l'enseignement  religieux  deâ  siècles  écoulés.  C'est  là 
l'objet  de  l'histoire  des  dogmes.  Sur  ce  point,  Thomasius  est  de  l'école  de 
Hegel.  11  voit  l'évolution  historique  du  doguie  à  travers  les  trois  moments 
de  la  thèse,  de  l'aiitilhèse  et  de  la  synthèse.  Kl  sur  la  ba-e  de  ce  pririeipe. 
il  croit  aux  progrès  eonstant-s  de  la  dni^inathjue  chrétienne,  se  séparant 
ainsi  du  confessionnalisuie  antiscientilique  qui  ne  voit  le  salut  de  la 
théologie  que  dans  le  maintien  des  vieilles  formules  réputées  orthodoxes. 
—  L'ouvrage  est  divisé  en  paragraphes  dont  chacun  comprend  trois 
parties  :  1^  l'exposé  du  dogme  sur  la  hase  des  données  de  la  conscience 
chrétienne;  2"  la  preuve  scripturaire,  exégétiqtie;  3*  l'histoire  du 
dogme  avec  les  discussions  et  réflexions  critiques  s'y  rapportant.  C'est 
on  suivant  ce  développement  à  la  fuis  systématiijue  et  iiisloriqne  que 
Thomasius  déruule  sa  pensée  dogmatique  et  la  mène  magistralenietit  à 
son  but.  Ce  l»ut  n'est  pas  de  prouver  la  vérité  de  la  doctrine  chrétieinie 
devant  le  forum  delà  raison,  mais  d'expliquer  à  la  conscience  chrétienne 
les  faits  de  sa  foi  :  «  DU  DoymcUik  hat  weder  die  Auff/abe,  den  Glauàen 
an  Christum  zu  wirken,  nuch  viel  weniger  die  gSttliche  Thorheit  dem 
naturltchen  Ver$tandeannehmàartu-macken;iondern,  wie  derApostel 
tagtf  dnnen  irelche  des  ^r<"/s7e.<  sindj  das  wns  des  Gcisies  ist  zu  deuten» 
(Zeitschr.  fur  Pi'ot.  u.  Kirr/if>^  1860,  p.  198).  Le  dogmaticien  n'a  pas 
d'autre  preuve  ;i  fournir.  Or,  le  lien  organique  des  faits  religieux  à  tra- 
vers les  siècles,  et  leur  i-Mn^^éijiieiire  et  harmonie  interne  daus  l'unité  du 
système,  sont,  d'après  Thomasius,  la  preuve  de  leur  vérité.  Là  o>t.  à 
notre  avis,  le  côté  faible  de  cette  dogmatique.  Le  facteur  spéculatif  ne 
tient  pas  la  place  qui  lui  revient  à  côté  du  facteur  syi^tématique  et  du  fÎBiC* 
teur  historique.  — Autant  la  conception  systématique  est  puissante  et  le 
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déveluppeiiient  historique  grandiose»  autant  rélémeot  spéculatiT  est 
effacé.  Cependant  il  ne  manque  pas  absolument.  Thoniasius  s  est  mhm 
signalé  par  une  conception  spéculative  do  l'incarnation  duGhnst,  de  la 
Kenons,  qui  lui  a  attir.'  1.^  reproche  d'hérésie  »>t  lui  a  valu  de  vives 
attaques  de  la  part  de  théolu-icns  plus  orthodoxes.  11  enseii^nait  «fue. 
dans  l'incarnation .  le  FUsde  Dieu  s'est  dépouillé  do  ses  attnhuts  divins 
et  asuivi  toutes  les  phasesdu  développement  humain,  depuis  1  étatiDCOn- 
Écieiit  (le  l'enfance  jusqu'aux  angoisses  du  mourant  sur  la  croix.  Thoma- 
sius.  sur  ce  point,  s'écartait  évidemment  de  la  vieille  conception  chnsto- 
lugique,  et  il  était  trop  bon  historien  peur  ne  pas  s'en  rendre  compte. 
Mais  il  demandait  que  la  doctrine  relative  à  la  personne  du  Christ  né- 
gligée à  Tépoque  de  la  Réforme,  fût  soumise  à  un  nouveau  travail  dog- 
natique.  D  consacra  toute  sa  puissance  spéculalivo  à  la  solution  du  K'rand 
problème  du  rapport  entre  l'élénimt  divin  et  IVlémcut  iiumam  en  Jesus- 
Christ.  Il  avait  mis  instinclivi  nient  le  doi^^t  sur  un  point  taible  de  la 
dogmatique  chrétienne.  Bien  (ju'il  ne  pré^entàl  sa  thèse  que  sous  la  forme 
modeste  d'un  essai  de  solution,  elle  donna  cependant  lieu  à  une  contro- 
verse fort  animée,  dans  laquelle  Thomasinseut  le  beau  rôle  dedéfendre 
Imdépendance  scientifique  du  dogmaticien.  U  a  exposé,  à  cette  ocrasion, 
tes  principes  de  soumission  à  la  foiàe  l'Kglise,  et  de  liherté  à  1  égard  de 
h  théologie.  «  Je  ne  confonds  pas,  dit-il,  la  vieille  do-mali.iue  avec  la 
confession  de  foi  de  l'Eglise;  sur  ce  point,  je  me  sépare  rnlK-rement  de 
'ceux qui  jugent  de  l'orlhodoxie  d'un  thé(dogien  d'aprésson  accord  avec 
lesanciens  doffmaticions,  aux  théories  desquels  ils  se  figurent  avoir  je  ne 
sais  qmd  droit  d.'  h'  lier.  Dans  mon  Eglise,  je  ne  me  sens  pas  lesefave, 
mais  [  en/ani  de  1 1  maison  ;  et  comme  tel.  j'ai  la  soumission  et  la  piété 
de  l'enfant,  mais  je  jouis  aussi  de  sa  liberté.  »  Belles  paroles,  qui  expri- 
ment admirablement  la  position  de  dépendance  et  de  hherié  lilia  es  du 
dogmaticien  chrétien.  Thomasius,  .l'antre  part,  prit  la  défensedu  do-^Muc 
ecclésiastique,  dans  la  polémique  soulevé,,  par  la  notion  de  la  K.Mjrmp- 
tiondeson  ccdlèguo  Ihd'mann.  Celui-ci  rejetait  la  conc  piiou  tia.iilion- 
nelle  delà  mort  expiatoire  du  Christ.  H  ensciguail  que,  d'après  l  Ecri- 
ture et  la  confession  de  foi  luthérienne,  Jesus-Christ  a  sauvé  le  monde 
parla  sainteté  de  sa  vie  et  par  son  martyre.  Thomasins.  qui avwt étudié 
à  fond  les  écrits  de  la  Réforme  et  en  particulier  ceux  de  Luther,  ftit  blessé 
dans  son  sentiment  historique,  aussi  bien  que  dans  sa  foi  religieuse,  par 
rassertion  de  son  collègue.  U  publia  une  brochure  où  il  démontra  d  une 
manière  irréfutable  qu'à  la  base  du  dogme  luthérien  de  la  Uédemptmn  se 
trouve  la  notion  de  l'expiation  dos  péchés  par  lecluUiraenl  substitutif  du 
Clinsl.  Us  principaux  arguments  de  crtu- démonstration  se  retrouvent 
dan?  la  hoqumtique.  On  peut  dire  que  les  dogmes  de  l'Incarnation  et  de 
laU.  i^niptionontété  les  deux  points  de  doctrine queThomasius s*e8t  tout 
pariiou.u  rement  appli.jué  à  élucider.  Le  titre  même  de  sa  DogmfUque: 
La  pettomie  et  Fesuvre  du  Christ,  marque  bien  cette  double  étude.  — 
L'œuvre  de  Thomasius  a  été  difiTércmmcnt  jugée.  Selon  certains  cri- 
tiques, ce  travail  ne  devrait  son  succès  qu'à  la  partie  hi<toriqup.  dont  la 
haute  valeur  n'est  contestée  par  personne;  selon  d'autres,  Tliomanus 
aencore  plus  de  mérite  comme  dogmaticien  que  comme  historien.  Le 
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jugoinont  dôppiid  osrîcrifiolIpiniMit  de  la  notion  <]o  la  d'><inialii]uo  qnoTon 
apj)li(jup  à  ccllo  ((Mivrc.  ÎSi  \  niluitinn  7^elif/lrns*>  ost  la  (jualitt';  niait r(>s<ie 
du  dognmtiricn.  nous  devons  liantem  Mit  n*vendiq[ue.r  ce  titre  pour  Tho- 
magius  ;  nous  devons  mèuie  placer  le  doginaticien  au-des9ii8  de  l'histo- 
rien; car  Thomasius  a  été  un  génie  religieux,  et  ce  n^est  que  grâce  à  son 
reoiarquable  coup  d'œil  religieux  qu'U  est  arrivé  à  sa  grande  perspicaeité 
et  à  sa  justesse  de  jugemont  en  fait  d'histoire.  Mais  si  Ton  exige  du  dog- 
maticien  avant  tout  le  génie  spéculatif,  il  faut  reconnaître  que  d'autres 
ont  surpassé,  aneiennr^ment  et  de  nos  jours,  le  doginaticien  d'Erlanijen. 
Ce  (|ui  constitue  la  valeur  exceptionnelle  de  l'ouvraj^e  de  Tliduiasuis, 
c'est  la  profondeur  de  la  prnsée  religieuse  alliée  ;\  une  belle  conception 
sysléniatique  et  à  un  remarquable  jugement  historique,  le  tout  réuni 
dans  les  proportions  les  plus  harmonienses  et  fondu  dans  une  indisso- 
luble unité.  La  défectuosité  de  son  travail,  c'est  l'eShcement  de  l'élément 
spéculatif.  C*est  de  ce  côté  que  la  dogmatique  protestante  devra  porter 
ses  elîorts,  pour  faire  progresser  la  science  à  laquelle  Thomasius  a  élevé 
un  si  beau  monument.  —  Ce  qui  nous  confirme  dans  notre  jugement, 
c'est  (jue  séparés  du  travail  spécialement  dogmatique,  les  travaux  bi'Jto- 
riques  deTlioniasiiis  perdent,  sinon  de  leur  valeur  intrinsèque,  du  moins 
de  leur  portée.  Thomasius  a  ajipelé  l'histoire  des  dogmes  son  <i  premier 
amour;  »  et  sur  la  lin  de  sa  vie,  il  s'est  de  nouveau  consacré  spéciale- 
ment à  cette  étude,  et  a  publié  une  Bûtoire  de»  dogmet.  Dans  ce  travail 
paraissent  toutes  les  qualités  de  l'historien  ;  l'auteury  fait  l'histoire fira^ 
mattque  des  doctrines  chrétiennes  avec  une  rare  profondeur  de  vues  et 
une  grande  clarté  et  simplicité  d'exposition.  11  a  certainement  droit  à  la 
recormaissanee  de  l'Eglise  pour  ce  l»el  ouvrage.  Cependant  la  partie  his- 
tori(jue,  dans  la  /Jogmatif/m',  nous  {larait  supérieure  à  cette  histoire  spé- 
ciale des  dot:mes;et  nous  croyons  que  celui  qui  veut  étiulier  l'hisloire 
des  dogmes  consultera  celle  qui  se  trouve  dans  la  Dogmatique  avec  plus 
de  fruit,  parce  que,  destinée  à  illustrer  la  partie  dogmatique,  elle  est  à 
son  tour  mise  en  rehef  parcelle-ci,  qui  lui  donne  une  saveur  toute  par- 
ticulière. En  Thomasius,  Thistorien  et  le  dogmatiden  sont  si  intimement 
unis  qu'il  est  impossible  de  les  séparer  sans  dommage.  C'est  dans  cette 
unité  que  réside,  selon  nous,  le  secret  du  prestige  que  l'illustre  dogma- 
ticien  a  exercé  sur  ses  élèves  et  qu'il  exerce  encore  sur  «es  lecteurs.  — 
Variiii  les  publications  de  'riiouiasius.  nous  relèverons  encore  son  beau 
iravail  sur  Ln  ronfrfisiii/i  f/r  fui  luthi'iii'nne  dnim  l'unité  de  soti  prin- 
cipe^  son  Interprétation  pratique  de  iE pitre  aux  Colossiens,  un  chef- 
d*<BUvre  du  genre,  et  sa  monographie  sur  Le  RévêU  de  la  vie  reiù 
gieuse  dans  VEgli»e  luthérienne  de  Bavière,  Ces  trois  ouvrages  portent 
le  cachet  de  l'esprit  historique,  systématique  et  religieux  de  Tho- 
masius. Ils  captivent,  instruisent  et  édifient  en  même  temps.  Les  di- 
vers dons  de  l'auteur  s'y  rencontrent  dans  leur  belle  harmonie.  On  y 
sent  l'âme  aimante  du   grand  théologien.  —  Thomasius  dictait  ses 
cours,  donnarjt  de  temps  en  temps  quelques  explications  supplémen- 
taires, k  rencontre  de  tels  d»-  ses  collègues,  il  s'applujuait  à  écrire  dans 
un  style  simple  et  transparent.  C'est  ce  qui  rend  ses  œuvres  accessibles 
aux  lecteurs  moins  familiarisés  avec  les  longues  périodes  des  énidits 
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allemands.  Los  sermons  de  Thomasiiis  lurent  très  goùt.'s.  L'orateur 
avait  le  rare  talent  de  se  mettre  à  la  portée  de  l'homme  du  peuple  et  de 
sati  faire  en  m.  ine  temps  les  besoins  intelleotueU d'on  auditoire d  éhte. 
Il  préparait  et  écrivait  868  sermons  avec  le  plus  grand  roin.s  appbquant 
SBftout  à  les  remplir,  comme  il  disait,  «  de  substance  biblique.  »  Ses 
neneUs  de  sermons  témoignent  de  ce  travail  consciencieux.  Son  débit 
«tait  agréable,  mais  non  brillant;  il  était  empreint  d'une  cordialité  émue 
qoitouchait  l'âme  de  l'auditeur  et  fixait  son  attention  jusqu  au  l>out. 
Le  pasteur  Summa  a  bien  earactérisé  cette  prédication  dans  un  article  de 
la  Revue  d'ErlauL^-Mi.  du  mois  d.'  mai  1876.  —  Vers  la  fin  deSieiT 
rière  Thomasius,  qui  n'avait  jamais  recherché  les  honneurs,  ftit  décoré 
par  le  roi  de  Bavière  de  Tordre  de  Saint-Michel  et  nommé  «  conseiller 
eedésiastimie  inUroe  »  (Oeheimer  Kirchenrath).  Les  dernières  années 
âs  sa  vie  furent  éprouvées  par  la  longue  maladie  et  la  mort  de  sa  femme 
(IWl).  Il  avait  eu  d'eUe  deux  filles,  dont  l'aînée  se  maria  loin  d  Erlan- 
gen;  la  seconde  épousa  un  professeur  de  cette  université,  une  année 
avant  la  mort  du  père.  La  bénédiction  de  ce  maria-e  fut  le  dernier  acte 
paM..nil  <le  Thomasius.  Sa  santé  était  ébranlée  etdonnait  des  inquiétudes 
à  ses  amis.  Il  avait  soixante-douze  ans.  Déjà  depuis  quelque  temps  U 
s'était  démis  de  ses  fonctions  de  prédicateur  de  Tuniversité  et  àvait  été 
remplacé  par  le  professeur  de  Zesschvrits.  Mais  U  continuait  à  doniier 
scsrours.  Il  dut  les  interrompre  vers  No€l         espérant  les  reprendre 
Uentét.  Il  souflhiit  d'une  bvpertropbie  du  cœur,  à  laquelle  s  était  jointe 
tneirritationchroniquedela  poitrine.  Cette  irritation  dégénéra  en  tluxion 
aiguC,  dont  la  gravité  n'échappa  à  personne.  Tbomasius  avait 
les  passages  de  l'Ecriture  (lu'on  devait  lui  lire  sur  son  ht  de  mort.  SM 
enfants  étaient  auprès  de  lui.  Le  jour  de  sa  mort,  dans  la  mafonée,  H 
coiiiinunia  et  dit  un  dernier  adieu  à  ses  collègues.  C'était  le  24  jan- 
vier 1875.  Dans  l'après-midi,  un  accès  de  suffocation  le  fit  sortir  du  lit, 
et  c'est  debout  qu*a  exhala  son  Ame.  Les  paroles  par  lesquelles  il  ter- 
mina sa  dernière  leçon  caractérisent  r  homme,  le  chrétien  et  le  doirma- 
tiden.  C'était  un  cours  d'exégèse  pratique.  Tbomasius  dut  l  interrompre 
an  milieu  de  l'interprétation  du  passajre  qu'on  pourrait  appeler  le  pro- 
blème de  sa  vie  et  de  sa  théologie  :  Epitre  aux  Pbihppiens  U,  G  et  suiv. 
Voiri  ?es  dernières  pan.les,  que  ses  élèves  conservent  comme  P^®"* 
souvenir  :  «  T^s  sentiments  qu'a  eus  Jésus-Christ  sont  une  prédicatton 
infiniment  plus  puissante  que  toutes  les  paroles.  Ils  nous  montrentle 
emctère  du  vrai  renoncement,  qui  consiste  à  descendre,  degré  par  degré, 
jusm'au  dernier  abaissement,  pour  remonter  de  là  jusquaux  hauteurs 
les  plus  levées.  »  Ces  paroles  expriment  la  vie  de  I  hounue  tout  entière. 
—  Il  n'existe  pas  de  biographie  de  Tbomasius.  Les  journaux  religieux 
et  politiques  ont  publié  des  nécrolo-.^^  plus  ou  moins  détaillés.  En  voici 
les  principaux  :  .l/Zy.  ec.-luth.  Kirr/ienzpïtung,  JSlb,  P*  o  m 

article  de  M.  Staihelin;  Augsburger .  allgem.  ZeKimflr,  1875,  n 
Beilage,  article  de  M.  de  ZettchwiU;  Diteours  funèbre  àe  M.  rte 
Zetsehwitx,  Erlangen,  1875;  Em  Kranzdankbaren  (Ud^chtnmes^nuj 
âu  Grab  emei  voUendeien  Lehrers,  de  M.  Summa,  Eriangen,  l«7b. 
Voir  aussi  les  articles  publiés  en  1815  dans  hi  Bévue  de  théologie  d  br- 
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langen,  la  Nouvelle  Gaxetie  évangéliquet  la  Deutsche  Rekhspost,  la 
Lttndpott,  le  Scflifflein  Ckritti^  de  Paris.  —  La  Dof/mntiqve  deTho- 
masius  a  été  tniiluile  en  anglais.  E.  Mknkooz. 

THOMASSIN  (Louis  de),  savant  prêtre  de  l'Oratoire»,  né  à  Aix.  (mi  Pro- 
vence, en  1619.  mort  en  1005,  professa  la  théctlojjie  à  Saunuir  et.  ù 
partir  de  I65i,  à  I^iris  où  il  fit  des  conférences  très  remarquées  dans  le 
séminaire  do  Saint- Magloire.  puis  se  retira  en  4668  dans  la  maison 
de  Tinstitut  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  rédaction  de  ses  divers  oa- 
vrages  qui  lui  firent  une  grande  réputation.  On  a  de  lui  :  I*  i7  i>û«er-  • 
tationes^  m  concilia  gtnfraUa  et  particularin,  1672  ;  2*  Mémoires , sur  la 
grâce,  1674.  composés  pour  concilier  les  molinistes  et  les  jansénistes; 
3°  Ancionn^Pt  nouvelle  discipline  de  t Eglise  touchant  les  bénéfices  rt  les 
àéné/icicrs,  1678-79,  3  vol.,  son  principal  ouvrajje  ;  i°  T)f^fjmnta  théolo- 
gien, 168()-8i»,  \\  vol.  ;  5"  Traité  histor.  cl  dngm.  sur  dirrrs  points  de  la 
discipline  de  C Eglise  et  de  la  morale  chrétienne ^  1681-83,  2  vol.  ; 
e*  Traitéde  Funité  de  T^'^/ise,  1686-88, 2  vol.;  Traité  de  Cofficedivm^ 
1686  ;  8»  Traité  de  faum&ne,  1695  ;  9*  Qlouarium  univereale  hebraîcum, 
1693.  2  vol.,  où  il  cherche  à  ramener  toutes  les  langues  à  Thébreu 
comme  à  leur  langue  m^re.  —  Voyez  son  Elngium  par  Mansi.  en  tôte 
de  l  édition  latine  de  la  Vêtus  et  nova  ecclesiœ  disrîpHna,  Par.,  1706  ; 
Dupin,  Nouv.  hihl.  des  anleurs  erclrs.,  .WIH,  187  ss.  ;  liongerel,  l'ie 
de  Thomassin,  en  tète  de  son  édition  JJi  pli  ne  de  i  I:  giise\  André, 
Cours  alphab.  de  droit  canon. ,  VI,  501  ss.  ;  Lescœur,  Etudesur  la  théth- 
dieée  de  Thomasaint  Par.,  1852. 

THOMISTES.  On  appelle  de  ce  nom  les  théologiens  qui  suivent  la  doo- 
trihe  de  saint  Thomas  d'Aquin  touchant  la  grâce  et  la  prédestination, 
particulièrement  les  dominicains  restés  fidèles  à  l'enseignement  du 
frrand  dncteur  de  rH]<:lise  qui  représenta  avec  tant  dVclat  leur  ordn;  au 
moyen  ài^e  et  dont  les  oiivra'^res  vifimeiit,  par  une  luille  récente  du 
pape  Lé(tii  XIII,  d'être  déclarés  uorniatifs  pour  la  science  catholique.  — 
Voyez  Thinnas  d'Atpiin. 

f  HOBA.  Voyez  Mosaïque  (Loi). 

THRAGE,  Bpxx^.  contrée  du  sud-est  de  l'Europe,  mentionnée  Gen.  X,  3 

sous  le  nom  de  Thiràs,  comme  étant  habitée  par  des  Japhétites,  et 
dans  2  Macb.  XII,  34,  où  parait  un  cavalier  thrace  dans  l'armée  syrienne 

commandée  per  Gorfi-ias.  Le  diocèse  de  Tlirare  se  composait  aii  quah  ièrne 
siècle  dos  >iv  provinces  de  Uyzance.  Thrace  proprement  dite  ;aiiji>urd'lmi 
Rouiiiaiiie  1,  Héniimont.  Uliodope.  .\Io'-ie  inférieure,  Scythie.  La  ville  de 
Philippupolis  en  futd  aburd  la  métropole  ;  niais  cette  dij^nité  fut  transférée 
plus  tard  à  Héradée.  La  Thrace  fut  évangélisée  par  lapôtre  Paul,  sui- 
vant Tbéodoret  {Epist,  ad  Roman,,  c.  XV);  par  Tapôtre  André,  suivant 
le  commentaire  grec  sur  les  Actes  des  apôtres,  par  le  P.  Gombefis,  cité 
par  le  P.  I^e(}uien  {Oriens  Christ,,  1, 1093). 

THURGOVIE.  Le  canton  dt;  Thurgovieest, depuis  1798.  un  membre indé- 
penilant  de  la  Uépiih]i(jiie  ht  lvétique.  après  avoir  été  pendant  plusieurs 
siècles  un  territoire  possédé  en  commun  par  les  huit  anciens  aintons.  Sa 
population  est  de  1)6,024  habitants  ;  on  y  compte  69,762  protestants, 
23,454  catholiques,  84  Israélites.  La  Thurgovie  est  régie  parlaconstitu- 
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tiondu  28  février  18tiU  qui.  dans  son  article  17,  garantit  la  liberté  de 
cuite  et  de  conscience  et  accorde  à  cliacunle  droit  de  célébrer  tous  lesactes 
4èealte  public  et  privé  qui  ne  sont  pas  contraires  aux  lois.  Le  même  arti- 
de  prodame  également  la  liberté  des  sociétés  religeuses  et  déclare  tous 
1m  droits  civils  et  politiques  indépendants  des  croyances  religieuses. 
L'article  56  reconnaît  comme  Eglises  nationales  l'Eglise  évaugélique 
réformée  et  l'Eglise  catholi(|ue  ;  il  garantit  à  chacune  d'elles  i  autonomie 
de  sou  administration  int-'-rieure,  tout  <'n  réservant  le  droit  de  sur- 
veillance! de  l'Etat  dans  les  ati'iiires  mixtes.  L'organisation  de  l'une  et 
de  l'autre  de  ces  Eglises  doit  être  syuodale  et  reposer  sur  le  suffrage 
paroissial.  Les  deux  Eglises  ont  été  constituées  en  1870  par  des  lois  spé* 
dales  destinées  à  appliquer  les  principes  posés  parla  constitution.  — La 
loi  organique  de  TEglise  évangélique  du  canton  de  Thurgovie  porte  la 
date  du  17  juillet  1870.  Elle  n'institue  dans  l'Eglise  que  deux  sortes 
d'autorités,  les  unes  paroissiales,  les  autres  cantonales,  et  n'institue  pas 
euin>  (  Iles  de  corps  intermédiaires.  La  commune  évanf^'éliipie  se  compose 
des  électeurs  prulestants  domiciliés  dans  les  localités  réunies  en  une 
circonscriptittn  paroissiale.  Elle  a  pour  organes  :      l'assemblée  générale 
de  paroisse,  qui  est  avant  tout  un  corps  électoral,  mais  qui,  cependant, 
peut-être  appelée  à  délibérer  sur  certaines  questions  d'administration  et 
de  constitution  ecclésiastiques;  ^  le  conseil  de  paroisse,  composé  du 
pasteur  et  de  cinq  membres  au  moins  élus  pour  quatre  ans,  et  possédant 
UD  pouvoir  d'administration  très  étendu  et  même,  dans  quelques  cas, 
une  autorité  disciplinaire  sur  les  fidèles  ;  enfin,  3"  le  pasteur,  élu  à  vie 
par  le  suffrage  paroissial,  niais  révocable  sur  la  demande  de  l'assemblée 
de  paroisse.  Le  nombre  des  paroisses  tburgoviennes  est  de  58.  L'autorité 
suprême  de  l'Eglise  évangébque  du  canton  est  le  synode.  Il  se  compose 
de  délégués  des  paroisses  élus  pour  quatre  ans,  dans  la  proportion  d*un 
dépoté  pour  huit  cents  habitants.  Les  paroisses,  auxquelles  leur  popula- 
tioo  donne  droit  à  plusieurs  députés  ne  peuvent  pas  élire  plus  d'un 
pasteur  dans  leur  délégation.  Les  paroisses  moins  importantes  désignent 
à  leur  gré  un  pasteur  ou  un  laïijue.  Les  droits  du  synode  tburgovien 
«ont  très  étendus  ;  il  possède   même  dans  les   matières  purement 
ecclésiastiques  un  pouvoir  législatif  presque  indépendant  de  celui  de 
l'Etal,  mais  les  décisions  qu'il  prend  sur  ces  matières  ne  sont  défini- 
tives  qu'après  vmt  été  soumises  au  suffrage  des  citoyens  réformés.  Il 
eoDfie  le  soin  de  le  représenter,  dans  l'intervalle  de  ses  sessions,  à  la 
commission  ecclésiastique  élue  pour  quatre  ans  et  composée  de  deux 
pasteurs  et  de  trois  laïques. — L'Eglise  catholique  est  régie  par  la  loi  du 
23  octobre  1870  ;  elle  se  compose  de  54  paroisses,  qui  se  rattacliaient  au 
diiM'è'^c  de  Bâle-Soleure,  jus(ju'à  187.'^;  ;\  ce  nionn  iit.  le  gouvernement 
thurgovien  s'associa  aux  mesures  de  [dusieurs  autn-s  Etats  du  diocèse, 
qui  déclarèrent  le  lieu  diocésain  avec  Bàle-Soleure  rompu  pour  leurs 
Églises  catholiques  nationales. La  loi  de  1870  donne  à  l'Eglise  catholique 
thargovienne  une  constitution  synodale  analogue  presque  de  tout 
point  à  celle  que  nous  venons  d'indiquer  pour  l'Eglise  évangélique.  Les 
organes  en  sont  les  mêmes,  assemblée  de  paroisse,  conseil  de  paroisse, 
cuié,  synode,  commission  eGdésia9tique.  L'autonomie  de  rËgÙse  dans 


Digitized  by  Google 


158 


TinïRGOVIE  —  TIBÈRE 


les  ulîaires  intérieures  est  également  reconnue, et  alors  ménioque  l'évô- 
que  était  encore  reedimu  par  le  gouvernenient,  son  rôle  était  réduit 
aux  ali'aires  purement  spirituelles  ;  1  administration  ecclésiastique  était 
entre  les  midns  de«  autorités  catholiques  élues  éo  canton.  En  fidt,l*éYè- 
que  a  conservé,  dans  presque  toutes  les  paroisses  du  canton,  le  pouvoir 
qu'il  y  exerçait  avant  4873.  —  (Voyez  Staatskalender  des  K.  Thnrrjau 
fûr  1881;  G.  Finsler,  Kirchf.  Satishk  (1er  ref,  Schtreiz,  1856;  O.  Hig- 
grnbach,  Tasrhenbttrh  f.  sr/nreiz.  Geisitche,  1876-1881  ;  Gareis et  Zom, 
iitaat  und  Kirche  m  der  Sçhweizy  1878,1,  3,  p.  545-563. 

E.  Vaicher. 

THYATIRE,  «uiretpa  (Actes  XVI,  14;  Apoc.  .1,  11  ;  II,  18),  ancienne- 
ment Pelopia  et  Evippia  (Pline,  5,  31),  ville  de  la  Lydie,  aux  bords  du 
Lycus,  à  trente>trois  milles  nord  de  Sardes,  colonie  inaoédonieBiie,  im- 
portante au  point  de  vue  militaire  et  commercial.  Ses  habitants  excel- 
laient dans  le  tissage  de  la  pourpre.  Thyatire  est  une  des  sept  églises 
de  TAsi*'  Mineure  mentionnée-;  dans  TApoealypso.  Des  mœurs  païennes 
s'y  t'tainu  iiitrufliiites  (Apnr.  il,  IH  .  On  connaît  sept  évérjurs  de  Thya- 
tire —  \  ')\ez  LtMjiiicn,  (/riens  Chrisf..  1.  HOtJ  ;  De  (jOiDUjanville,  /'"''  T't- 
hle  alphah.y  p.  i>36  ;  Alanucrt,  Geogr.^  VI,  3,  380;  Stosch,  Antiq. 
Thyat.,  Zwoil.,  1763  ;  Ernesti,  Theol.  BibUoth.,  IV.  812  ss. 

TIAKE  ou  tbiare,  ornement  de  tète  des  prêtres  Juirs  :  c'était  une  cou- 
ronne de  toile  de  byssus  ou  de  fin  lin.  Le  grand  prêtre  en  portait  une 
différente,  qui  était  d'hyacinthe,  environnée  d'une  triple  couronne  d*or, 
et  garnie  sur  le  devant  d'une  lame  d'or  sur  laquelle  était  gravé  le  nom 
de  Dieu  (Exode  XXVIII.  3, 39,  40;  WIX,  9).  La  tiare,  autrement  appelée 
le  règne  (reynum),  est  aussi  rornement  de  léte  que  porte  le  pape,  conime 
manjue  de  sa  dignité.  C'est  un  bonnet  assez  élevé,  environné  de  trois 
couronnes  d'or,  el  surmonté  d'un  globe  avec  une  croix  et  deux  pendants 
qui  tombent  par  derrière,  comme  ceux  de  la  mitre  des  évéques.  Cette 
tiare  n*avait  d'abord  qu'une  seule  couronne;  mais  Boniface  VIII  y  en 
ajouta  une  seconde,  et  Benoit  XII  une  troisième.  Le  pape  porte  la  tiaie 
sur  la  tétc  lorsqu'il  donne  la  bénédiction  au  peuple.  — Voyes  Glaire, 
Diction»,  des  sciences  ecclés.,  II,  2:285. 

TIBERE  ' Tiherius  Claudnia  .Yen/,  deuxième  empereur  romain,  régna 
du  r.»  août  1  1  au  10  mars  37  après  Ji-sus-Ghrist.  11  était  né  en  l  an  -42 
(avant  .lésus-Christ)  et  était  (ils  de  Tibérius  Néron  et  de  Livie.  Celle-ci 
divor»^  pour  épouser  Octave  (l'empereur  Auguste),  et  son  fils,  nommé 
consul,  puis  tribun,  épousa  Julie,  fille  de  l'empereur.  Il  fut  adopté  par 
son  beau-père,  après  la  mort  des  fils  d'Agrippa  (Suét.,  Tià,,  15;  Tacite, 
Afin.,  I,  3),  et  il  lui  succéda.  Tibère,  pendant  les  premières  années  de 
son  règne,  gouverna  avec  intelligence  et  modération  (Suét.,  26-32; 
Tac,  Arm.,  I,  12  :  11,87;  Dion.  Cassius,  .57,  2).  Il  ne  flattait  point  le 
peuple  romain,  savait  refuser  les  lioimeiirs,  administrait  làen  les  finan- 
ces et  ména}.'eait  les  provinces.  Peu  à  ])eu  il  devint  jalttux,  eruel,  vindi- 
catif. Il  laissa  euipoisouuer  Germanicus  (lUj  paix-e  <|u"il  était  aimé  du 
peuple  et  de  l'armée  (Suét.,  7ï6.,  52;  Tacite,  Ann.,  III,  2).  En  l'an  23, 
il  commença  à  se  laisser  dominer  par  Séjan,  préfet  du  prétoire,  et  la  fin 
de  son  règne,  qui  se  passa  dans  Tile  de  Gaprée,  oùil  seretira  en  Tan  96» 
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ne  lut  plus  qu'une  longue  suite  de  crimes  et  de  débauches.  Il  se  défiait 
à  la  fuis  des  aristocrates  et  des  républicains  ;  jamais  la  délation  ne  fut 
plus  t'!ir"ura^^éo  que  sous  son  gouverncincnt,  et  chaque  jour  il  envoyait 
au  sàual  une  nouvelle  liste  de  proscri^)lions.  Séjan,  qui  sonj^eait  à  s'eni- 
pmrdn  souverain  pouvoir,  périt  à  soo  tour,  en  31,  victime  de  ceux 
qoll  a?ait  voulu  perdre.  Marius,  qui  lui  succéda,  fut  pire  encore  que 
lui,  et  devint  à  la  fin  le  véritable  auteur  des  crimes  de  Tibère.  Ce  fut  lui 
qui  étouffa  le  vieillard  sous  des  coussins,  et  Galigula  (voy.  ce  mot)  fut 
proclamé  empereur  à  sa  place.  Il  ne  faut  pas  oublier,  cependant^  que, 
même  aux  plus  mauvais  jours  do  ce  règne,  l'administration  noces«a  pas 
d'<^tre  feriii»'  et  rarméc  disciplinée.      décomposition  de  l'empire  n'avait 
pas  encore  commencé.  —  Los  fai'is  qui  rattachent  l'histoire  de  Tibère  à 
celle  duchristianisme  naissant  bout  peu  nombreux.  Jésus-Christ  vécut  et 
mourut  sous  son  règne.  Ge  fut  la  quinsième  année  de  Tibère^  dit  Luc 
(III,  i),  que  Jean-Baptisie  commença  à  prêcher.  Cette  quinzième  année 
commençait  le  19  août  28,  et  nous  avons  là  une  date  précieuse  pour  la 
chronologie  de  la  vie  de  Jésus.  Pontius  Pilalus  (voy.  le  mot  Pilate)  était 
procurateur  de  Judée  sous  les  ordres  d'.'Elius  Lammia,  légat  impérial 
de  Syrie  (20-.'i:2),  lorsque  Jésus  fut  crucilié.  Pilatea-t-il  adres-é  à  Tibère, 
comme  l'aflirujent  plusieurs  Pères,  un  rapport  sur  le  procès  de  Jésus  ? 
Le  fait  en  lui-môme  n'a  rien  d'invraisemblable;  nuiis  l'écrit  qui  nous 
est  parvenu  sous  le  nom  à' Actes  de  Pilate  est  un  faux  sans  valeur  his- 
torique. Nous  savons  que  Pilate,  pour  exaspérer  les  Juifs  plus  encore 
que  pour  plaire  à  l'empereur,  avait  &it  entrer  les  enseignes  romaines 
tfw Timage  de  César  à  Jérusalem.  La  religion  juive  interdisait  toute 
leprésentation  de  divinités  dans  le  voisinage  du  Temple,  et  Tibère  lui- 
même  donna  l'ordre  non  seulotuent  d'enlever  les  enseignes  (ce  que 
Pilate,  cédant  aux  réclamations  des  Juifs,  avait  déjà  fait),  mais  aussi  les 
boucliers  dorés  (joi  axaient  été  placés  dans  la  ville  sainte  et  dont  les  in- 
scriptions, reufermanl  des  noms  de  divinités  païennes,  étaient  un  scan- 
dale pour  les  Juifs  (Phil.,  Leg,  adCaj.,  §  58).  Les  prédécesseurs  d'^Elius 
Lammia  à  la  légation  de  Syrie  avaient  été,  sous  le  règne  de  Tibère  : 
Galpnroius  Pison  (17-19),  Go.  Sentius  Saturninus  (19-30)  ;  et  ses  suc- 
««Meurs  furent  Pomponius  Flaccus  (32-35)  et  Yitellius  (35-30).  Outre  le 
Terset  du  Nouveau  Testament  que  nous  avons  cité  (Luc.  IH,  I),  il  est 
eofiore  fait  allusion  à  Tibère  dans  les  passages  suivants  (.Matb.  XXII,  17; 
Mire  XII,  14;  Luc  XX,  22:  XXHI,  2;  Jean  XIX,  12).  En  l'an  10, 
Tibère  avait  cbassé  les  Juifs  de  Home.  Ils  étaient  au  nombre  de  4,(X)0, 
dit  Tacite.  Séjan,  tout-puissaul  alors  et  acbarné  contre  eux,  avait  obtenu 
cet  exil;  mais,  après  la  mort  de  ce  ministre  (31),  la  politique  de  Tibère 
(bt,  au  contraire,  très  &vorable  aux  Juifs.  Il  ne  faut  attacher  aucune 
imporlance  à  Tassertion  de  Tertullien,  d'après  laquelle  Tibère,  ayant 
entendu  parler  de  Jésus,  aurait  voulu  le  mettre  au  nombre  des  dieux* 
—  Le»  Hérodes,  serviles  envers  Auguste,  furent  serviles  aussi  envers 
Tibère.  Antipas,  pour  lui  faire  honneur,  donna  le  nom  de  Tibériade  h  sa 
capitale  ^Jusèphe.  Âiit.  jud.,  XVIII,  2,  3),  et  le  tétrar<iue  Philippe  fit 
frapper  ses  monnaies  à  son  effigie.  On  en  a  retrouvé  plusieurs  des 
aouées  16,  19,  26^  29^  33,  37.  Quand  Philippe  mourut,  sa  tétrarchie  fut 
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réunie  à  la  province  de  Syrie  {Ànt.  jud.,  XVIII,  4^  6).  Rappelons 
encore  que,  lorsque  Arétas  attaqua  Antipas  qui  avait  répudié  sa  fille, 
Tibère  ordonna  à  Vitellius  (Je  marcher  contre  Arétas  et  de  le  prendre 
niurt  ou  vif.  La  mort  deTilièn' arrt'l  icrltcoxpéditiou  i Ant.  Jud.,\\\[\, 
2,  3),  Si  Antipas  et  Pliilip|M'  >urent  ainsi  se  cdix  ilifr  Tibère,  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  leur  neveu,  Hérode  Agrippa  I""",  qui  vivait  à  Home  et 
était  très  li«"  avec  Oaiigula.  Cette  liaison  éveilla  les  soupçons  du  vieux 
Tibère,  qui  le  fit  jeter  en  prison.  Caiigula  lui  rendit  la  liberté  à  son 
avènement  (voy.  le  mot  Hérode  Agrippa  i^).  — Sources  :  Suétone,  Vie 
de»  douze  Césart  {Tibère]  ;  Tacite,  Annales,  I,  II,  III;  Jos.,  Ani.  Jvd., 
XVIIl  :  Dion  Gasfitts,  57,  58.  KnM.  Stapper. 

TIBÉRIADE.  aujourd'hui  Tabaiiyèh.  Cette  ville,  située  sur  la  rive 
occiilt.'iitale  du  lac  ([iii  porte  son  nom,  occupait,  d'après  saint  Jén^me 
(Onoi;i.tti<i  un),  l'ciiiplacement  de  l'ancienne  Kenn-th,  qui  avait  donné 
son  nom  au  lac;  si  Ion  les  tradilious  rabbiuiqucs,  elle  répond  aussi  au 
Rakkelh  de  Josué  ^XIX,  35).  Elle  est  mentionnée  deux  fois  dans  Té- 
vangile  (Jean  YI,  I,  23;  XX,  1),  sous  le  nom  de  Tibériade,  et  FI. 
Josèphe  nous  apprend  qu'elle  fut  fondée  par  Hérode  Antipas,  qui  lui 
donna  le  nom  de  l'empereur  Tibère,  son  protecteur,  vers  l'an  16  avant 
Jésus-Christ  [Ant.  jud.,  XVÏII,  2,  3;  Gitn-rr  rhs  ./uifs,  II,  9.  1).  U 
ville  nouvelle,  dotée  de  privilè^n  s  de  t">ule  sorte,  devint  la  capitale  delà 
Galilée.  Némn  la  donna  à  Ag^rippu  le  Jeune.  Dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance juive,  elle  lut  iortiliée  par  Josèphe,  commandant  en  chef  delà 
Galilée,  et  ouvrit  ses  portes  sans  résistance  à  Yespasien,  qui  la  traita 
avec  clémence.  Après  la  destruction  de  Jérusalem,  Tibériade  devint  un 
des  centres  de  réunion  de  la  nation  juive  et  elle  fut  dans  le  second  siècle 
le  siège  du  sanhédrin,  présidé  alors  par  le  célèbre  rabbin  Judah  Hakko- 
decb,  le  compilateur  de  la  Mischtia.  De  l'école  de  Tibériade  sortit  encore, 
au  troisième  siècle,  la  Geinara,  plus  comme  sous  le  nom  de  Talmnd  de 
Jérusalem,  cnmposée  par  le  rabbin  Jnchaiian,  et,  au  sixième  siècle,  la 
Mnsorali  .tradition^  Jérôme  éludia  ,<uiis  la  direiUiun  d'un  de  ses  doc- 
teurs. Elle  vil  encore  lleurir  les  rabbins  Akiba  et  Maimonides.  Sous 
le  règne  do  Constantin,  un  Juif  converti  obtint  d'y  élever  une  église 
chrétienne,  et  Ton  voit  mentionné  que|({uefois  plus  tard  un  évèque 
de  Tibériade.  Justinien  rebâtit  ses  remparts  ;  elle  fut  prise,  en  614, 
par  Khosroi  s,  en  G37,  par  le  khalife  Omar.  Après  la  première  croi- 
sade, elle  fut  donnée  en  fief  à  Tancrèdc,  et  éri^'ée  en  évéché.  Reprise 
en  1 1H7  par  Saladiu,  puis  rendue  en  iJiO  au.\  chrétiens,  elle  retourna 
délinitivemml  aux  imi-iulmans,  en  1247.  Dès  lors,  elle  n  est  plus  men- 
tioniii'-e  (jue  rarement  dans  les  écritsdes  voyaireurs  (Ui  des  auteurs  aral>es. 
Au  dix-huiticnie  siècle,  le  cheikh  Dhaher  el-.\mr  l'entoura  de  fortilica- 
tions.  Un  tremblement  de  terre  la  bouleversa  de  fond  en  comble  en  1837. 
'  —  La  ville  actuelle,  située  au  nord  d*une  petite  plaine  pierreuse  ménagée 
entre  le  pied  des  montagnes  et  le  rivage,  forme  un  parallélogramme 
étroit.  b»n^  de  plus  d'un  kilomètre.  Du  côléde  l'est,  les  maisons  baignent 
leur  pied  dans  le  lac;  des  trois  autres  côtés  rèfxne  une  enceinte  massive, 
flanquée  de  tuurs,  bâtie  m  gros  blocs  de  basalte,  mais  en  irraiide  partie 
démolie  par  le  treaiblement  de  terre  de  1837.  La  ville  ue  possède  aucun 
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monuracnt  remarquable  ;  elle  compte  3,500  habitants  oiivirou,  dont 
2,300  Juifs,  originaires,  soit  de  TAfrique  et  de  TEspagnc,  soit  de  la 
Russie.  Ce  pays  ruiné  est  sacré  à  leurs  yeux,  car  c*est  là  que  doit  venir  le 
Messie,  qui  établira  son  trône  à  Safed.  Les  tombes  des  grands  ravins  qui 
entourent  la  ville  sont  Tobjet  de  leur  vénération.  —  Là  ville  ancienne 
sViendail  beaucoup  plus  vors  1p  sud,  comme  on  peut  en  juger  par  un 
assez  grand  nombre  de  pierres  taillées,  do  foiidalions,  do  rolnimos 
brisées,  que  l'on  trouve  dans  la  plains;  d'anciens  murs  très  «'^pais  s'éten- 
dent au  sud-ouest  jusque  vers  la  montagne  où  l'on  remarque  les  débris 
d'une  construction  massive,  qui  peut  avoir  été  une  forteresse.  M.  Mac 
Giegor  a  retrouvé,  dans  le  lac  lui-même,  à  une  profondeur  de 
0  mètre  60  à  1  mètre  80,  des  débris  de  murs  et  des  restes  de  colonnes.  A 
droite,  dans  les  rochers,  s^ouvrcnt  des  grottes  sépulcrales,  vers  les  bains 
chauds  ili'  llammath  ou  d'Emmaiis. 

TIBÉRIÂDE  fl^'ic  de).  —  Le  lac  de  Tibériade,  ou  ynrr  de  Gennésareth, 
mer  de  Galilée,  aujourd'hui  liahr  et-Tabar'ujf'h,  est  située,  d'après  les 
mesures  astronomiques  du  lieutenant  Lynch,  par  33"  15' 24"  de  longitude 
est  (au  gué  de  Sémak)  et  entre  32»4l'2ret  32«  53^37"  de  latitude  nord. 
8t  longueur  est  donc  de  il'  16^  ou  de  20  kilomètres  824  mètres  ;  sa  lat- 
geur  moyenne  est  de  5  milles  géographiques  ou  de  9,2S5  mètres.  Ces 
chiffres  sont  plus  forts  que  ceux  que  nous  a  laissés  en  nombres  ronds  l'his- 
tori<»n  Josèphe  (100  stades  ou  1H,.-)(X)  mètres  de  long  sur  40  ou  7, 400  mètres 
de  large).  Lr  niveau  du  lac  est.  selon  M.  do  Bcrtou  ,  à  i30  mètres,  et, 
d'après  les  nomlireusrs  observations  de  M.  le  docteur  Lortet,  à  212  mètres 
au-dessous  de  celui  de  la  Méditerranée.  C'est  à  cette  dépression  que  ses 
rives  doivent  leur  température  exceptionnelle,  qui  annonce  déjà  celle  de 
U  plaine  de  Jéricho  et  des  bords  de  la  mer  Morte.  Le  lac  affecte  la  forme 
d*aa  ovale  irrégulier.  La  profondeur  serait,  à  la  hauteur  de  Tibériade, 
<ie  io  mètres  environ,  d'après  un  renseignement  recueilli  par  Lynch; 
elle  diminue  ensuite  vers  le  sud  et  n'est  plus  que  de  20  à  25  mètres  près 
de  la  pointe  méridionale  ,  tandis  qu'elle  se  maintient  entre  40  et 
•iô  mètres  vers  le  milieu  et  sur  la  rive  occidentale.  Le  maximum  a  été 
observé  dans  une  dépression,  en  face  du  ouady  es-Semak,  où  M.  Lortet 
a  dragué  par  des  fonds  de  250  mètres.  Les  montagnes  qui  rentourent 
daediè  de  Test  et  du  sud-est  sont  taillées  en  hautes  iiilaises ,  élevées 
d'environ  300  mètres,  qui  forment  Fescarpement  occidental  duhautpla- 
teaadu  Djaoulân.  Deux  ouadys,  le  ouady  Fik  en  face  de  Tbbariyèh ,  et 
leenady  es-Semak,  à  peu  près  en  face  de  Ël-Medjdel,  coupent  la  falaise 
orientale.  Au  nord-est,  une  plaine  alluviale,  nommée  El-Batiyèh  , 
annonce  l'entrée  du  Jourdain.  Le  plateau  ondulé  (lui  sépare  lo  lac  de 
Tibériade  du  lac  do  Hoùlèh  monte  graduellement  vers  ce  dernier,  sans 
atteindre  une  grande  hauteur,  et  laisse  apercevoir  le  sonmiet  neigeux  du 
pind  Hermon.  Plus  à  rouest  se  dresse  la  montagne  de  Safed,  à  environ 
800  mètres  au-dessus  du  lac.  Du  côté  de  la  plaine  de  Gennésaretb,  les 
Mtagnes  s'abaissent  en  pentes  douces,  tandis  que  la  eôte  sud-ouest,  au- 
^es^ous  de  Tibériade ,  s'élève  par  plateaux  successifs  vers  les  plaines  du 
Tabor.  Enfin,  au  sud,  s'ouvre  la  grande  vallée  El-Ghôr,  par  laquelle  le 
Jourdain  s'échappe  en  décrivant  mille  méandres.  —  La  nature  volcani- 
xu  il 
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que  du  bassin  du  lac  est  démontrée  non  seulement  par  los  sources 
chaudes  de  Tibériade  et  de  OinnmOeis  (Gadara,  au  su<l-cst).  les  sources 
tièdes  de  Tal)ig:li;i,  sur  les  bonis  iiiAmo?  du  lac.  au  nord-ouest,  mais 
encore  par  la  fr(''(jiuMice  des  troiulilciiiruts  do  terre  et  la  présence  dos 
basaltes  qui  couvrent  les  côtes.  La  masse  de  celles-ci  est  cependant  de 
formation  calcaire.  Les  eaux  du  lac,  qui  sont  en  tout  temps  fraîches  et 
potables,  nourrissent  un  giand  npmbre  de  poissons  d'excellente  qua- 
lité. M.  Lbrtet  a  pu  en  quelques  coups  de  filet  en  remplir  une  grande 
Imrque.  C'était  la  pèche  miraculeuse  !  Ces  poissons  appartiennent  aux 
genres  suivants  :  Clan'as  mucracanihns  (le  Coracinus  de  Josèphe)  ;  Cap- 
oefa  dumescenn;  liarhiis  Beddonii;  plusieurs  chroniis,  entre  autres,  le 
Chromis  Andra',  le  C/iromis  Simonts,  le  C/immis  nilotiija  et  le  Chnmh 
pntrr  fmuUnis,  découvert  par  M.  Lortet,  qui  nourrit  et  porte  pendant 
plusieurs  semaines  plus  de  200  petits  dans  sa  cavité  buccale.  Mentionnons 
encore  le  Labrobaritis  canu  (Lortet).  —  La  végétation  des  rives  est  plus 
bàtive  et  plus  méridionale  que  celle  de  la  contrée  environnante.  L'indigo, 
le  tabac,  )b  millet,  l'orge,  le  blé,  des  melons  d'excellente  qualité  en  sont 
les  productions  principales.  Le  palmier  s'y  voit  par  intervalles  et  le  lau- 
rier-rose y  est  magnifique.  Josèphe  nous  a  trac4  de  ce  beau  pays  un  ta- 
bleau enchanteur,  et  il  est  facile  de  se  représenter  ce  qu'il  devait  être  au 
temps  où  le  Christ  voyait  se  ])resser  autour  de  lui  les  populations  actives 
et  laborieuses  de  ses  rivages.  Aujourd'hui,  le  lac  presque  désert  a  seule- 
ment trois  ou  quatre  barques  en  bon  état.  Après  Tibériade,  El-Medjdel 
(Ifagdala),  fis-Semak  et  Es-Samra  sont  à  peu  près  les  seules  localités  har 
bitées  sur  ses  bords;  ailleurs,  on  ne  trouve  plus  que  les  populations  des 
Ghaouàrinèh  .  moitié  bédouins,  moitié  fellahs. — De  nombreuses  ruines 
semées  tout  autour  du  lac  témoignent  de  l'ancienne  prospérité  de  cette 
région  et  marquent  l'emplacement  de  villes  qui  furent  florissantes  à  l'é- 
poque rouiaine.  Au  sud,  sur  la  hauteur,  à  une  heure  et  demie  environ  de 
Tibériade,  les  ruines  de  A'ac/ès  répondent  probablement  au  Sennabr'is 
où  campa  Yespasien,  avant  d'entrer  à  Tibériade.  Tout  à  fait  à  la  pointe 
méridionale  du  lac  des  débris  informes,  situés  sur  un  petit  monticule,  et 
connus  sous  le  nom  de  Kérak^  marquent  l'emplacement  de  Tariekée, 
ville  fortifiée  par  Josèphe  et  qui  fut  prise  d'assaut  par  Yespasien.  Au  delà 
du  Jourdain,  sur  la  rive  méridionale,  Khtrbel  es-Sajura  est  probable- 
ment tout  ce  qui  reste  de  rancienne  Nippon,  une  des  villes  de  la  Déca- 
pole,  chef-lieu  de  I  Hippène.  La  partie  orientale  du  lac  répond  au  pays 
des  Géraséniens  et  c'est  là  qu'il  convient  de  placer  la  scène  du  démo- 
niaque de  Gadara  (Matthieu  XIU,  28-34)  (v.  ci-dessous).  Le  château 
ruiné  de  Qala'at  ei-Motn^  sur  le  ouady  Fik,  répond  sans  doute  à  l'an- 
tique Gamala,  ville  de  la  Gaulanitide,  et  place  forte  dont  Josèphe  a 
donné  une  description  topographique  sur  laquelle  il  est  difficile  de  se 
méprendre  {G.  des  Juifs,  IV,  i  .  Au  fond  du  ouady,  à  2  kilomètres  du 
Oala'nt  el-Hosn.  se  trouve  le  village  de  Fik,  l'ancienne  Apheca,  men- 
tionnée par  Eusèbe,  avecquebjues  ruines.  Plus  au  nord  s'ouvre  le  grand 
ouady  es-Semak,  près  duquel  il  conviendrait  peut-être  de  placer  le  Ma- 
gedan  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu  et  le  Dalmanutha  de  samt  Mare 
(F.  Isambert,  Bui.  Soe,  Géogr.,  1853,  p.  315).  —  Des  ruines  informes, 
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ùtaéu  sur  k  rive  gauche  de  ce  ouady  et  connues  bous  le  nom  de  Khena, 

ont  été  identifiées  fort  judiciousemcnt  avec  Gergésa  (Matth.  VIII.  28). 
On  trouve  en  eflct,  au  sud  de  Kliersa,  les  rochers  les  plus  escarpés  de  la 
nie  orientale.  En  remontant  aunonl  la  rive  gauche  du  Jourdain,  on  ne 
tarde  pas  à  rencontrer  le  monticule  et  les  ruines  de  Et-T>-U,  l'anlitjue 
Bdhsaïde  ou  JuUas.  C'était,  comme  son  nom  l'indique,  un  village  de 
pèclieurs.  Philippe,  tétrarque  d'iturée,  ragraudit  et  lui  donna  le  nom 
de  Julias,  en  Fhonneur  de  Julie,  ÛÛe  d'Auguste.  C'est  près  de  ce  Beth- 
sdda  qu'il  convient  de  placer  la  scène  de  la  multiplication  des  pains 
(Luc  IX,.  i(M7),  après  laquelle  Jésus-Christ,  envoyant  ses  disciples  par 
1p  lac  à  Capernaûm,  se  retira  sur  la  montagne  pour  prier  (Marc 'VI; 
Luc  IX;  Jean  VI).  Mais  les  ruines  et  les  souvenirs  les  plus  intéressants 
se  pressent  surtout  sur  la  ])artie  nordnjuest  du  lac,  entre  rcnilidiichure 
du  Jourdain  et  la  pointe  qui  terme  au  sud  la  plaine  de  (lennésareth.  Ce 
petit  coin  de  terre  a  été  le  séjour  préféré  du  Christ;  c'est  là  que  les  évan- 
giles nous  le  montrent  accomplissant  son  œuvre  divine  jusqu  au  jour  où 
0  quitta  pour  la  dernière  fois  les  bords  riants  du  lac.  premières 
mines  que  l'on  rencontre,  en  allant  de  Test  à  Touest,  sontoelles  de  Tell- 
Hofun:  et,  un  peu  au  nord,  celles  de  Kkérnzèli;  viennent  ensuite  t  elles 
(leA'Aa/i  Minièh  et  de  Ahi  el-Tîn. — .\  j)arlir  de  Ain  et-Tin,  vers  le  sud- 
ouest,  s'ouvre  la  plaine  de  Gcnnésar  ou  Gcnnésareth  (appelée  aujour- 
d'hui El-Ghouen,  \Q  Gliôr),  dontFl.  Josèphe  [Guerre  des  Juifs,  III,  10,8) 
nous  a  tracé  le  plus  riant  tableau  ;  cette  plaine,  aujourd'hui  déserte, 
étonne  encore  par  la  puissance  de  sa  végétation  et  Ton  peut  y  retrouver 
la  plupart  dea  arbres  désignés  par  l'historien  juif.  Elle  était  arrosée  non 
leolement  par  les  eaux  de  Ain  el-Tàbigbaetde  Ain  et-Ttn,  qui  viranent 
do  noid-est,  et  qui  y  étaient  distribuées  par  des  aqueducs  dont  on  re- 
trouve de  nombreux  vestiges,  mais  encore,  à  l'ouest,  par  le  ouady  el~ 
Amond  et  le  oundi/  er-Itabadiyèh.  Le  premier,  il  i-sl  vrai,  n'est  qu'un 
torrent  desséché  la  plus  grande  partie  de  l'année  et  qui  n'atteint  le  lac 
qup  par  des  canaux  mal  tracés;  le  second  est  un  cours  d'eau  permanent 
et  abondant.  Enfin,  vers  le  sud,  se  trouve  une  source  considérable ,  le 
Âmel'Medaoàarah,  C^est  vers  le  milieu  de  cette  plaine,  sur  les  bords  du 
Ise,  que  s'élève  le  misérable  hameau  de  El-Medjdel,  dans  lequel  on  re- 
connaît le  nom  de  Magdala,  la  patrie  de  Marie-Ma^deleioe  (MarcXYI,9; 
Jean  XX,  17-18).  On  a  longtemps  discuté  et  Ton  discutera  probablement 
longtemps  encore,  faute  de  documents  précis,  sur  l'identification  des 
mines  que  nous  venons  de  nommer  avec  les  villes  fameuses  de  Bcth- 
saida,  Gapernaiim  etKhorazin. — Le  cadre  de  cette  étude  ne  nous  i)rrin(!t 
pas  d'eutr(;r  à  fond  dans  une  discussiou  longue  et  délicate  etqui  d'ailleurs 
n'aboutirait  à  aucune  solution  satis&isante.  Nous  nous  contenterons 
d'indiquer  sur  ce  sujet  les  principales  hypothèses.  Robinson  place  Kho- 
iitinàTeU  Hoùm;  mais  il  est  plus  probable  que  Khorazin  doit  se  retrou- 
ver au  petit  village  de  Kérdzèh,  situé  dans  un  vallon  à  trois  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Tell  Iloùni.  etqui  en  a  conservé  le  nom  altéré.  D'autres 
auteurs,  comme  Lynch,  (îuérin,  etc.,  ont  pris  Tell  Hoùin  pour  les  ruines 
îûème  de  Gapernaiim,  et  cette  opinion  compte  un  assez  grand  nonilire  de 
^tenseurs.  Elle  se  fonde  sur  l'importauce  des  ruines,  la  beauté  des 


164 


TIBÉBIADE  —  TlLLEMOiNT 


Uo6S,  le  style  des  sculptures  qui  rappelle  ceiui  des  synagogues  de  Kefr 
Bir*fan,  de  Meiroùii,de  Qadès,  etc,  l'analogie  des  noms,  TèllHoftm  ayant 
été  salNttitaé  à  Kefr  Mahoûm,  et  enfia  sur  remplacement  même  des 
ruines,  admirablement  approprié  au  développement  d*une  grande  Tille. 

On  objecte  à  cette  manière  de  voir  que  Tell  Hoûm  ne  pos- 
sède pas  de  iiource  et  n'est  pas  adossée  à  une  montagne  comme  le  veut 
Arculfe,  tandis  que  cette  double  coinlitioii  se  trouve  réalisée  à  Khiin  el- 
Miniyèh,  située  sur  un  rocher,  au  pied  du(|uel  rnulc  la  source  altondante, 
noiiuiiée  Aïu  et-Tin  (source  du  tiguier).  llobiusou  n  iiésite  pas  à  identifier 
Khàn  el-Miniyèh  avec  Gapemaûm  et  les  sources  de  Ain  et-Tabigha, 
situées  un  peu  au  sud-est,  avec  Beihmda,  patrie  des  apAties  Pierre, 
André  et  Philippe  (Jean  I,  i4),  village  situé  dans  la  Galilée  (Jean  XII,  21), 
et  distinct  de  Bethsaïda-Julias  (voy.  ci-dessus).  Enfin  M.  de  Saulcy  place 
Capcrnaiim  près  de  Aïn  el-Medaouârah,  vaste  bassin  situé  sur  les  pentes 
delà  montagne,  à  l'ouest  de  la  plaim-  de  Gennésareth,  et  dont  l'eau  donne 
naissance  à  un  petit  ruisseau.  Mais  cette  opinion  nous  poraît  devoir  éire 
écartée,  parce,  qu'il  ne  se  trouve  aucune  ruine  en  cet  endroit  (E.  Kobin- 
&OQfBiblical  researches  of Palestine^ 3  vol., Londres,  1869 ;  W.  F. Lynch, 
Narrative  of  the  Vnited  States  Expédition  to  the  River  Jordan  and 
ihe  Dead  Sea,  Londres,  1840;  V.  Guérin,  Ikicription  géographique^ 
historique  et  archéologiqw  de  la  Palest'ute ,  Galilée,  Paris ,  1874; 
Mac  Gregor,  TheRobRoy  on  the  Jordan,  1  vol.,  Londres,  1876). 

An.  Chauvkt. 

TILLEMONT  (Lnuis-Sébastien.  Le  Nain  de)  naquit  à  Paris  le  30  novem- 
bre 1()37  et  mourut  dans  la  même  ville  le  10  janvier  tfiOH.  Agé  de 
soixante  et  un  ans.  Il  était  lils  d'un  niaitre  des  requêtes;  placé  ù  l'ùge  de 
diz-ans  dans  les  écoles  de  Pôrt-Royal,  il  s*y  fit  remarquer  par  son  ardeur 
au  travail,  son  application  et  sa  douceur.  Il  eut  pour  mattres  Sad, 
Nicole,  Beaupuis,  Lancelot  et  plusieurs  autres  membres  de  cette  illustre 
société.  Après  avoir  (brillamment  accompli  ses  humanités,  il  apprit  la 
philosophie  au  moyen  d'entretiens  avec  Nicole,  entretiens  qui  furent 
rédiirés  et  plus  tard  publiés  s<uis  le  titre  (VArl  de  penser^  c'est  la  «  Lo- 
gique de  Port-Royal.  »  Mais  bientôt,  passant  aux  études  sacrées,  il  com- 
men»;a  la  lecture  des  Annales  de  Baronius,  lecture  qui  lui  révéla  le 
genre  d'études  auquel  il  devait  consacrer  sa  vie.  N'ayant  encore  que 
vingt  ans,  il  commença  ses  travaux  sur  Tbistoire  ecclésiastique.  N'ayant 
ancun  goût  pour  la  scolastique,  il  ne  voulait  étudier  la  théologie  que 
dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  les  P^res  de  l'Eglise.  Envoyé  au  sémi- 
naire de  Beauvais  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  y  poursuivit  ses  études 
sous  le  célèbre  docteur  llermant  fvovez  ce  nom).  Il  reçut  liientôt  les 
ordres  sacrés  de  M.  de  Buzenval,  évéque  de  Beauvais,  qui  aurait  désiré 
le  garder  auprès  de  lui  pour  en  faire  son  successeur;  mais  le  modeste 
savant  s  enluit  pour  se  soustraire  aux  dignités.  Il  se  fit  construire  un 
petit  logement  dans  la  cour  de  Port-Royal  des  Champs  et  se  plongea 
dans  une  retraite  studieuse  d'où  les  persécutions  Tarracdièrent.  Contraint 
d'abandonner  le  cher  désert  où  son  coeur  habitait  avec  ses  souvenirs 
d'enfance,  il  alla  se  réfugier  à  Tillemont,  terre  que  sa  famille  possédait 
dans  les  environs  de  Yincennes.  Depuis  cette  époque,  à  l'exception  d'un 
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Toyage  ea  Hollando,  o&  il  alla  pour  yoir  Amauld  et  révèqoe  de  Gasto- 
rie,  la  vie  de  Tilleaioiit  s'écoula  dani  son  eabinet.  Bon,  simple  jusqu'à 

l'humiliti^,  d'une  piété  tendre  ot  profonde,  aimable  et  accessOile,  savant 
d'une  érudition  prodigieuse,  tel  fut  Tillcmont.  C'est  avec  raison  qu'un 
de  s^>  biof^rapho^  a  dit  de  lui  :  «  TI  y  a  bien  peu  d'hommes  dont  la  mé- 
moire soit  plus  irréprocliable,  dont  lu  piété  ait  été  plus  sincère,  lo?  in- 
tentions plus  droites,  et  le  savoir  plus  réel.  »  Quant  à  son  style,  dont  on 
a,  non  sans  raison,  critiqué  la  sécheresse,  il  faut,  pour  le  juger,  avoir 
égard  à  la  nature  de  ses  travaux,  qui  ne  se  prêtaient  guère  à  l'ornement 
et  aux  images.  Malgré  cela,  on  peut  reprocher  à  Tillemont  sa  phrase 
teme,  quoique  correcte  ;  un  peu  de  chaleur  et  de  mouvement  n'auraient 
pas  nui  à  l'exactitudr.  mais  ces  deux  qualités  manquent  à  la  plume  de 
notre  auteur,  il  faut  bien  en  convenir. — Les  ouvra^res  de  Tillomont  sont 
les  suivants  :  i'^  Histoire  des  L'mpereuvs  et  fies  autres  princes  qui  ont 
régné  durant  les  six  premiers  siècles  de  r/iyh'se,  des  persécutions  tja'Hs 
ont  faites  aux  c/irétieiis,  de  leurs  guerres  contre  les  Juifs^  des  écrivains 
profanes,  et  des  personnes  let  plu»  iiluêtres  de  leur  temps.  Justifiée  par 
les  citations  des  auteurs  origmaux.  Avec  des  notes  pour  éelaireir  les 
principales  difficultés  de  Vkistoire,  Paris,  {690-1738,  6  vol.  in-4«  ;  les 
deux  derniers  volumes  ne  parurent  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  par  les 
soins  de  Tronchav,  son  secrétairo  pI  son  ami.  On  a  mis  en  téte  du 
sixième  volume  l'éloge  de  Tillemont,  extrait  dos    Hommes  illustres  » 
de  Perrault;  2'^  Mémoires  pour  servir  à  riHsInire  eeclésiostif/ue  dc.'i  six 
premiers  siècles.  Justifiés  par  les  citations  des  auteurs  oriyinaux.  Avec 
des  notes  pour  éekàreir  les  difficultés  des  faits  et  de  la  chronologie , 
Paris,  1603-1713, 16  vol.  io-4'.  Ces  deux  ouvrages  qui,  réunis,  forment 
an  ensemble  de  2â  volumes  in-4<*,  constituent,  encore  à  Theure  qu'il' est, 
le  monument  le  plus  vaste  et  le  plu^;  i)récieux  sur  l'histoire  religieuse 
(ÎPi!      preiniors  siècles.  Le  tome  XIII  est  consacré  en  entier  à  saint 
Augustin.  On  a  encore  do  Tillemont  :  3*'  uno  Vie  de  sninl  Cj/pricn  sons 
forme  de  «  Préface,  »  en  tôtc  d(*  la  traducticjn  française  des  (euvres  de 
ce  Père,  par  Lambert.  Il  avait  fourni  une  grande  partie  des  matériaux 
qui  ont  servi  à  la  publication  des  vies  de  Tertullien,  d'Origène,  d  Atba- 
nsse  et  de  Basile,  par  Hermant  ;  c'est  encore  lui  qui  9.  donné  la  substance 
de  la  Vie  de  saint  Louis,  éditée  plus  tard  par  Filleau  de  La  Chaise.  Au 
reste,  il  a  collaboré  à  un  grand  nombre  d'ouvrages,  notamment  ù  la 
puMication  des  œuvres  de  saint  Augustin,  de  saint  Paulin  et  de  saint 
Hilaire.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour.  Miclu  1  Tronctiay  a  publié  à  Cologne,  en  1711,  une  1 7e  de  M.  Le- 
nain  de  Tillemont,  à  laqiielle  il  a  joint  des  Réflexions  sur  devers  sujets 
de  morale  et  quelques  Lettres  de  notre  auteur.  Tillemont  fut  enterré  ù 
Porl-Koyal  des  Champs;  mais  lors  de  la  destruction  de  celte  maison,  en 
1711,  on  l'exhuma,  et  ses  cendres  furent  portées  dans  l'église  de  Saint- 
Aodré-des-Arts.  —  Sources  :  Fontaine,  Mémoires  pour  servir  à  Vhis" 
tniro  ,in  Port-Royal^  t.  il;  Du  Fossé,  Mém.  p.  serv.  à  Vhist.  de  P.-R.; 
UtauU  de  plusieurs  pièces  pour  servir  à  V Histoire  de  Port- Royal, 
Itrecht,  17 U),  p.  ;{(•):},  30 '4  ot  :m\  Aécrrdocfc  de  IWljljnyc  de  Port- 
Hoyal,  au  10  janvier;  SuppUment  au  Nécrologe  de  V Abbaye  de  Port' 
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Royale  p.  301;  Besoigne,  Histoire  de  t Abbaye  de  Port-Royal^  t.  V, 
p.  75  à  101,  oii  on  trouve  une  vie  abrégée  de  Tillemont;  ce  récit  de 
Besoigne  est  des  plus  intéressants,  c'est  un  morceau  précieux  plein  de 

d<^tails  intimes  et  touchants:  Guilbert,  Mém,  histnr.  et  rhronolog.  sur 
VAbhnyp  (k  Port-Rotjal  (1rs  r/tnrnpft,  3«  parti<^.  t.  III;  Doin  Cl»''monrPt, 
/7/v^  ffpnt'r.  tlf>  Pnrt-Hoi/aly  t.  VIII;  l  ahlu''  Haciiie.  .\f>rr;/é  de  l'Hts- 
foire  err/ésiasiii/u(\  t.  \IÎ,  p.  382  h  i03.  p*;tit<'  bio^^raphie  trôs  Vùen 
faite:  M"*^  Poulain,  de  Nogent,  iVowi'.  Jlist.  abrég.  de  L'Abbaye  de  Port'- 
Royal,  t.  IV;  Nécrologe  dei  plui  eHèireê  défenseun  êteùnfesieurs  de  ta 
vérité  des  dix-septième  et  dix-huitwme  sièeleSf  t.  I  ;  Tabbé  Barrai,  £H^ 
ttorm.  kàtor.^  littér.  et  critique^  art.  Nain  {Le)  ;  on  sait  que  Barrai  ne 
brille  ni  par  l'ordre  ni  par  le  style,  mais  il  est  toujours  bien  renseigné. 
Son  article  sur  Tillemont  est  à  ronsiilter.  A.  MAn.vvn.T. 

TILLOTSON  (John),  pr(''dirat(Mir  v\  tlu'olopen  anglais,  naquit  en  octo- 
hre  \  iV.M),  à  Sowerby,  dans  1(^  Yorkshire.  Son  père,  nianutaclurier  tle 
drap,  était  un  rigide  puritain  qui  lui  inculqua  ses  principes.  Après  avoir 
fait  ses  bumanités  à  Halifax,  Tillotson  fut  envoyé  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Bien  que  cette  université  fût  alors  un  des  prinLipmx  foyers  du 
puritanisme,  le  jeune  étudiant  se  dépouilla  peu  à  peu  de  sa  raideur  sec- 
taire, sous  r  influence  des  ouvrages  de  Chilling  Wootle,  dont  il  faisait 
une  lecture  assidue,  et  dans  le  commerce  d'hommes  tels  que  Cudworth 
et  Wilkins,  principal  du  collège  de  la  Trinité.  Il  défendit  désormais, 
dans  ses  écrits  et  dans  la  chaire,  les  principes  de  l'Eglise  ang-licano, 
mais  d'une  manière  tout  à  fait  rationnelle  et  tolérante.  Avant  d'entrer 
dans  le  ministère  évangélique,  il  quitta  l'université  pour  surveiller 
Téducation  du  fils  d'Edmond  Prideaux^  procureur  général  sous  Grom- 
well  (1657).  A  cette  occasion,  il  résida  à  Londres  et  fut  en  rapport  avec 
d*éminents  personnages.  Il  avait  plus  de  trente  ans  quand  il  se  décida  à 
entrer  dans  les  ordres.  II  desservit  d'ahord,  comme  vicaire,  la  paroisse 
de  Che^hurst.  dans  le  Herford«îhire  (lOGi-lGGi),  et,  comme  recteur,  collo 
de  llt'ddington,  dans  le  Siiirolkshire  (1GG31.  En  IGGi.  la  corporation  des 
avor;it5;  de  Lincoln's-Inn,  à  I.ondrrs,  \o  clidisit  rommo  uvocU,  vi  la 
même  année,  l'église  de  Saint-Laurent  lui  adressa  une  vocation  sem- 
blable, n  ne  tarda  {»as  à  se  faire  une  grande  réputation  d*orateur.  Sous 
le  règne  de  Charles  II,  il  se  tint  autant  que  possible  à  Técart  ;  il  se 
signala  cependant  par  la  conversion  du  jeune  duc  de  Sbrewsbuiy,  qui 
m/'cctntenta  la  cour.  Après  la  révolution  de  1688,  il  fut  nommé  doyen 
de  Saint-Paul  et  clerc  de  cabinet  du  roi.  puis  archevêque  de  Cantorhêry 
le  23  avril  1G91.  Il  mourut  à  Lambeth,  le     novemlire  HV.i'k.  up  laissant 
pour  toute  fortune  à  sa  femme  (|ue  la  propriété  de  ses  oMjvres.  Celle-ci 
vendit  le  manuscrit  de  ses  sermons  posthumes  pour  !2,500  guinées.  La 
dernière  édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  Warburton,  parue,  en  18:26, 
en  dix  volumes  in-8^. 

TUON,  Tifumt  un  des  sept  premiers  diacres  de  la  communauté  chré- 
tienne de  Jérusalem  (Actes  VI,  5).  Les  Grecs  en  font  un  évéque  deBos- 
tres,  en  Arabie,  et  Thonorent  le  23  juillet.  Le  martyrologe  romain  en 
fait  un  évéque  de  Bérée  et  célèbre  sa  féte  le  il)  avril;  il  serait  mort  à 
Corinthe,  où  les  juii's  et  les  païens  le  jetèrent  au  feu,  et,  voyant  qu'il  eu 
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était  sorti  miraeuleiisemeut,  iU  rattachèrent  à  une  croix  {AA.  SS»,  ad 

idapn'l.]. 

TIMOTHÈE  fTi;x<JOeo;,  nom  usuel  clioz  les  Grecs;  eomp.  1  Macli.  V,  G) 
fut  le  plus  liilèle  disciple  et  compagnon  de  l'apùtre  Paul.  Orij^inaire  de 
Lycaonie,  fils  d'un  père  grec  et  d'une  mère  juive,  nourri  de  bonne  heure 
de  la  lecture  de  rAnden  Testament,  il  était  né  à  Lystre,  où  Paul  le  ren- 
contra jenne  encore  et  se  l'attacha  après  Tavoir  fait  drooncire  (Act.  XVI), 
au  début  du  second  voyage  missionnaire  qui  devait  le  conduire  en  Ma- 
cédoine et  en  Grèce.  D'après  la  deuxième  épttre  àTimothée,  sa  mère 
s'appelait  Eunice  et  sa  grnnd'mère  Lois,  deux  noms  qu'on  peut  trouver 
hion  grecs  pour  des  femmes  juives.  Haur,  Schneckenburger,  Zellcr  ont 
mis  en  doute  la  circoncision  de  Tinioth(''e.  et  il  faut  avouer  «ju'elle  ne 
cadre  guère  avec  les  principes  connus  de  la  conduite  de  Paul.  Quoi  qu  il 
«D  soit,  l'apôtre  ont  Ut  main  heureuse  en  choisissant  ce  jeune  homme 
qui  devint  pour  lui  une  sorte  de  fils.  Timothée  ne  quitta  plus  son  maître 
que  pour  remplir  les  messages  qui  lui  furent  souvent  confiés  :  mission 
à  Tliossaloniquc  (1  Thess.  III,  I);  mission  à  Corinthe  (1  Cor.  XVI,  10),  etc. 
Il  est  auprès  de  lui  à  Césarée.  en  prison,  quand  Paul  écrit  l'épître  aux 
Colossiens  et  son  billet  à  Philénion.  îl  est  encore  auprès  de  lui  à  Home 
au  moment  de  la  composition  de  l  epitre  aux  Philii»piens.  C'était  une 
douce,  pieuse  et  tendre  nature  à  qui  peut-être  manquaient  un  peu  l'éner- 
gie, 1  esprit  d'initiative  et  l'autorité.  Du  moins  il  échoua  complètement 
duis  sa  mission,  à  Corinthe,  pour  y  apaiser  les  troubles  naissants.  Paul 
ttmble  fidre  allunon  à  sa  timidité  en  le  recommandant  comme  il  le  Mt 
aux  Corinthiens  (1  Cor,  XVI,  10  ss.).  Il  est  question  de  Timothée  pour 
la  dernière  fois  dans  le  Nouveau  Testament  Héb.  XIII,  23,  d'où  il  sem< 
Me  ressortir  qu'il  avait  été  mis  en  prison.  A  partir  de  ce  moment,  son 
histoire  cesse  pour  faire  place  à  sa  légende.  La  tradition  en  a  fait  le  pre- 
mier évôque  d'Ephèse  (Eusèbe,  H.  E.,  III,  4;  Const.  apost.,  VU,  46)  et 
le  fait  mourir  martyr  sous  ûomitien  {Acta  Sanctomm,  2  janvier).  Deux 
lettres  qui  se  trouvent  dans  le  Nouveau  Testament  lui  auraient  été 
sdressées  par  Paul  (voyez  Tarticle  PoMtoralet), 

TODAL  (Matthieu),  fils  d'un  pasteur  de  Beer^Ferres,  dans  le  Devon- 
shire.  naquit  en  1657  et  fut  envoyé,  À  l'âge  de  dix-sept  ans.  à  l'univer- 
ïité  d'Oxford,  où  il  prit  ses  grades  en  droit.  Tour  h.  tour  catholique  et 
protestant,  suivant  les  circonstances  et  selon  son  intérêt,  il  se  rallia  en 
somme  à  la  religion  naturelle  dont  il  devint,  comme  le  dit  Voltair»',  le 
plus  intrépide  défenseur.  Son  ouvrage  le  plus  important,  celui  qui  éta- 
blit définitivement  sa  réputation,  parut  en  1730;  il  est  intitulé  :  Ze 
cArinûmtfine,  aum  ancien  que  la  création  de  PFvanyile,  eonndéré 
cmme  une  reproduction  de  la  religion  naturelle.  Tindal  s'attache  à  y 
prouver  que  la  révélation  est  absolument  impossible,  et  qu'un  culte 
qneîconfiiio  ne  satirait  rien  ajouter  à  la  gloire  de  Dieu.  Ce  livre  souleva 
contre  lui  toute  l'Angleterre  protestante  et  fut  énergiquement  combattu 
par  iirip  foule  d'auteurs,  entre  autres  par  Swift  et  Pope.  Malgré  ses  pali- 
oodieset  ses  hérésies,  Tindal  trouva  moyen  de  se  faire  servir  par  le  gou- 
vernement une  pension  de  deu.\  cents  livres,  dont  il  jouit  paisiblement 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  Oxford,  le  16  août  1733.* 
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TINTORET  (Jacques  Robusti,  dit  le),  crlèbre  peintre,  ii.'  à  Venise 
en  15!2,  mort  en  1594,  était  fils  d'un  tfinturicr  (d'où  son  noin).  Il  fut 
disciple  du  Titien,  mais  se  proposa,  jeune  encore,  do  fonder  unr  école 
nouvelle  et  joignit  dans  ce  but  aux  leçons  de  son  mettre  Tétude  appro- 
fondie du  dessin  de  Mîehel-Ange.  Des  études  opiniâtres  le  rendirent 
presque  le  rival  de  son  maître;  il  a  la  même  puissance  de  coloris  et  la 
mftme  fécondité;  il  a  plus  de  fougue  et  d'emportement;  ce  qui  lui  man- 
qua souvent,  c'est  la  dignité,  la  finesse  et  l'iiarmonie.  Le  Tintoret  a  im- 
mensément composé,  niais  son  o-uvro  n'est  point  partout  égal  à  lui- 
même.  Ses  chefs-d'œuvre  sont  un  Crurijifinent  do  Jésus,  le?' Signes  pré' 
curseurs  du  Jugement  deruu'Vy  le  Miracle  de  saint  Marc.  Au  Louvre,  on 
remarque  son  Christ  mort;  au  palais  des  doges,  à  Venise,  décorant  te 
plafond  de  la  salle  du  Grand  Conseil,  son  Paradis^  qui  ne  mesure  pss 
moins  de  30  pieds  de  haut  sur  74  de  large  ;  dans  la  Scuola  di  S.  Rocco, 
il  ne  peignit  pas  moins  d'une  soixantaine  de  tableaux  à  Thuile  d*un  e£fot 
grand,  mais  désordonné, 

TISÇBIE,  Biif/f,,  ville  de  la  tribu  de  Xopbtali,  dans  la  Galilée,  au  sud 
de  Kédès  (Tobie  I.  Elle  le  Tis^bite  semble  y  avoir  demeuré 
(I  Rois  XVII,  1;  XXI.  17). 

TISGHENDOBF  (Lobegott-Frédéric-Gunstanlin  de),  l'un  des  plus  illustres 
paléographes  du  dix-neuvième  siècle,  naquit  le  4  5  janvier  1815  à  Lengen* 
feld,  une  petite  ville  du  district  de  Voigt  et  du  royaume  de  Saxe,  o& 
son  père  pratiquait  depuis  deloni^aies  annéesla  médecine,  et  se  préparaau 
gymnase  de  Plauen  pour  l'université  de  Leipzig,  où  il  suivit  de  1834 
à  1838  les  cours  soit  de  théologie,  soit  de  pliilologie,  et  se  lit  insrriro  ea 
1840  comme  privatdocent.  La  restauration  scientifique  du  toxf^  sicré 
fut  de  bonne  heure  le  jzr.md  intérêt  de  son  existence,  son  Dcnipalioii  à 
peu  près  unique.  Lorsqu'il  était  encore  aàsis  sur  les  bancs  de  l'école,  il 
témoigna  brillamment  de  ses  aptitudes  dans  ce  domaine  par  la  publica- 
tion de  deux  mémoires  qui  furent  couronnés  par  le  jury  académique, 
ainsi  que  par  une  édition  du  Nouveau  Testament  où  il  combattit  le  sys- 
tème vieilli  de  Schott  en  s'inspirent  des  principes  de  Lachmann.  I  n 
subside  du  gouvernement  saxon,  qu'il  reçut  dans  rautoinno  d»;  18i(). 
permit  de  travailler  pendant  doux  ans  à  Paris,  sur  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Il  lui  fut  donné,  entre  autres  heureuses  twil- 
vailles,  de  déchitfrer  l'un  des  premiers  le  palimpseste  récemment  remis  au 
jour  d*Ephrem.  Dans  les^années  qui  suivirent,  Tiscbendorfpoursuivitses 
recherches  bibliographiques  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Suisfe.  en 
Italie,  avec  la  môme  perspicacité  et  la  môme  puissance  de  travail  couron- 
nées du  même  succès.  Lorsque  sa  mission  dans  les  bibliothôtjues  de  l'Eu- 
rope lui  parut  jirovisoîrement  achevée,  il  s'embarqua  pour  l'Orient, séjour- 
nant tour  il  tour  M8H-1845)  en  Egypte,  en  Palestine,  en  Syrie,  en  Asie 
Mineure,  doviiiaut  avec  riiilnilinn  du  u'énif  les  richesses  ea.'héi  s  (hiii^K'S 
couvents  des  lues  Nitriques  et  de  la  péninsule  du  Smai,  ne  rentrant  pus  à 
Leipzig  Eans  avoir  visité  les  collections  de  Munich  et  de  Vienne,  li  i ap- 
porta, comme  fruit  de  ses  longues  et  patientes  explorations,  toute  une 
bibliothèque  de  manuscrits  grecs,  coptes,  arabes,  syriaques,  parmi  eux 
plusieurs  palimpsestes  et  un  parchemin  contenant  le  texte  de  l'Ancien 
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Te^tâment,  h  Cndt'x  Fredertco-Aiif/us(anris  qui  par  une  merveilleuse 
forlune  se  trouva,  plus  tard,  faire  partie  du  Codex  sinaïtirits. — Le  gou- 
veriKMiient  saxon  s'empressa  de  récompenser  l'infatigable  professeur 
ftn  le  nommaut,  à  son  retour  d'abord,  en  1845,  professeur  extraordinaire, 
en  1850,  professeur  honoraire,  en  1855  enfin,  professeur  à  l'uniTersité 
de  Leipzig,  en  eréant  pour  lui  une  chaire  spéciale  de  paléographie  bibli- 
que et  eo  lui  confiront,  en  1867,  le  titre  de  conseiller.  Au  reste,  il  est, 
dans  notre  siècle,  peu  de  savants  qui  aient  été  comblés  par  tous  les  <;ou- 
vemements  européens,  à  l'envi,  d'autant  de  titres  et  de  distinetions 
flatteuses,  une  faible  excuse  pour  son  inconmiensurable  vanité  et  sa 
chasse  aux  honneurs  aussi  ardente  que  peu  scrupuleuse.  Les  années 
lK4ô-i8o3  consacrées  à  des  recherches  de  détail  dans  les  bibliothèques 
de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne  doivent  être  regardées  comme 
une  préparation  pour  son  deuxième  voyage  en  Orient  où  il  choisit 
comme  centre  de  ses  travaux  les  couvents  du  Sinal  et  dont  il  ne  revint 
que  chargé  de  nombreux  trésors  manuscrits,  entre  autres  seize  palim- 
psestes. L'année  1839  devait  être  la  plus  mémorable  de  sa  vie  si  riche 
Cf'pendniit  en  découvertes  inattendues  ;  il  lui  fut,  en  effet,  donné  d'attein- 
dre It?  but  suprême  de  ses  labeurs  et  d'obtenir  des  reli^^ieux,  pen<lant  un 
troisième  séjour  au  couvent,  le  plus  ancien  niaimscrit  des  livres  saints, 
le  fameux  Codex  sinaiticusy  pour  eu  l'aire  hommage  au  protecteur  des 
duétiens  d*Orient,  le  ezar  de  toutes  les  Russies.  La  publication  de  ce 
'  document  incomparable,  dont  il  eut  à  s'occuper  aussitôt  après  son  retour 
en  Europe,  Tamena  plusieurs  fois  à  Pétersbourg.  Les  travaux  furent 
poussés  assez  rapidement  pour  que  les  quatre  in-folio  parussent  en 
automne  1862,  afin  de  célébrer  le  millième  jubilé  de  la  fondation  de  l'em- 
pire russe  d'une  manière  di^^nc  tout  à  la  fois  de  l'érudition  et  ilc  la  foi 
orthodoxe.  Deux  éditions  i>opulaires,  tout  au  moins  pour  le  Nouveau  Tes- 
tament, furent  imprimées  coup  sur  coup  (1H03- 1801)  à  Leipzig.  Ën  1864, 
nous  rencontrons  Tiscbendorf  à  Paris,  en  1868  en  Angleterre,  en  1866 
à  Rome,  en  1868  à  Pétersbourg,  toujours  occupé  de  recherches  biblio- 
giaphiques,  toujours  désireux  de  perfectionner  l'œuvre  capitale  de  sa  vie. 
Les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  s'honorèrent  en  profitant  de 
son  S'' jour  au  milieu  d'elles  pour  le  nommer  Tune  «  Dnctor  of  Laws,  » 
l'autre,  «  Doctorof  civil  Laws,  »  Fenipereur  Alexandre  lien  In i  conférant, 
en  reconnaissance  de  la  donation  du  Sinaïlinis,  la  noblesse  russe  héré- 
ditaire (1869).  La  maladie  seule  put  arrêter  un  aussi  intrépide  travail- 
lenr;  atteint,  en  1873,  de  paralysie,  il  succomba  le  7  décembre  1874  à 
tue  nouvelle  et  plus  violente  attaque  dans  sa  maison  de  Leipzig.  — Les 
plus  importants  travaux  de  Tischendorf  sont  consacrés  à  une  réforme 
du  texte  grec  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  entreprises  sur  des 
bases  véritablement  scientifiques.  Nous  citerons  parmi  celles  qui  font  le 
plus  d'honiHMH-  à  la  pénétration  et  à  la  sûreté  de  son  coup  d'œil  critKjuc 
les  éditions  suivantes  :  Codex  /'.'/f/n  fuii  s//ri.  Loi|)ziJ^^  lHi;{-  l5;  ('odex 
FredericO'AugustaituSf  Leipzig,  18  iO  ;  Monuineuta  sacra  /«e</fVa, Leipzig, 
i^^EvangehmPahtimmGîeditum^l^xi^zi^,  1847;  CoéexAmaiianuB^ 
I^ipâg,  1850-57;  Codex  claromonianus ,  Leipzig,  1852;  Novum 
^^mmtum  veUûanum,  Leipzig,  1867;  Âppendix  codicum  eelebrium 
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Sinaiticif  Valicaniy  Alexandrini,  Leipzig  4867;  Monumnnta  sacra 
inéditn,  notm  collectin^  9  vol..  vol.  1-7,  Leipzip:,  1854-1871.  Deux  autres 
ouvr.iL'cs  :  Anordoia  sncrn  et  profnnn,  Leipzig,  1855-1860  et  Notilia 
editiùtiis  rof/iris  hiblioriuii  sindîtiri  suiit  consacrés  soit  à  la  ilescriptioii 
de  ses  mauuscrits,  sait  à  la  luisc  au  jour  de  nouveaux  fragments  putris- 
tiques.  Les  recherches  de  Tischendorf  s'étendirent  également  au  domaine 
de  la  littérature  profane,  comme  le  prouvent  ses  Phihnea  medUa,  altéra 
ntmcdemum  recte  exevetere  scriptura  eruta,  1868,  ainsi  que  de  nombreux 
passages  relatifs  à  Euripide,  à  Ménandre,  à  Dion-Gassius  et  extraits  à 
partir  de  187:2  des  Codires  du  cinquième  au  septième  siècle.  La  mort 
rempct  lni  inalheurcusenient  «l'achever  l'ouvrage  (jui  aurait  couronné  les 
travaux  tle  tonle  une  vie.  le  monument  que,  plus  que  tout  autre,  il  aurait 
été  capable  d'élever  à  sa  science  de  prédilection,  le  livre  sur  la  paléo- 
graphie grecque. — Sous  son  infatigable  direction  nepainrent  pas  moisa 
de  Tingt-cinq  éditions  du  Nouveau  Testament  dont  deux  fùrent  publiées 
à  Paris  et  vingt-deux  à  Leipâg,  plus  la  grande  édition  in-8*  compr»^ 
nantdcux  volumes  de  texte,  editio  XIII  cn'tiea  major,  187S.  Faisons, 
en  outre,  entrer  en  ligne  de  compte  la  Synopsis  evangclica,  Leipzi*:, 
1878.  •4''  édition;  le  Xnntm  Teslninerifiim  tri/^/lnttnm,  où  il  soucnit  à  un 
examen  minutitMix  les  traductions  de  Jérôme  et  de  Luther,  et  nous  au- 
rons une  idée  à  peu  près  exacte  des  services  de  premier  ordre  rendus 
par  lui  à  la  revision  du  texte  sacré.  Son  attention  fut  tout  aussi  vive- 
ment sollicitée  par  la  Version  det  Septante,  dont  il  publia,  à  partir  de 
1850  (1850,  1856, 1800, 1868)  de  nombreuses  éditions  pourvues  de  tout 
Tappareil  critique.  Pour  le  Liber  Psalmorum  hebrakus  algue  /a/ûnif, 
1873,  il  eut  comme  collaborateur  son  collègue  Fr.  Delitzsch  ;  pour  la 
VulfT^ife  de  l'Ancien  Testament,  le  docteur  Théodore  Heyse. — Avec  la 
littérature  apocryphe  s'ouvrit  pour  l'ardent  et  perspicace  chercheur  un 
deuxième  champ  d  activité  tout  aussi  fécond.  11  y  débuta  en  1859  par 
un  Mémoire  couronné,  en  1869,  par  la  Société  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion chrétienne  de  la  Haye  :  De  ÈvangeHonan  apocryphorum  origine  et 
ttftf  ;  ce  ne  fût  qu'après  avoir  compulsé  plus  de  100  nouveaux  manu- 
scrits et  avoir  sonmis  tout  le  matériel  dont  il  disposait  à  une  revision 
aussi  sévtoe  que  minutieuse  qu'il  publia  successivement  les  Acta  opot» 
tnlortnn  npocn/p/m,  1851 ,  ]oè Franf/elia,  2"  édition  1873,  les  Apriçnlypses 
Aporrf//)/i:i- ,  1866.  —  Autant  Tischendorf  excella  dans  les  investiga- 
tions paléographiqnes.  autant,  hîrsqu'il  voulut  aborder  l'histoire  littéraire 
du  deuxième  siècle  et  trancher  la  question  si  délicate  de  l'origine  de  nos 
Evangiles  il  se  montra  faible  et  mal  renseigné.  La  broefanre  apologétique 
sur  V Epoque  à  laquelle  furent  composés  nos  Evan^ê,  Leipzig,  1866. 
dans  laquelle  il  se  faisait  fort  de  réduire  à  néant  toutes  les  découvertes  de 
l'école  moderne,  malgré  le  fracas  avec  lequel  elle  fut  lancée  dans  le  grand 
public,  le  concert  de  louanges  qui  l'accueillit  dans  le  parti  conservateur, 
le  nombre  imposant  des  éditions  et  des  traductions,  n'ajoute  rien  à  sa  ré- 
putation scientifique  (voy.  la  réfutation  de  Schollen).  Mentionnons, 
enfin,  pour  ne  pas  nous  montrer  trop  incomplet  dans  cette  trop  rapide 
esquisse,  les  deux  volumes  dans  lesquels  Tischendorf  a  consigné  ses 
sottvenhrs  de  touriste,  Voyage  en  Orient,  2  vol.,  1845-1846,  et  la  Terre 
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MOinle,  i86i.  Les  pages,  dans  lesquelles  il  raconte  la  découverte  du 
SMtictts  et  les  prodiges  diplomatiques  qu'il  dut  aeeompUr  auprès  des 
moines  pour  s'en  rendre  maître,  comptent  parmi  les  plus  brillantes  et  les 
plos  mouvementées  qui  soient  sorties  de  sa  plume.  — Sources  :  Yolbe- 
ding,  Constantin  Tisckcndorf  dam  ta  vingt-cinquième  année  d'activité 
Bttéraire,  Leipzipr.  1862.  E.  Sthoehun. 

TITE  (T'to,-.  Tifus).  d'origine  holléni.iup  (dal.  II.  :]\  conipnprnon 
d'œuvTo  d»'  l'apôtre  Paul,  s'était  attach»'»  à  lui  avaut  Tiuiothro  et  seinlile 
en  effet  avoir  été  plus  âgé.  Chose  étonnante,  les  Actes  des  apôtres  ne  le 
connaissent  pas.  On  a  tenté  de  le  voir  dans  le  «  nous  »  qui  figure  asseï 
souvent  dans  le  récit,  à  partir  du  chapitre  XVI  et  de  le  donner  comme 
auteur  d'un  journal  de  voyage  utilisé  par  Lac.  Ce  n'est  là  qu'une  hypo- 
thèse sans  l'ombre  d'iinn  preuve  soHde.  Pour  la  première  fois  Tite  ap- 
paraît à  la  suite  de  Paul,  an  moment  de  la  conférence  de  JéruFalem, 
provoquée  par  les  débats  sur  la  ciroonrision  iGal.  II,  2).  Paul  choisit 
propos  délibéré  ce  clirétii-n  Lrrec  non  circoncis,  et  il  raconte  qu'il  ne 
permit  pas  qu'on  lui  imposât  la  marque  juive.  Plus  tard,  nous  retrou- 
vons encore  Tite  auprès  de  Paul  pendant  le  séjour  d'Ephèse.  L'apôtre 
renvoie  à  Gorinthe  pour  y  remplir  la  mission  de  pacification  dans  la 
quelle  Timothée  avait  échoué.  La  seconde  épltre  aux  Corinthiens  nous 
montre  qu'il  y  réussit  à  la  grande  joie  de  son  maître,  qui  l'y  renvoya 
encore  de  Macédoine  avec  une  nouvelle  lettre.  Cette  seconde  épître  aux 
Corinthiens  nous  donne  de  Tite,  de  son  intelligence,  de  son  zèle,  de 
son  ém  rçrie  do  caractère  la  plus  haute  idée.  De  tous  les  disciples  de  Paul, 
c'était  sans  doute  le  seul  qui.  dans  certaines  occasions,  pût  le  remplacer. 
A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  de  Tite  nous  échappe.  La  tradition,  in- 
spirée sans  doute  par  la  troisième  de  dos  lettres  pastorales  qui  lui  est 
adressée,  en  a  fait  l'évéque  de  Crète  oii  il  aurait  vécu  jusqu'à  un  âge 
très  avancé  (Eusèbe,  IIÎ,  i;  Conat.  apost.,\U,  4G  ;  Jérôme.  Commintaàre 
à  Tite,  II,  7;  pour  la  Ictlro  à  Tite,  voir  l'article  Pastorales). 

TITE,  évéque  de  Bostres,  métropole  de  l'Arabie,  mort  sous  l'empe- 
mir  Valens.  Il  est  célèbre  par  une  lettre  qu'il  ^'crivit  à  Julien  l'Apos- 
tat au  nom  de  son  clergé  où  il  lui  déclare  que,  malgré  la  tension  qui 
erisle  dans  son  Eglise  entre  païens  et  chrétiens,  il  saurait  empêcher  ces 
derniers  de  commettre  des  désordres.  Julien  en  tira  l'insinuation  perfide 
qve  Tite  accusait  son  Eglise  comme  disposée  à  s'insurger.  La  cinquante- 
dpuxiènio  lettre  de  l'empereur,  datée  d'Antiocbe  (362),  est  instructive 
(cl  Jérôme,  De  vir.  illustr.,  102).  Socrate  {ffist,  ecci.,  3,  25)  rapporte 
que  le  nom  de  Tite  se  trouvait  parmi  les  signatures  d'une  confession  de 
foi  orthodoxe  que  des  évéques  accusés  de  partager  l'hérésie  de  Macé- 
donius  a<lress»Tent  à  l'empereur  Jovien.  Tite  assista  au  concile  que 
tint  à  Antioche  pour  l'établissement  de  la  doctrine  de  la  con- 
nibstantialité  du  Père  et  du  Fils,  n  doit  sa  grande  réputation  littéraire  à 
son  ouvrage  en  quatre  livres  contre  les  manichéens;  nous  avons  les 
trois  premiers  et  l'argument  du  quatrième  en  grec,  qui  est  leur  langue 
originale,  et  en  latin  dans  Canisius  [T/tcsaur.,  I.  o9),  et  dans  Galland 
{Bibl.  Pair.,  Y,  2(V.)  ss.).  Pbotius   /iibl.,  cod.  85)  en  fait  l'éloge  en 
citant  le  témoignage  de  i'évêque  Uéraclian  de  Chalcédoinc,  qui  écrivit 
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]ai-méme  un  ou\Tage  contre  les  manichéens.  L'ongoiioment  de  Tile 
pour  OrigoiiP,  dont  il  était  In  disciple,  explique  le  crédit  dont  il  jouissait 
parmi  1rs  subordination?  fit  les  monojthysites.  —  Voyez  Tillemont, 
Mémoires,  VII,  38i  ss.  ;  Coiilirr,  Ilist.  des  nut.  sncr.  r*/ ecc/t's.,VI,  43  ss.; 
Neander,  Kircheu<iesch.,  II,  1:23  ss.  ;  Baur,  Das  inanich.  /{eligions^ 
System,  p.  9,  et  l'article  de  11.  Schmidt,  dans  la  JUal'EncykL  de 
Herzog,  XYI,  177  ss. 

TITIEN  (Tisiano  Vecellio,  dit  le),  célèbre  peintre  vénitien,  né  en  1477, 
à  Piere  di  Cadore,  dans  le  Frioul,  mort  en  1576,  fut  élève  de  Séb. 
Zuccato,  de  Gentil  Bellini,  de  Giorgione,  mais  s'éleva  bientôt  aunlessus 
^  de  ses  maîtres,  et  reçut  du  st'nat  de  Venise  le  titre  de  premier  peintre 
de  la  llépubiiijue.  Il  résista  aux  ellorts  de  Léon  X  pour  le  lixer  à  Rome 
et  à  ceux  de  François  P""  pour  l'attin  r  en  France;  il  voua  ses  talents  à 
Charles-Quint,  qui  déjà  l'avait  comblé  de  dons  et  de  faveurs  :  de  1540  à 
1556,  il  exécuta  pour  ce  prince  une  foule  de  tableaux  magnifiques.  Il  en 
fit  beaucoup  encore  pour  Philippe  II,  bien  qu'il  fût  Agé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans  lors  de  Tavènement  de  ce  prince.  Il  mourut  de  la  peste  à  Ven  i  ^e 
à  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Le  Titien  est,  sans  contredit  le  premier  des 
coloristes;  les  tableaux  qu*il  composa  attestent  une  fraîcheur  dimaj^inalion 
incomparable.  Us  respirent  ecde  élévation  et  e^ttc  pléniliide  de  vie,  celte 
purebeautr-,  qui  ne  peut  étrequt  li-  résultat  d  une  enueeplion  grandiose  de 
la  réalité.  L'aisance  t  t  riiarnionie  des  formes  ne  sont  surpassées  que  par  l'é- 
clat merveilleux  de  la  lumière  dorée  qui  les  enveloppe  et  les  pénètre.  L  é- 
motion  contenue  est,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  le  trait  caractéristique  des 
peintures  religieuses  du  Titien.  Ses  madones  se  distinguent  par  leur 
pnke  majestueuse  reproduisant  la  beauté  fénnnine  dans  la  plénitude 
des  formes  que  lui  donne  la  maternité.  La  fécondité  et  la  variété  des 
œuvres  (lu  Titien  ne  sont  pas  moins  étonnantes  que  son  génie;  le  seul 
cabinet  des  estampes  du  Louvre  possède  850  t,'ravun's  laites  d'après  le 
Titien.  Nous  citenms  parmi  ses  chefs  d'univre  :  la  /{cIu/Ùih  et  la  Sniahi 
TrimU  recevant  la  famille  impériale  au  ciel  (pour  Charles-Quint)  ;  les 
Fèkrms  d*£mmaûs,  le  Christ  mt  roseau;  saint  Jér&me  au  désert  ;  la 
Vierge,  dite  à  Venfant  et  la  Vierge  au  Lapin  qui  sont  au  Louvre  ;  les 
fresques  des  Trois  miracles  de  saint  Antoine  dans  la  Scuolgi  de!  Santo 
et  celles  de  saint  Joacliim  et  sainfo  Anne,  dans  la  Scuola  del  Carminé 
de  Venise,  la  Mise  au  tombeau  du  Christ,  dans  le  palais  Manfriri  ;  IMs- 
sow;yy/<>;;/,  dans  l'académie  de  Venise,  l'une  de  ses  oîuvres  les  plus  pures 
et  les  plus  acbcvéps  ;  /e  Marti/vc  de  saint  Pierre  dans  l'église  S. 
Giovani  e  Paolo,  la  plus  tragi<jue  et  la  plus  mouvementée  de  ses  CiUicep- 
tions  religieuses;  le  Martyre  de  saint  Laurent  dans  l'église  des  Jésuites; 
ta  Madone  dans  S.  Maria  de  Frari,  enfin  VAnnonciation  dans  S.  Salva- 
tore,  et  la  Descente  de  la  crotx^  dans  Tacadémie,  son  dernier  tableau. 
La  galerie  de  Dresde  possède  le  Chràl  au  denier,  Tune  des  premières 
oeuvres  du  Titien,  ainsi  qu'une  Madone  entourée  de  saints,  qui  se  distin- 
gue par  son  exquise  suavité. 

TITUS  î^Titus  Flavius  Vespasianus),  (ils  et  successeur  de  l'empereur 
Vespasien,  monta  sur  le  trône  Tan  TU.  \'espasi(  n.  ayant  été  reconnu 
empereur  l  an  GU,  chargea  Titus  de  la  guerre  des  Juifs,  qu'il  avait  eu- 
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trc|ii  i>t3  par  ordre  de  Néron.  Titus  fit  le  siège  de  Jérusalem  et  y  entra 
le  8  septembre  de  l'an  70.  Ayant  laissé  dans  la  ville  conquise  la  dixième 
légioo,  il  visita  diverses  villes  de  Syrie,  séjourna  quelque  temps  à 
Béryte.  et  se  rendit  à  Àotioche  au  commenccniont  de  Tan  71.  De  lii,  il 
allaàZeugina  sur  l'Euphratp,  revint  à  Antioclio,  repassa  à  Jérusalem 
pour  se  rendre  en  Etrypte,  et  revint  d'Alexandrie  à  Home  où  il  triompha 
des  Juifs  avec  son  père  Vespasien.  Parmi  les  dépouilles  on  remarqua  la 
table  d'or  et  le  chandelier  d'or  à  sept  branches,  avec  le  rouleau  de  la  loi 
des  juifs.  —  Voyez  Josèphe,  De  belto  jud,,  3.  5  ;  7,  1,  6,  8,  13,  14,  15, 

n.  19. 

TOBIT  (Livre  de),  un  des  livres  deutéro-canoniques  de  la  Bible  juive 
dont  la  dévotion  populaire  s'est  le  plus  volontiers  nourrie.  M.  Heuss 

l'appelle,  d'une  expression  très  heureuse,  un  conte  jnoral,  et  dit  de  celte  in- 
t<?rfs?ante  production  qu'  «  elle  respire  d'un  bout  à  l'autre,  et  presque 
dans  chaque  ligne,  la  saine  et  touchante  piété  du  vrai  judaïsme  des 
derniers  siècles  avant  l'ère  chrétienne  et  atteste  ses  regrets,  sa  résigna- 
tion et  ses  espérances  nationales,  sans  qu'elle  porte  déjà  l'empreinte  de 
les  haines  et  de  son  besoin  de  vengeance.  »  On  pouvait  également 
appeler  le  livre  de  Tobit  une  nouvelle  ou  un  roman  moral  et  religieux. 
L'écrivain  nous  fait,  en  effet,  assister  à  un  drame  de  famille,  sans  cbe:^ 
cher  à  rehausser  l'intérêt  de  son  sujet  par  la  haute  situation  de  ses 
héros.  —  I  n  honnête  israélite.  Tobit,  déporté  à  Ninive,  lors  de  la  ruine 
du  royaume  des  dix  tribus  et  (jui  avait  attoint  l  aisance  la  plus  hono- 
riM»'.  est  irravement  frappé,  au  milieu  de  l'exercice  des  plus  hautes 
vertus,  par  la  perte  de  la  vue  et  différents  malheurs.  Il  envoie  donc  son 
fils,  Tobie,  réclamer  au  loin  à  un  banquier  un  dépôt  d'argent  qui  le 
tima  d*embarras.  Le  jeune  homme  part,  accompagné  d'un  homme  du 
nom  d'Asarias,  qui  s*est  offert  pour  lui  servir  de  guide  et  d*appui  et  qui 
n'est  autre  que  Tauge  Raphaël.  A  Ecbataae,  Tobie  reçoit  l'hospitalité 
dans  une  famille  juive  alliéo  ;  il  y  épouse  sa  cousine  Sara,  qu'il  délivre 
de;  obsessions  d'un  démon  jaloux  par  une  recette  «juelui  a  fournie  son 
compa-jinon.  Azarias  s'en  va  diercher  plus  loin  oncore  le  dépôt  réclamé, 
et  reprend  avec  Tobie,  chargé  d  uuo  riche  dot,  le  chemin  de  Ninive;  ils 
7  ramènent  ainsi  la  joie  et  Tabondance.  Le  vieux  Tobit  recouvre,  à  son 
tour,  ht  vue  par  une  nouvelle  recette  due  au  faux  Asarias,  lequel  finit 
par  décliner  ses  hautes  qualités.  C'est,  en  un  mot,  Thistoire  d'une  &- 
mille  de  justes  tombée  dans  le  malheur  et  qui  doit  sa  délivrance  à  Tin- 
tervention  divine  se  manifestant  dans  une  série  d'événements  favora- 
M'  S.  avec  cette  circonstance  pittoresque  (jue  cette  assistance  d'en  haut 
i'-  produit  sous  la  l'orme  concrète  d'un  personnage  céleste,  déguisant 
jusqu'au  bout  sa  puissance  et  la  source  des  bienfaits  qu'il  répand.  Au 
point  de  wxe.  tbéologique  on  doit  signaler  dans  le  livre  de  Tobit  le  déve* 
îoppement  des  croyances  populaires  relatives  aux  anges  et  la  description 
de  la  Jérusalem  de  l'avenir,  où  les  espérances  des  anciens  prophètes  se 
présentent  sous  la  forme  d'une  attente  positive  et  comme  une  partie 
intégrante  de  la  foi  religieuse  nationale.  —  Le  renom  de  Tobit  est  d'ori- 
gine hébraujuc  et  a  dû  être  écrit  primitivement  dans  un  dialeclt^  sémi- 
ù^ue.  On  n'y  signale  pas  l'iniluence  des  idées  grecques,  plutùt  celle  de 
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la  Babylonie.  A  défaut  de  la  teneur  générale  du  livre,  sa  date  est  suffi- 
samment indiquée  par  la  manière  dont  il  cite  le  livre  de  Jonas  à  litre 
d'autorité'  scripturaire.  Cela  nous  reporte  au  second  on  an  premier  siècle 
avant  1  ère  chrétieiuie ;  M.  Uonss  propose  pnniiier  sird*^  dos  Ptolé- 
luécs,  c'est-à-dire  le  troisii-nie  avant  notre  i-re.  —  Le  texte  est  loin 
d'être  établi.  Nous  eu  possédons  deux  recensions  grecques,  les  fragmenta 
d'une  troisième,  un  texte  syriaque,  deux  textes  hébreux  beaucoup  plus 
récents»  un  vieux  texte  latin,  sans  compter  la  traduction  de  Jérôme  dans 
la  Yulgate.  «  Toutes  ces  éditions,  dit  M.  Reuss,  sans  changer  le  fond  et 
l'ordonnance  générale  de  riiistoire.  la  modifient pourtantdâns  beaucoup 
de  détails     {Ancien  Testament,  17,  p.  580-008). 

TCELLNER  (Jean-(loltlieb),  célèbre  théologien,  né  à  Gharlottenbonrg 
en  172i,  mort  en  1774,  aclu'va  ses  études  à  l'université  «If  ll.iUe, 
remplit  ilans  plusieurs  maisons  les  fonctions  de  précepteur;  puis  il  lut 
nommé  aumônier  à  la  suite  du  régiment  du  feld-maréchaU  comte  de 
Schwerin,  et,  en  1760,  professeur  de  théologie  et  de  philosophie  à  Tuni- 
versité  de  FrancforUur  rOder.  U  déploya  un  grand  xèle  dans  rezereiee 
de  ses  fonctions  et  s'attira  Taffection  des  étudiants  par  la  sollicitude 
qu'il  leur  témoigna,  ainsi  que  par  la  noblesse  et  la  droiture  de  son 
caractère.  Parmi  ses  nombreu.x  ouvrages,  nous  signalerons  :  i"  Itecueil 
de  quelijue^  sermons  à  /'usa;/e  des  lecteurs  scrien.r,  Francf.,  1735; 
2**  Pensées  sur  la  vraie  méthode  d'enseigner  la  théoloifie  dot/matique^ 
1759;  3**  Plan  de  la  théologie  dogmatique,  1700;  4  *  Plan  d'une  hcrmé- 
neutique^  Leipz.,  1765  ;  5**  Examende  Vintpiration  divine  des  eaintee 
Fcrituret,  Leipz.,  1772  ;  VOhHseanee  active  du  Christ,  1773.  Tous 
ces  ouvrages  pèchent  par  la  sécheresse  et  la  prolixité.  La  tendance  de 
Tœllner  est  celle  d'un  rationalisme  modéré  (voy.  son  écrit  :  Dimonstra' 
lion  de  cette  vérité  que  Dieu  conduit  iet  lummeê  à  la  félicité  déjà  par  la 
révélation  dans  la  nature,  1700). 

TOFAIL.  Voyez  AraOes  (Philosophie  religieuse  des). 

TOLÂND  (John),  philosophe  anglais,  naquit,  le  30  novembre  1070,  de 
parents  eatholiques,  à  Redcastle,  près  de  Londonderry,  en  Irlande.  Il 
fit  ses  études  à  Glasgow,  puis  à  Edimbourg  où  il  embrassa  le  presbyté- 
ranisme.  Cette  conversion  lui  valut  Tappui  de  riches  protecteurs  qui 
l'envoyèrent  à  Leyde  pour  qu'il  se  perfectionnât  dans  son  éducation 
littéraire.  A  cette  époque  il  était  rigide  non-conformiste.  En  1692, 
ayant  obtenu  l'entrée  de  la  Lildiolhécjue  bo<lléienne  à  Oxford,  il  y  re- 
cueillit les  matériaux  de  divers  onvra|?es,  et  ce  fut  là  qu'il  commença  son 
fameu.x  Christianisme  sans  mgstères  qui  vit  le  jour  à  Londres,  en  lOUG. 
Toland  y  combat  vigoureusement  le  surnaturel  et  les  miracles.  Le 
clergé  souleva  contre  lui  l'opinion  publique  et  l'obligea  à  chercher, 
pendant  quelque  temps,  un  refuge  à  Dublin.  L'orage  était  à  peine 
calmé  que  Toland  en  excita  un  autre  par  sa  Vie  de  Aftlton,  publiée 
en  1098,  et  par  la  défense  de  cette  vie,  donnée  l'année  suivante,  sous  le 
titre  (VA)in/ntor.   Il  y  attaquait  l'authenticité  des  livres  du  Nouveau 
Testament.  Dans  ses  U-ttres  /j/iilosup/iiques  à  Sorena,  nom  sous  le(juel  il 
désignait  la  reine  de  Prusse  <jui  l'avait  reçu  à  licrlin,  il  rompt  ouverte- 
ment avec  le  christianisme  et  fait  profession  de  panthéisme.  —  La  vie 
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de  Tûlainl  fut  une  lutte  corps  à  corps  avec  la  misère.  Atteint  d'inBr- 
iiiités  précoces,  il  se  retira  daiis  un  village  voisin  de  Londres,  à  Putney, 
cbex  im  diarpeàtier  où  la  générosité  de  lord  Wolesworth  adoucit  quel- 
que peu  l'amertume  de  ses  dernières  années.  H  mourut  le  II  mai  1722, 
à  Tàge  de  cinquante-trois  ans,  emporté  par  un  violent  rhumatisme. 
Ses  derniers  moments  furent  empreints  d'une  grande  résignation 
philosophique.  Comme  on  lui  demandait  s'il  avait  besoin  de  quelque 
chose,  il  r»^pondit  :  «  Je  n'ai  besoin  que  de  la  mort  ;  »  puis,  au  nionieat 
d'expirer,  il  prit  congé  des  assistants,  en  disant  :  «  Je  vais  mourir.  » 

TOLET  (Francisco  de  Toledo),  cardinal,  né  à  Gordoue  en  1532,  mort 
i  Rome  en  1596,  ûls  de  parents  pauvres,  fit  ses  études  à  Tuniversité  de 
Sdamanque  ;  Dominique  Soto  le  regardait  comme  un  prodige.  A  TAge 
de  qninie  ans,  il  fut  nommé  à  une  chaire  de  philosophie,  et  bientôt 
apièsil  passait  pour  un  des  théologiens  les  plus  savants  de  l'Espagne. 
Eq  1558,  il  entra  chez  les  jésuites  et  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  enseigna 
avec  beaucoup  de  succès  la  philosophie  et  la  théologie.  Pie  V  le  nomma 
son  prédicateur  ordinaire;  et  dans  cet  emploi,  qu'il  remplit  avec  éclat 
snus  quatre  papes,  il  lutta  d'éloquence  avec  les  plus  célèbres  orateurs. 
Il  lui  chargé  aussi  des  fonctions  de  conseiller  à  la  pénitencerie  et  au  tri- 
bunal de  Tinquisition.  Clément  VIII  lui  donna,  en  1593,  le  chapeau  de 
cardinal  :  il  est  le  premier  jésuite  auquel  cette  distinction  fut  accordée. 
.Chargé  de  plusieurs  missions  diplomatiques  en  Pologne,  en  Autriche  et 
en  France,  il  s'acquitta  de  ces  fonctions  d'ambassadeur  avec  le  plus 
grand  tact.  A  Rome,  sa  haute  compétence  dans  toutes  les  questions  de 
morale  et  de  discipline,  ainsi  que  ses  connaissances  philologiques  et  exé- 
gtHiques,  était  vivement  appréciée.  Il  collabora  à  la  nouvelle  édition  de 
la  Vulyale,  publiée  par  ordre  des  papes  Sixte  Y  et  Clément  VI 11.  On  a 
de  lui:  1"  Comment,  in  Johannîs  Èvangelium,  Rome,  1588;  6"  éd.. 
Col.,  1639;  2"  In  Xll  CapUa  Mvang,  secund.  Lucarne  Venise,  1601; 
¥  éd..  Col.,  1618;  df*  In  Fpùtobm  B.  PatUi  ad  Rcmanat^  Rome,  1602; 
8*  éd.,  llay.>  1603;  4®  Summa  casuum  conscientùe,  Kàme,  1608;  Lyon, 
1630;  cet  ouvrage,  qui  porte  aussi  le  titre  Inêtructio  taeerdoium  desep- 
fm  percatis  mortalibus,  a  été  traduit  en  français  et  en  espagnol,  et  prôné 
par  lies  honunes  tels  qup  François  de  Sales  et  liossuet,  Tolet  a,  rie  ]>lus, 
publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  Aristote,  qui  ont  été  réunis 
sous  le  titre  :  Fr.  Toleti  omnia^  quie  édita  sunt^  opéra,  Liigd.,  1592.  La 
Inbliothèque  du  Collegium  romanum  conserve  des  commentaires  de 
Tolet /ntimoersom  Stimnum  theoiogim  D,  Thomm.'^yojet  Bibl.  His- 
pM.,  de  Nicol.  Antonio,  Rom.,  1678,  p.  369  ss.  ;  BibL  Scriptor,  Sœ. 
Jet.,  de  Phil.  Alegambe,  Anv.,  1643,  p.  138  ss.  ;  Glaire,  ItUrod,  hùt,  et 
m/.,  IV,  150;  V,  38. 

TONSURE,  cérémonie  par  laquelle  l'évêque,  en  coupant  à  celui  qui  Ul 
reçoit  une  partie  de  ses  cheveux  en  forme  de  couronne,  avec  quelques 
prières,  le  fait  entrer  dans  l'état  ecclésiastique  et  le  rend  capable  des 
bénéfices,  des  ordres  et  des  autres  privilèges  des  clercs.  L'usage  de  la 
tonsure  remonte  au  septième  ou  au  huitième  siècle  ;  la  légende  prétend 
que  saint  Pierre  Tavait  établie  en  mémoire  delà  couronne  d'épines  por- 
tée par  Notre-Seigneur;  elle  affirme  que  les  apôtres  Pierre»  Jacques  et 
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Paul  (Actes  XXÎ,  2i-2fi;  1  Cor.  XI,  14- 151  l'ont  portée.  Elle  a  pour 
mission  de  rappeler  au  tonsuré  qu'il  doit  être  détaché  du  monde  et  se 
dépouiller  de  toute  superfluité.  Selon  la  doctrine  du  concile  de  Trente 
(sess.  XXIII^  c.  2  et  3,  Ik  refarm,)^  on  ne  peut  conférer  licitement  ]eB 
ordres  &  un  sujet  qui  n*eBt  pas  tonsuré.  Le  même  concUe  décréta  qu'on 
ne  recevrait  point  à  k  tonsure  ceux  qui  n'auraient  pas  reçu  le  sacrement 
de  confirmation  et  qui  n'auraient  pas  été  instraits  des  premiers  prin- 
cipes de  la  foi,  ni  ceux  qui  ne  sauraient  pas  lire  ou  écrire,  et  de  qui  on 
n'aurait  pas  une  conjecture  probable  qu'ils  aient  choisi  ce  genre  de  vie 
pour  rendre  à  Dieu  un  service  lidMe.  Celui  qui  a  reçu  la  tonsure  doit  la 
porter  toujours;  d'après  les  prescriptions  ecclésiastiques,  elle  doit  être 
renouvelée  tous  les  mois.  Malj^ré  les  conditions  que  nous  venons  d'énu- 
niérer,  la  tonsure  peut  déjà  être  courérée  à  l'âge  de  sept  ans  révolus.  On 
distinguait  trois  espèces  de  tonsures  :  la  romaine  {eorom  Pétri) ^  qui  ne 
laisse  subsister  qu'un  mince  cercle  de  cheveuZj  l'écossaise  ou  bretonne 
(tofMtira  Jacobi  ou  Simonis  Mngi)^  qui  ne  s'applique  qu'à  la  partie  de 
la  téte  avoisinant  le  front,  la  grecque  {tonsura  Pauli),  qui  coupe  les  che- 
veux jusqu'au  milieu  de  la  téte.  Plus  haute,  est  la  dignité  ecclésiastique 
et  plus  s'amincit  le  cercle  de  cheveu.x  sur  la  téte,  — Voyez  Thomassin, 
Vcfi/s  >'t  nnvn  rrcl.  flisnpl.,  I,  2,  c.  34,  p.  330  SS.;  C.  37,  p.  340  6S.  ; 
Moi  iii,  De  ordination' y  111,  ex.  i5,  c.  3. 

TORQUEMAÛA  ^Thomas  de),  fila  de  Pierre-Ferdinand  et  neveu  du  car- 
dinal Jean  de  Torqueraada  (Juan  de  Torrecremata).  naquit  en  i  4^0  à 
Yalladolid Confesseur  et  conseiller  intime  des  Rois  Catholiques,  il  refusa 
le  siège  de  Séville  et  tous  les  honneurs  que  les  princes  étaient  disposés 
à  lui  accorder  et  consacra  sa  vie  tout  entière  à  l'organisation  du  tribunal 
de  l'inquisition  en  Espagne.  C'est  lui  qui,  d'après  la  tradition,  réussit  à 
triompher  des  scrupules  d'Isabelle  et  qui  imprima  à  la  juridiction  ecclé- 
siastique le  cachet  de  son  individualité  sombre  et  rigide.  Le  saint-office 
fut  créé  par  le  pape  Sixte  IV  (le  l*^'  novembre  !  i78).  à  la  demande  de 
Ferdinand  et  d"Isaî)elle,  pour  vaincre  les  résistances  natiimales  des  Juifs 
et  des  Maures,  pour  s'assurer  de  l.i  sincérité  des  convertis  et  donner  au 
royauuie  l'unité  de  la  foi.  Dirigé  par  le  provincial  'et  le  vicaire  des  do- 
minicains, Miguel  Morillo  et  Juan  de  San  Martin,  il  étendit  sa  juridic- 
tion premièrement  sur  Séville.  Les  plaintes  provoquées  par  le  zèle  trop 
ardent  des  juges  et  leurs  procédés  arbitraires,  ainsi  que  le  désir  de  sau- 
vegarder la  suprématie  papale  menacée  parla  prépondérance  royale, 
amenèrent  l'intervention  de  Sixte  W  qui,  dans  ses  bulles  du  29  jan- 
vier 1  i82,  du  23  février  et  du  â  août  1483,  blâma  la  rigueur  des  juge- 
ments et  régla  les  [difTérends  survenus  dans  l'administration  en  accor- 
dant à  Tarchevéïjue  de  Séville.  Dt»n  Inigo  Manrique,  le  droit  de  juger 
en  dernier  ressort,  réservé  primitivement  à  la  cour  de  Rome.  Bientôt 
après,  il  consentit  à  réunir  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  d'un  grand 
inquisiteur  chargé  do  la  direction  suprême  du  tribunal,  de  la  nomina- 
tion des  juges  délégués  et  de  l'examen  des  appels.  Torquemada  qui,  à 
partir  du  il  février  1482,  était  adjoint  au  tribunal  de  Séville,  fut  nommé 
à  ce  poste,  et  le  17  octobre  1483  un  nouveau  bref  soumit  le  royaume 
d'Aragon  à  ^L  juridiction.  La  passion  fanatique,  la  rigueur  impitoyable 
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et  réncrjrie  pleine  d'exaltation  qiip  le  moine  dominicain  déploya  dans 
rexorcice  de  ses  fonctions  sont  coniui^.  Kn  vertu  des  droits  conférés  il 
créa  à  Séville,  Cordoue,  Jaen  et  Villareal  (Giudadreal)  quatre  tribunaux 
subalternes,  dont  le  dernier  fut  transféré  plus  tard  à  Tolèdo.  Avec  le 
eonsentemeot  des  deux  pouvoirs,  il  institua  un  conseil  suprême  {consrjo 
<i9Mie»io),eliargé  de  surveiller  les  tribunaux  du  royaume  et  de  contrôler 
leurs  jugements.  Nommés  par  le  roi  sur  la  proposition  du  grand  inqui- 
liteur,  les  conseillers  avaient  voix  délibérative  dans  les  questions  juri- 
diques et  voix  consultative  dans  les  matières  théologiques.  Les  lois  et 

^^^-lements  de  l'inquisition  espap:nrde  sont  l'œuvre  de  Torquemada. 
Efl  1  Wi,  en  l  iHo,  en  1 188  et  en  1VJ8,  il  convoqua  des  juntes  ouassem- 
l>ié.'s  srénéniles  pour  arrêter  les  dispositions  et  les  instructions  néces- 
saires aux  juges  et  à  leurs  assistants.  L'ensemble  de  ces  prescriptions 
jointes  à  celles  des  grands  inquisiteurs  postérieurs,  forme  un  cnde  de 
lois  complet^  qui  parut  à  Madrid  en  1570,  in-fol.,  avec  le  titre  suivant  : 
CnfUaewn  de  las  ùutrudmeB  del  ofjiciù  de  la$anla  inquùicion,  hcchas 
par  el  muyi  reverendo  ienar  Fray  Thonuu  de  Torquemada  y  por  hs 
"f'-os  reverendissimos  sehores  M^quitidores  générales  que  despues  succc- 
dienm  eerea  de  la  orden  que  se  ha  de  tener  en  el  exereieio  del  santo  of/i- 
no.  Il  se  compose  des  éléments  suivants  :  XX  VIII capitula  seti  statuia  in 
roiifjregatione  sienerali Iiîsfjali,  annoiAHï,die  20  novanb.]  Alia  ibidem 
anno  1185;   A  lin  XV  slaluta  Pincise ,  anno  1488,   die  27  ocfob.' 
Alia  XVI  Abulif,  anno  1  i08  (23  mai),  etc.  Les  statuts  do  Valladolid  et 
d'Avila  ont  été  résumés  parLlorente  [IHst.  crit.  de  riw/uisition  d'/'s- 
pagne,  I,  p.  220  ss.).  Le  recueil  complet  a  été  traduit  en  allemand  par 
J.  D.  Reuss  {Sammhmg  der  Insiruciionen  des  spanischen  Inf/ulsidons- 
^ifteAtef,  Hanovre^  1788).— L'étude  attentive  de  l'organisation  du  saint- 
office  pBouve  que  si  ce  tribunal  a  servi  la  politique  royale,  il  n'a  pas 
cessé  pour  cette  raison  de  conserver  son  caractère  ecclésiastique,  et  qu'il 
ne  dépendait  pas  davantage  de  la  couronne  que  l'Eglise  espagnole  de 
cette  épO([ue  tout  entière.  Dans  l'administration,  Torquemada  se  montra 
activemeut  préoccupé  d'étendre  la  juridiction  de  l'inquisition  et  de  sau- 
voijarder  son  autonomie.  En  1492,  il  dissuada  Ferdinand  d'accepter  les 
sommes  que  les  Juifs,  menacés  dans  leur  existence  en  Espa-'-ne  lui 
©fiaient  pour  acheter  le  libre  exercice  de  leurs  droits  politi(jues.  Leur 
expulsion  est  en  grande  partie  son  œuvre.  Les  procès  intentés  par  lui 
contre  deux  évèques  espagnols,  issus  de  parents  juifs  convertis,  furent 
jugés  dans  le  consistoire  secret  à  Rome.  D.  Jean  Arias  Davila,  évéque 
éo  Ségovie,  fut  acquitté,  mais  l'évéque  de  Galahorra,  D.  Pierre  de 
Aranda,  perdit  la  dignité  épiscopale  et  fut  enfermé  dans  le  château  de 
Saint-Antre  en  1198  (LIorente,  /.  c,  I,  p.  2C4).  — Unsi  i^nind  pouvoir, 
exercé  avec  aussi  peu  de  inéna^ienient,  ne  manqua  pas  de]  soulever  des 
haines  aussi  innombrables  •ju'iinplaeables.  Les  Rois  Gatlioliques  se  virent 
obligés  d'accorder  au  grand  iinjuisiteur  une  escorte  de  cinquante  fami- 
liws  à  cheval  et  de  cent  archers  à  pied.  A  trois  reprises   ^ous  Vlexan- 
^  Yl,  fl  fut  forcé  d'envoyer  à  Rome  Alphonse  Badaja  pour  justifier 
SI  procédure  devant  le  pape.  Nonobstant,  Alexandre  lui  donna,  m 
1494,  quatre  ooadjuteurs  avec  la  commission  expresse  de  restreindre  son 
xn  12 
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oniiiipoteiice,  et.  le  :2I  avril  1  VJH,  peu  de  t«'iiips  avant  sa  mort,  arrivée 
le  IG  septembre,  Garcilaso  de  la  Vega,  le  père  du  poète  célèbre  de  ce 
nom,  ambassadeur  espagnol  à  Rome,  écrivit  à  Ferdinand  et  à  Isabelle 
que  le  pape  avait  eu  l'intention  de  limiter  Tautorité  du  saint-office; 
mais,  qu'entendant  ses  représentations  et  ses  réclamations,  il  avait 
renoncé  à  son  projet.  Llorente  estime  {/.  c,  I,  :271))  que  le  nombre  des' 
victimes  frappées  par  riiiquisition  s'éleva,  s  ius  l  administratioa  de  Tor- 
quemada.  à  lll,i()i  individus,  dont  10,:22O  brûlés  dans  divers  auto- 
dafés, G, 800  brùii's  en  elfig:ie  et  07,321  frappés  de  peines  diverses. 
Heiele  {Ikr  Canlmfii  Ainiefifs.  édit.,  p.  327;.  et  aprrs  lui  (i.im«. 
[Kh-clirii'i .  v<>n  Spanicn  111,  2,  p.  G8),  se  londaul  sur  les  dnnuées  d(>  Jc.ni 
Maiiaua,  qui,  dans  son  ouvrage  {/Je  rcb.  Jlisj).  I,  24,  17),  lixe  à  2,Ut)0 
le  nombre  dos  \ictimes,  prouvent  que  les  chiffres  de  Llorente  sont 
ficti&,  et  estiment  que  le  nombre  total  des  exécutions  capitales,  pendant 
toute  la  durée  de  Tinquisition  en  Espagne  (1478-1758),  ne  dépassa  pas 
quatre  mille  condamnations. — Quoi  qu'il  en  soit,  si  ces  réductions,  ainsi 
que  l'essai  tenté  par  divers  auteurs  catholiques,  de  rendre  TËtat  solidaire 
ou  responsable  des  excès  du  saint-office,  et  l'observation,  malheureuse- 
ment fondée,  que  l'impiisition  a  trouvé,  au  seizième  siècle,  une  place  au 
sein  de  l'Eglise  protestante,  sont  diurnes  de  n'inarque,  toutes  ces  tenta- 
tives apoloLréti([ues  n'aboutissent  [ms.  Les  anathènies  (jui  ont  frappé  un 
si  grand  nombre  de  têtes  innocentes  relouibent  sur  ceux  qui.  dans  un  isèle 
sincère,  mais  aveugle,  les  ont  prononcés  et  qui,  à  défaut  d'autres  preuves, 
se  voient  condanmés  par  la  mémorable  parole  (lu  Christ  à  ses  disciples  de- 
mandant à  appeler  le  feu  du  ciel  sur  les  impénitents  (Luc  IX,  55)  :  «  Vous 
ne  savez  pas  de  que]  esprit  vous  êtes  animés,  car  le  Fils  de  l*homme  est 
venu  non  pour  perdre  les  Ames  des  liomnjes,  mais  pour  les  sauver.  »  — 
Ouvraiies  consultés  :  Quétif  et  Eciiard.  Srn'/tf.  oril.  privdicat.^  I,  892; 
•Antonius,  liibl.  Vct .  Ilisji.,  lib,  \,  p.  222:  \).  Vie  de  La  Fuente,  Htst, 
('i:/''s.  (If  /{'sfjdt'Ki,  t.  \',  p.  2G  ss.  ;  D.  Fraue.  Javier  liodrigo,  //isf.  r>'t  - 
dff>!fnj  (!'' /a /nqiilsif  inn,  Mdt\r'\(\.  IHT»'»  et  1S77.  .'J  vifl.  ;  cf.  la  criti(jue 
de  cet  ouvraiic  [»,ir  S.-J.  Grisar  daiis  la  Zci/sc/iri/t  fin-  kuth.  Théologie^ 
3  vol.,  Inspr.,  1871).  Eig.  Stern. 

TOUL  {Tulium  Leucorum),  un  des  Trois  Evèclo  s^  rapporte  ses  origines 
chrétiennes  à  saint  Mansuy,  Mamuetut,  dans  lequel  on  a  prétendu 
reconnaître  un  disciple  de  saint  Pierre  ;  tel  est  le  récit  de  sa  vie,  écrite  au 
dixième  siècle  par  Adson  de  Montier-en-Der  ;  les  bollandistes,  au  con- 
traire (3  septeml»re),lefont  mourir  vers  37.*>  (comparez  Bosquet  ;  Godron, 
^Examen  rt/ino/of/iiptf  des  ir/es  de  saint  Mnnauy  et  de  saint  Gérard, 
Méni.  ac.  Staiiisl.,  IHGi).  Le  ^n-and  saiiit  du  diocèse  de  Toul  serait  saint 
Evre  (voyez  cet  article)  ou  saint  <lérard.  «jni  eu  fut  évèque  de 'JO.'i  à  tJl)4, 
qui  couvrit  la  T-.orraine  de  temples  et  dtuil  Ve<iei  je  a  écrit  ialégende  Gal- 
met,  Ij,  si  saint  Léon  I\  (voyez  cet  article  «  t  le  /h'jjerlohrde  F.  Che- 
valier) n*avait  occupé  le  siège  de  Toul.  Le  grand  pape  alsacien  resta, 
dit-on,  deux  ans  évèque  de  Toul,  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  L*évé- 
ché  de  Toul  dépendait  de  Trêves  ;  il  fut  supprimé  par  le  concordat  de 
1801  et  uni  au  diocèse  de  î^ancy,  qui  en  avait  été  démembré  en  17TI, 
avec  celui  de  Saint-Dié.  —  Yoyes  Galiia  XIII  ;  Calmet,  Histoire  de 
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Lorraine  ;  les  Gesta  epUe.  TuU.  ad  a.  1107,  dans  les  Setiptureê  de 

Pertz,  VIII,  etles  ouvrages deBrowcr(1670),  Picard(i701  ),  Thiéry  (1841), 
Clouet  (1844)  et  Guillaume  [Hist.  du  d'wc.  de  Tnul  et  de  'celui  de 
Xnnrt/,  S.,  5  vol.,  1866),  cités  dans  V/ntroduciio  du  Père  de  Siiiedt, 
ainsi  que  les  nombreuses  dissertations  de  l'ablté  Guilhiumr,  coilos  de 
M.  H«''quot  {le  Dêmembrcineut  et  la  supju  i'ssion  du  dior,  de  Tnul,  Yitry,. 
iStJi,  Soc.  d'arch.  lorr.,  etc.),  et  les  anciens  mémoires  sur  le  saint  Clou 
de  Toul. 

TOULON  {Telouium,  Telo  Martius)  avait  des  évéqucs  en  452  ;  saint 
Gyprien,  qui  présida  à  cette  Eglise  dans  la  première  moitié  du  sixième 
uîcle,  a  donné,  après  Notre-Dame,  son  nom  à  la  cathédrale.  L'évèohé,. 
supprimé  en  iéoi,  dépendait  d*Aiz,  en  Provence  {Gallia,  I.) 

TOULOUSE  fut  amené  à  l'Evangile  par  saint  Saturnin,  le  grand  évô- 
que  qui  fut  précipité  du  haut  des  degrés  du  Capitole,  attaché  à  la  queue 
d'un  taureau  turieiix  iRuinart  ;  ^*/V'7.  Tur.,  I,  28;  67.  Mari.,  48,  cf.  X, 
p.  268,  éd.  Guadet,  et  Mirac.  Mari.,  'M)).  Ce  n'est  pas  le  lieu  voyez. 
l'article  Gaule  chrctienne)  de  discuter  le  célt>hre  texte  conservé  par  (iré- 
j^oire  de  Tours,  et  sur  lequel  récole  fjri'f/orienne^  c'est  à  dire  l'école  his- 
torique s'appuie  pour  attribuer,  aux  environs  de  l'an  250,  Tcvangélisa- 
tion  de  Toulouse  et  ci:Ue  d*ane  grande  partie  de  notre  pays,  ou  plutôt 
(car  ils  ne  prétendent  pas  apporter  un  système]  pour  écarter  le  flot  des 
lé'rendes  apostoliques;  les  anti-grégoriens  ont  eu  récemment  une  grande- 
joie  ;  Tabbé  Arbellot  a  découvert  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  [lut.  1 1 ,748),  dans  lequel  on  lisait  :  h  ante  annns  L,  il  y  a  cin- 
quante ans.  n  et  (jui,  par  consé([uent,  rapportait  la  composition  des  actes 
de  saint  Sernin  à  une  époque  peu  (''joit^nt'e  de  251.  ne  contient,  au  lieu 
de  la  date,  qu'un  simple  trait,  qui  niurcjue,  au  contraire,  raliseiice  de 
date.  Il  faut  avouer  que  cette  intérossanlc  découverte  ne  diminue  ij;nère 
l'autorité  du  texte  capital  où  l'on  lit  :  «  c'est  sous  Décius  et  Gralus,  250, 
ainsi  que  Talteste  un  fidèle  souvenir,  que  Toulouse  eut  son  premier  et 
200  plus  grand  évéque,  saint  Saturnin  (voyez  Arbellot,  Et.  sur  les  origi- 
nes chrétiennes  de  la  Gaule,  I,  P.,  1880).  En  mourant.  Saturnin  demanda 
à  Dieu  que  jamais  Toulouse  n'eût  un  de  ses  enlants  pour  évéque.  La 
ba  ilique  de  Saint  Sernin,  commencée  sous  l'évèque  Sih  iu.^,  fut  achevée- 
au  Cl. rnrnenceuïent  du  cinquième  siècle,  sons  le  pontificat  d'Exupère; 
cette  :i  imiralilt-  t'-;/lise  fut  reconstruite  au  onzième  siècle  ;  c'était  alors  nn.3 
abbayr  tie  chanoines  réguliers  qui  l'ut  sécularisée  en  1526.  Au  temps  de 
Grégoire  de  Tours,  Toulouse  avait  aussi  une  église  dédiée  à  la  Vierge; 
c'est  sans  doute,  d'après  M.  Longnon,  !  église,  jadis  abbatiale,  de  Notre- 
Dame  de  la  Daurade,  située  non  loin  de  la  Garonne,  et  qui  doit  son  nom 
à  Qoe  ancienne  image  de  la  Vierge,  en  mosaïque  et  toute  dorée,  qu'ont' 
y  conservait  ;  une  troisième  basilique,  inconnue  du  reste,  était  dédiée  à 
ttint  Vincent  de  Girone.  Saint  Esçupère  a  laissé  un  grand  souvenir  de 
piété;  saint  Jérôme  le  compare  à  la  veuve  de  Sarcpta  et  en  fait,  en  plu- 
*!fiirs  endroits,  le  plus  noble  éloge  (voyez  J.I.  SS.,  -IH  septembre,  VII). 
Saint  Louis  de  Bourbon,  franciscain,  né  peut-être  à  Brij^noles,  en  1:274, 
ne  fut  évé(jue  de  Toulouse  (jue  huit  mois,  de  121)0  à  lil)7  ;  uiais  il  laissa 
grand  renom  de  sainteté  {A A.  SS.f  lU  août,  111;  iiermitte,  Vie 
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(h'  saint  /..,  Brignolos,  1876,  in-12;  A.  M.  da  Vicenza,  Vlfn  di  San  A., 
Venise,  1878,  h\-\(\'\  cités  par  U.  Chevalier  .  Il  était  fils  de  Charles  II 
d'Anjou,  roi  de  Sifile,  il  fut  canonisé  en  1.']I7  par  Jeaa  XXII.  C'est  le 
même  paptMjui,  également  en  1317,  airraiu  liit  Toulouse  de  l'antique 
juri«liction  de  Narhonne  et  donna  conimo  siillVairants  an  nouvel  arche- 
vêché les  sii'p^es  de  Montauban.  Saint-Papoul,  Kieux,  de  Loinhers  et  de 
Pamicrs,  puis  de  Mirepoix.  L'église  cathédrale  est  Saiut-Ëtienne,qui  fut 
inceodiée  en  1608;  Toulouse  préside  aujourd'hui  à  Montauban,  à  Pamiers 
et  à  Garcassonne.  Nous  ne  disons  rien  ici  de  tous  les  événements  leli- 
gieux  qui  remplirent  Thistoire  de  cette  grande  ville»  en  particulier  des 
scènes  tragiques  de  1562  et  1572;  nous  rappelons  seulement  qu'Odet 
de  Chàtillon  en  fut  archevêque. —  Voyez  Gallia  chn'stiana,  XI! l  :  Vais- 
//ùtoire  du  Lanr/urdoc,  nouvelle  édition;  Raynnl,  Ilisf.  du  T., 
1759,  in-i";  Salvan,  Il'ist.  r^én.  de  l'EgL  de  T.,  T.,  1857-1801,  i  v..l  ; 
Cayre,  Hht.  dos  h\  et  arcli.  de  T.,  T.,  I87.'i;  Jourdain,  l'Univ.  dr  l\>u- 
louse  au  dix  septième  sif-dc,  1802  ;  Le  Blant.  Inscr.  chrél.,  II  ;  Munnsti- 
con  gallicanum^  pl.  140;  A.  Brémond,  Histoire  de  touies  Us  saintes 
reliques  conservéee  dam  Vhu,  Baàl,  de  S.  SaL,  suivie  du  Catal.  gén» 
des  rei,  que  possèdent  les  égL  de  jT.,  T.,  1862,  et.  divers  mémoires  de 
MM.  Carrière,  Esquié,  Massol.  Les  deux  événements  les  plus  récents  de 
l'histoire  religieuse  de  Toulouse  sont  la  canonisation  de  sainte  Germaine 
(1867)  et  la  discussion  entre  les  deux  églises  de  Saint-Sernin  et  de  la 
Daurade,  en  1877,  pour  le  titre  de  Basilique  mineure.  On  verra  les 
pièces  de  cettf>  histoire  dans  le  supplément  du  Cataloyue  de  Vhistoire 
locale,  h  la  liililiiitlif'.jui*  nationale. 

TOURAINE  (Le  [>rotestautisnic  en,  — Le  département  d'Indre-et-Loiro 
correspond  à  peu  près  à  l'ancienne  Touraine.  Cependant  le  canlon  de 
Ghàteau-la-Vallière,  celui  de  Bourgueil  et  quelques  communes  du  canton 
de  Hichelieu,  n'appartenaient  pas  à  cette  province,  qui  comprenait  d'un 
autre  eôlé  le  territoire  de  GhAtillon-sur-Indre  et  celui  de  Busançais. 
La  Réforme  y  pt^nétra  de  bonne  heure.  Dès  1525,  quelques  pr(itres  habi- 
tués de  la  collégiale  de  Saint-Martin  répandirent  à  Tours  les  idées  luthé- 
riennes. Les  conversions  durent  être  nombreuses  ;  car  le  concile  provin- 
cial, qui  se  réunit  dans  cftte  ville  en  \^'r2H ,  onh>nna  u  d'extirper  les 
hérésies  <|ni  pullulaient  de  tous  côtés.  »  Nous  ignorons  les  conséquences 
immédiates  de  celte  mise  hors  laloi  des  novateurs,  mais  nous  savuns  que 
le  mouvement  vers  la  Réforme  n'en  fut  pas  arrêté.  Dix  ans  plus  tard  les 
luthériens  étaient  fort  nombreux  à  Tours  ;  ils  ne  devaient  pas  tardera 
souffrir  pour  leur  foi.  Dans  le  registre  des  comptes  de  la  ville,  de  1544, 
il  est  question  de  persécutions  dirigées  contre  eux.  Malheureusement  ce 
document  ne  nous  fait  connaître  ni  le  nom  des  victimes  ni  leur  nombre. 
—  A  peu  près  à  la  même  époque  (1548),  Oclavien  Blondel.  marchand 
lapidaire  de  Tours,  arrêté  à  Ly(»n  et  convaincu  d'hérésie,  fut  brûlé  vif  à 
Paris.  Jean  (iodeau  t\r  ('binon  eu!  le  même  sort  en  1550.  Le  supplice  de 
ces  deux  martyrs  ne  déruurauea  pas  les  novateurs.  Ils  avaient  déjà  con- 
verti à  leurs  idées  la  bourgeoisie  et  une  partie  de  la  noblesse.  Le  peuple 
seul  restait  fidèle  à  ses  vieilles  croyances.  Deux  moines  essayèrent  de 
Tendétacber.  L'un  s'appelait  Jean  de  TEspinc  [Spinal  Acanthius)  ;  ce- 
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tait  un  homme  de  grande  valeur,  mais  timide  et  fort  hésitant.  On  sait 
qo*il  ne  se  rallia  définitivement  à  la  Réforme  qa*en  1561.  L*autre  sa 
nommait  Geritoalt  et  semble  avoir  en  beaucoup  de  décision  et  d'énergie. 
I^urs  partisans  se  réunirent  d'abord  pour  les  ccoutor  dans  les  excava- 
tions des  coteaux  de  Saint-Georges  et  de  Rochecorhon.  Mais  Gcrbault 
était  trop  ardent  pour  se  cacher  longtemps.  Vers  1550,  il  quitta  son  habit 
de  moine,  et,  vétu  d'un  manteau  court,  il  se  mit  à  prêcher  dans  les  rues. 
Ledit  de  Ch;\teaul)riant  (iool; entrava  la  marche  de  la  HéTorme.  Beau- 
coup de  Tourangeaux  émigrèrent  pour  échapper  à  la  persécution.  D'ail- 
leurs le  manque  d'organisation  favorisait  toutes  les  défaillances;  mais 
en  1536  «  l'héritage  du  Seigneur  commença  d'estro  rangé  et  mis  en 
ordre  à  bon  escient.  »  L*Eglise  de  Tours  fut  dressée.  U  est  vrai  que  ce  ne 
fut  pas  sans  peine.  Un  bourgeois  de  la  ville,  nommé  Bedoire,  «  homme 
xélé,  mais  présomptueux,  »  fut  le  premier  qui  n'épargna  ni  sa  personne, 
ni  son  bien  pour  atteindre,  ce  résultat.  De  son  autorité  privée,  il  fit 
pn^cher  François  de  Beaupas,  dit  Chassebonif.  Les  fidèles  de  Tours,  mé- 
contenta do  n'avoir  pas  été  consultés,  demandèrent  des  pasteurs  aux  mi- 
nistres de  (ienève.  On  leur  envoya  un  jeune  homme  noujiné  Bouvière  et 
un  vieillard  qui  s'appelait  Lanrelnt.  —  Deux  camps  pe  fonnèrent  :  d'un 
côté,  Bedoireet  ses  amis;  de  l'autre  les  deu.x  pasteurs  de  Genèveet  une 
partie  des  réformés  de  Tours.  Lancelot  découragé  quitta  bientôt  la  ville 
et  fut  remplacé  par  Charles  d'Albiac,  dit  Du  Plessis,  qui,  d'accord  avec 
Rouvière,  essaya  de  rétablir  Tunité  compromise,  mais  n'y  réussit  pas. 
Ces  tristes  divisions,  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'issue,  semblent  avoir 
duré  plusieurs  années  ,  sans  arnHer  cependant  le  développement  de 
l'Eglise;  car, à  la  fin  de  I.'iriC),  elle  avait  un  troisième  pasteurqui  s'appelait 
Pôterat  ;  et  un  jeune  homme.  Claudellaron  ou  liaiion,  passant  parTours, 
«  où  il  avait  été  longtemps  persécuté,    fut  invité  par  le  consistoire  à  y 
rester  pour  y  prêcher  l'Evangile.  Dans  les  environs,  quebpies  é<flises 
allaient  s'organiser.  Saint-.\verlin,  Chinon,  Azay,  Gormery,  Saint-Cliris- 
tophe  eurent  bientôt  des  pasteurs  (1356-1561}.  Partout,  d'ardents  néo- 
phytes se  groupaient  autour  des  ministres,  tandis  (pie  des  Tourangeaux, 
comme  Philibert  Hamelin  et  le  brodeur  Jean  Caillou,  mouraient  sur  un 
bûcher.  En  somme,  malgré  la  persécution,  la  Réforme  gagnait  chaque 
jnur  du  terrain  ;  mais  l'aHaire  d'Âmboise  allait  produire  une  réaction  vio- 
lente contre  la  religion  notivelle.  —  Nous  n'avons  pas  à  raconter  l'his- 
loiro  bien  connue  de  la  conjuration.  Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'après 
IV'chec  des  huguenots,  la  ville  d'Amboise  fut  trat)sforméc  en  un  vaste 
charnier.  On  n'y  voyait  que  cadavres  et  (jue  gibets.  Les  réformés  du 
pays  en  furent  épouvantés.  Quelques-uns  même  abandonnèrent  leurs  de- 
meures et  prirent  la  fuite.  Mais  le  courage  leur  revint  bientôt.  A  Tours, 
en  13M,  ils  s'emparèrent  de  l'église  des  Gordeliers,  et  y  firent  prêcher  le 
ministre  Jehan  Poterat.  D'un  autre  côté,  le  tiers  état,  rétmi  dans  cette 
TiUe  au  mois  de  juin  de  cette  année-là,  osa  réclamer  la  liberté  de  con- 
Kieoce;  il  dniiianda  au  roi,  au  nom  o  d'une  infinité  <ie  personnes  du 
pays  et  duché  deTouraine  »,  délaisser  annoncer  «la  parolle  deDieu,  non 
falfjffi.'f,  ni  obscurcye  par  traditions  humaines.  »  et  de  permettre  au 
peuple  u  de  joyr  des  sacrements  en  toute  puretté  selon  rEvangille  de 
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Noustre  Seigneur  Jésus-Christ.  »  — Tout  faisait  prévoir  que  les  Touran- 
geaux saisiraient  la  premiôre  occasion  qui  s'offrirait  h  eux  (ie  combattre 
ouvertement  le  clergé.  L'arrivée  de  l'armée  de  Condé  en  iTifii  leur  per- 
mit de  s'abandonner  à  la  violence  de  leurs  passions  religieuses.  Le 
3  avril,  la  citadelle  de  Tours  ouvrit  ses  portes  aux  huguenots.  Les  prêtres 
furent  expulsés.  On  aurait  pu  les  jeter  dans  la  Loire;  mais  les  réformés 
en  voulaient  moins  aux  personnes  qu'aux  églises.  La  soldatesque  pilla 
méthodicpiement  les  édifices  religieux.  Le  butin  fut  pesé,  estimé  et  cata- 
logué par  des  orfèvres,  en  présence  du  duc  de  La  Rochefoucauld.  Malheu- 
reusement beaucoup  d*œuvres  d'art  furent  détruites  et  les  tombeaux  eux- 
mêmes  ne  furent  pas  respectés.  Les  os  de  saint  Martin,  jetés  dans  les 
ûammes  d'un  bûcher,  avec  les  corps  de  quelques  saints  personnages,  y 
furent  réduits  en  cendres.  Pendant  l'occupation,  qui  dura  trois  mois,  les 
pasteurs  baptisèrent  les  enfants  :  Tours  lut  une  ville  protestante.  Mais, 
le  il  juillet,  les  tnnipes  catholiques  conduites  parle  maréchal  Saint- 
André,  enlevèrent  la  place.  Le  lendemain,  les  prêtres  y  rentrèrent  et  la 
répression  commença  :  elle  fut  terrible.  Près  de  1,500  réformés  furent 
massacrés  ou  jetés  dans  la  Loire,  (}erbault  devenu  ministre  fut  pendu  «  au 
carroy  de  Bcaune,  »  et  dans  les  environs  de  Tours  à  Axay,  à  Saint-Chris- 
tophe, àLigueil,  des  hérétiques  furent  mis  à  mort.  Le  vénérable  Jehan 
de  Toumay  ou  de  la  Tour,  pasteur  de  Chinon  depuis  1559,  périt  en  ce*i 
jours  néfastes.  —  Après  la  promulgation  de  Téditd'Am boise  (15G3),  les 
huguenots  liu  hailliage  de  Tours  furent  autorisés  à  célébrer  le  culte  à 
Maillé,  petite  ville  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Luynes.  Ils  y  allaient 
en  foule;  mais  ils  furent  attaqués  plus  d'une  fois  par  la  populace. 
En  1568,  une  bande  de  fanatiques  venus  de  Tours  pénétra  uièine  dans  le 
temple  et  tua  le  ministre  dans  sa  chaire.  Quelques  huguenots  perdirent 
la  vie.  C'était  le  prélude  de  la  Saint-Barthélémy.  D'après  Chalmel,  Tabbé 
Chevalier  et  tous  les  historiens  tourangeaux,  René  de  Prie,  gouverneur 
de  la  province ,  ayant  reçu  de  monseigneur  de  Montpensier,  au  mois 
d'août  1572,  l'ordre  de  faire  égorger  les  huguenots,  n  aurait  pas  obéi  et 
se  serait  contenté  de  donner  au  maire  une  copie  de  la  lettre  qui  lui  avait 
été  adressée,  en  laissant  ce  magistral  libre  d'agir  à  sa  guise.  Le  maire 
fut-il  aussi  humain  que  Heué  de  Prie?  Ce  n'est  pas  probable,  car  nous 
avons  trouvé  la  preuve  qu'il  y  eut  à  Tours  pillage  el  massacre.  Beaucoup 
de  huguenots  s'enfuirent.  pasteur  de  Maillé,  Marchay  ou  Marché, 
chercha  un  refuge  î\  La  Uochelle.  Nous  ne  savons  si  les  autres  églises  de 
la  province  furent  aussi  éprouvées  que  celle  de  Tours.  On  a  détruit  avec 
tant  de  soin  les  documents  de  ce  temps-là ,  qu'il  est  difficile  de  faire  l'histoire 
des  huguenots  pendant  cette  époque  troublée,  qui  vit  grandir  la  Ligue  et 
plusieurs  fois  éclater  la  guerre  civile.  —  C'est  avec  une  joie  profonde  que 
les  réformés  reçurent  la  nouvelle  de  l'alliance  conclue  entre  Henri  III  et 
le  Béarnais.  Ces  princes  se  rencontrèrent  en  1581>  au  château  de  Plossis- 
les-Tours.  Les  huguenots  avaient  un  protecteur.  Ils  r««spirérent,  el  dix 
ans  plus  tiird,  quand  l'édit  de  Nantes  eut  été  pronmlgué.  les  Eglises  <le 
Touraine  s'organisèrent.  Malheureusenienl  il  n'en  restait  plus  que  quatre; 
la  tempête  des  guerres  civiles  avait  emporté  les  autres.  Les  villes  de 
Tourt,  de  ChâtUlon^sur-Indre^  de  Y Isle-Bouchard  et  de  Pi'euilli/  avaient 
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'  seules  des  temples  et  des  pasteurs.  Pineau  des  Aiguës  était  alors  mi- 
nistre à  Tours;  Floury,  àrislo-Bouehard;  Jehan  Roger,  à  PreuiUy ;  en- 
fin. Grerion  allait  prendre  la  direction  de  Téglise  do  Chàtillon-sur- 
Indre.  La  Touraine  faisait  partie  de  la  V"  province  pcclésiastiquc,  avec 
l'Anjou,  lo  Maine,  1p  Loiidun«)is,  le  Perche  et  If»  Vendnmois.  Le  synode 
provincial  réuni  à  Saiimur  le  IH,  le  !9  et  le  20  juillet  KIOJ ,  sur  la  propo- 
sition de  M.  MacpfV'r,  pasteurde  cette  ville  et  modérateur  df  l'action,  di- 
visa cette  province  en  colloques  «  pour  l'assembler  plus  connnodéiiienL 
sdoQ  les  nécessités  pouvant  survenir  sans  attendre  les  synodes.  »  Les 
Eglises  de  Tours,  de  Ghfttillon-Loches  et  Busançais,  de  risle-Bouchard 
et  Ghinon,  de  Prenilly,  de  Montoire  et  M ondoubleau,  enfin  de  Vend6me, 
formèrent  le  colloque  de  Touraine ,  bien  que  ces  trois  dernières  villes 
fussent  situées  dans  le  Vendômois.  —  Pendant  les  vingt  prentières  années 
du  dix-septième  siècle  rien  no  troubla  la  paix  dont  jouissaiont  les  réfor- 
més du  pays.  Les  Eglises  s'étaient  ré*)r^aniséos  sous  la  (linn-tion  dos  con- 
sistoires. Lo3  synodes  provinciaux  souvent  convoijués  réunissaient  des 
fonds  pour  les  veuves  de  pasteurs,  pour  les  futurs  ministres  et  pour  l'a- 
esdémie  deSaumur,  qui  tenait  une  grande  place  dans  leurs  préoccupa- 
tions. Os  fiiisaient  respecter  la  discipline,  interdisaient  les  jeux,  les  danses,  . 
envoyaient  des  jeunes  gens  de  la  province  a  visiter  les  académyes 
d'Allemaigne  »  ;  et  examinaient  les  proposants  qui  voulaient  entrer  dans 
le  ministère.  Ainsi,  en  1609,  à  Poligny,  Nicolas  Despinet,  natif  de  Nor- 
nuuidio,  après  avoir  "  exibé  do  l'Eglise  et  académye  de  l'Eglise  de  Mon- 
traban  ftéinoignagos),  on  daltodu  :20  novenilire  1608,  certiffiant  do  son 
érudition,  piété  et  lionneste  conversation  audi<-l  liou  ».  otJeanTasson  ou 
Tassan  de  Genève,  recommandé  par  «  Monsieur  du  Moulin,  l'un  des 
pasteurs  de  l'Eglise  de  Paris  »  et  par  «  M.  Cottière  de  Tours,  »  reçoivent 
texte  pour  en  venir  proposer  le  lendemain.  Puis  on  leur  donne  à  faire  une 
«oiirte  dissertation  latine.  Ilsdoiventensuite  «  interpréter  du  grec  quelque 
[)artye  d*un  chapitre  du  Nouveau-Testament,  et  quelques  lieux  du  vieil 
Testament  d'hébreu  en  latin;  »  et  ils  sont  examinés  sur  «les  partyes  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie  en  présenoo  do  toute  la  coinpairnie.  » 
Enfin,  le  svnode,  «  les  ayant  sérieusement  admonestés  de  leur  drlivoir,  >» 
les  ju^'C  et  déclare  dignes  d'exercer  lo  saint  ministère  et  les  envoie  aux 
^lises  qui  les  ont  présentés  «  pour,  après  avoir  fait  les  trois  prédications 
de  leur  épreuve,  y  recepvoir  l'imposition  des  mains,  asçivoir  ledit  de 
ÎBsnn  par  M'*  Yigneux  (ministre  au  Mans)  et  Cottière  (de  Tours); 
et  le  sieur  I>espinet  par  messieurs  Fleury  (de  Baugé)  et  Bouchereau 
(é'Angen),  aprfes  que  lesdits  aspirants  ont  promis  et  protesté  d'approu- 
ver, pmbrasser  et  observer  de  tout  leur  cœur  et  pouvoir  la  confession  de  • 
f"y  des  Eglises  réformées,  ensemble  la  discipline  et  se  sont  engagés  à 
sempldver  sincèrement,  fidèlement  et  devant  le  Seigneur  à  l'œuvre 
d'iceluv,  chacun  on  son  endroit.  »  —  Iji  vie  normale  avait  succédé  aux 
tioubles  d'autrefois;  mais  la  levée  de  bouclier  de  lG2i  allait  exciter  les 
esprits  {et  amener  des  désordres  à  Tours.  Les  réformés  avaient  obte- 
nu de  Henri  IV  Tantorisation  de  construire  un  temple  sur  les  terres  du 
Plessis,  de  Fautre  eété  du  canal  qu^on  appelait  le  Ruau  Sainte-Anne. 
C'^t  là  que,  depuis  vingt  et  un  ans ,  ils  se  réunissaient  tous  les  di- 
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manches.  Un  jour,  le  18  avril  1621,  comme  on  portait  en  terre  le  corps 
d'un  huguenot,  nommé  Martin  Lenoir,  «  hoste  des  Trois-Aigles  »  des 
enfants  d'abord,  puis  des  jeunes  rrens  suivirent  le  cortège  en  chantant 
une  chanson  fort  g:rossi<'>ro,  qui  devait  irriter  les  parents  et  les  amis  du 

cali.irotier  défunt.  «  Ceux  de  la  garde»  iutorvinrrnt,  mais  no  purent  ré- 
l  ildir  i'onlr(\  On  fîuit  par  en  venir  atix  coups,  et  le  peuple  après  avoir 
détern''  le  cadavre,  renversé  les  nnirailles  du  cimetière  du  Pelit-(ieuèvp. 
<'  et  en  avoir  fait  un  endroit  passant  et  luéprisé.  n  traversa  le  Ruau 
Sainte-Anne  et  pénétra  dans  le  teujple  auquel  il  mit  le  l'eu.  L'autoriléat- 
tendit  pours'émouvoirque  rœuvre  de  destruction  fùtachevée  :  puis  elle  fit 
arrêter quelques-unsdesémeutiers.  Ginqd'entreeuxfurentjt  tésen  prison 
et  Ton  essaya  de  faire  leur  procès.  Mais  le  peuple  indigné  attaqua 
le  palais  de  justice.  Les  captifs  furent  délivrés  et  les  juges  ne  durent  leur 
salut  qu'à  une  fuite  préci])itée.  C'était  plus  que  nepouvait  en  supporter  la 
patience  royale.  Louis  XIII  vint  en  personne  à  Tours,  et  fît  pendre  quel- 
ques-uns des  coupables.  Il  promit  même  aux  réformés  1,0(M)  livres  pour 
reconstruire  leur  temple;  mais  nos  pères  savaient  depuis  longtemps  ce 
que  valait  <■  pandc  de  Hoy.  »  Ils  réclamèrent  inutileuient  cette  somme 
qui  leur  eût  été  si  utile,  et  passèrent  dix  ans  sans  avoir  un  lieu  de  culte. 
Ce  ne  fut  qu'en  lG3i  ,  que  le  nouveau  temple  de  La  Butte,  paroisse  de 
Saint-Pierre-des-Gorps,  près  de  la  Yille-auz-Dames,  fut  inauguré  par  le 
pasteur  Gottière.  L'Eglise  de  l'Isle-Bouchard  qui  avait  été  «  recueillie  » 
dans  le  château  de  cette  ville,  en  fut  expulsée  en  1629,  par  ordre  du 
nouveau  propriétaire,  le  duc  de  Richelieu.  Les  réformés  de  cette  pa- 
roisse se  réunirent  alors  pour  le  culte  dans  une  maison  du  fau- 
bourg Saint-Maurice  :  mais  un  jugement  du  parlement.  n\  date  du 
i*^'"  avril  lOi"»,  l«'iu-  eu  interdit  reiitr('(\  C'était  un  mauvais  augure  pour 
l'avenir  du  protestantisme  en  Touraine.  Cciicndant  les  Ivj^lises  de  Chi\- 
tillon  et  de  Preuilly,  plus  heureuses  que  cello  de  l'Isle-Uonchard,  sem- 
blent n'avoir  disparu  qu'au  momentde  la  révocation.  Celle  de  Tours,  qui 
était  fort  nombreuse  et  qui  comptait  dans  son  sein  des  hommes  ioflaents, 
ne  fut  dispersée  qu'en  1685.  Le  16  mai  de  cette  année  terrible,  le  culte  fut 
interdit  dans  cette  ville  et,  «  à  cette  fin,  est-il  dit  dans  la  sentence  rendue 
par  messieurs  du  bailliage  et  siège  présidial,  le  temple  de  T^a  Butte  sera 
dénioly  jusques  aux  fondemens  dans  un  mois  par  ceux  desdits  de  la 
Reli;rion  prétendue  réformée;  autrement  et  à  faute  do  ce  faire  dans  ledit 
temps  et  iceluy  passé,  à  la  dili|;:encp  du  procureur  du  lloy.  ledit  temple 
sera  démoly  et  les  matériaux  en  provenans  seront  vendus,  pour,  sur  le 
prix  d'iceux.  estre  les  ouvriers,  qui  auront  travaillé  à  ladite  dénndition. 
payez  par  préférence  de  leurs  salaires.  »  Les  deux  pasteurs  Jacob- 
Gédéon  de  Guillebert  de  Sicqueville  et  François  du  Vidal  furent  exilés. 
Ce  dernier  avait  reçu  l'abjuration  d'une  servante  catholique.  De  là,  le 
procès  qui  venait  de  se  terminer  par  la  ruine  de  l'église.  —  La  révocation 
en  dispersa  les  membres.  La  Suisse,  la  Hollande,  l'Angleterre  en  recueil- 
lirent quelques-uns;  tandis  que  d'autres,  les  llacot  et  les Ménessier,  par 
exemple,  allaient  chercher  un  refuge  dans  la  Caroline  du  Sud.  Ce  fut  la 
ruine  de  Tours.  Les  huguenots  tenaient  entre  leurs  mains  le  commerce 
du  pays.  Après  leur  départ,  les  ouvriers  éuiigrcrent,  et  en  dix  ans  la 
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fille  perdit  50,000  habitants  sur 80,000.  Sa  principale  industrie,  lalbbri- 
cation  desétoffes  de  soie,  était  anéantie;  et  pendant  que  les  métiers  de 
Tonraîne  restaient  silencieux,  de  l'autre  cAté  de  la  Manche,  les  fabriques 
se  multipliaient  avec  une  rapidité  sans  exemple.  Louis  XIY  venait  d*en- 
riehirles  Anglais  aux  dépens  de  notre  pays.  — Les  biens  des  consistoire 
avaient  été  confisqués.  Celui  do  Tours,  d'après  un  mémoire  conservé 
aux  Archives  nationales  (T  T,  2G8),  possédait  douze  'mille  livres. 
L^s  liospires  de  la  ville  ont  hérité  d'une  partie  de  cette  somme. 
Oïl  ï^aisit  ég^alenient  les  maisons,  les  terres,  les  rentes  des  réformés 
qui  étaient  sortis  du  royaume,  et,  en  lOÎM),  les  intendauls  établirent 
des  commis  pour  les  administrer  dans  presque  toutes  les  généralités  de 
France.  Un  arrêt  du  conseil  du  Hoy,  du  20  juillet  1700,  organisa  défi- 
nitivement la  «  régie  des  biens  des  religionnaires  fugitifs.  »  Nous  avons 
parcouru  les  comptes  du  régisseur  de  Tours  (Arch.  nat.,  TT,  81  et  82.) 
A  côté  de  nombreuses  colonnes  de  chifTres  se  rencontrent  quelques  dé> 
tails  intéressants.  A  propos  de  la  saisie  d  une  maison,  par  exemple,  on 
nous  apprend  que  le  propriétaire,  Philippe  Gaudiu,  serrurier,  est  mort 
au  mois  de  mai  1708  «  sans  avoir  voulu  recevoir  Ivs  sarmuents,  bien 
qu'il  eust  fiiit  abjuration  de  son  hérésie,  »  et  (juo  sa  IViniue,  Renée 
d'Aubigny,  avait  déjà  quitté  la  vie  au  mois  de  juillet  1703  sans  avoir 
consenti  à  a  se  recognoistre.  »  Ou  bien  le  régisseur  déclare  avoir  payé 
•  SO  sols,  savoir  :  10  sols  au  prieur  de  la  paroisse  de  Saiut-Hillaire  de 
Tburs  pour  avoir  publié,  au  prône  de  la  grand*messe,  le  bail  à  ferme 
d'un  logis  situé  dans  Tallée  de  la  Trinité  de  ladite  ville,  appartenant  aux 
héritiers  Baudouin,  religionnaîre  fugitif,  et  10  sols  à  celui  qui  a  posé 
les  afliches  OÙ  besoin.  »  Les  maisons  et  les  terres  des  absents  don- 
naient (les  revenus  assez  considérables.  En  1718,  la  régie  encaissait  en- 
core en  Touraine  1,212  1.  13.  D'après  un  état  général  (T  T,  431  ).  le 
produit  net  des  biens  des  religionnaires  de  France  s'était  élevé,  cette 
année-là,  à  101  351  1.  19.  il),  et  cependant  les  parents  des  fugitifs  s'é- 
taient emparés  presque  partout  de  ces  biens,  conformément  à  Tor- 
donnanee  royale  de  16001  —  U  ne  nous  a  pas  été  possible  de  dresser  un 
tableau  complet  des  pasteurs  de  Touraine  depuis  la  publication  de  Tédit 
de  Nantes  jusqu'à  la  révocation.  Voici,  toutefois,  la  liste  des  ministres 
dont  nous  avons  rencontré  les  noms  dans  nos  recherches.  L'église  de 
Tours  était  desservie  par  Pineau  des  Aitrues  en  1598  et  en  1607,  par 
Daniel  Couppé  en  16()3  et  en  1620,  par  Mathieu  Cottière  en  1620  et 
en  1()41.  par  Jean  Forent  en  1635  et  en  1652,  par  (iaspard  Tricot 
en  iGoO  et  en  1675,  par  Du  Vidal  en  1660  jusqu'en  1685,  par  de 
Rosel  en  1660,  par  de  Sicpir^ville  eu  167(>  jusqu'en  16vS5,  enfin 
par  Philiponneau  de  Hautecourt  en  1085,  après  la  démolition  du  temple, 
pour  célébrer  les  baptêmes  et  les  mariages,  et  cela  pendant  quelques 
mois.  L'église  de  Ylêle-Bouchard  avait  pour  pasteur  Jehan  Fleury 
ea  1398  et  en  1600,  Couppé  à  la  fin  de  1602  et  en  avril  1603, 
Perillau  en  1603  et  en  1620,  A'incent  en  1623  et  en  1626,  Etienne 
le  Vacher  en  1631  et  en  1660.  Etalent  ministres  de  l'Eglise  de  Châ- 
tillon-Lhc/irs  et  Busanrais  :  Grenon  en  160!  et  en  1608,  Pierre  de 
Couldre  en  1619  et  en  1660,  Hoyëre  en  1677,  et  de  Beausobre 
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en  4683.  Enfia  le  poste  de  Premlly  était  occupé  par  Jehan  Roger 
en  1598  et  en  1637,  par  Pierre  Fieury  en  1637  jusqu'au  4  sept» m- 
bre  i671,  jour  de  son  décès,  par  René  Colas,  sienr  de  La  Treille, 
en  1660  et  en  1669,  onfin  par  Isaac  de  Brissac,  sieur  de  Gran- 
champ,  on  1072  et  en  UiH'A.  —  A  la  fin  du  (îix-?epti«*me  siôclo,  d'après 
l'intendant  Mironiesnil,  il  no  restait  à  Tours  qu'un  nombre  insignifiant 
de  protestants.  N<»us  ne  savons  ce  qu'«''laiont  devenus  les  meiiil^ros  dos 
autres  Eglises  de  Touraine;  niais  nous  pouvons  allirmer  qu'au  dix- 
huitième  siècle  il  n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  plus  de  huguenots  dans  le 
pays.  Ceux  qui  Bravaient  pas  fui  s'étaient  convertis.  Une  femille  cepen- 
dant, dont  un  des  fils  a  joui  en  Angleterre  et  en  Italie  d'une  certaine 
réputation,  la  fomille  Dutens,  avait  gardé  la  vieille  foi  et  fut  persécutée. 
Le  protestantisme  disparut  avec  elle  de  la  province;  il  ne  devait  y 
reparaître  qu*au  cours  du  dix-neuvième  siècle.  —  Après  la  chute  du 
premier  empire,  des  Anglais  s'établirent  à  Tours  et  y  formèrent  une 
'Colonie  nombreuse.  Aidôs  par  eux.  quelques  protestants  venus  du  Poi- 
tou, du  Midi  de  la  Franr-î,  do  Paris,  de  Suisso  ot  d»'  llollando.  essayeront 
d'organiser  une  Eglise.  En  lH.'i7,  le  nH'érond  llartloy  leur  lit  le  culte  en 
français  en  attendant  l'arrivée  de  M.  Daugard,  agent  de  la  société  évan- 
gélique,  remplacé  en  janvier  1838  par  M.  Morache.  Dans  le  courant  de 
Tannée,  grâce  aux  efforts  de  quelques  hommes  dévoués,  le  gouverne- 
ment, par  décret  du  28  novembre,  créa  dans  notre  ville  un  «  oratoire  » 
qui  devait  demeurer  et  qui  est  demeuré  annexé  à  TEglise  consistoriale 
d'Orléans.  M.  Morache  resta  à  la  téte  de  la  jeune  Eglise.  Le  premier 
consistoire  local  se  composa  de  M.  César  Bacot,  membre  de  la  Chambre 
des  députés,  de  M.  J.  André,  receveur  général  des  finances,  du  Itaron 
Bartholdi-Walther,  du  baron  de  Rodde,  do  MM.  Bourguet,  Mini,  Ber- 
trand et  Mengotti,  immédiatement  remplacé,  sur  sa  demande,  par 
M.  Campbell.  Une  école  avait  été  ouverte  :  la  société  évangélique  la 
subventionna  jusqu'en  1850.  L'Eglise  de  l'ahcien  couvent  de  TUnion 
chrétienne  fut  achetée  par  acte  enregistré  le  6  juin  1844.  C'est  dans  cet 
édifice  que  le  culte  fiançais  et  le  culte  anglais  sont  encore  célébrés. 
En  1852,  M.  le  pasteur  Fuzier  succéda  à  M.  Morache  décédé  le  1 2  avril 
de  cette  même  année  et  fut  remplacé  lui-même  en  1872  par  M.  Edmond 
Stapfer,  actuellement  chargé  de  cours  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
et  pasteur  do  l'Kgliso  do  rRlnilo.  Aujourd'hui,  l'Eglise  de  Tours 
compte  environ  l»(KJ  iiu  iiilires  ;  rlle  n'a  pas  d'annexés,  mais  la  société 
centrale  d'évangélisation  a  ouvert  un  culte  à  Iluisraos  et  à  La  (ihaj)elle- 
au.x-Naux.  L  Eglise  anglaise  est  peu  nombreuse.  Eu  somme,  il  n'y  a  pas 
dans  le  département  d'Indre-et-Loire  plus  d*un  millier  de  protestants. 
—  Saureei,  Outre  les  ouvrages  généraux  sur  le  protestantisme,  on  peut 
consulter  :  1<>  aux  archives  de  la  mairie  de  Tours,  les  RegiMtrt$  â$»  déli- 
bérations du  corps  de  ville;  les  Regittres  des  comptes;  un  certain  nom- 
bre de  liasses  de  la  série  E  E  (guerres  civiles)  ;  les  Registres  des  bap- 
tcmrs,  mariages  et  sépultures  des  réformés  de  Tours,  3  vol.,  1631-1685; 
,2*»  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  section  des  manuscrits,  Maan,  Sancfo  et 
melrojïoUtana  ecclesia  l'uront'nsis  ;  Munsnior,  Celebcrrinm  saucti 
Martini  Turonensù  ecclesiœ  historia  ;  Histoire  et  atUiquttés  de  saint 
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Martin,  parChalmel;  Eloges  cl  histoire  des  archevêques  de  Tours, 
par  Leclercq  de  Boisrideau;  3"  V Histoire  de  la  ville  de  Tours,  1 
parle  docteur  Oiraudet  ;  X Histoire  de  Tnuraine,  A  vol.,  par  (Ihalinel; 
une  lettre  âo  M.  lo  pasteur  Ed.  Stapfer  dans  le  Bulletin  de  la  société  de 
Ihistoire  du  protcstaotisme,  187G,  p.  133  ss.  —  Un  curieux  petit 
Toliune  intitulé  :  Beeit  véritable  de  ee  gui  i^est  pa$sé  depuis  trois  ans  en 
refaire  de  VEgUse  réformé  de  Tours,  i624  (Biblioth.  Paul  de  Félice)  ; 
5^^  les  Actes  des  synodes  éTAnjoUf  Touraine,  Maine,  haut  et  bas, 
Perche  et  Vendômnis  de  1594  à  1809  (copies  conservées  à  la  liiMiothè- 
que  de  Biois);  les  Actes  des  synodes  provinciaux,  de  lt)lll-IG:23  et 
1647  (originaux  appartenant  à  M.  Lièvre,  pasteur  à  Angoulénie)  ; 
i<i.,  id.  «le  16iU,  lOlO  et  1631  (originaux,  l)iliiiotliè<jue  de  Thistoire  du 
protestantisme)  ;  i  n  extrait  des  Actes  du  st/nnde  de  Prduilly^  1667 
(Bibl.  de  l'arsenal,  collection  Conrart,  XIV,  p.  1361  -1363);  enfin 
les  Actes  des  synodes,  de  1673  et  de  1679  (Arch.  nat.de  Paris,  TT,  330), 
et  de  1683  (Arch.  qat.,  TT,  284).  Ces  quatre  derniers  documents  sont 
des  copies.  Disons  en  terminant  que  la  l)ibliothèque  de  Tours  pos- 
sède trois  gravures  éditées  par  Nicolas  Castellin  (collection  Tortorel  et 
P<^rissin).  L'une  représente  I'  o  exrcufinn  d'Amùnise,  faite  le  lo  mars 
1560;  »  Vautre  a  le  massocv  fait  ù  Tours  par  la  po/uilure  au  nmis  de 
juillet  1562.  »  Ces  deux  estampes  sont  sij^nées  P  (Périssin  .  La  troi- 
sième nous  montre  V  if,  entreprise  d'Auiùoise  découverte  les  13,  14 
15  mars  1560.  »  On  lit  au  bas  de  la  page  :  I.  Tortorel  fecit. 

A.  DOPIH  DB  SAMT-ANDBé. 

TODRNELT  (Honoré),  docteur  de  la  Sorbonne,  né  à  Antibes,  en  Pro- 
vence, en  1658,  mort  à  Paris  en  17S9,  professa  avec  un  grand  succès  la 
théologie  à  Douai,  puis  à  la  Sorbonne,  pendant  vingt-quatre  ans.  Il  fut 

aussi  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris,  et  se  sifrnala  par  son  z«de 
et  par  ses  écrits  en  faveur  de  la  l»ulle  l  ui(/rnilus.  Il  résigna  ses  fonc- 
tions en  1716  et  consacra  sa  retraite  à  revoir  les  traités  (ju'il  avait  com- 
posés en  latin  sur  la  Grâce,  les  Attributs  de  Dieu,  la  Trinité,  Uncar- 
nation,  ï Eglise,  les  Satremsnts,  etc.  (1725-1730)  ;  ils  se  disUnguent  par 
la  riguenr  de  la  méthode  et  la  clarté  du  style.  Réunis  sous  le  titra  de 
rAeo%te  de  Toumely,  ils  furent  réimprimés  à  Venise,  en  16  vol., 
avec  des  retranchements,  surtout  au  chapitre  de  VT^f/lise.  L'édition  de 
Cologne  a  été  faite  sur  celle  de  Venise.  On  a  trois  abrégés  de  la  Théo- 
logie de  Tournely;  le  premier  de  Montaigne,  docteur  de  la  Sorbonne  et 
sulpicien;  le  deuxième,  moins  étendu,  de  Robbe,  et  le  troisième,  plus 
court  encore,  de  Collet,  le  lazariste. 

TOUBNEMINE  (René-Joseph),  l'un  des  écrivains  de  la  première  moitié 
du  di^tènitième  nèele  qui,  par  la  grâce  et  là  variété  de  leur  érudition, 
firent  le  plus  d*honneur  à  la  compagnie  de  Jésus,  naquit  à  Rennes 
le  96  avril  1661.  Sa  &miUe,  qui  se  faisait  gloire  de  remonter  jusqu'aux 
Plantagenets,  figurait,  en  tout  cas,  parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus 
considérées  de  la  province;  son  père  portait  le  titre  de  baron  de  Cam- 
sillon  et  sa  mère  était  alliée  aux  Coi'tlogon;  ceux  qui  seraient  curieux 
•le  parcourir  son  arbre  généalogique  n'ont  qu'à  consulter  le  diction- 
naire de  Moreri.  Les  jésuites,  qui  furent  ses  premiers  instituteurs. 
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frappés  de  la  pénétration  de  son  esprit,  de  la  délicatesse  de  ses  goûts 
littéraires, de  la  sûreté  de  sa  niémoiro,  mirent  debonnnc  heure  à  profit  ses 
hciireux  dons  en  le  rrrcvant,  dès  l'âge  do  dix-nnif  :ins.  dans  lenr  com- 
pagnie, î^ps  rttiilcs  de  Toiirnominc  étaient  à  peiiin  achevées  qu'il  ensei- 
gnait alternativement  la  théologie  et  la  philosophie  dans  diverses  mai- 
sons de  son  ordre  et  contirmait  par  un  succès  non  interrompu  de  quinze 
années  sa  réputation  précoce.  En  1695,  la  direction  du  Jwnal  ét 
Trévoux  se  trouva  vacante  par  la  retraite  simultanée  des  PP.  Gatron 
et  Rouilli,  ses  principaux  rédacteurs;  leur  succession  échut  à  Tourae- 
mine  que  désignaient  tout  naturellement  Turbanité  de  ses  manières, 
son  équité  et  son  ouverture  intellectuelles  qui  rempêchaient,  tout  aussi 
peu,  de  blâmer  les  errements  de  ses  eonfrères,  que  de  reconnaître  les 
mérites  de  ses  adversaires.  Il  rejeta,  entre  autres,  dans  un  article  très 
remarqué,  les  tlièses  e.\centri(iM("s  soutenues,  sur  tout  sujet,  par  le 
P.  Hardouin,  vécut  en  excellents  termes  avec  Voltaire,  quoiqu'il  l'eût 
combattu  dans  une  Lettre  $ur  rinmatériaUté  de  Pâme  et  let  sources  de 
Vineréduliti  (1733),  rendit  par  ses  fleurs  de  rhétoirique  les  discus- 
sions les  plus  sévères  agréables  au  gros  des  lecteurs  et  fit  insérer 
dans  le  Mercure  une  dissertation  de  son  cni  sur  le  passage  inauthen- 
tique, et  controversé  à  son  époque,  de  Josèphe,  relatif  à  Jésus-Christ 
(173!)  .  Nicéron  et  ChaufTepié  ont  dressé  le  catalogue  complet  des  ar- 
ticles puhliés  par  lui  dans  le  Journal  de  Trévoux  :  parmi  ceux  qui  ont 
trait  à  la  théidogie  nous  mentionnerons,  entre  beaucoup  d'autres, 
Y Eclaircissemcnl  sur  La-prophùùe  de  Jacob  (1713)  et  celui  intitulé  De  la 
liberté  dépenser  enreKgion  (1736).  L'étendue  un  peu  superficielle  de 
son  érudition  nous  est  attestée  par  de  nombreux  travaux  sur  VOrigihe 
des  Fables  (1702),  et  le  Système  des  dynasties  égyptiennes  (17(M], 
y  Histoire  des  tiennes  f!7()4)  ou  celle  des  Russes  par  nous  appelés 
Mosrortfrs  (1717).  En  1718,  les  fatiguesde  l'âge  amenèrent  Tournemine 
à  échauffer  ses  fonctions  de  jourualiste  contre  cellps  moins  pénibles  de 
bibliotbéciiirc  de  la  maisiui  professe  de  son  ordre.  Non  content  du  riche 
trésor  qu'il  avait  à  sa  dlspu^itiun,  il  satisfit  sa  pas.-ion  pour  les  livres 
en  réunissant  une  collection  particulière  qui  ne  s'éleva  pas  à  moins  de 
7,000  volumes.  —  La  mort  surprit  Tournemine  à  Paris  dans  sa  docte 
et  paisible  retraite,  le  16  mars  1735.  Son  Traité  sur  le  Déisme  qui  avait 
été  son  principal  ouvrage  est  resté  inaclievé.  Outre  son  Panégyrique  de 
wmt  Louis  (1732)),  nous  signalerons  de  lui  une  excellente  édition  du 
grand  commentaire  de  Menochius  sur  VErriture  sainte  et  un  autre  de 
VJIistnire  fl'/sraël  par  Prideaux.  —  Sources  ;  Journal  de  Trécou.r,  sep- 
tembri'  173.)  :  Levot.  /ii'if/rf/fi/i/''  bretonne.  E.  Stiufiii.in'. 

TOURS  {  J'uroni's/l'uronis)  lut  amené  à  la  loi  chrétienne  par  saint  Galien 
(Greg.  Tur,,  I,  28,  etc.).  La  date  de  cet  événement  dépend  de  la  grande 
question  de  révangélisatioii  des  Gaules  (voyez  Gaule  et  comparez  l'ar- 
ticle  Toulouse)^  mais  des  discussions  sans  fin,  relatives  à  la  date  de  250, 
que  rien  ne  nous  autorise  à  abandonner,  nous  no  retenons  que  le  bon 
livre  de  l'abbé  Ch.  Chevalier  [les  Oriffines  de  l'Eglise  de  Tours,  mém. 
soc.  arch.  de  Touraine.  XX,  1871).  L'histoire  des  origines  chrétiennes 
de  la  Touraioe  et  la  série  même  des  évèques  nous  sont  si  bien  connues 
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par  Grégoire  de  Tours,  que  nous  ne  pourrions  pas  désirer  en  savoir 
davantage  ;  le  chapitre  31  du  livre  X  de  Vj/isloln'  crclé^iaslnjue  (k 
France  contient  véritablement  le  Liber  Ponti/icalis  de  1  Eglise  de  Tours. 
Après  Gatîeii  vient  saint  lidoire  (LUorius),  qui  éleva  à  Tours  la  pre- 
mière église.  Après  lui  vient  saint  Martin  (316-397;  voyez  ce  nom  et 
i'arliele  Marmouiier),  cet  évéque  dont  Finfluence  fut  immense,  qui  fut 
haï  et  persécuté  par  le  clergé  de  son  temps,  contre  lequel  il  était  une 
protestation  constante  (voyez  particulièrement  à  cet  égard  l'élude  de 
M.  P.  Albert).  M.  Lecoy  do  la  Marche  a  consacré  récemment  à  saint 
Martin  un  livre  admirable  par  sa  décoration  et  qui,  <juoi  «jndn  pense 
de  la  critique  de  son  auteur,  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'étude  du 
culte  de  saint  Martin  saint  Martinf  Tours,  1881  ;  voyez  Mouod,  Itcvue 
kittùrique,  mars  1881,  p.  425,  et  la  réponse  de  M.  L.  delà  Marche, 
accompagnée  des  justes  observations  du  critique,  numéro  de  mai, 
p.  177).  Saint  Brice  (Briccius)  lui  succède;  c'est  lui  qui  avait  élevé  la 
premi^  basilique  de  Saint-Martin;  il  est  honoré  le  13  novembre.  Per- 
putues,  qui  éleva  un  nouveau  temple  à  saint  Martin,  laissa  tout  un 
ordre  de  services  dont  Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  le  texte.  Saint 
Grégoire  lui-même  lut  le  dix-neuvième  évéque  de  Tours  (573-505). 
Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  du  grand  historien  de  notre  pays  ;  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  è  l'article  Grégoire  de  Toursj  au  beau  livre  de 
M.  G.  Monod,  paru  en  1872,  et,  pour  le  commentaire  de  ses  œuvres,  au 
livre  qui  est  notre  manuel  quotidien,  la  Géographie  de  la  GfauU  au 
nxième  siècle^  de  M.  A.  Longnon  (Paris,  1878,  grand  in-8<*).  M.  Lon- 
gnon  a  étudié  avec  amour  la  topographie  tourangelle  au  temps  de 
Grégoire  de  Tours;  il  nous  montre,  de  ce  temps,  une  quinzaine  d'églises 
dans  la  ville  épi^copale,  la  cathédrale  dédiée  à  saint  (îatien  depuis  le 
quatorzième  sirde,  autrefois  consacrée  à  saint  Maurice,  l'église  de  Saint- 
Gervaià  et  baint-Protais,  le  baptistère  «le  Saiut-Jean-Baptiste,  l'église 
du  même  nom,  le  monastère  de  Saint4ulien,  la  lyisilique  de  Saint- 
Lidoire,  celle  de  Notre-Dame  ou  Saint-Martin  de  la  Basoche,  de  Sainte- 
Marie  et  Saint-Jean-Baptiste  (Notre-Dame  de  l'Ecrignole),  la  grande  et 
illustre  basilique  de  Saint-Martin  (voyez  l'article  Saint-Martin),  la 
cellule  dédiée  au  môme  saint,  le  monastère  de  Sainte- .Monégonde,  etc., 
Le  diocèse  était, au  sixième  siècle,  peuplé  d'églises  dont  M.  M.  Longnon 
donne  la  situation,  les  noms  et  la  plus  ancienne  histoire.  Les  nom- 
breuses inscriptions  qui  les  décoraient  ou  qui  s'y  trouvent  encore  sont 
étudiées  dans  lu  tome  II  des  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  de 
M.  Le  Blant;  on  devra  ajouter  à  leur  étude  Tezamen  de  l'édition 
récente  de  saint  Fortunat  par  M.  Léo  (1881).  Les  conciles  tenus  i  Tours 
sont  étudiés  dans  le  livre  de  M.  de  Héfelé.  On  pourra  voir  à  Tarticle  Ihl 
quelques  mots  des  querelles  du  neuvième  siècle,  relatives  aux  essais 
d'indépendance  de  la  Bretagne.  Tours,  chef-lieu  de  la  troisième  Lyon- 
naise, avait  pour  sulFrat^ants.  avant  1801,  Le  Mans,  Angers,  Rennes, 
ÎÇautes,  Quimper,  Vannes.  Saint-Pol-de-Léon.  Tréguier,  Sainl-Brieuc, 
Sainl-Malo  et  Dol,  et  dans  ce  siècle,  Le  Mans,  Angers,  Nantes  et  Laval. 
Les  ligues  qui  précèdent  ne  sont  qu'une  introduction  à  l'étude  de 
Thistoire  de  ce  beau  diocèse,  sur  lequcd  les  sources  abondent.  J.  Maan  a 
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écrit,  en  4667,  Fliistoiro  <lc  la  Sancta  et  inrlmpolitanu  ccc/esifr  Turrt' 
neiisi'Sy  avec  les  vies  des  pontitcs  et  les  actes  (le>  conciles  (Tours.  1G67-1('>GU. 
in-f"),  et  M.  llauréan,  avec  i'autorjté  qui  est  la  sienne,  a  écrit  cette 
histoire  dans  le  tome  XIV  du  Qallia  christ iana  i^l8a()].  Il  faut  encore 
lire,  parmi  un  grand  nombre  de  livre  et  des  ditsertations,  ceUei  de 
E.  Habille  {Notice  sur  les  divisions  territoriales  de  la  Tourainef  1866), 
et  des  abbés  Bourassé  et  Chevalier  [Recherches  sur  les  épines  romamet 
en  Touraine),  et  ]g  .)tonasiicon  t/allicanurn,  planches;  les  projets  de 
reconstruction  de  Saint-Martin  de  Tours  sont  énainér*-s  dans  le  supplé- 
ment du  Catalogue  de  l'histoire  locale;  voyez  aussi  II.  Mousnyer.  Cele- 
berriin:r  S.  Martini  Tur.  rrrlesix  /tlstnrid,  s.  1.  n.  d.  (v.  1660)  in-P*; 
Bourassé  et  Manceau,  Aot.  sur  6'.  Julien  de  J lUio,  etc. 

S.  BKiiGEn. 

TOUSSAIN  (Pierre),  en  latin  J'ossanus,  réroruialeur  du  pays  de  Mont- 
béliard,  dont  la  biographie  est  encore  pleine  d*obscurités,  naquit  à 
Saint-Laurent;  près  de  Jometz,  en  Lorraine,  vers  Tan  1496.  Au  mois 
d'octobre  1514,  il  suivait  les  cours  de  Funiversité  de  Bàle,  avec  Gaspard 
Megander  et  OÈcolampade.  II  alla  ensuite  étudier  à  Cologne,  à  Paris  et 
à  Rome.  On  ne  connaît  poiot  les  circonstances  qui  déterminèrent  son 
adhésion  à  la  Iléforine,  ni  l'époque  à  laquelle  il  accepta  un  canonicat 
de  la  cathédrale  de  Metz.  Il  pai  iît  s'être  reiiré  à  IJAle  «lans  les  premiers 
mois  de  lo:2i,  pour  motif  de  religion.  T.e  i>H  lévrier  1525  il  retourna  à 
Metz,  et  sollicita  avec  iiîstanct^  l'autorijalion  de  prêcher  le  carême  dans 
la  cathédrale;  mais  les  inquisiteurs,  qui  avaient  saisi  chez  lui  des  livre* 
hérétiques,  lui  firent  essuyer  un  refus  accompagné  de  mépris  et  de  mo- 
querie, ce  qui  Tobligea  de  s'éloigner.  Il  rentra  de  nouveau  dans  la  ville 
au  mois  de  juin,  en  compagnie  de  Farel,  demandant  qu*on  revit  sa  doc- 
trine et  offrant  de  mourir  si  elle  était  démontrée  fausse;  mais  on  ne  le 
voulut  croire  et  il  fut  »  déjeté  »  de  la  ville  avec  son  compagnon.  Tous 
deux,  en  grand  danger  d'rtre  pris  an  corps,  rhevaudu  rent  toute  la  nuit 
pour  n'êtro  pas  arrêtés.  Au  mois  d'oct(d>re,  il  quittait  BAle  encore  une 
fois,  muni  de  dtux  lettres  d'Krasme,  une  pour  Guillaume  Hudé  alors 
à  Paris,  et  l'autre  jxmr  l'(  vê(}ue  de  Langres.  Le  ^21)  juillet  15:26.  il  écrit 
que  les  chanoines  de  Alelz,  où  il  avait  pénétré  une  troisième  fois,  l'ont 
livré  aux  inquisiteurs;  qu'il  n*a  été  relâché  qu'après  de  longues  et 
cruelles  souffrances,  et  qu'il  a  trouvé  un  asile  dans  le  château  deMales- 
herbes  (Loiret),  auprès  de  madame  d'Entragues  «  protectrice  des  exilés 
du  Christ.  »  11  mentionne  son  entrevue  avec  Lefèvre  d'Etaples  et 
Roussel,  qui  dissimulent,  veulent  attendre,  différer,  comme  si  l'Evangile 
pouvait  être  prêché  autrement  que  sous  la  croix.  Il  se  rendit  à  Blois,  où 
il  s'entretint,  à  diverses  reprises,  avec  Marguerite,  des  moyens  d'avancer 
la  cause  du  Christ.  Crile-ci  seml>l«'  l  avoir  admis,  dès  1520,  au  nombre 
de  ses  auiiinnicrs.  De  15:26  à  1531,  il  M'iourna  en  France,  et  particulii- 
rement  à  Paris.  Farel  écrit  le  20  mai  1525:  u  Nous  avons  appris  que 
Toussain  a  été  appelé  par  les  Messins.  »  Lui-inôme  aurait  voulu  l'avoir 
en  Suisse  à  ses  côtés  ;  mais  Toussain  ne  quitta  la  France  que  lorsque  la 
persécution  Ty  for<^.  Oh  le  trouve  à  Zurich,  au  mois  de  juillet  1531,  à 
Bàle,  en        et  1533. 11  visita  ensuite  Nuremberg,  Wittemberg»  Tu- 
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bingue,  où  ii  était  au  commencement  de  lî^o;  pui»  il  retourna  à  Bâle, 
oiii  il  attendit  impatiemment  que  le  comte  George  de  Wurtemberg  l'ap- 
pelât à  Montbéliard,  pour  y  eontinuer  Tœuvre  de  Fard.  Il  se  rendit  à 

cet  appel  au  mois  de  juin,  il  ne  quitta  plus  la  ville,  où  la  messe  fut 
abolie  en  i538,  que  lorsque  le  jeune  dur  Christophe  voulut  imposer  à 
TEglisp  rordonnancc  do  Wurtomherjr.  Il  reprit  ses  fonctions  \o  l'""  jan- 
vier 15 4G,  et  1rs  («tiitiiiua  inùme  pendant  l'Intérim.  Il  fut  drstitu»i 
en  1571.  pour  son  opposition  à  la  confession  d'Au^shouri;,  et  réintégré 
le  li  jauvier  1573,  après  avoir  signé  la  «  Formule  de  concorde.  »  Il 
mourut  le  5  oetobre  de  l'année  suivante.  11  a  publié  en  1539,  in-16, 
Vordre  Ton  tient  en  Véglite  de  Montbiliard  en  instnmmt  te»  en- 
ants  et  en  admmUtrant  le»  taintstaerement»  avec  la  forme  du  mariage 
et  des  prières.  L'un  de  ses  fils,  Daniel,  exerça  courageusement  le  minis- 
tère à  Orléans  durant  les  guerres  de  religion,  et  a  publié  de  nombreux 
ouvnifres.  —  Voyez  Herminjard.  Corrt'^f).  des  rtif armateurs  ;  Opem  Cal- 
vini  ;  La  France  protêt  Ballet,  de  la  Soc.  d'Aist.  du  prot.^  i"  sé- 
rie, XI,  ch.  iiO.  O.  DoiKN. 

TOUSSAINT  (LA),  fête  que  l'Eglise  catholique  célèbre  le  1"  novembre 
en  rbonnenr  de  tous  les  saints.  La  dédicace  que  fit,  en  607,  le  pape 
Boniface  IV  du  Panthéon  ou  de  la  Rotonde  à  Rome,  a  donné  lieu  à  ré- 
tablissement de  cette  féte.  Il  dédia  cet  ancien  temple  païen  à  Tinvoca- 
tion  de  la  Vierge  et  de  tous  les  saints  ;  il  plara  cette  féte  au  12  mai. 
En  731,  Grégoire  111  consacra  une  chapelle  à  l'honneur  de  tous  les 
saints  drins  réalise  Saint-Pierre  ;  il  augmenta  ainsi  la  solennité  de  la 
fêle.  (Irégoire  IV  l'introduisit  en  France  sous  le  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire (837)  ;  ce  fut  le  même  pape  ipii  la  transporta  au^"'^  noveuibre. 
Les  Grecs  la  célèbrent  le  dimanche  apri-s  la  Pentecôte.  —  Voyez  P.  Mé- 
nard,  Aofei  sur  le  eaeram»  de  taint  Grégoire^  p.  152,  sS.  ;  Thomassin, 
Traité  des  fêtes,  etc.,  et  notre  article  Saints  (culte  des). 

TBACHOlilTE,  T^x/wAm  (Luc  III,  1 },  pays  qui  faisait  partie  de  la  tétrar- 
chie  de  Philippe,  fils  d'Hérode  le  Grand  (Josèphe,  Ant,,  18, De  bello 
jf'd.,  2,  G.  3),  et  plus  lard  lut  ilonné  h  llérodc  Agrippa  (Josèphe, 
Anf..  :Î0,  0.  1).  Elle  était  située  entre  l'Anti-Liban  et  1rs  montagnes  de 
rAr.ibii'.  à  côté  de  la  Batanée.  Les  habitants  étaient  d'excellents 
archers  et  vivaient  d»-  brigandage  dans  les  cavernes  et  les  ravins  de 
leurs  montagnes  {Tpx/wvîç,  Strabun,  1(3,  75G;  6  rpi/iuv,  Josèphe, 
Afil.,  13,  16.3;  15,  iO.'l). 

TRACTARIAHISHR.  Voyex  fiuséysme, 

TRADITION.  Dans  un  sens  abstrait  et  général,  la  tradition  est  ce  lien 
spirituel  qui  s'établit  par  la  transmission  des  récits,  des  sentiments  et 

des  idées,  des  pères  aux  enfants  et  des  maîtres  aux  disriples,  et  qui  crée 
ainsi  entre  la  génération  d'hirr.  crllc  d'aujourd'hui  et  celle  de  demain, 
une  sorte  de  dépendance  et  de  ruutinuité  intellectuelle  et  morale.  Dans 
un  sens  plus  concret  et  plus  spécial,  une  tradition  religieuse  est  un  en- 
seignement relatif  à  la  doctrine,  à  la  discipline  ou  au  culte,  qu'on  croit 
avoir  été  donné  de  vive  voix  par  les  organes  immédiats  de  la  Bévélation 
et  qui  s'est,  pendant  un  certain  temps,  transmis  de  bouche  en  bouche 
avant  d'avoir  été  fixé  dans  des  documents  écrits  ou  des  monuments  ex- 
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térieurs.— Chez  les  Israélites,  comme  chez  les  autres  peuples  de  TOrient, 
les  premiers  livres  religieux  se  donnent  pour  n'être  que  la  fixation 
écrite  d'un  tradition  orale  antérieure  ;  mais  quand,  dès  Tépoque  de 
Mo'isc,  nous  trouvons  dans  l'Ancien  Testament  des  appels  à  la  tradition 

orale,  cette  tradition  est  presque  toujours  rtroitenient  reliée  à  une  loi 
écrite  déjà  arrrMée  fDeut.  VI,  C.  7  ;  XI.  18,  VJ  ;  XVII,  lH-i>();  XXXI, 
9-13:  2  Çliron.,  XVII.     .  Ccjicudaut,  au  commouceiuent  de  Vino  cliré- 
tit'iuif,  litnis  (■(iiistatous  rcxistence  eliez  Icsjuil's  d'une  sorte  de  tratlilimi 
des  jjcres  ou  des  anciens  que  Jésus  et  les  apôtres  répudient  connue  ne 
reposant  que  sur  des  commandements  d*homnies  et  comme  faussant 
parfoU  l'esprit  de  la  loi  (Matth.  XV,  1-9;  Marc  VU,  1-13  ;  Gai.  1,  14; 
Col.  II,  8,  SN>-23  ;  Josèphe,  Antiq.,  XIII,  10, 6).  Il  s'agit  là  de  ces  pré- 
ceptes de  casuistique  que  les  scribes  et  les  pharisiens  avaient  inventés 
pour  assurer  Tapplication  minutieuse  des  prescriptions  légales,  et  qui, 
bientôt  attribués  à  Moïse  lui-même  ot  coordonnés  à  la  loi  et  aux  pro- 
phètes, furent  plus  tard  codifiés  dans  la  Mussore  et  la  Cabale  (voir  les  art. 
Cabale,  C(n'aïlcs,Massorf^  Pliansiin^  /Talinud  ^aic. \.  Les  judéo-chrétiens 
extn^ines  des  premiers  siècles  de  noiru  iTe  (voir  les  art.  h'/jioiiih'^,  hl- 
késaïtesy  j.\azuréens,  etc.),  qui  étaient  imbus  du  principe  pliarisaique  de 
la  supériorité  de  la  tradition  orale  sur  la  tradition  écrite,  contribuèrent 
beaucoup,  ainsi  que  cela  ressort  avec  évidence  de  leurs  écrits  {Ilomil, 
Clément,  II.  38,  39;  Becognitiones,  I,  21  ;  II,  43  ;  X,  42)  à  inoculer  oe 
même  principe  à  l'Eglise  de  leur  temps.  —  Ceci  nous  amène  à  aborder 
l'objet  essentiel  de  cet  article,  le  développement  de  la  notion  catholique 
de  la  tradition  chrétienne.  Jésus  lui-même  n'avait  rien  laissé  par  écrit  ; 
il  n'avait  point  non  phi<  ordonné  à  ses  disciples  de  composer  des  livres. 
Ce  tut  donc  avant  tout  par  l'enseipuement  oral  que  les  apôtres  conver- 
tirent des  âmes  et  fondèrent  des  E^'H^es  (l  Cor.  II,  13  ;  XI,  2  ;  1  Tim.  VI, 
20;  2  Tira.  I,  13;  H,  i).  Le  chrislianisiuc  prit  naissance  en  Judée  et  se 
propagea  de  là  dans  les  contrées  voisines  avant  qu'aucun  des  écrits  du 
Nouveau  Testament  eût  été  rédigé;  des  peuples  entiers  crurent  en 
Jésus  sans  l'intermédiaire  du  papier  et  de  Tencre  (Irénée,  III,  4,  2). 
Les  apdtres  ne  tardèrent  pas  sans  doute  à  prendre  la  plume,  mais  leurs 
écrits,  d'abord  peu  répandus,  ne  prétendaient  pas  non  plus  être  abso- 
lument complets,  ni  comme  documents  histori([ues  (Jean  XXI,  2.*)),  ni 
comme  expositions  doi^iiiatiques  et  morales  [-2  Thess.  II,  15,"  Héb.  VI, 
1).  Un  f(M-taiii  iiniubre  de  tduvenirs  priiiiitifs.  (jui  n'avaient  pas  trouvé 
plai  e  dans  le  Nouveau  Testament,  se  transmettaient  de  bouche  en  bouche 
dans  les  Eglises.  Ignace,  Papias,  Polycarjie,  étaient  encore  reliés  au 
siècle  apostolique  par  la  tradition  orale,  qu'ils  préferaient,  à  certains 
égards,  à  la  tradition  écrite.  —  Ce  ne  fut  que  lorsque  la  voix  des  disci- 
ples immédiats  des  apôtres  devint  muette  et  que  TEglise  se  rendit  mieux 
compte  de  Tavenir  terrestre  qui  lui  était  réservé,  que  les  écrits  de  Tâge 
apostolique,  recueillis  par  les  évéques  et  multipliés  par  les  copistes, 
commencèrent  à  être  appréciés  à  leur  juste  valeur.  Si  les  choses  avaient 
suivi  leur  cours  naturel,  l'EfjMise  aurait  été  peu  à  peu  amenée  à  consi- 
dérer la  tradition  écrite  comme  la  relation  la  plus  authentifiue,  et  môme 
la  seule  authentique,  des  laits  et  des  dogmes  primitifs.  Car  le  peu  de 
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l'ruit  des  recherches  étendues  d'un  Eusc!)P  de  Césarée,  par  exemple, 
nous  montre  que  le  Nouveau  Testament  renfermait  tout  ce  que  la  tra- 
dition (traie  pouvait  contenir  d'important  et  de  sùr.  et  les  étranges  bé- 
vues d'un  Papias,  ou  même  d'un  Irénée,  nous  prouvent  (jue  cette  tra- 
dition orale  s'était  tout  naturellement  altérée,  dès  le  deuxième  et  le 
troisième  siècle,  par  suite  du  défout  de  scienee  ou  de  critique  de  ses 
dépositaires,  ou  de  leurs  préjugés  de  provenance  juive  on  païenne.  — 
Mais  cette  évolution,  qui  était  en  train  de  s*accomplir  paisiblement  sur 
les  confins  de  ces  deux  siècles,  fut  soudain  contrariée  par  la  nécessité 
où  les  orthodoxes  se  trouvèrent  de  se  servir  de  la  tradition  orale  comme 
d'une  arme  défensive  contre  les  hérétiques, et  tout  spécialement  contre 
les  gnostiques,  qui.  surprenant  l'E^'lise  avant  mémo  ([u't'llc  eût  fissuré 
ses  fondements,  cherchaient  à  insinuer  dans  le  christiaiii^iiie  des  élé- 
ments euipruntés  aux  pbilosophies  polythéistes  ou  panthéistes.  Pour 
prévenir  oette  folsification  de  la  doctrine  évangélique,  l'Eglise  se  préoc- 
cupa d*abord  de  fixer  le  canon  du  Nouveau  Testament  ;  mais  elle  s'aper- 
çut bientôt  que  l'invocation  des  textes  apostoliques  ne  suffisait  pas  à 
réduire  les  hérétiques  au  silence,  attendu  que  tout  le  monde  usait  alors, 
vis-à-vis  des  écrits  sacrés,  de  cette  exégèse  :illé^^)rique  (jni  permet  d'y 
trouver  tout  ce  qu'on  y  cherche.  C'est  ainsi  que  l'ancienne  Eglise  catho- 
lique l'ut  conduite,  avec  Irén^'e  et  surtout  avec  Tertullien  (voyez  ces 
noms),  à  en  appeler,  d'une  part,  de  la  lettre  extérieure  du  Nouveau  Tos- 
taoïeut,  interprétée  par  les  hérétiques  dans  leur  sens  particulier,  au 
contenu  intime  de  rÊcriture,  tel  que  les  apôtres  l'avaient  confié  à  leurs 
disciples  et  tel  qu'il  avait  été  conservé  par  la  succession  ininterrompue 
desévèques;  et,  d'autre  part,  des  prétendues  traditions  ésotériques  in- 
voquées par  le  gnosticisme  à  la  tradition  catholique  des  ESglises  mères, 
àe&  S'^d'^fi  nposlofinr.  Irénéf  et  Tertullien  opposèrent  ainsi  aux  héréti- 
ques une  lin  de  non-recevoir ;  ils  les  récusaient  d'avance,  ils  les  décla- 
raient «  priori  indignes  d'être  entendus;  ils  soutenaient  qu'il  y  avait 
contre  eux  prescription.  Et  ce  même  procédé  sommaire  tut  employé 
contre  les  gnostiques  par  des  hommes  tels  que  Clément  d'Alexandrie  et 
Origène,  qui  ne  craignaient  pourtant  pas  dUnvoquer  à  leur  tour  des 
traditions  secrètes,  lorsqu'ils  se  permettaient  ici  et  là  de  s'écarter  quelque 
peu  de  la  doctrine  consacrée.  —  Tant  que  TEgUse  catholique  envisagea 
comme  sommaire  de  la  tradition,  et  par  conséquent  comme  bouclier  de 
l'apologétique  chrétienne  et  comme  clef  de  l'exégèse  biblique,  cette  élé- 
mentaire et  primitive  rèf//e  d*'  foi,  qui  «levait  peu  à  peu  se  cristalliser 
dans  le  Symbole  des  apôtres  (voy.  ce  mot),  elle  ne  risquait  pas  de  com- 
mettre de  trop  grands  écarts.  MallM-ureusement,  la  catégorie  de  la  tra- 
dition ne  tarda  pas  à  se  tran^ormer  entre  ses  mains  en  une  sorte  de 
UaiM^seing,  au  moyen  duquel  elle  tâchait  de  légitimer,  comme  étant 
d'origine  apostolique,  tout  ce  qu'elle  désirait  instituer  ou  conserver 
malgré  l'alrâence  de  fondement  biblique.  Comme  il  était  manifeste 
qu'en  dehors  des  dogmes  et  des  préceptes  fixés  par  le  Nouveau  Testa- 
ment, il  n'existait  plus  dans  l'Eglise  de  tradition  vraiment  originelle, 
on  prit  bientôt  le  parti  de  sulistitU(>r  au  critère  de  rantlipiité  ct-lui  de 
l'universalité,  ou  plutôt  d'envisager  l'universalité  d'uae  tradition,  c  est- 
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à-dire  l'accord  unanime  des  évèqucs  à  son  sujet,  comme  la  pierre  de 
touche  de  l'autiiiuiié,  c'est-à-dire  de  U  provenance  apostolique  de  cette 
tradition.  Mais  cette  fiction  ne  s'établit  point  sans  quelques  tiraillementa. 
Lorsque  ce  même  év4que  Gyprien,  de  Garthage,  qui  travaillait  à  édifier 

la  théorie  de  Tépiscopat  unanime,  se  trouva  difT)''rer  d'avec  son  collègue, 
l'évéque  Etienne,  de  Home,  au  sujet  d.u  baptême  des  hérétique^:,  il  ne 
se  fît  poijit  scrupule  d'en  appeler  contre  la  tradition  au  moins  rituelle) 
à  1  Ecriture  et  à  la  raison:  (/onsiirtudo  sini'  rrrifatc,  fcrit-il,  cftnstas 
errn/  is  (.'st  (A/>.  71    Et  au      i'oucilc  de  (iUrthago.  l'un  tlt;  ses  colh*«;ues 
africains,  l'évéque  Libosus,  ne  craiguil  pas  de  soutenir  la  même  thèse, 
en  s'appuyant  sur  ce  mot  de  TertuUien  :  in  evangeUo  Dominus  :  Ego 
sum^  i'nquU,  Veritas.  Nondixit:  Ego  sum  çomuetudo,  {De  Virg,  veL,  1). 
—  Il  n'est  pas  facile  de  caractériser  exactement  l'attitude  que  les  doc- 
teur^  chrétiens  des  trois  siècles  suivants  adoptèrent  à  l'égard  de  lu 
tradition.  On  trouve  dans  Atbanase,  dans  Basile,  dans  Cyrille  de  Jé- 
ru?aloin.  un  grand  n(»mî>re  de  passages  attestant  la  pleine  suffisance 
de  r^lciitiire  comme  ri-gle  de  doctrine.  Et  en  Occident.  Augustin,  sépa- 
rant les  livres  canoniques  des  productions  chrétieimes  [loslérieures.  at- 
tribue aux  premiers,  non  seulement  une  infaillibilité  exclusive  {Ad 
hier, y  Ep.  19),  mais  encore  une  pleine  suffisance  en  ce  qui  touche  à  la 
foi  et  aux  mœurs  (De  doctr,  christ. ^  II,  9).  £t  cependant  aucun  de  ces 
auteurs  n*entend  parla  contester  rautorité  de  la  tradition.  C'est  qu*à 
leurs  veux,  le  contenu  de  l'Ecriture  et  celui  de  la  tradition  étaient  abso- 
lument  identi(jues;  la  tradition  n'.ijoute  rien  au  fond  à  rEcriture,  elle 
ne  l'ail  (|ue  l'éclairer  en  la  confirmant.  Ce  n'est  guère  (|U('  dans  le  faux 
Denys  rAréi»|>;igit*^  I ///'V.  m  /..  1  (jiie  l'on  rencontre  quelques  traces 
de  la  notion  alexandrino  de  la  tradition  ésolérique.  —  La  conlruverst3 
arienne  tendit  pourtant  à  modifier  cette  situation  indéterminée.  Los  ad- 
versaires de  Torthodoxie  n'étaient  plus,  cette  fois,  des  hommes  qui  cher- 
chaient à  altérer  le  christianisme  primitif  en  y  mêlant  des  notions 
païennes,  c'étaient  des  honnnes  (jui  entendaient  sincèrement,  eux  aussi, 
se  placer  sur  le  terrain  du  Nouveau  Testament.  Pous  simpliGer  leur 
défense.  Atbanase  et  llilairc  se  liAlèrenf  de  déclarer  que  le  texte  de  la 
Bible  (levait  être  interjtrété  d'après  la  tratlition  des  Pères.  11  ne  s'agissait 
point  encore,  à  leurs  yeux,  d  une  tradition  (l'ujinatique,  indépendante  de 
l'Ecriture,  mais  seulement  d'une  tradition  exéyétique,  ii.xant  la  signifi- 
cation des  passages  invoqués  des  deux  parts.  Mais  lorsque  l'orthodoxie 
-voulut  imposer  à  tous  les  chrétiens  sa  nouvelle  terminologie  dogmatique, 
elle  fut  peu  à  peu  amenée  à  considérer  la  tradition  comme  une  seconde 
règle  de  foi.  destinée  à  compléter  la  première.  Cette  évolution  s  opéra 
d'abord  dans  l'Eglise  grecque,  chez  les  origénistes  de  Gappadoce.  Gré 
goire  de  Nysse  renouvelle  l'argument  de  la  prescription  ;  Basile  écrit 
quelque  part       sjnriiii  sanclo,  27^  (jue  les  ileux  sources  de  la  doctrine 
ont  la  même  valeur;  (irégoire  de  Nazianze  (Orfl/Zo  X-\XI.c.2G)  elChrv- 
sostome  {Ad  2  Thess.  II,  13)  commencent  à  admettre  que  le  christia- 
nisme est  perfectible,  que  le  Saint-Esprit  a  révélé  à  l'Eglise  des  clioses 
que  le  Fils  n'a  pas  révélées  aux  apAtres.  A  la  même  époque,  les  mêmes 
idées  deviennent  courantes  dans  l'Eglise  httine  ;  Augustin  les  appuie  en 
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bisant  obsemr  qoe  la  croyance  à  TEvangtle,  ou  &  l*Ecritiire,  repose, 
chez  l'iadividu  chrétien,  .sur  Tautorité  de  TEglise,  aulrenieut  dit  sur 
l'éducation  par  l'Eglise  {Contra  Sp,  fuudam,  c.  5)  et  que  rexplii-ation 
derEcriture  est  df'torminée,  au  moins  iit'fiativpment,  par  la  r^j^Io  de  foi 
(C  <>/.,  t.  X,  p.  (i89  .  —  Co  fut  pour  l'aire  rentrer  dans  de  jus  les  limites 
l'autnrilé  trop  envahissante  de  ce  dernier  docteur,  que  Vincent  de  Lé.^ 
rins  écrivit  son  CommonitoHum^  I  ttuvrage  classique  de  l'antiquité 
durétieniie  sur  la  tradition  eeclésiastique.  Ce  lÎTie  se  résumait  dans  ces 
jDOts  célèbres  du  ch.  3**:  Magnopere  atrandumeit  ut  id  ieneamut,  guod 
ukique,  gtÊod  semper^  quod  ab  omnibus  crédit um  est;  hoc  est  etemim 
vere  proprieque  catholieum.  Hoc  itû  demvm  fit,  st'gequttmur  universi- 
tateni,  antiqui/atern^  consenxionem.  Vincent  de  Lt^rins  ne  reconnaissait 
airi?i  cfaiiuie  vraiment  catholiques  que  les  doctrines  cousiicrécs  ]);ir  les 
décisions  de  ronriles  généraux  ou  par  l'accord  de  docteurs  considérahles 
de  divers  temps  et  de  divers  lieux.  Il  appelait  d'ailleurs  la  tradition 
d'intelligence  de  l'Eglise  (c.  2)  ;  u  il  se  la  représentait  comme  crois- 
sante, à  Timage  de  celle  de  Tindividu  humain,  et  il  com})arait  cette 
évolution  à  un  défvelopfpement  organique.  Rigoureusement  appliquées, 
les  règles  de  Vinrent  de  Lérins  auraient  réduit  la  tradition  cer- 
taine à  bien  peu  de  chose,  attendu  que,  chez  les  Pères  les  plus- 
andens,  on  trouve  souvent  (de  l'aveu  même  de  Mudiler  ,  des  inter- 
prétations, des  témoignages  et  dos  jugements  contradictoires.  En 
pratique,  l'Eglise  prit  donc  I  haiiitude  de  se  décider  pour  ropiiiion 
la  plus  répandue,  en  partant  de  la  présupposition  que  cette  opinion-là 
était  aussi  la  plus  ancienne.  Puis,  pour  constater  l'universalité  d'une 
doctrine  dans  l'espace,  die  recourut  toujours  plus  à  Tinstitution  des 
conciles  ceeuméniques,  considérés  soit  comme  les  organes  de  la  tradi- 
tion, soit  comme  les  centres  inspirés  de  riatelligence  ecclésiastique. 
Grégoire  de  Itasanze,  qui  se  déclarait  honteux  de  siéger  dans  la  mau- 
vaise compagnie  du  deuxième  concile  œcuménique,  érigeait  déjà  en 
oraf  le  le  premier  de  ces  conciles,  qui  n'avait  eu  lieu  qu'un  demi-siècle 
auparavant,  et  où  les  traces  de  l'infirmité  humaine  n'avaient  pas  été 
moins  manifestes.  Les  autorités  politiques  et  ecclésiastiques,  Justinien 
et  Grégoire  le  Grand,  égalèrent  bientôt  les  quatre  premiers  conciles  à 
l'Ecriture  sainte.  Le  cinquième  concUe  assimila  les  décisions  de  ses  pré- 
décesseurs à  la  ttadition  et  déclara,  en  ovtre,  youloir  suivre  de  tout  point 
une  douxaine  de  Pères  et  de  docteurs,  dont  il  donnait  la  liste.  Enfin  le 
septième  concile  proclama  la  solidarité  des  conciles  œcuméniques 
comme  organes  infaillibles  de  la  tradition  et  ses  séances  furent  closes  par 
ce  cri:  «  Anathème  à  quiconque  rejette  la  tradition  <Io  l'Eglise,  (ju'elle 
soit  orale  ou  écrite!  »  —  De  cette  double  source  des  conciles  et  dos 
Pères,  la  tradition  reçut  toujours  de  uouveau.v  affluents,  de  sorte  qu'elle 
se  transforma  bientôt  en  un  fleuve  irrésistible.  L'étude  de  l'Ecriture 
sainte  devint  pea  à  peu  une  afibire  deloze.  La  controverse  monopiiysite, 
par  exemple,  ne  fut  que  la  lutte  entre  deux  traditions  hétérogènes. 
L'Eghse  se  mit  à  ratenir  fermement  les  résultats  du  développement 
dogmatique  antérieur,  en  les  antidatant  pour  les  faire  remonter  au  siè- 
cle apostolique,  et  à  donner  à  toutes  les  questions  encore  pendantes  la 
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soiutioii  indiquée  par  les  prémisses  déjà  posées.  Au  coiTiincncemeiit 
dn  septi^me  siècle,  le  monophysite  Etienne  (iol)ani>  il*hntii  fiihUoth.^ 
cod.  232)  est  pcul-f^tre  seul  à  signaler  oncorc  les  noniluvuses  contradic- 
tion des  P«'res  et  à  combattre  l'autorih^  supH-mc  de  la  tradition.  —  En 
Orient,  le  dogme  delà  tradition  lut  fixé  avec  Jean  Damascéne.  L*Ej;lise 
grecque  ne  reconnaît  que  les  sept  premiers  conciles  œcuméniques,  plus 
le  qtUniiêxtum  de  092.  Dans  ses  livres  symboliques,  elle  coordonne  la 
tradition  à  l'Ecriture,  comme  «  la  forme  non  écrite  et  mystiquement 
transmise  de  la  parole  de  Dieu.  »  Enfiut,  la  tradition  de  TEglise  d'Orient 
est  souvent  opposée,  non  seulement  aux  textes  du  Nouveau  Testament, 
surtout  dans  les  questions  do  culte  et  de  vie  elin-tienne,  mais  encore  à* 
la  tradition  de  l'Eglise  d't  )t  i  i(lont. — Les  limites  que  la  théologie  grecque 
avait  posées  au  développement  de  la  trailitioii  n'existèrent  pas  pour 
l'Eglise  latine  du  moyen  âge.  Cette  Eglise  alla  jusqu'à  attribuer  une 
sorte  d'inspiration,  non  seulement  aux  conciles  et  aux  papes,  mais  aux 
docteurs  célèbres  du  temps,  aux  saints  ascètes,  aux  mystiques  et  méine 
aux  fenatiques.  Bien  loin  de  distinguer  entre  la  révélation  chrétienne 
primitive  et  son  développement  humain  postérieur,  elle  honora  les  Pères 
à  réjral  des  apAtres.  Abélard,  il  est  vrai,  relève  encore  assez  hardi- 
ment les  iijcohéreiKM'S  de  la  tradition  {Sir  rt  tion)  et  Thomas  d'Aquin 
lui-m«^me  distintrue  entre  la  crrfihift»'  donnée  par  le  lémoijrnapc  de 
l'Efiiture  et  la  simple  pruhabiliU^  fournie  par  le  témoiicna^^e  des  Pères 
[Sumvia^  V.  1,  qu.  i,  art.  8).  Mais  ces  opinions  demeurèrent  isolées. 
En  fait,  la  tradition  régnait  seule  sur  l'Eglise.  —  Aussi  tous  ceux  qui 
aspiraient  à  une  réforme  tournaient-ils  leurs  regards  du  cAté  de  l'Ecri- 
ture, qui  devint,  dès  lors,  dans  l'Eglise  de  la  tradition,  le  livre  des  héré- 
tiques. Citons  seulement  ici  les  théologiens  Jean  de  nocli.  Jean  de 
Wesel,  etc..  et  les  communautés  de  Valdo,  de  Wicleff  et  de  Hus.  Lors- 
que, en  \       et  l  'i.'S.  le  rardinal-légal  Nicolas  de  (lusa  dut  écrire  aux 
hussites  au  sujet  du  retranchement  du  calice,  le  représentant  du  concile 
de  BAle  déclara  ouvertement  que  l'Eglise  pouvait,  suivant  les  circ»Hi- 
stanccs,  changer  la  forme  priraitived'un  sacrement,  attendu  que  Tintelli- 
gence  des  enseignements  scripturaires  croissait  chez  elle  avec  l'expérience 
pratique.  Au  reste,  en  assistant  aux  dissensions  intestines  et  même  aux 
scissions  prolongées  des  grands  conciles  généraux  du  quinzième  siècle, 
les  hommes  qui,  comme  Cusa,  étaient  partisans  de  Tuoité  à  tout  prix, 
furent  tout  naturellement  amenés  à  déplacer  le  siè^-^e  de  la  tradition  et 
à  le  transférer  du  collège  des  évé([nes  à  la  chaire  de  Saint-l^ierre.  Cette 
dernière  évolution  de  l'Eglise  catholique  devait  s'achever  en  prestance  du 
grand  schisme  protestant  du  seizième  siècle.  —  Les  rétorniateurs  pro- 
clamèrent tous  spontanément  le  principe  de  l'autorité  suprême  de  rÊcri- 
ture.  Cependant  Calvin  visa  plus  que  Luther  à  rendre  à  l'Eglise  renou- 
velée la  physionomie  primitive  du  christianisme  apostolique.  Le 
réformateur  allemand  s'était  contenté  de  déclarer  (dès  1522),  qu'on  ne 
devait  tolérer  la  tradition  que  lorsqu'elle  n'était  point  en  désaccord 
avec  la  Bible,  et  les  livres  symboliques  de  l'ICglise  luthérienne  ne  rejettent 
que  les  traditions  humaines  «pii  peuvent  obscurcir  le  dogme  de  la  justi- 
fication par  la  loi.  Les  écrits  confessioiuiels  de  l'Eglise  réformée  sont 
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plus  radicaux  ;  ils  répudient  positivement  toutes  les  doctrines  et  les  pra- 
tiques qui  ne  peuvent  (Hrc  «''taiilies  par  l'Eîcriture  sainte.  —  Ce  fut  on 
opposition  directe  avec  \o  système  protestant  que  le  concile  de  Trenic 
(4*  session,  8  avril  lo-iG)  proclama  expressément  (}ue  l'Ecriture  et  la  tra- 
dition étaient  deux  sources  coordonnées  de  la  doctrine  chrétienne.  Il 
partit  du  principe  qu'à  c6té  dea  règles  dogmatiques  et  morales  des  livrée 
saints,  il  existe  «  des  traditions  qui,  ayant  été  reçues  par  les  apôtres  de 
la  bouche  de  Jésus-Christ  lui-môme  ou  ayant  été  laissées  parles  mêmes 
apôtres  à  qui  le  Saint-Esprit  les  a  dictées...,  ont  ét«'>  conservées  dans 
rEgli>e  catholique  par  une  succession  continue.  »  L'Ecriture  et  la  tradi- 
tion, ayant  de  la  sorte  une  mt^me  source,  ce  (jui  exclut  par  avance  tout 
désaccord  rntre  elles,  ont  aussi  la  nit^me  autorité  :  «  Le  saint  concile  les 
embrasse  avec  un  pareil  respect  et  une  égale  piété.  »  Par  conséquent, 
«  pour  arrêter  et  contenir  les  esprits  inquiets  et  entreprenants,  »  le  con- 
cile ordonne  que,  «  dans  les  choses  de  la  foi,  ou  de  la  morale  même,  en 
ce  qui  touche  au  maintien  de  la  doctrine  chrétienne,  personne,  se  con- 
fiant en  son  propre  jugement,  n'ait  l'audace  de  tordre  l'Ecriture  sainte 
selon  son  sens  particulier,  ni  de  lui  donner  des  interprétations,  ou  con- 
traires à  colles  que  lui  donne  et  lui  a  données  la  sainte  m^.re  Eglise,  à 
qui  il  appartient  de  juger  du  véritable  sens  et  de  la  véritable  interpréta- 
tion des  saintes  Ecritures,  ou  opposées  au  sentiment  unaiiimtî  des 
Pères,  alors  même  que  ces  interprétations  ne  devraient  jamais  être  mises 
en  lumière.  —  Cette  décision  de  Trente  fut  combattue  avec  talent  par  le 
luthérien  Ghemnitz,  qui  montra  (dans  son  Examen  coneilH  Tridentinif 
1365-1573)  que  la  tradition  romaine  était  un  véritable  %ode  d'erreurs. 
Peu  après,  Bellarmin  défendit  (dans  son  De  verhn  Dei,  1581^  le  décret 
du  coocile  et  introduisit  dans  la  matière  une  foule  de  distinctions  pru- 
dentes. Les  docteurs  romains  qui  sont  venus  après  lui  se  sont  pour  ainsi 
dire  bornés  à  copier  ses  arguments  :  c  est  la  prédication  oralecjui  a  toinlé 
l'Eglise  :  c'est  l'Eglise  qui  a  fixé  le  canon  ;  il  est  impossiblcqueles  <pu.'l- 
ques  pages  du  Nouveau  Testament  contiennent  tous  les  préceptes  apos- 
toliques; les  enseignements  fragmentaires  et  obscurs  de  la  Bible  récla- 
ment le  complément  d'une  tradition  et  d'une  interprétation  infiiillibles  ;  ' 
les  protestants  eux-mêmes  admettent  des  doctrines  ou  des  usages  qui 
n'ont  de  fondement  que  dans  la  tradition,  par  exemple  la  Trinité,  le  di- 
manche, le  baptême  des  entants,  etc.  .Si  l'on  ajoute  à  ces  argnninits 
celui  que  Schelstrade  iiii;igina.  en  IGHo.  de  tiriT  de  la  discipline  du  srcn't 
(v.  ci>  mot  i.  l'on  aura  un  aperçu  à  peu  près  ci)m()let  de  l'arsenal  de  l  opi- 
nion  calhidique. —  Dans  le  camp  protestant,  Grotius  etCalixte(v.  cesnoiiis) 
crurent  qu'une  conciliation  serait  possible  entre  les  deux  points  de  vue 
en  présence.  Mais  Ton  comprit  généralement  que  oe  conflit  de  prin- 
ripes  était  irréductible.  C'est  ainsi  que  Daillé  (v.  ce  nom)  démolit  (dans 
son  Trotté  de  remploi  des  saints  Pères,  1632)  les  preuves  patrisUques 
alléguées  à  l'appui  des  idées  catholiques,  et  sa  démonstration  fut  rendue 
plus  forte  encore  par  la  découverte  de  l  inauthenticité  de  plusieurs  dos 
pièces  les  plus  importantes  «lu  dossier  romain.  Ue  son  côté,  la  dogma- 
tique lutliéniMinr  (lu  dix-septième  siècle  se  montra  toujours  inoii's 
disposée  à  admettre  1  autorité,  môme  relative,  de  la  tradition.  —  Ce  qui 
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consomma  la  rupture  Jes  deux  principes  proteslaiit  et  catholique,  ro  fut 
]o  pas  hnnli  fait  par  Ips  jésuites  (Valonlia,  Prtau,  Haunol»!,  etc.)  lors- 
qu'ils s«'  mirent  à  affinner  i\uo.  pour  C'tro  rci  ues  commo  (ra<liti<»ns  lé|ii- 
times,  les  «loclrim^s  rt  les  pratitjucs  de  TE^disr  n'avaient  nuUeniont 
besoin  de  réaliser  W  caracti  re  de  i  anliquilé.  Dès  lors,  le  aiagistère  in- 
iaillible  de  TEgUse  vivante  devenait  l'interprète  de  la  tadilioa  comme 
de  rEcriture,  k  troisième  tourae  de  la  comuisaanoe  chrétieiiDe  et  lapins 
haute  autorité  dogmatique  et  morale.  L'on  n'avait  plus  besoin  de  recourir 
à  l'idée  fictive  d'une  tradition  latente  se  réveillant,  sous  la  pression  des 
circon-t  DKvs,  dans  la  mémoire  des  évéques,  pour  se  manifester  à  ce 
monieuL  à  la  consciom'e  de  l'E^rlise.  I^e  génie  du  christianisme,  l'esprit 
de  apôtres,  rhiif  durcnavant  considéré  comme  animant,  d'une  manière 
perinaiieiite,  le  corps  inysli»(ue  de  l'éjuscopat.  Ainsi  déliée  de  tonte  dé- 
penil  iiiee  {gênante  à  l  éganl  de  l  aiitiipiilé  chrétienne  et  dotée.  [)our  son 
propre  compte,  d  uue  sorte  (l'inspiration  continue,  l'Eghse  chercha  et 
trouva  son  centre  d'unité  dans  le  détenteur  momentané  du  saint-siège 
apostolique.  Au  reste,  Bellarniin  lui-même  avait,  déjà  fiut  de  la  pratique 
de  l'Eglise  de  Rome'(la  seule  Eglise  apostolique  dont  la  sueeessîon  épis- 
eopaie  fût  restée  inattaquable)  le  seul  critère  certain  de  la  tradition.  — 
Cependant,  en  France,  Tépiscopalisme  gallican  se  refusait  à  mettre  les 
huiles  et  les  constitutions  du  pape  au  nombre  «les  symlwles  et  des  canons 
obligatoires  de  l'Eirlise.  Bossuel  ht  voir  (dans  son  habile  /'Exposition  de 
la  doctrine  d*'  r /ùjlise  cnllioiuiui^,  \iu\]  eommeni  les  protestants  eux- 
uiémes  avaient  tempéré  b-  principe  de  l'autorité  exclusive  de  l'Ecriture, 
par  l  admission  d  une  certiiiue  autorité  relative  de  l'Eglisi^  I^'i-dessus 
Leibnitz,  reprenant  les  traces  de  Galixte,  se  fktta  de  ramener  les  deux 
confessions  rivales  au  teroain  neutire  de  raMienns  foi  commniie.  De 
16SOài600,  il.paniten  Allemagne' une  foule  d'écrits  inspirés  par  ces 
vues  iréniques.  Cent. ans  après,  ce  rapprochement  des  esprits  sembla 
un  instant  devoir  s'accentuer.  Tandis  que  plusieurs  docteurs  catholiques 
se  montraient  disposés  à  revenir  au  respect  sincère  de  l'antiquité,  qud- 
ques  théologiens  protestants,  tels  que  J.-(i.  Hosenmuller  i  /?e  ta^ii  tra-^ 
ditiiniis  in  theo/ot/ia,  1H76)  se  déclaraient  prêts  à  attribuer  à  la  tradition 
une  certaine  portée,  l'ii  des  hérauts  du  christianisme  libémi.  Lessiii^^ 
se  lit  un  jeu  d'embarrasser  l'orthodoxie  protestante  eu  montrant  (jue 
l'Eglise  avait  été  fondée  sur  la  règle  de  toi  bien  plus  que  sur  le  Nou- 
veau Testament.  Delbriick  {Phii,  }àleltmektkon,  (br  0lmÊi6emi*'knr, 
1836)  et  Daniel  (Theoiog,  Controvtrm,  Mjl3)  e»«érèrsnt  cette  tbèse^ 
qui  fat  réduite  ù  sa  juste  valeur  dans  l'ouvrage  inachevé  de  Jaeobi  et 
dans  les  trois  lettres  de  Sack,  Nitzsch  et  Liicke  qui  sont  citées.plns  loin. 
—  «Tout  autrement  sérieux  ont  été  les  efforts  tentés  par  le  puséysme 
(v.  ce  mot)  pour  rétablir  au  sein  de  l'Efçlise  anirlicane  l'autorité  de  la 
tra«lition  catholique.  A  partir  de  18'io,  Pusey,  il. -11.  Froude,  Keble, 
Newnian,  etc.,  se  mirent  à  célébrei  ia  soumission  à  Toxégèse  des  Pères 
et  aux  décrets  des  sept  premiers  conciles  comme  le  seul  moyen  de  res- 
taurer l'unité  de  1  Ejj^lisc  chrétienne.  En  Allemagne,  l'école  ultra-luthé- 
rienne éleva,  beaucoup  plus  timideoMiii,  âl  est  vrai,  «sa -voix  daas  le 
même  sens.  A  la  même  époque,  le  cathoUqns  Moeblor,  profitant  de  cer- 
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laios  aperças  émis  par  Marhoineko  (1808)  et  de  la  notion  nouvelle  de 
h  C0D8cienr(*  générale  do  l'Eglise,  développée  dans  la  dogmatique  de 
Schleif^inachcr  (1821),  spiritualisa  (liniis  sa  Symbolique.  J832)  l'idée  de 
la  tradition.  Il  en  lit  cet  esprit  collcctil'.  invariable  dans  son  essence,  mais 
progressif  dans  se»  manifestations,  (jui  préside  au  développpuiont  de 
l'Kglise  etqui,  en  assurant  à  la  génération  présente  l'héritage  mural  des 
gteéraiioos  paMées,  garantit  à  la  société  chrétienne  son  unité  religieuse 
et  son  idéalité  moiilB.  Ge  nouveau  point  de  Tue,  qui  fut  adopté  par 
d*aatres  docteuis  catholiqaes  (Staodennuûer,  Miebelis,  etc.)  amena  la 
théologie  protaatute  à  &cer  plus  exactement  la  notion  oontrorersée. 
Tout  en  continuant,  dans  le  oamp  de  la  Réforme,  à  repoosser,  pour  des 
rai«ons  toujours  plus  rigoureusement  scientifiques,  la  notion  catholique 
d»'  la  tradition,  on  a  généralement  renoncé  ;\  soutenir  (jup  tout  texte  des 
Ecritures  est  doué  d'une  clarté  al)>olijt>  ot  d  une  autorité  immuable,  et  ijue 
tout  protestant  a  par  conséquent  le  droit  «le  s'ériger  eu  pape,  une  Bible 
à  la  main.  L'on  se  montre,  au  contraire,  disposé  à  nneux  reconnaître  le 
rèle  que  la  tradition  chrétienne  primitive  et  la  conscience  dirétieune 
eoUeetive  oai  dft  et  doivent  enoore  jouer  dans  le  développement  natnel 
et  régulier  de  TEglise  et  du  dogme.  —  Ouvrages  à  consulter.  Outre-  les 
eocyclopédieSyleatcaités  de  controverse,  d*liistoire ecclésiastique  et  d'his- 
toire des  dogmes, et  les  éertte cités  au  cours  de  cet  article  :  P.  Du  Moulin, 
Du  juge  des  controverses,  Gen.,  1636.  .1.  Nbstreiat,  Tra'Ué  deCEcrittgre 
«am/#?,  «^tc,  Gen..  1()38;  (ialura,  />'•  (radid'one,  allerd  rrvrlotionh 
f"iii*',  Frib.,  1790;  Sack,  Nitzscb  et  Liicke,  /Jrei  Sendschreihen  un 
Ddlji'i'ick  ûhev  doH  Amehi'ii  di'v  hi'il.  Sclivifl  und  ilir  Ver/hi'/fjtlss  zur 
Glaubensref/el  in  der  protest,  und  in  der  altvn  Kirr/w,  Ut nin,  \H^1  ; 
Jacobi,  Die  kirddiche  Lehre  v.  der  l'radilion  u.  heiligen  Sc/trift,  Ber- 
lin, 4847;  Friediieb,  Sckrift,  Traéitim  und  Stkrifiauslegung  (cath.), 
IMmi,  l854;L.  de  Saaetis,«Xalr«<iiYion,  Paris,  iS62;  A.  Tanner» 
Du  kuth.TraàiHm»4md4aMprot,  SchnftprmûpfljitBTae^WA  ;  Choisy, 
La  traMdmapostoliqWfQm,y  1873;  Holtxmann,  Kanionund  Tradition^ 
Ludwigsb.,  L'auteur  de  cet  article  a* profité  surtout  de  Tartido 
Tra/lidon  poUié  par  le  méoie  Holtxmann,  dans  la  /{'•ai-Encf/rlopœdie- 
deHenog.  F.  Ghai'O^jnibre. 

TRADOCIANISIIE,  nom  que  les  péla«?iens  donnaient  à  la  doctrine 
de  sîiint  .Vugustin  sur  le  péché  originel,  (jui  passe  et  se  communique 
[tmlucilur)  des  pères  aux  enfcmts.  Elle  fut  développée,  après  lui,  en  ce 
•OU  que  plusieurs  enseignaient  que  ràuie  ello-méme  âtmy  eafimt  émane 
deeeUe  de  son  fèro  et  naît  ex  iradute, 

nèttl  {Manui  Uipm$  TrajamuCrimUit),  emperevr romain,  régna 
de  «g  à  117.  U  étaitâé  «iBfpagne  en  52.  Consul  en  91 ,  il  fut  adopté  par 
Nem  et  lui  succéda.  Nous. n'avons  pas  ici  à  rapporter  les  événements 
pineipanx  de  son  rëgne,  pour  l'étude  desquels  nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  ouvrages  spéciaux,  histoires  romaines,  dictionnaires  biogra- 
phiques, etc.  La  seule  question  que  nous  ayons  à  traiter  est  celle-ci  : 
t\uv  devint  l'Eglise  chrétienne  sous  le  rè<rne  de  Trajan?  —  Autrefois, 
quand  on  classait  les  persécutions  de  l'empire  et  que  l'on  en  comptait 
dix,  celle  de  Trajan  était  la  troisième.  Il  faut  abandonner  cette  claseifi- 
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cation  arbitraire.  Néron  et  Domitien. avaient  pcrséculé  illégalompnt  Ips 
clirétiriis.  A  p;irlir  de  Trajaii  la  persériilion  cessa  dVtre  illégale.  Elle 
fut  légitimée  i)ar  un  décret  de  l'empereur  lui-même.  Voici  à  qui  lle  occa- 
sion ii  le  rendit.  Pline  le  Jeune,  son  ami,  gouverneur  de  Bithynie,  lui  avait 
écrit  une  lettre  (Epist.^  livre  X,  lettre  97),  trop  longue  pour  être  trans- 
crite ici,  et  dans  laquelle  il  le  consultail  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard 
des  chrétiens  de  sa  province.  Cette  lettre,  qui  date  de  la  fin  de  Tan  née  \  12, 
est  un  des  souvenirs  les  plus  précieux  que  nous  possédions  pour  l'histoire 
du  christianisme  au  commencement  du  second  siècle.  Voici  la  réponse  de 
Trajan  Pline,  np  cit..  lettre  08i:  «  Arlum  qucm  ffi'htfis(i\  mi  Sfeitnde.  in 
excutu'ndis  (yniais  eorum  qui  c/trisfiniii  ad  t>'  ili'luti  fuerdnt .  sprutfis  -'s. 
■Seque  enim  in  univrrsum  ofif/uul,  qtiod  quasi  rcrfam  funuani  /laU'uty 
constitui potes l.  Couquirendi  non  sunt.  6i  de/erantur  et  arr/itantur,  pu- 
niendi  sunt;  ità  tameriy  ut  qui  negaverit  se  christ ianum  esse,  idque  reipsa 
manife$tum  fecêrit,  id  est  supplicandodiiMnottru,guam»ig  suspectiu  in  pre- 
teritum  fuerity  veniam  ex  pœnitentia  impetret.  Sine  auetore  uero  propositi 
libelU  nuÛo  mmtne  hcum  habere  debent,  Nam  est  pessimi  exempti,  née 
nostri  s:rruli  est.  »  — .\u  premier  abord,  cette  réponse  paraît  assez favo- 
rableaux  chrétiens,  et  quelques  Pères  de  l'Eglise,  Tertullien.  Meliton,etc., 
s'y  S'int  laissé  lr«nnper.  Kn  réalité,  celle  lettre  autorise  toutes  les  pour- 
suites et  absout  tous  les  actes  cuiiiiiiis  contre  les  chrétiens.  Trajan  ne 
permet  pas  d'enquête  préalable  -<  cunijidrendi  tinn  sunt.  »  Mais  il  encou- 
rage la  (b''lation  pourvu  qu'elle  ne  soit  p;is  anonyme,  et  ces  mots  :  «  si  de- 
feranturel  aryuantui\  puniendi  sunt.  »  s'ils  sont  accusés  et  convaincus,  il 
&ttt  les  punir,  rend  la  persécution  partout  légale.  La  lettre  de  Trajan  à 
Pline  est  le  premier  rescrit  impérial  contre  les  chrétiens.  Tolérant  pour 
les  personnes,  Penipereur  ne  l'est  à  aucun  degré  pour  la  religion  elle- 
même.  Entre  les  mains  de  magistrats  cruels,  son  décret  sera  une  arme 
terrible,  et  Trajan  est  le  premier  persécuteur  .«ivsténiatiijue.  Il  a  été  sans 
doute  un  des  meilleurs  empereurs;  il  n'était  point  naturellement  cruel; 
ni;ii>.  cniiimi'  les  hommes  les  j)lns  boiiiièh>s  de  son  temps,  Pline.  Suétone. 
Tacite,  il  nourrissait  d'invincibles  pn  jiigi  s  contre  <•  la  superstition  nou- 
velle. »  Tout,  du  reste,  le  portait  à  être  sévère,  et.  avant  tout,  l  ettui- 
naute  eitension  que  le  christianisme  prenait  depuis  quelques  années.  Il 
inaugura  la  seconde  période  de  Thistoire  de  la  persécution,  celle 
oii  la  poursuite  dépendit  du  caprice  des  gouverneurs.  La  trinsième 
période,  celle  des  persécutions  générales,  ne  commença  qu'avec  Décius. 
—  Remarquez  (pu  les  chrétiens  ne  sont  plus  poursuivis  pour  des 
forfaits  abomiuables,  meurtres  d'enfants  et  orgies  secrètes,  mais  que 
c'est  le  christianisme  lui-même,  innocent  cependant  et  puéril  aux  yeux 
de  Pline.  (|ui  est  devenu  un  crime.  Heuianiuons  aussi  que  les  chrétiens 
ne  s<»ut  \A\i>  persécutés  connue  Juifs.  Les  deux  religions  sont  soigrn'use- 
niont  distinguées.  Klles  le  seront  tcnijours  désormais,  saiil  par  le  peuple, 
qui  les  coufoud  encore  daus  sa  haine.  Uu  reste,  les  Juifs,  qui  cependant 
se  révoltaient,  ne  furent  jamais  très  sérieusement  persécutés.  Les  chré- 
tiens, qui  ne  tiraient  jamais  l'épée,  étaient  au  contraire  implacablement 
poursuivis.  Les  empereurs  reconnaissaient,  dans  leur  religion  humble  et 
modeste  en  apparence,  le  véritable  ennemi  de  l'Etat,  celui  qu'il  fallait 
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vaincre  si  on  ne  voulait  pas  mourir.  Désormais  le  ehrétien  sera  à  la 
merci  du  premier  venu, on  répiera,on  observera  ses  allures. Si,  aumar- 

clit^  il  s'informe  delà  provenance  des  viandes  qu'il  achète,  si,  en  passant 
d(>vant  un  toniplr  ou  une  station,  il  n'etivoie  pas  un  baiser  d'adoration, 
s  il  s'abstient  do  paraître  aux  fêtes  publiques,  il  sera  dénoncé.  Il  siidira 
d'une  lettre  signée  et  il  sera  perdu.  Or  le  poiiplc  fanatique  no  se  l  ut  pas 
faute  de  le  dénoncer.  —  Lalettrede  Pline,  dont  nousavons  parlé,  nous 
renseigne  exactement  sur  la  procédure  suivie  après  une  dénonciation.  Le 
chrétien  était  interrogé  par  le  proconsul.  SU  avouait,  on  le  condamnait 
à  mort;  mais,  avant  de  le  mener  au  supplice,  on  apportait  Timage  de 
l'empereur  et  on  lui  demandait  de  l'adorer,  de  brûler  de  l'encens,  de 
&ire  les  libations  sacrées  et  de  maudire  le  Gbrist.  Quelques-uns  se  lais- 
saient entraîner  à  l'apostasie;  on  les  relâchait.  U'autres  restaient  inébran- 
lables et  payaient  de  leur  vie  leur  fidélité.  —  Ttrnace  d  Anti  tciic  et 
Siméoii,  arrière-potit-fils  de  Clopas.  et  clirf  de  l'Eglise  de  jr-rn^alcin, 
moururent  martyrs  sous  le  rèjxne  de  Trajan.  On  nomme  encore  deux 
autres  personnages,  Zozinie  et  Hufus.  La  persécution  semble  avoir  sévi 
surtout  en  Asie.  A  la  lin  du  règne  de  Trajan,  les  Juifs  se  révoltèrent 
une  seconde  fois.  Il  allait  les  réprimer  lorsqu'il  mourut  à  Sélinonte. 
Adrien  lui  succéda.  —  Pline  le  Jeune  a  écrit  le  panégyrique  de  Trajan 
eu  il  vante  sa  bonté,  sa  franchise,  mais  il  passe  sous  silence  la  cor- 
mj^tion  de  ses  mœurs  et  ses  e.xcès  de  table.  Le  dixième  livre  de  ses  lettres 
nous  montre  combien  était  profonde  sa  science  de  gouvernement. 

Kdm.  Stapfer. 

TRANSFIGURATION,  féte  instituée  pour  céléj>rer  laménutire  du  jnin  au- 
qucl  Jésus-Christ  parut  dans  un  état  glorieuxavec  Moiseet  tlie.  ^ur  une 
nionlague  où  il  avait  conduit  trois  de  ses  apôtres,  Pierre,  .l.ie.jues  et 
Jean,  et  que  la  légende  dit  être  le  mont  Tiiabor  (Matth.  XVll,  1  ss.  ; 
Marc  IX,  1  ss;  Luc,  28  ss.).  Lafétede  la  Transfiguration,  fixée  au  6  août, 
est  probablement  très  ancienne  (voy.  le  martyrologe  de  Yandelbert,  qui 
vivait  vers  Tan  850).  Le  papeCalizte  III  la  rendît  plus  solennelle  en  1456> 
€0  composa  Tofllccet  y  attacha  même  des  indiilixences,  en  mémoire  delà 
grande  victoire  que  les  chrétiens  remportèreut  la  même  année  sur  les 
Tores  devant  Bel«rrade,  en  Hongrie. 

TRANSSUBSTANTIATION.  Voyez  Cène  (Sainte). 

TRAPPISTES.  Voyez  La  Tnii,i>,\ 

TREGUIER  'Tri'conuin  est  célèbre  j)ar  le  nom  de  saint  Tiigdual,  fon- 
dateur du  monastère  de  ce  lieu.  Cousin  de  Déroch ,  le  fondateur  du 
royaume  de  Domnonée,  Tugdual  vint  aborder  sur  la  côte  du  pays  de 
lÀn  avec  soixante-douie  moines;  c'est  non  loin  du  Ck»nquet,  dans  un 
pe^t  havre  de  la  paroisse  de  Ploumoguer,  que  s'établirent  les  pieux  soli- 
taires. Mais  bientôt  le  zèle  de  leur  chef  les  conduisit  du  cap  Saint-Mahé  à 
lapresqu  ile  de  Tréguier  où  fut  fondé,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  le 
ff-lèbre  nionastère  de  Treconum.  Ce  fut  en  8i8  que  le  duc  Noménoé  (it 
du  LH-and  monastère  di'  Saiiit-'rugdual.  qui  avait  déjà  des  évèqui'S  r/'f/lou- 
ttnins  uu  sans  di.tcèse.  un  évéché,  soumis  d'ahord  à  Dol,  i)Mis  a  Tours, 
et  qui  fut  supprimé  en  1801.  L'église  du  couvent  était  déiiiéc  à  saint 
André.  —  Voyez  liauréau,  Crallia  christiana^  XIV;  de  Courson,  Car- 
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hilain-  (lo  /{rdon,  1863;  Long^non,  les  hJoprhés  fjallo-rnmnhn  d'  la 
Bretaf/ne,  1873,  et  la  Vie  de  saint  Tugdual,  dans  Albert  le  Grand  et 
Lobinoau. 

TJtEJUELLIUS.  (Emmanuel),  hébriiïsant  distingué,  aé  à  Ferrare  vers 
l'an  1510,  mort  à  Sedan  en  1580.  Issu  de  parents  juifs,  il  professa  Thé- 
breaà  Lacques  aprëssa  conYorshm  aucathoticisme;  swist  ayant  eoibnu- 
sé  les  doctrines  de  la  Réfi^roie,  il  dot  «(ttittec  l'Italie  et  se  rendit  à  Slne- 
bôur^'^  et  à  Oxford.  Bn  1o.>3,  il  alla  en  Allemagne,  et  enseigna  Thébreu 
à  Hf^ulelberg:  plus  tard,  il  professa  la  même  langue  à  l'aciidémie  de 
Sedan.  On  a  «le  lui  :  1*>  Targum  m  XII  Prophctan  minores,  Heidelb..  1567; 

Novnm  7'f's/amentum  ex  st/rifico  latinum,  Gfn.,  1560;  Lyon,  1571; 
.'^^  liihUa  snrrn,  Francf..  1575-79,  5  vol.  in-fol.  Cette  première  édition 
ne  contient  pas  k  Nouveau  Testament,  mais  il  se  trouve  dans  les  éditions 
suivantes,  qui  s'élèvent  à  plus  de  trente.  Tremellius  a  traduit  en  hébffni 
et  en  grec  le  Catéchiême  de  Galvin,  Paris,  1551, 1554,in-8*,etil  apuUié 
Bueeri  PrmUetiones  in  Ejmt.  ad  J>Aé«oi,Bâle,  1S6S. 

TRENTE  I Concile  de).  Le  %ingtième  concile  général  s'ouvrit  le  13  dé- 
cembre 15)5,  sous  le  pontificat  de  Paul  III  ;  les  sessions  suivantes 
eurent  lieu  le  7  janvier,  le  3  février,  le  8  avril  et  le  17  juin  1546,  le 
13  janvier  et  le  7  mars  15  j7.  Transférée  à  BoloÊrne  par  un  décret  du 
11  mars  <jui  fut  conuuuni(}ué  par  les  légats  dans  la  huitième  session, 
l'assemblée  tint  dans  cette  ville  les  sessions  9,  10  et  11.  Après  une 
interruption  de  quatre  années,  la  entièflie  teatioii  prorogée  à-Bologne, 
fut  reprise  à  Trente  le  l^'  mai  1551,  sous  le  pontificat  de  Jules  III  : 
les  sessions  12,  13,  14,  15  et  16  forent  tenues  le  septembre,  le 
11  octobre,  le  25  novembre  1531,  le  23  janTicr  et  le  ^  avril  1552.  La 
troisième  réunion  du  concile  indiquée  parundécretd^  Pie  IV,  <lu  29  no- 
vembre 15r»(), commença  le  18  janvier  15(»2  et  finit  le  4  décembre  1563; 
huit  sessions  furent  tenues  pendant  ces  deux  années,  le  18  janvier,  le 
limai,  le  4  juin,  le  16  juillet,  le  17  septeinbr*;  l.i62,  le  15  juillet,  le 
11  novembre  et  le  3 décembre  1563.  Le  lendemain  delà  vingt-cinquième 
BOiskm,  le  4  déeemfave,  aprèe  la  lecture  ée  la  foramle  de  sépamiion, 
les  Pères  entonnent  ks  «odamations,  pnmonoent  anatbènie  contrs 
les  hérétiques  et  se  séparent.  —  Charles  Y -s'était  rendu  compte,  dès 
l'année  1524,  qu'il  ne  pourrait  avoir  raison  des  luthériens  dWllemague 
qu'en  s'appuyant  sur  les  décisions  souveraines  des  représeutai.ts  de 
l'Efflise  chrétienne  :  il  fut  à  ce  sujet  en  correspondance  avec  Adrien  VI, 
il  en  parla  à  Clément  Vil  lors  de  l'entrevue  de  lîoloirne  ;  il  insisUi  d'au- 
tant plus  qu'il  espérait  non  seulenient  «  guérir  rjidicaleuient  avec  l'aide 
d'un  o<jncile  la  peste  qui  désolait  rAUemagne,  »  mais  relever  lu  puis- 
aaaoe  et  la  dignité  imfénales.  La  eonfessien'd'Augsbourg  avait  de- 
mandé le  léuoion  d*mi  eeneile  oniYersel,  libre  et  chrétien  ;  Charles  V* 
qni  ne  noyait  plus  que  la  cosciliation  fût  possible  par  la  voie  des  aégie- 
eiations,  écrivit  au  pipe,  envoya  de  La  Cueva  à  Rome.  Clément  VII 
hésite,  le  collège  des  cardinaux  soulève  des  objections;  François  I'^ 
consulté,  déclare  ([u'avant  de  réunir  le  coucile  il  faut  demauder  l'avis  et 
obtenir  le  consentement  de  t-ous  les  princes  chrétiens.  Maljrré  ces  difti- 
cultés,  Charles  V  persiste,  engage  le  pape  à  se  mettre  en  rapport  avec 


Digitized  by  Google 


* 


TRENTE  203 

les  luthériens  ;  à  la  mort  <lo  Clément.  Alexandre  Farnèse,  qui  avait, 
toujours  »'té  partisan  du  coiu'ilc  lut  élu  |)ape  :  son  premier  soin  fut  de 
reprendre  et  de  pousser  plus  vivement  les  négociations.  Vergerius  en- 
Toyéen  Allemagne  constate  bientôt  que  ni  les  princes  luthériens,  ni  les 
théologiens  ne  sont  disposés  à  reconnaître  l'antorité  da  eoneîle,  à  moins 
qu*U  ne  soit  formé  d'bommes  capables  et  impartiaux  ehoisis  par  l'em- 
pcnnir,  les  souverains,  les  princes  et  les  Etats.  Cependant  Paul  IH  publie 
la  bulle  d'indiction.le  2  juin  1530  ;  Mantoue  est  désignée  d'abord  comme 
siège  de  l'asseinljlée,  puis  Bolofçne,  Plaisance  et  enfin  Vicence  :  niais  les 
prélats  se  présentèrent  en  si  petit  nombre  dans  cette  «lernière  ville  (|ue  le 
concile  lut  indéfiniment  prorogé  le  il  mars  1 5.11».  —  Le  pape  avait  ardem- 
ment travaillé  ù  la  récouciliation  de  Charles  Y  et  de  François  P'  ,  persuadé 
qu  après  la  paix  xétaUie,  les  affaires  de  l'Eglise  pourraient  être  réglées 
d'oo  eommun  aoooid.  Il  s>'était  trompé,  d'abord  parce  que,  de  tous  les 
grands  souTerains  de  TSurope,  Charles  V  était  le  seul  qui  eût  intérêt  à 
MBmettre  et  ramener  les  dissidents,  et  qu'ensuite  les  luthériens  d'Alle- 
magne refusaient  plus  citégoriquement  que  jamais  de  reconnaître  les 
iléci-ijnns  d'un  concile  dirigé  par  le  pape  et  présidé  par  ses  légats.  L  em- 
p^'reiir,  quoiqu'en  paix  avec  la  France,  ne  peut  pas  recourir  à  la  force;  il 
revient  aux  négociations,  institue  desc(dloquesà  Worms  et  à  Hatisbonne, 
1540-1541  ;  Gontarini,  mieux  qualitié  qu'aucun  autre  théologien  catholique 
ponriéusnr  anprès  des  luthériens,  formule  au  colloque  de  Ratisbonne  le 
dogme  de  la  justification  de  &çon  qu'il  peut  réunir  tous  les  suffirages  ; 
ni  le  pape  ni  Luther  n'acceptent  la  formule  de  transaction  proposée  par 
Contarini  qui  depnn  cette  époque. fut  moins  sonvent  consulté  et  surtout 
moms écouté  à  la  cour  de  Home.  Charles  V,  avant  de  partir  pour  Alger, 
r»^  nmniande  à  Paul  III,  dans  l'entrevue  de  Lurques.  la  prompte  ciinvo- 
calion  (l'un  concile.  Morone,  n«»nce  du  pape  à  la.  di^te  de  Spire,  tombe 
d'accord  avec  Ferdinand  pour  choisir  comme  lieu  de  réunion  la  ville  de 
Trente,  qui  est  moitié  allemande  et  moitié  italienne.  La  bulle  d'iudic- 
tim  est  publiée  le  32  mai  i54i,  et  de  nouvelles  hostilités  ayant  éclaté 
suive  la  France  et  l'Empire,  Paul  III  recommande  anx  deux  adversaiiea 
ésje  rfeondlter  dans  l'intéfét  commun  de  la  chrétienté.  Charles  Y,  qui 
combat  les  Turcs,  n'admet  pas  que  le  souverain  pontife  dans  ses  exhor- 
tations le-pkce  sur  la  même  ligne  que  François  I*'^  Pallié  des  Turcs,  et 
s  indigne  que  Paul  III  observe  dans  la  guerre  entre  la  France  et  l'Em- 
pire une  stricte  neutralité.  —  Les  li>gîUs  s'étaient  rentlus  à  Trente  où  ils 
attendirent  en  vain  pendant  six  mois  les  prélats;  en  Allemagne,  la  situa- 
tion devient  chaque  jour  plus  critique  et  l'empereur,  malgré  ses  répu- 
gnaoses,  se  .voit  réduit,  à  la  diète  de'Spire '1544,  à  accorder  aux  luthé- 
fisM.r^lité  dea 'droits,  la  promesse  d'un  coiicile  universel,  libre  et 
chrétien,  ou  à  définit,  d  un  synode  national  ou  même  d'une  diète  appelée 
à  régler  les  aJbires  'religieQses  et  politiques,  pour  obtenir  des  Etits  des 
«iil'sides  de  guerre  indispensables.  Paul  lïî,  à  son  tour,  s'irrite  de  la  con- 
descendance de  (Iharles  V  et  le  blduje  publiquement  de  s'être  engagé  à 
l'é^rd  iK's  hérétiques,  d'avoir  parlé  d'un  concile  sans  avoir  consulté  ni 
inème  nommé  le  chef  de  l'Eglise.  La  faute,  au  dire  de  l'empereur,  en 
Mût  au  pape  lui-même,  qui  lut  sollicité  ,plus  vivement  que  jamais  de 
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hAter  la  S(jliition  oi  do  rouper  rdurl  à  toutos  les  dillicultés  on  rassem- 
l)l!int  le  concile.  Fran(  ois  (jui  vient  do  sip^nor  le  traité  de  Cn  spy, 
appuie  la  denumde  de  Charles,  sans  beaucoup  insister  toutetuis,  et  en 
travaillant  sous  niaiii  pour  la  faire  rejeter.  Le  lU  novembre  1544,  la 
bulle  d'indiction  est  enfin  publiée:  Gharlet  et  Ferdinand  invitent ks 
luthériens  à  députer  au  concile,  mais  ceuz-<i  refusent,  en  alléguant  le 
motif  que  rassemblée  convoquée  n*est  pas  celle  que  Tempereur  a  pro- 
mise à  Spire  (diète  de  Wonns).  Dans  Tintervalle,  grâce  au  cardinal  de 
Farnëse,  les  deux  chefs  de  la  chrétienté  se  sont  rapprochés  et  entendus: 
une  li«rue  secrète  est  conclue,  il  est  convenu  que  les  luthériens  seront 
réiliiits  par  les  armes;  niais  Tarirent  Taisant  défaut, Charles  se  V(»it  obligé 
de  remettre  à  plus  tard  l'exécution  de  ses  projets.  — Le  concile  s  ouvrit  le 
13  déccmliie  l.^i.');  le  pai)e  y  était  représenté  par  trois  légats.  les  car- 
dinaux del  Monte,  Cervino  et  Pôle,  llien  n'avait  été  arrêté  à  l'avauce,  ui 
sur  le  mode  de  votation,  ni  sur  la  marche  à  suivre  dans  les  délibérations, 
ni  sur  les  questions  à  débatire,  tant  la  curie,  préoccupée  des  difficultés 
politiques,  avait  négligé  Tessentiel  :  un  point  était  décidé,  à  savoir  que 
rien  ne  se  ferait  à  Trente  sans  Tavis  préalable  et  Tassentim^t  de  Rome. 
Âprès  avoir  posé  en  règle  que  rvé(]ues,  les  généraux  des  ordres 
monastiques  et  quelques  autres  grands  dignitaires  seuls  auraient  droit  de 
vole,  (jueles  théolo<riensn'assisteraient  (ju  aux  délibérations  préliminaires, 
que  les  décit'ts  élali>)rés  et  discutés  dans  les  conirrégations  seraient 
proclamés  dans  les  sessions  solennelles,  ([ue  le  vote  se  ferait  par  tète 
et  non  par  nation,  on  se  demanda  si  les  dogmes  ou  la  réforme  de 
TEglise  seraient  portés  d'abord  à  l'ordre  du  jour  de  rassemblée. 
Charles  V,  qui  tenait  à  enlever  aux  luthérieus  tout  prétexte  pour  per- 
sister dans  leur  opposition  et  qui  pensait  d'ailleurs  que  «  les  dogmes 
depuis  longtemps  inscrits  dans  les  Livres,  »  étaient  indiscutables, 
insistait  pour  que  les  réformes  fussent  votées  et  appliquées  au  plus 
tôt  ;  le  pape  et  ses  légats  donnaient  plus  d'importance  à  la  délini- 
tiiiii  et  à  la  proclamation  des  doctrines  fondamentales  du  catholicisme 
et  n'avaient  i^iièn'  <Miici.  depuis  (juehjue  temps  surtout,  «l'aplanir  les 
voies  aux  hérétiques  rrpeiitaiits  :  il  est  vrai  de  dire  ([u'ils  appréhendait  iit 
la  réforme  du  chef  et  des  membres  de  l'K^list!.  L'évéque  de  Fellre  uni 
les  deux  partis  d'accord  en  proposant  de  mener  de  front  les  discussions 
théoriques  et  les  questions  pratiijues  :  à  ce  moment  arrivèrent  à  Trente 
les  prélats  espagnols,  accompagnés  de  deux  théologiens  célèbres,  Do- 
mingo de  Soto  et  (kranza,  et  des  jésuites  Lainez  et  Salnieron,  qui 
exercèrent  aussitôt  une  grande  influence  sur  les  résidutions  du  concile. 
—  On  discute  d'abord  longuement  sur  les  sources  de  la  foi,  sur  les  écrits 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  sur  la  tradition  orale,  puis  on 
aborde,  malpié  les  instiimcs  des  impériaux  qui  veulent  empêcher  le 
concile  de  lonnuler  lu\ti\ ciiient  !<'<  jioints  controversés,  le  dogme  <lu 
péché  originel  et  de  la  justiliciilion.  Charles  V  qui,  en  négociant  avec 
les  protestants,  avait  rencontré  une  résistance  plus  ferme  que  jamais 
(Ratisbonne,  janvier  1546),  et  qui  avait  négocié  dans  Tespoir  de  ne 
pas  réussir,  s*était  mis  en  campagne,  et,  après  de  rapides  victoires,  était 
resté  maître  de  TAllemagne  ;  le  pape  son  allié,  trouvant  sans  doute  que 
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les  armes  impériales  avaient  remporté  des  succès  trop  décisifs,  rappela 
ses  troupes  et  publia  plus  tôt  qu'il  n'était  prudent  le  décret  sur  la  justifi- 
cation ;  de  plus,  il  transféra  lo  concile  à  Boinfrne.  T.es  prélats  allemands 
refusent  de  suivre  les  Italiens;  Charles  proteste  et  déclare  la  translation 
illégale.  Del  Monte,  le  président-légïit,  répond  qne  reniporeur  est  le  fils 
et  non  pas  le  Seigneur  et  maître  de  l  Egiise.  Ces  contlits  eurent  pour 
lésuitat  de  (aire  incliner  Charles  à  la  conciliation  et  aux  concessions  eu 
AUemagoe,  de  réveiller  en  lui  la  pensée  de  réformer  TSg^ise  sans  le 
eoDconrs  du  pape,  yintérim  d'Aiigsbourg  (15  mai  4548),  quoiqu'il  ne 
sitisflt  pas  les  luthériens,  ne  laissait  pas  de  déplaire  au  pape  et  aux 
Piles  de  Bologne.  Paul  III  finit  cependant  par  consentir  aux  dispenses 
provisoires  que  l'intérim  accordait  aux  hérétiques,  en  réservant  toutefois 
le<  droits  absolus  du  concile  ;  il  prorogea,  par  un  décret  de  septem- 
bre iS48,  la  onzième  session  tenn«'  à  Bologne  et  raj)pela  les  Pères  à 
Trente,  Del  Monte,  qui  devint  pape  sous  le  ikhh  de  Jules  III  le  8  février 
1530.  était  impatient  de  rétablir  la  paix  reliizieuse  et  se  montrait  tout 
prêt  à  seconder  les  vues  de  l'empereur  ;  celui-ci  engage  les  Etats  d'Aile- 
Boagne  à  profiter  des  bonnes  dispositions  du  pape,  convoque  une  diète 
à  Augsbourg  où  il  annonce  la  prochaine  réouverture  du  concile.  )jes  lu- 
thériens, Maurice  de  Saxe  plus  que  les  autres  accueillent  froidement  les 
propositions  de  Charles  et,  quoique  la  majorité  des  députés  à  la  difete  se 
^it  soumise  par  avance  aux  décrets  du  concile,  Maurice  réserve  sa 
liberté  d'action,  fait  rédiger  une  confession  de  foi  moins  modérée  que 
cell»'  t]o  lo.'JO  et  semble  vouloir  attendre  les  événements. — La  deuxième 
réuiiiun  du  concile  devait  avoir  lieu  le  1"  mai  1551  ;  elle  fut  ajournée  au 
1"  septembre  à  cause  de  rahsence  des  prélats  allemands.  A  cette  date, 
Qo  assez  grand  nombre  d'évéques  italiens,  espagnols,  hongrois  et  alle- 
mands se  trouvait  à  Trente  ;  les  évéques  français  fiûsaient  seuls  dé&ut  : 
l'ambassadeur  de  Henri  II,  pour  expliquer  cette  abstention,  remit  aux 
Pères  une  lettre  du  roi  dans  laquelle  celui-ci  repoussait  Tantorité  du 
concile,  qui  .n'était  à  ses  yeux  qu'une  assemblée  privée  au  profit  de 
quelques  personnes.  Les  luthériens,  se  rendant  aux  sollicitations  dë 
l  emperenr,  arrivèrent  pour  débattre  avec  les  Pères  les  (jnostions  dogma- 
tiques en  litige  :  Joachmi  II  de  Brandebourg  d'autant  j)lus  porté  à  la 
soumission  qu'il  espérait  obtenir  pour  son  fils  mineur  Ma^nlehouri:  et 
Halbersfadt,  Sleidanje  député  de  Strasbourg,  de  Lindau  et  de  quelques 
autres  villes,  les  députés  saxons  et  wurtembergeois.  Tous,  sauf  Joa- 
chim,  prétendent  traiter  avec  le  concile  sur  le  pied  de  l'égalité  ;  les 
Saxons  réclament  pour  lés  théologiens  protestants  des  sauf-conduits 
identiques  à  ceux  délivrés  par  le  concile  de  Bàle  à  la  députation  des 
Bohèmes  et  déclarent  que  les  Pères  devront  rapporter  les  décrets  publiés 
antérieurement  et  les  reprendre  à  nouveau.  L'accueil  fait  aux  luthé- 
riens par  une  partie  des  prélats,  l'appui  qu'ils  trouvent  auprès  des 
'léputés  impériaux  efTrayeiit  la  cour  de  Home.  Nous  ne  voulons  pas, 
S'crie  le  pape,  que,  sous  le  nom  d  abus  on  attaque  les  institutions  les 
plus  vénérables,  ni  qu'on  touche  à  notre  autorité.  Charles  V  croyait 
être  à  la  veille  de  triompher  de  tous  les  obstacles  et  de  réduire  du  même 
eoup  sous  son  pouvoir  le  pape  aussi  bien  que  les  luthériens.  Hais  Téleo- 
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tfiir  Maurice  qui.  pour  mieux  Iromnor  son  ancien  protecteur  avait  en- 
tamé au  sujet  (lu  concile  triiitorininaliles  négociation?,  annoncé  et  reculé 
toujours  le  départ  <le  ses  tliénlogims.  renversa  brusquement  cet  écha- 
faudage péniblement  élevé  en  prenant  les  armes  contre  Charles  V.  A  la 
premiàre  nouvelle  des  hostilités,  plusieurs  prélats  allemands  quittent 
Trente;  dès  le  15  aTril,  Jules  III  est  d*avis  de  suspendre  l'assemblée  qui 
décide,  le  28  de  oe  mois  de  se  séparer,  malgré  les  protestations  dee  par- 
tisans de  l'empereur.  Ia  situation  de  TAllemagne  exigeait  de  prompts 
remèflf*-  d  il  fallut  en  revenir  h  une  diète  pour  régler  les  questions 
religieuses.  Cbarles  V  laissa  le  soin  di'  traiter  avec  les  lutlu  riens  à 
son  l'rèri'  l'\  nliiiand  ri  écrivit  au  pape  (jue  le  concile  étant  suspendu, 
et  la  contusion  devenant  chaque  jour  plus  grande,  une  diète  seule 
pouvait  ramener  un  état  tolérable.  —  Entre  la  deuxième  et  la  troisième 
réunion  du  concile»  bien  des  événements  s'étaient  aeeomplis  dans  les 
pays  de  l'Europe,  et  particulièrement  en  Allemagne  et  en  France.  Fer- 
dinand, le  successeur  de  Charles  V,  n'était  plus  seul  à  demander  des 
réformes  ecclésiastiques  ;  le  roi  de  France  avait  intérêt  comme  lui,  en 
i.56(),  à  faire  disparaître  les  abus,  à  rendr»-  le  clergé  respectable,  à  rejeter 
les  superstitions,  à  corriger  les  cérénionit's  :  à  Paris  comme  à  Vienne, 
on  était  persuadé  que  le  plus  sûr  moyen  d'avoir  raison  des  hugue- 
nots et  des  luthériens,  c'était  de  régénérer  l'Eglise  ;  Pie  IV  avait 
promis  au  condave  qui  Tavait  élu  de  rouvrir  le  concile,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  éprouveirdes  scrupules,  d'autant  plus  que  les  trois  grands 
souverains  catholiques,  d'acoord  sur  la  nécessité  de  reprendre  les  débats 
et  les  réformes  interrompus  en  i54H.  différaient  sur  le  mode  de  convo- 
cation et  sur  la  valeur  et  l'autorité  des  décrets  antérieurement  publiés. 
L'Espagne  dont  les  évé(pies  trouvaient  que  toutes  les  décisions  prises 
avaicTît  été  bonnes,  justes,  pieuses  et  inspirées  du  Saint-Esprit. parce  (jue, 
dans  une  d<'s  sessions  de  Trente, leurs  attributions  avaient  été  agrandies 
aux  dépens  des  chanoines  et  des  capitulaires.  pensait  que  la  nouvelle 
assemblée  ne  devait  être  que  la  continuation  de  celle  de  1548;  la  France 
et  l'Empire,  au  contraire,  voulaient  que  le  travail  de  réfonnation  «t  la 
discussion  dogmatique  fussent  repris  par  un  concile  nouveau,  ne  rele- 
vant que  de  lui-même.  Pie  FV  s'empresse  de  &ire  rédiger  la  bulle  qui 
«  lève  la  suspension  »  et  de  la  communiquer  à  Catherine  de  Médicis, 
quand  il  apprend  qu'en  France  le  gouvernement  se  dispose  à  réunir  les 
Etats  et  invite  le-;  prélats  et  membres  de  l'Eglise  à  s'assemblera  Paris. 
Ferdinand,  tout  eu  regrettant  que  la  curie  n'ait  pas  tenu  compte  de  son 
désir,  adlièrt'  au  concile  et  invite  les  luthériens  à  s'y  faire  représenter; 
la  France,  quand  elle  connut  la  décision  de  l'empereur,  promit  d'en- 
voyer une  ambassade  et  des  prélats  à  Trente.  La  premièrâ  session  eut 
lieu  le  18  janvier  iM2  :  les  Italiens,  comme  toiyoura,  voulaient  s'oeen- 
per  des  doguies  plus  que  des  réforme;  les  Allemands*  les  Fram^s  et 
même  les  Espagnols,  conformément  aux  instructions  nettes  et  catégo- 
riques de  leurs  gouvernements,  demandaient  qu'avant  tout  les  Pères 
prissent  souci  de  la  situation  de  l'Eglise  et  donnassent  des  gages  de 
modération.  A  cet  égard,  la  France  et  l'Empire  étaient  complètement 
d'accord  et  recommandaient  à  leurs  ambassadeurs  de  réclamer  la  réforme 


Digitized  by  Googl 


TRENTE 


207 


de>al»iis,  et  en  matière  deductrino  et  île  discipline,  la  tolérance  eoiiipalible 
avec  la  coriservatiun  de  la  religion  catholique.  —  Pie  IV,  tout  C  'innie  ses 
prédécesseurs,  s'effrayait  des  e.xi<reiiccs  des  souverains  et  voulait  à  tout 
prix  faire  écarter  leurs  propositions  :  dans  les  premiers  temps,  l'ambas- 
sade française  eut  si  peu  de  crédit  qu'elle  se  diispoaait  à  quitter  Trente. 
Catherine  de  Médieis,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  représentations, 
ebaigea  le  cardinal  de  Lorraine,  le  second  personnage  de  l'Eglise,  an 
dire  du  pape,  de  se  rendre  au  concile  en  compagnie  de  quarante  prélats 
et  théologiens.  Le  magnifique  et  hautain  prélat,  muni  d'instructions  • 
qu'U  avait  dictées  lui-même,  fit  une  entrée  solennelle  dans  la  ville,  le 
13  novembre  I5G2.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  Guise  prendrait 
id  jirt'ujiére  place  dans  rassemblée:  on  espérait  (}u'à  sa  voix  tous  les 
uhr'itnontni/is, et  ménïe des  Italienspieu.vet  bien  dis|)osés,  s'uniraient  pour 
forcer  la  main  à  la  curie  et  aboutir,  après  des  délibérations  libres,  à  des 
résultats  sérieux.  Il  est  certain  que  jamais  personne  n'avait  parlé  au 
candie  avec  plus  d'autorité;  les  souvendns  catholiques,  Ferdinand 
surtout  qui  avait  fait  rédiger  une  Consuitatio  de  artieuÙt  Beformatianû 
propontû  ae  proponendii,  appuyaient  de  leur  in0uence  les  vœux  pré- 
sentés parle  cardinaL  CSettefois,  on  pouvait  croire  que  la  communion  sous 
ks  (l.'ux  espèces,  le  mariage  des  prêtres,  la  résidence  des  évôques,  l'ad- 
mini>tration  des  sacrements  et  l'interprétation  des  Kcritures  en  langue 
vuluMiiv  seraient  accordés  et  qu'on  réussirait,  en  rétablissant  l'ancienne 
'iiscipime,  à  ramener  au  bercail  U  s  brebis  éjjarées.  L'opposition  de  Pie  IV 
et  la  mauvaise  volonté  des  légats,  la  faiblesse  et  Tignorance  des  évéques 
Italiens  rendirent  les  dernières  sessions  aussi  stériles,  ou  peu  s'en  faut, 
que  les  premières.  Le  pape,  pour  gagner  l'un  ou  l'autre  des  che&  du  parti 
iodépendant,essayede  traiter  séparément  avecFerdinand  et offire  à  Charles 
de  Lorraine  la  dignité  de  légat  a  latere  en  France  ;  les  légats  cherchent 
à  brouiller  la  France  et  l'Espagne  à  propos  d'une  question  de  préséance. 
Cependant  ni  le  cardinal  ni  l'empereur  ne  se  laissent  séduire  tout  d'abord  ; 
après  leur  entrevue  à  Innsbruck,  Ferdinand  devient  plus  pressant  que  ja- 
mais; il  écrit  à  Pie  IV  que,  si  le  concile  ne  tail  rien,  il  faudra  bien  recourir 
aux  svnodes  nationaux.  —  Les  événements  survenus  en  France,  la  mort  de 
François  de  Guise  et  la  paix  <l'Amboise  changèrent  les  dispositions  du 
cardinal  :  depuis  cette  époque,  il  avait  hâte  d'en  finir  et,  pour  ne  pas 
tRéter  les  délibératioas,  il  consentit  à  ne  discuter  ni  l'institution  des 
évéques  ni  l'autorité  du  pape.  GrAce  à  ses  efforts,  les  Pères  adoptèrent 
dans  la  vingt-troisième  session  le  décret  de  la  foi  et  le  décret  deréfornur 
tion;  mais  toute  son  habileté  n'cmpècba  pas  le  gouvernement  français 
àe  se  plaindre  et  l'ambassade  de  France  de  quitter  Trente.  Après  son 
retour  de  Home,  oii  il  avait  trouvé  Pie  IV  en  «  grand  désir  que  l'on 
fa-sse  de  bonnes  réformes,  i>  il  ])ressa  les  Pères  de  proclamer  les  derniers 
décrets  et  constata  non  sans  joie  «  que  tout  iinit  d'un  bon  accord.  »  Les 
évéques  français  ne  partageaient  pas  sa  satisfaction,  car  b's  légats,  par 
une  réticence  calculée  et  eonvenue  avec  le  cardinal,  avaient  omis  de 
neonnalire  la  plénitude  des  droits  des  Eglises.  Le  4  décembre  1563, 
furad  llorone  eut  lu  la  formule  de  sépuation,  Charles  de  Lorraine 
entonna  les  mciamatUm  qu'il  avait  composées  et  termina  en  disant  : 


uiymzed  by  Google 


208 


TRENTE 


«  Ceci  pst  la  loi  do  saint  Picrro  ot  <lesapôtres,  des  Pèreset  des  orthodoxes.» 
Le  concil)'  s'tMi  tient  pour  ranatluMne  à  des  ternies  généraux  soit  pour 
ne  pas  lernirr  irrévocaldcuient  les  voio5  à  la  <-onciliatinn,  soit  pour  ne 
pas  frapper  individuellement  des  hérétii|ues  qui  pourraient  «  se  rire  des 
foudres  de  l'Egiiso.  »  Charles  de  Lorraine,  eu  l'absence  des  ambassadeurs 
français,  prit  sur  lui  de  signer  les  actes  au  nom  de  son  gouvernement. 
La  France  ne  fut  contente  ni  de  Fattitude  du  cardinal  et  de  sa  conversion 
subite  ni  des  dernières  décisions  du  concile.  Ferdinand,  auquel  Morone 
avait  tout  promis  et  fait  des  concessions  UlusoireSf  lors  de  son  voyage 
d^Innshrnek  en  avril  1503,  n'avait  pas  lieu  non  plus  d'être  satisfait  : 
cependant  il  vit  sans  déplaisir  les  Pères  se  séparer  puisqu'il  avait 
acquis,  après  bien  des  déceptions,  la  certitude  qu'ils  étaient  inmpables 
d'accomplir  l  u-  ivre  de  rét'orniation  et  de  réparation  pour  laquelle,  il 
le  croyait  avec  beaucouj)  d'autres  catholi<[ues,  ils  avaient  été  convo<|ués. 
—  Voici  les  décrets  essentiels  proclaniés  dans  les  différentes  sessions  : 
1'^  période  comprenant  dix  sessions  1545-1547.  Après  avoir  décidé 
(3*  session)  que  le  symbole  de  Nicéc  servirait  de  b&se  aux  délibérations, 
le  concile  proclame,  dans  la  4*  session,  les  décrets  sur  les  livres 
canoniques,  sur  l'édition  et  l'usage  des  livres  sacrés,  sur  la  tradition 
des  apôtres  ;  il  recommande  aux  évéques  la  visite  fréquente  des  cou- 
vents, les  engapre  à  prêcher  et  à  s'entourer  de  théologiens  instruits; 
dans  la  o"  ses?iiui ,  proclaiiialinn   du  décret   sur  le  péché  originel; 
dans   la         du  décret  sur    la  juslilication  .   sur  la  résidence  des 
éviMjues  et  la  souuïission  des  chapitres  à  l'autorité  épisc(»pale.  2*  Période 
ir).)l-I552  (six  sessions)  décret  sur  l'Eucharistie;  premier  saui'-conduit 
accordé  aux  protestants  (13*  session);  adoption  dans  la  14°  session 
de  la  doctrine  relative  aux  très  saints  sacrements  de  la  pénitence  et  de 
Textréme-onction  ;  nouveau  sauf-conduit  plus  étendu  que  le  premier 
accordé  aux  protestants  ;  dans  la  15*>,  les  légats  se  disposaient  à  faire  voter 
le  décret  sur  le  maria tr^  des  |)ï êtres  :  Charles  V  en  empêcha  la  procla- 
mation. S**  période  iri():>-I5(»'i  (neuf  sessions).  La  21®  session  décide 
que  le  calice  n'est  pas  (ddi^'atoirc  ;  la  22*-' promulgue  le  décret  sur  le  sacre- 
ment de  la  uiessccf  nianitimt  la  Ian<:ue  latine  dans  le  canon  de  la  messe  ; 
dans  la  2.'V .  pultlicaliiui  du  d.  «  i<  t  sur  le  sacerdoce,  l'ordinatifui  et  son 
caractère  indélébile;  sur  la  hiérarchie  dans  le  sacerdoce,  sur  les  pouvoirs 
des  évèqucs  successeurs  des  apôtres  ;  dans  la  24%  le  concile  arrête  le  mode 
d'élection  des  évéques,  traite  des  synodes  diocésains  et  provinciaux; 
proclame  le  sacrement  du  mariage,  impose  le  célibat  aux  prêtres. 
La  25^  et  dernière  publie  le  décret  sur  le  purgatoire,  l'invocation  des 
saints,  les  images  et  b  s  reliques;  traite  de  Texcommunication  et  des 
dispenses,  restreint  les  indulgences  et  en  interdit  le  trafic.  —  Sources  : 
Canoftfs  r(  acta  C.  T.  publiés  en  ioC.i.  1(515,  KîiO,  1771)  et  IH3i; 
A.  Thcincr,  Ada  'irnuinn ...  C.  T.,  uunc primuin  inh-gracdila,  t.  1  et  11, 
1874;  Dicllinucr.  iJncHun^nlf  zur  Gfsr/nr/itr  A'cr/s  V,  1802;  id.,  i  uge- 
dnirklp  Il'Vit  hte  und  l'aijehùcluT  zur  (resr/iirhte  des  C.V.  T.,  2  vol., 
Nordliugen,  187G;  Sickel,  Zur  Crcschichte  desC.  v.T.^  aus  œsterreicht' 
schen  Arehivm,  Vienne,  1872  ;  Planck,  Aneedoia  ad  kisimam  C,  T. 
pertinentia,  2  i  programmes,  1791-1815  ;  Le  Plat,  Monumeniotwn  C.  T. 
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amplmima  eoikeiio,  7  vol.,  Louvain,  1787  ;  Mendham,  Memoirs  of  tke 
C.  ofT.,  Londres,  4834*  Papiers  éPFtat  de  GranveUej  publiés  par  Weias; 

les  correspondances  politiques  publiées  par  Gachard  et  Lanz;  Bibiert 
Lettres  ei  Mémoires  d'Etat,  Paris  1666;  Colecnon  de  doeumentos  met 
dilot  para  la  hiatoria  de  Espana  ;  L.-i^mmer,  Meletematum  romamrum 
mandssa,  iK7r>  :  Reimann,  Ueber  die  C  onsultatio  imperntoris  Ferdinandil 
m$su  iri'^tituta  df  arliculis  lté  formation}  s  (apud  Foj^schungen,  zur  deut- 
scken  Geschiclite,  t.  VIII);  Le  T.ahounMir,  3/é;«o/m'  de  Castelnau,  ICoO; 
Basehet,  Journal  du  C.  de  T.,  par  un  secrétaire  vénitien,  1870;  Paolo 
Sarpi,  litoria  del  C.  7*.,  Londres,  1619^  traduite  en  français  par  Le  Gou- 
rsyer,  1736  ;  Pallaviciai,  Istoria  del  C.  di  Trento,  Rome,  1656,  tradue- 
tion  françaiso  publiée  par  Tabbé  Migiie,  1844-1845  ;  le  Père  Prat,  His- 
toire du  C.  de  T.,  2«éJ.,  3  vol.  1857  ;  Baguenaull  de  Puchesse,  Histoire 
du  C.  de  7'.,  1870;  Biin^'ener,  Histoire  du  C.  de  T.,  2  vol.,  18,54; 
Maurcn!>recher.  Karl  V  und  die  deutschen  Proteslanteu  (1545-1553), 
nebst  einem  An/iang  aus  dem  Staaf^nrrhiv  Simancas,  Diisseldorf,  1SG5  ; 
lA.Jjesc/iichte  der  knthnlisrhini  lirfnrinfii  ion .  t.  1. 1880;  t.  II.  annoncé 
pourl88!2;  Paslor,  Die  kirchlichen  Ri'unionsheslrebunfpm  unter  Knrl  \\ 
Freiburg,  1879  ;  Heiiuann,  Der  Streit  zwischen  Papstthum  und  Kaiser- 
tkum  imJakre  1558  (apud  Forschungen^  zur  deuiscken  Geschiehte,  t.  Y); 
A.  Dr&fTel,  Kaiser  Karl  und  die  rifmiscke  Curie,  1544-1546  {Abhan- 
dlttngen  der  bayerieehen  Akademie,  t.  XIII)  ;  Wessenbergr,  Oesehiehte 
ier  grossen  Kirchenversammlungen^  t.  III  et  IV;  Ranke.  Die  Pâpsêe, 
et  Deutsche  Geschichte  im  Zeitnlter  der  Reformation.       G.  LesBB. 

TRÊVE  DE  DIEU  {Treuga  Dei ,  Treva  Domini).  La  licence  des  guerres 
particulières  <]tii  ri'trnaient  au  couimmcemenl  du  onzième  siècle  obligea 
les  évoques  de  détendre  tout  acte  d'iiostilitt'  on  certains  temps,  sous  des 
p€ine>  canoniques.  C'est  ce  qu'on  appelait  la  trêve  de  Dieu.  Le  premier 
règlement  qui  en  fut  fait,  l'an  1027,  sous  le  règne  de  Robert  II,  le 
Pieux,  dans  un  synode  tenu  au  diocèse  d'Elne,  en  Roussillon,  portait 
•lue  personne  n'attaquerait  son  ennemi  depuis  Theure  denone  du  samedi 
jusqu'au  lundi  à  l'heure  du  prône,  pour  rendre  au  dimanche  Thonneur 
CMifenable;  que  personne  n'attaquerait,  en  quelque  manière  que  ce  fût, 
un  moine  on  un  clerc  marchant  sans  armes,  ni  un  homme  allant  à  1  église, 
m  en  revenant,  ou  marchant  avec  des  femme?;  que  personne  n'attaque- 
rail  une  é^HIse  ni  les  maisons  d'alentour  j\  trente  pas;  le  tout  sous 
peine  d'excommunication.  Dix  ou  douze  ans  après,  on  étendit  la  trêve  de 
Dieu  depuis  le  mercredi  soir,  jusqu'au  lundi  matin,  et  l'on  défendit  de 
rien  prendre  par  force,  pendant  ce  teinps-là,  de  tirer  vengeance  d'aucune 
injure  et  d'en  exiger  le  gage  d'une  caution.  Le  concile  de  Clermont,  en 
confirmant  ce  décret,  étend  la  défense  jusqu'aux  veilles  et  aux  jours  des 
fites  de  U  Vierge  et  des  saints  apôtres.  On  nomma  padaires  (paciarii) 
ceux  qui  étaient  chargés  de  veiller  à  robservation  de  la  trêve  de  IHeu. 
—  Voyes  Gkber,  Hist.  eccL,  V,  1,  55;  Dominicy,  Dissert,  de  treuga  et' 
pace.  ejusque  origine  et  usu  in  bellis  prirnfis,  Paris,  1649;  Gaet.  Moro- 
ni.  Diction..  LXXIX,  217  ss.,  et  en  particulier  les  prescriptions  du  pape 
Alexandre  III  dans  le  :21''  canon  du  3"  concile  de  I^tran  (1179),  admises 
dans  les  décrétales  de  Grégoire  IX,  de  treuya  et  pace. 
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TRÉVOUXf  Tiivultium.  Tr'nu>rflfnn\(ni  7V/y/j/m).  vieille  ville  située  sur  la 
Saône,  tirait  son  nom  des  trois  routes  ([ui  s'y  croisaient.  Après  avoir  été,  au 
commencenieat  du  moyen  ùge,  la  capitale  de  la  principauté  de  ûombes, 
qui  faisait  partie  du  royaume  de  Bourgogne,  elle  fonna^  dès  l*an  1032, 
une  souveraineté  indépendanteque  possédârent  suoeessivement  les  sires  de 
YiUars,  les  seigneurs  de  Thoires  et  des  princes  de  la  fàmille  de  Bourbon. 
IiOuis-Auguste  de  Bourbon  étabUt  à  Trévoux,  en  1695,  une  imprimerie 
qui  devint  célèbre  et  rivalisa  avec  les  importaji's  établissements  de  Hol- 
lande. Les  jésuites  y  fondèrent,  avec  l'aide  de  ce  prince,  un  journal  litté- 
raire connu  sous  le  nom  de  Mémoirt's  de.  Trévoux,  et  compta  parmi  -^es 
rédacîeurs  les  PP.  Le  Tellier,  Huilier,  Tournemine,  Du  Cerceau, 
Catruu,  etc.;  ils  y  publièrent  aussi  le  fameux  Dictionnaire  de  Trévoux, 
4704,  3  vol.  in-fol. 

TRIOHOTOUB.  Voyez  DicAotamiè* 

TSmiTÉ,  terme  tbéologique  qui  désigne  le  Dieu  uni(iue  en  trois  per- 
sonnes, le  Père,  le  Fils,  le  Sainl-Espril,  qu'enseigne  l'orthodoxie  de 
toutes  les  Eglises  chrétiennes.  On  troiive,  dans  d'autres  relijjrions,  dos 
analogies  plus  ou  moins  frappantes  avec  la  trinité  chrétienne.  Les  Indes, 
les  Egyptiens,  le  platonisme  et  le  néo[datonisme,  la  cabale,  les  niytho- 
logics  scaudiuaves  uni  leur  triade  religieuse  ou  philosophique,  cl  l'on  a 
insisté  sur  ces  ressemblances,  tantôt  pour  les  présenter  comme  des  échos 
affaiblis  ou  des  indices  prophétiques  de  la  révélation  chrétienne,  tantôt 
pour  y  trouver  un  argument  contre  le  caractère  surnaturel  du  christia- 
nisme. Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  articles  consacrés  à  ces  religions, 
et  nous  nous  bornons  ù  Tétude  de  la  trinité  chfétienne,  qui  est  incon- 
testablement un  produit  oritrinal  du  christianisme,  et  non  un  emprunt 
fait  à  l'une  ou  l'autre  des  plulosophies  ou  des  religions  païennes.  Nous 
montrerons  d'abord  les  racines  bibliques  du  dogme  trinitaire,  nous  en 
e.vposerons  ensuite  l'histoire  jusqu'à  sa  formation  délinitive,  nous  résu- 
merons les  principaux  essais  tentés  pour  le  justifier  ou  Texpliquer  ainsi 
que  les  attaques  dont  il  a  été  Tobjet,  enfin  nçus  chercherons  à  placer  le 
problème  sur  son  véritable  terrain,  à  en  définir  nettement  les  termes  et 
à  indiquer  le  sens  dans  lequel  il  faut  travailler  pour  espérer  une  solution 
qui  satisfasse  à  la  fois  aux  intérêts  de  la  conscience  chrétienne  et  aux  exi- 
gences de  la  science  lhi'>ologique. 

I.  \jKs  n  vciNKS  lUBLiouKS  nu  noc.MK  TiUMTAniE. — L'anciemie  orthodoxie 
trouvait  le  dogme  de  la  trinité  clairement  enseigné  dans  l'Ancien  Testa- 
jUv  nt.  Dans  l'Ancien  Testament  aussi,  dit  Queuste«it,  le  mystère  de  la 
très  sainte  trinité  est  exposé  si  clairement  que  les  fidèles  de  l'ancienne 
alliance  purent  y  puiser  et  y  puisèrent,  en  effet,  la  connaissance  ex- 
plicite et  distincte  des  trois  personnes  constituant  l'essence  unique  de  la 
divinité.  »  11  est  vrai  que  Galixti>  hasarda  quelques  objections,  d'ailleurs 
fort  timides,  contre  les  procédés  de  l'exégès"  traditionnelle;  mais  les 
observations  de  réuiineiit  théologiou.  accusé  d'autres  hérésies  encore, 
soulevèrent  dans  le  cami»  orthodoxe  les  plus  violents  orages  ((î.  Calix- 
tus,  .\um  mysleriwn  S.  Tiinitatis  e  solius  V.  T.  librh  di^inonstniri 
pussit?  Helnistœdt,  1849;  contre  lui:  Calov,  Hcriptura  V.  T.  Tnni- 
tatis  reuekUriXf  Vit.,  1680;  Pfeiffer,  IHssertatiù  trùûtaiem  personarum 
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in  uiiitate  Dei  ex  oraculis  V.  T.  pmham^  Erl.,  Est-il  nécessaire 

dp  rappolpr  1p>  passasses  invoqués  par  les  adversaires  de  Galixte  et  quo 
l'on  allèi;iie  parfois,  encore  de  nos  jours,  pour  démontrer  que  la  doctrine 
de  la  trinité  n'est  pas  absente  de  l'Ancien  Testament?  La  forme  pluriel 
d«i  nom  hébreu  Eloh  'tm  (Dieu)  qui,  construit  avec  le  singulier  ((len.  I,  i; 
n.  5;  XVII,  7,  etc.),  suppose  Tunité  de  l'essenee  divine,  et  qui,  con- 
struit avec  le  pluriel  (Gen.  XX,  13;  XXXV,  7),  se  rapporte  à  la  tnnité 
des  personnes  divines  ;  les  passages  où  Dieu  parle  de  lui-même  à  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  (Gen.  I,  i6;  III,  22;  XI,  7;  Esaie  VI,  8)  ; 
eeuz  où  Dieu,  en  se  révélant,  se  distingue  ou  est  distingué  de  Dieu  qu'on 
se  représente  comme  habitant  les  cicux  (Gen.  XIX,  24  ;  Exod.  XXXIV, 
5  :  l'histoire  des  tn)is  hôtes  d'Abraham  sous  les  cliénes  de  Mamré  (Gen. 
XVIII,  2  ss.)  ;  la  triple  bénédiction  que  TEternel  ensei<;na  à  Moïse 
(Nombres  VI,  24-2.>j;  la  triple  répétition  de  l'épitbète  «  saint  »  attachée 
ail  nom  Je  Dieu  dans  la  vision  d'Esaïe  (YI,  3)  ;  la  bénédicfion  d'Iiraël 
appelant  sur  Ephralin  et  sur  Manassé  la  faveur  du  Dieu  de  ses  pères,  du 
Bien  qui  l'a  nourri,  de  Tange  qui  Ta  délivré  (Gen.  XLVIII,  13-16)  ;  la 
parole  du  serviteur  de  Dieu  que  Ton  identifie  avec  le  Christ  et  qui  dit  que 
Tesprit  de  l'Etemel  repose  sur  lui  (EsaleLXI,  1  ;  XLVIII,  16  ;  LXIII, 
I-IO)  ;  les  derni6res  par<des  de  David  (2  Sam.  XXIII,  2-3  :  l'esprit  de 
l'Eternel,  le  Dieu  d'Israël,  le  rocher  d'Israël).  Il  serait  oiseux  de  s'arrêter 
à  prouver  que  l'exégèse  se  faisait  illusion  en  trouvant,  dans  les  passages 
cités,  des  preuves  seripturaires  à  l'appui  de  la  doetrine  de  la  irinité.  C'est 
ailleurs  que  l'on  pourrait  être  tenté  de  trouver  dans  rAncien  Testament 
les  éléments  de  l'enseignement  évangélique  qui,  précisé  par  l'Eglise^ 
aboutit  à  la  formule  trinitaire.  Signalons  les  textes  qui  font  de  la  parole 
de  l'Eternel  et  de  son  esprit  les  instruments  de  Tœuvre  créatrice  de  Dieu 
et  les  organes  de  sesrévélations  par  le  moyen  des  prophètes  (  Ps.  XXXIII,  6  ; 
Gen.  1,2-3  ;  Jérém.  XI,  i)  ;  les  passages  qui serapportent  à  l'/i /2,9e é/e/'£'/er- 
nel,h.V  Aurfo  de  In  (are,  dontle  nom  s'échange  contre  celui  de  Jéhovah,  qui 
est  revêtu  des  attributs  divins,  et  qui  reçoit  les  hommages  qu'on  ne  doit 
rendre  qu'à  Dieu  Gm.  XVI.  10-13  :  XXII.  M  ;  Exod  III,  2-G)  ;  la  doc- 
trine de  la  Satjessc,  qui  est  représentée  comme  préexistant  à  la  création 
et  présidant  à  la  formation  du  monde  (Job  XXVIII,  20-28  ;  Prov,  VIIL 
22-31j;  la  doctrine  du  Messie,  auquel  quelques  passages  de  l'Ancien 
Testament  semblent  conférer  des  noms  ou  des  attributs  divins  (Es.  IX, 
5;  XI,  4;  Dan. VU,  13;  Mich.y,2).— DansleslivresapocryphesderÀn- 
doiTestamentlaçonception  de  rintelligence  divine  teifd  de  plus  en  plue 
à  se  substituer  à  la  notion  plus  concrète  de  Tesprit  de  Dieu  et  la  person- 
nification poétique  tend  à  se  transformer  en  hypostàse  philosophique 
(Sap.  IX,  1  ;  XVIII.  15-16  ;  VII,  7  ;  IX,  17).  Rappelons,  enlin,  la  théo-' 
rie  pbilonienne  du  Logos,  issue  de  l'alliance  de  la  spéculation  hellénique 
avec  la  théologie  juive.  —  Cependant,  dit  M.  Bonifas  [Revue  tliéol.  de 
Moutmban.  1878-1879,  p.  61),  «nous  ne  pouvions  comprendre  la  doc- 
trine du  Fils  de  Dieu  avant  la  venue  du  Fils  de  Dieu  dans  le  monde  et 
le  don  du  Saint-Esprit.  »  C'est  dire  que  les  racines  du  dogme  trinitaire 
plongent  dans  le  sol  de  la  révélation  chrétienne,  dont  le  Nouveau  Testa- 
vent  est  le  document  historique.  Ici  la  question  se  complique,  et  il  im- 
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porte  d'en  uaalyser  avec  précision  les  éléments.  Ni  les  forraiilos  trini- 
taires  ni  le  mot  de  Trinité  ne  se  trouvent  dans  le  Nouveau  Testament, 
mais  il  y  est  question  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Il  serait  sa* 
perfiu  d'insister  sur  l'unité  de  Dieu.  Il  est  évident  que  le  Bieudoat  nous 
parlent  Jésus  et  les  apôtres  est  le  Dieu  unique,  créateur  et  maître  souve- 
rain de  toutes  choses,  le  Dieu  des  patriarches  et  des  prophètes,  que 
nous  devons  adorer  et  servir  seul  et  qui  ne  donne  sa  gloire  à  aucun  au- 
tre. C'est  ce  Dieu-là  qu'ils  appellent  le  Père.  Ils  attribuent  au  Père  toute 
la  divinité.  C'est  lui  qui  est  la  source  de  l'ôtre  et  do  la  vie.  Auteur  de  la 
création,  il  est  aussi  l'auteur  de  notre  salut;  aussi  réserve-t-on  pour  lui 
le  nom  de  Dieu  (ô  Osô;,  avec  l'article).  C'est  là,  dit  encore  M.  Uonifas 
(pg.  33),  un  fait  que  personne  ne  songe  à  contester  et  qu'il  est  inutile 
d'établir  longuement.  »  —  La  question  se  réduit,  dès  lors,  aux  tenues 
suivants  :  le  Nouveau  Testament  enseigne-t-il  la  divinité  du  Fils?  Attri- 
bue-t-il  la  personnalité  au  Saint-Esprit  ?  Quel  sens  attache-t-il  à  la  triade 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  dont  il  est  question  dans  un  cer- 
tain nombre  de  passages?  Le  premier  de  ces  trois  points  ayant  été  traité 
dans  l'article  Chris(olof/ie^  il  ne  nous  reste  qu'à  examiner  les  deux  autres. 
{"  Le  Nouveau  Testament  altribue-l-il  au  Saint-Esprit  une  existence  per- 
sonnelle el  distincte  de  celle  du  Père  et  du  Fils?  Ou  a  pu  donner  à  cette 
question  deux  réponses  absolument  contradictoires,  etFon  a  tour  à  tour 
affirmé  ou  nié  que  le  Nouveau  Testament  enseigne  la  personnalité  du 
Saint-Esprit.  D'une  part,  on  rappelle  que  les  écrivains  apostoliques 
attribuent  au  Sainl-Esprit  tous  les  caractères  distinctifs  de  la  personna- 
lité, tels  que  la  conscience  de  soi,  le  sentiment,  rintellijçence.  la  volonté, 
la  parole,  l'action  volontaire  et  réflécbie  :  l'Esprit  Saint  sonde  les  profon- 
deurs de  Dieu  {1  Cor.  II,  9- il),  il  compatit  à  nos  faiblesses  et  interci'de 
pour  nous  par  d'inexprimables  soupirs  (Rom.  VIII,  26),  il  rend  témoi- 
gnage à  notre  esprit  que  nous  sommes  enfants  de  Dieu  (Rom.  Vlll,  i6j, 
il  distribue  les  dons  spirituels  comme  il  le  veut  (1  Cor.  XO,  11),  il 
peut  être  attristé  (Eph.  IV,  30).  Les  passages  dans  lesquels  il  est  ques- 
tion d'un  mensonge  Ceât  au  Saint-Esprit  (Act.  Y,  3;  cf.  9  et  4),  du  blas- 
phème prononcé  contre  le  Saint-Esprit  (Matth.  XII,  31  ;  Luc  XII,  10) 
semblent  impliquer  aussi  la  personnalité  de  l'Esprit.  Lo  livre  des  Actes 
parle  snuvpiit  «lu  Saint-Esprit  comme  iiitiTvenaut  d'une  manière  directe 
par  des  ordre?^  formels  et  des  paroles  expresses  (  Art.  X,  W)  ;  VIII, 
XIII,  2  ;  XVI,  1).  Enfin,  dans  les  discours  d'adieu  que  reuierme  bî  (jua- 
trièmc  évangile,  la  personnalité  du  Saint-Esprit  semble  résuiterclaireiueut 
des  fonctions  qui  lui  sont  attribuées  ;  le  terme  masculin  de  x^éxky^roç 
(advocattts)^  le  pronom  masculin  ixclvoc  désignant  TEsprit  et  placé  immé- 
diatement après  le  nom  neutre  (XVI,  13-14),  le  parallèle  constant  établi 
entre  l'o  livre  du  Christ  et  Fœuvre  de  l'Esprit,  qui  remplace,  représente 
et  glorilif"  le  Seigneur,  tous  ces  indices  semblent  décisifs:  «  Lorsqu'il 
sera  venu,  il  idiivaincra  le  monde  de  péché,  de  justice  et  de  jugement, 
il  me  n'ndr a  ifiiit^ignage,  il  me  glorifiera,  il  vous  conduira  dans  toute 
la  vérité,  il  ne  parlera  pas  de  lui-môme,  mais  il  dira  tout  ce  qu'il  aura 
entendu,  il  prendra  de  ce  qui  est  à  moi  et  il  vous  l'annoncera  (XVI, 
8-11  ;  XV,  26  ;  XVI,  14. 13. 15).  —D'autre  part,  cependant,  TEsprit  est 
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souvent  représenté  eomme  une  force  (2  Cor.  VI,  6-7;  1  Cor.  II,  4; 
Rom.  XV,  13.19)  isaue  de  Dieu  (  1  Gor.  11^  12  :     icvia^«  U  M)f 
qui  habite  dans  les  chrétiens  etqu'ils  possèdent  (Rom.  VIII,  9  ;  1  Cor.  VI, 
19^;  il  est  appelé  une  flamme  que  l'hoinmr>  ne  doit  pas  éteindre  maie 
ranitner  (I  Thess.  V,  19;  cp.  Hoin.  XII.  11),  c'est  une  êp^e  victorieuse 
de  la  tentation  (Eph.  VI.  17^  un  l'erment  salutaire  de  l'activité  humaine 
(Eph.  V,  181.  un  champ  qui  produit  de  bons  fruits  (Gai.  Y,  22  ;  VI,  8). 
Rapjielons,  en  outre,  que  les  Actes  des  ap(Mrcs  nous  présententle  Saint- 
Esprit  comme  un  don  que  Dieu  répand  sur  ceux  qui  se  convertissent  et 
se  font  baptiser  (II,  38  ;  X,  45]  ;  e'est  une  onction  (X^  38),  un  baptême 
(1, 5;  XI,  16),  une  force  di?ine  (I,  8),  qui  remplit  les  fidèles  à  diffé- 
rentes reprises,  chaque  fois  que  les  intérêts  de  la  cause  évangélique 
Tengent  (II,  4,  IV,  8,  31  ;  VIII,  15  ;  IX,  17,  etc.).  Enfin  signalonsquel- 
qoes  passages  de  la  première  épitre  de  Jean  qu'il  est  difficile,  sinon  im- 
possible, de  concilier  avec  la  notion  de  la  personnalité  :  Dieu  nous  donne 
de  son  esprit  (èx  xoCî  -ttvs'^xïtoc  aÙToij  1  Jean  IV,  l.'J),  l'Esprit  est  une  onc- 
tion (/;t<T;xa)  qui  instruit  les  disciples  et  leur  fait  coinmîtro  toute  vérité 
(1  Jean  II,  27;  cf.  II,  20^ — En  présence  de  cette  double  «érir  de  textes 
l'hésitation  est  permise,  et  il  s'agit  de  savoir  s'il  e?t  possible  de  trouver 
la  synthèse  de  deux  conceptions  qui  semblent  s'exclure.  Selon  nous» 
eètte  synthèse  est  fournie  par  le  fait  suivant:  non- seulement  le  Saint- 
Esprit  est  appelé  Tesprit  de  Dieu  ou  Tesprit  du  Christ,  mais  l'œuvre 
attribuée  à  l'Esprit  est  fréquemment  rapportée  d'une  manière  directe  à 
Dieu  ou  à  Jésus-Christ.  S'il  est  dit  que  TËsprit  nous  éclaire,  il  est  dit 
aussi  que  c'est  Dieu  qui  illunjine  nos  cœurs  (2  Cor.  IV,  6),  et  si  notre 
corps  est  appelé  le  temple  de  l'Esprit  (1  Gor.  VI,  10).  il  est  aussi  dit  que 
nous  sommes  le  temple  de  Dieu  (2  Gor.  VI,  IG  .De  rnénie.  avoir  l'esprit 
dfDieu  ou  de  ("hrist.  être  en  Christ,  avoir  Christ  vivant  dans  son  cteur, 
sont  des  termes  synonymes  (Rom.  VIII,  9-17  ;  Gai.  II,  20;  Eph.  111,27). 
Que  résuite-t-il  de  ces  passages  ?  C'est  que  TEsprit  de  Dieu,  e*e8t  Dieu 
lui-même  dans  son  action  sur  Tbomme,  se  communiquant  à  lui  et  opérant 
en  lui  ;  e'est  que  le  Christ  aussi,  le  Seigneur  glorifié,  n'est  pas  distinct 
de  l'Esprit.  Paul  ne  dit-il  pas  lui*méme  que  le  Seigneur  est  l'Esprit 
(S  Gor.  III,  17)?  De  ce  point  de  vue,  les  discours  d'adieu  du  quatrième 
évangile  s'expliquent  facilement.  Le  Paraclet,  c'est  Christ  en  nous,  le 
S'^i'^neur  revenant  habiter  spirituellement  dans  les  âmes  de  ses  disciples.  • 
Pour  pouvoir  connnuniquer  son  esprit  aux  croyants.  Christ  avait  dû 
mourir  (Jean  XII,  24).  et  î^i  Jésus  n'avait  quitté  le  monde,  le  Paraclet 
aaurait  pu  venir  assister  les  disciples  (Jeiin  XVI,  7).  Après  la  dispari- 
tion de  Christ  du  milieu  des  siens,  un  rapport  purement  spirituel  put 
s'établir  entre  eux  et  lui  ;  aussi  n'est-ce  qu'après  la  résurrection  du 
Christ  que  tes  disciples  reçoivent  l'Esprit  (Jean  XX,  22;  ef.  suri.  VII,  39}  ; 
ëès  lors,  le  Seigneur  peut  habiter  en  eux  pour  être  leur  Paraclet  (l'épi- 
tre  de  Jean  donne  ce  nom  au  Seigneur  lui-même  II,  i),  et  s'il  est  vraique 
•  le  Saint-Esprit  n'est  autre  chose  que  Christ  en  nous,  devenaut  le  prin- 
«"ipe  d'une  vie  nouvelle,  il  est  naturel  que  l'action  du  Paraclet  soitrepré- 
seutt'o  tantôt  comme  personnelle,  tantôt  comme  impersonnelle,  et,  duns 
le  premier  cas,  tantôt  comme  distincte  de  celle  du  Christ,  tantôt  comme 
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identique  avec  elle  (cp.  sartoiif  J(  an  XIV,  iO-23.20).  —  Cette  solution, 
qui  se  recommande,  qui  mémo  s'iuiposc  d  elle-même  en  pn^sence  de 
textes  sans  cola  inconciliables,  nous  amène  nécessairement  au  résultai 
suivant:  le  Nouveau  Testament  n'étalilit  pas  de  distinction  liypostatique 
entre  h*  Père  et  le  Fils  «l'une  part,  et  le  Saint-Esprit,  de  l  aulre  ;  il  n'en- 
seigne pas  la  persuunulité  distincte  et  indépendante  de  l'Esprit,  puis- 
que  eelui-ci  n'est  que  Dieu  ou  le  Seigneur  glorifié,  vivant  et  agissant 
dans  les  Âmes,  y  déployant  sa  force,  y  répandant  ses  dons.  Ce  résultat 
semblera  plus  vraisemblable  encore  si  Ton  songe  que  le  génie  hébraïque 
n*aimant  pes  l'abstration  est  naturellement  poetéà  personnifier  les  forces 
ou  les  attributs  divins,  en  sortc|que  les  passages  qui  attribuent  à  l'Esprit 
un  rôle  personnel  peuvent  s'expliquer  parfaitement  par  ces  personnifi- 
cations si  fréquentes  dans  la  Bible  (voy.  p.  ex.  llébr.  IV,  iû  ;  Prov.  VI II, 
22-31  ;  Job  XXVIIl.  20-28).  Enfin  l'indécision  qui,  pondant  les  trois 
premiers  siècles,  régna  sur  cette  (juestion  (ju'il  était  permis  de  trancher 
dans  un  sens  aflimiatii  ou  uégatil,  achève  de  confirmer  les  conclusions 
de  notre  étude  exégétique.  —  2.  Le  sens  que  le  Nouveau  Testament 
attache  à  la  triade  du  Père,  du  FUs  et  du  Saint-Esprit,  jettera  plus  de 
lumière  sur  le  point  traité  jusqu'à  présent,  de  même  qu'à  son  tour  il 
s^ezpliquera  plus  fiidlement  à  la  lumière  des  résultats  fixés.  Nous  écar- 
tons absolument  le  passa(2:e  1  Jean  V,  7,  dont  l'inauthenticité  n'a  plus 
besoin  d'élrc  prouvée;  dès  lors,  il  reste  à  examiner  rapidement  les  passais 
Matth.  XXVin,  P.)  ;  Apocal.  I,  i-5;  l  Cor.  XII,  i-G:  2  Cor.  XIII,  13; 
Eph.  IV,  i-8;  1  Pierre  I,  2.  La  formule  baptismale  Matth.  XXVIl I.  lU, 
estl'expressionde l'œuvredivincet  nonceilode  l'essence  «livine  :  lesternies 
^airc^Ctiv  ctç  xh  ovo|ax,  pris  dans  leur  acception  la  plus  générale,  désignent 
la  eonsécration  et  l'initiation,  par  le  baptême,  à  la  foi  en  celui  dont  on 
invoque  le  nom  sur  le  baptisé  ;  le  baptême,  recommandé  par  le  ressus- 
cité à  ses  disciples,  implique  donc  la  profession  de  foi  en  Dieu,  le  Père 
céleste,  en  Jésus-Christ,  fondateur  du  royaume  des  deux,  au  Saint-Esprit, 
promis  par  Jésus  aux  fidèles  ;  ces  trois  noms  expriment  les  éléments 
essentiels  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétiennes,  mais  ils  ne  nous  révèlent 
absolument  rien  quant  à  l'essence  divine  et  au  rapport  immanent  des 
trois  facteurs  du  salut  ;  en  d'autres  termes,  la  triade  de  la  formule 
baptismale  est  une  triade  histori(jue  et  religieuse,  non  une  trinité  spé- 
culative et  métaphysique.  —  Le  préambule  oratoire  qui,  dans  l'Apoca- 
lypse (I,  -4-5)  ouvre  avec  une  solennité  imposante  la  série  des  visions 
prophétique?^  coordonne  «  Dieu,  les  sept  esprits  qui  sont  en  fiice  de  son 
trêne,  et  Jésus-Christ;  •  cependant  Tordre  même  des  expressions,  et  sur- 
tout la  mention  des  sept  esprits,  peraonnifieaUon  des  attributs  divins 
(cp.  Esaîe  XI,  2,  et  Pinterpin&tation  qu'en  donnait  la  théologie  juive), 
nous  interdisent  de  donner  à  ce  passage  une  portée  métaphysique  et  de 
rexplicpier  dans  le  sens  de  la  trinité  officielle.  —  Dans  le  passag-e 
1  Cor.  XII,  Paul  énumère  les  termes  de  la  triade  chrétienne 

d'après  une  gradati(m  ascendante,  en  (  oiiiinençant  par  l'Esprit  et  en 
finissant  par  Dieu  :  c'est  l'Esprit  qui  distribue  les  dons,  c'est  au  service 
du  Seigneur  que  ces  dons  sont  employés  dans  l'Eglise,  c'est  enliu  Dieu 
qui  est  le  principe  souverain  et  absolu  des  forces  spirituelles  et  descha- 
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rismes  pneumatiques  dont  Tensemble  concourt  à  IVdifîcation  commune  ; 
cependant  l'apôtre,  en  remontant  aa  prineipedes  dons  et  des  giâces  spi- 
rituelles énuniérées  et  jugées  par  lui,  ne  s'explique  nullement  sur  la 
nature  intime  et  sur  le  rapport  immanent  île  l'Esprit,  du  Seigneur  et  du 
Père.  Le  passage  Kpli.  IV,  4-0  doit  être  expliqu»''  absolument  dans  le 
ni»''mo  sens  :  môme  gradation  entre  l'Esprit,  le  Seigneur  et  le  seul  Dieu, 
Père  de  tous,  même  subordination  de  l'Esprit  et  du  Seigneur  à  Dieu, 
même  silence  gardé  sur  les  relations  ou  les  attribats  de  la  vie  intradî- 
TÎne.  —  Le  passage  2  Cor.  XIII,  13  doit  sa  célébrité  à  l'emploi  liturgi- 
que qu'on  grand  nombre  d*Eglises  en  ont  fait  dès  les  premiers  temps  ; 
â  exprime,  en  effet,  d'une  manière  partie  ulit' rement  heureuse,  les  notions 
fondamentales  de  rEvan^rile.  L*amour  de  Dieu  est  le  principe  du  salut, 
la  grAre  de  Jésus-Christ  est  le  moyen  par  lequel  le  salul  s'accomplit, 
enfin  la  communion  du  Saint-Esprit  en  est  l'efTet  bienheureux.  Notre 
passage  analyse  ainsi  les  éléments  essentiels  du  salut,  saisi  dans  sacause 
première,  dans  sa  réalisalion  objective,  enfin  dans  ses  effets  subjeLlils 
et  immédiats  ;  mais  le  rapport  intime  et  le  caractère  hyposlatique  de 
ehaenn  des  trois  termes  ne  sont  pas  pris  en  considération  par 
Tapétre  qui,  loin  de  s'aventurer  dans  les  régions  de  la  métaphysique,  se 
'  plaoe  sur  le  terrain  des  laits  évangéliques  et  des  expériences  chrétiennes. 
~  Il  en  est  de  même  des  premiers  versets  de  la  première  épltrc  de 
Pierre,  qui  se  rapportent  à  ce  qu*on  a  appelé  plus  tard  l'économie  du 
salât  :  l'écrivain  sacré  rami^^ne  l'œuvre  rédemptrice  au  plan  conçu  de 
tonte  éternité  par  le  Père,  à  la  mort  expiatoire  de  Jésus-Christ,  et  à . 
l'action  sanctifiante  de  l'Esprit  (1  Pierre  I,  2).  —  Le  rapide  examen  de 
ces  passages  suHit  à  montrer  que  le  Nouveau  Testament  connaît  incon- 
testablement les  trois  termes  de  la  trinité  ecclésiastique,  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  mentiounés  à  plusieurs  reprisesl'unà  côté  de  Pautrepour 
désigner  leur  part  à  l'œuvre  du  salut;  cependant  la  triade  qu'enseigne 
le  Nouveau  Testament  est  une  triade  religieuse,  historique,  économique^ 
n'affirmant  absolument  rien  au  sujet  d'une  distinction  trinitaire  inhé- 
rente à  l'essence  divine.  Il  importe  de  voir  maintenant  ce  que  l'Eglise 
et  la  théologie  ont  fait  de  l'enseignement  biblique,  et  comment  elles  abou- 
tirent à  la  formule  que  consacra  ofiicieilement  le  symbole  faussement 
attribué  à  Athanase. 

II.  L'UISTOIHE  nu  DOGME  JUSQL'a  L\  RÉDACTION  DU  SYMHOLK  DIT  d'AtHA- 

XASE.  —  Quel  était  le  problème  qui  s'imposait  ù  1  Eglise  et  que  la  théolo- 
gie chercha  à  résoudre?  Il  s'agissait,  d'un  côté,  de  maintenir  et  de  sau- 
vegarder la  conception  monothéiste  léguée  à  l'Elise  par  le  judaïsme  et 
psrioni implicitement  affirmée  par  Jésus; il  fallait,  d'autre  part,  définir 
le  divin  en  Jésus-Christ  et  dans  la  communauté  chrétienne.  Le  premier 
terme  du  problème  devait  être  développé  et  défendu  pour  ûdre  laee  au 
polythéisme  païen,  qui  menaçait  encore  l'Eglise,  ou  au  piosticisme  qui, 
pri  multipliant  les  éons  et  en  les  exaltant  comme  des  intermédiaires  di- 
.  vins  entre  Dieu  et  l'homme,  ouvrait  de  nouveau  la  porte  au  polythéisme 
et  portait  atteinte  à  la  simplicité  et  à  l'unité  de  l'être  divin;  le  second 
terme  du  problème  devait  être  opposé  surtout  au  judaïsme,  qui  niécon- 
Oiissait  la  révélation  de  Dieu  en  Jésus-Christ  et,  par  conséquent,  la  pré- 
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seucede  l'esprit  de  Dieu  dans  l'Eglise  chnHienne.  Tel  est,  exprimé  de  la 
manière  la  plus  générale,  le  problème  qu'il  importait  de  résoudre.  —  11 
était  Daturel  que  la  théologie  s'appliquât  d'abord  àchereher  une  formule 
qui  définit  le  divin  en  Jésus-Christ.  Le  ressort  intime  du  développement 
du  dogme  christologique  git  dans  la  foi  primitive,  dans  l'impresuoD  que 
la  perKonoalité  de  Jésus  produisit  sur  ses  disciples.  Le  sentiment  qui  in- 
spira la  confession  de  Pierre  (Mattli.  XVI,  10)  e?t  ant.'ripur  à  toute 
rétlexiou  spéculative,  mais  c'est  lui  cepondaut  ([iii  nourril  la  rétlexion  et 
sollicita  la  peusée;  co  fut  raijjjiiillon  intérieur  qui  poussa  les  chrélions  à 
expriuieret  à  déiiuir  la  réalité  dout  ils  avaient  fait  en  eux-raôuies  la  vi- 
vante et  triomphante  expérience.  L^élaboration  de  la  doctrine  du  Saint- 
Esprit  doit  être  expliquée  de  la  même  façon.  De  Tœavre  divine  qui  8*ae- 
coni plissait  au  sein  de  l'Eglise  on  remonta  au  facteur  de  eette  œuTTe,et 
des  effets  spirituels  on  conclut  à  la  cause  qui  produisait  de  tels  effets  :  ce 
facteur  divin,  cette  cause  spirituelle,  que  pouvait-elle  être,  sinon  le  Saintp 
E<prit  que  le  Seigneur  avait  promis  à  ses  disciples?  Tel  est  le  fond  pri- 
mitif, la  racine  reli<rieuse  du  dogme  trinitaire  :  la  foi  au  Dieu  unique 
révélé  d'al»()rd  à  Israt  l,  ensuite  aux  chrétiens,  l'expéripure  du  caractère 
divin  de  Jésus-Christ,  le  témoignage  du  Saint-Esprit  agissant  «ians 
l'Eglise,  voilà  les  éléments  primiti&  de  la  doctrine  truditionnellc.  C'est  • 
dans  ce  sens  que  la  triade  chrétienne  rencontra  son  expression  populaire 
et  religieuse  dans  la  formule  du  baptême,  dans  le  symbole  dit  apostolique, 
dans  les  règles  do  foi       .Wnh  \i,Biffliofhcca  si/infioUcavetus,  Lemgoviœ, 
1770;  Ilahu,  liibimtlh'k  \<lrr  Symbole  u.  Glaubcnsregeln  der  apostoL 
kafholi!irhenI^irc/n',]\r(}ûi\u,{H^^2). — Mai>  la  pensée  dogmatique  dépassa 
bientôt  ces  siiii[)Ies  données  de  l'expérience  religicuso.  et  chercha  à  les 
revêtir  d'une  lormequ'elle  emprunta  naturellement  au  milieu  historique 
dans  lequel  elle  se  développa.  Ce  fut  d'abord  l'hérésie  monarchiennequi 
mit  l*Bgli8e  en  demeure  de  préciser  davantage  la  formule  de  sa  foi.  Cette 
hérésie  avait  sa  racine  dans  un  intérêt  religieux  d*une  incontestable  légi- 
timité, puisqu'elle  cherchait  à  sauvegarder  le  monothéisme  chrétien. 
Pour  atteindre  ce  hnt ,  une  double  voie  fut  tentée  :  les  uns  firent  de 
Jésus-Christ  uji  simple  homme,  ayant  recul'Esprit  Saint  dans  une  large 
mesure,  supérieur  sans  doute  aux  prophètes  d'Israël,  mais  ne  se  distin- 
guant d'eux  «jue  par  une  diilVn  nce  de  degré,  non  de  nature;  les  autres 
identifièrent  le  Fils  avec  le  Dieu  uniijue.  avec  le  Père,  dont  il  aurait 
été  rincamatioo  personnelle  et  immédiate.  La  première  opinion,  qui 
était  déjà  à  la  base  de  la  christologie  ébionite,  fut  représentée  par  Théo- 
dotus  et  Artémon;  la  seconde,  par  Praxéas,  Noétus  etBérylle  de  Bostra. 
Le  rationalisme  judaisant  de  la  première  classe  des  monarchiens  futatté- 
nué  par  Paul  de  Samosate,  qui  admettait  une  inhabitation  du  Logoe 
impersonnel  de  Dieu  dans  l'homme  Jésus  ;  d'autre  part,  la  doctrine  pro- 
fessée par  les  monarchiens  de  la  seconde  série  fut  développée  et  élargie 
par  Sabellius,  d'après  lequel  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont 
que  les  trois  manifestations  du  Dieu  unique,  les  trois  modalités  de  son 
existence;  le  modalisme  de  Sabeliius  substituait  ain.-i  lu  trinité  de  révé- 
lation (trinité  économique)  à  la  trinité  d*essence  {trinité  ontologique  ou 
immanente).  Sur  ces  hérésies,  voy.  Busèbe,  JI.      V,  28 ;  YI,  33  ;  Yli,  G; 
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Théodoret, /'>//>. /A/^v.,  II, ;i;  111.3:  II,î):  F4>ipluiMe.//.r;-.,.Vi.a7.62.C5; 
Tertuheu,  Aflversus  Prnst'dm;  Allianase,  Conlra  Arianos,  IV,  2;  IJasile, 
tip.  Iiii.  il 4.  235. —  C'est  du  centre  de  la  christulogic  et  dans  l'intérêt  de 
MUe-ci  que  l'Eglise  combattit  le  monarchianisme  qui,  dans  sa  formole 
ébionite,  niait  la  diTinité  de  Jésus-Chiist,  et  qui,  dans  sa  forme  sabel- 
lienne,  compromettait  lliumaiiité  du  Fils  et  ouvrait  la  porte  au  doeêtisme. 
A  ces  deux  hérésies  l'Eglise  répondit  en  définissant  avec  plus  de  précision 
les  rapports  immanents  de  Dieu  et  du  Logos  ou  Fils  de  Dieu  :  pour  com- 
battre victoriousement  lesmonarchiens  ébionite».  elle  accentua  la  divinité 
esspiitielle  du  F.lsipoiir  réagir  eiïicacement  coiitro  los  monarchieiis  mo- 
dalistps,  elle  alTirma  ladistinrtioii  hypostatique  du  Pcro  oi  du  Fils.  Ter- 
tullieri  et  Origène,  les  deux  principaux  adversaires  dos  nionarchicns, 
déterminèrent  ce  double  progrès  dans  l'histoire  du  dogme.  Origène 
surtout  exerça  une  influence  décisive  sur  le  développement  de  la  doctrine 
dans  le  sens  indiqué  ;  son  enseignementebristologique  et  trinitaire  ré- 
«urne  à  la  fois  le  travail  de  l'époque  précédente  et  recèle  le  germe 
des  controverses  postérieures.  Il  soutint  l'indépendance  personnelle,  la 
distinction  hypostatique  du  Fils  :  cette  formule  passa  dans  le  dogme  de 
l'Eglise.  Il  enseigna  la  coéternité  du  P^rc  et  du  Fils  ((o  jx  îsrtv  ôxs  oùx  y,v 
ô  y'ô:^  :  cette  thè?e  fut  le  point  de  départ  dWthanase  dans  sa  Inttecontre 
Anus.  Il  aflirnia  non  moins  e.xplicitement  la  subordination  du  Fils  au 
Pcre  (le  Fils  est  0-:o;.  non  6  Ocô;  ou  iÙtoOeo;)  :  celte  proposition  développa 
toutes  ses  conséquences  dans  la  doctrine  d'Arins  (voy.  de  Prinr.,  I,  2; 
IV,  28;  /n  Joan.,  II,  6;  1, 23). — Dans  cette  conception  d'Origène,  il  res- 
tait un  dualisme  qui  devait  nécessairement  éclater  aux  yeux  des  penseurs 
et  provoquer  un  conflit  aboutissant  à  une  scission,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
produire.  Il  y  avait,  en  efTet,  une  contradiction  flagrante  à  maintenir 
tout  ensemble  l'éternité  du  Fils  et  sa  subordination  ^u  Père.  Il  s'impo- 
sait donc  à  la  pensée  dogmatique  ime  double  alternative  :  nfTirmer  la 
subordination  du  Fils  en  sacrifiant  son  éternité,  nu  cacrifinr  celle-là  pour 
maintenir  celle-ci.  Denys  d'Alexandrie  etArius  s'attachèrent  au  premier 
tfrme  du  dilemme.  Athanase  adojtta  le  second.  D'après  Arius,  le  Père 
seul  est  éternel,  le  Fils  a  été  tiré  du  néant  (î;  oùx  ovtwv)  ;  il  ne  participe 
ni  à  l'essence  ni  à  l'éternité  du  Père  ;  créature  du  Père,  il  n'est  pas  sem- 
blable à  lui  (sTepoûatoç):  quoiqu'il  soit  antérieur  au  monde  que  Dieu  a 
créé  par  le  moyen  du  Fils,  il  ne  procède  pas  de  la  substance  divine,  mais 
il  est  le  produit  de  la  volonté  divine.  Si  donc  il  existe  actuellement  une 
trinité,  il  n'y  avait  primitivement  qu'unité  en  Dieu  ;  les  personnes  delà 
trinité  sont  inlinimont  et  essentiellement  séparées  les  unes  des  autres; 
de  même  que  le  Fils  est  la  première  créature  du  Père,  lùm'i  le  Saint- 
Esprit  est  la  première  créature  du  Fils.  Ce  principe  arien  de  la  création 
du  Fih  |n!  le  Père  et  du  Saint-Esprit  par  le  Fils  fut  vivement  comliattu 
par  .\.tlianase  qui  y  voyait  une  atteinte  portée  à  la  fois  à  la  conscience  reli- 
gieuse du  chrétien  et  à  la  notion  métaphysique  du  Pére.  Le  Fils  doitôtre 
coDça  comme  égal  au  Père,  <|uant  à  l'éternité  et  à  la  substance,  c*est-à- 
'  dire  comme  éternellement  engendré  de  la  substance  du  Père.  De  même, 
la  divinité  et  l'éternité  du  Saint-Esprit  conçu  comme  personne  distincte 
totpoiir  Athanase  le  corollaire  nécessaire  de  sa  christologie,  et  nulle  part 
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on  ne  saisit  plus  claireim'iit  la  solidurif*''  qui  rxisteentro  le  dogme  tri ui- 
nitaire  et  la  doctrine  de  lu  personne  du  Christ  (voy.  Epiphanc,  Ilxr.y  G9  ; 
Théodoret«ir.  /,  4.  il;  Athanase,  Epist,  de  décret.  Syn,  Nie,;eonira 
Arian»f  Orat.  1,  —  Ce  n'est,  en  effet,  que  le  développement  de  plus  en 
plus  vigoureux  de  lachristologie  qui  eut  pour  conséquence  la  définition 
plus  précise  de  la  dortrint^  du  Saint-Esprit,  et,  par  suite,  du  dogme  trini- 
taire.  La  notion  du  Saint-Esprit  notamment  était  restée  longtemps  in- 
décisp  et  flottante.  Il  convient  maintenant  d'en  retracer  rapidement 
riiistoire.  Les  indices  épars  dans  les  écrits  des  Pcrcs  apostoliques  sont 
vafjues  et  parfois  contradictoires.  Un  verset  de  Cli'ment  de  Rome  {Ad. 
Cor.,  II,  y)  et  un  passage  du  Pasteur  d'Henuas  {Sim'U.^  V,  5)  semblent 
îdenMer  le  Saint-Bspritavee  le  FUs  de  Dieu.  Même  indédsionchez  lei 
Pères  apologistes,  Justin  Martyr,  Tatien,  Athénagore,  fThéopbile  d'An- 
tioche.  Ghea  Justin ,  le  SaintpEsprit  est  tantôt  conçu  comme  un  attribut 
divin  ou  un  don  de  Dieu,  tantôt  il  est  identifié  avec  le  Logos;  ailleurs 
Justin  parledu  irvEGaa  T:po9T,Tix4v  vti:UTr^-zi\v.[Apnl.,  1, 1 3) ;  dans un  antre 
passatre  enfin  il  mentionne  comme  objets  de  1  adoration  "  Dieu,  «on  Fils, 
l'arniée  des  bons  anges,  et  l'esprit  des  propliètes  »  [Apol.,  I,  6),  C'est 
chez  Théophile  d'Antioche  (  f  181  Mine  se  rencontre  pour  la  première 
fois  le  terme  de  rpia;  [Ad  Autol.,  11,  13);  cependant  ridentificalion  du 
SaintrEsprit  et  de  la  co^ta,  ainsi  que  la  place  accordée  à  Phomme  que 
Théophile  coordonne  avec  les  trois  membres  de  la  triade,  prouve  qu'il 
n*est  pas  encore  question  d'une  trinité  ontologique  ou  immanente  («2 
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Tov  9<.)T^ç.  Tva  Y,  Osôç,  ).ÔYoç,  TÔ^;a  âvOpoiTo;).  Les  Pères  latins  ne  sont  pas 
plus  explicites  que  les  Pères  }.;recs.  Il  parait  <}ue  Lactance  n'adnieftait  pas 
encore  k  personnalité- du  Saint-Esprit  (Jérôme,  Zi/?.  49  :  S/Jo-itas  sancti 
negat  substantiam).  TertuUien,  au  contraire,  est  plus  précis  et  plus  caté- 
gorique ;  créateur  du  terme  latin  de  trmitas  {De  pud.,  cap.  21;  cf.  adv. 
Prax,,  2  et  3.).  il  enseigne  explicitement  la  personnalité  du  Saint-Esprit, 
mais  en  le  subordonnant  au  Père  et  au  Fils.  La  même  idée  se  rejicontre 
ches  Origène,  dont  la  doctrine  précise  n*est  d'ailleurs  pas  facile  à  établir: 
d'après  un  passage  du  traité  Trspt  a;/Mv,  Origène  aurait  déclaré  qu'il  n'a- 
vait trouvé  dans  les  Ecritures  aucune  parole  représentant  le  Saint-Esprit 
comme  une  cré  ilure,  mais  il  est  probable  <jue  ce  pas.sage  a  été  modifié 
par  Kutin,  le  traducteur  latin  d'Origène  {Ue  priîtc,  I,  3.  3.)  :  car,  sans 
parler  des  accusations  d'Epiphane  {Hier.,  G4  ;  Jérôme,  ad  Avit.yEp.  94), 
plusieurs  pasaagesducommentaire  de  l'Evangile  selon  saint  Jean  prouvent 
clairement  qu*Origène  concevait  le  Saint-Esprit  comme  une  créature  in- 
férieure au  ,Fils  et  tirant  son  origine  de  celui-ci  (In  /oan.,  II,  6.)L*indé- 
cision  au  sujet  de  la  doctrine  du  Saint-Esprit  qui  se  révèle  par  la  sage 
neutralité  qu'observe  le  concile  de  Nicée  (xat  [TTtçrejojxîv]  s!;  aytov 
•:rv£ù;xa),  est  altestée  encore  par  un  passage  caractéristi»jue  de  Grégoire  de 
Nazianze  [Oral.  XXXI,  5)  :  «  Les  uns  regardent  le  Saint-Esprit  comme 
une  simple  force,  d'autres  le  prennent  pour  une  créature,  d'autres  pour 
Dieu  lui-même,  d'autres  enfin  ne  savent  pas  dans  quel  sens  ils  doivent 
se  prononcer,  par  respect  pour  les  Ecritures,  disent-ils,  celles-ci  ne  ren- 
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feniiant  rion  de  précis  à  ce  sujot.  »  Copondaiit,  avant  (îrrpoire  do  Na- 
zianzp,  Afhanase  avait  indiqué  le  sens  dans  lequrl  la  doctrine  du  Sainl- 
Espril  devait  nérossairenienl  so  développrr.  une  luis  <|uo  Ton  avait  adopté 
ladiristolûgie  deNicéeile  dogme  de  la  cuéternité  et  de  la  consubstantia- 
lité  (^{Mtw^a)  du  Père  et  du  FUs  ne  pouvait  tarder  à  développer  ses  consé- 
quences, et  l'on  fut  logiquement  amené  à  revendiquer  pour  le  Saint- 
Esprit  les  propriétés  attribuées  au  Fils.  G^est  Athanase  lui-même, 
avini»'Oousdit,quifit  eepas  décisif  et  qui  en  démontraspéculativement  la 
n^cssité.  A  ceux  qui  prenaient  le  Saint-Esprit  pour  une  créature  (xTtffax) 
ou  qui  rappelaient  le  premier  dos  esprits  serviteurs  dr  Dieu  (to  tocotov 
Tfvv  Tv£j;jLiT<ov  Iv.TO'jof'.XM'i) ,  il  s'cllori  a  de  démontrer  qu  intriKhi  ire  dans 
la  triade  quelque  chose  d'étranger  (xX^ôxp-.ov)  à  l'essence  divine,  c'était 
retomber  dans  l  arianisme  :  cette  hérésie  ne  pouvait  être  entièrement 
vaincue  que  si  Ton  admettait  sans  réserveunetarîadedontles  hypothèses 
fussent  égales,  consulwtantielles  et  coétemelles.  La  sanction  ècclésia»- 
tique  de  cette  doctrine  d'Athanase  fut  hfttée  par  une  nouvelle  controverse 
qui  surgit  du  milieu  des  sémiariens.  Macédonius,  évêquc  de  Gontanti- 
Dople,  enseigna  que  le  Saint-Esprit  n'était  qu'une  simplerréalure,  som- 
hlable  aux  anjîes,  serviteur  de  Dieu  comme  eux.  Men  (jue  d'une  nature 
supérieure  (v.îxovoç  xx\  ÛTajpÉTr,;  :  ses  partisans  lurent  appelés  7r^i'j\xxzo- 
^i/o::  (voy.  Théodoret,  II,  6;  Sozoïnènc,  IV,  27).  Les  sectateurs  de  Macé- 
donius  rencontrèrent  dans  Athanase  un  infatigable  adversaire  :  celui-ci 
fit  décréter  au  concile  d'AIeiandrie  (362)  que  le  Saint-Eïprit  n*était  pas 
une  créature  ni  quelque  chose  d'étranger  à  Tessence  du  Père  et  du  Fils. 
Basile,  Grégoire  de  Nazianze  et  Grégoire  de  Nysse  soutinrent  l'opinion 
d'Athanase,  et  le  concile  de  Gonstantinople  (381),  condamnant  l'hérésie 
deMacédonius,  précisa  le  troisième  article  du  symbole  de  Nicée.  (Addition 
à  ce  symbole:^,  ay.,  xûp'.ov,  to  O-'^toiov,  tô  ex  toj  ■Tîarpoç  ixzopeuoaevov,  to 
c!<v  T.xro\  xx\  uîo)  <TuvTsoax'Jvoûa£vov.  xa;  «rjvûoxaîrôaivov.  th  XxXrTXv  Six  tûv 
-:&5TjTwv).  Bien  que  le  terme  d'Jiomousie  ne  se  trouve  pas  dans  le  sym- 
bole, l'égalité  des  trois  hypostases  divines  y  est  affirmée  avec  une  clarté 
parfaite.  —  Après  Tannée  381,  le  dogme  trinitaire  fut  développé  encore 
et  précisé,  en  Orient  par  Jean  de  Damas,  en  Ocddent  par  Augustin.  Le 
premier,  reprenant  les  idées  des  trois  grands  docteurs  de  Cappadoce, 
insista  surtout  sur  l'unité  de  l'essence  divine,  afin  de  réagir  contre  le 
trithéismede  quelques  monophysite8(Jean  Asku8nages,Jean  Philoponus, 
Damianus,  Pierre  de  Kallinicol  (voy.  Joh.  Damasc,  De  hwr.,  p.  101  ss; 
Nicéph.,  XVIIl,  io-49;  XTII,  V.l).  La  doctrine  d'Augustin  fit  autorité  dans 
l'Eglise  latine  et  exerça  une  grande  inUueuce  sur  la  l'orme  du  dogme  au 
moyen  âge  et  jusque  dans  les  temps  modernes.  La  trinité  des  personnes 
divines  eiprime  les  différentes  relations  dans  lesquelles  TEsprit  absolu 
eDtre  avec  lai-même  en  se  pensant.  La  mémoire,  rintelligeneet  la  volonté 
ou  l'amoar  sont  les  moments  particuliers  du  procès  de  la  pensée  divine 
et  correspondent  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  L'union  des  trois 
termes  est  telle  que  chacun  d'eux  renferme  les  deux  autres  et  que  les 
trois  ensemble  sont  égaux  à  chacun  d'eux  [trrs  s'nniil  .i  t/itales  sint/ulis). 
Cependant  la  subordination  n'était  pas  encore  absolument  bannie  de  la 
tnnité;  car,  d'après  Augustiu,  c'est  dans  le  Père  que  réside  le  principe 
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(le  la  procession  df  I  Ksprit  ;  le  Fils  asansiloulo  le  pouvoir  de  faire  pro- 
céder de  lui  le  Saint-Esprit,  mais  c'est  du  Père  qu'il  a  reçu  ce  pouvoir, 
(voy.  Augustin,  De  I^initate  tibri.XV,  De  Fide  ad  Petrum;  cf.  Ganganf, 
Dei  heâ.  Aug.  $peeui,Lehrevon  Gott  als  dem  />meMit^en,l 865). — En  589 , 
le  concile  de  Tolède  ajouta  au  symbole  de  Nicée  (rédaction  de38l)li 
filioque,  que  l'Occident  fut  seul  à  adopter  et  que  rejeta  l'Efrlise  grecque. 
—  Les  résultats  du  développement  du  dogme  trinitaire  furent  ^lx•''^  <ian8 
le  symbole  dit  d'Athanase,  rédigé  m  Espagne  ou  en  Afrique  et  repro- 
duisant la  cout  eption  d'Augustin  (voy.  l'article  At/ianase  [synihole  d  ]). 
La  doctrine  qui  y  est  formulée  est  appelée  /ides  catholica.  Cette  foi  géné- 
rale de  l'Eglise,  il  faut  la  conserver  entière  et  intacte,  sous  peine  de  la 
damnation  étemelle  ;  elle  se  résume  dans  la  doctrine  deFunité  de  ressenoe 
divine  et  de  la  trinité  des  personnes  divines  :  le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est 
Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  et  cependant  ce  ue  sont  pas  trois  dira* 
c'est  un  seul  Dieu  (art.  15  et  tO).  Le  Père  n'a  été  ni  fait,  ni  créé,  ni  en- 
gendré ;  lo  Fils  n'a  été  ni  fait,  ni  créé,  mai?  ongoiidré  par  le  Pero  seul  ;  le 
Saint-Esprit  n'a  été  ni  créé,  ni  engendré  par  le  Père  et  le  Fils,  mais  il 
procède  de  l'un  et  de  l'autre  (art.  20-:22).  Et  cependant,  dans  cette  trinité 
divine,  rien  n'est  auténeur  ou  postérieur,  rien  n'est  plus  grand  ou  plus 
petit,  mais  les  trois  personnes  sont  coéternelles  et  égales  entre  elles 
(art.  24).  —  Le  symbole  dit  d'Athanase  nous  a  conduits  au  terme  du  dé- 
veloppement du  dogme  trinitaire.  La  rigueur  dialectique  avec  laquelle  le 
dogme  est  formulé  excluait  toute  détermination  ultérieure,  puisqu'un  seul 
mot,  ajo\Ué  ou  supprimé,  ouvrait  la  porte  à  l'hérésie.  Aussi  est-il  inutile 
de  poursuivre  l'histoire  de  la  doctrine  ecclésiastique;  cette  iustoiro  est 
nécessairement  close,  parce  que  le  dogme  est  délinitivenient  lixé  ;  Dans 
l'unité  delà  suhstance  divine  (où^t'a,  ï'j'Ti;,  essentia,  subslantia^  riatura)^  il 
y  a  trois  personnes  (67co<rrâ9ei(;,  Tcpôçwrrx.  personss)^  le  Père,  le  Fils,  le 
Saint-Esprit;  chaque  personne  {quod  proprie  subsùtit,  dit  la  conf. 
d'Augsb.  Art.  1)  se  distingue  de  Tautre  par  un  attribut  qui  lui  est 
propre  (cSidry^Ci  pmprit'tntrs  /»'rsonale8);  le  Père  n'est  pas  engendré 
(àyî^/^iTix ,  innasri/ji7l/fit] ,  le  Fils  est  engendré  par  le  Père  (yivvTjrjtç)  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  (doctrine  grecque),  ou  du  Père  et  du  Fils 
(doctrine  romainei  {î/.t.ôç.vj'J'.^,  t)(.r.i't.-l::;,  pritcssio,  spirntio).  L'ensenihle 
de  ces  attrihuts  immanents  et  éternels  des  trois  personnes  constitue  leurs 
fonctions  internes,  o/^^/'a  ad  {/i//*a,  distinctes  de  1  activité  qu'elles  déploient 
en  se  révélant  dans  la  création,  la  rédemption  ou  la  sanctification,  opéra 
ad  extra.  Cette  distinction  établie  entre  les  attributs  ou  les  fonctions  im- 
manentes des  personnes  de  la  trinité  ne  porte  pas  atteinte  à  Tunité  de 
Tesseoce  divine  (vaoj'îiï,  nwsubstantiaiitas)  ou  à  l'égalité  des  personnes 
divines,  dont  la  relation  est  si  étroite  que  chacune  d'elles  existe  tout  CO^ 
tlbvp  dans  l'autre  {-iz:/('^zr /niiiiiiiii'iitia).  Tel  est  le  dogme  trinitaire, 
dans  sa  Inniie  scolasti(jue,  ollicielleinent  consacrée  par  l'Eglise  et  rigou- 
reusement précisée  par  les  théologiens.  Les  confessions  de  loi  des  diffé- 
rentes Egliseschrétiennes  sont  parfaitement  d'accord,  avec  la  seule  réserve 
du  FUUique,  Au  concile  de  Florence  (1439),  on  adopta  une  formule 
conciliatrice  enseignant  la  procession  du  Saint-Esprit  îx  tod  icstp^ 
2i*  uto9;  mais  elle  fut  bientôt  abandonnée  (voy.  Conf,  Orth,,  p.  L 
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<fQ.  71:  Catech.  Rom.,  lib.  I,  par.  {,  cap. 3;  Conf.  Augusi.,  art,  I; 
Smalc,,  1,  1;  Zwingle,  Fidei  Jfatio,  I;  Kxpos.  christ,  fui.,  %  21-22; 
Ilelv.  prtor.,  VI:  /fflr.  posfpr.,  II!;  Cmif.  yallic  ,  VJ;  Cal.  Heidelb., 
25  et  53;  cf.  Melanchthon ,  J^nci  com.f  dans  les  édit.  j^ostéheures 
à  1535;  loc.  I  ;  Calvin,  Jnst.,  I.  13). 

III.  Les  essais  de  justificatio.n  ou  d'explication  du  dogme  trimtaire. 
—  Depuis  les  Pères  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  jours,  l'apologétique  a  eu 
recours  à  des  arguments,  à  des  analogies,  il  est  permis  de  dire  à  des 
expédients,  par  lesquels  elle  a  cherché  soit  à  expliquer,  soit  à  justifier  le 
dogme  de  TBglise.  Mais  telle  est  la  rigueur  logique  du  système  ortho- 
doxe que  ces  essais  apologétiques  eux-mêmes  renferment  des  germes 
dangereux  de  dissolution  qui  pouvaient  compromettro  la  doctrine  qu'on 
voulait  sauvegarder;  en  effet,  le  dogme  triritairc  étant  un  mystère  à  la 
fois  supérieur  et  contraire  à  la  raison  décime,  il  est  aussi  hardi  qu'inu- 
tih^  d'en  appeler  à  celle-ci  pour  expliquer  l'inexplicable;  en  outre,  les 
analogies,  les  comparaisons,  les  exemples  humains  sont  toujours  insuf- 
fisants ou  incomplets,  pèchent  par  quelque  endroit,  déguisent  le  plus 
souvent  la  difficulté  principale,  donnent  parfois  aux  formules  ecclésias- 
tiques un  sens  qui  leur  est  étranger  ou  finissent  par  verser  dans  l'un 
des  abîmes,  modalisme  ou  trithéisme,  entre  lesquels  le  dogme  officiel 
cherche  à  conserver  Téquilihre.  Il  suffira  d*un  rapide  examen  pour  s*en 
convaincre. —  1.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  analogies  empruntées 
à  la  création  matérielle  et  au  monde  sensible;  les  Pères  de  l'Eglise,  les 
scolastiques,  Luther  et  d'autres  réformateurs  ne  les  ont  pas  dédaignées: 
le  lac  formé  par  le  fleuve  et  par  la  source  du  fleuve;  le  soleil,  dont  pro- 
cèdent à  la  fois  la  lumière  et  la  chaleur  ;  l'arbre,  qui  se  compose  des 
racines,  du  tronc  et  des  branches  ;  la  fleur,  dans  laquelle  il  faut  distin- 
guer la  forme,  la  couleur  et  le  parfum  ;  le  triangle  avec  ses  trois  oétés  ; 
le  sceau,  Temprehate  qu*il  laisse,  et  la  ressemhlanee  de  Tun  et  de 
Taotre;  l'œil,  l'objet  perçu  et  i*acte  de  la  vision  ;  la  lumière  solaire  qui 
se  décompose  en  plusieurs  couleurs,  tous  ces  phénomènes  peuvent  ser- 
vir à  illustrer  et  à  représenter  d'une  manière  concrète  l'unité  de  l'es- 
sence divine  et  la  trinité  des  personnes  divines.  Il  serait  oiseux  d'insis- 
ter sur  l  iusuffisance  absolue  de  ces  expédients  qui  ne  rendent  comj>te 
(l'aucune  des  dinicullés  du  do^Mue  et  qui  é^posent  la  reli^ii)ii  chrétienne 
à  être  rabaissée  au  niveau  des  religions  de  la  nature  (Tertull.,  Apolog.t 
XXI;  Lactant.,  IV,  29;  Aug.,  De  Trin.,  XI,  1,  ss.  ;  XI,  2,  2;  XV,  3,  5; 
Oessiod.,/»  PsaAn.,  I;  Joh.  Damasc.,  J>e  fide  orth,,  I,  8;  Anselm.,  De 
pnem,  Sp,  êoneti  contra  Grœea8,ù.  XY,  XVI  ;  Abélard,  Tkeot.  christ.  ^ 
IV,  p.  1335  ;  Nicetas  Chômâtes,  Thesaur.,c.  XXX  ;Savonarol.,  Tiiumph. 
trucis,  111,  6;  Luther,  éd.  Walch.,  XXII,  372;  Hahn,  J^hrbuch  des 
thristlichf^n  Glauôens^  p.  i225  ss.  ;  Christlieb,  dcr  christliche  Gottesbe- 
Hri/f,  1867).  L'Eglise  elle-même  n"a  jamais  attaché  d'importance  à  ces 
iniages  tirées  de  la  nature  physique  :  »  \jà  créature,  dit  .lean  de  Uainas, 
n'est  pas  une  image  adéquate  de  rimmuahie  divinité  ;  »  Thomas  d'Acjuin 
aflirine  qu'il  suftit  de  soutenir  que  ce  qu'enseigne  la  lui  u'esl  pas  impos- 
sible (p.  I,  qu.  32,  art.  I).  L'ancienne  ortho&zie  protestante  se  défiait 
même  de  ces  essais  de  justification  naturelle  d*un  mystère  dont  le  ca- 
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ractère  suinalurel  doit  néci'ssaircinrnt  <^lre  contraire  à  la  raison  «>l»s(  ur- 
cio  par  la  rhnfo  iQiuMistedt,  p.  I,  p.  3\H>.  Ne  mentionnons  que  pour 
mémoire  l'exeuiple  invoqué  par  Abélard  :  les  trois  'personnes,  celle  qui 
parle,  celle  à  qui  Ton  parle,  celle  de  qui  Ton  parie  (Introd,  ad  iheoL, 
II,  12);  cette  analogie  fournie  par  la  grammaire  foit  manifestement 
dévier  le  dogme  dans  le  gens  du  trithéisme  ;  aussi  fut-elle  condamnée 
par  le  concile  de  Soissons  (ilâl).  —  2.  Plus  sérieuse  est  l'analogie  em- 
pruntée à  la  vie  spirituelle  de  Thomme,  à  l'ànie  et  à  ses  diverses  facul- 
tés :  r'p^t  l'arimnient  psychologique.  Augustin  le  développa  avec  iiu.- 
prédilection  particulière  :  la  mémoire,  1  intelligence  et  la  volonté  ou 
l'amour,  ces  trois  attributs  ou  lorces  distinctes  qui  constituent  i'unilé 
de  ràmc  humaine,  sont  Timage  de  la  trinilé  {Mens  memmit  stii,  inleiUr- 
git  Uy  ditigii  se  ;  si  hoc  cemimust  trinUatem  eemtmus,  De  TWn.,  XI,  5; 
XY,  21  ;  IX,  18;  X,  8,  9, 11).  Cette  preuve  psychologique  eut  un  grand 
succès  et  fit  autorité  pendant  tout  le  moyen  â^.  Quelques  seolasiiques 
y  eurent  recours  en  la  modifiant  de  différentes  manières  sans  que  le 
fond  même  de  l'argumentation  fût  changé  (Anselm.,  .1/ono/.,  '.i2,  AH, 
i9.  57;  î.onil).,  Smfenf.,  lil».  I,  dist.  3,  r>  ;  Alex.  Uales,  p.  I, 

qn.  27,  membr.  2;  Thoin.  \t\.,  Sum.,  p.  I.  qu.  27,  art.  5).  Abé- 
lard, en  suivant  cette  voie,  aboutit  au  modalisme,  puisqu'ai^x  diffé- 
rentes facultés  de  Vàme  il  substitua  des  qualités  ou  des  vertus  (AI>., 
Tkeol.  christ,,  IV,  11  :  «  Pater  ex  potentia  dietus,  FHùu  ex  sapien» 
tiOf  et  Spiritus  sanetus  ex  benignitate  »).  Cet  essû  psychologique  fut 
repris  par  Mélanchthon  qui,  dans  ses  Xort  de  1521,  avait  sommairement 
écarté  le  dogme  trinitaire,  trop  étranger  aux  vérités  religieuses  remises 
en  lumière  par  la  Réforme  ;  cependant  Irs  attaques  des  antitrinitaires 
ainsi  que  les  exigences  de  la  science  tin  ^logique  et  les  besoins  du  sys- 
tème, le  dcterininèrent  à  admettre  la  lioctrinede  la  Irinité  dans  les  édi- 
tions postérieures  de  ses  Lori  (à  partir  de  1535).  Son  argument) tion 
n'a  rien  d'original  ;  elle  reproduit  dans  ses  traits  essentiels  l'analogie 
psychologique  invoquée  par  Augustin  et  que  Mélanchthon,  suivant  d'ail- 
leurs les  traces  du  Père  de  l'Eglise,  élargit  en  lui  donnant  une  portée 
spéculative  {Corp.  /irf.,  XXHI,  235;  XXV.  19;  XV,  1274  :  «  In  anima 
sunt  mens  ipsa,  rogitndo  pt  motm.  ^-Eternus  Pater  est  veluli  mens,  FI- 
lius  iinnf/n  Pntrts  cogitnthnh  f/e)nla,  Spiritus  snnrfiis  fit  rnofns :  »  cL 
llerriinger.  />»>  Thmlofiip  Mn/fim  /tt/tons,  i87î),  p.  17i-iS2:.  Cet  expé- 
dient apologétique,  iinii(|ué  aussi  par  le  catéchisme  romain   I.  :î.  3, 
§  35,  édil.  Danz)  et  renouvelé  non  sans  originalité  par  les  réformés 
Keckermann  [Sgst.  saer,  theoL,  I,  2),  et  Momay  (De  ta  vérité  cAré- 
tienne^  ch.  V)  fut  blâmé  par  les  dogmaticiens  postérieurs  ;  Schener  et 
Quenstedt  surtout,  se  défiant  de  toute  tentative  d'une  explication  philo- 
sophique de  la  trinîti^,  condamnèrent  très  sévèrement  ce  qu'ils  appe- 
laient  les  rêveries  de  Mélanchthon,  somnium  PhlUppi^  soînnium  stulfx 
rationh  ff  philositphiœ.  Il  eût  été  juste,  ct>pendant.  «le  rappeler  que  Mé- 
lanchtiion  lui-mènie  n  y  attachait  pas  une  iniporlance  considérable  et 
que  .sa  foi,  d'un  caractère  essentiellement  éthique  et  religieux,  no  repo- 
sait pas  sur  la  base  d'une  argumentation  purement  philos(q)lnque  (voy. 
Corp.  IU(.,  XXI,  606,  612). —3.  Saint  Augustin  déjà  joignît  aux 
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analogies  psychologiques  dont  il  a  été  question  un  argumont  mystique 
déduit  do  la  nature  de  l'amour  :  le  sujVt  aimanf.  ID^jot  aiinô  ol  la  com- 
muniou  qui  unit  l'un  et  l'autre,  correspondent  au  Pito,  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit  {/Je  r/  //<.,  V1II.8  :«  Vides  (rmitateiHySi cnritatcm  vides,  »  IX, 
2:  v.(  nm  (i/hjuul  amo.  tria  simt  :  er/o,  et  quod  amo,  et  ipse  amor  »).  Celte 
idée  est  à  la  base  de  la  construction  triuitaire  de  Richard  de  Saint-Vic- 
tor (De  THr.,  III,  3  ;  III,  14),  et  elle  a  reprie  faveur  de  noe  jeun  auprès 
d'un  grand  nombre  de  théologiens  qui  l'ont  développée  sous  différentes 
formes  :  Dieu,  qui  est  amour,  ne  trouve  pas  dans  le  monde  fini  d'objet 
digne  de  cet  amour  et  qui  puisse  y  répondre  parfaitement;  or,  l'amour 
divin  exige  un  objet  absolument  digne  de  lui  et  qui  le  paye  de  retour; 
cet  objet  de  la  dileclion  éternelle  de  Dieu  est  le  Fils  qui,  en  conséquence, 
doit  «.Hre  éternel  connue  le  Père.  Knfin,  la  communion  ineffable  du  Père 
et  du  Fils  se  réalise  dans  une  tr^i-ieuie  per.-^onne,  lien  vivant,  éternel, 
indissoluble  des  deux  autres,  le  Sauit-Esprit  (J.  Millier.  Le/ire  von  der 
Sûnde,  3"  édit.,  Il,  18i;  Schœberlein,  Die  GrumUehren  des  Ileils 
tntwicMt  ma  dem  Prmzip  der  lAehe,  1848,  p.  22  ss.  ;  Liebner, 
JHe  ehrisiliehe  Dagmatik  au$  dem  ehrittoL  Pfinxip,  1848,  1, 108  ss.  ; 
le  même,  Jakrà.  /I  deuttche  TheoL,  1836,  1;  Setrtorius,  Die  Lehre 
con  der  heiligen  Llebe  (éd.  de  1861),  p.  6-19;  cf.  Domer,  System  der 
ckristl.  Glaubenslehre,  1879,  I.  '101  ss.).  —  4.  11  reste  à  mentionner  un 
dernier  essai  tenté  pour  légitimer  le  dogme  devant  la  raison,  l'essai  spé- 
culatif. La  construction  spéculative  de  la  trinité  a  été  entreprise  de  dif- 
Prenlos  manières;  on  lui  a  donné  tour  à  tour  une  base  psychologique, 
loiri.jut'  uu  mystique;  le  plus  souvent  cependant  srs  auteurs  ont  procédé 
a  priori  et  ont  déduit  la  nécessité  de  la  trniité  de  l'essence  même  de 
Dieu.  L'essai  du  théosophe  Bœhme  est  un  amalgame  d'idées  bibliques 
et  de  rêveries  panthéistes  et  naturalistes  {Mwrgenrmthe^  III,  VII»  XXIII; 
Mysterium,  magnum,  VII);  celui  de  Poiret  tient  à  la  fois  de  la  spécula- 
tion  et  du  mysticisme  ((Économie  divine,  .\m8t.,  1687)  ;  celui  de  Les- 
sirii:  e>t  plus  rigoureusement  spéculatif  (fSrziehung  des  Menschenge." 
srhh'rht$f^l3;  dos  Christenthum  der  Venwnft,^  1-12).  Plus  important 
est  l'ouvrage  publié  par  Leibnitz  en  109.']  :  Ihnntirques  sur  le  livre  d'un 
nniitrinitaire  anglais,  qui  contient  (h's  nnisidéraUuns  sur  plusieurs  ex- 
plications de  In  Trinité  :  «  Je  ne  trouve,  d*it  Leibnitz,  rien  dans  les  créa- 
tures de  plus  propre  à  illustrer  ce  sujet  que  la  réllexion  des  esprits, 
lorsqu'un  même  esprit  est  son  propre  objet  immédiat  et  agit  sur  soi- 
même  eu  pensant  à  soi-même  et  à  ce  qu'il  &it.  Car  le  redoublement 
donne  une  image  ou  ombre  de  deux  substances  respectives  dans  une 
même  substance  absolue,  savoir  de  celle  qui  entend  et  de  celle  qui  est 
entendue  :  Tun  et  l'autre  de  ces  êtres  est  substantiel,  l'un  et  Fautra  est 
on  concret  individu,  et  ils  diffèrent  par  des  relations  mutuelles,  mais 
ils  np  font  (lu'une  seule  et  même  substance  individuelle  absolue.  » 
Out'l.juo<  disciples  de  Leibnitz  et  de  Wolf,  entre  autres  Carpzuv.  Daries, 
Canz,  Uru>cb,  marchèrent  sur  les  traces  du  maître. — Cependant  les  théo- 
ries spéculatives  les  plus  intéressantes  datent  de  notre  siècle  et  doivont 
leur  origine  à  l'influence  de  la  philosophie  allemande  ;  elles  procèdent 
notammeut  de  Schelling  et  de  Hegel.  L  essai  de  Scbelling  est  manifes- 
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tement  ciiipivint  d'un  it  iiitluMsino  gnostique  :  la  triiiit»',  c  est  Dieu  se 
coiiteiupUint  lui-inêine  ot  éiiianaiit  de  lui-iiuMno.  Los  idées  de  Schilling' 
furent  développées  par  Hegel  avec  une  dialectique  plus  s<>vère  el  plus 
puissante.  Hegel  exalte  la  profondeur  spéculative  du  dofj^uie  de  la  tri- 
nité.  Selon  lui,  la  doetrine  ecclésiastique  traduit  sous  la  fonne  de  la 
représentation,  de  Timage,  du  symbole  (  Vtn'iteUung)  la  vérité  que  la 
philosophie  possède  à  Tétat  d'idée  pure  {Begriff),  Cette  vérité,  que  Hegel 
prétend  dégager  des  formules  orthodoxes   ii'i- si  autre  que  la  substance 
mr^ine  do  l;i  philosophie  hégélienne.  L'absolu  traver-e  trois  nionients 
essentiels;  celui  de  l'Idée  en  soi  est  le  rèirne  du  Père,  de  Dieu  encore 
considéré  comme  idée  ahstr.iile  et  anlérieure  au  monde  réel  ;  cependant 
l'idée  tend  à  sortir  d'elle-iuéme,  à  s'objectiver,  à  se  réaliser  à  travers 
d'innombrables  négations  :  le  second  moment,  celui  du  déféloppement 
de  ridée  dans  le  monde  correspond  à  la  seconde  personne  de  la  trinité, 
au  Fils;  enfin,  de  même  que  Hdée  ne  doit  pas  demeurer  à  Tétat  d'ab* 
straclion.  mais  se  donner  un  contenu  objectif,  de  même  le  monde  est 
destiné  à  être  de  nouveau  saisi  et  pénétré  par  l'Idée;  il  en  résulte  que 
ridée  et  le  monde  tendent  de  nouveau  h  se  rencontrer  et  à  s'identitier  ; 
cette  synthèse  de  l'idéal  et  du  réel,  ce  moment  où  l'absolu  arrive  à  se 
connaître  comme  esprit  absolu  à  travers  l'épanouissement  des  choses 
Unies,  correspond  à  ce  que  l'Eglise  appelle  le  Saint-Esprit.  Ces  tours  de 
force  spéculatifs,  ces  jeux  de  mots  qui  ne  profitèrent  ni  à  la  sdenee  ni  à 
la  foi,  furent  pris  su  sérieux  par  les  théologiens  de  la  droite  hégélienne, 
qui  s'imaginèrent  avec  candeur  trouver  dans  Hegel  des  explications 
propres  à  confirmer  le  dogme  ofliciel  :  Dieu,  conçu  comme  sujet  absolu, 
est  le  P^re;  Dieu,  s'opposant  lui-même  à  lui -même  comme  objet,  est  le 
Fils;  Dieu,  identique  à  lui-même  comme  sujet-objet,  est  le  Saint-Esprit. 
Ce  syncn  lisme  aussi  stérile  qn'artilieiel,  parfaitement  sincère  chez 
Daub,  Marheiiieke,  (iœschel  et  d  aulres  disciples  de  Hegel,  fut  ruiné 
par  Strauss  qui  persifla  les  illusions  des  auteurs  de  cette  orthodoxie  fac- 
tice et  en  dévoila  l'irrémédiable  impuissance  (voy.  Schelling,  Meih,  d. 
akad,  Stud.^  p.  184. 192  ;  Hegel>  BeligiomphUoiùpkie,  œuvres  compl., 
XII,  ISCi;  Marheineke,  (rrurtrf/.  d.  Dogm.,  12.]  ss.,  174  ss.,  254  ss.  : 
Daub,  tL  inleit,  in  d.  Dogm.,  65  s-^  ,  rncschel,  Beitrxge  zur  spem/atir, 
ven  Philosophie:  von  fio/t  utitt  don  Meiist  h*'n  unrf  mtf  fient  (intttnensrhen. 
1838;  Weissf.  IHr  Idef  f/rr  r/nf/hrif ,  {H'Ml  \  i.l..  Zur  Verth'.idufun'i 
des  Ji(U/ri/fs  (h;r  ininian<!nh.'n    W  esenstrmitu't ,  Stud.  u.  Arit.,  1841. 
H.  i;  lA.y  Philosophische  Doymaliky  1855-18bi;  Strauss,  Christl.  Glau- 
èentlehre,  §  33). — Tels  sont  les  dififérents  essais  tentés  pour  justifier  ou 
développer  sdentiflquement  le  dogme  trinitaire.  Nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'avoir  épuisé  la  liste  des  différentes  théories  mises  en  avant 
de  nos  jours  surtout;  il  importait  seulement  d'indiquer  les  points  de 
.  vue  généraux  de  rap<dogétiqne  et  les  méthodes  auxquelles  on  a  eu  re- 
cours pour  défeiidn*  la  doctrine  onii  it'llt\  Parmi  les  essais  (jo'il  y  înirait 
lieu  de  lueiitionner  «  iicore.  les  uns  deinand(înt  le  retour  pur  et  simple 
aux  Ecritures,  interprétées  ct'priidant  dans  le  sens  traditionnel;  d'autres 
se  rapprochent  eilectiveuieut  du  dogme  de  l'Eglise  pris  dans  sou  accep- 
tion primitive;  d'autres  enfin  continuent  à  donner  bwl  formules  de 
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Taocienoe  orthodoxie  une  portée  philœofkhique  et  une  signification 
spéeulative  qui  leur  sont  positivement  étrangères  (Fiehte  junior,  E'mige 
Bemerkungen  ûber  den  Vnterschied  der  immanent  en  und  der  Offen- 
baruugstnnitœt  ,  Zeitschrift  ,  1841,  H;  Billrotli  ,  /irligionsp/tlfnsn- 
pbir .  1814;  Zukjrigl ,  Wissenschaftlirhn  Rechifertniung  der  cltriat- 
lichen  ïrinitu'isleht'e  gegen  ihre  ncuesd'u  (iegnev  mit  des.  Riicksicht 
au  f  Strauss  f  1846;  Ulrici,  l/eber  den  Begri/f  der  Trinitœt.  Deutsche 
Zeittehift  fur  ehrittUehe  WUtentehaft  und  ehristliehes  Leben^  4883, 
n«*  a3-ii;  Petp,  art.  Tnnitmt,  dans  Henog*8  RealencycL,  XVQ.  L'étude 
deSchleiermacher,dont  il  sera  question  dans  le  paragraphe  suivant,  ainsi 
ie  chapitre  consacré  à  la  trinité  dans  sa  dogmatique,  suscita  une 
controverse  intéressantf  rntre  Liicke  ot  Nitzsch  Stud.  und  A'n7.,i840- 
1841).  Disons  onfin  qiu'  los  princip;iux  rt'préseiitaiits  de  la  nouvelle  or- 
thodoxie cuni'essioimeile  en  Allemagne  repoussent  plus  ou  moins  éner- 
giquement  toutes  les  constructions  psychologiques  ou  mystiques, 
logiques  ou  spéculatives  de  la  trinité  :  ils  demandent  que  J'on  parte  de 
la  trinité  révélée  dans  Tœuvre  de  la  créatioui  de  la  rédemption  et  de  la 
sanctification,  et  de  la  trinité  historique  ils  concluent  à  la  trinité  méta- 
physique  :  si  Dieu  se  révèle  à  nous  sous  une  forme  trinitaire,  c'est  parce 
qiie  rettp  forme  trinitaire  est  inhérente  à  son  essence  méme(Thomasiu8, 
Chrisli  Person  und  WerkA,  118;  Philippi,  A'irrhlicheGfaubenslrhrr,  I, 
117:  Luthardt,  Cotn/ifndium  dc.r  Dogmalik,  §31;  et",  l'étude  déjà  citée 
de  Boiiii'as,  Revue  the<d.,  1878,  p.  60). 

IV.  Les  adversaires  du  dogme  officiel.  —  Il  serait  trop  long  de  ra- 
conter en  détail  l'histoire  ^  attaques  dont  le  dogme  de  la  trinité  a  été 
Tobjet,  surtout  depuis  trois  siècles.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les 
principaux  adversaires  du  dogme  et  à  résumer  brièvement  les  objections 
formulées  par  eux  (voy.  les  art.  Antitriniimrei,  Unitaires).  Il  faut  men- 
tionner d'abord  le  groupe  des  antitrinitaires  allemands  et  néerlandais, 
dont  la  plupart  se  rattachent  plus  ou  moins  directementàTanabaptisme 
du  st'izièine  si»*cle,  Conrad  in  Gasscn,  lletzer,  Denck,  Kantz,  Sébastien 
Fraïuk,  Claudius  de  Savoie  (surtout  à  Berne),  Campanus,  Joris.  Quel- 
ques protestants  italiens  réfugiés  en  Suisse,  et  dont  plusieurs  séjournè- 
rent plus  tard  en  Pologne,  mêlèrent  parfois  à  leurs  objections  critiques 
contre  la  doctrine  officielle  des  rêveries  et  des  spéculations  hisarres  : 
Ochino,  Gribaldo,  Alciati,  Blandrata,  V.  Gentilis,  Stancaro.  Plus  célè- 
bre que  les  précédents  est  le  médecin  espagnol  Michel  Servct,  qui  dut 
eipier  par  la  mort  ses  hérésies  antitrinitaires.  Le  don^me  ecclésiastique 
rencontra  des  adversaires  bien  plus  dangereux  mcore  chez  les  sociniens 
et  les  arminiens,  qui  l'attaquèrent  au  nom  de  la  raison  et  des  Ecri- 
tures. Le  rationalisme  reproduisit  les  objections  des  sociniens  et 
des  arminiens,  sans  que  les  supranaturalistes  eussent  le  courage 
ée  défendre  la  doctrine  officielle  dîans  sa  formule  rigoureuse  et  défi- 
nitive. — Celle-ci  fut  soumise  par  Schleiermacher  à  une  critique  vigou- 
reuse et  serrée;  cependant,  il  y  aurait  quelque  injustice  à  ranger 
Schleiermacher  purement  et  simplement  parmi  les  antitrinitaires.  En 
effet,  nul  mieux  que  lui  n*a  mis  en  lumière  les  racines  religieuses  du 
dogme,  nui  n'a  formulé  plus  nettement  les  termes  du  problème  théolo- 
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gique  qui  s'imposait  k  la  foi  Ue  l'Eglise,  nul  n'en  a  mieux  saisi  le  sens 
et  mesuré  la  portée.  La  «olutioii  r[n\]  propose  ne  saurait  toutefois 
satisfaire  ceux  qui  u'accejttt'nt  pas  sa  uiétliode  dof^malique  et  son 
point  de  vue  j-i»  lu'ial.      (logniatiqut'  n'étirat  pour  lui  que  la  description 
et  l'explication  des  phénomènes  de  la  conscience  chrétienne ,  il  est 
naturel  qu'entre  ses  mains  le  dogme  trinitaire  dut  se  transformer,  i^reu- 
dre  un  caractère  différent  de  celui  qu'il  avait  dans  le  système  orthodoxe* 
et  occuper  une  autre  place  que  celle  qui  lui  était  assignée  généralement. 
La  conscience  rdigieuse,  ne  dépassant  pas  le  domaine  de  rexpétieoee 
immédiate,  n*a  ni  la  prétention  ni  les  moyens  d  affirmer-quoi  que  ce  soit 
sur  ressenee  divine  prise  en  elle-même.  De  l'impression  que  lui  laisse 
la  personne  du  Christ,  elle  ("(inchit  à  l'union  de  Dieu  avec  l'humanité  en 
Jésus-Christ;  des  etlels  divins  produits  au  sein  de  l'Eglise  chrétienne, 
elle  remonte  à  leur  causalité  également  divine,  c'est-à-dire  à  1  jeuvrc 
(jue  Dit'U  accomplit  par  son  esprit  dans  l'humanité.  I  nion  parfaite  de 
Dieu  avec  Jésus-Christ,  présence  et  action  de  l'esprit  de  Dieu  dans  la 
communauté  chrétienne,  voilà  les  faits  qu'affirme  la  oonsdenee  reli- 
gieuse, parce  qu'elle  en  a  éprouvé  la  réalité  et  la  puissance;  mais  elle  ne 
saurait  aller  au  delà  :  tianformer  ces  &its  de  Texpérienoe  subjective  en 
réalités  objectives,  les  élever  à  la  hauteur  de  relations  immanentes  dans 
Tétre  divin,  les  ramener  ù  des  personnes  distinctes  constituant  l'essence 
unique  de  Dieu,  c'est  sortir  de  l'enceinte  dans  laquelle  est  fatalement 
enfermée  la  conscience  chrétienne,  c'est  franchir  les  limifes  impnséesii 
notre  connaissance  religieuse,  c'est  sulislituer  la  spéculation  et  la  méta- 
physique à  la  reli'jion  et  à  la  fdi.  C'est  dire  qu'en  déhnitive  Schleier- 
macher  s'en  tient  a  la  triuilé  de  révélation  et  qu'il  sacrifie  la  trinité 
d'essence.  La  trinité  des  manifestations  divines  est  pour  lui  le  résumé 
de  l'œuvre  du  salut,  qui  se  réfléchit  dansles  expériences  de  la  conscience 
chrétienne,  se  sentant  dépendante- dn  Père,  qui  lui  a  révélé  le  Fils,  par 
l'action  de  l'Esprit.  Cette  conception  essentiellement  subjective  de  la 
tiinité  historique  explique- la  place  que  lui  accorde  Schleiermacher  dans 
sa  dogmatique:  tandis  que  pour  la  droite  hégélienne,  dont  la  spécula- 
tion a />r/on  part  de  l'absolu,  le  dogme  trinitaire  fornie  le  fondement 
du  système  dogmatique,  ce  dogme  est,  aux  yeux  de  Schleiermacher.  non 
pas  un  simple  appendice  (comme  le  dit  M.  Lichtcnberger,  Hist.  dt-s  i(lr>'s 
relig,  en  All.y  H,  ii!0),  mais  le  couronnement  de  tout  l'édilice  :  il  ra- 
mène à  leur  unité  et  exprime  dans  leur  ensemble  les  expériences  reii- 
'  gieuses  iiittes  par  la  eonscience  chrétienne  sous  l'impression  de  la  rédemp* 
tion  et  de  la  régénération  (Schleîennacher,  SimAensMirt^  §  170-172;  id., 
Uebéih  ém  Gegematz  der  sabellimischen  u  der  athanatùtmaehiBn  Vor^ 
tellung  von  rfer  Trinit:et  dans  la  Theol.  Zeitschrift  de  Schleierma- 
cher, De  Wetle  u.  Lûcke,  iH±2,  III;  cette  étude,  dans  laquelle  l'auteur 
justifie  historiquement  la  préférence  qn  il  accorde  à  la  trinité  économi- 
que, se  trouve  dans  les  (jL'ucres  ro/nplf-tps  de  Scli.,  V  part.,  vol.  II, 
p.   485-574;  cf.  Al.  Schweizer,  (Itristl.  Glaubendehe,  %       ;  Hase. 
/ivang.  prol.  Dogmatik,  §2i  i).  — En  Angleterre  et  en  Amérique  il  s'est 
formé  un  parti  asse^  nombreux  qui,  sous  le  num  d'urn/a/re,  rejette  le 
dogme  ofllciel  de  la  trinité.  M.  Réville  (art.  Ant'Urmitàires,  I,  386} 
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pFace  à  côté  de  runitarisine  anglo-anirricain  «  la  tendance  connue  sous 
le  nom  de  protestantisme  libéral,  »  collo-ci  et  celui-là  ayant  tMii|irunté 
aux  socinieijs  beaucoup  de  leurs  idées  et  de  leurs  criti(|ucs.  Kn  Alle- 
magnë,  bon  nombre  de  libéraux  repoussent  la  dénomination  d'unitai- 
les;  l'an  des  ebefo  du  parti,  M.  Sehmidt,  profesBeur  à  Bàle,  ayant 
sottteou  dans  une  conférence  publiipie  que  runitarieme  était  Tun  des 
peints  fondamentaux  qui  séparaient  les  libéraux  des  orthodoxes,  d'autres 
coryphées  de  la  fraction  libérale  de  la  théologie  allemande  repoussèrent 
cette  assertion  ;  M.  Plleiderer,  notamment,  Téminent  auteur  de  la  Phi- 
losophie  de  la  ReligWm  (1 878  ,  affirma  que  Tunitarisme  n'était  pas  un  pro- 
jçrès,  mais  un  retour  pur  et  simple  à  une  notion  de  la  Divinité  inférieure 
à  la  notion  chrétienne,  r  est-à-dire  un  retour  à  la  notion  juive  et  à  la  no- 
tion païenne  ;  cependant,  le  dogme  ofliciol  n'a  pour  M.  Plleiderer,  qui  pro- 
cède de  Hegel  et  de  Biedermann,  qu'une  valeur  symbolique,  et  ce  n'est 
que  dans  ce  sens  qu'il  a  pu  j  ustifier  Tadoration  dont  le  Christ  est  l'objet 
(voy.  les  documents  de  cette  intéressante  controverse,  Prot.  Kirehemei" 
tung,  1880,  p.  449  ss.,  524  ss.,  585  ss.;  Yoyes  aussi  Pfleiderer,  Grundrm 
.derekmtl,  Ghubeiisiehr cherVm,  1880.  §  1J8^123).—  :2.  Il  nous  reste  à 
résumer  succinctement  les  objections  élevées  contre  la  doctrine  triuilaire 
par  les  adversaires  que  celle-ci  a  rencontrés  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  L'3  dogme  a  été  attaqué  au  ni>m  de  l'Ecriture  sainte 
et  de  riiîstoiro  des  dogmes;  il  a  été  ensuite  examiné  en  lui-même  et 
l'on  y  a  signalé  des  contradictions  internes  qui  le  rendent  inac- 
ceptable. Sans  doute,  le  Nouveau  Testament  nous  parle  du  Père,  du 
Ris  et  du  Saint-Esprit  ;  mais  son  enseignement  ne  difl^t-il  pas  de 
cdai  de  l'Eglise?  Aitribue-t-il  la  divinité  métaphysique  et  hipréexistenee 
étemelle  au  Fils  de  Dieu,  qui  serait  par  conséquent  absolument  égal  a« 
Pfere?  Gonçoit-il  le  Saint-Esprit  comme  une  personne  distincte  du  Père 
et  du  Fils  et  procédant  de  l'un  et  de  l'autre?  C'est  ce  que  Ton  conteste, 
et  il  est  évident  que  la  négation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  la 
personnalité  du  Saint-Esprit  emporte  comme  conséquence  nécessaire  la 
uégatioude  la  trinilA  elle-même  dans  le  sens  que  l'Eglise  attache  à  cette 
doctrine.  D'ailleurs,  alors  même  que  les  éléments  de  la  doctrine  trini- 
taire  se  trouveraient  dans  le  Nouveau  Testament,  les  écrivains  sacrés 
nous  parlent  de  la  trinité  révélée  dans  ses  rapports  avec  Thistoire  de 
notre  rédemption,  non  pas  de  la  trinité  en  soi  et  considérée  en  Dieu  même; 
mtf  s*ilt  se  taisent  sur  le  rapport  immanent  des  personnes  divines,  ne 
faut-il  pas  en  conclure  qu'il  y  a  une  diCTérence  sensible  entre  la  triade 
religieuse  de  la  révélation  chrétienne  et  la  trinité  spéculative  de  la  mé- 
taphysique ecclésiastique?  —  L'histoire  de  la  lente  et  laborieuse  forma- 
tion dn  dogme  est.  en  outre,  alléguée  comme  une  critique  décisive  de 
celui-ci;  il  suffit,  dit  par  exemple  Strauss,  d'en  décomposer  et  d'en 
examiner  les  facteurs  pour  en  achever  la  ruine  :  sididaire  de  la  christo- 
logie,  il  tombe  avec  elle,  et  les  indécisions  qui  enveloppèrent  longtemps 
des  points  essentiels  de  la  doetrine  prouvent  combien  peu  edle-ci  est 
auloiiiée  à  en  appeler  au  consensus  de  l'Kglise.  La  formule  olAdelle  du 
symlnle  dit  d*Athanase  n'a  pn  être  fixée  qu'au  prix  d'efforts  ektrsordi-  ' 
Bsires  pour  neutraliser  Tune  par  l'autre  les  hérésies  opposées  qu'il 
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8*agiMait  de  combattre.  De  là  le  eaiiactère  purement  négatif,  formel, 
abstrait  dtt  Cretfo  d^Athaoase,  qui,  malgré  son  luxe  de  distinctioiii  et 
•d'antitbëses,  ne  renferme  qu*an  contenu  positif  extrêmement  psans 

et  na  de  valeur  que  par  ses  négations  et  ses  limitations  ;  dès  que  Ton 
cherche  à  saisir  et  à  fL\er  le  fond  positif  du  dogme  ecclésiastique,  on 
vient  échouer  contre  l'écuril  du  inodalisme  ou  contre  Cflui  du  trithéisme, 
entre  h^squols  lu  théologie  chorche  à  naviguer  pénihlement  avec  lo  dan- 
ger permanent  d'un  désastreux  naufrage.  —  Enlin,  si  l'on  considère  le 
doLTine  en  lui-même,  que  de  dillieultés  inextricables!  que  d'in?ohibles 
eoutradictions  I  N'y  a-t-il  pas  une  antinomie  llagrante  à  admettre  que 
Dieu  e-t  un  et  est /roi»?  Malentendu,  disent  les  triuitaires,  car  ce 
-n*est  pas  dans  le  même  sens  que  Dieu  est  un  et  qu'il  est  trois.  Maisalon, 
dans  quel  seus  Dieu  est-il  un  et  dans  quel  sens  est-il  trois?  Gomment 
soutenir  la  distinction  et  l'égalité  absolue  des  trois  personnes  dans  Tes- 
sence  identique  et  inaltérable  de  la  Divinité?  La  génération  du  Fils  par  . 
le  Père  n'iniplique-t-elle  pas  la  subordination  du  Fils  au  Père?  L'idée 
d'une  génération  éternelle  ne  reufermo-t-elle  pas  une  contradietifui  dans 
los  lermes?  En  quoi  l'acte  de  la  génération  du  Fils  dillcre-t-il  de  I  acte 
de  la  procession  de  l'Esprit  ?  Le  Saint-Esprit,  (jui  procède  du  Père  et  du 
Fils,  peut-il  être  égal  au  Père  et  au  Fils?  Que  si  I  on  se  retranche  der- 
rière le  caractère  surnaturel  de  la  doctrine,  si  ou  en  appelle  à  notx« 
ignorance  et  qu*on  cherche  à  terrasser  les  objections  en  soutenant  que  le 
dogme  est  un  mystère,  n*estrce  pas  là  une  arme  dangereuse  et  qui  peut 
se  retourner  contre  ceux  qui  la  manient  avec  tant  d'assurance?  Car  enfin, 
si  nous  ne  pouvons  sonder  les  profondeurs  de  l'essence  di\  lue.  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  condamner  les  méthodes  et  les  procédés  de  1  orthodoxie? 
Celle-ci,  abandonnant  le  terrain  de  la  révélation  historique  et  de  l'expé- 
rience clu-étienne,  n'a-t-elle  pas  précisément  la  prétention  de  nous  ini- 
tier aux  mystères  de  la  vie  divine,  d'en  lixer  les  relations  essentielles, 
d'eu  préciser  les  modalités  internes?  De  quel  droit  trausforme-t-elle  les 
données  de  la  révélation  évangélique  et  les  expériences  de  la  couscieuce 
chrétienne  en  axiomes  métaphysiques,  exprimant  des  relations  esscn- 
iielles  et  immanentes  en  Dieu?  Enfin,  n'esta  pas  méconnaître  entiè- 
rement le  caractère  moral  et  religieux  de  l'œuvre  du  salut  que  de  foire 
dépendre  ce  salut  de  l'admission  d'une  doctrine  qui,  dans  la  formule 
précise  qu'on  veut  imposer  à  l'intelligence,  relève  exclusivement  de  la 
théologie  et  non  de  la  religion?  Ti'Iles  sont  les  principales  objections 
formulées  contre  le  dogme  ol'ticiel  depuis  les  sociniens  et  les  arminiens 
jusqu'à  Schli'i<Tmacher  et  à  l  école  critique  de  nos  jours  {Caf.  roc, 
qu.  71,  78,  80,  84;  F.  Socin,  Christ.  fjn'vissim.  insL,  dans  la 

Bibliolh.  fr,  PoL,  I,  651  ss.  ;  Crell,  De  uuo  Deo  paire,  I,  1-3;  II,  i-2, 
dans  la  BibL  fr,  PoL,  tom.  V;  Conf.  remorutr.,  c.  3  ;  Episcop.,  Inst.^ 
theoL,  IV,  S,  32;  limborch,  Theol,  christ.,  II,  17;  Glarke,  The  zcrijh 
ture  dccirine  of  the  trinity,  1718;  3*  éd.  1732;  Whiston,  Primitive 
ehristianilyrnvi'ced,  1712,  tom.  I  et  V;  Tœllner, 7%eo/.  Untersuchungm^ 
1773;  Wegscheider,  §  8'J,  9:2;  Chenevière,  J)u  système  théologique  de 
In  Trinité,  Gcnhyo  et  Paris,  IS.'il  :  outre  les  ouvrages  cités  de  Schleier- 
macUer,  Uase,  bciiweizcr,  Piieiderer,  voyez  Slrau^,  Die  chritil,  Glan^ 
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h''n<lchre.  §  32;  Bicderiiiann,  Chrisfl.  Dngmatik,  §  412-417,  611-616; 
Lipsius,  Evaug.  prot.  Dogmatik,  §  355-368). 

V.  Conclusion.  —  La  tâche  que  nous  impose  cet  arti»*le,  dont  nous  ne 
poaTons  à  notre  gré  étendre  les  limitai,  consiste  uniquement  à  retracer 
les  grandes  lignes  da  développement  du  dogme  trinitaire,  à  en  mention- 
ner les  défenseurs  et  Vh  adversaires,  et  à  orienter  le  lecteur  dans  le* 
nste  champ  de  Thistoireet  de  la  littérature  théologigue.  Qu'il  nous  soit 
permis,  cependant,  de  dégager  de  l'exposition  qui  préct'de  les  enseigne- 
ments qu'elle  renferme  et  qui  doivent  inspirer  tout  théologien  animé 
de  la  courageuse  et  louable  ambition  de  contribuer  à  la  solution  du  pro- 
blème proposé.  C'est  faire  preuve  de  légèreté  et  d'ignoranre  (jne  d\'^car- 
ter  sommairement  le  dognie  trinitaire  et  de  n'y  voir  qu'un  amas  de 
subtilités  alexandrines  et  de  torinules  contradictoires,  jetant  un  auda- 
cieux défi  à  la  raison,  et  n'ayant  aucun  intérêt  religieux  par  lequel  il 
poisse  se  recommander  à  la  conscience  ou  au  cœur.  Une  .étude  attentive 
€t  indépendante  a  pu  nous  convaincre,  au  contraire,  que  le  problème 
auquel  la  théologie  officielle  a  essayé  de  répondre  lui  était  suggéré  par 
la  révélation  chrétienne  et  par  la  conscience  de  l'Eglise.  Quels  sont  les 
éléments  de  ce  problème,  c'e-t-à-dire  les  données  fondamentales  de  la 
révélation  évangéliquo  et  les  expériencos  positives  delà  piété  chrétienne? 
Nous  l'av.ins  iiiontr»''  au  (bdiut  de  cette  étude,  et  c'est  de  ce  point  de  vue 
que  nous  avons  rar(»nlt'  l'histoirr  du  dn^me  de  la  trinilé.  Ce  do^rmc, 
comme  toute  doctrine  chrétienne  vraiment  digne  de  ce  nom,  a  sa  racine 
dans  le  sentiment  chrétien,  dans  Texpérience  chrétienne  mise  en  con- 
tact avec  le  Tait  antérieur  et  supérieur  d'une  manifestation  divine  au  sein 
de  l'humanité.  Union  de  Dieu  avec  Thumanité  en  Jésus-Christ  et  par  le 
Saint-Esprit,  voilà  la  révélation  divine,  affirmée  par  la  conscience  chré- 
tienne en  vertu  d'une  expérience  que  la  science  n*a  pas  créée,  qu'elle  ne 
saurait  ni  démontrer  ni  réfuter,  et  sur  laijuelle  la  critique  n'a  pas  de 
pris»'.  Ces  faits  objectifs  et  ces  réalités  intimes,  la  théologie  s'en  empare 
et  cliprche  à  leunlonnor  nue  forme  scientifiijue,  car  la  tlié(do<:ie  chré- 
ti'  inio  n"(»st  que  la  foi  chrétienne  se  prenant  elle-même  coinnie  objet 
détude  t't  se  transformant  en  science.  C  est  dire  que,  pour  formuler 
scientifiquement  le  fait  qui  est  à  la  base  da  dogme  trinitaire,  il  faut 
prendre  son  point  de  départ,  non  pas  dans  l'essence  divine  considérée 
en  elle-même,  mais  dans  les  données  historiques  de  la  révélation  et  dans 
les  expériences  intimes  de  la  conscience  chrétienne  :  à  la  méthode  d^ 
duetive  et  a  priori  il  faut  substituer  la  méthode  inductiveet  a  posteriori. 
Tout  essai  de  construction  du  dogme  qui  ne  repose  pas  sur  celte  base 
peut  présenter  un  intérêt  philosophi<jue  et  faire  honneur  à  l'esprit  spé- 
culatif qui  la  créé;  niais  il  ne  saurait  être  considéré  comme  une  mani- 
feiîtatiiui  fidèle  et  véritahb'ment  sincère  de  1 1  pensée  théoloj,M(]ue  tra- 
vaillant exclusivement  sur  les  données  chrétiennes.  La  théologie  oflicielle 
a-t-elle  procédé  ainsi,  s'élevani  du  fait  à  l'idée,  de  l'effet  à  la  cause,  de 
ToBuvre  divine  à  l'essence  divine?  A  cette  question,  l'histoire  répond 
négativement.  Lss  analogies  physiques  et  psychologiques,  les  essais 
mystiques  ou  spéculatifs  imaginés  pour  just^er  ou  illustrer  le  dogme, 
lépondeot  moins  encore  au  canon  que  nous  venons  de  formuler,  et  qui 
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est  déduit  de  Tobjet  même  de  la  théologie  chrétienne.  — Mais  si  la  mé^ 
thodé  à  appliquer  n*est  pas  douteuse,  quels  seront  les  résultats  fournis 
par  elle?  L'idée  chrétienne  de  Dieu  se  distingue  à  la  fois  de  la  notioa 
juive  et  de  la  notion  païenne,  en  ce  que  son  caractère  essentiel  nous  a 
été  ré?élé  par  Jésus-Christ,  e'est-è-dire  non  seulement  par  son  enseigne- 
ment, mais  surtout  par  ?{i  personne,  par  sa  conscience  roliiriouse  :  en 
Jésns-C'hrist.  Dieu  se  révMe  à  nous  roinnie  notre  Pt-re,  et     S.iint  Kspril 
rend  t  »' i  nuirai  a  ^'^e  à  noliv  esprit  (jue  nous  sommes  entants  de  Dieu.  Dieu 
se  manifestant  à  l'humanité  en  Jésus-Christ  par  le  Saint-Esprit,  voilà 
lu  substance  de  la  notion  chrétienne  de  Dieu.  Aussi  l'expérience  chré- 
tienne ianiène-t*elle  le  salut  à  ce  triple  fiMteur,  le  Père,  le  Fila,  le  Saiot- 
Bsprit,  dont  elle  affirme  à  la  fois  les  activités  distinctes  et  Tœuvre  com- 
munei  Dès  lors,  il  est  incontestable  que  la  conscience  chrétienne,  éclairée 
par  la  double  lumière  de  l'Evangile  et  de  re.Kpêrlence  intime,  est  auto- 
risée à  admettre  une  trinité  économique  ou  historique. GeUe-ci,  en  efTet, 
est  l'expression  complète  de  l'œuvre  du  salut,  dans  sa  conception  idéale, 
<lans  son  acconipiissrtiicnt  id^joctifet  dans  sa  réalisation  intérirure  et 
permanente.  Kst-il  iii  (  (  S-airc  est -il  possible,  est-il  permis  d'aller  plu? 
loin?  Cette  disliiictiou  triuitaire  n*a-t-elle  de  réalité  <ju*au  point  de  vue 
des  rapports  de  Dieu  avec  le  inonde,  ou  est-elle  une  distinction  absolue, 
éternelle,  inhérente  à  l'essence  divine?  La  réponse  à  cette  question  dé* 
pendra  nécessairement,  d'une  part,  de  la  signification  et  de  Tautorité 
que  Ton  attache  à  renseignement  biblique,  d*autre  part,  de  Tidée  que 
Ton  se  fait  des  conditions  de  notre  connaissance  de  Dieu  et  des  choses 
divines.  Si  l'on  conteste  que  le  Nouveau  Testament  enseigne  la  divi- 
nité métaphysique  du  Fils  et  la  personnalité  distincte  de  l'Eïiprit. 
ou  si.  tout  en  accordant  que  lo  quatrième  évangile  au  moins  attirme 
l'une  et  l'autre,  on  refuse  à  e  t  évaufiile  une  autorité  normative  en 
matière  dogmatique,  on  a  enlevé  au  (louiiio  de  la  triiiilé  immanente 
ou  ontologique  sa  base  scripturaire;  d'un  autre  côté,  si  l'on  refuse  à  l'es- 
prit humain  le  droit  d'affirmer  la  réalité  objctive  de  notre  connaissance 
de  Dieu,  si  l'on  accorde  une  valeur  purement  subjective  à  toutes  les  for^ 
mules  par  lesquelles  nous  essayons  d*exprimer  le  divin,  il  est  évident 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  transformer  les  affirmations  de  la  con- 
science chrétienne  en  axiomes  métaphysiques  exprimant  des  relations 
essentielles  et  immanentes  en  Dieu  (Schleier mâcher,  Técole  néokan- 
tienne}. Sur  ces  deux  points,  la  théologie  conservatrice  se  sépare  de  la 
théologie  critique,  M.  Bonifas  s'est  fait  l'interprète,  aussi  modéré  qu'é- 
clairé, de  la  solution  ortiindo.xe,  qui  croit  pouvoir  rnni-lure  que  la  doc- 
trine trinitaire  enseigné»'  dans  l'Ecriture  a  uuo  portée  iiiétapiiysicju»^ 
incontestable.  Dans  les  passages  Jean  I,  i  ;  1, 18  ;  XVI,  13-14;  1  Cor,  II, 
40  S8.  ;  Matth.  XXVIII,  19,  il  est  question,  dîit-il,  non  pas  geidement  d«s 
rapports  de  Dieu  avec  le  monde,  mais  aussi  de  Dieu  considéré  en  lui- 
même.  «  Quand  même,  poursuit  M.  Bonifas,  on  réussirait  à  démontrer 
^*il  ne  s'agit  dans  ces  passages  que  de  la  trinité  révélée,  nous  nous 
croirions  encore  autorisé  à  affirmer  la  trinité  métaphysique.  Lap^enîi^^e, 
en  effet,  conduit  nécessairement  à  la  seconde.  Celle-ci  est  virtnclltMiienl 
et  logiquement  impliquée  dans  celle-là.  Si  Dieu  se  manifeste  à  nous. 
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<Jans  l'histoire  de  notre  saint,  ronimo  PtM-e,  ronimi^  Fils  et  i-oinmo  Suint- 
Eiïprit,  il  faut  bi<'n  (ju'à  ci'lte  nianifpstatioii  triuilain'  corrospondc  (jiiel- 
que  chose  de  réel  en  Dieu.  Prétendre  que  Dieu  n'est  pas  toi  on  lui-même 
quil  se  révèle  à  nous,  ce  serait  dire  que  la  réTélation  d  est  pus  véridi- 
que,  et  que  Dieu  se  cachb  et  se  dérobe  à  nons  par  l'acte  même  qui  a  pour 
but  de  nous  le  montrer  tel  qu'il  est.  Une  telle  affirmation,  outre  qu'elle 
ferait  injure  au  caractère  et  aux  perfections  de  Dieu,  contredirait  Tidée 
même  de  la  révélation.  La  Bible,  d'ailleurs,  n'ensei^e-t-elle  pas  que 
Dieu,  dans  la  révélation,  nous  révèle  sa  propre  essence  ?  L'essence  de 
Dieu,  d'après  Ki  Bible,  c'est  l'amour,  et  c'est  parce  que  Dieu  est  amour, 
que  Dieu  a  voulu  se  révélor.  Et  (|ue  révMe-t-il  de  lui-même,  sinon 
son  amour?  L'œuvre  admirable  He  notre  salut  n'est-elle  pas,  comme 
l'œuvre  de  la  création,  la  suprême  manifestation  de  lumour  divin? 
Ainsi,  nous  retrouvons  dans  la  révélation  divine  l'essence  môme  de 
Dieu.  Si  donc  Dieu  se  révèle  à  nous  sous  une  fbrme  trinîtaire,  nous 
pouvons  affirmer  que  cette  forme  trînitaire  est  inhérente  à  son  essence 
même,  et  que  e*est  parce  qu'il  est  le  Dieu  Père,  Fils  et  Saini-Biprit, 
qu'il  est  le  Dieu  amour,  le  Dieu  vivant,  le  vrai  Dieu  »  (Hevue  théologî- 
que,  1878-1879,  p.  60). 

Bniuofin.vPHiK  :  La  plupart  des  études  et  des  monographies  concer- 
nant le  dogme  trinitaire  ont  été  citées  dans  'cet  article.  Nous  ])ouvons 
<ionc,  en  renvoyant  aux  manuels  de  théologie  biblique,  d'histoire  des 
dogmes  et  de  dogmatique,  nous  borner  à  citer  encore  les  ouvrages  sui- 
vants :  Baur,  hintwickelungsgeschichte  von  (ter  Mitnscliwerdumj  Golles 
und  der  Trinitxt,  3  vol.,  1841 845  ;  Meyer,  Die  Lehrevùn  der  Tri- 
nitmt  in  iher  historièehen  Entwichebtng ,  1844;  Eck,  Etude  sur  le 
dogme  de  la  trinité  diaprés  les  données  du  Nouveau  Testament^  Strasb., 
1859;  Knhn,  Dreieimgkeitsiehre,  1857;  Oischinger,  Die  christ  fiche 
Trinitœtslehre,  1850;  Sartorius,  Apologie  drs  I  ArtikeUder  Augsh. 
Conf.,  1853;  Hom,  Versuch  eiiier  Enlwickelung  der  immanenten  Tri- 
nifxtslehre,  1839;  nouv.  édit.  1862;  Sack,  Ueher  die  katerhf'tlsrhe 
Bf'handlung  der  Lnhre  von  der  Brririnif/keit  {Stud.  ti  A'rit.,  18^ii,  1); 
Dorner,  St/sfnn.  der  christ/.  GianOr/ish'hrej  1879,  I,  XlO-AAl.  —  Voyez, 
en  outre,  Bossuet.  hlévations  sur  les  jngstcres;  l).  Encontre,  Lettre  à 
M.  le  professeur  Combe-Doumus,  1811  ;  le  Semeur,  tome  V  (1836),  85; 
Oaers,  Le  Si^-Esprit,  étude  dœtrùM^  et  pratipte  sur  sa  personne  et 
tur  son  œuvre,  1865  ;  Bonet-Maury,/3ief  origines  du  christianisme  unir 
taire  ekez  les  Anglais,  Paris,  1881.  P.  Lobstein. 

nUPOLL  La  partie  occidentale  des  anciens  Etats  barbaresques  a  long- 
temps formé,  sons  le  nom  de  régence  de  Tripoli,  un  Etat  nominalement 
tributaire  de  ia  Tnnpiie,  mais  dont  la  souveraineté  n'était  pas  en  fait 
Contestée  par  le  sultan.  Depuis  1835,  la  Porto  a  ressaisi  son  ancienne 
autorité  sur  la  régence,  qui  n't^st  plus  qu'un  vilayot  de  l'empire,  comme 
toutes  les  autres  provinces  turques.  On  aurait  donc  pu  se  dispenser  de 
consacrer  un  article  spécial  à  ce  pays.  Mais  comme  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  encore  l'habitude  de  considérer  la'  Tripolitaine  comme  un 
Etat  indépendant,  il  a  semblé  utile  de  dire  quelques  mots  de  sa  statis- 
tique religieuse.  La  population  de  ce  pays  est  très  diversement  appré- 
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ciéc  ;   los  /'valuations  «les  mpilleurs  aut«M)rs  variont  ontro  500, fKX)  et 
1.200,000  àinos;  c'est  qiir,  d'une  part,  il  n'y  a  jamais  eu  dans  re  pays 
de  recensouieut  ré}rulier  ;  de  l'autre,  les  limites  méridionales  du  pachalik, 
du  càUt  du  désert,  sont  très  instables,  et  certaines  tribus  peuvent  être 
considérées  comme  indépendantes  ou  comme  soumises  au  pacha,  suivant 
les  années  et  la  situation  politique  du  moment.  —  Les  habitants  sont 
presque  tousmahométans;  rinvasion  arabe  du  septième  siècle  n'a  laisssé 
subsister  aucune  des  anciennes  Eglises  que  l'on  retrouve  dans  plusieurs 
autres  régions  devenues  musulmanes.  Le  chef  du  culte  musulman  est 
un  mufti,  que  des  liens,  assez  lAclies  d'ailleurs,  rattachent  au  cheik-ul- 
islam  de  Gonsfantinople.  Les  juifs  sont  beaucoup  moins  nombreux  à 
Tripoli  que  dans  les  autres  pays  barbaresques.  On  on  compte  tout  au 
plus  â  à  3,(XK).  Les  chrétiens  sont  encore  en  moindre  nombre.  Comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  n*y  a  plus  de  chrétiens  indigènes.  Quehfues 
Européens,  Italiens,  Maltais,  etc.,  forment  une  commuauté  catholique 
sans  importance.  Les  autres  dénominations  chrétiennes  ne  sont  repré- 
sentées que  par  des  individus  isolés,  mais  n'ont  aucune  organisation 
ecclésiastique.  Les  tentatives  missionnaires  des  catholiques  sont  restées 
stériles  jusqu'à  présent.  Les  protestants  n'ont  rien  encore  tenté  dans  ce 
sens  à  Tripoli.  E.  Vauciif.r. 

TRISAGION  (tc-ç  7v;ov).  (Vest  une  formule  de  louanjie  adressée  à  Dieu 
que  l'on  Irouvr  dan>  K^-aïc  Yl,  3  :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur, 
Dieu  des  armées  ;  toute  la  terre  est  remplie  de  sa  gloire.  »  Elle  est  ré- 
pétée dans  TApot  alypse  {IV,  8).  L'Eglise  catholique  l'a  insérée  dans  la 
liturgie  de  la  messe,  après  la  pré&ce,  immédiatement  avant  le  canon, 
mais  en  la  modifiant  («  Saint  Dieu,  Saint  puissant.  Saint  immortel,  ayes 
pitié  de  nous  »);  elle  ne  la  chante  d'ailleurs  qu'une  fois  dans  Tannée,  le 
vendredi  saint,  avant  radoration  de  la  croix.  Elle  est  d'un  usage  jonrna- 
lierdans l'Eglise  grecque.  Voici.  d'aprésJean  Ï)am.i9.cvne{/Je Fideort /iorf 
III,  10),  l'origine  de  cotto  coutume,  1^  ville  de  C  nistantinople  ayant  été 
affligée, en  iiti,  d'un  grand  tivinbliMnent  déterre.  !epriij)le  étant  assem- 
blé dans  les  champs  avec  le  patriarche  Proclus  et  l  ompereur  Théodose 
le  Jeune  pour  irnplorer  le  secours  de  Dieu,  on  vit  tout  à  coup  un  enfant 
s'élever  dans  les  airs,  où  il  entendit  les  anges  qui  chantaient  le  trisagion. 
Il  revint  peu  après  et  dit  au  patriarche  Proclus  qu'il  fallait  chanter  ce 
que  l'on  venait  d'entendre.  Tout  le  peuple  répéta  plusieurs  fois  le  trisa- 
gion  ;  l'enfant  mourut  à  l'instant  et  le  tremblement  de  terre  ces^a.  Mais 
ce  récit,  qui  a  été  transrois  par  l'évéque  Acace,  de  Constaninople,  à 
Pierre  le  Corroyeur,  patriarche  d'Antioche  (voy,  Mansi,  Coil.  ampl., 
VII,  1121),  et  dans  une  lettre  <lu  pape  Félix  au  même,  est  en  contradic- 
tion avec  le  fait  que  cette  fornmle  se  trouve  déjà  dans  les  Constitutions 
ûf/nstnliqurs  {\\\\,  .'{S,  éd.  Cotelier).  D'autres  aiiteurs,  en  particulier 
Socrate  (//<s/.  ecc/.,  0,  8),  en  ramènent  l'introduction  à  Ignace,  la  psal- 
modie étant  d'ailleurs  le  trait  caractéristique  du  rituel  d'Antioche  (cf. 
Cyrille,  Cateeh.  My^tgaoQ.).  Le  plus  Naturel  est  de  mettre  l'usage  du 
trisagion  en  rapport  avec  les  cultes  dogmatiques  qui  ont  agité  l'Eglise 
d'Antioche  A  partir  de  la  fin  du  troisième  siècle.  —  Voyez  Allix,  DinerU 
de  Trisagii  onginè,  Rouen,  1678;  ffistoria  trisagii^  Halle,  i744;  Til* 
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lemont,  Mémoiresy  XIV  ;  Le  Quien,  Remarques  à  C épîti'e  de  J,  DamaS' 
rhfi  de  Tnsng'w  ;  Suicer,  Thésaurus,  11,  310  ;  Binf^liain,  Orig,  ceci., 
XIV,  2;  Augusti,  Drnhrûrdi'f/k.,  Y,  219;  Walch,  KetzerhistoHe,  VII, 
232  ss.  ;  Dorner,  C/in'slolor/ie.  lî.  155  ss.:  Renaudot,  LIter.  orient.^ 
I,  228;  Assemani.  liibl.  orient.,  I.  H;  Bunsen;  Hippolytus,  II;  Daniel, 
Codex  liturfjicus,l\ ;  Lebrun,,  Explic.  delà  Jttesse,  II,  352. 

T&ITHËME  (Jean),  savant  théologien  et  historien,  né  à  Trittenheim, 
prtede  Trêves,  en  1462,  mort  àWurtibourgen  1516.  Pauvre  et  pieux, 
il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle,  où  il  était  maltraité,  et  suivit  Técole 
latine  de  Trêves,  soutenu  par  quelques  personnes  charitables.  Après 
•fwr  parcouru  diverses  contrées  de  l'Allemagne,  il  s'arrêta  à  Heidelberg, 
où  Rodolphe  Agricola,  frappé  de  ses  dons,  l'initia  à  Tétude  de  l'histoire. 
Il  prit  l'habit  de  Saint-Benoît  dans  le  monastère  de  Spanlioim,  an  diorèse 
dp  Mayence,  et,  en  1483,  prAce  à  sa  piété,  sa  science  et  son  zèle,  il  devint  • 
abbé  de  ce  couvent.  Il  le  gouverna  jusqu'en  1500,  époque  à  hujucllc  il 
s'en  démit  pour  ôtre  ahbé  de  Saint-Jacques  de  Wurtzhourg.  Par  ses 
soins,  le  monastère  s'était  relevé  et  accru  d'une  bibliothèque  de  plus  de 
2,000 volumes,  parmi  lesquels  des  manuserits  précieux  et  quelques  livres 
imprimés,  très  rares  dans  ce  temps.  Lui-même  avait  continué  ses  études, 
ne  regardant  pas  au-dessous  de  sa  dignité  de  se  faire  enseigner  le  grec 
par  le  savant  Reuchlin.  Par  sa  correspondance,  il  était  en  relation  avec 
Wimpheling,  Pirckheimer,  l'empereur  Maximilien,  l'électeur  palatin 
Philippe.  Joachim,  électeur  de  Brandehonrp-.  le  duc  Ehnrhard  <lr  Wur- 
temberg. —  On  trouvera  le  catalop^ue  complet  et  exact  de  ses  ouvra}Ji;es 
chez   Erhard,    Gesrh.    dfs    Wiederaufhlûhens    tvissensch.  Bddung, 
Idagdeb.,  1832,  III,  387  ss.  Ils  se  rapportent  soit  à  la  théologie,  en  par- 
ticulier à  l'ascétique  et  à  le  \ie  monastique,  soit  à  l'histoire  de  l'Allé- 
magne,  soit  enfin  à  la  philosophie  seolastique  et  aux  sciences  naturelles. 
Parmi  ses  écrits  théologiques,  nous  signalerons  :  1*  Sermoneêetexhor^ 
tatianet  adMtmaehoSf  Argent.,  1516;  2^  Detripliei  repme  claustraliun 
etspiritualiexercitio  Mnnachorum;  3*  Derelif/ios'O'um  sioe  claustralium 
tentathnibus  libri  I/I;  4®  De  vanitate  et  miseriavitxàumanœ;  5**  Insti" 
tutio  vUx  sacerdotalis.  Ces  écrits  ont  été  publiée  par  Bus;eus,  Jo.  Trih*" 
mii  opfrn  sph'ilunlin  quotquot  rejjcriri  potuerunt,  Mo^Mint.,  lOU'i.  Les 
nit  rites  île  Trithèine.  comme  historien,  «ont  supérieurs  encore  à  ceux  du 
théologien.  Il  fouilla  avec  un  zèle  infatigable  et  une  fidélité  conscien- 
cieuse les  archives  et  les  bibliothèques  de  Wurtzhourg,  de  Baniberg,  de 
Spire,  de  Heidelberg,  deGologne,  etc.  Son  histoire  des  couvents  de  Hir- 
sdiau,de  Spanheim,  deSaint^aeques  de  Wurtxbourg,  sa  biographie  de 
Raban  Maur.  ses  recherches  sur  Thistoire  des  Francs,  en  particulier  son 
histoire  de  la  guerre  du  Palaiinat  (1504),  sont  des  documents  utiles  à 
consulter.  Enfin,  par  son  CeUaiogus  iUuttriim  vironm  0ermaniam  suis 
Inqpnih  et  hicubralionibus  omnifar'mm  e.rornnntium  et  par  son  précieux 
ouvrage  [)>'  scriptor'thua  ercfesinsticis.  ila  mérité  d'être  considéré  comme 
l'undes  premiers  liisturiens  en  date  de  l'Allemagne  et  inônie  de l'Europo 
au  seuil  des  temps  modernes.  Ses  œuvres  histori({ues  ont  été  réunies  et 
publiées  par  Freherus,  Jo.  Trithemii  opcra  hisloricat  Francf.,  1601, 
i  loi.  —  Voyez  les  lettres  de  Trithème,  publiées  sous  le  titre  de  £pi» 
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iofar.  faiHiliar.  Hhri  II  n<l  diL'crs<i'<  Grrmnnl:»^  p)  'ntrif)es.  epifu'opos  ac 
rrtididoiie/iru'sfantes  viros,  Haj;an.,  hiiir»  ;  Ziogelliaiior,  Ilist.  rri  Hder. 
or<j[.  BenetL,  III,  221  ss.  ;  Faliricius,  Bibl.  lat.  med.  et  inf.  xtate,  IV, 
i54;  Nicéron,  XVIII,  283. 

.  .TBOAS,  Tpcox;,  ville  maritime  sarlesbovds  de  THelli  spoiu.  que  1  apùtr» 
Paul  traversa  deux  fois  dans  ses  voyages  missionnaires  (Actes  XVI, 
8.  il  ;  XX,  5  ;  2  Ck)r.  II,  12;  2  Tim.  IV,  13).  Construite  entre  les  pro- 
montoires de  LectumetdeSIgeiim  (Pt<)lémée,5,  2)  par  le  roi  Antigène, 
elle  échangea  son  nom  dWntigonia  Troas  contre  celui  de  Alexandria 
Troas  par  une  flatterie  de  î.ysimaque  'Strahon.  \'.\,  oOU).  Aiif^uste  m 
fit  une  coUmiii  j'uris  ilnUci .  Elle  devint  plus  tard  nii  (''Vt'-ciit'  >i)us  la  mé- 
tropole de  (iyzi(|ue,  au  diocèse  «l'Asie.  On  eu  connaît  neut  évéques,  dunt 
le  premier,  Marin,  assista  au  premier  concile  de  Nicée  (325).  —  Voyez 
Le  Quien.  Oriens  Christ.^  I,  777  ,  Mauuert,  VI,  i71  ss. 

TBONCHDI,  fomille  d'origine  champenoise  établie  à  Genève  de- 
puis 1579.  Le  premier  de  ses  membres  qui  fut  reçu  bourgeois  de  Genève 
(8  décembre  1579)  fut  Reroi  Tronchin,  militaire  distingué  qui,  après  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  se  réfugia  dans  la  ville  de  Calvin  et  y 
épousa,  en  1580,  Sarah  Moriii.  Des  nombreux  enfants  issus  de  ce 
mariage,  deux  :  Tli^'odore  et  Daniel,  suivirent  la  carrière  ecclésiastique; 
le  proniier  seul  avec  distiiit  tii)n.  Né  à  Genève  le  17  avril  1582,  Théodore, 
lils  ainé  de  llemi,  lut  destiné  à  rKi:li«je.  11  cnf  pour  i)arrain  Théodore 
de  Bèze,  dont  il  épousa  plus  tard  la  lilli-,  Tioodura  llocca.  II  étudia  suc- 
cessivement à  Genève,  à  liàle,  à  Ileidelherg,  à  Franeker  et  à  Leyde, 
visita  rapidement  FAngleterre  et  la  France,  et  rentra  à  Genève  en  1606. 
Nommé  en  cette  même  année  professeur  de  langues  orientales,  il  devint 
pasteur  en  1608,  recteur  de  racadémie  en  1610,  professeur  de  théologie 
en  1618.  Vrai  fils  de  son  père  par  Fénergie  de  son  caractère,  il  apportait 
dans  sa  doctrine  la  raideur  de  son  parrain  de  Bèie.  Chargé,  avec  Jean 
Diodati,  de  rcjtrésenter  la  vénérable  conipaijrnie  des  pasteurs  au  synode 
de  Dordrecht.  il  se  pronon(;aen  laveur  de  Gomarconlre  Arminius.  Seuls 
entro  tmis  1<'S  théidogiens  étrangers,  les  députés  genevois  appuséreut 
les  mesures  édu  lées  contre  les  vaincus.  P<'U  de  temps  après  le  retour  de 
Tronchin  à  Genève,  il  réfuta,  sur  la  demande  de  ses  collègues,  un  gros 
pamphlet  du  père  jésuite  Cotton,  confesseur  de  Henri  II,  Intitulé  Genève 
plagiaire,  Cotton  incriminait  la  version  delà  Bible  que  le  clergé  gene- 
vois avait,  en  1588,  soumis  à  une  revision  complète.  La  réponse  de  Tron- 
chin parut  sous  le  titre  de  Cotton  plagiaire^  etc.  ,  Genève,  1C20,  et  ré- 
véla un  vrai  talent  de  polémiste.  —  Dejanvier  h  juillet  1632,  Théodore 
Tronchin  fut  attaché  en  qualité  de  chapelain  à  la  njaison  militaire  du 
duc  de  Kohan,  (jue  Richelieu  avait  chargé  do  garder  la  Valteline  contre 
les  Autrichiens.  Il  apprit,  pendant  cette  campagne,  à  apprécier  la 
noblesse  de  caractère  et  la  profonde  piété  du  caj>itaine  huguenot  ;  aussi 
lorsque,  quelques  années  plus  tard,  ses  restes  furent  déposés  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Pierre,  Tronchin  fut4l  chargé  de  prononcer  son 
oraison  funèbre.  Il  rendit  alors  (1630)  un  touchant  hommage  à  son 
humanité.  —  En  1634  et  en  1655,  nous  trouvons  encore  Tronchin 
appelé  à  des  devoirs  honorables  par  la  compagnie  des  pasteurs.  En  1634, 
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il  fut  invité,  avec  quelques-uns  de  ses  collègues,  à  remédier  <>  aux  partia- 
lités et  aux  divisions  qui  s'étaient  fourrées  parmi  les  ministres,  jusque-là 
qu  il  y  avait  entre  eux  des  esprits  irréconciliables  et  de  très  grandes 
brigues,  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  charge  à  pourvoir  dans  leur 

corps.  »  Kn  1 055,  il  traita,  avec  l'Ecossais  J.  Dttiacus,  des  moyens  de  réu- 
nir les  calvinistes  et  les  luthériens.  U  rédigea,  parait- il.  à  cette  occasion, 
une  Uarmonia  cnnfexxionwn  qui  n'a  pas  été  publiée.  Tronchin  mou* 
rut  le  19  noveml»re  1657.  Il  n'a  biissé  qu'un  petit  nombre  d'écrits,  dont 
les  plus  importants  sont  ses  traités  : de  haptismo,  (ien.,  1628, 
in-'|0;  Di'  bonis  operi/jus,  Gen.,  1028,  in-  i*»;  fJr  Pnrcatn  orf^inali,  Gen., 
105-4,  in-4'*,  etc.  — -Louis  Tronchin,  fils  du  précédent,  né  le  4  décem- 
bre 1629,  fut  aussi  destiné  à  la  carrière  ecclésiastique.  Il  fit  ses  études 
en  partie  à  Genève  et  en  partie,  chose  étrange,  à  Saumur,  sous  a  direc- 
tion d'Amyrant,  dont  la  doctrine  nniversaliste  (voir  art.  Amyraut)  avait 
été  condamnée  par  la  vénérable  compagnie,  et  n*avait  pas  d'adversaire 
plus  décidé  que  Théodore  Tronchin.  De  retour  à  Genève,  Louis  Tron- 
chin fut  admis  au  ministère  en  juillet  1051  et  consacra  environ  trois 
années  à  des  voyages  d'études  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
en  Allemagne.  L'Eglise  de  Lyon  l'ayant  appelé  à  une  place  de  second 
pastpur,  il  subit,  devant  les  pasteurs  de  CJuircntoH,  un  examen  qui  lui 
valut  l'élogê  de  Daillé.  Trois  ans  plus  tard,  malgré  les  instances  d'Amy- 
raut  et  de  Cappel,  Louis  Tronchin  refusa,  pour  des  motifs  demeurés 
ignorés,  de  succéder  à  La  Place  dans  l'académie  de  Saumur.  Mais, 
en  1661,  il  répondit  favorablement  à  l'appel  des  conseils  de  la  Répu- 
blique, qui  l'avaient  nommé  professeur  de  théologie  àla  place  d'Antoine 
Léger,  décédé.  —  Quoique  l'examen  subi  par  le  nouveau  professeur  eût  ' 
pleinement  satisfait  l'autorité,  sa  nomination  fut  vue  avec  déplaisir  par 
Fr.  Turrettini,  partisan  ardent  de  la  prédestination  absolue,  qui  flairait 
dans  son  nouveau  collègue  un  disciple  d'Amyraut. Turrettini  ne  setrom- 
pait  pas.  En  etlet,  Tronchin  désapprouvait  la  rigueur  doctrinale  dont 
faisait  preuve  la  compagnie  et,  en  juin  1009,  (rac<^^urd  avec  son  collègue 
Mestrezat,  il  demandait  l'abolition  du  serment  exigé  depuis  1647  des 
proposants  reçus  au  ministère,  serment  par  lequel  ils  s'engageaient  à 
n'enseigner  aucune  doctrine  nouvelle,  comme  l'universalité  de  la  grâce 
et  la  non-imputation  du  péché  d'Adam.     proposition  deTronchiu  sou- . 
leva  dans  le  sein  de  la  compagnie  une  violante  tempête  et,  sur  i'obser^ 
vation  que  lui  fit  Fr.  Turretini  qna  tous  les  membres  de  la  compagnie 
avaient  sitrné  et  ne  pouvaient  revenir  en  arriére,  Tronchin  s'écria  : 
«  St-nneiil  qui  nest  pas  dtj  faire  i/'esf  pas  de  fmir.  »  Le  conseil,  nanti 
du  débat,  somma  les  pasteurs  et  professeurs  de  ne  rien  innover  et,  le 
28  août,  <(  par  amour  de  la  paix,  >»  Tronchin  et  les  partisans  du  libre 
examen  se  souunrent.  Ils  devaient  aller  plus  loin  encore  dans  leur  con- 
descendance et  apposer  leur  nom  sous  la  formule  Formula  eonsemût. 
Louis  Tronchin  mourut- le  8  septembre  1705.  Sa  douceur,  son  caractère 
aimable,  son  profond  savoir,  sa  mâle  éloquence  lui  valurent  de  hautes 
distÎDCtions  académiques  et  l'amitié  de  nombreux  savants  étrangers  avec 
lesquels  il  entretint  une  correspondance  étendue.  C'est  peut-être  l'une 
des  causes  pour  lesquelles  il  a  laissé  si  peu  d'écrits  (Thèses  théologies. 
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Geo.,  J663,  in-4«;  Dhp.  de  provid,  Dei,  Gen.,  1670,  in-4<>;  De  autorj 
Script,  saer.,  1677,  in-4«;  quelques  Sermons,  etc.).  La  Société  anglaise 
pour  la  propagation  de  la  foi  le  reçut  en  1702  au  nombre  deses  membres. 

—  Un  petit-fils  de  Iiouis  Tronchin,  nommé  aussi  Louis,  né  en  1697, 
pasteur  et  professeur  en  théologie  depuis  1737.  mort  en  1756,  semontra 

anim(^  di  s  mihiies  <lisp«»sitions  que  son  grand-père.  Il  sut  inspirer  de 
restiino  à  Voltaire,  et  a  laiss»*  <nieli|ues  Iraitt'^s  th»'»olopique8.  —  Con- 
sulter :  Seneluer.  IH>!t.  litt.  (/'•  (iriièrr;  ilaatr,  France  /jiro/ ;  Galjerol, 
Uisl.  dr  l' I£tjiisi'  il>-  (ii'nî'Vf\  t.  111;  Herzo^^  Henl .  /:  /tryklopœdie,a.Tlide 
Tronchin;  de  Moiitet,  iJict.  des  vaud.  cl  tirs  yen,,  etc. 

  Louis  ÏUffet. 

TROPfllIB,  nom  d'un  chrétien  d'Ephëse  qui  accompagna  lapôtre  Paul 
dans  son  troisième  voyage  missionnaire  de  Troas  en  Macédoine,  et  de 
là  à  Jérusalem  (Actes  XX,  4  ;  XXI,  29  ;  cf.  2  Tim.  IV,  20).  La  légende 
rapporte  que  Paul,  passant  par  les  Gaules,  laissa  Trop  h  i  me  h  Arles,  en 
qualité  d'évt^que.  Les  (Irers  célèbrent  sa  mémoire  le  l 'i  avril  et  disent 
qu'il  eut  la  téte  tranchée  avec  saint  Paul,  par  ordre  de  Néron.  Ou  honore 
sa  mémoire;!  Arles,  le  décembre. 

TROTTET  Jeau-l>ierre-Philippe),né  àî.a  Tour  de  Peilz,  présde  Vovey, 
au  canton  de  Vaud,  le  12  décembre  1818,  commenea  tardivement  les 
études  classiques  qui  devaient  le  conduire  au  saint  ministère.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  l'académie  de  Lausanne  de  1837  à  1846,  il  passa  quatre 
années  en  Allemagne  et  obtint,  en  1855,  le  diplôme  de  bachelier  en  théo- 
logie à  l'académie  de  Genève.  Consacré,  en  1851,  dans  l'Eglise  nationale 
genevoise,  il  enseigna  quelque  temps  à  l'Ecole  normale  de  Gourbevoie, 
et  se  révéla  dès  18o.*i  comme  un  prédicateur  de  mérite  et  un  penseur 
dans  un  volume  de  Discours  t'vnngi'fiques,  publiés  h  Paris  dans  cette 
même  année  [i  vol.  in-8'\  1853^.  Disciple  de  Vinet,  dont  il  avait  été 
l'élève  à  l'académie  de  I^usanne,  Trottet  avait  trardé  de  lui  l  amour  ardent 
de  la  liberté  religieuse;  aussi,  pendant  les  années  qu'il  passa  en  Suède, 
comme  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Stockholm,  défendit-il  avec  une 
grande  énergie  cette  sainte  cause.  Des  articles  publiés  dans  la  Bévue 
chréHenne  (décembre  1859)  et  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  retracent 
la  crise  religieuse  par  laquelle  passait  ce  pays,  et  contribuèrent  pour 
leur  part  à  y  faire  triompher,  du  moinsen  partie,  le  principe  de  la  liberté 
des  cultes.  Appelé,  en  I8G0,  comme  pnsleur  dans  l'Eglise  wallonne  de 
La  Haye,  Trottet.  dans  l'esprit  du<|uel  se  taisait  un  travail  intérieur  qui 
devait  l'amener  à  rompre  plus  ou  moins  ouvertement  avec  rortliotinxie 
évangélique,  entra  en  lutte  avec  un  des  plus  nobles  représentants  du 
calvinisme  hollandais,  M.  Groen  van  Prinsterer.  Dans  une  série  de  bro- 
chures: le  I^arti  orthodojue  pur  dans  I  Lglise  wallonne  de  La  Uaye;  le 
Parti  mtirémluHonntnre  et  confessionnel  dans  V Eglise  réformée  des 
Pays-Bas;  Pourquoi  Je  prends  congé  de  P Eglise  wallonne  de  La  Haye 
(La  Haye,  1860,  1861),  il  accentua  son  opposition  à  ce  qu'il  considérait 
comme  une  corruption  visible  de  lafoiévangélique,  et  se  retira  à  Genève, 
en  18():2.  pour  y  ;  iirsuivreses travaux  sur  le  i^^énie  des  civilisations.  Il 
venait  de  publier  le»  deux  premiers  volumes  du  livre  qui  devait  exposer 
les  résultats  de  ses  éludes  \le  Génie  des  civilisalions,  2  vol.  in-li,  Paris 
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et  Genève,  1862),  lorsque  la  maladie  l'emporta  pendant  un  séjour  qu'il 
faisait  dans  sa  famille,  \(*  30  août  1862.  —  Trottf^t  laissait  inachevée 
l'onivre  capitale  <lc  sa  pensée.  Quelle  en  eût  étt^  la  conclusion?  On  l'ignore. 
Troltel  le  savait-il  lui-niônio?  «  Cette  obscurité,  a  dit  le  professeur 
S.  ChappuU,  tenait  à  toute  la  personnalité  de  Trottet,  qui  ne  se  distin- 
guait ni  par  lalàeiiité,  ni  par  la  préeision  et  la  darté.  Etant  entré  tard 
età  la  suite  de  grandes  difficultés  dans  le  rude  sentier  de  la  science,  il 
avait,  dès  le  premier  pas,  entrevu  les  sommités  vers  les<ioelles  il  n'avait 
depuis  jamais  cessé  de  gravir  avec  la  confiance.  I;i  persévérance  que  don- 
nant un  caractère  énergique  et  une  robuste  santé.  Mais  ces  hauts  som- 
mets sont  coinnie  ceux  de  nos  Alpes,  souvent  enveloppés  par  les  brouil- 
lards. Aucun  (les  admirateurs  de  Trottet,  de  ceux  qui  l'ont  suivi  avec 
sympathie,  n'oserait  dire  qu'il  n'ait  jamais  perdu  sa  route.  Ils  savaient 
seulement  deux  choses  :  leur  ami  ne  suivait  pas  les  sentiers  battus,  et  ils 
étaient  toujours  assurés  de  le  trouver  marchant  d'un  pas  forme  et  coura- 
geux dans  la  voie  quUl  estimait  être  celle  de  la  vérité  »  (Chrét,  étang, ^ 
1863,  p.  687).  Cette  appréciation  s'applique  aussi  aux  conférences  sur 
les  Grands  Jours  de  l'Eglhe  apostolique,  considérés  relat  ivement  à  VépO' 
que  actuelle  [Pans ^  in-8",  1856),  conférences  dans  lesquelles  l'auteur,  pas- 
sant en  revue  les  divers  types  de  l'Eglise  apostolique,  estimait  qu'au  léga- 
lisme de  Pierre  et  de  Jacques,  et  à  la  théologie  de  Paul,  devait  succ  éder 
désormais  et  régni-r  sur  l'Eglise  le  christianisme  de  Jean,  dont  le  prin- 
cipe essentiel  est  u  l'amour  selon  l'esprit  ;  »  seul  ce  christianisme-là 
devait  rendre  l'Eglise  de  nos  jours  capable  de  se  développer  dans  le 
domaine  de  la  pensée  et  dans  celui  de  la  vie.  —  Consulter  :  A.  de  Mon- 
tet,  Diei,  biogr,  des  genev»  et  des  vaud,  qui  se  sont  distingués,  etc., 
t.  11.  p.  583  et  584;  Chrétien  évangéliqur,  1859  et  1862,  etc.  — 
volume  de  Sermons  manuscrits  de  J.-P.  Trottet  a  été  déposé, par  les 
soins  de  sa  veuve,  dans  la  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  pasteurs,  à 
Geiit've.  Louis  Uuffkt. 

TEOYES,  en  Champagne  {Trecie),  possède  une  antique  et  célèbre  église, 
dépeudante  de  la  province  de  Sens  ;  son  nom  était  dans  l'antiquité  civi- 
lot  Tneamum,  On  donne  saint  Amateur  (vers  340)  comme  son  plus 
anden  évéque;  après  lui,  on  nomme  Optatien,  saint  Hélaine,  et  saint 
Loup,  évéque  vers  427,  mort  sans  doute  en  479,  à  l'âge  de  quatre-vingt» 
leize  ans,  et  qui  occupa,  avec  saint  Germain  d'Auxerre.  la  téte  du  clergé 
■gaulois.  C'est  avec  lui  qu'en  i20  saint  Germain  fit  le  célèbre  voyage 
de  Grande-Bretagne,  sur  le  chemin  duquel  il  rencontra  à  Nanterre 
saillie  Geneviève  {A.\.  SS.,  29  juillet,  V.  et  la  littérature  énumérée  dans 
le  Iltjjcrtoire  de  l'abbé  U.  Chevalier;  Bist,  litt.  de  La  Fr.,  II,  p.  487 
et  690).  Né  à  Toul,  élevé  à  Lérins  où  il  fàt  avec  son  frère  Vincent  dis- 
ciple de  saint  Honorât,  saint  Loup  a  laissé  ùn  grand  renom.  M.  Schoell 
(vsyes  les  articles  taint  Germain  d^Auxerre  et  sainte  Geneviève)  et 
M.  Kohlcr  {Et.  crit.  sur  le  Texte  de  la  Vie  latme  de  sainte  Geneviève^ 
Bibl.  Ec.  hautes  études,  1881)  ont  soumis  à  une  critique  détaillée  le 
ïm[  du  voyage  en  Grande-Bretatrne  :  nous  sommes  heureux  d'avoir  vu 
M.  Knlilor  placer  la  vie  de  saint  (jerinaiii.  ou  du  moins  le  passage  relatif 
au  vu^di^e  à  Nanterre,  aprèàla  Vie  de  la  saiule  parisienne.  La  Kteiaplus 
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ancienne  de  saint  Loup  fçarde  sur  sainte  (îenoviove  le  silènes  le  plus 
complet;  iiiai>^  M.  K<»!ilor  ])onsp  que  le  fait  du  voyage  de  Grande-Bre- 
tagne «Hait  dans  le  prciuicr  textf.  plus  ancien  que  la  Vie  de  sainte  Gpiip- 
"  Tiève  môme,  de  la  \  ie  de  saint  (lerinain.  L'histoire  religieuse  de  Troycs, 
dans  les  premiers  siècles,  est  souvent  bien  obscure,  Au  neuviènu'  siècle, 
on  rencontre  sur  le  siège  de  cette  ville  saint  Prudence  (i  861),  l'auteur 
des  Annales  qui  sont  insérées  dans  les  Annalet  dites  de  saint  Bertin 
(éd.  Deshaines,  4871;  Pertz,  I)  et  de  plusieurs  remarquables  écrits 
[ffist.  litt.  Fr.,\  ;  Wattenbach.  I,  p.  230).  Peu  aprt^s  lui,  Kévéque 
Ottul{)he  (f  883)  relève  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  brûlée  de  nouveau 
en  1188  et  dont  l'édifice  actuel  n'est  pas  plus  ancien  que  le  treizième 
siècle;  le  clocher  en  fut  bn'ilc  en  iHM)  (d'Arlmis.  /{àp.  arrhêol.  de  t'Auhe, 
1861).  Sons  lui  se  réuni;  en  878  le  grand  concile  deTroyes,  présidé  par 
Jean  IX  (llefele,  Cimciliengesvliichte,  IV.  ±'  édit..  1871);  voyez  dans  le 
même  volume  l'histoire  du  concile  de  867,  et  daus  le  suivant  celle  des 
conciles  du  douzième  siècle).  «  Saint  Grégoire  de  Tours  mentionne  la  basi- 
lique dédiée  à  saint  Loup  et  dans  laqudle  reposait  ce  bienheureux  ;  les 
hagiographes  nous  apprennent  que  cet  édifice,  construit  en  dehors  de  la 
▼ille, existait  du  vivant  nii^mede  saint  Loup,  et  qu'il  était  alors  placé  sous 
rinvocation  de  la  Vierge.  11  fut  détruit  par  les  Normands  vers  la  (in  du  neu- 
vième siècle,  et  l'on  bAtit  peu  de  temps  après,  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
une  nouvelle  église  où  l'on  déposa  le  corps  du  saint  évéque  et  qui  devint 
plustîird  l'alibayc  de  Saint-Loup.  Il  subsista  cependant  de  l'église  dévastée 
par  les  iSormands  une  cha])r'llc  nmsacrét*  à  saint  Martin,  et  l'on  y  éta- 
blit quelques  clercs  qui  se  soumirent,  en  1 104,  à  la  règle  de  saint  .\ugus- 
tin  ;  c'est  là  TorigiDe  de  Tabbaye  de  Saint-Martin  ès  Aires,  située  au 
niilieudu  faubourg  de  Saint-Martin  et  occupée  aujourd'hui  par  un  orpbe- 
linat  M  (Longnon,  Qéogf,  de  la  Gauk  au  eixième  iikcU,  1878).  L*église 
moderue  de  Saint-Nizier  conserve  le  souYenir  du  voyage  que  fit  à  Lymi, 
à  la  fin  du  si.vième  siècle,  l'évéque  Gallomagnus,  pour  recevoir  les  reli- 
ques du  célèbre  évéque  de  Lyon.  Troyes  conservait  l'église  collégiale  ou 
royale  de  Saint-Etienne,  ancienne  cliaprlle  du  château  des  comtes  de 
Champagne,  datant  de  la  tin  du  douzii'uic  siècle  et  aujourd'hui  détruite: 
ou  y  voit  encore  l  église  collégiale  rt  papale,  aujounl  hui  pai'oissialc.  de 
Saiiit-L'rbain,  delà  liudu  treuièiiie  siècle,  fondée  par  le  pape  l'rliaiu  IV, 
qui  était  né  sur  son  emplacement,  et  les  églises  de  Saint-Remi,  de  Saint- 
Jean  et  de  Sainte-MadeTeine  (ceUes  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Jacques- 
aux-Nonnains,  etc.,  sont  .détruites)  toutes  anciennes,  ainsi  que  Saint- 
Martin  ès  "Vignes,  Saint-Nicolas,  Saint-Pan taléon,  Saint-Flrobert,  plus 
modernes  (voyez  d'Arbois).  Parmi  les  écrivains  du  moyen  âge  qui  ont 
fait  honneur  à  Troyes,  il  faut  nommer  l'auteur  de  Vflisfotre  scolas- 
ttqve^  Pierre  Coniestor.  —  Voyrz  GalUfi  christiana.WX  ;  la  Topotjraphie 
du  diocèse  de  Troyes,  <le  Courlalon  i  178.'})  et  les  Mvmoires  de  Grosley, 
4756,     édit..  1811)  ;  Fisquct,  la  France  /fonti/icalc,  Sens,  18(>6;  Lalore, 
les  Fêtes  chômées  dans  le  dioci'se  de  Troyes,  Tr.,  186U;  l'abbé  I^ore 
publie,  depuis  1875,  les  principaux  cartulaires  du  diocèse  de  Troyes. 

3.Bkiu»r. 

TRTPHOH,  TpufttiVf  aussi  appelé  Diodote,  ancien  capitaine  dans  les 
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troupes  d'Alexandre  Balès,  s'empaia  du  trône  de  Syrie,  après  avoir  gou- 
vemé  d'abord  sous  le  nom  du  jeune  prince  Ântiochus,  fils  de  Balès.  U 
fit  mourir  1p  jeune  Antiochus  et  prit  le  diadème.  Mais  ayant  été  aban- 
donné de  Simon  Marhaht'P  et  même  de  ses  propres  soldats,  il  se  retira  à 
Dora,  en  Phénicie,  et  de  là  à  Apaniée,  où  il  mit  lin  à  ses  joui'S  (1  Mach* 
XI-XV;  Josèphe,  An/.,  13.  42;  Stiabon,  l 'i.  IG). 

TUBAL-CAiN,  lils  de  LamecU  et  de  Sella.  U'api  ès Genèse  IV,  ±2,  il  aurait 
iii?enté  l'art  de  forger  et  de  liattre  le  fer,  et  de  faire  toutes  sortes  d  ou- 
fiiges  d*«ig«in.  C'est  le  Yuleain  des  Gvees. 

TQBOIGUE  (Ecole  de).  Voyes  Baur, 

TU6IN6DE  (Université  de).  Voyez  Université»  allemandes. 

TOLLE  [Tut nia),  évéché  dépendant  do  Bourges,  fondé  en  1317  par 
Jean  XXIl,  et  dont  la  cathédrale  est  dédiée  à  saint  Martin  (voyez  GnUia 
chiislinna,  II:  Baliize,  Ilistoria  Erch'siiv  Tud'lt-nsls,  P..  1717,  in-4<»; 
le  môme.  I)iss.  de  StS.  Claro,  Luudo,  i'ifardo,  Ifaumadoy  Tulle,  1656. 

TUNISIE.  La  Tunisie,  située  à  l'orient  do  l'Alp-rie,  est  gouvernée  par  un 
beyque  des  liens  de  vassalilé,  assez  rebk-hés  il  est  vrai,  ont  rattaché  jus- 
ces  derniers  temps  à  Tempire  turc.  Le  pays,  très  peuplé  à  l'époque 
noMine  et  jusqu'à -la  fin  du- moyen  ège,  a  va  diminuer  eonstamment 
depuis  trois  sièeles  le  nombre  de  ses  habitants.  Faute  de  recensements 
réguliers,  on  est  obligé  de  se  contenter  d'appréciations  qui  sont  loind*étie 
d  accord  entre  elles  et  qui  varient  entre  1,250,000  et  3,000,0(X)  d'habi- 
tants. Au  point  ethnographique,  trois  races  principales  habitentlaTunisie: 
les  Maures,  les  Arabes  et  les  Kabyles.  On  y  trouve  aussi,  mais  en  nombre 
beaucoup  moindre,  des  Turcs,  des  Kourouglis  ou  métis  turco-arabes,  des 
juils.  (If's  nègres,  des  Européens  de  divers  pays  (surtout  Maltais  et  Ita- 
liens/. Lii  grande  majorité  de  la  population  se  rattache  à  l'islamisme.  A 
eôtédes  musulmans,  noustrouvous  environ  50,000  israélites  (150,000,  di- 
KDt  d'autres  auteur»)  et  environ  S6,000  chrétiens,  dont  400  catholiques 
graes,  une  eentanie  de  protestants,  le  reste  catholiques  romaina.  Les 
Tunisiens  appertiennentau  ritesunnite;  laplupartd'entreeuzse  rattachent 
an  groupe  des  sunnites  niétélis.  Le  rite  hauéfite  a  surtout  ses  adhérents 
fum  les  musulmans  d'origine  étrangc^'n  .  Kourouglis,  etc.  La  secte 
schismatique  des  khamsis  est  suivie  par  les  habitants  de  quelques-unes 
des  régions  montagneuses  de  l'intérieur.  —  Les  juifs,  généralement  très 
attachés  à  leur  culte,  ont  vu  leur  liberté  garantie  par  la  constitution  oc- 
troyée par  le  bey  en  1857,  et  qui  dit  (art.  \  :  La  liberté  du  culte  Israé- 
lite est  respectée.  »  —  Les  catholiques  romains  l'ormeut  un  diocèse  à  la 
tâle  duquel  était  ptacé  jusqu'à  ces  derniers  mois  un  évéque  mpariibu» 
^^fielhm  qui  portait  le  titra  de  vicaire  apostolique  de  Tunis.  A  la  suite 
dtt  traité  condu  entre  la  France  et  le  gouvernement  tUQisien  du 
151  mai  188i,  le  vioaire  apostolique  en  fonctions  qui  était  Italien  a  été 
remplacé  dans  sa  charge  par  l'archevêque  d'Alger,  qui  joint  actuellement 
te  gouvernement  des  catholiques  tunisiens  à  celui  de  son  ancien  diocèse. 
Les  catholiques  grecs  ont  à  Tunis  une  communauté  avec  un  prêtre.  — 
L'Eglise  anglicane  y  entretient  un  chapelain  qui  est  en  même  tenips 
missionnaire  de  la  société  pour  l'évangélisation  du  peuple  d'Israël.  Les 
succès  qu'il  obtient  dans  cette  seconde  partie  de  sa  tùche  sont»  jusqu'à  ce 
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jour  ])»ni  consi«lt*rables.  —  Bibliographio  :  Almanac.co  Tunisino  per 
raïuio  18H(>  ;  M.  dv  Flaux,  La  réfjence  rie  Tunis,  IHGfi;  F.  Rousseau.  An- 
nales tunisifnnes,  1864;  Sir  G.  Temple,  Excursions  in  thc  Mediterranean, 
Loiidon,  1850,  2  vol;  Pellissis,  Description  de  la  régence  de  Tunis ,  1859; 
Daaant,  Notice  sur  la  régtnee  de  Tmit^  Genève,  1858  ;  Des  Gkktins 
de  Sottbesmes,  TunU^  histoire,  mœurs ^  etc.,  1875;  Zaceone,  Notes  sur  Ut 
régence  de  Tunis ^  1875,  etc.  fi.  Vaocher. 

TUNKEBS  ouDunkers  (de  rallemand  lunken^  tremper,  pIon^'er\  secte 
baptiste  araêricaino  originaire  de  FAllemagne.  Leur  fondateur  est  Alexan- 
dre  Mack,  de  Schwarzcnau.  qui,  en  17^0,  avec  un  certain  nonibro  de 
mennonites  de  la  principauté  de  VVittirenstein  et  de  la  Wetterau,  aux- 
(|uels  se  joignirent  des  haptistes  donipelaers  du  Bas-Kliin,se  lixaenPen- 
sylvanie,  dans  la  petite  ville  d'Ephrata  et  dans  quelques  autres  localités. 
La  secte,  qui  se  compose  de  trente  mille  adhérents  au  moins,  ensei- 
gnait et  pratiquait,  à  Torigine,  le  célibat  et  la  communauté  des  biens; 
ai^ourd'hui,  àle  n>  plus  conservé  des  coutumes  primitives  que  le  bap- 
tême par  immersion  dans  une  eau  courante,  lesagapes,  Tonction  d'huile 
des  malades,  l'exercice  de  ladiscipline  parles  anciens,  le  droit  de  prédi- 
cation et  de  vote  accordé  indistinctement  aux  hommes  et  aux  femmes, 
qui  toutes  ont  pour  but  de  reconstituer  la  communauté  apostolique, 
mais  de  fait  reposent  sur  d'anciennes  traditions  mennonites.  Les  tunkers 
professent  le  dédain  de  la  science  et  de  toute  culture  intellectuelle  ;  ils 
portent  de  longs  cheveux  et  de  longues  barbes,  des  redingotes  ou  robes 
traînantes  avec  ceinture  et  capuchon  ;  ils  se  nourrissent  de  préférence 
de  racines  et  de  végétaux.  —  Voyez  Schaff,  Die  polit,,  soc,  u.  kirchl. 
relif}.  Zmtxnde  der  Vereinigten-Staateny  Berl.,  1854,  p.  268  ;  Gœbel, 
Gesch.  des  chr.  Lebens  in  der  rhein-westphxL  JTtrrAtf^  11^  419.  843; 
m,  1>4.  20i  ;  WifT^rers,  Stadstik,  I,  470. 

TURKESTAN.  On  donne  ce  nom  à  une  vaste  n^gion  siture  à  l'occiilent  de 
l'Asie  centrale  et  dont  les  limites,  tant  géographiques  que  politiques,  sont 
loin  d*étre  déterminées  d'une  manière  précise  et  invariable.  Une  partie 
du  pays  est  soumise  d'une  manière  plus  ou  moins  effective  à  la  domina- 
tion des  Mandchouz,  maîtres  delà  Chine,  qui  se  sont  emparés  en  1758  de 
la  région  du  Turkestan  connue  sous  le  nom  de  Petite-Boukharie.  Les 
Russes  rattachent  presque  chaque  année  à  leurs  possessions  asiatiques 
un  nouveau  lambeau  de  m  territoire.  Enfin,  le  nom  de  Turkestan  indépen- 
dant est  donné  h  une  contrée  autrefois  très  vaste,  mais  que  les  conquêtes 
russes  diminuent  graduellement.  La  population  do  rvite  contrée  est  éva- 
luée par  les  voyageurs  d'une  manière  assez  diverse.  Les  uns  ne  l'estimeat 
pas  à  plus  de  5,000,000  d'habitants;  d'autres  croient  pouvoir  aller  jus* 
qu'au  double  de  ce  chiffre.  La  vie  nomade,  que  mène  une  grande  partie 
de  la  population,  rendra  longtemps  encore  difficile  toute  appréciation  un 
peu  exacte.  La  plus  grande  partie  de  la  population  appartient  à  1 1  rare 
des  Turcomans ;  certaines  contrées  sont  peuplées  par  desMong<ds.  11  n'y 
a  gu^re  d'étranijers  ddn^  le  pays,  si  l'on  en  excepte  quelques  milliers  de 
juifs,  ain^i  que  les  Russes  et  les  Mandclioux  ilans  les  i)ossessious  du  tsar  et 
dans  celles  des  Chinois.  Les  habitants  appartiennent  prt*s<jue  tous  à  l'is- 
lamisme et  sont  fanatiquement  attachés  au  rite  sunnite  de  celte  religion. 
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La  ville  de  Boukbara  est  un  de8  lieux  saints  les  plus  v^'ncrés  de  tout  le 
m<^ï)(\o  musulman.  On  n'y  trouve  pas  moins  de  360  mosquiVs,  dont  plu- 
sii  iirs  sont  fort  remarquables.  Boukhara  est  également  un  des  centres 
delà  science  musulmane.  La  thiSilogie  et  la  médecine  y  sont  enseignées 
dans  60  mtklréssés  ou  cjll«'},^es  à  de  nomhroux  étudiants,  plus  de  10,(KK>, 
s'il  faut  en  croire  certains  voyageur.*.  Les  détails  nous  fout  malheureuse-  " 
mentdéfiiiit  sur  la  manière  dont  est  donné  cet  enseignement,  dont  la  ten- 
àmeo  appartient  à  la  plus  stricte  orthodoxie  sunnite.  —  Dans  la  région 
de  Dervazeb,  les  habitants  sont  adonnés  au  paganisme;  on  ne  connaît 
guère  les  formes  de  leur  religion  et  de  leur  culte.  —  Les  Juifs  jouissent 
d'une  tolérance  relative  dans  la  plus  grande  partie  du  Turkestan.  — 
11  n'y  a  pas  d'autres  chrétiens  dans  le  pays  que  les  soldats  russes  et  les 
quelques  trafiquants  qui  se  sont  établis  ù  lour  suite,  .\ucune  mission 
clin'tieniie  n"a  oneorc  tenté  la  conversion  de  ces  populations.  —  Rildio- 
graphie  :  B.  \V.  Bax.  /iussian  rarMry,  Loudon.  1876;  J.  Bryre,  Trmis- 
caucasia  and  Arai  l,  London,  1876  ;  Clir.  von  Saranw,  Russlaiul  s  koni' 
mer:àeUe  Missùm  in  MUtellasient  Leïj^zi^,  1875;  Eug.  Schuykr,  Tur- 
hatm,  S  vol.,  London,  1876,  etc.  E.  Vaucher. 

TOSLQPINS.  Le  peuple  parisien  désignait  sous  ce  sobriquet  les  béghards 
panthéistes  qui,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  étaient  très  nombreux  à 
Paris  et  dans  l'Ue-de-France.  Ils  tenaient  des  réunions  secrètes  dans 
lesquelles,  sous  prétexte  d(^  représenter  le  paradis,  ils  se  dépouillaient 
de  leurs  habits.  Les  femmes  étaient  les  plus  exaltées.  L'une  d'elles, 
Jeanne  Dabcnton,  fut  brûlée  à  Paris  en  1372,  et  avec  elle  ses  livres  et 
le  radavre  d'un  de  ses  couipa^nons  qui  était  mort  en  prison.  L'année 
suivante,  Grégoire  XI  exhorta  le  roi  à  appuyer  les  dominicains  dans 
leurs  entreprises  contre  les  tnriupins.  Une  semblable  admonition  fut 
adressée  au  duc  de  Savoie,  Amédée.  Il  existait  encore  de  ces  sectaires  du 
temps  de  Gerson  qui  leur  reproche  les  mêmes  hérésies  dont  se  rendaient 
coupables  en  Allemagne  les  frères  du  libre  esprit.  Leur  trace  disparait 
dans  le  courant  du  quinxième  siècle.  —  Toyez  Uermant,  HisL  des  hé- 
résies, TV,  374. 

TURNEBE  (Adrien;  philologue  français  du  seizionie  siècle,  se  rattache 
aux  scicnc«^s  religieuses  par  (}uelques-unes  de  ses  éditions  et  de  ses  tra- 
durtions.  ainsi  que  par  les  jliscussions  qui  s'élevèrent  après  sa  mort  au 
sujet  de  la  religion  à  laquelle  il  avait  appartenu.  C'était  un  de  cesérudits 
qui  avaient  commencé  à  succéder  aux  humanistes  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  et  il  appartenait  en  particulier,  dans  le  champ 
de  la  renaissance  gréco-latine^  à  cette  école  française  dont  le  représen- 
tant le  plus  illustre  fut  Budé,  laquelle  préférait  lacritiqueaux  développe- 
ments originaux  et  s'associait,  pour  ce  qui  concernait  le  mouve ni entlitté- 
raire  proprement  dit,  aux  efforts  des  écrivains  en  langue  vulgaire  qui 
furent  rhoz  nous  les  vrais  humanistes.  Ainsi  Turnèhe  fonda  sa  réputa- 
tion sur  un  recueil  de  rcinartiues  d  une  érutlition  et  d'une  sagacité  rares, 
relatives  aux  difficultés  de  passages  d'auteurs  latins  [Adrcrsariorinn 
iibri  X.W,  Parisiis,  1580,2  vol.  in-fol.)  mais  il  apour  Joachim  du  Bellay 
et  pour  Ronsard  des  éloges  enthousiastes  (Twnebi  opéra,  Argentorad, 
<6O0,  IvoL  in-fol.  divisé  en  trois  tomes  ;  p.  79  et  83  dut.  III}  et,  si  comme 
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tout  le  iiji»iide  il  est  puMe  lalm,  il  fait  aussi  tics  vt-rs  Iraïu  aisijui  m*  ii-ms 
soii(  pas  j)arv(Mius  H  (jui,  s'il  fallait  en  croire  l  ainitié  sans  douto  par- 
tiale Ue  Léger  du  Gliesue,  auraient  valu  les  prû<Iuits  de  la  Pléiade  dans 
son  oraison  ftinèbre  par  Léger  du  Ghesne  qiii  se  trouve  à  la  p.  98  du 
t.  III  des  œuvres  de  Tumëbe  et  qui  donne  sur  lui  d'utiles  renseigoements 
biographiques).  D'ailleurs,  si  Tumëbe  mérita  par  sa  science  les  pompeux 
éloj^es  des  plus  célèbres  savants  de  son  temps  et  de  Tépoque  suivante; 
si  Montaigne  n'a  pas  craint  de  dire  de  lui  qu'il  «  sqavoit  toutes  choses  » 
{Essais,  livre  II,  chapitre  X!i)  el  n'a  pas  trouvé  de  meilleur  éloge  pour 
la  seieiice  de  Juste  Lipse,  que  de  l'apiieler  «  le  plus  seavaiit  liomnip  qui 
nous  reste,  vraiment  ij^ermain  à  nmn  Turnebus  »  le  même  Mon- 

taij^ne,  si  sévi-re  pour  le  conuuun  des  érudits,  ipii  ont,  dit-il  «  la  souve- 
nance assez  pleine  mais  le  jugement  entièrement  creux  w  \^livre  I,  eh.  xxiv) 
fait  une  exception  pour  Ttônèbe  «  qui  n'ayant  faict  aultre  profession  que 
de  lettres,  en  laquelle  c'estoit,  à  mon  opinion,  le  plus  grand  homme 
qui  feust  il  y  a  mille  ans,  n*ayant  toutefois  rien  de  pedantesque  que  le 
port  de  sa  robbe...car  au  dedans  c'estoit  l'ame  la  plus  polie  du  monde; 
je  Tay  souvent  à  mon  escient  jocté  en  propos  esloingnez  de  son  usage  ; 
il  y  veoyoit  si  clair,  d'une  appréhension  si  prom])le,  d'un  jugement 
sain,  qu'il  senddoit  qu'il  n'eusl  jamais  l'aii  t  aultn-  nu'slit^rque  la  uuerre 
et  aU'aires  d'estat.  Ce  snnt  natures  helL  s  et  lortes,  etc.  id.).  Celte 
appréciation  d  un  ju<:e  aussi  diflicile  que  Montai^'ne  est  |>eut-èlre  .lu- 
jourd'hui  le  nujilleur  titre  de  gloire  de  Turuèbe.  —  Il  naquit  en  lul2, 
en  Normandie,  aux  Andelys,  dans  une  famille  noble,  mais  pauvre  et 
peut-être  d*origine  écossaise.  Il  ût  de  bonne  heure,  à  Paris,  de  très  bril- 
lantes études,  devint  maître  ès  arts  en  1532,  obtint  par  Odet  de  Ghâtilloa 
une  eliaire  à  Toulouse  et  Toccupa  jusqu'au  moment  où  il  succéda,  dans 
la  chaire  de  langue  grecque  du  collège  royal  à  Tousan,  son  ancien  maî- 
tre et  qui  avait  été  lui-même  élève  favori  de  Budé.  De  iri52  à  liSoo  il 
dirigea  en  outre  l'Imprimerie  royale  [»our  les  livres  grecs,  puis  se 
(léi  iiargea  de  ce  soin  sur  son  ami  (luillaume  Morel.  Sa  vie,  en  g^énéral 
tran({uille,  n'eut  de  vit  épisode  (ju'uiie  dispute  avec  Uamus  sur  la  dialec- 
tique (v.  le /^a;/ia«  de  M.  Ch.  Waddington,  p.  lOi  ss.  ;  p.  loU  ss.) 
Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  que  l'apologie  de  Poltrot,  qu'on  lai 
a  attribuée,  a  pour  véritable  auteur  Mondoré.  Nous  ne  citerons  parmi 
ses  travaux  que  l'édition  princeps  de  Philon  (1552),  la  publication  de 
l'édition  de  Gyprien  qu'avait  préparée  Guillaume  Morel  qui  mourut 
avant  d'avoir  pu  la  donner  lui-même  (1564)  et  deux  traductions  latines 
l'une  de  la  Vte  de  yfoîse  \r,ir  Philon  {135i\  l'autre  de  la.  cessai  ion  des 
Gracies  par  Plutarqne  yiri5(l).  L'excès  de  travail  abré-^a  sa  vie.  Il  mourut 
à  Paris  en  1505  à  l'Age  de  cin(juante-trois  ans  el  V(»ulut  être  cntr-vi.c  s.uis 
cérémonie  religieuse  dans  le  eiuielière  des  écoliers.  —  Une  vive  [lolénii'ue 
s  engagea  aussitôt  sur  la  question  de  savoir  si,  pendant  sa  vie,  il  awl 
été  catholique  ou  prolestant.  On  consultera  sur  ce  point  parmi  les  pilles 
du  tome  III  de  ses  œuvres,  la  lettre  intitulée  PhUaretut  Calanr  de 
Adriani  Turnebi  morte,  p.  90,  à  Tappui  de  U  seconde  hypothèse,  «tles 
assertions  do  Léger  du  Ghesne,  dans  son  oraison  funèbre  déjà  citéA^ 
foveur  de  la  première.  11  £iut  aussi  voir  les  différentes  pièces  de/  ve» 
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latins  qui  furent  publiées  à  ce  sujet  et  qui  se  trouvent  réunies  dans  le 
selcrtonim  fiffernrinnim  sppcimnn  VII  f  pxhibens  disqiihitionem  de  reli- 
fftoncAdr.  Tunif'ln  île  Seelen,  Liilx  rk,  II,  Xll'î:  Nous  n'attachons  dans  ce 
«It-liat  aucune  importance  à  une  jucrc  de  vers  latins  contre  les  j^'suites 
intitulée  ad  Soterirum  gratis  docenlem  (p.  7G  du  t.  III  des  œuvres  com- 
plètesj  et  dont  on  nous  semble  avoir  fait  trop  de  bruit.  C'est  un  mince 
épisode  de  la  lutte  de  l'Université  contre  les  jésuites  qui  a^ent  obtenu^ 
en  1864,  des  lettres  de  scolarité.  Un  passage  de  la  lettre  de  Tomèbe  au 
roi  Charles  XI  pour  lui  envoyer  le  Cyprien  de  Morel  et  le  prier  en  &- 
Yeur  de  la  veuve  et  des  enfants  de  ce  savant  aurait  plus  de  poids,  s'il 
exprimait  autre  chose  que  le  désir  commun  à  tant  d'hommes  éclairés  du 
temps  d'une  réforme  de  l'Ep^lisc  dans  l'Eglise,  s'il  n'opposait  les  évôques 
et  les  cures  aux  moines  vendeurs  d'indulgences  et  s'il  ne  trouvait  pas 
îe  type  de  l'ancienne  Eglise  dans  les  écrits  de  Gyprien,  le  champion  de 
l'unité  de  l'Eglise  catholique.  Quoi  qu'il  en  soit,  ou  consultera  avec  uti- 
lité sur  ce  sujet  la  discussion  approfondie  (mais  aux  conclusions  peut- 
être  trop  aflBrnuitives)de  M.  Ch.  Waddington  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  rbistoire  du  protestantisme  français,  m,  p^  665.  —  Bibliographie, 
outre  les  sources  déjà  indiquéeë,  et  de  plus  Pasquier,  Baillet,  Nicé- 
ron.  Goujet,  etc.,  voir  la  France  protestante  et  l'article  particulièrement 
bien  fait  de  la  biographie  Didot.  L.  Massebieau. 

TURQUIE.  —  L'empire  ottoman  a  perdu  dans  la  dernière  guerre  qu'il 
a  soutenue  contre  les  Russes  une  très  grande  partie  de  ses  possessions 
en  Europe  et  un  territoire  considérable  dans  som  domaine  en  Asie.  Mal- 
gré les  sacritices  que  lui  a  imposés  le  traité  de  Berlin,  il  reste  un  des 
Etats  les  plus  peuplés  du  globe.  Près  de  45,000,000  d'hommes  sont  en- 
core soumis  à  la  souveraineté  immédiate  ou  à  la  suseraineté  du  sultan. 
L'absence  de  recensements  réguliers  dans  la  plupart  des  provinces  de 
l'empire  tore  ne  permet  pas  de  donner  des  chiffres  exacts.  Voici  les  éva- 
luations qni  paraissent  les  plus  rapprochées  de  la  vérité.  La'  Turquie 
d'Europe  compte  encore  8.897,4(K)  habiUmts;  mais,  sur  ce  nombre, 
4,7îK),()00  seulement  reviennent  aux  possessions  immédiates  de  la  Porte. 
L*^  reste  se  répartit  ainsi  (jue  suit:  la  province  autonome  de  la  lloumélie 
orientale, 815. 513,  la  principauté  tributaire  de  Bulgarie,  1,905,47-4,  la 
Bosnie.  l'Herzégovine  et  le  sandjak  de  Novibazar,  occupés  par  r.\u- 
triehe,  en  vertu  du  traité  de  Berlin,  1,326,440.  La  Turquie  d'Asie  con- 
tient 16,170,601  habitants,  savoir  16,13i,900  soumis  directement  au 
sultan,  et  37,701  forment  la  petite  principauté  tributaire  de  Samos.  Enfin 
les  pays  africains  sur  lesquels  la  Porte  revendique  des  droits  de  souve- 
raineté sont  le  vilayet  de  Tripoli,  avec  1,000,000  d'àmes  environ,  et 
l'Egypte,  avec  17,400,000.  Le  sultan  prétend  également  à  la  suzeraineté 
de  la  régence  de  Tunis  ;  mais  le  traité  conclu  le  12  mai  1881  entre  la 
France  et  le  bey  de  Tunis  ne  reconnaît  pas  la  légitimité  de  ces  droits. 
Pour  plusieurs  de  ces  contrées,  nous  renvoyons  aux  articles  spéciau.x  qui 
leur  ont  été  consacrés  (voyez  Bulyarie^  Egyitiv.,  Tripoli,  Tunis).  Quant 
à  la  répartition  des  habitants  de  l'empire  entre  les  diverses  religions  qui 
y  sont  représentées,  il  règne  encore  une  grande  incertitude  dans  la  con- 
naissance qu'on  en  a.  Pour  la  Turquie  d'Europe,  voici  les  renseigne- 
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ments  i]ui  paraissent  los  plus  prol)ables;  mais  il  faut     garder  de  les 
considt^ror  comme  certains  ;  ce  <iui  rend  la  question  difficile  à  trancher, 
c'est  bien  moins  l'ignorance  que  la  passion  et  la  partialité  des  témoins. 
Presque  jamais  cette  statistique  ii*a  été  tentée  d'une  manière  désiuté- 
rewée  et»  suivant  la  thèse  politique  (ju'ils  défendent*  lesauteurs  qui  s'en 
sont  occupés  grossissent  ou  diminuent  le  nombre  des  chrétiens  ou  celui 
des  musulmans.  La  statistique  que  nous  reproduisons  est  empruntée  à 
M.  VV.  Jakchitch,  de  Belgrade,  et  favorable  aux  prétentions  slaves;  les 
chiffres  des  amis  de  la  Porte  augmentent  le  nombre  dos  rnaliométans  et 
diminuent  celui  des  cbrétienf.  —  Posscj^sions  immédiates  du  suIUin  en 
Europe:  :>,48i,5(H  rhréliens.  1.883.127  niahométans,  55, UI8  Israélites. 
—  liouaiélic  orientale  :  551), 77G   chrétiens,   359,434  niahométans, 
3,96i)  israélites.— Bulgarie  :  1 .196,248  chrétiens,  768,267  mahométans, 
8,959  israélites. — Bosnie  et  Herzégovine:  780,276  chrétiens, 400,635  ma- 
hométans,6,968israélites.~TotdldelaTurquied'Europe:  5,020,801  chré- 
tiens, 3,403,463  mahométans,  74,914  israélites.  On  remarquera  que  ces 
chiffras  ne  concordent  pas  enti^^ementavecceux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut  pour  la  population  de  ces  contrées;  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible de  rétablir  l'acctinl.  —  Pour  la  Tun[uie  d'Asie,  on  ne  po>sède  (juo 
des  cbillres  inliuinient  plus  insulïisants  encore.  L'immense  majorité  dc^ 
habitants  appartient  à  l'islamisme;  on  évalue  généralement  le  nombre 
des  chrétiens  à  2  ou  3,000,000.  —  Le  sultan  n'est  pas  seulement  le  sou- 
verain temporel  de  l'empire,  il  est  encore  le  chef  religieux  de  la  religion 
musulmane.  Sous  le  titre  de  commandeur  des  croyants,  il  exerce  presque 
toutes  les  attributions  religieuses  autrefois  attribuées  aux  anciens  kha- 
lifes. Cependant  il  ne  remplit  en  personne  qu'une  petite  partie  des  fonc- 
tions atlérentes  an  titre  dont  il  est  revêtu.  Son  autDrité  religieuse  sur 
les  luusuliiians  (jui  vivent  en  dehors  (b*  l'empire  turc  est  plus  que  fra- 
gile, et  même  dans  le  territoire  ottoman  les  usages  et  l'opinion  res- 
treignent sur  bien  des  points  l'autorité  du  sultan  en  matière  religieuse. 
Le  chef  spirituel  de  Tislamisme  en  Turquie  est  le  haut  fonctionnaire  qui 
porto  le  titre  de  cheik-uMslam.  D'un  rang  égal  à  celui  du  grand  vizir, 
le  cheik-ul-lslam  est,  comme  lui,  soumis  aux  variations  de  la  politique 
ottomane.  Membre  du  conseil  des  ministres,  il  est  lié  aux  destinées  de  ce 
conseil  et  remplacé  en  même  temps  que  ses  rollègues.  (Uiefde  rnléiiia, 
corps  à  la  fois  judieiaire  et  religieux,  il  n'est  lui-même  ni  prêtre  ni  ina- 
«îistrat.  Son  attribution  propre  et  essentielle  est  l'interprétation  de  la  loi. 
Sous  ce  nom  de  loi,  le  momie  musulman  comprend  d  abord  le  Coran, 
ensuite  les  recueils  appelés  Multekaet  Canon  Nameh.La  Multeka  est  un 
code  formé  des  paroles  et  des  opinions  attribuées  à  Mahomet  et  à  ses 
successeurs  immédiats.  Les  sentences  et  les  décisions  du  Gnran  et  de  la 
Multeka  sont  obligatoires  pour  le  souverain  aussi  bien  que  pour  ses  sujets, 
et  les  interprétations  authentiques  qu'en  donnent  le  cheik-ul-Islam  et 
l'uléma  lient  le  «rouvernement  de  la  Porte  ainsi  (jue  les  musulmans 
tidèles.  T.e  f.anon-Namoh  ne  participe  pas  à  ce  caract^re  d'obligation 
ab<i>!u.'.  (iCsl  un  code  formé  par  le  sultan  Soliman  le  Maj:nilique,  et 
comprenant  une  collection  de  décrets  ou  hatti-chériifs  de  ce  prince  et  de 
ses  prédécesseurs.  Les  interprétations  qu'en  donne  le  choik-ul-Islam 
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sont  ohliLTatoircs  pour  1rs  sujols,  mais  non  pour  le  sultun,  qui  rpstc  tou- 
jours iilire  dp  modifier  par  un  hatti-chérifr  nouveau,  ou  par  un  autre 
acte  de  souveraiaeté.  les  décisions  de  ses  prédécesseurs.  L  uléuia,  dont 
lêcbeik-ul-Islam  est  le  président,  se  compose  des  personnages  notables 
comme  juristes  et  .comme  théologiens,  que  le  sultan  appelle  aux  fonctions 
de  grands  juges.  Ses  membres  portent  le  titre  de  muftis.  Le  même  nom 
désigne  aussi  de  hauts  fonctionnaires  des  provinces,  chaii^és  de  Tinter- 
prétation  du  Coran  et  de  la  loi  civile,  et  chefs  dans  leur  ressort  des  au- 
torités religieuses  et  judiciaires.  Du  reste,  il  n'est  guère  possible  de 
décrire  d'une  manière  sommaire  l'organisation  du  culte  nmsulman  dans 
les  diverses  provinces  de  l'empire.  Les  usages  et  les  traditions  locales  ont 
floFuié  lieu  dans  cha(jue  région  à  une  organisation  difiérente.  Le  seul 
trait  général  que  l'ou  puisse  relever,  c'est  que  partout  les  magistrats 
dribsoDt  prêtres  ei\  même  temps  que  fonctionnaires  de  TEtat.  Ceux  qui 
eiercent  les  fonctions  sacerdotales  sont-  subordonnés  aux  magistrats 
dvik  qui  exercent  sur  eux  un  pouvoir  de  contrôle.  Les  magistrats  ont  le 
droit  de  suspendre  et  de  déposer  les  membres  du  clergé,  et,  s'ils  le 
jugpQt  à  propos,  de  remplir  eux- mômes  toutes  les  fonctions  du  culte. 
Cette  union  intime  de  la  théologie  et  de  la  jurisprudence  .d'une  part,  de 
l'Etat  et  de  la  religinn  de  l'autre,  s'explique  par  le  fait  que  le  Coran  est 
à  la  fuis  la  loi  religieuse  et  la  loi  civile  des  mahométans  et  que  par  suite 
il  n'v  a  lieu  d'établir  aucune  distinction  entre  le  domaine  civil  et  le  do- 
maille  religieux  dans  les  Etats  musulmans.  Cette  union  a  pour  consé- 
quence naturelle  que  si  l'empire  ottoman  veut  appliquer  complètement 
les  principes  de  Tislamisme,  U  doit  être  intolérant  pour  toutes  les  autres 
niigions.  C*est  en  effet  la  position  que  la  Porte  a  prise  en  théorie  et 
qu'elle  a  maintenue  en  faitautantque  les  circonstances  le  lui  ont  permis. 
Mais  les  circonstances  ont  depuis  longtemps  amené  le  gouvernement 
ottoman  à  foire  sur  ce  point  d'importantes  concessions.  Le  grand  nombre 
'  de  chrétiens,  sujets  du  sultan,  a  empêché  celui-ci  de  prendre  les  mesures 
rigoureuses  que  lui  auraient  imposé  ses  croyances  religieuses.  Les  néees- 
5it(^s  iuii)érieuses  du  gouvcrneuicnt  ont  généralement  forcé  les  Turcs  à 
renoucer  à  la  persécution  directe  de  leurs  sujets  chrétiens  pour  la  rem- 
placer pàr  des  vexations  et  des  tracasseries.  Et  depuis  longtemps  la  pres- 
sion que  les  puissances  occidentales  «xercent  sur  la  Porte  a  valu  aux 
chrétiens  de  Tempire  une  tolérance  relative,  garantie  par  des  actes,  sou- 
vent violés,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  imposent  pas  moins  une  certaine 
retenue  au  mauvais  vouloir  des  musulmans  fidèles  pour  les  chrétiens 
infidèles.  Graduellement,  le  gouvernement  ottoman  a  été  amené  à  re- 
connaître ofricicllement  les  cultes  non  musulmans  dans  l'empire.  Ce 
sont  d  abord  les  juifs,  dont  le  chacham-bachi  ou  grand  rabbin  est  en 
iiièiiie  temps  chef  civil  et  religieux  de  la  communauté,  puis  sept  confes- 
sions chrétieunes,  les  catholiques  grecs,  les  arméniens,  les  latins  ou  ca- 
tholiques romains,  les  grecs  unis,  les  arméniens  unis,  les  syriens  et 
chaldéens  unis  et  les  maronites.  Nous  allpns  passer  ea  revue  ces  déno- 
minations, ainsi  que  quelques  autres  moins  importantes,  qui  ne  jouissent 
pas  des  mêmes  garanties  légales.  —  L'Eglise  grecque  orthodoxe  est  le 
groupe  chrétien  le  plus  considérable  de  l'empire  ottoman.  Depuis  ta 
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prise  de  Gonstantinople,  lea  quatre  patriarchats  de  rancienne  Eglise 

d'Orient  sont  tous  soumis  :\  la  domination  musulmane.  Le  patriarche 
d'Alexandrie  est  souyiis  à  l'autorité  temporelle  du  khédive  d'E^'pte.Le 
sultan  est  1<*  çniivcrain  immédint  d»  s  trois  autres,  ceux  do  (iitnstanli- 
nople,  d'Antioche  (résidant  aujimrd  liui  à  Damas'  et  de  Jérusalem,  (les 
deux  derniers  n'ont  plus  du  reste,  que  do  forts  petits  diorèses,  et  le  pa- 
triarche de  Gouslaulinople  seul  est  un  très  grand  personnage  politique 
et  religieux,  chef  civil  aussi  bien  qu'ecclésiastique  de  la  nation  grecque 
dans  Tempire.  Le  clergé  se  partage  en  prAtres  réguliers  et  téeulien; 
ils  forment  une  hiérarchie  empruntée  aux  souvenirs  de  l'ancienne  Eglise, 
et  Ton  retrouve  parmi  eu.x  les  nombreuses  classes  des  anciens  ordim 
minores,  les  lecteurs,  les  chantres,  les  lampadaires,  les  ostiaires,  les 
sous-diacres,  etc.  Les  diacres  seuls  font  partie  des  ordres  majeurs,  comme 
d;ins  l'K^lise  d'Occident:  ils  sont  rlassés comme  les  premiers  dans  la  hié- 
rarrhir  d<'s  oidrcs  uiinein-s.  Les  ordres  in;ijeurs  ne  se  couiposent  quo 
des  prêtres  nu  popes,  îles  arcliipré très  ou  protopopes  et  <les  dijînitaircs 
ecclésiastiques,  qui  sont  les  évoques,  les  arctievèques  ou  métr<q)olifain5 
et  enfin  les  patriarches.  La  liste  des  évéchés  grecs  orthodoxes  de  la  Tur- 
quie est  fort  longue,  car  les  diocèses  sont  petits,  et,  il  serait  difficile  delà 
donner  exactement  ;  car  les  circonstances  amènent  de  fréquents  chan- 
gements dans  leur  circonscription.  11  y  a  un  évéque  dans  presque  toutes 
les  localités  de  moyenne  importance,  un  métnq)olitain  dans  toutes  les 
villes  un  peu  considérables.  Les  dignitaires  ecclésiastiques  appartiennent 
au  clergé  régulier  et  sont  tenus,  comme  colui-ci,  d'observer  la  loi  du 
célibat.  .Mais  cette  règle  ne  s'éteml  pas  aux  popes  et  aux  antres  nieuihres 
du  clergé  intérieur  et  la  plup;irt  «l'entre  eux  sont  mariés.  Mais  leur  ma- 
riage doit  avoir  été  conclu  avant  leur  ordination,  et.  s'ils  deviennent 
veufs,  ils  ne  peuvent  contracter  une  seconde  union  qu'eu  renonçant  à 
leurs  fonctions  sacerdotales.  Le  patriarche  de  Gonstantinople  dont  dé- 
pendent la  Turquie  d'Europe,  l'Asie  Mineure  et  les  lies  de  TArchipel 
jouit  d'une  sorte  de  primauté  sur  ses  collègues.  De  concert  avec  soa 
synodo,  il  nomme  les  patriarches  d'Antioche  et  d'Alexandrie;  celui  de- 
Jérusalem  est  élu  par  son  propre  synode,  mais  il  doit  être  coufirmé  et 
consacré  à  Gonstantinople.  Deux  archevêques  seuls  prétendent  être  indé- 
pendants do  la  juridictidii  du  jiatriarclie  :  ce  sont  les  mélropnlitams 
d'Oelirida  en  Uouniélie,  et  do  Chypre.  Mais  tons  les  autres  dignitaires 
sont  nommés  par  le  patriarche  assisté  do  son  saint  syuiide.  Ce  saint 
synode  était  autrefois  un  conseil  composé  de  tous  les  métropolitains  du 
ressort  patriarcal.  0  s'est  changé  peu  à  peu  en  un  conseil  permanent, 
dont  Tes  membres  résident  à  Gonstantinople  et  tiennent  des  séances  ré- 
gulières. Depuis  1836,  le  nombre  de  ses  membres,  que  l'on  appelle 
JEgkritoi,  a  été  fixé  à  huit,  six  archevêques  et  deux  conseillers  laïques. 
Ce  corps  est  le  tribunal  suprême  des  affaires  ecclésiasti(]uos  :  les  déci- 
sions des  évéfjues  y  sont  portées  en  dernière  instance  ;  il  adniinislro  les 
biens  lemporels  du  siège  patriarcal;  enlin.  de  coneert  avec  les  re|uv- 
sentants  <les  principales  lauiilles  groc(jues  tlo  Constantinople,  appelées 
phanariotes,  il  procède  à  l'élection  du  patriarche  lorsque  le  siège  est  va- 
cant et  possède  môme  le  droit  de  le  déposer  dans  certains  cas.  La  cour 
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du  pafriarchf».  qui  ost  on  môme  lpmp<;  \o  chof  civil  de  la  nation  grecque 
dans  l'empire  et  jouit  en  celte  qualité  d'une  autoritt'  criiisid/'rahli',  est 
composée  d'un  grand  nombre  d'ofliciers  dont  les  titres  rajipelh'ut  le 
ujoyen  âge  byzantin.  La  cour  patriarcale  proprement  dite  est  divisée 
m  deux  choun,  appelés  l'un  c^flBurde  droite,  Tautre  chœur  do  gauche, 
i  caase  de  la  plaee  qu'ils  occupent  aux  deux  côtés  du  patriarche  dans  les 
eérémooies  de  TEglise.  A  droite,  les  principaux  officiers  sont  le  grand 
logotbHe  (archichancelier  du  siège  patriarcal),  le  grand  économe 
administrateur  des  biens),  le  grand  sakéllarios  (inspecteur  des  cou- 
vants d'hommes',  le  grand  skeuopliyllax  (chef  de  la  sacristfo).  lo  grand 
archiviste,  le  sakôliiou  (inspecteur  îles  couvents  de  lenimes:,le  protono- 
taire, etc.  A  gauche  sont  des  fonctionnaires  moins  considérables,  si  l'on 
excepte  le  protopapas  uu  archiprétre.  La  plupart  de  ces  fonctions  du 
duBur  peuvent  être  et  sont  généralement  conférées  à  des  membres 
biques  des  grandes  fiimilles  phanariotes  qui  sont  ainsi  étroitement  rat^ 
ticbées  au  siège  patriarcal.  La  juridiction  du  patriarche  de  Gonstanti- 
nople  a  été  notablement  réduite  par  la  constitution  de  l'exarchat  de 
Bulgarie  (voyez  Bulgarie).  Cette  création  d'une  Eglise  bulgare  indépen- 
dante, mise  souvent  en  question  jusqu'au  traité  de  Berlin  de  1H7S.  est 
maintenant  reconnue  d'une  manière  définitive.  Le  patriarche  pndesto 
bien  eucore  pour  lu  forme  contre  le  p/tllelhismc  do^  iiulgares  ;  mais  il  sait 
fort  bien  que  ses  protestations  ne  rencontrent  plus  aucun  écho  et  qu'il 
i  définitivement  perdu  ce  domaine  naguère  si  productif  pour  lui.  — 
L'Eglise  arménienne  était  autrefois  assex  nombreuse  dans  Tempire  otto- 
man ;  mais,  à  la  suite  de  la  dernière  guerre,  la  plus  grande  partie  de  FAr* 
ménie  a  été  annexée  aux  possessions  russes  de  l'Asie.  Néanmoins,  il  reste 
encore  un  certain  nombre  de  chrétiens  arméniens,  tant  à  Gonstantinoplc 
même  que  dans  plusieurs  provinces  asiasticpies  de  l'empire.  Le  chef  de 
leur  hiérarchie,  qui  porte  le  litre  de  catliolikos,  réside  dans  le  couvent 
d'Escbmiatzin,  au  pied  du  mont  Ararat;  il  est  par  conséquent  suj<'t  de 
l'empereur  de  Russie,  qui  confirme  son  élection.  C'est  le  catholikos  qui 
AOffline  les  évéqnes  de  sa  confession  et  a  sous  sa  juridiction  les  deux 
patriarches  arméniens  de  Gonstantinople  et  de  Jérusalem,  de  qui  dé- 
pendent les  quelques  milliers  d'arméniens  ottomans.  —  Les  nestoriens 
ou  chaldéens,  assez  nombreux  en  Perse,  ne  forment  en  Turquie  qu'un 
^Toupe  peu  important  soumis  à  la  juridiction  du  patriarche  de  Mossoul, 
en  Mésopotamie.  —  Les  jacobites  établis  en  Mésopotamie  et  en  Syrie 
ont  un  patriarche  dit  d'Antioche,  mais  résidant  au  couvent  de  Saphran, 
eu  Mésopotamie,  UQ  primat,  établi  dans  la  même  contrée,  au  couvent  de 
Stint-Matthieu,  et  une  vingtaine  d'évéquçs. —  Tous  ces  groupes  ecclé- 
siastiques appartiennent  au  type  oriental  et  sonten  hostilité  avec  Rome. 
D'autres  groupes  moins  nombreux  mais  plus  actife  reconnaissent  au  con- 
tniie  U  suprématie  du  pape.  G  est  d'abord  le  groupe  latin  proprement 
dit.  composé  de  ceux  que  rien  ne  distingue  ni  dans  la  doctrine,  ni  dans 
les  fiiriiies  du  culte  des  catholiques  romains  de  l'Occident.  Le  personnage 
principal  de  cette  hiérarchie  est  le  patriarche  du  rite  latin  de  Gonstanti- 
nople; il  existe  également  des  patriarches  latins  à  Antioche  et  à  Jéru- 
Mlsm  et  des  archevêques  et  évéques  dans  plusieurs  autres  localités; 
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mais,  malgré  le  grand  zMe  de  prosélytisme  quMl  déploie,  le  clergé  ro  mai  a 

ne  réussit  pas  à  faire  de  grands  progrès  dans  l'empire  turc.  Les  chré- 
tiens orientaux,  qui  se  détachent  de  leurs  Eglises  pour  reconnaître  la 
suprématie  du  pape  se  rattach'înt  plutôt  à  l'un  des  j^roupes  oripiitaiix 
unis.  On  donne  ce  nom  à  des  couiiuunautés  ecclésiastiques  qui  ont  re- 
coQUU  l'autorité  du  pape  et  la  domination  romaine,  mais  qui  ont  été 
autorisées  en  même  temps  à  conserver  leurs  formes  de  cuite  et  leurs 
rites  particuliers.  On  compte  un  assex  grand  nombre  de  ces  dénomina- 
tions. Voici  les  plus  importantes.  Les  grecs  unis  sont  nombreux  en  Au- 
triche et  en  Hongrie  ;  mais  dans  r<Mi)pire  turc,  on  en  trouve  beaucoup 
moins  ;  ils  résident  presque  t(ms  dans  les  montagnes  du  Liban  et  diins 
la  Terre  sainte,  et  sont  soumis  à  la  juridiction  d'un  archevêque  qui  ré- 
side à  Antiuche.  —  Les  arméniens  unis,  45, (KK)  Ames  environ,  ont  d«'S 
archevêques  à  Gonstantinople,  à  Alep  et  à  Diarbékir.  —  Les  nestorieus 
unis,  2,500  âmes,  ont  un  patriarche  à  Diarbékir  en  Mésopotamie  et 
5  évéques. —  Les  jacobites  unis,  5  à  6,000  en  Syrie  et  en  Mésopotamie, 
ont  un  patriarche  à  Alep.  —  Plus  considérable  est  le  groupe  des  maro- 
nites, unis  à  Rome  depuis  le  xv«  siècle.  Ils  occupent,  au  nombre  de  2  à 
300,000,  les  vallées  du  Liban.  Leur  chef  spirituel  est  un  patriarche  rési- 
dant à  Antioche:  ils  ont  de  plus  17  évéïiues,  8  à  IMJO  prêtres  et  pr<»s  de 
20()  eouvcnts. —  Le  protestantisme  ne  compte  pas  dans  l'enipH-e  oUoiuan 
d'adhérents  d'ancienne  date  ;  mais  un  grand  nombre  de  sociétés  mission- 
naires se  sont  mises  à  l'œuvre  soit  pour  convertir  les  mabométans,  soit 
pour  relever  et  vivifier  les  anciennes  Eglises  orientales.  Les  résultats  de 
ces  travaux,  sans  être  encore  très  considérables,  paraissent  déjà  sur  plut 
d'un  point  fort  encourageants.  Nous  ne  pouvons  donner  de  ces  œuvres 
qu^une  énumération  sommaire,  probablement  déjà  incomplète  à  l'heure 
qu'il  est;  car  tous  les  ans  on  voit  naître  sur  ce  terrain  de  nouvelles  en- 
tr.'prises,  La  plus  connue  est  la  mission  qui  dépend  de  l'évéché  anglican 
de  Jérusalem,  fondée  en  i8ii.  et  longtemps  dirijjée  par  l'éviNjue  Gobât. 
A  roté  de  celte  oMivre,  nous  citerons  rAmericiin-board  qui  entretient 
un  très  grand  nombre  de  stations  dans  presque  toutes  les  provinces  de 
Tempire  turc,  la  société  des  missions  de  FEglise  anglicane  en  Palestine, 
à  Gonstantinople,  à  Smyrne  et  dans  les  environs,  les  missions  des  protes- 
tants épiscopau.x  américains,  des  méthodistes  américains,  de  TEglise  éUH 
blie  et  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse,  des  presbytériens  irlandais,  des  presby- 
tériens unis  d'Amérique,  des  presbytériens  réformés  d'Amériijue,  de 
la  société  pour  la  propagation  de  l'Evangile  parmi  les  juifs,  de  la  société 
de  LiMidii  s  |)our  le  progrès  des  connaissauees  chrétiennes,  du  Jcruta- 
leni's-verein  de  Berlin,  de  l'établissement  de  Krischona,  etc.  —  Biblio- 
graphie ;  Almanach  de  Gotha,  1882;  Martin,  The Statesman  s  Veaibook, 
1881  ;Behm  et  Wagner,  Die  Bevœlkerung  der  Erde^  F/,  Gotha,  :1880; 
Salnamé,  1S97  {Almanach  officiel  de  VFmpire  .turc  pour  1879-1880), 
1880;  Brophy  et  Saint-Clair,  The  Ottoman  Empire,  Londres,  1869; 
Edson  C]:\rk/f/n'  rares  of  /i  II rnpran  /'///  A vy,  New  York,  1870;  (î.  Geary, 
Asiatir  Tiirlu'ij,  London,  ^1  vol..  tS78;  (lodilerl.  Die  /h-iœ/kertint/  der 
etirf)/),risr/ii'n  7'itrkct/,  Vienne.  IHtili;  F.  Perrin,  L'islamisme,  son  insti- 
iuiiuiif  son  in/luence,  et  son  avenir,  Paris,  1868;  Schweiger-Lcrcbenfeld, 
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Unterdem  ffalbmande.  Sin  Bilddes  Ottamanischen  Reichs  und  teinef 
Vœiket;  léaa,  1876;  B.  Kaniti,  La  Bulgarie  danubienne  et  le  Balkhan, 

Plaris,  1882,  etc.  E.  Vaucher. 

TDRRETTINI  (ou  Tuirotin,  Tiirtin)  rst  \f  nom  d'uno  noblofamillo  d'ori- 
giiif  italienne,  dont  lesanccMres  Gcciipf'ronl  âb>  le  commenreinent  du  quin- 
zième siècle  de  hautes  charges  dans  la  république  jde  Lucques.  —  Fran- 
cesco,  ué  le  5  niai  1547,  ayant  embrassé  la  foi  réformée,  dut,  pour  échap- 
per à  l'évéque  de  Rimioi,  que  le  pape  avait  envoyé  à  Lucques  pour  le 
ttUtr,  s*eDfair  d*abord  à  Florence ,  p  u  is  «\  Lyon.  Ne  se  sentant  pas  en  sûreté 
pour  sa  foi  dans  cette  dernière  Tille,  où  il  avait  des  parents  ijm  le  solliei- 
ttrent  de  rentier  dans  sa  patrie,  il  vint  à  Oenève,  où  il  passa  quatre 
années  et  «acheva  de  s'instruire  et  se  confirma  parfaitement  on  la  par- 
bits  connaissance  de  la  religion  »  (Mémoires  de  G.  Turrettini).  Ce  ne  fut 
<|nVn  qu'il  s'y  «Haldit  définitivement  et  hAtit  la  demeure  qui  abrite 
iiiaiulenaiit  encorn  ses  descendants  .  Voué  an  n/'goce,  fai)rieant  do  draps 
(le  soie.  banquiiT  et  changeur,  il  rendit  à  la  république  de  grands  stTvices 
financiers,  et  fut  reçu  bourgeois  en  IH^T.  Marié  en  1587  avec  di'iuniselle 
Camille  Burlamachi,  il  eut  de  cette  union  plusieurs  (ils.  dont  Tainé  Be- 
nedetto  on  Bénédict,  né  à  Zurich  en  4588,  fit  au  collège  et  à  l'académie  de  - 
Genève,  de  brillantes  études.  Nommé  pasteur  et  professeur  de  théologie 
en  i613,'il  ajouta  à  cette  double  charge  celle  de  prédicateur  à  TÉglise 
italienne,  pour  laquelle  il  publia  en  1624  5et  Bomiiie  sopra  la  parole 
deJ.  Christo,  Luc  XII,  5.  6.,  etc.  En  1620,  la  vénérable  compagnie,  qui 
appréciait  hautement  le  caractère  et  la  piété  du  jeune  pasteur,  ainsi  que 
la  rectitude  de  son  jugement,  le  céda  pour  six  mois  à  l'Eglise  de  Nlraes 
que  déchiraient  les  partis  hostiles,  en  même  temps  qu'elle  l'accréditait 
comme  son  délégué  auprès  du  synode  national  d'Alais,  où  il  dut  insister 
sur  l'adoption  des  canons  de  Dordrechl  et  réclamer  le  réLiibiissemcut  de 
la  discipline  et  de  la  concorde  dans  les  Eglises  françaises.  D'une  ortho- 
éozie  rigoureuse,  c'était  lui  qui  deux  ans  auparavant  avait  écrit  au  nom 
cl  pour  la  vénérable  compagnie  la  lettre  portée  au  synode  de  Bordrecht 
ptr  les  députés  de  Genève.  A  peine  B.  Turrettini  avait-il  achevé  àNimes 
ta  mission  pacificatrice,  que  les  conseils  de  la  république  renvoyaient 
«•n  Hollande  pour  intéresser  les  états  généraux  et  le  prince  d'Orange  à 
la  (IpftMise  dr  Genève,  menacée  par  le  duc  de  Savoie  et  par  l'Espagne. 
Turrettini  réussit  à  obtenir  de  larges  subsides  des  ingénieurs  et  l'appui 
diplouiatique  de  la  Hollande.  Avec  Icsbuids  qu'il  recueillit,  on  réparâtes 
anciennes  fortifications,  et  on  eu  construisit  de  nouvelles,  en  particulier 
le  katiUm  de  Hollande  qui  a  été  récemmeut  nivelé  et  remplacé  par  la 
p/oee  de  HolUmde.  Bénédict  Turrettini  mourut  le  4  mars  1631,  laissant 
Que  mémoire  honorée.  Outre  des  Sermom,  il  a  laissé  une  Défense  de  la 
fidélùédei  traductions  de  la  Bible  faite  à  Genève^  oppotée  au  livre  du  père 
^otton  inlttulé  u  Gfenève  plagiaire,  »  Gen.,in-4**,  1618  et  162();  umÈitt. 
de  In  rofarme  de  Genève,  imprimée  à  l'origine  dans  ri/istoria  litteraria 
fi*' format iimis  et  publiée  en  français  par  M.  Fr.  Turrettini  dans  <\\  \otke 
f'i'jg.  sur  H.  Turcttini,  (îen.,  1871  etc. — L'un  de  ses  fils,  Fiam  ois  Tur- 
rettini, né  à  (ienève  le  17  octobre  l():2.'i.  mort  b-  septeud»re  IG87.  fut 
tussi  destiné  au  ministère.  Après  de  brillantes  éludes  théologiques  et 
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philosopliitpies  fîiitos  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Leydr",  à  Paris.  :i  Mon- 
tauban.  etc.,  il  fut  nonimr.  on  mars  lO'iH.  pasteur  de  l'EizIise  italienne 
de  Genève,  puis  en  1050,  professeur  de  philosopliie.  11  refusa  ee  dernier 
poste;  mais,  en  1G53,  il  accepta  celui  de  professeur  detlitiologie.  Il  occupa 
à  deux  reprises  les  fonctions  de  recteur  de  l'académie.  F^çois  Tup- 
rettini  fut,  comme  son  père,  chargé  en  1661  d*aller  solliciter  les  seeoun 
des  Hollandais.  Il  réussit  dans  cette  mission  au  delà  de  toute  espérance. 
Pendant  son  séjour  en  ll<dlande,  il  prêcha  à  plusieurs  reprises  avec  tant 
de  distinction,  que  les  Eglises  de  La  Haye  et  de  Leyde  (166:â)  lui  adres- 
sèrent de  pressants  appels.  En  1H(16,  cette  dernière  ville  lui  offrit  une  place 
de  professeur  de  tliéolojjcie  ;  niais  les  conseils  l'obligèrent  de  refuser  ces 
différentes  vocations.  Comme  tlu'idogien ,  François  Turettini  est  sur- 
tout connu  par  son  ardente  opposition  à  la  théologie  de  Sauniur.  Partisan 
de  la  stricte  orthodoxie  de  Dordrecht,il  en  poursuivit  l'acceptation  et  fut 
l'un  des  auteurs  de  la  Formula  A  Genève  même,  il  combattit 

la  théologie  d'Âmyraut  dans  la  personne  de  deux  de  ses  collègues.  Mes- 
tresat  et  Louis  Tronchin.  Turrettini  a  déposé  le  résultat  de  ses  convic- 
tions et  de  ses  recherches  dans  son  InstifuUo  Theolor/ige  £lmcttCA\etc,^ 
imprimée  à  (Genève  en  1679,  2"  éd.  1()8H.  'A  vol.  in-i".  et  réimprimée  à 
Eiliujhnur}.'^  en  lHi7-1848,  avec  d'antres  écrits  du  même  auteur.  —  Jean- 
Alphonse  Turrettini,  son  fils,  né  à  (lonève  le  2-4  août  1071.  devait  par- 
tager lu  vocatiuu  pateruelle,  mais  non  hériter  de  son  esprit.  Autant  son 
père  avait  été  intolérant  vis-à-vis  de  quiconque  professait  des  opinions 
contraires,  autant  Alphonse  devait  mettre  d'ardeur  à  rapprocher  lespar^ 
tts.  Après  avoir  terminé  fort  jeune  ses  études  dan»  sa  ville  natale,  il  visita 
la  Hollande,  l'Anp^lelerre  et  la  France,  et  s'y  liaavecles hommes  les  (dus 
cultivés.  Consacré  en  1694.  il  fut  en  4097  nommé  professeur  honoraire 
d'histdire  ecclésiastique,  en  1701  jusqu'à  1 7 'i7,  recteur  de  Tacadémie,  et 
en  1705  professeur  ordinaire  dedogmatiqueà  la  mort  de  LimisTronchin. 
Doué  d'un  grand  talent  oratoire,  d'une  vaste  érudition  et  d'une  capacité 
de  travail  peu  en  rapport  avec  sa  sauté  délicate,  Alphonse  Turrettini 
menait  de  front  renseignement  de  l'histoire  ecclésiastique,  de  la  dogma- 
tique, de  Texégèse  du  Nouveau  Testament  et  la  prédication.  Mais  ce  qai 
plus  encore  que  ses  leçons  et  ses  écrits,  contribua  à  sa  réputation,  ce  fut 
la  part  qu'il  prit  dans  Tabolition  du  consensus  et  de  la  confession  de  foi 
obligatoire.  Passionné  de  liberté,  ayant  en  horreur  toute  contrainte  dog- 
matique, désireux  surtout  de  sauvegardar  la  sincérité  de  la  manifestation 
des  convictions  religieuses,  il  ne  supportait  qu'avec  répugnance  lejoiii: 
des  formules  imposées  aux  pasteurs  et  professeurs.  Aussi  réclama-t-il  et 
obUnt-il,  après  de  longues  luttes,  qu'on  en  revint  au.x  ordonnances  ecclé- 
siastiques de  Calvin.  Le  lo  juin  1725,  la  vénérable  compagnie  remplaça  le 
Sic  seniiOf  sic  profiteor ,  tic  doeeho  et  eontrarùtm  non  dœebo  par  l'art.  6, 
titre  I*''  chap.  des  ordonnances  :  «  Vous  protestez  détenir  la  doctrine 
des  saints  prophètes  et  aprttres,  comme  elle  est  comprise  dans  les  livres 
du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  de  laquelle  d<»ctrine  nous  avons  un 
sommaire  dons  notre  (aléchisme.  »  Alphonse  Turrettini  a  beaucoup 
écrit.  «  Le  dernier  des  btuis.  le  premier  des  mauvais.  »  comme  quelques- 
uns  l'ont  appelé,  il  distingua  entre  les  doctrines  essentielles  et  les  doc- 
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trines  SMondaires.  et  s'efforça  d*unir  luthériens  et  réformés.  Il  eut  le 

privilège,  en  mémo  temps  quo  If  périlleux  honneur,  «l'ouvrir  les  vnifs  à  la 
noiivolïp  théologie,  dont  l't'volufinn  se  pntirsuit  encore  aujounl  liiii.  Les 
ouvngrs  lo»  plus  importants  à  t'tiidier  pour  la  C(»nnaissance  de  sa  liiôo- 
logie,  sont  ses  Cogilalwnesci»es  Disse rtationes  Mfo/oyi'c.e  ,  ainsi  que  ses 
Thèses theologicx  (Gen.,  4717,  1731,1734).  Son  Hktoriœ  ecclesiaslicx 
eompendmm  qui  va  jusqu'à  1700,  paru  aussi  en  français,  sert  encore  au- 
jon^lim  de  manuel  dans  quelques  écoles  de  théolo^e  des  Etats-Unis. 
—  Sources  :  Fr.  Turrettini,  Notice  biog.  sur  Bén,  TutTeKiiil  ;  E.  de 
Budé,  François  et  J.  Alphonse  Turrettini,  -1  vol.  L.  HuFFBT. 

TWESTEN  (DL'ttlew-Ghristian).  nt'  à  Giin  kstadt,  dans  le  Holstein.  en 
1789.  mort  à  Berlin,  ou  IH77,  discipli'  de  Sclileieruiacher,  dont  il  déve- 
loppa la  doctrine  dans  le  sens  de  l'orthodoxie  courante,  professa  la 
théologie  systématique  à  Kiel  depuis  1814,  et  à  Berlin  depuis  1835. 
D  se  fit  remarquer  par  son  talent  d*expoeition  claire  et  correcte.  Son 
ODvrsge  sur  la  ûoffmatique  de  VEgliee  luthérienne  (Kiel,  18id,  3  vol.  ; 
4'  éd.,  1838),qui  se  distingue  parla  finesse  desanalyses  et  un  grand  es- 
prit de  conciliation,  est  malheureusement  demeuré  inachevé. 

TYCHIQUE,  chrétien  d'.\sie,  qui  accompagna  l'apôtre  Paul  dans  son 
troisième  voyage  missionnaire  dt'  Troa?  en  Europe  (Actes  XX,  4  ss.),  et 
se  trouva  plus  tard  avec  lui  à  Césarée,  d'oii  il  fut  envoyé  à  Colosses  avec 
la  It-ttre,  destinée  à  cette  couiniuuauté  (Col.  V,  7;  Eph.  VI,  21;  cf. 
2Tnii.  iV,  ii;  Tite  ill,  12}.  Lu  légende  le  désigne  comme  évéque  de 
Chalcédoine,  enBitbynie. 

TTHDALE  (William),  réformateur  anc^s,  né  vers  1477  à  Httnt*8 
Court  (Gloucestershire),  était  le  fils  du  dernier  des  barons  de  Tyndale, 
famille  puissante,  que  son  attachement  au  parti  d'York  avait  ruinée. 
Cependant  cette  origine  est  discutée.  Tyndale  fit  ses  études  à  Oxford  et 
à  Ciiiiil'ridL'e  et  entra  cnniiue  préc^ptriir  chez  un  ^eiitillioinui»'  du  (ilun- 
cester.-lure.  Esprit  lonciérciiient  indépendant,  il  se  rendit  à  Londres  où 
ilprèclia  ouvertenuuit  la  réforme  religieuse.  Forcé  de  quitter  l'Angle- 
terre, à  la  suite  des  premières  persécutions,  il  se  rendit  en  Saxe  où  il 
«tdes  entretiens  avec  Luther,  puis  revint  dans  les  Pays-Bas  et  s'étft- 
Nit  à  Anvers.  ATinsti^tion  du  gouvernement  anglais,  on  s*empara 
de  lui  et,  après  dix-huit  mois  de  détention  préventive,  on  le  condanma 
asbAcber,  comme  hérétique,  en  1536.  Tyndale  est,  après  Wicleff,  le 
plus  ancien  des  interprètes  de  la  Bible  en  Angleterre. 

TYR  [T'jz'j:^:  Tsor.  rocher,  (>n  arabe  Snnr).  —  Pour  l'histoire  de  cette 
>ille,  vt)yez  rarticle  Phénirie.  Nous  nous  CDiitcntt'roiis  de  décrire  eu 
quelques  mots  la  Tyr  moderne,  en  nous  attachant  à  retrouver  les  rares 
vtt%BS  de  l'antique  cité.  Tyr  est  reliée  au  continent  par  un  isthme 
aUonneuz.  L'Ile  primitive,  basse  et  rocailleuse,  est  parallèle  à  la  côte 
et  mesure  environ  1,609  mètres  de  long.  Les  deux  extrémités,  formant 
les  bras  d'une  croix,  se  prolongent  encore  par  une  ligne  de  récifs,  inter- 
fpptant  deux  baies,  au  sud  et  au  nord.  C'est  la  baie  du  nord  qui  constitue 
I*' port  actuel  et  la  ville  est  construite  de  ce  côté  au  point  de  jonction  de 
lile  pl  (le  l'isthme.  Elle  reufcruie  une  population  de  Ti.OOO  habitants 
ciivirou,  moitié  musuluiaus  et  métoualis.  moitié  chrétiens  grecs  des  deux 
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rites  ou  juifs.  Unp  vipillo  muraillo  on  ruine  l'entoure  à  Test  et  au  sud; 
cette  enceinte,  l);\tie  à  la  liàte,  en  I70G.  embrasse  à  peine  le  tiers  de 
rcmplaromoiit  ocrup»'  par  la  villo  au  moyen  Age.  Celle-ci,  d'apri"^^  le 
t^ni(ii^^tia|.'('  de  (liiillaimie  do  Tyr,  ôtait  d»»fondue,  en  H24,  du  cùii'  df  la 
nier,  par  un  doubio  mur  tlauiiué  de  tours,  et,  du  côté  de  la  terro.  par 
une  triple  enceinte  que  protégeaient  des  tours  d  une  grande  hauteur. 
M.  Guérin  reconnaît  Tun  des  deux  remparts  de  l'ouest  dans  le  mur 
actuel,  que  l'on  démolit  d*année  en  année,  tandis  que  Tautre,  entièrement 
submergé,  serait  situé  à  Toiiest,  au  delà  des  rochers  plats  qui  bordent 
les  contours  occidentaux  de  la  prcsqu*tle  syrienne  (voir ci-dessus).  Quant 
à  la  triple  enceinte  de  l'est  elle  est  presque  entièrement  ensevelie  sous 
les  monticules  de  salde  qui  en  marquent  la  direction.  I^e  seul  monument 
dont  on  rctrouvp  des  restes  reconnaissables  dans  l'intorieur  dr  la  ville 
est  l'ancionno  ratlitMlraic,  située  près  de  l'angli'  sud-est,  et  qui  doit  avoir 
étt'  un  «'dilice  s[)NMidido.  Elle  rciiffriuait  les  tombeaux  d'Orifçî'ne  et  de 
Frédéric  Barberousse.  Klevée  par  Paulin,  évèque  de  Tyr,  sur  les  débris 
d'une  basilique  qui  avait  été  démolie  en  303,  en  vertu  des  édits  de 
Dioclétien,  et  plus  tard  renversée  à  son  tour,  elle  parait  avoir  été  en 
partie  reconstruite  par  les  croisés.  Elle  est,  du  reste,  entièrement 
démolie  aujourd'hui,  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  y  reconnaître  les  ara- 
sements du  transept  septentrional.  Mais  des  fouilles  entreprises  par  le 
docteur  Sepp,  en  1874,  au  nom  du  gouvernement  prussien,  daiis  \o  but 
de  rofnmvi  r  lo  tombeau  de  Frédéric  Harberousse.  ont  mis  h  jour  plu- 
sieurs toiulieanx,  de  superbes  fûts  <b'  cidonues  monolithes,  les  unes,  de 
syénitc  rose  d'Egypte,  les  autres,  de  «granit  i^ris.  Les  premières  ne  mesu- 
rent pas  moins  de  3  mètres  <le  circonférence.  On  remarque  de  maïrii- 
fiqups  colonnes  doubles,  formées  de  deux  fûts  monolithes  parallèles, 
réunis  par  leur  base  et  leur  sommet,  disposition  qui  se  retrouve  dans  les 
ruiner  de  Tell  Hoùm  (v.  l'art.  Tibériade),  et  deux  piliers  gigantesque, 
auxquels  sont  adossées  deux  demi-colonnes,  le  tout  monolithe  et  mer- 
veilleusement taillé  et  poli.  L'un  d'eux  mesure  1™,80  de  large  sur8",10 
de  long,  indépendamment  de  sa  base  et  de  son  chapiteau.  Ces  énormes 
unisses  rappellent  le  pilier  de  la  Double-Porte  à  Jérusalem.  le<|uel  passe 
pour  être  de  répo.jiie  salomonienne   voir  art.  Jcrusa/rtn].  —  Trt/)<>i/rti- 
phir  (incii'iine.  —  Ze>  f)i>rts.  Le  jxni  actuel  du  côté  nord,  nommé  autrel'ois 
port  sidonien,  parce  qu'il  regardait  Subui,  n'est  q\i'une  petite  baie  fermée 
au  nord  età  l'est  par  deux  jetées  composées  de  matériaux  antiques,  etacees> 
sible  seulement  aux  petites  barques,  à  cause  de  son  peu  de  profondeur. 
L'entrée  en  est  défendue  par  des  tours  carrées,  massives  à  leur  base  et  dont 
le  revétenien  t  était  formé  de  gros  blocs  taillés  à  bossage.  Du  reste,  les  tours 
et  les  murailles  n*ont  plus  aujourd'hui  que  2  à  3  mètres  d'élévation  et  la 
jetée  occidentale  est  sur  presque  toute  sa  longueur  dérasée  à  fleur  d'eau. 
D'aj)rès  M.  Guérin,  ce  port  était  autrefois  précédé  d'une  autre  digue, 
aetiielleiiienf  sous-nuirine,  qui  devait  former  une  sorte  d'avant-porl  i>a 
rade.  Kutre  les  deux  digues,  de  nombreuses  colonnes  gisent  couciues 
dails  les  flots.  Toute  la  cote  occidentale  de  1  ile,  déserte  et  bordée  de 
rochers  battus  par  les  vagues,  laisse  encore  apercevoir,  quand  la  mer  est 
calme,  des  fûts  de  granit  et  des  pierres  taillées.  A  la  pointe  nord-ouest  le 
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Toient  trente  à  quarante  colonnes  renversées  sur  le  rivage  :  les  rochers 
qui  les  entourent  sont  incrus(»'s  do  déltris  i\v  pierre,  de  poteries,  de 
coquilles  confondues  dans  une  espoec  de  ciment.  Ces  débris  sont  trop 
éloignés  du  mur  actuel  de  la  ville  pour  lui  avoir  jamais  appartenu  rt, 
par  conséquent,  ils  ne  peuvent  provenir  que  d'anciennes  conslruclions 
ékrées  sur  ces  rochers.  Benjamin  de  Tudèle,  en  1173,  parle  d'une 
incienne  Tyr  ensevelie  sous  les  eaux.  «  Pour  en  découvrir,  dit-il,  les 
tours,  les  places  publiques  et  les  palais  qui  sont  au  fond,  on  n*a  qu'à  s*y 
tnnsporter  dans  une  chaloupe  »  {Voyages,  p.  32).  Ce  passage,  bien 
qu'empreint  d'exagération,  s'accorde  trop  bien  avec  l'existence  des  débris 
que  nous  signalons,  pour  que  l'on  puisse  mettre  en  doute  le  fait  d'un 
rptrécissenient  de  la  ville  vers  l'ouest.  Pour  expliquer  ce  fait,  M.  de  Ber- 
tou  et  d'autres  savants  ont  émis  l'hypothi'se  d'un  affaissement  de  la 
péninsule,  tandis  que  M.  (luériii  atlribue  l'invasion  du  flot  et  du  sable  à 
la  destruction  des  parties  supérieures  d  une  énorme  digue  qu'il  croit 
avoir  retrouvée  à  l'ouest  des  récifs.  La  ville  ancienne  s'étendait  dans  la 
.partie  méridionale  de  la  presqu'île,  où  des  fouilles  ont  fiiit  découvrir  des 
restes  intéressants  de  maisons,  de  colonnes,  de  statues  et  une  partie  des 
anciennes  murailles. — Le  port  du  sud  était  fermé  par  une  digue,  longue 
de  jSOO  mètres  environ,  dirigée  de  l'ouest  sud-ouest  à  l'est-nord-est,  et 
fïi  partie  sous-marine  aujourd'hui,  construite  en  tn-s  gros  blocs  et  avec 
(lu  béton  qui  a  acquis  la  solidité  du  me  le  jdus  dur.  I)  innomljraldes  frag- 
iiionts  (le  poteries  y  sont  nicrustés  dans  une  épaisse  couche  de  niurlicr. 
M.  U<  nan  voit  dans  ces  débris  les  restes  d  un  ancien  mur  de  soutène- 
luenl  d'un  remblai  qui  lérmait  l'ile  de  ce  côté  et  probablement  portait  le 
rempart  du  sud,  et  il  appuie  son  opinion  sur  l'impossibilité  de  trouver 
une  entrée  à  ce  port,  le  mur  étant  continu,  de  l'aveu  de  tous.  Au  devant 
de  ce  port  supposé,  existent,  selon  M.  de  Bertou,  les  restes  d'une 
immense  digue  ou  brise -lames,  épaisse  de  1^  mètres  et  longue  de  plus 
de  2  kilomètres,  travail  gigantesque  qui  protégeait  Ja  ville  contre  les 
fureurs  de  la  nier  et  empêchait  le  sable  de  s'accumuler  dans  le  port, 
coinnip  il  l'a  lait  d'^puis  plusieurs  siècles.  Selon  M.  (luérin.  cette  digue 
e*"!  anjourd  tnji  ensevelie  sous  une  couclie  de  plusieurs  mètres  d'eau,  et 
M.  le  docteur  Lortet  a  pu,  par  une  exploration  tiès  attentive,  ^"a^su- 
rer  qu'elle  se  prolongeait  très  loin,  du  côté  du  cap  Ras  eI-Abya«l.  «  Ce 
ne  sont  point,  dit-il,  des  rochers 'corrodés  par  les  Ûots,  mais  d'énormes 
masses  foctices  construites  en  béton  et  en  moellons  de  grandeur 
moyenne  »  {Tour  du  Monde,  t.  lAI,  p.  18).  Les  deux  ports  étaient 
peut-être  reliés  par  un  canal  qui  coupait  l'isthme  du  sud  au  nord.  On 
voit,  par  cette  rapide  description,  qu'il  est  difficile,  dans  l'état  actuel  de 
la  question,  de  rétablir  d'une  manière  précise  la  topographie  de  l'ancienne 
Tyr.  Grâce  aux  observations  de  MM.  de  Bertou,  Guérin  et  Lortet,  un 
pas  a  été  fait  dans  celte  intéressante  étude  ;  mais  des  fouilles  bien  c(ui- 
*luitcs  et  des  sondages  pmirraient  seuls,  en  fournissant  de  nouveaux  élé- 
uienls  de  iliscussion,  permettre  de  retrouver  au  moins  la  situation  des 
anciennes  enceintes  et  des  ports.  —  Palwtyr.  Tyr  était  double,  bâtie  en 
partie  sur  le  continent  et  en  partie  sur  une  lie.  Palœtyr,  la  ville  de  terre 
ferme,  s'étendait  sur  le  rivage,  à  partir  du  Léontès  au  nord  jusqu'aux 
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sources  de  Ras  »'1-Aiii,aii  sud.  Ces  deux  villes  lurent  reliées  par  Aloxandro 
au  nioven  d'une  chaussée,  représ^'utée  par  l'isthme  actuel,  (jui  a 
ô\i\T^\  par  l'accuniulation  des  sables.  En  sortant  de  Tyr  vers  l'est,  à 
rextréinité  de  l'isthme,  on  comineaceà  suivre  les  ruines  d'tm vieil  aque- 
duc, malheureasement  coupé  en  maints  endroits,  et  formé  de  ma  gniti(|ues 
areades cintrées,  construites  avec  de  belles  pierrres  de  taille;  il  conduisait 
autrefois  à  la  ville  les  eaux  du  Ras  el-AKn  (voir  ci-dessous)  en  passant 
au  pied  d'une  colline  nommée  Tell  Maackouq,  dont  le  sommet  porte  le 
ouély  de  Nébi  Ma'achouq,  élevé  peut-être  sur  remplacement  du  temple 
continental  de  Melqart.  Tell  Ma'achouq  parait  avoir  été  le  point  contrai, 
le  noMid  de  Tyr  et  de  Pahetyr.  Les  eau\  de  Ras  el-Aïn,  amenées  par 
raijueduc,  V  l'iirmaient  comuie  un  petit  Meuve  d'eau  excellente,  oii  la 
ville  insulaire  s'approvisionnait  et  qui  servait  aussi  au,\  besoins  du  culte, 
comme  îes  eaux  des  vasques  de  Salomon  à  Jérusalem,  il  y  a,  du  reste, 
au  sud  et  au  sud-ouest  de  Tell  Ma*aehouq,  un  ensemble  d'aqueduos  qd 
existait  probablement  déjà  du  temps  de  Salmanasar.  L'un  d*eux,  qui  se 
dirige  vers  le  nord,  est  encore  reconnaissable  à  de  nombreux  débris. 
Tell  Ma'acbouq  parait  avoir  été  le  point  central  d'une  nécropole,  qui 
s'étendait  sur  toutes  les  colonies  environnantes ,  depuis  la  route  de 
Qabr  Hiràm,  au  sud,  jus([n'au  delà  do  la  MagliAret  es-Soûq.  an  nord. 
«  Partout,  dit  M.  Renan,  le  std  de  cette  réjjfiou  est  ellondré  d'une  in.iincre 
qui  accuse  avec  évidence  sous  la  terre  des  caveaux  dont  la  voûte  >  c-l 
écroulée.  •>  Nous  menti(»nuerons  en  particulier  les  nécropoles  des  cdlline^ 
de  IJurdJ  ccli-Chcuidl,  de  Bordj  el-Qiblèheild  grotte  connue  sous  le  nom 
de  Maghâret  es-Soù(j,  dans  laquelle  on  entre  par  un  plan  doublement 
incliné,  et  qui  est  divisée  en  trois  nefs  d*un  aspect  grandiose.  Le  gniul 
aqueduc  qui  passe  au  pied  de  Tell  Ma'achouq  prenait  naissance  aux 
sources  du  >Ia9-€^-i4m,  qui  jaillissent  dans  Tintérieur  de  quatre  immenses 
réservoirs  connus  sous  le  nom  de  Puùs  de  Salimton  et  situés  à  2  kilo- 
mètres environ  au  sud  de  Tyr,  Le  plus  irrand  d'entre  eux.  de  forme 
octojTone,  mesure  22  nn'Hres  environ  de  diamètre  et  5  mètres  de  profon- 
deur. Le  mur  qui  l'entoure  a  3  mètres  d'épaisseur.  Par  ces  constructions 
on  était  parvenu  ;\  exhausser  le  niveau  de  l'eau,  qui  était  recueillie  par 
l'aqueduc  et  amenée  à  Tyr.  — Voyez:  Ileuan,  J/m/on  de  Phénicie;  Gué- 
rin,  Description  géograjj/iiquuj  historiqueet  archéologique  delà  Pak»- 
tine;  de  Bertou,  Essai  sur  la  Topographie  de  I^r;  Lortet,  Tour  du 
Monde,  t.  LXI.  Ad.  Ghauvkt. 

TTRÂIINUS,  chrétien  d'Ephèse  dans  l'école  duquel  l'apôtre  Paul  ensei- 
gna pendant  quelque  temps  (Actes  XIX,  9).  Les  uns  en  font  un  sophiste 
païen,  les  autres  un  rabbin  juif.  —  Voyez  Bandan,  De  schola  Tyromi 
Bernb.,  1766;  Walieoius,  Acta  Pauli  tphesina^  Gryph.,  1783,1, 
10  ss 

TZSCHIRNER' (Hem  i'(;oltliel.t,  né  à  Mitweida.  en  Sa.xe,  en  177;i,  mort 
ù  Leipzig  en  1H28.  est  sans  ctintredit  l'un  des  représentants  les  plus  dis- 
tingués de  l'opinion  intermédiaire  qui,  au  connuencement  de  ce  sièdet  i 
essayait  de  sauvegarder  à  la  fois  la  liberté  de  la  pensée  et  les  principes 
de  la  foi  évangélique.  Fils  d'un  pieux  pasteur  de  village,  il  fit  ses  études 
au  gymnase  de  Chemnits  et  à  l'université  de  Leipzig,  subit  rinfiuence 
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•le  Hcinhard  et  professa  non  sans  succps  à  Wittemlierg  et  à  Leipzig. 
Passionné  pour  les  guerres  de  l'indépendance,  aumônier  des  arniérs 
(jiii  en  181  .'i  passèrent  la  frontière  du  Rhin.  Tzscliirner,  en  reli-iion 
roMinu'  en  poiiti((ui',  se  montra  toujours  l'adversaire  de  la  réjictiun  et  le 
(iélenseur  d'un  liljéralisme  sage  et  modéré.  11  excellait  dans  l'art  de  la 
prédication,  «  Celui  qui  respecte  le  public,  a-t-il  dit,  et  counait  les  dif- 
ficultés de  Tart  oratoire,  flétrira  sous  le  nom  d'impudence  la  confiance 
téméraire  avec  laquelle  plusieurs  montent  en  chaire  après  une  prépa- 
ration des  plus  hâtives.  »  On  remarque  surtout  les  sermons  qu'il  a  tenus 
CD  1817  à  1  occasion  du  jubilé  de  la  Réformation  et  qui  sont  animés  d'un 
J^Mifflp  màle  et  généreux.  —  Attentif  au  mouvement  des  esprits  dans 
?a  patrie  et  au  dehors,  Tzscliirner,  dans  ses  sermons,  ses  Itrochures  et 
dans  quelques  ouvrages  plus  étendus,  s'est  surtout  occupé  do  questions 
aptiloi^étiqurs.  Outre  son  I/istain^  de  /'apoloi/ctiquc  (IHOo^,  qui  mal- 
heureusement ne  comprend  que  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
nous  citercns  son  livre  sur  ia  Chute  du  paganismey  qui  est  également 
resté  incomplet  (I8S9),  son  Etude  comparée  du  proteUantume  et  du 
eathotieitme  au  point  de  vue  de  la  politique,  qui  a  été  traduite  dans 
toutes  les  langues  (1822),  s&Dogt/tntù/w,  qui  renferme  des  aperçus  très 
fin?  sur  les  doctrines  distinclives  de  l'Eglise  luthérienne  et  de  l'Eglise 
réformée  (1829),  ses  lettres  sur  les  roitfesskms  df  lin'nhnrd  (1811)  et 
o-lles  adressées  à  Chateaubriand,  J.  de  Maistre,  Lamennais,  Montlo- 
sier  Pt  Benjamin  Constant  (1828).  Tzschirner  avait  suivi  avec  intérêt  la 
manière  dont  ces  écrivains  avaient  essayé  de  défendre  en  France  la 
cause  du  christiauisme  et  de  le  justiiier  devaut  le  siècle.  Mais  il  n'en 
avait  pas  été  latisfiiit  et  leur  reprochait  àjuste  titre  de  négliger  Tes- 
lence,  e'est-à-dire  Télément  éthique  du  christiaùisme,  pour  ses  appari- 
tions extérieures,  son  côté  esthétique,  ses  institutions,  ses  cérémonies,  etc. 
Il  croyait  que  le  meilleur  moyen  de  faire  accepter  la  vérité  chrétienne 
était  de  la  présenter  dans  son  auguste  simplicité  devant  la  conscience. 
CV?t  dans  l'altération  du  sentiment  moral,  dans  l'alTaiblissetnent  du 
témoignage  de  la  conscience  (ju'il  voyait  surtout  la  cause  du  discrédit 
dans  lequel  le  christiauisme  était  tombé,  ainsi  que  celle  des  triomphes 
de  l'incrédulité.  —  Tzscliirner  avait  ainsi  devancé  son  temps;  il  pres- 
sentait et  prédisait  la  révolution  qui  allait  s'opérer  dans  la  théologie 
allemande  :  il  en  fut  le  Jean-Baptiste.  Plus  qu  aucun  autre  théologien 
de  cette  époque,  il  a  su  élargir  Thorizon  dans  lequel  se  mouvait  sa  pen- 
sée. Aueune  des  questions  politiques  et  religieuses  qui  se  débattaient 
sous  ses  yeux  ne  lui  demeura  étrangère,  et  il  s'appliqua  sans  relâche  à 
en  faire  tourner  la  solution  à  Tavancement  du  royaume  de  Dieu  et  au 
développement  logique  du  principe  du  protestantisme.  Plus  historien 
dogmatiste,  plus  vulgarisateur  que  créateur,  il  ne  comprend,  lui 
iiussi.  le  christianisme  que  couinie  la  religion  de  la  raisou.  introduite 
daus  le  monde  par  une  révélation  surnaturelle,  en  vertu  de  ce  principe 
<iue  l'homme  n'arrive  à  avoir  conscience  de  ce  qu'il  porte  en  lui  que  par 
me  sollicitation  qui  lui  vient  du  ddiors.  Ajoutons  encore  que  la  forme 
dans  laquelle  s'exprime  Tzscbimer  est  plus  soignée,  plus  élégante,  plus 
artistique  que  celle  que  Ton  trouve  d'ordinaire  chez  les  théologiens  alle- 
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mtfkids.  Ce  sont  des  écrits  animés  du  plus  noble  enthousiasme  et  dignes 
de  devenir  classiques.  —  Voyez  Kmg,  Tz.  Denhnal,  Leipz.,  182B; 
Tittmann,  Memoria  Tx.,  Lips.,  1829;  Pœlils,  Tz,  Kurzer  Abrm  teim 
Lebens  u.  Wirkens,  Leipz.,  1828,  et  Texcellent  article  de  G.  Fraak. 
dans  la  ReaL  Encycl,  de  Herzog,  XVI,  348  ss. 


U 


UBERTIN  DECASALI.  frère  mineur,  né  à  Casai,  vivait  dans  le  quinziôm*' 
et  losoizi«Mno  sii'flr.  11  rnmbatlit  avec  énergie  les  tendances  Je  ceux  qui 
avaient  essuvi' <!•' teiiipén'r  rascétisine  propre  ùlarèjrle  de  saint  FraiioMS 
d'Assise  et  (le  ne  pas  appliquer  à  la  lettre  le  vomi  de  pauvreté.  11  parta- 
geait d'ailleurs  les  vues  apocalyptitjuesde  sou  maître  Ulivi  sur  iaeorriip- 
tion  de  l'Eglise  et  les  exposa  dans  son  Ar^omVa?  fr««'jlîxi( Venise,  1485, 
in-fol.].  Obligé  de  se  rétracter,  libertin  obtint  du  pape  Jean  XXII  l'auto- 
risation d'entrer  dans  l'ordre  des  chartreux.  On  a  ^ncore  de  lui  un  com- 
mentaire enthousiaste  de  TApocalypse  sous  le  titre  De  septem  Ecclesix 
ttatibus  (Venise,  .1516,  in-fol.).  —  Voyei  Wadding,  Annales  Minorum, 

Roui..  17:j:j,  \,:m  ?s.;  vi,  I7i  ss. 

UBIQUITÉ.  Les  théologiens  luthériens  du  seizième  sièele.  pour  justifier 
leurdoctriue  de  la  etuîstihstanlation  à  l'article  de  lasaiute  cène  ;  voy.('''t 
arti<'le),  eii5ei;j:uaieut  /'itOn^uitas  cd/'nis  Christi.  iju'ils  essayèrent  de 
luuder  sur  de^  passages  tels  que  Matlh.  XXVIII,  20;  Kpli.  I.  ûli:  IV,  10; 
Hébr.  1,  3.  Ils  soutenaient  que  le  corps  du  Christ  participe  nécessaire- 
ment de  la  toute  présence  de  sa  divinité.  La  Formule  de  concorde  se  con- 
tente d'affirmer  que  Christ,  en  ce  qui  concerne  sa  nature  humaine,  «  ex 
kac  eommunicata  sibi  divina  natura  prmsens  esse  potest  et  reoera  est  » 
{SoL  decLt  VIII,  p.  768,  20).  Tandis  que  les  théologiens  de  Tubingne 
attribuent  la  omniprœsenfla  à  la  nature  humaine  du  Christ  à  partirde 
l'arle  de  la  conception,  dans  le  sens  de  Vadesscntia,  ceux  de  Giessen,  au 
contraire,  no  la  rev<'ii(li(|u<'nt  pour  elle  que  depuis  le  moment  de  l'as- 
cension.  Elle  n'est  pour  eux  (jue  la  participation  active  de  la  nature  hu- 
maine à  la  toute-présence  de  la  divine,  en  vue  du  gouvernement  Au. 
monde  qui  lui  incombe  [omniprxscntia  modi/icata  seu  ojjcrosaj.  L«8 
théologiens  de Helmstœdt  la  restreignent  à  une  omniprxsentia  r€spectu% 
c'est-à-dire  Christ  peut,  d'après  sa  nature  humaine ,  être  présent  où  il 
veut,  et  il  l'est  actu  là  où  il  Ta  promis,  c'est-à-dire  dans  la  cène  et  dans 
l'Eglise.  —  Voycx  Rocholl,  Die  Realprxsmz,  Gulersl.,  1875. 

UITËNBOGAARD  on  l'ylenbogaert  Jean),  célèbre  théologien  r< montant, 
né  à  Utrecht  en  lo57.  mort  en  Itii'i.  II  fit  ses  études  à  Genève  sous 
Théodi>re  de  Beze  et  revint  en  l.'^iHI  à  Utrecht  où  il  ne  t  irda  pas  à  se  ^W^- 
tinguer  comme  prédicateur.  Il  s'attacha  dès  lors  à  Arnnuius  et  fut  lurii- 
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fié  ptr  luî,  ainsi  que  par  Gasaubon  qu*il  eut  occasion  de  voir  à  Paris 
en  1610,  dans  la  conviction  que  le  dogme  calviniste  de  la  prédestination 
était  déraisonnable  et  dangereux.  Bien  qu'il  ne  cessât  do  se  distinguer 
par  sa  modération  et  lo  sérieux  <îr  son  caractôre  et  que  le  prince  Maurice 
d'Orange  l'eût  nommé  son  chapelain  et  lui  eût  confié  l'éducation  de  son 
fils,  l'itenhngaard  no  put  éviter  la  persécution  <[ui  at teignit  son  parti.  Il 
fut  banni  et  ses  biens  confisqués.  Lui-même  se  retira  à  Anvers  d'abord, 
puis  à  Rouen  où  il  resta  jusqu'en  1626.  En  1629,  après  avoir  séjourné 
pendant  quelque  temps  secrètement  à  Rotterdam  et  employé  tous  ses 
efTorts  pour  réconcilier  les  partis  divisés  et  assister  les  remontrants  per- 
sécutés, il  eut  la  satisfaction  de  lui  voir  restituer  sa  maison,  mais  ses 
adversaires  réussirent  à  lui  faire  interdire  toute  prédication.  —  Uitenbo- 
gaarri  a  beaucoup  écrit.  Parmi  ses  ou\Tages,  tous  polémiques,  nous  cite- 
rons seulement  :  1**  De  aucloritate  magtslraftts  hi  rfbi/s  rrrh'siasfiris^ 
La  Haye,  1610;  Rotterd.,  10i7,  où  l'autour  étend  celte  autorité  le  plus 
possible;  2°  IJistoire  ecclésiastique,  offrant  h's  én-neiiirnis  les  plus 
notables  de  la  chrétienté ^  depuis  WOJusqu'en  1601),  surtout  en  ce  (fui  con- 
tome  Ut  PromneeS'Unm,  Rotterd.,  1646-47,  en  hollandais  ;  3<>  Prœ^^ 
ttamiumei  eruditarmk  9ironm  Fpittolœ  eecles,  et  theolog.^  Ams- 
terd.,  1684.  —  Yoyei  sa  Vie,  en  latin,  par  Gérard  Brandt,  Amst.,  1790; 
et  par  lui-même,  en  hollandais,  1639;  2*  éd.,  1646;  Burman.  Tm  jectum 
fruditum^  p.  435  ss.,  où  se  trouve  la  liste  de  tous  les  écrits  d'Uitenbo» 
gaard  ;  Schnœckh,  Kirchmgesch.  seit  der  Beform.,  V,  226  ss.;  Giescler, 
Kirrhpnfjfr.sc/i: ,  III,  2,  p.  33  ss. 

ULLMANN  (Gbarles),  l'un  des  représentants  les  plus  éminentsde  l'école 
de  Sclileiermacher.  Né  le  15  mars  171)0  à  Eptenhach,  près  de  lleidelherg. 
où  son  père  était  pasteur,  il  fit  ses  études  sous  Daub,  Paulus  et  Scbwarz 
«t  les  acheva  à  Tubingue.  Les  beaux-arts  se  disputèrent  pendant  quelque 
temps  son  goi^t  et  ses  occupations  avec  la  théologie.  Lié  avec  le  peintre 
Rotlmann ,  Fauteur  des  admirables  paysages  grecs  de  la  Pinacothèque 
de  Municb,  ainsi  qn*avee  les  poètes  ijhland ,  Gustav  Schwab  et  Pfister, 
il  puisa  dans  leur  commerce  cet  amour  des  belles  formes  et  ce  style  clair, 
correct  et  attrayant  qui  caractérise  si  beureusement  ses  ouvrages.  Après 
un  court  vicariat  à  Kirclihoim,  se  sentant  une  vocation  décidée  pour  la 
carnère  dp  renseignement,  il  recommença  ses  études  académiques,  suivit 
à  lleidelberg  les  cours  de  Hegel  et  de  Kreuzer  et  lit  un  séjour  dans  l'Alle- 
magne du  Nord,  à  Berlin  surtout,  où  il  trouva  la  tendance  tbéologique 
qui  répondait  à  ses  propres  aspirations.  —  Depuis  1820,  UUmann  fit  des 
cous  ezégétiques  et  historiques  &  Heidelberg  et  publia  deux  travaux 
critiques  sur  la  seconde  épltre  de  Pierre,  dont  U  essaya  de  sauver  le  pre- 
mier chapitre ,  accordant  Tinauthenticité  du  reste  de  l'épltre,  et  sur  la 
tXDitième épltre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  traduite  de  1  arménien  et 
rppardée  comme  authentique  par  Hink.  Comme  fruit  de  ses  études  pa- 
'riMiques,  il  publia  en  17:25  une  monographie  sur  (jrt'goire  dr  Xuz'ianze 
<i'>Dt  il  admirait  le  caractère  élevé  et  la  puissance  des  convictions. 
Egal  en  valeur  aux  meilleurs  travaux  de  Neander,  cet  ouvrage  déter- 
mina la  nomination  d  UUmann  comme  professeur  ordinaire.  MaisHcidel- 
iKig  était  alors  un  centre  peu  favorable  à  son  activité  académique.  Parmi 
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les  étudiants,  les  uns  adln'Taient  aux  vues  de  Daul»,  Ips  autres  à  celles  de 
Paulus.  Ullinann  se  lia  étroitement  avec  ^pn  collègue  Umbreit,  esprit 
droit  ft  intèoTP,  ronnu  par  ses  tr;iv;ni\  sur   l'Ancien  et  le  Nouveau 
TostanifMit,  et  par  une  rtude  «'stiiiite  sur  le  péché.  Il  fonda,  <!•'  i'nin:t>rt 
aver  lui,  en  1828.  les  7 /n'olni/ls'/ir  Studi'ot  it.  Kritikrn  qui  devinrent 
l'organe  de  la  nouvollo  théologie  évangéliquc  et  se  conquirent  prompte- 
ment  un  nombreux  et  fidèle  public  d'abonnés.  —  Le  premier  article 
d'Ullmann  sur  la  Sainteté  parfaite  de  Jésus  causa  une  grande  sen- 
sation et,  publié  à  part  (Hamb. ,  1830),  eut  un  nombre  considérable 
d'éditions.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Th.  Bost.  C'est  une  étude  apo- 
logétique sur  le  point  central  de  la  dogmatique  telle  qu'elle  a  été  re- 
nouvelée par  Schleiermacher.  Le  luit  do  l'auteur  p«t  de  donner  au  chris- 
tianisme une  hase  historique  solide,  f>t  il  croit  n'eu  pas  pouvoir  trouver 
tie  meilleure  que  la  sainteté  parfaite  de  Jésus  démontrée  à  la  fois  par  les 
textes,  c'est-à-dire  par  le  témoignage  que  Jésus  se  rend  à  lui-même  (ce 
qu'on  peut  appeler  Tétude  psychologique  de  sa  conscience)»  et  Timpres- 
sion  qu'il  a  faite  autour  de  lui,  sur  ses  disciples,  ainsi  que  par  Texistenee 
même  de  l'Eglise  chrétienne  qui  ne  s'expliquerait  pas  sans  ce  fait.  «  C'est 
la  réalité  seule,  dit  Ullmann,qui  produit  la  réalité.»  De  simples  concep* 
tions  ne  créent  pas  une  vie  nouvelle.  Ou  hien  vous  êtes  ohligé  <le  nier  que 
les  forces  les  plus  pures,  capahles  de  produire  une  régénération  morale, 
se  soient  ré[)aiidues,  à  partir  de  Jésus,  dans  une  inéjmisahle  ahondance 
à  travers  l'humanité,  et  c'est  ce  que  l'histoire  von»  défend,  ou  luen  vous 
êtes  contraint  de  recoiinaitre  que  celui  dont  découlaient  ces  forces  était 
doué  de  manière  à  produire  pr^isémentces  effets.  On  doit  fiUre remarquer 
pourtant  que  si  les  textes  sont  étudiés  avec  soin  dans  cette  étude,  on  est 
étonné  d'y  trouTeruneabsencecomplètedecritique  des  sources.  Suffisant 
peut-être  à  l'époque  où  il  parut,  cet  ouvratre  devrait aiigourd'hui  être  com- 
plété ;\  divers  égards  pour  atteindre  le  hut  qu'il  se  propose.  —  Ullniann 
fut  appelé  à  Halle  en  18:2*.)  pour  y  enseigner  l'histoirede  l'Eglise,  la  dog- 
niatiijue  el  la  >\ uilmlique.  Tnul  en  contribuant  à  combattre  rinlliience 
du  rationalisme,  il  s  éleva  avec  une  noble  énergie  en  faveur  de  la  liberté 
de  l'enseignement  menacée  par  les  attaques  de  la  Gazette  écangélique 
contre  Gesenius  et  Wegscheider  (1830)  .11  publia  dans  les  Situb'en  diveises 
études  historiques ,  parmi  lesquelles  celle  sur  Jean  Wnsei  (t834),  \t 
précurseur  de  Luther,  fut  surtout  remarquée.  Des  épreuves  domestique^, 
l'attrait  du  pays  natal  et  un  appel  pressant  du  gouvernement  badois  dé- 
terminèrent son  retour  à  Heidelberg  en  183G.  11  comptait  sur  un  renou- 
vellement de  la  faculté  et  des  études  théologiques  dans  l'esprit  de  l'école 
de  la  conciliation  à  lacjuelle  lui-même  se  rattachait,  et  en  effet  l'arrivée 
de  Hothe,  de  Ilundeshagen  et  d'autres,  qu'il  avait  provoquée,  releva  le 
nombre  des  étudiants.  Ullmann  fut  ramené  aux  travaux  apologétiques  par 
la  Vie  Jésus  de  Strauss.  Il  lui  reproche,  dans  une  brochure  intitulée 
Histoire  ou  mythe?  (1838),  de  fermer  la  voie  à  tontecritique  impartiale, 
en  affirmant  que  tout  dans  les  Evangiles  doit  être  ou  historique  ou  my- 
thique; il  le  blAme  avec  non  moins  de  justesse  de  méconnaître  l'inipor- 
tance  de  la  persnimalité  dans  l'histoire  de  la  fondation  du  eluistianisme. 
—  Ullmann  lit  un  pas  de  plus  eu  proclamant,  dans  un  traité  intitulé  de 
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ÏEsmet  du  Chriitùmisme  (1845);  traduit  en  français  par  M.  Saidinouz, 
son  indépendance  des  formules  orthodoxes,  et  en  insistant  sur  la  dis- 
tinction h  fair^  entre  la  foi  et  la  dogmatique.  Il  relève  le  caractère  humain 
(lan>  I  l  révélation  et  dans  l'Ecriture,  et  l'importance  de  la  personne  du 
fllirist.  (jui  en  est  le  centre  intime  ot  connne  la  moelle.  A  côté  des  écoles 
qui  nous  représentent  le  cliris(i;ini?mp  sMccrssiveiucnlcoiiHne  nnedoclrino  ^ 
1p  rationalisme  etlr  supranaturalisiiic),  comiiip  une  loi  morale  'Kant/et 
comme  une  force  rédemptrice  (la  Uéformation),  on  trouve  de  bonne  heure 
ime  quatrième  quten&it  consister  le  earactàre  essentiel  dans  l'union  de 
l'homme  avec  Dieu,  et  le  définit  en  conséquence  la  religion  de  Tunité  du 
^ivin  et  deThumain,  ou  celle  de  la  gloriflcation  et  de  la  divinisation 
àe  riionime  et  de  l'humanité  en  Christ  et  par  Christ.  C'est  à  cette  der- 
nière définition  qu'L'llmann  se  rallie.  Le-christianisme  est  uae  puissance 
vie.  un  principe  créateur  et  organi(|no.  Tout  le  christianisme  est  déjà 
r»^ii!>rrné  dans  la  personne  qui  l'a  fondé,  personne  aussi  véritablement 
divine  ijuliumaine  et  humaine  que  divine,  or^'anisme  spirituel  vivant 
qui  rayonne  et  déploie  magniliquemcnt  ses  forces  et  ses  dons  au  scia  de 
rhomanité,  et  qui  tend  invinciblement  à  se  l'assimiler  pour  en  faire,  par 
is  vertu  triomphante,  un  royaume  de  Dieu. —  Mais  cette  union  et  cette 
pénétration  complète  du  divin  et  de  l'humain,  comment  &ut-il  nous  les 
représenter?  Tout  est  là,  et  pourtant,  c'est  précisément  sur  ce  point  que 
nous  attendons  en  vain  des  éclaircissements  de  la  part  de  notre  auteur. 
Il  ne  suffit  pas  de  répéter  sur  tons  les  tons  que  Jésus-Christ  est  l'Homme- 
Diouou  le  Dieu-Homme,  ces  formules  exigent  une  ititer[irélation  rigou- 
reuse qu'Lîilmann  a  négligé  de  donner.  11  nous  dit  encore  que  le  chris- 
tianisme est  divin  dans  son  essence  et  son  origine,  humain  dans  su  forme 
ftdans  son  développement,  et  que  le  rationalisme  a  méconnu  le  premier 
point  et  le  supranaturalisme  le  second.  Tout  cehi,  h  la  vérité,  ne  nous 
apprend  pas  grand'chose,  alors  qu'on  nous  laisse  ignorer  le  mode  d'après 
lequel  Dieu  agit  sur  l'humanité  et  en  vertu  dutinel  le  divin  s'unit  à  l'hu- 
main et  l'humain  au  divin.  —  L'activité  d'UlInumn  s'exerra  avec  plus 
'le  bonheur  sur  le  terrain  historique.  Son  onivre  principale,  les  Kèforma- 
ittui-fi  avant  la  Héfonne  ('1842),  qui  ci)uj[»rend,   outre   l  article  sur 
Wessel,  des  éludes  sur  Jean  de  Gocb,  Jean  de  Wessel,  les  Frères 
delà  vie  commune  et  les  mystiques  des  bords  du  Rhin,  se  distingue  par 
h  solidité  des  recherches,  la  grâce  et  la  chaleur  de  l'exposition.  Avec  elle 
i^irritsnt  les  publications  théologiques  de  notre  auteur.  Son  intérêt,  à 
ptrtirdece  moment,  se  tourne  de  préférence  vers  les  ({uestions  ecclé- 
nsstiqiies  pratiques.  Il  avait  un  don  et  un  goût  particuliers  pour  les 
essais  de  conciliation  entre  la  théologie  et  la  culture  intellectuelle  mo- 
derno.  pour  la  vulgarisatifui  et  l'exposition  populaire  des  recherches 
&cioutifi({ues.[Ouantau  gouvernement  de  l'Eglise.  Ullmann  a  énoncé,  dans 
uu  opuscule  sur  l'Avenir  de  V Eglise  éoangùiiquc  eu  AUetnayne  (l8i(î), 
les  principes  qui  le  guidaient  dans  cette  matière.  Il  veut  la  distinction 
nuis  non  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  De  le  part  de  l'Etat  :  to- 
iéfanee  de  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  morale,  protection  des 
confessions  chrétiennes  reconnues  (par  qui?  en  vertu  de  quel  critère?) 
mnme  organes  des  forces  morales  les  plus  puissantes  qui  soutiennent- 
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l'Etat  Dans  les  universités  :  obligation  de  retenir  lès  principes  sur  les- 
quels repose  la  confession  évangélique.  Dans  l'Egliso  :  mainti(  n  des 
confessions  comme  types  du  témoignage  de  la  foi.  Ullmann  demande 
également  que  rorganisation  consistoriale,  c'est-à-dire  césaropapistc 
et  bureaucratique,  soit  complétép  par  des  institutions  presbytéraK-s  Pt 
synodales,  comme  si  les  unes  n'exduaipnt  pas  l.-s  aiitros.  rl  connue  ^i  une 
indépentlancp  sérieuse  de  l'ivjlis»'  était  possible  avec  les  droits  acconlés 
à  l'Etat  en  vertu  de  sa  qualité  de  tuteur  de  TEglise.  —  La  révolution  ba- 
(b)ise  de  lH/*8  à  1850  ne  fut  pas  sans  exercer  une  influence  flcbeuee  snr 
les  vues  iï  Ullmann.  Son  conservatisme  se  précisa  davantage.  Nomoié 
prélat  à  Carslruhe  en  1853,  il  prit  une  part  importante  aux  essais  de 
réaction  ecclésiastique  qui  atteignirent,leur  point  culminant  au  synode 
général  de  1855,  dans  le  nouveau  catéchisme,  la  nouvelle  liturgie 
rédigée  par  le  docteur  Bœhr,  et  le  caractère  confessionnel  que  devait  re- 
cevoir TEglise  badoise.  Ullmann  parta'_'ea  l'impopularité  qui  frappa  les 
auteurs  de  ces  mesures  et  fut  l'une  des  premières  victimes  de  rupposilion 
qu'elles  provoquèrent.  Il  donna  sa  dénjission  en  1800  et  mourut  cinq 
ans  après,  cruellement  peiné  desécliccs  que  ses  vues  ecclésiastiques  ve- 
naient de  subir  et  des  injustes  attaques  que  l'on  avait  fait  rejaillir  suraon 
ciiracière.  —  Ullmann  n'était  pas  un  de  ces  esprits  créateurs,  un  deces 
génies  prophétiques  auxquels  il  est  donné  de  mener  la  théologie  et  l'Eglise 
dans  des  voies  nouvelles,  mais  il  est  Tun  des  plus  beaux  talents  qu'ait 
possédés  l'Eglise  évangélique.  dans  ce  siècle,  en  Allemagne.  Humaniste 
chrétien,  il  a  réalisé,  dans  ses  écrits  comme  [dans  sa  vie,  l'essence  du 
christianisme  sous  sa  forme  la  plus  pure  et  la  plus  noble.  Historien  et 
apologiste,  il  a  rendu  en  laveur  de  l  Evan^^ile  un  témoi;:nage  éloipient 
et  béni.  Caractère  aimable,  bieuviMllaiit  et  doux,  ennemi  de  tnu'i  les 
extrêmes,  de  lout  ee  (jui  trouble  l'harmonie  et  aigrit  les  esprits.  j1  était 
fait  pour  être  riiouune  de  la  conciliation  et  de  la  paix.  Schwarz  va  beau- 
coup trop  loin,  lorsqu'il  lui  reproche  une  grande  pauvreté  d'idées  cachée 
sous  une  habUeté  extraordinaire  de  formes.  «  Les  périodes  sont  si  élé- 
gantes, si  arrondies,  leur  chute  est  si  belle  que  Ton  peut  difficilement  se 
représenter  quelque  chose  de  plus  séduisant',  mais  aussi  de  plus  vide... 
La  théologie  d'Ullmann  offre  un  mélange  confus  d'idées  né  du  vain  effort 
deconcilier  le  supranatm-alisme  et  le  rationalisme;  elle  n'est  <|u'un  su- 
pranaturalisme  honteux  «jui  a  une  répulsion  profonde,  mais  secrète,  contre 
les  miracles,  en  retranche  et  en  snpi)rime  autant  que  possible  dans  le 
détail,  sans  pouvoir  se  débarrasser  de  l'idée  môme  du  miracle  {Zur  Ge- 
sc/tir/it<-  (h  r  neut'stin  Thaul.,  '6'  édit.,  p.  371).  »  11  y  a  beaucoup  de  mau- 
vaise humeur  au  fond  de  ce  jugement,  qui  atteindrait  au  besoin  Schleie^ 
mâcher  lui-même  et  tous  les  théologiens  qui  ont  retenu  dans  leur 
système  un  élément  surnaturel.  La  vérité  est  qu'UUmann  n'était  pas  tm 
esprit  systématique.  H  n'a  pas  de  théologie  originale.  Il  ne  fait  que  vul* 
ganser,  préciser,  revêtir  de  formes  claires  et  saisissables  les  vues  de  son 
maître.  Nous  ne  lui  ferons  pas  un  crime  d'avoir  été  grand  artiste  et  mé- 
diocre dogmaticien.  Son  mérite  est  d'avoir  excité  chez  beaucoup,  par  ses 
ouvrages  historiques  surtout,  un  vif  et  sérieux  intérêt  pour  le  christia- 
nisme, ses  témoins,  ses  œuvres  et  ses  doctrines.  —  Voyez  lieyscUlag, 
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K.  Ullmann.  E  ini'  hinijr.  Skizzf.  Gotliii,  1866;  HoItznianOi  /Vof. 
Kirchenzeitung ,  1865,  âi  et  23;  Uageubach,  Prot.  Monattblœt' 
ter,  4865,  H.  6.  F.  Lichtbnb^ger. 

ULPHILAS.  G'ost  de  nos  jours  quo  la  vie  rt  l'œuvre  d'Ulphilas  ont  «^té 
remises  on  lumière,  après  avoir  été  longtemps  oltscurcies  par  l'absence 
de  documents  et  par  les  afrirniatioas  pleines  de  partialité  des  historiens 
forées  orthodoxes,  Socrateet  Sosomène,  bien  qu'on  eût  comme  contre- 
poids les  ouvrages  de  Philostorgius  et  de  Jornandès.  Le  professeur 
Waitz  a  publié  un  fragment  important  d*ttO  ouvrage  polémique  de 
révéque  arien  Maximin,  qui  renferme  une  Biographie  d'Ulphilas,  par 
Ameotins.  évé(jue  de  Dorostorns.  en  Silistrie  (Waitz. /,/îAi?n  u.  Lehre  d. 
Vlphilns,  Hann.,  1840;  Neander,  AV/v//^?/?^.,  111,188).  Bien  qup  \o  nom 
d'Ulphilas  [Wulfila,  Wolf)  soit  d'origine  germani(jue  et  (jne  certains 
biographes  attribuent  à  l  inlluence  de  la  race  gothique  toutes  ses  vertus, 
il  est  prouvé  qu'il  appartenait  à  une  famille  noble  originaire  de  Sada- 
golthiiia,  en  Gappadooe,  emmenée  en  exil  vers  268,  dans  une  des  in- 
cnnîons  des  Ooths  en  Asie.  Né  en  318,  Ulphilas  recueillit  les  bienfaits 
de  cette  double  origine  ;  versé  dans  les  usages  guerriers  et  les  légendes 
de  sa  nouvelle  patrie,  il  connaissait  la  langue  et  la  littérature  de  la 
Grèce  et  remplit  de  bonne  heure  b  s  Innclions  d«'  lecteur.  En  cette  qua- 
lité, il  exerça  un  véritable  apostolat  jiariiii  1rs  diverses  tribus  apparte- 
nant à  la  coniédération  des  Goths,  et  gagna  un  si  grand  nombre  de 
disciples  à  l'Evangile,  qu'il  reçut,  dès  343,  la  charge  d'évéque  des  Goths 
pour  donner  plus  d'autorité  à  son  ministère.  Nous  ignorons  s*il  fut 
consacré  par  des  évèques  orthodoxes  ou  ariens.  Les  historiens,  partisans 
d*Atbanase,  prétendent  qu'Ulphilas,  après  avoir  longtemps  penché  du 
côté  du  synode  de  Nicée,  serait  devenu  arien,  grâce  aux  présents  de 
Tempereur  Constance.  Cette  calomnie  est  réfutée  par  la  confession  de 
foi  rédigée  en  360  par  i'évécjue  goth  ,  et  par  sa  déclaration  formelle 
qu'il  a,  depuis  sajeunesso,  cnnfprisé  et  cn^pigné  lo-?  doctrines  ariennes, 
sans  esprit  de  socte,  condamnant  toutes  les  dis<'ussions  inutiles  et  s'en 
tenant  au  texte  môme  des  Ecritures  (Ebrard,  Lehrb.  der  Kirchg.,  1,  vers 
la  fin).  Sa  traduction  de  la  Bible,  même  dans  les  passages  les  plusi  con- 
troversés entre  les  partis,  ne  trahit  en  rien  ses  convictions  ariennes.  — 
Les  progrès  du  christianisme  parmi  les  Goths  excitèrent  bientôt  la  ja- 
lousie, la  haine  du  chef  pnïen  Athanarie  etdonn^^ent  lieu  àunepremière 
éternelle  persécution  350).  Avec  l'autorisation  de  l'empereur  Valens, 
Ulphilas.  emmenant  avec  lui  une  partie  de  sa  communauté,  vint  se  lixer 
en  M<esie.  à  Nicopolis.  au  pied  de  l'HnMnus.  L'historien  Socrate  déorit 
ces  Goths,  exilés  volontaires,  couime  une  population  paisible,  vouée  à 
Tagriculture  et  à  l'élève  du  bétail.  11  reconnaît  également,  bien  que  dé- 
plorant leur  hérésie,  l'héroïsme  des  nombreux  martyrs  de  la  persécu- 
tion de  370,  dont  Ulphilas  eut  directement  peu  è  souffrir  et  qui  coûta 
lavieiunSabaetàunNicétas(Zeu^tfn  der  197-205).  Se- 

condé par  les  prêtres  Àudius  et  Eutychès,  Ulphilas  ne  craignit  pas  de 
sVxpnser  aux  plus  grands  périls  pour  évangéliser  avec  succès  les  popu- 
lations païennes  de  l'autre  c<Mé  du  Danube.  Ouehjucs  années  plus  tard, 
de  nouvelles  discordes,  provoquées  par  l'esprit  d'indépendance  des 
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tribus  gothiques,  •''clat^^ent  outre  Fritip^rn  oi  Athanaric,  En  376,  Fri- 
tigern  envoya  Ulpliilas  on  ambassade  aujirôs  dp  Valons,  et  obtint  par 
son  entreiniïîo  la  eoiicession  d'un  vaste  territoire  au  sud  du  Danube.  (Mi 
sait  que.  en  .'HS.  b\s  exactions  îles  toneliunnaires  impériaux  prov(K|uèreul 
une  nouvelle  levée  d'armes  des  barbares.  Ulpliilas  intervint  encore  le 
8  août,  avant  la  bataille,  porteur  des  dernières  propositions  de  paix,  que 
fempereur  repoussa,  tout  en  comblant  Pévéque  des  marques  de  sa  bien- 
veillance. Valens  périt  le  lendemain  dans  la  déroute  d'Andrinople,  et 
les  Goths  arrivèrent  jusque  sous  les  murs  do  Con^tantioople.  Nous  ne 
possédons  que  peu  de  détails  sur  la  mort  tlT  Iphilas.  que  la  majorité  de< 
bistoriens  reporte  à  ."{HS,  tandis  ([ue  Waitzet  Massmauii  le  font  mourir 
dès  383.  Ce  qui  est  certain,  c'est  (juo  la  cnudamnation  delinilive  de 
l'arianisme  au  concih'  de  (iunslantinoi)!»'  de  381,  la  ruine  de  ses  espé- 
rances et  le  refus  détinitit'  de  l'empereur  Théodose  de  ménager  son 
Eglise,  bâtèrent  la  fin  du  noble  missionnaire,  qui  lut  enseveli  à  Gun- 
Btantinople  avec  un  grand  concours  d'évéques  et  de  prêtres. — L*œuvie 
qui  a  surtout  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  d'Ulphilaa  est  sa  tra- 
duction de  la  Bible  entière  en  langue  gothique,  d'après  les  textes  grecs 
et  latins.  Bien  que  les  Goths  pos?t'dn'i<eiit  (jéjà  des  caractères  runique*. 
Ulpliilas  dut  créer  jusqu'à  l'alphalM  t  [niiir  cxécuter'^sou  oMivre.  qui  esl  à 
la  fois  une  création  hors  liirne  et  un  l  iier-d  feuvri'  de  litltM;ili>me  et  de 
lidélité.  Quebjues  liislorieus  anciens  prétendent  qu'Llpliilus  n  a  pas  tra- 
duit les  deux  livres  des  Rois  pour  ne  pas  exciter  les  instincts  guerriers 
de  son  peuple,  mais  il  a  bien  traduit  les  Maehabées,  livres  aussi  belli- 
queux pour  le  moins.  Oublié  pendant  des  siècles,  le  manuscrit  des  quatre 
Evangiles,  appelé  Cod^jp  argenteus,  à  cause  des  lettres  d*argent  et 
d'or  en  relief  sur  le  manuscrit  do  parchemin  pourpre,  retrouvé  dans 
l'abbaye  de  Werden  en  1563,  fut  enlevé  eu  KiiH  de  la  bibliothèque  de 
PraiTUo.  par  les  Suédois,  et  est  à  Upsal  depuis  \VAi\).  Des  381»  pai;es  du 
manuscrit  ori|;inal  il  ne  reste  plus  que  177  feuillets.  En  1750.  Knilfel 
découvrit  à  Wolfenbiittel  des  fragments  del'épitre  aux  Romains,  prove- 
nant d'un  manuscrit  italien  du  tauitième  siècle.  Enfin,  en  1817,  le  ss* 
vaut  Angelo  Mai  retrouva  à  la  bibliothèque  de  Milan,  dans  des  palimp- 
sestes venus  de  l'abbaye  de  Bobbio,  toutes  les  épitres  pauliniennes  et 
une  bonne  partie  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  enfin  un  connnen- 
tairo  sur  l'Evangile  de  saint  Jean. — Sources  :  Socrate,  IV,  23;  Sozoniène, 
YI.  .'{"  ;  Philostnr'jfo.  H,  5:  .lornandès,  Dn  rehm  Griicis;  A.  Maius, 
l  lphil;r  ftaitium.  etc..  Mediolaui.  l8iy;Galdenz  et  Lodte,  I  If.,  V.d 
N,  T.  \  crslonis  f/of/ticn  /ra(/m.,  Loipz.,  lH3()-t8i7:  Massmann.  f  /ph. 
Schrifi.,  etc.,  Stuttg.,  1836;  Bernhard,  Krit.  L  nlers.,  Meinmgen,  18tii  ; 
Waitz,  ouvrage  cité  ;  Bessel,  Leben  d,  Ulf,,  Gœtt.,  1860  ;  W.  Krafft,  ùie 
Kirch.  Qeteh,  der  Germ,  Vœlker,  I,  1,  Berlin.  A.  Pauhibr. 

ULTRAMONTANISME  (ultra  morttei,  au  delà  des  montagnes,  c*e8t-à-dirs 
des  .Vlpes).  On  désigne  sous  ce  nom,  en  France  et  en  Allemagne,  la 
tendance  ecclésiastique  que  la  curie  romaine  a  réussi  à  faire  prévaloir 
au  s.'iu  de  l'Eglise  catholiijue,  ou  opposant  victorieusement  dans  tous 
les  domaines  losysti  iiie  papal  au  système  épiscopal,  préconisé  dans  une 
certaine  mesure,  avec  l'appui  des  gouverneuieiUs  politique»,  par  le  gai- 
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lieanisme  et  le  joséphinisme.  Le  caractère  de  rultramontanisme  se  ma- 
nifeste surtout  par  Tardeur  avec  laquelle  il  combat  toute  velléité  d'indé- 
pendance dans  les  Eglises  nationales,  Tintor  lit  dont  il  frappe  les  écrits 
qui  la  défendent,  la  négation  des  droits  de  l'Etat  en  matièn^  de  gouver- 
nement, d'administration  ou  de  contrôl»;  ecclésiasti(iue,  la  ténacil6  avec 
laquelle  il  a  poursuivi  la  proclamation  du  domine  de  rinfaillibilité  du 
pape  et  avec  laquelle  il  ne  cesse  de  revendiquer  la  restitution  de  sa  puis- 
sance temporelle,  comme  la  garantie  nécessaire  de  1  exercice  de  sa  sou- 
feraîneté  spirituelle. 

OHBBSrr  (lfrédéric>Guillaume-Gliarle8),  orientaliste  distiugné,  né  à 
SoDuebom*  près  de  Gotha,  en  1795,  mort  à  Heidelberg,  en  1860,  oii  il 
professa  depuis  1823,  après  avoir  étudié  les  langues  orientales  avec 
Sacy  h  Paris,  et  llammer  à  Vienne.  Il  fit  de  l'exégèse  philologique  et 
historique  des  li\Tes  bibliques,  spécialement  de  ceux  de  l'Ancien  Tes- 
tament, la  tàehe  de  sa  vie,  unissant  un  sens  littéraire  et  po''li(jue  très 
développé  à  des  connaissances  linguistiques  de  premier  ordre.  Ses 
principaux  ouvrages  seul  :  1»  Kohelel  des  weissen  Jîœniys  See/enkamp/f. 
Gotha,  1818  ;  2"  LUd  étt  liebe,  deu  mltette  u.  tekanute  am  dm  Mur- 
^tnUmde,  Gœtt.,  1890;  3«  DasBueh  ffiob,  Heiddb.,  1824;  3<éd.,  1832; 
4»  /Ne  Sprûeke  Satomo*s,  1826  ;  fi«  Chrittliehe  Erèauung  oui  dem  Psal- 
ter^  Hamb.,  1835,  traduction  avec  commentaire  de  35  psaumes  choisis  ; 

Grwi'ffirne  di's  A.  T.^  Hamb.,  1843  ;  7"  Prakt.  Commentar  ùb.  die 
Prnphelen  des  Altm  /inndes,  Hamb.,  IHil-lSiO.  i  vol.,  son  ouvrage 
capital  :  H"  //ie  Sunde.  lïeitnuf  zur  Thenbufie  des  A.  T.,  Gotha.  l8oU; 
^  Ùcr  Jfrief  nn  die  Rœmer  auf  dem  (h-mid''  d^s  A.  J  .  nn^ipd'^qt ,  Gotha, 
1856.  Unibreit  fonda  en  1818,  de  concert  avec  Llllniann,  1  importante 
revue  intitulée  fAeo/.  Sluàien^u.  Kritiken, 

OnrOBIIITÉ  (Acte  d').  Voyez  L'glite  anglicane, 

UNIGENITUS  (Bulle).  Voyei  Jatisénisme, 

UNION  des  Eglises  luthérienne  et  réformée  en  Allemagne.  Voyes 

Frédéric-Guillaume  lli, 

UNITAIRES  anglais  et  américains.  Los  idées  anlitrinitaires  furent  ap- 
p<trt''es  dans  la  Grande-Bretagne  par  les  proscrits  italiens,  ijue  l'inijui- 
sition  avait  chassés  de  leur  patrie  et  auxquels  Kdouard  VI  accordait  une 
généreuse  hospitalité.  Le  plus  nilluent  parmi  les  conseillers  ecclésias- 
tîques  du  jeune  monarque,  Thomas  Granmer,  rechercha  le  concourt  de 
tous  les  adeptes  distingués  de  la  Réforme,  soit  pour  travailler  à  une 
i^rme  scientifique  des  universités  anglaises,  soit  pour  amener  un 
accord  entre  les  diverses  Eglises  protestantes,  sur  les  points  théologiques 
If^î  plus  controversés,  celui  entre  autres  de  leucharistie.  Parmi  les  doc- 
teurs illustres  qui  répondirent  à  son  appel,  nous  nous  contenterons  de 
citer,  pour  l'Italie,  Pierre  Vermigli,  qui  fut  aussilAf  après  son  arrivée 
Bonuué  à  une  des  chaires  d'OxIonl  et  Heraardo  Ochino,  l'éloquent  pré- 
iietteur  et  le  fougueux  controversiste,  aussi  remarquable  par  l'ardeur  de 
is  ouriosité  intellectttdle  et  sa  foi  dans  le  triomphe  final  de  la  vérité 
que  90D  eollègue,  par  sa  modération  et  sa  sagesse  ;  pour  l'Espagne, 
Enzinas  ou  Dryander,  Tautenr  de  la  première  traduction  du  Nouveau 
Tettament  dans  sa  langue  natale;  pour  la  France,  Pierre  Alexandre,  pour 
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lors  professeur  à  Heidelberg  et  oonnu  parles  travaux  patristiques  ;  pour 

Strasbourg,  Bucer  et  Fap:ius,  auxquels  fut  confié  un  enseignement 
théologique  à  Cambridge,  enfui,  pour  la  Pologne,  Jean  de  Lîisro,  qui 
gagna  tontes  les  sympathies,  moins  encore  par  ses  hautr-^  ra])acit(''s 
fcientifi(]ues  que  par  la  noblesse  de  son  caractère  et  son  abnégation  à 
toute  épreuve.  Sous  leur  direction  se  fonda,  en  1550,  l'Eglise  des  Etran- 
gers, divisée  en  trois  branches  :  française»  italienne  et  flamande.  Cran- 
mer,  qui  dans  toute  cette  affaire  fit  preuve  d*une  grande  largeur  de 
vues»  la  garantit  contre  les  tentatives  d'immixtion  despotiques  de  son 
collègue  l'évéque  de  Londres,  Hidley»  qui  aurait  voulu  lui  imposer  la 
liturgie  et  le  rituel  anglicans  et  lui  permit  de  se  donner  une  constitution 
autonome  que  confirmèrent  les  lettres  patentes  d  Kdouard  VI. — L'Eglise 
des  Etrangers,  dans  la  confession  de  foi  qu'avait  rédigée  pour  elle  Jean 
de  Lasco,  proclamait  le  dogme  de  la  trinité.  Ce  fut  pourtant  dans  son 
sein  que  les  unitaires,  dont  les  vues  avaient  jusqu'alors  manqué  de 
cohérence  et  avaient  souffert  de  leur  confusion  avec  Fanabaptisme 
(voir,  dans  V Encyclopédie ^  Tarticle  AniitnmtQire9\  formulèrent  pour 
là  première  fois  un  programme  net  et  précis.  Le  25  juin  t549,le  puritaio 
Ilooper,  dans  une  lettre  à  Bullinger,  se  bornait  à  Stigmatiser  en  termes 
généraux  «  les  libertins  et  les  misérables  assez  audacieux  pour  nier  la 
messianitê  de  Jésus  et  le  traiter  d'imposlour.  »  Deux  ans  après,  le 
14  août  1551,  le  premier  pasteur  de  la  commanauté  flamamlc,  Microm, 
écrit  au  même  réformateur  de  Zurich,  avec  lequel  il  entretenait  une 
correspondance  assidue.  «  Les  adversaires  principaux  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  sont  les  ariens,  qui  sont  en  train  débranler  nos  Eglises 
avec  plus  de  violenc*;  que  jamais  en  niant  la  conception  du  Gbiiat  par 
la  Vierge,»  et  en  invoquant  soit  Tunité  de  Dieu,  soit  des  passages  serip- 
turaires.  L'excellent  pasteur  ajoute  qu'il  a  obtenu  pour  les  réfuter  le 
ronrours  de  Lasco,  mais  il  avoue  qu'il  ne  savait  trop  quels  arguments 
leur  opposer  et  réclame  les  lumières  de  Bullinger.  Si  nous  recherchons 
à  notre  tour  quels  étaient  ces  sectaires  pseudo-évangéliqucs,  si  dange- 
reux pour  l'Eglise  des  Etrangers,  nons  voyons  que, le  25  avril  1551,  fut 
jugé  par  le  conseil  privé  du  roi  et  condamné  à  être  brûlé  à  Smithfield, 
comme  coupable  d'arianisme»  un  médecin  distingué  par  ses  connais- 
sances et  ses  vertus,  Georges  van  Parris.  Plusieurs  autres  de  ses  core- 
ligionnaires payèrent  à  cette  mdme  époque  de  leur  vie  leur  fidélité  à 
leurs  convictions  et  la  hardiesse  de  leurs  doctrines;  mais  le  plus  habile 
adversaire  du  symbole  d'Athanase  n'en  fut  pas  moins  un  des  fonda- 
teurs de  l'E^Miso  dos  Etrangers,  un  des  théologiens  dont  l'archevêque 
Cranmcr  admirait  le  plus  la  vaste  érudition  et  la  subtilité  diab-ctique, 
Bernardo  Ochiuo. — Malgré  le  voile  prudent  dont  il  enveloppa  ses  doutes, 
il  ressort  de  l'ensemble  de  ses  théories  sur  la  rédemption  qu'il  ad- 
mettait déjà  en  son  for  intérieur  la  subordination  de  Jésus-Christ  vis-à- 
vis  de  Dieu  le  Père.  Si  nous  suivons  son  développement  théologique  et 
si  nous  parcourons,  sôit  ses  [jihyrinthes,  dédiés  à  la  reino  Elisabeth, 
soit  ses  Trente  dialogues  sur  la  Trinité  qu'il  écrivit  pour  le  comte  de 
Bedford  et  le  prince  Hadziwill,  nous  reconnaîtrons  que, sans  avoir  jamais 
poussé  jusqu'à  la  franche  négation  du  dogme  ecclésiastique,  tout  en  se 
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cooteutant  de  déclarer  qu'il  fallait  nécessairement  choisir  entre  la  doc- 
tEÎne  orthodoxe  et  l'arianiBnie,  il  manifeste  pour  tout  lecteur  intelligent 
ses  sympathies  secrètes  pour  le  second,  par  la  vigueur  de  ses  attaques 
contre  le  symbole,  comme  par  la  faiblesse  de  la  défense.  Les  sept  années 
qu'il  passa  en  Angleterre  (1547-1553)  et  la  fiiveurnon  interrompue  dont 
il    jouit,  soit  aupros  d'Edouard  VI,  soit  auprès  d'Elisabeth,  contri- 
buèrent puissamment  à  la  propagation  dos  idées  antitrinitaires.  Parmi 
les  disciples  qu'il  recruta  surtout  dans  les  hautes  classes,  il  convient  d'in- 
diqiior,  entre  beaucoup  d'autres,  le  comte  de  Bedford,  le  grand  trésorier 
Burleigh  et  lady  Anne,  mère  du  chancelier  Bacon,  qui  traduisit  ses 
Sermont  relatifs  à  la  prédeiiinaHon. — ^Aprës  Ochino  et  dans  les  dernières 
années  du  règne  d'Elisabeth,  runitarisroe  fut  représenté  par  deux 
hommes  de  t^te  et  de  cœur  et  qui,  tous  deux,  appartiennent  à  l'Eglise 
des  Réfugiés,  le  pasteur  espagnol  Antonio  Gorrano  et  l'architecte  italien 
Jacobus  Acontius,  Le  premier,  dans  un  opuscule  intitulé  :  Tableau  de 
Vœiivrp  do  Dici ,  proclama  rautorité  de  l'Ecriture  pleinement  sulB- 
sanle  dans  les  (jucstions  de  <lo«:nie,  en  rpj<>tant  dans  l'onibre  celle  des 
confessions  de  foi  et  inclina,  au  sujet  de  la  tniiité,  vers  des  vues  subor- 
dinatiennes.  Le  deuxième,  dans  ses  Strataycmes,  dédiés  à  la  reine  Elisap 
beth,  distingua  entre  les  articles  de  foi  nécessaires  au  salut  et  ceux  qui 
pouTaient  être  abandonnés  aux  controverses  sans  risque  pour  le  bien 
del*Eglise.  Parmi  les  dogmes  qu'en  vertu  de  ses  principes  il  n'est  pas 
nécessaire  de  connaître  se  trouve  celui  de  la  trinité,  puisqu'une  seule 
chose  est  exigée  de  nous,  la  croyance  au  Christ  comme  Fils  de  Dieu,  et 
que  la  notion  de  fils  ne  peut  convenir  qu'à  celui  qui  a  réellement  un 
p^re  difTérenl  de  lui-même.  Plus  heureux  que  Servet,  voire  môme 
qu'Ochino,  Corrano,  quoiqu'il  eût  été  suspendu  de  ses  fonctions  par 
VéTéque  de  Londres  Grindel,  fut,  gréée  à  de  puissants  protecteurs, 
nommé  professeur  à  Oxford  et  chanoine  de  Saint-Paul,  et  Acontius  con- 
serva la  faveur  royale  tout  en  maintenant  ses  opinions  antitrinitaires. 
Avec  les  Stuarts  triompha  de  nouveau  l'intolérance  dogmatique.  En  1648, 
l'assemblée  de  Westminster,  sur  la  proposition  de  Francis  Cheynell, 
prononça   la   suppression  des   Sitraltirihmr<i  d'Acontius  comme  s'ils 
eussent  été  réellement  des  artifices  di;  Satan  et  condamna  leur  auteur 
comme  h '>rétiquf^,  par.ie  qu'il  n'avait  fait  dans  s  )n  ouvrage  aucune 
mention,  ni  de  la  divinité  de  JésUs-Christ,  ni  de  celle  du  Saint-Esprit. — 
En  dépit  de  toutes  les  excommunications,  les  idées  antitrinitaires  ne 
cessèrent  pas  de  compter  an  sein  de  l'Eglise  des  Etrangers  de  nombreux 
adeptes,  et  entretinrent,  parmi  les  protestants  réfugiés  à  Londres,  une 
atmosphère  de  tolérance  et  de  libre  examen.  Aussi,  lorsque  éclata  l'hé- 
résie socinienne,  la  Grande-Hret;iLnie  (dlVit  pour  sa  diffusion  un  terrain 
dos  plus  propices.  Son  premier  lauteur.  Lelio  Sozzini,  nial^^ré  la  briè- 
veté de  Son  séjour  à  Londres  et  son  rxtrc'^me  jeunesse,  n'en  exerça  pas 
moins  sur  ses  coreligionnaires  un  cliarme  puissant,  et  [continua  après 
ion  départ  son  onivre  de  propagande  par  l'intermédiaire  des  nombreux 
Anglais  qui  entrèrent  en  rapport  avec  lui,  soit  à  Genève,  soit  à  Zurich, 
pendant  les  persécutions  de  Marie  Tudor.  Ui  presse  fut  pour  lui  un 
auxiliaire  encore  plus  efScace.  A  partir  de  1605,  les  imprimeurs  de 
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Hackow  et  d'Amsterdam  inond^^ont  la  Grande-Bretagne  d'écrits  soci- 
niens.  Les  premiers,  il  e?t  vrai,  furent  brùirs  par  la  main  du  Imurreau, 
ainsi,  en  l'exemplaire  du  calécliisme  de  Hackow,  traduit  eu  latin, 

et  dédié  à  Jacques  1°*^;  mais  les  idées  proscrites  ressorteot  toujours  plus 
vîmes  de  leurs  cendres,  et  cellet  des  uDitaires,  pour  prendre  des  voies 
détournées,  ne  s'en  frayèrent  qu'un  cbemin  plus  sûr  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  anglaise.  Sous  le  règne  de  Charles  I*',  elles  trou- 
vèrent un  appui  chez  les  latitudinaires,  à  commencer  par  1*  ur  chef, 
lord  Falkland,  un  esprit  des  plus  ouverts  et  des  plus  éclairés  dans  cette 
période  de  troubles  civils  et  de  discordes  ecclésiastiques.  Malf^'ré  les  en- 
quêtes réitiMves  du  parlement  et  les  censures  de  runivfr.-^ilé  d'Oxlord, 
les  autitrinitaires  anglais,  réluijjiés  en  Hollande,  pnursuivirent  d'Ams- 
terdam et  de  l'raiieker,  leur  œuvre  de  prosélytisme.  En  lOoi,  eulin, 
put  paraître  à  Londres  la  deuxième  édition  du  catéchisme  de.Rackow, 
bientôt  suivie  de  celle  des  autres  écrits  les  plus  importants  des  frères  polo- 
nais. A  partir  de  cette  époque^les  publications  sociniennes  rencontrèrent 
un  accueil  toujours  plus  favorable  auprès  du  public  anglais,  jusqu'en 
d731,  une  année  célèbre  dans  les  fastes  de  la  tolérance,  où  le  révérend 
Edouard  Cofube  ne  craignit  pas  de  dédier  à  l'épouse  de  George  II.  la 
reine  Candine,  la  traduction  anglaisi;  du  principal  traité  de  Fauste  Socin, 
De  auctonlate  sanctx  Scri/ifurie. — En  dehors  des  cercles  Iettr»"S,  les 
principes  anlitriuitaires  commencèrent  à  grouper  autour  d'eux  de 
fervents  adeptes.  A.  partir  de  1644,  Welchmann  préf^ida  &  Londres  des 
oonventicules  réguliers,  oh  il  enseigna  que  Jésus-Christ,  tout  en  ayant 
été  prophète  et  m  uni  de  dons  miraculeux,  ne  pouvait  être  cependant 
tenu  pour  Dieu  lui-même.  En  iG52,  John  Goodw  in,  qui  avait  ouvert  une 
chapelle  indépendante  pour  la  prédication  dos  doctrines 'arminiennes, 
inscrivit  en  téte  de  sa  traduction  des  Straiar/èmes  cette  fière  devise  : 
('  De  toutes  les  armes,  il  n'en  est  pas  d'égale  à  la  lumitTe  pour  com- 
battre les  ténèbres  de  l'erreur.  •>  Un  clia{)elain  de  Charles  ^^  professeur 
A  Oxford  au  collège  de  Pemi»roke,  Thomas  Lushington,  tradui.^it  quel- 
ques-uns des  commentaires  de  Grell  sur  le  Nouveau  Testament  en 
s'efforcent  de  les  accommoder  à  Tesprit  pratique  de  sa  nation.  Mais,  des 
premiers  unitaires  nés  sur  le  sol  britannique,  le  plus  célèbre  par  sa  per- 
sévérance comme  par  ses  malheurs  fut  John  Biddle,  né  en  1G5I  à 
W'otton-sur-Edge,  dans  le  comté  de  Glocester.  professeur  à  l  érolo  libre 
de  la  ville  du  mén»e  nom,  et  maître  ès  arts  de  l'université  d'Oxlord.  Ses 
premiers  doiitr«s  à  l'endroit  de  la  trinilé  lui  étaient  venus  par  lu  simple 
lecture  de  la  Bible,  et  sans  qu'il  eût  eiicon^  ouvert  de  traité  socinie:!. 
Dénoncé  par  de  iSsux  frères  et  traduit  devant  la  commission  ecclésiastique 
de  Westminster,  il  affirma  hautement  ses  hérésies  et  contesta  entre 
autres  la  personnalité  divine  du  Saint-Esprit.  Une  détention  de  seiie 
mois  dans  la  prison  de  Newgate,  loin  d*abattre  son  courage,  le  remplit 
d'une  haine  nouvelle  contre  Tinjustice  et  le  poussa  à  en  appeler  des 
anathèmo-<  de  ses  persécuteurs  à  l  opinti  [i  iiiiMitjne  par  sa  J^tfre  à  sir 
Henri/  \'aiir  et  ses  /Jouze  argument!<  tires  de  /'/■.'mfurp  contre  la  divî- 
mto  du  Sni),f./:spn't  '  iOM).  A  partir  de  sa  première  condamnation  et 
sauf  quelques  rares  intervalles  d  une  liberté  précaire,  la  vie  deDiddle  se 
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passa  tout  eutit  rc  dans  les  cachots.  Il  liiiit  par  mourir  dans  l'un  d'eux, 

1  Londres,  en  I66â,  victime  d'une  mauvaise  nourriture  et  d'une  atmos- 
phère malsaine.  Ni  une  captivité  à  peu  près  permanente,  ni  la  pcrspeotive 
de  peines  plus  terribles  encore  ne  purent  réprimer  son  ardeur  de  prosé- 
lytisme. En  1647,  ses  écrits  furent  brûlés  par  la  main  du  bourreau.  Le 

2  mai  16i8,  le  parloinent,  dans  son  ordonnanro  pour  la  punition  des 
blasphèmoiî  rt  dos  hérésies,  assimila  la  négation  do  la  trinité  au  orime 
de  félonio  ot  la  punit  do  mort.  Biddio,  toujours  vaillant,  publia  du  fond 
de  son  cachot  deux  nouveaux  ouvrages: sa  Confession  de  foi  touchant 
la  Trinité  conformément  à  la  sainte  Ecriture  et  les  Témoignages  d'Irénée 
Ju$tm  martyr,  etc,  cùneemant  le  Dieu  unique  et  Ut  troit  penonnu, 
D  ne  profita  de  Tamnistie  de  4653  que  pour  s'exposer  de  nouveau  à  la 
rigueur  des  lois,  réunir  dans  sa  maison  ses  fidèles  adeptes  et  travailler  à 
un  double  CatiehMme.^~\A  fortune  sourit  davanta;:i^e  à  son  ami  et  colla- 
boratfur  Firmin,  un  riche  marchand  de  la  Cité  de  Londres,  aussi  remar- 
quahlo  par  son  inépuisahle  générosité  vis-à-vis  dos  proscrits  relifi;ioux  de 
\outo  dénomination,  liugnonots  expulsés  do  France  ou  antilrinitaires 
bannis  de  Pologne,  que  par  sonzMo  intelligent  comme  publiciste.  Grâce 
à  ses  soins  parurent  en  quatre  séries,  do  1693  à  1700,  les  écrits  pos> 
thumes  de  son  maître  Biddle,  connus  dans  Tbistoire  de  la  théologie  sous 
le  nom  à* Ancien»  traités  unitairee  {Old  Unitarian  lYacts),  et  qui  ont 
sorvi  de  puissant  véhicule  pour  faire  pénétrer  jusque  dans  le  sein  de 
l  Etilise  établie  les  idées  nouvelles.  Déjà,  en  1665,  Richard  Moone,  un 
libraire  qui  s'était  voué  tout  entier  à  la  propagation  des  croyances  soci- 
niennos.  avait  publié  la  traduction  du  plus  important  ouvrage  de  Jean 
Crell,  iJp  uno  JJeo  et  Pntre.  Ainsi  s'ailirmait  toujours  davantage  la  soli- 
darité qui. unissait  les  frères  polonais  et  les  arminiens  do  la  Hollande, 
avec  les  antitrinitaires  de  la  Grande- Uretagne.  Parmi  les  autres  dis- 
ciples de  Biddle,  qui  s'inspirèrent  de  son  héroïque  persévérance  et  de 
ton  infatigable  dévouement,  il  convient  de  citer  John  Knowles,  qui 
tfRrma  sa  vaillance  morale  au  prix  do  sa  liberté  corporelle,  et  John 
Cowper,  un  ancien  ministre  presbytérien,  qui  desservit  pendant  vingt 
années  la  petito  église  de  Cheltonham  avec  une  ferveur  tout  aposto- 
lique, GrAce  à  son  caractère  conciliant  ot  à  uno  largeur  «lui  n'excluait 
p«>iut  1  habileté,  Firmin  avait  réussi  à  nouer  dos  relations  amicales,  soit 
avec  de  hauts  dignitaires  de  l'Egliso  anglicane,  soit  avec  les  chefs  du 
qaakérisme.  Ce  cordial  rapprochement  sur  le  terrain  de  la  vérité 
d'hommes  censés  appartenir  à  des  partis  théologiques  adverses  prouve, 
mieux  que  tous  les  syllogismes,  le  sérieux  progrès  qu'avaient  accom- 
plit à  la  fin  du  dix  septième  siècle,  les  idées  unitaires  au  sein  des  classes 
éflairéps,  bien  qno  légalement  elles  demeurassent  toujours  proscrites. 
William  Ponn  et  Robert  Barclay  s'accordaient  avec  Biddio,  et  Firmin, 
pour  le  rojot  du  symbole  d'Atliauasr,  quoiqu'ils  inclinassent  vers  l'hé- 
résie sahellionno,  au  lieu  d'étro  suspects  d'arianisme. — Les  latitudinaires, 
qui  BOUS  le  règne  de  Guillaume  III  se  trouvèrent  en  possession  des  pre- 
mières charges  ecclésiastiques,  Tillotson,  Glarke,  Burnet,  par  leuradhé- 
ûon  libre  et  réfléchie  à  TEvangile,  la  prédominance  par  eux  assignée  à 
la  morale  sur  le  dogme,  Tindifférence  qu'ils  profèssaient  sur  les  points 
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secondaires  débattus  entre  les  diverses  Eglises  protestantes,  travaillaient 
à  la  réalisation  de  l'idj^d  annoncé  un  siècle  auparavant  par  Acontius. 
L'archevêque  de  Gaiitp.rlmry,  dans  un  billet  ooiifidentiol  par  lui 
adressé  à  son  CDllègue  de  Salisbury,  déclarait  qu'il  serait  enchanté  de 
se  débarrasser  une  bonne  fois  du  symbole  d'Athanase.  Glarke,  dans  les 
éradites  recherches  auxquelles  il  se  livra  sur  la  Doctrine  aeripturavre 
de  la  Trimîi^  se  montra  nettement  subordinatien.  Un  siècle  plus  tard, 
le  plus  populaire  des  apologistes  anglais  contre  le  déisme,  Nathanael 
Lardner,  distinguait  nettement  entre  les  vues  émises  par  Jésus  sur  sa 
personne  et  la  rhristologie  ecclésiastique. — Mieux  encore  que  par  les  dis- 
cussions de  l'Ecole,  le  triompha  de  l'niiitarisnie  nous  est  attesté  par 
l'adhésion,  sinon  ouverte,  tout  au  moins  implicite  que  lui  donnèrent 
les  trois  plus  illustres  penseurs  de  cette  période  :  Milton,  Locke  et  New- 
ton .  Le  chantre  du  Paniàk  perdu  dans  ce  Tnà$ê  de  la  Doctrine  chrétienne 
qui  resta  si  longtemps  enseveli  dans  la  poussière  des  archives,  se  montre 
très  nettement  arien  quant  au  Fils,  et  nie,  à  l'exemple  de  Biddie,  la  per- 
sonnalité divine  du  Saint-Esprit.  L'auteur  de  VEntendement  humain 
laissa  très  clairement  percer  ses  sympathies  unitaires,  soit  dans  sa  cor- 
respondance avec  le  professeur  arminien  Philippo  Limborch,  soit 
dans  Sun  manuscrit  posthunif,  Advm'saria  thcoloffira ,  où  dos  deux 
colounes  de  passages  pour  ou  contre,  la  trinité,  la  deuxiome  se  trouve  de 
beaucoup  la  mieux  fournie.  Des  arguments  tout  semblables  lurent  déve- 
loppés par  Newton,dans  son  Exposé  historique  de  deuit  n&taèlet  éelaàtk' 
eements  de  i'Ecriture,  adressé  à  Locke  et  destiné  à  Lederc,  ses  O^ter- 
valions  sur  les  prophétie»  de  Daniel  et  de  VApocalypee, — Contre  cet  essor 
spirituel  de  Tunitarisme  aucune  jnesure  de  rigueur  ne  pouvait  à  la 
longue  prévaloir  ;  ni  leur  exclusion,  en  leur  qualité  de  sociniens,  de 
l'Edit  do  tolérance  promulgué  en  lt>89  par  Guillaume  III.  ni  le  bill 
plus  rigoureux  encore  dirigé  contre  eux,  en  4721,  par  (leorge  I'^''.  Tout 
au  contraire,  leurs  chels  résolurent  de  profiter  de  rabaissement  gra- 
duel des  antiques  barrières  et  de  la  laveur  dont  ils  avaient  joui  pendant 
tout  le  cours  du  dix-huitième  siècle  auprès  des  classes  lettrées,  pour 
passer  enfin  de  la  situation  plus  ou  moins  précaire,  où  ils  avaient  vécu 
jusqu*alors  à  Tétat  d'Eglise  régulièrement  constituée.  Un  ministre  an- 
glican des  plus  capables,  qui  avait  renoncé  à  d'opulents  bénéfices  et  à 
dos  perspectives  plus  brillantes  encore  pour  obéir  aux  scrupules  de  con- 
science qu'il  ressentait  A  l'endroit  des  trcnte-nenC  article^.  Théophile 
Lindsay,  inaugura  en  1778,  à  Londres,  la  chapelle  d'Essen-street,  où  se 
réunissent  encore  aujourd'hui  ses  coreligionnaires.  Plusieurs  membres 
distingués  du  clergé  oliiciel  n'hésitèrent  pas  à  sacrifier  leurs  revenus 
pour  offrir  leurs  services  à  la  nouvelle  association.  Trois  années  après 
Lindsay,  en  4781,  un  riche  marchand  William  Ghi^tie  fonda  àlfontrose 
la  congrégation  qui  servit  de  noyau  aux  unitaires  écossais.  En  1813 
furent  enfin  abolies  par  le  parlement  les  lois  restrictives  qui  s'étaient  si 
longtemps  opposées  à  leur  développement.  —  A  partir  de  cette  date  mé- 
morable, leur  prospérité  intérieure  a  marché  de  pair  avec  la  liberté  dont 
ils  jouissaient  vis-<à-vis  du  gouvernement  civil  «'t  ecclésiastique.  Victo- 
rieux sur  le  point  spécial  qui  leur  avait  donné  naissance,  la  négation  du 
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dogme  trinitaire,  les  unitaires  de  la  Grande-Bretagne  ont  porté  leur 
aetivit*^  (jans  toutes  les  autres  régions  de  la  théologie  et  s'efforcent  de 
COnciJi'T  les  droits  de  la  raison  humaine  avec  les  rr'vélations  do  TEvan- 
gile  dans  une  parfaifr  ot  suprême  harmonie.  Rapprochés  entre  eux  par 
un  lien  purement  religieux  et  moral,  il5  repoussent  toute  confession  de 
Coi  coinuie  alteiitati»ire  h  la  liberté  spirituelle  et  suivent  avec  un  sympa- 
thique intérêt  les  progrès  Je  la  science  en  tout  domaine.  Leur  point 
central  de  ralliement  est  YAisodationwiitaàrê  britannique  et  étrangère, 
fondée  en  1822,  qui  a  son  siège  à  Loudres  et  autour  de  laquelle  se  grou- 
pent, dans  la  mère-patrie,'  300,  dans  rAmérique  du  Nord,  600  congré> 
gâtions.  Parmi  les  plus  florissantes  nous  citerons  en  Angleterre  celles  de 
Londres,  de  Liverpool,  de  Manchester,  de  Xortwich,  d'York,  ({ui  pos- 
sède le  séminaire  th<^ologique,  etc.  —  Depuis  répfxjue  où  Finiiiu  corres- 
pondait avec  les  aruiiniens  et  traduisait  les  ouvrages  des  frères  polonais, 
les  unitaires  de  la  Grande-Bretagne  ne  se  sont  jamais  désintéressés  des 
événements  religieux  qui  se  sont  accomplis  sur  le  continent,  mais  ont 
salné  avec  une  légitime  fierté,  dans  révolution  de  la  théologie  contem- 
poraine et  Tintroduction  dans  les  diverses  Eglises  du  régime  représen- 
tatif, la  réalisation  sur  une  vaste  échelle  des  principes  posés  par  loirs 
premiers  <locteurs.  Aujourd'hui,  ils  se  sont  assimilé  les  plus  importants 
résultats  de  la  criti(iue  germanique,  entretiennent  avec  les  associations 
progressives  d'Allemagne,  de  France,  de  Hollande,  de  fréquentes  et  in- 
times relations  et  accordent  une  attention  soutenue  à  la  lutte  grandiose 
engagée  dans  toute  l'Europe,  entre  le  principe  d'autorité  et  celui  de 
liberté.  Qu'A  nous  soit  permis  de  rappeler  le  sympathique  intérêt  avec 
lequel  ils  suivent  les  débats  de  l'Eglise  réformée  dé  France  et  leur  pro- 
fonde admiration  pour  M.  Âth.  Goquerel  fils,  qui  occupa  à  de  fréquentes 
reprises  les  chaires  de  leurs  prédicateurs  les  plus  éminents.  Ils  sont  restés 
tout  aussi  peu  étrangers  à  l'œuvre  si  originale  de  réforme  entreprise, 
>\'M\<  les  Indes,  par  Keschuh  Chunder  Sen  et  l'ont  accueilli,  lors  de  son 
Voyage  en  Europe,  commt;  une  frère  en  la  foi. — Parmi  les  hommes  d'in- 
telligence et  de  cœur  qui  ont  voué  leurs  forces  à  l'épanouissenjent  du 
principe  unitaire,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  révérends  Beard, 
William-Henry  Ghanning,  J.-l.  Tyler,  lames  Martineau»  H  sendt 
d'ailleurs  peu  équitable  de  juger  l'unitarisme  anglais  d'après  la  gran- 
deur de  ses  éf^iÂds,  ou  le  nombre  strict  de  ses  adhérents,  mais  il  con- 
vient pour  sa  saine  appréciation  de  faire  entrer  en  première  ligne  l'in- 
fluence qu'il  a  exercée  sur  l'émancipation  spirituelle  de  ses  compatriotes. 
Plusieurs  d'entre  eux,  affranchis  des  chaînes  tradilionnelleî:,  n'ont  point 
jugé  nécessaire  de  faire  profession  extérieure  d'unitarisme  et  de  briser 
avecl'Lglise  de  leurs  pères,  assurés  qu  ils  étaient  de  trouver  une  entière 
liberté  pour  leurs  convictions  individuelles  et  une  ample  satisfaction  de 
leurs  besoins  religieux  dans  cette  Broad  Ghureh,  si  dignement  repré- 
sentée par  Temple  et  Jowett,  Arnold  et  Stanley. — ^De  la  Grande  Bretagne, 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  l'unitarisme  passa  dans  l'Amérique  du 
Nord,  avec  Joseph  Priestley,  l'illustre  chimiste,  qui  avait  organisé  une 
congrégation  à  Birmingham  et  exposé  dans  une  série  d'incisifs  opuscules 
^  gtavité  des  altérations  que  renseignement  authentique  de  Jésus 
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avait  subies  pondant  lo  cours  des  siècles.  Obligé  de  qutttor  sa  patrie  au- 
tant à  causo  de  sos  synipntliies  pour  la  Révolution  Irani  aise  f|u  a  cause 
dp  ses  h«^résies  Ihéologiqucs,  chassé  de  s  i  demeure  et  déjiouillé  de  ses 
collections  scientifiques  par  réujcute  ^1791),  il  chercha  au  delà  des  mers 
un  sol  plus  hospitalier  et  s'établit  à  Philadelphie.  Les  idées  antitrini- 
tains  TODContrèrent  en  lui  un  représentant  des  plus  distingués  par-  U 
solidité  de  Téruditiony  la  vigueur  dialectique»  la  parole  nette  et  précise, 
le  zèle  infatigable,  quoiqu'il  ait  imprimé  un  cachet  de  séchere8s(^  et  de 
prosaïsme  à  la  cause  par  lui  défendue  avec  une  ardeur  si  désintéressée. 
Plusienrs  adhérents  distinj^iés  des  anciennes  sectes,  des  quakers  entre 
autres  et  des  presbytériens, se  lirent  iu-crirc  dans  la  nouvelle  association, 
qui  recruta  surtout  des  prosélytes  au  sein  des  grandes  villes  et  parmi 
les  classes  éclairées  et  qui  choisit  Boston  pour  centre  de  son  activité. 
Un  ami  de  Priestley,  le  pasteur  Freeman,  s'y  était  fixé  dès  4787.  Dans 
la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  Ghanning  {Encyclopédie,  III) 
transforma  Tunitarisme  à  Fimage  de  son  noble  cœur,  ouvrit  aux  Ames 
religieuses  les  plus  magnifiques  perspectives  et  pratiqua  dans  toute  son 
étendue  la  liberté,  sans  s'asservir  à  aucun  symbole  ni  recevoir  le  mot 
d'ordre  d'aucun  parti.—  Après  l'onctueux  prédicateur,  le  bouillant  athlôte, 
après  le  sage  ciirétien,  l'apôtre  animé  par  une  généreuse  audace.  Théo- 
dore Parker  {Bnci/lo/x'/lle,  X)  aborda  les  grands  problèuies  dont  la  so- 
lution s'impose  à  notre  époque  à  tous  les  esprits  sincères,  avec  une  luci- 
dité et  une  droiture  incomparables,  se  pénétra  toujours  davantage  de 
rétemelle  vérité  de  TEvangile,  tout  en  acceptant  les  résultats  les  plus 
hardis  de  la  critiquevet  de  la  spéculation  modernes,  et  confirma  les  en- 
seignements de  Jésus  par  le  témoignage  de  la  science  la  plus  avancée. 
Tous  deux,  malgré  leurs  divergences  théologiques,  appartinrent  à  la 
même  famille  spiriiuelle  par  la  pureté  de  leur  vie,  leur  inépuisable 
charité,  la  sainte  passion  avec  la<|uelle  ils  abordèrent  la  question  sociale, 
se  consacrèrent  au  soulagement  de  toutes  les  misères  et  combattirent  à 
l'égal  de  l'esclavage  les  péchés  favoris  de  leur  peuple.  —  Aujourd'hui  en 
Angleterre,  comme  aux  Etats-Unis,  les  unitaires  sont  divisés  en  deux 
fractions  :  Tune  qui  regarde  plus  volontiers  vers  le  passé  et  s'attache  à 
mettre  en  lumièrô  les  cétés  positifs  de  sa  doctrine,  l'autre  qqi  ne  recule 
devant  aucune  nouveauté  scientifique  et  court  grand  risque,  en  dissol- 
vant le  christianisme  dans  l'humanisme,  de  lui  fàirepeidre  sa  saveur. 
Parmi  les  représentants  de  la  première,  nous  indiquerons  les  révérends 
Lowe  et  Hellows,  ce  dernier  aussi  connu  par  ses  talents  d'orateur  et 
d'écrivain  que  par  la  supériorité  avec  laquelle,  pendant  la  guerre  civile, 
il  présida  la  commission  sanitaire  des  Hlats-Unis,  parmi  ceux  de  la 
deuxième,  les  révérends  WeissetFVottingham,  tous  deux  biographes  de 
Théodore  Parker,  dont  ils  ont  pris  surtout  les  paradoxes  et  les  négations. 
Les  différences  entre  les  deux  branches  ne  sont  point  irréconciliables 
comme  le  prouvent  Soit  l'enthousiasme  avec  lequel  a  été  célébré  en 
iHiH),  des  deux  cAtés  de  l'Atlantique,  le  centenaire  de  Ghanning,  soit 
l'édition  populaire  ciidcprise.en  1875,  par  le  eomité  central  de  Londres, 
des  œuvres  de  Parker.  L'umtarisme,  quoi(ju'il  compte  aujourd'hui  des 
chapelles  dans  toutes  les  grandes  cités  américaines,  New- York,  Gincin- 
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n;i(e.  Chicago,  Philad»'lj)hie,  continua  h  avoir  son  principal  foyer  dans 
\c  Massachusetts  oii  ses  randidats  IrtMjuentent  l'université  d'Harward 
etoùse  piiitlicnl  h  urs  revues  les  plus  importantes  :  le  Christian E xauùner; 
YUnilarian  Ucview,  sœurs  de  la  Theoioytcal  ^eyi'eîi»  anglaise.  Parmi  les 
hommes  éminents  qui  ont  tenu  à  honnear  de  professer  les  croyances 
unitaires,  il  suffit  de  rappeler  le  philosophe  Emerson,  le  jurisconsulte 
Sumner,  le  critique  'Kelcnor»  les  historiens  Prescott  et  Btneroft,  le 
poète  LoDgfellow.  Noos  avons,  soit  dans  le  cours  de  cet  article,  soit  dans 
ceux  que  nous  avons  consacrés  à  Channing  et  à  Parker.suffisamment  in- 
diipn'  le^  lacunes  de  runiUirisme,  Qu'il  nous  soit  permis  de  relever,  en 
terminant,  la  féconde  activité  qu'il  a  déployée  sur  le  terrain  des  ré- 
formes sociales,  le  sympathique  intérêt  qu'il  a  toujours  témoigné 
pour  les  recherches  scientifiqueSt  sa  foi  inébranlable  dans  la  liberté  hu- 
maine, sa  sainte  passion  de  Tuniversalité. — Sourees  :  J.  Martineau,  Let 
trm  périada  de  ta  théohçie  unitaire  (1865)  ;  S^TB^Etquiue  Aigtorique 
éet progrès  de  riflf'''  unitaire  dans  les  temps  modem .  1876;  G.  Bone^ 
Maury,  Zes  Origine»  du  cAriitiameme  unitaire  cAez  les  Anglais^  1881. 

K.  Sthokiu.in. 

UNIVERSALISME,  nom  «lonn»'  à  la  doctrinr  des  théologiens  qui  soutien- 
uent  que  Dieu  donne  des  grâces  à  tous  les  honnnes  pour  parvenir  au 
salut,  eu  opposition  avec  les  particularistes  (voy.  l'article  Prédesti- 
nation). 

QHIVERSITi  OS  PASI8.  C'est  le  nom  que  portaient,  au  moyen  Age,  les 
iostitutions  corporatives  où  Ton  enseignait  publiquement  les  belles-lettres 
et  les  sciences  et  où  Ton  conférait  les  degrés  ou  grades.  Les  plus  aneiens 

de  ces  étab!is>< ments,  qui  peu  à  peu  embrassèrent  toutes  les  études 
(mirersitas  studti)  et  réunirent  tous  les  maîtres  et  étudiants  {unîueî'sitas 
mngistrnriim  fl  (iiiditoritm )  sont  :  l'école  de  médecine  de  S.iicrne  (1150), 
l'école  de  tlroit  de  Bologne  (1158)  et  l'école  de  théologie  de  Paris (1213). 
Bien  avant  1243,  ou  trouve  ù  Paris  des  écoles  célél)res,  celles  du  doitre 
Notre-Dame,  de^Sainte-Geneviève,  de  Saint-Victor,  du  Grand-Pont  (Pont- 
au-Ghange),  du  clos  Iftauvoisin,  du  clos  Bruneau.  Jean  de  Salisbury 
(1136)  nous  dit  que  l'on  y  enseignait  les  arts  (rhétorique  et  dialectique)  et 
la  théologie  (droit  canon.  Ecriture  sainte,  doctrine  des  Pères  et  des  con- 
ciles). Quelques-unes  étaient  particulièrement  florissantes,  alors  (jue  des 
inaiires,  tels  <\uo.  Guillaume  de  Champeaux,  Abélard,  Pierre  Lombard, 
y  attiraient  do  nnnilireux  élévos  de  tous  pays.  Le  corps  de  maîtres  et 
d'élèves,  connu  sous  le  nom  d'iiniv(M  <ité  de  Paris,  date  du  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste (liOOj.  Ses  statuts  furent  rédigés  en  1215  par  l'Anglais 
RÂbertdeGourson. — ^L'université  n*admitd*abord que  deux  facultés,  ct^Ue 
de  théologie  et  celle  des  arts  (lettres  et  sciences);  on  leur  adjoignit 
en  1131,  celle  des  décrétistes  ou  juristes,  et,  en  1200,  eelle  des  méde- 
cins. Il  n'est  pas  bien  établi  si  ces  institutions  avaient  à  l'origine 
un  caractère  laïtpie  ou  clérical  ;  en  tous  les  cas,  les  maîtres  étaient  as- 
treints au  céliiiai.  Les  scholares  étaient  considérés  comme  des  f/eriH. 
Les  établissements  s  empressaient  de  recherchor  la  sanction  ci  le 
patronage  des  papes.  Les  maîtres  étaient  tenus  au  costume  ecclésias- 
tique; ils  pouvaient  recevoir  des  bénéfices  avec  dispense  du  devoir  de 
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résidenro.  A  la  tôto  (lpclia«iu«^  laciilt»^,  nous  trouvons  un  doyen  (rfeca«t»); 
ù  la  tfMo  (If  l'iiiiivorsitt'  cIlo-iiuMiiP  un  rerlour  (r^r/or),  élu  pour  trois 
luois  cl  l'iioisi  (roniuiairo  (laii>  la  faculté  dos  arts.  Il  est  assisté  d'un 
sénat  ou  triluinal  composé  dos  doyens  des  diviTscs  facultés.  Lps  niairis- 
tersetlcs  étudiants  se  divisent  nlepuis  {{VA))  enqualre  nations:  celles dft 
France,  de  Normandie,  de  Picardie,  d'Angleterre  (comprenant  le  niiili 
qui  relevait  d*Eléonore  de  Guyenne,  mariée  à  Henri  II  Plantagenet)  ; 
cette  dernière  fut  remplacée  plus  tard  par  la  nation  d*Eco8se  ou  d'Alle- 
magne. Chaque  nation  était  représentée  auprès  du  recteur  et  de  son  tri- 
bunal par  un  procureur.  Nous  avons  déjà  dit  que  chaque  faculté,  comme 
aussi  chaque  nation,  avait  tous  les  droits  corporatils  (discipline,  caisse, 
sceau  particuliers).  Indépendamment  de  riches  dotations,  l'université  de 
Paris  joui^sail  des  iminuihinités  les  plus ét^^^dues  (elle comptait  jusqu'à 
181  j)riviléijc-  .  comme  l'inviolabilité  de  la  propriété,  la  juridiction  par- 
liculièrc,  t'tr.  KUc  prit  un»'  part  importante  aux  alï'aires  publiques,  avait 
ses  repri'Si  iitanls  aux  états  généraux,  et  suspendait  ses  leçons,  lorspn' 
les  rois  violaient  ses  privilèges.  Elle  avait  deux  chanceliers  nommés  par 
le  roi,  celui  de  Notre-Dame  et  celui  de  Sainte-Geneviève;  ils  avaient  cha- 
cun un  vice-chancdier.  Les  autres  officiers  supérieurs  de  runivenité 
•  étaient  le  syndic,  le  greffier  et  le  receveur.  L'université  en  corps  avait 
ses  causes  commises  au  pariement  de  Paris  ;  la  connaissance  de  celles 
de  ses  membres  était  au  Chàtclet.  —  Les  facultés  conféraient  les  grades 
de  bachelier  [baccalnreus),  de  licencié  {licentia  docenti)^  de  mettre  ès 
arts  {magiUer)^  de  docteur.  L'enseignement  consistait  en  cours  {lee- 
tt'onfs  ordtnnrhf*  et  ex'trnordhinrin'),  sousTorme  iVeTpostfio  et  de  qu.rs- 
tiunes.  L<'  ryclc  des  études  emitrassail  un  espace  do  K  à  {  i  ans.  Dans  les 
facultés  de  tln-ologie,  le>  iii.iLiisters  se  réservaient  la  [iréilication  et  la  pré- 
sidence des  SMutenances  qui  terminaient  les  exiuuons  {(llsputationett)]  ils 
abandonnaicnl  l'enseignenient  pr<q)rement  dit  aux  sinj[des  bacheliers. 
Les  écoliers,  généralement  pauvres,  s'attachaient  aux  magisters  et  leur 
rendaient  toutes  sortes  de  services  faiblement  rétribués,  comme  de  co- 
pier leurs  leçons  (ou  d'autres  manuscrits),  de  nettoyer  leurs  habits,  de 
cirer  leurs  chaussures.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  la  grande  li- 
cence qui  régnait  dans  les  mœurs  des  étudiants,  les  orgies,  les  rixes, 
les  batailles  avec  le  guet,  les  vols  et  les  déprédations  quiavaient  lieu  presque 
journellement.  —  A  partir  du  huitième  siècle,  nous  trouvons  à  côt*»  des 
facultés  des  collèges  ou  convicts.  Le  plus  ancien  est  celui  de  Saint-Tho- 
mas du  Louvri».  fond'''  pir  Robert  de  Dreux,  fils  de  î^ouis  le  Gros;  le 
plus  connu  jtar  contre  est  le  collège  de  Robert,  de  Sorbonne  (près  de 
Ilethel,  en  Chanipagne),  chapelain  de  saint  Louis.  Issu  de  parents  pau- 
vres, il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  ses  éludes  et  à  parveiur  au 
grade  de  magister.  Nommé,  en  1350,  chanoine  de  Cambrai,  il  conçut  Je 
projet  de  fonder  un  collège  pour  y  réunir  de  jeunes  clercs  peu  favorisés 
par  la  fortune,  et  pour  leur  procurer  gratuitement  des  leçons  de  théo- 
logie, n  commença  à  l'exécuter  dès  l'an  1255.  Saint  Louis  y  concourut 
par  ses  libéralités.  Par  divers  échanges  fiiits  avec  le  roi,  Robert  acquit 
le  terrain  rue  Coupe-Gorge,  sur  lequel  est  actuellement  bâtie  la  Sor- 
bonne,  réédiUée  ainsi  que  Téglise  qui  y  touche,  en  1635,  par  les  ordres 
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de  Richelieu.  Il  y  plaoa  d'abord  seize  pauvres  clercs  (quatre  de  chacune 
dp?  quatre  nations),  et  il  leur  donna  pour  maîtres  trois  c^lèhrrs  docteurs 
dp  l'iiDiveréité,  Guillaume  de  Saint-Amour,  Eudes  de  Douai  et  I^uirent 
rAii^']i»is  ;  j)our  lui  il  ne  retint  que  le  titre  do  proviseur.  L'importance 
croissaiilf  «lu  collèj^e,  qui  compta  bitMitot  <4(K)  habitants,  lit  que  l'on  ne 
tarda  pas  à  y  transporter  les  leçons  de  théologie  qui  auparavant  se  fai- 
saieDtà  l'évêché.  Dès  1208,  la  Congrcgatio  pauperum  magislrorum  stu- 
dmimm  in  tkeologkttm  faeuitalem  avait  reçu  la  sanction  du  pape  Glé- 
meot  IV.  En  1277,  le  coUège  de  GaWi  ou  Petite  Sorbonne  s'ouvrit  pour 
abriterdnq  eents  jeunes  garçons.  — Les  statuts  de  la  Sorbonne,  rédigés  en 
38  articles,  se  distinguent  par  leur  simplicité,  leur  mesure  et  leur  esprit 
libéral:  partout  se  manifeste  le  principe  fécond  de  la  soumission  à  une 
règle  volontaire.  Les  membres  du  collège  se  divisaient  en  hôtes  et  en 
as*nciés.  Pour  être  hôte  {/iospes)j  il  fallait  être  bachelier,  soutenir  une 
thèse  appelée,  du  nom  du  fondateur,  roberline,  et  être  reçu  à  h\  pluralité 
des  suffrages  dans  trois  scrutins  flifféronts.  Les  Iiôtes  étaient  nourris  et 
logés  dans  la  maison,  avaient  druit  d'étudier  dans  la  bibli(ithè(jut'.  mais 
ils  n'avaient  pas  voix  dans  les  assemblées  et  étaient  obligés  de  quitter 
la  maison  lorsqu'ils  étaient  docteurs.  Pour  être  associé  (tùcius)^  il  fallait 
professer  encore  un  cours  de  philosophie  et  être  reçu  dans  deux  nouveaux 
scrntiôs  :  les  associés  avaient  la  gestion  de  la  maison,  et  il  régnait  parmi 
eox  l'égalité  la  plus  parfaite.  Les  études  embrassaient  quatre  années  de 
propédeutique  (ou  l'étude  du  latio  tenait  la  plus  grande  place)  et  sept 
tns  de  théologie  proprement  dite.  Le  nombre  des  professeurs  était  au 
moins  de  six  ;  leur  enseignement  était  gratuit.  On  n'étudiait  pas  d'après 
des  manuels,  mais  sur  des  cahiers  dictés.  Les  soutenances,  qui  avaient 
lieu  eu  Sorbonne,  ce  (|ui  fait  que  l'on  confond  quelquefois  la  faculté  de 
tbéolo^'ie  et  la  Sorbonne  (de  là  aussi  le  terme  de  docteur  en  Sorbonne), 
duraient  de  six  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir.  La  Sorbonne 
n'était  que  Tune  des  quatre  parties  de  Tancienne  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Les  trois  antres  classes  qui  composaient  cette  fiiculté  étaient 
les  docteurs  de  la  maison  de  Navarre,  les  docteurs  religieux  et  les  ubi- 
qnistes  qui  n'étaient  ni  religieux,  ni  attachés  à  Tune  des  deux  maisons 
de  Sorbonne  et  de  Navarre  et  qui,  pour  cela,  s'appelaient  simplement 
docteurs  en  théologie.  —  Nous  ne  nous  proposons  pas  de  tracer  ici  This- 
toire  de  la  Sorbonne.  On  sait  qu'elle  défendit  les  libertés  ecclésiastiques 
contrp  les  prétentions  des  papes  par  l'orp^ane  de  Pierre  d'Ailly,  de  Gorson, 
de  Nicolas  de  démanges;  s'opposa  au  denier  de  Saint-Pierre  et  à  l'inqui- 
sition. Appui  de  l'orlhodoxiecontre  toutesles  innovations, elle  fut  investie 
à  partir  du  seizième  siècle  d'un  droit  redoutal)lo  de  censure.  Nous  ne 
raconterons  pas  les  luttes  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  plusieurs  ordres 
religieux  auxquels  elle  contestait  le  droit  d'enseigner,  surtout  au 
treiiième  siècle  contre  les  dominicains  et  les  franciscains,  au  sei- 
lième  siècle  contre  les  jésuites.  L'université  se  discrédita  pendant  la 
ligue  en  se  faisant  l'instrument  des  Guises  et  en  déliant  le  peuple  de 
son  serujent  de  fidélité.  Elle  perdit  depuis  lors  toute  importance  politi- 
que. Au  dix-septième  siècle,  la  Sorbonne  défendit  la  doctrine  semipéla- 
gienne  de  la  grâce  et  des  œuvres  contre  les  jansénisteSi  en  même  temps 
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qu'elle  se  rangeait  du  côté  de  Louis  XIV  pour  la  défense  des  prétendue! 
libertés  de  l'Eglise  pallicanc  qui  n'étaient  que  son  asservissement  à  la 
monarcliio  absolue  des  Bourbons.  —  T.es  autres  universités  de  France 
liaient:  Aix.  tondre  on  l'iOU  par  Alexaiidrr  V,  rétablie  en  16()4  par 
Henri  IV;  x\ngers,  fondée  eu  liOO  par  saint  Louis:  Aviprnon.  foiKii-e 
en  4303  :  ses  gradués  n'étaient  pas  admis  au  serment  d'avocat  dans  lis 
cours  et  les  sièges  du  royaume,  ou  aux  charges  de  judicature,  ni  iiièiue 
reçus  dans  les  universités  du  royaume,  sans  avoir  juré  d'observer  les 
lois  et  les  maximes  de  France  sur  le  droit  oanouique  et  civil  ;  Besançon, 
fondée  à  Dôle  en'  1421,  transférée  à  Besançon  par  Louis  XIV.  en  1601  ; 
Bordeaux,  fondée  par  le  pape  Eugène  IV,  en  1441  ;  Bourges,  fondée 
par  Louis  XI,  en  1473;  Caen,  fondée  en  1  i3i,  par  Henri  rV,  roi  d'An- 
gleterre, confirmée,  en  145:2,  par  Charles  VII,  roi  de  France:  Dijon, 
fondée  en  1722;  Douai,  fon(bV  en  irir»^  par  Philippe  11,  roi  d'E-^pagne; 
Montpellier,  fondée  en  1:281),  conlirinéo  par  François  I",  en  1537  ; 
Nantes,  fondée  en  1  4(50  ;  Orléans,  fondée  on  13{)ri  [>ar  Clément  V,  con- 
firmée en  1372  par  Philippe  le  Bel  :  Orange,  fondée  en  13()o  par  Rai- 
mond  III;  Pau,  fondée  en  1722;  Perpignan,  fondée  en  13VÎ  par  Pierre 
d'Arag(>n  :  Poitiers,  fondée  en  1431  par  Charles  Vil  ;  Pont-à-Mousson, 
fondée  en  1572  ;  Reims,  fondée  en  1347  ;  Strasbourg,  fondée  en  1538  ; 
Toulouse,  fondée  en  1223;  Valence,  fondée  à  Grenoble  en  1339  parle 
dauphin  Humbert  II,  transférée  à  Valence  par  Louis  XI.  —  La  plu- 
part de  ces  universités  avaient  adopté  les  statuts  de  celle  de  Paris  que 
nous  trouvons  aussi  appliqués  dans  les  universités  de  Pra^me  (1348),  de 
Vienne  (1365),  de  Heideli^erg  (1386  .  de  Cologne  (13881,  d'Krfiirt  (1393), 
de  Leipzig  (l  i()9),  de  Uostoek  (1419),  de  (îreifswald  (1 156),  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau  (1.357).  de  Bàle  HdO),  d'ingolstadt  (14721.  dTpsal 
(1476),  de  Mayenrp  ri-477),  de  Tubingue  (1177),  de  Wittemberg  il502  , 
de  Franrfort-sur-l'OdiT  (l.oOG).  —  Les  universités  de  France  furent  em- 
portées, en  178!)  et  1790.  par  le  torrent  révolutionnaire;  diverses  mesures 
avaient  été  votées  par  lu  Convention  nationale  et  les  assemblées  (pu  lui 
succédèrent  pour  les  reconstituer  sous  une  forme  plus  appropriée  aui 
besoins  modernes,  lorsque  Bonapairte,  visitant  le  palais  de  l'université 
de  Turin  fondée  én  1771  par  Charles-Emmanuel  III,  se  fit  présenter  les 
statuts  qui  régissaient  cette  institution.  C'e»t  de  là,  sans  doute,  que  Ini 
est  venue  l'idée  de  fonder  lui-même  une  nouvelle  université,  idée  qu'il 
réalisa  d'abord  par  les  lois  du  il  lloréal  an  X  et  du  10  mai  1806,  puis 
par  le  décret  d'orgranisation  du  17  mars  1808,  en  114  articles,  enfin  par 
deux  autres  décrets,  l'un  du  17  septembre  1808,  l'autre  du  ir>  novem- 
bre 1811.  Les  facultés  qui  composent  l'université  nouvello  sont  de  cinq 
ordres  :  tbéologie,  droit,  mé<lecine,  sciences  matbématiques  et  physi- 
(jues.  lettres.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des  premières. — Le  décret 
de  1808  porte  à  l'article  8  :  «  11  y  aura  autant  de  facultés  de  tbéolo^ne 
que  d'églises  métropolitaines.  »  En  réalité,  elles  furent  au  nombre  de  cinq: 
Paris  (7  cbaires),  Lyon  (6  chaires),  Bordeaux  (6  chaires),  Rouen 
(S chaires),  Aix  chaires).  Celle  de  Toulouse  nefiguraque  sur  le  papier. 
En  vertu  de  Tarticle  7  du  décret  du  17  mars  1808,  les  nominations  des 
professeurs  devaient  se  faire  au  ooneours,  et  le  concoun  devait  avoir 
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lira  entre  trois  sujets  pressentes  par  l'évéque  diocésain,  l'ne  ordonnance 
daâétoùt  4838  snspf  ndit  l'effet  de  ce  décret  et  maintint  la  nomination 
nioistérielle  sur  la  présentation  épiscopale.  L'institution  des  professeurs, 
la  désifrnation  de  l'objet  de  renseignement,  les  règlements  d'études  et 
de  disripline,  la  direction,  la  surveillance,  tout  émane  du  pouvoir 
civil,  r*^  ijui  cxpiitiue  pourquoi  le  siège  de  Home  ne  les  a  jamais  recon- 
nues ri  h'ui  a  toujours  refusé  l'institution  canonique.  Les  grades  que  ces- 
[acuités  accordent,  en  petit  nombre  d'ailleurs,  n'ont  pas  plus  de  valeur, 
àMsyeux,  que  n'en  auraient  les  actes  de  juridiction  d'un  évéque  ou 
d*iin  prêtre  qui  serait  simplemeiit  nommé  par  un  gouvernement  eivil.Le 
nombre  des  élèves  est  insignifiant  à  Paris,  dérisoire  en  province,  l'acti- 
vité scientifiqne  presque  nulle.  Les  professeurs,  suspeetéede  tendanoes 
gallicanes,  sont  surveillés  de  très  près  par  les  évéques  du  diocèse  dont 
iU  relèvent.  Sous  Napoléon  llh  des  négociations  s'étaient  ouvertes  avec 
Pie  IX  pour  obtenir  l'institution  canonique  aux  conditions  suivantes  r 
1"  les  facultés  de  théologie  catholique  seront  entièrement  séparées  de 
l'université  et  jouiront  d'une  indépendance  complète  vis-à-vis  du  gou- 
wneinent  ;  2°  la  nomination  et  la  révocation  des  professeurs  seront  ré- 
servées aux  év(^(ju  es  des  diocèses  dont  elles  relèvent;  ."i'*  il  appartiendraau 
(Mpe  de  confirmer  le  doyen  de  chaque  iaculté.  Ces  pourparlers  n'eurent 
aaeon  résultat.  Il  était  fiMâle  de  s'assurer  que  le  saint-siège  n'accorde- 
nitjamaisdes&eiMsdethéoIogîeàun  gouvernement  français,  quel  qu'il 
•oit,  qui  maintiendra  las  Arikle»  organiqu»,  — La  loi  .du  18  germinal 
so  X  porte  qu'il  y  aura  deux  académies  ou  séminaires  dans  l'est  de 
W  France  pour  Tinstniction  des  ministres  de  la  confession  d'Augs* 
bonrg,  et  un  séminaire  à  Genève  pour  Tinatruction  des  ministres  des 
Eïdises  réformées.  Les  professeurs  seront  nommés  par  le  premierconsul 
(art.  Î)-H  .  Créée  par  le  décret  du  M  mars  48()8,  la  faculté  de  théologie 
«le  Strasbourg,  pour  la  confession  d'.\ugsbourg,  ne  fut  organisée  <[ue  le 
27  décembre  1818;  elle  comptait  six  chaires  (dont  une  réformée),  aux- 
quelles il  convient  d'ajouter  l'enseignement  donné  dans  les  dix  chaires 
éa  séminaire.  La  faculté  réformée  de  Montauban,  créée  en  1808,  compte 
tigoaid'iiiiî  7  chaiiés  maglitmles  et  deux  cours  complémentaires.  En 
Tcitu  du  décret-loi  du  16  mars  1852,  les  professeurs  de  la  faculté  de 
Montanltan  et  le  professeur  réformé  de  la  &culté  de  Strasbourg  dmvent 
être  nommée  par  décret  impérial,  sur  la  présentation  de  tous  1m  consis- 
toires réformai  de  France  dont  le  conseil  central  recueille  et  transmet 
au  gouvernement  les  votes,  avec  son  avis.  Les  professeurs  de  la  faculté 
fie  Strasbourg,  pour  la  confession  d'Augshourg,  étaient  nommés  par 
décret  impérial,  sur  la  présentation  de  deux  candidats  parla  faculté  et  sur 
lavis  motivé  du  Directoire.  Ija  procédure  de  1852  est  encore  en  vigueur 
pour  l'Eglise  réformée;  elle  a  été  modifiée,  pour  les  Eglises  de  la  con- 
(essiou  d'Augshourg,  par  suite  du  transfert  de  la  faculté  de  Strasbourg 
àPsris  (décret  du  27  mars  1877),  qui  compte  6  chaires  magistrales,  un 
arars  complémentaire  et  quatre  conférences.  La  loi  du  l"'  août  1879 
porte  que  les  trois  professeurs  luthériens  de  la  Ikculté  mixte  de  Paris 
présentent  une  liste  de  trois  candidats  qu'ils  soumettent  à  la  commission 
^W^ls,  laquelle,  complétée  par  ces  mêmes  profiBsseurs,  Ikitune  pré- 
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sentation  définitive  au  ininistro.  La  commission  permanente  du  conseil 
supérieur  de  l'iiistructiuii  publique  est  appelée  a  donner  sua  uvis  sur  les 
présentations  aux  chaires  vacantes,  tant  lathériennes  qtae  zéformées,  en 
Tertu  de  la  loi  du  27  février  1880.  —  Voyez  :  Bulaeua,  Hisloria  muver-^ 
ûtaUs  Parùientitf  Paris,  1665-73,  6  vol.  in-f>  :  c'est  le  meilleur  ouvrage 
sur  la  matière;  il  s'arrête  en  1600,  mais  il  a  été  continut^,  pour  les  dix- 
septième  et  dix-huitibme  siècles,  par  M.  Ch.  Jourdain,  18():2-64;  Crevier, 
Hist.  de  r  f'nimr.s.  de  Paris,  Paris,  1761,  7  vol,  (résumé  du  précédent  !  ; 
Duvernet,  Jlist.  d<'  la  Sorbonne,  Paris,  1730,  2  vol.  ;  Duharle,  Jlisl,  de 
rUniv.  de  Paris,  iHW,  2  vol.;  le  R.  P.  Prat.,  Maldunnt  et  t'inic. 
de  Paris  au  seizième  siècle^  Paris,  1850;  Thurot,  De  Vorgmis.  et  de 
Vemetgnem.  de  tuniv,  de  Paris  ûu  moyen  âge,  1850;  Jourdain,  Index 
Chartarum perlin,  ad Hist,  Univ,  Pari».,  P.,  1862,  in-^;  d*Argentié» 
ColteeUojudietorum,  V.,  1724,  3  vol.  in-f»;  A.  Franklin,  LaSorbonnCt 
^  édit,,  P.,  1875,  in-12;  le  même,  le  Coilè;/i'  des  t/uatre  .Xafions,  1862, 
in-12;  comparez  le  Cabinrt  drs  Manuscrits,  de  M.  Uelisle.  vol.  H  et  111, 
1874  et  IH8-2,  in-4";  Hudin>zky,  JJie  Univers.  Paris  u.  die  Fremden  an 
derscblem  itn  Mitlelnlifr.  lH7(î.  F.  LlCH TKNHKRtiKH. 

UNIVERSITES  ALLEMANDES.  Les  universités  ont  été  pour  l  Alleniagne 
une  richesse,  une  force  et  une  gloire.  Le  morcellement  de  l'empire  ger- 
manique en  une  quantité  de  petits  Etats,  où  se  maintenait  le  pouvoir 
absolu  et  où  les  cours  s'efforçaient  de  copier  la  cour  des  rois  de  France, 
a  sans  doute  été  une  cause  d'affaiblissement  et  même  d'abaissement  po- 
litique; mais,  d'un  autre  côté,  cette  décentralisation  permit  et  même  occa- 
sionna la  création  d'un  grand  nombre  de  centres  scientifiques,  artis- 
tiques et  littéraires  ;  la  rivalité  entre  les  divers  pouvoirs  enirendra 
l'émulation,  et,  tandis  qu'eu  France  Paris  dominait  et  al>>orl)ail  tout, 
accaparait  les  célébrités  et  les  illustrations,  en  Allemagne,  chaque  uni- 
versité aspirait  au  premier  rang,  se  développait,  sans  subir  ni  domina- 
tion,  ni  compression' étrangère»  et  les  petits  princes  qui  en  étaient  les 
protecteurs  s'appliquaient  à  compen^r  leur  faiblesse  politique  par  Fédat 
(prils  donnaient  aux  sciences,  aux  arts  et  aux  lettres.  C'est  ainsi  que 
l'Allemagne  a  conquis  un  rang  si  élevé  pour  la  science  et  pour  l'élalio- 
ration  de  la  pensée,  en  particulier  de  la  pensée  théoloj,M(jne.  Aujounl  hui 
qu'elle  a  ac(juis  la  praiidi'iir  et  la  puissance  politiques,  et  (jue  la  centra- 
lisation y  jxrandit  chaque  jour,  beaucoup  de  bons  esprits  craignent  que 
ce  nouvel  état  de  choses  ait  des  conséquences  funestes  pour  la  science.-^ 
Les  universités  allemandes  sont  filles  de  celles  de  Paris;  elles  ont  été 
calquées  sur  ce  modèle  et  en  ont  copié  les  statuts.  Les  premières  datent 
dn  quatorzième  siècle  (Prague,  1348;  Vienne,  1368;  Heidelberg.  1386; 
Cologne,  1388   Krfurt,  1393).  Au  commencement  du  quinzième  siècle, 
l'université  de  Prague  ayant  décidé,  sous  l'influence  de  Jean  lins,  que 
désonnais  les  Bolièm''s  auraient  troi>  vnix  et  les  étrangers  une  seule 
dans  les  conseils  de  l'université,  5.000  étudiants  allemands  (d'autres 
disent  30,(MM)i  quittèrent  Prague,  et  I  on  fonda  pour  les  recevoir  ruui- 
versité  dti  Leipzig,  en  1409;  d'autres  créations  semblaldes  suivirent  à 
courts  intervalles  :  Rostock,  1419;  Greifswald,  1456;  Fribourg,  1457  ; 
B&le,  1460;  Ingulstadt,  1472;  Mayencedt  Tubingue,  1477;  Wiltem» 
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bcrg,  i502;  Francfort-MiM'Oder,  1506.  Jusqu'à  l'époque  de  la  Réfor- 
mation, toutes  çes  univenités  restèrent  fidèles  à  la  vieille  routine  sco- 
lastiqueet  conservèrent  les  vieilles  méthodes  empruntées  à  Parts  ;  elles 
se  montrèrent  réfiractaires  au  progrès*  condamnèrent  presque  toujours 
les  novateurs,  et  plusieurs  d*entro  elles  devinrent  les  boulevards  les  plus 
puissants  de  la  papauté  contre  la  Rt^l'ormation,  L'esprit  qui  y  régnait  a 
été  sticrmatisé  d'une  manière  inoubliable  par  les  LUterse  obscttrorum 
virorum.  qui  visent,  il  est  vrai,  particulièrement  Cologne.  L'uiiivei*sité, 
(iaii-i  l'orii^iiu',  relevait  de  rE<:liï:p,  «^tait  à  son  service  et  sous  sa  <lonu- 
nation  ;  mrmp  les  farullrs  de  mrdocino,  de  droit  et  de  philosopliie  de- 
vaient charunp/><7r.s  esse  erriesiœ  Dei.  —  La  Uéforine  ne  cliangrii  d'abord 
rien  à  cet  état  de  clioses  ;  longtemps  encore  les  corps  académiques  res- 
tèrent des  corps  ecclésiastiques  et  demeurèrent  sous  la  surveillance  de  ' 
l'Eglise;  les  colloques  et  les  promotions  se  foisaient  dans  les  églises, 
pour  toutes  les  fiicultés  ;  les  professeurs  même  de  danse  et  d*escrime 
devaient  adhérer  à  la  Formule  de  concorde,  et  jusque  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  les  étudiants  de  Tubingue  portaient  la  soutane  [Die 
uikwarz^  Kutle),  Ne  pouvant  entrer  ici  dains.les  détails,  ni  faire  Tbistoire 
♦le  toutes  les  universités,  nous  devons  nous  contenter  d'esquisser  d'une 
manière  générale  leur  organisation,  leur  ensf'ifrnoiîient  ot  leur  esprit, 
comme  aussi  la  transformation  qu'elles  subirent,  p;ir  suite  du  mouve- 
ment des  idérs  dans  los  t<Mii|is  modernes.  Le  cbef  dp  ruiiivprsité  était 
le  nrteur.  un  grand  persoiinag»'.  ayant  !<•  sceptre  pour  insigne  et  por- 
tant, depuis  le  quinzième  eiècle  et  encore  aujourd'hui,  le  titre  de  «  Ma* 
gaifieence  ;  »  il  était  nommé  autrefois  par  révôque.  La  faculté  de 
théologie  tenait  le  premier  rang  à  Tuniversité;  la  faculté  des  artistes 
(philosophie),  le  rang  infériemr.  Les  corps  académiques  jouissaient  de 
privilèges  considérables,  possédaient  la  juridiction  civile  et  criminelle 
sur  leurs  ressortissants;  aujourd'hui,  leur  autorité  se  borne  presque 
partout  à  la  p.dice.  Mais  une  de  leuirs  prérogatives  les  plus  importantes 
était  la  collation  drs  grades.  Colui  qui  voulait  devenir  docteur  en  théo- 
logie devait  passer  par  toute  la  filière  :  baccalauréat,  licniice  et  maî- 
tris*'  mnt/ister)  en  philosophie;  puis  baccalauréat  et  licenceen  thétdoj^ie. 
Mais  aussi  le  docteur  en  tiiéologie  avait-il  le  titre  d'»  Excellence.  »  Du 
reste,  oi^  ne  recherchait  et  n'accordait  de  diplôme  de  docteur  que  très 
rarement,  vu  que  les  examens  étaient  aussi  coûteux  que  difticiles.  Un 
docteur  du  dix-septième  siècle  nous  a  laissé  à  ce  sujet  des  renseigne- 
ments complets,:  «  Quand  le  candidat  arrive  à  léna,  il  se  rend  chez  le 
doyen,  qui  le  cite  devant  le  collège,  pour  faire  connaître  ce  qui  Tamène. 
Gda  se  passe  dans  la  maison  du  doyen,  où  le  candidat  tient  une  oruHun- 
nJa.  Si  la  réponse  est  favorable,  on  lui  présente  le  registre  des  caadi- 
dats  pour  s'y  inscrire,  et  il  paye  un  ducat;  il  en  donne  autant  pour  le 
pragranime.  Dans  le  tcntarnen.  il  est  examiné  sur  l'hébreu,  sur  un 
lr/^i$  df  l'Ecriture,  sur  le  locus  de  pt-rsotin  Cliristi  et  sur  la  division  des 
livres  saints.  Vient  ensuite  la  le<;on  d'épreuve,  le  cidloque  idisputation) 
«llesi  riiton.  Puis  le  président  re<^oit  inie  coupe  en  vermeil,  et  le  fnmu- 
lus  cfinmiuuLs  un  quart  d'écu  pour  chaque  coup  de  cloche.  Le  colloque 
est  suivi  de  eonvivium  de  la  licence  qui  coûte  12  écus.  Vient  ensuite  le 
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rtgomaytm,  on  Von  ropasso  los  lori  ffnilof/irl  et  où  il  faut  interpréter 
quelques  passa^'ps  (lilliriles  de  rEciiture;  ]uiis  l'examen  <ri)istoire  de 
l'Eglise,  du  droit  ercli''siasti(|ue,  les  rasus  iiin/ritnoiiialfn  et  les  cdstis 
conscientùe  ;  enûn  une  improvisation  [conao  «'xleinporanea).  Pour  cet 
examen,  on  paye  au  collège  22  écus  et  demi,  au  promoteur  une  «mue- 
noble,  »  aux  autres  professeurs,  2  ducats.  »  Jusqu'à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, ceê  promotions  se  faisaient  en  grande  pompe,  au  son  des  doebes, 
en  présence  dos  princes,  des  ambassadeurs  et  de  magistrats.  —  Dans 
les  seizième  et  dix-septième  siècles,  le  personnel  enseignant  des  univer- 
sités était  tri'S  nombreux.  Outre  qu'il  y  avait,  à  coté  des  professeurs  or- 
dinaires, de  nombreux  adjoints  («t/yt/z/c/Miu  fiflsrripti).  tous  les  docteurs, 
licenciés,  maîtres  el  bacheliers,  pouvaient  ouvrir  «les  cours  coujnie  pri- 
vulim  docenlcs.  Les  traitements  des  professeurs  provenaient  en  partie 
des  prébendes  ecclésiastiques  et  de  dotations  ikites  par  des  princes,  et, 
après  la  Réforme,  desbiens  de  TEglise  sécularisés.  Jusqu'au  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  les  professeurs  étaient  tenus  de  fiûre  leurs  cours  publics 
[publica)  gratuitement.  On  ne  payait  que  pour  les  privât  a.  Mais^  dans 
les  comnicncements,  les  professeurs  des  universités  protestantes  ne  re- 
cevaient que  (les  traitements  extrêmement  modiques.  A  Hostock.  un 
professeur  de  tbroloj^ii-  avait  HOtlorins  ;  un  professeur  de  droit,  |(K)  flo- 
rins ;  un  maître  es  arts,  U);  un  professeur  de  médecine,  ;iO.  Il  est  vrai 
qu'ils  avaient  une  autre  source  de  revenus,  ils  touchaient  des  honoraires 
pour  les  ouvrages  qu'ils  dédiaient  aux  princes,  pour  les  colloques,  les 
promotions,  pour  des  avis  ou  consultations  et  pour  les  pensionnaires 
qu'ils  recevaient  à  b  ur  table.  —  T/enseigncnient  se  donnait  dans  les 
cours  et  dans  les  eollo({ues  ou  disputatioas.  Comme  les  cours  pablics 
étaient  «xratuits,  on  cul  bientôt  h  se  plaindre  du  peu  de  soin  qu'y  ap- 
portaient les  professeurs,  qui  s'appliquaient  avant  tout  aux  cours  rétri- 
bues. Dans  ces  cours,  la  dictée  resta  de  règle,  même  a[)rès  l'inveation 
de  rimprimerie.  Tous  se  faisaient  en  latin,  ainsi  que  les  colloques.  Ce 
fut  une  vraie  révolution  &  Leipzig  quand Tbomosius  osa  &ira  son  cours 
en  allemand  ;  son  exemple  fut  imité  à  Halle  par  Franckeetles  théologiens 
de  son  école,  de  sorte  que  la  langue  nationale  prit  de  plus  en  plus  la 
place  du  latin.  On  peut  juger  de  son  progrès  par  l'indication  sui\  antc  : 
en  105(),  onpu!)lia  en  Allemagne  i01>  ouvrages  théologiques  protestants 
en  latin,  et  131  en  allemand:  un  siècle  après,  en  1750,  il  y  en  eut -io 
en  latin  et  TiH  ou  allemand.  L  usago  de  l'allemand  lit  aussi  tomber  Ips 
colloques,  ce  qui  ne  fut  pas  une  bien  grande  perte  :  sans  doute,  ils 
avaient  eu  l'avantage  d'exercer  les  jeunes  gens  à  la  dialectique  ;  mais, 
d*nn  autre  côté,  ils  les  entraînaient  aux  disputes,  aux  distinctions  8ub> 
tiles  et  aux  sophismes.  — Avant  la  Réforme,  les  étudiants  étaient  réunis 
dans  des  collèges,  où  ils  vivaient  sons  la  surveillance  des  maîtres.  Mais, 
une  fois  que  le  mariage  fut  permis  aux  professeurs,  ils  allèrent  loger 
en  ville,  et  les  collèges  furent  de  plus  en  ]»lus  abandonnés:  on  dut  donc 
aussi  jiermettre  au.x  étudiants  de  demeurer  en  ville.  (îeux  qui  étaient 
assez  ricbes  pour  payer  leur  pension  étaient  reçus  à  la  table  de  leurs 
nniîtres;  pour  les  pauvros,  on  organisa  des  séminaires  [convicU]  théolo- 
jjiques,  tels  qu'il  en  existe  encore  aujourd'hui  à  Marbourg,  à  Tubingno 
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'«(  à  Stnsboiirg.  An  commencement  du  dix-huitième  siècle»  les  proies- 
ssiin  perdirent  Tbabitude  de  recevoir  les  jeunes  gens  à  leur  table,  mais 
es  fat  peut-être  au  détriment  de  l'esprit  sdentifîquQ  et  des  bonnes 

mœurs.  Avec  le  dix-huitième  siècle,[une autre  transformation  commença 
às accentuer  dans  les  université»?.  Auparavant,  ellos  avaient  des  institu- 
tions essentiellement  ecclésiastiques:  aussi  les  facultés  de  théologie  y 
avaient-elles  occupé  une  situation  dominante.  Elles  tendirent  à  devenir 
des  institutions  d'Etat,  en  y  perdant,  il  est  vrai,  la  plupart  des  privi- 
lèges «lent  elles  avaient  joui  rommo  coi  poratiuns  ;  les  facultés  rie  théo- 
logie ne  gardèrent  point  leur  iiilluence  prépondérante.  C'est  (jtpttin'^ue 
(173CJ  qui  devint  le  type  de  l'université  organisée  selon  l'esprit  mo- 
derne. Cependant  cette  transformation  se  fit  très  lentement,  en  dépit 
des  principes  affirmés,  et  longtemps  encore  les  universités  conservèrent  , 
Isnr  caractère  protestant  et  même  confessionnel  ;  ainsi,  dans  les  univer- 
sités réformées  de  Marbourg,  de  Duisbourg  et  de  Hamm,  on  ne  plaçait 
dsos  toutes  les  focultés  que  des  professeurs  réformés  ;  et  daos  la  Saxe,  le 
consistoire  supérieur  est  resté  l'autorité  suprême  de  l'enseignement.  Ce 
n'est  que  dans  les  temps  les  plus  récents  que  les  principes  modernes  ont 
été  appliqués  plus  sérieusement  et  plus  généralement.  —  Les  univer- 
sités luthériennes  ont  été  beaucoup  plus  nombreuses  et  ont  exercé  une 
iniluence  incomparablement  plus  grande  que  les  universités  rétormées. 
Les  Voici  par  onlre  d'ancienneté  :  VVittemberg,  Erfurt  (depuis  1325 1; 
Rostock  (depuis  1331);  Leipzig  (depuis  1339);  Greifswalde  (depuis  1343); 
Kœnigslierg  (io44)  ;  léna  (1338);  Helmstndt  (4576)  ;  Altdorf  (1578); 
Giessen  (1607);  Rinteln  (IfiSl);  Strasbourg  (1621);  Kiel  (1665);  Halle 
(1694);  GœtUngue  (1737);  Erlangen  (1743);  Berlin  (1810);  Bonn  (1817). 
Les  universités  réformées  furent  :  Heidelberg  (depuis  1330);  Francfort- 
«oM'Oder  (1591!  ;  Marbourg  (ir>f)7  ;  Duisbourg  (16S6);  il  y  eut  de  plus 
un  certain  nombre  de  hautes  écoles  réi'ornu'es  {(jymnasia  illustria),  tels 
que  Hamni,  llerborn,  Neustadt  an  der  llaardt. — L'humanisme  et  la 
Uéformatidn  ont  transformé  l'enseignement  tbéologique.  Il  a  sans  doute 
conservé  à  sa  base  l'enseignement  philosophique,  mais  corrigé  et  élargi; 
la  branche  d<'  la  philosophie  comprit,  outre  la  philosophie  proprement 
dite,  l  arithinélique,  la  géométrie,  la  musique,  l'astronomie,  I  bistoirc, 
h  géographie  et  la  poésie.  Ce  qui  caractérise  renseignement  théolo- 
gique luthérien  au  seizième  siècle,  c'est  qu'il  s'applique  en  première  ligne 
a  l'explication  dogmatique  et  pratique  de  TEcriture,  étudiée  dans  les 
langues  originales.  Wittemberg  garda,  encore  après  la  mort  des  réfor- 
msteurs,  le  rang  et  Tinfluence  que  ceux-ci  lui  avaient  acquis  ;  c*est  là 
que  se  jugeaient  les  affaires  litigieuses  et  que  Ton  venait  de  toutes  parts 
<cherdier  des  avis  et  des  verdicts.  Dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle, 
le  nombre  des  étudiants  s'y  élève  encore  k  3. (MM),  la  ])lupart  théologiens. 
\N  itteml)org  représente  et  soutient,  avfM-  'Pubinuuf',  ia  Formule  de  con- 
corde ;  dans  le  siècle  suivant,  Leipzig,  (liessen  et  léna  s'y  rallient  aussi, 
.\lors  même  que  Cali.vte  et  Spener  eurent  modifié  la  théologie  en  lui 
donuant  un  caractère  plus  pratique,  l'orthodoxie  la  plus  stricte  continua 
à  régner  à  Wittemberg  (Calov,  puis  Quenstedl),  de  même  qu'à  Leipzig, 
à  Qiessen  et  à  Strasbourg  (Dannhauer],  tandis  que  la  tendance  calixtino 
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domine  à  Altdorf  et  à  Kœni.k'sborg,  et  gagne  Rinteln  et  Kiel.  Rostock 
se  transforme  dans  le  sens  df  Spcner  avec  Oiiistorp  et  H.  Mullfr.  A 
partir  <lc  1G70,  il  y  a  des  discijdes  de  Sponerà  Kiel,  à  léna,  h.  Tubingue 
et  à  (ln'ssen.  Mais,  pendant  tonte  cotte  période  enrore,  \o  pins  prrand 
iioinijr»^  des  étudiants  se  trouve  à  W'itteuiberg  (environ  l,i(K)),  à  Leip- 
zig, (3  à  4,000»  mais  en  majarité  étudiants  en  droit)»  et  à  léna 
(2,500).  Cependant  c*C8t  Halle,  avec  Francke  et  la  tendance  piétiste,  qui 
s'empare  du  premier  rang,  quMl  conserve  jusqu'au  commencement  de 
notre  si6cle.  Aucomnii n  rnient  du  si^cle  dernier, il  comptait  2,000  étu- 
diants. Au  progr^s  do  lu  tondnnce  piolisto  correspond  le  déclin  de  Wit- 
temberp.  Comme  llallo  avait  été  le  premier  foyer  dn  piétisme,  il  le 
devint  aussi  du  rationalisme,  avec  la  philosophie  do  Woll'.  ot  surtout 
avec  Semler,  lo  pi-re  du  rationalisme  critique  ;  on  comptait  (depuis  1770) 
jusqu'à  8Û0  théologiens  à  Halle,  pendant  que  Semler  y  faisait  ses  cours. 
A.  la  fin  du  siècle,  cependant,  c'est  Grœttingue  qui  conquiert  le  premier 
rang  et  la  plus  grande  influence  tbéologique  (avec  le  supranaturalisme 
rationaliste).  —  Les  universités  réformées  eurent  une  existence  beau- 
coup plus  accidentée  ;  plusieurs  cessèrent  pendant  la  guerre  de  Trente 
ans;  les  deux  plus  marquantes,  Heirlelberpr  et  Marbourg.  passèrent  par 
toutes  sortes  de  vicissitudes.  L'université  do  Heidelbcrg  fut  dévastée 
en  10:21,  constituée  en  université  catholi(iue  par  l'électeur  de  Bavière^ 
en  1021);  rétablie  et  reprenant  quelque  éclat  eu  1632,  elle  retombe, 
en  1666,  sous  une  puissance  catholique,  qui  cherche  à  y  ruiner  le  pro- 
testantisme et  y  nomme,  en  1707»' sept  professeurs  jésuites.  Enfin, 
en  1803,  elle  est  rétablie  de  nouveau  par  Charles-Frédéric,  qui  transfère 
les  professeurs  catholifiuo?  à  Pribourg.  Marbourg  (passe  en  1621  à  la 
branche  luthérienne  de  la  lIos<o  supérieure  et  ne  redevient  réformée 
qu'en  lOo.'L  Les  universités  roforméos  rt  sivlèront  mieux  que  les  luthé- 
riennes à  l'invasion  du  ration-ilisnie  ;  alors  (pio  celui-ci  dominait  presque 
partout  sans  contestation,  le»  théologiens  réformés  n'allaient  pas  au 
delà  d'un  pieux  supranaturalisme. — ^, Les  universités  catholiques  eurent 
toujours  à  lutter  contre  la  concurrence  des  séminaires,  dont  les  Pères 
du  concile  de  Trente  avaient  favorisé  la  création,  dans  la  crainte  que 
les  universités  ne  restassent  pas  iidëlesà  l'esprit  ecclésiastique.  Dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle^  celles-ci  se  laissèrent,  du  reste, 
aussi  entamer  par  le  rationalisme,  sous  la  forme  du  jnsophwhmo  ou  de 
Vllhnittnisini-  (surtout  Vienne.  Fribonri^.  Landshuf,  Bonn,  M;iy»nce). 
Les  universités  catholiques  ayant  été  réorganisées  après  les  i^jnorres 
contre  Napoléon,  plusieurs  facultés  catholiques  rivalisèrent  avec  les  fa- 
cultés de  théologie  protestante,  par  une  science  sérieuse  et  solide  ;  il 
faut  mentionner  surtout  Bonn,  Breslau,  Fribourg,  Tubingue  et  Gies- 
sen.  Mais  les  évéques  s'efforcèrent  toujours  de  leur  opposer  leurs  sé- 
minaires ;  ils  réussirent  même  à  obtenir  la  fermeture  de  la  florissante 
faculté  de  (iiessen.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  universités  catholiques 
sont  devenues  «les  foyers  de  résistance  au  concile  du  Vatican  et  h 
l'infaillibilité  pontificale  Munich  avec  D<Hllinger  et  Friederich  ;  Bro^latl 
avec  Reinkens,  Weber  etBaltzer;  Bonn  avec  Heusch,  Langen,  Hilgers 
et  Knoodt,  etc.).  La  faculté  de  théologie  de  Bonn  peut  môme  être  con- 
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«dérée  aujourd'hui  comme  la  f  u  nité  dos  vieux  ratholiques.  —  Les  fa- 
cultés do  throlofrir  prolestante  ont  eu  dans  nctlre  siècle  un  grand  ^clat. 
Elles  ont  mallionreusoment  pcrHu  successivement  ItMirs  honnncs  les 
pin?  marquants,  après  Sfhleierniachcr  et  Ncandcr,  Tlioluck,  Thomasins, 
llulniaun,  Beck,  Ilotlie,  etc.  On  en  compte  actuellement  dix-huit  (eu 
eidnant  la  Suisse  et'l'Àutriohe);  ce  sont  :  Berlin,  Bonn,  Qreslau,  Dor- 
pat  (dans les  proyinees  InlUques},  Erlangen,  Glessen,  Gœttingue^Greifs- 
«aide,  Hallev  Heidelberg.  léna,  Kiel,  Kœnigsberg,  Leipzig,  Marbourg, 
Rostock,  Strasbourg,  Tubingue.  —  Il  existe  des  monographies  nom- 
breuses sur  chacune  de  ces  universités.  Voir  en  outre  :  Jurgens, 
Lulhi^ra  Ij'.bcn  (IHU)  ;  Thohick.  Academischex  Lfl/en  des  17  irnJahrh. 
(iSo.T;  do  môme  :  l  ntversit.Tlfn  dans  la  ICnr\jt  h)f,:v(lit'  do  llorzog, 
WI;  Kahnis,  Dev  innere  Gany  des  deulschen  J^rotcstuntiamus  1 1874). 

Ch.  Pfender. 

UHTEKWALDKN.  —  Le  canton  d*Unterwalden  est  un  des  plus  anciens 
de  la  Snisse.  Gomme  tous  les  cantons  primitifs,  il  est  resté  fermement 

attaché  à  TEglise  catholique,  à  laquelle  se  ratiache  presque  runanimitô 
(le  la  population.  Sur  :26,UG  habitants,  on  ne  compte  que  38  i  dissidents. 
11  est  divisé  en  deux  demi-cantons  souverains,  l'Ohwalden  et  le  Nidwal- 
liêii,  parfaitement  d"aceord,  du  reste,  dans  leurs  tendances  politiques  et 
religieuses.  L'un  et  l'autre  se  rattachent  au  groupe  desKtals  ultranioiitains 
de  la  Suisse.  —  L'Oùwalden  compte  14,415  habitants,  dont  318  protes- 
tants. Ces  derniers  forment,  &  Âlpnacht,  une  petite  communauté  non 
reconnue  par  TEtat,  mais  qui  jouit  d'une  tolérance  à  laquelle  le  goiiyer^ 
ncmeat  cantonal  n'a  consenti  que  sous  la  pression  des  autorités  fédé» 
raies.  L'article  33  de  la  constitution  du  18  déceinbre  1867  a  fait,  après 
une  longue  résistance,  les  concessions  nécessaires  sur  re  point.  L'Eglise 
catholique  du  canton  t'ait  partie,  à  (i/re  jjrovisoirc,  du  diocèse  de  Coire; 
niais  ce  provisoire  dure  depuis  soixante  ;ins.  et  il  n'est  pas  (juestiun  de 
douui'r  à  ce  poiul  une  solution  dolinilive.  Lu  commissaire  épiscopui 
dirige  les  affaires  eeelésiastiques  et  préside  le  chapitre  ou  assemblée  du 
dergé.  Celui-ci  se  compose  de  31  prêtres, chargés  de  la  desserte  des  sept 
paroisses  du  canton  et  d'un  certain  nombre  de  fonctions  dans  les  écoles. 
Les  paroisses  n*ont  pas  d'organes  particuliers  de  représentation;  la 
commune  politique  et  la  paroisse  se  confondent  et  les  autorités  munici- 
pales font  fonction  de  conseil  d'Eglise.  On  trouve,  sur  le  territoire 
(le  rOi)walden,  quelques  couvents  dont  le  plus  notahle  e>t  relui  des 
iM'ncdi'.lins  d'Engelberg.  —  Le  Xidwaldun  est  peuplé  de  11,701  âmes, 
dont  0(î  protestants  seulement.  Ces  derniers  n'ont  encore  dans  le  canton 
aucune  organisation  ecclésiastique.  Ce  demi-canton  est  animé  d'un 
esprit  plus  ultramontain  encore,  si  possible,  que  rObwalJen,  et  sa  consti- 
tution cherche  à  restreindre  autant  que  possible  la  liberté  religieuse, 
garantie  parle  pacte  fédéral.  L'organisation  ecclésiastique  est  la  même 
à  peu  près  que  dans  I  Chwalden,  I/évéque  de  Coire  nomme  un  commis- 
saire épiscopal  (jui  préside  le  chapitre  composé  de  :21)  prêtres,  rattachés 
au  service  des  (i  paroisses  du  cunttin,  Lii  aussi,  la  comnmne  piditi([ue  et 
la  paroisse  se  confondent.  Mais  il  y  a  celle  différence  que,  dans  le  Nid- 
waldeo,.les  électeurs  communaux  se  réunissant  une  fois  par  an  en  assem- 
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blée  générale  de  paroisse,  et  nomment  pour  six  ans  un  conseil  d'Eglise, 
présidé  par  un  fonctionnaire  laïque,  nornniô  adniinistnitour  de  paroisse. 
Le  conseil  se  romposo  du  clerjïé  do  la  paroisse  ot  d'un  nombro  do  niom- 
bres  iaj([uos  (jui  varie  de  (i  à  IH,  suivant  la  population  de  la  localité. 
L'administration  et  le  gouvernement  de  TEgliàe  sont,  pour  le  reste,  les 
mêmes  que  dans  rObwalden.  E.  Yaugher. 

UB,  en  Ghaldée,  patrie  de  Tharé  et  d'Abraham  ;(Gen.  XI,  28-31  ;  XY, 
7;  cf.  Néh.  IX,  3),  d'où  ils  sortirent  pour  aller  à  Haian,  ètpuis,  Abra- 
ham seul,  à  Canaan*  Ammien  Marcellin  (25,  8)  mentionne  un  château 
de  ce  nom,  situé  au  nord  de  la  Mésopotamie,  au  milieu  du  désert,  à  six 
journées  de  Hatra,  au  piod  des  montagnes  gordionnos.  ijui  pourrait 
bien  se  rapporter  à  celiou  (iiociiart.  Phn/.,  6:  Micliai'lis,  Spicilcf^tum, 
II,  lOi  ss.).  La  contrée  e?t  favorable  à  la  vie  nomade,  mais  ne  pourrait 
convenir  à  la  longue  à  une  lainil le  pastorale  trop  considérable.  Une  éty- 
mologie  fantastique  prétend  que  Ur  signifie  feu;  elle  a  donné  naissance  à 
la&bleabsurde  d'après  laquelle  Abraham  aurait  dù  quitter  son  lieu  natal 
pour  n'avoir  pas  voulu  adorer  le  feu,  ou  encore  pour  avoir  brûlé  des 
idoles  et  aurait  été  jeté  dans  une  fournaise  ardente  dont  il  serait  sorti 
sain  et  sauf  (voy.  Targ.  Jonathan,  In  Qen.,  XI,  i9  ;  Jarchi,  ad  Hieron., 
ijuit'st.  in  Gen',  XI,  28). 

URBAIN  l"-  :Saint\  évè<iuo  do  Homo,  de  222  à  230  (Lipsius).  Sous  son 
règne,  l'Eglise  fut  en  paix  à  Toxlérieur,  grâce  à  la  tolérance  d'Alexandre- 
Sévère.  On  met  même  en  doute  le  martyre  d*lJrbain.  Ses  Actes,  attribués 
à  Antéros,  sont  conservés  par  les  bollandistes  (23  mai.  Y),  mais  M.  de 
Roflsi  {H,' Soit,  II,  179)  les  fait  descendre  jusqu'au  neuvième  siècle,  et 
leur  forme  la  plus  ancienne  ne  remonte  ])as  au  delà  de  la  seconde  moitié 
du  qualrièine  siècle  (vpyez  Gœrres,  Zrlischr.  f.  triss.  TheoL,  1877, 
p.  K2).  On  trouve  an  cimetière  de  Saint-Calliste,  dans  la  crypte  de 
Saint-Sixie,  un  tombeau  qui  conserve  on  grec  les  mots  :  Ol'PBAXOÏ  H 
(ttî'txo-o;  •'?],  do  Rossi.  H;  Sp.  Norihcoto,  Allard  ot  Kraus  ;  Rollcr,  I, 
pl.  3ij.  C  est  une  promière  question  à  déterminer  si  la  lettre  K  ne  si- 
gnifie pas  tv  stf  /jv/;  (Lipsius).  Secondement,  le  lÂber  jjouti/icalis,  sous 
toutes  ses  formes,  ne  iitit  aucune  allusion  aux  Actes  ni  au  martyre  d'Ur- 
bain, mais  aux  Actes  de  sainte  Cécile  seulement;  il  l'appelle  seulement 
confesseur.  Le  martyrologe  hiéronymien,  de  même  que  les  Itméraires 
du  moyen  âge,  met  sa  sépulture  au  cimetière  do  Prétextât,  sans  l'ap- 
peler martyr;  sa  déposition  est  mise,  dansles  meilleurs  textes, au  ll>  nmi; 
les  Artrs  donnent  le  25.  Le  catalogue  des  évoques  enterrés  au  ciniotiérc 
de  Calliste,  rédigé  sous  Sixte  III,  met  le  tombeau  d'Urbain  à  Saint- 
Galliste,  et  nous  y  avons  vu  en  efl'et  la  sépulture  d'un  Urbain  ;  mais  c'est 
M.  de  RoBsi  (i?.  SoU,,  II,  3S  ss.  et  150  ss.,  etc.).  qui  attribue  cette 
sépulture  à  un  autre  Urbain,  personnage  dont  l'existence  n'est  pas  abso- 
lument certaine,  qui  figure  dans  la  légende  de  sainte  Cécile  (voyez  cet 
article).  M.  Lîpsius  nie  l'historicité  du  deuxième  Urbain,  et  la  seule 
conclusion  possible  do  ces  dilTicilos  questions,  c'est  le  doute  (voyei 
Lipsius,   C/irnn(»/o«fit'  df')'  l'fpmisc/irn  liificliscf'e^  I86U,  p.  179^. 

URBAIN  II.  A  la  mort  de  Victor  111       sept.  4087),  la  papauté  était  hors 
de  Rome.  Ce  ne  lut  que  le  12  mars  1808  que  l'évéque  de  Porto,  Eudes, 
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de  CliAtillon,  fut  élu  et  ronsacn»  sous  le  nom  dTrbain  II.  Ce  grand 
homme  f'tait  Français, il  était  né  à  Chàtillon  (Marno),  ntil  appartenait  à 
Tordre  (le  Gluny;  sous  Grégoiro  YIÎ,  il  avait  été  lép:at  en  Allomagne,  et 
il  entendait  continuer  la  politique  d'ilildebrajid.  Les  Normands  rame- 
nèrent Urbain  dans  Rome,  où  Saint-Pierre  était  encore  en  possession  de 
l'antipape  dément  III;  Henri  IV  d*une  part,  les  Romaina  et  l'anti- 
ptpe  de  Tantre,  le  chassent  de  la  ville  en  i090.  Les  protecteurs  de  la 
papauté,  le  parti  de  la  grande  comtesse  Mathilde,  étaient  découragés;  le 
pape,  qui  avait  donné  à  la  comtesse  un  mari,  Pu?pita  pu  Conrad  un 
rival  à  son  père  Henri  IV,  et  le  fit  couronner  roi  d'Italie.  Urbain  rentre 
dans  Rome,  mais  sans  avoir  l'accès  de  Saint-Pierre,  dont  il  lut  dix  ans 
exilé,  et  du  I^ilran,  où  il  ne  pénétra  qu'en  109-4,  lorsque  l'abbé  de  Ven- 
dôme, GeotTroy,  ému  de  pitié  d'avoir  vu  pleurer  la  pape,  en  eut  payé  les 
gardiens.  Cest  au  milieu  de  ces  tristes  temps  que  Urbain  sut  réaliser  la 
plus  grande  pensée  de  l'histoire  da  moyen  âge,  la  croisade.  Ce  fût 
Urbain  II  qui  prêcha  la  croisade  au  concile  de  Plaisance  (mars  1095); 
cefiit  lui  et  non  Pierre  d'Amiens  qui,  an  concile  de  Clermont,  dans  un 
discours,  ou  plutôt  dans  un  sermon  noblement  entraînant,  eutlamma 
le  monde  chrétien  pour  la  délivrance  de  la  Terre  sainte.  Le  premier 
acte  du  concile  de  Glernumt  avait  été  de  jeter  l'anathème  sur  le  roi  de 
France,  et  de  renouveler  les  anciens  canons  contre  l'investiture  laïque, 
en  défendant  aux  ecclésiastiques  d'ôtre  vassaux  dea  laïques  et  des  rois.  ' 
L*armée  des  éroisés  traversa  Rome,  et  elle  en  chassa  enfin  Clément  III, 
l'antipape  Wibert.  Pendant  que  Henri  IV,  désolé,  abattu,  trahi  par  son 
fils,  s'enfermait  dans  un  cbàieau  de  la  haute  Italie,  cl  que  Tanlipape  se 
faisait  oublier  dans  la  ville  de  Ravenne,  le  pape  légitime  prenait  la  tète 
du  mouvement  chrétien  ;  enfin,  en  1()98,  Pierleone,  qui  occupait  avec  les 
Frangipani  la  première  place  dans  le  parti  ponlitiral,  entrait  jjar  tra 
hisondans  Saint-Pierre.  Le  pape  tint  encore,  après  P;\ques  de  1099,  un 
grand  concile  à  Home,  et  il  y  conlirma  toutes  ses  décrétales  et  celles  de 
ses  prédécesseurs.  Urbain  mourut  le  29  juillet  i009.  Jérusalem  avait  été 
conquise  le  15  de  ce  mois.  Pascal  II. lui  succéda.  On  ne  sait  si  Urbain  II 
fàt  enseveli  à  Saint>Pierre  ou  au  Latran.  —  Grégorovius,  IV,  3**  édition, 
1877  ;  de  Reumont,  II  ;  Héfelé,  V;  toutes  les  pièces  dans  le  voîmne  P** 
de  Wattcrich  ;  e'est  là  qu'on  trouve  le  discours  d'I'rbam  11  à  Cler- 
mont, conservé  par  l  évéque  Raudri,  sa  vie,  par  Pierre  de  Pise,  et  est 
extraits  des  clirouKjueurs  IJeruuld,  Ekkehard,  Pierre  du  Mont-Cassin, 
riioCfredo  Malaterra,  Eadmer,  une  lettre  <le  Geuilroy  de  Vendôuïe, 
quelques  lettres  du  pape  et  les  épitaphes  que  l'on  a  conservées  à  son 
nom;  Floto,  SeinriA,  IV,  1854,  2  vol.;  v.  Sybel,  &eachichte  det'erâte» 
Kreutzugei,  2*  éd.,  1882;  G^ia  Dei  pef  Franeoi,  Hanau,  1611, 
in-folio;  Mans),  XX;  Wido  von  Ferrara^  de  schmatc  /Itldebrandî ,  par 
K.  Panzer  et  Ma urenbrecher,  Leipzig,  1880;  Vaissète,  Hiil.  de  Lan- 
guedoc, III.  éd.  de  4872. 

URBAIN  m  (M85-H87)  régna  entre  Lucius  111  et  (iréiroire  VIII. 
l  inberto  Grivelli  était  archevêque  de  Milan;  comme  pape,  il  régna, 
ainsi  que  son  prédécesseur,  dans  l'exil  de  Vérone.  Il  vit  Henri  IV,  auquel 
il  refnaait  comme  pape  la  couronne  impériale,  comme  archevêque  de 
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Milan  la  couronne  de  fer»  se  (aire  imposer  la  couronne  par  la  patriaichs 

d'Aquiléo,  en  niênie  temps  que,  sans  respect  pour  le  pape,  suzerain  dek 
Sicil»',  il  assurait  ce  grand  doiiKiino  ;i  son  fils  en  lo  iiKiriaiit  ave  -  l'héri- 
lière  do  la  Sicile,  rrbaiii  111  inourul  à  Ferr.ire,  tcinoin  des  succès  de 
son  ennonii  ;  il  mourut,  lui  j^orliiit  le  nom  d'i  rltaiii,  frapp»^  par  la 
nouvelle  de  la  chute  de  Jérusalem.  Sou  licau  sarcophage  se  voit  dans  la 
cathédrale  de  Ferrare.  —  Grégorovius,  IV;  de  Heuinont,  II;  les  chro- 
niques, telles  que  les  extraits  des  Gesta  Trevironm  et  de  la  Chnmka 
Siavorum  d'Arnold  de  Lubeck,  dans  le  volume  II  de  Wattericb.  ' 

DBBADI  IV  (Jacques-Pantaléon),  patriarche  de  Jérusalem,  fut  élu 
en  4261  à  Viterbe,  après  un  long  conclave,  comme  successeur  d'A- 
lexandre IV;  la  mémoire  dTrhain  H,  sans  doute,  avait  inspiré  le  choix 
de  son  nom.  Né  à  Troyes,  il  était  111s  d'un  curdunnior.  Urbain  IV  héri- 
tait de  la  haine  d'Innocent  IV  contre  Frédéric  II.  En  même  temps.  Man- 
l'red  était  élu  sénateur  par  les  Romains,  et  aussitôt  il  commença  à  atta- 
quer les  droits  du  pape;  mais,  après  lui,  (iharlrs  d'Anjou  est  mis  à  fa 
place.  Ot  acte  était  le  triomphe  de  la  politicjue  du  pape  français  ;  I  rbain 
avait  rlTerl  à  Charles  la  couronne  de  Sicile;  malgré  les  scrupules  de 
saint  Louis,  Charles  accepta,  mais  alors  commencèrent  les  angoisses  du 
pape  en  face  d*un  puissant  vassal  qu'il  ne  réussissait  pas  à  mettre  à  la 
place  de  son  ennemi  sur  le  trône  de  Sicile,  et  au  milieu  des  guerres  de 
partisans  qui  Tentouraient  de  toutes  paris.  Urbain  IV  mourut  le  2  octobre 
1264  à  Pérouse;  Clément  IV  lui  succéda.  C'est  dans  la  cathédrale  de 
Pérouse  qu*est  le  monument  d'Urhain  IV.  Urbain  IV  a  établi  l'usage  de 
la  Féte-Dioii  (îrégoro\ ius.  V,  '2''  édil.  ;  de  Uenmont,  II  ;  Grégoroviu?, 
Die  Grnhdeiikiiiiiler  d^r  Pu'ps/<\  2'^édit.,  IKHl  ;  (ieorijes, //is/.  dUrbJVt 
1805;  (^)flinet.  Hech.  sur  /fs  n'slps  )nor(rls  d'i  rh.  f]\  s.  d. 

URBAIN  V  (l.'iOi-I.'iTO),  successeur  d'Iniu»cent  VI  et  j)ré(lé(  (  ssçur  de 
Gréproire  Xi.  ramena  une  première  fois  la  papauté  d'Avignon  à  Home, 
Guillaump  de  Grimoard.  fils  «lu  seigUeur'de  (irisacen  (iévaudan.  était 
moine  bénédictin;  professeur  à  Montpellier,  abbé  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  légat  à  Naples,  il  n'était  pas  cardinal.  La  guerre  ravageait  ia 
campagne  de  Rome  ;  le  pape  sut  réunir  les  Italiens  en  une  grande  lieras 
contre  les  bandes  armées  (1,166),  et  quoique  cette  ligue  n^ait  pu  tenir, 
il  décida,  malgré  la  France  et  les  cardinaux,  le  retour  à  Rome.  Le  roi 
d'une  part,  de  l'autre  Pétrarque  avec  sa  poésie  enflammée,  se  dispu- 
taient la  détermination  du  pape  :  mais  Avignon  n'était  pas  même  sùr 
pour  la  panauté,  et  l'attrait  de  Kome  l'empcu'ta.  l'rbain  V  quitta  Am- 
gU(Ui  le  .'{()  avril  i'MM .  laissant  dansretfc  villpciuq  cardinaux  ;  les  autres 
le  suivaKMit  éplorés.Les  villes  italieum  s  ramenaient  la  papauté  sur  leurs 
galères;  le  pape  nlàcha  à  (îénts,  et  déharqua  à  Corn<'t«>  W  \  juin;  le 
16  octobre  il  entrait  dans  Home  sur  un  coursier  blanc,  accompagné  de 
deux  mille  évéques,  abbés,  prieurs  et  clercs.  Il  se  prosterna  au  tombeau 
de  saint  Pime  et  reprit  possession  du  Vatican,  salué  par  Pétrarque  aux 
cris  du  psaume  114  :  «  Quand  Israël  sortit  d'Egypte,  et  la  maison  de 
Jacob  d'avec  le  peuple  barbare...  »  Le  pape  reçoit  dans  Rome  Tenipe- 
reur  Charles  IV  etTempereur  d'Orient,  Jean  Paléologue;  le  premier  en 
allié,  le  deuxième  en  suppliant,  abjurant  le  schisme  par  peur  des  Turcs. 
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Mais  UittaiD,  inquiet  dans  sa  ville,  dut  quitter  Rome  en  1370,  après 
avoir  transporté  au  Latran  les  chefs  des  apôtres;  il  partit  malgré  les 
objurgations  de  sainte  Brigitte,  la  prophétesse  du  Nord,  laissant  aux 
Romains,  comme  adieux,  une  lettre  touchante  et  émii»\  Il  s'en  alla 
mourir  à  Avicrnoii,  le  49  d»'cemhre  4370,  ordonnant  de  déposer  ses  restes 
dans  rabl>aye  de  Saint-Victor.  11  appartenait  à  Grégoire  XI  de  rendre  la 
papauté  aux  Romains.  —  Voyez  (îréporovius,  VI  ;  de  Roumont,  II:  les 
sources  dans  les  l  iV.f  Faparum  Avenionciisiiim,  de  Baluze.La  commune 
de  Grisac  fut  exemptée,  en  1363,  par  le  roi  Jean,  de  toute  imposition 
royale,  comme  4ieu  de  naissance  du  pape  (Vaisséte,  XIIT,  799,  édition 
del8T7).  La  vie  d'Urbain  y  a  été  écrite  parles  abbés  Magnan  (1862), 
Albanes  (i872)  et  Gharbonnel  (1873). 

UBBAIN  VI  (Bartolomeo  Prignano,  1378-1389),  pape  entre  Grégoire  XI, 
qui  avait  ramené  la  papauté  à  Homo,  et  Boniface  IX.  Son  règne  fût 
marqué  par  le  commencement  du  grand  schisme  d'Occident.  Le  con- 
clave, réuni  à  Rome  sous  la  pression  du  peuple  qui  criait  :  Romano  o 
llaliano  io  coOvno  f  nomnvi  un  Napolitain,  rarciievriiuo  do  Bari,  Har- 
thélemy,  vicen^liancflier  de  l'Eglise,  homme  intègre,  mais  violent 
(7 avril);  une  émeute  dissipa  le  conclave,  mais  Prignano  était  élu  cano- 
niquement,  presque  unanimement.  11  lui  manquait  la  sagesse  et  la 
modération  nécessaires.  Conduits  par  Robert  de  Genève,  les  cardinaux 
d'oQtie  les  monts  rompent  en  visière  avee  le  pape  dès  le  premier  instant, 
et  bientôt  le  déclarent  élu  par  la  terreur.  En  vain  les  juristes  se  pronon- 
eeat  pour  Uibain  ;  les  ultramontains,  réunis  à  Fundi,  élisent  à  nouveau 
Robôt  de  Genève,  Clément  VII  {%i  septembre),  et  la  guerre  de  partisans 
eonmeoce  entre  les  deux  papes.  Urbain  s'empare  du  château  Sainte 
Ange,  qui  est  renversé,  et  Clément  VII  s'enfuit  à  Naples  et  à  Avignon 
(juin  I379\  pendant  quo  le  royaume  de  Naples  est  disputé  par  les  deux 
papes  et  leur»  adhérents.  L'rl)airi  conduit  une  iruorre  de  meurtres  et  de 
violences  à  Naples,  soutient  un  sié^e  à  Nocora,  s'enfuit  à  Gênes,  puis  à 
Pérouse.et  rentre  à  Home  pour  mourir  le  15  octobre  1389  et  être  enterré 
à  Sailli-Pierre,  triste  auteur,  par  son  caractère  emporté,  des  malheurs 
que  le  schisme  attira  sur  l'Eglise.  —  Raynaldi  ;  de  Reumont  et  Grégo- 
'rovios  (II);  toute  la  littérature  est  dans  Baluze  et  dans  le  volume  III,  1, 
deHuratori  {ûe  ereaiUme  Urbani  VI,  par  Tommaso  de  Aeemo;  Vies 
de  dément  VU,  ele.)  ;  Bùtoria  de  tehimate,  de  Thierry  de  Niem,  édit. 
Sfhard.  HAle,  1560,  etc.  S.  Berckh. 

URBAIN  VII  (Jean-Baptiste  Castagna),  né  à  Rome,  archevêque  de 
Rofsano,  fut  élu  à  l'unanimité  le  15  septembre  1590;  il  mourut  le 
27  septembre  de  la  mémo  annér». 

URBAIN  VIII  (Malleo  Barberini),  né  à  Florence,  archevêque  de  Naza- 
reth, cardinal  depuis  1600,  ancien  nonce  auprès  de  Henri  I\^  fut  élu  le 
0  ai-ùt  [Hrl'A.  Ce  pape  lettré,  ami  des  sciences  et  des  arts,  qui,  après 
avoir  cucouragé  Galilée,  permit  à  Tinquisitiou  de  le  condamner  ;  qui, 
pour  embellir  et  fortifier  Rome»  n*hésita  pas  à  détruire  les  monuments 
de  Tantiquité  et  qui,  tout  en  méprisant  ses  neveui,  leur  lit  une  haute 
situation  et  leur  accorda  une  influence  prépondérante  dans  les  affiures, 
a  suivi  une  politique  pleine  de  contradictions  et  de  surprises  :  il  rendit 
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au  protostantisme,  qu'il  haïssait  et  (ju'il  avait  le  désir  d'extirper,  des 
service-;  incontestables,  et,  en  essayant  de  sauver  l'indépendance  de  l'Ita- 
lie, d'assurer  et  d'étendre  la  puissance  temporelle  du  saint-siège,  il  ar- 
xAta  les  succès  du  catholicisme.  Eu  i627,  il  publie  la  bulle  In  ecena 
Jktmmi,  qui  frappe  d*anathèine  les  hérétiques,  et  rappelle  les  vieilles 
prétentions  de  la  papauti^  à  la  domination  universelle  ;  il  oublia  quelque 
peu  dans  la  suite  les  hérétiques  et  refusa  de  prendre  part  h  la  »  croi- 
'Sade  »  projetée  par  les  Habsbourg,  parce  qu'il  ne  voulait  ni  combattre 
la  France,  ni  surtout  aider  au  triomplie  de  l'Autriche  et  de  l'Espaj^ne. — 
Quand  s'ouvrit  la  succession  de  Mantoue,  l'hostilité  éclata  entre  le  })ape 
et  l'empereur  :  le  nonce  du  pape  auprès  de  la,diète  de  Kalisbonac  s'ac- 
corde avec  les  Français  pour  fiiireédiouerla  candidature  du  roi  de  Hon- 
grie ;  il  prépare  raîlianoe  de  Maximilien  et  de  la  France,  soutient  la 
ligue  contre  Wallenstein  et  contre  Ferdinand  II.  Le  sac  de  Bfantoue  avait 
dépassé  les  craintes  du  pape,  qui  se  voyait  déjà  menacé  dans  ses  pro- 
pres Etats;  Urbain  resta  indifférent  aux  dangers  que  les  victoires  de 
Gustave-Adolphe  attiraient  sur  l'Kglise  et  fit  mauvais  accueil  aux  am- 
bassadeurs impériaux  et  espaj^nols.  qui  étaient  venus  à  lloino  pour 
réclamer  les  subsides  et  l  appui  «lu  chei  du  catholicisme.  On  prétend  que 
le  pape  ne  cacha  pas  sa  joie  en  apprenant  la  situation  désespérée  de 
rAutriche  et  la  fortune  prodigieuse  de  Gustave-Adolpbe,  qu'il  oompa- 
rait  à  Alexandre  le  Grand.  Savelli,  ambassadeur  de  Ferdinand,  le  cardi- 
nal Gaspard  Borgia,  ambassadeur  de  Philippe  lY»  lui  adressent  les  prières 
les  plus  instantes  ;  des  prières  ils  passent  aux  menaces;  à  celui-là  Ur- 
bain répond  que  l'empereur  a  mérité  son  sort,  que  si  l'Autriche  est 
dés, innée  en  l'ace  du  roi  de  Suède,  c'est  parce  qu'elle  a  tourné  ses  forces 
contre  l'It.ilie  ;  il  impose  silence,  dans  le  fameux  consistoire  du  8  mars 
lG3i,  au  cardinal  Borgia,  qui  lit  au  nom  de  son  souverain  une  protes- 
tation formulant  un  blâme  énergique  de  la  politique  pontificale.  Peu 
s'en  fallut  que  les  deux  cours  cathoUquea  ne  rompissent  avec  Roma  et 
que  Urbain  ne  Ufràt  raudacieux  cardinal  aux  juges  de  l'inquisition.  Les 
rapports  restèrent  tendus  pendant  as8ezlongtemps,etcc  ne  fut  qu'après 
de  pénibles  négociations,  des  disputes  très  vives  au  sujet  do  l'/'dit  de 
restitution  et  des  domaines  ecclésiastiques  restitués,  que  l'Autriche  ob- 
tint enfin  quelques  faibles  subsides.  Maximilien  lui-même  n'était  pas 
content  ;  il  lui  semblait  que  Urbain  était  trop  indulgent  pour  la  France, 
l'alliée  des  hérétiques,  et  qu'il  ne  prenait  aucune  part  aux  désastres  qui 
frappaient  la  Bavière. —La  mort  de  Gustave^Adolphe,  les  succès  des  ar- 
mes impériales  changèrent  l'humeur  altière  du  pape,  sans  pour  cela  le 
rapprocher  des  Habsbourg  ;  il  autorisa  Ferdinand  et  Philippe  à  lever 
la  dlme  sur  les  revenus  des  églises.  Hais  peu  après,  pour  se  débarrasser 
des  cardinaux  espagnols  et  injpériaux  et  principalement  de  Borgia,  qui 
était  resté  à  llonie  en  qualité  d  ambassadeur,  il  publia  la  bulle  Sancta 
Synodus  (1:2  décembre  l(>3i"!;  celte  bulle  imposait  la  résidence  aux 
évéques  et  aux  prêtres,  sous  h-s  peines  les  plus  sévères.  Urbain  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  partir  Borgia,  mais  sa  joie  ne  fut  pas  sans  mélange, 
puisque  ni  le  cardinal,  ni  son  gouvernement,  ne  consentirent  à  désavouer 
sa  protestation.  Cependant  le  pape  revint  peu  à  peu  à  son  rAle  de  chef 
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spirituel  ;  il  ronfribua  cliaqiio  uiiiiôe  ipliis  },^éML'rt'Us»Miioiit  aux  frais  de 
guerre,  adressa  dos  représeiitaticms  au  roi  dt»  Franre,  au  sujet  de  son 
alliance  avec  les  Suédois,  refu^-a  de  signer  un  traité  avec  lui  et  repoussa 
les  artides  de  la  ligue  de  Heilbronn.  Bien  [plus,  sans  se  préoccuper  des 
malheurs  de  rÀllemagne,  de  ki  situation  de  TEnrope,  il  condanoDe  les 
moiadres  eoncessions  faites  aux  luthériens,  et  donne  comme  instruction 
au  légat  se  rendant  à  Colo^me  (i(>36)  d'empêcher  que  l'électeur  palatin 
ne  ?oit  rétaldi  dans  ses  Etats.  (|ue  la  Suj^'df  uo  prenne  piod  en  Allemagne, 
que  des  biens  ecclésiastiques  ne  soient  livres  aux  protestant^  :  runicjue 
résultat  de  cette  politique  absolue  fut  d'enlever  aux  nonces  toute  in- 
fluence, à  cette  époque  et  plus  tard,  dans  les  délibérations  du  congrès.  — 
Sous  le  pontificat  d'Urbain,  le  duché  d'Urbin  revint  au  saint-siège,  en 
vertu  d'une  convention  signée  avec  le  duc  François-Marie  II,  qui  n'avait 
pas^dliéritier  direct;  pendant  quoique  temps,  Castro  fut  aux  mains  des 
troupes  pontificales;  mais,  après  une  guerre  malheureuse  soutenue  par 
la  papauté  contre  le  duc  de  Parme  et  ses  alliés,  il  fut  réduit  à  rendre 
sa  conquête  au  traité  de  Venise  (lG4  i).  l'rltain,  qui  se  croyait  au-dessus 
de  tous  les  souverains  de  la  terre,  voulut  élever  enraiement  les  grands 
dignitaires  de  l'Eglise  et  leur  confi  ra  pour  cela,  par  une  bulle  datée  du 
6  juin  1630,  le  titre  d'Emmence  :  les  cardinaux,  les  trois  électeurs  ec- 
défliastiques,  le  grand  maître  de  Malte,  devenus  des  Eminences,  ne 
éevaient  céder  le  pas  qu'aux  tètes  couronnées.  Quoique  la  politique  et 
laguerreaientsurtoutattiré  l'attention  et  absorbé  les  ressources  d*Urbain, 
il  8  occupa  constamment  des  missions  et  y  consacra  de  fortes  sommes; 
le  collège  de  la  Propagande  reçut  les  futurs  missionnaires  de  tous  les 
pays;  des  stations,  dirigées  parla  congrégation,  s'établirent  au  Congo,  en 
Ethiopie  et  ailleurs.  Le  procès  de  Galilée  (voy .  cet  article)  et  sa  condamna- 
tion ont  été  repris  et  discutés  dans  ces  dernières  années  :  Urbain  aban- 
donna, pour  des  motifs  futiles,  le  grand  savant  auquel  il  avait  autrefois 
adressé  des  vers  et  qui  luiavait  dédié  XtSaggiatoré^;  il  est  probable  que  les 
sympathies  espagnoles  des  protecteurs  de  (Galilée,  particulièrement  de 
Ôampoli,  irritèrent  le  pape  et  le  décidèrent  à  user  de  sévérité.  Ur- 
bain VIII  mourut  le  29  juillet  1644.  —  Voir  Grégorovius,  Urhun  VI/I 
bn  Widerspruch  zu  Spanien  und  dem  Kaiser,  Stutfgard.  1871);  Carlo 
9)\rou\,  Storia  délia  fn7nifjl!n  Barhe?'tn>,  Roma.  von  Reurnont, 

ti^ntnege  zur  italienisrhen  (resr/iir/itf,  t.  1  et  V;  Heusch,  Der  Process 
Oalileis  und  die  Jesniten^  Bonn,  ^1879  ;  Santé  Pieralise,  Urbano  VIII 
e  Galileo  GalUei,  Homa,  1875.  '  6.  Léser. 

URI.  —  Le  canton  d'Uri  est  un  des  trois  cantons  primitifs  de  la  confô- 
ééiation.  Au  dernier  recensement,  sa  population  s'élevait  à  16,107  habi- 
tants, dont  16,018  catholiques,  81  protestants  et  8  non  chrétiens.  Le 
gouvemement  et  la  population  sont  favorables  aux  doctrines  ultramon- 
taines  et  cherchent  à  les  réaliser  dans  la  mesure  (tfi  la  constitution  fédé- 
rale le  leur  permet.  I^a  constitution  cantonale  de  1851  (art.  3)  déclare 
ce  qui  suit  :  «<  La  religion  du  canton  d'Uri  est  la  religion  chrétienne 
catholique  romaine.  Néanmoins  le  canton  autorise  le  libre  exercice  du 
enUe  des  autres  confessions  chrétiennes  reconnues.  »  Avec  ces  principes 
de  son  droit  cantonal,  lé  gouvemement  d'UVi  n'évite  les  conflits  que 
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par(ïe  qu'aiiciitie  autre  confession  n'a  encore  cherché  à  s'étahhr  sur  son 
territoiro.  Ce  canton  a  fait  parlie  du  diocosede  Constance  jusqu'au  com- 
mencenKMitdece  siècle.  Après  la  suppression  de  cet  ancien  évéch^.  Uriful 
mêlé  aux  négociations  des  anciens  cantons  avec  le  saint-siège  pour  1  e^e^ 
tion  d*un  évdehé  au  couvent  de  Blariii^iiinedelo.  On  ne  put  arriver  à  on 
accord,  et  Uri  fut,  ainsi  que  Schwitz,  Unterwalden,  Claris  et  Zurich,  FBt> 
taché  à  titre  provisoire  au  diocèse  de  (joiie.  Cette  convention  proviaoiie 
dure  encore  aujourd'hui.  Le  pays  est  divisé  en  deux  chapitres  :  le  chapitre 
d'Uri,  formé  de  16  paroisses  et  présidé  par  un  commissaire  épiscopai,elle 
chapitre  d'Urseren  ou  Andermatt,  qui  ne  comprend  qu'une  seule  paroisse 
et  est  présidé  par  un  député  épiscopal.  Le  clergé  séculier  se  compose  de 
52  ecclésiastiques.  Sur  'iO  instituteurs,  ii  sont  des  religieux.  Les  capu- 
cins ont  un  couvent  à  Altorf.  On  compte  également  dans  le  canton 
2  couvents  de  femmes,  des  capucines  à  Altorf  et  des  hénédictines  à 
SeedorI".  Le  canton  d'Un  ii  a  pas,  à  proprement  parler,  de  conslituliou 
ecclésiastique.  D'anciens  usages  règlent  tout  ce  que  n'a  pas  prévu  la  loi 
constitutionnelle  du  canton.  Les  paroisses  et  les  communes  politiques 
se  confondent,  les  électeurs  politiques  sont  en  même  temps  électeurs  en 
matière  ecclésiastique,  et  à  ce  droit  sont  attachés  d'asses  importants  pri- 
vilèges. Un  vieil  usage  reconnaît  notamment  aux  montagnards  d'Uri  le 
droit  d'élection  de  leurs  curés.  L'évéque  conserve,  il  est  vrai,  la  confir- 
mation de  l'élection  ;  mais  cette  confirmation  est  toujours  accordée.  Le 
saint-siège  n*a,  du  reste,  rien  à  redouter  de  ces  privilèges,  car  il  n'a 
nulle  part  de  hdèlcs  plus  soumis  et  plus  dévoués  que  les  hahitants  d'iri. 

E.  Vaucher. 

URIE.  1"  Souverain  pontife  sous  .\.^liaz,  qui  ohéit  à  Tordre  impie  de 
ce  prince  et  plaça  l'autel  d'une  divinité  étrangère  dans  le  temple  de  Jé- 
hova  (2  Ghron.  XVI,  iO  ss.)  ;  2o  prophète  de  Jéhova,  contemporain  de 
Jérémie,  qui  se  jauva  en  Egypte  pour  échapper  aux  menaces  du  roiJos- 
chim,  mais  fut  ramené  et  périt  par  le  glaive  (Jérém.  XXVI,  SO,  31); 
3<*  mari  de  Bethsahée,  envoyé  par  David  au  siège  de  Rabba  et  placé  par 
Joab  à  l'endroit  le  plus  périlleux  où  il  tomba,  victime  innocente  de  l'adul 
tère  royal  (2  Sam.  XI,  3  ss.). 

URIEL.  V<»y.v 

URIM  ET  THUMMIM.  Voyez  Cosf  u m sacerdotal  (chez  ic&  liéhvQWi}. 
URSICIN.  antipape.  Voyiez  l)nmas»\ 

URSIN  (Saint '.  La  légende  fait  de  ce  saint  le  premier  évéï^ue  de  Bourges. 
11  aurait  été  envoyé  dans  les  (iaules  par  les  disciples  des  apôtres  (Gré- 
goire de  Tours,  De  gloria  Confessorum^  c.  LXXX).  Son  corps  ayant  été 
miraculeusement  découvert  en  560,  il  fût  transporté  dans  TégliseSamt- 
Symphorien,  auprès  de  l'autel.  Cette  église  prit  de  là  le  nom  de  ssint 
Ursin.  En  1779,  Phélypeaux,  archevêque  de  Bourges,  lui  fit  faire  noe 
châsse  d'argent,  qu'il  plaça  sur  l'autel.  On  célèbre  la  féte  de  saint  Urnn 
le  9  novembre  et  le  29  décembre. 

URSULE  Sainte).  Les  liagiographes  catholiques  modernes  rapportent 
que  cette  vierge  et  martyre  vivait  au  quatrième  ou  cinquième  siècle, 
était  lille  d'un  priiire  de  i,\  Grande-Bretagne.  Elle  aurait  été  marty- 
risée par  les  iiuuS|  auprès  de  Cologne,  avec  une  ou  plusieurs  autres 
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filles  qui  raccompagnai  mit,  pour  la  cause  de  la  religion  chrétienne  et 
la  dé&nie  de  leur  virginité.  Mais  la  légende  du  moyen  âge  est  bien 
plus  riche  et  plus  merveilleuse  (voy.  Sigebert  de  Gemblours,  Chron, 
ad  an.  433,  apud  Perta.  XIII,  310;  Legetuia  aurea,  Strasb.,  1496; 
Surius,  AA,  SS.^  oct.  21,  tom.  V,  918  ss.).  Demandée  en  mariage 
par  le  roi  païen  Holopheme,  Ursule,  fille  unique  du  roi  breton  Dio- 
gnète,  aurait  imposé  comme  condition  à  ce  prince  sa  conversion  au 
christianisme  et  un  délai  de  trois  ans  pour  faire,  avec  dix  de  ses  com- 
pagnes, un  pèlerinage  par  mer.  Elle  serait  partie  sur  onzu  trirèmes, 
dont  chacune  aurait  porté  un*^  ilo  ses  rompagncs,  suivie  de  mille  sui- 
vantes, et  aurait  débarifiié  au  port  de  Tila,  en  (iaule,  pour  reniuuterle 
Uhin  jusqu'à  Colo|::ne  et  de  là  à  ilàle,  d'où  les  onze  uiille  vierf^fs  se  se- 
laieot  rendues  par  terre  à  Home.  A  leur  retour,  escortées  par  le  pape 
Cyriaque  et  un  grand  cortège  de  clercs,  elles  auraient  été  attaquées  par 
les  Huns  près  de  Cologne  et  massacrées  sans  pitié.  Onse  mille  anges  se- 
raient aussitôt  descendus  du  ciel  pour  exterminer  les  Huns  et  délivrer 
les  habitants  de  Cologne  assiégés.  Geux-d,  pleins  de  reconnaissance, 
auraient  enseveli  avec  honneur  les  ossements  des  onze  mille  martyrs  et 
^levé  sur  leur  tombe  commune  une  église. — On  trouvera  les  détails  sur 
l  orii^ine  et  la  forme  de  cette  légende,  qui  date  du  douzième  siècle,  chez 
Cronibach ,  l'rsula  vindicata.  Col..  1647  ;  Césaire  de  Heisterbach,  Mi- 
racui^  XII,  c.  4  ;  Oudin,  De  sct'iptor.  ercL,  II,  ;  d'Achéry,  SpiciL, 
II,  5t;  Vadian,  Oratio  de  XI  millibus  virgimim,  Vienn<\  1510. 

DBSOLINES,  ordre  religieiix  de  lilles,  fondé  par  Aniièle  Merici,  qui, 
cnflaïuniée  d'un  saint  zèle  pour  la  vie  claustrale  et  charituble,  réunit 
auteur  d'elle  ^n  certain  nombre  de  compagnes,  les  plaça  suus  le  patro- 
nage de  sainte  Ursule  et  établit  à  Brescia  même  le  siège  de  sa  congréga- 
tion (1535).  Elles  devaient  se  vouer  spécialement  à  Tinstruction  des 
jeones  filles,  au  soin  physique  et  spirituel  des  pauvres  et  des  malades, 
etne  devaient  se  distinguer  dans  Torigine  ni  par  le  costume,  ni  par  la 
lie  en  commun,  ni  même  par  des  exercices  d'édification  trop  multipliés. 
On  ne  leur  demandait  même  pas  le  vœu  de  virginité.  Outre  sa  règle, 
^'n  25  chapitres,  Angèle  laissa  des  Admonitinnes  en  1)  chapitres,  pour 
les  sous-direclriees  ou  colonelli  de  l'œuvre;  elle  fut  canonisée  en  18()7 
par  Pie  VII  (voy. -surtout  Sintzel,  Lebe)i  der  h.  Angeln  Merici,  Ratisb., 
1842).  L'ordre  des  ursulines  fut  confirmé  par  Paul  III  ((uatre  ans  après 
la  mort  de  sa  fondatrice  (1544).  A  mesure  qu'il  se  répandit,  la  vie  claus- 
trale s'imposa  à  ses  directeurs,  ainsi  qu'un  costume  noir  très  simple, 
avec  une  ceinture  en  cuir,  symbole  de  la  virginité.  Le  cardinal  de  Bor- 
romée  traça  à  la  congrégation  des  règles  nouvelles  et  définitives,  en 
rintroduisant  dans  la  plupart  des  évéchés  de  son  diocèse  métropolitain. 
A  sa  mort,  elle  comptait  déjà  600  filles  et  18  maisons.  A  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  les  ursulines  eurent  accès  en  France.  Sous  la  direction  de 
César  de  Bus  s'ouvrirent  le  s  maisons  d'Isle  de  Venise  et  d'Avignon,  avec 
leurs  nombreuses  succursales  (1590).  En  1004,  Marie  L'Huillier.  com- 
tesse de  Sainte-Beuve,  fonda  le  couvent  des  ursulines  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  à  Paris,  qui  n  eut  pas  moins  de  80  filiales.  Le  P.  Gontery, 
confesseur  de  M""»  de  Saint-Beuve,  leur  traça  une  règle  adoptée  par 
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Paul  Y,  qui  fut  introduite  aussi  dans  les  congrégations  de  Bordeaux 
(1618),  deDijon  (1619),  de  Lyon  ^1620);  elle  est  empruntée  pour  le  fond 
à  celle  de  saint  Augustin,  mais  se  rattache,  pour  la  forme,  aux  25  cha- 
pitres de  la  ri>gle  diie  sainte  Angèle.  A  l'époque  de  sa  plus  grande  pro- 
sp(^rité.  Tordre  comptait  20  congrégations,  avec  350  couvents  et  15  à 
20,()(M)  nonno?.  Toutefois,  l'Italie  conserva  un  certain  nombre  d'ursu- 
lines  qui,  (idMes  aux  pn^ceples  de  leur  fondatriee,  continuent  à  vivre 
dans  leurs  laniilles  sous  la  «lirortidii  spiritiicllo  île  rêv<^ijue  de  leur  dio- 
cèse. —  Voyez  niisliiuliniis  lii's  H'  infiriiscs  (if  sainte  l  rsulr  la 
cu}ie/rr</iif ion  (le  Paris,  l(i48;  Les  l^hroniques  de  l'ordre  des  l.rsnlincx^ 
Pans,  1G7G,  2  vol.;  Journal  des  Jlluntres  Religieuses  de  Tordre  de  Sainte- 
Unule,  1690,  4  vol.;  Hélyot,  Hist»  des  Ordres  monast,,  IV,  178  ss.; 
Mayer,  Auf,  w.  Fortgang  des  jungfrwuUchen  Ursulinerordens,  Wûnb., 
1692. 

DRUGUAT.  —  On  donne  le  nom  de  République  orientale  de  ITruguay 
à  un  Etat  de  la  côte  atlantique  de  l'Amérique  du  Sud,  situ<^  entre  le  Bié- 
sil  et  la  confédération  Argentine.  L'Uruguay,  colonisé  par  les  Espa- 
gnols, formait  lu  partie  ou  bnndn  oriental  de  la  vice-royauté  de  Buenos- 
Ayres.  Les  eolons  se  soulevèrent  contre  la  inétroj)ole  dafis  les  premières 
années  de  notre  siècle,  et  réussirent,  a  partir  de  I8IG,  à  s'en  rendre 
indépendants.  Réduit  en  jjrovince  brésilienne  de  IS2I  à  1825,  rUrujîuay 
réussit,  à  celte  dernière  date,  à  secouer  le  joug  de  ses  nouveau.x  maîtres 
et  se  donna,  le  lU  septembre  1821),  une  constitution  républicaine  uni- 
taire qui  régit  aujourd'hui  encore  le  pays,  mais  que  violent  ou  suspen- 
dent firéquemment  des  révolutions  militaires.  L'état  troublé  où  est 
presque  constamment  le  pays  n'a  pas  permis  de  faire  jusqu'à  ce  jour  de 
recensement  régulier  de  la  population;  des  évaluations  assez  approxima- 
tives la  fixent  à  450,000  Ames.  Comme  tous  les  Etats  espagnols  de  TAmé- 
rique,  l'Uruguay  est  un  pav<  catholique.  La  constitution  proclame  même 
le  catholicisme  romain  reli;^ioii  de  l'Etat.  Néanmoins,  les  cultes  dissi- 
dents jouissent  d'une  partaile  t<dérance  due  plutôt.  ?emble-l-il.  à  l.i 
qualité  d'étrangers  qui  met  les  ressortissants  de  ces  cultes  sous  la  pro- 
tection de  leurs  consuls,  qu  a  l'intelligence  et  au  respect  de  la  population 
pour  les  principes  de  la  liberté  religieuse.  Ces  dissidents,  peu  nombreux 
4u  reste,  sont  presque  tous  des  colons  anglais,  allemands  ou  suisses, 
venus  à  Montevideo  pour  y  chercher  fortune.  Je  ne  saehe  pas  qu'ils  ss 
soient,  jusqu'à  ce  Jour,  groupés  en  communauté  religieuse.  L'Eglise 
«catholique  elle-même  n*a  pas  encore,  dans  l'Uruguay,  une  organisation 
définitive.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  catholiques  du  pays  étaient 
rattachés  au  diocèse  argentin  de  Du*  nos-Ayres.  Depuis  peu  de  temps 
seulement,  le  saint-siège  a  institué,  à  Montevideo,  un  vicariat  aposto- 
lique, destiné  probablement  à  être  prochainement  transformé  en  évôché. 
Le  peuple  et  le  clergé  sont  fort  ignorants.  L'instructicui  primaire,  placée 
presque  entièrement  sous  la  directimi  des  ordres  religieux,  est  très 
négligée.  Par  contre,  dans  l'ordre  <le  renseignement  supérieur.  1  uni- 
versité do  Montevideo  est  une  des  meilleures  de  1  .Vmérique  méridionale, 
—  Bibliographie  :  M.  Reyes,  Descripeion  geogra/ica  del  terriiofio  de 
la  Aepubliea  oriental  del  Uruguay ^  Montevideo,  1859;  Somnle^Geiflert 
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Libemàilder  aut  dem  Staate  Uruguay,  Bàle,  1861  ;  J.-H.  Murrav  Tra- 
^Utn  Umgmy,  LoDdm,  1871;  A.  VaUlant,  La  liepubUca  onmtal 
del  Uruguay,  Montevideo,  1873;  M.-G.  et  G.-T.  Hulhall,  Ilandbook  (o 
theJitver-Plate-nepuàlies  and  ihe  Republics of  Uruguay  and  Paraouau 
LondrPs,  1875,  etc.  E.  Vaocheh. 

USHER  fJ.u  (îues).  ^  55pr<M«, arche vt^que  d'Armagh et  primat  dlriaûde 
né  à  Dublin  en  1580,  m..rt  .-n  liio5.  d'une  ancienne  famille  andaise' 
étudia  au  Trinity-Colle^q^  de  Dublin  le  grec,  Thébreu,  la  phUosophie  et 
1  histoire.  A  Wh/p  de  seize  ans,  il  composa  en  latin  une  chronique  bibli^ 
^uejusquau.x  livres  des  Ilois.  Il  s'occupa  aussi  de  polémique,  un  cer- 
tMn  nombre  de  ses  parents  étant  catholiques,  et  étudia  à  cet  effet  la 
patristique.  Ses  sennons  et  les  cours  qu'il  professait  à  l'université  lui 
frayèrent  la  voie  aux  premiers  honneurs  dans  l  Eglise  anglican.-  de  rir- 
lande  {îm).  Ihirant  toute  sa  vie,  Usher  déploya  le  plus  gran.l  zèle 
«entre  les  catholiques,  et  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  ce  qu  on  passât 
un  acte  de  tolérance  en  leur  faveur.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  <m'a 
laissés  le  savant  prélat,  nous  citerons:  !<>  GravisHnuB  çumstioniade  ehris. 
hannrmn  Frclei^hrum  in  Occidentis  prœtertm  partiàus  ab  apostoh- 
rwn  tnni,o}'>bus  ad  nostram  xtalem  continua  successione  et  statu  hUto^ 
ma  ruplicatio,  Londres,  1613.  Le  but  de  l'auteur  est  de  montrer  que  le 
pape  est  rAiiU^cJirist  ;  ^2^Jmmanud,  or  the  myst.ry  of  the  incarnation 
oftheson  of  Ood,  a  body  of  diviuity  or  fhc,  sum  and  substanco  of  rhris- 
ria»  re/iyio»,  Dublin ,  1038  ;  3"  Britannicnrum  En-lesiarmn  nntiaui 
UUitHiitaria,im;  A- De  Homanœ  Ecclesiœ  symbo/n  anostollm  v.trre 
•ftMÇU^/îrfeiYomil/M.  Londres,  1647;  5«.l/JAm/6'.v  rrtorh  nr  nori  tos 

tmenti,  Londres,  ie5M4,  2  vol.  in-fol.;  6»  Grœca  LXX  mt.run'tnm 
rm,o«e,  1655  ;  7o,CAro^^^  Oxf.,  1660.  Sa  correspondance  a 

été  publiée  par  Ricli.  Parr,  qui  a  écrit  aussi  une  biographie  d'I  shcr 
La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle  qui  a  été  publiée  par  Elrinir- 
ton.  Dublin,  1847.  111  vol.  iri-8'\-  Voyez  Nicéron.  Aféî«wv«,  V;  le  Jow^ 
na/dcs  Savants,  1688,  161)3.  ilOl  ;  Supplém.,  1713,  1723  et  1724-  Tar- 
tich'  de  G.  ScIkpII  dans  la  Iteal-Encyk.  de  Herzog,  XVI,  77  ss.  ' 

DSTERI( Léonard \  théologien  suisse  distingué,  né  à  Zurich  en  1799 
mon  à  Berne  en  1833.  Après  avoir  terminé  ses  études  dans  sa  patrie* 
Upa«sa  trois  ans  à  Berliu  ..ù  il  suivit  avec  fruit  les  cours  de  Bœckh  dé 
Sehldermadier  et  de  Hegel.  Dès  son  retour,  Usteri  porta  sur  lui  l'atten- 
Hsn  du  monde  savant  par  sa  Commentatio  critica,  inqua  Evnondhm 
fmmmm  etee  ex  eamparatia  IV  Evangeliorum  narratwnibus  do  cœna 
«/(ma  et  passwne  Jesu  Chrùti  Oitenditur  (1823),  dans  laquelle  il  plaide 
en  feveur  de  1  authenticité  du  quatrième  évangile,  contre  l'avis  émis 
par  Bretschneider  <lans  ses  Probabilia.  Mais  ce  fut  surtout  FouvraKe  sur 
le  Dendnpp^ment  de  la  doctrice  paulinienne  dam  ses  rapporti  avec  les 
autres  écnis  du  X,  T.  1824;  Goéd..  1851)qui  fondèrent  la  réputation 
scipntihque  de  notre  auteur.  Si  les  résultats  de  la  théologie  biblique  ao- 
tuelle  diflérent  de  ceux  auxquels  était  arrivé  Usteri,  il  n'en  a  pas  moins 
le  mente  d  avoir  ouvert  à  cette  discipline,  par  sa  méthode  netteetriwu- 
leuse,  la  voie  où  elle  est  entrée  depuis  lors  :  l'idée  même  de  surprendre 
les  divers  types  de  la  doctrine  apostolique  dans  leur  genèse  et  de  la 
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poursuivre  dans  leurs  dévoppements  avait  été  étrangère  à  rancienne 
théologie.  Nommé  professeur  du  gymnase  de  Borne,  Usteri  publia  encore 
deux  études  remarquables  sur  Jean- Baptiste  et  sur  la  'Tentation  du 
Christ  [S tud.  II.  Krit.,  48:29  et  48^32),  ainsi  qu'un  Commentaire  tur 
VFpUre  de  saint  Paul  aux  Gn laies  (1833). 

USUARD,  moine  de  Saint-Germain-des-Prés,  mort  en  877,  fut  chargé 
en  858,  par  Tabbé  Hilduin,  de  se  rendre  en  Espagne  pour  tâcher  de 
découvrir,  dans  les  ruines  de  Valence,  le  coips  de  saint  Yineent,  patron 
de  son  monastère.  Il  y  alla  avec  un  autrereligieux,  nommé  Odilard.etil 
rapporta  de  Goidone  les  corps  de  Georges,  d'Aurèle  et  de  Nathalie  avec 
les  Actes  de  ces  martyrs.  Il  a  composé  un  célèbro  Martyrologe  qu'il 
dédia  à  Charles  le  Chauve  et  dans  lequel  il  reproduit,  non  sans  quelques 
moditications,  les  données  de  Jérôme,  de  Béde,  de  Florus,  d'Adon  de 
Vienne.  Le  livre  eut  un  grand  succès  et  fut  introduit  dans  beaucoup  d  é- 
gliscs  et  du  couvents  de  France,  d'Angleterre,  d'Espagne,  d'Italie  et 
d'Allemagne.  Le  Mariyrologe  d'Usuard  parut  pour  la  première  fois  en 
1475  à  liftbeck  {Maxma  iMbeeana);  puis,  en  1480  à  Anvers,  en  1483  à 
Venise,  en  1500  à  Padoue,  en  (515  à  Cologne,  en  1596  i  Paris,  avec  des 
additions  et  des  remarques  de  Molanus,  en  1568  et  on  1573  à  Lou- 
vain.  Une  querelle  littéraire  éclata  en  1()70  au  sujet  de  l'autorit/'  de  cet 
ouvra«ie.  en  ce  sens  qu'un  certain  nombre  de  critiques,  entre  autres 
Jacques  (laudin  et  Nicolas  Billiade  soutenaient  (jue  les  mots  WIIl  CaL 
Sept.  JJnmitio  sanctie  Dei  genetricis  Mariua  devaient  être  modifiés  (cf. 
Jacques  Boilcau,  De  eonientione  orta  ùUer  canonicoB  Parisiemes  super 
verbis  i/suttrdi).  Ia  première  édition  véritablement  critique  est  ceUe 
du  jésuite  Jean-Baptiste  Sollier  (Anvers,  1714).  Jacques  Bouillart  publia 
une  nouvelle  édition  d'après  un  manuscrit  conservé  dans  le  couvent  de 
Saint-Germain-des-Prés  (Paris,  471S).  —  Voyez  Tassin,  Jlist.  litt.  de  la 
congrég.  de  Saint-Mau?-,  Paris,  1770,  II,  131  ss.;  Rivet,  Ilist.  litt.  delà 
France,  V  ;  Ceillier,  Ifist.  des  aut,  sacr.  et  eccl,,  XIX,  ioi  S8. 

UTRAQUISTES.  Voyez  liohhm^. 

UZ£S  {LJcecia)t  ville  autrefois  épiscopaie,  dans  le  bas  Languedoc  et 
sous  la  métropole  de  Narbonne.  La  cathédrale  était  dédiée  à  saint  Théo- 
dorit.  Le  premier  évéque  d'Usés  est  Gonstantius,  qui  assista  au  deuxième 
concile  d'Arles,  vers  la^fin  de  451,  ainsi  qu'au  troisième  en  455.  Le 
siège  d'Uzës  a  été  supprimé  par  le  Concordat  de  1801.  Ce  diocèse  avait 
changé  bien  souvent  de  métropole.  Au  sixième  siècle,  Uzès  avait  pour 
évéïjut'  Uorieius,  parent  du  célèbre  préfet  des  Gaules  Tonantius  Fer- 
reolus:  saint  Firniin,  son  neveu,  lui  succéda,  puis  vint  saint  Ferréol, 
connu  par  Grégoire  de  Tours  (+781).  —  Voyez  (jailia,  VI;  Vaiasèle, 
Bist.  de  Languedoc^  nouv.  édit. 


Digitized  by  Google 


VABRES  —  VALAIS 


293 


V 


VABRES  {Vnfir<i\  Cas f mm  Vabrense,  Vabrincum,  \veyron)  est  un  des 
évêchés  de  1317  ;  il  était  soumis  à  l'archevéphA  d'AIbi  et  ne  survécut 
pas  à  la  Révolution  franraiso.  La  cathédrale  était  dédiée  au  Saint-Sau- 
veur. —Gallia  christ iaua,  1]  Liste  des  évèques  de  Vabresel  de  Jihodez, 
par  l'abbé  B.,  Lyon,  lt>80. 

TAI8QN  {Civitas  Voiientium,  Voiio),  petite  ville  déchue  du  Gomtat- 
Tenaifttiiy  Teoonnatt  Gomme  son  premier  évèqae  saint  Aulun,  martyr 
sous  Gbrocus,  chef  des  Alainans;  l'évéque  Daphnus  assistait,  en  314,  au 
eonôle  d*Arles ;  saint  Quinidius,  qui  fut  sur  ce  siège  au  sixième  f;i^cle.  a 
joint  son  nom  à  celui  de  Notre-Dame  dniis  lo  vocable  de  la  calbédralc. 
Sans  parler  du  concile  do  Vaison  que  Baronius  a  cru  pouvoir  admettre 
à  l'an  325,  il  se  tint  dans  cette  ville  deux  importants  conciles  en  442  et 
o2\i.  Vairion  faisait  partie  de  la  Viennoise;  son  siège,  soumis  à  Avignon 
depuis  la  création  de  cet  archevêché,  fut  supprimé  en  1801. — GalHa  eÂrà- 
tiana,  I;  Ane.  Boyer,  Hist.  de  VEgl.  de  K.,  Av.,  1731,in«4«;  LeBlant, 
hter,eAréi,,  II,  p.SI8(intéres8antépitaphede  Panai^us,  de  Tan  515); 
BoWo,  Conciliengeschichte,  II,  2*  édit.,  1875. 

VALAIS.  Le  canton  du  Valais  contient  1 00,216  habitants,  dont  99,316  ca- 
tholiques, 866  protestants,  et  34  non-chrétiens.  Ce  pays,  formé  de  la  haute 
vallée  du  Rhône,  n'est  un  canton  suisse  que  depuis  1815.  Jusqu'à  la  fin 
du  siècle  dernier,  il  a  formé  une  petite  république  indépendante,  démo- 
cratique et  cléricale  à  la  fois.  Les  mœurs  et  uiéme  les  lois  du  pays  ont 
cenwrvé  de  nombreuses  traces  de  ces  ancienne»  traditiont.  Dès  le 
seîsiëme  siècle,  des  hommes  dévoués  tentèrent  d'introduire  dans  le  Valais 
les  doctrines  de  la  Réformation  ;  mais  l'évé^pie,  soutenu  par  la  majorité 
des  habitants,  résista  par  la  violence  à  cette  propagande,  et  extirpa  par 
la  persécution  les  germes  de  protestantisme  qui  s'étaient  répandus  dans 
la  contrée.  Le  Valais  fut  dès  lors  un  Etat  strictement  c;itholique  et,  en 
1814  encore,  la  constitution  cantonale  prohibait  l'exercice  de  tout  culte 
non  catholique.  La  liberté  des  cultes  n'a  été  recrue  dans  le  Valais  que 
grâce  aux  dispositions,  très  mal  vues  des  habitants,  de  la  constitution 
lédMe  de  1848.  Depuis  1875  seulement,  une  paroisse  protestante 
régulièrement  organisée  est  établie  à  Sion.  —  La  population  valaisane 
se  divise  en  deux  grands  partis,  ultramon tains  et  libéraux,  que  séparent 
de  profondes  inimitiés.  De  1815  à  1844,  la  lutte  fut  excessivement  vio- 
lente et  quelquefois  môme  sanglante.  En  1844,  les  ultramontains  l'em- 
portèrent décidément  sur  leurs  adversaires,  et  ont  depuis  lors  gouverné 
|p  canton  ;  les  libéraux  n'ont  ressaisi  le  pouvoir  pendant  quelques  années, 
après  la  défaite  du  Sonderbund,  que  grâce  à  l'énergique  intervention 
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(lu  pouvoir  fftd^ral  dans  les  allaires  cantonales.  Toiitos  ]o?.  (ois  que  le 
peuple  valaisan  a  été  rrrnis  à  lui-nièino,  (le[»uis  il  a  «Idiiii.*  une 

majorité  prononcée  aux  ultraujoutains.  La  constitution  actuelle  date 
de  f 876.  Elle  a  été  faite  pour  mettre  les  institutions  du  canton  d'aiccord 
avec  le  nouveau  droit  fédéral.  Dans  son  article  2,  elle  exprime  ainsi  le  prin-^ 
cipe  fondamental  du  droitecdésiastique  cantonal  :  «La  religion  catholique» 
apostolique  et  romaine  est  la  religion  do  l'Etat.  La  liberté  de  la  foi  et 
de  la  conscience  et  le  libre  exercice  des  actes  de  culte  sont  garantis  dans- 
les  limites  compatibles  avec  l'ordre  pul)liç  et  les  Itonnos  mœurs.  »  — 
L'évt^que  de  Sion  est  locliet'du  clergé  catholique.  Cet  évèclié  fort  ancien 
(quatrième  siècle)  a  eu  son  siège  d'abord  à  Martigny,  puis  à  Saint-Maurice 
et  enfin,  depuis  580,  à  Sion.  Il  a  été  occupé  à  plusieurs  reprises  par  des 
hommes  considérables  dans  l'histoire  de  l'Bglise  et  même  dansThistoire 

Solitique.  Lesévéques  de  Sion  ont  longtemps  été  les  véritables  souverains- 
u  Valais,  et  le  moytMi  Age  s'est  passé  tout  entier  pour  le  pays  en  luttes 
entre  l'évéque  et  les  habitants,  qui  reprenaient  peu  à  peu  à  celui-ci  les 
droits  qu'il  avait  usurpés.  Aujourd'hui  encore,  l'évéque  est  un  prand 
personnavre,  et  sans  avoir  de  droits  |Htliti(jues  délinis  par  la  loi.  il  force 

10  gouverneinfmt  du  canton  à  compter  avec  lui.  Le  mude  de  nomination 
de  révé*iue  n  a  pas,  à  ma  connaissance,  d'analogue  dans  l'Eglise  catho- 
lique. Le  chapitre  de  la  cathédrale  dresse  une  liste  de  quatre  candidats, 
prêtres  valaisans,  et  c'est  le  Grand  Conseil  du  canton  qui  élit  Févèque 
parmi  ces  candidats.  Le  chapitre  se  compose  de  12  chanoines»  dont  3  sont 
en  même  temps  curés  de  paroisses.  Les  paroisses,  au  nombre  de  II  2,  sont 
réparties  en  11  décanats.  Les  curés  sont  nommés  par  des  sections  ;  mais 

11  !i'y  a  pins  aujourd'hui  de  particuliers  qui  jouissent  de  ce  droit  de 
patronage.  L  évéque  est  patron  de  40  paroisses,  le  chapitre  de  :25,  le 
gouvernement  de  4.  l'abbé  de  Saint-Maurice  de  1 1 ,  celui  du  (  îrand  Saint- 
Bernard  de  10,  les  paroissiens  eux-mêmes  de  40.  Les  prêtres  l'ont  leurs^ 
études  dans  le  séminaire  épisc(q)al  de  Sion,  qui  comptait,  en  1875, 7  pro- 
fesseurs et  8  élèves.  Deux  ordres  religieux  ont  des  maisons  dans  le 
Valais.  Dans  le  nombre,  il  faut  citer  les  deux  célèbres  couvents  d'au- 
gustins  du  Grand  Saint-Bernard  et  de  Saint-Maurice.  Ce  dernier  est 
exempt  de  la  juridiction  épiscopale;  son  abl>é  est  évôque  inpartibm  et 
rclesc  directement  du  saint-siège.  —  llililiogrnphie  :  Almannr/i  of/îciet 
du  canton  de  Va/dis,  1879;  Oirecfon'inti  j'oinano  scdiinmst'  pmir  1875; 
Gareis  et  Zorn,  S'tnal  und  Kirrhe  in  dcr  Schweiz,  1877-1878, 1. 1,  p.  (iOi- 
616;  t.  11,  p.  31-30;  G.  Finsler,  Slatistik  der  réf.  Schweiz,  1856, 
p.  475-478,  etc.  B.  Vauchbr. 

VALDfiS  (Alfonso).  ^  Lorsque,  en  1837,  M.  Ch.  Schmidt,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  Strasbourg,  fit  paraître  une  étude  sur  les 
cent  dix  considérations  (lUgen,  Zritsrhrift  fin-  dl>'  Itht.  Theol.,  Vil), 
le  nom  deValdès  était  tombé  dans  I  niiMi  le  plus  complet.  Les  historiens 
confondaient  les  deux  frères  ou.  sm-  l'autorité  de  Chr.  Sand  [nihlinth. 
Anti-J rtnituriortun,  Freinstad,  1084),  rangeaient  Juan  au  nombre  des- 
ajititriuilaires.  Le  célèbre  historien  Uankc  afhrmait  que  les  écrits  du 
réformateur  napolitain  sont  entièrement  perdus  ;  assertion  qui,  chose 
étrange!  se  trouve  répétée  dans  la  dernière  édition  (5*  éd.,Leipz.,  1867» 
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p.  139}»  C'p?t  pràco  aux  eilorts  de  doux  savants,  l'un  Espap'nol,  l'autre 
Allemand,  que  les  deux  frères  reprirenl  dans  l'hisluire  lu  place  que  l'ad- 
mintion  des  contemporains  leur  avait  assignée.  Don  Luis  Uxos  i  Rio 
publia  la  plupart  des  œuvres  connues  d'Alfonso  et  de  Juan  de  Yaldès 
dans  la  belle  collection  des  Reformistas  aniiguoi  Espanolea  (I,  lY,  IX, 
X.  XI,  XV,  XVI,  XVII).  M.  Ed.  Boehmer  édita  en  1860  Le  cento  e  dieei 
Diviru'  C nnsidt'rnzioni  et  dtk'ouvrit  ])lusipnrs  muvres  de  Juan  que  l'on 
croyait  perdues.  C'est  sur  ces  travaux  que  .sont  bas»^es  toutes  los  liiogra- 
pliii's  modernes  <1ps  deux  frères.  —  Nés  à  la  fin  du  (juinzitMiie  i^irrle, 
Allonso  et  Juan  étaient  fils  jumeaux  de  Fernando  de  Yaldès,  recteur 
héréditaire  de  Guença  {Comm,  de  VEp.  aux  Rom.^  H.  A.  X,  p.  250';.  Ga- 
iselérisés  par  la  ressemblance  la  plus  frappante  de  corps  et  d'esprit,  ils 
paraissaient  n'être  qu'un  seul  homme.  On  ne  sait  rien  des  premières 
années  de  leur  vie.  Les  premiers  indices  que  nous  rencontrons  coneep- 
nent  Alfonso.  Ce  sont  trois  lettres  adressées  à  Pierre  Martyr  d'Anghie-  * 
ria  qui  coiitit>nnent  dos  détails  intéressants  sur  li'  sarro  do  Charles  V,  à 
Ai\-la-(;!iiiji<'l|»-  15:20)  et  ludiétede  W'oruis  (I.-):21  i.  et  uu  ju;;«'iiiciil  reiuar- 
qualiUî  du  jeune  Espagnol  sur  la  réluruie  dp  Luther  à  ses  déluits  1 0/>ws 
kphinlarum  F.  Martyris  Anglern,  Lp.  089,099,  72i,  Aujsld.,  107O). 
A  partir  de  1524,  Alfonso  remplit,  à  la  cour  de  l'empereur,  les  fonctions 
de  secrétaire.  D'abord  secrétaire  du  chancelier  Hercurino  Arborio  d'e 
Gattinara,  et  puis  chargé  de  la  rédaction  des  lettres  latines,  il  figuré  à 
latin  de  sa  ^ie  comme  secrétaire  principal  de  Charles  V.  Caballero  [Con- 
quentes  ilusires;  IV,  p.  l  il)  et  ]]n'hmoT[/Jiffliof/iera  lï^i/feni'ann,  p.  82) 
OQtdreiiSé  la  liste  roinpit'to  des  papiers  oriicicls  signés  de  son  nom.  La 
haute  position  iju  il  nrcupail  à  la  rour  et  l'intérêt  que  lui  inspirait  la 
cause  des  lettres  turent  très  utiles  à  Erasuje,  dans  la  lutte  qu  il  eut  à 
soutenir  contre  les  moines.  Plus  érasmien  que  Erasme  lui-même,  tra> 
vafliant  pour  la  gloire  du  savant  humaniste  avec  plus  de  sollicitnde  que 
lui-même  dans  sa  propre  cause,  il  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l^issue 
fm>rable  qu'eut,  en  1527,  la  junte  des  théologiens  réunie  à  Valladolid 
et,  par  l'intermédiaire  de  Juan  Perez  de  Pineda,  chargé  d'affaires  de 
l'empereurà  Rome,  il  obtint  du  pape  le  décret  qui,  daté  du  I'' août  1527, 
mit  un  terme  à  laquorelleen  imposant  silence  aux  adversaires  d'Erasme. 
—  Admirateur  non  moins  passionné  «le  Charlfs  V,  .-Vlforiso  entreprit 
Id'uvre  hardie  et  diilicile  de  ju.stilier  la  politique  impériale  devant  le 
tribunal  de  l'opinion  publique,  révoltée  parle  sac  delà  ville  étemelle  et 
Isi  traitements  infligés  par  une  soldatesque  en  délire  à  l'Eglise  et  au 
dergé  :  IHaiofo  en  qve  pariieularmente  te  iratan  las  cosat  acaeeidas  en 
RmOy  el  ono  4e  MDXXVII,  mentionné  aussi  sous  les  titres  :  Dialogo  de 
Lnctancio  y  ttn  Arcediano;  Del  saco  de  Roma  et  De  captn  et  diruta 
Hnmn.  Dénoncé  par  son  collî'^xuc  Juan  Aleman  au  nonce  du  pape  Cas- 
tiglionc,  ra[)ologète  du  monanjuese  vit  menaré  des  cliàtiiiuMits  réservés 
aux  hérétiijues  et  ne  dut  son  salut  (ju'à  l'inlerveutioii  toute-puissante  de 
Charles  et  à  ramitié  des  archevêques  de  Séville  et  de  Santiago.  Grâce  à 
eeiinfluences,  leconseil  deCastille  prononça  dans  sa  cause  un  jugement 
frforable.  Un  deuxième  dialogue  :  Dialogo  de  Mereurio  y  Caron  retrace 
t'ipcdogie  de  Tempereur  dans  sa  lutte  avec  François     à  l'occasion' du 
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défi  lancé  contre  lui  par  lo  r«»i  do  France.  L'entretien  est  entrrniiMé  des 
récits  que  font  diverses  Ames,  à  leur  arrivée  au  séjour  des  morts,  de  ce 
qui  s'est  passé  durant  leur  existence  terrestre.  Si,  dans  la  première  par- 
tie, qui  forme  un  tout  complet,  un  franciscain  et  un  homme  marié  seule- 
ment sont  sauvés,  la  seconde  présente  un  tableau  idéal  de  TEtat  et  de 
rSglise.  A  peu  d'exceptions  près  (M.  Young,  Tke  lAfe  and  Times  of 
Ant,  Paleario,  I,  p.  S04),  tous  les  historiens  attribuent  ce  dialogue  à 
Juan  de  Valdès.  Les  preuves  externes  font  défaut,  et,  si  l'on  examine  les 
deux  dialogues,  on  est  frappé  de  la  ressemblance  qui  les  caractérise. 
Rien  ne  rappelle  dans  le  second  les  vues  particulières  et  le  souftle  mys- 
tique des  écrits  de  Juan.  Le  témoignage  de  D.  de  Kojas,  dans  le  proçi's 
de  B,  Carranza  que  cite  Menendez  Pelayo  {Ilist.  de  los  J/t'trrodoxos 
espattoles,  II,  p.  37  i),  estcontre-balanr»''  par  celui  de  Carranza  :  y  el  me  res- 
pondio  que  el  que  liizo  à  Charon  era  otro  \  aidés.  D'une  lettre  d'un  ami 
de  Valdès  fév.  15i9  :  Gaballero,  /.  c.  a/>.,n''51,  p.  409),  il  ressort  avec 
évidence  que  Alfonso  a  écrit  quelque  chose  sur  le  défi  du  roi  de  France. 
Gaballero  (/.  c,  p.  228)  et  Garra8co(A.  eé  J,  de  VatdèM,  p.  43)  concèdent 
une  certaine  collaboration  des  deux  frères,  et  les  analogies  entre  les  deux 
dialogues  sont  si  fortes  que  L.  Uzosi  Rios  'et  B.  Wiffen  les  ont  attribués 
tous  les  deux  à  Juan.  Si  ce  dernier  est  l'auteur  du  dialogue  de  Mercure  et 
Charon,  il  faut  admettre  qu'un  changement  s'est  opéré  dans  ses  vues 
religieuses.  Le  témoignage  de  Carnesecchi  dans  son  procès  l'indique, 
mais  no  le  prouve  pas.  —  En  I5iO,  Alfonso  quitta  i'Kspagne.  A  Plai- 
sance, il  reçut  favorablement  l  anibassado  des  princes  protestants  (|ui 
apportaient  à  l'empereur  la  protestation  de  la  diète  de  Spire.  Kspril 
conciliant  et  ami  de  la  paix,  désireux  de  voir  une  réforme  de  l'Eglise 
dans  le  sens  indiqué  par  Erasme,  et  sympathique  à  tout  ce  qui  pouvait 
ramener,  il  se  montra  plein  de  bîenTêillance  dans  les  négociations  qu'il 
eut  avec  Ph.  Mélanchthon  en  1530,  à  la  diète  d'Augsbourg.  11  traduisit 
la  confession  d'Augsbourg  en  italien  et  en  espagnol,  mais  la  jugea 
«  trop  acerbe  »  pour  servir  de  base  à  la  conciliation.  Aussi,  si  Fr.  Ëoxi- 
nas  pense  qu'à  son  retour  en  Espagne,  l'empereur  n'aurait  pas  pu  pro- 
téger son  secrétaire  contre  ses  ennemis  (Ch.  Campan,  Mémùvres  de  F.  de 
Enz'mm,  ÎI,  15o),  il  convient  de  ne  pas  oublier  qu'il  n'a  jamais  embrassé 
les  doctrines  particulières  des  réformateurs.  Comme  il  le  dit  lui-même, 
«  il  n'a  pas  été  ni  prétendu  être  théologien  »  {LeUre  au  notice,  M.  A, 
Ap.  du  dial.  de  la  lengua,  p.  9). 

VALDÈS  (Juan  de).  —  Grandissant  à  l'ombre  de  son  frère|(/rt  disrl/)litm 
fraterna  prxclare  institutus^  dit  de  lui  Enzinas),  profitant  des  relations 
qu^ Alfonso  entretenait  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
en  rapports  intimes  avec  Erasme  qu'il  consulte  sur  ses  études,  Juan  de 
Valdès  paraît  sur  le  théâtre  de  l'histoire  à  l'époque  même  où  son  frèie 
meurt  de  la  peste  à  Vienne  (oct.  1532).  Pendant  dix  ans  de  sa  vie,  il  se 
nourrit  de  rom.nis  de  chevalerie,  mais  bientôt,  entraîné  par  le  courant 
humaniste  de  l'époque,  il  se  voue  avec  une  égale  ardeur  au  culte  des 
lettres  et  des  sciences.  S'appliquant  à  unir  à  l'élégance  de  la  littérature 
la  sincérité  de  la  piété  chrétienne  (Erasme,  /T/j.,  lib.  XIX),  il  se  passionne 
pour  la  philologie  classique  et  espagnole.  Pour  échapper  à  des  périls 
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nombreux  et  pressants,  il  quitte  l'Espagne  en  loSOoii  en  1530  et  se  rend 
en  Italie,  où  il  se  fixe  à  Naples.  En  1531,  il  séjournn  à  Rome.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  correspond  avec  Sépulveda  sur  des  questions  d'astro- 
nomie, entend,  à  Padoue,  des  cours  de  Beneietto  Lampridio  {Cingue 
traitëtelRt  ed.  Ed.  BcBhmer  (p.  43,  Halle,  1870), et  travaille  à  former  un 
recueil  de  proverbes  et  de  refrains  espagnols.  P.  Garnesecchi,  protono- 
taire de  Clément  YII,  qui  fait  sa  connaissance  à  Rome,  parle  de  lui 
corarae  d'un  homme  de  cour  modeste  et  bien  élevé,  un  genttluomo  di 
spada  e  cnppa  [F^stratio  del  Procf.sso.  Miscellanca  di  Storia  italianaj 
t.  X,  p.  58).  Mais,  à  Naples,  il  le  retrouve  u  tout  adonné  huk  chost;?  de 
l'espht  et  livré  sans  réserve  à  l'étude  des  saintes  Ecritures.  »  Ce  n'est 
pas  sans  roses  que  ses  amis  lui  arrachent  son  prédenz  Diahgo  de  la 
Lengua,  Menendes  Pelayo  estime  que,  si  Antonio  de  Nebrija  n'avait  pas 
vécu,  Taoteur  du  Dialogue  de  la  Langue  mériterait  d'être  considéré  comme 
le  fondateur  de  la  philologie  espagnole  (/.  c,  p.  169).  Mais,  «chevalier 
illustre  de  l'empereur,  Juan  devient  un  chevalier  plus  illustre  encore  du 
Christ,  n  «  Renont  ant  à  la  noblesse  charnelle,  il  aspire  à  la  noblesse  spi- 
rituelle des  enfants  de  Dieu.  »  «Il  semble,  dit  S.  Curione,  que  Dieu  l'ait 
envoyé  pour  être  le  docteur  et  le  pasteur  des  personnes  nobles  illustres,  n 
—  L'affabilité  de  son  caractère,  la  distinction  de  son  esprit,  la  profondeur 
ds  son  expérience  chrétienne,  la  richesse  et  la  variété  de  ses  connais- 
onces,  exerçaient  sur  son  entourage  on  attrait  irrésistible.  Disposant 
librement  de  ses  journées,  il  les  consacrait  à  Tétude  de  la  Bible  et  des 
problèmes  les  plus  délicats  de  la  vie  religieuse.  Les  résultats  auxquels 
il  arrivait,  il  les  communiquait  à  ses  amis  dans  des  entretiens  resti^s  cé- 
lèbres. Tenus  dans  la  maison  de  Valdès  ou  dans  celle  de  (iiulia  (îon- 
zaga,  son  él«''ve  la  plus  illustre,  chez  Je  sieur  (îuestH  ou  à  la  (^hiaja  où 
les  charmes  d'un  paysage  d'une  beauté  incomparable  facilitaient  les 
élans  de  Tàme  à  Dieu,  ils  devinrent  un  foyer  rayonnant  de  piété  et  de 
lèle  religieux  et  propagèrent  puissamment  les  idées  réformatrices  au 
sein  de  l'aristocratie  napolitaine.  On  cite  parmi  les  amis  ou  disciples  de 
Juan  :  Galeazso  Garacciolo,  P.  Martyr  Vermigli,  P.  Carnesecchi,  M.  An- 
tonio Flaminio  qui,  en  15-11,  devint  l'ànie  des  réunions  de  Viter])e,  pré- 
sidées par  le  légat  H.  Pôle  (Poli,  Ep.  IH,  :23«,  p.  41),  rarchevé(iue  d'O- 
trantc  (jui  visita  Valdès  pendant  s  i  dernière  maladie,  le  célèbre  prédicateur 
B.  Ochino  à  qui  .luan  communiquait  les  thèmes  des  discours  que  l'élo- 
quent général  des  capucins  développait  devant  l'immense  auditoire  réuni 
sous  sa  chaire,  Vittoria  Colonne  qui  reçut  par  l'entremise  de  Oiolia 
Gonsaga  les  commentaires  de  Valdèis^  Isabela  Manrique,  et  don  Bene- 
dstto  de  Mantoue,  l'auteur  du  célèbre  traité  :  Benefirio  di  Chrîsto  cru- 
eifmo  verso  i  Christiani  qui,  répandu  par  toute  Tllalie,  contribua  le 
plus  à  populariser  les  idées  de  Valdès.  Le  souvenir  de  la  nature  de  ces  réu- 
nions nous  a  été  conservé  dans  \v  dialogue  :  Alphnbeto  christinno,  1546; 
IHGI,  entre GiuliaGonzaga et  Yaldès,  une  perle  de  la  littérature  religieuse 
lu  seizième  siècle.  —  Les  sujets  qui  y  étaient  traités,  Juan  les  résuma  dans 
es  Cent  dix  Considérations ^  son  ouvrage  capital,  et  dans  divers  traités 
t  épltres.  L'original  espagnol  des  CSonsidérations  n'a  été  conservé  qu'en 
artie.  G.  S.  Gurione  publia  à  Bàle,  en  1SS50,  une  traduction  italienne  : 
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Le  cento  et  dieci  divine  Considération  i  del  S.  Ginmni  Valdesso  :  trad. 
fr..  Lyon,  1563;  Paris,  1565;  Lyon,  1601  ;  trad.  angl..  Oxford.  U\:\H: 
Camhrid'r.',  i6-i6.  London,  1865;'trad.  os]»..  Madrid.  1855  et  1863:  trad. 
holl.,  i:i()5  ;  trad.  allftin..  par  M"'<=  H.  H(i>limer,  Halh'.  1870.  Eo  J880, 
M.  Ed.  BûBhmer  mit  au  jour  le  texte  original  de  39  considérations  et 
7  épitres  entièrement  nouvelles,  sous  le  titre  de  :  Drataditiu  de  Jvm 
de  Valdès  (Bonn,  i880).  Le  recueil  :  Demanâet  et  Bépomei,  mentionné 
par  Yergerio,  est  perdu.  Le  traité  :  Comment  le  chrétien  doit  étudier  le 
livre  de  son  <?û?iir  en  faisait  sans  doute  partie (R.  A.,  t.  XV.  p.  71). D'autres 
traités  :  De  la  manière  dont  il  faut  enseigner  et  prêcher  les  principes  de 
la  reliffion  chrétimne;  De  In  jri^fl/îrnfion  par  /a  fol  et  des  h  f  mues  œuvres 
De  la  certitu'iij  chrétienne  de  lu  ju'itifica(ion  et  f/lorifirnfinn.  t^dités  à 
Rome  en  1545.  ont  été  retrouvés  par  M.  Bœhnier  et  publiés  avec  une 
traduction  allemande  à  Halle,  en  1870.  A  cette  catégorie  d'écrits  se  rattache 
encore  un  catéchisme  :  In  qwU  maniera  aidoverebàono  instituire  i  figliuli 
de  Chrittiani,  qui,  sous  le  titre  de  Lac  Spirituale,  a  été  souvent  attri- 
bué à  Vergerio.  Quant  à  VAviso  sobretns  interprètes  de  In  Sagrada- 
Escrifnrd  que  Llorente  mentionne  {Hiet,  crit.  de  1  Inquisition,  lU, 
p.  244),  dans  l'histoire  du  procès  de  Carranza.  il  n'ost  mitre  oliosp  que 
la  considération  LW".  Cet  avis  es^t  omprunlé  non  aux  Jnslitufions  chré- 
tiennes di'  Tduleru,  mais  à  un  livre  de  .Juan  Sanriiez  qui  contenait  une 
copie  de  toutes  les  Consideraciones  del  Valdès  (Menendez  Pelayo,  /.  c, 
p.  374).  —  Un  passage  de  rintroduction  au  commentaire  sur  saint  Mat- 
ihieu  révèle  la  manière  dont  Valdès  étudiait  la  Bible.  C'est  par  les  psaumes 
qu'il  commence  pour  passer  par  les  épttres  aux  évangiles.  A  son  avis,  le 
chrétien  doit  d'abord  modeler  son  Ânie  sur  l'image  de  David  et  pois 
pasper  à  l'école  de  saint  Paul  et  .enfin  à  celle  de  Jésus-Christ.  Un  com- 
mentaire sur  le  premier  livre  des  psaumes  et  une  traduction  du  recueil 
complot  ont  été  retrouvés.  M.  Ro^hmer  a  édité  la  f raductioii  :  A'/  Sal- 
terio  traduzido  del  hehreo  en  romance  castelOmo,  Hniiii,  1880  ;  M.  Gar- 
rasco  prépare  la  publiciition  du  commentaire,  il  est  a  peu  près  certain 
•que  Valdès  a  commenté  toutes  les  épitres.  Nous  ne  possédons  plus  que 
son  explication  de  Tépltre  aux  Romains  et  celle  de  la  première  épttre 
aux  Corinthiens,  publiées  parles  soins  de  Juan  Perez:  Comentario  o  de 
elaraeion  àreve  y  compendinsa  snhre  la  Hpistola  de  S.  Pablo  Apostol 
à  loK  Rnmnnos.  en  Venecia  1556  ;  Comentarin  n  declnracion  fnmi' 
linr  y  cojnpendinsn  sobre  la  primcrn  /Cpistnla  de  S.  Pnhlo  Apostol  à  los 
Corinthins^  en  Venecia,  l.").')7  ;  Madrid,  1856.  Dans  le  commentaire  sui 
l'évangile  selon  saint  Matthieu,  récemment  découvert  et  publié  psi 
M.  Bœhmer  :  El  Swmffelio  tegun  tan  Mateo  deelarado  par  Juan  d 
Valdès f  Madrid,  1880,  on  trouve  des  allusions  àrexplication  des  épttre 
aux  Thessaloniciens  (p.  457)  et  de  la  i**  de  Pierre  (p.  456).  On  ne  sa 
pas  s'il  a  réalisé  son  projet  d'étudier  les  autres  évangiles.  —  Quant 
la  doctrine  de  Valdès,  elle  a  été  exposée  d'une  manière  complète  et  appr 
fondie  par  M.  Môller  {Theol.  Sfudien  und  Kritikm.  1866,  p.  308) 
par  M.  Carrasco  (1.  c,  Troisiinne  partie,  p.  07  ss).  Il  sultira  de  préciser  s 
point  de  vue  théologique.  M.  Birhnier  estime  que  Juan  est  d'une  iu' 
pendance  d'esprit  si  souveraine,  qu'il  faut  renoncer  a  1  assnniler  à  \'t 
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les  tendances  réirnantes  de  l'époque.  Les  aiiteiiTsqnî,  h  diverses  époques, 
se  sont  occupés  do  ses  ensei^'^iieinent?.  ont  porté  sur  lui  des  jupoiiients 
Ips  plus  contradictoires.  Pour  les  callioliques,  il  est  le  père  de  l'hérésie 
Juthérienue  ii  Naples.  Hibadeneyra  énumère,  parmi  les  mérites  de  Sal- 
meiOD,  la  gloire  d'avoireitiipé  à  Naples  le  venin  des  opinions  de  Liitber 
répondu  dans  la  ville  par  Valdès  (  Vida  y  muêrtedel  PadreA,  Salmeron, 
Oèrasdel  Padre  de  liivadeneyra,  Madrid,  4605).  Ant.  Caracciolo  appelle 
Valdès  et  ses  amis,  Vermijzli  et  Ocliino,  les  triumvirs  de  larépublique  de 
Satan  Cnllert.  hist.  p.  :241),  D'autre  part,  Théodore  de  Bèze  et  l'or- 
thodoxie protestante  ont  si}?nalé  comme  dangereuses  à  la  f(»i  sa  théorie 
(le  l'inspiration  et  sa  manière  d'envisager  la  Bible  coujine  un  alphabet 
de  la  lui.  Eutin  Sand,  et  plusieurs  auteurs  nmdernes,  entre  autres  Berti 
(Mémoire  sur  Valdès  et  sur  quelques-uns  de  ses  disciples  :  une  réfutation 
U  M.  Bœhmer,  Reoista  CrisHana,  1879),  G.  fionet-Maury  [Les  originet 
du  ehrUHanùme  unitaire)  et  Menendes  Pelayo  voient  en  lui  un  précur- 
nnr  des  antitrinitaires.  Le  dernier  résume  ses  appréciations  en  ees 
mots  :  «  Il  a  été  luthérien,  unitaire  et  comme  illuminé,  un  précurseur 
G.  Fox  et  de  Barclay.  »  De  lait,  il  n'a  été  ni  luthérien,  ni  unitaire, 
ni  illuminé.  Jamais  il  n'a  rompu  les  liens  qui  le  lattacliaicnt  ;i  l'iiglise 
de  sa  naissance.  tlrAcc  à  la  tendance  mystique  ipii  le  caractérise,  préoc- 
cupé de  la  seule  chose  importante,  il  spiritualise  les  traditions,  les  cou- 
tumes et  les  cérémonies  de  TEg^îse  catholique  et  les  eonsidère  comme 
an  alphabet,  un  moyen  d'éducation  dont  l'Ame  se  sert  pour  progresser 
dans  la  connaissance  de  lavéritéetla pratique  delà  vertu. — Lecaractère 
protestant  de  sa  doctrine  se  manifeste  dans  l'usage  exclusif  de  la  Bible 
comme  source  de  la  science  chrétienne.  Mais  il  ne  maintient  pas  d'une 
manièreabsolue  la  ligne  de  l'orthodoxie  confessionnelh-  du  seizième  >uh'\o  : 
car  il  concède  à  l'expèrioncc  chrétienne  et  à  l'inspiration  de  l'Esprit  de 
Dieu  une  part  importante  dans  rinlelligence  de  la  vérité  et  forme  ainsi 
un  trait  d'union  entre  l'école  mystique  du  moyen  âge  et  les  mouve- 
ments piétistes  de  l'Eglise  luthérienne  et  réformée  des  temps  modernes. 
Quelquefois  même  il  semble  assigner  à  la  Bible  un  rang  secondaire. 
Séparé  du  livre  de  l'expérience,  le  livre  des  révélations  divines  lui  semble 
insuftisant;  mais,  d'autre  part,  il  est  si  éloigné  de  la  pensée  de  subordonner 
la  lumière  de  l'Esprit  (jui  luit  dans  les  écrits  sacrés  à  la  lumière  de  l'Es- 
prit qui  /'claire  la  conscience,  que  tout  son  enseignement,  jusipi'aux  plus 
légers  détails,  est  fondé  sur  des  passages  de  1  Ecriture,  et  qu'en  expliquant 
les  paroles  du  Christ,  il  aflinne  que  le  livre  de  l  expériencii  ne  suilitpas 
pour  les  approfondir  [Comm.c{e5ain^ila//Ateu,  p.  2).  Bien  n'est  plus  étran- 
ger à  Valdès  que  le  rationalisme  unitaire.  Doué  d'un  esprit  pénétrant, 
pressentant  les  dangereux  écarts  du  raisonnement  détaché  de  la  foi,  il 
demande  au  chrétien  de  mortifier  sa  raison  et  de  ne  lui  accorder  aucune 
part  dans  l'étude  des  problèmes  religieux.  Les  questions  critiques  ou 
scientifiques  et  les  spéculations  des  docteurs,  des  Pères  et  des  conciles, 
sont  écartées  à  dessein,  et,  à  part  quelques  réminiscences  scolastifjues 
dans  les  Cenf  dix  considérations,  Juan  Perez  dit  avec  raison  de  Valdès 
qu'il  ne  fut  pas  uu  théologien  spéculatif,  mais  pratique,  mettant  en  exé- 
cution ce  qu'il  comprenait  de  la  vérité,  désireux  non  d'être  réputé 
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ériidit,  mais  de  reprodoiTe  en  son  âme  les  sentiments  de  Jésus-Christ» 
(R*  A*  t.  X,  Comm.  aux  Rom.  p.  xxviii).  La  Bible  expérimentée,  l« 
principes  dits  formel  et  matériel  du  protestantisme  se  pénétrant  l'un 
l'autre,  l'expérience  ouvrant  rintelligence  de  l'Ecriture  et  l'Ecriture 
éclairant  et  guidant  l'expérienco  :  tel  est  son  point  de  vue.  Quand,  après 
sa  mort  (1511  i,  l'Eglise  combattit  à  (Milrance  tous  les  éléments  qui  rap- 
pelait'ut  les  doctrines  de  Luther,  et  expulsa  violemment  le  crypto-Iutbé- 
ranisme  de  son  sein,  l'école  de  Valdês  se  vit  dans  la  nécessité  de  se  pro- 
noncer. Les  uns  restèrent  catholiques*  d'autres  allèrent  chercher  dans 
Texil  le  libre  exercice  de  leur  foi.  Vermigli  devint  Tun  des  docteurs  les 
plus  autorisés  de  l'Eglise  réformée,  tandis  que  Ochino,  développant  la 
doctrine  de  la  lumière  naturelle  dans  le  sens  du  rationalisme,  arriva  de 
doute  en  doute  aux  plages  désolées  du  scepticisme  religieux.  — -  Pour 
les  détails  biographiques  et  bibliogra])lii<;ues,  voyez  Ed.  Biphiiier, 
r enni  biografici  sui  Fralellt  Giovanni  e  Alfonso  di  Vaidesso^  i^i;  App, 
di  le  eenfo  difci  diviur  Consir/i  razioni  :  J^ral  Enryclopxdie  de  Her- 
zog,  t.  XV'II.  et  Bihliot lieca  W  iffeninna  :  Sftonàh  Reformer»  of  tiro 
Centuries  froin  i^rli),  Strash.,  London  1874  ;  Luis  de  L'zos  i  llio,  Apendize 
à  ziento-flifz  Considerazwnes.  ano  1803,  H.  A..  XVII;  B.  Barroii 
Wiffen,  Life  and  writings  of  Juan  de  Valdèf,  London,  1865  ;  D.  Fcr- 
min  Gaballcro,  Conqwmm  îlmtm,  t.  IV,  Alonto  y  Juan  de  Valdès, 
Madrid,  i875;  M.  Garrasco,  A,  etJ,  de  VMè$,  leur  vie  et  leurs  ierHi 
religieux,  étude  historique,  Genève,  1880;  Menendei  Pelayo,  Histam 
de  los  Ileierodoxos  etpanoles,  Madrid,  1880,  II,  p.  96  ss;  enfin,  A,  et 
J,  dr  Valdh^,  de  l'auteur  de  cet  article,  Strasb.,  1ÂS9.  EoG.  StbbN. 
VALDO  (Pirrri').  Voyez  Vaudaiâ, 

VALENCE  I  \  alen(in),  évéché  soumis  autrefois  à  Vienne,  aujourd'hui  à 
Avignou.  On  en  attribue  la  conversion  aux  saints  Félix,  Fortuné  et 
Achillée,  envoyés  par  saint  Ir/'iiée  ;  les  actes  de  ces  saints  .1  1.  ,S>\, 
23  avril,  III)  n'ont  aucune  antiquité.  Saint  Kinilieu,  premier  evèque 
connu  de  celle  ville,  n'est  pas  antérieur  au  milieu  du  quatrième  sit^b. 
L'église  de  Die  fui  unie  à  celle  de  Valence,  de  1275  à  1687.  La  ca- 
thédrale, d'abord  dédiée  à  saint  Corneille  et  à  saint  Cyprien,  fut  consa- 
crée en  1095  par  Urbain  II.  Saint  Apollinaire,  frère  de  saint  Avit  et  le 
plus  illustre  des  évéquesde  Valence,  lui  donna  ensuite  son  nom. — ^Voyei 
Galtia  christiana,  XVI,  par  M.  Hauréau  ;  Golombus,  De  rébus  gesta 
Valent,  cl  Diens.  Episc,  2°  éd.,  Lyon,  1G52,  in-'i^  :  de  Chatellan,  Anti- 
quités de  i  E<,L  r/e]K., Val.,  1724,  \n'k<^\^M,Hi$t.hagioLde  F., 1855; 
le  même,  Hi^^t.  de  CUniv.  de  F., 1861  ;  Le  Blant, /nier. cAr^l., II, p.  176. 

VALENTIN  ou  Valentinien.  Voyez  Gtwsfirisinc. 

VALENTIN.  pape  en  827,  entre  Eugène  II  et  Grégoire  IV,  mourut 
après  <|uaranto  jours  de  gouvernement. 

VALLETTE  Jean-Louis),  pasteur  président  du  consistoire  de  l'EglisiMlt' 
la  Confession  d  Augsbourg,  à  Paris,  naquit  à  Chéue-Thonex  (canton 
de  Genève),  alors  département  du  Léman,  le  24  mai  1800  (prairial 
an  VIII).  Sa  famille  était  originaire  de  TArdèche;  son  père  perdit  sa  far- 
tune  et  mourut,  laissant  cinq  enfonts  et  des  dettes  ;  la  vaillante  veuve  ne 
répudia  rien  de  cette  douloureuse  succession.  A  huit  ans,  Louis  Vallette  se 
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rcDdait  touslesjourâà  travers  la  neige,  en  hiver,  au  collège  de  Genève.  U 

aima  toujours  cette  ville  noinine  sa  prpinièrc  patrie  et  y  fit  toutes  ses 
étu.les  ik  imHh  18^6  (liolles-lettres,  philosophie,  théologie).  Dès  VA^o  de 
dix-huit  ans,  il  èuhviiit  par  son  travail  aux  (it'pcnses  de  ses  études.  Il  fut 
pendant  neuf  ans  précepteur  dans  la  famille  Buissier-Butini  ;  l'un  de  ses 
élèves  est  M.  Ed.  Boissier,  botaniste  distingué,  l'autre  devait  devenir  la 
comtesse  Agénor  de  Oasparin.  Vallette  se  Ha  avec  quelques  condisciples 
doDt  les  noms  sont  connus  dans  différents  domaines  :  Ch.  Barde,  Duby, 
Ch.  Didier,  A.  de  la  Rnie,  et  les  trois  frères  Monod  Frédéric,  Guillaume 
et  Adolphe.  Il  eut  pour  professeurs  Pierre  Prévost,  Auguste  Pictet,Duby, 
Ollérier,  Munier,  Chenevière,  et  le  célèbre  de  Caudolle,qui  faisait  grand  * 
cas  de  lui  comme  botaniste.  Son  aspect  austère  imposait  h  ceux  de  son 
àjçe;  sa  droiture,  son  énergie,  la  fermeté  de  son  jugement,  sa  lidélilé 
dans  la  doctrine  et  dans  la  vie  le  lirent  remarquer  de  très  bonne  heure. 
—  Vers  1833,  il  vint  faire  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  de  Genève,  à  la 
place  de  Goulin  père,  une  série  de  prédications;  son  sens  pratique,  sa 
piété  vivante,  sa  manière  incisive  et  sa  fidélité  à  TEcriture  frappèrent 
TÎTement  son  auditoire.  En  1827,  lorsque  A.  Monod  [dut  quitter  la  pe- 
tite commiinauté  dont  il  avait  été  le  fondateur  à  Naples,  il  fut  heureux 
d'y  <Mre  remplacé  par  son  ami  Vallette.  En  effet,  sous  la  protection  du 
roi  de  Prusse,  Frédéric-tiuiUaume  111,  et  sous  le  couvert  de  la  légation 
prussienne,  un  culte  allemand  existait  depuis  18:25.  Les  protestants  de 
langue  française,  désirant  avoir  aussi  leur  pasteur,  l  anibassade  leur  ac- 
corda l'hospitalité  de  sa  chapelle.  En  1835,  Vallette  fut  nommé  cha- 
pelain de  la  légation  prussienne  ;  le  prince  royal,  plus  tard  Frédéric- 
Guillaume  IV,  homme  pieux,  esprit  fin  et  cultivé,  l*honora  d'une  amitié 
durable.  11  en  fut  de  même  pour  MgrGaperelatro,arehevèque  de  Tarante, 
un  chrétien  du  quatrième  siècle,  comme  Vallette  se  plaisait  à  l'appeler. 
Malgré  les  difficultés  sans  nombre  contre  lesquelles  il  fallait  lutter 
sous  le  gouvernement  des  BourI)ons,  le  jeune  pasteur  pourvut  à  tous 
les  besoins  de  la  paroisse  :  écoles,  société  de  bienfaisance,  hôpital,  visite 
des  prisons;  il  lui  aussi  l'aumônier  volontaire  des  régiments  suisses,  et 
fonda,  à  Messine,  en  1838,  une  Eglise  évangélique,  française  et  allo- 
mande.  1>euz  invasions  terribles  du  choléra  lui  foumhrent  l'occasion  de 
déployer  tout  son  dévouement  pastoral  et  son  héroïsme  chrétien.  Il 
laissa  à  Naples  un  souvenir  ineffaçable,  que  les  années  n'ont  point 
affaibli. — Ses  rapports  avec  des  étrangers  haut  placés  furent  l'occa- 
sion de  sa  translation  à  Paris.  Louis  Meyer  l  appela,  en  1841,  à  l'église 
de5  Billettes;  la  duchesse  d'Orléans  ne  fut  pas  étrangère  à  sa  nomina- 
tion. En  1807,  il  ^devint  président  du  Consistoire;  peu  avant  sa  fin,  il 
présida  aussi  le  synode  luthérien  réuni  à  Paris.  Vallette  fut  dans  son 
Sglise  un  des  pasteurs  les  plus  actifs,  les  plus  dévoués  et  les  plus  fidèles. 
D  collabora  à  la  fondation  d'écoles,  de  congrégations,  s'occupa  du  patro- 
nage des  apprentis,  de  l'orphelinat  des  Billettes,  de  la  mission  eitérieure 
et  de  la  belle  œuvre  de  Saint-Marcel.  Peu  de  Français  se  sont,  autant 
que.  lui,  occupés  des  Allemands  résidant  h  Paris;  il  prêcha  en  allemand 
jusqu'à  la  tin  de  sa  vie  et  fut  un  des  membres  les  plus  zélés  du  comité 
de  la  mission  allemande.  Sincèrement  attaché  à  la  doctrine  et  à  la 
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liturgie  de  son  Eglise,  il  était  aussi»  par  caractère  et  par  tradition,  rhomme 
de  toutes  les  Eglises  ;  on  reconnaissait  en  lui  le  descendant  des  anciens 

huguenots.  Gn\cp  à  lui,  se  fondèrent  et  se  conimunalisèrent  les  écoles  da 
faubourg  Saint-H(Hi(»r(>  et  des  Champs-Elysées.  Il  n'est  presque  point 
d'œuvrc  d'évangélisation  ou  de  bienfaisance -à  laquelle  il  n'ait  pris  part 
intérêts  généraux  du  protestantisme,  Société  centrale.  Missions  évangé- 
liques,  Société  l(iltli(jue,  histoire  du  protestantisme.  Traités  religieux, 
alliance  évangéli(jue,  Société  de  prévoyance.  II  fut  longlenips  aumô- 
nier (le  la  prison  des  lennnes  iSaiut'Lazare'f,  et  le  jjriMcipal  collahorateur 
de  Vermeil,  dans  la  création  de  la  maison  des  Diaconesses.  Après  la 
mort  du  fondateur,  il  devint  président  du  comité;  c'était,  dans  son  acti- 
vité si  multiple,  une  des  branches  de  prédilection.  En  1854,  il  prési- 
dait à  rOratoire  les  conférences  pastorales  annuelles;  on  le  chargea  de 
procurer  des  auméniers  protestants  à  nos  années.  Ce  fut  là  véritable* 
ment  son  oeuvre;  ce  fut  une  victoire  remportée,  avec  l'aide  du  général 
de  Chabaud-Iiatour,àforcede  démarches,  d'efforts  et  de  fermeté,  auprès 
de  nos  gouvernements  successifs.  Et  cette  victoire  eut  des  résultats  en 
Crimée,  en  Italie,  en  Chine,  au  Mexique,  plus  tard,  pondant  la  guerre 
franco-allemande,  et  entin  justjue  dans  le  camp  de  Chàlons.  —  ValletU\ 
l'ami  des  pauvn-s  et  des  petits,  simple,  franc,  digne  dans  ses  rapports 
avec  los  grands,  aimahle  et  hienveillaiit  envers  tous,  avait  conquis  une 
place  iiuportanle  dans  l'estime  des  hommes  les  plus  haut  placés.  C'est 
ainsi  qu'il  devint  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  docteur  de  Tuniver- 
sité  de  Giessen,  décoré  de  l'Etoile  polaire  de  Suède,  de  TAigle  rouge  de 
Prusse  et  de  Tordre  hessois  de  Philippe  le  Magnanime.  La  duchesse 
d'Orléans,  dont  il  fut  le  chapelain,  honorait  en  lui  un  véritable  pasteur; 
Yallette  fut  appelé  en  Angleterre  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 
Il  joignait,  à  une  culture  littéraire  et  scientilique  très  solide,  une  rare 
aptitude  pour  l'étude  des  langues.  Il  en  parlait  couramment  un  certain 
nomhre,  était  fort  hon  héltraïsant,  connu  des  juifs  à  ce  titre,  et  se  repo- 
sait d'une  journée  de  laiieur  en  s'occupant  de  philologie  companV. 
La  persévérance  dans  le  hien,  la  santé  morale,  l'énergie  indomptable 
dans  l'îiccomplissement  du  devoir,  une  grande  vivacité  jointe  à  un  es- 
prit vraiment  pacifique,  une  piété  sans  phrases,  une  rare  charité,  une 
humilité  plus  rare  encore,  tout  cela  associé  à  une  grande  noblesse  de 
caractère,  tels  étaient,  dès  sa  jeunesse,  les  traits  dominants  de  sa  phy- 
sionomie. On  a  dit  excellemment  de  lui,  lors  deses  ftmérailies  :  «  C'était 
un  chrétien  sans  épithète.  »  Yallette  n'a  jamais  livré  à  l'impressioii 
que  des  sermons  isolés  et  autres  opuscules  ou  discours  sans  nom  d'au- 
teur. Son  œuvre,  c'est  le  grand  développement  de  l'Eglise  de  la  Confes- 
sion d'Augshonrg,  à  Paris,  qui  est  aussi  l'œuvre  de  ses  collègues.  Il 
était  il  Paris  pendant  le  siège;  dès  qu'on  put  sortir,  il  alla  voir  sa  fa- 
mille ;  mais  à  la  première  nouvelle  des  désordres  de  la  Commune,  il  re- 
vint à  son  poste.  Tant  d'émotions  et  do  fatigues  itrisèrent  une  jialurc 
saine  et  rohuste.  <jui  semblait  lui  [)romettre  de  longues  années;  il  ter- 
mina son  ministère  et  sa  vie,  le  :20  octobre  1872. 

VALOIS  (Henri  de),  Valesius,  historiographe  de  Pranee,  né  à  Paiii 
«n  1603,  mort  en  1676,  est  célèbre  par  sa  connaissance  de.la  littératun 
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de  l'andenne  Eglise  et  par  les  excellentes  éditions  et  traductions  qu'il 
en  a  données.  Il  était  originaire  de  Normandie,  fit  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  Verdun,  puis  au  eoUè^^p  do  Clermont,  à  Paris,  où  il  se 
lia  avec  DenysPétau  et  Jacques  Sirmond.  En  1662,  il  alla  étudier  le  droit 
àBonrcres,  pour  s'établir  ensuite  en  qualité  d'avoué  à  Paris,  Mais  il  ne 
tarda  pas  ;\  délaisser  la  carrière  juri<iique  pour  s'occuper  sans  partage 
lie  ses  études  savantes.  Menacé  de  perdre  la  vue,  il  put  se  procurer  un 
lecteur.  grAce  à  la  munificence  du  j)rési(lent  de  Mesuies,  Les  évéques 
de  France  lui  lireut  en  1650  une  pension  annuelle  de  600  livres  qu'ils 
élevèrent  bientôt  à  800.  En  1660,  Louis  XIY  le  nomma  historiographe 
royal  avec  un  traitament  de  1,900  liTres.  Henri  de  Valois  se  maria  à 
l'âge  de  soixante  et  un  ans  avec unetoute  jeune  fille,  Marguerite  Ghesneau, 
qaile  rendit  père  de  sept  enfiints.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  s'occupa  de  ses 
travaux  littéraires  avec  une  ardeur  que  rien  ne  pouvait  refroidir.  Nous 
citerons  parmi  eux  :  1*  Susebii  eccles.  Ilisloria^  et  VUa  imper.  Cons- 
tantini,  grœce  et  latine^  Paris,  1659;  May.,  1672;  Arnst.,  1695; 
^  Socratis,  Sozomeni,  Thfiodnj-eft  et  Evagn'i  Hist.  eccl.,  Viins,  1668- 
iijTA.  2  v(d.  ;  May..  1677-7Î),  2  vol.  ;  '.V'  Aînminui  Marcellini  Opéra, 
Paris.  1(>36:  1681;  4^'  Hosweidi  Marh/ro/ogio,  Paris,  1659;  lt)78.  — 
Voyez  Adr.  de  Valois,  (/o  Vila  II.  Valesii,  Paris,  1677;  Valesianat 
Paris,  1G1)4  ;  Nicéron,  Mémoires  y  V  et  X. 

TAliûÂLËS.  Les  Vandales,  horde  barbare,  d'origine  slave,  quittèrent 
de  bonne  heure  leur  patrie  sur  les  bords  de  la  mer  d'Àmbre,  entre  la 
Vistole  et  l'Oder,  puis  en  Lusace,  pour  se  rapprocher  du  Danube  et 
prendre  pai;t  aux  luttes  des  Marcomans  et  des  Quaides  contre  Maic-Aurèle . 
GaFBC&lla  assura  un  moment  la  paix  de  l'empire  en  les  mettant  aux 
prises  avec  leurs  alliés.  En  270,  Aurélien  réussit  à  chasser  des  plaines 
lombardes  des  Landes  de  pillards  vandales.  En  277,  Probus  remporta 
sur  eux  une  grande  victoire  en  (iaule  et  les  décida  à  se  fixer  en  Pannonie 
où,réunisauxGolhs,  ils  se  convertirent  au  christianisme,  qu  ils  connurent 
et  embrassèrent  sous  la  l'orme  arienne.  Mais,  tandis  que  les  Wisigoths 
déployaient  un  grand  esprit  de  tolérance,  les  Vandales,  conservant  sous 
leur  religion  nouvelle  leur  barbarie  native,  devaient  se  signaler  par  leur 
rage  sanguinaire  contre  l'orthodoxie  et  donner  leur  nom,  comme  une 
crodle  injure,  pour  dési  gner  dans  i'bittoiie  les  actes  d'un  esprit  de  destruc- 
tion aussi  aveugle  que  féroce.  En  406,  un  certain  nombre  de  Vandales, 
qui  avaient  suivi  la  fortune  du  Suève  Radagaise  en  Italie,  périrent  sous 
les  coups  de  Stilieondans  les  rochers  de  Fésuirs  en  Toscane.  Le  gros  de 
la  nation  suivit  son  roi  Godégisel  sur  les  bords  du  Rhin.  Dans  une  pre> 
mière  bataille,  les  Francs  Uipuaires  parvinrent  à  les  arrêter  en  leur 
intligeant  une  perte  de  ving;t  mille  hommes;  le  roi  lui-m(}me  resta  sur 
le  champ  de  bataille.  Mais  l'arrivée  de  la  cavalerie  des  AJains  lorça  les 
Francs  à  se  retirer  et,  le  31  décembre  4(K),  les  barbares,  franchissant  le 
Rhin  sur  la  glace,  se  répandirent  dans  toute  la  (iaule  comme  un  torrent 
dévastateur.  Des  milliers  de  chrétiens  périrent  dans  l'ineendie  des  églises 
de  Mayence.  Worms,  Spire,  Strasbourg  furent  livrées  aux  flammes.  Puis, 
après  avoir  saccagé  la  Suisse,  les  Vandales  massacrèrent  les  populatîona 
désarmées  d'Amiens,  d'Ârras,  de  Térouanne  ;  Pévéque  de  Reims,  saint 
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Nicaise.  tomba  sous  leurs  coups,  lel4  décembre  407,après  avoir  Tainemeiit 
cherché  à  déiendre  la  cité.  Enfin  après  des  crimes  sans  nom,  ces  chastes 
Germains,  comme  les  appelle  un  historien  allemand,  las  de  parcourir 
sans  obstacle  la  Gaule  de  la  M/'diterranée  à  l'Océan,  passèrent  en  Espagne, 
où  ils  dépouillèrent  les  malheureux  habitants  de  tous  leurs  biens  et  se 
partagèrent  le  pays.  Les  Vandales  devaient  laisser  leur  nom  à  I  Anda- 
lousie ou  Vandalousie. — La  trahison  allait  bientôt  les  appeler  en  Afrique. 
Le  comte  Boniface,  gouverneur  de  la  province,  menacé  dans  son  hon- 
neur et  dans  sa  vie  par  le>  intrigues  de  son  rival  Retius  auprès  de  l'iin- 
pératrice  PInridie,  appela  à  son  secours  en  421)  Genséric,  qui  avait  suc- 
cédé sur  le  trône  ;\  son  frère  naturel  Gondérie.  Jornandès  nous  le  dépeint 
comme  un  homme  petit  de  taille,  boiteux,  trénéralement  taciturne,  chaste 
tempérant.  [)|.  in  de  mépris  pour  la  civilisation  romaine,  redoutable  dans 
sa  fureur.  Houilacc  n'avait  voulu  (ju'un  auxiliaire  et  n'avait  cédé  qu'une 
région  peu  fertile.  Traître  à  sa  patrie,  iJ  allait  voir  que  la  loi  d'un  bar- 
bare ne  valait  pas  mieux  que  celle  d*un  Romain.  Débarqué  en  Afrique 
à  la  téte  d'une  armée  formidable,  Genséric  sut  se  concilier  Tappui  des 
redoutables  cavaliers  maures,  des  donatistes  et  des  circoncellions,  qui 
avaient  à  venger  sur  les  catholiques  la  persécution  cruelle  que  ceux-ci 
leur  avaient  fait  subir.  En  dix  an?,  malgré  les  efforts  désespérés  de 
Bonifaee,  (jue  saint  Augustin  avait  réconcilié  avec  la  cour,  le  roi  bar- 
bare, viidant  à  plusieurs  reprises  la  foi  jurée,  s'empara  sut  cessivcnient 
d'ilippone  après  la  mort  d'Augustin,  d'Utique  et  enfin  de  Carthage,  dont 
il  se  rendit  maître  par  surprise,  étendit  sa  domination  sur  la  Sic  le,  la 
Corse  et  la  Sardaigne,  et  attira  en  Gaule  Attila  pour  conjurer  l'attaque 
deThéodoric,  roi  des  Wisigoths  uni  aux  Suèves»  qui  voulaient  venger 
Toutrage  inlligé  à  sa  tille  par  le  barbare  qui,  après  lavoir  épousée,  la 
renvoya  nmtilée  à  son  père,  parce  (ju'il  la  soupçonnait  de  conspirer 
contre  sa  vie.  En  45.0,  Kudoxie.  veuve  de  Valentinien  III,  iridiirnée  d'avoir 
dû  donner  sa  main  à  l'assassin  Ma.xime.  appela  Gensérie  en  Italie.  L'in- 
tervention de  Léon  I*"",  si  puissante  auprès  d'Attila  d'après  la  tradition, 
échoua  devant  la  froide  cruauté  du  Vandale,  Pendant  quatorze  joiu^ 
Rome  eut  à  subir  toutes  les  horreurs  et  vit  disparaître  les  chefs- d  œuvre 
de  la  peinture  et  de  l'art.  Eudoxie,  emmenée  en  captivité  à  Garthage 
avec  ses  deux  filles,  fut  plus  tard  renvoyée  à  Gonstantinople  avec  la  plus 
jeune,  après  avoir  dù  assister  au  mariage  de  Talnée  avec  Hunéric,  fils  de 
Genséric.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  l'histoire  politique  du  royaume 
vanilale,  qui  a  duré  de  42î>  à  o83  sous  les  rois  Genséric,  AW-Ml; 
Hunéric,  i77-i84  ;  Guudamond,  .iS4-4n()  ;  Thra.'-imond,  496-523;  Hil- 
déric,  5i3-530etGilimer,  530-533.  Nous  dirons  seulement  que  les  mœurs 
des  barbares  ne  tardèrent  pas  à  se  corrompre  sous  les  séductions  d'un 
climat  énervant  et  que  leur  puissance  affaiblie  ne  put  résister  au  génie  de 
Bélisaire.  —  Mais  nous  devons  relever  les  persécutions  auxquelles  l'Eglise 
d'Afrique  fut  exposée  et  qui  appartiennent  aux  plus  atroces  et  aux  plus 
cruelles,  dont  l'histoire  fasse  mention,  puisque  la  barbarie  vandale  avait 
pour  complices  la  liainf  des  Maures  et  la  fureur  des  donatistes,  avides 
d»'  se  venger  de  leurs  longues  souffranees.  Victor,  évéque  de  Vita,  nous 
a  conservé  dans  son  histoire  de  la  persécution  arienne,  le  récit  des  souf- 
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frances  de  son  Eglise,  dont  il  fut  le  témoin  occulaire.  Genséric  réduisit 
m  esclavage  ou  condamna  à  l'exil  les  évéquos  les  plus  influents  ;  l'évêque 
dp  Cartilage,  Quodvultdeus,  fut  jeté  avec  son  clergé,  sans  vivres  et  sans 
pilote,  sur  un  misérable  navire  qui,  grAce  à  la  prolectitm  divine,  le  déposa 
eu  sûreté  dans  le  port  de  Naples.  Son  successeur,  Deogratias,  se  signala 
par  une  charité  inépuisable,  à  laquelle  Gibbon  lui-même  est  contraint 
de  nodre  hommage  (  Gibboo,  Décime  and  fall,  YI,  636  }.  Eugène  fit 
briller  pendant  le  règne  â*Hanéric  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  gagna 
à  k  foi  orthodoxe  un  grand  nombre  de  Vandales,  malgré  les  supplices 
infligés,  pour  l'exemple,  auznouve  aux  prosélytes.  Exilé  d'abord  au  désert, 
puis  en  Gaule,  où  il  moorat,  Eugène  a  laissé  une  exposition  de  la  foi 
catholique,  à  laquelle  nous  pouvons  joindre  une  courageuse  apologie 
contre  les  ariens,  présentée  à  Genséric  par  Victor,  évéque  de  Cartennc. 
Daus  des  circonstances  aussi  exceptionnelles,  le  Seigneur  envoya  des 
délivrances  merveilleuses,  attestées  par  de  nombreux  témoins,  entre 
autres  la  parole  conservée  à  des  confesseurs  deTipasa,  auxquels  \r<  Ixjur- 
reaux  avaient  arraché  la  langue  jusqu'à  laraciue.  Le  concile  de  4.S  i  entre 
les  ariens  et  les  catholiques  ne  fit  que  révéler  Tinsolence  des  maîtres  et 
l'énergie  des  opprimés,  qu'aucune  torture  ne  pouvait  fléchir.  L'évéuue 
Fùlgenoe  consola  l'Eglise  d'ÂMquè,  sous  le  règne  modéré  d'Hildéric.  Du 
reste,  le  triomphe  des  catholiques,  à  la  chute  du  royaume  vandale,  fut 
de  courte  durée  et  la  foi  chrétienne  n*a  reparu  que  de  nos  jours  sur  cette 
terre,  arrosée  de  tant  de  sang  et  souillée  de  tant  de  crimes. — Sources  : 
Jomandes,  De  rébus  geticis ;  Procope,  De  hello  vandalico;  Gibbon, 
Décline  and  Fall  of  fhe  roman  ^m/)?;*»?  Possidonius,  Vifa  Fulgenlii  ; 
Victor  de  Vita,  /Jistoria  pcfsecutionis  arianir,  ed.  Ruiuart,  Paris. 
1694;  Kranlz,  Vandaliu,  Franc!".,  io80;  Mannert,  Gesch.  der  Vun- 
dalen,{l^\  Papencordt,  Gesch,  d.  Vand,  Hemck.  ùiAfrika,  Ber- 
lin, ÏH'M.  A.  Paumikr. 

VANDRILLË  (Saiut-J,  abbaye  de  Tordre  de  saint  Benoit,  située  au  pays 
de  Oaux,  en  Normandie,  à  une  lieue  de  Gaudebec.  Elle  fut  fondée  par  le 
saint  dont  elle  porta  le  nom,  en  648,  dans  un  endroit  appelé  Fontenelle, 
à  cause  de  quelques  fontaines  qui  s*y  réunissent  en  un  ruisseau.  Il  y 
ivait  autrefois,  dans  ce  monastère,  une  école  libre  qui  a  produit  un  grand 
nombre  de  savants.  Ruinée  par  les  Normands  vers  l'an  850,  l'abbaye  de 
Saint- Vandrille  fut  rétablie  par  l'abbé  Girard,  du  temps  de  Richard  II, 
duc  de  Normandie,  qui  contribua  beaucoup  au  rétablissement  de  cette 
maison  voy.  Gallia  christ.,  XI,  155). 

VANINI  (Lurili(i),  qui  adopta  i)lus  tard  les  prénoms  de  Jules-César,  né 
àTauri.'iauo,  dans  la  terre  d'Otrante,  en  1581,  mort  à  Toulouse  en  1GI9, 
incrédule  célèbre.  11  étudia  la  philosophie,  la  théologie,  la  médecine, 
rastronomie,  le  droit  civil  et  canonique,  ei  reçut  les  ordres.  Il  voyagea 
beaucoup,  visita  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  l'Italie,  l'Angleterre,  ré  pan* 
dant  partout  ses  doctrines  athées.  Il  fut  emprisonné  à  Londres,  s'établit 
à  Toulouse  d'oii  il  fut  chassé  pour  ses  mœurs  déréglées  ;  à  Paris,  il 
devint  aumônier  du  maréchal  de  Bassompierre.  Il  retourna  à  Toulouse 
en  1617.  et  fut  même  chargé  de  l'éducation  des  enfants  du  premier  pré- 
sident dont  il  avait  surpris  la  confiance  par  son  érudition  et  son  esprit. 
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Dcf<^n''  on  1618  à  l.i  cour  coiiuiu'  atliéo,  par  le  proriirpiir  pén«^ral,  il  pro- 
testa »io  s<»n  innocriii  f  «M  j>roi  lama  dovaut  ses  juges  sa  croyaiii  f  on  Dieu; 
il  non  lut  pas  nioins  coïKlauiiKi  à  être  pendu  et  brûlé,  apiv-;  avuir  eu  la 
langue  citupée.  On  a  de  lui  :  1°  Ampkilheatrum  xtermf  Providtnlise^ 
diviféo-mayicujn,  chrittmno-p/njsicumf  QitrologieO'Catholicum^  ûdvtnm 
he^ret  philosopkos  atheoB^  epicureos^  peripateticos  et  itote09,  Lyon, 
1615;  il  y  professe  dos  opinions  orthodoxes  et  combat  surtout  Cardan; 
2*'  Juin  Cxsari)i  Vaniui,  neapolilani  theohgij  philoêophi  et  jum 
utriusipto  (Incloris,  de  fi(hiih'>indi'i  un/tir.r  refjhix  deifquf  morfalium, 
àrconis.  lifii'i  qudtm t\  Paris,  IHHi;  c-"!  erril,  qui  est  coriiuie  la  contre- 
partie dti  [)n'M-t''deiit,  {)rétend  tout  expliquer  par  les  seules  turces  de  la 
nature:  oe  sont  soixante  dialo};ues  dédiés  au  luaréelial  de  IJassompierre. 
*—  Voyez  Durand,  Vie  de  Vanmi,  Hotterd.,1717;  Arpe.  Apoioyia^  1712; 
Ghauffepié,  Nùuv,  diet.  kist,  et  erit.,  p.  561,  bs.  Ses  Œuvres  phUmfh 
phiques  ont  été  traduites  en  français  par  Rousselot,  Paris,  1842. 
~  VANNE  (Saint-),  congrép:ation  réformée  de  l'ordre  de  saint  Benollt 
érigée  11  I  itinniencement  du  dix-septième  siècle.  La  Héfornie  ayant  été 
introduite  ilaiis  l'abbaye  de  Saint- Vanne  par  le  P.  D.  Didier  de  la  Cour 
et  dans  relie  de  Moyentuoulier  parle  prinee  Eric  de  L(trraine.  évéqueile 
Verdun,  il  se  toriua  «'ulre  ces  dnix  monastères,  en  11)02,  une  petite  con- 
grégation qui  lut  conlirinée  par  un  acte  d'union  en  Ui03.  Mais,  comme 
l'union  de  ces  deux  maisons  si  éloignées  ne  pouvait  subsister  que  diffi- 
cileméàt,^n  sdngèa  &  ériger  une  congrégation  nouvelle  snrte  modèle 
de  celle  du  Monjt-Cassin,  qui  fut  autorisée  et  approuvée  par  le  saiatFciège» 
et  qui  comprit  tous  les  monastères  qui,  dans  la  suite,  embrasseraient  la 
Réforme  dans  la  Lorraine,  le  Barrois,  les  trois  évêchés  et  les  pays  voi- 
sins. Le  pape  Cl^mellf  VU!  accorda  la  huile  d'érection  avec  la  romnumi- 
catitui  de  tousles  privilèges,  grâces,  indulgences,  exemptions  qui  avaient 
été  accordés  à  celles  du  Mont-Cassiu.  —  Voyez  Chronique  de  l  ordre  de 
S(ilnt-/Jenoif,  t.  1\  ,  c.  o. 

VANNES  [Kcdeiia  Venetensis),  évéché  peu  connu,  quant  à  ses  ori- 
gines. OnAiomme  comme  le  premier  évèqne  de  cette  ville,  au  einquième 
siècle,  Paternus,  que  certains  auteurs  prétendent  identifier  avec  saint 
Patrick.  Tirégoire  de  Tours  nous  parle  de  révé(|ue  Maclianus  (vers  577: 
II.  Fr.,  IV,  V',  La  cathédrale  est  consacrée  à  saint  Pierre,  l'évéché  dé- 
pend de  Tours.  ^lalUa  christiana,  XlY,parM.  Hauréau;  VMist.  ecclés, 
de  /h'>;Ui(pii\  de  Déric. 

VARIANTES.  Voyez  lexte  de  r.\ncieit  et  du  JVouvean  Testament. 

VASÛUEZ  (Gabriel],  célèbre  théologien  espagnol,  naquit  en  1531,  au 
bourg  de  Belmonte  del  Fago,  dans  la  vieille  Gasfille,  fut  admis  en  1S67 
'dans  là  société  de  Jésus  et  tourna  vers  l'enseignement- ses  remarquables 
facultés.  Ses  débuts  dans  la  carrière  pédagogi(iue  aux  collèges  d'Ocana 
d'abord,  puis  de  Madrid,  attirèrent,  par  leur  solidité  et  leur  éclat,  l'at- 
tention de  ses  supérieurs.  »|ui  n'hésitèrent  pas  à  lui  confier  la  chaire  de 
théologie  sc(dasti(iue,  soilà  .Vlrala  de  .Minarez.  soit  à  Uouie,  où  il  pro- 
fessa pendant  une  longue  si'iir  d'années  avec  un  succès  l<iujours  crois- 
sant. L'alïaiblisscineut  de  sa  santé  put  seul  le  délenniner  à  résigner  ses 
fonclioub  pour  demander  sa  guérison  à  l'air  natal  ;  mais  ses  espérances 
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furent  «It'çufà,  et  il  siiccomlui  au  mal  <]ui  U»  minait  dfipiiis  loiij^tciiips.  If 
23  septembre  1604.  Vas«juez,  qui  brillait  dans  la  conversation  privée 
par  la  vivacité  de  son  esprit,  et  dans  l'enseignement  académique  par 
l'abondance  de  son  élocution,  fut  un  des  docteurs  de  la  compagnie  de 
Jésus  qui  oontritmèront  le  plus  puissamment  au  maintien  des  méthodes 
>(•<)!  a  s  tiques,  par  rétendne  de  ses  connaissances  et  sa  vigueur  érudite. 
Escobar  rencontra,  en  lui  un  habile  d<^fenseur  de  ses  subtilités  casuis- 
tiques, Mariana  «le  ses  thèses  sur  1p  réfricide.  Dt^liarniin  do  sa  doctrine  de 
la  siiz(Tain«^té  d<'>  p;ipf>>  sur  les  rois.  L'tiistoire  des  dogmes  lui  n-coniiaît 
l'Iininit'iir  iloiitcux  d'avoir  le  premier  groupé  en  un  corj)s  et  formulé 
uc.tlemeuL  les  ^théories  probabitistes.  Dans  le  grand  conllit  sur  la  pré- 
desHnatbn,  soulevé  au  sein  de  la  compagnie  par  Molina,  Vasques 
adopta,  à  l'exemple  de  Suares,  une  position  mitoyenne  désignée  dan» 
le  langage  de  l'école  sous  le  nom  de  congniisme.  —  Ses  teuvres,. parmi 
lesquelles  on  estime  surtout  le  Commentarium  in  D.  Thomas  Summam 
theologicam  et  le  traité  De  euUu  adorationU,  furent  réunies  en  iO  vo- 
Inmi'*,  ï>yon,  H'rH). 

VASSY   ^^assa(•re  dtv.  —  Voyez  F/-(iiiri>  j/rofi-sltmlc. 

VATABLE  I  Fran(,-oi6),  célèbre  hébraisant,  né  à  (lamaches,  en  Picardie, 
mort  à  Paris  en  1547.  D'abord  curé  de  Bramet  dans  le  Valois,  il  fut 
Aoromé  par  Francis  I*'  abbé  de  Bellesane  et  professeur  d'bébreu  au 
Collège  de  France.  Il  unissait  à  une  érudition  étendue  un  grand  talent 
d'exposition,  de  sorte  qu'il  attira  autour  de  sa  chaire  un  nombre  consi> 
(it'raMc  d'auditeurs.  On  a  de  lui  des  iVotes  sur  r Ancien  J\*stament,  qne 
Robert  Etienne  imprima  dans  l'édition  de  la  ]V]\\\o  latine  de  Léon  de 
Jude (1545), d'après  les  indications  fournies  parlJertin  le  (^lomte.un  des 
disciples  de  Valable.  Mais,  comme  elles  sont  mêlées  à  celles  de  Calvin  et 
d'autres  réformés,  la  faculté  de  théologie  de  Paris  condamna  cette  édi- 
tion. Toutefois,  les  doetms'âeSalamanque.  pour  ne  pas  laissef'ae  perdre 
UQ  travail  utile  aux  catholiques,  en  publièrent,  en  1584,  une  édition 
ttipurgée,  qiil  a  été  plusieurs  fois  imprimée  depuis.  Ajoutons  qUe 
Robert  Etienne  répondit  aux  ceustires  de  théologiens  de  Paris  en  défen- 
dant avec  emportement  ses  Notes  dans  la  nouvelle  édition  qu'il  en  lit  en 
1547.  La  dernière  édition  de  la  /^if)l^'  de  Valable  est  de  Nicolas  Henry, 
professeur  d  hébreu  au  Collège  dp  France.  Paris,  1 7:29-1 7 'i ri,  ±  vol.  Ces 
Ilotes  se  distinguent  des  commentaires  du  temps  parce  qu'elles  tiennent 
plus  de  compte  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe  hébraïques.  —  Voyer 
Ctlmet,  BibL  taerét,  lY,  1  ;  Biogr,  urtUf:,  LXVII,  560  ss.  : 

VATSR  (Jean-Sévevin),  théologien  et  philblogue  distingué,  né  à  Altetf- 
bourg.  en  Saxe,  en  1771,  mort  à  Halle  en  1826.  Professeur  de  langue» 
orientales  à  léna,  à  Kœnigsberg  et  à  lialle,  aussi  estimé  pnr  son  carao 
tère  noble  et  bienveillant  (fue  pAr  ses  connaissances  étendues  et  solides, 
il  publia  uiip  série  d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  ne  rdévorons  que  les 
suivants  :  1"  Manuel  de  (/rnm//ioire  /té/jra/fjue,  s>/ria(jue,  chaldaiqne  et 
arabe,  Leipz.,  1802  ;  i°  7'ableauj;  synchroniques  de  l'histoire  ecclés/aS' 
tique  depuis  Corigine  jusqu'aux  temps  modernes,  Hslle,  1815;  4* éd.  1830; 

Histoire  universeUe  et  chronologique  de  CEglisé  chrétienne  depuis  te 
emmeneement  de  la  Ké forme  Jusçu^à  nos  Jours,  Bruns w.,  1823; 
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4*  Ntnfim  Testamentum,  textum  ffrmctm  Grieihaehii,  Knappn\  denuù 
reeognwiU  etc..  Halle,  1824;  5*  Commentaire  tur  le  Pentateugue, 
Halle,  1801-i803,  3  voh  Par  sa  tendaoee,  Vater,  disciple  de  Kant,  se 

rattachait  au  rationalisme. 

VAUD.  —  Lf  caillou  do  Vaud  est  peupl»'-  (1880)  de  238,730  habitants, 
dont  2iy,i:?"  protestants.  18,170  catholiques,  57<)  israélitcs  et  557  adhé- 
rents d'autres  groupes  religieux.  Les  principes  du  droit  ecclésiastique, 
cantonal  sont  consignés  dans  les  articles  10,  11  et  li  de  la  constitution 
du  15  décembre  1861.  —  Art.  10.  L'Eglise  nationale  évangélique 
réformée  est  maintenue  et  garantie  dans  son  intégrité.  Les  ministres  de 
cette  Eglise  sont  consacrés  suivant  les  lois  et  la  discipline  ecclésiastique 
du  canton  et  seuls  appolés  à  desservir  les  églises  établies  par  la  loi.  hà, 
loi  règle  les  rapports  de  TËtat  avec  l'Ëglîse.  La  loi  ecclésiastique  sera 
revue.  L'Eglise  sera  réorganisée.  Les  paroisses  participeront  à  son  admi- 
nistration ;  olles  interviendront  dans  la  nomination  des  pasteurs.  L'exer- 
cice de  la  relijiion  catholique  est  garanti  aux  coujuiunes  d'Echallens,  etc., 
tel  «ju'il  a  été  usité  jusqu'à  présent  (art.  11).  —  Le  culte  de  l'Eglise 
nationale  et  celui  de  l'Eglise  catholique  dans  les  communes  énumérées 
à  Tartide  précédent  continuent  d'être  seuls  à  la  charge  de  l*Etat  ou  des 
bourses  publiques  qui  ont  des  obligations  à  cet  égard  (art.  12). —  Les 
autres  cultes  sont  libres.  Leur  exercice  doit  être  conforme  aux  lois  géné- 
rales du  pays  et  à  celles  qui  concernent  la  police  extérieure  des  cultes. 
—  L'Eglise  nationale  réformée  est  celle  de  l'immense  majorité''  du  peuple 
vaudois;  elle  se  divise  en  8  arrondissements  ecclésiasli. pies  et  1  42  paroisses 
aux  KM)  annexes,  desservies  par  157  pasteurs,  soit  1,376  paroissiens  par 
pasteur.  Elle  est  régie  par  la  loi  ecclésiastique  du  lU  mai  1863,  uiujitiée 
depuis  dans  quelques-unes  de  ses  dispi^sitions.  L'autorité  supérieure  de 
4'Eglise  est  le  synode,  composé  de  députés  élus  pour  trois  ans  par  les 
conseils  d'arrondissements  (chaque  conseil  députant  trois  pasteurs  et  six 
laïques),  des  professeurs  ordinaires  de  la  faculté  de  théologie  et  de  trois 
délégués  du  Conseil  d'Etat.  Le  synode  tient  tous  les  ans  une  session 
ordinaire;  il  peut  être  convoijné  h  l'extraordinaire,  si  les  affaires  le 
demandent.  Dan>  l'intervalle  de  ses  sessions,  le  syiunle  est  représenté 
par  une  coiminssion  synodale  de  7  meuihres,  3  pasteurs  et  i  laïques. 
Les  attrihutions  du  synode  consistent  à  s'occuper  des  intérêts  généraux 
de  l'Eglise  et  à  délibérer  sur  les  objets  dont  il  est  saisi  par  les  conseils 
d'arrondissement,  par  la  commission  synodale  ou  par  le  Conseil  d*Btat. 
Il  vote  les  règlements  qui  régissent  les  affaires  purement  ecclésiastiques. 
Il  inspecte  les  paroisses.  Il  désigne  les  huit  membres  de  la  commission 
de  consécr.ition  ;  il  entend  les  rapports  de  la  commission  synodale  et  de 
la  faculté  (le  théologie.  Les  conseils  d'arrondi.^seinent  se  composent  de 
tous  les  lla^leurs  du  ressort  et  d'un  nombre  douMe  de  laï<iues  élus  pour 
trois  ans  par  le  sullrage  paroissial.  Le  nombre  des  laïques  varie  de 
quatre  à  quatorze,  suivant  la  population  des  paroisses.  L'assemblée 
générale  de  paroisse  se  compose  de  tous  les  hommes  âgés  de  vingt  ans 
au  moins,  membres  de  l'Eglise  nationale,  jouissant  de  leurs  droits  civils 
et  politiqiies  et  domiciliés  dans  la  paroisse  depuis  trois  mois  au  moins. 
Pour  les  nominations  des  pasteurs,  le  gouvernement  dresse  une  liste  de 
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Mndidats,  sur  laquelle  le  suffrage  paroissial  est  appelé  à  désigner  deux 
sujets,  entre  lesquels  choisit  le  Conseil  d'Etat.  L'Eglise  nationale 
vaudoise  a,  à  Lausanne,  une  foculté  de  théologie  avec  quatre  professeurs 
ordioaires  et  on  professeur  extraordinaire.  —  L'Eglise  libre  du  canton 
de  Yaud  est  régie  par  une  constitution  de  quarante  articles,  adoptés  le 
13  mars  1847.  Les  traits  principaux  de  cette  constitution  sont  les  sui- 
vants: L*8utortté  centrale  réside  dans  le  synode, composé  de  tous  les  pas- 
teurs et  d'un  nombre  double  de  laïques.  Le  synode  se  réunit  au  moins 
une  fois  par  an.  Il  charge  une  commission  synodale  d'oxpédier  les 
affaires  dans  l'intervalle  des  sessions.  Mais  les  pouvoirs  de  cette  commis- 
sion sont  lin)ités  par  les  attributions  de  plusieurs  commissions  (d'évan- 
gclisation,  des  tuianet^s.  des  études,  etc.),  à  qui  le  synode  donne  un 
mandat  souvent  concurrent  avec  celui  de  la  commission  svnodale.  Les 
paroisses  sout  administrées  par  des  anciens,  chargés  d'assister  le  pasteur 
dans  ses  fonctions  et,  en  particulier,  de  visiter  les  pauvres  et  les  malades. 
Lm  pasteurs  sont  élus  par  les  paroisses,  sur  la  proposition  des  anciens. 
Chaque  paroisse  doit  se  réunir,  au  moins  une  fois  par  an,  en  assemblée 
{éDérale.  L*Eglise  libre  compte  39  paroisses  avec  46  pasteurs  et  un  cer- 
taio  uombre  d'évangélistes.  Le  nombre  des  memltros  inscrits  est  de  3,940, 
toit  85  paroissiens  par  pasteur.  On  évalue,  de  plus,  à  3,060  le  nombre 
des  personnes  qui.  sans  faire  formellement  partie  de  l'Kglise  libre,  se 
rattachent  néanmoins  à  ses  pasteurs,  et  à  6,tK)0  celui  des  enfants  qui 
fréquenl'jnt  les  115  écoles  du  dimanche  diri^^écs  par  des  membres  de 
l'Eglise.  Les  ressources,  fournies  entièrement  |>ar  des  cotisations  volon- 
taires, s'i'lèvent  à  environ  1  U).U()()  francs,  soit  plus  de  35  francs  par 
téle.  L'Eglise  libre  entretient  une  faculté  de  ttiéologie  avec  huit  profes- 
seurs. Outre  les  étudiants  vaudois,  on  y  compte  presque  toujours  un 
nombre  assex  considérable  d'élèves  étrangers.  —  Les  sectes  sont  assez 
Donibreuses  dans  le  canton  de  Yaud  ;  les  plus  notables  sont  les  anciens 
dissidents  (adhérents  du  pasteur  Rodiat  qui  ont  refiisé  de  se  rattacher  à 
l'Eglise  libre)t  les  darbystes  et  les  méthodistes.  —  L'Eglise  catholique  se 
compose  de  10  paroisses,  restées  catholiques  à  la  Réformation  et  situées 
dans  le  district  d'Echallcns  et  de  6  cures  dans  les  principales  localités 
du  canton,  pour  le  service  des  catholiques  disséminés.  Le  pays  de  Vaud 
fait  partie  du  diocèse  de  Lausanne- Fril)ou^^^  saut'  le  district  d'Aigle, 
dnn>  la  vallée  du  Rhône,  qui  est  rattaché  au  diocèse  valaisan  d'Aigle. 
Les  curés  soiki  nommés  par  le  Conseil  d'Etat,  sur  une  triple  présentation 
de  l'évéque.  —  Bibliographie  :  Alman.  of/ic.  de  la  républ.  et  cant.  de 
Youd,  1880;  Riggenbach,  Taschenb.  fur  $ehw.  GeittL,  1876-1881; 
Finsler,  Kirehl.StatUt,  der  réf.  Schw,,  1856  ;  Gareis  et  Zorn,  JTtreAe  ti. 
Staat  m  derSchw.^  1877-1878, 1,  591-607,  II,  241-252.    E.  Vauchi». 

ÎAUDOS.  Voyei  notre  Supplément. 

VÉDAS.  Voyez  Inde. 

VENGE  (avitas  Vinfiensium,  Vincium),  ville  «les  Alpes-Maritimes,  a 
possédé  jusqu'à  la  Révolution  un  évéché  dépendant  d'Embrun,  qui  fut, 
df  i  i,*{2  à  1644,  uni  au  diocèse  de  Grasse.  La  cathédrale  était  dédiée  à 
Kotre-Dame.  T^e  premier  évéque  de  Vence  fut  Eusèbe,  que  l'on  trouve 
en       au  concile  de  Nimes  :  le  plus  important  serait  saint  Yéran,  fils 
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de  saint  Euchcr,  s*il  n'était  douteux  qu*il  ait  été  sur  le  siège  de  Vonce; 
une  ei^lèbre  abbayo  du  diocèse  portait  son  nom.  —  Galiia  ehrisliana, 
III:  Tisserand,  ///s/,  de  Vence,  im). 

VENCE  (Henri-François  de),  hébraïsant  distinpu(''.  à  Paroid  on 
Voivre,  dans  le  Barrois,  vers  1G75,  mort  à  Nancy  en  I7iî),  einl»ra>.-a 
l'état  ecclésiastique,  et  prit  ses  degrés  en  Sorhonne.  Il  lut  précepteur  des 
Mi&nts  de  Léopold,  duc  de  Lorraine,  et  devint  prévôt  de  l  église  prima- 
tiale  de  Nancy.  Chargé  de  surveiller  Fimpression  de  la  BiUe  du  P.  de 
Carrières,  qui  parut  à  Nancy  (1738-1743,  22  vol.  in-lâ),  il  y  ajouta  de 
nombreuses  dissertations  et  une  explication  des  Psaumes.  Ces  disserta- 
tions ont  été  insérées  dans  la  Bible  de  Gahnet  (1748-1750, 14  vol  în-^")  ; 
€eft'»  édition  fsf  désii^iiéo  sous  le  nom  do  /il /de  de  Vence  ou  de  bifflf; 
d'Avif/non.  l'ne  uouvelh»  édition  dn  la  Biblo  de  Voncc  a  été  donnéf  par 
le  P.  Dracli,  rabbin  converti,  qui  Ta  enrichie  de  notes  curieuses  tirées  des 
traditions  juives.  En  1834-3G,  l'abbé  Glaire  eu  a  donné  une  édition 
abrégée  en  trois  volumes  in-quarto,  en  y  ajoutant  des  réflexions  morales 
empruntées  à  la  Bible  de  Sacy,  et  des  notes  originales  destinées  à  réfuter 
les  objections  des  incrédules  modernes. 

VENDES. —  On  donne  le  nom  do  Vendes  à  cette  partie  des  tribus  slaves 
qui  se  fixa  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  dans  les  pays  actuels  du  Meclclembourg, 
de  la  Poméranie  et  do  la  Prusse.  Les  principales  tribus  étaient  celles  des 
BuiTPS  dans  l'Ile  de  UuKon,  lesWilzes  entre  l'Oder  et  l'Elbe,  les  Obolrites 
du  liolslein  et  les  Sorbes  »iu  Serbes  de  la  Lu^ace  et  de  la  Saxe.  L.e»  his- 
toriens allemands  leur  donnent  également  le  nom  générique  de  Po- 
labes.  On  peut  consulter  avec  fruit  sur  les  mœurs,  les  usages  et  la  reli* 
gion  de  ces  tribus,  Tarticle  Slaves,  VHùioire  vêntkqw,  de  Giesebrecbt  et 
Weber,  Allg*  Welige^rh.,  VI,  21 88.  Nous  ne  relèverons  (jue  leur  passion 
pour  la  chasse  et  la  pécbe,  la  largeur  de  leur  hospitalité  et  l'iiifloenoe 
décisive  des  prêtres,  qui  servaient  les  autels  desicbdes  do  bois  ot  de  rnivre, 
au  fond  des  Ixds  sacrés,  ou  sur  los  bords  des  sources  saintes.  Les  Alle- 
mands lour  roproclioiit  h^ur  cruauté  ot  leur  mauvaise  foi;  l'histoire  nous 
montre  (jue  la  mission  chrétienne  germanique  n'a  été  qu'une  dragunnade 
de  plusieurs  siècles,  la  conquête  au  nom  du  Christ  accomplie  par  une  race 
toujours  pauvre  et  sans  scrupules.  Dès  la  seconde  moitié  du  huitième 
^iède,  les  Vendes,  menacés  dans  leur  indépendance  par  les  Avares,  entrè- 
rent en  relations  avec  l'empire  franc.  En  748,  ils  prirent  part  à  une  expé- 
dition de  Pépin  contre  les  Saxons,  qu'ils  attaquèrent  par  derrière,  en  en 
faisant  un  grand  carnncre;  on  7î>8,  ils  leur  infligèrent  unonouvollo  défaite 
■à  Sivcnden.T(Uitot'ois.  dos  cotleépuquo.  ils  éprouvaient  uiio  prrd'onde  haine 
à  l'égard  du  christiatiismo,  que  Bonifaco  avait  déjà  songé  à  porter  dans 
leur  patrie,  et  qui  était  pour  eux  l'auxiliaire  de  la  servitude.  Dès  771, 
Charlemagne,  à  -la  suite  d*une  campagne  victorieuse  «entre  les  Sorbes, 
fonda  la  forteresse  de  Brandebourg.  Dans  IVspace  de  deux  générations 
nous  assistons  à  la  création  des  évécbés  de  Brandobourg  pour  les  Wilzes, 
de  Verden  et  d'Halberstadt  pour  les  Obotrites,  dos  fortCTesses  de  Ma^de- 
bourtr  et  de  Halle  sur  Saalo,  et  de  l'évéché  de  Hambourg  pour  les  Wilzes 
mériilioiiaux.  Sous  Louis  lo  Pioiix,  los  Obotrites  so  révoltèrent  en  817. 
pendant  que  s  agitaient  les  Slaves  de  la  Cariiithie  et  du  Frioul.  Leur 
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dief,  Slaomir,  fut  déposé  en  819,  et  son  successeur  Géadraz  n'osa  résister 
aux  Francs  par  crainte  des  Wilzes,  que  la  douceur  de  Tempereur  irano 
avait  ralliés  à  sa  cause. — Ce  qui  a  perdu  les  Slaves,  c'est  leur  esprit  d*in- 

diseiplino  et  cette  absence  de  patriotisme  qui  leur  fit  verser  leur  sang 
dans  d'obscures  guerres  civiles.  Arnulf  chercha  en  vain  à  les  soumettre. 
Henri  I**"  de  Saxe,  dans  sa  première  campap^no  dt>  n2H,  soumit  les  Slaves 
sur  les  rives  du  llavel  et  de  la  Sprée,  et  campa  sur  la  place  après  la  ])rise| 
de  Brandebourg.  Après  avoir  passé  au  fil  de  l'épiM'  une  partie  des  Dale- 
œin^os,  dont  il  réduisit  en  esclavage  les  jeunes  tilles  et  les  enfants,  le 
pieux  monarque  fonda  la  forteresse  de  Meisseu  et  remporta,  le  à  sep- 
tembre 929,  la  victoira  de  Leu^n.  U  établît  &  la  frontière  de  la  basse  Elbe 
deux  margraves  saxons,  Thietmar  et  Siegfried,  qui  firent  périr  cent  mille 
hommes,  au  témoignage  de  Giesebrecht(I,  230).  Othonl^'  .éleva  à  la  di- 
gnité de  margrave  le  comte  saxon  Géro,  qui  consacra  sa  vie  entière  à 
latter  contre  les  Vendes,  toujours  prêts  à  rompre  les  traités;  opposant 
la  ruse  à  la  ruse,  il  attira  à  un  banquet  trente  chefs  qu'il  fit  massacrer. 
Uermann  Billunge  soutint  les  mêmes  luttes  contre  les  Slaves  de  la  côte, 
entre  reml)ouchure  de  l'Eidor  ft  le  liai!',  l'nissant  la  relij^ion  à  la  force, 
Otlion  b'""  fonda,  d<'l)4»>  à  î)iiS.  les  évéchés  de  Mcrsebourg,  Zritz,  Moissen, 
Havelltt;rg  et  Brandebourg  (\\  eiter,  VI.  57  !.  Parmi  les  promiers  i-x t'Mjaes, 
l'histoire  si^nialo  les  noms  «le  Murro,  dont  la  chanlé  était  inépuisable 
et  (le  .saint  lienno,  i()60-H0G,  qui  trouvait  encore  païenne,  au  bout  d  ua 
siècle,  la  moitié  de  son  diocèse.  Dès  976,  sous  Otlion  II, la  tyrannie  alle- 
mande provoqua  une  révoUe  furieuse  des  Ehédaves,  des  Oukres  et  des 
jlévelles.  Les  forteresses  d*Havelberg  et  de  Brandebourg  furent  prises 
^'assaut  et  leur  population  massacrée.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  les 
deux  partis  chrétien  et  païen,  ce  dernier  soutenu  par  les  Danois,  qui 
avaient  déjà  engagé  avec  rAUemagne  une  lutte  qui  devait  être  plusieurs 
fois  séculaire,  pour  la  possession  des  dui  hés  de  l'Elbe,  se  livrèrent  des 
foinhats  meurtriers  dans  lesquels  plus  de  cent  villes  disparurent  et  <(ui 
portèreul  lin  roup  funeste  à  l'intluence  de  la  relii^Muii  chrétienne  et  de  srs 
protn  s,  ('xpDsés  à  cha(}ue  instant  à  la  mort.  Les  évéques  des  nouveaux 
sièges  (lurent  fuir  devant  les  attaques  des  Ubotrifes  et  plus  de  deux 
ceiitîi  prêtres  subirent  le  martyre  I()Iî)-I()22).  Mistivoi,  qui,  après  avoir 
longtemps  combattu  le  christianisme,  s'était  converti,  fut  chassé  par  ses 
sujets  et  mourut  en  exil.  Gottsphalk,  monté  sur  le  trône  en  10i3,  con-t 
laeia  son  autorité  à  relever  les  églises  ruinées  et  à  constituer  un  clergé 
national  et  fonda  en  1051  l'évéché  de  Mecklembourg.  Mais,  en  1066,  il 
tomba  sous  les  coupe  d'un  de  se^.  parents,  et  ce  fut  pour  le  parti  paien  l^ 
signal  de  nouveaux  massacres,  contre  lesquels  l'empereur  Henri  IV  se 
montra  impuissant.  Une  légende  rapporte  que  le  voyaireur,  égaré  le  soir 
sur  le  bord  de  la  mer,  eiitend  sons  l'eau  le  son  des  cloches  de  l  éf^Iisede 
Vineta,  <pii  fut  détruite  en  KMîtj.  (Vest  un  symlude  de  la  situation  dû 
1^^'lise  (le  Vendie.  dont  tout  le  clergé  succondta  ou  dut  prendre  la  fuite. 
T-Eii  iHV).  Henri,  fils  de  tiottschalk,  monta  sur  le  trône  après  avoir 
assassiné  Cruco,  et  travailla  à  restaurer  le  ciille  avec  le  concours  du 
vénérable  Othon,  évéque  de  Bamberg,  qui  avait  di>jà  secondé  sou  père 
ses  efforts  (voir  notre  article  :  Otkon  de  Bamberg),  Uenri;  qui 
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avait  remporté  sur  les  Vendes  païens  uno  sanglante  victoire  à  Smilow, 
avec  l  aide  du  duc  de  Saxe  Magnns,  accueillit  avec  bienveillance  Vicclin. 
Celui-ci.  qu'on  a  appel»'*  l'apôtre  do  la  Nordalbinpie.  ouvrit  à  Lnborkun 
séminaire  pour  les  missions  ot  s'établit  à  Foldi-ra  ou  1129.  La  dureté  de 
Norberj;  de  Hambourg  provoqua  de  nouveaux  troubles.  Les  Hugiens  brû- 
lèrent Liibeck  et  mirent  en  fuite  les  missionnaires.  Prétisiav  et  Nik.lut 
relevèrent  une  dernière  fois  le  culte  des  idoles.  Seules,  les  victoires  du 
comte  Adolphe  de  Nassau  permirent  à  Vicelin,  nommé  évéque  d^Olden- 
bourg  en  1149,  de  rentrer  dans  le  pays  vende,  où  il  s'assura  le  con- 
cours du  chanoine  Dithmar,  le  compagnon  fulèle  doses  travaux  et  de 
ses  dangers.  I^a  croisade  d'Albert  l'Ours  et  de  Henri  le  Lion,  en  4147, 
avait  brisé  la  résistance  inatérielle  des  Vendes,  sans  los  convertir  à  la 
foi  do  leurs  bourreaux.  Niklot  mourut  en  liWA),  les  armes  à  la  main,  et 
son  iiis  Wratislas  dut  se  rendre  à  discrétion.  Son  autre  tils,  Prébislas, 
fit  aux  Allemands  une  guerre  d'extermination,  couvrit  tout  le  pays  de 
ruines  et  ne  mit  bas  les  armes,  en  1164,  à  la  bataille  de  Demmin,  qu'après 
avoir  fait  mordre  la  poussière  à  Adolphe  de  Schauenbourg.  Converti 
quelques  années  plus  tard,  Prébislas  rentra  en  possession  de  ses  Etats 
comme  tributaire  de  Henri  le  Lion,  avec  le  concours  de  l'évéque  Gérold 
et  do  nombreux  colons  allomandset  flamands,  rendit  quelquo  prospérité 
au  pays  à  moitié  germanisé  ot  contenu  par  les  évécbés  de  Uatzehourpr  et 
de  Si  liwerin-lliigen,  le  dernier  asile  du  paganisme  expirant,  succomba 
en  ll(i8,sous  les  eil'orts  du  roi  Wuldemar  et  du  belliqueux  évéque  Absa- 
lom. —  Sources:  Witikind,  Bes  gestœ  Saxomtm;  Thrietmar,  Chronicon; 
Adam  de  Brème,  Geita  ffamb,  eecL^  dansPertz,  Monument,  germ,  Aist,^ 
III;  Helmold,  Chron.  Shvarum,  4702;  Giesebrecht,  Wendiseke  GeseA,, 
Berlin.  2  vol.,  1843.  A.  Pal'MIER. 

VENEZUELA.  —  Sous  la  domination  espagnole,  les  Etats-Unis  de  Vé né- 
zuéla  formaient  la  partie  occidentale  de  la  capitainerie  générale  de  Cara- 
cas. Soulevés  de  bonne  heure  contre  la  tyrannie  de  la  métropole,  les 
Vénézuéliens  réussirent,  dès  1811,  à  assurer  leur  indépojidance  nationale. 
A  partir  de  1819,  ils  firent  partie  de  la  grande  confédération  colombienne 
fondée  par  Bolivar.  Enfin,  en  1831,  lorsque  cet  Etat  se  brisa  en  trois 
tronçons,  le  Yénézuéla  se  donna  une  constitution  fédérative,  souvent 
remaniée  depuis  lors,  et  qui  se  distingue  par  rindépendance  qu'elle  laisse 
aux  provinces  et  le  peu  de  pouvoir  qu'elle  remet  aux  autorités  centralci^. 
Le  recensement  de  1881  a  compté  dans  lo  pays  une  population  de 
2,070,  il)7  habitants.  Presque  tous  appartiennent  à  la  religion  catholique. 
Dans  la  hiérarchie  romaine,  le  Yénézuéla  forme  la  provinco  ecclésiastique 
de  Caracas,  dont  l'archevêque  a  quatre  évôques  suflragants.  à  Barque- 
sinieto,  k  Galaboza,  à  Goayana  et  à  Merida.  Le  clergé  est  généralement 
peu  instruit  et  peu  considéré.  L'influence  des  prélats  n'en  a  pas  moins 
été  jusqu'à  ces  dernières  années  considérable  dans  le  gouvernement  de 
TEtat.  Cet  accord  a  été  troublé  depuis  1873,  époque  de  rav<'^nenienl  du 
président  actuel,  le  trénéral  (iiizman  HIanco,  chef  du  parti  fédéraliste. 
L'archevêque  de  Cnracas.  opposé  au  parti  politique  qui  soutenait  le  nou- 
veau président,  délemlil  il  son  doriré  de  prendre  part  aux  réjouissances 
nationales  qui  célébraient  le  succès  de  (îuzman  Bianco,  et  frappa  d  in- 
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ferdit  quelques  édifices  où  les  fôtrs  avaient  été  néanmoins  célébrées.  Le 
gouvernement  prononça  alors  la  déposition  iIp  rarchfivèijun  qui  se  retira 
dans  nie  'le  la  Trinité,  et  travailla  de  là  à  fomoiiter  des  troubles  dans 
la  république.  Le  président  Blanco  recourut  «l'abord  à  l'intervention  du 
saint-siège;  mais  le  pape  donna  pleinement  raison  à  rarchevéque.  Après 
de  longues  négociatioos  infructueuses,  le  congrès  vénézuélien  se  décida 
enfin,  en  1816,  à  voter  une  loi  aux  termes  de  laquelle  l'Eglise  de  la  eon- 
ftdératioD  était  déclarée  nationale  et  séparée  de  Rome.  La  fermeté  ayee 
Isquelle  cette  loi  fat  appliquée  décida  enfin  le  saint-siège  à  céder.  Tout 
récemment,  un  accord  est  intervenu.  Le  pape  reconnaît  et  confirme  la 
déposition  de  rarchev(^(jue  et  son  remplacement  par  un  prélat  dévoué 
au  président  Blanco;  celui-ci,  de  son  côté,  a  fait  ai»ro^:er  par  le  congrès 
la  loi  d«'  1876;  la  paix  confessionnelle  est  ainsi  rétablie  dans  le  Vôné- 
zuéla;  mais  cet  événement  est  trop  récent  encore  pour  qu'il  soit  possible 
d'en  apprécier  les  conséquences. —  Bibliographie,  Almanach  de  Golha, 
1881  ;  Martin,  Ihe  Statnmah's  Vearbook,  1881;  G.  Thirion,  Zes  Etats- 
Umt  de  Vénésuéia,  Paris,  1861;  Ed.  Bastorck,  Vinézuéta,  Londres, 
1868;  C.  F.  Appun,  Unter  den  Tryen,  vol.  I",  Vénézuéla,  léna,  1871, 
A.  Meuiemans.  La  république  de  Vénézuéla^  Bruxelles,  1872;  M.  Te- 
jeni,  ypneziu'la  pintoresca  e  Ulusfrada,  Paris.  1875;  C.  D.  Danee, 
Fout-  ijears  in  l'enczuela,  Londres,  1876;  J.  M.  Spence,  The  Land  of 
Bolivar  ;  adventures  in  Vew.zuela,  2  vol.,  Londres,  1878. 

VENTURA  (Le  Père  J.-D.  Joachim),  baron  de  Raulica,  né  à  Palerme 
le 8  décembre  1792,  mort  à  Versailles  le  2  août  1861,  occupe  une  place 
distinguée  parmi  les  philosophes  italiens  de  notre  siècle.  Elève  et  profes» 
leur  ches  les  jésuites  de  Palerme,  il  les  quitta  à  l'Age  de  vingt-cinq  ans 
pour  entrer  dans  Tordre  des  théatins,  qu'il  ri  stanra  et  réforma,  et  dont 
il  prit  la  (li'fense,  dansson'premier  ouvrage  intitulé  :  La  causa  dei  rego- 
îari  al  I rUntnnle  dcl  huon  senso,  Naples,  1819.  Il  fut  ordonné  prêtre 
en  1818.  En  1824,  il  vint  à  Home,  en  qualité  de  gouverneur  général 
de  l'ordre,  et  y  obtint  bientôt  plusieurs  charges  dans  l'instruction 
publique  et  une  grande  réputation  comme  orateur.  Sim  éloge  de 
Pie  VII  fût  généralement  célébré,  et  quelques  flatteurs  dirent  même 
qu'il  y  avait  égalé  Bossuet  (  18i3).  Son  cours  de  droit  :  De  Jure 
publico  ecclesùutieo  fut  publié  à  Rome  en  1826.  De  1830  à  1833,  il  est 
général  de  son  ordre;  en  1841,  1843,  1845  et  1841,  ce  fut  lui  qui  fit 
accourir  toute  la  ville  à  Saint-Pierre  pour  les  prédications  du  carême. — 
Son  ouvrage  le  plus  important,  qui  inaugura  sa  carrière  philosophique 
et  qui  ne  fut  pas  surpassé  par  ses  productions  postérieures,  fut  publié  à 
Rome  en  1828.  C'est  le  traité:  Be  mclhodo  p/tilosophandi.  Jeune,  le 
P.  Ventura  avait  suivi  de  Bouaid  el  de  Lamennais;  il  s'était  même 
oecopé  activement  de  la  traduction  de  la  Législation  prmiiive  et  de 
V£$sai  sur  tlndifférenee  ;  mais,  s'étant  aperçu  que  leur  traditionalisme 
n'était  pas  sans  erreurs,  il  étudia  TEcriture,  les  Pères  et  la  scolastique, 
surtout  saint  Thomas,  pour  fixer  les  bases  de  son  propre  traditiona- 
lisme..qu'd  appellera  plus  tard  la  vraie  philosophie,  grt\ce  à  une  singu- 
lière ( ontradiction,  et  qui  n'e>t  pas  moins  exagéré  ni  moins  strict  que 
celui  de  ses  premiers  maîtres.  Croyant  que  la  liberté  et  le  pouvoir  popu- 
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bire  peuvent  vivre  en  harmonie  avoc  l'Eglise  romaine,  il  rêvait,  commo 
quelques  grand^^  patriotes,  une  •rraiule  nation  italienne  dont  le  pape 
serait  le  chei'spiiiturl,  et  il  <'mlit;issa  avec  un  «'ntliousiasino  tout  iii«^ri- 
dional  la  cause  des  irvolutiDiiiiaircs  de  18i8.  11  dol'endit  nit^ine  contre 
la  cour  de  Naples,  auprès  de  Pie  i\,  les  insurgés  siciliens,  et  accepta 
d*étre  leur  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Rome.  Déçu  par  la 
conduite  de  Pie  IX,  mécontent  de  la  république  romaine  et  accusé 
d'infidélité  par  les  deux  partis,  Ventura,  sans  jamais  se  séparer  de 
l'Eglise  de  Rome,  se  retira,  en  1849,  à  Mont;)elUer,  auprès  de  son  ami 
févéque  Thibaut.  En  1851  il  se. rendit  à  Paris,  y  prêcha  souvent» 
y  donna  phifsieurp  conft'irencps  philosophiques  et  y  publia  toute  une 
série  doMivres  philosophiques  et  de  piété.  Il  mourut,  en  18431, 
après  avoir  étonné  ,  pendant  quelques  armées  ,  par  son  éloquence 
rude,  originale,  par  sa  vaste  érudition,  sa  fougue  et  même  la  iuroie 
incorrecte  de  ses  discours,  Télite  de  la  société  savante  de  Paris.  Il  est  à 
regretter  qu'à  l'égard  da  protestantisme,  le  P.  Ventura,  imitant  en  cela 
ses  confrères,  ait  été  non  seulement  rude,  mais  injuidetu,  rempli  de 
fiel  et  de  haine.  —  En  philosophie ,  condamnant  les  méthodes  expéri-* 
mentale,  ontologique  et  dogmatique,  il  établit  celle  de  la  tradition  et  du 
sens  coinniun,  et  combat  avec  énergie  la  doctrine  des  idées  innées.  Le 
(jjuod  .vw/v'v,  qnod  iihit/ue ,  (juud  ab  omnibus...  est  le  pivot  central 
autour  duquel  il  lait  se  mouvoir  tout  son  système,  qu'il  croit  pouvoir 
appuyer  sur  l'Ecriture,  les  Pères  et  sajut  Thomas ,  saus  reconnaître 
qn'ils  se  sont  bien  gardés  d*abaisser  la  raiioa  humaine  k  rhumble  rôle 
qu*illui  assigné.  D'ailleurB,iaphilosopbie.n**est  pour  lui  ni  la  recherche, 
ni  la  démonstration  de  la  vérité  :  elle  n'en  peut  être  que  le  simple 
eiposé.  1^1  raison  est  impuissante  à  découvrir  la  vérité;  elle  peut  se 
former  des  idées,  mais  ne  peut  acquérir  les  connaissances  suprêmes  de 
Dieu,  de  riniinortalité,  de  la  loi  morale.  La  raison,  pour  les  posséder,  doit 
s'adre-ser  à  l'Kiilise  qui,  seule,  a  le  dépôt  sacré  des  vérités  tradition- 
nelles, déposées  aneieiiiieuient  par  Dieu  dans  le  sein  de  riiuinanifé.  Cotte 
philostqthie  n'est  pas  originale  ;  nous  la  retrouvons,  avec  un  peu  niuins 
de  mépris  pour  les  philosophes  de  Tantiquité,  dans  tout  le  moyen  âge  ; 
mais  lé  P.' Ventura  a  su  l'eiposer  avec  une  vivacité  originale  et  saisie* 
San  le,  en  attaquant  avec  ces  vieilles  armes  les  .nouveautés  briUaïites, 
mais  peu  solides  du  scepticit^me  contemporain.  —  Sources  :  Les 
œuvres  du  P.  Ventura,  dont  voici  les  principales  :  plusieurs  recueils  de 
sermons,  d'homélies  et  d'oraisons  fiuièbres .  publiés  à  Milan  en  1S:>5, 
iHiit?,  18.'î,"{;  M-  7/ti'f/io/l<>  fj/ii/osoji/taiifii.  Home,  1828:  /'i  Raison  phtln- 
sopliKjue  et  la  rainon  catholique,  Paris,  185i;  Essai  sur  l'origitie  des 
idées,  Paris,  1853;  les  Femmes  de  V Evangile,  Paris,  iB53;  Ui  Femme 
catholique,  Paris,  1854;  t Ecole  des  miraeke  ou  fes  oeuvres  de  la  puù^ 
êonee  et  de  la  grandeur  de  Jétus-Chrwty  Paris,  1854-1858  ;  Expoêittan 
des  lois  naturelles  de  l'ordre  social,  Paris,  1859;  Corso  di  filosofia 
Crisfifinn,  (lénes  et  Milan,  1863;  la  Tradizione  e  i  senii  pelagiani 
délia  (ihsofia^  ow///  //  semi'-razionalisjno  salvato,  Milan,  iH51  ;.l}ella 
vera  r  drlhi  fa/sa  filusofin.  .Milan.  185 'i.  Ces  œuvres  furent  publiées 
en  français  à  Paris,  de  i85i-i8oG.  Noyez,  à  leur  sujet,  la  belle  étude 
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de  M.  (le  Uénm^al  dans  la  Ilevue  des  Deux-Mondes,  mars  1861  ;  le 
Pouvoir  politique  chrétien^  discours  prononcés  pendant  le  carême  de 
1857,  dans  Ja  chapelle  impériale  des  Tuileries,  trad.  ital.,  Milan,  4858. 
Les  œuvres  posthumes  du  P.  Ventura,  recueillies  en  deux  in-S**,  ont  été 
publiées  à  Milan  en  1864.  P.  Lonc. 

VÉPBB8  {Vesperx),  partie  de  l'office  divin  qui  se  récite  ordinaire- 
ment à  deux  ou  trois  heures  de  laprès-midi.  Cet  office  se  disait  autrefois 
le  ?oir  ivexpere),  d'où  son  nom  de  vêpres.  Dans  les  Constitutions  apos» 
toliijuesi}.  II,  c.  xxix),  il  est  onlonné  de  réciter  à  vêpres  le  psiaume  CXL, 
Domine,  chimavi  ad  te,  exaudi  me,  t\m  est  appelé  pour  cela  luri'nifdis, 
[Kirco  ({u'oii  le  lisait  à  la  lueur  des  lampes.  Oassien  <lit  qu'à  vêpres  les 
muines  réritaifiit  liouze  psaumes,  que  Ton  y  joignait  fleux  leeons.  l'une 
de  l'Ancien,  l'autre  du  Nouveau  Testament.  Aujourd'hui,  on  y  dit  cinq 
psauuies,  un  capitule,  une  hymne^  le  cantique  Magnificat,  des  antiennes, 
et  une  ou  plusieurs  oraisons,  scion  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  point  deeom- 
némoration  à  fûre.  —  Voyez  Tartiele  heures  eanoniales. 

TBBBB.  Voyes  Logo: ... 

VflRBQN  (Virodunum,  ^irdunum)^  antique  évèché;  il  dépendait  autre- 
^is  de  la  province  de  Trêves;  depuis  son  rétablissement  en  1817,  il 
appartient  à  celle  de  Besançon.  Saint  Sfiiiitîiin  (Sanriînus)  en  est  le  pre- 
mier évêque;  on  en  a  fait  un  des  soixante  dix  disciples;  le  GnUia  rhris- 
tianfiy  au  contraire,  voit  en  lui  un  élève  <1<'  saint  Denis  de  Paris  et  ad- 
met qu'il  fonda  l'étrlise  de  Verdun  vers  3*^^.  après  celle  do  Meaux  (voy. 
Mtnu.r  ,  ot  qu  il  mourut  aux  environs  de. 'joii.  Son  nom  se  trouve  dans  les 
actes  du  concile  de  Cologne  (.346),  avec  la  singulière  formule  /'Jpisropus 
Articlavorum  ou  Clavorum  ;  mais  ce  concile  est  d'une  authenticité  au 
moins  contestable.  Du  reste,  le  nom  à*Urb»  Clavorum  parait  avoir  été 
porté  jur^qu^aù  onsièm6.8ièele,>ou  niènie  après,  par  la  ville  de  Verdun 
(Uéoard,  /Hel.  topogr,  de  -  ia  Mnue,  i972).  Saint  Vanne  (Fi/orim), 
qui  mourut  v«rs  l'aii  5S0  (5'  novembre),  et  dont  le  nom  est  encore 
Âëlé  à  Thistoire  de  la  défaite  d'un  serpent  monstrueux,  a  donné  son 
nom  à  la  célèbre  abbaye  aujourd'hui  remplacée  par  la  citadelle  de 
Verdun,  et  d'où  sortit  la  célèl)re  réforme  de  Saint-Vanne  fvovez  Sfiint^ 
Mnur).  Saint-Vanne  était.  <lit-on.  l'éplise  mère  du  diocèse  de  \'erdun  ; 
biitie  d'abord  sous  rinvoratinn  de  saint  Pierre,  en  9oi.  l'évécjue  Béran- 
•g»'r  y  plaça  des  religieux  de  l'ordrede  saint  Benoit.  Verdmi  avait,  à  côté 
•de  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame,  fondée,  dit-on.  au  cin(juiènie  siècle, 
par  l'évéquc  Puichronius,  et  de  l'abbaye  royale  de  Saint- Vanne,  la  collé- 
giale royale  de  la  Madeleine  et  celle  de  Sainte-Croix,  les  abbayes  royale! 
dsSaint-Airy  {S.  Agericus;  ce  saint  fut  évéque  de  Verdun  jusqu'en  591) 
et  de  Saint-Paul  (Prémontréa),  et  l'abbaye  de  Saint-Mièolas-des-Préa, 
isns  pa^er  de  plusieurs  autres  communautés.  Urbain  IV  en  fut  évéquè, 
•delSSS  à  4255.  —  Voyez  GalUmehristiana ,  XIII  ;  Galmet,  HiH.  de  Lor- 
Tmne;  Roussel,  Histoire  ecclés.  et  rw.  de  V.,  P.,  177.5,  in-4''  ;  2®  édit. 
«u^.,  2  vol.  in-8«,  Bar-le-D.,  1864  ;  Clouet,  Ilisl,  de  Verdun,  \., 
1H67-I870,  3  vol.  Les  sources  anciennes  de  l'histoire  de  Verdun  sont 
les  (iL'sia  l'piscnporum  Virdnnensuim  de  Berth.iirt'.  écrits  en  1)17.  i\\)vH 
l'iucendie  de  Id  cathéralG  (Pertz,         IV),  el  continués  par  un  moine 
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de  Saint- Vanne  jusqu'en  1047,  où  la  ville  fut  brûlée;  la  vie  de  Richard, 
célèbre  abbé  do  S  iint-Vannp  (f  1046;  Pertz,  Scr.,  XI h  qui  fit  fb'urir 
la  science  dans  son  abbaye,  et  la  Gbronique  d'Hugues  dcFlavigny  Portz, 
Scr.,  VIII).  Puis  viennent  les  (iesta  episcoporum  Vh'dunensinin  et 
abbalum  S.  Mloni  de  Laurent,  de  Liège  ^1144;  Scr.,  X),  avec  les  An- 
nales de  Saini'  Vanne  {ib.).  La  ville  de  Verdun,  grâce  à  Tabbaye  de 
Saint-Vanoe,  a  de  glorieuses  annales  scientifiques  et  littéraires.  G^est  à 
saint  Vanne  que  nous  devons  la  réforme  de  Saint-Maur. 

S.  Berger. 

VERGERIO  (Pietro-Paolo),  célèbre  réformateur  du  seizième  siècle.  Né  à 
Capo  (i'Istria,  près  de  Trieste,  en  liîlH.il  appartenait^  une\ieille  famille 
nubip,  très  attachée  à  rE<rlise.  11  étudia  d'abord  le  droità  Padoue,  où  il 
conquit  le  j^rade  de  docteur  et.  après  avoir  exercé  (!(>>  lonctiuns  juri- 
diques à  Véroue  et  à  Veuise,  il  prit  la  résolution  d  entrer  au  service  de 
l'Eglise.  Introduit  auprès  de  Clément  VU  par  son  frère  Aurélien  et  par 
Gontarini,  son  proteeteur,  il  gagna  la  confiance  du  pape  qui  Tenvoya,  en 
qualité  de  nonce,  auprès  de  Ferdinand  II,  empereur  d* Allemagne,  avec  la 
mission  d'empéeher  à  tout  prix  la  convocation  d'un  concilp  national. 
Quelques  années  plus  tard,  il  s'acquitta  avec  le  même  succès  d'une  mis- 
sion semblable  que  lui  avait  conliée  Paul  III.  Verirerio  j^ircouriit  l'AlIc- 
mnjrne  en  grande  pompe,  et  reçut  partout  l'accueil  ie  plus  empressé.  .A 
Witleiuberg,  il  eut  une  entrevue  avec  Lutber,  qu'il  chercha  à  ?éduire  par 
d'habiles  promesses.  Pour  récumpeuser  sou  zèle,  le  pape  le  Domina 
évéque  de  Gapo  d*Istria  (1536).  filais  bientôt  il  se  produisit  un  change- 
ment dont  les  causes  sont  assez  obscures.  Le  pape  reprocha  à  Vergerio  la 
modération  du  langage  qu'il  avait  tenu  au  colloque  de  Worms  (1541); 
on  l'accusa  même  d'avoir  parlé  assr  z  irrespectueusement  du  saint-siège 
et  d'entretenir  des  relations  avec  les  luthériens.  C'est  en  lisant  les  écrits 
de  ces  hérétirjues.  dans  le  but  de  les  réfuter  et  de  se  disculper. '(pie  l'évéque 
de  (]apo  d  Istria  se  sentit  lui-méiiie  gagné  par  leurs  doctrines,  en  parti- 
culier par  celle  de  la  justilicalion  par  la  loi  ;  pourtant  il  ne  songea  nulle- 
ment i  se  séparer  de  l'Eglise.  En  attendant,  il  gagna  à  sa  nouvelle  ma- 
nière de  voir  son  firère  Giovanni  Battista,  évêqae  de  Pola.  Tous  deux  se 
mirent  à  prêcher  la  pure  doctrine  évangélique  et  à  combattre  les  super- 
stitions  régnantes  et  les  désordres  de  la  vie  monastique.  —  Dénoncés  par 
les  franciscains,  les  deux  frères  reçurent,  au  nom  d'une  commission  d 'en- 
quête présidée  parle  léi:;if  df-lla  Casa,  l'ordre  de  romparnître  devant  l'ar- 
chevêque d'Aqiiib't'  [)our  se  j iistificr  ;  ils  eu  appelèrent  au  synodo  réuni 
à  Trieste  et  mviMpii  rent  l'intervention  amicale  du  cardinal  Hercule  Gon- 
zague  de  Mantoue.  Le  pape  lit  savoir  à  Vergerio  qu'il  pourrait  vivre  sans 
être  inquiété  à  Rome,  s'il  voulait  tenir  secrètes  ses  convictions  évangé- 
liques.  Ce  fut  à  Padoue,  au  lit  de  maladie  de  Francisco  Spiera,  que  la 
lumière  se  fit  complète  et  décisive  dans  l'esprit  de  Vergerio,  et  quMl  em- 
brassa ouvertement  la  cause  de  la  Réforme.  Dans  le  même  temps,  son 
frère,  l'évêque  de  Pola,  mourut,  prol)ablement  empoisonné.  Le  nouveau 
converti  trouva  un  refuge  et  une  sphère  d'activité  dans  la  Valteline  et 
dans  le  canton  des  Grisons,  prêchant  l'Evau^nle  avec  une  grande  éiuTgie 
à  Poschiavo,  à  Pontresina  et  à  Vicosoprauo  (1549).  Puis,  soullrant  de 


Digitized  by  G 


VERGERIO  —  VÉKiTÉ  317 

lOD  isolement  dans  ces  vallées  écartées  et  inhospitalières,  il  se  rendit  à 
Zurich,  Berne,  Bàle  et  Genève,  pour  apprendre  à  connaître  ces  Eglises  • 
de  toute  manière  Calvin  l'attirait  plus  que  Zwin^e.  En  1553  il  se  fixa 
à  Tubingue,  protégé  par  le  duc  Christophe  de  Wurtemberg,  dôntil  avait 
su  gagner  la  confiance,  et  il  y  resU  jusqu'à  sa  mort  (1565),  mêlé  à  toute 
sorte  de  néfrociations  et  d'entreprises  dont  aucune  ne  pouvait  suffire 
à  l'ambition  de  son  esprit  a^Mté  et  inquiet.  L'activiti'  littéraire  de  Ver- 
geriu  fut  considérable;  la  pob'iiii.ine  y  occupe  naturellement  la  plus 
graii.k'  place.  Sa  Paraphrase  des  sept  psaumes  pénitcnliaux,  son  Com- 
mnlaire  sur  les  Actes  des  apôtres,  son  Manuel  de  la  doctrine  chrétienne 
dénotent  une  intelligence  lucide  et  ferme.  Il  fit^iussi  un  grand  nombre 
de  traductions,  surtout  de  l'allemand  dans  l'italien.  Sa  liétractation  des 
mm  et  de  lldolâtrie  papUtique  et  ses  Dialogues  sur  1^  même  sujet 
révèlent  la  parfaite  loyauté  de  son  caractère,  en  même  temps  que  le  ton 
tanchant  et  parfois  un  peu  acerbe  de  sa  polémique.  —  Voyez  surtout 
lexceUente  monographie  du  doyen  Sixt  de  Nuremberg,/».  A  Ker^eriW 
Bninsw.,  1855,  et  l'article  de  Hersog,  dans  sa  Heid-Bncykl  XVIl' 
65  ss.  if   t  1 

VÉRITÉ.  Notre  but  n'est  pas  de  traiter,  sous  ce  Utre,  la  question  mé- 
laphvsique  de  l'existence  de  la  vérité,  ou  la  question  psychologique  de 
1  aptitude  de  l  esprit  bumain  à  la  connaître,  questions  qui  ont  été,  l'une 
et  l'autre,  résolues  néfralivement  par  le  scri.ticisme.  C'est  sur  le  terrain 
religieux  et  biblique  que  nous  entendons  nous  placer.  —  La  vérité  en 
wi,  opposée,  comme  essence  et  fond  des  cboses,  aux  apparences  vaines 
et  trompeuses,  n'est  qu'en  Dieu.  U  est,  Lui,  l'Etre  dans  le  sens  absolu 
du  mot,  le  foyer  et  la  souros  de  toute  vie  :  «  l'Eternel  est  un  Dieu  de 
vérité;  il  est  un  Dieu  vivant  »  (Jérém.  X,  la).  Ce  qu'il  est,  il  le  mani- 
feste, car  il  est  invariablement  fidèle  à  lui-même  (Nomb.  XXIII,  19  • 
1  Sam.  XV,  39).  Tout  est  vérité  dans  ses  voies  (Psaume  XXV,  10]  dans 
ses  œu\Tes  (Ps.  CXI,  7),  dans  sa  parole  (Ps.  CXIX,  151.  160),  dans  ses 
promesses  (Hom.  XV,  8),  autant  de  manifesta  lions  diverses  de  lui-même 
—  Comme  la  vérité  est  en  Dieu,  c'est  de  Dieu  seul  qu'elle  vient 
(Ps.  XLIU,  3^  ;  son  caractrrc  est  donc  d'être  une.  Bien  qu'elle  se  frac- 
tionne en  vérités  i).ii  lu  iilirrrs,  logi.jues,  scientifiques  ou  morales,  il  n'v 
a  cependant  qu  une  vérité,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu.  Lorscpié  nous 
nous  heurtons  à  des  contradictions,  c'est  que  nous  avons  mal  vu  ou  mal 
compris,  soit  que  nous  ne  tenions  pas  compte  de  tous  les  luits,  soit  que 
nous  apportions  dans  l'étude  de  l'un  des  domaines  de  la  connaissance 
des  procédés  d'investigation  qui  sont  propres  à  un  autre  domaine,  des 
procédés  d'observation  extérieure,  par  exemple,  dans  le  domaine  de  l'es  - 
prit, ou  des  procédés  psychologiques  dans  le  domaine  de  la  nature.  Or, 
le  mode  d'action  de  Dieu  n'est  pas  le  même  dans  le  monde  de  la  nature 
et  dans  celui  de  l'esprit  ;  dans  l'un,  il  parie  perdes  faits  matériels,  dans 
l'autre,  par  dos  faits  spirituels.  Aussi  est-ce  se  rendre  impossible  l'accès 
à  la  vérité  que  do  coutostor  a  /n-iori  l'existence  de  l'un  de  ces  deux  ordres 
défaits,  à  r.'xcmpk'  de  (Jn-tlir-  (jui  disait  à  Lavater  (en  se  faisant  évidem- 
ment tort  a  lui-même)  :  «  Moi  aussi,  je  suis  "  de  la  vérité,  »  mais  de  la 
vérité  des  cinq  sens.  »  Quoique  obli^jés  par  notre  nature  limitée 
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(1  Gor.  XIII,  9)  de  nous  contenter  de  vérités  partielles,  c'est  à  la  vérité 
même  que  nous  aspirons  ;  la  chercher,  c'est  souhaiter  de  remonter  à  sa 
source,  en  d'autres  termes,  c'est  d'une  manière  plus  ou  moins  consciente, 
chercher  Dieu  : 

«  0  Dieu  de  vérité,  pour  qui  seul  je  soupire,  » 

s'»MTie  (iorneillp.  Lf  monde  est  soumis  à  deux  influences  contraires,  l'esprit 
tievérit»';  et  l'esprit  d'erreur  (1  Jeun  lY,  G  ;i  Thess.  II,  11).  Celui-ci  tait 
qu'on  étouffe  la  vérité,  quand  on  la  rencontre  (ce  qui  est  l'effet  de  ht 
méchanceté)  (RÔnu  1, 18),  qu'on  s'égare  loin  d'elle  (Jacq.  "V,  i9),  qu'on 
est  rebelle  à  ses  invitations  (Rom.  Il,  8),  ou  même  qu'on  la  change  en 
niensont:*  (Uoni.  I,  25).  Cet  esprit  est  parvenu  h  son  apogée  en  un  être 
.  dans  lequel  il  n'y  a  plus  la  moindre  aitiuité  pour  la  vérité,  en  sorte  qu'il 
en  est  totalement  sorti  et  que  le  inensonpe  csl  devenu  le  fond  de  sa  na- 
ture tJean  VIII,  14).  L*es[trit  de  vt'-rité,  au  contraire,  lait  qu'avant  même 
de  connailre  en  détail  ses  enseignements,  on  se  sent  «  issu  de  la  vérité  * 
(Jean  XVI II.  37  ;  1  Jean  III,  11))  et  disposé  à  se  laisser  guider  par  le 
Saint-Esprit,  promis  par  Jésus-Christ  à  ses  disciples  et  qui  est  lui-même 
«  la  vérité.  »f  en  ce  sens  qu'il  est  pour  l'homnie  l'organe  du  Dieu  de  vé- 
rité (1  Jean  V,  6  ;  Jèan  XIV,  16. 17  ;  XV,  26).  Sous  hi  direction  de  ce 
guide  intérieur.  Thomme  est  introduit  peu  à  peu  dans  la  conn^iissanoa  de 
la  vérité  ît;  -i<Txv  Tr,v  àXv-O-'.av).  la(juello.  absolue  en  Dieu,  est  pro«jres- 
sivn  en  l'homme  (Jean  XVI,  I.f).  —  On  voit  que, dans  le  langage  scriptu- 
raire  et,  en  particulier,  dans  ios  écrits  de  l'apôtr*;  Jean,  la  vérité  n'est 
pas  unu  abstraction  à  laquelle  l'intelligencxj  adhère;  c'est  une  réalité 
vivante,  une  puissance  divine  i[u'\  pénètre  l'àme  et  incline  le  cœur.  On 
ne  parvient  pas  à  la  vérité  par  la  logique  et  la  spéculation,  mais  pur  la 
volonté  (Jean  VII,  17),  l'humilité  (Metth.  XI,  25)^  I»  changement  deë 
dispositions  (2Tim.  II.  ^:^).  Comme  il  existe  en  l'homme  un  organe 
des  choses  sensibles,  dr  Tart,  <le6  idées  abstraites,  il  y  aaussi  en  lui  un 
organe  de  la  vérité  que  l'apôtre  Paul  appelle  «  l'amour  de  la  vérité  0 
{z  Thess.  II,  10),  sans  le([unl  celle-ci  nous  demeure  étrangère,  bien  que 
nous  lassions  de  continuels  cfl'oris  Juan-  apprendre  (2  Tini.  III,  7). — 
Quant  aux  résultats  que  produit  eu  nous  la  vérité,  ce  n'est  pas  prim  i- 
palement  l'acquisition  d'idées  nouvelles  ;ai«nt  tant,  la  vérité  «aui^tiiie, 
puisqu'elle  vient  du  Dien  de^inteté  (Jean  XVII,  47)  ;  elle  aJAttuthii-des 
influences  mensongères  et  funestea  du  péché  et  du  moiule-(Jean>  VIU, 
32)  ;  elle  est  une  force  ;  dans  l'armure  du  chrétien,  c'est  la  ceinture 
(Kphés.  VI,  14)  ;  on  n'y  adhère  donc  pas  seulement  comme  à  une  doc- 
trine plausible,  mais  on  la  pratique,  à  mesure  qu'on  laconnait  (Jean  III. 
21  :  I  Jean  I.  G)  ;  on  y  marche  (i  Jean  i  ;  .{  Jean  3.  A)  ;  on  lui  rd)éit 
(Gai.  V,  7i;  elle  a  une  puissanci- qui  lui  est  proj)re,  indépendante  de  nos 
opinions  ou  de  nos  efforts  {2  Gorinth.  Xlll,8j  ;  la  vérité  est  inséparable 
de  la  piété  (Tite  1, 1)  et  deraction  (èv  Ipyto,  opposé  à  une  vaine  profession 
>^Y(|)  XXI  YXtuffffyi,  i  Jean  m,  18).  —  L'expressbn  parfaite  de  la-  vérité 
ielle  qu'elle  est  en  Dieu,  c'est  l'Evangile  (Gai.- II,  5.  iA)i  appelé  aussi 
«  vérité  de  Christ  »  (2  Gorinth.  XI,  10),  ou  «  vérité  telle  qu'elle  est  en 
Jésus  »  (Ephés.  IV,  2i)tOU  «  parole  de  vérité  »  (Jacq.  I,  48).  L'Evangile, 
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en  effet,  a  mis  en  lumière  le  fond  de  la  vérité,  en  nous  révélant  la  vo- 
lonté  suprême  de  Dieu,  savoir  sa  miséricorde  envers  les  hommes.  Cette 
vérité  est  notre  salut  (1  Tim.  Il,  4;  remarquez  le  lien  entre  les  deux 
parties  du  verset i  ;  o'est  par  cette  parole  de  vérité  (l'Evangile)  que  nous 
sommes  enfantés  à  la  vie  de  Dieu  (à:rex'jY,<;-,  Jacq.  I,  48),  ce  qui  suppose 
ponrnoiis  la  plus  grave  responsabilité (IIél>r.  X,  26).  Pour  l'apôtre  Jean, 
en  partirulipr,  la  vérité  on  soi  et  la  vérité  évangélique  se  confondent, 
1.1  pivniiorp  ne  se  nianife^tant  complMeinent  que  dans  la  seconde  :  «  la 
vérité  est  venue  par  Jésus-Christ  »  Jean  T,  17  .  Delà,  pour  le  chrétien, 
la  certitude  de  sa  loi  ;  him  ([u'il  ait  ranleiit  désii-,  ciitn  t-  nu  en  lui  par 
cette  foi  elle-inéiue,  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  eonuai.-saiice  de  la 
vérité  qu'il  a  reçue,  sa  loi  est  néanmoins  sûre  d'elle- ujénie  ;  les  laeunes 
et  les  obscurités  qu'il  y  découvre  n'impliquent  nullement  pour  lui  un 
état  d'hésitation  et  de  doute;  il  sait  qu'il  exploite  la  mine  de  la  vérité 
dont  il  suit  avec  confiance  les  divers  filons.  De  là,  anssi,  Tindépendance 
du  chrétien  vis-à-vis  des  doctrines  théologiques,  louables  essais  de  sys^ 
tématisation  de  la  vérité  qui  seule  est  de  Dieu.  Accepter  la  vérité,  c'est, 
du  môme  coup,  assurer  sa  liberté  (Jean  VIII,  36  ;  Gai.  V.  13  ;  Jacq.  I, 
25).  —  î.a  vérité  centrale  étant  dans  l'Evangile,  c'est  aussi  là  qu'il  faut 
chercher,  d'après  l'apùtre  Jean,  la  vérité  môme,  le  type  des  choses  dont 
nous  aporcevonsici-basles  imitations  plus  ou  moins  imparfaites  et  {grossiè- 
res :  comme  il  peut  y  avoir  «  une  science  iaussemout  ainsi  nonuuée  » 
•  1  Tiin.  VT,  20}.  il  y  a,  par  contre,  un  royaume  de  réa/ifrs  où  nous  in- 
troduit rKvanL,nle,  un  aliment  et  un  brcuva^n?  qui  sont  les  rrais  (Jean  VI, 
55),  un  pain  qui  est  le  vrai  pain  (Jean  VI,  3ii,  un  cep  qui  est  le  vrai 
cep  (Jeau  XV,  i),  une  onction  (1  Jean  II,  27),  une  lumière  (Jean  I,  9) 
«pii  sont  les  véritables  (voyez  encore  Hébr*  YIII,  2).  La  vérité  dont 
l'Evangile  est  l'expression  suprême  est- apparue  sous  forme  historique 
en  cehii  qui  est  le  centre  de  l'Evaàgile,  Jésus  de  Nazareth.  Seul  de  tous 
les  enfants  d'Adam,  il  a  pu  dire  de  lui  inéme  :  «  Je  suis  la  vérité  » 
i;  zAr;Oc'.i,  Jean  XIV,  6).  Cette  déclaration,  unique  dans  l'histoire  de 
l'humanité,  est  confirmée  à  la  fois  par  son  œuvre  et  par  sa  personne. 
Avant  lui,  des  envoyés  de  Dieu  avaient  proclamé,  au  sein  de  son  peuple, 
soit  par  leur  ensei<frnement,  soit  par  les  institutions  nationales  qu'ils 
fondèrent,  en  son  nom,  les  plus  hautes  vérités;  mais  toute  l'économie 
*!e  l  aiicienne  alliance,  malgré  son  inunense  supériorité  religieuse  sur 
toutes  les  fractions  du  paganisme,  n'était  que  préparatoire  ;  ne  pou- 
vant «  rien  amener  à  la  perfection  »  (liébr.  VII,  19),  elle  faisait  soupi- 
rer après  la  vérité  complote,  sans  la  tévéler.- CSette  révélation  définitive, 
nr  laquelle  se  portaient  tous  les  regards,  c'^est  en  Jésus-Christ  qu'elle  a 
paru;  c'est  lui  qui  est  le  prophète  suprême,  puisqu'on  lui  «  la  parole  a 
été  fdte  chair  »  (Jean  1, 14)  et  qu'il  rend  témoi^puage,  avec  une  incom- 
parable hardiesse  (Matth.  XXII,  16),  à  la  vérité  telle  'qu'il  l'a  reçue  de 
Dieu  (Jean  VIII,  40.  i5  ;  XYIU,  37),  le  sacrificateur  suprême,  puisque, 
par  lui,  Dieu  aréconcilié  le  monde  avec  lui-môme  (2  Corinth.  V,  18, 10), 
le  législateur  suprême,  puisque,  par  son  esprit,  il  dirige  les  cœurs  d'où 
proci'dent  les  sources  de  la  vie  (Prnv.  IV.  23).  En  mettant  eu  pleine 
lumière,  quand  le  temps  est  venu  (Gai.  IV,  4),  la  vraie  relation  de  Dieu 
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avec  rhoanne,  Jésus-Christ  a  fait  succt^Jer  la  réalité  même  à  la  période 
des  ombres  et  des  promesses  (Coloss.  II,  17 1  ot  s'est  montré  à  la  fois  par 
sa  prédication,  sa  vie  et  sa  mort  rédemptrice.  «  la  vérité.  >•  —  Il  l'est 
encore  par  sa  personne.  La  vocaîioii  de  rhomme,  et  par  conséquent  la 
vérité  pour  lui,  depuis  que  Di<ni  l'a  crééàsoa  image,  c'est  de  reproduire 
en  lui  celte  nuage  ;  plus  il  laisse  s'obscurcir  et  s'altérer  cette  marque 
d'origine,  plus  il  est  loin  de  la  vérité  (voyez  la  relation  eotre  le  mal  et 
le  mensonge  :  Jean  YIII,  44).  Réciproquement,  Thomme  est  d'autant 
plus  près  de  la  vérité,  c'est-à-dire  de  ee  qui  doit  être,  que  l'image  de 
Dieu  se  reflète  plus  exactement  en  lui.  Si  donc  Ton  pouvait  trouver  l'i- 
mage de  Dieu  parlaitement  réalisée  dans  un  homme,  tellement  qu'il  fût 
le  reflet  de  sa  gloire,  l'empreinte  de  sa  personne  (Coloss.  T,  15.  19; 
II,  'J  ;llébr.  I,  3);  si  Dieu  et  rhomme  s'unissait  ut  en  lui  au  point  qu'ils 
se  pénétrassent  réellement,  que  tuut  ee  qui  est  huniain  fût,  en  même 
temps,  divin,  et  que  tout  ce  qui  est  divin  lût  humain,  la  même  nous 
aurions  découvert  la  vérité  dans  sa  plénitude.  Tel  est  le&it,  unique  dans 
rhistoire  du  monde,  que  nous  contemplons  en  Jésus-Ohrist.  C'est  parce 
que  Dieu  est  en  lui,  sans  ombre  ni  interruption  (Jean  XIV,  9),  qu'il  est 
la  vérité  personnelle  et  incarnée  et  qu'il  a  eu  pleinement  conscience  de 
rôtrc.  Ajoutons,  avec  Justin  Martyr  et  l'école  d'Alexandrie,  que  si  Jésus- 
Christ  est  la  vérit  '  absolue,  comme  étant  la  révélation  même  df  Dion, 
il  doit  être  la  vérité  de  tout  ce  qui  rst  vrai;  que,  directement  ou  indirec- 
tement, tout  ce  qui  est  beau,  grand,  excellent,  relève  de  lui.  puisque, 
sans  lui,  l'humunité  serait  demeurée  sous  le  joug  du  péché,  c'csl-ù-dire 
des  ténèbres  et  du  mensonge.  En  la  délivrant  du  péché,  il  Ta  aussi  déli- 
vrée de  ses  conséquences.  Seules,  l'ingratitude  et  la  légèreté  l'empêchent 
de  le  reconnaître.  C'est  en  apportant  dans  le  monde  «  la  grâce  »  que 
Jésus-Christ  y  a  apporté  «  la  vérité  »  (Jean  I,  17).  Jean  Monod. 

VERMEIL  (Antoine),  né  à  Nimes  le  19  mars  1799,  termine  à  seize  ans 
de  brillantes  études,  passe  sept  années  à  Genève  comme  étudiant  en 
théologie,  puis  ci»niine  prédicateur,  et  y  reçoit  à  vin;j:t-(juatre  ans  la 
bourgeoisie  d'honneur.  Après  un  court  ministère  à  liumbouri;,  il  rentre 
en  France  comme  pasteur  de  l'église  de  Bordeaux,  où  il  reste  seize  ans 
(1824-40),  y  donnant  à  la  vie  religieuse  et  ecclésiastique  la  plus  vive 
impulsion,  et  fondant,  entre  autres  œuvres,  le  bureau  municipal  de 
bienfaisance,  exclusivement  protestant,  la  Société  de  bien&isance  des 
Dames,  le  temple  des  Charlrons,  des  salles  d'asile  et  écoles,  etc. 
Désigné  deux  fois  par  l'Etat  en  qualité  de  juge  des  concours  aux  chaires 
do  la  faculté  de  Moutauban  ;  eonstanmient  consulté  dans  les  questions 
d'ordre  général  ;  appelé  par  (iuizot,  ministre  de  l'instruction  puMiiiue. 
à  siéger  avec  Samuel  Vincent,  etconiinc  secrétaire  dans  la  citinmissiou 
chargée  notamment  d'étudier  à  Paris  des  plans  pour  l'amélioration  des 
études  tbéologiques  (1834-35),  il  est  nommé  pasteur  à  Paris  eà  1840 
et  consacre  à  cette  Eglise  dix-huit  années  de  pleine  activité,  prenant  à 
sa  direct  ion  générale,  non  moins  qu'à  toutes  ses  œuvres,  une  part  des  plus 
considérables.  Déjà  gravement  atteint  en  1856,  et  bientôt  obligé  de  cesser 
tout  travail,  il  succombe  en  1864.  Comme  prédicateur,  Antoine  Vermeil 
s'est  acquis  de  bcnue  heure  une  grande  réputation,  et  Genève,  en  par- 
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tiflolier,  a  gardé  longtemps  le  souvenir  de  ses  premiers  sueeès.  Quant 
au  pasteur,  rappelons  seulement  le  témoignage  que  le  consistoire  de 
Faris,  trois  ans  après  sa  mort,  neuf  ans  après  sa  retraite  forcée,  rendait 
à  l'homme  a  dont  l'activité  peu  commune  et  la  ji^ande  influence 
ont  laissé  dans  le  troupeau  des  traces  visibles  et  bénies»  (Hu[>port 
du  C(tn>istoire,  décembre  18G7).  Fondateur  d'œuvres  entin,  il  a  attaché 
son  nom.  sans  parler  d'œuvres  locales,  î\  trois  créations  d'intérêt  {gé- 
nérai :  l"'  la  Société  de  précut/nnce  et  de  secours  en  faveur  des  veuees 
tt  or/theltns  de  pasteurs^  dont  le  siège  est  à  Bordeaux,  et  qui  compte 
cinquante-trois  ans  d'existence  ;  2°  la  Société  chrétienne  protestante  de 
France^  dont  il  jetait  les  bases  également  à  Bordeaux  (1834),  point  de 
départ  de  la  Société  centrale  d'évangélisation,  actuellement  si  répandue  ; 
3*  enfin  et  surtout  V/tutitution  des  DiaeonesseSf  son  œuvre  capitale  et 
de  prédilection,  dont  il  mûrissait  la  pensée  depuis  des  années  et  qu*il 
s'empressa  de  fonder,  une  fois  à  Paris  (1841).  Guidé  dans  cette  création 
par  les  seules  inspirations  de  sa  foi  et  de  son  expérience  pastorale,  ne 
connnissant  d'ailleurs  ni  Fliednor,  ni  rcxistonco  do  son  œuvre  encore 
obsiiir»',  il  mérite,  au  même  titre  que  Ip  pasteur  de  Kaiserswerth,  le 
nom  (le  fnndatetir  des  Diaconesses  et  partage  avec  lui  la  place  d'honneur 
diin>  rette  restauration  <lu  niinis1«Te  de  la  femme.  Attaqué,  non  sans 
vivacité,  par  libéraux  et  ortliodoxes,  longtemps  moins  suivi  dans  cette 
voie  qu'observé  par  nombre  même  de  ses  anciens  amis,  il  y  rencontra 
les  difficultés  de  tout  genre  qui  attendent  tout  novateur,  sans  les  appuis 
que,  plus  heureux,  le  pasteur  allemand  et  son  œuvre  trouvèrent  bientôt 
en  un  pays  et  sous  un  roi  protestants.  —  Voyez  :  Sermons,  CatéckUme 
Hiurgiqucy  etc.,  3  volumes,  avec  notice  biographique,  Paris,  1869-78; 
article  du  Protestant  libéral,  27  octobre  1864.  F.  VcRmiL. 

VERMIGLI.  Voyez  Martyr  (Pierre). 

VERNES  (Jacob),  pasteur  genevois,  né  en  1728,  mort  en  Î70!.  d'abord 
à  la  petite  cure  de  Coligny,  et  à  partir  de  1770  à  Genève  môtnc.  Outre 
de?  ouvratît's  purement  littéraires ,  il  a  laissé  plusieurs  écrits  sur  <les 
matières  religieuse^.  Nous  citerons  parmi  eux  :  4°  Lettres  sur  le  c/iristia- 
nisme  de  J.-J,  /{ousseau,  Gen.,  1763;  2*^  Dialogue  sur  le  christianisme 
de  J.-J.  Housseau,  1763  ;  3°  Réponse  à  quelques  lettres  de  J,-J,BQU5seau, 
1763;  ¥  Confidence  philosophique,  1776,  2  vol.,  sorte  de  roman  dont  le 
but  est  de  réfiiter  les  prin(;ipes  des  incrédules  ;  Sermons,  Ism,,  1790; 
Geo.,  1792,  2  vol.;  6^  Caiéehime  à  Pusage  de  toutes  les  eommmwns 
chrétiennes,  1774;  3*  éd.,  1778,  d'après  les  principes  du  rationalisme 
qui  ronnnencait  à  envahir  Genève  à  cette  époque. 

VE&NBT  (Jacob),  membre  d'une  famille  distinguée  de  réfugiés  fran- 
çais (Seymc,  Provence),  naquit  à  Genève  en  1698.  Dans  ses  études,  il 
se  distingua  par  ses  aptitudes  j)liilo~ophiques.  Le  savant  Le  Clerc  ])rit 
un  soin  spécial  de  ce  jeune  bonune  sur  lequel  il  fondait  de  belles  esp«'- 
rance?.  Vernet  ne  songeait  pas  à  la  théologie  lorsque  sa  vocation  fut 
délenuinée  par  le  fait  suivant:  «  A  l'ûge  de  seize  ans,  j'étais  dans  notre 
jardin,  près  de  la  ville,  je  vis  entrer  le  vénérable  professeur  Bénédict 
Pictet  qui  me  demanda  le  logis  d'une  femme  âgée  et  mourante  ;  je  le 
conduisis,  et  par  curiosité  de  jeune  homme  je  demeurai  dans  la  cham- 
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bre  voisine  pour  écouter  les  paroles  d'un  culte  auquel  je  n'avais  jamais 
assisté.  Les  exhortations  du  pasteur,  ot  surtout  s;i  prière  bouleversèrent 
mon  Ame.  La  fiLiuro  angois^^'e  de  la  malade,  qui  ropri-nait  ptni  à  peu  le 
calnu'  et  une  expression  d'espérance,  me  causèrent  une  émotion  profonde 
et  je  résolus  do  me  vouer  à  ces  fonctions  dont  les  bieutaits  paiais^aieut 
visibles  auprès  des  êtres  souffrants.  »  Yemet  fiises  études  pour  le  pastoiat 
Jean-Alphonse  Turretin  fut  son  directeur  dans  la  science  de  la  foi.  Ia 
théologie  de'Vernet  peut  se  résumer  ainsi  :  Jésus-Christ  est  issu  de  Dien 
avant  la  création  du  monde.  Dieu  l'a  comblé  de  tout  le  pouvoir,  de  toute 
la  sagesse,  de  toute  la  sainteté  et  la  perfection  dont  il  peut  revêtir  un 
être  créé.  C'est  ainsi  que  .lésus  est  devenu  le  premier  né  et  l'image  em- 
preinte de  la  Divinité.  Voici  le  sort  des  hommes  :  Tous  ont  péché,  tous 
sont  condamnés  pour  n'avoir  pus  observé  complètement  la  loi.  Mais 
Jésus  apporte  ralliauce  de  grâce,  la  promesse  que  Dieu  pardonne  tous 
les  péchés  dont  nous  nous  sommes  repentis  et  que  nous  voulons  essayer 
de  »&parer  à  Tavenir  par  une  meilleure  conduite.  La  vie  étemelle  et 
bienheureuse  est  le  résultat  de  cotte  loi  miséricordieuse.  Enfin  Dieu  ne 
laisse  pas  les  hommes  abandonnés  à  leur  misère  morale,  mais  il  donae 
à  leurs  prières  l'esprit  de  vérité,  de  sainteté  et  de  grâce  qui  les  console, 
les  régénère,  et  qui  a  été  manitesté  dans  sa  plénitude  en  la  personne  de 
Jésus-Christ  et  répandu  à  large  mesure  sur  les  apôtres.  —  Vernet  tut 
couï^acré  au  saint  ministère  le  23  septembre  172i,  et  lorsqu'on  lui  de- 
mandait de  se  vouer  à  la  prédication  et  au  pastorat  il  répondait  :  «  La 
chaire  chrétienne  ne  peut  guère  me  convenir  ;  je  ne  suis  paà  porté  à  ce 
genre  de  composition,  ma  voix  est  basse  et  peu  flexible,  ma  poitrine  fort 
étroite*  mon  imagination  froide  et  il  me  serait  très  pénible  de  rester  en 
ce  genre  un  homme  médiocre.  Ce  n'est  point  fausse  modestie;  peut-étfs 
aurais-je  quelques  parties  du  prédicateur,  maisles  plus  utiles  me  manque- 
raient, et  je  prendrais  beaucoup  de  peine  pour  obtenir  peu  de  fruit.  Il 
nie  semble  qu'un  homme  sage  doit  embrasser  non  pas  toujours  e<>  qui 
serait  le  mieux  ou  soi-même,  mais  ce  qui  est  le  plus  assorti  à  ses 
talents.  Or  j'ai  déjà  dit  <[ue  le  mien,  si  j'en  ai  quelqu'un,  est  celui  d'en- 
seigner soit  quelques  sciences  humaines,  soit  la  rôligioa  par  quelques 
méthodes,  nettes,  simples  et  proportionnées  à  la  portée  des  jeunes  gens. 
Voilà  à  quoi  je  m'appliquerais  volontiers,  j'ose  dire  avec  succès,  si  j'y 
étais  appelé.  L'état  de  notre  Eglise  me  parait  demander  que  l'on  s'appli> 
que  plus  qu'on  ne  lait  à  l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse.  L'indé- 
votion  s'y  glisse  de  plus  en  plus,  et  nous  perdra,  tôt  ou  tard.  Il  serait 
important  que  1  on  donnât  aux  jeunes  gens  des  idées  saines  et  sages  de 
la  religion  qui  la  leur  fissent  aimer  et  bien  comprendre.  Ce  que  j'en  ai 
vu  en  divers  lieux  me  confirme  toujours  plus  dans  la  néoeasitéd'y  porter 
remède.»  (Lettre  à  Jean-Alphonse  Turretin,  communiquée  par  M.  L.  de 
Budé,  auteur  des  biographies  de  Turretio,  B*  Pictet  et  Diodati.)  La 
modestie  de  Vernet  lui  voilait  le  degré  et  ta  nature  de  ses  facultés  ora- 
toires. Le  juiblif!  apprécia  ses  discours,  la  foui*',  lui  demeura  fidèle  pen- 
dant son  ministère  à  la  campagne  et  dans  les  chaires  de  Genève  et, 
lorsqu'il  fut  nommé  prolesseur  de  théologie,  en  1750,  il  tint  un  rang 
fort  honorable  parmi  les  docteurs  prutestunts.  —  Durant  ses  voyages  il 
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fut  distingué  par  les  littérateurs -et  1m  liommes  les  plus  éminents  dans 
les  scioncps  pfiilosophiqiies.  Il  sera  question  ailleurs  do  ses  rolations 
avec  Voltaire  f  vov.  ce  nom^.  Vernet  fit  la  connaissance  dp  Montes- 
quieu  à  Rome;  il  avait  trente  ans  et  le  grand  léi^isle  trciilp-nouf.  Ses. 
connaissances  en  histoire  frapiMTcnt  le  célèbre  autpur  qui  ressentit 
pour  le  jeune  Genevois  une  allection  durable  ;  il  lui  conliait  ses  idées 
sur  la  civilisation  européenne,  il  provoquait  ses  observations  et  sou- 
vint en  approuvait  la  justesie.  Ymet  lui  fiieilita  beaucoup  ses  appré- 
cittions  sur  les  principes  et  les  résultats  de  la  Réforme  du  seisièma 
siècle.  Montesquieu  lui  confiait  son  dessein  touchant  V£sprit  dt» 
hit;  il  voulait  composer  ce  travail  après  avoir  terminé  ses  études 
sur  la  Grandeur  des  Romains  et  visité  sans  être  connu  la  Hollande 
et  l'Angleterre.  Cette  liaison  fut  continuée  et  en  1747  Montesquieu 
chargea  le  professeur  Vernot  de  faire  imprimer  à  Genève  son  livre 
V Esprit  des  lois  ;  deux  éditions  in-4*>  se  succédèrent  en  ilAH  vi  1749. 

Mi>nlesquipu,  disait  Vernet,  avait  si  forlement  miWlité  son  travail 
qu  il  n  eut  aucune  idée  iirtportante  à  modilipr.  11  était  d'une  extrême 
sévérité  pour  le  choix  des  expressions,  il  jiriait  souvent  son  modeste  édi- 
teur de  changer  quelques  mots,  et  il  acceptait  volontiers  les  critiques.  » 
Il  savait  allier  lot  giiees  du  style  et  la  précision,  la  profondeur  et  Télé* 
ganse;  un  seul  dissentiment  les  sépara.  Montesquieu  avait  envoyé  un 
shapitre  sur  les  lettres  de  cachet  dont  la  lecture  émut  profondément 
Vernet  qui  le  fit  imprimer  sans  retard  ;  mais,  après  mûres  réflexions,  le 
philosophe  comprit  que  le  roi  de  France  et  le  puhlio  de  la  capitale 
n'étaient  pas  préparés  à  recevoir  la  vérité  sur  cette  matière  et,  malgré  les 
sollicitations  de  Vernet,  il  voulut  qu'on  le  supprimât.  Ces  relations  avec 
Montesquieu  engagèrent,  en  1770,  Malesherbes  et  Hulhièresà  consulter 
Vernet  sur  les  modifications  désirables  dans  l'état  des  protestants  de 
Frduce.  —  Cinquante  ans  auparavant,  Vernet  avait  rencontré  à  Paris 
des  vieillards  témoins  et  victimes  de  lu  révocation.  Ces  misères  et  ces 
iniquités  formaient  des  souvenirs  douloureux  et  précis.  Sous  cette  ini- 
piewion,  Yemet  formula  les  principes  suivants  :  «C'est  une  idée  injuste 
et  fausse  que  d'obliger  despotiquement  un  grand  royaume  à  ne  recon* 
naître  et  ne  professer  qu'une  seule  religion^  cela  est  contraire  àla  liberté 
de  l'homme.  On  ne  peut  jamais  laisser  un  peuple  sans  un  culte  reli- 
gisiix»  on  ne  peut  non  plus  forcer  personne  à  professer  un  culte  contraire 
à  sa  conscience.  Ainsi  il  faut  rendre  aux  réformés  la  liberté  de  leur 
culte,  de  leurs  écoles,  de  leurs  livres,  telle  qu'ils  la  conservèrent  même 
après  que  le  cardinal  de  Richelieu  les  eut  pulifiquenient  abaissés.  »  Il  ne 
suflit  point  de  fermer  les  yeux  sur  les  assemblées  religieuses,  mais  il 
l'iut  les  légitimer  et  les  mettre  en  sûreté  sous  l'autorité  du  pouverne- 
fiii  iil.  Vernet  d»  inaudait  non  pas  la  tolérance,  mais  le  droit,  la  plus  par- 
bite  liberté  pour  la  Camille,  l'éducation,  le  pouvoir  paternel  et  le  ma- 
fisge,  en  un  mot,  l'abrogation  des  ordonnances  de  Louis  XIY  sur  oet 
objet.  Ce  mémoire  fut  favorablement  accueilli  par  les  ministres  de 
Louis  XVI.  Mais  on  répondit  à  Tauteur  «qu'il  est  plus  difficile  de  réparer 
k  mal  que  de  faire  le  bien.  »  Néanmoins  ces  idées  firent  leur  chemin, 
et  les  voies  étaient  préparées  lorsque  l'on  rendit,  en  1787,  aux  réformés 
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les  droits  dont  ils  étaient  privés  depuis  un  siècle.  — Vernel  :iviiit  con- 
servé les  relalioiis  les  plus  amicales  avec  Rousseau,  Nous  verrous  daus 
l'article  Voliaire  l'éDergie  que  déploya  le  philosophe  pour  défendre  son 
ami  contre  le  grand  homme  de  Femey.  Lors  de  la  publication  àeVEmile, 
Yemet  fui  attristé  de  voir  que  Rousseau  réduisait  la  doctrine  évangé- 
lique  aux  idées  que  l'homme  peut  naturellement  découvrir  sur  la  reli- 
gion ;  il  écrivit  à  son  ami  qu'il  préparait  une  réfutation  détaillée  du 
vicaire  savoyard.  Rousseau  lui  répond  :  <<  J'apprends  avec  plaisir  que 
vous  ne  dédaignez  pas  de  |>rendre  )a  plume  pour  me  combattre.  Je  suis 
très  persuadé  que,  sans  me  ménager,  vous  pouvez  faire  beaucoup  plusde 
bleu  à  la  cause  commune  que  si  vous  écriviez  pour  ma  défense.  »  Veruet 
répondit  :  «  J'ai  toujours  rendu  justice  à  vos  talents  et  j'ai  admiré  bien 
des  choses  dans  vos  ouvrages,  surtout  celles  qui  tendent  fortement  aux 
bonnes  mœurs.  En  lisant  votre  beau  tableau  de  la  religion  naturelle, 
j  ai  redit  avec  Tertullien  :  0  testimonium  animœ  naturaliter  ekrisHanM, 
Mais  je  dois  vous  réfuter,  je  suis  charmé  que  vous  le  voyiez  sans  peine; 
croyez  qu'en  contredisant  l'écrit,  je  ménagerai  autant  que  possible  l  é- 
crivain,  et  que  rien  n'altérera  la  sincère  amitié  que  je  ressens  pour 
vous.  »  —  Vernet  douna  une  forme  générale  à  cette  réfutation  en  pu- 
bliant les  principes  touchant  l'autorité  divine  des  Ecritures  dans  un 
livre  sur  la  vérité  de  la  religion  ehrétienne  qui  devînt  le  Manuel  pour 
la  jeunesse  genevoise.  Il  ne  &it  pas  mention  spéciale  de  Rousseau,  et 
nous  pensons  que  cette  douceur  et  ce  tact  ne  furent  pas  étrangers  à 
l'évolution  de  Jean-Jacques  vers  le  christianisme  révélé.  Yemet  mourut 
en  1780,  ;\gé  de  quatre-vingt-onze  ans,  ayant  conservé  ses  facultés  et  sa 
mémoire.  Quelques  moments  avant  sa  mort,  il  parlait  de  l'espérance  qui 
ne  confond  point,  et  sa  dernière  parole  fut  celle  de  saint  Paul  :  «  Je  sais 
en  qui  j'ai  cru.  »  J.  Gabercl. 

VERNT  (Louis-Edouard),  l'un  des  représentants  les  plus  éminents  du 
protestantisme  ficançais  contemporain.  U  est  né  le  17  mars  1803  à 
Mayence,  d'une  famille  originaire  du  centre  de  la  France.  Son  pftre, 
catholique  et  libéral,  chef  de  division  à  la  préfecture,  avait  épousé  une 
Allemande  luthérienne  et  pieuse  des  bords  du  Rhin.  Les  fonctions  admi- 
nistratives de  M.  Yerny  ayant  cessé  avec  la  chute  de  l'empire,  il  s'éta- 
blit comme  avocat  à  la  cour  royale  de  Golmar.  C'est  au  collège  de  cette 
ville  et  au  gymnase  protestant  de  Strasbourg  que  le  jeune  Edouard  lit 
ses  études  classiques.  H  étudia  le  droit  à  la  Faculté  de  Strasbourg  et 
ne  tarda  pas  à  entrer  en  relation  avec  M.  Bautain.  Les  cours  du 
eélèbre  professeur  de  philosophie  développèrent  son  goût  pour  les  idées 
p:énéra1es  dont  il  suivait  la  njarcheavecun  intérêt  passionné  ;  c'est  aussi 
l'abbé  Bautain  qui  alluma  dans  son  cœur  la  première  étincelle  d'une 
foi  vivante  et  personnelle.  Yerny  appartenait  à  la  famille  des  esprits 
réceptifs  plutôt  qu'à  celle  des  génies  créateurs.  Comprendre  beaucoup, 
saisir  pour  comparer,  juger  plus  que  produire  était  le  trait  orifiinal 
de  son  esprit.  Il  fit  en  4823  un  séjour  à  Paris,  pendant  lequel  il  se  ha 
avec  Cousin  et  avec  quelques  écrivains  du  Gloàe;  il  songeait  à  traduire 
Kant  et  nourrissait  alors  déjà  l'ambition  d'être  un  des  traits  d'union 
entre  la  vie  intellectuelle  de  l'Allemagne  et  de  la  France.  De  retour  en 
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Alsace,  Verny  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Golmar,  qù  il  plaida  pendant 
quatre  ou  cinq  ans.  Poussé  par  le  désir  de  se  vouer  tout  entier  à  l'étude 
des  questions  religieuses  et  philosophiques,  il  se  décida,  bien  <|u':\|]^é 
déjà  de  vingt-eiiKf  ans,  à  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  théolo;:!»'  pro- 
teslaote  de  Strasbourg  ;  il  n'y  passa  que  detix  ans.  En  1830,  il  lut  appelé 
àoocaper  le  poste  de  principal  du  collège  de  Mulhouse,  à  la  réorganisar 
tbo  duquel  il  travailla  avee  un  dévouement  infatigable  et  une  haute 
intelligence  des  besoins  nouveaux  de  Tinstruction  publique.  —  C'est  de 
son  séjour  à  Mulhouse  que  datent  les  relations  intimes  que  Verny  noua 
avec  Vinet,  alors  professeur  de  littérature  à  Bàle.  Dans  les  lettres  qu'ils 
échangèrent  apparaît  la  parenté  d'esprit  do  ces  deux  hommes  d'élite, 
qui  unissaient  une  sincérité  et  une  droituro  d";\me  à  toute  épreuve  à 
une  délicatesse  de  conscience  vraiment  ex(jui?e.  «  Vinel,  disait  Vcruy, 
m'a  lait  l'opération  de  la  c<itaracte.  »  C'est  lui  qui  a  ouvert  devant  ses 
jeux  émerveillés  les  trésors  intellectuels  et  moraux  que  renferme  l'Evan- 
gile, en  m6me  temps  qu'il  a  fait  goûter  i  son  âme  la  puissance  âe  viç 
qui  découle  de  la  communion  personnelle  avec  Dieu  et  avec  Jésus^hrist. 
Yemy  participa  à  ce  que  le  /{éveil  avait'de  légitime  et  de  bienfaisant;  il 
sut  toujours  se  garder  de  ses  étroitesses  et  de  sa  tendance  sectaire.  Ap- 
pelé en  1835,  à  Paris  ,  comme  pasteur  de  l'Eglise  de  la  confessioa 
d'Angsliourg,  aux  Billettes  d'abord,  h  l'église  d(;  la  Rédemption  ensuite, 
Veruy  ne  tarda  pas  à  grouper  autour  de  sa  chaire  un  public  choisi  et 
sympathique.  Sans  se  dérober  aux  charges  écrasantes  de  l'activité  pas- 
torale et  des  nombreux  comités  dont  il  faisait  partie,  il  donna  des  soins 
particuliers  à  sa  prédication,  qui  se  distinguait  par  la  ricbesse  de  la 
pensée,  la  fermeté  des  vues,  la  dialectique  interne  qui  reliait  toutes  les 
parties  à  l'idée  centrale,  non  moins  que  par  l'émotion  édifiante  et  la 
chaleur  communicative  dont  elle  était  aniujée.  —  Vers  18W),  une  crise 
théftlogique  connnença  à  s'opérer  dans  l'esprit  de  Verny,  Toujours  sin- 
cère avec  lui-inénie  et  plus  que  jamais  convaincu  de  la  nécessité  de  con- 
cilier la  foi  avec  la  science  et  de  réaliser,  au  sein  de  l'Eglise,  l'unité  d'es- 
prit, tout  en  respectant  les  divergences  nécessaires  de  pensée  et  de 
esraet&re,  "Vemy  entreprit  deux  voyages  d'exploration  théologique  en 
Allprnagne  (1841  et  1842);  il  se  lia  avec  les  chefs  de  la  VermitilungS' 
théologie^  Hotbe,  Nitzsch,  Tholuck,  Jul.  Millier,  Neander,  et  se  fortifia 
'i  ins  la  conviction  que  la  libre  recherche  thécdogique  peut  et  doit  se  con- 
cilier avec  une  piété  sincère  et  vivante.  Il  rapporta  de  ce  voyage  la 
certitude  que  l'essence  du  cbri-liaiiisnie  ne  devait  pas  être  cherchée 
dans  un  corps  de  doctrines,  mais  dans  la  personne  du  Christ  et  la  vio 
en  Christ;  que  l'Evangile  n'est  point  contraire  à  la  conscience,  et  qu*il 
est  venu  réveiller  en  nous  la  vérité  ou  plutét  la  force,  qui,  sous  l'action 
délétère  du  péché,  y  dormait  d'un  sommeil  séculaire.  Verny  demeura, 
(iepliH,  contrairement  à  son  ami  Vinct,  partisan  convaincu  de  l'union 
"le  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  du  rôle  éducateur  que  sont  appelées  fi  jouer 
les  Eglises  de  multitude.  Bien  qu'il  souifrît  cruellement  des  conflits 
entre  son  intt'lligence  qui  pouvait  ailhérer  aux  résultats  de  lu  critique, 
et  son  cœur  qui  y  répugnait  toujours,  il  ne  cessa  d'espérer  dans  le 
renouvellement  de  la  théologie,  qui  mettrait  ûn  à  ces  luttes  doulou- 
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reuses.  Lui-même,  insensiblement,  faisait  eirculer  dans  sa  prédicatiim 
comme  une  sève  nouvelle,  conciliant  admirablement  les  exigences  do  ii 
conscience  scientifique  et  . celles  de  renseignement  populaire,  et  se 
fiûsant  rinitiateur  spirituel  d*un  auditoire  dont  les  rangs  ne  cessaient 
de  grossir.  Il  salua  avec  joie  la  publication  de  la  Rewte  de  théologie  dt 
SlrasbouTff  (1850),  et  noua  avec  ses  directeurs  des  relations  étroites, 
sans  pour  cela  négliger  ses  anciens  amis.  —  Obéissant  à  un  <;entiineAt 
de  fl<Tianre,  «sans  douto  exagi^^ré.  Vfrny  a  peu  écrit  et  encoro  moins 
puhlit'.  En  iHlo  et  184()  paruront  doux  sermons,  la  Prière  de  la  Cnua- 
iift'iwo  ot  la  Repentance  ;  pu  1H67.  son  gendro,  M.  Ed.  Robert,  puMia 
un  voliHiie  de  Sermons,  qui  fui  vivoiiioiit  ;ipprrcif''  du  public  pndestant; 
il  renfermait  comme  appendicf  plusieurs  fragments  d'articles  qnt 
M.  Verny  avait  publiés  dans  le  Semeur ^  dans  {'[Espérance  et  dans  11 
Revue  de  théologie,  notamment  une  étude  magistrale,  qui  parut  dam 
cette  Revue  (1**  série,  IX,  208  ss.)  sur  le  Droit  de  la  teienee  et  la  cm- 
icienee  ehrétietme.  Il  &ut  signaler  encore  un  Catéehime  (1851)  et  le 
Recueil  de  Cantiques  en  usage  dans  TEgiise  de  la  Confession  d'Augi* 
bourg  de  Paris,  qui  sont,  en  majeure  partie,  l'œuvre  de  notre  autour. 
Les  écrits  de  Verny  se  distinguont  par  la  lucidité  du  style,  rabondanc*» 
des  développements,  l'étendue  do  riiitr'lliirenoe.  le  morvoilleux  équilibre 
de  la  ponsôo.  Ses  lecturos  otaiont  immenses  et  il  entretenait  avec  une 
foule  d'hommos  distingués,  voiius  do  tous  les  points  de  Diorizon,  un 
commerce  iutelloctu«»l  dos  plus  féconds.  I^e  salon  do  M.  Voruy  était  re- 
cherché par  tous  ceux  qui  s'intéressaient  au  mouvenïont  des  idées  daos 
tous  les  domaines  ;  lui-môuie  était  un  causeur  brillant  et  un  excitateur 
infatigable.  Simple,  sérienx,  bon,  aimablo,il  savait  se  mettre  à  la  portée 
de  chacun  :  seule,  la  légèreté  lui  répugnait  absolument.  — Gbargdle 
19  octobre  1854  d'ouvrir,  par  une  prédication,  la  session  du  connstoire 
supérieur,  à  Téglise  Saint-Tbomas,  de  Strasbourg,  Verny,  à  la  fin  d*ua 
discours  d'une  rare  puissance  qui  avait  auspondu  Tauditoire  à  ses  lèms 
pendant  plus  d'une  heure,  s'affaissa  soudain  dans  la  chaire,  frappé  d'un 
coup  d'apoplexie.  T.e  douil  fut  général  :  TEfrlise  de  la  confos.<inn 
d'AugsbouF}^  de  Paris  faisait  dans  le  jdus  sympathique  et  le  plus  éu]i- 
nent  de  ses  pasteurs  une  perte  qu'elle  ne  devait  pas  réparer;  le  protes- 
tantisme franoais  tout  entier,  à  l'heure  de  sa  crise  la  plus  violente  et  de 
ses  déchirements  les  plus  amers,  voyait  descendre  dans  la  tombf\  avec 
M.  Verny,  celui  qui  était  par  excellence  l'hounne  de  la  conciliation  cl 
de  la  paiz.  Rare  honneur  !  n  n*était  d*aucun  parti  et  tous  les  partis  le 
pleurèrent.  —  Voyez  la  Notice  biographnini- ^  placée  en  tète  du  volnme 
de  Sermons,  Paris,  1867,  et  l'étude  nécrologique,  publiée  par  MM.  Sebe- 
rer  et  Golani,  dans  la  Revue  théologigue  de  Strasbourg,  1**  série,  IX, 

2fir>  F.  LiCHTENBERGER 

V£R0N  (François),  controversiste  français  de  la  première  moitié  da 
dix-septiéme  siècle,  naquit  à  Paris,  dans  une  bonne  famille  de  robe, 
aux  environs  de  1575.  et  se  fit  recevoir  en  1595,  dès  l'Aj^e  de  viuirt  ans. 
dans  la  Société  de  Jésus.  Ses  précoces  aptitudes  pour  la  iioléinii|ut>  en- 
gagèrent ses  supérieurs  à  l'employer  pour  la  conversion  di  s  prolestants. 
A  peine  Véron  eut-il  reçu  les  ordres  qu'il  parcourut  en  tous  sens  le 
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royaume,  provoquant  dans  chaque  province  à  d'incessantes  joutes  ora- 
foires  les  prédicateurs  et  les  ihéolopçiens  de  la  confession  rivale,  obte- 
nant, eu  16ii,  du  cardinal  de  Uiclielieu  dos  lettres  patentes  qui  l'auto- 
risaient à  jtrècher  et  à  discuter  avec  le  promit  r  venu  dans  les  rues  et 
sur  les  places  publiques,  recevant  do  l'assemblée  du  clergé,  en  récom- 
pense de  ses  services,  une  pension  de  600  livres  et  l'impression  gra- 
tuite de  ses  écrits.  Le  passage  par  Iw  opéré,  en  1620,  du  dergé  régulier 
dîne  le  clergé  aécalter  et  sa  nomination  aux  fonetione  de  ciuré  d'alMid 
de  Siint-Brieuc,  puis  à  Gbaxeoton,  ne  lefroîdirent  aucunement  son 
ardeur  de  prosélytisme.  Il  mouiut  dans  cette  dernière  ville  le  6  dé- 
cembre 1649.  En  dépit  des  éloges  qui  lui  ont  été  prodifrné?  par  ses  con- 
temporains, sa  polémique  se  distingua  davantage  par  une  dialectique 
retorse  et  un  étalage  de  vains  sophismes  que  par  une  loyale  et  solide 
érudition.  Lorsque  les  disputes  suscitées  par  lui  tournèrent  à  son  détri- 
ment, comme  ce  fut  le  cas  en  1628,  à  Gaeo,  vis-à-vis  du  savant  Samuel 
Boehart,  il  ne  se  -fit  aucun  eerupule  d^alt^rer  les  pièces  du  procès,  et 
kii^  seA  antagoniste  Teut  pnblifii«nent  convaincu  de  fausseté,  il  ee 
livra  à  un  tel  débordement  d'invectives  que  le  parlement  de  Rouen  se 
vit  obligé  de  lui  imposer  silence  par  son  arrêt  du  18  janvier  1631. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  mentionnerons  comme  le  plus 
esihué  sd  Jiè(f le  générale  de  la  fat  ral/ioli</ue  qui,  au  dire  de  Richard 
Simon,  repose  sur  le  sain  entendement  humain,  sinon  sur  une  con- 
uaissduce  très  approtoudie  du  grec  et  de  l'hébreu  (Paris,  1645);  son 
livre  sar  les  MétAodei  iU  irmttr  de$  eontnwertet  de  rtH^ion  (2  vol., 
1638),  ou  il  prit  œcaaion  des  divergences  qui  séparaient  les  calvinittas 
des  luthériens  pour  établir  la  tupàriorité  de  l'Eglise  romaine  et  leur 
ccDleata,  pour  prévenir  tout  rapprochement  entre  eux,  la  faculté  de  dis- 
tinguer entre  les  difi'érents  points  de  la  doctrine,  fut,  malgré  le  nombre 
considérable  de  ses  éditions,  trouvé  betnicoup  plus  faible  par  les  juges 
impartiaux.  S'il  soutint  dans  son  Traité  de  la  puissance  du  pape  (IGiO, 
in-^'')  les  maximes  gallicanes  et  afiirma  les  droits  du  pouvoir  royal  vis- 
à-vis  du  saiut-siôge,  il  n'eu  combattit  qu'avec  plus  d'aigreur  l'abbé  de 
SûntrCyran  dans  lei^dt^  én  jmuimitet.  Sa  maladroite  intervention, 
en  1647,  dans  les  débals  soulevés  par  la  traduction  du  Nouveau  Testa- 
SMnt  dit  de  Lonvain,  ae  servit  qu*à  mettre  au  grand  jour  son  incom- 
pétanoe  critique.  Les  enivres  complétasse  Véron  ont  été  réunies  en  denz 
volumes  in-ft»lio.  E.  Strcehlin. 

VÉRONÉSE  Paolo  Caliari.  dit),  eéléhre  peintre  italien,  né  à  Vérone  en 
15:*8.  mort  en  1588,  était  fils  d'un  sculpteur.  11  révéla  de  bonne  heure 
son  talent,  et  marcha  bientôt  sur  les  traces  du  Titien  et  du  Tintoret, 
qu'il  s'était  proposés  pour  modèles.  Mal  apprécié  dans  sa  ville  natale, 
il  alla  se  fixer  à  Yeniae,  qu'il  embellit  d'une  foule  de  obefs-d'œuvre.  Il 
Ivilie  par  l'élégance  du  dessin,  la  richesse  du  coloris,  le  nombre  et  Ja 
wiété  des  oroeraents,  la  fécondité  et  la  grandeur  de  l'imagination,  la 
beauté  et  la  grAcc  des  tétes  ;  il  peiat  l'ancienne  et  somptueuse  vie  véni- 
tienne dans  toute  sa  magnifirenep  et  dans  son  éclat  enivrant  :  c'est 
roiiiiiK'  un  dernier  et  puissant  accord  de  ces  chants  de  féte  qui  avaient 
célébré  Tàge  d'or  de  la  Heuaissauce  italienne.  Ou  aimait  alors  à  orner 
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Cana,  Pt  Paul  V<''roii<''se  «^o  surpassa  lui-iiM''iiie  dans  cet  étalage  de  cos- 
tumes somptueux,  de  belles  et  soui  iantcs  figuros,  d'un  luxe  de  fête 
propre  à  charmer  Ips  yeux  et  à  communiquer  la  sensation  de  la  joie 
profonde  qui  déborde  de  tous  les  cœurs.  La  clarté,  la  chaleur  et  l'har- 
monie que  révèlent  les  compositions  du  grand  peintre  véronais  ne  sou^ 
firent  point  de  l'importance  qu'il  accurde  aux  accessoires  pompeux  et 
monumentaux  qui  les  encadrent.  L'i^glise  Saint-Sébastien  de  Venise 
renferme  une  série  des  plus  lioaux  tableaux  de  Véronèse,  en  paiiiculier 
Saint  Sé/jastii')i  ittarcluint  nu  su/jplire.  Nous  citerons  aussi  V Adoration 
des  Afaf}es,\ù  Bon  Samarilaùi,  Miiise  sauvé  des  eaux,  dans  la  iralerie  de 
Dresde;  les  iVoces  de  Cana,  Loth  et  ses  filles,  Suzanne  au  bain^  V£m- 
tmtinemenid*S$ther,  la  Vierge ei  Venfani  Jésus,  les  I^èlerùu  d'Smmais, 
au  Louyre;  le  Bepa»  chez  Létn  à  l'Académie  de  Venise. 

TÉROHIQÎIE  (Sainte),  avec  le  suaire  sur  lequel  vint  s'empreindre  le 
portrait  de  Jésus,  couronné  d'épines,  est  le  sujet  de  Tune  des  légendes 
les  plus  pittoresques  du  moyen  Age  chrétien.  Véronique,  ou  Bérénice, 
était  une  Femme  pieuse  de  Jérusalem,  qui,  ;\  la  vue  du  <  -lirist  gravissant 
le  Calvaire,  saisie  d'une  indicible  pitié,  détacba  son  foulard  et  le  lui  pré- 
senta, afin  qu'il  pût  essuyer  le  sang  et  la  sueur(|ui  couvraient  son  visa;;e. 
Pour  lu  récompenser,  le  Seigneur  imprima  les  traits  de  son  visage  al- 
téré par  les  souffrances  sur  le  suaire  et  le  laissa  à  Véronique  comme  ao 
souvenir  et  un  gage  de  son  amour.  Telle  aurait  été  l'origine  de  la  plus 
ancienne  représentation  artistique  du  eaput  tpitumtm  teu  eruentatum. 
Divers  traits  ont  été  ajoutés  plus  tard  à  la  légende  primitive.  Ainsi  Vé- 
ronique, ou  plutôt  BEpovixTi,  aurait  été  la  femme  aflligée  d'une  perte 
de  sang  qui  fut  guérie  par  l'af  louchement  de  la  robe  de  Jésus  (Matth.  IX, 
20  ss.),  et  qui,  d'après  lùisébe  {//{st.rrrl.,\\]Al .  18),  érigea  unestaliiP 
au  Seigneur  dans  la  ville  de  Panée,  dans  la  Phénicie  syrienne.  D  iiprcs 
d'autres  additions,  Véronique,  issue  de  sang  royal,  aurait  été  la  petite- 
fille  d'Hérode  le  Grand,  ce  qui  explique  la  confusion  avec  Bérénice,  U 
mére  d'Hérodias  et  la  grand'mère  de  Salomé.  On  la  fait  aussi  mourir 
avec  cinquante  autres  jeunes  gens  et  jeunes  filles  de  la  mort  du  mar- 
tyre à  Antioche,  tandis  que  d'autres  en  font  la  fiancée  d'un  certaÎD 
Amalus,  désigné  comme  le  «  famulus  S.  Vtrgime  Mari.r  rl  Jnsephi,et 
JJomini  bajnlus  ac  nutricius.  n  Ot  Amntus  l'aurait  accompagnée  à 
Rome,  puis  en  Gaule,  où  ils  auraient  vécu  de  la  vie  des  rénoliitrs.  L'em- 
pereur Tibère,  étant  tombé  gravement  malade  et  ayant  entendu  parler 
du  suaire  merveilleux  de  Véronique,  l'aurait  mandée  à  Rome  et  aunit 
été  g^éri  instantanément,  si  hien  que,  convaincu  de  la  divinité  du 
Christ,  il  aurait  envoyé  en  exil  Pilate,  l'auteur  de  sa  crucifixion.  Véro- 
nique serait  demeurée  à  Rome  et  atirait  légué  par  testament  le  suaire 
miraculeux  à  Clément,  successeur  de  saint  Pierre.  En  effet,  depuis  I  an 
705,  l'église  de  Sai nie-Marie-Majeure,  et  jdus  tard  l'égliso  de  Saint- 
Pierre  se  vanta  de  posséder  le  portrait  merveilleux.  Milan  et  Jaeii,  eu 
Espagne,  se  vantent  également  d'être  en  possession  d'un  suaire  aulben- 
tiquc.  Ce  qui  rend  l'existence  même  de  Véronique  plus  que probléms- 
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tique,  c'est  la  circonstance  qu'au  treizième  siècle  c'est  moins  la  proprié- 
taire du  suaire  que  oe  suaire  lui-même  qui  était  désigné  par  le  nom  de 
Véronique.  Quoi  de  plus  naturel  dès  lors  d'admettre  qu'à  l'origine 
Véronique  n'a  été  qu'une  contraction  corrompue  de  vera  ieon  (ebuov), 
véritable  image  {imago  non  manu  faeta  ted  diviniius  impressa),  — 
Voy«i4  1.  S'S.  ad  4  febr.,  I,  449  ss.;  Gretser,  Syntagmn  de  imnginibus 
non  manu  factis,  Ingolst.,  1622  ;  Chifilet,  De  Imleis  Christi  sepulchrO' 
lihus  servatis  crùis  histofia,  Antv.,  1()24;  Beausobro,  Des  images  de 
main  divine,  dam  la  Bibl.  genn.,  XVIII,  10;  Tillemont,  Mémoires,  I, 
471  ss.;  Grinira,  Die  Sage  vom  (  rsprwig  der  (liristushilder,  Berl., 
1843,  et  l'article  de  Zœcklery  dans  la  Real-Encykl,  de  Uerzog,  XYII, 
86  <s. 

^  mSIONS  ANCIENNES  DE  U  BBLE.  —  I.  Versions  greociles.  Les 
lines  sacrés  des  Hébreux  furent  traduits  pour  la  première  fois  en  greo 
psrdes  Juifs  établis  en  Egypte,  sous  la  dynastie  des  Ptolémées.  Cette 
vsrsion,  commencée  par  le  Pentateuque  sous  Ptolémée  Pbiladelphe, 
dsosia  première  moitié  du  troisième  siède avant  notre  ère,  était  acbevée, 
M  peu  s'en  faut,  cent  ans  plus  tard  sous  Ptolémée  Philomêtor,  comme 
leprouve  le  prologue  de  la  Sapionce  du  fils  de  Siracb,  écrit  vers  Tan  130. 
Lp  juif  alexandrin  Aristolmie,  dans  un  ouvrage  dédié  à  Ptolémée 
Phiioinètfir,  dont  quelcjuos  fraji^ments  ont  été  conservés  par  Clément 
(l'Alexandrie  et  par  Kusèhe  de  Césarée,  assurait  «jn'uuc  autre  traduction 
?r(v.|iie  du  Pentateuque  avait  été  faite  avant  celle-li\  ;  nuiis  cette  aOîr- 
niatiun,  destinée  à  expluiucr  coniincnt  Platim  et  d'autres  philosophes 
grecs  avaient  pu  emprunter  la  plupart  de  leurs  idées  philosophiques  à 
Mobe,  est  fort  sujette  à  caution.  Le  témoignage  d'AristobuIe  prouve 
ssulement  que  la  traduction  grecque  du  Pentateuque  existait  de  son 
temps  et  que  l'on  eroyait  alors  qu'elle  avait  été  feite  un  siècle  aupara-' 
vant,  sous  Ptolémée  Pbiladelpbe,  parlessoins  de  Démétnus  de  Phalère, 
Athénien  exilé  qui  s'était  retiré  en  Egypte  et  avait  occupé  un  haut  rang 
dans  l'Etat  sous  le  premier  des  Ptolémées.  Ceci  n'est  pas  rigoureuse- 
ment exact,  puisque,  d'après  un  passage  de  Diogène  Laerce  (V,  78), 
Déno'frin-  tomba  en  disfn^ce  à  l'avéneuient  du  s»  cond  des  Ptolémées, 
.M.I1S  cette  inexactitude  de  forme  \w  p^rte  pas  atteinte  à  la  vérité  de  la 
tni  liti.in  rapportée  par  Aristoluile.  Démétrius,  qui  «  pré.^ida  à  la  légis- 
laliuU'de  TEgyple  sous  le  rè|ine  de  Ptolémée  ^''(Elien,  Var.  II  ist.  Âll, 
17)  et  qui  «  lui  conseillait  de  se  procinvr  et  de  lire  les  livres  sur  la 
royaatéet  le  gouvernement»  (Plutarque,  AjiophL,  8),  peut  s'être  occupé 
>ous  ce  règne  d'une  oeuvre  qui  ne  fut  acbevée  que  sous  le  règne  sui- 
^t.  D'après  ce  passage  de  Plutarque,  il  est  asses  naturel  de  croire 
qii'U  voulut  aussi  connaître  et  faire  traduire  en  grec  la  législation  de 
Moïse.  Les  besoins  du  culte  et  de  l'édification  auraient  pu  suflire  assuré- 
ment pour  déterminer  les  juifs  alexandrins  à  traduire  leurs  livres  sacrés, 
qu'Us  ne  comprenaient  plus  dans  le  te.xte  original;  et  il  en  fut  ainsi, 
en  tout  cas,  pour  les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament.  Mais, 
pniMju'uiie  tradition  unanime  et  assez  rapprochée  de  l'événement  attri- 
bue 1  initiative  de  la  traduction  <lu  Pentateuijue  à  Démétrius  do.  Phalère 
st  au  premier  ou  au  second  des  Ptolémées,  il  n'y  a  aucune  bonne  raison 
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de  la  mettre  en  doute.  Cette  tradition  sVst  transformée  en  légende 
dans  la  lettre  d^Aristée,  officier  de  Ptolémée  Pfailadelphe,  4  eon  bk» 
Pliilocrate.  Diaprés  cette  lettre,  dontrinauthenticité  est  manifeste  etqin 
est  sans  doute  Touvrage  d'un  Juif  alexandrin  antérieur  à  Philon, 
Ptolémée  II  aurait  envoyé  une  ambassade  à  Jérusalem  pour  demander 
au  grand  prêtre  Eléazar  un  exemplaire  de  la  Loi  et  six  vieillard^  do 
chaque  tribu  (donc  7^)  pour  la  traduire.  (Do  là  le  nom  de  version  cies 
LXXn  ou  plus  brièvement  des  LXX).  Ces  soixante  et  douze  vieillards 
auraient  aa-ompli  leur  œuvro  eu  soixante  et  douze  jours  dans  l'île  de 
Piiaros,  Démétrius  lui-nuhne  écrivant  sous  leur  dictée,  etc.  Philon, 
Joscplie,  Justiu  martyr,  Irénée  et  plusieurs  autres  Pères  de  l'EgliM 
reproduisent  cette  légende  en  la  modifiant  et  en  Tembelliseant  plus  M 
moins.  Philon  attribue  l'inspiration  divine  aux  soixante  et  douxe  vieil- 
lards, et  cette  opinion  a  été  générale  dans  les  premiers  siècles  4» 
l'Elise  :  Spmim  qui  t»  propketis  erat,  dit  saint  Augustin ,  idm 
ipte  erat  eti€m  in  wpimnfmia  vins  {Civ.  Dei,  XVIII,  é3).  Diverfss 
particularités  montrent  que  cette  traduction  fut  l'oeuvre  de  juifs 
égyptiens.  Elle  suit  fréquemment  le  texte  samaritain  ;  de  plus, 
d'après  Orij^ène  {IIvxapL,  éd.  Montfaucon,  I,  p.  8(5)  et  Jérôme  [Pi^l. 
Galeat.)  les  meilleurs  manuscrits  des  LXX  (sans  doute  du  Peuta- 
teuque)  portaient  le  nom  de  Jéliovah  (I  H  V  H)  en  anciens  caraclèros. 
De  ces  deux  laits  il  faut  conclure  que  la  traduction  lut  faite  sur  un 
•exemplaire  du  Peutateuque  samaritain  ;  mais  non  exclusivement,  csr 
elle  t'éesrte  aussi  souvent  du  texte  samaritain  pour  «ulvre  le  texte 
massorétique.  D'après  un  traité  talmudique(Sôpherim,  1),  eUe  fiitrœune 
de dnq  auteurs  différents,  un  pour  chaque  livre;  et  il  est  certain  que 
quelques  mots  sont  traduits  dans, les  di£Béreats  livres  d'une  mauièie 
différente  <voy.  Gnetl,  (réscA*  der  Juden^  III,  p.  620).  Abstraction  faite 
des  divergences  qui  proviennent  du  texte  samaritain,  la  traduction  du 
Pentafeuque  est  bien  mieux  faite  que  celle  des  autres  livres  de  l'AncieD 
Testameiil.  —  Ceux-ci  furent  traduits  ensuite  les  uns  après  les  autres 
par  dinVrents  auteurs,  coninie  le  montrent  les  différeuee^  de  traduction 
jqui  exir-tent  entre  les  divers  livres  et  qui  sont  particulièrement  faciles  à 
constater  dans  les  passages  parallèles.  La  plupart  furent  sans  doute 
traduits  en  E|s'ypte  ;  mais  il  faut  faire  une  exceptiou  pour  le  livie 
d'Estber,  qui,  d'aprte  sa  souscription,  fiit  traduit  à  Jérusalem  par  un 
certain  Lysimaqueet  apporté  en  Egypte  la  quatrième  année  de  Plolémés 
(sans  doute  Philométor,  donc  en  178).  —  Imhus  des  idées  de  la  phile- 
eophie  grecque,  les  traducteurs  alexandrins,  surtout  ceux  du  Peuta- 
teuque, ont  atténué  autant  que  possible  les  antbropomorphisojes  et  les 
anthropopathics  si  nombreux  dans  l'Ancien  Testament.  Ainsi  Dieu  ne 
se  rrpent  pas,  n'est  pas  offftffë  d'avoir  fait  l'homme  (Gen.  VI,  7i  ;  il 
pense  i't  réfléchit.  Moïse  ne  le  prie  pas  de  sr  repentir  du  qu  il  vou- 
lait faire  à  son  peuple,  mais  iVavnir  pitié  du  malheur  «le  sou  peuple 
(Ex.  XXXll,  4:2,  li).  Les  traducteurs  des  autres  livres  de  rAiicieu 
Testament  n'ont  pas  eu  le  même  scrupule  et  ont  dit,  comme  le  tejrte 
original,  que  Dieu  s'était  repenti  (1  Sam.  XV,  35;  Jér.  XVIII,  8;  Jon* 
m,  10).  Les  vieillards  qui  accompagnaient  Molae  aur  le  Sinal  ae  vireat 
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pas  le  Dt«i  d'iBraSl,  mais  le  /Se»  oit  il  était  (Ex.  XXIV,  10  s.).  Moïse 
«i  le  pealmisfe  m  doivent  pas  contempler  la  forme  de  Dieu,  mai«  aa 
ffotre  (Nombr.  XII,  8;  Pa.  XVU,  lë).  Job  n'exprime  pas  Tospoir  de 
contempler  Dieu  après  sa  mort  (XIX,  26  a«)  ;  Hézékiah  De  se  plaint  pat 
de  os  que  bien  tôt  il  ne  verra  plus  Jéhovah,  mais  le  salut  de  Dieu,  sur  la 
terre  des  vivants  (Es.  XXXVIII,  11).  Bien  plus,  les  traducteurs  ont 
trouvé  moyen  d'introduire  dans  le  texte  sacr^^,  par  une  interprétation 
arbitraire,  des  i<iées  philosophiques  qui  lui  sont  tout  à  lait  étrangères. 
Cest  ainsi  qu  ils  ont  traduit  les  deux  récits  de  la  création  de  manière  à 
faire  croire  que  le  premier  se  rapportait  à  la  création  idéale,  iuvjsihie, 
qui,  d'après  Platon,  avait  eu  lieu  d'abord  dans  la  pensée  divine  et  sur  le 
SMMièle  de  laquelle  avaient  été  Cormés  ensuite  les  objets  matériels.  Cf. 
6eB.  I, a  :  «  le  teirs  étaittntmîMs  »  ;  11,3  sa  :  «Dieu  se  reposa  de  tontes 
m  onvres  qu'il  evnit-  commencé  de  feixe...  Quand  Dien  fit  le  eiel  et  U 
tene  et  tonte  weidnvs  des  champs  awmt  qu'eile  fût$urla  tenr^^  et  tonte 
herbe  des  champs  tmani  qu'elle  eût  pou$$é,  Bt  Dieu  fit  pousser  encor* 
delà  terre  tout  arbre...  (v.  9.).  Et  il  forma  encore  de  la  terre  toutes  ke 
bétes  n  (v.  ifà)»  Phiion  a  interprété  ces  textes  dans  le  sens  que  nous 
indiquons.  La  même  idée  a  été  introduite  dans  Esaïe  XL,  26;  XLV,  18, 
où  lisent  ces  mots  :  «  Qui  a  montré  toutes  ces  choses  ?  »  «  Dieu  qui  a 
monift  la  terre  et  qui  l'a  faite?  «  tandis  »[ue  le  texte  original  porte  que 
Difu  a  cné  ces  cho^es,  formé  la  terre.  Mais  le  traducteur  a  voulu  indi- 
(juer  qu'en  créant  les  astres  et  lu  terre.  Dieu  n'avait  lait  que  montrer, 
maoifester  au  dehors  uu  monde  qui  existait  déjà  dans  sa  pensée.  ^ 
Les  traducteurs  alexandrins  ont  introduit  aussi  dans  les  textes  sacrés 
certaines  idées  fiunilières  enx  juife  de  leur  temps,  mais  tout  à  fait  étraa* 
Cimàrantiqnîté  hébralqœ.  Ainsi,  l'idée  que  chaque  nation  a  un  ange 
fHdien  (ctSir.XVn,  47;  Daniel,  ;Msstm)  se  trouve  dans  la  traduction 
da  eantique  de  Moïse  (Deut.  XXXII,  8  :  a  Dieu  a  établi  les  bornes  des 
peuples  d'après  le  nombre  des  anges  de  Dieu,  n  Le  texte  hébreu  signifie 
que  Dieu  avait  «  établi  (fixé,  déterminé)  des  territoires  de  peuples  (ceux 
des  peuplades  cananéennes)  pour  le  [petit]  nombre  des  enfants 
f^'hrai'i.  »  .  —  I^es  traducteurs  alexandrins  <\nt  eu  assez  souvent  sous 
les  yeux  uu  texte  hébreu  diliérenl  du  texte  actuel  ;  et,  à  ce  point  de  vue, 
1*  valeur  CI  itique  de  cette  antique  vers-ion  est  eunsiuérable.  Comment, 
en  effet,  sans  un  texte  difTércnt  auraient-ils  pu  traduire  couime  ils  l'ont 
fiût  des  passages  tels  que  Ps.  XL,  7;  LXXXIV,  12  et  Unt  d^aatresT 
Xiis  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  d*atttre  port,  qu*ils  ont  souvent  mal  lu 
et  mal  eorapris  leur  texte,  qu'ils  ont  souvent  ajouté,  retranché,  inter- 
verti, divisé  autrement,  d'une  manière  arbitraire.  Les  omissions  furent 
patticulièreaieBt  nombreuses  dans  Job,  àcaua^e  da  lagrande  dillicultéde 
ce  poème.  Les  psaumes  sont  rangés  dans  un  ordre  un  peu  différent,  et  il 
y  pna  un  <le  plus,  h  la  fin.  Il  y  a  des  additions  dans  Job,  E>ther  et  Daniel. 
Gela  étant,  il  entassez  naturel  de  pensi t  que  les  omissions  et  les  inter- 
versions ((u"<ui  remarque  dans  Jérénue  pioviennent  aussi  du  traducteur 
et  non  du  texte  sur  lequel  il  traduisait.  I^a  tradu<:tion  des  livres  potti- 
(|ueà  et  prophétiques  est  naturellement  beaucoup  plus  mauvaise  que 
erile  des  livres  historiques.  Celle  de  Dauici  est  tellemeut  arbitraire 
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qu'elle  fut  rejetée  par  l'ancienne  Eglise,  ayant  Tépoque  de  Jérôme,  et 
remplacée  par  celle  de  Théodotion.  Elle  ne  s'est  conservée  que  dans  un 
seul  manuscrit,  le  Codex  chûianus,  h  Home,  d'après  ic(]iiel  elle  fut  pu> 
bliée  pour  la  première  fois  en  1772.  —  Les  Juifs  alexandrins  rappro- 
clièrent  les  livres  historiques,  les  livres  poétiques  et  les  livres  prophé- 
tiques, (]ui  sont  plus  ou  moins  dispersés  dans  le  Canon  hébn'U  et  Imi- 
dèrent  ainsi  la  division  de  l'Ancien  Testament  «jui,  parla  Vul},^ate,  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nous.  Mais  ils  mirent  les  petits  prophètes  avant  les 
grands  et  les  rangèrent  dans  un  ordre  différent  de  celui  du  texte  hébreu.  . 
Au  reste.  Tordre  des  livres  n*est  pas  exactement  le  même  dans  les 
anciens  manuscrits.  V.  l'ordre  réel  du  Vaticanus,  du  Sinaïticus  et  de 
l'Alexandrinus,  dans  Tische^dorf,  V,  T.  grxce  (3«  éd.,  1875),  I,  Pro- 
legg.,  p.  Oi,  97.  —  Plusieurs  livres  traduits  de  l'hébreu  ou  composés  en 
grec  par  des  juifs  d*K|îypte  et  qui  \\o  faisaient  pa<j  partie  du  Canon  des 
juifs  de  Palostine,  s'ajoutèrent  pt^u  à  pt  u  à  la  Bible  grecque  et  finirent 
par  jouir  presque  de  la  nninie  autorité.  Ce  sont  les  livres  dits  apocry' 
phes.  Le  nombre  n'en  est  pas  toujours  le  même  dans  les  divers  manus- 
crits. —  La  version  des  LXX  se  répandit  même  en  Palestine.  C'est 
d*après  elle  que  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  citent  générale- 
ment l'Ancien,  même  dans  les  passages  où  elle  diffère  du  texte  hébreu. 
Mais  dans  les  discussions  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre  les  juifs 
et  chrétieu-s,  les  juii's  coiitc'stcrent  que  certaines  paroles  des  proptiètes 
ou  (les  psalmistos  eii-scut  le  sens  (|ue  leur  donnaient  les  chrétiens, 
appuyés  sur  la  version  grecque.  Au  lieu  de  la  vénération  qu'ils 
avaient  eue  pour  elle,  ils  n'eurent  bientôt  plus  que  de  l'horreur,  au 
point  de  dire  que  «  lorsque  la  Loi  fut  écrite  en  grec,  les  ténèbres  cou- 
vrirent le  monde  pendant  trois  jours  »  (Tr.  Taanith,  f.  80, 2)  et  que  «  os 
fut  un  jour  calamiteux  pour  Isracl  comme  celui  où  fut  fait  le  vean 
d'or»  (Tr.  Sôpherim,  1).  Les  chrétiens,  de  leur  côté,  accusaient  les 
juifs  d'avoir  falsifié  le  texte  hébreu  :  accusation  sans  fondement.  De  ce 
bfSdin  d'une  version  plus  conforme  au  texte  oriuiual  naquit,  au  com- 
mencement du  second  siècle,  fclle  d'Aqiiila,  prosélyte  juif,  originaire 
du  Pont,  qui  vivait  sous  liadncu.  Les  quelques  débris  qiu  en  sont  par- 
venus jusqu'à  nous  montrent  qu'elle  était  littérale  jusqu'à  l'absurde. 
Par  exemple,  la  particule  «/A,  signe  de  Taceusatif,  mais  qui  signifie 
aussi  avec,  est  traduite  régulièrement  par  «uv,  suivi  de  l'accusatif.  Elle 
fut  adoptée  avec  empressement  par  les  juifs.  —  Peu  après,  vers  le 
milieu  du  deuxième  sii'cle,  nn  antre  prosélyte  juif  on  un  chrétien  ébio- 
nite  (les  anciens  auteurs  eiclé<ia«;tiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
point:,  nommé  Théodotion,  originaire  d'Kphèse,  donna  une  version 
nouvelle  ou  plus  vraisemblablement  une  édition  améliorée  des  LXX. 
Enfin,  un  chrétien ébionite,  nommé  Symraaque,  fit  au  commencement 
du  troisième  siècle  une  traduction  plus  libre,  moins  littérale  (jue  les 
précédentes.  Outre  ces  quatre  grandes  versions  grecques,  qui  embras- 
saient l'Ancien  Testament  tout  entier,  il  y  en  avait  d'autres,,  qui  ne 
comprenaient  que  (juchpies  livres,  et  dont  l'uneau  moins  avait  un  chré- 
tien pour  auteur.  Ongène  les  réunit  toutes,  avec  le  texte  hébreu,  daus 
un  grand  ouvrage  cuunu  sous  le  nom  d'Uexaples  et  qui  contenait,  sur 
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511  colonnes,  d'abord  le  texte  liéhrou,  puis  sa  transcription  en  lettres 
grecques,  puis  les  version-;  d'A^uila.  de  Syniinaque,  des  LXX  et  de 
Théodotiou.  Dans  certains  livres,  une  cinquième  et  une  sixième  tra- 
duction occupaient  une  septième  et  une  huitième  colonne;  d'où  le  nom 
d'Oetaples.  Parfois  même  une  neuvième  colonne  était  nécessaire  pour 
une  septième  traduction.  —  Les  additions  des  LXX  au  texte  hébreu 
étaient  inditiuées  par  un  signe  nommé  obéhs  (broche).  Quand  les  LXX 
Sfaient  omis,  au  contraire,  une  portion  du  texte,  Origène  les  complé- 
tait <;(^nérale  ment  d'après  la  Tcr^ion  de  Théodotion,  parfois  d'après 
celle  d'Aquila  ou  de  Symmaque,  en  indiquant  cotte  addition  au  texte 
des  LXX,  par  un  astérisque,  suivi  de  l'initiale  du  nom  du  traduc- 
teur auquel  il  l'empruntait.  Ce  grand  et  long  ouvrage  fut  composé 
à  Tyr,  vers  l'an  230.  Origène  fixa  le  texte  des  LXX,  qui  était  alors 
dans  le  plus  triste  état,  non  seulement  par  la  comparaiscn  de  différents 
manuscrits,  mais  aussi ]par  celle  du  texte  hébreu,  ce  qui  était  très  légi- 
time assurément,  mais  aurait  exigé  beaucoup  de  réserve  et  de  précau- 
tions. Il  est  à  croire  que,  dans  plus  d'un  cas,  le  texte  des  IXX  n*a 
pas  été  rectifié,  mais  altéré,  sous  Tinfluence  du  texte  hébreu.  Ainsi, 
dins  la  revision  qu'il  fit  du  Psautier  sur  le  texte  hexaptaire  des  LXX, 
Jéréme  changea  corpui  autem  perfecisti  mihi  (Ps.  XL,  7),  en  aures 
autem...,  parce  que  le  texte  hébreu  porte  le  mot  oreilles.  Et  pourtant, 
la  citation  do  ce  texte  étrange  dans  l'épître  aux  Hébreux  (X,  5-7)  prouve 
bien  que  lo  vrai  texte  <\g^  LXX  était  rjfôax  Zt  xaTr,pT!'7(.)  aot.  (V.  l'ex- 
plication de  cette  intorjtulatiuii  <'t  de  la  traduction  grecque  dans  mon 
ouvrage  sur  le  'Texte  prnnUi/' des  Psaumes,  p.  106  et  suiv.,  et  dans  la 
Revue  théologique,  187i,  p.  01  ss.).  —  Ce  qui  reste  des  llexaplcs  a  été 
publié  par  Montfaucon  (Paris,  1713,  2  vol.)  et  plus  complètement  par 
Field  (Oxford,  1867-74,  2  vol.  in-4").  —  Vers  la  ûn  du  troisième  siècle, 
Lucien,  prêtre  d'Antioche,  et  Hésycbius,  évéque  égyptien,  révisèrent 
saisi,  chacun  de  son  c6té,  le  texte  des  LXX.  Peu  après,  Ëusèbe  de 
Géssiée  fit  transporter  le  grand  ouvrage  d'Origène  de  Tyr  à  Gésarée 
dans  la  bibliothèque  de  son  ami  Pamphile  et  fit  faire  de  nombreuses 
copies  du  texte  hexaplaire  des  LXX,  en  sorte  qu'au  quatrième  siècle 
il  y  avait  trois  éditions  différentes  des  LXX,  sans  compter  le  texte 
Tul^ire  et  corrompu.  L'édition  hexaplaire  d'Eusèbe  et  de  Pamphile  ne 
tirda  pas,  cependant,  à  supplanter  les  autres.  TiCS  copistes  négligèrent 
bientôt  de  marquer  les  siirnes  qui  se  trouvaient  dans  les  llexaples,  en 
sorte  que  les  manuscrits  des  LXX  parvenus  jusqu'à  nous,  le  Vaticanus, 
le  Siuaïticus  (quatrième  siècle),  l'Alexandrinus  (cinquième  siècle),  etc., 
contiennent  bien  des  passages  qui  y  manquaient  du  temps  d'Origène, 
CD  particulier  dans  le  livre  de  Job.  —  Les  éditions  principales  des 
LXX  sont  :  1*  celle  de  la  polyglotte  de  Gomplutum  (Alcala),  1514-17, 
qai  a  été  suivie  par  les  polyglottes  d'Anvers  et  de  Paris  ;  5^  celle  d'Aide 
Manuce  ou  de  Venise,  1318  ;  3**  celle  de  Rome  ou  Sixtine,  publiée  par 
ordre  de  Sixte-Quint,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican,  en  1587  ;  elle  a 
^té  suivie  par  la  polyglotte  de  Londres,  la  grande  édition  de  Holmes 
et  Par^ons  (Oxford,  1798-1827;  5  vol.  in-fol.),  celles  de  Van  Ess,  de 
Tiacheudorf  (5' éd.,  187o),  etc.  EuQn,  4«  l'édition  de  Grabe  (Oxford^ 
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1707-lU,  4  vol.  in-fol.  ;  et  1720-i9,  8  vol.  in-8^),  d'après  lê  niaauscrit 
alejtaadrin,  d*où  est  sorti  çelle  de  Breitinger  (Zurich,  1730-33).  L'édi- 
tion critique  la  plus  complète  est  celle  de  Holmes  etParsons  ;  elle  doiun 
les  variantes  de  42  manuscrits  en  lettres  ondales  et  de  S6I  eo  lettm 

miouscules.  —  La  bibliothèque  Saint-Marc,  à  Venise,  possède  un  dup 
nuscrit  unique,  du  quatorzième  ou  du  quinzième  siècle,  contr^narit  mv 
version  «ffrocque  de  quelques  livres  seulement  de  l'Ancien  Testament 
(Pentateiique,  Proverbes,  Ruth,  Canfiqiir>  îles  rant.,  E-  '  l^siastp,  Lîunen- 
tations,  Jt-n'-mie  et  Daniel).  Elle  fut  |)ul)lit'e  par  d'Ans>e  de  Vill(iisi>n  pu 
1784  et  récemment  d'une  manière  plus  correcte  par  Gebhardt:  Grœcus 
Venetus^  Lips.  1875,  in-8«.  Elle  parait  être  l'œuvre  d'un  juif  du 
treisième  siècle.  Elle  suit  servilement  le  texte  massoréliqne  et  le  rend 
dans  un  style  étrange,  mêlé  d'expressions  de  toute  sorte,  choisies  et 
vulgaires,  élégantes  et  barbares.  C'est  une  curiosité  littéraire  de  fort  peu 
de  valeur. 

II.  Versions  latines.  LWncien  Testament  fut  traduit  en  latin  sur  la 
version  des  IA-\  et  le  Nouveau  sur  le  texte  grec  avant  l'f^poqiie  de 
Terlullifu.  Non  seulement  les  di(T»h'ents  livres  fur«'nt  traduits  par  difîé- 
reuls  auteurs,  mais  les  mêmes  livres  furent  traduits  plusieurs  fois,  par 
des  auteurs  différents,  sinon  tous^du  moins  la  plupart.  C'est  ce  qui  résulte 
d'un  grand  nombre  de  passages  des  Pères  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle,  en  particulier  d*Amhroise,  d'Hilaire  de  Poitiers,  d'Augustin,  etc. 
[voy.  Zie§^er»  JHe  lateinischen  Bibelûbenetumgm  vor  Ilteronymut, 
4870).  Qui  scrîpturas  ex  hrfnœa  l'nifjua  in  grxcam  vprferunt  mtmerari 
pnsswit,  dit  Au^nistin  [Ihctr.  christ.,  H,  ht'nù  autem  intn'f,r>*tet 

nnllo  modo;  nt  l'nim  culquc primis  fidni  (cntporiùus  m  innm/s  V''nit  co- 
dex fjrxcus  et  aliquantulum  facuUatis  siôi  utriusque  linguu'  liabt'.re  vi- 
debatur^  ausus  est  mterpretari.  Ces  auteurs  parlent  de  la  varie  tas  ou 
numenmias  latinonm  mterpretum.  Malgré  ces  témoignages,  plusieurs 
critiques,  se  fondant  sur  le  fait  que  Jérôme  parle  souvent  d'une  vulgata 
editw,  ou  antiqua  interpréta tio,  qui,  avec  le  temp?,  s  était  altérée  d'une 
manière  incroyable,  pensent  qu'il  n'y  avait  en  réalité  qu'une  seule  ver- 
sion latine,  mais  qui  avait  subi  de  telles  modifications  en  sens  divers, 
qu'Aujrustin,  .\mbr(»isi',  etc.,  avaient  pu  s'y  tromper  et  croire  que 
c  riaient  des  versions  [)rimitivement  différentes.  .Mais  Jért'une  lui-même 
emploie  ailleurs  les  mêmes  expressions  :  nlii  interprètes,  varii  transla- 
tores f  mterpretum  veuietas,  et  il  témoigne  qu'il  y  avait,  en  tout  cas, 
plusieurs  traductions  du  livre  des  Psaumes,  faites  sur  le  grec  des  LXX  : 
M  Pro  domibus  ebumeis  (Ps.  XLY,  9),  ^uta  m  grmeo  seriptum  est 
aico  |9«pi(3v  èXe^fXVTtWv,  quidam  latmorum  ob  verbi  ambiguitatem  a  grû- 
vibns  interprefatt  sunf  »  [Fp.  ad  Priticip.].  El  Fulgence  de  RttSpe 
{ad  Trnsimund.,  2,  5)  dit  quelque  cliose  d'analogue  h  propos  du  psaume 
CXX.\L\,  V.  9  :  Tun  avait  traduit  in  dircctione,  l'autre  ante  lurem,  ce 
qui  correspond  au,\  deu.\  leçons  que  présentent  eiicore  les  manuscrits 
des  LXX  :  xxt'  ôp6<iv  et  x^t'  ÔpOpov,  et  dont  la  prrmière  est  une  faute 
de  copiste  manifeste.  —  On  voit  déjà  par  cet  ezemph;  (|ue  ces  premières 
versions  latines  étaient  très  imparfaites  :  elles  avaient  non  seulement 
tous  les  défauts  des  LXX,  mais  aussi  tous  ceux  qui  s'étaient  peu  à 
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peu  introduits  dans  le  texte  des  LXX  par  la  négligence  des  copistes. 
Par  exemple,  dans  Esaïe  XLV,  1,  on  lisait  :  «  Sic  dicit  Dom'mus  Deus 
Christo  domino  meo,  »  parce  que  le  manuscrit  sur  lequel  avait  été  faite 
cette  traductio|^  portait  Kupt'cu,  au  lieu  de  Kupcu,  à  Cyrus.  Dans  Rom.  XII, 
Il  y  on  lisait,  ncHiB  dit  JérAme  {Ep.  27,  ad  Mareeliam,  3),  tempori  ter- 
niefUes  (!),  parée  que  le  tnduetear  avait  la  au  iieu  de  xupiw,  etc. 
Ftffois  aassi  le  tnduetear  n'avait  pas  compris  le  texte  grec  qu'il  avait 
lOQft  les  yeux.  Enfin  la  langue  de  ces  versions  était  fort  incorreote.  A 
toutes  ces  causes  d'erreur  il  faut  «nicore  joindre  celles  de  la  négligence 
des  copistes  et  de  l'ignorance  de  certains  correcteurs,  qui,  croyant  cor- 
riçTPr  le  texte,  l'altéraient  en  réalité.  En  outre,  ces  diverses  versions 
semblent  avoir  été  plus  ou  moins  combinées  les  unes  avec  les  autres  par 
le?  copistes,  on  sorte  qu'au  quatrième  siècle,  il  y  avait,  nous  dit  Jérôme, 
/or  ex(7///>/«r/a  (  recensions  «lu  texlel  piriu:  quoi  codir.es.  De  toutes  ces 
versions  Augustin  préférait  ïiiala,  c  cst-à-dire  celle  qui  était  usitée  en 
Italie  ;  il  la  considérait  comme  la  plus  fidèle  et  la  plus  claire  ;  Jlaia  cx^ 
kris  prsBferatWf  nom  ett  verbomm  tmaeior  eum  perspicuùmlf  untea- 
fur  [Dœtr,  eAritt.,  11,  15).  —  Les  fragments  de  ces  anciennes  versions 
psrvenus  jusqu'à  nous  furent  rassemblés  au  sifeole  dernier  par  le  béné- 
dictin Piem  Sabatier  :  Bibliormn  i .  laiifUB  vermnet  onHqurn,  eto.» 
ftbsims,  I73SM9,  3  vol.  in-fol.  ;  éd.  plus  complète,  1751.  De  notre 
tempe,  Ernest  Ranke  s'est  rendu  particulièrement  utile  dans  ce  genre 
de  recherches  :  Frnrjmenta  versionis  S.  S.  latinx  antehieronymianx^ 
Vienne,  1868.  Par  palimpsestorum  Wirceburgensiurn,  iHli.  Ces  deux 
palimpsestes  do  Wiïrzbourg  contiennent  des  iragments  du  Penlateuque 
et  dos  prophètes.  Une  grande  partie  du  Pentuli'U(jue  vieut  d'être  pu- 
bliée par  M.  L'iysse  Robert,  d'après  un  manuscrit  de  Lyon  qui  date  du 
sixième  siècle  :  Pentateuchi  versio  iatina  an^i^ti/jsjma,  Paris,  1881.  La 
plus  grande  partie  dn  Nouveau  Testamoil  a  été  publiée  aussi  par  divers 
auteurs,  d'après  plusieurs  anciens  manuserits,  dispersés  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Europe.  —  En  38S»  Jéréme  entreprit,  sur  la  demande  du 
pape  Damase,  la  revision  de  Yltala  diaprés  le  texte  grec.  Il  revisa  ainsi, 
à  Rome,  le  Nouveau  Testament  et  le  Psautier.  Mais  il  avoue  que  la 
ismion  du  Psautier,  d'après  le  texte  ordinaire  des  LXX,  fut  rapide  : 
eursim.  Cette  édition  des  Psaumes  demeura  en  usage  à  Rome  jusqu'au 
seizième  sièclo  (1560  ;  elle  est  connue  eu  conséquence  sous  le  nom  de 
Ih'dlrriuia  romanum.  Quelques  années  après,  à  Bethléem,  où  il  était 
ailé  s'établir  en  386,  il  en  lit  une  seconde  revision,  d'après  le  texte 
hexaplaire  défi  LXX,  (|n  il  avait  collationné  à  Gésarée.  Cette  seconde 
édition,  passablement  diil'éreule  de  la  première,  fut  adoptée  dans 
kl  Gaules  (de  là  son  nom  de  Psaltermm  ^e/lwantim),  puis  dans  les 
tatres  pays  chrétiens,  et  Mi  encore  partie  de  la  Vulgate.  îéréme  corri- 
gea de  mémo  Job  et  d'autres  livres  de  l'Ancien  Testament.  Mais  plii- 
licms  évéqnes,  engagés  dans  des  controverses  avec  les  Juifs,  l'engagè- 
rent à  traduire  l'Ancien  Testament  en  latin,  d'après  le  texte  hébreu.  — 
iérôme,  qui  s'était  déjà  livré  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque  pendant 
«m  premier  séjour  en  Orient  (374-79)  et  qui  l'avait  reprise  à  Bethléem 
KNu  la  direction  d'un  jui£  nommé  Bar-hanina,  employa  quinze  ans,  de 
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390  à  405,  à  cette  œavre  eoloesele.  Sans  grammaire,  sans  dictionnaire, 
avec  le  seul  secours  des  versions  grecques  et  de  quelques  rabbins  qu'il 
consulta,  non  sans  peine,  pour  les  livres  les  plus  difficiles,  il  traiiuisit 
tout  l'Ancien  Testament  et  même  quelques  apocryphes,  comme  Tobie 
Judith,  qu'il  traduisit  l'un  et  l'autre  de  l'araméen,  avec  l'aide  d'un  juif 
qui  hii  tniduisait  do  vive  voix  l'araméen  en  hébreu.  Malgré  l'opposition 
de  Kuliii  et  nièiiie  d'Augustin,  cotte  version,  qui  est  naturollemoiil  meil- 
leure en  général,  quoiijue  pas  toujours,  que  l'ancienne,  ne  tarda  pas  à 
la  remplacer.  Deux  cents  ans  après,  du  temps  de  Grégoire  le  Grand  (600), 
on  se  servait  à  Rome  indifféremment  de  l'une  et  de  Tautre.  Mais  à  par- 
tir du  septième  siècle,  &  peu  près  tous  les  conciles  et  les  auteurs  ecclé- 
siastiques ne  citent  plus  que  la  version  de  Jérôme.  Cependant  sa  tradac> 
tion  des  Psaumes  ne  parvint  pas  à  remplacer  le  Psallerium  galltcanum^ 
quo  lo  peuple  chrétien  était  habitué  à  chanter  dans  les  église;;.  Ceux  des 
livres  apocryphes  quo  Jér^xiio  n'avait  pas  touchés,  Baruch.  Sirach  Ec- 
clésiastiquo),  Sapience,  1  et  2  Machabées,  ont  aussi  conservé  «lans  la 
Vulgate  une  portion  de  l'antique  Jlala.  —  Pendant  le  moyen  âge,  le 
texte  de  la  yulgate  se  corrompit  comme  celui  de  YlitUa  et  celui  des 
LXX  s*étaîênt  corrompus  précédemment,  et  par  les  mêmes  causes. 
Il  fut  revisé  successivement  par  Alcuio,  vers  Tan  800,  sur  Tordre  de 
Gharlemagne;  au  onzième  siècle,  par  Lan  franc,  archevêque  de  Gantor- 
béry;  au  douzième,  par  le  cardinal  Nicolas,  à  Rome;  au  treizième,  parles 
thécdojjiens  do  Paris  et  les  Dominicains.  Los  nombrousos  éditions  de  la 
Vulgate  publiées  à  la  hn  du  (juinziènio  et  au  commenconiont  du  seizième 
siècle  présentent  de  nombreuses  divergences.  Robert  Estionne  et  les 
théologiens  de  Louvaia  essayèrent  d'y  remédier  par  des  éditions  criti- 
ques publiées  d'après  d'anciens  exemplaires.  En  1546,  le  concile  de 
Trente  statvU  et  déclarât  ut  hœe  ipsa  vêtus  et  wlffota  editio,..  pru 
authentiea  habeatur  et  ut  nemo  illam  rejicere  quemM  prmtextu  audeat, 
et  ordonne  en  conséquence  qu'elle  soit  publiée  aussi  correctement  que 
possible.  De  là  l'édition  de  Sixte-Qiiint  (Ronio,  1590),  qui  fut  faite 
d'après  los  plus  anciens  manuscrits.  Mais  Rellaiinin  trouva  qu'elle  pou- 
vait fournir  des  armes  au.x  protestants  dans  leur  lutte  contre  l'Eglise  ro- 
maine; il  ût  supprimer  l'édition,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques 
exemplaires  (voy.  Jteime  de  théol,,  1853,  p.  77  ss.).  Peu  après.  Clé- 
ment VIII  fit  publier  une  nouvelle  édition  (1592),  qui  est  la  base  de 
toutes  celles  qui  ont  suivi.  Une  édition  critique  des  LXX,  de  Vitale 
et  de  la  Vulgate  serait  une  œuvre  de  la  plus  grande  utilité.  Vercellone 
a  commencé  cette  œuvre  pour  la  Vulgate  :  Variœ  lectiones  Vulgatie  la- 
tmx,  Rome,  1860  et  186i.  Hiegler  (iHL>0  .  Van  Ess  (1824)  et  Kaulen 
(1868),  ont  écrit  l'histoiro  de  la  Vulgate  (en  alloinand  .  Voyez  aussi  dans 
la  deuxième  édition  de  l'Encyclopédie  de  Uerzog  l'article  Lattinmhe  Bi- 
àelûbersetzungen, 

III.  Versions  ARAMiBNm  ou  tabaouhs.  Après  le  retour  de  l'exil,  la 
langue  hébraïque  fut  remplacée  peu  à  peu  en  Palestine  par  la  langue 
araméenno.  Il  vint  un  moment  où  le  peuple  ne  comprit  plus  les  livres 
sacrés  qu'on  lui  lisait  dans  le  texte  original,  et  où  il  fallut  les  lui  expli- 
quer. On  trouve  déjà  tme  trace  de  cette  coutume  du  temps  d'Ësdras  et 
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de  Néhémie  (Néh.  Vlli,  8).  L'interprète  était  en  général  difîérent  du 
lecteur.  On  lisait  un  yen%i  de  la  Loi,  on  pouvait  en  lire  trois  des  livres 
prophétiques  ;  après  quoi  Tinlerprëte  les  traduisait  en  araméen  (MegKilla» 
4,  A).  De  ces  traductions  orales  naquirent  naturellement  les  traductions 
écrites.  Le  fait  que  Jésus  prononça  sur  la  croix  lo  début  du  psaume  XXII 
en  araméen  ne  prouve  pas  nécessairement  rexistonce  d'un  /r/r7o>/w  'inter- 
prét'ilion)  écrit  sur  les  Psaumes.  Mais  la  Gheniara  Sliabbat,  ï.  1 15.  \  parle 
d'un  (nrfjoum  écrit  sur  le  livre  de  J(d).qui  existait  dutemps  de  Ganialiol,  le 
maitre  de  î>aint  Paul.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  celui  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous. — Les  deux  plus  anciens  targoums  connussent  celui  d'Onkélos  sur  le 
Pentatcuquc  et  celui  de  Jonathan,  fils  d*Ouzziel,  sur  les  Prophètes,  e'est- 
à-dira,  non  seulement  sur  les  écrits  des  prophètes,  mais  aussi  sur  les 
livres  historiques  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois.  Les  ren- 
seignements du  Talmud  sur  Onkélos,  fils  de  Kalonymos,  sont  incertains 
et  en  partie  contradictoires;  il  y  est  souvent  confondu  avec  Aquila,  le 
traducteur  prec.  D'après  les  données  les  ])lus  anciennes,  il  était  prosé- 
lyte et  disi:iple  de  (lamaliel.  Les  auteurs  du  Talmud  ne  sachant  rien  de 
certain  sur  sa  personne,  il  vivait  en  tout  cas  longtemps  avant  le  cin- 
quième siècle  de  notre  ère.  Quelques  passages  de  son  targonm  montrent 
qu'il  le  composa  avant  la  ruine  de  Jérusalem  (Gen.  XLIX,  37  ;  Nombr., 
XXIV.  9;  Deut.,XXXlII,18).  Plusieurs  auteurs  ont pens^  qu'il  était  ba- 
lyloniea;  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  vivait  en  Palestine.  VViner  (De 
Onkeloso ejvsque paraphrasi,  1820),  ljUzm{<t{P/nloxemis  s. de  Onkeh.ù.,. 
vers'"ne,  1830)  et  quebjues  autres  en  out  contesté  l'antifjuité.  Ce  tarj^roum 
se  distinj^ue  des  autres  par  sa  simplicité,  sa  fidélité  relativos  et  la  pureté 
delà  langue.  11  paraphrase  pourtant  quelquefois,  surtout  dans  les  passages 
difficiles  ou  poétiques.  Jl  se  peut  que  dans  queic^aes-uns  de  ces  endroits 
liait  reçu  des  additions  postérieures,  car  tous  les  manuscrits  ne  s'accordent 
pas.  Gomme  les  LXX,  il  évite  autant  que  possible  les  authropomor- 
phismes.  Pour  cela  il  attribue  à  la /)«ro/f?  (me m rà)  ou  à  la  présence 
(shekln  â),  ou  à  la  majesté,  ou  à  Vange  de  Jébovah  ce  qui  est  dit  de  Dieu 
même.  Dieu  ne  dpsrpnd  pas  pour  voir  la  tour  de  Babel  on  Sodome,  il 
apparaît  ])our  Sf  n'/if/cr  uu  pour  juger.. .  Il  ne  voit  pas,  mais  les  rlioses 
lui  sont  dicouverles.  11  ne  protège  pas  les  Israélites  couime  la  prunelle 
de  son  œil  (Dent.  XXXII,  10),  mais  de  leur  œil.  II  ne  dit  pas  :  u  Je  lève 
ma  main  yen  les  deux  (v.  40)  » ,  mais  «  J'ai  fondé  dans  les  cieuz  le 
yéjour  de  ma  demeure  ».  Onkélos  ne  peut  croire  que  Dieu  ait  dit  : 
«  Adam  est  devenu  comme  V%m  de  nous  »  ;  il  traduit  :  »  Adam  est  seul 
dans  le  monde  à  connaître  par  hn-même  le  bien  et  le  mal  (!)  ».  Dieu  ne 
!»e  reppnt  pas,  il  revient  dans  parole;  il  n"est  pas  aftligé  en  son  cœur, 
mais  il  parle  en  son  cœur.  En  général,  Onkélos  (•herclie  à  atténuer,  à 
faire  disparaître  tout  ce  qui  le  clio(|ue  :  les  lils  de  Dieu  (It'U.,  VI.  1), 
sont  les  fils  des  grands;  au  lieu  d'abaisser  la  vie  humaine  ù  cent  vingt 
SOS  (v.  3),  ce  qui  ne  se  concilie  guère  aveek  longue  vie  des  patriarches 
postérieurs  au  déluge,  «  une  prolongation  de  cent-vingt  ans  est  accor- 
dée aux  hommes  (pour  voir)  s*ils  se  convertiront.  »  L'épée  et  l'arc  de 
Jacob  (XLVIIl,  22),  sont  la  prière  et  Toraison.  Onkélos  introduit  dans 
les  textes  plusieurs  idées  postérieures  qui  n'y  sont  nullement,  celles  du 
xu  28 
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jour  du  jugement,  de  la  mort  seconde,  des  esprits  mauvais,  etc.  Inutile 
de  dire  que  les  contre-sens  sont  nombreux,  surtout  dans  li  s  passages 
poétiques;  voici  l'un  des  plus  curieux  :  «  J^e  puits...  leur  l'ut  tlonué  à 
partir  du  désert;  et  depuis  qu'il  leur  eut  été  donné,  il  desct'ii.lit  avor 
eux  dans  les  vnlléo^  (!),  et  des  valléf^s  il  monta  avec  eux  vers  le^  hau- 
teurs il...),  et  des  hauteurs  aux  plaines  qui  sont  dans  les  chauips  de 
Moal)...  >»  (Nonibr.  XXI,  18-20;  cf.  1  Cor.  X,  4).  Il  y  a  aussi  un 
assez  hon  nombre  d'additions  ;  par  exemple,  Baûam  se  tourne  vers  [le 
veau  que  les  enfiints  d'Israël  avaient  Csit  dans]  le  désert  (Nomhr.,  XXIV, 
1).  Onkélos  ne  rapporte  que  deux  passages  au  Messie  (Gen.  XIJX. 
9/ss.;  Nombr.  XXIV,  47)  :  le  shilô,  dans  lequel  il  voit  lo  M.  ssie]  è 
qui  [sfirllô)  [appartient  le  règne],  et  Y  étoile  dont  parhî  IJalaam  et  qui 
fait  allusion  en  nullité  à  David.  Le  salut  que  Jacob  espère  en  mourant 
(Gen.,  1.,  r.,  18),  est  aussi  «  le  salut  du  Messie,  fils  de  David.  »  Mais 
Onkélos  a  complètement  méconnu  le  sens  de  la  promesse  de  l'Eden, 
qu'il  traduit  ainsi  :  (L'homme)  se  souviendra  de  ce  que  tu  lui  as  bit 
au  commencement  (î),  et  toi,  tu  l'épieras  jusqu'à  la  fin  (!).  (Gen.III,15). 

 Le  targoum  de  Jonathan  sur  les  prophètes  dut  être  composé  après 

celui  .d'Onkélos,  mais  encore  avant  la  ruine  de  Jérusalem  (cf.  1  SÎun. 
II;  Jér.  II,  3  ;  Hez.  XXXYl,  38;  surtout  Hab.  III,  17).  Quelques  passa- 
ges, qui  semblent  au  premier  abord  indiquer  qu'il  fut  écrit  après  cette 
catastrophe,  n'ont  pas  ce  sens  (Es.,  XXXll.  14;  LUI,  5).  D'après  le  Tal- 
mud  (Uaha  hathru.  1.  3,  1).  Jonathan  était  le  plus  distingué  des  élèves 
de  Ilillel,  le  grand-père  de  Gamaliel;  il  était  donc  plus  âgé  qu'Onkéloâ. 
Malgré  cela,  il  est  plus  probable  que  la  traduction  de  la  Loi  a  précédé 
eelle  des  prophètes.  La  langue  de  ces  deux  targoums  est  à  peu  près  la 
même  ;  mais  Jonathan  paraphrase  beaucoup  plus  qu'Onkélos,  surtout 
dans  les  livres  prophétiques  proprement  dits.  II  parait  cependant  qoe 
plusieurs  des  légendes  qu'il  contient  sont  des  additions  postérieures 
(Rashi,  à  lléz.  XLVIl,  10).  —  Comme  Onkélos,  Jonathan  introduit 
dans  It's  textes  des  idées  de  son  temps,  complètement  étrangères  à  l'an- 
tiquité hél>rai(}ue.  Par  exemple,  il  trouve  dans  le  cantique  de  la  mère  de 
Samuel  la  résurrection  des  morts,  le  jugement  et  la  géhenne  (Ghé-Uiu- 
uàm),  qui  reviennent  à  tout  propos  dans  ce  targoum,  ainsi  que  le  gtaod 
tribunal,  le  monde  à  venir,  la  vie  étemelle,  la  fosse  du  séjour  de  perdi- 
tion, la  mort  seconde,  etc.  Aussi  bien  que  les  idées,  il  transporte  dans  le 
passé  les  institutions  de  son  temps.  Déboia,  dans  son  chant  de  victoire^ 
loue  les  scribes  que  la  guerre  n'empêcha  pas  de  continuer  ;\  interpréter 
la  Loi,  assis  dans  la  synagfigne,  la  tète  dei-ouverte.  Les  prophètes  sont 
souvent  apjielés  scribes.  Non  seulement  h's  contresens  sont  nombreux, 
mais  ils  sont  le  plus  souvent  intentionnels.  Jonathan  trouve  dans  les 
textes  toutes  sortes  d'idées  qui  n'y  sont  nullement.  La  mère  de  Samuel. 
David  dans  ses  «  dernières  paroles  »»  annoncent  la  venue  du  Messie  et  If 
jugement.  Il  a  vu  le  Messie  dans  la  plupart  des  passages  prophètes 
où  il  en  est  question,  mais  il  Ta  vu  aussi  dans  un  bon  nombre  de  tcxtef 
qui  ne  se  rapportent  nullement  à  lui  iEs.  lY,  2  ;  X,  27;  XIV,  29 ;  .\VI,  I  : 
X.\VlII.ri;  10  (cf.  Zak.,  IV,  -1;  XLIII,  10;  LXVI.  7  ;  Jér.  X.XXIII.  13: 
Hos.  XI Y,  8;  Mich.  iV,  B;  Uah.  111,  18);  et  même  les  premiers  oui  été 
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souvent  traduits  de  la  manière  la  plus  arbitraire.  Ainsi  clans  Esaû 
IX,  les  ténèbres  sont  la  servitude  des  Hibreiix  en  Egypte;  le  Messie 
ne  reçoit  pas  V empire,  mais  «  la  Loi  pour  la  f^arder  »,  et  son  nom, 
qui  lui  est  donné  «  par  \o  nierveiilpux  en  conseil.  Dieu  »,  se  réduit 
à  ces  mots  :  «  liéros  subsistant  t'iternellenienl.  »  Dans  XI,  4.  il  personni- 
fie le  méchant  que  le  Messie  doit  détruire  et  le  nomme  Ariuillos  (lio- 
mulœ,  c*e8t4<-dire  rempereur  romain).  Ailleurs,  il  a  complèteineiit 
mkoDDu  le  sens  messianique  (Jer.  XXX,  31  ;  Hes.  XVII,  23;  XXI,  26  s.; 
XL-XLVIII).  D  ne  peut  croire  que  Dieu  veuille  détruire  les  chevaux  et 
les  chars  de  son  peuple,  à  répo<|Ui>  messianique  (Michée  Y,  10  ss.  ; 
Zak.  L\.  10),  ce  sont  roux  des  pni/jlt-s  (ju"il  détruira.  11  ne  voit  partout 
qu'un  Mossio  ixuerrinr  et  trionipliant.  Aussi  ;i-t-il  tout  fait  pour  eflacer 
du  LUI®  chapitre  d'Esaïe,  dont  il  reconnail  la  portée  messianiquo,  l'idée 
d'un  Messie  méprisé,  soullrant  et  mourant.  A  quelles  violences  il  a  dû 
avoir  recours  pour  cela,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'imaginer.  Il  rapporte 
aux  Israélites,  au  juste,  au  temple  ou  même  aux  peuples  étrangers,  la 
plus  grande  partie  de  ce  que  le  prophète  dit  du  serviteur  de  Jéhovah.  Il 
ajoute,  retranche,  tord  les  phrases  les  plus  claires  et  ne  parvient  pas, 
malgré  tout,  à  faire  disparaître  entièrement  de  cette  page  sublime  l'idée 
qnilïtonne  et  le  confond  :  il  est  obligé  d'avouer  que  le  Messie  «  sera 
eu  mépris  »  (v.  3),  et  qu'il  «livrera  son  Ame  à  la  mort  »  (v.  12).  Mais 
comme,  malgré  cela.  «  il  abolira  la  gloire  de  tous  les  royaumes»  (v.  3) 
et  «  s'emparera  du  butin  de  peuples  nombreux  »  (v.  12),  il  est  clair  que 
ce  mépris,  dont  il  sera  l'objet,  au  début,  de  la  part  de  ses  ennemis,  sera 
de  courte  durée,  et  que,  »*U  8*expoëe  à  la  tnort  dans  les  batailles  qu'il 
ftndia  livrer  pour  rendre  à  Israël  son  indépendance  et  pour  soumettre 
les  peuples  du  monde,  il  ne  mourra  pourtant  pas  réellement.  C'est  ainsi 
qne  l'ont  entendu  avec  raison  plusieurs  rabbins  postérieurs  (Cf.  Driver 
and  Neubauer,  77«?  53'^  chapier  of  ïsaiali,  p.  3Hi  ot  113).  Toute  l'œuvre 
morale  et  religieuse  <in  Messie  se  résume  pour  Jonathan  dans  la  prière 
d'intercession  :  «<  Il  priera  pour  nos  péchés  »  (v.  4,  11  et.  12),  qui  «nous 
seront  pardonnés  à  cause  de  lui  »  (v.  4  et  12),  et  «  par  sa  sagesse  il  pu- 
rifiera les  purs,  pour  en  soumettre  beaucoup  à  la  Loi  »  (v.  11).  —  Nous 
passerons  rapidement  sur  les  targoums  postérieurs,  qui  sont  beaucoup 
moins  importants  à  oonnaltre  que  ceux  d^Onkélos  et  de  Jonathan.  Outre 
celui  d'Onkélos,  il  y  en  a  deux  autres  sur  le  Pentateuque  :  l'un,  le  tar- 
goura  de  Jérusalem,  est  incomplet  et  parait  n'avoir  jamais  été  achevé; 
ce  sont  des  développements  de  certains  Iim^miipiiIs  <ln  Pentateuque,  se 
rattachant  plus  ou  moins  à  la  traduetion  «l  Unkclos.  Un  auteur  postérieur 
les  a  complétés,  remaniés,  et  en  a  formé  un  targoum  complet  sur  le 
FmUUtuque^  qui  a  été  attribué,  mais  à  tort,  par  quelques  rabbins,  à  Jo- 
nathan, l'auteur  du  targoum  sur  les  prophètes.  De  là  son  nom  de  tar- 
goum de  pseudo-Jonathan.  Il  est  écrit  dans  un  dialecte  fort  différent  de 
celui  d'Onkélos  et  de  Jonathan.  La  mention  de  Gonstantinople,  delà 
Lombardie,  les  noms  de  Khadidja  et  do  Fatiine  (Gen.XXl,2  ,  prouvent 
(ju*il  n'est  paà  antérieur  au  milieu  du  septième  siècle.  11  est  éniaillô  de 
mots  {;recs,  latins  et  perses.  Sa  langue  se  rapproche  beanc(tu|>  Je  celle 
(le  la  partie  la  plus  réceute  du  Taimud  ou  Ghemara,  tandis  que  celle  du 
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targoum  de  Jérusalem  ressemble  plutAt  à  celle  de  la  Mishna.  Son  aiifé- 
lologie  est  aussi  beaucoup  plus  développée  que  celle  du  targoum  de  Jéru- 
salem. Il  est  rempli  de  légendes,  empruntées  pour  la  plupart  au  Tàlmod 

ou  aui  BXiciBnsmidrashim,  et  [ne  peut  guère  sorvir,  comme  ceux-ci,  qu'à 
nous  faire  connaître  les  idées  bizarres  des  Juifs  de  l'époque  talmudique. 
— Les  targoums  sur  les  Psaumes,  sur  Joô  cl  sur  les  Proverbes  paraissent, 
d'après  certaines  resseniblancci*  de  laiiiî.iLrf,  avoir  été  coniposés  vers  la 
mémo  époqup  et  dan?  le  rnthiie  pays.  Celui  sur  les  Proverhrs,  qui  sal- 
taclif*  au  texte  ht'breu  et  ne  se  ponnet  à  peu  pr«'s  aucune  de  cos  amplifi- 
cations si  chères  aux  autres  tarpounis,  serubie  avoir  été  lait  à  TaiiitMle  la 
version  syriaque.  Ces  trois  targoums  ont  donc  été  probableiuenl  compo- 
sés en  Syrie.  Celui  sur  les  Psaumes  suit  tant6t  asses  fidèlement  le  texte 
hébreu,  tantôt  [au  contraire  il  para])hrase  librement  comme  Jonathan. 
Dans  plusieurs  endroits  on  trouve  deux  ou  trois  traductions  différentes, 
dont  la  deuxième  et  la  troisième  sont  précédées  des  mots  :  un  autre 
targoum.  De  même  dans  Joh^  où  se  trouvent  aussi  un  assez  bon  nom- 
bre d'additions.  —  Le  targoum  le  plus  arbitraire  est  celui  des  cioq 
meghillôth  {Cantique  des  cantiques,  Ruth,  Lamentations^  Ecclésiastt^ 
Fsther),  qui  est  peut-être  l'œuvre  d'un  seul  auteur,  hcs  Lamentations ik 
Jéréiuie  se  rapportent,  dans  le  targoum,  non  seulement  à  la  ruine  d«' 
Jérusalem  par  les  Kaldéens,  niais  aussi  à  celle  qui  fut  accomplie  ptir  les 
Romains.  Mais  l'interprétation  dont  le  Cantir/ue  des  rau(i(/ues  t'si  l'oltjt  t 
dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  y  est  question  de  lu  Mishua  tt 
du  Talmud.  Il  y  a  deux  targoums  sur  le  livre  à*£$iher.  Un  targoum 
sur  le  livre  des  Chroniques  a  été  édité»  par  M.  Fr.  Beck  (1680  et  1683), 
et  plus  exactement  par  D.  Wilkins  (1715)  ;  il  a  utilisé  le  targoum  de 
pseudoJonathan  et  de  Jérusalem.  Sauf  ce  dernier,  la  plupart  des  aotiss 
targoums  ont  été  publiés  dans  les  Bibles  rabl>iniques  et  dans  les  poly* 
glottes  d'Anvers,  de  Paris  et  de  Londres.  Mais  souvent  ces  divers  textes 
ne  s'accordent  pas.  Une  édition  critique  des  targoums  serait  assurément 
fort  désirable.  P.  de  Lagarde  a  publié  dernièrement  celui  de  Jonathsa 
et  celui  des  Hai^io^^raplifS  [Hagioyraphn  clialdakc,  Leipsipr.  187,3!.  T^s 
livres  de  Daniel,  d'Ksdras  et  de  Néliémie  sont  les  seuls  (|iii  n'aient  pas 
été  traduits  ou  paraphrasés  en  araméen.  —  Outre  leur  Pcntafcuque,  les 
Samaritains  avaient  une  traduction  de  ce  même  livre  dans  leur  dialecte 
spécial.  Elle  se  trouve  dans  les  polyglottes  de  Paris  et  de  Londres  ;  elle 
a  été  publiée  dernièrement  en  caractères  carrés  par  Brûll  {Dos  Samari' 
tanische  Tar(fum„.,  1875-76).  La  Genèse  en  avait  été  publiée  aupara- 
vant par  H.  Petermann  (Pentateuekus  Samariktnus,  Fasc.  I,  Û^Mem» 
1872).  C'est  une  version  à  peu  près  littérale  de  la  recension  du  Penta- 
teuque  particulière  aux  Samaritains.  Elle  existait  déjà  avant  le  troisième 
siècle  de  notre  ère,  car  les  Pères  de  l'Eglise  de  cette  époque  citent  sous 
le  nom  de  to  <:%'j.rpz'.r'.x6y  une  traduction  grecque  qui  probablemeot 
avait  été  faite  sur  la  traduction  sauiantaine. 

lY.  Vkusions  sviUAOUKS.  — Ll's  livres  canoniiiues  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  ceux  du  Nouveau  Testament,  à  re.\ct'])tion  de  la  seconde  épitrô 
de  Pierre,  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  de  Jean,  de  celle  de  Jude  et 
de  l'Âpocalypse,  fureut  traduits  en  syriaque  par  plusieurs  auteurs  diffê- 
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rcnt>.  premiers,  de  rhébreii,  et  les  seconds,  du  grec.  Cette  traduc- 
tion fut  faite  prtibahlcinent  dans  le  <Miirs  du  deuxième  siècle  de  notre 
ère.  Elle  est  dt'siîîiK'e  par  le  nom  de  Peshilthô,  qui  signifie  la  simple, 
sans  doute  parce  qu  elle  contient  la  traduction  pure  et  simple  du  texte 
original,  sans  développements  ni  paraphrases  dans  le  genre  des 
targoums.  Les  autres  interprétations  de  ce  mot  (la  répandue,  vulgata, 
h  fidèle  ou  littérale,  la  [Bible]  traduite  ou  expliquée),  sont  beaucoup 
moins  vraisemblables.  Au  quatrième  siècle,  le  syrien  saint  Ephrem, 
qui  l'appelle  notre  version,  n'en  comprenait  déjà  plus  certaines  exprès» 
sions  qui  avaient  vieilli.  Ce  fait,  joint  à  l'alisenci'  des  apocryphes,  de 
quatre  épitres  catholiques  et  de  l'Apocalypse,  prouve  sa  haute  antiquité. 
Les  apocryphes  y  furent  ajoutés  avant  le  quatrième  siècle  ;  mais  les  addi- 
tions au  livre  de  Daniel  manquaient  encore  du  temps  de  saint  Ephrem.^ 
Le  Nouveau  Testament  syriaque  est  peut-être rcsttvre  d'un  ml  aat«ir  ; 
mais  en  tout  cas  plusieurs  ont  travaillé  à  la  traduction  de  l'Ancien. 
Quelques  critiques,  en  particulier  Perles  {Mekiemata  Petehttihoniana, 
Breslau,  1860),  ont  essayé  de  prouver  que  la  traduction  de  TAncien 
Testampnt  avait  été  faite  par  des  juifs.  Il  est  probahie  qu'elle  fut  l'œuvre 
<le  t  hrétiens  d'origine  juive  ou  qui  se  firent  aider  par  des  juifs  dans 
leur  travail.  Ils  durent  aussi,  naturellement,  utiliser  plus  ou  moins  la 
vpfsioïi  des  LXX. —  Cette  version,  publiée  en  entier  dans  les  polyglottes 
de  Paris  et  de  Londres,  a  été  réimprimée  avec  des  corrections,  mais 
ans  voyelles,  par  la  société  biblique  britanni>iue  (1823,  in-4°).  —  Vert 
lan  500,  au  milieu  des  controverses  monopbysites,  on  voulut  avoir  une 
TOrsion  plus  littérale  des  livres  du  Nouveau  Testament.  Cette  version 
nouvelle  fut  faite  par  ordre  de  Tévéque  monophysite  Xénaias  ou  Phi- 
loxt'nos  de  Mabong  (Hiérapolis),  par  «on  chorèvécjue  Polycarpe.  T. a  tra- 
duction des  évan-;iles  fut  achevée  en  508.  Polycarpe  dut  traduire  le 
Nouveau  Testament  tout  entier,  y  compris  les  quatre  épitres  catho- 
liques qui  manquaient  à  la  Peshitthù  et  l'Apocalypse  ;  il  traduisit  aussi 
les  Psaumes  sur  le  grec.  Cette  version,  nommée  phU<mémenne,  parce 
qa*elle  était  dédiée  à  Tévéque  Pbilozénos,  fut  revue  cent  ans  après  et 
rendue  plus  littérale  encore  par  Thomas,  moine  d*Héraclée,  qui  vivait  à 
Alexandrie  (6tG).  Elle  a  ét»'  publiée  sous  cette  forme,  d'après  des  ma- 
nuscrits d'Oxford,  par  J.  White  (Oxford,  1778-1803).  L'Apocalypse 
manqup.  mais  on  suppose  que  la  traduction  syriaque  de  ce  livre,  publiée 
par  Loui>  do  Dieu,  d'après  un  manuscrit  de  Leyde  (1G27),  appartient 
aus?!  à  la  version  hcrnclcmur.  Dans  les  éditions  <le  la  Pesliiulu'»,  le 
Nouveau  Testament  a  été  couiplété  par  cette  traduction  de  l'Apocalypse 
et  par  celle  des  quatre  petites  épttres  catholiques  publiée  par  Pocoeke, 
d'après  un  manuscrit  d*Oj^ord  (Leyde,  1630)  et  qui  est  peut-être  le  seul 
débris  de  l'œuvre  du  chorévéque  Polycarpe.  —  En  même  temps  que  le 
moine  d'HéracIée  revisait  la  philoxénienne,  Tévôque  monophysite,  Paul 
de  Telia  (ville  de  Mésopotamie),  traduisait  en  syriaque  le  texte  grec  <les 
LXX.  tel  qu'Orii^ène  l  avait  lixé  dans  ses  llexaples,  en  conservant  les 
obèles  et  les  asfcrisr/ues.  Cette  traduction  est  parvenue  en  grande  partie 
jusqu'à  nous  dans  un  manuscrit  du  huitième  siècle,  originaire  d'Egypte, 
qui  se  trouve  actuellement  à  Milan  et  dans  quelques  autres  moins  im- 
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portants  (voy.  Encyclop.  dellerzog.  2»  édit.,  I,  p.  286).  Celui  do  Milan. 
Codex  syi'n-hf^xaplarh  nmhro^iami^,  a  étt^  puhli<^  récemment  (lH7'i).  par 
Ceriaiii  ;  il  forme  le  scplii'ine  yoIuiih*  de  ses  Momwipnta  sacm  rt  profana 
inedita.  Près  d'un  sii'clc  pliH  tard,  vers  l'an  704.  révj^que  Jacques 
d'Eidesse  parait  avoir  revisé  l'œuvre  de  Paul  de  Telia,  à  l'aide  de  la 
Pesbttthô.  De  cette  révision,  le  Pentateaque  et  Daniel  se  sont  conservés 
dans  deux  manuscrits  de  Paris,  et  Ceriaoi  a  publié  quelques  fragments 
d'Esale  (Jfomim.  tacra  et  pro/l*  Y,  1),  d'après  un  manuscrit  du  Briiiik 
Muséum.  Sur  d'autres  travaux  du  même  genre  moins  importants,  voy. 
Encyclop.  de  llerzog,  2"  «'dit.,  II.  p. 

V.  Autres  vkhsions  oniF.vrvr.Es  antkiukures  a  i/isl\mismf.. — Bilde 
fut  traduite  aussi  en  copte,  en  éthiopien,  en  arménien,  en  p^orpien  et 
prohal)l(Mn(!nt  en  d'autres  lanj^ues  de  l'Orient  (voy.  Rcuss,  ircschkhteikr 
heiltgen  Sc/iriflen  N.  T.,  3»  éd.  II,  p.  HC).  Elfe  fut  traduite  dans  les 
trois  dialectes  de  la  langue  copte  ou  égyptienne  (mempliitiques,  thébain 
et  bashroottrique  [?]  ),  vers  la  fin  du  troisième  siècle  ou  au  commeoee- 
ment  du  quatrième.  De  la  version  memphitique  il  reste  le  Pentateuqne, 
les  Psaumes,  Job,  les  Prophètes  et  le  Nouveau  Testament.  Des  deux 
autres  il  ne  reste  que  des  fragments.  L'Ancien  Testament  a  ♦'^t*'-  traduit 
sur  Ifs  LXX. —  Il  en  est  de  mômedo  la  version  »''liii()|>iernie  ou  glicez,qui 
est  parvenue  en  entier  jusqu'à  nous.  I^a  tradition  du  pays  la  rapporte 
au  missionnaire  qui  y  porta  le  christianisme  vers  l  aa  330^  qu'elle 
nomme  Abba  Salama,  mais  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Frumen- 
tius.  Elle  date  en  tout  cas  de  cette  époque  ou  du  moins  d*one  époque 
peu  postérieure.  «  Quoique  les  Juifs  éthiopiens  s*en  servent,  elle  pro- 
vient (saps  doute)  d^auteurs  chrétiens  »  (De  Wette).  Les  livres  éa 
l'Ancien  Testament  y  sont  rangés  dans  un  ordre  particulier.  Elle  em- 
brasse, outre  les  apocryphes,  plusieurs  pseudépigraphes  (Hénoch.  .As- 
cension d'Esaie,  .Vpocalypse  d'Esdras,  Livre  des  Juhilés).  qui  sont  aussi 
vénérés  que  les  livres  canoniijues.  Elle  n'a  été  puldiée  jusqu'ici  qu'en 
partie.  Dillmaua  a  entrepris  une  édition  complète,  dans  laquelle  toiK 
les  livres  historiques  ont  déjà  paru.  (Lips.,  1853,  18GI  ).  —  En  Armé- 
nie, Termite  Mesrob  ou  Miesrob  (f  441}  inventa  un  alphabet  et  traduisit 
la  Bible,  avec  l'aide  de  deux  de  ses  disciples  qu'il  avait  envoyés  à 
Alexandrie  pour  se  perfectioimer  dans  la  connaissance  du  grec.  L'exem- 
plaire prec  sur  lequel  ils  traduisirent  fut  rapporté  du  concile  d'Ephèsp 
(i3I).  pour  l'Ancien  Testament,  la  version  arménienne  suit  les  LX.\: 
naturellement  pour  Daniel  elle  suit  Tliéodoticm.  Pnhiiée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Amsterdam,  en  l(j6ti,  par  l'évéque  l'.skan  ou  Osgau.  elle 
l'a  été  aussi  à  Venise,  en  1805,  à  Saint-Pétersbourg,  en  1817,  etc.  —  Ls 
Bible  fut  traduite  aussi  en  géorgien  ou  grusinien,  an  sixième  siècle, 
pour  les  habitants  de  l'ancienne  Ibérie,  tovgours  d'après  les  LXX  pour 
l'Ancien  Testament.  Cette  version  aurait  une  assez  grande  valeur  cri- 
tique pour  la  reconstitution  du  te.xte  des  LXX,  si,  lors  de  sa  publication 
à  Moscou,  en  17 13,  elle  n'avait  pas  été  modifiée  d'après  la  version  sl;ive. 

YI.  Versions  arauks.  Quand  l'islamisuje  se  fut  n'-pandu  m  ()ri<M)t  ci 
que  l'arabe  se  lut  substitué  aux  diverses  langues  parlées  précedfumxMit 
dans  ces  contrées^  de  nouvelles  versions  surgirent  peu  à  peu.  Pour 
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rAneien  Testament,  elles  furent  faîtes  sur  les  LXX,  sur  la  Peshttthô 
ou  sur  la  yersion  eopte  ;  quelques-unes  sur  le  texte  hébreu.  Le  rabbin 
Saadia,  originaire  d'Bf^ypte,  gaon  (chef)  de  l'école  juive  de  Sera  en  Ba- 
bylonie  942),  traduisit  l'Ancien  Testament  sur  le  texte  masoréthique. 
Son  travail  ne  nous  a  pas  étt»  conservé  en  entier.  Le  Pentateuque  se 
trouve  dans  les  poly;^|(»ltes  de  Paris  et  de  Londres;  Esaie  a  ôtr  puldié 
par  G.  Paulus  (îena,  1700  .  Lo  livre  de  Job  et  les  Psaumes  se  sont  con- 
aervés  dans  des  manuscrits  d'Oxford  'et  de  Munich.  Saadia  paraphrase 
souvent  à  la  manière  des  targoums,  mais  à  un  bien-  moindre  degré.  — 
Ud  samaritain,  nommé  Abou-Sald,  qui  vivait  au  onzième  ou  douzième 
siècle,  traduisit  en  arabe  le  Pentateuque  samaritain,  à  l'aide  de  la  ver- 
sion samaritaine  et  de  celle  de  Saadia.  La  Genèse,  l'Exode  et  le  Lévi- 
en  ont  été  publiés  par  Kueneii,  d'après  trois  manuscrits  (Lcyde, 
1801.  1854^  — Un  Juif  africain  du  treizième  siècle,  qui  trouvait  sans 
•Ii'iite  que  la  version  de  Saadia  n'était  pas  assez  littérale,  tratluisit  plus 
liUtraleraent  le  Pentateuque.  Publiée  en  16i2,  à  L»  yde,  par  Erpenius, 
cette  version  est  connue  sous  le  nom  de  Arabs  ErpeniL  —  D'après 
RoMliger  (De  orig,  et  indoie  arabicse  Uàrorum  V.  T,  historieonm  inter* 
pretatûmis^  Halle,  1829),  la  traduction  arabe  du  livre  de  Josué,  d'une 
portion  du  livre  des  Rois  et  du  livre  de  Néhémie,  publiée  dans  les 
polyglottes,  a  été  faite  par  un  juif  du  dixième  ou  onzième  siècle  sur  le 
tfxtc  hébreu.  Mais  les  autres  portions  de  l'Ancien  Testament  publiées 
en  arabe  dans  les  polyu'lnltes  ont  été  traduites  sur  les  LXX  (livres 
poétiijucs,  excepté  Job  ;  proplièles;  ou  sur  la  Peshitthô  (Job,  Cliri)ni(iue, 
Huth,  Samuel,  etc.).  Le  Nouveau  Testament  a  été  traduit  sur  le  texte 
grec.  Le  traducteur  des  évangiles  est  différent  de  celui  des  autres  livres. 
Le  texte  arabe  des  polyglottes  a  été  réimprimé  par  la  société  biblique 
britannique  (IVovi  Castri,  1811).  Les  bibliothèques  de  TEurope  pos- 
sèdent un  grand  nombre  de  manuscrits  arabes  contenant  des  traductions 
dp  divers  livres  de  l'Ancien  et  dii[Nouveau  Testaujent.  (jui  n'ont  pas  encore 
été  exauliiiés  sérieusement.  D'une  manière  générale,  ce  sujet  n'a  pas^ 
enctire  été  étudié  de  très  près. 

VU.  Vkrsioms  a.nciennes  des  peuples  germaniques  et  slaves.— Dans  la 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  vers  l'époque  où  Jérôme  revisait 
lltala,  la  Bible  fut  traduite  dans  la  langue  des  Goths,  établis  alors  sur 
le  bas  Danube  et  qui  avaient  embrassé  le  christianisme  sous  la  forme 
Mienne,  par  leur  évéque  Ulfilas  ou  Vulfila  (348-388).  L'ancien  Testa- 
ment fut  traduit  sur  les  LXX.  D'après  Philostorge,  Lîllilas  ne  voulut 
pas  traduire  les  livres  des  Rois,  pour  no  pas  encourairer  l>>prit  guerrier 
de  ce  peuple  par  le  récit  des  guerres  d'Israël.  Il  ne  s'est  conse  rvé  (jue 
quelques  fraj^rnienls  de  l'Ancien  Testament,  dans  les  livres  d'Esdrus  et  de 
Néhémie.  Mais  les  évangiles  et  les  épltres  de  saint  Paul  sont  parvenus- 
juqu'à  nous,  quoique  avec  de  grandes  lacunes.  Le  célèbre  Codex  ar- 
genteut^  pris  à  Prague  par  les  Suédois,  pendant  la  guerre  de  Trente 
Ad8,  maintenant  à  Upsal,  contient  les  Evangiles.  Il  date  du  cinquième 
on  sixième  siècle,  et  a  dii  être  écrit  en  Italie.  D'autres  fragments  ont  été 
découverts  dans  des  palimpsestes,  à  Wolfenbuttel  et  à  Milan.  Le  tout  a 
été  publié  par  Yon  Gabeleotz  et  Loebe  (Leipz.,  1813-46)  et  plusieurs  fois- 
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depuis.  La  dernière  édition  est  cello  de  Bcrnhardt  (Halle,  1873).— 
Quand  les  niis-^ionnaires  grecs,  Cyrille  et  jMélhodius,  portèrent  le  chris- 
tianisme chez  les  peuples  slaves,  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième 
siècle,  ils  lour  donnèrent  aussi  une  traduction  de  la  Bible  eu  leur 
langiuî  dut  être  laite  sur  les  LXX.  Introduite  en  Russie  avec  la 
religion  chrétienne,  vers  l'an  988,  elle  y  a  éprouvé  divers  changements, 
quant  à  la  langue  cl  quant  au  texte.  La  première  édition  complète  fut 
publiée  k  Prague,  en  1570.  —  Enfin,  la  Bible  fat  traduite  en  anglo- 
saxon  par  divers  auteurs,  en  particulier  par  Tabbé  Aelfric,  au  dixième 
siècle,  sur  le  texte  de  la  Vulgate.  II  en  reste  le  Pentateuque  et  Josué, 
■qui  furent  publiés  en  1698  {Jlepiateuchus,  éd.  Twaitos,  Oxford),  les 
Psaunios  et  les  Evangiles,  puhliés  par  Tiiorpe  [Psalmorum  rrrsi'i  atUiq, 
laL  cum  parapArasi  anglo-  saxonica ;  Oxou,y  1835,  Evonyr/.,  1842). 

G.  Bruston. 

VERSIONS  MODERNES  DE  LÂ  BIBLE.  —  I.  Avant  et  môme  un  peu  après  la 
découverte  de  rimprîmerle,  l'Eglise  romaine  tolérait  des  traductions  à 
la  fois  paraphrasées  et  abrégées  de  l'Ecriture  sainte,  Bibkt  gloiéet  ou 
historiées,  c'est-à-dire  défigurées  conformément  aux  préjugés  et  aux 
croyances  du  temps.  Plus  respectueux  envers  le  texte  sacré,  deux  moines 
augustins.  Julien  Macho  et  Pierre  Farget.  osèrent  le  traduire  sans  sup- 
pression ni  addition,  et  donnèrent  \mo  véritaLlo  version  française  du 
Nojiveau  Teslamnnt.  Ce  fut  la  première.  Rome  laissa  imprimer  ce  livre 
(Lyon,  1  477,  in-8"),  aussi  Lieu  que  les  Bihles  historiées,  à  partir  de  1487; 
mais  lorsqu'on  parla  de  réformer  l'Eglise  et  le  clergé  en  prenant  pour 
norme  de  la  foi  les  saints  livres  traduits  en  langue  vulgaire  et  livrés  i 
l'interprétation  de  tous,  la  papauté  s'émut  et  ordonna  de  jeter  au  feu  les 
traductions  et  les  traducteurs.  Tel  faiUit  être  le  sort  du  précurseur  de  la 
Réforme  française,  Lefevre  d'Etaples,  dont  le  Nouveau  Testament  parut 
en  l."S23.  Bientôt  poursuivi,  Lefévrc  quitta  Meaux  et  chercha  un  refu«^e  à 
Strasbourg,  où,  peudanl  qu'il  continuait  son  travail  sur  la  Vulgate,  plu- 
sieurs de  ses  disciples  entreprenaient  une  traduction  sur  les  originaux. 
Mais  tandis  que  l'Ancien  Testament  de  Lefèvre  parut  en  1528,  et  fut 
réimprimé  trois  fois  (1530, 4534, 1541),  le  Pentateuque  promis  et  annoncé 
par  Farel,  dès  15S6,  ne  vit  jamais  le  jour.  En  1528,  un  autre  disciple  de 
Lefevre,  aussi  réfugié  à  Strasbourg,  recommença,  pour  son  usage  per- 
sonnel, la  traduction  abandonnée  par  Farel,  Roussel,  d'Arande.  etc., 
et,  quelques  années  plus  tard,  Fard  et  Viret  le  «ommèronf  de  publier  le 
travail  (ju'il  venait  d'achever.  C.alvin.  otiroro  inconnu,  nnt  une  préface  à 
l'onivrc  sou  parent  et  ami  Pierre  Robert,  dit  Olivelan  (voir  ce  mot), 
dont  kl  Bible,  publiée  à  Neuchûtel  en  1535,  est  un  chef-d'onivre  pour 
l'épuque,  sauf  toutefois  le  Nouveau  Testament,  revision  trop  hùtèe  de 
celui  de  Leftvre.  La  Bible  d'Olivetan,  imprimée  aux  frais  des  'Vaudois 
du  Piémont,  devint  bientôt  la  Bible  de  Genève  et  celle  d«>s  prolestants  de 
France.  H  -vue  partiellement  par  Olivetan  lui-même  en  1536, 1537, 1538, 
par  Des  Gallars  en  1531),  en  15 1()  par  les  prédicants  qui  rem^açaient 
Calvin  banni  do  (lonévc,  par  Calvin  en  1543,  elle  t'nt  fréquemment 
remanit'c  à  Genève  ius([u'au  e  innnencement  du  di.\-luiilirnie  siècle.  Lâ 
première  revision  à  laquelle^Ies  pasteurs  et  les  professeurs  de  la  cité  cal- 
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viniste  aient  travaillé  en  eorpfi,  ot  à  laquelle  ils  aient  orficirllemont  donné 
leur  approbation,  parut  en  1588;  ollo  est  l'œuvre  de  Tli.  do  H»'zo.  d'Ant. 
de  la  Fayp.  dp  Jean  Jaqueniot,  de  J.-Ii.  Uofan,  do  Simon  (iDiilart.  de 
Cora,  ot  surtout  de  Gorneillo-nonavonturo  liertram,  profossour  do  lan- 
gues orientiles.  Elle  est  qualitiée  de  vors^ion  nouvelle  dans  la  prélace 
de  la  Bible  de  Genève  (1805),  et  a  été  imprimée  pour  la  deruière  fois  en. 
1712,  non  sans  subir  eneore  quelques  corrections.  —  Entraîné  sur  le 
terrain  Inbliiitte  par  la  controverse  acharnée  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècle,  le  catholicisme  qui,  à  Pari^  et  à  Louvain,  avait  prohibé  la 
Bible  de  Lefèvre,  fut  réduit  à  se  rapproprier,  aussi  bien  que  celle  d'Oli- 
vetan,  en  y  introduisant  ses  doctrines  particulières,  avoc  mod»''ration 
d'abord,  puis  sans  la  moindre  pu<leur  à  mesure  qu';ij»proc.liait  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nnntes.  Les  protestants,  à  leur  tour,  s'i  llorcaient  de 
tirer  à  eux  un  certain  nombre  de  passages.  Ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  on 
ne  comprenait  que  la  science  doit  seule  présider  à  toute  traduction  digne 
de  ce  nom.  La  prétendue  version  de  Louvain,  dont  Niccdas  de  Leuse  et 
FtaoçoisdeLirben  publièrent,  en  1548,  la  première  édition,  nVst  (ju'une 
révision  de  celle  de  Lefèvre.  René  Benoist,  curé  de  Saint-Eustache  de 
Paris,  avait  expurgé  la  Bible  de  Genève  en  15G<>  sans  rn«  ourir  aucun 
blànio  ;  mais  qu;ind  on  le  vit  s'opposer  à  la  formation  de  la  Li}?ne,  sa 
versujn  fut  ju<j:ée  trop  peu  eatiioliquc  et  nuso  à  l'iudox  par  uni-  bulle  de 
Grégoire  XiU  (1575).  La  revision  de  Jacques  de  Bay,  jé^u,tc  de  L'»uvain 
(1572)  et  celle  de  Besse  (1608)  furent  traitées  moins  rig:oureusement. 
Dans  la  préface  de  la  sienne,  Jean-Claude  Deville  (1613)  proclame  que 
l'Eglise  reconnaît  deux  parolM  de  Dieu  également  in&illible.<  :  TEcriture 
et  la  tradition.  Bien  que  Frizon  eût  tiré  p.irti  de  tous  b  s  travaux  catho- 
liques antérieurs,  on  l'accusa  cependant  d'avoir  laissé  dans  sa  revision 
(Itî-iO)  «  bien  des  semenees  de  c.ilvinismo.  )>  Il  n'évita  le  sort  de  René 
Beuoi>^t  (pi  on  déclamant  de  toutes  Sfs  forces  contre  les  Bibl  'S  liéréliques, 
vraies  (i  Hildes  du  diable  »,  qu'il  n'avait  que  trop  imitées.  La  Bible  de 
Corbiu  ^1015;  dépasse  en  hardiesse  celle  de  Frizon,  témoin  la  cdcbre 
felaification  d'Actes  XIII,  2  :  £ux  célébrant  ie  saint  taeripee  de  la 
mette.  Le  Nouveau  Testament  de  Vén>n  (1647),  furieux  curé  de  Cha- 
lenioD,  renchérit  sur  la  Bible  de  Corbin  ;  Richard  Simon  avoue  que, 
<  étant controversiste,  Véron avait  ajusté  quelques  pas>â^os  à  ses  idées.» 
Mentionnons  encore  les  Nouveaux  Testaments  de  Micln  l  de  Marolles, 
abbé  de  Villoloin  (IG491,  de  Girodon  (lO(il),  d'Ameloto  (HMiti  .  dr  Mons, 
tniliiil  par  Ant.  Le  Maistre,  Arnaud  et  Le  Maistre  de  Sm  y  ^it>07),  de 
Godeau,  abbé  de  Vence  (1008),  et  enlin  les  revisions  de  Girod -n  (1086, 
1688  et  1692).  l^^i,  la  transformation  est  aussi  complète  qu*  possible; 
Girodon  a  réussi  à  découvrir,  cVst-À-dire  à  luettre  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament non  seulement  la  pénitence  et  la  messe,  mais  le  euHe  de  latrie, 
les  pèlerinages,  les  processions,  le  purgatoire,  les  péclh  s  véni'  Is,  le 
sacrement  du  mariage,  etc.  Voulant  parfaire  l'œuvre  des  dragons,  le 
«d-'puté  de  Nos  Seigneurs  du  Clergé,  pctur  enseigner  les  controverses,» 
n  .i  ait  su  imaginer  ri(Mi  de  mieux  -(iie  ce  livre  destiné  aux  protestants 
nouveaux  convertis,  cniuine  si  la  si-andaleuse  i'aisificatiiui  -iu  texte  sacré 
eût  été  de  nature  à  ailermir  des  couversions  arracbées  par  la  violence. 
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—  Les  jansénistes,  au  contraire,  aimaient  réellement  la  Bible  ;  aussi, 

malgr»^  son  cachet  anliprotestant  bien  marqué,  le  Nouveau  Tostainont 
dp  Port-Uoyal  fut-il  condamné  par  le  pape.  Dp  Sacy,  pnfprmé  à  la  Bas- 
tille, y  traduisit,  sur  laVulgatt».  l'Ancien  Tostainoiit,  dont  Ips  premiers 
volumps  panirpiit  pu  167:2,  Pt  Ips  dprniprspn  lt)9'î.  T^a  Bible  dp  Sacy  pst 
la  niipux  «M-riff^  et  la  plus  rppaiidup  des  vprsions  traiicaises  ;  on  lui 
reproche  cependant,  avec  raison,  le  défaut  commun  à  toutes  les  traduc- 
tions de  la  même  époque,  c'est^-dtre  la  paraphrase.  Elle  a  été  revue  par 
Dufossé,  puis  par  Legros  (1709),  annotée  et  paraphrasée  par  le  P.  de 
Carrières  et  l'abbé  de  Vence  (1701-1716),  par  Dom  Galmet  (1707-1716), 
puis  corri^M'p  de  nouvpau  à  ;)1ti<ipurs reprises, notamment  par  Rondelet 
par  l'abbé  Jager  (1846).  Nous  dpvons  mpiitionner  encorp  1p  Nnnvpau 
Testampntdu  jésuite  Boubours  1696).  bientôt  tpvu  parle  P.  Lallernant, 
Pt  réimprimé  pu  1866  avpc  les  corrections  d'IIprbf't,  puis  1p  Nouveau  Te«- 
tamcnldp  Qupsnel.  enrichi  dpnotps  jansénistes  (1696-1700),  le  Nouveau 
Testament  de  Huré  (1700),  ceux  de  Richard  Simon  (1702),  de  De  With 
(1718),  de  Tabbé  de  Bameville,  fondateur  de  la  Société  biblique  catho- 
lique (1719),  de  Mésenguy  (1752),  de  Vabbé  Valart  (1760),  et  la  Bible 
accompagnée  deji  notes  mystiques  de  M«  fîuyon  (1790).  —  A  côté  de 
leur  version  maintes  fi»is  revisép,  à  lnjuplle  Desmarets  joignit,  en  1669, 
les  notpsdp  la  Biblp  llamandc.  ios  prntpstanls  de  lanprup  française  possé- 
daient aussi  phisipurs  traductions  uouvpHps  :  la  Biblp  <Ip  Castalion  ;  l.'ir)."»!, 
celle  de  Diculati  (1644),  cpUp  dp  Lccpup  (174!)  <|up  nous  avons  fait  con- 
naître plus  liant  (voir  art.  Lecène],  le  Nouveau  Testament  de  Gonrart  et 
Jean  Daillé  fils,  sorte  de  revision  et  de  mélange  de  la  version  de  Mous 
et  de  celle  d*Amelote  (1691),  le  Nouveau  Testament  de  Leclerc  (1703)  et 
celui  de  Beausobre  et  Lenfant  (1718),  réimprimé  en  1736  et  en  1741. 
Les  ministres  de  Charenton,  Allix  et  Claude,  avaient  aussi  entrepris 
une  version  nouvelle  de  la  Bible.  A  Genève,  on  finit  par  partager  le 
sentiment  de  Beausobre  et  de  Lenfant  sur  la  nécessité  de  rpuonccr 
aux  «  révisions  de  rpvisi(ms.  »  En  1721  ,  la  vénérablp  con)pa;-rnip 
chargeait  une  commission  dp  revoir  encore  une  fois  l'œuvre  sécu- 
laire. «  Ces  messieurs  travaillèrent  d'abord  sur  l'ancien  pied,  c'est-à- 
dire  en  se  contentant  de  retrancher  quehjues  vieux  mots  et  quelques 
expressions  hors  d'usage.  Mais  ils  s'aperçurent  bientôt  que  travailler 
de  c<>tte  njaniere,  c'étuit  ne  ripn  fairp ,  Pt  que,  dans  Tétat  où  est 
aujourd'hui  la  langue  française,  il  falloit  refondre  en  quelque  manière 
notre  ancipnnp  version,  ou.  pour  mieux  dire,  en  composer  une  nou- 
velle. »  Dp  co  travail  sérieux,  intelliirent ,  sortit  le  Nouveau  Test^i- 
ment  de  (Ipnévp  (1726),  dont  la  vénérable  compagnie  disait  à  bon  iln»it, 
dans  la  prélace  que  nous  continuons  de  citer  :  «  C'est  une  version  fidèle 
et  exacte,  une  version  claire  et  intelligible,  une  version  qui  ne  manque 
pas  d'élégance  et  qui  se  lit  avec  plaisir.  »  L'Ancien  Testament,  soumis 
au  même  travail,  ne  parut  qu'au  bout  de  quatre-vingts  ans  (1805\  pré- 
cédé par  une  revision  du  Nouveau  Testament  (1802).  La  nouvelle  Bible 
«  éclaircit  et  rpctifip  en  nonibre  (IVndrnits  Ip  spus  des  livres  nacrés  qui 
était  resté  obscur,  ou  qui  avait  été  mal  interprété  par  Ips  précédents  tra- 
ducteurs »  [Bibliothèque  d'un  homme  de  goût,  V,  380J.  Elle  n'obtint 
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pu,  pour  dos  motifs  fMrangPrs  à  l'ordro  scientifique,  le  succos  quVllo 
mWfait.^ — Kii  Ilollando,  le  pastour  ivlutri/'  Dnvid  Martin  avait  rovis^  une 
lois  (le  plus  lo  Nouvoaii  Tostamont  en  li'AH),  puis,  on  1707,  la  Bildoi 
entière  j>ar  ordre  du  synode  wallon.  L'approbation  synodale  revêtit  cette 
raisioti  d'une  sorte  d'autorité  exclusive,  contre  laquelle  Martin  avait 
pourtant  eu  soin  de  protester  à  Tavanoe  :  «  C'est,  dit^il  dans  la  préface, 
ou  ignorer  le  foible  de  Thomine,  on  ne  pas  connottre  la  sublimité  et  la 
profondeur  des  livros  saints, que  de  donner  à  uneveri^ion,  quelle  qu'elle 
soit,  la  dignité  do  canonique,  ou  de  prétendre  y  assujettir  absolument  la 
foi  des  clwrtii  m.  ^>  A  peine  trente  années  s'étaiont-ollos  éomiléos,  qu'il 
fallut  roviior  lo  travail  de  Martin.  Lorsque,  en  1736.  Pierre  Roques, 
pasteur  à  Bàle.  voulut  réiinprniier  la  Bilde  in-quarto  do  sein  devancier, 
il  y  découvrit  «  un  nombre  prodigieux  de  termes  ou  surannés,  ou  bas, 
00  indécents,  on  impropres,  qui  répandent  beaucoup  d'obscurités  sur  les 
choses  elles-mêmes,  on  qui  choquent  la  délicatesse  et  la  pudeur.  »  H 
découvrit  même  «  que  divers  passages  avoient  une  construction  vicieuse, 
ou  que  la  version  ne  représentoit  pas  assez  bien  la  pensée  des  écrivains 
sacrés.  »  En  conséquence,  il  consacra  ses  labours  "  non  àcorrip:er  tout  ce 
que  la  Hihie.  «le  Martin  offrait  do  défectueux....  mais  au  moins  à  enlever 
les  fautes  les  plus  grossières  et  à  changer  les  expressions  les  p'us  rlio- 
(juautcs.  »  Ro»|ues  termine  ses  observations  préliminaires  on  appelant  de 
tes  vœux  la  version  nouvelle  de  TAncien  Testament  «  promise  par  la 
vénérable  et  savante  compagnie  des  pasteurs  et  professeurs  de  Genève 
dans  la  préface  de  la  version  du  Nouveau  Testament  dont  elle  a  naguère 
a  enrichi  l'Eglise  »,  et  en  déclarant  que,  pour  la  revision  du  Nouveau  Tes- 
tament, il  a  «  toujours  eu  sous  les  yeux,  outre  l'original,  les  excellentes 
verrions  de  Genève  'MiiV  et  de  llerlin  ».  c'est-à-dire  Heaiisobre  et  Len- 
fant. —  En  1744,  Jean-Frédérie  Ostervald,  pasteur  à  Neucli;Uel,  revisait 
de  nouveau  l'œuvre  de  Martin  et  on  retranchait  l'appareil  scientifique, 
qu'il  remplaçait  par  des  rétlexions  pieuses  placées  au  bas  des  chapitres  ; 
six  ans  après,  D.  Durand,  pasteur  à  Londres,  revisait  encore  le  Nouveau 
Testament  de  Martin  (1750).  En  iT71,  et  peut-être  même  auparavant, 
la  revision  d'Ostervald  était  revisée  à  son  tour,  mais  subrepticement, 
ki  commence  le  chapitre  peu  édifiant  des  remaniements  dogmatiques  et 
non  avoués.  A  la  revision  d'Ostervald  moins  obscure  et  moins  vieillie, 
certaines  personnes  préféraient  la  révision  de  Martin,  comme  plus  ortho- 
doxe; de  là  vient  que,  malgré  ses  énormes  défauts,  celle-ci  n'a  été  géné- 
raleinenl  abandonnée  que  de  nos  jours.  Les  sommaires  des  chapitres 
d'Ostervald  différaient  considérablement  de  ceux  de  Martin,  Martin  étant 
de  tous  les  traducteurs  celui  qui  avait  vu  le  plus  de  prophéties  messia- 
niques dans  l'Ancien  Testament,  et  Ostervald  étant,  au  contraire,  celui 
qui  en  avait  vu  le  moins.  Pour  concilier  la  clarté  relative  d'Ostervald  et 
1  orthodoxie  de  Martin,  on  imprima  sons  le  nom  du  pieux  Ostervald,  et 
sans  en  avertir  le  lecteur,  le  texte  de  l'un  et  les  sommaires  de  l'autre 
(voir  notre  Hist.  (h'  In  Sorirt/-  htliliq.  pmt.  df  /*aris\  Tan(iis  (Ju'î\  Mon- 
iauhan  on  revisait  Martin  et  iloques  sans  le  dire  (Bible  in-4"  de  IHIDj, 
à  Lausanne,  au  contraire,  on  agissait  au  grand  jour,  ténioin  l'Ostervald 
in-quarto  de  1822,  <«  édition  revue  avec  soin  par  les  sociétés  bibliques  de 
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Lausanne  ot  de  Neuchàtel,  »  et  la  «  seconde  édition,  revue  par  la  Société 
bibliquedeLausanno  »  (1836).  MM.  Bonnet  et  Baup  revisaient,  en  !8i6, 
lo  Nouveau  Testament  d'0>terval<l.  La  Society  for  prnmoling  chri^^tinn 
Kno fr /pf f f/ r  ^)\ih\in[l  h  Londros.  on  ]H'i\).  «  la  sainte  version  revue 

sur  1«'S  ori;:inaux  ».  contenant  une  revision  d'Ostervald  <lue  à  MM.  Matter. 
Cuvier,  V(M  ny.  Hui?.  llaafj,  etc.,  ijui  ne  réussirent  pas  à  rendre  Oslcr- 
vahi  supportable. — Ces  révisions  ne  furent  point  admises  par  les  Sociétés 
bibliques  de  notre  pays;  celles-ci  semblaient  considérer  la  Bible  d'Oster- 
vald, revue  par  l'une  d'elles  (1824),  comme  la  version  officielle  duntle 
malheur  des  temps  nous  avait  privés  jusque-là.  Toute  critique,  tout 
désir*  d'amélioration  était  tenu  pour  suspect.  Les  gens  bien  pensants 
eussent  dit  volontiers,  avec  Naudé,  calviniste  rigide,  qui  ne  pardonnait 
pas  à  Ostervald  d'avoir  corrigé  l'ancien  texte  :  «  Ce  zèle  pour  raniélio- 
ration  des  versions  ne  laisse  rien  à  attendre  de  bon  de  l'auteur.  S'il  peut 
y  avoir  des  fautes,  ce  sont  seulement  les  sociniens  et  les  arminieiis  qui 
y  attachent  de  l'importance,  n  Cependant,  çvAcg  au.\  progrès  considé- 
rables réalisés  depuis  un  siècle  par  l;i  crili(jue  sacrée  et  par  les  autn'S 
branches  de  la  théologie,  de  noiulitcuses  traductions  nouvellc'î,  toutes 
supérieures  aux  anciennes,  allaient  paraître  et  obliger  les  Socit  tés  bibli- 
ques à  sortir  enfin  du  siatu  quo  ;  le  Nouveau  Testament  de  Genève 
(1835),  le  Nouveau  Testament  de  Lausanne  (1839),  le  Nouveau  Testa- 
ment anonyme  de  Paris,  ches  Aurel  (i8i2),  l'Ancien  Testament  de 
Perret-GentU  (4847-1861),  le  Nouveau  Testament  d'Arnaud  (18S»),  k 
Nouveau  Testament  de  Rilliet  (1858),  le  Nouveau  Téstameot  de 
Darby  (1859),  l'Ancien  Testament  de  Lausanne  (4861-1872).  la  Bible 
de  Paris  restée  inrchevée  [iHVA-iHIV.  le  Nouvean  Testament  d'Oltra- 
mare  (187^),  l'Ancien  Testament  de  Segond  (1874).  la  Bible  de 
Ueuss  (IS7i-18HI),  sans  parler  de  la  Bible  annotée  de  Neuchàtel  dont 
quatre  fascicules  ont  paru  (!H78-I,S8(I  ,  ni  d'un  graïul  noiubre  di'  ver- 
rions (jui  ne  comprennent  que  les  Kvaugiles  ou  des  portions  détacliéts 
de  l'Ancien  Testaujent.  En  ÏHijli,  faisant  droit  aux  réclamations  d'un 
grand  nombre  d'Eglises,  la  Société  biblique  protestante  résolut  dedonuer 
désormais  à  chacune  les  versions  qu'elle  demanderait,  soit  Ostervald,  soit 
Arnaud  et  Genève  (1835)  pour  le  Nouveau  Testament,  soit  Perret-Geotil 
pour  l'Ancien  Testament  (depuis,  les  deux  dernières  ont  été  remplacées  par 
le  Nouveau  Testament  d'Oltramare  et  par  l'Ancien  Testament  de  Segond). 
Cette  résolution,  aussi  équitable  qne  progressive,  amena  un  schisme,  lis 
portion  du  comité  à  laquelle  Ostervald  avait  toujours  sulfi  et  qui  pro- 
testait contre  la  distribution  des  versions  nouvelles,  se  retira  pour  fonder 
une  troisième  Société  biblique.  —  Singulier  retour  des  choses  d'ici-ha?  !  U 
Société  que  ses  pnnci()aux  tontlateurs  «leslinaient  à  ne  répauilre  que 
1  (Jslervald  de  {H2i,  orné  des  soniiiiaires  de  Martin,  vient  de  publier 
une  revisuHi  d'Ostervald,  lailc  sous  ses  auspices  1881).  Au  triple  point 
de  vue  du  style,  de  l'exactitude  et  du  texte  adopté  pour  le  Nouveau  Tes- 
tament, cette  revision  est-elle,  selon  les  expressions  mêmes  de  la  pré- 
face, «  au  niveau  des  progrès  de  la  science  et  des  modifications  du  lan- 
gage? »  Nous  sommes  loin  de  le  penser.  D'abord  elle  manque  à  la  foii 
d'unité  et  d'originalité  :  le  Nouveau  Testament  a  été  Tevisé  à  part,  et 
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M.  SoiTond  se  plaint  dos  onipnints  tn»p  nombreux  qu'on  aurait  faits  à  son 
Ancien  T^^staInont.  Assuréiuent  les  réviseurs,  ont  amélioré  l'œuvre  dft 
leurs  devanciers,  mais  d'une  nianicTC  iort  inégale  et  qui  varie  d'un 
livre  à  l'autre  ;  Esaie  a  été  mieux  revu  que  les  Psaumes.  Si  uous  ne  nous 
trompons,  à  l'exeeption  d'une  seule  (1  Jean  V,  7),  toutes  les  interpolations 
rejetées  par  les  éditions  critiques  subsistent  dans  le  Nouveau  Testament. 
L'ancienoe  traduction  fautive  (Job  XIII,  15;  Matth.  V,  7,  etc.),  n'a  été 
délaissée  que  là  où  elle  n'avait  point  de  portée  tliéologique  ;  on  n*a  eu 
g:arde  de  sulislituer  «  les  fils  de  Dieu  n  aux  «  enfants  de  Diey,  »  ni  de 
faire  disparaître  les  langues  «  étrangères  »  de  1  Cor.  XIV.  l'interpréta- 
tion mystique  du  Cantiijue  des  cantiques,  et  les  réléhres  eontrcsens  aux- 
quels Torthodoxie  attribuait  autrefois  une  importance  capitale  (Ps.  II,  17  ; 
Bsaïe  VII,  14;  1  Tira.  III,  16;  Rom.  IX,  5  ;  2  Cor.  V,  19)  (voir  sur  ce 
dernier  la  page  1S3  de  VÉitt.  de  ja  Soc,  biàlig.).  La  nouvelle  revision 
est  donc  bien  moins  une  oanvre  scientifique  qu'une  œnvre  dogmatique, 
et  elle  ne  laisse  pas  moins  à  désirer  sous  le  rapport  littéraire.  On  y 
retrouve  bon  nombre  des  incorrections  de  langage  signalées  dans  la 
Version  d^Ostervaldet  les  Sociétés  bibliques  (Ps.  XXXIV,  17  ;  LVII,  7,  8  ; 
XXXIII.  17  ;  XXXVI,  2  ;  XL,  7  ;  XXI,  9 ;  XXXVIII,  7  ;  XLII,  8  ;  LV,  21  ; 
Jos.  XVIII,  10;  VI,  o;  XI,  20;  Esaïe,  XXIX,  13;  XXXI,  A,  S,  etc.) 
Voici  quelques  autres  e.xemples  (Ps.  XXX,  10)  :  a  Quel  profit  y  aura-t-il 
à  mon  sang,  à  ce  que  je  descende  vers  la  fosse?  »  (XXX,  6)  :  «  Il  n'y  a 
qu'un  moment  dans  sa  colère,  mais  une  vie  dans  sa  fiiveur;  les  pleurs 
logent  le  soir  et  le  chant  de  triomphe  revient  le  matin.  »  (Juges  XY,  8)  : 
•  H  les  battit  dos  et  ventre.  »  (Esale  XXX,  id):  «  Cette  iniquité  sera 
pour  vous  comme  une  crevasse  menaçant  ruine,  qui  fait  saillie  sur  un 
mur  élevé,  et  qui  s'écroule  tout  à  coup.  »  Kn  outre,  la  préface  révèle  une 
tendance  dont  le  triomphe  serait  aussi  funeste  à  l'Eglise  (ju'à  la  science. 
Le  rêve  malsain  d'une  Vulgate  protestante  ne  s'est  point  dissipé  :  au  lieu 
de  rOstervald  de  .1824,  c'est  celui  de  1881  qu'on  voudrait  introniser 
dus  toutes  les  chaires,  à  titre  de  «  véritable  et  seule  version  ecclésias- 
tique et  populaire.  »  L'unité  de  version  ne  suffirait  même  pas  à  quel- 
ques^ns  ;  ils  voudraient  tout  réglementer,  jusqu'au  catéchisme,  jusqu'au 
chant  des  cantiques,  en  nn  mot,  faire  passer  un  niveau  brutal  sur  toutes 
les  fiertés  de  la  conscience,  qui  n'est  vraiment  religieuse  qu'à  condition 
de  rester  libre  et  de  soi-ouer  le  }ou>^  des  «  observances  et  des  traditions,  n 
11  doit  être  permis  de  rappeler  à  ces  autoritaires  la  résolution  du  synode 
de  Moutauban  (1594)  :  «<  La  liberté  demeurera  à  l'Eglise  de  rendre  tou- 
jours plus  parlaite  la  traduction  de  la  sainte  Bible.  »  Les  versions 
récentes  ont  leurs  imperfections  sans  doute;  mais  au  moins  nul  ne 
songe  i  les  imposer  à  autrui.  —  L*Ancien  Testament  de  M.  Segond  est 
une  œuvre  de  valeur,  généralement  animée  d'un  souffle  d'indépendance, 
et  dont  la  forme  eût  seule  réclamé  plus  de  soin.  Son  Nouveau  Testa- 
nu'iit  n'a  point,  à  nos  yeux,  le  même  mérite  ;  nous  lui  préférons,  à  tojis 
égards,  celui  de  M.  Oltramare,  mal}:;ré  certaines  rudesses  de  style,  (jui 
lénioisjoent  d'un  constant  ellort  p<nir  serr.er  le  texte  d'aussi  près  ({ue 
possible.  On  s'accorde  à  louer  la  traduction  du  Nouveau  Testament  que 
M.  Rilliet  a  donnée  d'après  le  manuscrit  du  'Vatican.  La  Bible  avec 
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commentaires  de  M.  Ucusà,  eu  quatorze  volumes  passerait  à  juste 
titre  pour  ua  chef-d'œuvre»  nous  parlons  surtout  de  TAneien  Testament, 
si  l'auteur  avait  pu  joindre  la  pureté  du  langage  à  Fimmense  savoir  qui 
lui  permet  de  résoudre,  comme  en  se  jouant,  les  problèmes  les  plus 

ardus.  Grâce  à  l'illustre  professeur  de  Strasbourg,  la  France  est  enfin 
dotée  d'une  Bible  savante,  véritable  trésor,  où  sont  accumulés  les  résul- 
tats de  la  critique  modcriio,  et  dans  lequel  ira  puiser  encore  la  généra- 
tion (jui  nous  suivra.  La  version  littérale  de  Lausanne  nous  inspire  un 
respect  sincère  ;  mais  à  quoi  sert  une  traduction  qui  aurait  besoin  d'être, 
çà  et  là^  traduite  elle-même?  Parmi  les  versions  catholiques  de  notre 
siècle,  nous  eiterons  la  Bible  de  Genoude  (1822),  le  Nouveau  Testament 
de  Tabbé  Dassanoe,  celui  de  Lamennais  (I86i),  celui  de  Glaire  (1863), 
celui  de  labbé  Gaumc  (1864),  la  Bible  de  J.-J.  Bourassé  et  P.  Janvier 
f  1866)  et  celle  de  Glaire  (1873).  La  vei:sion  de  M.  l'abbé  Gaume,  parfois 
triviale,  souvent  obscure,  n'offense  pas  seulement  la  grammaire  et  le 
bon  goùl,  elle  est  remplie  d'une  controverse  qui  déja^se  toutes  les 
bornes.  Exemple  :  Les  Sociétés  hihluiues  s'ellorcenl  de  «  venir  en  aide  aux 
corrupteurs  du  Livre  divm  ».  «  Vous  êtes  protestant,  votre  nom  donne 
le  frisson,  Satan  a  été  le  premier  protestant...  Lorsqu'un  protestant  se 
présente  armé  d*un  texte  de  Bible,  on  peut  le  traiter  comme  un  voleur  » 
(p.  XVI).  La  traduction  de  M.  Glaire,  dépourvue  d*éléganoe,  tombe  sou- 
vent aussi  dans  l'obscurité  pour  avoir  voulu  être  trop  textuelle.  Lamen- 
nais suit  tantôt  le  latin,  tantôt  le  grec  du  texlus  receptus,  11  a  essayé  de 
«  plier  notre  langue  aux  formes  de  l'original,  qni,  dans  sa  concision  ellip- 
ti(iue,  néglige  fréquemment  soit  les  liaisons  grammaticales,  soit  des 
pensées  intermédiaires,  soit  certains  compléments  logiques  du  discours  »  ; 
mais  il  est  lom  d'avoir  toujours  réussi  (voirHom.  Vil,  40. 14. 18. 21;  Vlil, 
1,  etc.).  Sa  traduction  trop  systématique  offit»  le  même  genre  d*intérêt 
que  la  lutte  d'un  cavalier  opiniâtre  contre  un  cheval  rétif.  Celle  de  Genoude 
est  plus  coulante  ;  celle  de  MM.  Bourassé  et  Janvier  vaut  mieux  encore 
et  se  distingue  par  la  clarté,  la  limpidité  du  style,  il  est  bien  rare  qu'en 
le  parcourant  on  rencontre  quelque  expression  qui  choque  l'oreille.  — 
ho./n/,  de  M.  Kenan  (2«  édil.,  IHtkJ),  son  Cantiquo  des  Cantiques  (18(îO). 
son  iùclesinste  (1881).  et  les  fnigiuents  du  Nouveau  Testament  épars 
dans  son  Histoire  des  orujines  du  C/irislianisme,  n'appartiennent  ni  à  la 
caté^rie  dés  versions  protestantes,  ni  à  celle  des  versions  catholiques. 
Arrivé  à  ce  point  et  servi  tout  à  la  fois  par  une  science  approfondie  et  par 
la  langue  d'un  grand  écrivain,  l'art  de  traduire  touche  à  la  perfection.  — 
Chez  les  Israélites,  nous  ne  trouvons  que  la  Bible  de  Gahen  (1831-1843), 
qui,  malgré  son  littéralisme  et  ses  incorrections  grammaticales,  a  rendu 
en  son  temps  de  réels  service?,  et  le  Pentateuque  de  M.  Wogue  (1800-1809), 
lequel  ne  brille  ni  j)ar  réléuanco  ni  i)ar  la  sûreté  de  l'interprétation,  sur- 
chargée (le  sulilililés  rabl»i[n(jues. — II. Nous  ne  pouvons  donner, pourl'AI- 
lemagne  et  l'Angleterre,  qu'une  simple  nomenclature.  —  1. Versions  AL- 
LEMANDES. Bibles  prolettanteê^Là  version  de  Luther  (1533-1 534),  revisée  à 
plusieurs  reprises  par  Luther  et  ses  collègues,  Mélancbthoo,  Bugenbagen, 
Gnidger,  Aurogallus,  Rœrer;  puis  par  Dieckmann  (1690),  Hartmann  et 
Lorsbach  (1806),  Hopf  (1850),  et  enfin  dernièrement  par  Meyer  et  ses 
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collaborateur»  Stier,  Mœnckebcrg  et  Frommann.  II  avait  paru  à  Zurich 
plusieurs  Bibles  coniplotos  (1525-1  :>:><),  !527-lo29,  io.'iO)  celle  île  Léon 
Juda  et  1531,  avant  que  celle  de  Luther  lut  achevée.  Oh-hkI  les  révisions 
furent  jugées  insuffisantes,  parurent  des  versions  nnuvelles  :  celles  de 
Haug  l726-ni2j,  de  Schmidt  (1735),  de  Michaëlis  ,1773).  de  Molden- 
hauer  ^1774),  de  Grynaius  (1770),  de  De  Wetle  et  Au-usli  (1809-1814), 
deGriesinger  1,1824),  et  leBibeiwerk  de  Buosen  (1858-1869),  dont  les 
hagiographes  ont  été  traduits  par  Kampbausen,  les  apocryphes  et  le 
Nonmu  Testament  par  Holtzmann.  Parmi  les  versions  du  Nouveau 
Testament,  il  convient  de  citer  celles  de  Loniceru8(1590),  de  Polanus  de 
Polansdorfr  (1G08),  des  sociniens  (1630),  de  Reitz  (1703),  de  Triller 
(1703),  de  JuDckerrot  (1732),  de  Zinzendorf  (1725).  de  Tim.  Phila- 
(lelphe  (1733),  de  Ueumann  (1748),  de  Bengel  (1753),  de  Bahrdt  (1773), 
de  Stolz  (1781),  de  Gossner  (1815),  de  Meyer  (1829),  de  Bœckel  (1832), 
d'AIt  ,1837-1839),  de  Heydt  (1852),  de  Uengsdorfl  (1860)  et  de  Weiz- 
saecker  (1875).  Ajoutons  la  version  de  Piscator  à  l'usaj^^e  des  Ej^Iises 
réformées  (1020),  ofiiciellenient  revue  eu  1684.  —  Bibles  catholiques  : 
Beriager(  1526),  Eniser  (1527),  Dietenherger(1534),Eck  (1.537),  Ulenberg 
(1630),  Erhard  (1722),  Cartier  (1751),  Hosalino  (1781),  Seïbt  (1781), 
Weitenauer  (1777-1781),  Braun  (1788-1805),  version  revue  par  Feder 
(1803)  et  par  Allioli  (1830-1832);  Dereseret  Schoh  (1797-1833),  Van  Ess 
(1823)  et  Jieckfl847).  Les  principales  traductions  du  Nouveau  Testament 
font  les  suivantes  :  Fischer  (1784);  Mulschelle  (1789),  Wegel  (1789), 
Krach  (1790),  Brentano  (1790).  Trier  (1794);  Schnapping  (1787-1799), 
Schwarzel  (1802-1805),  Babors  (1805),  Van Ess  (1807),Wittmann,  d'après 
le  manuscrit  du  Vatican  (1809),  Sailer  (1822),  Kistemaker  (1825)  et 
Mùller  (18-45).  —  2.  Versions  anglaises.  Après  la  Bilde  de  Widcf 
(1321-1381)  d(tnt  on  fit  de  nombreuses  copies  manuscrites,  parut  le 
Nouveau  Teslaiiient  de  Tyndal  (Witteiiberg,  1.526),  puis  son  Ancien 
TesUment,  achevé  par  Govcrdale  (1535).  Deux  ans  plus  tard  lut  publiée 
la  Bible  dite  de  Matthieu,  vraisemblablement  par  Roger,  ami  de  Tyndal. 
Goverdale  donna,  en  1538,  une  revision  du  Nouveau  Testament,  et  en 
1339,1a  c  Grande  Bible  »  dite^aussi  Bible  de  Grammer,  parce  que  celui-ci 
^  publia  (1540)  une  édition  améliorée  qui  devint  officielle  sous 
Edouard  VI  et  prit  dès  lors  le  titre  de  «  version  autorisée.  »  Des  protes- 
tants exilés  par  la  rtune  Marie  publièrent  à  (îenéve,  en  1537,  une  tra- 
duction du  Nouveau  Testament,  et,  en  1560,  une  Bible  complète  qui  eut 
uu  grand  succès  dans  les  laiiiillt  s  anglaises,  nudgré  sa  cotdeur  calviniste. 
Kevisf'f  en  15(i8  par  un  comité  dans  lequel  se  trouvaient  phi-ieiirs  évé- 
ques,  la  v<  rsi(tn  autorisée  fut  appelée  aussi  «  Bible  de  1  evéque.  •>  Klh»  a 
été  revue  de  nouveau  en  Kill,  puis  en  1769  par  Biayney.  Lîi  Société 
des  Traités  eu  a  publié  une  nouvelle  révision  eu  1877,  et  une  commis- 
sion chargée,  en  1870,  de  la  revoir  encore,  a  fait  paraître  le  Nouveau 
Tsstament  en  1881.  —  Des  catholiques  anglais  fugitifs  ont  publié  à 
Beims  une  version  du  Nouveau  Testament  en  1578,  et  la  Bible  entière 
à  I)«)uai  en  1610.  —  Voyez  Richard  Simon,  Hist.  crit,  des  veniont  du 
Aoweau  T'  sfament,  Hist.  ci  it.  de  l'Ancien  Testament ;hiïlimsilc,  Hist, 
des  versions  franfoises  de  la  Bible;  Lelong,  Bibliotheea  taera;  La  Ghé- 
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tardie.  Le  N,  T.  du  Père  Quesnel  dénoncé  à  VAcad,  franç.,  4743,  petit 
i&-8^;  Herzog,  Jteal-Eneyclopœdie,  Leipzig,  4879,  III  et  IV  ;  Mezger, 

Gvschichte  dr  deutschrn  B'beltlbersetzungen  in  der  scfiirn'zfrisck-re' 
formirfni  Kirrfic,  liisi  l,  1870.  in-8«;  Alb.  Ostertaî.^  Dit'  Biln  l  und  ihre 
Gcsrhir/if>\  H  isol,  1803,  prtit  in-8°;  L.  N.  H.,  La  liUdc  et  sou  histoire, 
Toulouse,  1801.  Pétavrl. /a  /Jihlc  en  France,  Paris,  1864, 

Hist.  de  laffueftiion  /iih/if/ue  en  1802;  id.,  eu  18(>3,  dans  In  Disciple  de 
J.-Chr.,  1804;  Uuriiier,  La  version  du  Nouveau  Testament  de  Lausanne, 
Lausanni',  1866,  in-8»  ;  Yiollier,  Hi$t.  de  la  version  de  Genève,  4873, 
Grenève,  4878,  in-^;  G.  Â.  Krùger,  Remarqtui  sur  ia  version  de  Segonit 
Paris,  in-8«;  Remiede  théoi  de  Strasb.,  3*  série,  III,  lY  et  Y  ;  nos  AUê- 
ratiims  cathol.  et  prot.  du  Nouveau  Testament,  trad.  en  fr.,  dans  le 
tome  VI;  Bu/Iet.  de  la  Soc.  de  Chist.  du  prot.,  2«  série,  X.  3i8,  XVI, 
393-397.  402.  el  nnlre  Calaloffue  raisonné  de  la  biblioth.  de  la  Soc. 
bihliq.  prot.,  Paris.  1802,  in-8".  0.  Doi'KN. 

VERTU.  Nous  appelons  vertu  [virtus]  notre  aptitude  personnelle  à  faire 
le  bien,  à  accomplir  la  loi  morale.  Cette  aptitude,  cette  capacité,  si  ToO 
veut,  le  chrétien  la  considère  comme  un  don  de  Dieu  et  un  effet  de  bb 
grâce.  Si  elle  ne  peut  être  conçue  que  dans  un  rapport  intime  et  continu 
avec  cette  force  d*en  haut,  elle  n*eri  exi<;e  pas  moins,  de  notre  part,  un 
effort  énerfriquo  et  ud  exercice  persévérant  (1  Tim.  IV,  6;  cf.  I,  48).— 
h'essencc  de  la  vertu  clin-tienne  est  la  fidélité  ou  l'obéissance  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Dans  le  Nouveau  Testament,  le  même  terme  de  zirr.; 
désigne  la  toi  et  la  fidélité  (1  Cr.  IV,  2;  Maltli.  XXV,  1 1  ss.;  Apof.  II. 
10,  etc..  etc.).  La  vertu  chrétienne,  considérée  comme  lidélilé,  ne  se 
trouve  et  ne  subsiste  que  là  où  se  rencontre  aussi  le  natale  correspon^ 
dant,  qui  est  la  reconnaissance  ou  Tamour  de  Dieu  répondant  à  celai 
dont  il  nous  a  aimés  le  premier.  Quant  à  la  norme  objective  de  la  verta 
chrétienne,  nous  la  trouvons  dans  Texempleet  dans  la  parole  de  Jésus- 
Christ.  Dans  la  contemplation  «le  ce  divin  modèle,  la  loi  morale  ue 
conserve  pour  le  chrétien  sou  caractère  Irr/al  ou  extérieur  <pie  pour  au- 
tant que  sa  vie  n'est  pas  en  iianiiome  ou  se  trouve  en  opposition  avec 
la  vie  du  Christ.  Autrement,  la  loi  s'est  telleiiionl  identiliée  avec  notre 
volonté,  qu'elle  ne  semble  pas  seulement  Taire  partie  de  notre  nature, 
mais  quelle  est  devenue  cette  nature  elle-même.  Trafisforroês  parfoite- 
ment  à  l'image  du  Christ,  nous  sommes  uns  avec  lui;  il  vit  en  nous  et 
nous  en  ni  (Kom.  VIII,  29  ;  Gai.  IV,  19;  1  Jean  II,  6;  4  Pierre  D,  21; 
Jean  Xliï,  15).  —  Les  moralistes  catlioli(|ues  distinguent  trois  sortes  de 
vertus  :  l^s  intcllerluellcs,  l»'s  morab's  et  1rs  tiiéoloi^ales.  Les  premières 
sont  cellt  s  '|ui  perfectionnent  io  jugnuient  pour  la  connaissance  du  vrai, 
soit  ppéciil  iiiC,  soit  pratique.  On  en  compte  ciucj  de  cette  sorte  :  l'ia- 
telligenee,  la  sagesse,  la  science,  la  pru«leuce  et  l  art.  Les  secondes, 
appelée!^  austsi  cardinales,  perfectionnent  la  volonté  pour  lui  faire  faire 
le  bien  houiiéte  en  tout  genre  et  en  toute  matière.  On  en  compte  quatre 
principales:  la  prudence,  la  force,  la  tempérance  et  la  justice.  Les  vertus 
théologalu.4  enfin  sontcclle-i  »iui  ont  Dieu  pour  objet  immédiat,  en  tant 
qu'il  est  connu  pir  la  révélati«>n.  11  y  en  a  trois  :  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité.  Ces  mêmes  théologiens  distinguent  entre  les  vertus  acquisesi 
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qui  sont  celles  qui  s'acquièrent  par  lev  seules  forces  de  la  nature,  et  qui 
disposent  aux  actions  conformes  à  la  droite  raison,  et  les  vertus  infoses 
qoisont  celles  que  Dieu  produit  en  nous  sans  nous,  et  qui  disposent 
aux  actions  surnaturelles  et  divines (saintThomas,  Swnma,l,  21  quœst., 
35  ss.), — Les  moralistes  protestants  repoussent  ces  distinctions  comme 
absolument  fausses  et  dangerpuses,  d'aburd  parce  que  la  vertu  embrasse 
toutes  nos  facultés  et  résulte  «le  leur  commun  exercice;  ensuite  parce 
qiie  toute  force,  comme  tout  ilun  et  toute  lumière,  nous  vient  de  Dieu, 
et  que,  dans  la  pratique,  il  est  impossible  de  distinguer  entre  naturel  ou 
furnaturel,  rationnel  ou  révélé,  ac(juis  ou  reçu.  Ces  mêmes  moralistes 
repoussent  la  distinction  entre  les  vertus  philosophiques  et  les  vertus 
chrétiennes,  eu  tant  qu'impliquant  une  dualité  ou  une  antinomie.  Il 
peut  y  avoir  des  divergences  de  vues  sur  l'essence,  le  mobile  et  la  norme 
de  la  vertu  entre  tel  système  philosophique  particulier  et  la  morale  chré- 
tienne, de  même  que  les  hommes  peuvent  différer,  suivant  les  temps 
et  Iles  lieux,  sur  les  caractères  et  les  applications  particulières  de  la 
vertu.  Il  n'en  demeure  pas  moins  établi  qu'entre  la  philosophie  en  soi 
et  l'enseignement  de  TËvangile  il  ne  saurait  y  avoir  de  contradiction, 
parla  simple  raison  que  Tune  et  l'autre  n'ont  d'autre  idée  de  la  vertu 
que  celle  qui  leur  est  fournie  par  l'analyse  et  la  eonnaisïîance  de  la  na- 
ture humaine  elle-même.  Ajoutons  que  les  moralistes  protestants  n'at- 
tachent aucune  importance  à  la  classification  des  vertus,  soit  par  rapport 
à  leur  ohjet,  soit  en  ce  qui  concerne  le  moliile  qui  les  inspire;  ils  sont 
plus  sensibles  à  Tinconvénient  de  paraître  détacher  du  tronc  commun  les 
branches  et  les  rameaux  qu'il  pousse  dans  des  directions  diverses.  En  en 
admirant  le  feuillage  touffu  et  délicat,  en  en  goûtant  les  fruits  savou* 
feux,  ils  en  rapportent  tout  l'honneur  à  la  sève  qui  les  nourrit.  A.  trop 
détailler  et  à  trop  classer  les  vertus,  on  risque  en  effet  de  détourner 
l'attention  de  la  source  d'où  elles  découlent  et  d*ea  amoindrir  le  prix. 

F.  LlCnnCNBBRGEB. 

VESPASIEN  {Titus  Flavius  Vespasianus^,  empereur  romain,  régna  de 
69  à  79.  Il  était  né  en  l'an  7  après  Jésus-Christ,  avait  été  préteur  sous 
Cali^ula  et  tribmi  des  soldats  sous  Néron.  Il  était  proconsul  eu  Afrique 
lorsque  il  fut  envoyé  contre  les  Juifs  révoltés.  Enivrés  par  leurs  premiers 
succès,  ceux-ci  avaient  partout  organisé  une  fornmlable  résistance.  Ves- 
pasien  les  attaqua  par  le  nord  et  prit  d'abord  la  Galilée,  que  Flavius 
Josèphe,  le  factieux  historien,  était  chargé  de  défendre  (voir  pour  l'his- 
toire de  la  guerre  en  Galilée  le  mot  Jasèpàe).  Josèphe  fut  Mi  prisonnier, 
prédit  à  'Vespasien  qu'il  serait  un  jour  empereur  et  devint  bientôt  son 
frvori.  Gelui-d  cependant,  après  ses  premières  victoires,  s'était  retiré  à 
Gésaiée.  où  il  vivait  dans  l'oisiveté.  Au  printemps  de  l'an  G9,  il  recom- 
mença les  hostilités  et  prit  la  Palestine  entière,  sauf  Jérusalem  et  la  for- 
teresse de  Masada,  Hérodia  et  Machero.  Néron  était  mort.  Ses  trois 
SOece-seurs,  Galba,  Othon,  Viti^llius.  ne  tirent  que  passer.  L'empire 
était  ploiiL'é  dans  une  effroyable  anarchie.  Ct'tte  année  08  à  09  fut  une 
des  plus  Muubres  de  son  histoire.  C'est  l'époipie  de  la  coiu[)o>itiou  de 
l'Apocalypse  (voyez  ce  mot).  On  ne  savait  à  qui  confier  les  pouvoirs 
lorsque  les  légions  de  Syrie,  jalouses  de  nommer,  elles  aussi,  leur  empe- 
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reur,  songèrent  au  général  Yespasien.  Il  était  déjà  âgé,  d*ime  intelli- 
gence ordinaire,  mais  sérieux,  honnête  et  sans  ambition  personnelle. 
Tout  porte  à  croiro  i\\n)  son  fils  Titus,  alors  âgé  de  vingt-buit  ans,  fut 
un  de  ceux  qui  s'employèrent  le  plus  activement  à  sa  nomination.  Il 
s'assurait  ainsi  l'enipirp  pour  lui-mônie.  Vespasien  se  laissa  faire.  L'Orient 
tout  fiilicr  applaudit  et  les  Juils  modérés,  eux-mêmes,  comme  Jo?{"phe, 
approuvaient  ce  ehoix.  Josf>phe  poussa  même  la  ilatterie  jusqu'à  taire 
jouer  à  Vt  spasieu  uue  sorte  de  rôle  niessiauiijue.  Celui-ei  était  a  AU'\an- 
drie  quand  il  fut  proi  lauié  et  qu'il  prêta  seruieut  (  1"  juillet  .  Il  laissa 
sou  fils  contiuuer  la  guerre.  Titus  lit  le  siège  de  Jérusakuu  et  prit  lu 
^Ue  un  an  plus  tard  (août  70).  Elle  fut  rasée;  la  charrue  passa  sur  ses 
ruines  et  le  peuple  fut  emmené  en  captivité.  Cependant  Vespasien  était 
revenu  à  Rome  par  TEgypte.  Il  avait  été  combattre  les  derniers  parti- 
sans de  Vitellius  et  pacifier  l'empire.  Son  règne  fut  paisible  ;  il  rétablit 
Tordre  dans  les  ilnances  et  s'appliqua  à  effacer  les  odieux  souvenirs  do 
règne  de  Néron.  Yespasiea  ne  s'occupa  point  des  chrétieus.  Peu  nom' 
lireux  encore  et  presque  toujours  confondus  avec  les  Juifs,  leur  existence 
n'était  uullement illégale.  Quand  Vespasien  sentit  la  mort  venir,  il  dit: 
«Je  seusqueje  deviens  dieu,  »  faisant  allusion  à  l'apothéose  qui  ratt»"*!!- 
dail;  juiis  il  s*'  lit  habiller,  se  leva,  et  <lit  :  «  Un  empereur  doit  mourir 
deliMut.»  Il  expira  entre  les  liras  de  ses  domestiques.  Vespasien  fut  le 
premier  empereur  de  la  famille  llavieime.  Le  Talmud,  dans  les  détails 
épurs  qu'il  renferme  sur  les  Juifs  de  Jérusalem,  le  confond  souvent  avec 
Titus.  —  Sources  :  Tacite,  Histoireêt  livres  II,  III,  lY,  Y  ;  Josèphe,  Bt 
belh  judittcOf  livres  II,  YII;  id.,  Autobiographie  ^  passim;  Suétone, 
Vespasien;  Dion  Gassius,  etc.  Edm.  Stapfer. 

VESSON  (Jean),  l'un  des  feuatiques  contre  lesquels  Antoine  Court  eut 
à  lutter,  était  un  tonnelier  né  à  Gros,  près  de  Saint-Hippolyte  (Gard), 
vers  1678.  Après  le  suplice  de  Brousson  (1698),  non  seulement  ancoD 
pasteur  n'osa  plus  rentrer  en  France,  mais  ceux  qui  y  étaient  revenus 
furent  réduits  à  rei>asser  la  frontière.  Il  ne  resta  [dus  que  des  prédicanis, 
prophètes  ou  pnqjhélesses,  qui  appelèrent  liientùlaux  armes  les  Cévenols. 
La  }j^uerre  eaniisarde  linie,  «pielqu(\s-uns  de  ces  [)rédicanls  continuèrent 
à  tenir  des  assemblées.  De  ce  non»brc  était  Vessou,  qu'Antoine  Court 
rencontra  à  Nîmes,  au  moment  où  il  parcourait  le  Languedoc  eu  1713 
avec  Pierre  Gliabrier,  dit  BruneL  Au  synode  convoqué  par  Court,  en  17S5, 
avant  la  mort  de  Louis  XIV,  six  d'entre  eux  étaient  présents  :  Court, 
Bouvière,  dit  Crolte,  Jean  Ibâe^  dit  Maiel  ou  Maselet,  qui  avair  prophé- 
tisé sous  Rolland,  Jean  Yesson,  et  les  futurs  martyrs  Etienne  Aniaiid  et 
Pierre  Durand.  Ni  Brunei,  ni  Montbonnoux,  ex-brigadier  de  la  troupe  de 
Cavalier,  ni  Corteiz,  alors  en  Suisse,  n'y  assistèrent.  —  Brunei,  liaiel  et 
Vesson  ,  vieux  eamisards  aux  libres  allures,  se  plièrent  diCficilement  à 
l'ordre  et  à  la  discipline  (jue  Court  entreprenait  de  rétablir.  .Vussi.  après 
avoir  pris  ])art  h  la  rédaction  d'un  rè.i:leinent  ecclésiastique.  Mazol  et 
Yesson  s'empressèrent-ils  de  le  viider.  Vesstui  nnitinna  de  baptisir.de 
di>uibuer  la  cène,  sans  être  cnnsaeré,  de  prêcher  à  sa  gui^e  sans  vouloir 
que  ses  sermons  fussent  e.vaïuinés,  de  laisser  surpremlre  ses  assemblées, 
faute  des  précautions  les  plusélémentaires»  et  finit  par  ne  plus  vouloir 
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«fltendre  parler  ni  d  anciens  ni  de  synodes.  L'arrestation  de  soixaute- 
dome  penonnes  saisies  dans  une  assemblée  qu*il  tenait  près  d*Andiue, 
au  mois  de  janvier  1717,  lui  valut  un  nouveau  blâme  sévère  et  inutile. 
Sofin,  après  une  troisième  admonition,  il  fat  déposé  comme  sehismatique, 
en  léfrier  1718,  sauf  à  être  rétabli  s'il  reconnaissait  sa  faute  devant  le 
colloque.  Le  mois  suivant,  Vesson  fit  sa  soumission  entre  les  mains  de 
0>rtt  i?:.  Roiaviôre  et  Court,  dans  la  grotte  du  chiiteau  de  Fraisac.  Mais 
riiabitude  reprit  bientôt  ie  dessus.  Vainement  une  lettre  de  Court  le 
rapp<^l,i  au  devoir  en  i7l9.  On  hésitait  à  l'interdire;  car  la  discipline 
rencontrait  une  vive  opposition,  et  les  relielles  «groupés  autour  de  Vesson 
pt  (le  Mazel  formaient  un  parti  nombreux  qui  menaçait  de  l'aire  schisme 
k't  de  ruiner  l'Eglise  renaissante.  Il  fallut  pourtant  s'y  résoudre,  (juand 
on  vit  que  Vesson  insultait  les  anciens  et  ne  cessait  de  calonmier  Court 
et  ses  eoUaborateurs.  Gorteiilui  annonça,  le  13  décembre  1720,  sa  des- 
titutioD.  Durfbrt,  Congéniès  et  toute  la  Vannage  se  prononcèrent  pour 
le  prédicant  révolté.-— Après  les  dragonnades  et  la  guerre  des  Gévennes, 
llgnorance  était  à  son  comble  dans  une  contrée  tant  de  fois  mise  à  feu 
et  à  sang  ;  si  Brousson  lui-même  avait  considéré  les  attaques  de  nerfs  des 
extatiques  et  leurs  divagations  comme  des  merveilles  admirables  et  des 
prodiges  divins,  il  est  facile  de  s'imaginer  ce  qu'en  pensait  le  vulgaire. 
Le?  inspirations  tenaient  lieu  de  tout,  étaient  consultées  sur  tout  ;  on 
se  demandait  :  A  quoi  bon  la  Bible,  c'est-à-dire  un  livre  mort,  tandis 
que  l'esprit  nous  parle  directement  ?  Les  imaginatit)ns  les  [)lus  folles 
hantaient  les  cerveaux,  et  le  prolest.mtisme  pouvait  périr  eu  passant  à 
l'état  d'hallucination  et  de  maladie  mentale.  Court  vit  le  danger,  et  devint 
«  le  tléâu  des  inspirés  »  auxquels  il  avait  d'abord  cru  comme  tout  le 
monde.  Il  n'hésita  pas  à  foire  censurer  le  pieux  gentilhomme  Duplan, 
qui  encourageait  et  autorisait  les  visions  et  les  songes  de  «  ces  femme- 
lettes »  ;  il  répandit  en  abondance  le  livre  de  Merlot  contre  les  fanaiiquei 
et  une  Lettre  sur  ceux  gui  $e  croient  inspirés,  écrite  par  Pictet.  Vesson 
prétendit  i^ue  celui-ci  approuvait  sa  conduite  et  se  trouva  presque  aban- 
donné lorsque  cette  invention  eut  été  démentie.  Harcelé  par  le  parti  de 
l'nnlre,  et  poursuivi  par  les  huissiers  en  raison  dos  dettes  qu'il  avait 
contractées  pour  élever  sa  nombreuse  famille,  le  malheureux  disparut 
tout  à  coup  au  mois  de  juin  pour  ne  reparaître  ijue  le  (i  marssui- 

Viini.  dans  le  plus  étrange  eortèirc  de  prisonniers  qui  se  puisse  ima^nner. 
Il  s'était  réfugié  à  Montpellier,  auprt'S  de  M'^°  Verchand,  loudalrico  de 
la  éecte  insensée  des  multipliants,  dont  il  était  devenu  le  pas- 
teur en  titre  sous  le  nom  mystique  de  Solmifa,  qui  ne  le  préserva  point 
d'être  arrêté  avec  plusieun  de  ses  ouailles.  Durant  le  procès,  il  offrit, 
dit-on,  à  l'intendant  Bemage  de  lui  livrer  Court  et  les  autres  prédicants 
en  échange  de  la  liberté,  de  cinq  cents  écus  et  de  la  restitution  de  ses 
biens.  L'intendant  refusa  et  le  condanma  à  mort  le  22  avril  1723.  Le 
5  mai,  llaiel  était  pendu  à  son  tour.  Leur  supplice  porta  le  dernier  coup 
aiw  inspirés.  —  Voir  Hugues,  Auf.  Court  ; /iullet.  dp  l'hisi.  du 
prol.,  III.  12;  XIII,  iriO  ;  L'i  Frnnce  prol.  ;  Les  premiers  pa sieurs  du 
Désert,  et  Germain,  Nouvelles  recherches  sur  la  secte  des  multipliants, 
Montpellier,  1857.  O.  Duijën. 
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VEUVES  (chez  les  Héluoux).  Pour  consonor  les  biens  dans  la  nu^me 
famille  et  perpétuer  le  iKini  des  défunts  en  Israël,  la  loi  con^acra  l'iisaire 
de  faire  épouser  une  femme  dont  le  mari  était  mort  sans  enfants  }iar  le 
frère  de  celui-ci^  et,  à  son  défaut,  par  son  plus  proche  parent  (Deu- 
tér.  XXV>  7),  ce  qui  était  défendu  en  tout  autre  cas,  au  moins  pour  le 
beau-frère  (lAvii.  XVIII,  16).  La  loi  défend  surtout  au  grand  prêtre  d'é- 
pouser une  femme  veuve  ou  répudiée  (Lévit.XXI,  14).  UAnden  Testament 
M;\mo  sévhremont  la  dureté  envers  les  Veuves  (Job  XXII,  19;Es.X,  1;  Jér. 
VII.  6;  Kz.  XXII,  7,  etc.).  Il  recommande  d'avoir  grand  soin  de  les  sou- 
lager (Kx.  XXIÏ.  ±2  ss.;  Dent.  X.  18;  XIV,  iM);  XXIV.  M],  de  les  inviter 
au  repas  des  dîmes  et  des  sacrilices  iDeut.  XIV,  :29  ;  XVI,  11),  de  leur 
attribuer  une  part  des  glanures  (Dent.  XXIV,  19),  de  ne  leur  prendre 
comme  gage  ni  habit  ni  ustensile  de  ménage  (De ut.  XXIV,  17  ;  Job 
XXW,  2).  Le  respect  des  veuves  se  continua  dans  l'Eglise  chrétienne 
(1  Tim.  V,  3  ss.).  Il  y  avait  même  dans  TEglise  primitive  des  veuves  qui 
exerçaient  certains  emplois  sous  les  ordres  de  févéque,  tant  par  rapport 
à  la  visite  des  femmes  malades  que  dans  radministration  du  baptême 
(1  Tim.  Y,  9).  Lji  viduité,  de  même  que  la  stérilité,  était  une  espèce 
d'opprobre  chez  les  llébnMix  (Es.  LIV,  1  ss.).  Pourtant  on  louait  une 
veuve  qui,  par  attachement  pour  son  mari  défunt,  demeurait  dans  la 
viduité.  On  en  voit  un  exemple  dans  Judith.  C'était  un  déshonneur  pour 
uu  homme  de  n'être  pas  pleuré  parsa  veuve,  c*est-à-dire  de  ne  pas  recevoir 
les  honneurs  delà  sépulture,  dont  les  pleurs  et  les  louanges  de  la  veuve 
faisaient  la  principale  partie  (Job  XXVII,  15).  Les  veuves  des  rois 
demeuraient  dans  la  viduité.  Adonias  fut  puni  de  mort  pour  avoir  de- 
mandé en  mariage  Abisag  de  Sunam,  qui  avait  été  épouse  de  David 
(1  Rois  II,  17  ss.).  — Voy.  Fronmiiller.  De  vidun  heftr;ea.  Vit.,  1714. 

VÉZENOBRE  ou  plutôt  VERNESOBRE  (Antoine  Court  écrit  parfois  Vei-- 
seno/tre)  est  le  nom  de  guerre  que  porta  pendant  soixante  ans  le  pasteur 
des  Eglises  sous  la  croix,  Jean  Pradel,  l'ami  et  l'émule  de  Paul  Uabaut. 
C'est,  au  même  titre  que  ce  dernier,  une  des  plus  grandes  figures  du 
Désert.  Fils  d* André  et  de  Marthe  Malbois,  il  naquit  à  Bédarieux,  le 
26  janvier  1718,  dix-sept  jours  après  Rabaut.  Il  avait  seise  ans  environ, 
quand  un  pasteur,  Bétrine  sans  doute,  passant  à  Bédarieux,  remarqua 
d'heureuses  dispositions  pour  le  ministère  chez  les  deux  jeunes  gens, 
les  emmena  avec  lui  et  en  fit  ses  élèves  [Annuaire  de  Habaut  le  jeune, 
1807,  p.  88;  P<ij)icrs  Court  à  la  Bible  pub.  de  Genève,  17,  t.  U.  p. 
18.5).  Rirnlôt  commencèrent  poureu.\  une  longue  série  de  persécutions. 
Assaillis,  en  1736,  à  Congénies,  la  veille  d'une  assemblée  religieuse, 
par  la  garnison  de  Galvisson,  ils  n'échappèrent  aux  mains  des  soldats 
qu'en  se  sauvant  dans  une  garrigue  pierreuse,  la  Gombe-de-Biau,  où 
ils  passèrent  leur  première  nuit  de  terreur.  Deux  ans  plus  tard,  au  sy- 
node du  Bas-Languedoc  de  1738,  ils  sont  reçus  à  la  charge  de  prédica- 
teurs. Le  27  avril  17."11).  Vernesobre  épousa  Elisabeth  Pongy  fmariagc 
béni  par  Claris).  11  «lut  bientôt  se  séparer  de  sa  famille,  pour  aller  coni- 
pltHcr  se>  éludes  à  Lausanne  {Syn,  prov.  du  Bas-Lanpiedoc  <le  1741. 
dont  il  était  le  secrétaire).  Dès  l'année  suivante,  on  le  retrouve  eii 
France.  II  est  chargé,  conjointement  avec  Rabaut  et  Clément  de  Lussan 
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(dont  le  vrai  nonj  était  Simon  Gibert),  défaire  une  tournt'-e'par  an  dans 
les  Cévcnnes.  Il  entreprit  alors,  à  peu  près  seul,  la  restauration  des 
principales  Eglises  de  ces  contrées,  car  Habaut  préférait  Xinies,  où  se 
trouvait  la  famiUe  de  sa  femme,  Madeleine  Gaidan.  Le  premier,  depuis 
k  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  tint  de  nombreuses  assemblées  en 
plein  jour,  dans  les  environs  d'Usés.  Sa  tâche  était  immense.  En  mars 
4744,  il  écrivait  à  Court  :  «  Vous  pouvez  vous-même  juger  du  nombre 
prodigieux  d'affaires  ecclésiastiques  dont  j'ai  été  accablé,  en  portant  vos 
regards  sur  IV'tendue  du  quartier  où  j'exerce  mon  ministère.  Il  com- 
prend Nîmes,  la  Galmette,  Vzbs,  Montaren,  Moussac,  le  uiandt  iiioiit 
d'Aygalliers,  Lussan.  Bo?quet,  Saint-Ambroix,  Saiut-.lean,  iiarjac, 
Valon  et  Lagorcc,  en  observant  que  je  vais  quelquefois  plus  loin  pour 
satisfaire  des  amis  et  des  fidèles  Irte  lélés  et  très  attachés  à  la  religion... 
n  n*e8t  pas  de  jour  dans  la  semaine  où  je  ne  sois  appelé  à  bénir  des 
mariages  et  à  baptiser  des  enfonts.  Certains  dimanches  je  baptise  cinq, 
six  et  jusqu'à  sept  enfants,  et  je  bénis  quatre  à  cinq  mariages  »  (L.  A. 
C.  t.  XV,  p.  175;  lettre  reçue  à  Tiau?annc  le  l*"""  avril  17i4).  Il  parcou- 
rait ainsi  différents  endroits  dont  un  seul,  comme  il  le  disait,  «  occupe- 
roit  actuellement  quatre  ministres  des  plus  vigilants.  »  Il  resta  en 
dt'iiurs  du  Synode  national  tenu  à  Lédignan  au  mois  d'août  1744.  et 
n'y  parut  que  pour  accepter,  au  nom  de  plusieurs  de  ses  collègues,  le 
jugement  arbitral  rendu  dans  Tafiaire  Boyer,  auquel  il  semble  favorable 
{voy.  la  lettre  de  Pradel  à  Court,  du  16  janv.  1744,  dans  laquelle  il  se 
plaint  que  celui-ci  avait  écrit  avec  si  peu  de  charité  contre  le  pasteur 
accusé  :  L.  A.  C.  t.  XV,  p.  fô).  il  avait  acquis  une  influence  considé* 
rable  parmi  les  populations  qui  le  voyaient  à  l'œuvre;  et  le  même  Boyer 
pouvait  «'crire  à  Floriaii,  le  (»  février  17  47  :  «...  J'ai  eu  plusieurs  confé- 
rences avec  les  quatre  ministres  (jui  ont  le  plus  de  crédit  dans  la  pro- 
vince; leur  zèle,  leur  attachement  à  la  personne  sacrée  du  Roy  et  de 
son  Etat  ne  le  cède  en  rien  au  vôtre,  et  je  ne  dois  pas  passer  que  celui 
du  sieur  Pradel,  ministre  de  FEglise  de  Nîmes,  d*Usès,  est  des  plus 
éteodua  »  (Archives  de  Montpellier).  L'intendant  Le  Nain  le  chargea 
alors  de  s'assurer  des  intentions  des  protestants  envers  les  émissaires 
anglais  qui  tâchaient  de  soulever  le  midi  de  la  France  (voyez  la  réponse 
de  Pradel  à  l'intendant,  dans  le  fittHotin  de  r/lisfoire  du  protestan- 
thme  français,  t.  IX,  p.  81).  Cette  inlluence  de  Pradel  ne  fut  pas,  sans 
doute,  étrangère  au  différend  survenu  vers  ce  temps  entre  Habaut  et  lui. 
Lesdeu.x  amis  s'étaient  partagé  Nimes  jusque-là;  mais  la  diflicullé  des 
relations  augmentant,  ils  eurent  une  explication  après  laquelle  Pradel 
répéta  à  Habaut  les  paroles  d* Abraham  à  Loth  :  «  Je  te  prie,  qu'il  n'y 
ait  plos  de  dispute  entre  toi  et  moi.  Séparons-nous.  Si  tu  choisis  la 
gauche.  Je  prendrai  la  droite;  si  tu  prends  la  droite,  je  m'en  irai  à 
gauche.  »  Nous  avons  en  main  des  documents  qui  nous  donnent  sur  ce 
pénible  conflit  personnel  l  impression  de  quebiues  amis  communs,  et 
cette  impression  est  en  faveur  de  Pradel  ;  nous  ne  nous  sentons  pas 
libre  de  garder  pour  nous  ces  documents  ;  on  y  verra  que  les  plus 
grands  hommes  et  les  plus  dignes  de  respect  ont  aussi  leurs  petits  côtés 
et  leors  travers.  Le  pasteur  Pictet,  de  Genève,  écrivait  à  Court,  le  4  juil- 
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let  1747  :  «  M.  Paul  a  un'peu  moins  de  douceur  que  nous  ne  l'avions 
cru  et  il  me  laisse  voir  qu'il  ne  serait  pas  likh»'*  (Fètre  le  seul  consulté  et 
écouté.  »  lit  dans  une  autre  lettre  du  20  septembre  17-47,  sur  le  même 
sujet  :  (t  La  jalijusie,  l'envie  sont  de  mauvaises  conseillèros,  M.  Paul, 
avec  cet  extérieur  doucoroux,  en  ost  pénétré,  et  c'est  la  source  de  tous 
ses  soupçons  injurieux  contre  un  très  brave  homme  qui  miillicureuse- 
ment  a  plus  d(;  talent  que  lui  et  est  plus  goûté.  »  Et  plus  loin  :  «  Votre 
petit  Rabot  [sic)  est  un  brouiUon.  »  Court  lui-même,  le  chaud  protec- 
teur de  Rabaut,  fait  à  Pradel,  au  départ  de  Lausanne  de  celui-ci,  la  re- 
commandation suivante  :  «...  Cher  ami,  lorsque  vous  serez  arrivé  an 
pays,  travailles  à  guérir  la  prétention,  Torgueil.  les  airs  de  petit  maître 
que  j'ai  remarqués  dans  M.  Paul,  etquipourroient  devenir  funestes  i  loi 
et  à  d'autres.  »  —  Rabaut,  mis  en  demeure  de  choisir  son  quartier, 
préféra  rester  î\  Nimes ,  et  Pradel  se  rendit  à  Uzès,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  pasteur,  pendant  j)lus  de  viujrt  ans,  avec  le  même  zèle  et  le 
même  bonheur,  sinon  le  même  éclat  (jue  son  ami.  iNous  ne  pouvons  ici 
raconter  toutes  les  péripéties  par  les(|uellps  eut  à  passer  Pradel  pendant 
ces  longs  jours  de  persécutions.  Un  des  épisodes  les  plus  émouvants  de 
sa  vie  vient  d'être  reproduit  par  M.  le  pasteur  Bonnefon,  d'Alais,  dans 
ton  Benjamin  Du  Plan  (p.  286  etsuiv.),  diaprés  une  lettre  deRedonoel, 
pasteur  de  Montpellier.  'Voyez  aussi  le  Bulletin^  t.  XXX,  p.  433  et  suiv. 
L'assemblée  que  Pradel  présidait,  le  32  novembre  17S0,  aux  environs 
d'Uzès,  fut  surprise  par  les  soldats;  deux  cents  personnes  furent  emme- 
nées prisonnières,  et  le  ministre  ne  parvint  à  s'échapper  que  grâce  aa 
dévouement  de  quelques  fidèles  qui  se  jetërentau-devnnt  des  soldats  pour 
lui  laisser  le  temps  de  fuir;  pour  cette  fois,  ce  furent  les  brebis  qui  don- 
nèrent, sinon  leur  vie.  au  moins  leur  liberté  et  lenrs  biens  pour  leur 
pasteur.  Pradel  avait  une  audaee  vraiment  surprenante.  En  juillet  1752, 
apprenant  (jue  le  curé  de  (îaHar^nies  rebaptisait  les  enfants  protestants, 
«...  il  eut  la  hardiesse  de  venir  le  trouver  dans  sa  maison,  où.  après 
s'être  annoncé  pour  qui  il  était,  il  lui  reprocha  les  impiétés  sacrilèges 
que  lui  et  ses  confrères  commettaient...  et  le  menaça,  s'ils  eontînuaie&t, 
du  ressentiment  des  religionnaires  que  eux,  ministres,  retenaient  tant 
qu'ils  pouvaient  ;  mais  ils  sentaient  bien  qu'à  la  fin  ils  n'en  seraient  pins 
maîtres  et  qu'ils  ne  répondaient  plus  de  ce  qui  pourrait  arriver.  Gepea- 
dant,  il  l'assura  qu'ils  ne  cessaient  de  prêcher  la  soumission  et  la  paix... 
Après  trois  heures  de  conférence,  le  dit  Vernesobre  se  retira...»  (Lettre 
du  subdéléj^ué  d'Uzès  à  M.  de  Saint-Priest  ;  et  lettre  de  Saint-Priest  :ui 
ministre  Saint-Florentin,  Arr/u'vcs  f/énéraft/s,  t.  XVV\.  —  Cette  nitiiie 
année,  Pradel.  connaissant  tont  particulièrement  la  faiblesse  du  pasteur 
Molines,  dit  Flécliier,  alors  prisonnier  à  iVbtntpellier,  emprunte  bs  vête- 
ments d  un  ollicier  de  ses  amis  et  s'introduit  dans  les  cachots  de  lu  cita- 
delle à  la  faveur  de  ce  déguisement.  Il  s'entretient  longuement  avec 
Molines,  et  ne  s'en  retourne  que  lorsqu'il  croit  avoir  affermi  le  ouuiage 
de  son  collègue.  Après  de  pareils  actes,  connus  bientôt  de  tous,  le  mi- 
nistre d'Etat  et  l'intendant  s'étonnaient  qu'on  ne  pût  arriver  à  captunr 
un  pasteur  si  téméraire.  On  éleva  la  mise  à  prix  de  sa  tète  jusqu'à  U 
somme  fabuleuse  de  trente  mille  livres.  Ne  pouvant  le  saisir  bien  qu'il 
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fût  traqué  constainniont  couiine  uua  bête  lauve,  oa  songea  un  instant 
à  le  faire  retirer  à  l'étranger.  Frédéric  le  Grand  lui  offrait  un  asile  en 
Prusse  et  la  place  de  chapelkin  à  sa  cour.  Mais  Pradel  refusa  toutes  ces 
offres  séduisantos  et  continua  bravement  à  tenir  tête  à  l'orage.  Il  n*y 
put  jamais  chez  lui  ces  moments  de  d^^couragemenl  que  l'on  rencontre 
quciquofois  chez  Habaut,  en  particulier  dans  une  lettre  de  celui-ci  du 
2  mars  1756,  où  il  parait  reniler  devant  son  devoir.  Pradel  n'p^la  tou- 
jours le  mut  de  Luther,  partant  jMuir  Wnrms  :  «  J'irai;  après  tout, 
Seigueur.  c'est  ton  alTaire  que  je  plaide.  »  Et  il  eut,  «lans  cette  circon- 
stance, le  privilège  de  relever  son  ami  qui  lui  donnait»  dans  une  autre 
lettre  du  12  mars,  la  c  raison  qu*il  avait  de  se  tenir  caché.  »  Les  deux 
émules  se  complètent  mutuellement.  A  partir  de  1757  jusqu'en  1775, 
in»nrialdement.  Rabaut  est  modérateur  des  synodes,  ayant  Pradel  pour 
adjoint.  En  1776.  Pradel,  modérateur,  a  pour  adjoint  Ral)aut,  et  il  oc- 
cupe ré}iiilièrement  cette  place  jusqu'en  ilW.i.  Aprf's  avoir  exercé  son 
iiiinisli're  à  L'zès  et  aux  environs  jusiju'en  1766,  Pradel  fut  appoli'  à 
Marsillargues,  où  il  était  pucore  en  171)i.  11  mourut,  l'annéi'  suivante, 
4  Toulouse.  Il  eut  deux  lils,  dont  le  plus  jeune,  Ferdinand,  fut  nonmié 
pasteur  à  Meaux  au  mois  de  juin  1H06.  L'atné,  Jean-Frédéric,  naquit  à 
Marsillargues  le  2  juillet  1769.  H  ezer<^  le  ministère  à  Mauvezin  d'abord, 
1781);  il  rétablit  ïk  culte  réformé  à  Montauban  et  à  Toulouse  après  la 
Kévolution,  et  mourut  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  de  théologie 
protestante  d«î  Montauban,  le  12  décembre  Il  laissait  un  fils, 

Jean-Louis-Etienne-Frédéric.  pasteur  à  Puylaurens  de  1827  à  sa  ujort, 
ISriT.  Le  lils  de  ce  dernier,  Cliaries  Pradel,  suit  noblement  les  tradi- 
tions de  sa  famille  ;  il  est  bien  connu  des  amis  de  notre  bistoire  protes- 
tante; il  a  réimprimé  I^s  Antiquitez  de  Castres  de  maistre  Pierre 
Boiel  (Paris,  Académie  des  bibliophiles,  itos,  in-18  jésus,  288  p.]  ;  il 
a  publié  le  Journal  de  Faurin  sur  les  guerres  de  Castres,  première 
édition  conforme  au  manuscrit  original  (Montpellier,  1878,  in-  l",268  p.); 
Mémoires  de  Jacques-  Gâches  sur  les  guerres  de  religion  à  Castres  et 
danx  lo  Languedoc ,  publiés  pour  la  première  fois,  d'après  les  meilleurs 
manuscrits,  avec  notes  et  variantes  Paris,  Fischbachcr,  1871),  gr.  in-8'\ 
5,'i8  p.  '  ;  Lftlres  de  Coras^  celles  df  sfi  femme,  de  sou  fis  ef  de  sfs 
amis  [Mbï,  Nouguiès,  1880,  in-  4",  61  p.).  —  Voyez  Charles  Coquerel, 
Bisloire  des  Eglises  du  Désert,  I,  479  ;  II,  14,  24;  Bulletm,  t.  lY,  249; 
VU,  463,  Vin,  573  ;  IX,  81,  241  ;  XI,  93;  XII,  547;  A.  Borrd,  ffistoire 
de  V Eglise  réformée  de  Nîmes,  396;  Ed.  Hugues,  Bistoire  de  Ut 
Restauration  du  Protestantisme,  t.  Il,  p.  131);  Dihl.  du  protestantisme 
français,  collection  Coquerel  fils,  vol.  XXVIII,  p.  85  et  suiv. 

Charles  Uahou-r. 
VIALA  Michel^,  restaurateur  du  proleslanli>nic  dans  le  haut  Laii;^iii'(l()c, 
Qaquil  vers  1710  au  Pont-de-Montvert,  en  Cévennes.  Malgré  u  son  heu- 
reuse mémoire,  sa  conception  admirable  et  sa  très  grande  facilité  d'élo- 
ctttion,  »  sa  naissance  illégitime  faillit,  dit  Court,  lui  fermer  Taccès  au 
nûnistèie.  En  1729,  il  accompagnait  le  pasteur  Roux  dans  ses  courses, 
et  fut  agrégé,  trois  ans  plus  tard,  au  corps  des  proposants.  Un  synode, 
tenu  le  96  février  1733,  le  mit  sous  la  direction  du  pasteur  Bétrine,  qu*il 
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suivit  dans  le  haut  Liuif^nnioc,  où  il  commença  à  prêcher.  Deux  ans  après 
il  y  fui  envoy»'  de  nouveau  et  réorganisa  partout  les  Eglises.  Celle  con- 
trée l'olitiiit  j>our  prtMiicateur  résidant  en  1730.  L'année  suivante,  il  alla 
subir  un  «  xainen  et  se  faire  consacrer  à  Zurich,  puis  il  revint  dans  le 
haut  Liuij3^uedoc,à  titre  de  pasteur,  aux  appoiatements  de  six  cents  livres. 
Il  At,  en  1740,  une  tournée  des  plus  fructueuses  dansle  Poitou.  Ses  col- 
lègues rélurent  en  1744  modérateur  du  synode  national,  qui  mit  fin  aû 
schisme  provoqué  par  Boyer,  et  attira  sur  les  Eglises  un  redoublement 
de  persécution  tel,  qu'il  fallut  renoncer  aux  assemblées  en  plein  jour  et 
recommencer  à  se  réunir  la  nuit.  D^une  santé  délicate  et  déjà  fort  éprou- 
Tée  par  les  fatigues  et  les  périls  auxquels  il  était  constamment  exposé, 
Viala  craignit  de  ne  pouvoir  supporter  cette  aggravation  de  rigueurs, 
et  par  une  lettre  touchante  supplia  le  c<dloque  de  lui  permettre  de  s*é- 
loijzner,  s'il  voyait  que  ses  forces  vinssent  à  nnuujuer  (I»)  mai  [lï^r.  La 
sec(uide  grande  persécution  du  sii'cle  eommcniMit  :  Viala  la  supporta 
liéroiquement,  et  invita  ses  coreligionnaires  à  célébrer  un  joùtie  solennel 
le  18  août  17i6.  Tandis  que  les  persécutés  se  livraient  à  la  rcpeulance 
et  à  rhumiliation,  leurs  adversaices  imaginaient  chaque  jour  contre  eux 
quelque  nouvelle  machination.  L'évèquë  de  Castres  prétendaitavoirreça 
de  Viala  et  de  ses  collègues  une  menace  d*a8sa8sinaty  s'il  ne  changeait 
de  vicaire.  En  même  temps,  on  faisait  courir  le  bruit^^ue  les  huguenots 
pactisaient  avec  l'Angleterre,  alors  en  guerre  avec  la  France.  Viala  dé- 
mentit ces  mensonges  dansdeux  lettres  adressées  à  l'intendant  Leoain, 
la  seconde  débutait  ainsi  :  Monseigneur,  après  les  précautions  que  ii<mi< 
avions  prises  pour  nous  mettre  à  couvert  du  soupçon  de  sédition  et  de 
révolte,  nous  avions  cru  notre  innocence  cnnstatée  :  mais  <b<  <pioi  la 
calomnie  n'est-elle  point  capable  ?  L'accusation  contre  nous  mteutcc  isl 
de  telle  nature  que  je  ne  puis  y  j)cns(T  sans  liorreur  ;  elle  ne  peut  éma- 
ner que  de  ceux  qui  conspirent  uotre  perte  et  qui  seraient  au  comble  de 
leurs  désirs  s'ils  voyaient  exterminer  ceux  dont  les  vues  tendent  uni- 
quement à  servir  la  Divinité  selon  le  rite  de  leur  religion...  Nous  avons 
constamment  insisté  dans  nos  prédications  et  dans  nos  conversations 
particulières  sur  la  nécessité  indispensable  d'obéir  à  Sa  Majesté  très 
chrétienne,  non  seulement  par  la  crainte  de  la  punition,  mais  aussi  et 
surtout  par  des  motifs  <le  conscience,  d'amour  et  de  respect  »  (11  no- 
vembre IT  'iO  .  D  a|)rés  la  /V  a/ire /)ro/es/a«/e,  Viala  mourut  à  son  poste 
le  3  janvier  17oo  ;  d'après  VHishnre  de  la  restauration  du  protestantisme. 
n.  87,  il  aurait  f:agné  Londres  avec  sa  familK;  en  année  où  un 

grand  nomhre  de  ses  collè^nies  passèrent  à  l'étranger.  La  contradiction 
n'est  sans  doute  qu  apparente  :  il  est  possilde  que  Michel  Viala  soit  revenu 
quand  la  violence  delà  troisième  grande  persécution  lut  un  peu  cahuéi», 
et  ait  achevé  sa  carrière  en  France.  —  Un  autre  pasteur  Viala,  pruba- 
blement  son  fils,  fut  élu  modérateur  adjoint  du  synode  du  Montalbanais, 
tenu  le  3  juin  1761 .  La  même  année,  les  B^^lises  de  l'Agénois  demandaieiit 
la  continuation  de  son  ministère  et  de  celui  de  Rodiette  ;  le  svnode  ne 
leur  accorda  que  Viala  et  plaça  Rochette  dans  le  Montalbianais^  où  il  fut 
arrêté  le  43  septembre  en  compagnie  d'un  chantre  nommé  aussi  Viaia. 
£n  1774,  Viala  surnommé  Dumout  exerçait  le  ministère  dans  les  envi- 
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Tom  de  Mazamet.  Le  même  nom  ae  retrouve  encore  m  1777  sur  une 
list«  des  pasteurs  de  r.4n<7orm?'»>,s  —  Voir  Ch.  Coquorel.  H'tsf.  (Ifs  /:f//ises 
du  Désert;  BuUet,  de  l'hi^t.  du  />ro/.,  IX,  i47;  Xi,  «1;  XII,  1:23,  413;  la 
France  prot.,  soconde  édition.  0.  DouEN. 

VIALART  DE  HERSE  (Félix),  évôqiic-comte  de  Chàlons-sur-Marne,  pair 
de  France,  nacjuit  à  Paris  le  4  septembre  1613  et  mourut  à  Ghàlons  le 

10  juin  Idèo.  Il  était  de  fiimille  noble,  originaire  d'Auvergne,  et  fit  ses 
études  au  collège  de  Navarre  dont  il  devint  agrégé  et  plus  tard  docteur. 
Ayant  ombrassé  l'état  eeclésiasiiqtie,  il  fut  pourvu,  jeune  encore,  de 
l'ahbaye  de  Pébrac,  et  peu  apriîs,  n'ayant  que  vinpt-sopt  an«,  nommé 
coadjntonr  de  l'évéque  do  Ch;\lons  dont  il  dovint  lo  sufi  *  ur.  On 
prétend  qu'il  s'était  donné  saint  Cliarlos  Borroniée  pour  inotlcli' ;  quoi 
qu'il  on  soit,  on  lo  vit,  dés  lo  coniinenoomont  do  son  éj^iscopat.  ouvrirun 
séiuniaire,  apporter  d'utiles  réformes  dans  les  mœurs  do  son  clergé,  dont 

11  travaillait  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  à  développer  l'instruction 
et  la  piété.  Il  condamna  la  fameuse  Apologie  de$  easuUtes  et  approuva 
le  livre  d'Amauld  sur  la  Fréquenté  eammtmion^  ainsi  que  l'ouvrage  des 
Réflexions  moralei^  par  le  père  Quesnel  (  voir  les  articles  Jansénisme, 
Noofllcs  et  Qufsiie/).  Il  eut  beaucoup  de  part  à  ce  que  l'on  a  appelé 
ola  paix  de  Clérnont  IX.  n  Les  jésuites  chorclitTont  à  lui  ninro  auprès  de 
Louis  XIV;  niais  of  monaripio.  dans  |nn  de  ses  bons  niomonts.  déclara 
devant  toute  la  cour  qu'il  respecterait  et  aimerait  l'évéque  de  Chàlons 
qui  l'avait  mené  rudement  en  lui  disant  de  dures  vérités.  Vialart  a  été 
un  homme  pieux  et  Tun  des  prélats  les  plus  dignes  de  son  temps.  Les 
réformés,  qui  eurent  tant  à  se  plaindre  des  autres  évéques  de  France,  à 
cette  époque,  rendirent  justice  i  sa  douceur  et  à  sa  modération.  Grand 
ami  de  Port-Royal,  il  s'est  montré  plus  bienveillant  à  l'égard  des  pro- 
testants (jue  les  docteurs  do  rotto  illustre  maison  qui,  quoique  j)orsé- 
cutés  eux-mêmes,  n'en  furent  pa-;  moins,  on  le  sait,  approbateurs  do  la 
persécution  qui  frappait  les  protestants.  —  Vialart  a  laissé  (|uelquos 
ouvrages;  ce  sont  les  suivants  :  liiluel  ou  Manuel  de  l'Eglise  de 
Chàlons f  écrit  en  latin,  Paris,  1649;  2«  Ordonnances,  mmndemenU  et 
lettres  pastorales  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique, 
et  ta  ré  formation  des  nueuri  dans  son  diocèce,  ChÂlons,  1660  et  1662, 
10*12;  3*  Emploi  de  la  jouimée  pour  les  curés,  durant  leurs  assemblées 
au  séminaire  de  Chàlons  ;  4**  Ecole  chrétienne ^  sorte  de  tbéolo<:io  fami- 
lière sous  forme  de  catéchisme  propre  à  rinstrncti.m  du  clor'fîé  et  dos  tidoles. 
—  Sources  :  l'abbé  Gouget,  Vie  de  Messire  Vinlnrt  de  Herse,  évèqne 
et  comte  de  Chnlons,  etc..  nouv.  édit.  revue,  corrigée  et  auj?mentée, 
Utrecht,  1739,  de  268  pages;  Supplément  au  Sécrologe  de  Cabbaye  de 
Port'/toyal^des-CkampSf  p.  644;  ontronveà  cet  endroit  un  abrégé  asses 
étendu  et  fort  bien  fait  de  la  vie  de  Vialart;  Dom  Clémencet,  Histoire 
générale  de  Port- Royal,  t.  VII,  p.  271,  ss.  à  la  note;  Lancelot,  Mé^ 
mnivpK  pour  servir  à  l'histoire  de  Port-Royal,  t.  II,  pp.  U2  et  476; 
Guilberl,  ,\fémon'es  hi<itnrifjne*i  el  rhrnnotofpfpies  sur  lahbiup'  de  Port- 
Hoynl-des^'hamps,  'à''  if.wùo,  t.  II.  |).  ;  l'abbé  Racine,  Abrégé  de 
l'Histoire  errlés.,  t.  XIII,  |)p  ('r2  à  ;  ces  paj^es  contiennent,  sur  Via- 
lart, une  notice  intéressante  connue  toutes  celles  qui  ont  été  écrites  par 
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l'autour.  11  existe  en  nianuscril  un  Hrcaeil  des  principaux  faits  de  la 
vie  de  }f.  Fr/i.c  Vinlart,  par  Pierre  (iarnier,  prrire  de  Châîons.  ancien 
curé  (le  Ferehrianges  ;  \/rrolnfjij  des  /)riuci//aux  défenseurs  et  ronfi  s^^' un 
de  la  vériff  di's  di.r-se/tfii'me  et  di'v- huitième  sièeles,  t.  P^  p.  183; 
Besoigne, //à/ofVvi  de  l'abbaye  de  Port-Iioyal^  t.  ;  cet  auteur  ne 
donne  pas  la  vie  de  Yialart,  comme  il  le  fait  pour  tant  d'autres  amis  de 
Port-Royal,  moins  en  vue  pourtant,  et  dans  le  paasage  où  il  parle  da 
prélat,  o'est  pour  lui  reprocher  sa  mollesse  dans  certaines  circonstanees 
délicates.  Ce  trait,  chez  Besoigne,  toujours  si  bienveillant,  était  à  signa- 
ler; Picot,  Mémoires  pour  servir  à  VkUUnre  ecclésiastique  pendant  U 
dix'hiûti'eme  siècle ,  t.  I«'",  pp.  61  et  G2;  ouvrage  qui  n'est  à  consulter  que 
pour  les  dates  et  pour  la  l»iblio}^raphie,  car  les  faits  y  sont  continuelle- 
meut  dénaturés  avec  une  partialité  révoltante.  L'auteur  écrit  avec  une 
plume  trempée  dans  le  liel ,  el  sim  autiu'ité  connue  historien  ne  ppiil 
av(jir  aucun  poids  pour  ceux  <|ui  vont  aux  sources.  On  peut  encore  c  on- 
sulter sur  Vialart  le  Journal  de  rabhé  Uorsaniie.        A.  Mm  i.v  m  i.t. 

VICAIEE  i^qui  alterius  vires,  oifù)  désigne,  dans  le  langajie  ecclésias- 
lique,  celui  qui  tient  la  place  d'uu  autre  dont  il  exerce  les  fonctions  en 
son  absence.  C'est  dans  ce  sens  que  l'Eglise  catholique  appelle  le  pape  le 
vicaire  de  Jénu'Christ,  Les  vicaires  apostoUques  sont  les  évèques  que 
le  pape  nomme  aux  anciens  sièges  situés  maintenant  dans  des  pays  infi- 
dèles, tels  que  la  Turquie,  l'Afrique,  et  à  qui  il  donne  autorité  dans  un 
pays  quelconque,  à  titre  de  vicaires  immédiats  du  saint-siège,  dont  ils 
relèvent  directement,  tandis  <jue  les  évèques  locaux,  dans  un  pays  liié- 
rarchiquemcnt  or<?anisé ,  dépendent  des  métropolitains.  Il  y  a  «les 
vicaires  aposloliijuos  dans  les  missions,  les  colonies,  les  Etats  hcrt'- 
tiques.  Ils  sont  presque  tous  évè(jues  m  partibus  ;  heancoyi^  ont  des 
coadjuleurs  évèques.  —  Quand  un  évéclié  devient  vacant,  soit  par 
la  mort  de  celui  qui  l'occupait,  soit  par  toute  autre  circonsUmce  qui 
Fempéche  d'exercer  ses  fonctions,  le  chapitre  est  expressément  teou 
dans  les  huit  jours  d'élire  un  officiai  ou  vicaire,  ou  de  oonfinner  celui 
qui  est  établi,  et  qu'on  appelle  vicaire  capitulaire  (Gonc«  trid., 
sess.  XXIV,  c.  XVI).  L'usage  presque  général  en  France  est  d'élire  plu- 
sieurs vicaires  capitulaires. — On àppeMevicaire générai ougrandvicairt 
l'ecclésiastique  qui  est  nommé  par  l'évéque  pour  exercer  sa  juridiction 
voloiit  lire,  et  gracieuse;  car  la  juridiction  contentieuse  doil  être  exercée 
par  I  ollicial.  L'évtSjue  peut,  dans  sa  commission,  limiter  le  pouvoir  du 
grand  vicaire  e(  lui  défeiidre  de  prendre  connaissance  de  (titaiiM'S 
ailaires.  L'usage,  en  rranr(>.  ]iern\el  aux  évè»iues  de  nommer 
gran(h  vicaires  et  aux  an'iievè(jues  trois.  Le  s«mveraiu  pontife,  on  tant 
qu'évéque  de  Rome,  a  son  vicaire  général  :  c'est  un  cardinal  qui  remplit 
ces  fonctions.  —  On  nomme  vicaire  de  paroisse  le  prêtre  qui  aide  on 
curé  dans  les  fonctions  pastorales.  Il  n*a  pour  titre  que  la  mission  ou 
l'approbation  de  l'évéque,  qui  peut  par  conséquent  le  changer  ou  le  réro- 
quer  à  son  gré.  Queli|ues  canonistes  ont  soutenu  que  les  vicaires  des 
curés  étant  destinés  à  travailler  sous  eux  et  à  les  soulager  dans  les  fonc- 
tions de  leur  ministère,  c'est  aux  curés  qu'appartient  le  droit  de  les  choi- 
sir. Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  sentiment  en  théorie,  il  se  réduit  à  rien  dans 
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la  praliijiie,  les  évéqiies  étant  snils  jiijres  do  la  nécessit»'*  qu'il  peut  y 
avoir  d'étahlir  «les  vicaires  dans  les  parois-os,  et  pouvant  donner  un 
vicaire  à  un  curé  contre  suu  consentement  ou  lui  retirer  celui  dont  il 
serait  satisfait  (Conc.  de  Trente,  sess.  XXI,  c.  IV).  On  nomme  vicaire 
perpétuel  un  prêtre  qui  dessert,  à  titre  irrévocable,  une  cure  dépen- 
dante d*un  chapitre,  d'une  abbaye  ou  d*un  prieuré,  au  lieu  du  curé  pri- 
mitif qui  ne  laisse  à  ce  vicaire  ^'une  portion  congrue.  On  nomme 
vicaire  temporaire  ou  administrateur  celui  (pii  est  institué  pour  admi- 
aistrer  temporairement  une  cure  ou  un  autre  bénéfice  à  charge  d'Ames 
pendant  l'absence  lé}j:ale  du  curé,  ou,  en  cas  de  vacance  <le  bénéfice,  jus- 
qu'à la  nomination  délinitivc  du  titulaire  ;  ou  encore  celui  (|ui  assiste  un 
curé  devenu  piiysiquenieul  ou  moralement  incapable,  jusqu'à  son  réta- 
Uiisement  ou  à  sa  résignation.  — Des  désignations  semblables  existent 
dans  les  Eglises  protestantes  pour  des  fonctions  pareilles,  avec  cette 
réserve  toutefois  qu'elles  ne  connaissent  que  les  vicaires  ou  suffiagants 
de  pami^so, 

VICTOR  I"'  (8aint),  évêque  de  Rome,  489  à  198  ou  199  (Lipsius).  Son 
règne  fut  remi)li  par  les  querelles  avec  les  quartodéciinans  et  par  les 
premières  manifestations  du  montanisme.  C'est  »lans  les  années  192  à 
194,  sjuis  doute,  qu'il  l'aut,  au  jugement  de  M.  Lipsius,  placer  les  coin- 
mencenients  de  la  querelle  pascaJe  (Eusèbe  varie  sur  ce  point,  Chron., 
aonée  2210  d'Abrabam,  édition  Scbœne,  II,  1866,  p.  174,  date  de  193; 
Biit.eeei.,  V,  8S  et  25,  en  189;  Jértoie,  Chronique  (Schœne,  p.  177, 
«D 196;  />e  Viris,  43-45,  édition  Herding,  1879).  C'est  en  ce  temi)s  aussi 
que  se  placent  les  épltres  de  Polycrate  et  d'Irénée  à  Tévéque  Victor, 
ainsi  que  les  divers  synodes  réunis  à  l'objet  de  celte  querelle  iEn?èbe, 
//.  h\  V,  23-i6  :  comparez  les  notes  de  Ileinichen;  Jérôme  Du  \  iris,  45; 
Socrate.  V,2i;  llefele,  CmicHirnfii'schirltte,  I,  ^1"  éd.,  p.  86).  Polycrate. 
au  nom  des  Asiatiques,  s'opposait  à  la  coutume  romaine  et  s'appuyait 
sur  la  tradition  ancienne;  Victor  rompt  les  relations  avec  l'Asie;  c'est 
alors  qulrénée,  au  nom  de  l'Eglise  de  Lyon,  plus  éphésienne  que  ro- 
maine, rappela  à  Timpétueux  Victor  la  conduite  plus  modérée  de  Tun 
de  ses  prédécesseurs,  Anicet,  et  plaida  la  cause  de  la  paix.  Voyez  le  récit 
de  ces  événements  dans  les  bistoriens  de  l'Eglise,  depuis  Baron ius  et 
Patri  (>t  Villeniont  jusqu'à  Iléfelé  et  Langen  {Gesch.  d.  nnn.  Kirclu-. 
Bonn,  IHHIl.  La  date  de  la  mort  de  Victor  est  placée  par  le  Liber  pon- 
tificaUs  au  juillet  (Lipsius.  p.  ^4 i  .  parles  martyrologes  au  20avril. 
Les  décrets  apocrypbes  publiés  sous  sou  nom  se  trouvent  dans  l'édition 
de  Hinschius  ;  la  nouvelle  édition  des  Regestes  de  JafTé ,  par  Wattenbach , 
les  énumére.  Zéphyrin  succéda  à  Victor,  dont  Eleuliitoe  avait  été  le 
prédécesseur. 

VICTOR  H,  pape  de  1055  à  1057,  était  un  Allemand.  Son  nom  était 
Gebliard  ;  il  appartenait  h  la  famille  des  comtes  de  Calw  en  Souabe  et 
t^Uiit  évéquc  d'EicbstjTilt.  A  la  mort  de  Léon  IX,  Hildebrand  obtint  de 
H'Miri  m  la  ni»n)iiiation  de  cet  houiiiie  e.\i)érimenté,  quoique  jeune,  qui 
était  parent  et  conseiller  de  l'empereur.  L'empereur  amène  le  pape  en 
Italie  sans  entrer  dans  Rome;  mais,  après  une  aonée  consacrée  aux  Msais 
de  réforme,  Gebhard  d*Bich8t«dt  alla  respirer  Tair  do  sa  patrie;  il  s'y 
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trouva  à  temps  pour  fermer  les  yeux  à  l'empereur,  son  ami, auquel  suc- 
cédait Henri  IV,  dfstiné  à  tant  d'infortunes.  Il  revint  mourir  lui-même 
à  Arozzo;  son  loniboau  est  dans  l'ég^lise  do  Sainte-Marie  ;\  Havenne. 
Fréd«'ric  de  Lorraine,  Klienue  IX,  lui  succéda.  —  (Irégoroviuii.  lY, 
3"  «''(].;  II(»etler,  Dic  (hudschcn  Pxpstc,  1831);  Hét'elé,  (^(nirUtnujes- 
cAtr/(7e,  IV,  2"  éd.  ;  toutes  les  sources  dans  Watterieh  (l  anoin  luc  de 
Herriedeu, /bion;y//</  Ilaserensts  liber  de  eptscupis  Eichtetensibus,  Léon 
duHont-Gassin,  Bouizo,  etc.). 

VICTOR  m  (Didier  du  MoatClassin),  1086-4087.  Grégoire  111  en  mou- 
lant  avait,  dit-on,  désigné  aux  cardinaux  Tabbé  du  Mont-Cassin  (b 
chose  est  pourtant  contestée)  ;  ses  talents  de  diplomate  le  reeommaD- 
dèrent  nu  choix  des  cardinaux.  Didier  (ou  Dauferius)  descendait  des 
comtes  dtîs  Mars^s;  il  avait  établi  dans  le  grand  couvent  qu'il  dirigeait 
les  plus  belles  traditions  littéraires  (Giesebrecht,  De  litter.  f^fudm^ap. 
halos,  H. '1-1..  IHi  i.  in-'j'');  il  était  auteur  de  dialogues  sur  les  niirarles 
de  <aint  Benoit  ;Mal»ill<>n,  IV,  'iiî.i).  Elu  malgré  lui,  il  fallut  rarraclitr 
de  son  couvent  où  il  s'était  enliii  jionr  éviter  la  tiare.  La  inalbeurpuse 
ville  de  Home  était  un  champ  de  bataille,  et  pour  consacrer  le  pape,  il 
fallut  arracher  Saint-Pierre  au.\  adhérents  de  Clément  III,  Guibert  de 
Bavenne.  La  comtesse  Mathilde  ne  pouvait  même  pas  se  maintenir  dans 
Rome  à  la  téte  de  son  armée,  et  il  semblait  que  Robert  Guiscard  n  sât 
pas  couvert  la  ville  d*assez  de  ruines.  Laissant  ses  troupes  dans  le  ààr 
teau  Saint-Ange,  Victor  III  alla  tenir  à  Bénévent  un  concile  contre  la 
simonie,  et  il  remonta  dans  son  couvent  pour  y  mourir;  cVst  là  que  se 
voit  sa  belle  épitaphe.  Il  laissa  son  siège  à  Urbain  IL  Coniine  le  dit 
(Iréprorovius,  Didier  avait  été  un  grand  homme.  Victor  111  ne  fut  que 
l'ombre  d'un  pape.  — Voyez  Grégorovius,  IV,  ii*'  éd.,  et  Ih»'  (Irnbdenk- 
nnelcr  drr  é\r/i^fr.'2^  éd.,  1881  ;  Hirsch,  Des.  v.M.-C,  Forsc/iunfjen,\\\; 
Oiesebrei  hf.  A  aisrrzrif,  II;  la  I  Vc  de  Victor  111,  par  Léon  et  Pierre  du 
Monf-Gassii),  est  dans  Watt»  rirli,  vol.  1. 

VICTOR  DE  Ck?Q\}E  {('(ijjuanusj,  mort  vers  l'an  5U.  Il  cnuposa  on 
ouvrage.  De  cyclo  paschaliy  dont  on  trouve  des  fragments  dans  Bède, 
dans  lequel  il  prétendit  que  Vietorius  s*était  trompé  en  marquant.la  féte 
de  Pâques  de  Tan  455  le  47  avril,  tandis  qu*on  devait  la  célébrer  le 
25  du  même  mois.  On  a  aussi  de  lui  des  Scholia  vetemm  patrum^  une 
traduction  latine  de  l'harmonie  des  Evangiles  qu'il  attribue  à  Amroo- 
nius  d'Alexandrie  {Bibl.  Pnfr.,  Lyon,  1677}.  — Voyez Ceillier,  Miti'àet 

aitt.  sarr.  rf  rrrf.,  \\\.  :>i7. 

VICTOR  DE  CARTENNE,  dans  la  Mauritanie  cf^«arienno,  fut  évoque 
cette  ville  entre  418  et  •481.  <îeiinade  lui  attribue  un  ^^rand  oinrage 
contre  les  uriens  qu'il  fit  pr<  seiiter  au  roi  Gt'nséric,  leur  proff'ctf'iu". 
ainsi  qu'un  traité  De  pœnilenùa  et  une  Lpistola  consolatona  ud  Basi- 
iium. 

VICTOR  DE  VITE  (Saint),  yHensis,  évéque  de  Vite,  en  Afrique,  vivait 
au  cinquième  siècle  et  écrivit  en  487  une  ffiataria  penecuiionit  Af^' 
eanm  iub  Genserico  et  Hunnerio  Vandahrum  regiàm,  qui  a  été  puUi^ 
à^Paris  en  1604  par  Ruioart. 

nOTORDÎ  (Saint),  évéque  de  Pettau,  dans  la  baute  Pannonie  (Styrie), 
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était  Africain  selon  les  uns  et  Grec  selon  les  autres.  11  sul»it  le  luatlyre 
sous  les  empereurs  Diociétiea  et  Maxime  vers  Tau  303  [  Vir.  ///.,  c.  74). 
Il  nous  reste  de  lui  un  Commentaire  sur  C  Apocalypse.  Jérdme  lui  attri- 
bue un  iÀber  advenu»  omnet  karetet,  des  Cormina  de  Jetu  Chritto 
Deo  et  komine^  et  un  traité  iÀgmm  vitœ,  —  Voyei  Max.  Bibl,  veier. 
Pair.,  Lugd.,  1677,  t.  111;  Ellies  du  Pin,  IVouv.  Bibl.  des  aut.  eccl., 
•  Paris,  1003,  I,  194;  Cave,  Script,  erci.  Ilistor.  Hier.,  Gen..  1693, 
73  ss.  :  Ceillier,  JSist.  des  aut.  sacr,  et  ecciés.,  lU,  34â  ss.  ;  Tillemont, 
Mémoires,  V. 

VICTORINS  ou  chanoines  réguliers  de  Saint-Victor,  célèbre  abbaye  de 
Tordre  de  Saiut-Augustiu,  située  dans  uu  faubourg  de  Paris  qui  a  pris 
tt  nom.  On  attribue  oonimnnément  Tinstitution  de  ces  ehanoines  à 
Guillaume  de  Ghampeauz,  archidiacre  de  l'Eglise  de  Paris  (voyes  ce 
nom).  En  quittant  aa  communauté  pour  occuper  le  siège  épiscopal  de 
Cbilons-sur-Marne  (1113),  il  en  confia  la  direction  à  Gilduin,  le  plus 
cher  et  le  plus  illustre  de  ses  disciples,  qui  fut  le  premier  abbé  de  Saint- 
Victor.  11  devint  le  directeur  de  conscience  de  Louis  YI  (|ui  promulgua 
la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  et  lui  donna  des  biens 
coDsiiiérables,  ainsi  qu'une  église  appelée  Nolre-Danie-de-Bonnes- 
Nouvelles.  L'abbaye  de  Saint-Victor  devint  très  florissante  et  les  cha- 
noines ne  tardèrent  pas  à  voir  leur  école  jouir  d'une  réputation  légitime* 
nie  fut  le  chef  d'une  nombreuse  congrégation  et  la  mère  de  celle  de 
Sainte^neviève,  puisque  Suger  en  tira  douze  chanoines  et  le  prieur 
Eudes  peur  les  établir  à  Sainte-€renevicve.  C'est  de  son  sein  que  sont 
sortis  Pierre  Lombard,  Uugues  et  Richard  de  Saintr-Yictor,  etc.  —  Yoyes 
Gallia  christ.,  VII. 

VIDAL  (François j,  né  à  Colognac,  dans  les  Cévenncs.  en  1798,  mort 
en  1878,  de  parents  pauvres,  e.xon  a  d'abord  les  fonctions  d'instituteur 
libre  dans  sou  modeste  village.  Le  rêve  de  sa  vie  était  de  continuer  les 
glorieuses  traditions  des  pasteurs  du  Désert.  Grâce  à  un  travail  opi- 
niâtre et  à  des  privations  de  toute  nature,  il  parvint  à  se  créer  quelques 
ressources  et  put  se  rendre  à  Genève  pour  y  étudier  la  théologie.  En 
1830,  il  fut  nommé  pasteur  à  Bergerac  où  il  exerça  le  saint  ministère 
pendant  pr^s  d'un  demi-siècle.  Par  sa  prédication  onctueuse  et  capti- 
vante f't  son  activité  infatigal)le.  non  moins  que  i)ar  sa  plume  iéconde, 
toujours  au  service  tic  la  double  cause  de  l'h^vani^ile  et  de  la  liberté, 
Vidal  conquit  rapidement  l'estime  aifectueuse  du  puLlic  protestant.  Son 
esprit  ouvert  était  attiré  par  toutes  les  questions  qui  intéressaient  la  vie 
xeligieuse  et  morale  de  ses  contemporains,  ou  l'amélioration  spirituelle 
et  matérielle  des  classes  laborieuses.  Il  remporta  un  accessit  dans  le 
ooncours  ouvert  par  la  Société  de  la  Morale  durétienne,  sur  la  Manifes- 
tntion  de$  convictions  religieuses^  qui  commença  l'illustration  de  Yinet. 
Il  fut  écralement  couronné  pour  un  Rssni  sur  h's  raunt^fs  dr  la  (Upopu- 
laliiiii  des  catnpngn''S  et  pour  un  traité  sur  la  Morale  e/  la  rvli(jion. 
Sous  le  titre  de  Méditations  il  a  publié  un  voluuic  de  poésies  où  l'àme 
pieuse  et  tendre  du  pasteur  de  Bergerac  se  révèle,  ainsi  que  dans  les 
rares  Sermons  qu'il  a  consenti  à  laisser  imprimer. 

VIB.  —  La  vie  est  l'activité  de  l'être.  C'est  un  renouvellement  perpé- 
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tuely  car  elle  est  soumise  à  un  double  mouvement  :  dans  tous  les 
domaines,  eilB  consiste  h  recevoir  ot  à  donner.  Rien  ne  vit  qu'à  la  condi- 
tion de  s'assimiler  certains  éléments  et  de  se  dépenser.  La  cessation  de 
ce  double  épurant,  c'est  le  «Icpérisseineiit,  la  stagnation,  la  mort.  Dieu 
qui  est,  dans  un  sens  absolu,  le  foyer  où  se  concentre  et  d'où  éaiaoe 
toute  vie.  a  voulu  donner  la  vie  à  d'autres  êtres  et  l'entretenir  en  eui. 
Celte  communication  constante  et  graduelle  de  la  vie  divine  dans  la 
vie  humaine  est  le  fond  de  la  révélation  dont  les  dooaments  bibliques 
nous  racontent  l'histoire.  Aussi  ce  terme  est^-il  l'un  des  plus  vastes,  des 
plus  profonds  de  l'Ecriture  sainte,  en  même  temps  que  Tun  des  plus 
fréquemment  employés.  Elle  ne  définit  pomt  kvie,  mais  c^e  la  dépeint 
comme  Tépanouissement  de  toutes  les  forces,  le  résumé  de  tous  les 
biens.  Vivre  signifie  souvent  «  être  heureux  »  :  la  vie  est  synonyme  de 
bénédh  ti  a  Deul.  XXX,  19;  Os.  GXXXllI,  3).  —  L'homme  qui  Psl 
corps  et  âme  vit,  à  la  lois,  d'une  vie  physi(jue  et  d'une  \ie  spirituelle. 
La  première  est  déjà  un  don  de  Dieu  que  les  Hébrenx  estimaient, 
comme  l'on  sait,  à  un  très  haut  prix  (Ex.  XX,  1:2;  Ps.  XCl,  16; 
Prov.  X,  27.  etc.).  La  vie  présente,  et  les  ressources  nécessaires  à  son 
entretien,  sont  quebjuefois  désignées  par  le  mot  '^>'.o;  (Luc.  VIII,  14. 
i3  ;  l.XV,  ii;Tiuj.  11,  2).  La  vie  supérieure  est  appelée  W^i  et  même, 
par  opposition  à  celle  du  corps  qui  n'est  qu'une  vapeur  fugitive 
(Jacq.  IV,  14),  ovTftK  Çwij  (1  Tim.  VI,  19),  la  vie  réelle  qui  per- 
siste après  que  la  première  s'est  éteinte  (Mattfa.  X,  39  ;  Luc  XVII,  33). 
Le  propre  de  l'homme  religieux,  c'est  qu'il  a  les  yeux  fixés  sur  cette  vie- 
là,  et  qu'il  en  vit  (ti^  Sk^  Cir)v,  Luc  XX,  38).  —  L'Ecriture  sainte,  qui  est 
le  livre  de  vie,  nous  montre  la  vie  partout  et  nous  enseigne  à  voiries 
choses  par  leur  côté  vivant.  Il  n'y  a  pas  seulement  un  esprit  de  vie  qui 
donne  la  vie  (Rom.  Vlll,  2),  il  y  a  encore  un  pain  de  vie  (celui  qui 
nourrit  IWnie,  .Tean  VI.  )i.">  .  une  e;iu  vive  on  vivante  (Ctôv,  qui  est  lim- 
pide, courante,  opposée  à  une  eau  stagnante,  Jean  IV,  10.  If:  VII.  38^ 
on  chemin  vivant  (qui  incessamment  ouvre  l'accès  auprès  de  Dieu, 
llebr.  X,  "20),  une  espérance  vivante  (qui  jamais  ne  fait  fléfaut. 
1  Pierre  1,  3),  une  pierre  vivante  (le  fondement  do  rKglisc  étant  nun 
une  chose  inerte,  mais  l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ,  1  Pierre  II,  4). 
des  pierres  vivantes  (les  chrétiens  eux-mêmes,  individualités  sanctifiéei 
qui  s'appuient  sur  Christ,  la  pierre  angulaire,!.  Pierre  II,  5),  une  parole 
vivante  (non  un  son  qui  frappe  l'air,  mais  une  voix  intérieure  qui  se&it 
entendre  au  fond  du  cœur  et  qui  est  l'esprit  de  Dieu  se  rendant  témoi- 
gnage à  lui-même,  Hébr.  IV,  li),  un  sacrifice  vivant  (une  conséentiiMi 
volontaire  de  soi-même,  toujours  renouvelée,  par  opposition  aux  vic- 
times égorgées  sur  l'autel,  Houi.  XII,  \  ).  — Envisageons  la  vie  tour  à 
tour  en  Dieu,  en  Olirist  et  dans  le  tidèle.  1'^  I^a  source  de  toute  vio. 
c'est  Dieu  (Ps.  X.WVI,  10;  Actes  XVII.  1>S).  Il  est,  dans  un  sen;;  alisolu. 
en  l'ace  des  idoles  muettes,  le  Dieu  vivant  (Ps.  XLII,  li  ;  Jérém.  \.  10; 
Matth.  XVI,  10  ;  XXVI.  r,3  :  Actes  XIV,  15  ;  1  Tim.,  IV,  U)  ;  Jean.  VI. 
."i"  ;  i  Thcss.  I,  9).  Tel  est  le  fond  du  théisme.  Dieu  s'appelle  Jéhovah 
(Jalivèh  celui  qui  est,  l'être,  le  vivant,  Ex.  lïl,  14  ;  Apoc.  IV,  8).  Au» 
jure-t-il  par  lui-même,  c'est-à.-dire  par  sa  propre  vie,  ne  pouvant  juier 
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par  un  plus  grand  :  o  Je  sui?  vivant  (par  ma  vie),  dit  le  Seif^npur» 
(Noml).  XIV,  21.  i>8;  Rom.  XIV,  11;  compar.  1  Sam.  XVII,  56).  Dieu 
qui  f'st  la  vie  la  répand,  et  le  moyen  par  lequel  il  la  communique,  c'est 
sa  parole,  rayomieineiit  de  sa  volonté.  En  elle  est  la  vie;  lo  silence  de 
Dieu  serait  le  néant.  C'est  par  sa  parole,  porteur  de  la  vie,  qu'il  crée 
{Gea.  l.  3.  G;  Ps.  XXXIU,  !)  :  Héhr.  XI,  A),  qu'il  guérit  ou  console 
(Ps.  CVII,  20;  CXIX,  50;  CXXXVIII,  7;  Osée  VI,  2),  ([u'il  gouverne 
(Es.  XXXIIl,  22  ;  rétablissement  et  direction  de  la  vie),  qu'il  sauve  et 
régéDère  (Ps.  U,  i2  ;  I  Pierre  I,  23  ;  Jean  I,  14.  16.  18  ;  seconde 
crêatioi}),  qu*il  soutient  et  alimente  la  vraie  vie  de  l'homme  (Matth.  lY, 
4;  liac  lY,  4),  qu'il  rend  la  vie  à  nos  corps  mortels  (Rom.  YUI,  11). 
Ceux  qui  reçoivent  de  Dieu  la  vie  sont  nés  de  Lui  (Jean  h  12.  13],  ou 
d'en  haut  (III,  3);  ils  sont  ses  enfants,  car  sa  vie  devient  la  leur;  ils 
possèdent  en  eux  la  semence  divine  (1  Jean  III,  1.  9).  Dieu  est 
la  vie,  et  Dieu  donne  la  ^ie,  voilà  le  double  enseignement  fondamental 
de  l'Ecriture  sainte. —  2^ La  vie  de  Dieu  qui  est  la  vie  éternelle  ;  Jean  V, 
i4;VI,r)i.  08:  XVH,  2   nous  a  été  communiquée  par  Jésus-Christ. 
C'est  surtout  clans  le  Nouveau  Testament  qu'a  été  développée  la  doctrine 
de  la  vie  étci  nelle,  principalement  dans  les  écrits  de  l'apôtre  Jean,  dont 
l'Evangile  a  pour  but  spécial  de  signaler  lo  moyen  «  d'avoir  la  vie  » 
(Jean  XX,  31).  Go  moyeu,  c'est  la  loi  eu  Jésus-Christ,  car  la  vie  qui 
sst  en  Dieu  est  apportée  aux  hommes  par  Jésus-Christ,  son  Fils  unique, 
qui  est  la  révélation  même  de  Dieu  (1, 18),  la  Parole  de  Dieu  faite  chair, 
par  conséquent  «  la  vie  et  la  lumière  des  hommes  »  (I,  4).  Aussi  Jésus 
96  donne-t-il  à  lui-même  ce  nom  :  «  Je  suis  la  vie  »  (XI,  25  ;  XIY,  6). 
Ce  que  Dieu  fait,  comme  dispensateur  de  la  vie,  il  le  fait  par  son  Fils 
(XIY,  10: 1  Jean  Y,       En  lui  la  vie  s'est  manifestée  (1  Jean  I,  2); 
$a  parole  (Jean  YI,  63.  08)  et  sa  personne  en  ont  été  la  manifes- 
tation exacte  :  sa  résurrection,  c'est  encore  la  vie  divine  triomphant  en 
lui.  de  la  ujort  (Actes  11.  24).  Comme  Dieu,  son  Père,  parce  qu'il  a  la 
vif,  il  la  donne  (Jean  V,  21),  et  même  abondamment  (X,  10)  ;  ce  qui 
est  vivant  est  vivifiant  ;  les  hommes  (jui  sont  morts  dans  le  péché 
Ephés.  II.  1  ;  Matth.  VIII,  22',  il  les  vivifie,  en  les  réconciliant  avec 
Dieu,  source  de  la  vie  ^Jean  Y,  24;  Ephis.  II,  4.  5).  Pour  posséder  la 
vie,  il. faut  donc  vivre  par  lui,  s'unir  à  lui  intimement  (le  manger, 
Jean  YI,  53.  57),  c'est-à-dire  garder  en  soi  sa  parole  et  se  laisser 
pénétrer  par  son  esprit,  a  C'est  une  sotte  imagination,  dit  Calvin,  de 
penser  ^ue  nous  puissions  recevoir  Christ,  sans  le  Saint-Esprit.  Christ 
ae  peut  être  séparé  de  son  esprit  (Comment.  Ephés.  III,  17).  »  On  ne 
isurait  souhaiter,  ou  supposer  ni  un  idéal  plus  élevé  que  celui-là,  ni 
ane  réalité  plus  immédiate  et  plus  puissante.  Tandis  que  la  parole  qui 
rM?urae  toutes  les  aspirations  de  l'ancienne  alliance  est  celle-ci  :  «  Donne- 
nous  la  vie  !  »  (Ps.  LXXXY,  7  ;  XVI,  11  ;  Anm?  V.  i.  6),  la  devise  de 
la  nouvelle  est  cette  déclaration  de  Jésus-Chnst  :  «  Je  suis  ia  vie  » 
(Jean  XIV,  0;  Actes  III,  15;  Jean  VI,  .ii.  08;  XYII,  2;  1  Jean  V.  12; 
2Tim.  I,  10).  —  3°  Le  moyen,  pour  le  lidèle,  d'avoir  part  à  la  vie  que 
Christ  nous  olire,  c'est  de  croire  en  lui  (Jean  III,  30  ;  VI,  40.  47,  etc.). 
La  foi  est,  en  effet,  l'assimilation  par  Tâme  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
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L'enseignement  de  Tapôtre  Jean  peut  se  résumer  ainsi  :  le  christia- 
nisme objectif  est  le  don  de  la  vie  divine  par  Christ  ;  le  rhristianisiue 
subjectif  est  la  direction  imprimée  à  notre  vie  par  ce  principe  nouveau. 
Bien  ([ue  son  lan|,^a<^o  n-vtHe  une  l'orme  mystique,  il  exprime  un  fait 
absolunjcnt  n-o),  qui  a,  dans  l'existence  morale,  une  foule  d'analogies; 
il  y  a,  en  t'ilet,  entre  certaines  âmes  une  communion  si  profonde 
qu'elles  se  touchent  par  ce  qu'elles  ont  de  plus  intime,  qu'un  esprit  co 
éclaire,  en  guide  un  autre,  qu'une  autre  vie,  en  un  mot,  peut  devenir 
nôtre.  Christ  peut  done  vivre  en  nous  (Philip.  I,  21  ;  Gai  U,  20,  a  non 
plus  moi,  Paul,  esclave  de  la  loi,  mais  un  nouvel  homme,  animé  de  la 
vie  de  Qirist  a).  —  Puisque  le  croyant  est  virtuellement  passé  de  la 
mort  à  la  vie  (Jean  V,  24  ;  1  Jean  III,  14),  il  porte  en  lui  le  genne 
d'une  vie  pratique  nouvelle.  Le  renouvellement  de  la  vie,  comme  néces- 
sité pour  tous,  comme  réalité  chez  le  tidèle,  est  une  des  déclarations 
scripturaires  les  plus  fréquentes  (Jean  111,3-8;  i  Jean  II,  29;  2  Corinth. 
V,  17;  Gai.  VI,  15).  Cette  vie  que  trouvent  en  Christ  tous  ceux  qui  le 
veulent  (Jean  V,  M)),  n'est  pas  seulement  dans  l'avenir  ;  elle  commence 
chez  le  croyant,  dès  ici-bas  (Jean  111.  lU'i).  C'est  essonlit  llement  une  vie 
1*>  de  sainteté  ^Rom,  VI,  H),  ou  pluttU  de  proi;rès  dans  la  sanetitieation; 
u  si  le  péclié  habite  aux  entants  de  Dieu,  dit  Calvm,  il  n'y  règne  past 
[Contre  les  Hbertinsy  cbap.  xviii)  ;  «  il  les  a  élus  pour  cheminer  en 
pureté  de  vie  »  ;  2*  de  charité  (1  Jean  III,  14)  ;  3«  d*humilité  {CoUn. 

III,  3);  4«de  liberté  (Gai.  II,  19);  5«de  spiritualité  (Rom.  XIV, 
Gai.  V,  35).  —  Quelle  prise  la  mort  pourrait^Ue  avoir  sur  une  vie 
telle  que  celle-là  (Jean  XI,  26)?  Aussi  est-elle  indestructible;  elle  est 
la  racine  même  de  la  vie  éternelle  laquelle  n'en  sera  que  l'épanouis- 
sement magnifique,  la  ^(oy)  ;x£Àào'j<tx  opposée  à  ^[(u/)  vj  vos  (i  Tim. 

IV,  8).  C'est  ce  bonheur  fntnr  des  élus,  au  sein  de  la  vie  éternelle,  qui 
est  surtout  relevé  dans  les  Synoptiques  (Matth.  XVIII,  8.  1);  XXV,  i6; 
Marc  X,  30;  voyez  aussi  Kom.  II.  (î.  7).  Quant  à  ceux  (]ui  ne  possèdent 
pas  la  vie  de  Christ,  quelques  théologiens,  se  fondant  sur  ce  (jue  cette 
vie  est  la  seule  qui  soit  permanente,  et  estimant  (jue  l  immortalité 
de  l'âme  est  conditionnelle,  conclu»'nt  à  leur  anéantissement. — Eu 
résumé,  il  n'y  a  de  vie  quen  Dieu,  et  c'est  par  Jésus-Christ  qu'on 
l'obtient.  Jean  Honod. 

VIENNE  (en  Dauphiné)  attribue  sa  conversion  à  saint  Grescent.  Il  se  trouve 
encore  des  auteurs  (IHs$,  hist  sur  la  màsion  de  saint  Cr.  au  premier 
siècle,  Lyon,  1880)  pour  voir,  dans  le  Grescens  qui  a  quitté  saint  Paul 
{'2  Timothée,  i,  10)  l'apôtre  de  Vienne;  mais,  soit  que  le  texte  dise  «en 
Gaule  »  ou  a  en  Galatie,  »  aucun  homme  de  science  ne  soutiendra  ce  svs- 

■ 

tème  que  M.  Hauréau  trouve  audacieux  ou  insensé  (voyez  Tillemont,  I; 
Papebroch,  27  juillet,  V).  Cette  légende  n'est  pas  antérieure  au  cinquième 
siècle;  car,  en  417,  le  pape  Zozime la contreilisait  nettement,  et  en  150 les 
évéques  des  Gaules,  conm)e  avait  l'ait  le  pape,  louaient  saint  Tropliinie 
en  des  termes  qui  excluaient  l'antiquité  de  saint  (-reseent.  On  trouve 
la  fable  dans  Adon,  au  2'J  janvier.  C'est  une  assez  belle  origine  pour 
l'Eglise  de  Vienne  que  sa  participation  aux  soullranccs  de  l'Eglise  <le 
Lyon  en  177  (à  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  à  Tarticle  Lyon,  ajoutez  :  Re- 
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oan,  La  topogr.  ane,  de  l^on,  Joum.  de»  eavanU,  1881  et  Atare-Avrèle, 
1881;  cf.  Bev,  hisL^  1881,  novembre).  On  veut  fiiire  de  Zacharie,  qui 
figure  peut-être  dans  le  récit  du  martyre,  et  qu*on  transporta  en  grande 
pompe,  en  1250,  dans  l'Eglise  de  Sain t -Pierre,  un  évéque  de  Vienne 
{AA^  6S.f  27  mai),  mais  le  temps  où  on  le  fait  vivre  est  bien  plus  reculé 
encore.  Une  correspondance  entre  l'évêque  saint  .Tust  ot  le  pape  Pie 
n';î.  n  itiirelleinent,  rien  d'iiistorique.  Adon  est  l'autnir  ou  le  collecteur  de 
Lit  II  des  m  its  souvent  peu  croyables,  sur  les  autit|uités  reliLrieuses  de 
Vienne,  sur  lesquelles  il  est  presque  le  seul  auteur.  Vérus  assistait  en  314 
au  concile  d'Arles.  Saint  Maniert,  qui  parait  avoir  institué  eu  Al  \  la  tlUe 
des  Rogations,  nous  est  connu  par  Sidoine  Apollinaire  et  par  (irégoire 
de  Tours.  Saint  Avit  (494-517;  voyez  cet  article;  Gucheval,i;c*y.  Avitt 
operibus.  P.,  1863  ;  Delisle,  Compte»  rendu»  Ae.  Inser,^  1865,  p.  70,  etc.  ; 
Chaïaux,  S<Uni  AvUe,  P.,  1876)  a  laissé  la  plus  grande  réputation  comme 
lettré  et  comme  évéque.  Panagathus,  Isicius  et  d'autres  nous  sont  re- 
eommandés  par  leurs  épitaphes.  Nous  ne  pouvons  en  ce  moment  retracer 
toutes  les  péripéties  de  la  lutte  pour  la  primauté  entre  Arles  et  Vienne. 
«  Dès  le  jour,  dit  M.  L(jngnon  (p.  183),  où  l  etupereur  Honorius  trans- 
féra de  Trêves  à  Arles  le  siège  de  la  préfecture  du  prétoire  des  Gaules, 
Vienne  eut  à  soutenir  avec  la  cité  ainsi  favorisée,  et  qui  jusque-là  lui 
avait  été  soumise,  une  lutte  pour  la  prééminrnce.  L'évêque  d'Arles, 
antérieureiMPiit  peut-être  au  transfert  de  la  préfecture  des  Gaules,  pré- 
tendait (lu  reste  à  la  primatie  sur  les  villes  voisines,  en  qualité  de  succes- 
seur de  saint  Trophinje,  l'apôtre  de  la  Provence,  et  il  l'avait  revendiquée 
lors  du  concile  de  Turin,  vers  Tan  400.  Le  concile  décida  que  chacun 
des  deux  évéqoes  serait  le  métropolitain  des  cités  de  la  Viennoise  les 
plus  voisines  de  son  siège.  Par  suite  de  décisions  contradictoires  des 
pontifes  qui  se  succédèrent  alors  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  le  dififér- 
rend  se  prolongea  durant  un  demi-siècle,  jusqu'à  ce  qu'un  décret  du 
pape  Léon  I*',  confirmant  le  jugement  du  concile  de  Turin,  eût  adjugé 
«n  450,  à  l'évêque  d'Arles,  les  droits  et  les  prérogatives  de  nuHropoli- 
tÛD  sur  la  Viennoise,  à  l'exception  de  Valence,  de  Genève  et  de  Gre- 
noble, qui,  avec  Tarantaise,  ancienne  métropole  des  Alpes  Graies.  furent 
subordonnées  à  l'évêque  de  Vienne,  lejjuel  ^^anla  le  ranj^  de  niétntpoli- 
laiû.  L' décret  de  Léon  I*-'*"  fut  confirmé  en  par  le  pape  Symma([ue; 
mais  la  question  ne  s'en  renouvela  pas  moins  à  la  fin  du  huitième  siècle 
au  concile  de  Francfort,  et  cette  assemblée  maintint  le  statu  quo^  en  dé- 
cidant toutefois  qu'on  demanderait  au  saint  siège  une  décision  au  sujet 
des  anciennes  provinces  d*Aix,  d'Embrun  et  de  Tarentaise,  soumises, 
psnit-fl,  les  deux  premières  à  rarchevéché  d'Arles,  la  troisième  à  celui 
de  Vienne,  qui  n'en  comptaient  pas  moins  parmi  les  pins  petites  des 
provinees  ecclésiastiques  de  la  Gaule.  On  ne  sait  pas  exactement  la  suite 
de  cette  aflàire,  mais  le  testament  deTempereur  Charlemagne,  qui  date 
de  811,  mentionne  Embrun  et  Tarentaise  au  nombre  des  églises  métro- 
'  politaines  de  l'empire  franc,  et  l'on  a  ainsi  la  preuve  que  les  réclama- 
tions de  ces  deux  sièges  eurent  un  plein  succès.  »  Nous  ne  dirons  rien  du 
célèbre  Adon  (860-875),  renvoyant  le  lecteur  à  l'article  qui  lui  est  con- 
^é.  Quel  que  soit  le  parti  pris  de  cet  auteur,  inventeur  de  tant  do 
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légendes  insensées,  il  a  rendu  à  l'histoire  de  bien  précieux  services  en 
conservant  uoinl)re  <lf  (locmnents  importants.  La  calh»'dralo  de  Vi^^noe 
est  dédiée  à  saint  Maurice;  elle  était  autrefois  cunsacrée  aux  sept  frères 
Macchabées.  L'arohevéclié  de  Vienne  ne  survécut  pas  à  la  Révolution.  — 
Voyez  Gallia  christiana^  Wl,  1865,  par  M.  Hauréau;  Drouet  de  Mau- 
pertuy,  Hisl.  de  la  sainte  Egl.  de  F-,  Lyon,  1708,  in-4°  ;  Bourdct  de  Ri- 
chebourg  (flous  le  pseudonyme  de  Gbarvet),  HUt.  deVEgL  de  V.^  Lyon, 
1761»  in-^*";  Gollombet,  Hat.  de  la  sainte  Egi.  de  V.»4  vol.,  4847-1848; 
Allmer,  Irucr,  ant.  et  du  moyen  âge  de  Vienne,  5  vol.  et  atlas,  1875; 
Le  Blant,  Inscr.  chrét.,  II  et  additions;  les  apocryphes  dans  la  BibliO' 
ihecn  l'inriacensis  de  J.  Dubois  (a  liosco),  etc.  S.  Berger. 

VIENNE,  capitale  de  l'empire  d'Autriche,  ou  plus  exactement  de  la 
monarchie  austro-hon^rroise,  pour  nous  conformer  à  la  désignation  offi- 
cielle usiléo  (iei»uis  1867,  comptait,  en  1881.  705.402  habitants,  un 
chiffre  qui,  eu  y  ajoutant  celui  de  la  population  des  comnmues  sub- 
urbaines» atteignait  i  la  même  date  1,103,857  àraes.  Jusqu'en  1857, 
Vienne  avait  gardé  les  divisions  du  moyeu  ûge  et  s'était  composée  d'une 
cité  proprement  dite,  entourée  de  trente-six  fisubourgs;  maintenant  que 
les  fossés  ont  été  comblés  et  les  remparts  convertis  en  promenades,  elle 
se  répartit  dans  dix  quartiers  principaux,  sans  compter  les  localités  de 
la  banlieue.  L'accroissement  rapide  et  continu  de  la  population  fournit 
la  meilleure  preuve  de  sa  prospérité  matérielle  et  de  l'excellence  de  sa 
situation  péoprraphique.  Eu  1751.  sous  Marie-l'hér^se,  Vienne  comptait 
175,  i(M)  ;\mes  ;  en  1783,  sous  Joseph  II,  207,1180;  en  18(M),  2:11  .o.'iO  ; 
en  1816,  243,1187  ;  en  1820,  260,221;  en  1830,317,768;  en  1840, 3:>6.H70; 
en  1846, 407,980;  en  1857»  476,222;  en  1869, 607,514;  en  1875,  673.865. 
— I.  Mistoire.  Les  origines  de  la  capitale  de  TAutricbe  remontent  jusqu'à 
la  période  celtique.  Les  Romains,  frappés  de  son  importance  stratégique, 
y  construisirent,  pour  demeurer  maîtres  du  cours  du  Danube,  un  camp 
retranché  (eOBtrum  stativum)  qui  reçut  le  nom  de  Vindobona,  altéré 4 
une  époque  postérieure  dans  celui  de  Vindomina,  et  qu'occupèrent  suc- 
cessivement la  treizième  et  hi  dixième  lén^ion.  Marc-Aurtde  y  trouva  la 
mort,  en  180,  au  retour  d'une  expédition  contre  les  Marcomaus.  Au 
cinquième  siècle,  elle  eut  l)eaucoup  à  soufTrir  de^  ravaizes  d  Attila,  et, 
pendant  la  période  des  invasions,  elle  l'ut  tour  à  tour  conquise  par  les 
Huns,  les  Rugiens»  les  Lombards  et  les  Avares.  En  791,  Cbarlemagoe 
la  reprit  à  ces  derniers,  érigea,  pour  prévenir  un  retour  offennf  de  leur 
part,  la  Marcbe  de  TEst,  et  en  confia  le  gouvernement  à  des  margraves, 
qui  résidèrent  alternativement  à  l'abbaye  de  Melkou,  sur  la  colline  da 
Kablenberg.  GrAce  à  <  i  persévérante  habileté,  la  civilisation  et  l'Evan- 
pile  furent  réintroduits  du  même  coup  dans  des  contrées  qui,  depuis  la 
chute  de  l'empire  d'Occident,  avaient  été  plongées  dans  la  sauvagerie  et 
les  ténèbres.  Avec  le  premier  choc  des  barbares  avaient,  en  etîet,  été 
détruits  les  hiaigres  germes  de  christianisme  semés  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle  avec  plus  de  dévouement  que  de  succès.  Au 
reste,  Yindobona  ne  figure  pas  à  côté  d'Emona  (Laybacb)  et  de  Laurel- 
cum  (Loscb)  parmi  les  stations  missionnaires  de  cette  période. — Depuis 
la  conquête  carlovingienne,  la  ville  releva,  pour  la  juridiction  eodésias» 
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tiqne  de  Tatehe^ue  de  Passau,  et  fut  administrée,  sous  sa  haute  sur- 

veillance,  d*abord  par  ua  archidiacre  qui  était  domicilié  tantôt  dans  se» 
murs,  tantôt  dans  ceuz  de  labbaye  de  Saint-Polten ,  puis,  à  partir 
de  i:i2{),  par  un  consistoire  qui  délégua  ses  pouvoirs  à  un  olficial  assisté 
H  un  j^r  iiid  vicaire.  La  prospérité  de  Vienne  commence  avec  le  fnlme 
doul  elle  jouit  sous  le  gouvoruement  «le  Léopold  IV  dit  le  Saint,  de  la 
maison  de  liabenberg,  canonisé  le  (5  janvier  4481  à  cause  de  ses  vertus 
(1137-1141).  Son  fils  Henri  Jasomirgolli  conslitua  Saint-Etienne  en 
paroisse  et  transporta,  en  1160,  sa  résideneedeiaooHinedii  Kahlenberg 
dans  Tenceinte  même  de  la  eité.  Vienne  tint  désormais  dans  le  monde 
ecclésiastique  une  place  assez  considérable  pour  cpie  tous  les  ordres  do 
moines  et  do  ch6?alier8  établis  jdans  l'Empire  germanique  tinssent  à 
honneur  de  posséder  un  couvent  dans  ses  murs.  Ses  maîtres  temporels, 
'lt''*ireii\',  flans  l'intérêt  de  leur  ambition,  de  l'affranchir  de  la  suzerai- 
neté (les  archevêques  de  Passau  et  de  lui  assurer  une  compb'te  indépen- 
dance, soulevèrent,  dès  le  treizième  siècle,  la  question  tie  l'é^^lise  et 
(l'un  diocèse  de  Faviana,  dont  il  serait  parlé  dans  la  biographie  de  Saint- 
Séverin,  pour  les  assimiler,  en  s' appuyant  sur  une  bulle  apocryphe 
d*Engène  II,  à  leur  capitale  ;  mais  tous  leurs  efforts  échouèrent  vis-à-Tis 
de  Téoergique  résistance  de  Tautorité  métropolitaine,  aussi  bien  ceux 
de  Léopold  VnriUustre  (419S-1230),  que  ceux  de  son  fils  et  successeur 
Frédéric  le  Belliqueux,  le  dernier  des  princes  de  la  dynastie  des  Baben- 
berg  (1230-1247).  — Sou8  le  gouvernement  de  Rodolphe  II,  le  premier 
souveniin  de  l'Autriche  qui  ait  porté  le  titre  d'archiduc,  fut  posée,  en 
1359.  la  première  pierre  des  tours  de  Saint-Ftieiiiie,  dont  une  seide 
devait  parvenir  à  son  complet  achèvement  :  en  1303  lut  fondée  nnu  uni- 
versité qui,  déjà  en  1384,  sous  Albert  III,  était  entrée  en  possession  de 
ses  quatre  facultés  ;  enfin,  la  paroisse  de  Saint-Etienne  fut,  à  la  même 
ép«Mjue,  élevée,  au  rang  d'undécanat,  et  son  titulaire,  qui  fut  de  droit 
srehichancelier  d*Autriche,  exerça  la  juridiction  ecclésiastique  et  revêtit; 
lors  de  ses  expéditions  guerrières,  l'armure  d'un  chevalier.  Le  même  Ro- 
dolphe bâtit,  en  1356,  l'ancienne  chapelle  de  la  BcHrg  (!' édifice  actuel 
date  de  la  restauration  de  1449),  et  créa,  en  1(>3().  pour  la  desservir,  un 
chapitre  de  chanoines  nobles  qui  portaient  la  robe  rouge  et  le  poignard, 
dont  le  prévôt  fut  notnmé  par  le  i^ainl  siège,  et  qui,  à  partir  de  13()5, 
élurent  domicile  dans  le  cloître  de  .Saint-Etienne.  Ces  commencements 
d  uue  organisation  indépendante  n'eurent,  il  est  vrai,  qu'une  éphémère 
durée  :  le  prévôt  fut  bientôt  dépouillé  de  son  titre  de  prince  et  de  sa 
dignité  d'archiehanoolier,  les  cbanoines  perdirent  avec  leur  costume 
écarlate  la  majeure  partie  de  leurs  revenus,  confisqués  au  profit  du  tré- 
lorarchiducal.  Le  10  mai  1267  s'ouvrit,  dans  (a  nef  de  Saint-Etienne 
et  sous  la  présidence  du  cardinal  Guido  d'Aquilée,  un  concile  des  plus 
brillants  par  le  grand  nombre  de  prélats  qui  y  assistèrent  et  où  furent 
agités  divers  points  de  discipline  et  de  droit  ecclésiastique,  repris  en  1276 
dans  le  cloitre  des  nnnorites  par  une  nouvelle  assemblée,  celle-ci  com- 
posée, mi-partie  d'évèques.  mi-partie  de  seigneurs  laïques.  Rappelons 
encore,  dans  le  succinct  résumé  de  cette  période,  que  le  franciscain 
Berthoid,  le  populaire  et  puissant  orateur,  prêcha  à  Vienne  en  126S  ; 
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que  Jérôme  de  Prague  y  fut  excommunié  en  1410  pour  avoir  refusé  de 
comparaître  devant  Tofficial;  que  Nicolas  deCusa  y  noua,  en  1450,  des 
négociations  avec  les  princns  de  l'Allemagne  pour  mettre  un  terme  au 
schisme  d'Occident  ;  que  le  cardinal  Capistranos'y  fit  entendre,  en  liol, 
lors  de  s;i  croisade  contre  les  liussitos.  Pondant  tout  lé  cours  du  trei- 
zième i^ièclo,  y  sévit  aussi  la  persécution  fonlre  i'hcrt'sio;  cent  cathares 
furent  brûles  d'un  seul  coup  sur  le  «  Marché  aux  Oies  ;  »  la  terrible 
peste  de  1302,  et,  à  son  défaut,  le  vide  du  trésor  ou  de  prétendues  profa- 
nations d*hostie,  servirent  de  prétexte  pour  rexterroination  d  e  s  j  u  i  fs  (^1 3 1 2, 
1348,  1421);  mais  ceux-ci,  que  les  chroniques  de  Tépoque  appellent  les 
indispensables,  regagnaient  leur  ghetto  et  reprenaient  leur  négoce  aussi- 
tôt  que  s'était  dissipé  le  premier  souffle  de  la  fureur  populaire  et  en  dépit 
de  tous  les  décrets  d'expulsion. — Enl27(>,  Vienne. à  laquelle FrédéricII 
de  Hohenstauffen  avait  octroyé  en  \'2'M  In  titre  et  les  privilèges  d'une 
ville  impériale,  tut  cédée  par  Ottokar  <le  Bohême  à  Rodolphe  de  Habs- 
bourp,  cl  devint  la  résidence  habituelle  de  la  iainille  à  laijiielle  l'ont  unie 
depuis  lors  de  si  étroits  et  de  si  glorieux  liens.  Le  17  février  1418,  Fré- 
déric III  y  signa,  avec  le  cardinal  légat  Garvajal,  ce  funeste  concordat 
par  lequel  furent  anéantis  tous  les  résultats  des  conciles  réformateurs  et 
sacrifiées  toutes  les  franchises  de  l'Eglise  germanique.  Sa  docilité  fut 
récompensée,  le  18  janvier  1168,  par  une  bulle  de  Pie  II,  qui  érigeait 
"Vienne  en  diocî'se  indépendant.  Le  premier  évôque  qui  célébra  loffioe 
divin  sur  l'autel  de  Saint-Etienne,  désormais  élevé  au  rang  d'église  ca- 
thédrale, fut  Léon  de  Spaur  ;  mais  de  loni^s  démêlés  s'ensuivirent  avant 
que  ses  supérieurs  ecdésiastirjnes,  les  archevêques  de  Salzbourg  et  de 
Passau,  consentissent  à  cette  diminution  de  leurs  pouvoirs.  Ce  dernif^r 
maintint  même  sou  ollkial  jusqu'en  1481,  pour  ailimier  jusqu'au  bout 
ses  droits  suserains.  Le  nouveau  diocèse  était  des  plus  exigus  .puisqu'il 
ne  comprenait,  en  dehors  de  la  capitale,  que  quelques  paroisses  de  la 
dépendance  immédiate,  auxquelles  Sixte  IV  adjoignit,  en  1475,  Percb- 
telsdorff  et  Mœdling,  et  sa  situation  paraissait  des  plus  précaires,  même 
à  ses  titulaires,  puisqu'ils  ne  l'habitaient  qu'à  de  rares  intervalles.  Ge 
fut  ainsi  que  le  deuxième  d'entre  eux,  Bernard  de  Uohr.  se  refusa  à 
quitter  son  ancienne  résidence  de  Salzhoiirir:  il  fut  remplacé,  sous  la 
(ionunation  de  Matthias  Gorvin  et  avec  l'agrément  du  saint-siètxe,  tantôt 
par  l'évêque  de  Haal»,  tanté)t  par  celui  de  Vec/,strvm.  — En  irilS.  avec 
Georges  Slatkouia,  uu  prélat  des  plus  tolérauts  eldes  plus  éclairés,  s'ou- 
vrit une  nouvelle  période  où  Thumanisme  brilla  d^un  vif  éclat  et  à 
la([uclle  se  rattachent  les  noms  de  Speratus  et  Turrianus,  de  Gaspard 
Tauber  et  de  Kalkenmarkter.  Parallèlement  à  la  renaissance  litiéraiie, 
la  réforme  religieuse  se  fraya  le  chemin  des  cœurs  et  jeta  de  solides  ra- 
cines dans  la  population.  La  faculté  de  théologie,  effrayée  de  ses  rapides 
propres,  eut  lieau  user  contre  elle  de  son  droit  de  censure;  elle  n'obtint 
qu'en  1521  la  promulgation  de  la  huile  do  Léon  X  contre  Luther.  L'évê- 
que Jean  de  Revellis  avouait  en  1528  son  impuissance  contre  l'hérésie; 
un  de  ses  successeurs,  Urbain  de  Gurk,  renonça  en  15t;H  à  l'adaiinis- 
tration  de  son  diocèse  parce  que  le  sol  catholique,  sui\  aui  ses  expres- 
sions, se  dérobait  sous  ses  pieds,  et  resta  sans  remplaçant  jusqu'en  1573. 
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La  gravité  de  la  situation  politique  prêchait  à  tous  les  bons  esprits  la 
néeessité  de  la  concorde  :  en  1529  avait  eu  lieu  le  siège  de  Vienne  par 
les  armées  ottomanes,  et  toutes  les  églises  des  faubourgs  avaient  été 
réduites  en  cendres.  Par  sagesse  autant  que  par  modération  naturelle, 

Ferdinand  observa  dans  les  débats  confessionnels  une  position  expec- 
tante,  et  s'abstint,  malgré  ses  sympathies  personnelles  pour  le  P.  Gani- 
sius,  de  toute  mesure  de  rigueur  contre  ceux  de  ses  sujets  qui  nvaient 
embrassé  ia  loi  évangélique.  — Sous  le  règne  de  son  fils  et  successeur 
Maximilien  (1564-4576;,  le  protestaolisnie  crut  avoir  en  Autriche  cause 
gagnée.  Ses  docteurs  eurent  le  droit  d'exposer  leur  système  dans  les 
chaires  de  Tuniversité,  et  une  agende  fut  rédigée  par  Ghrytneussur  la  de^ 
mande  du  monarque,  tandis  qu'il  était  mis  aux  intrigues  et  à  la  propa- 
gande jésuitiques  de  sérieuses  entraves.  Les  partisans  et  les  adversaires 
de  Flacius,  à  leur  téte  le  pasteur  Opitz,  de  Vienne,  et  Gélestin  de  léna, 
curent  m(^me  le  loisir  de  se  livrer  à  une  polémique  aussi  ;\pre  que  fatale 
peur  l'expansion  de  la  Réforme.  Les  catholiques  reprirt  iit  l'offensive 
avec  l'avènement  au  trône  impi'riiil  d  un  prince  strictement  élevé  dans 
les  doctrines  romaines,  tel  que  Rodolphe  II  (1576),  et  l'élévation  au 
siège  épiscopal  d'un  prélat  aussi  habile  qu'énergique,  Gaspard  î*îeubeck 
(1574-1594).  Les  jésuites,  sous  leur  patronage,  s'emparèrent  de  la  cure 
d'âmes,  s'introduisirent  dans  les  écoles  et  se  glissèrent  même  dans 
quelques  chaires  universitaires;  Opitz  fut  enlevé  en  1578 à  l'affection  de 
ses  paroissiens.  La  noblesse,  d'abord  épargnée,  Ait  exposée,  à  partir 
de  1587.  aux  mêmes  persécutions  que  la  bourgeoisie.  La  contre-réfor- 
matinn  célébra  à  Vienne  sa  victoire  définitive  sous  le  cardinal  Khlesel 
(i5H8\  dont  la  souplesse  cumnie  dipbmiate  égalait  l'artivité  comme  ad- 
niiuistrateur,  et  ijui  réussit  à  laire  lermer  la  plupart  des  églises  évangé- 
hques  de  son  diocèse.  —  Un  moment  la  fortune  sembla  changer  avec  les 
troubles  de  Bohème.  Rodolphe  et  Matthias,  pour  empêcher  la  noblesse 
protestante  de  l'Autriche  de  faire  cause  commune  avec  les  rebelles,  se 
virent  forcés  de  lui  octroyer,  l'un  la  lettre  de  Majesté  de  1608,  l'autre 
la  capitulation  de  1605;  mais  toute  perspective  pacifique  s'évanouit  avec 
Ferdinand  II  (1610),  qui  poursuivit  dans  tout  l'empire  l'œuvre  d'exter- 
mination par  lui  commencée  dans  ses  Etats  héréditaires.  En  1623,  les 
jésuites,  qui  possédaient  déjà  à  Vienne  troi?  magnifiques  collèg^^s,  furent 
solennellement  installés  par  lui  dans  l'université,  et  ne  tardèrent  pas  à 
s'emparer  de  toutes  les  chaires,  non  seulement  de  théologie,  mais  de 
philosophie;  la  même  année,  les  non-catholiques  furent  exclus  des  fonc- 
tions municipales  et  déclarés  incapables  d'acquérir  le  droit  de  bourgeoi- 
sie; en  1624,  il  fut  interdit  aux  habitants  de  la  capitale  de  fréquenter  le 
service  divin  d'Hemals  ou  tout  autre  culte  évangélique  qui  se  célébrait 
en  dehors  des  murs;  en  1625,  un  nouvel  édit  les  obligea  à  se  faire  in- 
struire tous,  sans  exception,  dans  la  foi  romaine;  en  i636,  l'école  et 
l'administration  furent  purifiées  des  rares  éléments  hérétiques  qui  pou- 
vaient encore  y  être  attachés;  en  1630.  un  nouvel  édit,  plus  sévère  que 
tous  les  précédents,  acheva  et  résuma  Treuvre  de  répression.  Ferdi- 
nand 111  (1637)  ne  se  tint  pas  cependant  pour  satisfait.  A  partir  de  1638, 
les  familles  protestantes  ne  furent  plus  libres  de  célébrer  leur  culte  do- 
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mestiquo,  tandis  qur»  la  fréquentation  du 'culte  extra  muros,  qui  se  pour- 
suivait en  secret,  fut  interdite  en  1640  sous  les  peines  l<  s  plus  rigou- 
reiitîe^.  Les  Hispositiotis  libératrices  de  la  paix  de  Westphalie  np  s'appli- 
quèrent en  Autriche  (jn'à  la  noblesse  seule,  rt  il  ne  fut  laissi*  à  la 
bourgeoisie  d'autre  alternative  qiio  l'apostasie  ou  i'éniij^ration  ;  oiicore, 
pour  cette  dernière,  l'année  lOo»»  fut-elNî  lixé<'  coinine  terme  maxiuium. 
Les  évangéliques  perdirent,  en  16.>o,  la  iaculté  de  lire  les  œuvres  de 
leurs  eoreligiouDaires,  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'étranger  ou  de  leur 
donner  un  tuteur  de  leur  confession,  tandis  qu'une  surveillancè  inqui- 
«itoriale  contraignait  tous  les  habitants  de  Vienne  à  pratiquer  les  usages 
romains.  Un  dernier  déi  ret»  rendu  en  1657,  récapitula  toutes  les  <lispo- 
sitions  contre  l'hérésie  prises  par  l'empereur  régnant  et  son  prédéces- 
seur. En  1025  et  en  1645,  de  violentes  persécutions  furent  dirigées 
contre  les  Juifs.  — Quant  aux  mesures  relatives  à  l'Eglise  catholique  et  à 
son  aduiinistration  intérieure  pendant  cette  période,  il  fut  proc»'dé,  en 
1639,  sous  le  preniier  prince  évéque  Frédéric-Philippe  de  Sclnenborn,  à 
une  nouvelle  répartition  des  paroisses,  en  vertu  de  laquelle  l'archevôque 
de  Passau  no  garda  set  drdts  suserains  que  sur  une  seule  d'entre  elles, 
celle  de  Bfaria  Steigen.  Sous  le  rëgne  de  Léopold  I*'  et  radministratioa 
spirituelle  du  prince  évéque  Wilderich  de  Walderdorf,  le  jésuitisme 
s'étala  dans  toute  sa  splendeur  :  chaque  nouvelle  année  fut  marquée  par 
la  construction  d'un  couvent,  l'organisation  d'une  confrérie,  la  célébra- 
tion d'une  féte,  la  naissance  d'une  superstition,  l'adoration  d'une  reli((ue. 
La  cour  impériale  donna  à  ses  sujets  rexem])le  d'une  aveugle  dévotion 
et  d'une  obéissance  abscdue  à  l'égard  du  clergé.  Malgré  tout  ce  «léploy»'- 
ment  de  richesses  et  de  pompes  extérieures,  l'hérésie  conserva  ses  fidè- 
les, comme  l'attestent  les  édits  rendus  contre  eux  en  1683  et  en  1688, 
dans  le  but  de  leur  interdire  la  fréquentation  du  culte  célébré  dans  les  am- 
liassades  protestantes.  Ce  fut  pendant  cette  période  que  le  capucin 
Abraham  de  Santa-Glara  exerça  comme  prédicateur  populaire  une  cou- 
rageuse activité,  et  qu'un  de  ses  collègues,  aussi  rusé  courtisan  qu'il 
était  satirique  incisif,  Emeric  Sinelli,  occupa  le  siège  épisco])al  1I68O). 
Le  dévouement  pastoral  du  prélat  fut  mis  h  uno  terrible  épreuve  lors  du 
deuxiènu3  siège  de  Vienne  par  les  armées  ottomanes  i'lG83),  siège  qui  ne 
le  céda  point  en  atrocités  à  celui  de  1;>2H,  et  pendant le({uel  les  faubourgs 
furent  égaltMuent  mis  à  feu  et  à  sang.  — De  faibles  lueurs  de  tolérance 
commencèrent  à  poindre  avec  Joseph  I*''  et  Charles  VI,  qui,  dans  leurs 
«fforts  pour  ranimer  la  vie  artistique  et  industrielle  de  leur  capitale, 
firent  appel  aux  protestant»  de  l'étranger  et  leur  accordèrent,  en  déro- 
gation ài'édit  de  1683,  de  suivre  le  culte  de  leurs  ambassades.  Le  der- 
nier de  ces  princes  réussit  à  mener  à  bonne  fin  les  négociations,  depuis 
longtemps  engagées  avec  la  curie,  pour  l'élévation  du  siège  de  Vienne 
au  rang  d'archevéehé.  L<s  lailles  de  Clément  XI  (17:i())  et  d'Inno- 
cent XIII  {il'2-2),  relatives  à  ce  délicat  sujet  furent  définitivement  pro- 
mulguées en  1723,  et  les  décanats  de  Uaden,  de  Bruck  et  de  Klosler- 
ISeubourg  adjoints  au  nouveau  diocèse,  dont  le  premier  titulaire  fut  le 
comte  Sigismond  de  Kollonits.  Marie-Thérèse  (174(M780),  malgré  U 
sincérité  de  ses  convictions  catholiques,  possédait  à  un  trop  haut  degré 
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le  st'ntirneiit  do  ses  droits  ot  do  ses  devoirs  comme  souverain  pour  ne 
pas  rompre  avec  les  lii<i(jles  traditions  de  ses  ancêtres,  et  no  pas  procé- 
der dans  le  domaine  t'cclrsia-liijue  à  des  réformes  devenues  iu(iis[tensa- 
ble».  Elle  trouva,  ù  yavliv  de  1751,  pour  celte  œuvre  délicate  un  précieux 
nodlialre  en  la  personne  du  successeur  de  Kolonltz,  Jean-Joseph  de 
lïatttson,  un  prélat  des  plus  distingués  par  son  zèle  et  ses  lumières. 
Eo  1749.  l'Etat  revendiqua  son  droit  de  placet  vis-A-vis  de  toute  ordon- 
nance émanée  de  l'autorité  religieuse  :  en  1753,  les  jésuites  perdirent, 
au  sein  de  Tuniversité,  la  position  prépondérante  dont  les  avait  investis 
Ferdinand  II.  et  leurs  règles  scolastiques  furent  remplacées  par  un 
plan  d'études  plus  conforme  à  la  saine  raison  et  aux  progrès  qu'avait 
accomplis  la  science  depuis  le  seizième  sii'cle  :  parallèlement  aux  réfor- 
mes scolaires  s'en  accomplirent,  dans  la  sphère  pratique,  d'autres  qui 
fiicilitèrent  la  cure  d'àmes  et  tirent  gagner  à  lu  vraie  piété  tout  le  terrain 
perdu  par  la  superstition . — Le  courant  qui  détachait  du  passéla  monarchie 
des  Habsbourg  était  si  fort,  que  Tarchevéque  Migani.  quoiqu'il  fût  animé 
d*an  esprit  franchement  rétrograde,  ne  put  opposer  qu'une  foible  et  stérile 
résistance  à  Tensemble  autrement  compréhensifet  énergique  de  transfor- 
mations conçu  par  Joseph  II  et  exécuté  par  l'abbé  Rautcnstrauch,  le  mé- 
decin Van  Swieten,  les  jurisconsultes  Riegger,  Eybel.  Sonnenfels.  Ce 
fut  ainsi  qu'après  avoir  accepté  la  présidence  tout  lionorifique  de  la 
coiniiiissiou  des  études,  il  se  vit  IdentAt  dans  l'obligation  d'y  renoncer 
pour  ne  pas  donner  son  adhésion  au  système  qui  transportait  de  l'Eglise 
à  l'Etat  la  direction  générale  de  renseignement.  En  l'773^  la  société  de 
Jésus  iht  supprimée  dans  toutes  les  provinces  héréditaires  de  Tempire. 
Li  mort  de  Marifr-Thérèse,  survenue  en  4780,  permit  la  promulgation, 
en  1781  et  1782,  des  deux  édits  de  tolérance,  depuis  longtemps  projetés, 
en  faveur  des  protestants  et  des  Israélites.  Le  séjour  de  Pie  "VI  dans  la 
capitale  de  TAutncbe  (1782)  fut  frappé  d'un  insuccès  immédiat,  puis- 
que la  même  année  se  succédèrent  coup  sur  coup  les  lois  relatives  aux 
mariages  et  aux  ensevelissemciits,  la  sécularisation  des  couvents  entre- 
prise sur  la  plus  vaste  échelle,  la  création  de  séminaires  généraux  placés 
8uus  la  >uiveillance  de  l'Etat  (Vienne  l'ut  naturellement  choisi  pour  le 
siège  du  principal  d'entre  eux),  la  réunion  de  toutes  les  confréries  reli- 
gieuses en  une  seule  association  de  Y  Amour  actif  du  prochain,  placée 
BOUS  le  vocable  du  Sauveur  ;  l'augmentation  du  nombre  des  paroisses 
lia  ville  proprement  dite  en  compta  cinq  nouvelles,  les  faubourgs  neuf). 
En  1783,  les  deux  communautés  protestantes,  celle  qui  avait  adopté 
^mme  symbole  de  sa  foi  la  confession  d'Augsbourg,  ainsi  que  celle  qui 
relevait  de  la  confession  helvétique  et  dont  les  membres  atteignaient  le 
chiffre  total  de  4,tX)0,  furent  légalement  reconnues  et  restaurèrent  pour 
la  célébration  de  leur  culte  l'ancien  Couvent  Hoyal.  Il  ne  fut  mis  à  leur 
activité  qu'une  seule,  mais  importante  restriction,  celle  renouvelée  à  de 
Iréquent«8  reprises  de  s'abstenir  de  toute  tentative  de  prosélytisme.  La 
même  année,  les  400  grecs  unis  qui  habitaient  la  capitale  élevèrent  une 
église  pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins  religieux.  En  1783  également, 
laeiéatiDnd'un  fonds  commun  pour  les  pauvres  permit  au  comte  Bue- 
•quay  de  réorganiser  Tadministration  de  labienfoisance  sur  des  bases  pu- 
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rement  laïques,  en  ne  laissant  aux  confréries  qu'un  droit  de  surveillance 
illusoire.  En  1785,  le  cumul  dos  bénéfices  fut  supprimé  de  façon  à  ce  que 
la  plupart  d'entre  eux  fussent  distribués  entre  les  paroisses  ou  réunis 
au  trésor  impérial.  Eu  1780,  il  ne  resta  plus  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, autrefois  si  puissante  et  si  rediiutable,  qu'une  vague  faculté  de  sur- 
veillance sur  la  cure  d'âmes  et  les  mœurs.  Nous  renvoyons  à  Tartiele  . 
consacré  par  nous  à  Joseph  II,  pour  la  multitude  de  lois  qui  fùrent  pro- 
mulguées pendant  cette  période  agitée  de  la  monarchie,  et  que  dicta  une 
politique  aussi  audacieuse  dans  ses  conceptions  que  maladroite  dans  ses 
procédés  ci  épbémôre  dans  ses  résultats.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient 
curieux  de  l'étudierdans  sos  plus  minutieux  détails  consulteront  avec  fniit 
la  Gazette  de  Vienne,  puldiée  sous  le  haut  patronaj^e  do  Fempereur.  par 
le  conseiller  Vitola. —  Le  même  caractère  d  instabilité  et  de  brus(}uerie  se 
trahit  <iaus  les  mesures  qui  furent  prises  à  l'égard  de  l'Université,  et  ne 
la  dépouillèrent  pas  de  son  caractère  clérical  aussi  complètement  qu'on 
auiaît  pu  8*y  attendre  dans  le  sièeledes  Itmuèrtt  .*  si  ses  profesiAure  forent 
af&andiis,  avec  le  port  du  costume  ecclésiastique,  de  plusieurs  cérémo- 
nies gênantes,  Tobligation  pour  eux  de  prêter  serment  à  la  formule 
de  Trente,  momentanément  supprimée  en  1782,  fut  rétablie  en  1788,  et 
la  messe  fut  de  nouveau  célébrt'e  dans  leur  chapelle  immédiatement 
apr?'S  la  mort  de  Joseph  II  (1701).  Le  diocèse  de  Vienne,  à  l'époque 
même  où  il  subissait  dans  son  gouvernement  intérieur  de  si  radicales 
translbrmatioMs,  s'agrandit  de  nouvelles  paroisses  détachées,  soit  de 
celui  de  Raab,  en  Hongrie,  soit  de  ceux  de  Salzbourg  et  de  Passau,  si 
bien  qu'on  adjoignit  à  son  archevêque  deux  coadjuteurs  en  la  personne 
des  évéques  de  Linz  et  de  Saint-Pôlten.  A  la  fièvre  de  réformes  qui  avait 
possédé  son  impérial  frère,  Léopold  II  (1790-1792),  pendant  U  trop 
courte  durée  de  son  règne,  apporta  les  tempéraments  rédamés  par  les 
circonstances,  sans  fiiire  toutefois  au  Vatican  le  sacrifice  d'aucune  de  ses 
prérogatives  souveraines  :  il  se  borna  à  la  suppression  de  quelques-unes 
des  créations  les  plus  malheureuses  de  Joseph  II,  telles  que  les  sémi- 
naires généraux  et  différents  articles  du  plan  d'études;  arrêta  la  sécula- 
risation trop  rapide  d(>s  couvents;  rendit  au  saint  siège  quelques-uns  de 
ses  droits  eu  matière  matrimoniale;  mais  le  nom  seul  de  son  principal 
conseiller,  le  jurisconsulte-philosophe  Martini,  prouve  qu*il  ne  visait 
point  à  la  démolition,  mais  à  la  régularisation  et  à  la  consolidation  de 
l'œuvre  commencée  sous  Marie-Thérèse. —  Il  ne  s'opéra  dans  la  politique 
ecclésiastique  des  Habsbourg  un  réel  changement  qu'avec  la  première 
moitié  du  dix-neuvième  siècle,  et  lorsque  le  congrès  de  Vienne  eut 
donné,  en  1815,  dans  tous  les  domaines  le  signal  de  la  réaction;  encore 
fut-il  procédé  avec  une  grande  prudence  ^^s-i\-vis  d'une  population  et 
d'un  bas  clergé  profondément  imprégnés  de  l'esprit  joséphiste.  En'! 808, 
le  comte  Sigismond  de  Ilohenwart,  (jui  avait  remplacé  en  18()."1  sur  le 
trône  archiépiscopal  le  vieux  Migazzi,  recouvra  un  droit  d  inspection  sur 
renseignement  religieux  donné  dans  son  diocèse,  et  obtint,  en  1814,  de 
la  faiblesse  du  gouvernement  des  privilèges  étendus  en  matière  de  cen- 
sure. En  1820,  8*introdui8irent,  plus  ou  moins  subrepticement,  les  lé- 
demptoristea  et  autres  confrères  destinées  à  servir  de  préte-nom  à  la 
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ndété  de  Jésus  et  aux  autres  ordres  monastiques  supprimés  pendant  le 
cours  du  dix-huitième  siècle.  Les  successeurs  de  Hohenwart,  le  comte 
Firmian  (182-2-1831)  et  Vincent-Edouard  Milde  (1832-1853),  continuè- 
rent son  habile  politi(jue  et  profitèrent  de  la  complicité  impériale  pour 
i>altrt'  tmijours  plus  ouvertement  en  brèche  l'ensemble  de  la  législation 
josépliisle.  Les  orages  de  1848,  qui  éclatèrent  dans  la  sphère  religieuse 
lors  de  la  réception  triomphale  faite  à  Jean  Ronge  et  de  la  fondation  d'une 
eommanauté  catholique  allemande,  n'eurent  d'autre  résultat  que  de 
bâter  le  retour  vers  les  dogmes  et  les  institutions  du  passé  et  d*en  accroî- 
tre la  violence.  Dès  i849,  l'ultramontanisme  eut  cause  gagnée  avec 
l'avènement  de  François-Joseph,  rinfluencc  prépondérante  de  l  archi- 
duchesse  Sophie,  et  le  crédit  sans  bornes  dont  jouissait  l'abbé,  plus  tard 
cardinal  Hauschcr,  auprès  de  son  impérial  élève.  Nous  n'avons  pas  à 
retracer  ici  la  longue  série  des  usurpations  et  des  victoires  du  cler<rÇé  sur 
l'autorité  civile,  une  progression  qui  atteignit  son  apogée  avec  le  con- 
cordat de  1855.  Le  régime  inauguré  à  cette  époque  néfaste  pesait  trop 
lourdement  sur  les  esprits  et  les  consciences  pour  qu'il  pîit  se  promettre 
m»  longue  durée.  Au  lendemain  de  Sadowa,  il  s*éeroula  sans  espoir  de 
retour,  et  à  sa  date  humiliante  les  libéraux  opposent  aujourd'hui,  avec 
un  légitime  orgueil,  celles  de  1867  (promulgation  de  la  constitution), 
4868  (lois  de  mai),  187  i  (abolition  du  concordat).  —  IL  Cultes.  La  po- 
pulation de  Vienne,  dans  sa  presque  totalité,  professe  la  religion  catho- 
lique, puisque,  sur  les  607,505  habitants  assignés  h  la  ville  proprement 
dite  par  le  recensement  de  1875,  celle-ci  ne  comptait  pas  moins  de 
545,506  adeptes.  Une  communauté  de  vieux  catholiques  fut  fondée 
après  la  proclaujation  du  dogme  de  l'infaillibilité  pontificale  par  le  curé 
Âloys  Anton,  mais  vi^à-vis  de  la  forte  organisation  du  clergé  romain, 
de  l'indifférence  des  clases  cultivées  et  du  désir  d'éviter  toutkulturkampf 
nettement  exprimé  par  l'ancien  ministre  libéral  Stremayr,ellen*a  mené 
qu'une  triste  et  précaire  existence.  La  cité  de  Vienne  est  divisée,  sous  le 
rapport  ecclésiastique,  en  huit  paroisses. — Les  édifices  religieux  les  plus 
remarquables,  autant  pour  leur  magnificence  artistique  que  pour  leur 
ancienneté  et  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent,  sont  :  l**  La 
cathédralt'  Saint-Etienne,  un  des  le^^s  les  plus  précieux  de  l'école  ger- 
manique, dont  la  première  pierre  fut  posée  en  ll  ii  par  Henri  II  Jaso- 
mirgott,  à  laquelle  Albert  II  donna  au  quatorzième  siècle  uu  agrandis- 
sement considérable  et  qui,  à  l'exception  de  sa  deuxième  tour  qui  n'a 
jamais  été  achevée,  reçut  d'Albert  III  et  de  Rodolphe  IV  sa  forme  défi- 
nitive. La  forme  est  celle  d'une  croix  latine;  la  porte  occidentale,  dite 
porte  des  Géants,  avec  ses  arcs  en  ogive  ci  sa  riche  ornementation,  appar- 
tient au  style  roman  le  plus  pur.  L'intérieur  mesure  108  mètres  de  long 
sur  70  de  large  en  se  plaçant  au  centre  du  vaisseau  médian.  On  y  re- 
niar(|ue  moins  38  autels  en  marbre,  tous  malheureusement  construits 
dans  le  goût  italien  du  dix-huitième  siècle,  que  la  chaire  en  pierre  mer- 
veilleusement fouillée  par  le  ciseau  d'Antoine  Pilgram  (151:2);  les  tout 
aussi  admirables  stalles  en  bois  sculptées  par  W.  Rollioger  ^1484);  les 
splendides  tombeaux  de  l'empereur  Frédéric  III,  du  duc  Rodolphe  Vf, 
du  prince  Eugène  de  Savoie.  Sous  la  cathédrale  s'étendent  de  vastes  ca- 
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tacombes  soutcnuos  par  30  voûtes  pigantfsqiies,  ot  qui  reiiferniont  la 
crypte  des  princes.  La  flèche  de  Saint-Etioniie,  la  plus  haute  et  la  plus 
finement  découpée  de  toute  l'Europe,  (jue  tracèrent  dans  l'essor  de  leur 
audacieuse  faDtaisie  Weaceslas  de  Klosterucubourg  et  Jeau  Bracbawitz, 
fut  achevée  en  1433  par  maître  Pilgram.  La  ^^se  eloche  fîit  fon- 
due en  1711  avec  les  canons  conquis  sur  les  Turcs.  A  partir  de  1859, 
il  a  été  travaillé,  sous  la  direction  d*Ernest  et  de  Frédéric  Schinidt,  à  Ii 
restauration  du  vénérable  et  splendide  édifice.  ^  L'église  des  Augustins, 
ou  église  de  la  Cour,  que  décore  le  aiausolée  élevé  par  Ganova  en  ThoQ- 
neur  de  l'archiduchesse  Marie-Christine.  3"  L'église  des  Capucins,  avec 
sa  crypte  où,  depuis  Matthias,  ont  été  successivement  déposés  tous  les 
empereurs  de  la  niaisuii  de  Habsbour*;.  4"  Sautu-Maria  Stiegen,  élevée 
en  1412  et  restaurée  en  1820,  avec  une  svelte  coupole  et  de  précieux 
vitraux.  3°  L'église  des  Minorités,  qui  possi>de  le  tombeau  de  Métastase  et 
une  reproduction  en  mosaïque  de  la  Cène,  de  Léonard  de  Vmoi,  dans  les 
proportions  même  de  Toriginal.  6*  Saint-Michel,  avec  son  triple  vaisseau, 
sa  haute  tour  gothique  et  les  belles  toiles  de  Schnorr.  7°  L*église  des  bé- 
nédictins écossais,  qui  fut  bâtie,  comme  la  cathédrale,  par  Henri  de 
Babenberg  et  montre,  à  côté  du  tombeau  de  son  fondateur,  celui  du 
comte  Hudiger  de  Stahrember^s  le  vaillant  défenseur  de  Vienne  contre 
les  Turcs,  8"  L'église  de  l'université  ou  des  jésuites,  qui  trahit  son  ori- 
gine par  la  richesse  et  le  mauvais  guùt  de  son  ornementation.  Saint- 
Pierre,  pour  laquelle  Fischer  d'Erlach  s  iiispira  de  sa  grande  rivale  de 
Rome.  10>  Saint-Uuprecht,  la  plus  modeste  par  l'apparence  de  toutes  les 
églises  de  Vienne,  mais  la  plus  illustre  par  Tandenneté,  si  ses  fonde- 
ments remontent  jusqu'en  740,  comme  le  veut  une  pieuse  légende. 
Parmi  les  constructions  d'une  époque  plus  récente,  qui  s'élèvent  pour  la 
plupart  dans  les  faubourgs,  nous  indiquerons  en  première  ligne  1%  i:li^<- 
Votive,  destinée  à  rappeler  la  tentative  d'assassinat  du  18  février  1833 
et  achevée  en  1870,  d'après  les  plans  de  Ferstel,  un  monument  du  plus  pur 
gothique,  aussi  remarquable  par  l'élégance  de  ses  lignes  que  par  l'har- 
monieuse richesse  de  sa  décoration  intérieure;  celle  de  Saint-Charles- 
Borrcmée,  élevée  par  l'empereur  Charles  VI  eu  souvenir  de  la  terrible 
peste  de  1716;  celle  de  Lsrehenfeld,  construite  dans  le  style  de  la  Re- 
naissance  italienne,  et  qu'ornent  à  l'intérieur  de  remarquables  fresques 
de  Fuhricb.  En  résumé,  TEglise  romaine  possède,  tant  dans  Tintérieur 
de  la  cité  que  dans  les  faubourgs,  50  églises  et  27  couvents;  ses  fidèles 
se  répartissent  sur  31  paroisses. — Les  protestants,  qui  jouent  dans  la  vie 
intellectuelle  de  la  capitale  de  l'Autriche  un  rôle  beaucoup  ])1ur  considé- 
rable (jue  ne  le  ferait  supposer  leur  faible  rhiffre  numéi  i(jue  i  lî),-480  d'a- 
près le  recensement  de  1875),  se  trouvent  aujourd'hui  sur  un  i)ied 
complet  d'égalité  vis-à-vis  de  la  conlession  dominante,  et  ont  été  alirau- 
chis,  par  les  lois  de  1860  et  de  1807,  des  très  réelles  restrictions  qui 
s'étaient  opposées  jusqu'alors  à  la  libre  manifestation  de  leurs  croyances 
et  à  la  plénitude  de  leur  activité  spirituelle.  La  gestion  de  leurs  affaires 
est  confiée  à  un  consistoire  commun,  mais  qui  se  divise  en  deux  sections, 
présidées  chacune  par  un  surintendant,  l'une  pour  la  confession  d'Âugs- 
bourg,  dont  l'autorité  s'étend  sur  toutes  les  provinces  cisleithanes,  l'autre 
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pour  la  oonfession  beivétiquft.  Quaitre  églises,  y  eoinpris  celle  de  la  gar> 
oison,  sontiaffectèesà  leur  culte;  deux  d'entre  elles  méritent  d'être  signa* 
léessoiis  le  rapport  architectural,  celle  de  la  rue  Dorothée,  constriiit9 
en  !78i  dans  le  stylt-  de  la  dernière  période  de  la  Renaissance  italienne 
par  Nigi'lli,  et  celle  de  Mariuhilf,  pour  laquelle  Forster  (18  io)  s'est  inspiré 
de  IVcole  romane.  —  Les  ^recs,  soit  iitiis  (51,'ii,  soit  non  unis  (1,360), 
foruient  deux  communautés  dislincles.  Ces  derniers  sont  redevables  à 
la  libéralité  du  biu'ou  Sina  d'une  magnilique  église  dans  le  style  by- 
laatin,  décorée  à  Tintérieiir  de  remarquables  Iresques  de  Rahl  (1858). 
Lbs  israélitea  enfin  constituent  un  élément  essentiel  de  ragglomération 
viennoise  (40,290),  et  brillent,  comme  leurs  eoreligionBaires  de  Berlin, 
d*mi  vif  édat  dans  le  monde  du  journalisme,  des  lettres  et  des  arts.  Béa 
Tépoque  de  Joseph  II,  la  majorité  appartint  à  eeiuç  d*entre  eux  qui 
s'étaient  affranchis  du  }o\\^  du  Talmud  pour  s'ouvrir  aux  influences  de 
la  culture  moderne.  Leur  émancipation  civile  et  politique,  inaugurée 
eu  1820.  reçut  sa  pleine  consécration  avec  les  lois  de  mai  18(37.  Leurs 
deux  synagogues  se  distinguent  également  par  leur  élégance  et  leur 
richesse  architecturales,  mais  peut-être  celle  coustruite  eu  l8o8  dans  le 
fiuibourg  Léopold,  par  Forster,  remporto-t-elle  sur  sa  rivale  par  l'origi- 
nalité  de  son  style  mauresque.  —  Jusqu*en  1874,  il  avait  existé  à  Vienne 
sept  cimetières  répartis  suivant  les  confessions  ;  cinq  pour  les  catholi- 
ques, un  pour  les  protestants,  un  pour  les  isniélites.  Le  conseil  muni- 
cipal, depuis  quMl  en  est  devenu  le  possesseur,  les  a  fait  fermer  pour  les 
remplacer  par  un  vaste  cimetière  central,  situé  dans  la  baniitMip,  à  Kaiser- 
Ebersdorf,  et  ouvert  à  tous  sans  distinction  de  cruyanccs.  —  III.  Bien-' 
faisance.  Quoique  Vienne  ait  de  tout  temps  été  richt  iiicul  pourvue  d'éta- 
blissements destinés  à  la  cure  et  à  la  guérison  des  diverses  maladies, 
leur  insuflisance  pendant  cette  dernière  période  vis-à-vis  du  rapide 
«ecraissement  de  k  population  s*est  &it  douloureusement  sentir.  Les 
trois  priiidpanz,  réunis  sous  la  même  administration,  sont  :  le  Grand* 
Hépital,  rh^ital  de  la  Wieden  et  rhépital  de  la  fondation  Rodolphe,  > 
Le  premier,  qui  remonte  à  1784,  embrasse,  sur  une  superficie  de  plus 
de  iO  hectares,  tout  un  ensemble  de  constructions,  et  compte  2,000  lits 
distribués  dans  9-4  salles  (il  est  souvent  obligé  d'en  établir  un  tiers  en 
surplus).  Le  service  est  contié  à  52  médecins,  A  ecclésiastiques,  13  em- 
ployés de  l'administration,  400  garde-nialadcs,  etc.  Le  deu.xième,  qui 
est  redevable  de  son  origine  à  la  cliarité  privée  (1841)  et  ne  passa  que 
dti  années  plus  tard  sous  la  direction  de  l'Ëtat,  renferme  800  lits,  reçoit 
innuellemeiit  de  7  à  8,000  malades  et  entretient  un  personnel  de 
19  médecins,  148  garde-malades,  etc.  Enfin  Thépital  de  la  fondation 
Aodolpbe,  qui  n*a  été  ouvert  qu'en  1864,  a  été  calculé  pour  860  indivi- 
dus, et  soutient  la  comparaison,  autant  pour  les  dispositions  générales 
que  pour  l'aménagement  intérieur,  avec  les  créations  les  plus  parfaites 
de  cet  ordre.  D'autres  établissements  sont  destinés  pour  une  catégorie 
spéciale  de  malades.  Parnn  ceux  qui  revêtent  un  caractère  conlessionnel, 
nous  indiquerons,  pour  les  hoiiuiies,  celui  des  frères  de  la  Miséricorde, 
bâti  en  1014,  avec  215  lits  et  4,400  malades  annuels  qui  y  reçoivent  des 
seins  gratuits;  pour  les  fen^mes,  ceux  de  l'association  d'Ëlisabeth  et  des 
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SQBurs  de  la  Charité  :  les  Israélites  ont  également  construit  deux  hôpi- 
taux pour  leurs  coreligionnaires.  11  en  existe  deux  autres  pour  les  mili- 
taires; deux  fondés,  l'un  par  rarchevôché  pour  les  pri^tres  de  son  diocèse, 
l'autre  par  l'association  de  inareliands.  L'administration  civile  ouvre 
encore  aux  femmes  l'hôpital  Marie-Thérèse,  aux  enfants  ceux  de  Sainte- 
Anne,  de  Saint-Joseph,  de  l'arehiduc  Rodolphe.  Lesaliénés,  qui  pendant 
longtemps  avaient  été  enfermés  près  du  Grand-llopitul,  dans  une  vieille 
maison  désignée  par  le  peuple  sous  le  nom  de  Tour  des  Fous,  sont  main- 
tenant reçus  dans  un  établissement  grandiose,  dont  les  jardins  s^éten- 
dent  du  haut  de  la  colline  de  Brunnelfelds  sur  un  espace  de  22  hectares, 
et  qui,  destiné  à  toute  la  province  de  la  basse  Autriche,  a  été  doté  de  très 
abondants  revenus.  — 11  serait  fastidieux  d'énumérer  toutes  les  créa- 
tions pliilantliropiques  dont  Vienne  est  le  siège.  Nous  nous  contente- 
rons d'inditjuer,  roinnie  les  plus  importantes  :  les  instituts  impériaux  des 
Invaiuies.  des  Aveugles  et  des  Sourds  Muets;  la  maison  centrale  pour  les 
pauvres,  plus  spécialement  destinée  aux  bourgeois  rendus  incapables, 
par  Tàge  ou  la  maladie,  de  pourvoir  à  leur  subi^istance,  quatre  autres 
établissements  "du  même  genre,  répartis  sur  l'étendue  des  faubourgs, 
7  workhouses  fondés  par  la  charité  privée,  rElisabethinum  :  2  maisons 
jumelles  construites  par  la  société  des  asiles  et  où  200  individus  des 
deux  sexes  reçoivent  gratuitement  le  logis  et  l'entretien  ;  A  autres  asiles 
pour  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  dépourvus  de  ressources; 
l'institut  pour  les  enfants  trouvés,  qui  fut  fondé  dès  178i  dans  le  fau- 
bourg Joseph,  mais  qui  ne  sert  plus  aujourd  hui  que  de  dépôt  transi- 
toire, ses  haliitants  étant  placés  dans  des  familles  de  province  dans  le 
plus  bref  délai;  l'institut  Marie,  pour  l'éducation  des  orphelines  et  des 
pauvres  servantes;  l'institut  François-Joseph,  pour  le  soulagement  de  la 
petite  industrie  ;  l'institut  impérial  et  les  trois  instituts  communaux  pour 
les  orphelins;  20  jardins  et  7  crèches,  dirigés  par  la  société  centiale, 
pour  la  protection  de  Tenfiince,  etc.  —  IV.  /nstruetUm.  L'université  de 
Vienne  se  glorilie  d'être,  après  Prague,  la  plus  ancienne  de  rAllemagne, 
puisqu'elle  fut  fondée  par  Rodolphe  IV  en  1365  (voir  l'article  Univers 
sites).  Les  protestants,  qui  avaient  organisé,  à  partir  de  1754,  des  écoles 
pour  les  enfants  de  leur  confcsr-ion,  fondèrent,  en  18:21,  pour  leurs 
futurs  conducteurs  spirituels,  un  coUf^^p  spécuil  dit  d'exégèse  et  de  dog- 
matique, qui  reçut  du  gouverueiuent,  avec  le  titre  de  faculté,  le  droit 
de  promotion,  mais  dont  les  tentatives  pour  être  légalement  incorporé 
dans  l'université  ont  été  jusqu'à  présent  frappées  d'insuccès.  Parmi  les 
autres  établissements  qui  se  rapportent  aux  études  théologiques,  il  con- 
vient de  rappeler  le  séminaire  archiépisccopal,  celui  pour  les  hautes 
études  de  Saiut- Augustin,  celui  de  Pacamany  pour  les  candidats  hongrois 
à  la  prêtrise,  celui  pour  les  grecs  unis  ou  melchitaristes,  b*  Thérésia- 
nuui,  f<uidé  en  17-i()  par  les  jésuites  et  uniquement  destiné  dans  l'ori- 
gine aux  (ils  de  la  noblesse,  lo  séunnair*]  diocésain  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse,  et  le  (.'onvict,  destiné  au  nu^me  but,  de  I^axembourg,  ainsi 
que  celui  des  piarisles.  Nous  mentionnerons  aussi,  quoique  ne  rentrant 
aucunement  dans  ce  domaine,  l'école,  célèbre  dans  toute  l'Europe,  des 
langues  orientales.  Pour  renseignement  secondaire,  Vienne  possède 
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9  g\'mnases  Pt  10  écoles  des  arts  et  métiers;  pour  rPiUseijjnemoiiL  pri- 
maire, '2H  rcolos  ditrs  de  la  bourgeoisie  et  50  écoles  populain's.  Parmi 
les  collections  scientifiques  et  artistiques  de  premier  ordre,  il  suffit  de 
citer  ia  bibliothèque  impériale  (400,000  volumes,  20,000  manuscrits, 
IO»OÛO  ineanables,  300,000  gravures,  plusieurs  raretés  littéraires),  les . 
bibliothèques  de  Tmiiversité  (220,000  volâmes),  de  l'empereur  François 
(7S,Û00  volumes,  800  incunables,  3,500  cartes  et  plans,  800  atlas, 
400,000  dessins  et  gravures),  de  l'archiduc  Albert  (50,(K)()  volumes, 
200,000  graviires,  16,000  dessins,  parmi  lesquels  150  de  HaphaPl,  164 
d'Albert  Durer,  plusieurs  autres  non  moins  précieux  du  Titien  o\  de 
Michel-Ange,  de  Ilubons  et  de  Uenilirandt),  des  princes  Liclitenstein 
(50,OU0  volumes),  Metternich  (25, (KM)  volumes),  et  Esterhazy;  des  cou- 
vents des  bénédictins  écossais  (40,000  volumes),  des  servites  (23, 000  vo- 
lumes, plusieurs  maùuscrits  précieux),  des  piaristes  (18,000  volumes), 
des  dominicains  et  des  franciscains.  La  galerie  impériale  du  Belvédère 
est  des  plus  importantes  pour  Tart  religieux  avec  ses  admirables  toiles 
du  Péragin  et  du  Gorrège,  de  Rubens  et  de  Yan  Dyck,  de^  Durer  et  de 
Lucas  Cranach.  Parmi  les  collections  privées,  la  plusricbe  est  celle  du 
prince  Liehtenstein.  Vienne  est  enfin  célèbre  dans  le  monde  entier  par 
l'excellence  de  ses  productions  nnisicalos.  Noblesse  oblige.  La  capitale 
de  l'Anfrichp  n'a  jamais  oublié  qu'elle  fut  la  patrie  do  Schubert, 
qu'Haydn  naquit  dans  le  voisinage,  (jue  Mozart  et  lîeethowen  y  fixi'rent 
leur  séjour. — Sources  :  Honnayr,  Vienne,  ses  destinées  et  ses  immumcntSy 
9  vol.,  1829;  Tehichka,  Histoire  de  la  ville  de  Vienne,  1847;  Ber- 
mann,  id.,  1866;  Weis?,  id.,  1872;  Asehbach,  iTuroire  de  CUnivertité 
dont  le  premier  siècle  de  son  existence,  1865;  Kink,  Histoire  de  VOtd- 
versitéf  1854;  Frank,  Histoire  de  la  Faculté  de  Théologie  évangélique 
depuis  son  origine  jusqu*à  l'époque  actuelle,  1871  ;  Waagen,  Les  princi- 
pales collections  artistiques  de  Vienne,  1867.  E.  Stroeulin. 

VIEUX  LUTHÉRIENS.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  luthériens  qui 
se  sont  séparés  de  l'Eglise  officielle  de  Prusse,  lorsque  le  roi  Frédéric 
Guillaiiine  III  y  introduisit  l'union  entre  les  deux  confessions  luthé- 
rienue  et  réformée  {27  septembre  1817).  A  la  tétc  du  mouvement  se 
trouvait  Jean-Geoffroy  Scheibel  (1783-1843),  professeur  de  théologie  à 
BresbiUy  orateur  éminent,  doué  d'une  piété  sérieuse  et  de  connaissances 
solides  qui,  dès  1817,  avait  refusé.  d*adhérer  à  l'union.  En  1821,  un 
sermon  de  Sebeibel,  dans  lequel  il  avait  comparé  la  cène  réformée  au 
calte  égyptien  d'Isis,  déclarant  que  celui  qui  y  participerait  commet- 
trait un  péché  mortel,  lui  avait  valu  une  censure  du  consistoire  et  une 
vive  réplique  de  son  collègue  Schuitz  {Unft/fj  an  heiliger  Stictte).  Mais 
ce  ne  lut  qu  en  1830,  à  la  suite  de  nouvelles  mesures  que  Scheibel  con- 
sidérait comme  nn  abandon  de  la  doctrine  luthérienne,  que  son  oppo- 
.sitiou  se  fortifia.  Le  refus  de  lui  accorder  de  célébrer  la  cène  suivant 
l'ancien  rite  luthérien  amena  les  membres  de  son  Eglise  à  se  consti- 
taer  en  communauté  distincte.  L'Etat  refusa  de  la  reconnaître  et  sus- 
pendit de  ses  fonctions  Scheibel,  qui  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démis- 
sion (1832)  et  se  retira  à  Nuremberg  où  il  mourut.  Malgré  les  efforts  du 
gouvernement  d'arrêter  le  mouvement  séparatiste,  celui-ci,  sous  la  di* 
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rection  de  StefTens,  de  Huugwitz  et  surtout  de  liuschke,  demeuré  à 
Breslau,  ne  fit  que  s'accentuer.  —  En  i834,  se  réunit  le  premier  synode 
qui  compta  trois  pasteurs,  quatre  candidats  et  une  trentaine  de  délé* 
gués  laïques  de  diverses  parties  de  la  Silésie  el  de  la  provioce  de  Posen. 
Le  gouvernement,  mal  inspiré,  ordonna  des  mesures  disciplinaires 
contre  les  trois  pasteurs  qui  furent  suspendus  d'abord,  puis  condamnés 
à  l'amende  et  à  la  prison  comme  ayant  refusé  de  célébrer  la  cène  selon 
le  rite  de  l'Eglise  évangéliquc  unie.  Les  mômes  persécutions  furent  diri- 
gées contre  un  certain  nombre  de  laïques,  rt  les  luthériens  réunis  dans 
rép:lise  de  Htenifrcrn  furent  dispersés  à  coups  de  plat  de  sabre  par  la 
force  armée  (23  décembre  183i).  Un  grand  nombre  de  lulliérieus  émi- 
grèrent  en  Amérique  et  donnèrent  ainsi  le  signal  de  ces  émigrations  en 
masse  qui  privent  l'Allemagne,  d'année  en  année,  de  la  partie  la  plus 
robuste  de  sa  population. — La  résistance  passive  dés  luthériens  aux  me- 
sures tyranniques  de  l'autorité  civile  fut  couronnée  de  succès.  Fré- 
déric-Guillaume lY  se  hâta,  à  son  avènement,  de  faire  mettre  en  liberté 
les  pasteurs  détenus  et,  le  23  juillet  1845,  après  avoir  reconnu  l'impos- 
sibilité de  rattacher  à  l'Etclise  officielle  les  dissidents,  il  leur  accorda  la 
faveur  [Itencral  Concession)  de  s'organiser  en  Eglise  séparée.  Le 
7  août  1847,  elle  comptait  déjà  vingt  pasteurs  et  vingt  et  une  commu- 
nautés. Elle  s'accrut,  en  cette  même  année,  de  trente  pasteurs  et  d'un 
nombre  égal  de  communautés  à  la  suite  des  débats  qui  avaient  passionné 
les  conférences  luthériennes  de  l'Eglise  unie,  sous  le  prétexte  que  les 
doctrines  confessionnelles  étaient  insuffisamment  protégées  dans  celle- 
ci.  Mais  avec  l'accession  de  ces  nouvelles  recrues,  la  physionomie  de 
l'Eglise  vieille  luthérienne  subit  un  changement  marqué  :  de  martyr^, 
elle  devint  controversiste,  et  les  Apres  polémiques  contre  les  théolo- 
giens «  unis  »  prirent  une  iinporlance  <|e  jour  en  jour  grandissante. — 
Quelijues  communautés  de  lutliérieiiii  séparés  de  li  llc>?e,  du  Nassau, 
de  Bade,  etc.,  demandèrent  à  se  placer  sous  l'autorité  du  consistoire  supf"- 
rieur  luthérien  de  Breslau;  par  contre,  des  dissensions  dogmatiques 
se  produisirent  au  sein  même  de  l'Eglise  vieille  luthérienne  prussienne 
et  amenèrent,  en  1864,  une  véritable  scission,  gr&ce  surtout  aux  menées 
intolérantes  du  pasteur  Diedrich  et  de  ses  amis.  Ces  derniers  consti- 
tuèrent un  groupe  de  communautés  séparées  relevant  du  synode  dit 
d'Emmanuel,  et  formé  des  plus  intransigeants  parmi  les  confessionnels, 
tandis  que  la  majorité  des  vieux  luthériens,  au  nombre  de  près  de 40,000, 
continuent  à  se  rattacher  au  consistoire  supérieur  de  Breslau.  .Vujour- 
d'hui  que  leparli  luthérien  au  sein  rie  l  EgUse  officirllc  v<iit  ctiat|ue  jour 
grossir  ses  ranirs,  et  que  le  parti  dit  de  «  IM'nion  j)usitive  ■>  multiplie  et 
précise  ses  allirmations  confessionnelles,  au  point  de  couiproinettrc 
re.\istenoe  de  l'Eglise  uiiie  elle-même,  la  cause  de  la  séparation  a  henix- 
coup  perdu  de  son  intérêt.  F.  Lichtcnbkrger. 

VIGILANCE,  célèbre  hérétique  du  cinquième  siècle,  était  Gaulois  et  mm 
Espagnol,  comme  la  plupart  des  historiens  l'ont  cru,  trompés  par  le 
nom  de  Calaguri,  petit  bourg  près  de  Comminges,  en  Gascogne,  patrie 
de  Vigilance,  qu'ils  ont  prise  pour  Calaguris,  nom  latin  de  Calabora,  en 
Espagne.  Fils  d'un  hôtelier,  il  fut  consacré  prêtre  et  devint,  selon 
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quelques  aatenn,  curé  de  Barcelone.  Lié  avec  Paulin  et  Jérôme,  il 

accompagna  ce  dernier  en  Palestine  et  se  rendit  ensuite  en  Egypte. 
Esprit  clair  et  pratique,  ennemi  do  la  spéculation  et  de  la  morale  ascé- 
tique, il  ne  tarda  pas.  à  la  suite  des  impressions  qu'il  recueillit  dans 
ce  voyage  et  d'une  connaissance  plus  approfondie  des  hommes  et  des 
choses,  à  se  séparer  de  ses  anciens  amis.  Il  blessa  la  vanité  littéraire  de 
Jérôme  et  suspecta  son  orthodoxie,  en  blâmant  son  goût  pour  Origène. 
lérAme.  à  son  tour,  dénonça  lea  hérésies  de  Vigilance,  qui  ne  ménagea 
pas  les  superstitions  de  l'Ejglise  et  s'attaqua  avec  une  grande  vigueur  à 
Tadoration  des  saints,  à  l'usage  des  reliques,  aux  processions,  aux  oierges 
allamés  de  jour  dans  lés  basUiques»  atut  scandales  des  vigiles,  aux  vœux 
de  pauvreté  et  de  chasteté  qu'exige  la  vie  monastique.  Il  montra  que  le 
ehrittianisme  ne  nous  demande  pas  de  fuir  le  monde,  mais  de  le  corn- 
iiattie.  Qui  est-ce  qui  doit  exhorter  les  hommes  à  la  repentance,  si  les 
chrt^tiens  fuient  dans  le  désert?  Il  vaut  mieux  administrer  sagement 
et  lihéralpinent  les  biens  terrestres  que  de  s'en  décharprer  comme  d'un 
fardf  au.  Nous  ne  connaissons  d'ailleurs  les  opinions  de  Vigilance  que 
par  los  t'crits  de  ses  adversaires,  en  particulier  par  ceux  de  Jérôme 
[Contra  Vifjilantlum)  et  de  Gonnadius  {De  scriptor.  eccles.,  35).  — 
Voyei  Baronius,  400,  n"^  39;  Geillier,  Bist.  des  aut.  sacr.  et  eccl.y  X, 
381  ss.  ;  Uist,  Un,  de  la  Frmte,  II,  57  ;  Yogel,  De  Vigilontto  kmre' 
Atù  wikodaxo,  Erf.,  1756;  Walch,  Ketsergeteh,^  III,  673  ss.  ;  Tille- 
mont,  MémoinSf  YÛ,  191  ss.;  Bayle,  IHetiotm.,  sub  voce  ;  Barbeyrac, 
Préface  du  TreM  iw  la  Morale  des  Phei;  Basnage,  ffiêi,  eed.^  II, 
c.  VII;  Baur,  Die  chr,  Kirche  vom  4  bis  6  Jh»^  p.  317  ss.;  lindner.  De 
Joviniano  ei  YigHanfio  pun'nrifi  fioctrinx  antesiffnaniSf  Leipz.,  1840. 

VIGILE,  pape  de  537  à  555,  lut  élu,  du  vivant  même  de  Silvère,  par 
l'iafluence  de  Bélisaire.  Mandé  à  Gonstantinople  par  Justinieu,  relati- 
fement  à  l'affaire  des  3  chapitres  (voyez  l'article  M(molhélufwne),  il  s'y 
rnulit  nial<rré  lui,  et  eut  la  faihiess*^  d  adhéror  par  la  peur  à  la  sentence 
du  2*  concilo  do  Gonstantinople  qui  ('<»ndainna  les  trois  chapitres  (553); 
il  Ips  avait  déjà  coniiaiunés  par  son  Judirnfuni,  célèbre  pièce  dont 
Heiele  a  réuni  les  fragments,  et  que  l'opposition  de  l'Occident  l'avait 
contraint  de  retirer.  Il  mourut  à  son  retour,  à  Syracuse;  Pélage  lui 
succéda.  —  Sources  :  le  lÀber  ponHficalù,  le  Bréviaire  de  Libératus, 
la  Chronique  de  Vietor  de  Tununum,  et  le  livre  Fro  defetmane  trnm 
ei^iniulorum  de  Fàcundus  d'Hermiane,  le  tout  dans  les  volumes  XI  et 
XII  de  la  Bibliothèque,  de  Galland  ;  les  actes  du  concile  (Mansi,  IX);  les 
âegestes  de  Wattenbach.  Touto  la  longue  et  pénible  histoire  de  ces 
querelles  est  à  lire  dans  le  livre  de  Hefele,  II,  2«  édition.  i 

YlQXLES{vtgili;e),  terme  de  liturgie  qui  signifia  \r<  cérémonies  accom- 
.plies  la  veille  des  grandes  fêtes  de  l'Eglise,  dan?:  le  itut  d'y  préparer  les 
fidèles.  Il  est  emprunté  à  l'usage  des  premiers  chrétiens  de  passer  une 
partie  de  la  nuit  en  prières  dans  l'églis*',  la  veille  des  fêtes.  Dès  le  second 
siècle,  nous  trouvons  les  viiriles  de  PAfjues  et  de  Pentecôte  en  grand 
honnt  ur  dans  l'Eglise.  Lu  célébration  de  s  agapes  et  de  la  cène  étaient 
Combinées  avec  les  premières,  celle  du  baptême  avec  les  sofiondes  :  seuls, 
les  croyants  pouvaient  y  assister.  Les  vigiles  de  No6l  ne  s'introduisirent 
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qu'au  cinquième  siècle^  et  au  doiunème  on  en  oélébra  en  l'honneur  de 
la  Vierge.  Divers  auteurs  s'élèvent  avec  énergie  contre  la  pompe  et  les 
abus  de  tout  genre  auxquels  elles  donnaient  lieu  :  à  leur  tête  se  trouve 
Vigilance.  Jérôme,  pour  justifier  les  vigiles,  cite  l'exemple  de  David  qui 
se  levait  au  milieu  de  la  nuit  pour  louer  Dieu  (Ps.  CXVIII,  G2),  celui  de 
Jésus-Christ  qui  passait  souvent  la  nuit  à  prit  r  (Luc  VI,  12',  \o  rrpniche 
qu'il  fit  à  cps  apôtres  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  veiller  pendant  une 
heure  avec  lui  (Malth.  XXVI,  40),  etc.  Toutefois,  le  concile  d'Elvire 
déjà  (vers  IKK))  délendit  aux  femmes  de  passer  la  nuit  à  prier  dans 
les  cimetières,  «  parce  que  souvent  elles  y  commettent  des  crimes  sous 
prétexte  de  prier  »  (can.  35).  Un  concile  d'Auxerre  (578,  can.3)  défend 
de  célébrer  les  vigiles  ailleurs  que  dans  les  églises.  Les  messes  de 
minuit  célébrées  à  No6l  sont  le  dernier  vestige  des  anciennes  vigiles.  — 
Voyez  Augusti,  Chrùtl.  ArehseoL,  Leipz.,  1817,  1, 131  ;  Bergier,  Die- 
iio7).  (le  ihéol.,  VI,  iOi  ss. 

VIGNOLLËS  (Alphonse  de\  pasteur,  né  le  29  octobre  1649  au  chiUeau 
d'Aubais,  en  Languedoc,  aux  environs  de  Nîmes,  se  réfugia  en  Alle- 
magne après  la  Révocation,  et  mourut  à  Berlin  le  2-4  juillet  17-4  4.  avec 
la  répulahon  méritée  du  plus  savant  clironologiste  du  dix-huitième 
siècle.  11  avait  eu,  dès  son  enfance,  des  maîtres  distingués.  Mais  le  sys- 
tème d'éducation,  par  trop  brutal,  qui  lui  fut  infligé  à  Técole  de  Nîmes, 
faillit  compromettre  son  avenir.  Dix  mois  qu'il  passa  à  l'académie  de 
Genève,  en  1669,  ne  purent  lui  rendre  le  goût  de  Tétude  qu'il  avait 
complètement  perdu.  II  n'avait  d'entrain  que  pour  la  dissipation  et  les 
exercices  du  corps.  Le  vénérable  pasteur  de  Nîmes,  Jean  Brugttier,attX 
soins  duquel  ses  parents  eurent  l'excellente  idée  de  le  confier,  remit  le 
jeune  homme  dans  la  bonne  voie.  Quand,  an  bout  de  trois  ans,  il  fut 
envoyé  à  l'académie  de  Saumnr,  en  i(i72,  il  savait  les  éléments  de  la 
philosophie,  de  la  théologie,  de  l'algèbre,  de  la  géométrie,  de  l'optique 
et  de  rastronomie  ;  il  avait  surtout  appris  à  travailler  par  lui-môme.  11 
resta  deux  ans  à  Saumur,  recevant  les  leçons  de  Tannegui  Le  Fèvre  et 
d'Etienne  Gaussen  ;  il  alla  compléter  ses  études  en  Angleterre  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Oxford.  Rappelé  en  France,  en  1647,  par  des  affai- 
res de  famille,  il  lut  reçu  ministre  Tannée  suivante  par  le  synode  da 
bas  Languedoc  et  donné  pour  pasteur  à  l'église  d'Aubais.  Peu  de  temps 
après,  il  passa  à  celle  du  Gaylar,  qu'il  desservit  jusqu'en  1684.  Le  Révo- 
cation l'ayant  chassé  de  France,  il  se  retira  successivement  à  Genève,  à 
Lausanne,  à  Berne,  à  Berlin.  Il  ocenpa  deux  ans  le  poste  de  l  éf^li^e 
française  de  Schwadt  dans  celte  dernière  ville;  il  avait  pour  collègue 
Isaac  Sadier,  ancien  ministre  de  la  Picardie.  Par  suite  de  misérables 
divisions  qui  troublèrent  cette  église,  il  la  quitta  pour  prendre  celle  ét 
Halle,  et  au  bout  d'une  aunée  celle  de  Brandebourg. — Dans  cette  paisible 
retraite,  il  consacra  ses  loisirs  à  une  étude  pour  laquelle  il  avait  des 
aptitudes  spéciales,  à  savoir  la  chronologie  de  l'bistoire  sainte  tirée  de 
la  Bible  elle-même.  Il  y  travailla  plus  de  quarante  années,  et  publia 
dans  la  /fih/inthnfjun  (jermatvque,  dont  il  était  le  rédacteur,  un  grand 
nombre  de  dissertations  qui  se  rapportaient  au  grand  sujet  dont  il  s'oc- 
cupait, et  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  du  monde  savant.  En  1701, 
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Jondela  création  de  la  Société  royale  des  sciences,  il  fut  porté  sur  la 
liste  de  ses  membres;  et  peu  de  temps  après,  Lcibaitz,  son  ami,  engagea 
le  roi  de  Pnisse  à  l'uppeler  àBerliiit  pour  que  l'Âcadémie  naissante  pro- 
fitât plus  facilement  de  ses  lumières.  Dès  lors,  de  VignoUes  ne  renonça 
pas  absolument  à  l'exercice  des  fonctions  pastorales;  il  prêcha  comme 
pasteur  extraordinaire,  de  1713  à  1719,  dans  Téglise  du  faubourg  de 
Cœpenick  ;  mais  il  fut  plus  libre  de  s'adonner  à  ses  études  de  prédileo- 
lion:  on  1727,  il  fut  élu  directeur  de  la  classe  de  mathémati(]ues  de  la 
.  Société  royale,  en  remplacement  de  Daugicourt,  décédé.  Il  mourut 
en  1714,  à  l'A^'e  de  quatre-vingt-quinze  ans,  ayant  conservé  jusqu'à  la 
fin  les  forces  du  corps  et  do  l'esprit.  — Sept  années  auparavant,  il  avait 
publié  un  ouvrage  d'une  grande  étendue  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion :  Chronologie  de  Vhtitoire  tainte  et  des  histoires  étrangères  qui  la 
enneement,  depuis  la  sortie  d*£gypte  jusqu*à  la  captivité  de  Babykne^ 
.Berlin,  1738,  2  vol.  in-4\  L'ouvrage,  qui  dénote  une  sagacité  singu- 
lière et  des  lectures  immenses,  est  divisé  en  six  livres.  Le  premier  em- 
brasse une  période  de  648  ans,  depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  la  fon- 
dation du  temple  ;  c'est  jla  chronologie  des  juges  et  des  deux  premiers 
rois.  Le  second  va  de  la  fondation  du  temple  jusqu'à  la  captivité;  il 
fxpose  la  chronologie  des  rois  de  Juda  et  d'Israël  pendant  cette  période. 
Le  troisième  a  pour  titre  :  Caractères  chronologiques  et  historiques.  Le 
quatrième  donne  la  liste  chronologique  des  rois  de  Tyr,  de  Syrie, 
d'Egypte,  d'Âssyrie  et  de  Mèdie.  Le  cinquième  traite  des  rois  de  Baby- 
bne.  Le  sixième  enfin  est  une  dissertation  sur  la  forme  de  Tannée 
ancienne.  «  L'ordre,  la  netteté  et  Fexactitade  y  régnent  partout,  a  dit 
tu  des  juges  les  plus  compétents  en  cette  matière  (La  Groze).  La  criti- 
que y  est  modeste  et  judicieuse.  L'ouvrage  est  plein  de  recherches  cu- 
rieuses par  leur  nouveauté,  et  utiles  pour  la  certitude  de  l'histoire.  Celle 
des  Hébreux  et  celle  des  nations  voisines  y  sont  liées  naturellement. 
Quantité  de  passages  de  l'Ecriture  y  sont  expliqués,  presque  sans  peine, 
et  plusieurs  faits  particuliers  y  sont  heureusement  éclaircis.  Enlin,  la 
chronologie  y  est  scrupuleusement  suivie,  expliquée  et  démontrée,  autant 
que  le  permet  un  sujet  de  cette  nature.»— Alphonse  de  VignollesneftU 
pas  aussi  heureui  en  publiant  la  seconde  édition  de  V Histoire  de  la 
Papesse  Jeanne,  de  Lenfant,  à  laquelle  il  ajouta  une  quatrième  partie  (La 
Haye,i720,2  vol  in  H^j.Le  protestant  Blondel  prouva  le  premier,  quelque 
temps  après  (ItiiH),  (ju'il  n'y  avait  point  place  pour  un  pape  dans  les 
dix  semaines  d'interrègne,  en  855,  entre  Léon  IV  et  Benoit  XII  (voy. 
Jtaniie  [la  papes.sc),  t.  VII,  p.  210).  On  peut  regretter  que  notre  chro- 
nologiste  ait  mis  son  temps  et  sa  science  à  soutenir  une  légende  qui 
datait,  du  reste,  de  la  lin  du  onzième  siècle,  et  qui  s'appuyait  sur 
une  interprétation  malicieuse  d'une  inscription  mlthriaque.-^  Voyez 
Fr.  prot.,  t.  IX,  p.  498;  Biogr.  univ,,  1814,  t.  XI,  p.  245,  art.  signé 
Weiss;  Nouvelle  Bibl,  germ,,  t.  II;  son  F  loge  par  Formey;  Diet.  de 
Ghauffepié.  Charles  Dardikr. 

VILLEGâGNON  (Nicolas  Durand,  sieur  de),  neveu  du  maréchal  Villiera 
de  risle-Adam,  naquit  à  Provins  vers  1510,  et  monta  de  bonne  liemre 
sur  les  galères,  où  se  commettaient  d'iiorribies  cruautés  qui  lui  endurci- 
Z11  23 
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rent  le  cœur.  Entré  dans  l'ordre  de  Malte,  il  prit  une  part  glorieuse  à  l'ex- 
pédition tentée  par  Gharlea-Qumt  contre  l'Afrique  en  154i.  Six  années 
plus  tard.  ?e  trouvant  avec  une  petite  flotte  sur  les  côtes  «l'Ernsso.  il  ea 
ramena  Marii*  Stuart,  et  finit  par  obtenir  de  llfiiri  II  le  titre  df  vice- 
amiral  (le  Bretagne.  Un  ditrt'rend  qu'il  eut  avec  le  capitaine  du  porf  lie 
Brest  lit  naitre  en  lui  le  désir  de  s'expatrier,  et  les  récits  em  lianleurs 
d*iin  commis  qui  avait  séjourné  au  Brésil  lui  donnèrent  l'idée  d'y  fon- 
der une  colonie.  Il  fit  part  de  son  projet  à  Tamiral,  qui,  beoreui  de 
créer  un  refuge  pour  ses  coreligionnaires  persécutés  et  d'ouvrir  en  même 
temps  le  nouveau  monde  à  la  France,  s'empressa  de  procurer  à  aoa 
subordonné  rautorisation  nécessaire,  ainsi  que  les  moyens  de  transport, 
des  armes  en  quantité  et  une  somme  de  dix  mille  livres.  Pour  colons, 
l'ancien  chevalier  de  Malte,  passé  récemment  à  la  Réforine,  ne  voulait 
que  «  gens  craignans  Dieu,  patiens  et  bénins,  »  au.xquols  il  promettait 
rétablissement  d'une  Eglise  organisée  sur  le  pied  de  cplle  de  G«'néve.  D 
quitta  Le  Havre  avec  deux  grands  vaisseaux  vers  le  milieu  de  l'année  1533. 
—Arrivé  à  renibouchure  du  Rio  de  Janeiro  (rivière  de  janvier),  ainsi 
nommé  parce  que  les  Portugais  l'avaient  découvert  le  t*'  de  ce  mois,  il 
lui  donna  le  nom  de  rivière  de  Coligny,  et  construisit  sur  une  petite  lie 
.un  fort  qu'il  nomma  aussi  Goligny.  Après  avoir  réprimé  une  sédition 
causée  par  ses  propres  violence»,  il  sollicita  de  l'amiral  l'envoi  de  noa- 
veaux  colons  et  de  quelques  pasteurs.  A  la  demande  de  Coligny,  Calvin, 
se  réjouissant»  de  l'amplification  du  règne  de  N.-S.  Jésus  aux  terres 
tant  lointaines,  »  désigna  deux  de  se;*  collègues,  Pierre  Richer  et 
Guillaume  Ciiartier,  aux(juels  se  joignirent  doux  autres  Fram  ais  aussi 
réfugiés  à  Genève,  Philipp*'  de  Corguilleray,  sieur  du  Pont,  et  Jean  de 
Léry,  étudiant  en  théologie,  qui  nous  a  laissé  le  plus  fidèle  récit  de  l'ex- 
pédition. «Pour  lors,  dit  Grespin,  les  feux  estoient  allumes  par  tous  les 
quartiers  de  France,  qui  esmeut  plusieurs  personnes  de  bon  tèle  et 
affection  à  s'associer  à  la  compagnie  des  ministres.  »  Trois  vaisseaux, 
portant  quatre-vingts  passagers,  quittèrent  Honfleurlei9novembre  1556 
et  mouillèrent  devant  le  fort  de  Goligny  le  7  mars  suivant.  La  discipline 
genevoise  fut  établie  dans  la  rolonio  après  que  tous,  y  compris  le  gou- 
verneur, eurent  juré  de  s'y  soumettre,  —  Mais  bientôt  Jean  Cointae,  étu- 
diant de  Sorbonne  mal  converti,  souleva  des  dilticultés  qui  ébranlèrent 
les  nouvelles  croyances  dans  l'esprit  versatile  et  bizarre  de  Villcgagnon  : 
la  célébration  de  l'eucharistie  ne  nécessitait-elle  pas  l'emploi  des  vête- 
ments sacerdotaux,  du  pain  axyme  et  du  vin  mélangé  d'eau?  Telle  était 
la  question  que  le  plus  jeune  des  pasteurs,  Ghartier,  fut  chargé,  en  1557, 
d'aller  proposer  aux  Eglises  de  France  et  d'Allemagne.  En  son  absence, 
la  querelle  s'envenima.  Yillegagnon,  emporté  par  le  démon  de  la  con- 
troverse, dépassa  Cointae,  retourna  au  catholicisme  et  interdit  la  chairs 
à  Richer;  il  exerça  linalement  une  véritable  dictature  religieuse  et  poli- 
tifjno  sur  la  colonie.  (î'en  fut  fait  dès  lors  de  celle-ci.  Non  seulement 
Ciiartier  ne  revint  jamais.  m;iis  lliclier.  Du  Pont,  Léry  et  treize  de  leurs 
compagnons  s'embarquèrent  l  i  janvier  1558)  sur  un  vaisseau  breton  qui 
retournait  eu  France.  Le  navire  n'avait  pas  fait  vingt  lieues  qu  une  voie 
•d*eau  obligea  cinq  des  passagem  à  se  séparer  de  leurs  frères.  Ils  essayè- 
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rsDt  de  regagner  le  fort  dans  une  barque  dépourvue  de  Toile  et  de 
•vivres,  et  n'y  réussirent  qu'après  avoir  échappé  aux  plus  grands  daop 
gers.  Villegagnon  leur  fit  d'abord  bon  aceueil  ;  mais,  en  butte  à  une  ho»- 

tiiité  :^^.'  n(^rale  et  ne  rêvant  que  révoltes  et  séditions,  il  s'imagina  ensuite 
qu'ils  n'étaiont  revenus  que  pour  s'emparer  de  l'autorité,  à  Taide  du 
vaisseau  qu'il  croyait  caché  dans  le  voisinage.  II  résolut  donc  de  les 
mettre  à  mort  romiiie  lH'Téli(jiio8.  En  cnrisécjiience,  il  forniiil.i  par  écrit 
les  questions  auxquelles  il  leur  donnait  douze  heures  pour  répondre.  Le 
plus  pieux  et  le  plus  lettré  d'entre  eux,  Jean  du  Bordel,  rédigea  la  pro- 
fession de  foi  que  signèrent  avec  lui  Matthieu,  Vermeil,  Pierre  Bourdon, 
André  La  Fon,  et  qui  nous  a  été  conservée  par  Grespin.  Cependant 
La  Fon  promit  d'abjurer  ;  les  trois  autres  furent  précipités  dans  la  mer 
du  haut  d'un  rocber,  que  Du  Bordel  gravit  en  «  chantant  pseaumes  et 
cantiques  au  Seigneur  »  pour  inciter  ses  frères  à  le  suivre  joyeusement 
ail  martyre  (9  février  1558).— Loin  de  calmer  IpsespritSjCette  exécution 
les  aigrit  davantage  et  augmenta  If  trouMr  de  Villegagnon.  En  proie  à 
de  sombres  terreurs,  le  tyran  ne  tarda  pas  à  disperser  les  colons  sur  les 
cAtes  du  Brésil  et  juscpu;  dans  la  Plata,  à  cinq  cents  lieues  de  distance. 
11>  tombèrent  l'un  après  l'autre  sous  les  coups  des  Espagnols  et  des  Por- 
tugais. Ainsi  echouà  l'une  des  plus  belles  entreprises  auxquelles  demeure 
attaché  le  nom  du  grand  homme  qui  se  montra  aussi  fervent  chrétien 
<in>  i)atriote  éclairé  :  Tamiral  de  Coligny.  Sur  les  ruines  du  village 
construit  par  les  colons  à  une  portée  de  coulevrine  du  fort,  s*éleva 
bientôt  la  ville  de  Rio,  capitale  d'un  vaste  empire  qui  eût  pu  être  fran- 
çais. Lorsque  l'auteur  de  cet  irrémédiable  désastre  revint  en  France 
(1559),  il  parut  «  fol  et  perclus  du  cerveau.  »  Toutei'ois  il  publia  divers 
opuscules  de  controverse  et  osa  provoquer  Calvin  à  une  dispute  publique, 
défi  auquel  le  réformateur  dédaigna  do  répondre.  Villegagnon  avait, 
dit-on,  conlié  au  capitaine  du  navire  sur  lequel  étaient  partis  Richer, 
Du  Pont,  Léry  et  leurs  amis,  une  dépêche  invitant  les  autorités  du 
port  dans  lequel  ils  débarqueraient  à  livrer  ces  hérétiques  au  supplice. 
Heureusement,  après  une  traversée  très  pénlblOi  les  malheureux,  exté- 
nués par  la  &mine,  abordèrent  à  Blavet,  ville  protestante,  où  on  les 
reçut  avec  toute  la  sollicitude  qu'exigeait  leur  état.  Jean  de  Léry  était  * 
destiné  à  supporter  encore  la  plus  horrible  famine  dont  l'histoire 
moderne  fasse  mention,  celle  du  siège  de  Sancerre.  auquel  il  assista  et 
dont  il  a  composé  un  admirable  récit.  —  Voir  Jean  de  Léry,  Hiat, 
d'un  voyage  fait  en  la  (en-f  du  Brésil,  etc.,  fîen.,  l."78,  in-H".  dont  la 
ciU(}Mièine  édition  parut  en  1611;  dans  les  (Jpera  Caln/ii,  une  lettre 
de  iliclicr  rendant  compte  de  l'état  de  la  colonie;  Grespin,  /IisL  des 
martyrs,  1582,  in-foL,  fol.  403  et  416  verso  ;  Th.  de  Bèse,  Bîsi,  eccL^ 
1, 158  ;  les  Mémairei  de  Niceron  ;  la  BibUoth,  franç,  de  La  Croix  du 
Maine,  et  la  France  prot,,  art.  Durand,  Liry,  Chartier  et  J^her, 

0.  DOLEN. 

VILLERS  (Charles-François-Dominique  de),  écrivain  distingué,  né  à 
Belchen,  dans  la  Lorraine  allemande,  en  1761,  mort  en  1815.  Destiné 
à  la  carrière  militaire,  il  fit  ses  études  chez  les  bénédictins  de  Saint- 
Jacques,  à  Mets,  entra  en  1781  à  l'école  d'artillerie  de  cette  ville,  et  fut 
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incorporé  Tannée  suivante  comme  lieutenant  en  second,  au  régiment 
d'artillerie  de  Toul,  en  garnison  à  Strasbourg.  Il  mit  à  profit  les  ks- 
«ourees  scientifiques  que  lui  offrait  cette  ville,  étudia  le  grec  et  l'hébreu 
et  suivit  avec  intérêt  les  expériences  de  Mesmer  sur  le  magnétisme 
animal.  Son  traité  De  la  Liberté  (179!)  témoigne  delà  vive  part  que 
Viller<  prit  à  la  Révolution  française,  tout  on  lui  attirant,  par  sa  modé- 
ration, les  colères  du  parti  jacobin.  Obligé  d»'  prendre  laiuite,  il  prit  du 
service  dans  l'arméo  du  prince^ de  Gondé  et  mena,  pendant  la  période  d? 
la  Terreur,  une  existonrf*  assez  noniadtv  jus(ju'à  cp  (ju  il  s»»  fixât,  en  ÎTOT, 
à  LiilM^ck.  0»!  il  se  maria  «'l  se  familiarisa,  par  do  nombreuses  reliitirin?, 
avec  des  lioninies  distingués,  avec  la  langue  et  avec  la  littérature  alle- 
mandes. 11  prit,  pendant  1  occupation  napoléonienne,  le  parti  des  oppri- 
més et  dénonça  avec  une  telle  franchise  les  excès  des  chefs  militaires, 
qu'il  fut  expulsé  des  Btats  hanséatiques  par  Tordre  du  maréchal  Dsvoiut 
(1811).  Villers  se  rendit  à  Paris  et  obtint  de  l'empereur  le  retrait  de 
cet  oiàre  ;  grflce  à  Tintervention  obligeante  du  comte  Reinhardt,  alois 
ambassadeur  français  à  Gassel,  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie 
à  Gœttingue.  Victime  d'une  odieuse  intrigue,  il  se  vit  mettre  à  la 
retraite  en  1814,  par  le  gouvernement  hanovrien,  avec  une  pensionne 
4,000  firancs;  mais  le  chagrin  qu'il  avait  ressenti  de  cette  injustice 
ébranla  sa  santé  et  mit  prématurément  fin  à  ses  jours,  —  Par  son 
psprit  droit  et  fin,  par  la  bienveillance  sans  réserve  qu'il  témoignait  à 
tous  ceux  (jui  rapprochaient,  Villers  s'étail  conrjuis  l'estime  universelle. 
Nul  n'a  plus  fait  que  lui  pour  rapprocher  la  France  et  rAllemagiu\ 
Bien  que  catholique  de  naissance  et  d'éducation,  il  s'était  familiarisé 
avec  les  principes  et  Thistoire  du  protestantisme,  si  bien  qu'il  remporti 
le  prix  du  concours  institué  en  1804,  avec  son  Estai  tespritetri»' 
fluence  de  la  réformoHon  de  Luther  (4*  éd.,  1820;  trad.  allem.  par 
Henke),  qui  fut  aussitôt  traduit  dans  plusieurs  langues,  ouvrage  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  modifier  le  jugement  que  Ton  portait  dans  la  Frsnee 
catholique  sur  la  Réformation  du  dix-septième  siè(  le.  On  a  encore  de 
A  iliers  un  Précis  historique  de  la  vie  de  Sîartin  lAtther,  traduit  du 
bitin  de  Mélanchthon  avec  des  notes,  dans  VAlmanach  protestant  de 
1810;  Préface  à  la  cotifesmion  H' Aufjshourg  et  coup  d*œil  sur  lea  ini>V''r- 
sités  protestantes  de  r A  llemaffur,  '  C/dSsel,  1808  ;  2"  éd.,  1811  i  J'hilù- 
Sophie  de  Kant,  Metz.  IHOl,  H  vol.,  etc. 

VILMAR  (Auguste-Frédéric-Chrétien)  [1800-18G8],  conseiller  ecclé- 
siastique supérieur  à  Cassel,  professeur  de  théologie  à  Marbourg,  fut,dc 
concert  avec  son  ami  le  ministre  Hassenpllug,  le  chef  de  la  réaction  p*)* 
litique  et  ecclésiastique  de  la  Hesse  électorale.  Ce  qu'il  y  avait  de  parti- 
culièrement choquant  et  irrégulier  dans  les  agissements  de  VUmar, 
c'est  qu'ils  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  doter  une  Eglise  d'origme  et  de 
sympathies  réformées  d'institutions  essentiellement  luthériennes,  voire 
même  romaines.  Esprit  cultivé  d'ailleurs,  très  versé  dans  la  philologie 
classique  et  germanique,  auteur  d'une  histoire  de  la  littérature  «lie* 
mande  estimée,  professeur  distingué  et  aimé,  Vilmar  se  jeta  avec  une 
passion  qui  tient  de  la  fureur  dans  les  bras  de  la  réaction.  Son  z^'t' 
amer  s'explique  peut-être  par  les  inconséquences  qu'il  avait  à  se  repro- 
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cher  lui-m6oie.  Après  avoir  acclamé  «  les  immortelles  conquêtes  de 
1848,  »  il  maudit  cette  année  «  de  la  honte,  »  et  travailla  à  extirper  les 
tnoes  qu'elle  avait  laissées  dans  tous  les  domaines  avec  une  fougue  et 
un  cynisme  incroyable  de  langage.  — Vilmar,  dans  un  opuscule  intitulé  : 
Im  théologie  des  faits  contre  la  théohgùdela  rhétorique  {liturh,,  1856), 
a  mis  au  ^rand  jour  les  vœux  et  les  espérances  de  son  parti.  Tout  le 
inouveujont  théologique  de  l'Allomagne,  dopuis  lo  commencement  do  ce 
siècle,  y  est  attaqué  et  flétri.  L'auteur  n'a  pas  assez  de  colores  et  d'in- 
sultes ('(jntro  ro  ([u'il  nomme  la  théologie  de  la  rhétorique,  à  laquelle  il 
prétend  nj.jios»  r  la  théologie  des  faits.  Nous  allons,  au  travers  des  écla- 
boussures  lancées  à  tous  les  grands  noms  de  la  théologie  moderne,  cher- 
dierl*idéemère  decetoput-cule,  qui  est  le  i'ruitleplusmùr  de  la  tendance 
réactionnaire  à  laquelle  rAllemagne  obéit  depuis  une  trentaine  d*années. 
Cesti  Yilmar.que  revient  l'honneur  d'avoir  inscrit  sur  le  drapeau  de  son 
parti  le  nom  qui  lui  restera,  celui  de  réalisme  qui,  comme  on  le  verra, 
cache  insuffisamment  celui  de  matérialisme  ;  car  la  rhétorique  que  le 
professeur  de  Marbourg  condamne  dans  la  théorie  de  Schleiermacher  et 
de  ses  successeurs  n'est  autre  que  le  spiritualisme.  — La  théologie,  selon 
Vilmar,  est  la  science  des  réalités  religieuses.  Tout  ce  qui  n'exerce  pas 
iiHP  inHuence  pratique  immédiate  sur  la  vie  religieuse  du  troupeau  doit 
en  l'tre  hanni  avec  soin.  La  curiosité  qui  cherche  à  se  rendre  compte  des 
eïp'^riences  chrétiennes  et  à  appliquer  aux  questions  religieuses  la  ré- 
iJe.\i<in  spéculative  est  un  des  nioyens  les  plus  efticaces  par  lesquels  le 
tentateur  surprend  et  corrompt  la  foi  des  Eglises.  Le  diahle  joue  un  rôle 
considérable  dans  la  doctrine  de  Vilmar.  11  prétend  l'avoir  vu,  de  ses 
yeux  vu,  avec  son  hideux  grincement  de  dents.  Tout  théologien,  digne 
de  ce  nom,  doit  l'avoir  vu  de  même  et  être  entré  en  lutte  personnelle 
avec  lui.  Toute  la  théologie  contemporaine  est  possédée  de  la  convoi- 
tise, du  lubrique  désir  d'mnover  et  de  découvrir  des  régions  incon- 
nues. Sa  tâche  n'est  pas  de  puiser  à  la  source  de  l'expérience  chrétienne 
des  individus,  mais  de  transmettre  de  génération  en  génération,  par 
l'intermédiaire  du  sacerdoce,  les  dogmes  déposés  dans  l'Ecriture  et  con- 
fessés par  l'Eglise.  La  tendance  réaliste  de  Vilmar  ressort  surtout  de  la 
manière  dont  il  cla?se  les  moyens  de  grâce  dont  l'Eglise  est  la  dispon- 
sutrice.  11  place  positivement  le  sacrement  au-dessus  de  la  Parole  de 
Dieu.  Cette  dernière,  passant  par  la  bouche  de  l'homme  pour  arriver  au 
troupeau,  est  sujette  à  des  altérations  diverses  ;  le  sacrement,  exigeant 
de  celui  qui  l'administre  et  de  celui  qui  le  reçoit  une  passivité  complète, 
doit  être  considéré  d'une  manière  bien  plus  immédiate  et  plus  vraie 
comme  un  Mif  un  acte  de  Dieu.  La  parole  agit  sur  l'homme  de  haut  en 
Us,  par  l'intermédiaire  de  l'esprit  ;  le  sacrement,  au  contraire,  agit  de 
bss  en  haut  par  l'intermédiaire  du  corps,  et  arrive  ainsi  beaucoup  plus 
iftrement  au  résultat  qu'il  veut  atteindre.  11  est  un  acte  matériel  de 
Dieu.  Voilà  la  pensée  de  Vilmar  dans  toute  sa  nudité  et  dans  toute  sa 
crudité  ;  nous  n'y  avons  rien  ajouté,  nous  n'en  avons  rien  retranché.  — 
Ces  conclusions  reposent  sur  une  argumentation  fort  simple.  Si  le 
baptême  ne  confi're  pas  la  régénération  ex  npen'  oprrato,  la  conversion 
et  la  régénération  sont  deux  actes  qui  se  couvrent  en  quelque  sorte,  et 
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le  baptême  devra  les  suivre  et  non  les  précéder,  ce  qai  .donnerait  raison 
aux  baptistes.  Si  dans  la  sainte  cène  il  ne  nous  est  pas  offert  une  gr&ce 
d'un  genre  essentiellement  différent  de  celle  que  renferme  la  Paroli>  de 
Dieu,  ce  sacrement  n'est  institué  qu'en  vue  de  ceux  qui  sont  faibles 
dans  la  foi,  et  sa  filoire  soniit  compromise.  Pour  couronner  son  œuvre, 
Vilmar  prétend  subordonner  la  prédic^ition  de  la  Parole  au  nianiement 
de  ladiscipiino  ecclési  istiqup.  Cette  dt'rniére  lui  semble  plus  eflicace  que 
la  première  ;  elle  a,  eu  tous  les  cas,  sur  elle  l'avantage  précieux  d" être  à 
la  portée  de  tous  les  membres  du  sacerdoce,  étant  plus  indépemlante 
que  la  prédication  des  aptitudes  et  des  dons  individuels.  Des  directions 
pratiques  accompagnent  ces  considérations  théoriques.  Vilmar  voudrait 
voir  porté  le  nombre  des  sacrements  dans  l'Eglise  protestante  à  cinq.  An 
baptême  et  à  la  sainte  cène,  il  conviendrait  d*(gouter  les  sacrements  de 
la  pénitence^  de  la  confirmation  et  de  l'ordination.  Il  voudrait  voir  réla- 
blir  aussi  la  célébration  de  la  messe.  Du  moins  chaque  service  religieux 
devrait-il  se  terminer  par  la  cène,  le  pasteur  fiU-iî  seul  à  communier. 
Chaque  jour,  à  l'heure  de  midi»  il  devrait  se  rendre  à  Téglise  et,  devant 
l'autel,  intercédor  pour  sa  communauté,  la  prière  à  l'autel  ayant  une 
efficacité  particulière.  En  général,  il  est  beaucoup  question,  chez  les 
néo-lutbériens,  du  mystère  de  l  aiilel,  de  la  bénédiction  attachée  au 
culte  liturgi<|ue  et  spécialement  aux  prières  f.iitrs  à  genoux.  I/»  plu- 
part des  ouvrages  de  Vilmar  n'ont  été  publiés  qu'après  sa  mort  :  l°la 
Doctrine  du  ministère  ecclésiastiijue,  Marb.,  1870  :  d'après  l'auteur,  le 
salut  de  l'Eglise  protestante  est  dans  le  rétablissement  de  l'épiscopat; 
Tévéque,  rendu  infaillible  par  la  conversion,  gouverne  TEglise  et  dis- 
pense le  pardon  des  péchés  ;  2*  la  Morale  théologique,  GQtersl.,  1871. 
en  trois  parties  :  histoire  de  la  maladie,  de  la  guérison  et  de  la  santé  de 
Fhomme  intérieur  ;  3*  la  Théologie  ptutorale,  187S  ;  4«  VEgHte  et  le 
monde  ou  la  Mission  du  ministère  ecclésiastique  à  notre  époque,  Gû- 
tersl.,  1873,  2  vol.;  5«  Dogmatique^  Gutersl..  1874  76,  2  vol.  —  Voyei 
Leimbach,  Vilmar  nach  seinem  Leàen  u,  If  irken,  llan.,  1875;  Grau, 
Vilmar  u.  v,  Mofmann,  Erinnenmgen,  GùtersI.,  1870. 

F.  LlCHTKNBEHGER. 

VINCENT  (Pbilippe),  1595-t(>r>l.  Orateur  chrétien ,  pasteur,  écrivaiu. 
député,  Pbilippe  Vinrent  s'est  montré  constamment  à  la  hauteur  dt'à 
devt>irs  variés  qui  s'imposèrent  à  sa  féconde  activité.  11  était  lils  d'un 
pasteur  de  Saunmr,  Jean  Vincent.  Orphelin  dès  l'âge  de  trois  ans,  il 
fut  élevé  par  sa  mère.  Claude  Bouchet,  et  son  beau-père  Périilean, 
ministre  du  saint  Evangile.  Après  avoir  reçu  cette  forte  éducation  qoi 
semblait  alors  le  privilège  des  familles  protestantes,  Philippe  se  eonsacrt 
au  ministère  évangélique.  En  i620,  d'après  une  décision  du  synode  de 
San  mur,  il  devint  le  collègue  de  Périlleau,  dans  k  paroisse  de  rUe-Bos- 
chard  (Indre-et-Loire).  Puis,  à  la  mort  de  ce  ministre,  il  fut  appelé  par  If 
synode  de  Castres,  en  16â6,  au  service  de  l'Eglise  réformée  de  La  Ro- 
chelle. Pendant  vingt-cinq  ans  que  dura  son  ministère  dans  cette  m'H^. 
il  se  vit  entouré  de  la  charité  et  de  l'affection  de  son  troupeau.  .\u?5i 
versé  dans  la  pratique  des  affaires  publiques  que  dans  bs  matières  reli- 
gieuses, il  mérita  la  coniiance  de  ses  concitoyens  qui,  en  iQil, 
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le  refus  de  Salbat,  renvoyèrent  en  Angleterre  et  en  Hollande,  avec 
David  etdeliiuâse,  pour  demaader  des  secours  et  chercher  uu  appui, 
sans  sacrifier  Tinviolable  attachement  des  Rochelais  à  la  patrie  fran- 
çaise. Dans  cette  mission  déllcatet  il  se  montra  dévoué,  prévoyant,  actif 
et  énergique.  Le  discours  qu'à  adressa  le  24  juillet  lOS^au  roi  d'Angle- 
terre a  été  inséré  dans  le  Trésor  des  harangues  publié  en  1G54.  Plus 
tard,  pendant  le  siège,  il  fut  chargé  des  négociations  avec  Richelieu. 
Lorsqu'il  fut  inipossible  de  prolonger  davantage  la  défense,  il  contribua 
(le  t(tute  son  inlliKMice  à  la  reddition  de  la  place.  Après  la  chute  de  La 
Uuchelle,  Vincent  fut  délégué  à  la  cour  par  les  protestants  en  lOiiii  et  eu 
1G33  et  l'annaliste  Collin,  si  avare  d'éloges,  constate  qu'il  lut  bien 
accueilh  par  liichelieu.  En  1645,  le  synode  de  Charentou  le  députa 
aufiiès  du  roi.  Les  secrétaires  d'Etat  le  félicitèrent,  par  lettres  de  1M5  à 
4649,  de  son  zèle  pour  obtenir  de  ses  coreligionnaires  le  prompt  acquit- 
tement des  lourdes  charges  qni  leur  étaient  imposées.  Invité  par  le  frère 
du  ministre  Le  Faucheur  à  rechercher  des  ingénieurs  et  des  artificiers 
pour  la  République  de  Venise,  Vincent  soumit  cette  demande  à  La  Yril- 
lière  qui  l'approuva  et  l'encouragea.  Mazaria  lui-môme  le  félicita  de  son 
xèle  pour  le  service  du  roi,  le  8  juillet  16i6,  —  Philippe  Vincent  conti- 
nua à  remplir  avec  zèle  et  distinction,  j)rudence  et  fermeté,  les  devoirs 
dii^aiiit  ministère.  11  mourut  à  La  Uocholle.le  12  mars  1651,  laissant  un 
lils,  Fnidéric,  de  son  premier  mariage  avec  Claude  Maulvault,  et  cinq 
eniants  d'un  second  lit,  de  son  union  avec  Elisabeth  Thévenin,  qui  lui 
survécut.  Elisabeth  Vincent  épousa  Daniel  Brunet  ;  Anne  s'unit  à 
Nicolas  d'Hariette,  Suzanne  se  maria  avec  le  pasteur  Jacques  de  Tandfr- 
barats.  On  ignore  les  alliances  de  Philippe  et  de  Magdeldne  Vincent. 
—Les  ouvrages  de  Vincent  jettent  une  vive  lumière  sur  le  caractère  de 
leur  auteur.  Les  principales  qualités  qu'ils  mettent  en  relief  sont,  avec 
des  convictions  profondes,  le  sens  de  la  réalité  et  l'indépendance  dans 
le  jugement.  Ils  révèlent  un  homme  de  cœur  vigoureusement  trempé 
par  l'adversité.  Dans  ses  controverses  contre  ses  adversaires  religieux, 
comme  dans  ses  discussions  avec  ses  confrères,  Vincent  déploya  autant 
de  droiture  et  de  tolérance  que  de  savoir  et  de  logique.  Une  des 
questions  les  plus  brûlantes  de  l'époque,  c'était  la  conduite  que  les  pro- 
testants avaient  à  tenir  pour  sauvegarder  leur  liberté  de  conscience.  Le 
pasteur  Amyraut,  professeur  distingué  de  l'Académie  de  Saunuir,  atta- 
quait ouvertement  la  lutte  des  Rochelais  contre  Louis  XIll.  Gtiargé  des 
négociations  lors  du  siège,  Vincent  dut  relever  de  pareilles  imputations. 
Il  justifia  La  Uochelle  et  mit  en  évidence  que,  a  nonobstant  les  extrémités 
où  elle  s'estoil  veue.  elle  n'avoit  point  voulu  ouïr  de  propositions  au 
préjudice  de  la  tidélilé  (ju'elle  devoit  au  roy.  >»  —  Vincent  eut  aussi  à 
soutenir  des  luttes  avec  les  théologiens  de  la  communion  catholique 
romaine,  et  publia,  à  cette  occasion,  de  nombreux  ouvrages  de  eontro* 
wise  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  U  eut  même  le  dangereux  honneur 
de  recevoir  dans  le  sein  de  l'EgUse  réformée  un  adversaire  considérable, 
le  jésuite  Jarrige.  Sa  religion  fut  surprise  idans  cette  aflàirequilui  attira 
de  grands  désagréments.  Jarrigè,  déçudans  les  arrière-pensées  qui  avaient 
dicté  sa  conduite,  peu  estimé  dea  protestants  parmi  lesquels  il  s'était 
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r^rufri»',  rentra  dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine  et  y  mourut,  sansavoir 
ni  mérité  ni  olilcnu  l'estime  de  personne.  En  \V)A{\,  dani?  un  sermon 
sur  Jérémie  VIIÎ,  7,  Vincent  s'éleva  aux  plus  grands  ellets  de  l'élo- 
quence pour  condamner  les  danses  «au  milieu  de  cette  pauvre  ville,  qui 
n'a  en  endroit  où  il  ne  soit  tresbuché  plusieun  morts,  et  qui  toute  n'est 
qu'un  cimetière  de  nos  proches  et  de  nos  intimes.  »  Plusieurs  pères  de 
la  Société  de  Jésus  prirent  occasion  de  cette  prédication  pour  attaquer  le 
ministre  et  ses  doctrines.  Le  pasteur  répondit  avec  calme  et  dignité. 
Après  le  procès  des  danses  débattu,  Vincent  proscrivit  le  théâtre  (!G47) 
parles  mêmes  arguments  que  devaient  employer  plus  tard  Pascal,  Bos- 
suet,  Fénelon  et  J.-J.  Rousseau.  Vincent  a  écrit  aussi  une  paniphrase 
des  Lamentations  de  Jérémie.  Ot  ouvrage  lui  a  attiré  les  épigrammes 
de  l'oratorien  Arcère,  qu'un  retour  sur  lui-môme  eût  dû  rendre  plus 
indulgent.  À  ces  vers,  fidèles  au  sens  de  Toriginal,  ne  manquent  cepen- 
dant ni  rémotion,  ni  le  tour,  ni  Timag^e.  Vincent  retrouve  dans  les 
peintures  du  prophète  un  fidèle  tableau  des  souffrances  de  La  Rochelle 
pendant  le  siège  ;  et  il  bénit  Dieu  en  comparant  la  clémence  de  Louis  XIII 
après  la  victoire  à  la  conduite  des  vainqueurs  de  Jérusalem.  On  doit  à 
Philippe  Vincent  des  Hecherches  sur  les  commencements  et  les  premiers 
progrès  de  la  Réformation  à  La  Rochelle,  composées  vers  1039.  et  publiées 
en  par  Asche,  libraire  à  Rotterdam,  iii-12,  i-ii  pages.  La  bibliothèque 
de  l'Histoire  du  protestantisme  posst'de  un  exemplaire  de  cet  oiivnige 
aujourd'hui  presque  introuvable.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  L'im- 
posture confmdue^  ou  réfutation  de  la  litanie  blasphématoire,  publiée 
depuis  peu  par  l'un  des  docteurs  romains,  sous  le  nom  de  ceux  de  h 
religion  réformée,  1635  ;  Lettre  du  sieur  Vincent,  l'un  des  pasteurs  de 
l'Eglise  réformée  de  La  Rochelle,  responsive  à  une  du  sietur  Victorin, 
l'un  des  récollets  de  ladite  ville,  1635;  Extraict  de  quelques  sermons 
touchant  la  cognoissance  et  interprétation  de  l'Escriture  saincte,  1635; 
liesponse  à  25  demandes  faites  sous  le  nom  d'un  cjitholique  roelielois 
aux  ministres  de  l'Eglise  reformée,  1640;  Récit  au  vray  de  ce  qui  s'est 
passé  au  changement  de  religion  fait  par  M.  le  marquis  de  Li  Ville- 
dieu,  1044;  Parup hase  sur  les  lamentations  du  prophète  Jérémie,  1646; 
Zeproeh  des  dantes,  débattu  entre  Ph.  Vincent...  et  aucuns  des  sieurs 
jésuites  de  la  mesme  ville  ;  Traité  des  théâtres.  —  On  doit  encore  à 
Ph.  Vincent  un  Journal  de  ses  négociations  en  Angleterre  dont  Pierre 
Mervault,  bourgeois  de  La  Rochelle,  né  le  16  août  1607,  décédé  le 
13  décembre  1675,  a  inséré  des  fragments  tellement  importants  dans 
son  journal  du  siège  de  1628  (imp.  1644,  1648,  1671),  que  le  manuscrit 
de  cette  histoire  [Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  n'  :>0,iKKj), 
porte  celte  annotation  :  u  Dressé  par  M.  Vincent,  ministre  de  La  Uo- 
chelle,  qui  a  esté  présent  eu  la  plus  grande  et  principale  partie  de  ce 
qui  a  esté  fait  aud.  siège  et  négotié  avec  les  Anglois.  Led.  S*^  Vincent 
a  &it  imprimer  ce  journal  sous  le  nom  de  Marigauit  (Mervault),  bour- 
geois de  La  Rochelle,  quoiqu'il  soit  constant  que  c'est  lui  qui  l'a  dressé.» 
Le  signataire  de  ces  lignes  a  publié,  en  1872,  Siège  de  La  MoeheUe^ 
journal  contemporain  (20  juillet  1637-4  juillet  1630),  d'après  le  manu- 
scrit appartenant  à  M.  Racaud.  L.  DE  RlGIUaiOND. 
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VINCENT  (Samuel),  pasteur  et  théologien  protestant  français,  né  à 
Nîmes,  le  8  septembre  1787,  mort  dans  la  luème  ville  lo  10  juillet  1837. 
S.  Vincent  appartenait  à  une  famille  depuis  lon^^tonips  altacht'o  au 
Sfrvicc  de  l'Eglise  réfdnnée;  sur  la  demande  de  son  père,  pasteur  à 
Sominières,  il  fut  iuunatriculé  dans  les  registres  du  consistoire  de  Nlmes 
et  autorisé  àsuiTre»  sous  les  auspices  de  cette  grande  Eglise,  sa  vocation 
pour  le  saint  ministère  (20  novembre  i806).  Ainsi  se  trouva-t-il,  dès  sa 
jeanesse,  uni  à  un  troupeau  qu*il  ne  voulut  jamais  quitter  et  auquel  il 
se  consacra  sans  réserves.  La  distinction  dont  Thonorait  le  consistoire 
de  Nimes  était  la  récompense  d'un  sèle  pour  l'étude  que  rien  ne  lassait, 
tout  autant  qu'un  hommage  rendu  à  uno  intelligen<M'  rare  comme  à  des 
dons  exceptionnels.  Dès  son  arrivée  à  GcH«^ve.  son  ardeur  au  travail,  la 
Wiété  de  ses  connaissances  le  firent  remaniuer  de  ses  maîtres.  Trois 
années  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  le  consistoire  de  Nîmes  réclamait 
Ks  senices  et  le  nommait  pasteur  catéchiste  (21  déc.  1809)  ;  il  n'avait 
pas  vingt- trois  ans.  Les  années  qui  suivirent  furent  consacrées  à  déve- 
lopper comme  à  nourrir  sa  pensée  religieuse  et  philosophique,  car  ce 
fat  seulement  en  1820  qu'il  donna  au  public,  pour  la  première  fois,  un 
OBvrage  vraiment  original.  Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  les 
pays 4e  langue  française  avaient  subi  si  complètement  rinlluence  du 
déisme  huniaiiitaire  de  Rousseau,  que  les  éludes  religieuses  y  étaient 
enpl(inp  dt'cadcnco.  En  France  surtout,  la  culture  théologicpie  n'exis- 
tait plus  parmi  les  réformés  ;  aussi  ([uehjues  huniiues  plus  ardents 
qu'éclairés  cherchaient-ils  à  faire  revivre  les  systèmes  dogmatiques  du 
seizième  siècle  et  revenaient  à  la  confession  de  foi  de  La  Rochelle,  sans 
songer  à  la  grande  crise  que  venait  de  traverser  la  société  française. 
S.  Vincent  comprit  qu'on  faisait  fausse  route,  et  il  demanda  à  YAn" 
gbterre,  où  s'était  manifesté  un  réveil  de  la  vie  et  de  la  pensée  reli*- 
gieuses,de  lui  donner  ce  qu'il  n'avait  pu  trouver  à  Genève.  Les  savants 
dont  il  étudia  les  idées,  Paley,  Chalmers,  étaient  surtout  des  apologètes 
qui  tentaient,  et  non  sans  éclat,  de  relever  l'autorité  de  la  preuve 
externe. C'était  un  service  que  de  les  traduire,  car  il  y  avait  peu  de  livres 
de  valeur.  Aussi  les  traductions  de  ia  Philosophie  morale,  de  \V.  Paley 
(1817),  des  Preuves  et  autorités  de  la  lièvélaiion  chrétienne  (1819), 
.  furent  accueillies  avec  faveur  par  le  public.  —  On  ne  saurai^  oublier  que 
8.  Vincent  écrivait  dans  un  temps  où  le  christianisme  était  dé- 
fendu, soit  par  un  clergé  dont  la  puissance  grandissait  chaque  jour,  soit 
perdes  poètes  ou  des  littérateurs  qui  sacrifiaient  aisément  au  goût  du 
jour.  C'était  donc  contre  un  idéalisme  sans  profondeur  ou  contre  un 
fanatisme  avéré  qu'il  fallait  lutter  en  traitant  les  questions.  11  s'inspi- 
rait de  cette  pensée  en  répondant  à  LKiniennais  qui,  dans  son  premier 
Toliiinc  de  V Essai  de  rimli/fcrence,  venait  d'altaiiuer  le  protestantisme 
avec  un  dédain  suprême,  en  le  dénonçant  coiumc  la  source  de  toutes  les 
révoltes  et  de  toutes  les  incrédulités.  Ou  sait  que  Lamennais  faisait  de 
l'unité  en  matière  de  foi  la  condition  absolue  du  gouvernement  social 
et  religieux.  Dans  ses  Oh^ervatiom  sur  t  Unité  religieuse  (1820), 'S. 
Vincent  traita  avec  une  réelle  supériorité  la  question  de  Tautorité  en 
matière  de  foi,  et  montra  Tultramontanisme  «  anéantissant  l'individu 
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dans  la  masse,  »  alors  que  le  principe  chrétien  tend  à  niainlcnir  sa 
liberté*  tout  en  auj^uientant  sa  responsabilité.  La  réponse  de  I^mouuais 
fut  évasive,  et  S.  Vincent  rendit  sa  rtlutation  plus  complMe  encore, 
en  publiant  ses  Obser valions  sur  ia  voie  d'autorité  apjjli<juée  à  in  reli- 
giùn,  CSette  discussion  eut  un  grand  éclat  ;  chacun  comprit,  écrit  son 
fidèle  disciple  Fontanès,  «  que  nous  avions  un  avocat  pariaitement  ca- 
pable de  faire  triompher  notre  cause,  n  Esprit  large,  S.  Vincent  se 
désolait  en  voyant  les  protestants  toujours  timides  «  se  parquer  dans 
leur  pauvre  petite  Eglise  ;  »  et,  pénétré  comme  0  Tétait  de  la  puissance 
des  principes  de  la  Réforme,  il  déplorait  d'autant  plus  la  faibles«^e  de 
ceux  qui  avaient  à  la  défendre.  Il  sentait  surtout  la  nécessité  d'une 
théologie  française  dans  son  esprit  comme  dans  ses  méthodes,  renou- 
velant la  tradition  du  seizième  siècle  en  utilisant  les  découvertes  tle  la 
science  étran^W're,  mais  sans  les  reproduin-  servilement.  — Lorsqu'il  se 
décida  à  entreprendre  la  publication  des  Mclatu/es  de  religion,  de  momie 
et  de  critique  sacrée  (10  vol.  1820-24)  il  obéissait  à  cette  nécessité.  Sa 
collaboration  aux  Archives  du  ch/  isfiam'sme,  que  dirigeaient  F.  Vlonod 
et  Juillerat  n'avait  duré  que  peu  de  temps,  car  il  avait  dù  se  séparer  de 
collègues  qu'il  estimait,  mais  dont  il  ne  pouvait  partager  les  idées  dog- 
matiques. L  apparition  des  Méktnget  reste  une  date  dans  l'histoiie  du 
réveil  théologique  chez  les  protestants  de  France,  et  ce  précieux  recueil 
est  encore  aujourd'hui  un  des  documents  les  plus  intéressants  poor 
l'étude  de  la  pensée  religieuse.  S.  Vincent  y  prodigua  les  richesses, 
non  seulement  d'une  pensée  toujours  active,  mais  d'une  érudition  sûie 
et  pénétrante. Le  premier,ilfit  connaître  à  la  France  l'Allemagne  tbéo- 
logique,  en  commentant  comme  en  traduisant  les  auteurs  les  plus  esti- 
més du  temps,  Kichhorn.  Hrotsrhneider,  mais  surtout  Schleiermacher  qui 
exerça  sur  sa  pensée  une  inlluencc  décisive.  Pendant  cinq  ans,  tout  le 
poids  de  la  rédaction  de  cet  important  travail  pesa  sur  lui.  et  il  uereniniça 
à  la  tâche  que  le  jour  où  Ch.  Coquerel  prit  la  direction  de  la  Knue 
protestante  {iS2^)  qui  soutint,  mais  avec  moins  d'éclat  et  de  profondeur, 
la  même  cause.  Il  a  jugé  lui-même  son  œuvre  dans  des  termes  trop 
remarquables  pour  que  nous  ne  las  reproduisions  pas.  «L'avenir  me  feis 
mieux  comprendre.  Des  hommes  supérieurs  développeront  ce  que  je 
n*ai  fiut  qu*indiquer.  Ils  me  passeront  sur  le  corps,  mais  j'auni  dii 
moins  le  mérite  d'avoir  le  premier  ouvert  la  brèche,  quand  il  y  avait 
quelque  dévouement  à  Poser.  J'ai  &it  ce  que  j'ai  pu;  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
dû.  I)  U  avait  en  effet  le  pressentiment  que  la  question  religieuse  reste- 
rait la  question  du  siècle,  et  ce  n'était  pas  sans  raison  qu'il  écrivait  c<  lté 
pensée  dont  la  portée  n'est  pas  épuisée  :  «Le  protestantisme  est  la  reli- 
gion des  temps  modernes.  »  —  Elle  pourrait  servir  d'épigraphe  à  un 
plus  beaux  livres  (jui  aient  été  écrits  surces  sujets  importants:!  infini' 
le  prott'standsine,  -1  vol.,  1829.  Vincent  s'y  montra  écrivain  distingue, 
étranger  à  la  phraséologie  sectaire,  penseur  éminent  et  homme  de  gou- 
vernement. 11  aborda  dans  cet  ouvrage  tous  les  problèmes  du  jourd 
pressentit  avec  une  admirable  netteté  l'issue  du  conflit  qui  déjà  agitait 
les  esprits,  dans  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  C'est  ainsi  qu'il la 
rencontrait  avec  Vinet,aveclequel,  du  reste,  il  a  de  nombreuses  afÛniléi. 


Digitized  by  Google 


YINGËMÏ 


Les  Fuel  «tir  leprote»tantime  restent  un  de  ces  lims  qui  honorent  une 
littérature  religieuse,  et  aujourd'hui  encore, c'est  l'essai  le  plus  complet 
qui  existe  dans  notre  langue  d'une  théorie  de  l'Eglise  protestante.  L'in- 
fluence de  S.  Vincent  s'imposait  d'elle-même  ;  aussi,  dès  181 6,  I*'  1"  lé- 
vrier, il  avait  été  nommé  pasteur  titulaire  à  runanimité  des  suliïages 
♦'xprimés,  et  si  M.  de  Corhièro  nn  lo  nomma  pas  à  la  présidmco  duconsis- 
toirtMie  Ninies  (1828),  rindéiiendancc  de  son  caractère  vn  fut  la  seule 
caii>*\  Aussi,  après  les  événements  de  1830,  se  vit-il  a})pelé  par  ses  con- 
citoyens au  ('«iiiseil  ^^riiéral  et  désigné  comme  devant  faire  ])artie  de  co- 
mités importants.  —  Malgré  une  activité  qui  se  dépensait  de  manières  si 
diverses,  la  question  religieuse  restait  toujours  pour  Vincent  la  préoc- 
cupation première.  Il  avait  commencé  la  publication  de  Religim  et 
Ckristiamsme,  1829-30,  dont  il  confia  la  rédaction  à  Fontanès  et  qui  se 
trouva  arrêtée  peu  après  par  les  événements  politiques.  Son  ambition 
était  de  développer  l'esprit  religieux,  car  il  savait  que  les  seules  victoires 
qui  demeurent  sont  celles  qui  font  triompher  des  principes.  Â  cet  égard, 
la  publication  des  Méditations  religieuses  (1829)  eut  une  réelle  impor- 
tance, car  S.  Vincent  ouvrit  à  la  prédication  des  voies  nouvelles  en  la 
dégageant  des  entraves  d'une  dogmatique  formaliste  qui  Tavait  trop 
longtemps  inspirée.  Dans  ses  méditations,  la  belle  limpidité  de  son  style 
sort  ^a  pensée  et  porte  la  conviction  dans  les  esprits,  sans  lal)eur  et  sans 
peiue,  alors  même  que  les  sujets  les  plus  difficiles  sont  abordés.  A  cette 
épu(|ue  de  sa  vie,  Vincent,  en  pleine  possession  de  ses  talents,  était  con- 
sidéré comme  l'homme  le  plus  émineut  du  protestantisme  français,  et 
Cavier,  Guizot,  lui  multipliaient  les  marques  de  leur  estime.  C'est 
en  vain  qu'on  avait  voulu  qu'il  quittât  Nîmes;  si  honorables  que  fussent 
les  appels,  venant  soit  de  Strasbourg,  soit  de  Montauban,  il  les  avait 
toujours  déclinés,  résolu  à  se  consacrer  à  cette  grande  Eglise,  oh  la  vie 
religieuse  se  réveillait  sous  son  influence,  et  où  il  exerçait  une  action 
eon  i'lérable.  —  S.  Vincent  fut  enlevé  à  TEglise  et  à  la  science,  au  mo- 
ment où,  par  la  profondeur  de  la  pensée  comme  par  la  richesse  de  l'expé- 
ripnce,  il  pouvait  leur  rendre  les  plus  grands  services.  Il  ne  laissait  pas 
de  système  théologique  nettement  formulé  auquel  on  pût  donner  son 
nom,  mais  dans  ses  nombreux  écrits  on  retrouve  le  travail  d'une  pensée 
forte  et  orij^inale.  Pour  Vincent  la  reli^Mun  est  individuelle,  c'est,  dit-il, 
«  un  mouvement  de  l'àme  entière  ;  »  ainsi  s'éloigne-t-il  d'une  concep- 
tion intellectualiste  qui  donne  au  formalisme  légal  ou  dogmatique  une 
place  prééminente.  La  religion  reste  pour  lui  une  vie  supérieure  qui 
met  en  activité,  et  au  plus  haut  degré,  toutes  les  (acuités  humaines. 
Xsis  ces  facultés  se  concentrent  dans  la  conscience,  qui  n'arrive  à  son 
eotier  développement  que  par  le  développement  même  des  autres  facul- 
tés. La  conscience  reste  donc  la  faculté  religieuse  par  exoelience,  car 
elle  a  dans  son  domaine  le  myticisme,  c'est-à-dire  :  «  ce  qui  sort  du  vi- 
sible pour  atteindre  à  l'invisible,  du  fini  pour  aller  à  l'infini.  »  Nul 
besoin  de  dire  qu'il  repousse  ce  mysticisme  que  profane  la  superstition, 
mais  il  retient  l'action  de  la  grâce  de  Dieu  en  Tbomme,  en  faisant  de  la 
foi  la  vie  de  l'àme.  Pour  S.  Vincent.  «  la  foi  est  celte  confiance  mêlée 
d'amour  qui  attend  tout  des  êtres  sublime^  en  qui  elle  a  placé  ses  desti- 
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nées.  »  Fidèle  aux  ancieunes  doctrines,  il  réclame  la  liberté  sans 
laquelle  l'homme  n*est  rien,  tout  en  voulant  la  grâce  sans  laquelle  ses 
efforts  sont  inutiles,  a  Agissez,  dira-t-il,  et  tous  reconnaîtrez  que  Dieu 
vous  aide  ;  »  paroles  dictées  par  l'expérience  religieuse  et  qui  font  com- 
prendre comment  il  a  pu  dire  :  «  La  véritt''  n'a  pas  à  trouver  le  clioinin 
des  cœurs,  mais  à  s'v  faire  sentir,  car  elle  s'v  trouve.  »  Pnur  S.  Vin- 
cent,  et  on  reconnaît  là  rinlluence  de  Kant,  c'est  une  certitude  de  IVir.lre 
moral  le  plus  élevé,  car  nous  croyons  à  la  vérité  comme  nous  croyons 
à  notre  propre  existence.  De  là  l'identité  des  croyances  et  de  la  vie,  car, 
reconnaissant  la  vérité  qui  est  en  nous,  nous  ne  pourrons  plus  vivre 
que  par  elle.  C'est  sur  cette  base  qu'il  édifie  le  monde  moral,  car  la 
conscience  éclairée  par  la  vérité  ne  pourra  nous  inspirer  que 
des  actes  en  rapport  avec  la  vérité.  Mais  si  la  religion  est  dans  la  con- 
science, quels  sont  les  rapports  de  la  conscience  et  de  la  révélation? 
Pour  Vincent,  la  révélation  «  est  une  {grande  circonstance  qui  touche 
le  principe  divin  endormi,  le  réveille  et  le  relève.  »  Le  njoyen  de  relever 
Tétre  céleste  déchu,  ajoutera-t-il  i  ncore,  voilà  ce  (jue  donne  le  christia- 
nisme. »  A  cette  conception  correspond  un  retour  très  accentué  à  la  mé- 
thode historique,  car  le  Nouveau  Testament  devient  le  document  d^  la 
révélation  et,  comme  document,  reste  soumis  à  toutes  les  lois  de  la  cri- 
tique. Sur  ce  point,  les  affirmations  de  S.  Vincent  sont  très  nettes  et 
elles  marquent  une  date  dans  l'histoire  de  la  critique  religieuse  en 
France. — On  a  pu  voir,  par  sa  conception  delà  vérité,  qu'il  était  en  oppo- 
sition ouverte  avec  la  doctrine  de  la  corruption  originelle.  Aussi  ses  ad- 
versaires lui  ont-il  reproché  d'avoir  atténué  la  notion  du  péché.  Cepen- 
dant, DU  ne  saurait  oul»lier  ([u'il  n'explitpie  la  révélatitui  (jue  par  le  fait 
même  du  péché,  dans  li-ipiel  il  voit  un  «  désordre  fondamental.  »  Il 
disait  :  «  L'homme  est  un  animal  en  même  temps  qu'un  ange,  et  c'est 
là  tout  le  secret  de  sa  nature.  »  Et  il  constatait  les  trop  nombreuses 
victoires  de  la  chair  sur  l'esprit  et  concluait  à  la  nécessité  d'un  juste 
châtiment.  S.  Vincent  a  donc  maintenu  la  permanence  de  l'élément 
religieux  en  l'homme,  et  il  considère  cette  permanence  comme  logique, 
car  comment  la  révélation  pourrait-elle  être  saisie  par  l'homme  pécheur, 
si  rien  en  lui  ne  correspomlait  à  cette  influence  supérieure  ?  Pour  lui,  le 
Christ  est  la  révélation  et  toute  la  révélation:  aussi  ne  cherche-t-il  pas 
à  [)ercer  le  mystère  (jiii  l'entoure,  et  se  rel'use-t-il  à  le  délinir.  «  C  est, 
dit-il,  dans  cette  réunion  jusqu'alors  et  depuis  lors  inconnue  «lu  plus 
parfait  idéal  avec  la  plus  évideute  réalité  (jue  je  trouve  un  des  ciirac- 
tères  les  plus  irrésistibles  de  la  p«  rsonuc  du  Sauveur.  »  Il  comprenait 
1^  valeur  de  le  mort  du  Christ,  couronnement  de  son  œuvre.  «  Le  monde 
moral  est  satisfait,  a-t-il  écrit,  car  il  apprend  ce  qu'il  en  coûte  pour  par- 
donner. )>  Jamais  il  n'a  vu  dans  le  christianisme  un  développement 
nécessaire,  il  était  supranaturaliste  et  maintenait  hautement  la  néces- 
sité de  l'intervention  divine.  M.  Corbière  a  pu  dire  avec  raison  que 
dans  la  pensée  de  S.  Vincent  <'  la  conscience  h  la  vue  du  Sauveur 
s'émeut  et  tressaille  et  se  Vdit  en  lui  telle  qu'elle  doit  être,  et  (}ue*l<'Sur- 
mais  avec  Jésus  et  cuntrc  le  péché,  c'est  à  la  vie  et  h  la  mort,  »  — Tell- > 
furent  les  idées  dont  il  fut  le  représentant  le  plus  autorisé;  sans  doute 
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leor  parenté  avec  celles  dont  Kant  et  Schleiermacher  furent  les  défen- 

spur^  nVst  pas  méconnaissable,  mais  il  y  avait  quelque  gloire  à  les  pro- 
clamer PII  France,  surtout  si  on  songe  au  temps  où  vivnit  S.  Viiicfnt. 
Il  fut  un  précurseur  de  ce  retour  à  l'inlluence  religieuse  et  primordiale 
de  la  conscience,  qui  a  marqué  l'évolution  théologique  de  ce  siècle.  La 
culture  de  S.  Vincent  était  grande,  ses  lectures  immenses,  ses  con- 
naîsflanoes  variées,  ses  aptitudes  diverses,  aussi  était-il  vraiment  de  son 
époque  ;  et  si  tout  ce  qui  touchait  la  religion  prenait  dans  ses  labeurs  la 
première  place,  ni  les  lettres,  ni  l'art,  ni  la  chose  publique  ne  lui  étaient 
étrangers.  Placé  par  Testime  de  ses  concitoyens  au  rang  le  plus  élevé^ 
il  sV  maintint  par  l'éclat  du  talent  comme  par  la  noblesse  du  caractère. 
Par  la  sagesse  dè  ses  vues,  par  la  clarté  de  ses  pensées,  il  a  exercé  sur 
le  développement  du  protestantisme  français  une  influence  prépondé- 
rdiitc,  et  c'est  donc  avec  justice  que  les  protestants  voient  en  S.  Vin- 
cent l'un  de  leurs  écrivains  les  plus  distingués,  l'un  «le  leurs  penseurs 
les  plus  éminents.  —  Sources.  Sans  parler  de  ses  ouvrages  déjà  cités, 
on  consultera  utilement'  Corbière,  S,  Vmeent,  ia  conception  reli- 
^me  et  chrétienne  (1873)  ;  Antonin,  Etude  tur  S,  V.  et  ta  théologie 
(1863)  ;  Michel,  S.  V,,  son  temps  et  ses  opinions.  Différentes  notices  ou 
artides  de  F.  et  E.  Fontanès,  Prévost-Paradol,  Goquerel  fils,  Auxière 
Viguié  ;  les  journaux  du  temps,  eto.  Fbank  Puaux. 

VINCENT  DE  BEAUVAIS,  /Jellovncemis,  avec  le  surnom  de  Spécula  (or, 
vivait  daps  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  Nous  ne  savons  rien 
de  sa  vie.  si  ce  n'est  qu'il  reeut  son  instruction  savante  en  Bourgogne  et 
qu'il  la  développa  dans  le  silence  du  cloître.  Dominic.iin,  il  s'attacha  en 
philosophie  aux  réalistes.  L'enseignement  et  la  prédication  de  Vincent, 
dans  le  couvent  des  dominicains  de  Beauvais,  eurent  un  tel  succès  que 
saint  Louis  l'appela  auprès  de  lui  ;  on  croit  qu*il  mourut  vers  1264.  Son 
vaste  ouvrage,  intitutik  :  Spéculum  mmjus  (encyclopédie)  contient  un 
aperçu  de  Tétat  des  sciences  de  son  temps  et  témoigne  de  rérudition 
considérable  de  l'auteur.  Il  se  divise  en  3  parties  :  1°  Spéculum  naturale 
(les  sciences  naturelles);  2"  Spéculum  doctrinale  (philosophie,  gram- 
maire, diiilectique,  logique,  rhétorique,  éthicpie,  mathématiques,  phy- 
sique, médecine,  chimie,  etc.i;  Spéculum  hislorialc  (histoire  du 
monde  depuis  la  création  jusqu'en  123 i).  On  cite  aussi  un  Spéculum 
morale,  mais  il  n'est  pas  authentique.  L'ouvrage  a  été  publié  à 
Strasbourg  en  1473;  il  a  été  souvent  réimprimé  depuis  et  traduit  en 
français  et  en  hollandais.  Là  m.eilleure  édition  est  celle  des  bénédictins 
(Duaci,  1624).  Nous  avons  encore  de  Vincent  un  traité  pédagogique, 
De  rnstitulione  fiUorum  regiorum  seu  nobUium,  un  Tractaius  de  gr(Uia 
Dei\  un  Liber  de  laudibusVirginis  gloriosœ\  un  Liber  de  sanctojo  h  anne 
evangelista;  une  Epistola  consolatoria  ad  regem  Francorum  Ludovicum 
iuper  inorlem  Ludovici  primogenilt.  Tous  ces  écrits  ont  été  puhlié?  par 
Anierbach  ;  Basil.,  i^i  ).  —  Voyez  Schlosser,  Vincent  von  Beauvais, 
Franc!".,  1819  ;  Bibliogr.  univ.,  Paris,  1827,  XLIX,  119  ss. 
^  VINCENT  DE  LÉEINS  (Saint),  écrivain  ecclésiastique  latin.  Quelques 
indications  éparses  dans  son  Ctmmoniiùrhm  et  dans  le  De  viris  illus" 
trUus  de  Gennade  (cap.  LXIV)  sont  les  seules  données  que  l'on  possède 
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sur  sa  \ne.  Après  avoir  porté  Ips  armes,  il  se  retira  au  monastère  de 
Lôriiis,  au  sud  de  la  Gaule,  et  fut  ordouu»'  prêtre.  D'après  le  inartyro- 
lo'jTo  romain,  il  niounit  le  l'.i  mai,  en  i.'iO,  à  Lt-rins.  Peut-être  est-il 
l'auteur  des  seize  Ohjocl innés  i'mc<'/j//V/;j./'.  dirigêos  contre  la  doctrine  de 
la  prédestination  d'Augustin  et  combattues  par  Prosper  d'Aquitaine. 
Mais  il  doit  sa  grande  célébrité  à  un  opuscule  qu'il  dit  avoir  oompoié 
trois  ans  après  le  concile  d'Ephèse,  c'est-à-dire  en  434,  et  qui  est  inti- 
tulé :  Cmmntmitoriuni  pro  cathoiie»  Eeeletim  antiquiiate  et  vnwersalitate 
adversus  profanas  omniutn  hmretkorum  verùatcs.  L*auteur,  qui  estseini- 
pélagien  et  qui  voit  dans  l'augustiDisme  une  doctrine  nouvollo  ot  étran- 
gère aux  siècles  antérieurs,  développe  pour  la  première  fois  la  théorie 
de  la  tradition  sur  laquelle  repose  la  mission  catholique  :  là,  réside 
l'intérêt  durable  du  Commnnitoriinn .  Avant  lui,  la  question  de  l'autorité 
relijiieuse  n'avait  été  traitée  qu'incidemment  et  indirectement,  à  propos 
de  tri  dogme  spécial,  el  le  plus  souvent  sous  l'empire  de  préoccupatioos 
pratiques^  Le  moine  de  Lérins  aborda  théoriquement  le  problème,  et  la 
solution  qu'il  en  donna  fit  fortune  dans  PEgllse  romaine.  Void  la 
substance  de  son  argumentation.  Pour  démêler  la  yérité  de  la  foi  catho- 
lique et  pour  la  discerner  de  l'erreur  «les  hérésies  contraires,  rEcritore 
sainte  ne  saurait  suffire  ;  susceptible  d'interprétations  multiples  et 
souvent  contradictoires,  elle  est  incapable  de  lnornir  une  règ:le  de  foi 
ab?<dument  à  l'abri  de  tonte  contestation;  il  faut  »}u'nne  autorité  exté- 
rieure, norme  précise  et  snre,  en  lixe  le  sens  d'une  manière  cianc,  cer- 
taine, qui  lève  toute  hésitation  et  écarte  les  moindres  doutes.  Otte 
autorité,  cette  norme,  où  la  trouver?  Dans  la  tradition  de  l'Eglise  catho- 
lique (cap.  // .'  Idcireo  midtum  necesse  est,  propter  tanias  tam  varU 
errori»  anfiraetuit  ut  pmpkeHem  et  apoatoliex  inierpretationit  Um 
eecundum  eecksiastm  et  caîholiei  sensus  normam  dirigatur).  Mais  Is 
tradition  elle-même  a  besoin  de  critères,  «jui  en  assurent  l'authenticité  ^ 
la  fidélité  :  ces  critères  sont  l'antiquité,  l'universalité  et  l'accord  des 
Pères  et  des  docteurs  (cap.  ///;  Maqnopere  curandumest  ut  id  tenenmus, 
qund  uhiijue,  qund  si'inpfr,  qnnd  (th  omnibus  croditum  est  ;  hnc  eut  etenini 
verc  propi  icque  v/if/tnlinn/i.  Iloc  ila  dcmuin  fit  si  sequamur  »/////vT<fî- 
tatem^  antiquitatcm,  consrnsionem)  [omnium  lu-l  rrrtcpn'nc  omnium  sacer- 
dotum  pariter  et  mayistrorum]. — Cependant,  il  ne  pouvait  échapper  à 
Vincent  qu'il  n'existait  pas  une  identité  parfaite  entre  les  doctrines  des 
Pères  et  des  conciles,  et,  d'autre  part,  sa  conception  de  la  traditioD, 
envisagée  uniquement  comme  la  conservation  du  dépôt  des  âges  pré- 
cédents semblait  exclure  tout  développement  et  tout  progrès.  Aussi, 
l'auteur  se  pose-t-il  la  question  :  «  N'y  aura-t-il  donc  aucun  progrès 
(prnfectus  reli;/wnis)  dans  l'Eglise  du  Christ  (cap.  XXVIII)?  Ce  progrès, 
Vincent  rafîirme  énergiquement.  Mais  qu'est-ce  que  le  progrès  ?  C'est 
)e  développement  de  l'idée  première,  l'épanouissement  organique  du 
germe  primitif,  semblalde  à  la  croissance  du  corps  qui,  en  grandissant 
et  en  se  fortiliant  à  travers  les  dillér(;uls  âges  de  la  vie,  n'en  reste  pas 
moins  fidèle  au  type  primondial  (cap.  XXIX  :  Imitetw  animantm  ra/io 
rationem  corporwn,  quœ,  Hcet  annorum  proeeteu  numerot  iuotevolvent 
et  exptieent,  eadem  tamen,  quœ  erant,pmnaneni).  Telle  est  la  nature  de 


^  cd  by  Goo 


VINCENT  DE  LËBINS  — 


VINCENT  DE  PAUL 


399 


la  tnditioii  :  l'intelligenee  de  l*Bgli8e,  le  sensus  ecelesiàstieus  ne  se  lévèle 
et  ne  se  réalise  pas  seulement  en  ce  qu'il  conserve  Théritage  du  passé, 

mais  il  en  tire  des  applications  nouvelles  appropriées  aux  besoins  pré- 
sents (cap.  XXXII).  Ainsi  Vincent  ne  se  croyait  pas  obligé  de  condamner 
TEglise  à  rimmobilitt'-  :  tout  en  Ini  attribuant  la  mission  de  veiller  au 
trésor  acquis,  il  ne  lui  enlevait  pas  la  faculté  do  l'onrichir  et  de  le  faire 
valoir.  L'histoire  est  là  pour  prouver  dans  (jiieile  mesure  l'Eglise  a  usé 
de  cette  faculté.  —  La  plus  ancienne  éditlun  <lu  Commonilonnm  est  celle 
de  Bàle,  1528  ;  les  éditions  postérieures  sont  très  nombreuses  (on  estime 
sartoat  eelles  de  Galizte,  Helmst.,  1629;  de  Klupfel,  Vienne,  1809  ;  de 
Pusey,  Ox.,  1838  ;  de  Herzog,  Breslan,  1839).—  A  consulter  :  ffùtoire 
littéraire  de  la  France,  tome  II;  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à 
tkist.  eccl.,  tome  XV;  Du  Pin,  Notw.  bihl'wth.  desauteurs  ecclésiast., 
rV':  Gengler,  Tuh.  theol.  Quartalschrift,  1833,  I;  Elpelt,  /)rs  heil. 
Vincentius  v.  Lcrin  /'.rmn/niungsbftch,  Leben  u.  Lehrr,  Breslau, 
1840;  Bretepnier,  Essai  sur  V'tnrttnt  de  Lérins,  Strasb.,  \HoA  ;  lléfélé, 
Tub.  theol.  Quartalschrift^  1854,  et  JJeitritye  zur Kirchengesch.  ,\,  1864; 
lesarticles  des  Encyclopédies  de  Herzog  et  de  Wetzer  et  Weltc;  enQn  les 
OQvrages  sur  le  pélagianisme  ou  le  semi-pélagianisme  et  sur  la  tradition. 

  P.  LOBSTDN. 

VnCEHT  FERRIER  (Saint),  dominicain,  né  à  Valence,  en  Espagne, 
en  1357,  mort  à  Vannes  le  8  avril  1419,  prêcha  à  Barcelone,  et  se  fit 
Kcsvoir  docteur  en  théologie  à  Lérida  en  1384.  Prédicateur  à  Valence 
en  1385,  il  devint,  sous  Benoît  XIII,  confesseur  de  ce  pape  et  maître  du 
Sacré-Palais.  Il  parcourut  l'Kspaj^ne,  la  France,  ritalie,  l'Allemagne, 
rAntrIeterre  et  l'Irlande,  et  partout  il  opéra  de  nombreuses  conversions. 
Consulté,  en  1  il.'i,  par  le  concile  de  Constance  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  le  schisme,  il  proposa  de  déposer  les  trois  papes  qui  se  disputaient 
Is  tiare,  et,  quaod  cet  acte  fut  accompli,  il  se  prononça  pour  Martin  V. 
En  1417,  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  appela  Vincent  dans  ses  Etats  pour 
y  pr^^cherles  saines  doctrines.  L'Eglise  attribua  à  Vincent  Ferrier  le  don 
des  miracles  et  de  la  prophétie,  et  le  pape  Galixte  III  le  canonisa  en  1485. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  nous  citerons  :  1®  Lettres  et  sennons, 
Lyon,  1530,  1539  et  1550,  in-4";  Anvers,  1569;  Venise,  1573,  in-8°; 
2"  Df  VI ta  spiritiKtli .  Venise,  1508  ;  .3"  De  fxno  miindi  ;  i**  De  sacri/icio 
mhs.r  :  5''  Trartntus  ctmsobitinnis  in  fidei  tentât ionibun.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  paru  i\  Valence,  1591,  in-4".  —  Voyez  llenscheuius  et 
Papebroch,  AA,  SS.,  ad  5  april  ;  P.  Touron,  Hommes  illustres  de  tordre 
de  samt  Dominique,  III,  1  ss.  ;  Tabbé  Bayle,  Vie  de  saint  Vincent  Fer* 
fier,  Paris,  1886. 

VINCENT  DB  PAUL,  ouDepauI,  l'une  des  gloires  de  l*Egli8e  gallicane, 

véritahle  héros  de  la  charité,  est  né  le  24  avril  1576,  près  de  Dax,  dans 
les  Pyrénées,  et  est  mort  à  Paris  le  27  septembre  1660.  La  pauvreté  de 

ses  parents  le  contrnifrnit  à  embrasser  la  profession  de  berger  pour  leur 
veniren  aide.  Ses  Inographes  signalent  dès  cette  épnqne  chez  lui  un  pro- 
fond amour  des  âmes,  qui  le  poussait  à  sacrifier  tous  ses  gains  au  sou- 
lagement de  plus  misérables  que  lui.  La  jtrécocité  de  son  intelligence 
décida  ses  parents  à  le  placer  à  l'âge  de  douze  ans  dans  une  école  dirigée 
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par  les  franciscains  et  où  il  poassa  assez  loin  son  instruction  pour  pou- 
voir embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  U  acheva  ses  études  à  Toulouse 
en  1596.  Eu  IGOO,  dans  un  voyage  par  mer  qu*il  entreprit  pour  allir 

recueillir  un  héritage,  il  fut  pris  par  des  pirates  et  emmené  en  esclavage 
à  Tunis.  Son  maître,  rené^Mt  italien,  touché  par  ses  exhortations,  l'ao- 
compagna  dans  sa  fuite  en  1007  et  abjura  l'islamisme  à  Avignon. — Nom 
retrouvons  VinciMit  do  Paul  à  Home  en  1008.  puis  à  Paris,  où  il  devint 
l'aumônier  «le  la  reine  répudiée,  Marguerite  de  Valois.  Nommé  nin-  <le 
Glichy  eu  1011  par  son  ami  l'abbé  deBérulle,  il  accepta,  sur  sa  deiii;iii4r, 
la  situation  de  précepteur  des  enfants  du  comte  de  Gondi,  qu'il  suivit 
dans  ses  terres  de  Folleville  en  Picardie.  Appelé  un  jour  à  exercer  son 
ministère  auprès  d'un  vieillard  du  village,  il  fut  si  navré  de  l'abandon 
spirituel  dans  lequel  l'incurie  et  l'ignorance  du  dergé  laissaient  végéter 
les  misérables  populations  des  campagnes  et  des  grandes  cités,  qu'il 
résolut,  avec  le  concours  de  la  comtesse  de  Gondi,  d'organiser  une  m»- 
«ton  intérieure j  créant  la  chose  dont  la  Réforme  s'appropriait  le  met 
deux  siècles  plus  tard.  Cette  idée  généreuse,  à  laquelle  il  consacra  toute 
sa  vie,  lui  a  mérité  de  la  part  d'un  écrivain  moderne  la  belle  épithète  de 
saint  Séverin  du  dix-septième  siiîcle.  —  Nommé  en  1617  curé  de  Chàtil- 
lon-les-Dombes,  pauvre  petite  commune  de  la  Bresse,  il  y  continua  s'tn 
ministère  de  charité  et  ramena  dans  le  giron  de  l'Eîjlise  quelque? prott^s- 
tants  et  surtout  beaucoup  d'incrédules;  mais  il  fallait  à  son  zèle  un  plus 
vaste  clianij)  d'action.  11  fonda  successivement  une  confrérie  des  servantes 
et  gardes  des  pauvres  et  l'ordre  des  prêtres  delà  Mission,  qui  prirent  le  nom 
de  lazaristes,  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  dont  elle  fit  Tacquisition 
en  1632,  ouvrit  un  séminaire  pour  les  élèves  missionnaires  en  46%  et 
reçut  de  son  fondateur  sa  constitution  définitive  en  1658.  Les  laiaristei 
ont  étendu  peu  à  peu  leur  action  sur  tout  le  monde  païen  et,  du  vivant 
même  de  saint  Vincent  de  Paul,  évangéllsërent  Tunis,  Alger,  le  Maioe 
et  Sainte-Marie  de  Madagascar;  mais  on  les  vit  surtout  organiser  daos 
tous  les  diocèses  de  France  des  tournées  de  prédications  et  do  conféren- 
ce? avec  le  concours  des  évécjiies,  secouer  la  torpeur  du  clergé  en  l'ex- 
citant^ nnesainte  jalousie  et  pénétrerdans  tous  les  repaires  du  vice,  du 
crime  et  de  la  misère,  oii  depuis  longtemps  n'était  jamais  descendu  un 
rayon  de  la  divine  charité  du  Christ.  L'année  1617  vit  naître  j'onisTe 
par  excellence  de  saint  Vincent  de  Paul,  œuvre  que  justilie  bien  sa 
maxime  favorite:  «  Rien  ne  me  plait  qu'en  Jésus-Christ.  »  — Convaincu 
par  l'expérience  que  les  femmes  absorbées  par  les  soins  de  leur  famille, 
ne  pouvaient  se  consacrer  sans  réserve  aux  malades  et  que,  seule,  la  re- 
ligion pouvait  inspirer  à  des  chrétiennes  un  dévouement  inconnu  au  lèb 
souvent  mercenaire  de  simples  gardes  laïques,  saint  Vincent,  soutena 
par  M"^  Legras,  fille  de  Louis  de  Marillac,  institua  Tordre  des  sœurs  ds 
charité,  auxquelles  leur  costume  a  valu  le  surnom  populaire  de  sonis 
grises,  phalange  dévouée  de  femmes,  ne  connaissant  ni  clôture  ni  vœux 
perpétuels,  s'engageant  d'abord  pour  cinq  ans,  puis  renouvelant  libre- 
ment leurs  vonix  le  2o  mars  de  clia([ue  année,  foutes  consacrées  aux 
pauvres,  aux  malades,  depuis  l(i38  aux  entants  trouvés,  instruisant  la 
jeunesse,  donnant  les  soins  et  les  remèdes  gratuits  aux  pauvres,  dont 
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elles  soDt  la  providence  depuis  plus  de  deux  siècles,  l'une  des  plus  pures 
eréatû>ii9de  l'esprit  chrétien,  que  les  protestants  ont  fini  par  imiter  après 
TaToir  trop  longtemps  admirée  de  loin  et  avec  m^tfance.  L*idée  de  fon- 
der un  aaile  pour  les  enfants  trouvés  fut  inspirée  à  saint  Vincent  par 
la  vue  d*un  mendiant  qni  maltraitait  un  pauvre  être  abandonné  ;  et»  comme 
les  bonnes  sœurs  hésitaient  devant  la  grandeur  de  Tœuvre  et  Teziguité 
de  leurs  ressources,  saint  Vincent,  prenant  un  enfant  nu  dans  ses  bras, 
prononça  quelques  paroles  qui  brisèrent  toute  résistance.  — Les  sœurs 
grises  possédèrent  bientôt  deux  maisons  au  faubourg  Saint-Antoine  et 
au  parvis  Notre-Dame.  Saint  Vincent  y  joignit  un  iiospice,  faubourg 
Saiiit-Martin.  placé  sous  l'invocation  du  saint  nom  do  Jrsus  et  jiouvant 
recueillir  quarante  vieillards.  Noniiiié  en  1619  aumônier  j^énéral  des 
galères,  il  se  chargea  un  jour,  par  charitô,  des  chainesd'un  galérien.  Non 
moins  zélé  pour  le  relèvement  moral  du  clergé,  il  organisa  des  retraites 
ipirituelles  et  des  conférences  qui  groupaient  en  un  faisceau  les  forces 
vives  de  l'Eglise  et  virer  t  sortir  de  leur  sein  quelques-uns  des  membres 
les  plus  éminents  du  baut  clergé.  II  fout  enfin  lire  dans  l'ouvrage  de 
M.  Feillet  {La  mùère  au  temp$  de  la  Jhronde)  tout  ce  que  les  malheu- 
lenses  provinces  de  Champagne,  de  Picardie  et  de  Normaiulio  durent  à 
son  dévouement  inépuisable  pendant  les  horribles  souffrances  delà  Fronde* 
On  est  en  droit  de  considérer  saint  Vincent  comme  le  créateur  de  Tas- 
Fistance  publique  en  France  et  l'on  comprend  qne  le  gouverneur  de 
Saint-Qunntin  l'ait  appelé  «  lo  p^re  de  la  patrie.  »  D<^s  1023,  il  avait 
fondé  à  Mi\con  une  conl'rério  de  Saint-Gharles-Borromée,  pour  l'extinc- 
tiou  de  la  mendicité.  Béatifié  en  1727  par  Benoît  XIII,  saint  Vincent 
(le  Paul  a  été  canonisé  en  1737.  On  a  de  lui  des  Jteyulœy  Paris,  1G58, 
one  nombreuse  correspondance  inédite  et  des  conférences  spirituelles, 
publiées  en  1826.  —  Sources  :  Sa  Vie,  par  Abelly»  Paris,  1664;  Noiret, 
Paris,  1729;  GoUet,  Nancy,  1748;  Stolberg(en  allemand),  Mtinster,  1818; 
G8pe6gue,  Paris,  1827;  Bussière,  Paris,  1850;  Maltrias,  Paris,  1851; 
Maynard,  Paris,  1860  ;  Lotb,  Paris,  1881  ;  Feillet,  La  misère  au  temps 
df.  la  Fronde.  A.  PAUMKR. 

VINCI  (Léonard  de),  célèbre  peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1452 
au  château  de  Vinci,  près  de  Florence,  étudia  la  peinture  sous  André 
Verrochio,  et  se  distingua  à  la  fois  comme  peintre,  sculpteur,  ingénieur, 
luécanicien  et  architecte.  Il  exécuta  un  grand  norni)re  de  travaux  pour 
Lu.loWc  Sforza  (1482-1499),  (|ui  le  nomma  directeur  de  l'académie  de 
p«iuture  et  d'architectiure  de  Milan;  mais  il  quitta  Milan  après  la  conquête 
du  Milanais  par  Louis  XII,  et  habita  tantôt  Florence,  où  il  eut  dans 
Miehel-Ange,  encore  jeune,  uneoncurrentredoutable,  tantôt  Rome  (1513), 
o&  Léon  X  lui  fit  peu  d'accueil,  et  vint  enfin  se  fiier  en  France  sur  la 
proposition  de  François  I**,  qui  le  combla  de  bienikits  (1515).  Il  mourut 
en  1519  à  Amboise.  Admirablement  doué  de  corps  et  d'esprit,  Léonard 
1'  Vinci  cultivait  avec  un  égal  talent  la  poésie,  la  musique,  l'anatomie, 
la  mécanique,  la  physique,  la  géométrie  ;  il  construisit  des  canaux,  des 
♦^cluses,  des  forteresses,  inventa  des  machines  ;  il  composa  des  Sonnets 
et  un  Traité  de  la  peinture,  qui  a  été  publié  à  Paris,  en  1651,  avec  des 
dessins  de  Poussin,  et  traduit  par  Gault  de  Saint-Germain,  eu  1803.  — 
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-  Gomme  peintre,  de  Yinoi  amena  Tart  à  la  perfection  de  la  forme,  tmit 
«n  lui  communiquant  Texpression  la  plus  élevée  de  la  beauté  et  la  puis- 
sance la  plus  accoinplio  de  la  pensée.  Le  soin  minutieux  apporté  aux 
détails,  soit  dans  le  dessin,  soit  dans  le  modelé,  Tétiide  apprdfbndiede 
la  perspective  et  du  coloris,  la  suavité  transparente  des  contour?  ?oDt 
les  traits  dislinctifs  des  œuvres  de  Vinci.  Dans  ses  têtes  de  femmes,  en 
particulier,  il  unit  une  dignité  pleine  de  n(d)lesseàla  grâce  et  au  charme 
les  plus  d»''licats.  Parmi  les  [)reuiières  «euvres  de  Léonard  de  Vinci,  où 
domine  i  intluence  de  Verrochio,  nous  signalerons  une  Madone  daus  le 
«ouvent  do  S.  OnofHo  de  Rome  et  une  Adoration  det  maget  dans  la 
galerie  des  offices  de  Florence  ;  puis  vient  la  célèbre  Sainte  Cène,  peinte 
■à  fresque,  dans  le  réfectoire  du  couvent  de  S.  Maria  délie  Grazie  de 
Milan,  que  le  temps  et  les  dégAts  de  l'inondation  ont  presque  effacée  çt 
que  II-  pinceau  sacrilège  de  deux  misérables  barbouilleurs  du  dernier 
siècle  a  cherché  à  restaurer.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  a  débar- 
rassé cette  fresque  de  ces  additions  maladroites,  et  l'impression  que 
laisse  S(ui  éclat  pAli  est  telle  qu'elle  surpasse  encore  celle  que  produisent 
les  meilleurs  gravures  (voyez  les  cartons  originaux  de  la  téte  du  Christ 
dans  la  galerie  de  la  Brera,  de  celles  des  apôtres  dans  la  galerie  grand- 
•ducale  de  Saze-Weimar).  Nul  peintre  n'a  saisi  et  rendu  avec  une  vérité 
plus  saisissante  l'incomparable  majesté  du  Christ  et  la  puissante  origi- 
nalité de  ses  disciples  dont  le  caractère  se  traduit  dans  l'attitude  mou- 
vementée, les  gestes  véhéments  et  l'expression  animée  de  leurs  traits 
rudes  et  nerveux.  Léonard  de  Vinci  a  choisi  avec  un  rare  bonheur  le 
moment  dramatique  où  Jésus  dit  ces  ujols  empreints  d'une  si  navrante 
mélancolie  :  «L'un  de  vous  me  trahira.  »  —  De  la  même  époque  datent 
aussi  un  Jf^rtn-ZiapUstf^  (ian:<  /e  t/t'-si'rt,  au  Lotivre,  et  une  Madone,  dans 
la  Brera  de  Milan.  Une  Sainte  Famille,  à  l'académie  de  Londres  et  la 
Vierge  sur  les  genoux  de  sainte  Anne,  au  Louvre,  appartiennent  au  se- 
•cond  séjour  que  fit  le  grand  peintre  à  Florence,  ainsi  que  l'admirable 
portrait  de  Mona Usa,  la  femme  de  son  ami  Giocondo,  auquel  il  travailla 
pendant  quatre  ans,  et  que  le  Louvre  conserve  sous  le  nom  de  la 
Joronde,  Citons,  de  sa  dernière  période,  romaine  et  surtout  française, 
la  Vierge  aux  Rochers,  au  Louvre,  Tune  des  plus  ravissantes  idylles  de 
l'art  chrétien  :1a  F/erz/e  au  bas-relief :]e  Christ  adohscent  au  milieu  def 
Phnrisictis,  dans  la  galerie  nationale  do  Londres  et  au  palais  Spada  de 
Rom(\,  un  Petit  Christ  bénissant,  au  palais  Borghése,  etc.,  etc.  —  Voyez 
Amoretti,  Memorie  storiche  sulla  uila^  gli  studj  c  le  opère  di  Liouardo 
da  Vinci,  Milan,  1804:  H.  v.  Gallenberg,  £.  de  Vina,  Leipz.,  1834; 
Rio,  Léon,  de  Vinci  et  son  école,  Paris,  1855. 

VINET  (Alejumdre).  Voyez  notre  Supplément. 

VIRBT  (Pierre),  le  réformateur  de  la  Suisse  romande,  naquit  à  Orbe, 
le  4  mai  1511.  Son  père  était  tondeur  de  draps  et  possédait  une  hon- 
nête aisance.  11  envoya  son  fils  à  Paris  pour  étudier  et  prendre  les 
ordres.  Le  jeune  homme  arrive  en  L^27,  lor?(|iie  des  luttes  sanglantes 
<livi?aiênt  Rome  et  l'Evangile.  Il  est  IVappé  des  e^uitradietions  inte>tine> 
dans  renseignement  des  séminaires.  «  Parmi  les  docteurs  qui  nous  expli- 
quent la  religion  romaine,  l'un  est  blanc,  l'autre  est  noir;  ce  que  l'un 
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dit  être  le  Jour,  l'autre  l'appelle  la  nuit;  ce  qui  est  vérité  et  paradis 
pour  l'an,  est  enfer  et  antéchrist  pour  l'autre.  »  Loin  d*imiter  les 

esprits  If^gers  que  le  bruit  des  discussions  théologiques  écarte  de  la  foi 
chrétienne,  le  séminariste  de  diz-4iept  ans  veut  entendre  ces  hérétiques, 
collègues  des  victimes  dont  lo  couragn  sur  le  bûcher  excite  l'étonnenient 
et  la  pitié  des  âmes  «Hrangôres  au  ranatisnio.  Il  dt''Couvre  et  fréquente  ces 
assemblées  mystérieuses  où  l'on  explicjue  les  évangiles  traduits  en  fran- 
çais (jppuis  trois  ans,  par  T^etï-vre  d'Etaplcs,  cl,  en  décrivant  plus  lard 
cette  aunirc  du  travail  do  sa  vio.  il  dit  :  «>  Dieu,  par  sa  gr.lco  et  sa  misé- 
ncorde.  m'a  retiré  de  ces  troubles  et  de  ces  angoisses  ;  il  m  a  amené  à 
la  connaissance  de  la  vérité  dès  les  jours  de  ma  jeunesse;  avant  que 
j'eusse  plongé  plus  profond  dans  le  labyrinthe  des  erreurs  de  Rome,  le 
Seifoenr  me  prit  en  pitié  et  m'appela  à  une  meilleure  vocation,  »  «  Pierre 
Vîrtt  fut  bientôt  noté  pour  tenir  à  la  religion  luthérienne.  H  lui  fut  bien 
de  se  sauver  de  Paris  ;  il  revint  à  Orbe,  où  il  demeura  dans  la  maison  de 
«on  père  jusqu'à  ce  qu'il  fût  prédicant  »  {Chronique  catholique  de  Pierre 
Fleur,  d*Orbe). — Viret  ne  fut  pas  longtemps  isolé  au  milieu  des  ses  com- 
patriotes catholiques  ;  un  maître  d'école,  Marc  Romain,  qui  s'était  converti 
à  l'Evangile,  dans  le  collège  de  Strasbourg,  développa  les  sentiments 
religieux  du  jeune  homme.  Los  Bernois,  maîtres  du  pays,  amenèrent 
Farel  à  Orbe;  il  prêcha  malgré  les  violences  de  la  population,  et,  avant 
d*'  partir,  consacra  au  saint  ministère  Pierre  Viret.  sur  lecjuel  il  fondait 
les  plus  chères  espérances.  Le  6  mai  i'oSi,  il  lait  sa  première  prédi- 
tatioD.  Etant  bourgeois  d'Orbe,  les  fanatisés  n'osèrent  pas  renouveler 
les  violences  multipliées  contre  Fkrel,  mais  les  prêtres  obtinrent  que 
nol  n'irait  ouïr  le  jeune  hérétique.  Ils  réussirent,  car  la  famille  du 
missionnaire  et  cinq  convertis  assistent  seuls  à  cette  analysé  de  la  Bible. 
Vtret,  néanmoins,  continue  son  œuvre  ;  à  la  Pentecôte,  dix  personnes 
communient  et,  sept  mois  plus  tard,  le  temple  était  convenablement 
gvni  :  80  personnes  participaient  à  la  sainte  cène.  Trois  pasteurs  étant 
'  onsacrés  à  Orbe,  Viret  reçoit  mission  pour  Grandson,  Payerne,  Neu» 
chàtel  et  Genève.  Los  plus  rudes  épreuves  attei*rnent  le  jeune  mission- 
naire. Pendant  l'été  1531,  à  Grandson,  les  violences  et  les  railleries  le 
poursuivent;  «  quand  il  est  en  chaire  les  gens  ne  cessent  de  faire  trouble 
au  sermon,  tant  dedans  l'église  comme  dehors,  tant  par  sonnemont  des 
cloches,  crieries,  murmures,  frappement  des  portes  ;  les  uns  venaient 
devant  le  préchoir  avec  de  grandes  croix,  de  gros  chapelets  qu'ils  fai- 
saient sonner  tant  que  le  sermon  durait  ;  les  autres  venaient  à  main 
Tîolcote  frapper  le  ministre  de  charité.  Eais  partout  s'est  montrée  la 
pstienee  et  Îbl  tolérance  de  ceux  qui  aiment  la  parole  de  Dieu  »  et  se 
défooent  à  la  mission  réformatrice  de  Viret;  car,  au  bout  de  quelques 
mU,  la  vérité  chrétienne  était  acceptée  dans  la  ville  de  Grandson, 
{Herminjard,  tome  II,  page  373).  A  Payerne,  l'épreuve  devint  plus 
sérieose  encore  pour  le  jeune  missionnaire.  Le  terrain  était  bien  préparé, 
far.  depuis  1530,  Antoine  Saunier  avait  fondé  une  société  dos  «  amateurs 
'le  la  très-sainte  évangille  »  qui  manifesta  son  existence  au  doliors  on 
^Tivoyant  à  ceux  de  Genève  une  admirable  lettre,  heureusement  con- 
tée, et  qui  donne  de  précieux  détails  sur  la  vie  religieuse  des  pre- 
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mières  années  de  la  Réforme  dans  la  Suisse  romande.  En  janvier  1533, 
Yiret  adressait  de  sévères  reproches  au  clergé  de  Payerne  :  <<  Vous  êtes 
plongés  dans  la  parusse  et  l'avarice;  mais,  quant  à  prêcher TEvangile, 
vous  prêtres  et  moi  ne?,  vous  no  vous  en  inrlez  pas.  Vous  êtes  non 
seulement  loups  nierceuairos,  mais  loups  pour  ravir  les  brebis  ilii 
Seigneur.  »  A  cause  de  ces  paroles  et  pour  avoir  baptisé  et  marié 
plusieurs  personnes,  Viret  est  cité  en  justice.  Il  ne  put  se  rendre  an 
tribunal,  vu  qu'un  prêtre  qui  le  guettait  la  nuit  au  bout  d'une  rue  le 
blessa  grièvement  d'un  coup  d'épée  dans  le  dos.  La  conduite  de  Yiret, 
dans  cette  circonstance,  fut  révélée  par  la  déclaration  qu'il  fit,  en  1336, 
dans  la  grande  dispute  de  Lausanne.  —  En  1534,  Viret  fut  appelé  par 
Farel  pour  l'aider,  à  Genève,  dans  une  dispute  solennelle.  Un  docteur 
de  la  Sorbonne  prêchait  l'avent  (1533)  dans  la  cathédrale  et  s'ccri;iil  en 
parlant  des  réformateurs  :  «  Qu'est-ce  ijue  ces  canailles  sans  caractère 
sacré,  en  conjparaison  du  prêtre?  Le  prêtre,  ou  devrait  se  prost<Tii''r  sur 
son  passage,  il  est  supérieur  à  la  vierge  Marie;  celle-ci  a  mis  au  monde 
Jésus-Christ  une  seule  fois,  mais  le  prêtre  a  la  puissance  de  faire  des- 
cendre le  Seigneur  du  ciel  aussi  souvent  qu'il  le  veut;  il  souffle  sur  l'hostie, 
prononce  ces  mots  :  «  Ceci  est  mon  corps,  »  et  le  Dieu  du  ciel  est  obligé 
d'obéir  au  prêtre  !  »  Un  autre  jour,  le  docteur  adresse  les  plus  grossièies 
injures  à  tous  les  hérétiques,  notamment  aux  seigneurs  bernois  présents 
dans  le  temple.  Turbity  doit  soutenir  ses  affirmations  dans  une  dis- 
cussion publique  ;  Viret  prend  une  part  sérieuse  à  l'affaire  et  contribue 
notablement  à  la  défaite  du  prédicateur  catholique.  L'évêque  absent  se 
plaint  de  ce  que  les  prédicants  tiennent  des  réunions  dans  plusieurs 
demeures.  Voici  la  naïve  description  d  un  ouvrier  savoisien,  dans  un 
procès  intenté,  à  Lyon,  contre  B.  de  la  Maison-Neuve,  l'un  des  pins 
grands  luthériens  de  Genève  :  «  J*entrai  dans  cette  maison  oùU  y  avait 
bien  300  personnes  ;  les  cloisons  avaient  été  abattues.  La  prédication 
fut  faite  par  un  nommé  Viret,  assis  sur  un  siège  un  peu  plus  haut  que 
les  autres.  A  côté  de  lui,  étaient  deux  hommes  nommés  Farel  et  Fro- 
ment, aussi  prêcheurs,  et  après  ledit  sermon,  comme  plusieurs  s'en 
voulaient  sortir,  la  Maison-Neuve  dit  :  «  Qu'âme  ne  bouge,  vous  allez  voir 
ici  un  baptisement  ;  »  on  apporte  un  nouveau-né,  lequel  fut  baptisé  en 
eau  pure,  au  nom  du  Pi  re,  Fils  et  Saint-Esprit,  sans  signe  de  croix, 
ajoutant  que  Jésus  aété  baptisé  ainsi.  »  — L'année  suivante,  les  progrès 
de  l*Bvangile  étaient  si  décisifs  que  deux  prêtres  fanatisés,  Gruel  et 
Gardet,  veulent  fitire  périr  les  réformateurs.  La  servante  de  leur  logis, 
séduite  par  leurs  promesses,  jette  du  poison  dans  le  potage.  "Viret,  seol, 
en  mange  ;  des  souffrances  horribles  causées  par  le  sublimé  corrosif 
mettent  sa  vie  en  danger;  il  échappe'à  la  mort,  grâce  aux  soins  de  ses 
amis.  La  servante  est  saisie;  elle  avoue  son  crime  ei  monte  sur  l'écha- 
faud  le  l*^'"  juillet  1535.  La  santé  de  Viret  fut  longtemps  compromise; 
ses  collèguj's  écrivent,  l'année  suivante,  avec  tristesse  :  «  Notre  ami, 
d'Orbe,  est  chez  nous,  savant  jeune  homme  par  oxcelleucc,  mais  cni  oro 
bien  malade  par  suite  du  poison.  »  Virot  l'ut  quelque  temps  à  Neu- 
ehàtel,  et  revint  à  Genève,  pour  assister  à  la  proclamation  solennelle  de 
la  Réforme.  Le  24  mai  1536,  dans  le  temple  de  Saint-Pierre,  tous  les 
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citoyens  sont  rasBemblés.  Le  syndic  Claude  Savoie,  assisté  des  x6for> 
mateura,  demande  si  Ton  veut  suivre  la  doetrine  prèchée  depuis  Tabo- 
lition  de  la  messe.  Sur  quoi,  sans  qu'une  voix  dit  le  contraire,  il  est 
promis  et  juré  à  Dieu,  par  élévation  des  mains  en  Tair,  que  Ton  veut 
vivre  unanimement  en  cette  sainte  loi  évangélique  ain^  qu*en  union  et 
obéissance  de  justirc.  Une  pareille  journée  était  la  plus  belle  r(^comprnse 
pour  Farel  et  Viret.  —  Notre  réformateur  aurait  dû  prendre  pendant 
quflquos  mois  un  iéjfitime  repos,  mais  le  cheC-iieu  de  son  pavâ  natal 
réclamait  ses  services,  et  Viret  entreprend,  en  1536,  cette  importante 
évangélisatioD.  Les  temps  étaient  dilliciles.  «  La  messe  et  le  sermon  se 
•  tenaient  ensemble  tant  bien  que  mal,  mais  toujours  aux  prises  dans  les 
fsioisses  vaudoises.  »  \oid  comment  Viret  décrit  plus  tard  cette 
période  religieuse  (épitie  4  Calvin)  :  «  Sous  le  joug  de  Tantéchrist,  quelle 
corruption  de  mœurs  dans  TEglise  épiscopale  de  Lausanne  I  Un  évéque 
entouré  d'un  grand  nombre  de  prêtres,  quatre  corporations,  chanoines, 
curés,  dominicains,  franciscains,  plus  les  couvents  de  femmes,  tous 
att.ichés  à  leurs  richesses,  luxe,  vie  indolente  ou  débauchée.  Toi,  Calvin, 
qui  n'es  pas  tout  à  fait  inhabile  au  métier  de  corriger  les  vicieux,  tu 
duis  comprendre  les  dangers  que  j'ai  courus  moi,  pauvre  vermisseau,  en 
ftce  de  semblables  géants  ;  mais  le  Seigneur  a  bien  voulu  se  servir  de 
mon  humble  ministère  pour  les  combattre*  Je  tremblais  devant  une  si 
fraude  œuvre,  connaissant  ma  fiûblesse  et  mon  peu  d'importance. 
Toutefois,  la  parole  de  Dieu  a  gagné  des  amis.  Plusieurs  citoyens 
ont  pris  goût  à  révangile,  ils  m*ont  tendu  une  main  secourable,  puis 
les  seigneurs  de  Berne  sont  maîtres  de  la  ville  et.  par  leur  aide,  l'allaire! 
delà  Réforme  a  été  terminée,  »  —  Efl'erlivem»  nt,  les  Bernois,  voulant  con- 
solider le  règne  du  pur  évangile,  convoquèrent  à  Lausanne,  en  octobre 
1536.  une  scdennelle  discussion  entre  les  réformateurs  et  le  clergé 
roijiain.  L'eiTort  porta  sur  le  salut  par  les  œuvres  ou  par  l'amour  divin, 
leul  principe  d'une  vertu  simple  et  pure.  Calvin,  fort  peu  oonnu,  parla 
pour  la  première  fois  devant  l'assemblée  des  théologiens  suisses.  La 
gravité  du  jeune  professeur,  la  richesse  de  ses  vues,  sa  ferme  et  claire 
dialectique  entraînèrent  les  suffrages  et  les  plus  savants  dirent  :  «  Voilà 
notre  mettre.  »  Quant  à  Viret,  il  excita  une  profonde  émotion  par  cet 
paroles  qui  rappelaient  l'attentat  de  Payerne  (L532)  :  «  Nous  aimons 
mieux  que  vous  parliez  publiquement  à  nous  dans  ce  temple,  que  de 
nous  attendre  sur  les  champs  pour  nous  ôter  la  vie,  de  quoi  nous  en 
portons  le  témoignage  écrit  sur  notre  dos.  Mais  le  Seigneur  m'a  assisté 
dans  ce  grand  danger,  il  m'a  retiré  du  glaive  de  ceux  qui  étaient  mes 
«noemis.  Ils  sont  devenus  amis  et  serviteurs  dans  la  maison  de  Dieu 
afce  nous.  »  Il  est  à  regretter  que  Viret  n*ait  pas  divulgué  les  noms  de 
ces  ecclésiastiques  convertis  à  l'évangile,  par  sa  charité  et  son  humilité 
chrétienne.  —  Pierre  Viret  dota  son  pays  d'un  grand  bienfait  intel- 
lectuel. Considérant  Tinstruction  comm(>  la  sœur  jumelle  de  la  religion, 
il  contribue  puissamment  à  fonder  l'Académie  de  Lausanne.  Son  nom 
et  son  earactère  amènent  sur  la  terre  vaudoise  des  poètes,  des  léiristes, 
des  iliéoln-iiens.  chassés  de  France.  Loy,  étudiants  aOhient  auprès  de  la 
tribune  évangélique.  Puis,  eu  i54(i,  Viret  obtient  rétablissement  d'un 
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grand  collège,  pour  les  enfants  qui  se  destinent  aux  professions  lettrées. 
Yiret  ez^ce  son  double  ministère  pendant  23  ans,  à  Lausanne  ;  aucune 
épreuve  ne  lui  est  épargnée.  Il  perd  son  épouse,  ^ne  Turtas,  d'Orbe, 
amie  intime  d'Idelettede  Bure;  Tisolomont  romplacc  le  bonheur  intime. 

La  peste  exero/'  ses  ravages  sur  toutes  les  classes  de  la  société  ollo 
frappe  les  pasteurs  et  décime  les  étudiants.  Wvpi  laisse  t'rli;i]»p''r  un 
jour  cette  plainte  ;  a  Oli!  mon  Dieu,  faut-il  que  je  voie  les  funérailles  de 
tant  d'htimmes  éminents  et  que  je  sois  debout  au  milieu  de  ces  ruines! 
Est-ce  eu  punition  de  mes  fautes  que  Dieu  veut  me  séparer  de  ceux  qui 
me  sont  si  chers  !  »  —  Une  dernière  épreuve  était  réservée  au  réformi- 
teur  vaudois.  Dans  ces  temps  où  l'ignorance,  la  grossièreté  et  la  supen- 
tition  infestaient  la  société,  les  chefs  de  ]*Eglise  évangélique  voulaient 
Tinstruction  obligatoire,  l'examen  de  la  conduite  morale,  pour  être 
admis  à  la  sainte  cène,  et  Berne  refusa  aux  pasteurs  le  droit  d'excom- 
munier, et  le  transmit  aux  autorités  laïques,  Viret  demamiait  qn  au 
moins  les  ministres  tussent  adjoints  aux  matristrats.  Berne  n'admit  pas 
cette  juste  concession;  ces  luttes  durèrent  deux  années,  et.  le  25  juil- 
let ir>o!).  Viret  fut  dépouillé  de  ses  fonctions  dans  l'Eglise  et  l'académie. 
Quarante  pasteurs  et  professeurs  subirent  les  mêmes  rigueurs.  XwA 
manifesta  des  sentiments  chrétiens  dans  cette  épreuve.  Il  s'abstint  ds 
toute  récrimination  contre  Tautocntie  qui  récompensait  par  Tenl 
28  ans  de  saints  et  glorieux  services.  Il  écrivit  à  ses  fidèles  :  «  Nous 
devons  regarder  à  ce  qui  nous  est  commandé  pour  remplir  fidèlement 
notre  devoir.  A  Dieu  seul,  nous  rendrons  compte  et  non  aux  bommes.  » 
"Viret,  sa  femme  et  ses  deux  filles,  vinrent  à  Genève.  Tl  fut  entouré  de 
toute  l'alfection  possible,  mais  sa  santé  délabrée  ne  lui  permit  pas  des 
fonctions  réij;ulières.  Le  célM)re  médecin  Benoit  Texlor  déclara  <jue  le 
séjour  dans  le  Midi  était  nécessaire.  11  partit  seul,  ne  voulant  pas 
exposer  sa  famille  aux  dangers  du  voyage.  Le  conseil  genevois  leur 
continua  le  traitement.pécuniaire  de  Viret.  — Le  réformateur  part  pour 
la  France,  le     septembre  1561.  Après  une  courte  station  à  Lyon,  où 
il  reçoit  le  titre  de  pasteur  de  cette  Eglise,  Viret  arrive  à  Nîmes,  le 
6  octobre  !.")61.  Il  adresse  ces  paroles  aux  ministres.  «  Le  Seigneur  m'a 
conduit  par  la  main,  tout  tremblant  de  faiblesse  el  à  demi-mort.  Il  ni'a 
permis  de  me  rendre  jusqu'à  vous  qui  êtes  les  premiers  et  le?  plus 
nombreux  du  Languedoc.  Le  peuple,  eu  voyant  passer  le  réforiuateur, 
disait  :  «  Hélas!  qu'est  venu  faire  ici  ce  pauvre  homme,  si  ce  n'est  pour 
y  mourir?  Voyez  son  corps,  il  ressemble  plutôt  à  une  auatoraie  Bêche 
qu'à  un  être  vivant.  »  Mais  le  climat  du  Midi  raffermit  sa  santé;  an  bout 
d'un  mois  il  pourra  prêcher.  Le  peuple  s'entasse  dans  le  temple.  Vint 
retrouve  les  forces  et  la  voix,  il  parle  pendant  deux  heures  sur  Is  vit 
étemelle,  et,  les  joun  suivants,  il  doit  donner  une  instruction  à  de 
nombreux  catholiques.  —  Cette  œuvre  se  continue  et,  au  Noël  suivant, 
les  rnnimuniants  sont  si  nombreux,  que  l'office  de  la  sainte  cène, 
commencé  à  \{)  heures  du  m;itiii.  durait  encore  à  quatre  lienre?  de 
l'apri^s-midi.  Knvirou  8,UUU  personnes  s'approchèrent  de  la  laMe  sainte; 
la  plupart  étaient  converties  et,  le  lendemain,  Viret  rép(uidant  aux  It'Ij**" 
tations,  disait  :  «  C'est  trop  rapide,  c'est  trop  nombr(;uA  pour  être  n»**  • 
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Trouvant  de  nouvelles  forées  dans  son  sèle,  Yiret  accepte  une  mission 
poor  TarascoD.  Le  clergé  regarde  sa  venue  comme  une  calamité;  mais^ 
dans  la  grande  abbaye  de  Saint-Sauveur,  l'abbesse  et  les  religieuses 

veiiiont  entpndrr»  co  '<  pn'dicateur  à  peine  vivant,  dont  los  mmibres 
semblant  couverts  de  parcbcmin,  mais  dont  la  parole  est  plus  douce 
que  niid;  •)  elles  se  blotissent  d.ins  un(3  Iribune  du  teuipb^  puis  rcvicu- 
uent  savourer  les  enseignements  de  Viret.  Un  peu  plus  tard,  elles 
acceptent  l'évangile  et  consacrent  leur  vie  au  soulagement  des  pauvres 
et  des  malades  dans  l'église  de  Nîmes.  La  fertile  plaine  de  la  Vannago 
appartenant  à  Tabbaye  de  Milhau,  la  famille  de  ifontcalm  était  suze- 
raine de  cette  contrée.  Yiret  parle  en  plein  air  dans  cette  localité;  le- 
prieur  et  ses  frères  veulent  l'entendre,  il  ne  dit  rien  contre  les  erreurs- 
et  les  scandales  du  clergé,  mais  il  dépeint  les  consolations  évangéliques, 
le  glorieux  privilège  du  culte  il'esprit  et  de  vérité  accoiiij)li  sans  inter- 
médiaire, et  surtout  le  bonheur  iueiïable  du  salut  gratuit.  Le  succès 
est  complet,  le  prieur,  les  oITieiers.  la  fauiille  de  Montcahn,  se  t'ont 
protestants  et  l'abbé  consacre  la  moitié  de  ses  revenus  à  l'évangé- 
lisation»  l'autre  partie  doit  soulager  les  pauvres.  —  Ces  résultats- 
excitent  la  colère  de  la  cour,  et  Charles  IX,  le  15  janvier  1562,  ordonne 
aux  protestants  de  restituer  les  temples  aux  catholiques,  les  laissant- 
libres  d'en  construire  d'autres.  La  ville  de  Nîmes  est  bouleversée,  on  va 
prendre  les  armes.  Yiret  laisse  la  premièi;e  fureur  s'apaiser,  puis,  dans 
une  immense  assemblée,  au  grand  étonnement  des  protestant?,  il  dit  : 
"  Oui,  soumettons-nous  aux  ordres  du  roy,  nous  pouvons  le  faire  sans 
contn^venir  à  nos  devoirs  envers  Dieu.  Quelques-uns  trouvent  que  c'est 
un  rcc-ulenient  pour  l'Evangile  ;  MU)i,  j'ai  plut  «H  bonne  espérance  que 
Dieu  veut  nous  exalter,  en  nous  humiliant  et  abattre  plus  fort  ensuite 
Torgueil  de  nos  ennemis;  pour  quoi  il  ne  faut  point  nous  émouvoir  à 
cause  de  leurs. insultes  mais  attendre  patiemment  la  bonne  volonté  du 
Seigneur,  mais  en  le  servant  et  honorant  en  toute  chose.  »  —  Cm 
paroles  imprimées  sont  envoyées  comme  lettres  dans  les  églises  du 
Lsngaedoc,  et  déterminent  la  soumission  aux  ordres  royaux.  A  Mont- 
pellier, on  partage  fraternellement  les  temples,  et  Viret,  lorsqu'il  prêche, 
f'?>i  entouré  des  magistrats  et  des  professeurs  en  grand  cor^tunie.  Il 
amène  b  s  protestants  et  les  catholiques  à  prendre  naturellement  sous 
leur  garile  les  personnes  et  les   hiens  des  partis  coutraires.  Yiret 
apprend  que,  dans  la  vallée  du  lUiùnc,  un  farouche  seigneur,  le  baron 
des  Âdrets,  sous  ombre  de  religion,  commet  des  violences  inouïes  contre 
les  catholiques  ;  il  le  rejoint  à  Yalence,  au  moment  où  Ton  allait  exécuter 
un  célèbre  jésuite,  le  Père  Auger.  Yiret  fend  la  foule,  s'élance  sur 
l'échafand,  se  fait  connaître;  des  acclamations  universelles  le  saluent  et 
il  obtient  la  grâce  du  condamné.  Puis  il  arrive  à  Lyon,  le  12  avril  1562. 
ir prêche  dans  les  temples;  mais,  désirant  attendre  les  catholiques,  il 
parle  daus  les  rues,  eutouré  de  quelques  amis;  sa  douce  parole  émeut 
le?  assistants  qui  se  joignent  volontiers  h  la  prière  qui  terunne  le  culte. 
Viret  devient  bientôt  populaire.  Pendant  les  émeutes  soulevées  par  le 
baron  des  Adrets  et  sa  bande,  Viret  sauve  plusieurs  familles  catholiques 
et  oblige  enfin  ce  misérable  h  conserver  la  discipline  et  la  psix.  Le- 
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filergé,  effinyé  de  Tempire  exercé  par  le  réformateur,  pour  la  sauvegarde 
des  prAtres  et  de  leurs  partisans,  obtient  de  la  caUT  lo  renvoi  immé- 
diat (le  tous  los  pasteurs  réformés,  et  lo  Père  Auger  est  l'instifratour  de 
la  mesure  (jui  i'rappera  son  sauveur  de  Valence.  Toutes  los  démarches 
sont  inutiles,  Viret  doit  partir.  Il  n'instruira  personne  do  la  mnduitp  du 
misôraldt; ji'suile. —  «  Ce  (jue  les  hnnimfs  pensent  m  mal.  Dieu  le  pense 
en  bien.  »  Viret  éprouve  la  vérité  de  cet  adage.  La  noble  et  pieuse  roèw 
4e  Henri  IV,  apprenantees intrigues  et  ces  violences,  Tinviteà  demeurer 
dans  ses  Etats,  et  lui  oftee  la  surintendance  des  églises  du  Béara.  En 
1963,  Viret  se  rend  avec  sa  famille  à  la  cour  de  Navare,  et  voici  comment 
il  dépeint  les  beaux  moments  du  soir  de  sa  carrière  [Lettre  à  Calvin, 
retrouvée  et  publiée  par  nous  en  1858)  :  «  Les  ennemis  de  TEvangile 
ne  m'ont  éparfj;né  aucune  des  traverses  qu'ils  ont  pn  ;  ils  m'ont  pour- 
suivi par  tous  los  uniques  moyens,  quoique  j'eusse  ])atenlos  du  roi  pour 
roxen  ire  de  mon  njinistère.  Mais  Dieu,  ayant  pitié  de  moi,  m'a  fina- 
lement retiré  de  leurs  mains  et  m'a  cnnduit  en  ce  pays  de  Béaru,  où 
j'ai  été  reçu  en  grande  affection  par  la  reine.  Elle  montre  une  grande 
joie  de  ma  venue  et  semble  se  plaire  aux  explications  de  la  parole  i{ue 
je  fais  en  son  logis.  J'ai  aussi  la  charge  de  préparer  au  saint  ministère 
les  jeunes  hommes  qui  se  vouent  au  service  de  l'Evangile.  Le  pavs  est 
assez  bon  pour  ma  santé,  laquelle  est  en  meilleur  état  qu'elle  n'a  été 
depuis  lon'rTtemps.  Ce  n'est  pas  l'âge  qui  m'airaiblit,  mais  les  maladies 
et  les  atllictions  passées.  Viret  passa  huit  années  dans  ces  paisibles  et 
vénérées  fonctions.  Il  mourut  le  4  avril  1571,  et  son  corps  repose  dans 
les  tomltoaux  de  la  famille  de  Henri  IV.  La  ville  d'Orbe  a  «'levé  na 
iiiunument,  dans  sa  cathédrale,  à  la  mémoire  de  son  glorieux  riloriua- 
teur.  La  consécration  a  eu  lieu  le  5  mai  1875.  —  Liste  des  ouvrages  de 
Pierre  Viret  :  1<>  Dialogue  sur  les  désordres  de  ce  monde;  ^  Les  mû 
Sacrements  et  le  Ministère;  3*  2>e  Vinstruedon  chrétienne;  4«  Actes  des 
vrais  successeurs  de  J.-C;  5^  Soumission  de  V homme  aux  wlontés  dU 
vines;  (i°  /m  réforme  du  Purgatoire:  7°  Commentaire  sur  Vêv.  descàfU 
Jean  ;  8"  A'écromancie  papale;  9.  .S'/.r  tmit/'s  .<?/;•  la  conduite  des  frhct 
dans  les  lieux  où  l'Evangile  est  interdit  ;  1(1"  Mùtnmnrphoso  r/irélimne; 
11°  Dialni/uc  du  combat  de  Vhomme  pour  son  salut  :  La  untnrp  du 
vrai  catf'r/ùsme;  13"^  Les  cautèles  rt  la  jnfssc.  du  corj)s  de  Christ  ;  1  Ik 
la  providence  divine;  15'^  Philosophie  et  théologie  supranaturelle ; 
.  16<^  Profession  des  saintes  Ecritures  par  les  vrais  et  faux  ministres; 
iT*  Fpitre  aux  frères  touchant  leurs  conversations  avec  les  papistes; 
*  '  18*  Bemontranee  aux  fidèles  qui  ont  des  emplois  publics,  pour  ne  pas 
'contrevenir  à  leurs  devoirs  envers.  Dieu  et  leur  procham.  Ils  sont  con- 
servés au.K  bibiiotliëi{ues  do  B  rue  (catalogue  de  Siinner.  1774),  de 
Lausanne,  de  Neachàtel  et  de  Genève.  .1.  (tabkrel. 

VIRGILE  (Saint  .  «''vé(jue  d'Ar  les,  mort  vers  l'an  G2(),  embrassa  la  pro- 
fession monasti(jue  à  Lérins,  d'où  il  fut  tiré  pour  être  abbé  on  supé- 
rieur de  religieu.v  à  Autun.  En  588,  il  fut  élevé  sur  le  siège  d'Arles; 
Grégoire  le  Grand  lui  envoya  le  pallium  avec  le  titre  de  vicaire  du  saittt 
siège  dans  TEgliso  de  France.  Virgile  régla  divers  points  de  discipline» 
•  bâtit  quelques  églises,  entre  autres  celle  de  Saint-Etienne  et  de  Saint- 
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Sftuvenr.  —  Voyez  Grég.  le  Grand,  Lettre»;  Grégoire  de  Tours,  ZTtf- 
iaire,  1.  IX. 

VIRGILE  (Saint),  évéque  de  Salzbourg,  mort  le  27  novembre  784. 
D'orig^ine  irlandaise,  il  passa  en  France,  puis  en  Allemagne,  avpc  un 
prêtre  dp  son  pays  nommé  Sifloine,  vers  l'an  743.  Ils  travaillèn  nt  tous 
dptix  à  la  propagation  do  l'Kvangile  dans  la  Bavière  et  jus(]ur  ]>ariiji  les 
peiqiladt'S  slaves  des  bords  du  Danube  et  delà  Drave.  L'apôtre  <le  i'Alle- 
maLiif,  Boniface.  jaloux  des  succès  et  ne  pardonnant  pas  les  formes 
ecclésiastiques  plus  libres  du  missionnaire  irlandais,  déféra  Virgile  au 
pape  Zacharie  comme  enseignant  des  erreurs,  entre  autres  qu*il  y  avait 
des  hommes  d'un  autre  monde  qui  ne  descendaient  pas  d'Adam  et  qui 
n'avaient  pas  été  rachetés  par  Jésus-Christ.  Virgile  se  justifia  à  Rome 
et  fot  élevéen744  sur  le  siège  de  Salzboiir<:  et  canonise  par  (Grégoire  IX 
en  1233.  —  Voyez  les  lettres  du  pape  Zacliarie  apud  Epislolee  S.Jitmi- 
faci't.  Cri  et  8:î  [éd.  Wiirdtwein) :  Mabillon.  J"/e  de  saint  T7;v///e; 
M'inoircs  r/>'  J/'cccnx,  ianv.,I7U8;  Schrœckli,  A Jrc/((?w^f;.vr//.,  XIX, 
219  ss.  ;  Glffprer,  A  irchengesch.,  111, 52i,  ss.  ;  Eettberg,  KircUtmjiSch, 
Deutschl.,  Il,  2a:i  ss. 

VISIGOTHS.  Voyez  Gothè  (Le  cliristiauisme  chez  les). 

VISION.  Voyes'les  articles  JProphétUme  et  Révélation, 

TlSITiNDUES  ou  Filles  ;de  la  Visitation,  ordre  de  religieuses  fondé 
par  François  de  Sales  et  par  M"*  de  Chantai  (voy.  ces  noms),  en  1610, 
àAnoecy.  Ces  religieuses,  à  1  origine,  ne  faisaient  que  des  vœu:^ 
simples  et  ne  gardaient  pas  de  clôture  ;  elles  visitaient  les  malades  et 
soulageaient  les  pauvres.  Elles  ne  portaient  qu'une  robe  noire  de  coupe 
ordinaire  et  un  voile  noir.  I^s  jeûnes  et  autres  exercices  ascétiques  ne 
leur  étaient  point  prescrits  ;  elles  ne  devaient  lire  que  le  petit  (d'iice  de 
Marie.  Les  maisons  de  la  congrégation  qui  recevaient  à  temps  des 
femmes  pour  les  fortifier  dans  la  foi  étaient  placées  sous  Tautorité  de 
l'évéque  diocésain.  Tous  les  ans  les  sœurs  devaient  échanger  leurs  ro- 
saires, leurs  hréviaires  et  leurs  crucifix.  Grâce  à  ces  règles  si  douces  et 
au  prestige  qui  entourait  François  de  Sales,  l'ordre  s'accrut  rapide- 
ment. Déjà  en  1618,  Paul  V,  pour  remédier  à  certains  abus  ou  écarter 
certains  soupçons,  lui  donna  une  règle  plus  sévère  ;  les  Constitutions 
que  Pévôque  d'Annecy  rédigea  furent  approuvées  après  sa  mort  par 
•Urbain  VIII  (1726)  :  la  clôture  devint  olili^'atoire,  les  visites  des  ma- 
lades et  des  pauvres  furent  stipprimées.  Plustleeent  maisons  s  éh  vèrent 
dans  diverses  villes  de  France  du  vivant  de  M"'*'  de  Gliantal.  Aujour- 
d'hui, l'ordre  des  visitandines  compte  à  peu  près  le  même  chillre  de 
maisons  répandues  en  France,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Autriche,  en  Po- 
logne, en  Syrie,  dans  l'Amérique  du  Nord,  avec  près  de  3,000  relî- 
gieusejs.  Il  s'occupe  principalement  de  l'éducation  des  jeunes  filles.  A 
l'épôquc  de  la  querelle  du  jansénisme,  les  visitmdines  furent  établies 
dans  le  couvent  délaissé  de  Port-Royal -des-Champs  et  se  conduisirent 
assez  dureujeiit  à  l'égard  des  bernardines  qui  y  avaient  été  laissées.  — 
Voyez  llélyot,  Ordre*  monasi.,  IV,  c.  XUll' et  XLIV  ;  Felir,  (/rdres 
monast.,  II. 

VISITATION  (Féte  de  la).  L  Eglise  romaine  institua  cette  fétc  eu  mé- 
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moire  de  la  visite  que  la  Vierge  rendit  à  Bliaabeth  (Luc  I,  39  ss.).  La 
légende  veut  que  Marie  soit  partie  de  Nazaroth  le  20  mars  et  qu'elle 
arriva  1p  'M)  à  H«^bron.  dans  la  maison  de  Zacharie.  Co  fut  ?aiiit  Bona- 
venture,  •.'('•m'Tal  de  l'ordre  de  s;iint  François,  qui  étaidit  cette  f»Me  dans 
un  rh.ipitre  général  tenu  à  Pisr  en  1263  pour  toutes  les  é;jli«;e^  àc  son 
ordrt'.  Di  piiis,  le  pape  Trljaiii  VI  Fétendit  à  toute  l'Eglist'.  Lo  (  (Hicile 
de  Bàle  l'a  lixée  au  '2  juillet,  ce  (jui  a  tait  croire  que  la  Vierge  ne  partit 
de  chez  Zacharie  que  le  lendemain  de  la  circoncision  de  Jean-Baptiste, 
que  Ton  place  au  l*' juillet,  huit  Jours  après  sa  naissance. 

VlTJCOfGA  (Campegius  ou  Kempe),  célèbre  orientaliste,  né  à  Leuwar- 
den,  en  Frise,  l'an  1659,  mort  à  Franeker  en  1722,  oii  il  professa  les 
langues  orientales  et  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament  depuis  1881. 
Parmi  ses  écrits  le  plus  important  e?>t  son  Commpntnrius  in  Ubrumpro- 
phf'tifinnii  J^\<<ni:r,Lo()\'.,  1714-1720.  2  vol.  (tra-l.  allem.  de  Biisching, 
Halle,  ITiîMT.'il.  ivol.^  :  en  néglifjeant  les  arroinplissements  preph»'^- 
tujues  (jiie  l'autriir  pdursnit  iu'ii|ue  dans  le  nioyen  on  est  frappé 
des  mérites  phihdogiques  et  historiques  de  ce  commentaire,  qui  a  frayé 
une  nouvelle  voie  à  l'interprétation  des  prophètes.  Nous  citerons  en- 
core :  1«  Saerarmn  ob^rvaiiones  lib.  VI,  Fran.,  1683-1706,  et  1711, 
1712, 1719;  2°  Arehkynagogui  observaHonibus  novis  iihutraita,  etc., 
1635  ;  nouv.  édit.  sous  le  titre  de  De  Synaffoga  vetere  libri  iresj  1686; 
3°  Ananisis  Apocah/pseos,  1705;  Anist.,  1719;  Leuwarden,  1721  : 
c'est  une  réfutation  de  l'explication  que  Bossuet  venait  de  donner  de 
l'Apocalypse;  A'*  /It/potf^posis  historùf  pt  chronnlogi.T  sarrrr.  Fran., 
1708  ;  ri"  Ti//nis  f/tro/nf/i.r  prarfic.r,  1716;  6**  Commentarli  ad  liùnim 
prophrl nirmii  Zarlim  'i;»',  Leuw..  I7;{'i.  —  Voyez  Hihiioth .  pli'dol..  IV, 
735  ss.  ;  Sciiullens,  Laudatio  f'un.  in  mcm.  C.  Vitringœ^  Leov.,  172;^; 
Nicéron,  Mémoiret,  XXXV. 

yiVÉS  (Jean-Louis)  forme  avec  Erasme  et  Budé  la  constellation  la  plus 
brillante  de  l'humanisme  pendant  les  trente  premières  années  du  sei* 
sième  siècle.  Remarquables  par  la  richesse  de  leurs  dons  naturels,  ces 
triumvirs  do  la  république  des  lettres  semblent  se  disputer  l'empire  des 
esprits,  Pleins  d'admiration,  les  contemporains  d«^cernent  à  chacun  le 
prix  de  ses  talents  et  accordent  à  Bud«'>  la  gloire  du  pénie  in;/enitnn). 
à  Er;isine,  celle  de  r»''lo(|ucnce  idirrndl  copia),  à  Vives,  celle  du  juge- 
ment judirimii).  Mais  Vive?  surpasse  le  savant  de  Ilotterdani  parl  éten- 
due  et  la  solidité  de  ses  connaissances,  la  sincérité  et  l'ardeur  de  la 
piété  et  la  profondeur  du  sentiment  ;  l'originalité  de  ses  vues  et  la  tour- 
nure toute  moderne  de  son  esprit  le  placent  au-dessus  du  grand  maître 
de  Tuniversité  de  Paris.  Embrassant  l'universalité  des  sciences,  il  unit 
à  un  raisonnement  clair,vigoureux  et  pénétrant  une  parole  chaleurease, 
éloquente  et  convaincue,  un  jugement  modéré  et  admirablemeqt  pon- 
dér»'"  à  une  verve  féconde  et  mordante,  le  respect  des  opinions  consa- 
crées par  riis;i<:e.  ;"i  l'amour  impérieux  de  la  vérité.  Esprit  singulière- 
ment soupl»'.  il  sait  manier  l'épée  de  la  satire  avec  aut;)nt  d'art  que  la 
lyre  de  la  métlilation  religieuse.  Par  sa  critique  d'.\ristote  il  précède 
Ramus  et  il  l'emporte  sur  lui  par  l'équité  de  ses  appréciations.  Par  sa 
réforme  do  la  méthode  des  sciences,  il  ouvre  la  voie  à  Descartes,  et  en 
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•remplaçant,  dans  le  domaine  de  la  connaissance,  l'autoritt'  par  l'obser- 
vation et  Texpérience,  il  prélude  à  ÏOrganon  de  Bacon.  Son  système 
d*édncation  devient  la  base  des  réformes  scolaires  de  Jean  Sturm  et 
re^it  une  application  étendue  dans  les  éeoles  des  jésuites  qui  profitent 
de  ses  découvertes,  tout  en  gardant  le  silence  sur  le  nom  de  leur  au- 

•teur.  Dans  tous  les  domaines  qu'il  cultive,  la  théologie,  la  philosophie, 
la  pédagogie,  la  philologie,  la  politique,  le  droit,  il  donne  des  aperçus 
noii\  oaux.  Et  cependant»  malgré  tant  de  titres  à  la  gloire,  dont  un  seul 
subirait  pour  rendre  un  nom  à  jamais  illustre,  la  mémoire  de  Vives 
éprouve  l'infortune  dont  il  parle  lui-môino  dans  une  lettre  à  Erasme 
(10  mai  ir)2.'i  :  Op.,  Vil,  p.  175)  :  «  C'est  le  sort,  dit-il  qui,  dans  lem- 
pire  des  lettres,  distribue  h  son  f^rô  les  récompenses  et  l'immortalité  !  » 
Erasme,  redoutant  peut-étres  on  ascendant,  proclame  un  jour,  dans  une 
de  ses  lettres,  que  le  nom  do  Vives  obscurcira  le  sien  (à  Th.  Morus  en 
1519;  Ërasmi  iîp.,lib.  XllI,  p.  441).  Mais  sa  prophétie  ne  s'accomplit 
pas.  Vivès  est  oublié  en  dehors  des  sphères  étroites  de  Térudition  his- 
torique. Il  est  réservé  à  l'époque  contemporaine  de  découvrir  dans  ses 
fouilles  le  nom  dé  Vivès,  gravé  en  caractères  inefifaçables  sur  le  fonde- 
ment qui  sert  de  soutien  à  Tédiflce  des  sciences  modernes.      Né  le 
6  mars  1  Vj2  à  Valence,  de  l'illustre  famille  des  Yivès  de  Vergel  ou  du 
Verger,  Vivès  fut  élevé  avec  un  frère  et  plusieurs  sœurs  par  son  père 
Louis  et  sa  mère  Blanca  Marcb,dans  les  principes  d'un  chriï^lianismo 
vivant  et  érlairé.  Arrivé  à  l'Age  de  maturité,  le  fils  reconnaissant  voua 
daDS  ses  livres  un  souvenir  ému,  plein  de  tendresse  et  de  respect,  à  ses  pa- 
rents, à  sa  mère  surtout,  une  femme  romaine  de  caractère  et  cbrétieune 
àècœuT  [De  tnst.  fem..  Il  ;  Df  "f/ir.  mnriti,  Cnmiti.  XXXll,  20;.  A  l'école 
de  Jérôme  Am iguet  (//oz/jo  insùinUer  havharus,(l'd  Majans],  \\  participa, 
à  quinze  ans,  à  une  démonstration  mise  en  scène  par  son  maître  contre 
l'humaniste  Antonio  de  Lebrija  qui,  avec  Pierre  Martyr  d'Anghiera,  ré- 
pondait à  cette  époque  en  Espagne  les  idées  et  les  tendances  de  la  renais- 
since  classique.  A  Paris,  où  il  se  rendit  en  1509,  il  continua  ses  études 
sous  la  direction  du  Gantois  Jean  Dullard  et  de  TEspagnol  Gaspar  Lax, 
dont  le  mot  resté  célèbre  :  «  bon  grammairien,  mauvais  dialecticien, 
détestable  théologien»  caractérise  suffisamment  la  tendance.  Dans  une 
lettre  à  son  ami,  Jean  Fortis  [In  Pseudo-Dialecticos),  Vives  avoue  s'ôtre 
pénétré  avec  tant  d'ardeur  des  arputies  des  cours  qu'il  suivait,  qu'invo- 
lontairt'Mient  même  elles  venaient  se  présenter  à  sa  uit  iiniire.  C'est 
cette  »;(iucati(jn  toute  scolastlquc  qui  le  rendit  capaide  de  vaincre,  avec  la 
supériorité  d'esprit  qui  se  manifeste  dans  ses  écrits,  un  ennemi  <lont  il 
eoDuaissait  toutes  les  ruses  et  toutes  les  retraites.  —  En  151:2,  il  quitte 
Psris  où  il  ne  retourne  plus  que  pour  y  faire  de  courts  séjours  et  se  fixe 
ea  Belgique,  qui  devient  sa  deuxième  patrie.  Nommé  en  4518  précep- 
teur du  jeune  cardinal  Guillaume  de  Groy,  archevêque  désigné  de  To- 
lède, il  entretient  des  relations  -constantes  avec  Erasme,  et,  rompant 
définitivement  avec  son  passé,  il  embrasse  les  principes  de  l'école  huma» 
MeditaHone9 in septem  psalmos  fjitos  votant  ptenitentin'  (1518), 
dédiées  à  son  élève,  portent  déjà  le  cacliet  de  la  nouvelle  tendance. 
U  traité  :  J)e  Jniliis,  seciis  et  laudibus  PhilosopAiw  (1518)  donne  un 
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aperçu  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Dans  la  lettre  à  Fortis  :  InPteudih 
2)ialecticos  (1519),  il  atteqiie  sans  ménagements  les  méthodes  suran- 
nées de  la  scolastique  et  dans  Declamationes  geptem{iS/30  et  21),  des  dis- 
cours sur  des  sujpts  antiques,  il  travaille  à  donner  à  son  style  une  per- 
fection tout  à  fait  classique.  Dans  les  années  fo^O  et  suivantes  il  fait  à 
Louvain  dos  cours  sur  diverses  œuntps  de  Cic«'ron  (///  /j'f/rs.  Ad  Cnio- 
tietti  Mnjorem,  In  somnnim  Scipionis,  In  quardun  /{/n  lnncorinn)  ;  sur  los 
Convivia  Fr.  Philelphi  et  niônic  sur  un  ouvrage  sorti  de  sa  plume  Christi 
Triumphus  (lol4),  dans  lequel  il  s'applique  à  remplacer  la  mythologie 
par  des  idées  chrétiennes,  tendance  qui  se  rencontre  aassi  dans  son 
opuscule  :  Clypei  Christi  Deseriptio.  Tous  ces  cours  ont  été  imprimés. 
Ses  commentaires,  plus  philologiques  que  théologiques,  sur  la  citt'*  de 
Dieu  de  saint  Augustin  :  Divi  Aurelii  Auguttini  libri  XXII  Civitatit 
Dei  commentariis  illmtrati^  Bas.  1522,  sont  un  monument  de  la  plus 
étonnante  «'ruilitioii.  Kntrepris  à  la  demande  d'Erasme,  ils  n'échnp- 
pèrent  pas  aux  soupçons  de  l'inquisition  qui  défendit  l'ouvrage  donec 
corrigatur  [Cotai,  lihr.  /jro/uff.  Cnrd.  Quiror/:»',  158.*i,  in-foL.  47.  :2). 
•  Dans  les  éditions  subséquentes  et  dans  les  traductions,  entre  autres 
dans  la  traduction  française  de  Geotian  Hervet  d^Orléans  (Paris,  1570], 
les  passages  incriminés  disparurent.  Ils  concernent  :  l'éloge  d'Erasme, 
la  critique  des  commentateurs  antérieurs,  le  baptême  des  adultes,  les 
guerres  entre  chrétiens,  les  ordres  mendiants,  l'incarnation  (la  ques- 
tion soulevée  par  les  P^res  :  si  le  Logos  a  adopté  Tbomme  ou  Thuma- 
nitë),  la  g:n\ce,  les  jeûnes,  les  •rrades  académiques,  les  richesses  de 
l'Ejjlise,  etc.  —  C'est  pendant  (ju  il  travaillait  à  ce  <riganfesfjue  ouvrage 
que  la  mort  prématurée  du  jeune  cardinal  15:^1  vint  nuîttre  un  tenue 
inattendu  et  subit  à  l'ère  de  prospérité  qui  s'était  ouverte  à  lui,  à  son 
arrivée  en  Belgique.  Une  busse  intrigue,  dont  se  rendit  coupable  un 
moine  dominicain,  lui  enleva  la  charge  de  précepteur  des  petits-fils  du 
ducd'Albe  (1532)  et,  pendant  plus  de  deux  ans,Yivè8  se  vit  obligé  de 
lutter  contre  les  difficultés  et  les  misères  de  rezistence.  Ce  n*est  qu'en 
152.3  qu'il  trouva,  après  un  court  voyage  en  Espagne,  un  asile  en  An- 
gleterre, comme  directeur  de  l'éducation  de  la  princesse  Marie.  Il  avait 
offert  au  roi  ses  commentaires  sur  la  Cité  de  Dieu  et  la  reine  avait 
accepté  la  dédicace  de  son  bel  ouvra^re  :  De  ùtslititl iont^  i  la-i&iiainv 
fenun.f,  lib.  111  (1.523)  ;  trad.  fr.  :  Insiifution  de  la  j't'mmr  r/ircticmie, 
tant  en  son  enfance,  que  mariage  et  viduité,  Lyon,  iu-16  ;  Anvers,  1579, 
in-12;  une  autre,  Lyon,  1580.  trad.  esp.  et  allm.  Une  suite  :  De  officia 
matitt,  lib.  I,  Bruges,  1528,  fut  ajoutée  plus  tard.  Aussi,  les  souverains 
firent-ils  à  Vivès  Taccueil  le  plus  brillant,  et  celui-ci,  pour  témoiguer 
sa  reconnaissance,  écrivit  pour  le  précepteur  de  Marie  :  De  ratione  stu- 
dii  puerilit,  un  plan  d'études  qui  offre  beaucoup  d'analogies  avec  celui 
qu'il  dédia,  sous  le  même  titre,  au  fils  de  Guillaume  de  Montjoie.  Pour 
la  princesse  elle-même  il  composa  :  ^atellithnu  animi,  sive  si/mlfda, 
uu  reeiii  il  de  proverbes  et  de  devises  qui  devaient  servir  de  ^^arde  spiri- 
tueliea  l'àme  de  Marie  1 1524).  Parmi  ces  devises  (iprure  celle  de  Vivès  :  Sme 
qtterelaf  qu'il  explique  ainsi  :  »  Vis  saus  le  plaiudre  et  sans  donner  lieu 
à  personne  de  se  plaindre  de  toi,  »  Un  autre  traité  de  morale  de  la  même 
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époque  :  Ad  sapientiam  intvoductio,  traduit  doux  foison  français,  Lyon, 
1550  et  Paris,  15i8,  offre  quelques  aiialojzifs  avec  le  Sntrllitimu.  Du 
reste,  celte  époque  est  assez  improductive.  Sans  cesse  en  voyage,  n'avaiit 
pas  de  retraite  où  il  puisse  étudier,  tantôt  à  Oxford  où  il  donne  des 
leçons  publiques  et  prend  le  titre  de  docteur  en  droit,  tantôt  à  Londres, 
où  il  occupe  à  la  cour  un  rang  importent,  accompagne  la  reine  à  la 
messe,  dirige  les  études  de  la  princesse  Marie,  et  a  bien  soin  de  ména- 
ger sa  santé,  «  car,  s'il  venait  à  mourir,- on  ne  s'occuperait  pas  plus  de 
lui  que  d'un  chien  mort  »  (à  Miranda,  ep,  $,  d.»  6jp.,  VII,  p.  202)  :  tan- 
tôt à  Lonvain  où  il  édite  plusieurs  de  ses  ouvrages,  tantôt  à  Bruges  où 
il  se  marie  avec  Marguerite  Valdaura  (152i),  il  ne  lui  rrste  que  peu  de 
loisirs  littéraires.  Néanmoins  les  cercles  élevés  dans  lesquels  il  se  meut 
ne  sont  pas  sans  intluence  sur  la  direction  imprimée  à  ses  études  et  sur 
la  touruure  aristocratique  de  sou  esprit.  Il  s'occupe  de  questions  poli- 
tiques, et  le  bien-être  de  l'humanité  le  préoccupe..De  cette  époque  datent 
la  célèbre  Lettre  à  Adrien  VI  (De  Europœ  staiu  ae  tumultibut,  12  oct. 
1522),  dans  laquelle  il  demande  au  pape,  qu'il  a  connu  intimement  à 
Louvain,  un  concile  qui  discute  avec  calme  les  grands  intérêts  de  la 
chrétienté,  mais  qui,  laissant  un  vaste  champ  libre  aux  convictions  per- 
sonnelles, ne  fixe  que  les  points  essentiels  et  abandonne  le  reste  aux 
écoles;  diverses  iL<f//res  à  révèijue  de  Lincoln  (H  juillet  152-4)  et  au  roi 
Henri  VIII  (12  mars  1525  et  H  oct.)  ;  Du  h'umpic  dissid'ns  et  bello  tur- 
eico  diaiogus  (oct.  1520)  ;  enfin  l'intéressante  étude  :  De  subventione 
pauperum,  sive  de  humanis  necessitatibus^  lib.  II.  Elle  est  dédiée  aux 
consuls  et  au  sénat  de  Bruges  (G  janv.  1526)  et  a  été  traduite  en  fran- 
çais :  L'aumomerie  deJ*'L,  Vioèt^par  J,  Girard,  jurUcomulte  de  Tbur- 
fii»,  Lyon,  1583.  D'après  l'auteur,  le  soin  des  pauvres  et  la  direction 
des  hôpitaux  doivent  être  lemis  entre  les  mains  de  TEtat.  Dans  la  pre- 
mière partie,  l'auteur  examine  pourquoi  l'on  doit  donner  des  secours 
aux  pauvres;  dans  la  seconde,  comment  il  faut  les  administrer.  —  Le 
divorce  de  Henri  VIII  vint  interrompre  le  cours  pntspère  d<'  sa  fortune. 
Fidèle  à  sa  conscience,  il  se  prononra  pour  la  reine  et  ne  néH^lig^t^-;^  j^. 
cun  moyen  pour  agir  sur  l'esprit  <lu  roi.  Celui-ci,  irrité  de  son  attitude 
hostile,  le  fit  garder  sous  surveillance  pendant  six  semaines  (Libéra 
euttodia  et  non  en  prison,  comme  on  Ta  souvent  répété  :  ep,  à  Vergara» 
Op.,  YII,  p.  148)  et  puis  il  l'exila  de  U  cour.  Pour  comble  de  malheur, 
il  s'aliéna  aussi  l'esprit  de  la  reine,  en  refusant  de  lui  servir  d'avocat 
devant  un  tribunal  dont  la  partialité  étaft  évidente  à  tous.  U  rentra  dans 
son  pays,  privé  de  tout  moyen  de  subsistance.  A  Bruges,  la  maison  de 
sa  femme  lut  son  refuge.  Mais,  à  l'école  de  la  géne,  son  talent  gran<lit 
et  son  horizon  s'élargit  :  c'eit  l'époque  des  grandes  publications.  En 
152y.  quand  la  peste  {mor/jtis  sudorius)  vint  jeter  la  terreur  dans  les  es- 
prits, il  composa  la  belle  liturgie  qui,  dédiée  à  Marguerite  d'Autriche  et 
intitulée  :  Dittmum  sacrum  de  Christo  sudante^  porte  le  cachet  de  la 
piété  ardente,  un  peu  mystique  et  espagnole  de  l'auteur.  Dans  l'on- . 
vrage  :  De  Concordia  et  DUeordia^  lib.  IV,  dédié  à  Charles  V  (l*'  juil- 
let 1529)  et  suivi  des  traités  De  parifradonc,  lib.  I,  écrit  dédié  à  Âlfonso 
llanrique»  archevêque  de  SéviUe,et  De  conditione  vitœ  Càrittianorvm 
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sub  Turca,  Vivès  s*OCCiipedes  moyens  de  rendre  la  paix  au  njonde  et  la 
concorde  à  l'Eglise.  Sans  s'élever  à  la  hauteur  de  Thomas  Morus  qui, 
dons  son  Utopie  réclame  la  liberté  de  eonsdence,  il  se  montre  hostile  à 
la  persécution  et  à  rintolérance  et  demaode  ^e  TEglise,  régénérée  dans 
son  clergé,  sa  discipline  et  sa  vie,  ramène  les  Ames  égarées  en  leur  té- 
moignant une  douceur  mêlée  de  prudence.  Comme  dans  la  lettre 
d'Adrien,  il  proclame  la  nécessité  d'un  concile.  Dans  De  communionert' 
rtim.  écrit  composé  à  roccasion  de  la  guerre  de  Munster  (1535).  il  com- 
bat le  uiouvenient  anabaptiste  qu'il  impute,  bien  à  tort,  à  la  Réforme 
de  Luther.  Mais  les  oMivres  les  jilus  importantes  de  rt  ttc  période  sont  : 
1"  Ses  Etudes  su?-  les  sciences,  dédiées  à  Jean  III  de  Portugal  et  divisées 
en  trois  parties  :     De  corruptis  arlihus,  lib.  VII  ;  "1°  de  tradendis  </w- 
ciplmst  lib.  Y.  Comme  troisième  partie  figurent  les  traités  suivants  :  De 
prima  philoiophia,  lib.  III;  De  explanalione  cvjusqtte  etsentix;  De 
eensufu  ven  ;  De  instrumento  probabilitaiit;  De  disputatione^  Bmgis, 
1531  :  Lngd.,1636;  Oxon.,1612;  9f  De  anima  el  vita,hb.  111(1538),  une 
psychologie  traitant  :  1'*  de  la  vie;  2°  de  l'intelligence;  3° des  passions; 
3°  /Je  rations  dicendi,  lib.  III  (1532!  ;      Liurftvr  tatiiue  e.Tercitatio 
(Bréda,  1538),  les  célèbres  ctdlo(|ues  scolaires  de  Vivès,  son  ouvrap:e  le 
plus  populaire,  dédié  à  l*liiiip[)c.  II.  dont  M.  L.  Massebieau  expose  les 
glorieuses  destinées  et  dont  il  doniu^.  une  analyse  aussi  vivante  qu'in- 
structive avec  des  notes  précieuses,  concernant  l'histoire  des  éditions, 
des  commentaires  et  des  traductions  {Les  collogueseeohiretduseisième 
eiècie  et  leurs  auteurs^  p.  158,  Paris,  1878)  ;  5*  Ad  anmi  exercitaîianem 
in  Deum  eommentatitmeulœ^  Ântv.,  1538;  un  recueil  de  prières  et  mé- 
ditations, contenant  entre  autres  choses  une  explication  de  l'oraison  do- 
minicale, 2  trad.  fr.  ;  &*  enfin  le  testament  théologique  de  Vivès  :  De 
veritate  Fi dei  christ ianœ,  une  apolopio  du  christianisme  qui.  dédiée  au 
pape  Paul  III,  parut,  après  la  mort  do  l'auteur,  par  les  soins  de  Fr.  Cra- 
neveld.  Bas.,  in-fol..  1543-44-55;  Lyon.  155!.  in-8'^:  Col.,  1504.  Klle  a 
été  analysée  par  Uupin,  youvelle  Biblioth.,  XIV,  ItX),  et  par  Van  Senden, 
Gesch.  de?'  Ajjoloyetik..,  Stutlg.,  1846,  II,  p.  230.  —  Dans  ses  ouvrages 
philosophiques,  Vivès  critique  le  réalisme,  sans  adopter  les  idées  nomi- 
nalistes.  Il  rompt  avec  les  traditions  de  Téoole  et  se  place  sur  le  terrain 
de  Texpérience.  C'est  de  là  qu'il  part  pour  remonter  aux  causes  :  csuvre 
difficile,  à  son  aveu,  et  vu  la  faiblesse  de  Thomme,  nécessaireim  nt  im- 
parfaite (cf.  H.  Ritter,  Gesch.  derneuern  Philosophiey  I,  p.  438,Uambg., 
1850).  Dans  l'ouvrage  :  De  tradendis  disciplinis  il  divise  les  sciences 
en  deux  groupes  :  d'une  part,  la  médecine  qui  repose  sur  les  sciences 
naturelles;  de  l'autre  le  droit  et  la  théologie,  dont  le  fondement  est  la 
morale.  Après  un  aperçu  plein  de  vues  originales  sur  l'histoire  de^ 
sciences,  il  passe  en  revue  les  diverses  disciplines  et  étudie,  dans  la  pre- 
mière partie,  les  causes  de  leur  décadence.  Dans  la  seconde  il  expose 
ses  vues  sur  leur  relèvement  et  leur  nature  véritable.  A  ses  yeux,  la 
.grammaire  à  laquelle  il  joint  l'histoire  et  la  poésie,  est  l'étude  raison- 
née  du  langage.  La  dialectique,  aflhmchie  de  tout  le  bagage  inutile  dont 
l'a  embarrassé  le  moyen  Age.  est  essentiellement  la  science  du  raison- 
nement. La  rhétorique,  l'art  de  traiter  et  d'exposer  un  sujet.  Puis,  ren*" 
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dint  aux  mathématiques  la  place  qui.  de  droit,  leur  revient,  il  demande 
qu'on  applique  aux  sciences  naturelles  la  méthode  rationnelle  et  expé- 
rimentale, et,  dans  la  morale  et  le  droit,  il  donne  la  préférence  aux  doc- 
trines de  Platon  et  des  stoïciens,  comme  plus  conformes  aux  enseigne- 
ments du  christianisme  que  celle»  d'Aristote.  Son  système  d'éducation  a 
une  portée  toute  morale.  Coinb;ittre  le  mal  dans  l'Ktat,  la  famille  et  le 
cœur  humain,  répandre  dans  la  société  et  inculijuerà  la  jeunesse  des 
principes  de  véracité,  de  justice  et  de  pureté,  unir  l'éducaliou  à  i  instruc- 
tion,  tel  est  le  rùle  des  écoles  et  des  académies.  A  côté  des  langues 
mortes,  il  demande  renseignement  des  langaes  vivantes  et  les  lettres 
doivent  rester  jointes  anz  sciences.  Le  but  de  la  science  est  de  conduire 
ràuie  à  Dieu.  A  ses  yeux  Técole  ressemble  à  un  arbre  solitaire,  dont 
les  fruits  profitent  à  tout  le  monde.  À.  Lange,  dans  sa  remarquable 
étude  sur  le  système  pédagogique  de  Vivès  {K.-A.  Schmid,  EncyclopX' 
die  de<t  gesammten  ErzitkungêU*  Unterrichtswesens.lX,  Gotha,  1873, 
p.  737-814)  fait  l'observation  que  tous  les  éléments  qui  ont  fait  le  succès 
des  collèges  des  jésuites  sont  empruntés  à  Yivès  :  le  principe.de  l'auto- 
rité du  mailrt'.  la  rareté  des  punitions,  les  soins  corporels  donnés  aux 
enfants,  l'enseii^Mcment  systémati()ue  de  la  langue  latine  formant  le 
programme  d'une  série  de  clauses,  l'émulation,  l'étude  des  sciences 
pratiques,  de  la  géographie  et  de  l'histoire  unie  à  l'explication  des  textes, 
les  choix  de  lectures  moralisantes,  les  cahiers  d'extraits,  etc.,  tout  est 
emprunté  à  Yivès,  sauf  l'esprit  qui  animait  ce  grand  maître  de  Thuma- 
nité  qui  eut  ayee  le  fondateur  de  Tordre,  Ignace  de  Loyola,  d*assez  fré- 
quents rapports  (Genelli,  Leben  de$  kg,  Jgnatnts,  p.  98,  Inspr.,  1848). 
Quant  à  ses  vues  religieuses,  s'il  est  vrai  de  dire  que  sa  piété  ne  dément 
point  son  origine  et  son  éducation  espagnole,  il  est  certain  qu'elle  est 
libre  de  toute  superstition.  Les  prises  qu'il  adresse  aux  saints  ne  sont 
guère  autre  chose  que  des  apostrophes,  et  tous  les  passages  qui  con- 
«•ernent  la  sainte  Vierge  i TsvîOX'.axov  Jesu  Christi,  une  allégorie  qui 
contient  quelques  strophes  de  poésie,  et  Vh^fj'mis       parentis  Ovatio), 
sont  sobres  dans  le  ton  et,  bien  que  la  fibre  poétique  fasse  défaut  à  l'au- 
teur, agréables  dans  la  forme.  La  théologie  de  Vivès  est  puisée  aux 
s<jurces  pures  des  saintes  Ecritures.  Connue  Pascal,  un  siècle  plus  tard, 
dans  ses  Pensées^  il  commence  son  apologie  du  christianisme  par  des 
nflli9n»he8  sur  la  fin  de  l'homme  et  le  but  de  la  vie,  qu'il  définit  «  la 
ftlidté  de  l'âme  dans  la  communion  avec  Dieu.  »  Puis  il  démontre  que, 
parmi  toutes  les  religions,  le  christianisme  seul  donne  à  Thomme  les 
moyens  nécessaires  pour  réaliser  l'idéal  proposé.  H  pense  que  la  dé- 
monstration de  la  vérité  de  la  foi  chrétienne  est  nécessabe,  puisque 
Dous  n'avons  plus,  pour  convaincre  les  hommes,  l'autorité  et  la  puis- 
sance des  apôtres  et  que,  du  reste,  les  miracles  sur  lesquels  on  s'appuie 
peuvent  être  révoqués  en  doute  ;  qu'elle  est  possible,  puisque  la  révéla- 
tion, tout  en  dépassant  l'horizon  de  la  lumière  naturelle,  ne  la  contre- 
dit pas  {multo  est  aliud  superari  quam  adversart)  ;  enfin  ([u'elle  est 
utile  pour  rendre  à  la  foi  tout  l'éclat  que  le  péché  lui  a  enlevé  fl,  c.  2 
Op.,  VIll.  p.  14).  Le  courant  d'idées  intellectualiste  qui  se  manifeste 
dans  la  manière  dont  il  envisage  Jésus-Christ,  comme  docteur  céleste, 
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envoy»''  pour  onsrii^npr  aux  hommes  les  mystèrosde  la  triuiti';  et  lic  l'in- 
caniiition  ([ui  t-oliiippfint  à  l;i  raison,  est  contre-balancé  parla  puissante 
tendance  étlii(jiie  qui  se  t'ait  jour  dans  les  passages  où  il  prouve  que 
jamais  l'homuieue  serait  allé  à  Dieu  si  Dieu  n'était  pas  venu  à  lui  {Et 
legem  eunoris  tulit  (Ghrittus)  cariiatem  resonaniêMf  eariiatem  sptran' 
tem,  earitatem  accensam  et  infiammatam^  l.'V,  e.  3;  Op.,  yiM^  p. 431). 
Dans  le  premier  livre,  Vivès  expose  la  connaissance  de  Dieu*  telle  qu*il 
Ta  puise  dans  les  œuvres  de  la  création  et  dans  la  révélation.  Dans  la 
deuxième,  il  parcout  l'histoire  de  la  religion  jusqu'à  Jésus-Christ  et 
prouve  la  divinité  du  Christ  par  l'histoire  de  sa  vie  et  celle  de  son 
E<rilise.  Dans  le  troisième  et  le  quatrit  ine  il  donne,  sous  forme  de  dia- 
log^ue,  une  réfutation  des  objections  des  juifs  et  des  mahométans  et  ter- 
mine son  œuvre  par  un  brillant  éloge  de  l'excellence  de  la  religion 
chrétienne  (o*»  partie).  —  Ou  a  reproché  à  Vivès  son  mépris  pour  ses 
devanciers  (M.  Gano,i>e  /octs£Aeo/.,cap.  uit.).  Bmcker  (Uist.  phil,;d. 
Majans,  Vita  Vivis,  Op.  I,  p.  3)  trouve  qu'il  est  plus  habile  à  relever  les 
imperfectiops  des  méthodes  anciennes  qu'à  trouver  les  moyens  d*y  re- 
médier. D.  Tiedemann  {Geist  der  specuL  Phihi,,  \,  p.  560)  Taccuse 
d*étre  superficiel.  Mais  toutes  ces  critiques  reposent  sur  une  connais- 
sance imparfaite  des  œuvres  du  savant  humaniste  espagnol.  —  Il  existe 
deux  éditions  des  œuvres  <ie  Vives  :  la  première,  lo.  Lod.  Vivis  Valentini 
OiJerum,  2  vol.  in-f..  publiée,  parN.  Episropius,  Ba si lejr,  1.^55;  la  seconde, 
la  belle  édition  de  Valence  :  lo.  Lud.  Vivis  Valentini  Opéra  omnia, 
8  vol.  iu-4'%  publiée  par  les  soins  de  Gr.  Majans,  aux  frais  de  Fr.  Fa- 
bian  et  Fuero,  archevêque  de  'Valence,  ValentiiB,  1783.  —  Le  i*'  vol. 
contient  la  vie  de  Vivès  :  6r.  Majans,/o.  Lud.  Vivii  Vita.  Op.  I,  p.  2-219. 
Un  recueil  d'épitres,  Fpisiolarum...  Farrago,  Anvers,  1556/a  été  inséré 
Ojp.,  Vil.  A.-J.  Namèche  {Mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  J.-L.  Vivèt, 
dans  Mémoires  couronm's  par  rAradt-mie  î^ot/ah  des  sciences  et  belles- 
letfres  dt'  Bruxelles^  t.  XV,  l'^"  i)ait.,  Brux..  1841)  divise  les  œuvres  de 
Vivrs  en  cinq  classes  :     OEuvres  philosophiques  ;  2"  didactiques  et 
pédagogiques  ;  3^  littéraires  et  phihdogiques  ;  4**  ascétiques  et  théolo- 
giques ;  5"  œuvres  diverses.  On  pourrait  aussi  les  diviser  en  œuvres 
concernant:  i"  L'Eglise  ou  la  religion;      la  famille  ou  la  morale; 
3"  Técole  ou  la  science  ;      l'Etat  ou  la  politique.  —  Quant  à  Yivès,  il 
passa  en  1536  plusieurs  mois  à  Paris  où  il  fit  des  cours  sur  le  Pœtiffm 
(utronomicum,  attribué  à  Hyginus,  qu'il  édita.  Dans  les  années 
1537-1538,  il  résida  à  Bréda,  auprès  de  Mencia  de  Mendosa,  son  élève, 
épouse  de  Henri  de  Nassau.  C'est  à  son  intention  qu'il  commenta  les 
Bucoli(iues  de  Virgile  :  In  Puhl.  Virfjilii  Mar.  Bumlirn  interpretatio, 
potissimum  idiegtn'icn  (Brétla,  lo.'î?''.   comme  il  avait  interprété  anté- 
rieurement le?  (jréorgi({Ut:s,  //*  Gonniica  Prirluctio.  Mais  il  faut  avouer 
que, si  l'invention  et  l'humeur  satiri(|ue  abondent  dans  ses  o-uvres  litté- 
raires (voy.  Pompeius  fugiens^  1519  ;  Somnium^  qux  est  pra/alio  ad 
somnium  Scipùmie,  une  allégorie  datée  de  Louvain,  1520;  Urbanu» 
pariter  ae  gravis  dialogm  qui  Sapiens  inseribitur;  un  dialogue  entre 
N.  Berald  et  (i.  Lax  sur  les  travers  de  la  scolastique  etj^des  legumva 
Futilité  de  la  jurisprudence),  rintelligence  du  mythe  et  de  la  poésie  en 
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général  lui  font  complètement  défaut.  —  Le  6  mai  1508  Jean-Louis 
Vivès  mourut,  épuisé  par  les  maladies,  los  travaux,  les  fatigues  et  les 
veilles,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Sur  l'œuvre  do  sa  vie  il  convient 
d'inscrire  la  devise  qui  décore  IV'Cusson  de  sa  fainille  :  S'ii'uij.i'e  vivas  I 
—  (Cf.  Schauniann,  De  Lud.  Vive  Dissertaiio  (l'auteur  le  considère 
comme  précurseur  de  Kant),  Hahe,  1792  et  Paquot,  Mthnofres  pour 
servir  à  V histoire  littéraire  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  in-f., 
1. 1)^  EuG.  Stern. 

VIVIER  (Jehan)  était,  en  1599,'  membre  du  parlement  de  Parie,  où 
quatre  conseillers  de  sa  famille  et  de  son  nom  avaient  siégé  avant  lui, 
à  partir  de  1391.  Protestant  sélé,  il  se  montra  Ténergique  défenseur  de 
ses  coreligionnaires,  à  l'occasion  de  Tenregistrement  de  l'Edit  de  Nantes 
{voir  Journal  de  VEstoife,  et  Histoire  de  Henry  IV,  par  de  Bury).  Il 
appartenait  à  une  famille  d'ancienne  noblesse,  dont  le  nom  se  rattache 
avec  honneur  à  l'histoire  des  luttes  «glorieuses  de  la  Réforme.  Un  do  ses 
descendants,  nommé  comme  lui  Jehan  Vivier,  se  distin^rua  ou  10:28.  au 
siège  de  La  Rochelle.  Bien  qu'A}^é.  paraît-il,  de  moins  de  viui;t  ans,  il 
avait  accompagné,  à  la  cour  du  roi  (rAiii^^lrterre  et  en  Hollande,  le  pas- 
teur Philippe  Vincent,  député  par  les  llochelais  pour  réclamer  des  se- 
cours, et  il  fit  preuve  d'un  grand  courage  en  iranchissant  les  lijj^nes 
royales  pour  rapporter  au  maire  Guiton  un  important  message.  11  le 
prévint,  en  même  temps,  qu'une  attaque  nocturne  était  préparée,  pour 
le  soir  même,  par  Tarmée  du  roi  appuyée  par  le  jeu  de  toutes  les  bat- 
teries assiégeantes,  et  grâce  à  ses  avis,  l'assaut  fut  repoussé. 

VIVIER  (Louis-Théodore)^  né  le  13  septembre  1792  à  La  Rochelle,  Ûls 
de  M.  Louis-Elie  Vivier,  conseiller  de  préfecture,  memhre  du  consis- 
toire protestant,  appartenait  à  la  famille  des  deux  précédents.  Déclaré 
aHmis'-'ihIe  à  l'école  polyteehnique.  il  fut  classé  comme  él^ve  d'artillerie 
en  1HI:>;  il  prit  part  aux  dernières  guerres  de  l'empire  en  Aragon  et  en 
Citiilugne,  et  à  la  campagne  d'Es[)a<;ne  de  1823,  après  laquelle  il  reçut 
successivement  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Ferdinand  d'Es- 
jiajriie  et  celle  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1825.  Mis  nomi- 
nativement à  l'ordre  du  jour  de  l'armée,  le  22  décemhre  1832,  pour  sa 
courageuse  conduite  comme  capitaine  commandant  la  batterie  de  brèche, 
pendant  le  siège  d'Anvers,  il  ftit  lait  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
prit  sa  retraite  en  1851,  avec  le  grade  de  chef  d'escadron  d'artillerie. 
Od  lui  doit  d'intéressants  travaux  sur  différents  services  de  cette  arme, 
et  notamment  sur  la  fonte  des  canons.  Rentré  dans  la  vie  civile,  il  se 
consacra  au  bien  de  ses  concitoyens,  comme  membre  du  consistoire 
protestant  et  du  conseil  municipal  de  La  Rochelle.  Président  de  la  so- 
fi-^té  des  sciences  naturelles  de  la  Charente-Inférieure,  il  y  organisa  la 
"omniission  départementale  de  métédrnjo^^Me.  et  mérita,  par  d'impor- 
î^iats  travaux  scientiliqucs,  les  pahiies  ilDilKier  de  l'iiii^truclioii  puhlique. 
M.  Tli.  Vivier  s'était  allié  en  18.'tl{  à  une  vieille  famille  protestante,  par 
son  mariau'e  avec  la  fille  d'un  médecin  distingué,  membre  du  consis- 
toire de  La  Kochelle,  M  °  Sophie  Casimir,  qui,  par  l'élévation  de  son 
esprit  et  ses  rares' vertus  chrétiennes,  fut  sa  digne  compagne  et  ne  lui 
nnréeut  que  (Quelques  années.  C'est  le  12  mars  1873  que  M.  le 
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commandant  Vivier  a  terminé  sa  carrière,  laissant  un  souvenir 

VIVIERS  {  Vivor'nnn,  Ardèrhe),  éviVIu-  aulrelois  soumis  à  Vionnt'  (H:iu- 
rt'au,  GitUin  rhrisd'atia,  XYI  ;  Culumhus,  JJc  reljus  (/i's('>s  vjiisi .  V., 
Lyon,  Kjrii,  Supprinu'!  en  IKOl,  r«^talili  ou  IH:>3,  il  apparlieul 

maiult'uaiit  à  la  province d'Avignou.  Les  origines  religieuses  Je  Viviei» 
sont  anciennes,  mais  peu  connues.  I41  cathédrale  est  consacrée  à  saint 
Yipcent. 

VOET  (Gisbert),  Vœtiuiy  professeur  de  théologie  à  Utrecht,  n^  à  Hens- 
den  en  1589,  mort  en  1676.  U  s'attacha  de  bonne  heure  à  Gomar  et  à 
sa  doctrine  de  la  prédestination  absolue,  et  exerça  une  influence  décisive 
sur  la  marche  des  débats  au  synode  do  Dordreciit  (1618).  Il  fut  appelé 

à  inaugurer  par  un  discours  religieux  l'université  d'Utreclil  (1G36)  et  y 
enseiiTiKi  la  théologie  et  les  langues  orientales.  Disting^ué  par  sa  piété 
<'t  par  sa  scictico  t'-galcmeiit  solides.  Voi-t  a  exercé  une  activit»'  paslurale 
Ix'iiie  et  a  publié  un  grand  noiiilire  d'ouvrages,  dont  le  plus  cnlclire  est 
intitulé  Sriortic  dhputafloufs  l/it'olof/ine,  Traj.,  IGiS,  ."3  vol.  in-i\  et 
contient  une  (exposition  complète  de  son  système  théologique.  KUe  a  un 
caractère  scolastiquc  très  prononcé  et  se  meut  dans  le  cadre  du  calvi- 
nisme le  plus  rigide.  Nous  ne  parlerons  pas  des  oontroverses  dogmati- 
(]u<s  ([ue  Voët  eut  à  soutenir  et  dans  lesquelles  il  déploya  une  passion 
qui  n*était  pas  exempte  d'àpreté,  en  particulier  dans  ses  luttes  contie 
Gocceius  (voy.  ce  nom),  contre  Descartes  et  contre  Jean  de  Labadie. 
Citons  encore,  parmi  ses  ouvrages  :  1*>  Philosophia  cartetiana^  Traj., 
1643;  2«  Politka  ecclcsiasika,  Anist.,  1663-lG7t),  4  vol.  ;  3°  Deexerritia 
pietatis,  KiGi;  4"  Diatribe  de  thenlogia,  1668;  5^  Exercitia  et  bibl, 
sttidiosi  thcol.,  hi])?.,  1688.  — Voyez  Gtebel,  Gesch.  des  chr.  Lehrfis,\\, 
1 52  ss.;  Tlioju«_k,  Dn^okad.  Lolnni  des  XVII  Jahrh.,  II,  216  ss.;  /^fX7«i- 
silfo  ftist.  t/ieol.  de piifjua  Vfrtium  iuli'rct  Carh's'miity  Lugd.  Bat.,  1681  ; 
Burman,  Traj.  erud.,  p.  396  ss. ;  Ypey,  Oesch.  der  chr.  Kerk  in  de 
18  ccuw.,  YIII,  122  ss. 

VŒUX  (chez  les  Hébreux,  nedârlm).  Tous  les  peuples  de  l'anliquilé, 
et  en  particulier  les  Hébreux,  avaient  Thabitude  de  se  consacrer  par 
avance  à  la  Divinité  par  un  vœu,  soit  pour  implorer  son  anaistance  par- 
ticulière dans  un  moment  de  grand  danger,  soit  pour  demander,  dans 
des.  drconstances  douteuses,  l'accomplissement  d'un  désir  intime.  Le 
point  de  départ  de  tout  vœu  semble  donc  avoir  été  le  sentiment  d'une 
dépendance  absolue  de  la  bienveillance  de  la  Divinité  et  de  la  reconnais- 
sance qu'on  lui  devrait  pour  la  faveur  accordée.  Chez  lea  Israélites  aussi 
nous  trouvons  cet  usage  universellement  répandu,  depuis  ce  promior 
Vd'U  pronon<-é  par  Jacob  à  Béthel,  au  cas  d  un  heureux  retour  dans  son 
pays,  jusqu'aux  vomix  prononcés  par  saint  Paul  et  les  naziréens  chré- 
tiens. Les  psaumes  montrent,  dans  maints  passages,  le  rôle  iiuport.uit 
que  les  vomix  occupaient  dans  réconomic  religieuse  des  Israélite? 
(Ps.  .\X11,  26;  L,  U;  LXVI,  13;  GXVI,  18  et  passim).  A  coté  do  ces 
vcBtLX  proprement  dits,  nous  trouvons  ceux  de  renonciation,  par  lesquels 
nn  homme  s'engage,  en  vue  d'une  grâce  qu'il  espère,  à  renoncer,  pour 
un  temps  fixé,  à  une  jouissance  quelconque  (i  Sam.  XIV,  24).  La  loi 
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•'oecupe  dei  deax  espèces  de  vana,  mais  ne  les  eonsidère  nullement 
eomme  un  aele  méritoire  ;  elle  dit  même  explicitement  :  «  Co  n'est 
pss  nn  péché  (fue  «le  ne  pas  prononcer  de  vœux  »  (Deut.  XXIIi,  22)  ; 

cela  tient  sans  doiito  h  ce  point  dp  vue  spt^rial  que  dans  le  culte,  ce  n'est 
pas  la  démonstration  personnelle,  niais  le  comraandeincnt  do  Jéhova 
qiiidoit  occuper  la  preniiiTc  place.  Mais  si  le  vomi  est  nnefoi>  prononcé, 
alors  la  loi  on  demande  l'accoraplissenient  intégral  et  ininiédiat  fDeut. 
XXIII.  il.  23  ;  Nombres  XXX,  3).  Toutefois  la  loi  fait  dépendre  la  va- 
Kdité  du  vœn  chei  les  filles  non  muiées  de  Tassentiment  tadte  ou  seu- 
lement exprimé  par  le  père  et  ehes  les  femmes  mariées  de  celai  de  leur 
mari.  Le  vcra  est  valable  toutefoisr  si  ee  dernier  n*7  met  pas  d'opposîHoB 
lejomr  même  oh  il  en  est  informé.  L'article  de  la  loi  dont  il  s'agit  n'a 
eependant  trait  la  mieneiation  au  mariagi^  ou  à  des  relations  îd- 
times  avec  le  mari,  ce  qui  expliqu'*  pourquoi  il  n'y  est  question  que  des 
lillcs.  Les  fils,  en  etlet.  pouvnieiil,à  un  certain  ;\p:e.  prononcerdes  veeux, 
sans  l'assentiment  de  leur  père,  tout  aussi  bien  que  les  veuves.  La  loi 
ne  donne  aucune  prescription  quant  aux  vœux  proprement  dits,  parce 
qu'elle  suppose  que  celui  qui  les  prononce  ne  pourrait  consacrer  à  Dieu 
ce  qui  lui  appartient  déjà  légitimement  (les  premien  nés,  la  dime,  etc). 
En  entre,  la  seconde  loi  défend  de  consacrer  à  Dieu  le  gain  des  femmes 
publiques,  liais  outre  cela,  on  pcwait  promettre  à  Dieu  tonte  propriété 
quelconque  :  le  bétail  (pur  ou  impur),  les  maisons,  les  champs,  les  ee- 
daTes,  le?  enfants  et  même  sa  propre  personne.  Mais  tous  ces  ex-voto 
étaient  ractietables  (Lévit.  XXVII).  —  Sources  :  .Vischna,  /Yedarim  JII^ 
3;  Srhpknl  \.  6  f:  Eisenmenger,  l'^ntderktes  Judenthum;  Othon., 
Lfixic.  rahb.,  p.  778  :  Reland,  Anliq.  sacrse,  3,  10;  Miehaëlis,  Motai' 
sches  Rechtf  III,  3  ss.  E.  Scherdlin. 

VŒUX  (dans  1  Eglise  catholique).  11  y  a  deux  sortes  de  vœux  dans 
rSglise  catholique  :  le  voeu  simple  et  le  vœu  solennel.  Le  vœu  simple 
est  celui  que  l'on  ifoît  sans  les  solennités  prescrites  par  l'Eglise,  comme 
le  TCBu  de  jeûner,  de  prier,  de  fiiire  Tauméne,  de  garder  la  conti- 
nence, etc.  Le  vœu  solennel  est  celui  par  lequel  on  se  consacre  à  IMeu 
avec  les  solennités  prescrites  par  l'Eglise.  Il  y  a  deux  sortes  de  vcsux 
solennels.  Le  premier  a  lieu  lorsqu'on  fait  profession  dans  nn  ordre  re- 
lifrieux  approuvé  par  l'Ej^lise.  Le  second  est  le  vœu  tacite  de  chasteté 
que  l'on  fait  en  recevant  le  sous-diaeonat.  Le  vœu  solennel  produit 
un  empêchement  dirimant  de  manage  (Conc.  de  Trente,  ses?.  XXIV, 
c,  IX}.  L  Asseniblée  nationale,  par  sou  décret  du  13  février  1790,  a  prohibé 
les  Tœux  solennels  eh  France.  Mais  de  ce  que  la  loi  civile  ne  les  reconnaît 
et  ne  les  protège  plus,  il  ne  s'ensuit  pas  que  TEglise  catholique  y  ait 
renoncé  ;  elle  les  autorise  et  les  reçoit  comme  par  le  passé.  Le  pape 
Pie  VI  a  d'ailleurs  formellement  condamné  le  décret  précité  dans  son 
Inref  adressé  le  10  mars  179i  aux  évéques  signataires  de  VExposUitm 
des  prinripf'x  du  c/frtjr  dr  France  sur  la  constitution  civile  du  clergé.  — 
Voyez  Glaire,/>fc //orm.  des  sciences  ecciés.,  11,  2428;  Bergier,  DictUmn* 
de  iheol.,  VI,  5iO  ss. 

VOLNEY  I Constantin-François  Chassebœuf,  comte  de),  savant  distingué, 
aé  en  1757  à  Craon,  mort  en  1820,  vint  à  Paris  pour  étudier  la  médecine, 
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mais  86  livra  de  préférence  aux  travaux  d\^rudition.  Il  entreprit  en  1782 
un  voyage  en  Orient,  apprit  l'arabe  chez  les  Dru  ses  dans  un  couvent 
du  Liban,  puis  parcourut  pendant  quatre  ans  la  Syrie  et  TEg^'pte.  A$oa 
retour,  il  publia  son  Voyage  en  Kfj^/jtte  et  en  Syrie  (1787)  qui  lui  lit  une 
grande  réputation.  Envoyé  aux  états  «généraux  par  la  sénécliaussée 
d'Anjou,  il  y  soutint  los  idées  nouvelles,  mais  sous  Hobespierrc  il  fut 
accusé  de  royalisme  et  incarcéré  :  le  î>  thermidor  le  sauva.  Il  fut  noinnié 
en  1794  professeur  d'histoire  aux  écoles  normales,  et  devint  ninubrede 
l'Institut  lors  de  sa  création.  En  17U5,  il  Ut  un  voyage  aux  Elats-Liiis. 
et  y  fut  bien  accueilli  comme  ami  de  Franklin.  Aprto  le  i8  brumaire, 
il  înX  nommé  membre,  puis  vice-président  du  sénat  conservateur;  il 
s'opposa  toutefois  au  Concordat  et  à  l'établissement  de  l'empire.  Après 
le  couronnement,  il  s'éloigna  des  afiSûres  et  se  livra  à  ses  travaux  litté- 
raires.—  Parmi  les  ouvrages  do  Yolney,  nous  ne  mentionnerons  que 
les  suivants  :  1«  Les  Ituines  ou  Méditations  sur  les  révolutions  des  em- 
pires (179ij,  extrait  du  Voyage,  souvent  réédité  et  traduit  en  plusieon 
langues,  avec  une  criti<|U('  aujourd'hui  surannée  des  reli^nons  pi»sitivps; 
2**  Hechn-ches  nouvrllcs  sur  l'Histoire'  ancienne  (181  i  ,  dans  lequel  l'au- 
teur conteste  riiistoricité  du  témoi^aia};e  des  Livres  saints       Z,^/  loi 
ntiturfUc  ou  (  nléc/itsme  du  citoyen  frantais  (17U3;,  dans  lequel  Vuliit^y 
enseigne  que  la  morale  n'a  d'autres  bases  que  l'organisation  de  riKiimne 
et  de  Tuiiivers  ;  que  toutes  les  vertus  reviennent  à  l'objet  physique  de 
la  conservation  de  Thomme  ;  que  ses  deux  génies  gardiens  sont  la  dou* 
leur  et  Je  plaisir  ;  4*^  Histoire  de  Samuel,  inventeur  du  sacre  des  rois, 
dans  lequel  l'auteur  représente  Samuel  comme  un  imposteur,  Safit 
comme  l'aveugle  instrument  de  l'ambition  d*un  prêtre  et  0avid  comme 
un  vulgaire  ambitieux.  Yolney  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  la  sim- 
plification de  l'écriture  des  langues  orientales  :  il  proposa  dans  ce  but 
quelques  caractères  nouveaux  pour  compléter  Talpbabet  vulgaire,  et 
fonda  un  prix  annuel  pour  le  meilleur  )Iémoire  sur  ce  sujet.  Les  Œu- 
vres complètes  de  Yolney  ont  été  imprimées  à  Paris,  en  8  vol.  iû-8°, 
en  18il,  et  ses  (JLuvres  choisies,  ou  G  vol.  in-,32,  en  1827. 

VOLTAIRE.  En  traitant  ce  vaste  sujet,  nous  deviuis  suivre  le  plan 
adojdé  pour  noire  article  Rnusscan,  et  préseuler  les  doctrines  et  les  actes 
de  Voltaire  concernant  la  personne  de  Jésus-Christ,  l'élément  divin  des 
saints  livres,  et  la  charité  dévouée  du  philosophe  envers  les  victimes  du 
fiinatisme  romain.  Un  contraste  très  rare  dans  l'histoire  des  opinioni 
religieuses  se  manifeste  chez  Voltaire.  S'agit-il  de  la  foi  à  rEtemel-Dieo, 
il  éprouve  une  soumission  motivée  et  professe  un  culte  respectueux; 
s'agit-il  de  la  bienfaisance  pratique  à  Tégard  des  indigents  et  de  la  pro- 
tection envers  les  opprimés,  le  grand  écrivain  accepte  une  mission  libé- 
ratrice digne  des  plus  sérieux  éloges.  Puis,  dans  ses  travaux  concemaot 
les  laits  évangéliques,  le  pouvoir  miraculeux  du  Sauveur,  le  caractère 
des  héros  chrétiens  et  la  mission  des  humbles  ministres  de  l'E^Mise  uiu- 
verseli-'.  Voltaire  ol)éit  aux  iiiipulsi«m5  d'une  incrédulité  «léréglée  et 
d'une  malice  im[)itoyal)le;  il  cuniond  le  dévouemenl  des  martyrs  avec 
les  sanguinaires  ma.\imes  de  l'inquisition  romaine.  —  Genève  lut  le 
théâtre  de  cette  double  activité.  En  1755,  Voltaire,  ùgé  de  soixante  et  un 
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ans,  obligé  de  quitter  Berlin  et  Paris,  choisit  la  vallée  du  Léman  pour 
la  résidence.  Il  passa  quelque  temps  à  Lausanne,  puis  il  vint  se  fixer  à 

Genève,  pour  se  rapprocher,  disait-il, *de  Tronchin,  son  docteur  et  son 
ami.  L'autorisation  de  séjourner  sur  le  territoire  de  la  République  Jui 
fut  accordée  «  sous  le  bon  plaisir  w  des  magistrats  genevois.  Voltaire  se 
loi^fa  dans  la  campagne  dos  Drlices,  aux  portp-^  Ao  la  ville.  Les  an»is 
sérit'iiv  <\p  la  rflitrion  n'étaient  pas  sans  in(jiii»Hu<le  touchant  les  projets 
Aj  rt'lf'bre  habitant  de  leur  patrie.  Le  pmCesseur  Jacctb  Vernet  se  fil  l'in- 
tcrprètc  de  ce  sentiment  ;  il  était  bien  placé  pour  parler  franchement  à 
Ydtaire,  ayant  soutenu  jadis  d'honorables  relations  avec  lui.  Une  lettre 
écrite  en  1733  nous  apprend  la  position  du  modeste  ecclésiastique  gene- 
vois vis-à-vis  du  grand  poète.  «  Cher  monsieur  Vemet,  je  sens  tout  le 
prix  de  votre  correspondance,  je  vous  dis  déjà  sans  aucun  compliment 
que  vous  avez  en  moi  un  ami,  car  sur  quoi  Tamitié  peut-elle  être  fondée, 
si  ce  n'est  sur  l'estime  et  sur  le  rapport  des  goijfs  et  des  sentiments?  Vous 
m'avt'z  paru  un  jihilosophe  pensant  librement,  et  jiarlant  sagpnicnt.  En 
/ait  do  religion  nous  avons,  vous  et  moi,  de  la  tolérance.  Ou  ne  ramène 
jaruuij  les  li(»mmes  sur  ce  point,  et  je  leur  passe  tout,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  persécuteurs.  J  aimerais  Calvin,  s  il  n'avait  pas  briilé  Servet, 
et  je  serais  serviteur  du  concile  de  Constance,  sans  les  fagots  de  Jean 
Huss.  >  — En  1754,  le  professeur  'Vemet  rendit  à  Voltaire  le  service  de 
surveiller  l'impression  de  son  Abrtgé  de  VHUtoire  «ntver<e//e,  publiée 
à  Genève,  et  qui  était  très  fautive.  L'auteur  lui  exprime  sa  gratitude  en 
ces  tenues  :  «  Ce  sera  une  grande  consolation  pour  moi  si  cette  occasion 
sert  à  renouveler  la  bienveillance  que  vous  m'avez  témoignée,  il  y  a 
quelques  années.  »  Vernet  pouvait  donc  conuiiuniijuer  librement  au 
célèbre  écrivain  les  appréhensions  de  [diisieurs  [x-rsonnes  touchant  son 
séjour  à  Genève.  Il  lui  écrivit  la  lottro  suivante,  modMc  de  la  plus  ami- 
cale franchise.  «<  La  seule  chose  qui  trouble  la  ssafislaction  de  voir  arriver 
au  milieu  de  nous  un  homme  aussi  célèbre  ([ue  vous  êtes,  c'est  l'idée 
que  des  ouvrages  de  jeunesse  ont  donné  au  public  sur  vus  sentiments 
parnpport  à  la  religion.  On  a  conçu  de  graves  inquiétudes  à  ce  sujet, 
j'espère  que  vous  les  dissiperez  complètement.  Si  cliez  nous  les  théolo- 
ipens,  les  jurisconsultes,  les  philosophes,  sont  d'accord  sur  la  religion, 
c'est  que  les  pasteurs  ont  la  sagesse  de  s'en  tenir  au  pur  Evangile,  et  les 
gouvernants  savent  que  l'Evangile  est  nécessaire.  Aussi  nous  espérons 
que  vous  entrerez  dans  nos  vues  et  que  vous  vous  unirez  à  uous  quand 
l'occasion  s'en  présentera  pour  détourner  notre  jeunesse  de  l'irréligion 
qui  conduit  au  libertinage.  Soyez  sûr  que  vous  serez  alors  honoré  de 
tons  et  craint  de  personne.  »  Voltaire  répondit  :  «  Monsieur,  ce  que 
1008  me  dites  est  fort  raisonnable.  Je  déteste  l'intolérance  et  le  fiina- 
tisme,  je  respecte  vos  lois  religieuses,  et  je  respecte  votre  république.  Je 
luis  trop  vieux,  trop  malade  et  un  peu  trop  sévère  avec  les  jeunes 
gens.  Vous  me  ferez  le  plaisir  de  communiquer  ces  sentiments  à  vos 
amis,  n  —  Cette  lettre  rassura  les  Genevois  amis  de  leur  Eglise.  Mais 
l'illusion  fut  biontAt  détruite,  l'année  suivante  1750.  La  compagnie  des 
pasteurs  se  ]daint  aux  magistrats  de  la  publication  d  un  écrit  fort  licen- 
cieux qui  court  la  ville.  «  C'est  quatorze  vers  extraits  d'un  poëme  sur  la 
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vie  (io  .Icauue  Dure;  œ  poëme  est  ua  des  livres  les  plus  détestables  sor 
la  relij^aoQ  et  les  mœurs.  Oa  rattribue  aa  mur  de  Yotteire.  »  La  police 
fit  brûler  les  exemplaires  qv^ou  put  saisir  et  le  pisteur  Vemes  qui  était 
en  leiation  avec  Femey  écrit  à  Voltaire  :  «  Oa  m^a  coouniiniqué  une 
Isuille  de  cette  détestable  poésie,  je  crains  beaucoup  qu'elle  ne  soit  de 
mis.  Tous  ceux  qui  vous  connaissent  sont  navrés  que  vous  ayez  rabaiseé 
votre  génie  jusqu'à  mettre  au  jour  une  aussi  seandalouse  production.  » 
«Moi,  répondit  l'autour  ;  il  faut  que  je  sois  tombé  bien  bas  dans  votre 
«stime,  »  Pt  pour  niifux:  tromper  los  autorités  tjenpvoises,  Voltairp  leur 
écrit  un»'  Inii^iic  Ictli  fi-ù  il  racctnte  (ju'uu  libraire  de  LausaiiiK'  est  voau 
lui  oflYir  jHtnr  cinquante  iouis  une  copie  manuwrite  de  la  .h-nnut'  Ihm, 
le  préveiiaiil  (\\u\  eu  ras  de  refus,  il  voulait  la  faire  imprimer  sous  son 
nom  :  Ji-ius,  <lit-iL  saisi  d'horreur  à  la  vue  de  cette  touille  qui  insulte 
avec  autant  d'iiisolouce  que  de  platitude  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
Grasset  m'offrit  de  me  &ire  «ne  copie  de  ce  manuscrit.  Il  me  liissaune 
feuille  que  je  remets  entre  les  mains  du  magistrat.  EUe  ne  peut  avoir 
été  composée  que  par  un  scélérat,  insensé,  imbécile.  Ni  vous,  messieurs, 
ni  auctm  des  membres  de  cette  république,  ne  permettront  dies  ouvragei 
fli  borribles  qui  outragent  également  les  mœurs,  la  religion  et  le  repos 
des  hommes.  Mais  il  n'y  a  aucun  lieu  sur  la  terre  où  j'attende  une  jus- 
tice plus  éclairée  qu'à  Genève.  >»  Ces  lignes  Bont  signées.  Voltaire,  ^^'n- 
tilhomme  ordinaire  du  roi.  Ce  pamphlet  de  la  Jeanne  />arc  fut  com- 
posé à  Berlin;  l'auteur  le  conservait  manuscrit  dans  une  poche  secrète 
de  ses  habits  et  s'en  taisait  lire  des  fraj^ments  le  soir  après  son  travail, 
et  dans  son  dernier  séjour  à  Paris,  1778,  il  fut  charmé  <renten(lre  le 
peuple  qui  l'acclamait,  iinir  dans  un  vil  engouement  le  plus  beau  elle 
plus  détestable  de  ses  poèmes  en  criant  :  Vive  la  Henriade!  vwe  je 
Jeanne  Darcî  —  A  Genève,  en  1756,  la  colère  du  poète  ne  connut  pas 
de  bornes  lorsqu'il  apprit  que  M.  Tronchin,  k  magistrat  le  plus  estiiBé 
à  Pernay,  avait  Sût  brûler  par  la  main  du  bourreau  tous  les  exemplaires 
de  cette  ignoble  production  que  Ton  avait  pu  trouver  à  Genève.  Un  eoit 
pareil  fot  réservé  à  Candide,  Ce  livre  «st  infernal.  C'est  une  apologie 
apiritueUe,  -enjouée,  de  gens  qui  candidement,  et  sans  penser  à  mal, 
commettent  tous  les  crimes  qui  dégradent  respèce  humaine.  Ingrati- 
tude, débauche,  faux  témoiimages,  vols,  meurtres  variés,  sont  accitn- 
plis  par  les  héros  de  cette  fible  comme  les  choses  les  plus  licites,  et 
lors«}ne  les  peines  intimement  liées  à  de  tels  procédés  trappcnt  Ondide 
et  ffes  <'oinpliçes,  rauteur  adresse  des  imprécatiims  au  ju^re  supréiuc, 
qui  aurait  duarran^rer  les  cluises  di'  manière  à  ce  que  l'on  pût  inipuné- 
nient  tuer  son  prochain  ou  déshonorer  la  maison  tle  son  bienfaiteur.  A 
la  requête  de  la  Compagnie  des  pasteurs,  le  livre  fut  détruit,  et  lorsque 
II.  Vemes  demandait  à  Voltaire  s'il' était  réellement  l'auteur  de  cet  im- 
moral pamphlet,  il  répondait  :  «  J'ai  lu  en6n  Candide  et,  comme  pMr 
la  Jeanne  Dore,  je  vous  déclare  qu'il  fimt  avoir  perdu  le  sens  pour 
m'attrOmer  une  pareille  ordure.  Dieu  me  garde  d'avoir  la  moindre  part 
à  cet  ouvrage.  Voltaire,  voyant  que  wm  IHctionnatre pkilotop/nfj"*' 
ÏÈ'vangUe  de  la  raison  étaient  sévèrement  confisqués,  tourna  la  difli* 
culté  en  inventant  de  fkux  titres  pour  publier  les  brocbures  les  plus  ir- 
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léligieiues.  Yoîci  les  principaux  :  Pensées  sérieuses  sur  Dteu^  Evan-^ 
gUedujouTf  Homélie  du  pasteur  Baume ,  Conseils  aux  pères  de  famille. 
Lettres  sur  la  Terre  sainte  établissant  la  réalité  des  miracles  de  Jésus^ 
Christ..,  Les  corps  ecdésiastiques  multipliaient  les  démarches  pour 
découvrir  et  anéantir  ces  odieuses  productions,  mais  des  colporteurs 
chèrement  payé^  à  Femey  {déjouaient  leur  vigilance  et  trouvaient  une 
triste  complicité  chez  un  assez  grand  nombre  de  citoyens.  Le  plus  odieux 
procédé  consistait  à  rrlier  ces  productions  avec  la  forme  et  le  titre  des 
nouveaux  testaments  et  des  psaumes,  et  à  les  placer  furtivement  le 
dimanche  sur  les  bancs  des  temples.  —  Les  pasteurs  publièrent  des  bro- 
chures et  des  discours  pour  combattre  l'incrédulité  chez  leurs  conci- 
toyens. Les  savants  genevois,  physiciens  et  naturalistes,  à  leur  tète 
Bonnet  et  De  Luc,  s'unirent  au  clergé,  et  Voltaire  passa  l'réquemment 
de  pénibles  heures  en  recevant  les  réponses  de  ses  adversaires  ;  en  par- 
ticolier  Charles  Bonnet  avait  imprimé  un  admirable  commentaire  des 
paroles  de  Jésus  après  la  résurrection  :  «L'on  ne  pourra  plus  mourir, 
màs  on  sera  comme  les  anges  dans  le  ciel.  »  Voltaire  écrivit  :  «  Gon* 
naissez-vous  un  certain  Bonnet  de  Geuthod?  Ave*-vous  des  nou- 
velles de  cette  célébrité  ?  Non.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire, 
il  est  assez  ignoré  pour  cela.  Figurez-vous  que  ce  monsieur  admet 
la  résurrection  des  corps.  Ce  sera  un  drôle  de  spectacle,  au  dernier 
jour,  lorsque  les  ressuscites  se  disputeront  les  bras  et  les  jambes  qui 
leur  manqueront.  »  Bonnet  lui  adressa  quelques  mots  en  réponse  à  ces 
indignités.  «  11  paraîtrait  (|ue  M.  d(ï  Voltaire  n'a  aimé  personne  dans  ce 
monde;  il  n  u  su  regretter  ni  son  père  ni  sa  môre,  car,  si  son  âme  était 
suiceptible  d*un  attachement  véritable,  il  n'aurait  pas  le  triste  courage 
de  plaisanter  sur  les  plus  douces  espérances  des  malheureux  et  des  dés- 
hérités de  ce  monde,  n  Un  peu  plus  tard,  une  brève  publication  de 
Bonnet  exaspéra  Voltaire.  «  J*ai  lu  les  tragédies  du  seigneur  de  Femey, 
Attire  et  Zaïre,  je  m*en  suie  tenu  à  ces  ehefis-d'œuvre.  J*ai  parcouru  ses 
ouvrages  en  prose;  quel  pitoyable  contraste!  Je  l'ai  vu  terrasser  l'idole  . 
romaine  dont  on  baise  les  pieds,  et  porter  ensuite  sur  la  croix  une 
•main  sacrilège.  Je  l'ai  vu  chercher  en  Chine  des  arguments  contre 
Moïse  et  puiser  dans  les  almanachs  des  calculs  contre  Daniel.  Je  l'ai  vu 
commentrr  Locke  qu'il  n'a  jamais  lu,  et  insulter  Leibnitz  qu'il  ne  peut 
comprendre.  Je  l'ai  vu  expliquer  Newton  par  vanité  et  critiquer  Mon- 
tesquieu par  jalousie.  Je  l'ai  vu  reiirésenter  Maupertuis  aplatissant 
d  uue  main  savante  le  globe  de  la  terre  et  oublier  ces  éloges  pour  l'inou- 
der  ensuite  de  ses  sarcasmes,  a  —  Par  un  étrange  contraste,  nous 
lUons  voir  Voltaire  s'élever  dans  les  plus  hautes  régions  de  la  con- 
science et  de  la  charité  pour  paralyser  le  fiinatisme  sanguinaire  des 
piéhu  romains.  Cette  tâche  était  rude.  En  1760,  les  protestants  cou- 
pables du  délit  de  culte  étaient  confondus  dans  les  prisons  et  les 
bagnes  avec  les  voleurs  et  les  assassins  ;  les  femmes  dépérissaient  dans 
ks  cachots  ;  les  enfants,  élevés  par  des  moines,  apprenaientà  maudire  la 
religion  de  leurs  pères.  Les  montagnes  de  France  qui  recélaient  encore 
les  prétendus  rebelles  étaient  occupées  par  les  troupes  royales  qui  mas- 
sacraient les  réformés  comme  les  plus  dangereux  maiiaiteurs  et  les  pré- 
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lats  bénissaient  la  sainte  Vierge  lorsqu'ils  recpvajpnt  les  rapports  sur 
ces  saiitrlants  exploits.  Si,  dans  los  sphôrps  de  la  littérature  et  do  la  plii- 
losophii'.  on  frappait  do  rudes  coups  sur  les  superstitions  romaines, 
d'autre  part,  la  liberté  de  (  (inscienre.  le  droit  de  conserver  sa  toi  reli- 
gieuse demeuraient  à  peu  près  inconnus  sur  la  terre  de  France.  Mais  un 
jour,  en  face  des  juges  qui  punissent  la  prédication  de  TEvangile  par 
l'exil,  les  galères  et  l'échafaud,  des  parlementa  qui  laissent  passer  la 
justice  des  papes»  se  lève  un  homme,  poète,  historien,  philosophe,  qui 
possède  une  renommée  universelle,  un  crédit  incontesté  dans  les  cours 
de  l'Europe,  dont  les  théâtres  et  les  Académies  se  disputent  les  ouvrages. 
Voltaire  prend  en  main  la  cause  des  victimes  de  l  inquisition,  il  veut 
réhabiliter  la  mémoire  de  Calas,  accusé  du  meurtre  de  son  fils  qui  avait 
ahjurr  r^vaiiirile.  Il  inti-resse  à  cette  famille  les  i»ersoniies  les  plus  iu- 
Ihientrs  (lu  r.>yaiime  1 1  (>n  i»articulier  la  duchesse  d'Anville,  arrière-pe- 
tite-lille  de  La  Rucheioucault,  venue  à  Geuève  pour  consulter  Trouchiu. 
Enfin,  après  quatre  années  d'efforts  et  de  travaux  duAt  Genève  fût  le 
centre  et  Voltaire  le  directeur,  Tarrét  qui  fit  périr  Calas  sur  la  roue  fut 
anéanti,  son  innocence  reconnue;  le  rot,  cédant  à  Tentralnement  géné- 
ral, accorda  36,000  livres  à  la  veuve  du  martyr,  et  tous  les  cœurs  droita 
applaudirent  à  cette  victoire  sur  le  l'anatisrae  légal.  — Un  cas  analogue 
vint  mettre  à  l'épreuve  le  zèle  et  le  crédit  de  Voltaire,  l'ne  famille  du 
Languedoc,  les  Sirven.  s'était  vu  arraf  licr  h-ur  fille  qui,  disaient  les 
moines,  voulait  changer  de  religion.  Cette  enfant,  trausléréf  dans  un 
couvent,  résistait  à  toutes  les  instances.  Un  soir,  elle  parvint  à  s'enfuir 
et  se  noya  daus  un  puits  sur  la  route.  Les  prêtres  accusent  les  parents 
d*ayoir  fait  périr  la  jeune  fille  pour  prévenir  sa  conversion.  Sirven  et 
'  son  épouse  préviennent  leur  arrestation  et  s'efforcent,  au  milieu  de  l'hi- 
ver, de  gagner  le  refuge  genevois.  La  femme  meurt  de  fatigue  et  de 
fifoid  dans  les  neiges  du  Jura.  Sirven  arrivé  dans  cette  ville  est  conduit 
chez  Voltaire;  le  philosophe  frémit  au  récit  des  tortures  physiques  et 
morales  de  ce  martyr.  îl  lui  donne  hospitalité,  et  se  charge  de  lui  faire 
rendre  justice.  Après  neuf  années  de  travaux  et  de  «léniarchcs,  Sirven 
fut  (lé«  laré  innocent,  et  la  tolérance  rei;ut  un  sérieux  appui  par  la  cou- 
clusioii  d<'  cette  affaire.  —  Nous  ne  mentionnerons  jias  les  laits  île  protec- 
tion spéciale  accomplis  daus  le  voisinage  de  Ferney.A  diverses  reprises, 
'  Voltaire  put  paralyser  les  injustices  des  moines  et  des  abhés  àTégard 
de  leurs  vassaux  et  de  leurs  pénitenta.  La  réputation  de  l'écrivain  fut 
décuplée  par  le  succès  de  ses  charitables  efforts.  On  nous  demandera 
sans  doute  d'apprécier  le  désir  d'éblouir  par  l'éclat  de  son  influence  et 
de  sa  générosité,  la  passion  de  primer  partout  et  de  recueillir  des  éloges 
universels.  Il  y  a  du  vrai  dans  ces  observations,  mais  les  plus  sérieu.x 
adversaires  lui  ont  rendu  justice,  et  voici  les  sentiments  de  Ilalleret  de 
Chai  lt's  Honnet,  (jiii  ne  pardonnèrent  jamais  à  Voltaire  ses  railb  ries 
contre  l  Evangile  :  «  Voltaire  a  fait  un  livre  sur  la  tolérance  «pi  oii  dit 
bon,  il  ne  le  publiera  qu'après  l'issue  de  l'atlaire  des  malheureux  Calas 
dans  les  conseils  du  roi.  Le  sèle  de  Voltaire  pour  ces  mfortunés  peut 
couvrir  une  multitude  d'écarts  ;  ce  zèle  ne  se  ralentit  point,  et,  s'ils  ob- 
*  tiennent  satisfaction  ce  sera  principalement  à  ce  protecteur  qu'ils  le 
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devront.  Il  reçoit  beaucoup  d^applaudissements  pour  cette  a(Tairn  ot  il 
les  iiitTito  pleinement.  »  A  ces  jugements  des  naturalistes  directions 
de  IJeriie  et  de  Genève  nous] prenons  la  ]il»erté  d'ajouter  que  si  nous 
étions  dans  un  monde  où  les  belles  actions  lussent  en  raajoiité  dépouil- 
lées de  tout  intércH  personnel  et  de  tout  désir  de  gloire  humaine,  il  serait 
licite  de  juger  ri^^oureusemeut  l'œuvre  de  Voltaire  et  d'en  condamner 
les  intentions  secrètes.  Mais,  dans  le  domaine  de  la  conscience,  le  vieil 
tdage  rara  avii  m  terris  peut  être  appliqué  aux  meilleures  manifesta- 
tions de  la  volonté  et  nous  redirons  avec  saint  Paul  :  «  Chacun  apporte  à 
l'édifice  ses  matériaux  d*or,  d*argeflt,  de  bois  et  de  chaume.  »  A  Dieu  seul 
de  faire  le  grand  triage.  —  Les  dernières  années  de  Voltaire  offrirent  des 
laits  analogues  aux  précédents;  il  lit  des  efforts  soutenus  pour  clore  l'ère 
des  persécutions  léjjales  et  des  violences  populaires  contre  les  réformés, 
puis  il  continua  ses  railleries  contre  la  foi  pour  laquelle  ^ouflVairnt  et 
mouraient  les  lidèles confesseurs  du  (Christ.  Néanmoins  Voltaue  s'adoucit 
et  de  longs  inter\'alies  de  silence  interrompaient  les  publications  des  bro- 
chures irréligieuses.  Il  fut  même  très  impressionné  par  la  défection  d*un 
contemporain,  magistrat  genevois,  son  fervent  et  fidèle  admirateur.  Ce 
vieillard,  gravement  malade,  fitappeler  le  pasteur  Jacob  Yernes;  il  avait 
été  plusieurs  fois  témoin  de  l'habileté  courageuse  decet  ecclésiastique  dé- 
fendant les  dogmes  chrétiens  dans  le  salon  de  Ferncy.  Vernes,  par  sa 
doui-e  franchise,  ramena  le  malade  à  la  foi  de  ses  jeunes  années  et  fit 
naître  en  lui  une  sérieuse  roj)eiit;ince.  Ce  vieillard,  heureux  d'avoir  re- 
couvré la  paix  dans  la  loi  <'hrétienue,  léj^ua  toute  sa  fortune  à  Vernes. 
A  l'ouverture  du  testament,  le  lidèle  pasteur  remit  le  total  à  des  parents 
éloignés  du  défaut,  se  réservant  une  pièce  d'argenterie,  en  souvenir  de 
son  ami.  Cette  mort  préoccupa  sérieusement  Voltaire  et,  quelque  temps 
après,  il  écrivit  sa  fameuse  déclaration  :  «  Je  meurs  tranquille,  croyant 
en  Dieu,  aimant  mes  amis,  ne  haïssant  pas  mes  ennemis  et  détestant  le 
Cmatisme.  »  Peu  de  temps  après  le  grand  écrivain  partait  pour  Paris  et 
se  replongeait  imprudemment  dans  le  tourbillon  de  la  capitale.  Voici  les 
détads  que  les  corres[)ondances  genevoises  donnent  sur  les  derniers 
jours  de  Voltaire  et  sur  la  question  si  vivement  discutée:  Mourul-il  en 
philosophe  paisibleainsi  que  l'affirment  Condorcet  et  son  fidèle  secrétaire 
Yamère,  ou  fut-il  tourmenté  par  la  frayeur  de  la  ujort  el  obsédé  par 
d'horribles  halluciDations,  comme  l'affirmeot  les  ultramontains?  La  vé- 
rité se  trouve  dans  les  témoignages  éloignés  des  deux  extrêmes.  — .Voici 
d'abord  le  récit  du  dernier  séjour  du  poète  à  Paris;  c'est  une  lettre  écrite 
au  pasteur  Mouchon  par  M.  Beauchàteau,  parent  de  Rousseau  :  «  Paris, 
may  1778.  k  quatre-vingt-quatre  ans  faire  des  tragédies,  courir  120 
lieues  de  poste,  entre  Genève  et  Paris.  I^e  lendemain  de  son  arrivée, 
ouvrir  sa  maison,  recevoir  un  monde  do  visitants,  lire  son  /f^nnc  à  des 
gents  de  goût,  changer  totalement  un  acte,  et  faire  beaucoup  de  correc- 
tions aux  deux  autres;  pendant  ce  teinps-là,  écrire  ime  foule  de  lettres  en 
prose  et  en  vers,  tout  cela  n'est  pas  mal  singulier.  Il  risque  de  payer 
cher  le  tout.  Puis  Voltaire  a  fait  une  répétition  de  la  pièce  chei  lui  et, 
les  acteurs  saisissant  de  travers  Tesprit  de  leurs  rôles,  il  s'est  donné  une 
peine  incroyable  et  s'est  extraordinairement  échauffé  ;  se  sentant  mal  et 
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eraèhant  du  sali  g,  il  a  demandé  M.  Tronchin  et  un  prêtre.  Voyant  ce 

dernier  il  a  dit  au  docteur  :  «  Faites-moi  le  plaisir  d'avertir  cet  homme 
qu'il  est  indispensable  que  je  parle  peu.»  M.  Tronchin  espère  le  tirer  d'af* 
faire,  mais  c'est  douteux.  »  —  D'Aleml>ert  subit  la  môme  impression; 
sachant  que  Tronchin  a  dit  à  Voltaire  la  vérité  sur  son  danger,  il  lui 
écrit:  o  Mon  cher  et  illustre  cimirère,  vous  avez  fait  ce  (juola  prudence 
et  riiuinanité  exii^eiit,  maintenant  tran(iuillisez-le,  si  possible,  sur  sa  po- 
sition. Je  passai  hier  quelque  temps  avec  lui,  il  me  parut  fort  efl'rayé, 
non  seulement  de  son  état,  mais  encore  des  suites  désagréables  qu'il 
pourrait  entraîner.  »  Enfin,  quelques  jours  après  la  mort  de  Voltaire, 
Tronchin  écrit  à  Charles  Bonnet.  «  Si  mes  principes  avaient  besoin  que 
j'en  resserrasse  le  nœad,  l'homme  que  j'ai  tu  dépérir,  agoniser  et  mon- 
rir  sous  mes  yeux  en  aurait  fait  un  nœud  gordien,  et,  en  comparant  k 
mort  de  l'homme  de  bien,  qui  n'est  que  le  soir  d'un  beau  jour,  à  eells 
de  Voltaire,  j'ai  vu  bien  sensiblement  la  différence  qu'il  y  a  onire  osa 
belle  journée  et  une  tempête.  Ces  derniers  temps,  e.xaspéré  par  des  con- 
trariétés littéraires,  il  a  pris  tant  de  drogues  et  fait  tant  de  folies  qu'il 
s'est  jeté  dans  l'état  de  désespoir  et  de  démence  le  plus  affreux.  Je  ne 
me  le  rappelle  pas  sans  horreur.  Dés  (pi'il  vit  que  tout  ce  (ju'il  avait  tent^ 
pour  an^nnentcr  ses  turces  avait  produit  uji  ell'et  contraire,  la  mort  fut 
toujours  devant  ses  yeux:  dès  ce  moniont,  la  rage  s'est  emparée  de  son 
âme.  Ilappelez-vous  les  lunes  d'Oreste.  ainsi  est  njort  Vollaire.  «  11 
faut  donc  retrancher  des  récits  ultramontains  les  ignobles  détails  qui 
transforment  un  accident  survenu  dans  la  chambre  du  malade  en  un 
hideux  désespoir.  Nos  lettres  sont  dans  lés  manuscrits  Monchon  et  Bon- 
net, bibliothèque  publique  de  Genève.  CSelle  de  Tronchin  est  dans  la  col- 
lection de  Bessenge.  —  Nous  n'osons  pas  espérer  d'avoir  donné  une 
idée  approximative  de  Voltaire  au  point  de  vue  de  la  science  religieuse 
et  de  la  foi.  Nous  avons  cité  des  faits  authentiques,  laissant  au  lecteur  le 
soin  d'en  tirer  des  conséquences  h'|j:itimes.  G.  Gabbbsl. 

VORAGINE  (Jacques  de).  Voyez  Jdci/urs  de  Vorarjine. 

VOSSIUS  (Tiérard).  prévôt  «le  Tongres,  né  à  Lootz.  dans  le  pays  de 
Liège,  ujort  à  Liège  en  160i).  Il  passa  plusieurs  années,  en  qualité  de 
protonotaire  apostoli(juo  à  Rome,  où  il  s'acquit  l'estime  et  l'amitié  des 
cardinaux  Sirlet  et  Caraffe,  et  où  il  s'appliqua  à  lire  et  à  traduire  les 
ouvrages  manuscrits  de  plusieurs  Pères  grecs.  Nous  avons  de  loi  : 

une  Traéuetiim  de  samt  Grégoire  thaumaturge,  avec  sa  Vie  et  des 
Bcolies,  May.,  1604;  9*  une  Traduction  de  eoint  Epkrem,  avec  des 
notes,  Rome,  1589,  3  vol.;  3<*une  Traduction  latine  det  JHtcoirs de 
Chryiostome,  4580 ;  4P  l'ouvrage  de  saint  Bernard,  De  consideratim, 
avec  un  commentaire,  1594  ;  4<*  la  Vie  et  lettres  de  Grégoire  iX,  avec 
des  notes,  Rome,  1587.  Yossius  passait  pour  l'un  des  connaisseurs  les 
plus  iialdies  du  latin  et  du  grec. 

VOSSIUS  (Gérard-Jean),  savant  théologien  néerlandais,  né  prèsdeHei- 
delberg  en  1577,  mort  à  Amsterdam  en  1049.11  «levint  succespiveuient 
directeur  du  collège  de  Dordreclit  et  do  Leyde,  professeur  d*élt»queDce 
et  de  chronologie  dans  cette  dernière  ville,  et  professeur  d'histoire  dans 
la  nouvelle  académie  d'Amsterdam,  nommée  l'Ecole  illustre.  Yossins 
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prit  parti  pour  les  gomaristes  contre  les  arminiens,  mais  sans  défendre 
leur  théorie  dans  le  sens  le  plus  rigoureux.  Parmi  ses  ouvrages,  nous 
citerons  :  4*  Thèses  tkeol.  et  hister.  de  varii»  dactrinm  ekriet.  et^ntibus, 
Leyde,  1515  ;  La  Haye,  1658  ;  ±'  HistoHx  de  coniroversiis,  qwu  Pela' 
ffus  ejusque  reliqummoverunt,  lib.  VII,  Lugd.-Bat.,  1618;  ouwa|^qni 
attira  contre  Yossiiis  les  foudres  de  l'orthodoxie  pomarienne.  parce 
qu'il  essayait  de  prouver  que  les  arminiens,  dans  leur  doctrine  du  pé- 
ché, différent  ^rrandenient  des  pélagiens  et  des  senii-pélagiens  rt  que  la 
doctrine  de  la  *j)rédestination  absolue  était  enti^renlent  inconnue  do 
l'ancienne  Eglise  ;  3°  De  theoL  gentili  et  physiol.  chrUl.,  sive  de  origine 
ae  progrestu  idokUrim,  Hb.  JV,  Âmst.,  1668,  2to1.  ;  A*  De  iribus  sym" 
àoks  Apostolko,  Athanasiano  et  ConsianttnojjoUtano,  iblà,,  1642, 1662; 
9"  De  Jesu  ChrùH  genealogia,  1643  ;  6^  De  beptUmo  disputaiiones  X, 
1648;  Marmonix  Evnngelix  de  Passione,  Morte,  Desun'eeiione  et 
Ascensione  Jesu  Ckristi,  Hb.  II/,  1656  ;  8^  JsOffùffe  ehronologic:v  sacrx, 
1659.  Les  Œuvras  rnmpfètea  de  Vossius  ont  paru  à  AinsteriUiin  ; 
1695-4701,  6  vol.  in-l'ol.  —  Voyez  Nicéron,  Mémoirps,  XIll;  Mémoires 
de  Trévoux,  }Sin\.  ITl.'i;  Jo'cher,  Allf/fm.  (jeli'Jtrtcn-Lp.vicun  ;  Chaulfe- 
pié,  IVouv.  Dict.  /iistor.  t'tcn'(.  ;  Valère-André,  UiOlioth.  belgica, 

VULGATE.  Voyez  Versions  anciennes  de  la  Bible. 

VDLLIEIDN  (Louis)  est  né  le  7  septembre  1797,  à  Yverdon  (Suisse],  où 
son  père  remplissait  les  fonctions  de  receveur  pour  LL.  SE.  de  Berne. 
Il  fit  ses  premières  études  dans  l'institut  du  célèbre  pédagogue  Pesta- 
lozzi,  sur  lequel  il  a  écrit  dans  ses  Souvenirs  raeentés  à  ses  petits  en- 
fants  (Lausanne,  1871,  1  vol.  in-12)  des  pap^es  charmantes,  et  les  conti- 
nua à  Thoune,  puis  à  Lausanne,  «  C'est  h  Thoune,  dit-il  dans  le.  livre  ' 
cité  plus  haut,  sous  la  sévère  discipline  de  M.  Stouder,que  j'ai  appris  à 
travailler  et  à  son  enseignement  intelligent  que  j'ai  appris  à  aimer  le 
travail  o  ip.  'lO-^l).  C'est  à  Thoune  aussi  que  s'éveilla  en  lui  la  passion 
de  l'histoire,  qui  devait  le  posséder  toute  sa  vie.  Au  collège  et  à  l'acadé- 
mie de  Lausanne,  cette  passion  se  développa.  «  Monté  en  belles-lettres, 
il  participa  à  un  concours  dont  Tacite  était  le  sujet  et  remporta  le  prix.  » 
— >  A  l'époque  où  le  jeune  YuUiernin  faisait  ses  études,  la  Suisse  avait 
été  envahie  par  les  armées  françaises,  et  son  sol  foulé  par  les  alliés. 
Dès  lors,  bien  des  plaies  étaient  demeurées  saignantes,  bien  des  préju- 
ges, bien  des  haines  maintenaient  les  cantons  désunis.  Aucunes  rela- 
tions n'existaient  entre  les  jeunes  hommes  de  cantons  divers.  C'est 
alors  que  naquit  dana  l'esprit  de  quelques  étudiants  laiisannais  la  pen- 
sée de  former  une  association  d'étudiants  suisses.  Vuiliemin  lut  des 
premiers  àprèter  la  main  à  sa  réalisation.  La  première  réunion  eut  lieu 
àZofingueen  1819.  Dès  l'année  suivante^  cent  vingt  jeunes  gens  pre- 
naient part  à  la  féte,  et  dès  lors  fut  définitivement  constituée  la  société 
qui,  prenant  le  nom  de  la  petite  cité  argovienne,  étend  aujourd'hui  ses 
rameaux  sur  la  plus  grande  partie  du  sol  helvétique  et  même  jusqu'à 
Paris.  —  Quand  Vuiliemin  eut  achevé  sa  philosophie,  ses  parents  l'in- 
vitèrent à  choisir  une  carrière.  Il  se  décida  à  embrasser  le  ministère  évan- 
gélique,  sans  vocation  bien  marquée  cependant,  tous  ses  goûts  le  por- 
tent vers  l'histoire.  Consacré  en  1821,  il  lit  quelques  années  de  sufi'ra- 
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gance  à  Chexbrcs,  sur  Ycvoy,  puis  à  Nyon,  auprès  de  souvénéraUe 

onde  Gonthier,  «  le  Féiielon  du  protestantisme,  »  coninip  l'a  appelé 
Sainto-Bouvp,  Au  contart  de  cet  homme  excellent,  sa  foi  s'alTermif  ot  se 
purifia  ;  mais  une  grande  faiblesse  de  la  voix  et  une  santé  délicate  l'ubli- 
gèrent  liientot  à  renoncer  à  la  prédication,  l'n  /:ssai  sur  rErnngile 
(1828)  et  des  Considérations  sur  les  înœurs  des  chrétiens,  lenr  rulte  et 
leur  gouvernement  pendant  les  trois  premiers  siècles  (1821))  parurent 
dans  les  années  qui  suivirent  cette  grande  détermination.  En  même 
temps,  VulUemin^  revenant  à  ton  ancienne  passion,  traduisit  VHùtmre 
de  la  Confédération  rnsse,  de  Jean  de  MûUer,  avec  la  continuation  de 
Gloutz  et  de* Hottinger.  En  lS35et  4836,  il  ajouta  à  cette  publication 
celle  du  Chroniqueur  vol.  in-i"),  sorte  de  journal  rétrospectif,  destiné 
à  raconter  l'histoire  de  la  réformation  de  l'IIelvétie  romande  dans  les 
années  lolio  et  1530.  Cette  feuille,  qui  paraissait  tous  les  quinz»^  jours 
et  compta  dès  le  déluit  treize  cents  abonnés,  retraçait  dans  des  articles 
de  fond,  des  correspondances,  des  variétés  et  des  teuilletons,  les  pro- 
grès et  les  tâtonnements  de  cette  grande  révolution  religieuse,  comme 
elle  s*était  passée  sous  les  yeux  mêmes  des  contemporains.  Cette  publi- 
cation acheva  de  révéler  à  VuUiemin  sa  vocation.  En  même  temps,  il 
livrait  à  la  presse  une  édition  définitive,  avec  appendices,  de  V/Iistobt 
de  la  RêfornuUion  de  la  Suisse,  d'Abr.  Euchat.En  4836,  une  offre  du  pro- 
fesseur Ch.  li^onnard  le  décida  à  continuer,  de  concert  avec  lui,  V Histoire 
de  In  C  on  fédération  suisse,  que  Hottinger  renonçait  à  poursuivre.  11 
eut  pour  sa  part  à  raconter  la  Réforme  dans  la  Suisse  romande,  la 
seconde  m(»itié  du  seizième  sièel(\  le  dix-septième  tout  entier,  et  la 
*  sanglante  aurore  du  dix-huitièuje  jusqu'à  la  iiataille  de  Vilmergcn,  eu 
1742.  —  Nous  ne  suivrons  pas  VuUiemin  pas  à  pas  au  cours  des  longs 
travaux  que  nécessita  cette  entreprise.  Nous  le  rencontrerions  tantôt  à 
Zurich,  tÂntôt  à  Genève,  à  Berne  ou  à  BAIe,  à  Turin,  à  Besani^n  ou  à 
Paris,  fouillant  partout  les  archives,  recueillant  des  documents  précieux 
et  entrant  en  relation  avec  la  plupart  des  hommes  de  mérite  de  Suisse, 
de  France  et  d'Italie  :  Hottingt-r.  (îaspard  d'Orelli,  Kopp,  Keller,  Rossi, 
C.  CantiJ,  Silvio  Pellieo,  Miclielct.  Tiiiers,  Mif^net,  etc.  Ses  relations 
avec  le  londatenr  de  la  dernière  rè[ml»lique  devaient  se  poursuivre  jus- 
qu'à sa  mort.  Dans  ces  mêmes  années,  en  1837,  VuUiemin  jetait  les 
bases  de  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande^  qui  devait  donner 
aux  recherches  émdites,  surtout  pour  le  moyen  âge,  un  si  vigoureux 
élan.  De  1844  à  1845,  Thistorien  patriote  se  vit  entraîné  dans  l'arène  du 
journalisme  ;  période  d'activité  fiévreuse  où  il  défendit,  dans  le  Covr- 
rier  «uîsse,  la  politique  conservatrice,  contre  le  flot  montant  du  radica- 
lisnje  autoritaire,  qui  devait  triompher  avec  la  révolniion  de  février 
48i8.  La  démission  de  la  majorité  dn  clergé  vaudois,  la  transformation 
de  IWcadémie,  la  fondation  de  l'Eg^liso  libre  furent  le  contre-coup  do 
celte  révolution.  VuUietnin  n  nonea  alors  au  journalisme,  et  Int.  dès 
l'organisation  d  une  làenllè  indèjtendante  de  théologie,  désigné  eouiine 
président  de  son  comité  des  études.  Bientôt  il  fut  chargé  de  l'enseigne- 
ment de  rhistoire  deTEglise  dans  cette  institution.  Il  le  poursuivit  avec 
soin,  (Quoique  sans  grand  succès,  pendant  quinse  ans.  En  même  temps, 
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il  prenait  la  défense  de  la  liberté  religieuse,  si  misérablement  violée 
par  le  gouvernement  radical  et,  comme  le  dit  un  de  se»  biographes  : 

«  Plus  d'une  brochure  agressive,  plus  d'un  pamplilot  vinrent  lui  rappe- 
ler qu'on  ne  quitte  pas  ini|)un6mcnt  l'histoire  du  passé  pour  se  mêler  à 
i'hi'^toire  contemporaine.  »  VuUiemin  no  prit  copondant  pas  une  part 
Hirecle  au  gouvomeinent  de  l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud.  Il  était 
trop  historien,  trop  éclectique,  trop  patriote  pour  se  taire  l'homme 
d'uue  Eglise.  Aussi,  dans  les  régions  oflicieiles  afTcclait-on,  en  ces  der- 
nières années,  de  le  considérer  comme  au-dessus  des  partis.  —  Après 
•voir  renoncé  en  1869  au  professorat  actif,  Vulliemin  redevint  homme 
de  cabinet.  A  ses  travaux  antérieurs,  il  avait  ajouté  en  1849  un  Tableau 
du  canton  de  Vaud^eu  1851  une  étude  historique  sur  6^A»7/ofi;  en  1855, 
ane  biographie  du  doyen  Bridei ;  en  1860  et  en  1863,  celles  du  landam- 
man  Pidou,  de  la  reine  Berthe  et  à*Ainiê  Steinlen^  outre  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  comptes  rendus  dans  la  /{er  ue  suisse^  dans  la 
Bévue  chrétienne^  dans  le  C  hrétien  évangùlique  et  dans  d'autres  recueils 
scientifiques.  A  partir  de  18Go.  malgré  son  irrand  âge,  il  recueillait  ses 
Souvenirs  pour  ses  petits-enfants,  et,  plus  jeune  que  jamais  de  crpur  et 
ii'esprit,  il  mettait  la  nuiin  à  sa  h^We  Histnirv  résuuiée  d<'  in  Coîî fédéra- 
tion suisse  (Lausanne  1875  et  1870,  2  vol.  in-li),  dout,  Jeux  jours  avant 
sa  mort,  survenue  le  10  août  1879,  il  corrigeait  les  épreuves  d'une 
seconde  édition.  Ainsi  Vulliemin  mourait  debout,  tenant  jusqu'à  la 
dernière  heure  le  flambeau  de  l'investigateur.  Patriote  croyant^il  avait 
montré,  durant  plus  de  quatre-vingts  ans,  qu'on  peut  aimer  avec  pas- 
sion sa  patrie  tout  en  étant  un  bourgeois  des  deux.  Dans  un  discours 
adressé  aux  étudiants  de  la  faculté  libre  de  Lausanne,  il  avait  résumé 
en  ces  mots  sa  foi  et  sa  théologie  :  tQue  dire  de  plus?  C'est  qu'à  Tàge 
où  je  suis  parvenu,  il  n'est  qu'un  nom  qui  demeure,  qui  soit  une  force 
et  une  consolation.  G'estle  nom  de  Jésus-Christ,  notre  Dieu  sauveur.  »  La 
vie  de  Vulliemin  n'a  pas  encore  été  écrite.  Un  modeste  monument  en 
marlire  a  été  élevé  à.  sa  ménioii  o.  Honoré  par  ses  concitoyens  et  par  les 
étranjjers,  il  laisse  à  la  génération  contemporaine  le  souvenir  d'un  écri- 
vain distingué  et  d'un  homme  de  bien.  —  On  [)eut  <'onsulter  les  notices 
ii  Eug.  Secretan,  (iazette  dr  Lausanne,  '.\  et4oct.  187',),  et  lîihliagraphie 
de  la  Suisse j  i87U;  L.  Pmj^aud,  Luuis  VuliLcmin^  Besançon,  1881  ;  Marc 
Debrit,  Journal  de  Genève ^  12  août  187U.  Louis  Ruprar. 


W 


WADDING  (Luc  de),  cord.>lier,  né  à  Waterfonl  en  1588,  mort  à  Home 
en  10o7,  acheva  ses  études  dans  un  séminaire  irlandais,  à  Lislxuiue. 
Admis  en  10n:i  chez  les  IVaiii  isc  lins,  sous  le  nom  de  Michel-.\nge  de 
Sdiijl-liomule,  il  étudia  la  théologie  et  l'histoire  dans  diverses  maisons 
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(lo  son  ordre,  et  fut  envoyé  à  Salamanquo  où  il  occupa  une  chaire  de 
théologie.  Sa  réputation  de  savoir  et  de  piété  lui  valut  deux  cbargN 
importantes  dans  son  ordre  :  celles  de  procureur  et  de  vice-coramissaire. 
Le  P.  Waddiug  avait  été  un  des  crmsiilteiirs  nomnit^'s  dans  la  cause  de 
Jansénius,  et  s'rtait  laissé  prévenir  en  faveur  de  sa  doctrine  ;  mai?, 
aussitôt  i\ne  le  vicaire  de  Jésus-Christ  eut  prononcé,  il  ne  balaiira  pas 
à  revenir  sur  ses  pas,  et  s'efforça,  par  une  rétractation  publique, 
•  d'effacer  les  impressions  que  son  adhésion  première  pouvait  avoir 
laissées.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  1*  Legatio  Philippi  II! 
€t  IVj  Ilisp.  reguin^  ad  Paulum  V,  Gregorium  XV  et  Urbamtm  flll 
pro  depnendia  controvenia  coneeptionU  Marùe  VvrgmU^  LouTaio, 
1634  ;  S*  ApotogeUcv»  de  pratetuo  monachatu  Attguitmiano  S,  Frai* 
eitei,  Madr.,  1625  ;  9*  Annales  ordinit  Minorum,  Lyon  et  Rome,  1628- 
1654,  8  vol.  in -fol.;  cette  histoire  avait  été  refondue,  rectifiée  et  aug- 
mentée par  le  P.  Fonseca,  Rome,  1731-1745,  19  wL  in-fol.;  4»  l'ito 
B,  Pelri  Thomse  Carmelit.e,  pafriarrhie  C.  Lyon,  IGIH  ;  5"  5'T)/î- 
tores  ord.  Mi/mrum,  Rome,  1650;  cet  ouvrage  a  été  refondu  dans  la 
/ft'hl.  u/iiv.  f)a/icisr.  du  P.  Jean  de  Saint-Antoine,  Madr.,  1732,  3  vol. 
in-i'oL.  et  réimprimée  avec  des  corrections  du  P.  Sharajjflia,  Home, 
1800  ;  C'*  Immandalx  Concejtfionis  Virr/inis  Marne  opusculum^  Rome, 
1655  ;  7^*  une  édition  de  Concordantiie  Ùibliorum  hebraïcœ  du  P.  Ca- 
lasio,  Rome,  1621,  4  vol.  in-fol.  ;  S''  une  édition  des  Sermones  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  1624;  9^  Les  Opuscula  de  saint  François  d'Assise, 
Lyon,  1637  ;  10*  une  édition  des  Opéra  de  J.  Duns  Seot,  avec  sa  vie. 

WAH4BITES,  secte  arabe,  répandue  dans  le  Nedjed  et  dans  le  Lthsti 
vers  le  golfe  Persique.  Us  admettent  Tautlienticité  du  Coran  et  pré> 
tendent  suivre  dans  toute  leur  pureté  les  préceptes  de  ri^lamiame,  mais 
refusent  à  Mahomet,  ainsi  qu'aux  imans  descendants  d'Ali,  tout  cane- 
tère  divin  :  ce  sont,  à  proprement  parler,  les  rationalistes  de  l'islam. 
Les  wahabites  se  distinguent  par  des  mœurs  simples,  proclament 
l'égalité  absolue,  repoussent  toute  autre  prééminence  que  celle  des 
muftis  et  se  donnent  le  nom  de  frères.  Us  se  livrent  d'ailleurs  sans 
scrupule  au  brigandage  et  à  la  j>irat<M"ie,  s'iniairinant  effacer  l'odieux  de 
cette  vie  par  les  pratiques  de  \our  religion.  Celte  secto  prit  naissance  au 
sein  de  l'Yémen,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  ;  elle  eut  pour 
chef  le  cheik  Mohammed-ben-Abd-el-Wahab»  c*est-à4ire  fils  d'Âbikl- 
Wahab,  d*où  le  nom  de  -wahabites.  La  nouvelle  doctrine,  présentée 
comme  une  réforme  de  Tislamisme,  se  répandit  promptement  dam 
toute  TArabie,  en  Egypte,  dans  la  Turquie  d'Asie.  En  1802,  les  vaha- 
bites  8*emparèrent  de  La  Mecque  et  de  Médine  ;  puis  franchirent  Tisthme 
de  Sues,  menaçant  le  Caire.  En  IK08,  ils  envahirent  la  Syrie  et  prirent 
Damas;  mais,  en  1812,  Méhémet-Ali,  pacha  d'Egypte,  alla  les  chercher 
jusqu'en  Arabie,  et  son  fils  Ibrahim  prit  Derreyeli,  leur  capitale.  Depuis 
cet  événement,  la  puissance  politique  des  wahabites  est  brisée  (voy. 
l'article  Musulmans). 
WALA.  Voyi'Z  Corhle. 

WALCH  I .Icau-Georges^,  célèbre  théologien,  né  à  Meiningen  en  li>!)3, 
mort  eu  1775,  s'occupa  d  abord  de  philologie  et  publia  des  éditions 
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savantes  d'Ovido,  dp  Yell/'iiis,  de  Phèdre,  de  Lactance.  ainsi  qu'une 
Historla  rrifirn  ht.  linrju,!?  (1716).  A  léna,  où  il  professa  depuis  1716, 
Walch  lut  (Mitra lut'  par  Budéc,  dont  il  l'îpousa  la  fille,  dans  une  contro- 
verse philosophiiiue  assez  vive  avec  Wolf,  qui  avait  attaqué  les  preuves 
ittionDelles  en  faveur  de  Tezistence  de  Dieu.  En  1736,  il  publia  eon 
Lexique  philosophique  {n^;  3«édit.,  1740;  5«édit.,  1775),  qui  contient 
une  série  d'articles  coosaerés  à  la  théologie  dite  naturelle.  Nommé  pro- 
fesseur de  théologie  en  1728,  Walch  publia  une  série  de  manuels  qui' 
se  distinguent  surtout  par  le  soin  apporté  à  la  partie  bibliographique 
ifntrod.  à  la  morale^  Infrod.  à  la  dogmatique,  Intrnd.  aux  sciences 
thtol.,  etc.).  Mais  les  mérites  de  notre  savant  éclatent  surtout  dans  le 
domaine  encore  nouveau  de  l'histoire  de  la  littérature  thécdogique,  où 
nous  avons  à  signaler  les  œuvres  importantes  qui  suivent  :  1"  JJistoria 
Novi  Testamenii  variis  obterv.  illustrata,  léna,  1744,  in-4*'  ;  elle  n'em- 
Imsse  malheureuBement  que  les  quatre  premiers  siècles;  Intro- 
éieiion  hùtor,  eithéol,  aux  controverses  relig,  de  VEglûeévemg,  lutkér,^ 
1730-1754  ;  3'»  Introduction  histor,  et  théol.  aux  conirov.  rel.  en  dehors 
de  r Eglise  luthér.,  1724-36,  5  vol.  ;  'i"  liifjliolheca  theol.  selectn,  1757- 
65;  en  1770,  Walch  y  ajouta  un  vol.  de  Diblioth.  patristica;  c'est  un 
catalogue  méthodique  des  livres  publiés  dans  toutes  les  Itranches  de  la 
théologif.  f  t  souvent  accompagné  d«'  l'indication  tlu  contenu  de  ces 
livres,  d»'  leur  valeur,  de  leurs  éditions;  f)»  une  édition  des  Œuvres  dei 
Luther,  Halle,  1737-53,  24  vol.  in-i*",  remarquable  par  son  exactitude; 
6^  iÀore  de  Concorde,  en  allemand  et  en  latin,  avec  des  éclaircissements 
histor.,  1750;  7*  Introduetio  in  libr,  sjfmb,  eeel,  iutker,,  len.,  1752.  — 
Yoyei  la  biographie  publiée  par  son  fils  :  Leben  u,  Charakter  vm 
DfJ,  G.  Walch,  léna,  1777. 

WALCH  (Ghrétien-Guillaunie-François),  fils  du  précédent,  né  à  L'na, 
en  1726,  mort  en  1784.  Il  débuta  en  1747,  dans  sa  ville  natale, 
par  des  cours  d'e.xéjif'se.  de  philosophie  et  d'histoire.  Puis  il  fit  avec 
son  frère  ainé  un  voyage  scientiiiqne  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
France,  en  Suisse  et  en  Italie,  où  il  lit  la  coniiiiissance  personnelle  des 
savants  les  plus  marquants  du  temps.  En  17o3,  il  reçut  un  appel 
comme  professeur,  de  philosophie  d*abord,  de  théologie  ensuite,  à 
Gœttiugue  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  L'activité  de  Walch,  comme 
professeur,  était  prodigieuse.  Il  faisait  en  été  quatre,  en  hiver  trois 
leçons  par  jour  sur  toutes  les  branches  de  la  théologie;  il  dirigeait  un 
collège  théologique,  faisait  partie  de  la  Société  des  sciences,  pour  la 
classe  d'histoire,  et  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  savants  et 
rl'écrits  de  circonstance.  C'est  au  domaine  de  riiistoire  (ju'appartienneût 
ses  publications  les  plus  marquantes,  parmi  lesquelles  nous  signa- 
lerons :  1"  Essai  d'une  histoire  complète  des  papes  romains,  Gœtt., 
1756;  2°  Compendium  histor.  eccl.  recentissimx,  Gotha,  1757;  3"  J/o«m- 
menta  medii  mvi  ex  biblioth,  regia  ffannoveram,  1757-1764,  S  vol., 
ouvrage  qui  renferme  plusieurs  documents  importants  sur  les  précur- 
seurs de  la  Réforme,  tels  que  les  écrits  de  Goch,  Wesel,  etc.  ;  4*  i^ssoî 
é^uiw  hist.  compl.  des  Conciles,  Leipz.,  1759;  5*  Essai  d'une  hist, 
eompl.  des  hérétiee,  des  schisme»  et  des  controverses  relig.,  jusqu^au 


432  WALCH  —  WARBURTON 

temps  de  lu  Réforme,  176:2-1783  :  (I"  /ixamen  rnliqup  des  smirr,  s  de 
VHist.  ecclés.y  1770;  7°  Détails  sur  le  collège  tlieol.  de  GœltiuQuey 
1765  ;  8>  Nouvelle  kùtoire  de  VEglise,  Lemgo,  1771-83  ;  9*  BibLxymb. 
vêtus  ex  monnmentis  V  prior.  $œeul.  maxime  telecta  et  observ,  kitt» 
erit*  illuttraia,  Lemgo,  1770  ;  10^  Recherches  erit.  sur  tusa^e  de 
r Ecriture  sainte  parmi  les  chrétiens  des  quatre  premiers  siècles ^  Léipz., 
1779.  Walch,  comme  historien,  se  distingue  plutôt  par  l'éruditioD, 
'l'étude  consciencieuso  et  approfondir  des  sources,  la  scienro  un  peu 
lourdo  et  un  peu  confuso  des  di  tails.  que  par  une  môlliode  lumineuse 
et  orjianiquo,  un  ju^'cmcnf  élt^vc  Pt  prurtrant.  C'est  le  pragmatisme 
historique  dans  toute  sa  beauté.  Par  ses  opinions.  Walclj  se.  rat!acli;iit 
à  la  vieille  orthodoxie  luthéricunc,  sans  acrimonie  d'ailleurs,  mais  avec 
propension  de  juger  très  sévèrement  les  sectes  et  surtout  les  mystiques. 
—  Voyez  Pûtter,  Versuch  emer  akad,  Oelehrtengeseh.von  derGeorg- 
August'Universùmt  m  Gœttingen,  iie&,  I.,  121  ss.;  II,  28  ss.;  Mensel, 
Leben  verstorben.  deutsch.  S'  /n  if(s!eller,  XV,  315  ss.;  Baur,  jDis 
Epochen  der  kirchl.  Geschichtschreihttmj,  Tub.,  1852*  p.  145  ss. 
WALHALLA.  Voyez  Germains  (U(  li-;i(,n  des). 

WALÏON  (Bryaii  .  savant  oriontalistr',  ii.'  à  Cleveland,  dans  la  [iro- 
vince  d'York,  on  IG(M),  mort  à  L  intln  s  en  IGUl,  Klevé  diins  les  prin- 
cipes de  l'Eglise  anglicane,  il  lut  pronui  en  IGOO  à  1  évéché  de  Chester. 
On  loue  beaucoup  son  esprit  critique,  sa  science  philologique  tt  la 
noblesse  bienveillante  de  son  caractère.  Son  principal  ouvrage  est  une 
édition  de  UBible polifglotte,en  hébreu,  samaritain,  cbaldéen,  avec  les  wi^ 
sions grecque, latine, arabe, persique, etc.,  Londres,  1653-1657,  6  vol. in- 
fol., avec  2  vol.  de  5t//7/>/men/,  1659,qui  porte  son  nom  ou  celui  du  lieu  où 
clic  a  été  publiée.  Les  prolégomènes  qui  précèdent  c^îtte  édition  ont  été 
pnldiés  sép  irétiicut.  Zurich,  1673  ;  on  en  a  donné  atissi  une  trailuction 
libre  et  aliri'^ic.  mais  très  fautive.  Lyon,in-8".  On  y  trouve  la  Vuluate, 
selon  l  édilion  revue  et  eorrigée  par  Clément  Vlll.  Il  y  a  de  plus  une 
version  latine  interlinéaire  du  texte  hébreu  ;  la  version  des  Septante 
est  )e  texte  grec  de  l'édition  de  Rome,  auquel  ou  a  joint  les  diverses 
louons  d*un  autre  texte  grec  fort  ancien  appelé  alexandrin.  La  version 
latine  du  grec  des  Septante  est  celle  que  Fiaminius  Nobilius  fit  impri- 
mer à  Rome,  par  Tautorité  du  pape  Sixte  Y.  Il  y  a  de  plus  quelques 
parties  de  la  Bible  en  éthiopien  et  en  persan,  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  11  Polyglotte  de  Paris,  des  discours  préléminaires  ou  prolégo- 
mènes sur  le  texte  original,  les  versions,  la  chronologie,  etc.,  avee  un 
volume  de  variantes  des  difTérentes  éditions  ;  enfin  on  y  a  joint  un 
dictionnaire  en  sept  langues,  composé  par  Edmond  Gastel  en  2  vol.  in- 
fol.  On  a  du  même  auteur  une  Intruductio  ad  iectionem  linyuarum 
orientttlium,  1654. 

WARBURTON  (William),  savant  prélat  anglican,  né  à  Newark-upon- 
Trent,  comté  de  Nottingham,  en  1698,  mort  à  Glocester  en  1779,  devint 
successivement  recteur  de  Gryesly,  curé  deBrand-Broughton,  chapelain 
de  George  II,  chanoine  de  Durham,  doyen  de  Bristol  et  évécjne  de 
Olocester.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  citerons  :  1"  l^ie  AUmnce 
ùetween  CUurch  and  6'/a/e,  Londres,  1736  (trad.  ixau(^.»  Londres,  1742, 
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S  vol.),  où  Tauteur  ehorebe  à  justifier  l'union  intime  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  par  une  étude  philosophique  de  ressenceetdu  bai  de  tout  établis- 
seiDAnt  social  ;  il  conclut  toutefois  à  la  tolérance  des  cultes  dissidents  ; 
Sf*  The  éUvme  Légation  ofMom  demànetratedon  ike  prmciples  ofa  re* 
UgiousdeUt,  etc.,  1738-41»  2  vol.  ;  1755-58, 4  vol.  ;  1765,  5  vol.,  le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages,  dans  lequel  Fauteur  combat  les  arguments  op- 
posés par  les  déistes  anglais  à  la  religion  révélée,  en  les  retournant 
contro  pux  :  cVst  ainsi,  par  exemple,  qu'il  conclut  de  l'absence  de  la 
doctrine  de l'inimortalité  de  l'ànacau  caract^^e  surnaturel  du  mosaïsme. 
Warburton  trouve  aussi  dans  l'histoire  de  rE<,^yptG  la  confirmation  de 
la  vérité  de  l'histoire  de  Moïse,  et  montre  que  la  théocratie  juive  prouve 
son  c<iraclère  divin  en  négligeant  le  mobile  de  la  rémunération  future 
(récompeuàL's  et  peines)  que  les  législations  de  tous  les  autres  peuples 
de  Tantiquité  ont  largement  exploité  ;  3®  A  Vindication  of  Mr.  Popes 
Essayon  Mon,  1739^  suivi  en  1742  d'un  commentaire  critique  et  philo- 
sophique sur  le  même  écrit;  4°  Tke prineiples of  naturcU and  reveaied 
religiont  occationalfy  opened  and  explained,  in  a  course  of  sermons; 
4*  A  view  of  lord  Bolmgbroke*s  philosophy,  in  four  letters  ta  a  friend, 
1751;  6"  lieinarks  on  Mr.  Dav.  Humes  Natural  History  of  religioni 
1757  ;  7°  Julian,  contre  le  docteur  Middleton.  1730  ;  8®  The  doctrine  of 
Grnce,  1762,  2  vol.,  contre  le  métlioiiisme.  Athlète  vigoureux  et  infa- 
tigable (le  la  foi  contre  les  attaijucs  de  l'incrédulité  du  dix-buitième  siècle, 
W'arhurtuii  unissait  à  une  imagination  anleute  et  à  une  grande  noblesse 
(le  sentiments  un  esprit  pénétrant,  souvent  satirique,  et  une  science 
qui  était  trop  étendue  pour  pouvoir  être  toujours  exacte.  Il  va  sans 
dire  que  les  arguments  apologétiques  qu'il  a  présentés  pour  défendre 
le  christianisme  ont  absolument  vieilli  aujourd'hui.  Une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  Warburton  a  été  publiée  par  l'évéque  Hurd,  Lon- 
dres, 1788,  avec  une  biographie  ;  une  nouvelle  édition  a  été  publiée  à 
Londres  en  1811, 12  vol.  U  convient  aussi  de  mentionner  la  Warburto- 
wim  Lecture,  fondée  par  notre  auteur  en  1768,  et  destinée  à  des  sujets 
apologétiques  qui  sont  présentés  chaque  année,  pendant  trois  dimanches, 
dans  l'église  de  Lincola's  Inn,  à  Londres.  —  Voyez  Watson,  Warbur^ 
tons  Life,  ivilh  remarks,  Londres,  1863. 

WATSON  (llichard),  savant  prélat  anglican,  né  à  Heversbam,  dans  le 
WestiiKtreland,  en  1737.  ujort  à  Galgath-Park,  dans  le  mémo  comté, 
en  1810.  Il  étudia  à  Cambridge,  y  prit  ses  grades  et  y  professa  succes- 
sivement la  chimie  et  la  théologie.  11  ui)lint  plusieurs  bénéfices  et  lut 
promu  a  l  évéché  de  Landaff.  Esprit  plus  étendu  que  profond,  Watson 
t  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
i^Applogyforckràtianity,  Gambr.,  1776  ;  2"  édit.,  1794  ;  7«  éd.,  1816, 
enane  série  de  lettres  adressées  à  Gibbon,  dans  lesquelles  il  combat  les 
opinions  de  cet  auteur  sur  l'origine  et  la  propagation  du  christianisme; 
S*  Apology  of  the  Bible,  1796,  dans  une  série  de  lettres  adressées  à 
Thooiàs  Paine  où  il  réfute  les  vues  superficielles  émises  sur  la  Bible 
pw  l'auteur  de  The  âge  of  reason;  Collection  of  theological  tracts, 
Î7fô-96,  6  vol.,  composée  d'ouvrages  d'une  série  d'auteurs  sur  divers 
njets  apologétiques  ;  4°  Miscellaneous  tracts  on  religions,  political  and 
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agrteuiiurai  tubJeeU,  4815.  Watson  ataH  malheaneoteineni  une  trop 
haute  opinion  de  ses  mérites  littéraires,  cp,  que  prouvent  les  Anecdotes 

of  Ihe  iife  of  fi.  Wntson,  qu'il  a  publiés  )ui-m(^me  et  qui  lui  valurent 
la  sév^ro  mais  juste  critique  de  la  Quarterh/  I{rvi*'u\  XVI II,  229  ss. 

WATSON  (Richard),  célèbre  méthodiste,  né  eu  1781.  mort  en  4^33, 
fonctionna  comme  prédicateur  itinérant  aux  environs  de  Lincoln,  de 
Wakcfield,  de  liuil  et  de  Londres,  où  son  éloquence  claire  et  onctueuse 
groupa  autour  de  sa  chaire  de  nombreux  auditeurs.  En  1816,  Watson 
fut  nommé  seerétaive  de  la  Société  des  missions  wesleyennes,  en  faveor 
de  laquelle  il  publia  A  Defmeê  ofihe  wetleyan  Methoditt  in  the  Wett 
Jndiê$t  iBil,  qui  contribua  beancoupà  rabolition  de  resclavagê  en  Inde. 
Dans  ses  Remnrkn  on  the  rt(*rnal  xonship  of  Christ  and  the  tue  of  reason 
inmatterK  of  rfvelatirm,  1818,  il  défendit  la  divinité  éternelle  du  Christ 
contre  Adam  Clnrke.  l'un  «les  chefs  du  méthodisme.  Son  ouvrage  prin- 
cipal est  intitJilé  T/ifologim/  Institute.%  or  n  View  of  th»'.  évidences,  doc- 
trinen,  moralsand  mstitvitons  of  rhrisdanity,  1823-24,  2  vol.,  un  manuel 
de  dogmatique  et  de  morale  à  Tusage  des  étudiants.  Watson  y  soutient 
contre  Calvin  l'universalité  du  salut,  la  liberté  de  Thomme  en  iStce  de  la 
grâce  divine  ;  il  prend  parti  pour  les  arminiens  contre  les  gomaristss. 
GitOBi  encore  son  Catéehitme  sur  les  preuvei  de  la  vérité  du  ekristia» 
nitme  et  deV Ecriture  sainte, \  Sa  Vie  de  John  (Ke«fey,  1831, enfin 
son  Biblical  and  Thcological  Dictionary,  \  8Î12.  Un  Commentaire  pratique 
sur  If  Nofivpau  Testament  parut  après  sa  mort.  Watson  est  sans  controdit 
l'un  «les  représentants  les  plus  nobles  et  les  plus  distingués  du  métho- 
disme anglais.  —  Voyez  Memoirs  of  Ihe  life  and  wn'tinrjs  of  the  rev. 
Bich,  Wataon,  dans  le  premier  volume  de  l'édition  de  ses  Œuvres 
complètes,  13  vol.,  7"  éd.,  Londres,  1857-58. 

WATT(loadiimde),  Fadftantis,  le  réformateur  deSaint<3all,  né  en  1484, 
mort  en  1551,  d'une  vieille  tiimille  noble  du  canton.  Son  père  était  on 
négociant  riche  et  cultivé  ;  sa  mère,  une  chrétienne  pieuse  et  éclairés. 
Le  jeune  de  W^att  fit  ses  études  h  Vienne  où  il  se  lia  avec  deux  de  ses 
compatriotes,  Ulrich  Zwingle  du  Toggenbourg  et  Henri  Loriti  de  Gla- 
rus.  Après  avoir  visité  la  Pologne,  la  Hongrie  et  la  Giirinthie,  il  revint 
par  Venise  à  Vienne  pour  y  achever  ses  études  qui  comprenaient,  outre 
les  classiques,  le  droit,  la  théolotrio  et  la  médecine.  Après  la  mort  de 
son  maître  Jean  Guspinien,  de  \N  att  fut  appelé  à  lui  succéder  dans  sa 
chaire  de  langue  grecque  et  reçut  des  mains  de  l'empereur  MaximiliêD 
la  couronne  de  laurier.  En  1518,  le  jeune  Suisse,  déjà  célèbre,  quitta 
l^enne  pour  retourner  dans  sa  patrie  ;  il  se  fixa  en  qualité  de  médecin 
municipal  à  Saint-Gallet  s'acquitta  de  ses  fonctions,  toute  sa  viedursnt, 
avec  un  rare  dévouement.  Déjà  à  Vienne,  de  Watt  avait  pris  connais- 
sance des  œuvres  de  Luther.  A  Saint-Gall  régnait  encore  le  catholicisme 
du  moyen  î\ge  sous  sa  forme  la  plus  grossière.  Aidé  de  quelqups  prédi- 
calt'urs  courageux,  soutenu  par  beaucoup  de  ses  concitoyens,  de  Watt 
ne  tarda  pas  à  occuper  un  rang  éminent  parmi  ceux  qui,  en  Suisse, 
firent  une  guerre  sans  trêve  ni  merci  au  papisme  et  remirent  en  hon- 
neur les  pures  doctrines  évangéliques.  Nous  le  trouvons  au  colloque 
de  Zuricb  (1583).  à  celui  de  Berne  (1526);  dès  1524,  la  Réforme  avsit 
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été  introduite  à  Saint-Gall  même.  En  1526,  de  Watt  l'ut  élu  bourgmes- 
tre de  s.i  ville  natale  ;  il  était  dans  le  plus  noble  sens  du  mot  l'ami  du 
peuplp.  En  toutes  circonstances,  il  cherciiait  à  l'instruire  et  à  améliorer 
son  sort,  et  ne  dédaignait  pas  de  prendre  part  aux  réjouissances  publiques. 
NoQB  avons  de  hii  Apkorimormn  Hàri  Vljfle  Euckaristia,  Zur.,  1539, 
458S,  et  dhren  écrits  polémiques  contre  Sdiweiickfeld  et  d'antres  héré- 
tiques. —  La  Kie  de  Watt  a  été  écrite  par  son  anu  Kessler,  dont  le  ma- 
nnserit  se  trouve  à  la  bibliothèque  municipale  de  Saint-Gall;  Ghr.  Huber, 
Bkrtngedechtnuss  denHochgeachten  Hm.  J.  v.  ^a/f^  Saint-Gall,  1683; 
Pressel,  Joach.  VtL^Am,  nacA  handtthriftL  «•  ffieUhMeitigm  QueUen, 
Hberf.,  1861. 

WATTS  (Isaac\  théologien  anj^linan  non  conformiste,  né  à  Soulhamp- 
ton.f^n  mort  en  1748,  est  le  i)Ius  célèlire  parmi  les  poètes  religieux 

de  l'Angleterre.  Dès  Tàge  do  quatre  ans,  il  commença  l'élude  du  latin  et 
y  joignit  bientôt  celle  du  grec  et  de  l'hébreu.  En  1702,  il  devint  pasteur 
de  la  communauté  congre gationaliste  de  Marc  Lane,  à  Londres,  mais 
fiit  obligé,  à  partir  de  1713,  de  renoncer  à  rexercice  actif  de  ses  fbno 
tions  à  la  suite  d*Bne  grave  maladie.  Il  reçut  llioepitalitéla  plus  gén^ 
leaie  à  Abney-Park,  soua  le  toit  de  sir  Thomas  Abney,  oii  il  demeura  pen* 
daot  trente-six  ans.  Nous  citeiona  parmi  ses  cMivres ,  qui  se  rap- 
portent presque  toutes  à  la  philosophie  et  à  l'bymnologîe  :  1^  Hw» 
iffricMf  1701  ;  i*"  éd.,  1722,  recueil  do  poésies  religieuses  et  profonea, 
imitées  pour  la  plupart  d'un  poète  latin,  Matthias  Casimir  ;  2"  Hymiond 
Spiritual  Son^s,  17()7.  son  œuvre  la  plus  originale  et  la  plus  populaire, 
qui  renferme  des  ranti({ues  pleins  d'onction,  de  simplicité,  de  ferveur 
pieuse,  bien  que  la  forme  en  soit  souvent  négligée  et  mémo  incorrecte; 
3"  The  Psalms  of  David  hnitated  in  the  language  of  ihe  New  Testament^ 
1719,  qui  est,  comme  le  titre  l'indique,  un  essai  hardi  de  traduire,  dans 
le  langage  du  Nouveau  Testament  et  de  revêtir  de  ses  conceptions,  les 
idées  et  la  langue  dea  Psanmes  ;  4*  i>tvm  and  wutral  songs  for  the  «•« 
9fekiUren,  1790,  un  recueil  de  cantiques  à  Tusage  des  enfants  qui, 
aujourd'hui  encore,  n'a  rien  perdu  de  sa  popularité.  Parmi  ses  CBUvres 
philosophiques,  nous  citerons    Logique,  son  PerfeetiomtemeiU  de  tm- 
tenéementt  ses  Esmis  ffkthtopkiqmes,  son  Traité  d'ontologie^  ses  Midi- 
tations  pieuses.  Watts  a  aussi  composé  3  TOl.  de  Sermoru.  Les  divers 
écrits  de  Watts  ont  été  revus  par  David  Jenningset  Phil.  IXoddridge,  et 
recueillis  ensemble,  Londres,  1810,  6  vol.  in-8**  —  Voyez  Johnson, 
Life  of  the  Fnglish  poets  ;  Milner,  Life  and  iimes  of  Dr.  Watts; 
Soulhey,  Ufe  of  WtUti;  Palmer,  The  Life  of  Dr.  Watts;  Gibbon,  Life 
of  Watts. 

WEGSCHEIDER  (Jules- Auguste-Louis)  [1771-1849],  l'un  des  chefs  du 
rationalisme  allemand.  Originaire  de  Brunswick,  il  lit  ses  études  à 
Helmstsedt,  passa  dix  années  à  Hambourg  en  qualité  de  précepteur  et 
fiit  appelé  en  1910  à  l'univenité  de  Halle  où  ses  cours  eurent  un  grand 
nweès,  qui  ne  se  ralentit  que  vers  la  fin  de  sa  grâce  aux  dénon- 
aalions  4ent  Wegsehelder  fht  Toliiet  de  la  part  de  la  Geaetu  évangé' 
Hque,  mais  surtout  aosn  à  la  suite  de  la  polémique  de  Hase  contre 
Rfihr.  Indépendamment  de  quelques  écrits  sur  la.  philosophie  de  Kant 
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et  us  applieations  à  la  théologie,  ainsi  que  d'une  série  d'ouvrages 

exégétiques  [Essai  d'une  Introd,  à  VEv.  de  saint  yean,1806;  la  /"  Ep. 
de  saint  Paul  à  ^imothée,  1810,  dont  il  déf«>Dd  l'authenticité  et  l  ori- 
gino  apostolique  contre  les  objections  de  Schleiermacher),  nous  devons 
citor  (Ip  notrp  autour  ses  Jjisfitutiones  theolof/iœ  dogmaficie,  scholiis  suis 
scripait^  add'ita  dof/tfiatum  sin;/ii/(inim  /listotva  et  censura,  \H\rt',  H" 
1844,  qui  euroiit  un  ^raud  noinltrc  d^'clilions  et  qui  p<'uvcnt  t'tre  cousi- 
dérées  cominc  la  dofj:mati(jiie  ollicielle  du  rationalisme.  Ge  volume  n'a 
pourtant  quelque  valeur  que  parles  nombreuses  citations  qu'il  renferme 
et  qui  sont  habilement  choisies  parmi  les  auteurs  les  plus  différents. 
Wegscheider  passe  en  revue  chaque  dogme,  expose  d*id>ord  les  idées 
bibliques  qui  lui  servent  de  base,  en  les  interprétant  d*après  l'exégèse 
rationaliste;  puis  il  cite  les  formules  occiésiastiques  et  porte  enfin  son 
proprf^  jugement  au  nom  du  prétendu  bon  sens.  Les  id^es  de  Weg- 
sclit  idtT,  assez  liétérogèiios  souvent,  sont  empruntées,  parfois  textuel- 
lement, aux  Llneamenln  de  llenke  et  à  la  Surmna  d'Aiiinion.  Nous  y 
retrouvons  la  eoniusion  fâcheuse  entre  la  raison  philosophique  et  le  sens 
Ciunmun,  ainsi  que  cette  alfirmation  dénuée  de  preuves  que  la  raison 
cultivée  par  la  philosophie  (laquelle  ?)  crée  seule  les  idées,  sans  niéuie 
que  l'auteur  essaye  de  nous  montrer  par  quel  procédé.  —  Voyei 
Steiger,  Kritikdes  Hationalimus  m  Ws  JOogmatik,  1830;  Hase,i4iilt- 
Rœhr,  4837. 

WEIQEL  Valcntin) ,  protestant  mysti({ue,  pré(  ui<  >ur  de  Jacques 

Bœhine,  né  à  Hayn.  en  Thuringe,  en  ioXi,  mort  à  Zschopan,  en  Saxe, 
en  15K8.  11  étudia  àLeipzipet  à  Wittemberp,  et  remplit  à  Zschopau,  dans 
le  district  de  Clieinnitz.  les  ("onctions  de  pasteur  juscju  à  sa  niort.  Il  se  parda 
de  faire  connaître  les  opinions  iju'il  professait  en  secret,  et  usa  ahondam- 
ment  de  la  réserve  mentale,  eu  particulier  lors  de  la  signature  qu'il  dut 
apposer  au  bas  de  la  Formule  de  Concorde.  Jamais  son  troupeau  n'a 
soupçonné  que  son  paisible  pasteur  pûts'éearter  de  Torthodoxie  la  plus 
correcte.  Ge  n'est  qu'après  sa  mort  que  ses  hérésies  parurent  au  grand 
jour.  Son  chantre  Weikert,  initié  à  son  secret,  publia  Tune  après  l'au- 
tre, grâce  au  concours  d'amis  discrets,  ses  diverses  œuvres,  et  se  vit, 
pour  ce  fait,  destitué  de  ses  fonctions.  Les  traités  de  Weigel  parurent 
à  Halle  et  à  Mag<lel>onrg.     partir  de  tGlâ,  sous  divers  pseudonymes, 
WeifJjel,  dans  ses  écrits,  se  montre  disciple  de  Paracelse,  plus  encore 
que  de  Tauler  et  des  anciens  nn  sti(juos.  Dans  un  langage  parfois  obscur 
et  par  le  moyen  de  développements  souvent  compliqués,  l  auteur  cher- 
che à  substituer  au  principe  extérieur  de  la  lettre  le  principe  intérieur 
de  l'esprit  ;  il  polémise  contre  les  sacrements  et,  avec  la  complaisBnee 
propre  aux  rêveurs  solitaires,  il  interprète  les  dogmes  selon  le  sens  d'une 
philosophie  naturelle  empreint  d'un  mysticisme  à  haute  dose.  Nous 
citerons  parmi  ses  ouvrages  :  1®  Sur  la  manière  d'arriver  à  comprendre 
VEcriture,  1571  ;  2°  De  vita  œterna,  1609;  3°  T/ieologia,  1G18;  i"  Sur 
les  Evangiles  des  dimanches  et  des  fctes,  1  (il  1-18:  5°  Le  livre  de  la 
pricre,   1042;       P/iilosup/iia  mi/stira,  1G18  ;  7"  Studium  universaie, 
{{]\H  ;  H'*  Xoscc  tcipi>um,  seu  Astroloffia  theologizala,  \iiiH.  On  trouve 
un  catalogue  des  écrits  de  Weijjei  dans  Arnold  [Kirchen-u-KetzerhU' 
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/on<;,II,  17),  dans  les  Unschuldigen  Nachrichten{^.2'à  ss.)  et  dans  Hilliger, 
Pataet  scrif)ta  V.  JFeigelii fWiiiemh.,  1721.  Mais  aucun  de  ces  auteurs 
o'a  entrepris  una  revinon  critique  des  ouvrages  de  Weigel»  parmi  les- 
quels il  en  est  certainement  plus  d'un  qui  a  été  faussement  attribué  au 
pastenr  de  Zschopau.  —  Voyez  Ritter,  Gesch.  der  Philos. ,  X,  77,  ss.  ; 
Staudenmayer,  Philo90pMe  des  Chnstenthums,  I,  733  ss.  ;  Planek, 
Geseh.  der  prot.  Theol.,  72  SS.  ;  Hagenbach,  Vorlesungen  ûb.  /tefonn, 
gesrfi.,  111,337  88.;  rexcellenle  monographie  d'Opel,  ValentinWeignl, 
Fin  lii'}trnrj  zur  Literntur-n.  Culturgescht'chle  Deutschland's  im  17  ten 
Jahr/tuudert,  Leipz.,  1864.  et  l'article  magistral  de  H.  Schmidt,  dans 
la  fM-Knci/lil.,  de  Herzog,  XVII,  577  ss. 

WEISS  (Charles),  né  à  Strasbourg  on  1812,  mort  à  Vanves,  près  de 
Paris,  en  1881.  Après  des  études  solides  et  une  thèse  remarquée  sur 
Richard  de  Saint- Victor  et  la  théologie  mystique^  il  fut  nommé  profes- 
ttur  d^histoire  au  lycée  Bonaparte.  Deux  de  ses  ouvrages  ont  été  cou- 
roDDés  par  l'Académie  française,  son  ouvrage  sur  C Espagne  depuit  le 
règne  de  Philippe  11  jusqu'à  tavènement  de  la  dtffuutie  des  Bourbons, 
Paris,  1844,  2  vol.;  et  son  Histoire  des  réfugiés  protestants  de  France, 
Paris,  1853,  2  volumes.  Ch.  Weiss  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
de  l'Histoire  du  protestantisme  français.  Il  préparait  une  seconde  édition 
de  son  Histoire  des  réfugiés,  lorsqu'il  fut  atteint  d'aliénation  mentale  et 
placé  dans  une  maison  de  santé  (1864).  Ses  amis  les  plus  intimes 
croyaient  qu'il  avait  cessé  d'exister.  Ch.  Weiss  a  laissé  la  réputation 
<i"un  historien  consciencieux,  (jui  joii^-iiail  à  une  érudition  sûre  (il  y  a 
pourtant  des  erreurs  et  des  lacunes  dans  son  histoire  du  refuge)  UU  goût 
littéraire  prononcé  et  un  réel  talent  d'enseignement, 

WEISSE  (Ghrétien-llermann)  [1801-18G6],  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  à  Leipzig,  depuis  1845,  représente  l'école  spiritualiste 
chrétienne,  telle  qu'elle  se  rattache  à  Kant  et  à  Fichte  d'une  part,  à 
de  Wette  et  à  Sehleiermacherde  Tautre.  Il  publia  un  certain  nombre  d'é- 
crits que  leur  prolixité  et  un  manque  de  relief  dans  la  forme  a  empêchés 
de  devenir  populaires,bien  qu'ils  s'adressent  au  public  lettré,  plus  encore 
^'aux  savants  de  profession.  Nous  citerons  parmi  eux  :  1**  De  Vidée,  de 
h  tractation  rt  des  sources  de  la  vnjfhnlogie,  Leipz.,  1827  ;  2"  De  Vidée 
de  Dieu.  1827  ;  3^  La  christologie  de  Luther,  1852  ;  4"  Le  problème  phi- 
losophique du  temps  présent,  1842);  5"  Discours  sur  F  avenir  de  V  Eglise 
'^raiir/fli,jiu',  2^  éd.,  1849;  l'auteur  trouvf  l'essence  du  christianisme, 
qu  il  reconuiiande  aux  honmies  cultivés  de  la  nation  allemaii(ie  résumée 
<ians  les  trrjis  idées  :  le  Père  céleste,  le  Fils  de  l'homme,  le  royaume  des 
cieux,  qui  forment  la  substance  historique  et  comme  le  noyau  lamiueux 
des  Evangiles  synoptiques  ;  G**  Philosophie  du  christianisme  ou  Dogma- 
tique philosophique ,  Leipz.,  1835-1862,  3  vol.;  c'est  une  idéalisation 
t'empiète  et  d'une  longueur  iatic^te  du  dogme  ecclésiastique,  entreprise 
sa  point  de  vue  du  théisme  spéculatif. 

WEHDELIN  (Saint),  moine  écossais,  qui  vint  prêcher  l'Evangile  dans  les 
eoTiroDs  de  Trêves,  vers  le  milieu  du  vn**  si^cle.  Il  futélu  abbé  du  cou- 
vent de  Tholey-sur-la-Saare,  et  sa  mémoire  demeura  en  bénédiction 
panai  tous  les  habitants  de  la  contrée*  La  légende  a  brodé  avec  une 
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nre  complaisance  sur  ce  motif  (AA,  SS,  Boll,,  Juli  VI,  p.  i7i  es.). 
Saint  Wendelin  a  surtout  été  vénéré  parmi  les  laboareurs  et  les  pfttm 
de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  et  son  aide  est  souvent  invoquée  en  tsmpi 
d'épizootie.  —  Yoyes  Voff^,  RAem.  Gêteàiekten  «.  Soffm,  I,  283 h.; 

Rotthpr}«\  Kirehengesch.  Deutschl.^  I,  480. 

WERENFELS  (Saniupl),  théologien  bi\lois,  né  en  1657,  mort  en  1740, 
professa  la  tliéolopp  dans  sa  ville  natale.  Formé  aux  meilleurs  discoure 
<lo  raiitiquit«';,  il  plaida  on  faveur  de  la  simplicité  et  du  naturel  dans  le 
seriiioii  et  llagella  le  p»''dantisiiie  et  le  manque  de  goût  dans  son  traité 
Ue  lof/omnchiis  rnidilorum.  Il  regarde  l'esprit  de  dispute  conmie  une 
infirniit»^  morale  qui  a  son  siège  dans  l'orgueil,  et  regrette  que  la  théo- 
logie en  soit  à  04?  point  infeetée.  Lié  avec  Frédéric Ostervald  et  Alphonse 
Turretiu,  il  s'appliqua  à  refréner  le  zèie  des  fanatiques  défenseurâ  de  li 
lettre,  tout  en  s'opposant  aux  tendances  néologiques  qui  lui  paraîsisiait 
dangereuses.  Les  Sermon»,  qu'il  prêcha  à  Téglise  française  de  BAISt 
étaient  fort  goûtés  et  forent  taiduits  en  allemand  et  en  hdlandais.  Uasi 
ses  €ours,  il  joignait  des  eonnaissanees  solides  à  un  déhit  correct  et 
animé.  L'un  des  premiers,  il  professa  sur  l'herméneutique  et  développa 
les  saines  idéesd'une  interprétation  grammaticale  et  historique  qu'Ernesti 
pendit  populaires  dans  la  suite.  Parmi  ses  écrits,  nous  signalerons  : 

Jndicium  de  arqumenio  Carfrsii\  pro  existentia  Dei  petito  ab  ejus 
idea,  Bdle,  169ÎI;  /Jissertati'onum  theolof/icantm  st/ilnge,  I7(>î).  Tous 
ses  ouvrages  latins  ont  été  réunis  et  publiés  par  lui-inéuie  sous  le  titre 
de  Opuscula  théologien,  ph  ilonophica  et  philologica  ;  Bâle,  t718;  Lau- 
sanne et  (jenève,  4739,  2  vol.  iu  4";  Hî\le,  i782,  3  vol.  in-8\  —  Yoyei 
Uanhart,  Erinnerungen  an  Sam.  WetenfeU,  dans  la  Wis&ensck.  Zât- 
9ekrift,  de  Béle,  II,  22  ss.  ;  Hagenhach,  DU  theol,  SchuU  Baselsu,  Are 
Lekrer,  Bàle,  1860. 

WEETHEM  (Bihle  de).  On  entend  sous  ee  nom  une  traduction  alle- 
mande du  Pentateuque  qui  parut  à  Francfort  en  1735,  bite  d'après  lei 
principes  et  dans  la  forme  du  rationalisme  le  plus  vulgaire,  et  qni 
devint  l'objet  d'une  condamnation  judiciaire. 

WESEL  (Jean  de),  appelé  de  son  nom  de  famille  Jean  Ruchratb,  na- 
quit à  Oberwesel  dans  les  premières  années  du  quinzième  sii^le.  Vers 
l'an  !  iaO,  il  <levint  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  à  l'univer- 
sité d'Erfurt,  et  vice-rccleur  de  cette  université  en  1458  :  peu  d'années 
après,  il  fut  apptîlt'  coinine  prédicateur  à  Mayence,  puis  à  Worms.  Les 
critiques  qu'il  dirigea,  dans  ses  sermons  et  ses  écrits,  contre  la  doctrine 
des  indulgences,  lautorité  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  d'ootres 
aims  de  son  temps,  lui  valurent  d'être  réprimandé  par  l'évéque  de 
Worms  et  puis  cité  par  Tarchevéque  de  Mayence,  le  .4  ftfrier  1479» 
devant  une  commission  inquisitoriale  composée  de  théologiens  de  H«- 
delberg  et  de  dominicains  de  Cologne.  Ses  juges  étaient  pour  la  plnfu^ 
d'ardents  réalistes,  tandis  qu'il  professait  lui-même  le  nomînalisiM. 
Déclaré  coupable  d'hérésie,  il  n'échappa  au  bûcher  que  par  une  rétrac- 
tation publique  de  ses  doctrines  ;  ses  mums  forent  l^ûiées,  et  il  fut 
enfermé  lui-même  pour  le  reste  de  ses  jours  au  couvent  des  Auguslios 
de  Mayence,  où  il  mourut  deux  ans  plus  tard  (1481).  La  base  de  son  tf- 
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leigoemeot  a  été,  comme  chez  les  réformateurs,  la  doctrine  de  la.gr»- 
tuité  absolue  du  salut  et  celle  de  l'autorité  unique  de  l'Ecriture  enma^ 
tière  de  foi  :  aussi  a-t-on  vu  eu  lui  avec  raison  un  des  précurseurs 
directs  de  la  Iléfornie.  Son  opposition  à  la  doctrine  de  l'Eglise  n'a  cepen- 
dant jamais  dépassé  les  limites  d'une  discussion  purement  théorique, et 
la  faiblesse  de  caractère  dont  il  a  fait  preuve  daus  les  dernières  années 
de  sa  vie  moutre  qu'il  était  peu  fait  pour  jouer  le  rôle  d'un  réfornia- 
iBiir.  —  Ceux  que  Dieu  a  prédestinés  à  la  vie  étemelle  sont  sauvés, 
4'aprèa  liii»tpar  la  eeule  giâee  divine  ;  leur*  boones  cBuvie»  ne  leur  cou* 
firent  aneon  mérite  propre^  ear  eUea  ne  deviennent  ellee-mèmee  méii- 
toîfes  que  par  un  aete  de  la  grâce.  Dieu  voulant  bien  les  considérer 
comme  telles.  Le  péché  étant  avant  tout  une  dette  contractée  enven 
Dieu  et  entraînant  à  sa  suite  la  privation  de  la  grâce  divine,  le  pardon 
des  péchés  consiste  dans  la  rémission  de  la  dette  et  dans  ï  «  infusion  » 
delà  grâce.  C'est  un  acte  purement  gratuit  de  Dieu,  que  l'homme  ne 
peut  provoquer  par  aucun  mérite  porsonnel  et  auquel  il  ne  peut  que  se 
préparer  par  la  rept'utance.  Dieu  seul  peut  pardonner  les  péchés  ; 
l  E^'lise  ne  pt  ut  que  roinellre  b's  pénitences  temporaires  imposées  par 
elle,  non  le  châtiment  de  la  mort  éternelle  infligé  par  Dieu  ;  la  grâce 
divine^  librement  accordée  par  Dieu,  est  conférée  à  Thomme  par  l'en- 
tremise  du  prêtre  dans  le  sacrement  de  la  pénitence.  D'après  ce  qui  pré- 
càde^  il  ne  peut  être  question  d'un  trésor  d'œuvres  surérogatoires,  au 
moyen  desquelles  l'Erse  aurait  le  droit  de  eompenser  les  pédiée  de 
ses  memlns;  l'Ecriture  sainte,  le  seul'guide  autorisé  de  rJioBune  lur 
le  chemin  du  salut,  est  muette  sur  ce  point  ;  la  doctrine  des  indulgenesa 
l'est  doue  qu'une  invention  erronée  de  l'élise.  Il  en  est  de  même  des 
ordonnances  trrl^nsiifpirf  relatives  au  célibat  des  prétrei^  ans  jeunet, 
au  mooachisme  :  nulle  part  le  Christ  n'a  conféré  aux  apôtres  ni  &  leurs 
successeurs  le  droit  de  juridiction  dans  l'Eglise;  le  clerpré  a  pour  mis- 
sion, non  pas  de  faire  lui-même  des  lois,  mais  de  veiller  à  l'exécution 
de  la  loi  parfaite  que  le  Seigneur  a  donnée  à  l'Eglise  daus  l'Ecriture. 
Cest  donc  à  la  lumière  de  la  parole  divine  qu'il  faut  juger  les  décrets 
des  papes  et  des  conciles,  et  n'en  conserver  que  ceux  qui  sont  conformes 
àestte  parole  ou  bien  se  rapportent  à  des  objets  indifférents  pour  la  foi. 
As  ce  qa*an  eondb  a  élé  régalièreoient  eonvoqué,  il  ne  s'ensuit  pas 
qns  sas  dédsiont  soient  dictées  par  Je  Saint-Esprit.  De  même,  Ja  di- 
gnité ponlîfleale  ne  confère  au  pape  aucune  autorité  particulitee;  i^il 
l'éearte  de  la  parole  de  Dieu,  le  dernier  des  fidèles  a  le  droit  de  le 
réprimander.  Wesel  déeiare  kaser  sa  foi,  ni  sur  les  Pères,  ni  sur  les 
stadies,  maie  uniquement  «ur  les  livres  canoniques  de  l'Ecriture. 
En  conséquence,  il  rejett«  comme  non  scripturaires  la  distinction  entre 
presbytres  et  évoques,  la  doctrine  qui  fait  procéder  le  Saint-Esprit 
du  Fils  comme  du  Père  et  celle  qui  aftirme  l'existence  du  péché  ori- 
ginel dans  l'enfant  di  s  avant  sa  naissance  ;  tout  eu  admettant  la 
réaltté  du  corps  du  Glirist  dans  la  sainte  cène,  il  veut  qu'on  n'insiste 
pas  sur  le  dogme  de  la  transsubstantiation  ;  il  met  en  doute  que  Jésus 
ait  été  cloué  et  non  simplement  lié  sur  la  croix,  et  il  se  refiiie  à  appe- 
Jcrmoiteie  Jas  péehée  que  Ja  Bible  ne  désigne  pas  conune  tels.  Mon 
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lui,  l'Kglise  dps  élus,  la  roininmiion  invisible  des  saints,  est  seule  in- 
faillible ;  rE<,Hise  visible,  univorsollp,  est  ou  non  sujette  à  Terreur,  sui- 
vant (jue  l;i  majorité  de  ses  nienibres  appartient  ou  non  à  la  société  des 
élus.  La  chrétienté  de  son  temps  lui  apparaissait  sous  des  couleurs  bien 
sombres,  car  il  s'écrie  avec  tristesse  :  «Aujourd'hui,  l'on  peut  dire  avec 
raison  que  l'Eglise  est  une  pécheresse,  une  femme  adultère!  ^-^J^ 
reste  de  Jean  de  Wesel  deux  traités  intitulé^  :  JHsputatio  advenus  in- 
dulgentiat  (chez  Walch,  Mûnwnenta  medii  «vi,  Gastt.,  1757,  toI.  If 
fasc.  1,  p.  iH  BS.)  et  De  aurtontate.officioet  potestate  pastorum  ece/e- 
siûsticorum  (aussi  appelé  De  potestate  ecclesiastica,  chez  Walch,  /.  f.,  11, 
2,  If")  PS.).  Deux  autres  traités,  mentionnés  dans  les  actes  du  pn^^ès 
{Si{/>>  r  modo  oblîgationis  Icf/wri  liiimamn  um  ad  quemdntn  ISirnlaum  de 
Bo/icmid  et  De  jejuuiis),  sont  perdus.  Voir  les  actes  du  procès  {Para- 
duxu  D.îo,de  IVesalta,  dainnala  per  mayistros  nostros^  hxreticx  pravi' 
tatis  Inquintores.,.  a.  1479,  Coloniae,  eiExamen  magisiraieaetheologaU 
D,  lo.  de  Wetalia)  chez  d'Argentré,  Colieetio  judieionm  de  novù 
errortbus.  Par.,  1728, 1. 1,  part.  2,  p.  391  S8.,et  Ortuinus  Gratins,  Fa$- 
eieuli  rerum  expetendarum  et  fugiendarum^  édit.  Brown,  1,325. — Con- 
sulter :  Flacius,  Catal.  lestmm  veritatiSy  1.  19  ;  Gieseler,  Lehrb.  d. 
Kirchengesc/i.,  II,  4,  481  ss.;  Ullmann,  Joh.  v.  Wesel,  ein  V'oriœufer 
Lulkers,ei  Reformatoren  vor  der  /te/ormation,  Uamb.,  1842,  1, 177  ss. 

k.  JUNDT. 

WESLEY  (John)  naquit  le  17  juin  1703.  à  Epworth,  comté  de  Lin- 
coln (Angleterre).  Son  père,  Samuel  Wesley,  recteur  anglican  de  cette 
paroisse,  était  fils  et  petit-fils  de  puritains.  Sa  mère,  fille  du  doetaur  An- 
nesley,  théologien  non  conformiste,  avait  également  renoncé  aux  vues 

ecclésiastiques  de  sa  famille  pour  adhérer  à  Tanglicanisme.  Wesley  puisa 

donc  dans  ses  traditions  de  famille  à  la  fois  un  attachement  raisonné  à 
l'E^^lise  établie  et  une  indépendance  d'esprit  qui  devait,  le  cas  échéant, 
lui  pernictlre  de  s'émanciper  de  sa  tutelle.  Il  y  puisa  surtout  de  fortes 
convictions  chrétiennes  et  des  besoins  religieux  profonds.  Sa  mère,  l'une 
des  fennnes  les  plus  saintes  et  les  plus  distinguées  que  l'Eglise  chré- 
tienne ait  eues,  exerça  sur  lui  et  sur  ses  autres  enfants  l'inQuence  la 
plus  heureuse.  On  a  pu  dire  que  la  mère  de  Wesley  fut  la  mère  du  mé 
thodisme,  non  qu'elle  ait  pris  une  part  directe  à  ce  mouvement  reli- 
gieux, mais  parce  qu'elle  a  formé  Tàme  énergique  de  son  fondateur. 
Gelui-ei  entra  en  17S0  au  collège  de  Christ  Ckurch  à  Oxford,  pour  y 
compléter  ses  études,  commencées  dans  l'école  renommée  de  Charter- 
house,  h  Londres.  L'université  d'O.xford  faisait  alors,  comme  elle  fait 
encore  aujourd'fiui  d'ailleurs,  des  lettrés  plutôt  que  des  théologiens. 
John  W  ('sb'Y  y  lit  des  études  littéraires  excellentes,  qui  lui  valurent  de 
nombreux  succès  académicjues,  le  diplôme  de  maître  ès  arts,  et,  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  une  chaire  de  littérature  grecque.  Il  ne  se  décida  à 
entrer  dans  les  ordres  qu'à  la  suite  de  luttes  intérieures  fort  vives,  et 
encouragé  par  sa  mère,  dont  les  conseils,  empreints  du  plus  ferme  bon 
sens  en  même  temps  que  de  la  sollicitude  la  plus  tendre,  lui  fiuent 
grandement  utiles.  En  1725,  il  reçut  les  oidres  mineurs;  trois  ans  plus 
tard,  l'ordination  proprement  dite. — Deux  années  de  suffhigance  auprès 
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ite  son  père  faillirent  le  persuader  qu'il  ayail  ùli  fausse  route.  Rappelé 
en  1729  parle  Lineoln*$  Collège  d*Ozford,  doDt  il  était  agrégé,  il  reprit 

lacarrif'ro  de  renseignement  avec  bonheur.  Pendant  son  absence,  son 
frère  Gharlrs.  plus  jeune  que  lui  de  quelques  années,  était  arrive^  à  Ox" 
ford  et  avait  fondé,  avec  quelques  camarades,  une  sorte  de  petite  asso- 
ciation moitié  scientifique,  moitié  religieuse.  On  appela  ces  jeunes  gens 
par  dérision  des  méthodistes.  John  Weslcy,  de  retour  à  Oxford,  se  joi- 
gnit à  eux  et  devint  leur  véritable  directeur  (voy.  sur  ces  conimence- 
Dit^nts  l'art.  Mél/iodisme).  Sa  piétr  à  cette  épo(jue  s'inspirait  plus  de  la 
lecture  des  mystiques  que  de  l'Evangile  et  se  fourvoyait  dans  les  voies 
de  l'ascétisme  et  du  ritualisme.  Sa  courte  mission  dans  la  colonie  de 
Géorgie  (173&-1737)  dut  à  eette  cause  d'aboutir  à  un  écheo  complet. 
Bile  lui  procura,  par  contre,  l'avantage  d'entrer  en  relation  avec  les 
frères  moraves,  dont  un  détachement  se  trouva  avec  lui  sur  le  vaisseau 
et  s'établit  dans  la  colonie  nouvelle.[Sous  Tinfluenoede  Spangenberg  et, 
plus  tard  en  Angleterre,  sous  celle  de  Bœhler  et  d'autres  membres  de 
la  communauté  morave  de  Londres,  Wesley  en  vint  à  soumettre  à 
ooe revision  attentive  sa  foi  personnelle  et  à  reconnaître  qu'il  n'avait 
pas  possédé  jusqu'alors  la  foi  qui  justifie.  Ce  fut  le  24  mai  1738, 
dans  la  réunion  morave  d'Aldersgate-stn  et.  en  entendant  lire  l'intro- 
duction de  Luther  à  l'épître  aux  Romains  qu'il  sentit,  selon  sa  propre 
expression,  «  que  sou  co'ur  se  réchaulfait  étrangement  et  qu'il  se  con- 
liait  eu  Christ  seul  pour  son  salut.  » — A  partir  de  ce  moment,  Wesley  se 
mit  à  prêcher,  partout  où  il  en  eut  l'occasion,  la  doctrine  delà  jnstifiea- 
tîoD  par  la  foi,  que  l'anglicanisme  avait  pratiquement  abandonnée.  Cet 
enseignement,  comme  au  seizième  siècle,  attira  les  sympathies  des 
foules,  mais  souleva  l'opposition  des  prêtres.  Wesley  et  son  ami  White- 
lield,  éeonduits  des  chaires  officielles,  prêchèrent  en  plein  air.  Ce  fut  le' 
S  avril  1739  que  Wesley,  brisant  avec  le  préjugé,  inaugura  ce  nouveau 
mode  d'activité  devant  trois  mille  personnes  dans  une  prairie  voisine  de 
Bristol.  Nous  avons  raconté,  dans  l'article  Méthodisme,  la  création  suc- 
cessive des  divers  moyens  d'action  du  réveil,  l'itinérauce,  le.  ministère 
laïque,  les  classes,  les  conférences  annuelles  des  prédicateurs,  etc.,  et 
les  succès  considérables  de  cet  apostolat  d'un  demi-siècle.  Nous  ne  re- 
viendrons pas  non  {)lus  sur  les  luttes  intérieun-s  dont  souffrit  le  métho- 
disme naissant  :  rupture  avec  les  moraves,  dont  le  mysticisme  ne  pou- 
vait convenir  longtemps  à  un  esprit  aussi  pratique  que  celui  de  Wesley; 
rupture  avec  Whitefield  sur  la  question  de  la  prédestination,  qui,  en- 
tendue au  sens  calviniste,  révoltait  Wesley  ;  luttes  contre  les  illuminés 
et  les  exagérés  de  toutes  sortes  qu'un  grand  mouvement  religieux  traîne 
toujours  après  lui.  A  vrai  dire,  la  vie  de  Wesley  est  inséparable  de  son 
ouvre,  et  on  l'a  racontée  quand  on  a  fait  connaître  ses  continuels 
voyages  missionnaires  à  travers  l'Angleterre  et  l'Irlande!  ses  prédica- 
tions en  plein  air,  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  l'intolérance  ja- 
louse du  clergé  anglican  et  contre  l'ignorante  brutalité  des  nuisses  po- 
pulaires, les  conversions  nombreuses  dont  il  fut  l'auteur,  et  la  fondation 
des  sociétés  religieuses  qui  unirent  en  un  puissant  organisme  les  élé- 
ments fournis  par  l'évaugélisation.  —  Ëa  dehors  de  cette  grande  œuvre 
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que  nous  avons  sulTisaïuinenl  racontée,  la  vie  de  Wesley  offre  p«Mi  d'in- 
cidents. 11  commit  la  i'olie,  âgé  de  près  de  cinquante  ans,  de  m  marier 
vnù  une  veuve  afiariâtre  «t  jalouie,  qui,  pendant  vingt  ans,  le  persécuta 
par  d'intolérables  veiations.  Lonqu'enfin  elle  le  quitta  en  1771,  il  éeiî- 
vit  dans  ton  journal  :  Aon  eam  reltgm;  mm  dimiû;  mon  repoeabo.  Gel 
hômme,  dont  TAngleterre  entière  était  la  paroiue,  n'eut  pas  d*atttrs 
fiuniUe  qne  ces  soeiétés  qu'il  avait  fondées  et  qui  le  véaéraieBt  et  l'ai- 
maient comme  un  père.  Il  était  sans  cesse  en  voyage  pour  les  visiter  ot 
en  fonder  de  nouvelles,  faisant  en  moyenne  de  4,000  à  4,500  milles  par 
an,  le  plus  souvent  à  cheval.  Il  continua  cette  vie  missionnaire  jusqu'à 
un  âge  avancé.  Plus  (lu'octogénaire,  il  prêchait  encore  deux  ou  trois  fois 
par  jour  ;  quatre  ou  cinq  heures  de  marche  lie  refbnyaieut  pas  ;  il  visi- 
tait, non  seulement  les  divers  eomtés  d*An^terre,  mais  Tlrlande,  les 
lies  de  la  Blanche,  et,  à  deux  reprises,  Ja  Hollande;  il  entretenait  uns 
immense  cofiespondaneoy  publiait  une  masse  d'ouvrages,  de  semions 
et  de  traités  de  tout  genre,  rédigeait  un  magazine  mensuel.  En  1784,  il 
donna  une  organisation  spéciale  à  la  branche  du  méthodisme  qui  s'était 
implantée  en  Amérique,  et  assura,  par  le  Deed  of  Déclaration,  Tavcuir 
des  sociétés  anglaises,  qu'il  avait  gouvernées  seul,  avec  l'aide  de  la  con- 
férence annuelle  des  prédicaU  urs.  11  mourut  à  Londres  le  i  mars  1791, 
à  l'àgc  de  quatro-vingt-huit  ans,  entouré  d'un  respect  qui  n'a  fait  que 
grandir  depuis  lors,  et  qui  lui  a  assigné  une  place  d'honneur  parmi  les 
grands  hommes  de  TAngleterre.  —  L'aetien  de  Wesley  sur  les  masses 
s'explique  à  la  fois  par  sa  piété  intense,  son  zèle  ardent,  son  talent  ors^ 
toize  et  ee  don  de  genverner  les  hommes  qui,  d'après  Ifaoanlay,  le  rsp* 
proche  de  Ridieli  eu.  T<uis  cis  moyens  d'action  n'auraient  pourtant  pas 
créé  une  œuvre  durable  si  Wesley  n'eût  possédé  de  plus  un  talent  supé- 
rieur d'organisation  et  d'administration.  Son  esprit  eut  ses  lacunes  et 
son  caractère  ses  défauts.  11  ne  fut  ni  un  penseur  hors  ligne  ni  un  théo- 
logien de  grande  envergure.  Mais,  s'il  manque  de  profondeur,  il  ne 
manque  jamais  de  clarté  ;  si  sa  peuséo  ne  gravit  pas  les  cimes,  elle  ne  se 
traîne  pas  non  plus  terre  à  terre.  Sa  théologie  se  tient  à  égale  distance 
de  l'intelleetualisme  et  du  mysticisme.  Bile  est  orthodoxe  sans  bigotisme. 
Peu  d'hommes  ont  été  plus  larges  que  Wesley  :  partout  où  il  retrou- 
vait l'esprit  chrétien,  il  s'inclinait  devant  loi,  quelles  que  fussent  les 
«rreurs  qui  s'y  mêlassent.  11  ne  posait  aucune  condition  théologique  à 
l'admission  dans  ses  sociétés  :  «  Je  n'ai  pas  plus  le  droit  d'objecter,  di- 
sait-il, à  cf  (ju  un  homme  ait  une  opinion  différente  de  la  mienne  que 
je  n'ai  le  droit  de  me  séparer  d'un  homme  parce  qu'il  porte  une  per- 
ruque tandis  que  je  n'en  porte  point;  mais  je  me  séparerai  très  certii- 
uement  de  lui  s  il  enlève  sa  perruque  et  se  met  à  m'en  secouer  la  poudre 
dans  les  yeux.  »  On  a  pu  reprocher  à  Wesley  quelque  crédulité  et  un 
tempérament  autoritaire  ;  mais,  si  l'on  tient  compte  du  temps  oùil  vécut 
et  de  la  mission  qui  lui  échut,  on  reeonnaitra  que  ces  déiiuita  étaient  i 
pou  près  inévitaÛes.  —  A  côté  de  ses  immenses  travaux  missionnairss, 
Wesley  trouva  le  temps  de  publier  environ  deux  cents  volumes,  com* 
posés,  traduits  ou  abrégés  par  lui,  et  traitant  de  théologie,  d'histoire, 
de  biographie,  de  philosophie,  de  poésie,  de  linguistique,  de  médo- 
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eiiM,  ete.,  le  tout  à  un  point  de  vût  populaire.  Ses  principales  publica- 
tions originales  sont  sos  Sprmnns,  son  Journal^  ses  IVn/es  sur  In  Xou' 
veau  Testament,  ses  Appeis  aux  hommes  raisonnables  et  religieux,  etc. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  à  diverses  reprises.  La  prpinièrf  fois,  à 
Bristol,  en  32  volumes,  1771-1774.  Cette  édition,  publiée  par  Wesley 
lui-même,  renferme  plusieurs  ouvrages  qu'il  n  u  tait  qu'abréger.  Le  se- 
eeod  neneil*  en  il  ^olmnes^  fot  édité  à  Londres  en  1809-1813.  Le 
tvoiaème,  puUié  par  les  soins  de  Thomas  Jackson,  parut  en  i4Tolttmes 
en  i6S9-183l ,  et  a  été  ftéqiiemnient  réimprimé. —  Où.  possède  en  anflus 
de  nombreuses  ries  de  Wesley,  par  Whitehead,  H.  Mooro,  R.  Southey, 
Watson,  TyenMUna,  Green.  Nous  avons  en  finançais  r^o^  Wesley,  sa 
vie  et  son  ceuvre,  par  M.  Lelièvre,  2*  éd.,  1882  ;  une  traduction  de  Wat- 
!^on  :  Vie  du  Rév.  John  Wesley,  2  vol.  ^84;  John  Wesley  et  le  Métho- 
disme, de  Ch.  de  Réniusat,  1870;  Wesley  et  son  temps,  conférence  de 
W.  M.  Punshon,  1878.  Deux  choix  de  ses  sermons  ont  ])aru  en  fran- 
çais :  à  I^Ule  d  abord,  2  vol.  in-8°,  1836»  sous  le  titre  de  Seimotis  càoi* 
sis,  et  à  Paris,  en  1857-1858,  3  vol.  in^li,  sous  ees  deux  titres  :  le  Ser" 
«Ma  sur  ia  montagne  expliqué,  ta  Voie  du  saiui. 

liATTH.  LbUÂVBK. 

WESSEL  Jean  Wessel]  (  Wesselus,  forme  grécisée  Basil ius),  appelé 
aussi  Jean  Weasel  de  Gansfort  (localité  de  la  Westphalie,  d'où  sa  fa- 
mille était  originaire),  naquit  à  Grœningen,  vers  Tan  1  Devrim  or- 
phelin de  bonne  heure,  il  fut  recueilli  par  une  parente,  t)ililia  Clantes, 
et  alla  étudier  à  l'école  des  frères  de  la  vie  œnimunc  à  Zwolle,  puis  à 
Ciologne,  à  Heidelberg,  à  Louvain  et  à  Paris.  Son  étude  favorite  fut 
d'abord  la  pbilosopbie  de  Platon  ;  d'ardeut  réaliste  qu'il  était,  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  nominalisto  eemûnon,  sous  Tinfluence  des  doetrines  qui 
léguaient  à  la  Soriionne.  A  Paris,  où  il  séjourna  de  longues  années,  il 
se  lia  d*amitié  avec  le  cardinal  Bessarion  et  le  général  des  franciscains» 
François  de  la  Rovère,  le  futur  pape  Sixte[IV,  et  réussità  gmuper  autour 
de  lui  un  certain  nombre  de  jeunes  humanistes,  entre  autres  Rod. 
Agricola  et  Rcuchliu.  De  là  il  se  rendit  vers  1470  à  Rome  ;  puis,  après 
un  second  séjour  à  Paris  et  à  Heidelberg,  où  il  professa  quehjuc  temps 
la  philosophie,  il  revint  se  lixer  dans  son  pays  natal,  séjournant  tantiit 
à  Grœningen,  tantôt  au  mont  Sainte-Agnes,  prés  de  Zwolle,  où  il  avait 
fiût  dans  sa  jeunesse  la  oonoaissanoe  de  Thomas  de  Kempen.  Il  passa 
les  dernières  années  de  sa  rie  dans  le  lecueiUement,  eompoeant  de  nom- 
breaz  traités  théologiques  à  Taide  du  ▼<duniineuz  cahier  de  notes  (il  Tap- 
pcbit  ironiquement  son  océan,  mare  mo^iitMi)  qu'il  s'était  formé  dans  le 
comsde  ses  longues  pérégrinations,  entretenant  une  correspondance  a0- 
tife  avec  les  humanistes  et  les  .théologiens  les  plus  distingués  de  son 
temps,  et  entouré  d'un  cercle  sympathique  d'amis  etde  disciples.  Malgré 
la  hardiesse  de  son  enseigneruent,  il  no  Hit  pas  in(iuiété  par  les  inqui- 
siteurs de  Cologne,  comme  l'avait  été  son  contemporain  et  ami  Jean  de 
Wesel,  grâce  à  la  protection  dont  le  couvrit  l  évéque  d'L'trecht,  David 
de  Bourgogne,  frère  de  Charles  le  Téméraire.  Son  érudition  et  son  ha- 
lileté  dtfis  la  dialectique  lui  valurent  de  la  part  de  ses  eontemporains 
les  nmoms  de  Lia  mwuk  et  de  Magitter  eontradietionum,  H  mourut  à 
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Grœtiinf^on  le  4  octobre  1480.  —  Wessel  a  été  celui  des  précurseurs  dff 
la  Uoloriiie  dont  rciiseignenient  présente  le  plus  d'analogie  avec  crlui 
des  réfdrmati'urs.  I  n  jour  (Jup  Thomas  de  Keiiipen  l'enitageait  à  vouor 
un  cuite  particulier  à  Marie,  il  lui  deiinmda  pourquoi  il  ne  le  nieiuul 
pas  directement  à  Jésus-Christ,  qui  appelle  à  lui  tous  les  allligés  ;  et 
plus  tard,  quand  Sixte  IV  Tinvita  à  lui  demander  une  faveur,  au  lieu  de 
solliciter  quelque  riche  bénéfice  ou  un  évéché,  comme  le  pape  s'y  atten- 
dait, il  demanda  qu'on  lui  fit  cadeau  d'un  manuscrit  original  de  la 
Bible.  Ces  deux  traits  caractérisent  la  pensée  religieuse  de  Wessel  ;  son 
but  constant  a  été  d  aller  directement  à  Jésus-Christ,  tel  qu'il  le  trou- 
vait dans  l'Ecriture.  Jamais  il  ne  s'imposa  d'activité  régulière  ;  il  man- 
quait à  son  esprit  la  tendance  pratique,  qui  seule  eût  fait  de  lui  un  ré- 
formateur. 11  eut  (lu  moins  la  joie  d'entrevoir  pour  l'Etilise  la  venue 
de  temps  meilleurs,  et  il  put  prédire  à  l'un  de  ses  plus  cheis  disciples, 
Oesteodurp,  que  le  jour  n'était  pas  éloigné  «  où  tous  les  vrais  docteurs 
chrétiens  rejetteraient  les  doctrines  de  Thomas  d'Aquin,  de  Bonaventure 
et  des  autres  scolastiques.  »  Un  certain  nombre  de  ses  traités  fiirent 
brûlés  en  manuscrit  par  les  moines  mendiants  après  sa  mort  ;  d'autres 
furent  sauvés  de  la  destruction  par  ses  amis  et  envoyés  plus  tard  à 
Luther,  qui  les  publia  à  plusieurs  reprises,  en  1521  et  dans  les  années 
suivantes,  sous  le  titre  de  Mélanges  théologiques  [Farrago  Wesseli; 
plus  t.iid  F(u-rfi(/()  rcrnm  theolngirarinn  uhi'rrima,  dartiKs.  viro  JJ^esselo 
Groiiuiije/isi  auc(ore).  Dans  la  {>rt''face  de  l'une  des  dernières  éditions, 
Luther  appelle  Wessel  «  un  théolojxieii  vraiment  théodidacte  et  ne  de- 
vant rien  aux  hommes,  tel  qu  Esaïc  a  prédit  que  les  chrétiens  seraient 
un  jour;  »  et  il  ajoute  :  «  Si  j'avais  lu  précédemment  set  traités,  mes 
ennemis  auraient  pu  croire  que  Luther  a  puisé  chez  Wessel  toute  sa  doc- 
triti« ,  tant  nos  esprits  conconlent.  »  Une  édition  complète  des  œuvres  de 
Wessel  (.1/.  Wesseli  Gansfortii  opp.  quae  inomnripotuerunt  omnia,  'm-i") 
a  paru  à  Grœningen  en  1614;  elle  contient,  outre  les  écrits  publiés  par 
Luther,  cinq  traités  et  un  recueil  de  lettres.  —  Les  points  sur  lesquels 
Wessel  s'est  le  plus  séparé  de  l'enseif^^nement  de  son  Ejilise  sfnit  la 
doctrine  du  salut  et  l'autorité  de  la  hiérarchie  sacerdotale.  Distinguant 
encore  entre  la  rémission  des  péchés  et  la  juslilication  (|u  il  idenlilie 
avec  la  sanctification,  il  attribue  l'une  et  l  autre  à  l'action  directe  et 
gratuite  de  Dieu.  «C'est  par  la  foi  que  le  juste  vit,  par  la  foi,  disje, 
qui  se  manifeste  parTamour.  Celui  qui  croit  être  justifié  par  ses  œuvres 
ignore  encore  ce  que  c'est  qu'être  juste  ;  il  est  coupable  non  seulement 
d'ignorance,  car  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  mais  encore  de  sacri- 
lège, puisqu'il  attribue  la  gloire  de  la  justification,  non  pas  à  Dieu,  mais 
à  lui-même.  Le  vrai  chrétien,  au  contraire,  n'exalte  pas  ses  propres 
œuvres  et  ne  se  glorifie  pas;  il  no  s'attribue  aucun  mérite,  car  il  sait 
que  par  lui-même  il  n'est  rien.  Croire  au  Verbe,  c'est  s'attacher  au 
Verbe  (jui  est  Dieu,  c'est  dev(>nir  un  esprit  avec  le  Dieu  juste  et  saint, 
c'est-à-dire  devenir  soi-même  saint  et  juste.  Voilà  conjmenl  l'Evangile 
mène  le  croyant  à  la  perfection,  à  l'accomplissement  de  la  loi.  »  Ceux 
qui  sont  ainsi  justifiés  par  la  foi  forment .  entre  eux  la  «  communion 
des  saints.»  —  Unis  à  Christ  par  les  liens  d'une  même  foi,  d'une  même 


Digitized  by  Google 


W£SS£L 


445 


espéranee,  d'un  niénie  amour,  ils  constituent  une  sodété  invisible»  en 
quelque  lieu  du  monde  qu'ils  se  trouvent,  «  que  ce  soit  à  Gonstantinople 
ou  à  Rome,  et  malgré  les  dissensions,  les  erreurs  et  les  hérésies  des 

prélats  sous  lesquels  ils  vivent.  »  En  eux  réside  la  ((véritable  et  sub- 
stantielle »  unité  de  l'Eglise  ;  c  l'unité  (extérieure)  de  l'Eglise  sous  la 
suprématio  du  pape  est  si  h'wn  accidentelle,  qu'elle  n'est  pas  ni(^iiie 
nécessaire,  ({uoiiju'elle  contril)ue  beaucoup  à  la  communion  <\e<  siiiiits.» 
Les  membres  de  cette  Eglise  invisible  communient  spirituflliMiicnl  pur 
la  foi.  <(  Si  vous  ne  mangez  pas  ma  chair,  dit  Jésus,  vous  n  aurez  point 
k  vie  éternelle.  Or,  ceux  qui  croient  ont  la  vie  éternelle  :  donc,  ce  sont 
cenz  qui  croient  qui  mangent  sa  diair.  Aussi, 'le  premier  des  ermites, 
Paul  de  Tliàbes,  bien  que  privé  de  la  société  des  bommes  et  n'ayant 
aucun  prêtre  pour  lui  administrer  la  sainte  cène>  n'en  mangeait-il  pas 
moins  le  corps  du  Seigneur,  parce  que,  ayant  foi  en  Christ,  il  pro- 
nonçait fréquemment  son  nom.  Partout  où  son  nom  est  prononcé,  le 
Sfisrneur  Jésus  est  vraiment  présent,  non  seulement  avec  sa  divinité, 
mais  encore  corporellement.  avec  sa  chair  et  son  sang  et  son  humanité 
entière,  aussi  bien  en  dehors  de  l'eiicliaristie  que  d'une  manière  sacra- 
mentelle dans  l'eucharistie.  »  Notre  auteur  incline  ici  visiblement  vers 
une  conception  purement  spiritualiste  de  la  cène,  vers  une  manière  de 
voir  très  voisine  de  celle  de  Zwing^e  :  aussi  Luther  s'est-il  refusé  à  com- 
prendre le  traité  De  9aeramentoeueàan$Hx  dans  son  édition  des  œuvres  de 
Wessel.  —  Aucun  chrétien  n'atteint  dès  ici-ltas  le  but  suprême  de  la  vie  en 
Christ, la  sainteté  ;  c'est  pourquoi  les  fidèles  ont  besoin  de  passer,  après 
leur  mort,  par  «  le  feu  d'une  discipline  intellectuelle,  »  qui,  loin  de  les 
tourmenter,  les  puriile  de  toute  souillure,  (c  La  condition  des  défunts 
est  telle,  que  nous  nous  en  réjouirions  si  nous  la  connaissions.  Ce  n'est 
pas  sous  la  verge  du  licteur  ni  dans  le  feu  prépare  au  diai^le  et  à  ses 
anges  qu'ils  se  trouvent,  mais  sous  la  discipline  du  Père  qui  les  instruit 
et  qui  se  réjouit  de  leurs  progrès  quotidiens.  Le  vrai  purgatoire  est  le 
paradis  (degré  inférieur  de  la  félicité  céleste),  dont  le  séjour  est  d'au- 
tant plus  amer  à  l'àme  qui  aime  Dieu,  qu'elle  est  plus  pure  et  plus  en- 
flammée de  l'amour  divin  :  ou  plutôt,  c'est  l'ardeur  même  dont  cette 
âme  est  embrasée,  et  Tamertume  qu'elle  ressent  (de  n'être  pas  encore 
admise  auprès  de  Dieu),  qui  constitue  pour  elle  le  véritalde  et  suprême 
purgatoire.  »  Ici  encore  SVessel  spiritualise  la  doctrine  ecclésia>(i(]ue  ; 
il  admet  la  possibilité  d'un  déveiop^jeinent  moral  de  riiommc  après  la 
mort,  et  fait  consister  le  purgatoire  en  un  simple  état  intérieur;  la 
coQséquence  dernière  d'une  pareille  manière  de  voir  est,  comme  on  l'a 
fût  remarquer  avec  raison,  l'universalité  du  salut.  Sur  ce  point  encore, 
Wessel  se  rapproche  plus  de  Zwingle  que  de  Luther. —  On  devine  aisé- 
ment, d'après  ce  qui  précède,  le  jugement  qu'il  porte  sur  la  légitimité 
des  indulgences,  la  valeur  du  sacrement  de  la  pénitence,  et  en  général 
sur  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  son  chef  visible.  Il  appelle  sans  détour 
les  indulgences  «  des  fraudes  pieuses,  destinées  à  amener  le  peuple  à  la 
piété  par  une  erreur  officieuse.  »  Quant  an  sacrement  de  la  pénitence, 
il  trouve  que  la  manière  dont  il  est  administré  est  contraire  au  but 
même  de  sou  institution.  Exiger,  comme  on  le  fait,  la  contrition  du 
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eœur,  la  confesnon  dei  péchés  et  la  satisfaetioD  eitérienre  avant  d*ai- 
ministrer  ce  sacrement,  c'est,  sdon  Ini,  demander  aux  fidèles  de  se 
trouver  préalablement  dans  l'état  de  grâee,  puisque  la  oontritîoQ  èi 
oœur  ou  la  détestation  du  péché  est  une  œuvre  de  la  «  grâce  infuse,»  et 
quf*  le  fidèle  au  cœur  contrit  se  trouve  être  juste  devant  Dieu,  avant 
même  de  recevoir  le  gacremrnt.  De  môme,  juger  les  fidèles  après  atoir 
entendu  leur  confession  et  leur  imposer  des  pénitonres  après  les  avoir 
absous  est  un  procf-dé  insensé.  {»uisque  «  la  confession,  provoqii»^p  par 
le  souvenir  douloureux  du  péché,  est  elle-m<^ine  un  etlet  de  la  justifica- 
tion <|ui  mène  à  la  \ne,  »  et  que  lier  la  conscience  du  fidèle,  après  lai 
avoir  donné  i'absolutioû,  à  des  pénitences  que  peut-être  il  ne  pourra 
pas  accomplir  dans  sa  iaiblessc,  c'est  anéantir  d'avance  toute  1  efficacité 
du  sacrement. — Enfin  son  jugement  sorrantorité  de  l'Eglise  en  matière 
de  foi  ne  saurait  être  plus  conforme  à  la  vérité  seriptnraire  :  d'un  M, 
il  affirme  l'autorité  unique  de  rBvangUe,  c'est-à-dire  de  Christ  léféli 
dans  TGcrituTe  sainte,  et  déclare  que  tons  les  chrétiens  indistineteiMBt 
jusqu'au  pape  sont  tenus  de  se  soumettre  à  elle  ;  de  Tautre,  il  prodsoM 
implicitenient  le  principe  du  sieerdooe  universel  en  autorisant  tous  lei 
membres  de  l'Eglise  à  examiner  l'enseignement  de  leurs  conducteon 
spirituels  et  en  les  déclarant  responsables  devant  Dieu  de  la  conduite 
qu'ils  tiendront  à  leur  é<^ar.l.  «  I  n  clergé  corrompu  est  la  ruine  de  la 
chrétienté  :  aussi  tous  les  lidèles  sont-ils  tenus  de  résister  à  ceux  qui 
détruisent  l'Kglise.  Les  brebis,  loin  de  devoir  à  leurs  pasteurs  une 
obéissance  muette  et  passive,  doivent  examiner  la  nourriture  qu  ils  Ifur 
présentent,  car  elles  sont  douées  de  raison  et  de  libre  arbitre,  et  évilM 
par  tous  les  moyens  possibles  la  contagion  de  la  peste  ;  si  elles  obéissait 
quand  mémei  elles  sont  lans  excuse.  N'écoutes  ceux  qui  sont  se» 
dans  la  chaire  de  Moïse  que  s*ils  parlent  selon  Moïse;  n'éeoutei  lei 
docteurs  et  les  prélats  que  s'ils  sont  envoyés  de  Christ,  c'estnà-dirs  s'ils 
prêchent  conformément  à  l'Evangile.  »  Retournant  la  parole  célèbre 
d'Augustin,  il  ajoute  :  «  C'est  à  cause  de  Dieu  que  nous  croyons  à  l'S- 
vangile,  et  à  cause  de  l'Evangile^  à  l'Eglise  et  au  pape,  non  pas  àcanse 
de  l'Eglise  à  l'Evangile.  Nous  sommes  les  serviteurs  de  Dieu  et  non 
eeux  du  pape.  Le  pape  môme  est  forcé  de  croire  ;  son  obligation  sur  ce 
point  est  la  môme  que  celle  des  autres  chrétiens.  Si  sa  foi  est  hièii 
celle  que  Dieu  demande,  les  fidèles  sont  tenus  de  croire  ce  qu'il  croit: 
mais  si  la  foi  d'autrui ,  fùt-ee  celle  d'un  siniple   laïque  ou  «l'une 
femme,  est  meilleure  que  la  sienne,  le  pape  est  tenu  de  l'adopler. 
La  plupart  des  souverains  pontifes  sont  tombés  dans  de  funestes  er- 
reurs, et  tout  récemment  encore  nous  avons  vu  trois  papes  fonlsr 
odieusement  aux  pieds  la  foi  chrétienne,  lors  du  concile  de  Gonstancs: 
aussi  le  Saint-Esprit  s'est41  réservé  le  soin  de  sauvegarder  limité  de 
l'Eglise  et  ne  l'a-t-U  pas  abandonné  au  pontife  romain,  qui  souvent  ne 
s'en  soucie  pas.  »  Ajoutons  que  VVessel,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  étu- 
dié les  écrits  de  Robert  deDeutx»a  adopté  dans  sa  christologie  l'opinion 
professée  par  ce  docteur  dans  son  traité  JJe  f/lorificatione  Trmitatis  et 
processione  Spvntus  Saticii,  sur  la  nécessité  de  l'incarnation  du  Fils,  si 
même  le  genre  humain  n'était  pas  tombé  dans  le  péché.  —  Consulter: 
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Ullmaan,  Joh,  Weuél,  em  Vorgxnger  Luikeri,  Hamb.,  1834;  9*  èdit, 
1819;  Refamatarm  vor  étr  RefçrmaHom,  Hamb.,  II  ;  £ffigie$  et  vitm 

profftsorum  academiœ  Groningx  et  Omlandix^  Groniug.,  1654,  ^, 
f.  42  ss.;  Murling,  De  Wesseli  Crâne fortU  cum  vita^  tummeritis  in  prm^ 
paranda  sacrorum  emnndafione  in  Belgio  septentrionalif  Traj.  ad  Hhen.^ 
4831.  iD  S*",  I:  loh.  Friedheh,  lok.  Weseel,  einBUdaus  der  Kireha^ 
^e«cA.,  Repensb.,  1862.  A.  Jundt. 

WESSENBËRG  (Ignaciv-Henri,  baron  de),  prélat  distingu»^,  né  à  Drpsde 
en  1774,  mort  à  Constance  en  1800.  Destiné  à  Tétat  ecclésiasti<]ue  et 
poarfu  d'un  bénéfiee  dte  soa  jeane  âge,  Wessenberg  compléta  sa  pre> 
miëre  instmetion,  très  iosuffisante,  à  TaeidéniU  de  IKUiogen  ob  il  subît 
llofluence  da  pîmix  et  libéral  Safler.  A  Wûnbonrg,  le  jeune  noUe  se 
lia  avec  le  cAlèfem  ])alberg>  mais  l'approche  de  Tarmée  française  (1796) 
l'obligea  de  se  rendre  à  Vienne  où  il  acheva  ses  études;  puis  il  vécut 
pendant  quolffiios  Années  dans  la  retraite  à  Constance  où  sa  famille 
possédait  des  terres,  s'occupant  de  travaux  littéraires,  Dalherg,  ayant 
été  nomm*'»  primat  d'Allemagne  et  ayant  besoin  d'un  vicaire  général 
pour  l'administration  de  son  diocèse  de  Constance,  jeta  les  yeux  sur 
Wessenberg  (1814),  qui  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  un  zèle,  un  dé- 
fouement  et  un  taet  au-dessus  de  tout  éloge.  D  voua  un  soin  particulier 
àTinstruction  du  elergé  et  envoya  un  certain  nombre  de  jeunes  sémi- 
naristes à  son  ami  Peetaloni,  afin  de  les  initieraux  nouveUee  méthodes 
mises  en  vogue  par  cet  illustre  pédagogue  ;  il  essaya  aussi  d'introduire 
la  langue  allemande  dans  la  liturgie  et  le  chantd'église  et  de  faire  adop- 
ter dans  les  écoles  la  version  allemande  du  Nouveau  Testament  de  Van 
Ess.  A  la  mort  de  Daibei-g  (1817).  Wessenberg  fut  désigné  unanime- 
ment par  le  chapitre  pour  lui  succéder  ;  mais  ia  curie  romaine  le  repoussa 
avec  une  injurieuse  dureté  ;  s'élanl  rendu  à  Rome  pour  se  justifier,  il 
ne  fut  mémo  pas  reçu  en  audience  par  le  pape.  L'évèché  de  Constance 
ayant  été  supprimé  et  remplacé  par  l'archevêché  de  Fribourg,  ce  fut 
encore  Wessenberg  que  le  dergé  présenta;  mais  le  gouvernement  ba- 
dois,  dont  la  pelitiqne  avait  changé  de  oaraetère  depuis  1818,  lui  donna 
à  entendre  qu'il  voulait  aussi  peu  de  lui  que  le  pape.  Wessenberg  se  dé- 
mit, des  lors,  de  ses  fonctions  afin  ne  vivre  que  pourses  études.  Pourtant, 
dès  1819,  il  fut  ébi  dans  la  première  chambre  badoise  dans  laquelle  il 
sîéçrea  jusqu'en  1833.  —  Wessenberg  est  l'un  des  représentants  les  plus 
éininent»  du  libéralisme  catholique  au  commencement  de  ce  siè(  le.  Il 
s'occupait  avec  prédilection  de  la  réforme  des  écoles  et  des  séminaires, 
cultivait  les  lettres  et  les  arts,  et  réunissait  autour  de  lui,  à  son  foyer 
bospitaiier  de  Constance,  un  groupe  nombreux  et  ehoisi  d'hommes  dis- 
tingués. Malgré  les  histanees  pressantes  et  réitérées  dont  il  fut  Tobjet 
Jusque  dans  sa  blanche  vieillesse,  jamais  il  n'a  consenti  à  rétracter  ses 
prétendues  erreurs.  Au  point  de  vue  ecclésiastique,  le  pieux  prélat  s'était 
fait  le  champion  de  deux  idées  qui  lui  étaient  également  chères  :  la 
eonîîtitution  d'une  Eglise  nationale  allemande,  irréalisable  en  présence 
du  ujorcellement  politique,  et  la  résurrection  des  conciles,  naïvement 
confondus  avec  les  parlements  des  Etats  constitutionnels.  Presque  tous 
les  écrits  de  Wessenberg,  auxquels  manquent  d'ailleurs  la  profondeur 
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et  l'esprit  de  pénétration,  se  rapportent  à  ces  deux  sujets.  Nous  ne  ci- 
terons parmi  eux  que  :  1**  L'Eglise  fillemandett  $a  nouvelle  constitiUiaiif 
Const.,  1814;  2*^  Les  gy-ands  conciles  du  gtnnzihne  et  du  seizième  siècle, 
Const.,  1840:  3^  IJi'  rc.rcrcke  de  la  cure  d^âmes  dans  t esprit  de  Jésm 
et  de  son  Eglise,  Augsi).,  1832;  4"  dos  articles  dans  les  Archives  des  con- 
férences pastorales  du  diocèse  de  Cort*7flwct' (1804-181-1),  fondées  par  lui; 
5°  une  monographie  sur  l'Exaltalion^  Heilbr.,  1833  ;  6**  Poésies,  Sluttg., 
1834,  2yo1. — Wessenberga  été  plus  grand  par  le  caractère  que  par  son 
talent  de  penseur,  d'historien  ou  de  poète  :  il  reste  comme  Tundes  plus 
nobles  types  de  rhumaniste  chrétien.  On  comprend  dès  lors  qu'il  n'était 
pas  fait  pour  porter  la  mitre  de  l'évéque.  —  Voyez  J.  Beck,  Freiherr 
J,  H*  V.  Wetsenberg,  tem  Leben  u.  Wirhen^  Fribourg,  1862. 

F.  LlCIITKNRERGER. 

WESTPHAL  (Joachim)  [lolO-15741.  l'un  des  plus  fougueux  polémistes 
de  l'orthodoxie  liithérienni'  du  seizième  siècle,  fit  ses  études  àWittem- 
bcrg,  professa  et  prêcha  à  Ilostock  et  à  Hambourg.  Il  entra  dans  des 
controverses  successives  avec  Mélanchthon  et  ses  disciples,  défendant 
avec  passion  les  idées  de  Flacius  (voy.  cet  article),  aveoOsiander,et  sur- 
tout avec  Pierre  Martyr,  Lasco  et  Calvin  au  sujet  delà  sainte  cène;  il 
se  montra  particulièrement  durà  l'égard  des  réformés  que  la  persécution 
de  Marie  Tudor  avait  chassés  d'Angleterre  et  qu'il  contribua  à  faire  ex- 
pulser à  son  tour  des  principales  villes  du  nord  de  l'Allemagne.  On 
trouvera  la  liste  des  nombreux  et  peu  édifiants  écrits  de  controverse  de 
Weslplial  dans  b;  Corpus  /{e/nmiatorum  de  Bretschneidcr  (VIl-IX),  et 
dans  la  Cimbria  liternta  de  Job.  Mollerus,  Haun.,  1711,  111.  GIS  s?. 

WESTPHALIE  (Traités  de).  —  Les  premières  négociations  ouvertes  à  Co- 
logne en  1637,  sous  la  médiation  du  pape,  n'eurent  aucun  résultat;  re- 
prises à  Hambourg,  elles  aboutirent  à  la  signature  des  préliminaires  de 
paix,  le  25  mars  1643,  et  à  l'échange  des  sauf-conduits.  U  fut  convenu 
que  les  plénipotentiaires  se  réuniraient  un  mois  après,  ceux  des  puis- 
sances catholiques  à  Munster,  sous  la  médiation  du  pape  et  de  Venise, 
ceux  des  puissMnres  protestantes  à  Osnabriick,  sous  la  médiation  du 
roi  de  Danemark;  les  députés  de  l'empereur  et  des  Etats  <le  l  enipire 
devaient  traiter  dans  l'une  et  l'autre  ville.  Des  difficultés  de  tout  g*  lire, 
des  (juestioiis  de  préséance,  des  discussions  rcLitives  au  droit  de  n-pré- 
seutation  des  alliés  allemands  des  deux  couronnes,  retardèrent  l'ouver- 
ture et  les  travaux  du  (jongrès,  qui  n'aborda  les  négociations  ^e  la  paix 
qu'au  commencement  de  l'année  1645.  Les  deux  couronnes  et  leurs 
idliés  demandaient  avant  tout  qu'une  amnistie  pleine  et  entière  fftt 
accordée  à  ceux  ([ui  avaient  combattu  l'empereur  et  que  tous  les  Etats 
et  princes  d'Ailemagne  fussent  rétablis  dans  les  droits  et  possessions 
qui  leur  avaient  appartenu  avant  la  guerre,  c'est-à-dire  en  1618.  Catho- 
liques et  impériaux  admirent,  après  une  longue  résistance,  le  principe; 
mais  les  articles  de  la  paix  s'en  écarlèrent  pour  certains  pav?.  \cU  que 
le  Palatinat  et  Bade  et  surtout  pour  les  dumaiiies  ecclésia<ti(|Ut's  sécula- 
risés. Les  provinces  héréditaires  de  l'Autriclie  ne  lurent  pas  c.unprises 
dans  l'amnistie;  sauf  quelques  duchés  de  la  Silésie  et  la  ville  de  Breslau, 
auxquels  Ferdinand  accorda  des  privilèges,  les  Etats  autrichiens  furuit 
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replacés  sous  Tautorité  absolue  du  souveiain.  La  France  ne  se  crut  pas 

qualifiée  pour  traiter  des  affaires  religieuses  :  elle  se  récusa,  laissant  à  la 
Suède  le  soin  de  discuter  à  Osnabrûck  les  graoamîna  ecclcsiastica, 
d'assurer  la  liberté  des  Evangéliques  et  de  maintenir  leurs  droits  et  pos- 
sessions; il  fut  arrêt»'*  (art.  V,  §  47,  delà  paix  de  Munster)  que  les  arran- 
gements prisa  Osnubriick  seraient  observés  par  toutes  les  puissances  ;  que 
les  impériaux,  suédois  et  protestants,  débattraient  les  intérêts  de  l'Eglise 
catholique  et  des  évangéliques,  que  les  Suédois  et  les  luthériens,  d'une 
part,  Brandebourg,  les  réformés  allemands,  les  Suisses  et  les  Hollandais, 
d'autre  part,  s*oceuperaiait,  sans  la  participation  des  Impériaux,  des  af- 
bires  de  leurs  confessions.  Le  traité  d'Osnabrûck  confirme  la  paix  de 
roligion  de  I5S5;  il  laisse  au  souverain  territorial  le  «/ut  reformandi 
ixmUium  religUmu,  en  y  apportant  toutefois  de  sérieuses  restrictions  : 
protestants  et  catholiques  sont  autorisés  à  exercer  en  toute  liberté  la 
religion  qu'ils  pratiquaient  en  1624,  sivecerio  paeio  attt  privilegio,  sive 
longo  mu,  sive  sola  denique  observantia  ;  ceux  qui  depuis  1624  avaient 
perdu  la  liberté  du  culte  recouvraient  tous  leurs  droits.  Le  souverain 
territorial  était  tenu,  s'il  ne  voulait  tolérer  les  dissidents  qui  s'étaient 
convertis  après  1624,  d'accorder  aux  uns  un  délai  de  trois  aus,  à  d'autres 
de  cinq  ans.  Les  réformés,  exclus  de  la  paix  de  religion,  sont  reconnus: 
toute  autre  confession  évangélique  que  celle  d'Augsbourg  et  celle  des 
réformés  reste  interdite.  Les  religions  reconnues  sont  traitées  dans  l'em- 
pire sur  le  pied  d'une  complète  égalité,  quod  uni  parti  juêtum  eit,  aiteri 
quoque  sit  justum  :  catholiques  et  évangéliques  seront  représentés  en 
nombre  égal  aux  députations  de  Tempire  et  dans  la  Gham^  impériale 
de  Spire.  Dans  les  Diètes,  toutes  les  questions  religieuses  ou  .touehant 
une  des  Eglises  seront  résolues  à  Tamiable  et  non  à  la  majorité  des 
foix.  Une  transaction,  intervenue  après  de  longs  débats  dans  lesquels 
les  catholiques  prétendaient  maintenir  les  stipulations  du  traité  de 
Prague  et  les  protestants  s'en  tr>nir  au  statu  fjuo,  décida  que  les  do- 
maines ecclésiastiques,  médiats  et  immédiats,  seraient  laissés  ou  resti- 
tués à  ceux  qui  en  avaient  été  possesseurs  le  l""" janvier  1624  :  dorénavant 
tout  prélat,  soit  catholique,  soit  protestant,  qui  changerait  de  religion, 
serait  déchu  de  ses  droits  et  bénéfices.  L'autorité  diocésaine  et  la  juri- 
diction ecclésiastique  ne  peuvent  pas  s'étendre  aux  princes  et  Etats 
évangéliques,  ni  à  leurs  sujets  :  toutefois  l'Eglise  catholique  lèvera  les 
revenus  et  dîmes  dans  les  pays  qui  lui  ont  notoirement  appartenu  en 
1634  et  les  protestants  qui  étaient  soumis  à  la  juridiction  ecclésiastique 
à  cette  époque  la  reconnaîtront  encore  dans  l'avenir,  réserve  laite  de  la 
liberté  de  conscience.  Indépendamment  des  sacrifices  consentis  par  les 
eatholiques  au  profit  des  protestants  d'Allemagne,  les  cessions  de  ter* 
ntoire  faites  aux  Suédois  et  les  satisfactions  données  à  leurs  alliés  en- 
Invronf  ù  l'Eplise  un  grand  nombre  de  domaines.  C'est  ainsi  que  la 
Suidf  roi;ut  r;ir('h»'véclié  de  Brème  et  l'évèclié  de  Verden  ;  le  Brande- 
bourg', les  évéchés  de  Minden,  do  Halberstadt  et  de  Cammiii  et  l'expec- 
tative derarchevéché  de  Magdebourg;  Mecklembour^^-Schwerin,  les  évô- 
chéa  de  Schworin  et  de  llatzehourg,  le  <liic  de  Bruuswick-Lunebourg, 
-l'alternative  de  i'évèché  d'Osuabriick,  et  la  Landgrave  de  Uesse-Gassel 
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garda  à  titre  définitif  l'abhaye  do  Herslrld  et  quatre  hailliagos  détachés 
de  révôchéde  Minden.  Le  pape  avait  chargé  le  nonc(^  de  s'opposor  à  toute 
conoession  faite  aux  hérétiques  :  Fabius  Chigi  retusa  non  sPul»Muï>nt  de 
signer  rinstnirnent  de  la  paix  ;  il  protesta,  le  i  i  et  le  26  octobre  4648, 
contre  les  traités  ;  Innocent  X,  par  la  ^ulle  Zeio  Domus  Dei,  les  dé- 
clara, de  sa  adeiioe  eertaÎDe  et  de  sa  pleine  puissance,  nuls,  invalides, 
réprouvés,  sans  force  et  salas  effet.  Les  négoeiateurs,  en  prévision  de  la 
résistance  de  TEglise,  avaient  inséré,  dans  les  deux  instruments  de 
Munster  etd'Osnabrûck,  un  article  qui  mettait  leurs  décisions  au-dessus 
des  décrets  des  conciles  et  frappait  de  nullité  toutes  les  protestations.  La 
paix  de  Westphalie  fut  soumise  aux  collèges  de  l'empire  réunis  à  Nu- 
remberg: en  lO.'iO;  elle  fut  conlirniée  par  la  diète  de  4654  et  par  les  ca- 
pitulations postérieures.  —  Voir  :  .1.  G.  de  Meiern,  Instrumenta  p>uis 
Weslphaliav,  4  738;  Arta  jmcis  publica  4734-4736  ;  Bougeant,  His- 
toire de  la  paix  de  JVestphalie,  1754  ;  Pùtter,  Geisl  des  H  'estfàlischeà 
Frieden»;  Sanekenberg,  DanteUung  der  WeUfSlùehen  Friedem; 
Woltmann,  Gttehkhte  des  'WettfwlUehen  Friedens;  Urkunden  und 
Aetemtûdn  sur  Geehiehte  de$  KurfStnten  Friedrieh^WiUi€lms  wm 
Brandenburg,  Berlin.  1867,  t.  lY  ;  Eichhom,  Deutsche  »taaU4L 
■  lirchtsqeschichte,  t.  IV.  G.  Leser. 

WETTE  (Dk  :(Tuillaunie-Marliii-Lebere(  ht  .  l'un  des  théologiens  les 
. plus  distingués  de  l'Alleinague  protestante  moderne,  est  né  en  4780. 
dans  la  Tiniringe,  dans  un  modeste  presbytère  de  village.  11  passa  sou 
enfance  à  Weiniar,  illustré  alors  par  le  séjour  des  coryphées  de  la  litté- 
rature allemande.  Il  ût  ses  études  à  l'université  de  léua,  cette  arène  où 
'  se  heurtèrent,  à  la  rencontre  de  deux  siècles,  les  anciens  et  les  nouveaux 
systèmes  philosophiques  pour  se  livrer  un  premier  et  décisif  combat,  ht 
jeune  étudiant»  qui  avait  commencé  par  subir  Tinfluence  de  Herder  et  de 
Griesbach,  se  sentit  particulièrement  attiré  vers  le  philosophe  Pries  qui 
s'était  frayé  une  voie  originale  au  milieu  du  mouvement  issu  de  Ti- 
déalisme  de  Kant  et  (|ui  ne  tarda  pas  à  devenir  le  centre  d'un  groupe 
■particulier.  Ce  philosophe  s'appliqua  surtout  à  développer  les  don- 
nées psychologiques  de  l'auteur  du  criticisme.  Il  enseignait  qu'à  côté 
de  la  source  de  connaissance  qui  est  ouverte  à  l'honnne  dans  sou 
entendement,  il  y  a  celle  qui  procède  du  cœur  ou  du  sentinicut.  D'après 
lui,  rhomme  possède  un  organe  par  le  moyen  duquel  il  peut  non  seu- 
lement discerner  le  côté  subjectif  des  objets  par  voie  de  raisonnement, 
mais  encore  deviner  et  concevoir  en  quelque  sorte  leur  réalité  objeelife 
•par  voie  de  pressentiment.  Ces  deux  voies  d'investigation  se  complètent 
mutuellement,  sans  qu'il  soit  possible  pourtant  de  résoudre  les  contni- 
'■  dictions  que  peuvent  présenter  leurs  résultats.  —  A  côté  de  l'enseigne- 
n»eut  de  Pries,  De  Wefte  suivit  celui  de  Paulus.  L'explication  des  mi- 
racles du  Nouveau  Testament,  donnée  par  ce  hardi  critique,  paraît  avoir 
fait  sur  lui  une  vive  impression.  A  mesure  qu'il  voyait  sa  foi  au  surua- 
turel  biblique  ébranlée  par  l'exégèse,  peu  naturelle  pourtant,  qu'en  isl- 
sait  Pautus,  il  sentit  le  besoin  de  mettre  ses  sentiments  religieux  èrabii 
des  attaques  de  la  critique  dissolvante  du  rationalisme.  Il  crut  afoir 
réussi  en  les  reléguant  dans  cette  sphère  du  pressentiment  que  lui  mon- 
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trait  la  psychologie  de  Pries.  Ce  n'était  pas  là  un  retour  à  Tancien  su- 
prtQaturalisine  dont -les  théories  lui  semblaient  peu  conciliables  avec  les 
arigences  de  la  seience  moderne,  mais  c'était  tout  au  moins  une  protes- 
tation contre  les  procédés  du  rationalisme  qui  soumettait  toutes  lesappa* 
ritions  du  domaine  religieux  aux  arrêts  de  son  tribunal  incompétent. 
Cette  aspiration  essentiellement  esthétique,  par  laquelle  de  Wette  s'é- 
lève au-dessus  du  domaine  de  la  raison,  lui  semble  la  seule  forme  pos- 
sible sous  laquelle  le  supranaturalisme  pui-^se  se  maintenir.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  les  théologiens  rationalistes  la  dénoncèrent  comme  une 
concession  grave  faite  au  mysticinne.  —  Assuré  d'avoir  sauvegardé 
ainsi,  en  apparence  du  moins,  sa  foi,  De  Wette  se  jeta  résolument  dans 
le  champ  de  la  critique,  sans  se  laisser  effrayer  par  le  caractère  négatif 
des  résultats  auxquels  il  aboutit.  U  publia,  en  1806,  ses  vues  sur  une 
partie  de  l'Ancien  Testament,  dans  deux  volumes  (Beitrxge  zur  Ein^ 
leitutig  iu  dus  A.  T.,  léna,  1806-1807,  2  vol.)  qui  produisirent  une 
vive  sensation  et  qui  peuvent  être  considérés  comme  son  manifeste  dans 
les  questions  de  critique  sacrée,  à  rexamcn  desquelles  il  allait  particuliè- 
rement se  vouer.  Notre  auteur  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  lu  na- 
ture spéciale  des  diiticultés  que  la  critique  rencontre  sur  son  chemin 
dans  l'étude  des  livres  saints.  Nous  n'avons,  en  effet,  aucun  moyen  de 
contrôler  autrement  la  vérité  ou  l'exactitude  historique  de  leur  contenu 
que  par  Texamen  attentif  de  ces  livres  eux-mêmes,  toutes  les  autres 
sources  d'information  et  de  constatation  nous  faisant  défaut.  La  critique 
lii8t<Hique de  l'Ancien  Testament,  d'après  De  Wette,  ne  peut  guère  s*oc- 
cuperà  discuter  des  questions  (i  aulhcntieité, n'ayant  poiut  entre  les  mains 
les  moyeïis  d'arriverà  des  résultats  certains.  Elle  doit  se  borner  à  l'étude 
ciiMip  irt  r'  (11'  ces  livres  eux-ménu'.s,  en  cherchant  à  recomposer  l'Iiistuire 
juive  d'après  leur  contenu.  Leur  accord  ou  leur  désaccord  permettra  au 
critique  de  porter  un  jugement  sur  l'époque  à  laquelle  doivent  être  pla- 
cées les  institutions  théocratiques,  ainsi  que  les  documents  qui  les  men- 
tionnent, et  sur  la  manière  dont  il  faut  comprendre  certains  événements 
historiques  qui  apparaissent  entourés  du  voile  transparent  de  la  foble. 
Telle  est  la  méthode  que  De  Wette  appliqua  d'abord  au  Pentateuque 
qu'il  décomposa  en  une  série  de  fragments  d'âgé,  d'origine  et  de  carao-" 
tères  fort  différents,  en  faisant  descendre  le  Deutéronome.  le  dernier 
eu  date  des  cinq  livres,  jusqu'à  rè[)0([uc  du  roi  .Tosias,  Il  montra  ensuite 
que  l'auteur  des  Chroniques  a.  de  son  cùlé,  utilisé  les  livres  beaucoup 
plus  anciens  de  Samuel  et  des  Rois  et  les  a  transformés  dans  un  intérêt 
iévitique  et  hiérarchique.  Plus  tard  il  se  livra  à  un  travail  semblable  sur 
les  psaumes,  dans  lequel  il  attaqua  l'origine  davidique  et  le  caractère 
messianique  d'un  certain  nombre  de  ces  chants  nationaux  {DU  Psalmen, 
1811  ;  4*  éd.,  1836;  voyez  aussi  :  UeOer  die  erbaulieke  Èrklœtmng  der 
Ptabnen,  1837).De  Wette  étendit  successivement  ses  recherches  à  tous  les 
livres  de  l'Ancien  Testament  et  les  résuma  dans  une  Introduction  histo' 
■riqueet  critique  (\\\\  eutrapidement  un  g^rand  nombre  d'éditions(ZeA/-AttcA 
der  historiée  hkritischen  Einlcitmif/  in  die  canonise  h  en  h.  upocryphisrhen 
Bûcher  des  A.  T.,  1817;  7"  éd.,  18-49).  Partout  il  s'élève  avec  force 
contre  l'explication  des  miracles  ({hg  l'exégèse  rationaliste  avait  mise  a 
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la  mode;  il  maintient  le  caractère  moral  des  personnages  de  Tbistoirs 
sainte  souvent  fortement  compromis  par  elle  et,tout  en  se  prononçant  pour 
le  caractère  légendairt>  et  mythique  de  la  plupart  des  récits  miraculeux 
contenus  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  spécialement  dans  ceux 
du  Penlateuque,  cotte  épopée  nationale  du  peuple  hébreu,  il  en  défend 
avec  élnquonco  l'étonnante  grandeur  et  le  puissant  souille  poétique.  — 
Il  convient  d'ajouter  aux  ouvrages  déjà  mentionnés  un  Manuel  d'ar- 
chi'ologie  juive  (Leipz.,  1814  ;  3°  éd.,  1842),  tout  renipli  de  faits  laborieu- 
sement réunis,  ainsi  que  la  traduction  de  la  Bible,  entreprise  avec  Âugusti 
(1809-1812,  6  vol.),  œuvre  remarquable  à  tous  égards,  tant  par  son 
exactitude  merveilleuse  que  par  la  noblesse  et  la  pureté  toutes  classiques 
du  style.  Cette  version  de  De  Wette  peut,  à  juste  titre,  être  considérée 
comme  Tune  des  meilleures  des  temps  moderne^;,  quoique  l'inspiration 
soutenue  qui  anime  celle  de  Luther  lui  fasse  défaut.  —  On  a  comparé  Is 
travail  que  D«'  Wette  a  fait  sur  l'Ancien  Testament  à  celui  de  WolfTsur 
Homère.  C'est  en  effet  un  des  traits  saillants  do  la  méthode  de  notre  au- 
teur d'appliquer  à  l'étude  de  la  littérature  héltraïque  e-xactement  les 
mêmes  règles  critiques  que  l'on  applique  à  celle  des  produits  littéraires 
des  autres  peuples.  L'histoire  primitive  de  tous  les  peuples  révélant  les 
traces  du  travail  de  la  légende,  De  Wette  ne  voit  pas  pourquoi  l'on  se 
refuserait  à  admettre  un  travail  semblable  dans  l'histoire  du  peuple 
juif.  —  Nommé  professeur  à  Heidelberg  en  1807,  De  Wette  fiit  appelé 
en  1810  à  l'université  de  Berlin,  qui  venait  d'étro  réorganisée  et  qui 
réunit  bientôt  une  élite  de  professeurs  de  toutes  les  facultés.  Presque  tous 
ceux  qui  occupaient  les  chaires  de  théologie  a'ppartenaient  aux  tendances 
nouvelles  :  Marheincke  représentait  le  parti  hégélien,  Schleiermai  her 
l'écob;  importante  (}ui  sr  rattache  k  son  nom.  Il  n'est  pas  étonnant  dès 
lors  que  De  Wette  se  soit  senti  isolé  et  comme  dépaysé  au  milieu  de,ce 
mouvement  berlinois  si  remuant  d'ailleurs,  si  factice  parfois  et  si  peu  en 
harmonie  avec  les  goi^ts  et  les  habitudes  de  notre  auteur.  Il  publia,  du- 
rant cette  période  de  son  activité  littéraire,  ses  premiers  ouvrages  sur  le 
dogme [Ueber  RelîgUmu,  TheoIogie^Beeht  1815;  2*  éd.,  1829  ;  Lekrbuck 
dei'  christlkhen  Dogmatik,  Berl.,  1813-1816,  2  vol.;  3*  éd.,  1831- 
1846).  Les  prémisses  de  sa  spéculation  sont  empruntées  à  la  philoso- 
phie de  Fries  :  la  théorie  du  pressentiment  y. joue  un  rôle  considérable. 
U  apri'S  De  Wette,  le  sentiment  religieux  est  le  moyen  par  Inpiel 
riiomme  s'élève  du  fini  à  l'iulini.  Participant  de  la  nature  des  Sfiitimeiits 
esthétiques,  il  est  indépendant  de  la  sphère  dans  laquelle  se  meut  le  rai- 
sonnement. Il  ne  faut  pas  lui  appliquer  les  idées  du  vrai  et  du  faux.  On 
n'est  donc  pas  fondé  à  dire  que  le  sentiment  religieux  procure  à  l'homme 
la  connaissance  de  la  vérité;  il  ne  lui  révèle  rien;  mais,  par  l'élan  ou 
l'essor  qu'il  lui  communique,  par  les  émotions,  par  l'enthousiasme  qu'U 
éveille  en  lui,  il  exerce  sur  son  cceurune  influence  bienfaisante.  Ressort 
merveilleux  de  notre  vie  morale,  tour  à  tour  il  nous  transporte  et  nous 
calme.  Quant  au  d(»}jrme  ou  à  la  forme  visible  que  revêt  le  sentiment  reli- 
gieux t-t  dans  I.Kjucilc  il  s'incarne,  c'est  celle  du  symbole,  de  la  légende 
ou  du  mythe.  Le  langage  dogmatique  n'est  autre  que  celui  de  la  poésie 
sacrée  :  tous  les  sentiments  qui  font  vibrer  les  cordes  du  clavier  religieux 


Digitized  by  Gopgle 


VVETTK 


453 


viennent  tour  à  tour  v  faire  entendre  leur  mélodie  ineffable.  Pour  inter- 
pn^^ffr  les  monuments  do^miati(}nes  du  passé,  il  sullit  de  les  dépouiller 
de  leur  envtdoppe  symbolique  et  de  déchiffrer  les  sentiments  religieux  et 
e?tlit'liijui's  qui  les  ont  tait  naître.  GrAee  à  e(*tte  théorie  Ue  Wette  de- 
vait tout  naturellement  se  trouver  eu  opposition  avec  les  théologiens 
qui  aflirmaient  la  réalité  de  la  révélation  et  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'objectivité  du  cbristiaxii«ne;  parce  que  pour  lui  tout  te  borne  à  des  im- 
pressions subjectÎTes  exprimées  dans  le  langage  poétique  du  symbole.  — 
Les  événements  politi<ines  qui  suivirent  les  guerres  de  Tindépendance 
amenèrent  un  chan<;ement  important  dans  la  carrière  de  De  Wette.  Il 
étiiit  l'adversaire  déclaré  des  tentatives  réactionnaires  qui  exploitèrent  si 
tristenjent  refTt'rvesrenee  des  esprits.  Lui-m^me,  par  sa  critique  pré- 
tendue négative,  était  désigné  à  l'hostilité  de  ctnix  (|ui  voulaient  restau- 
rer le  passé  dans  tous  les  domaines.  La  lettre  (ju'il  adressa  à  la  mère  de 
Charles  Sand  (il  avait  fait  sa  connaissance  pendant  un  voyage  dans  le 
Ficbtelgebirge),  cet  étudiant  d'Ërlangen  qui,  dans  son  fanatisme  politique, 
tua  à  Mannheim  le  fameux  Kotzebue,  l'agent  de  Tempereur  Alexandre^ 
ftit  le  prétexte  des  poursuites  dirigées  contre  lui.  Dans  cette  lettre,  De 
Wette  pkint  la  pauvre  veuve  et  cherche  à  lalsonsoler;  il  représente 
l'acte  commis  par  son  fils  comme  immoral,  car  «jamais  le  mal  ne  peut 
être  surmonté  par  le  mai;  jamais  le  but  ne  sanctifie  les  moyens.  »  Pouiv 
tant  il  ajoute  :  «  Pris  en  lui-même,  cet  acte  nreompli  par  un  jeune 
honuue  pur  et  pieux,  a\ec  la  conviction  et  la  conliance  qui  l'animaient, 
est  un  beau  signe  du  temps.  »  Paroles  imprudentes  et  peu  mesurées  à 
coup  sûr,  surtout  dans  la  bouche  d'un  professeur  de  morale.  De  Wette 
filt  destitué.  Il  se  retira  à  Weimar,  refusant  noblement  la  pension  de  re- 
traite qu'on  lui  offrait.  —  Les  trois  années  qui  suivirent  sa  destitution 
(1819-1821)  furent  pour  De  Wette  des  années  d'épreuve  et  de  crise. 
Privé  de  sa  chaire  académique,  mis  en  quelque  sorte  au  ban  des  univer- 
sités allemandes,  il  sentit  plus  amèrement  son  isolement  théologique  et 
le  vide  de  ses  croyances.  Sa  théorie  du  pressentiment,  de  l'a-^piration 
esthétique  vers  l'infini  h'  laissait  sans  appui,  et  il  éprouva  vivement  le 
besoin  de  mettre  sa  foi  en  accord  avec  celle  des  simples  tidèles.  Il  aspirait 
également  à  trouvor  une  sphère  d'activité  prati(jue  qui  le  rapprochât  du 
peuple  et  lui  permit  de  travailler  à  sou  relèvement.  Aussi  voyons-nous 
De  Wette  prêcher  plus  souvent  que  par  le  passé  ;  il  réunit  la  volumi- 
neuse et  substantielle  correspondance  de  Luther  {Krituehe  Ausgabe 
tsmmilieher  Werke  Litikers  :  Luthen  Briefe,  SeiuUehreiben  u.  Bedenken, 
1825-28,  5  vol.);  il  écrit  un  roman  religieux  {Theodor  oder  die  Weihe 
du  Zvmfigrêy  1822) ,  hdèle  miroir  de  la  crise  religieuse  qu*il  traversait* 
Maisce  qui  aj^itle  plus  puissamment  sur  son  développement,  ce  sont  les 
sermons  de  Schleiermacher  qu'il  avait  entendus  à  Berlin.  De  Wette  vou- 
drait découvrir,  lui  aussi,  le  moyen  de  rattacher  sa  foi  à  celle  des  fidèles 
pour  ressentir  le  bienfait  de  la  connnunion  chrétiemir  ;  il  s'efforce  d'en 
retrouver  l'expression  dans  les  dogmes  de  l'Eglise.  11  poursuit  ardemment 
cette  conciliation,  objet  de  la  recherche  de  tous  les  penseurs  croyants  d'a- 
brs.  —De  Wette  venait  derefuserun  appel  comme  prédicateur  à  Bmns^ 
^riek,  lorsqu'il  fut  nommé  professeur  à  Bâle  où  fl  resta  jusqu'à  la  fin  de 
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sa  vie,  partagé  entre  ses  travaux  do  cabinet,  la  piihlipation  de  ses  ou- 
vrages et  ses  cours  publics,  faits  on  partie  (i<'vant  un  public  laïque 
qu*il  avait  à  cœur  d'initier  aux  ({upstions  reliiiieusos  du  temps.  Il  con- 
serva depuis  lorscott»'  s«*rénité  calme  qui  parait  avoir  été  la  dispositioQ 
dominante  de  son  caractère,  quoique  les  luttes  qu'il  venait  de  traverser 
eussent  creusé  leiir  sillon  douloureux  dans  son  âme  et  qu'il  ne  pût  le 
défendre  de  soupirer  après  une  sérénité  plus  haute  et  une  paix  plus  pro» 
fonde,  avec  la  mélancolique  certitude  de  ne  pas  pouvoir  pleinemeot  les 
réaliser  ici-bas.  —  Dans  son  grand  ouvrage  sur  la  Morale  chrétienne 
(Berlin,  1 819-1823, 3  vol.),  l'iosuffisance  de  son  point  de  vue  théologique 
se  fait  sentird'une  manière  bien  claire.  De  Wette  rejette  le  principe  du  de- 
voir qu'avait  consacré  la  pliilosopliie  (le  Kaut,  le  trouvant  avec  raison  (rop 
abstrait;  maiscelui  de  la  vie  qu'il  lui  substitue  l'est-il  moins?  Tout  ci-t-il 
dit,  en  ellet,  lorsqu'on  recommande  à  riiomme  de  développer  sous  toutes 
ses  formes  la  vie  en  lui  et  dans  ses  semblables?  Toutau  moins  faudrait-il 
définir  cette  vie.  Et  de  quelle  autre  peut^il  être  question,  si  ce  n*est  de  la 
vie  étemelle,  de  celle  qui  a  son  principe  en  Dieu,  qui  nous  est  commu* 
niquée  par  lui  et  qui  nous  conduit  à  lui?  Seule,  la  vie  en  Dieu  est  ca- 
pable de  faire  comprendre  à  l'homme  le  problème  de  sa  destinée  et  de  le 
lui  faire  réaliser.  Des  trois  parties  dont  se  compose  cet  ouvrage,  la  se- 
conde est  consacrée  à  l'histoire  de  la  morale  clirétienne.  C'est  là  une 
innovation  fort  heureuse;  seulement  on  ne  comprend  pas  pourquoi  De 
Wette  a  placé  cet  aper(;u  bistttrique  entre  la  morale  j^éiiérale  et  la  morale 
spéciale,  division  assez  arbitraire  d'ailleurs  et  (jui  a  l'ait  son  temps  au- 
jourd'hui. —  Pendant  son  professorat  à  Uàle,  De  Wette  s'occupa  avec 
prédilection  du  Nouveau  Testament.  Le  Manuel  excgéitgue  [ICurzycfasstei 
exegetitekee  ffandbueh  sum  Neuen  reetament,  Berl.,  1836-  i848,  3  vol.) 
qu*il  publia  sur  cette  matière  eut  rapidement  un  grand  succès.  La  méthode 
et  les  principes  de  critique  qu'il  met  en  œuvre  sont  les  mêmes  que  ceux 
dont  il  s'est  servi  pour  l'Ancien  Testament,  quoique,  par  la  nature  même 
du  nouveau  champ  où  il  les  exerce,  il  ait  été  amené  à  procéder  «juebf  ue  peu 
différemment.  Il  est,  en  effet,  de  toute  évidence  que  l'on  ne  peu!  apjdi- 
quer  au  Nouveau  Testament  les  mômes  procédés  <le  critique  qu'à  l'Au- 
cien.  Les  temps  sont  plus  rapprochés  de  nous;  le  mythe  et  la  légende  ne 
fleurissent  plus  avec  la  même  exubérance  que  sur  le  sol  de  l'antique 
Orient;  nous  connaissons  d'une  manière  positive  les  auteurs  de  quelques* 
uns  des  écrits  qui  sont  pour  nous  les  documents  de  l'histoire  du  siècle 
apostolique.  Non  seulement  les  questions  d'authenticité  peuvent  M 
poser,  mais  elles  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point  du  moins,  recevoir 
une  solution  satisfaisante.  Il  convient  donc  d'aborder  la  discussion  des 
problèmes  de  critique  ([ue  soulève  l'examen  des  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament avec  beaucoup  de  circonspection  et  en  s'entourant  de  toutes  les 
précautions  nécessaires.  11  est  vrai  que  les  difficultés  qui  se  présentent 
ne  sont  pas  peu  considérables.  —  Le  merveilleux,  dans  les  récits  évau- 
géliques,  joue  un  grand  rôle  :  on  le  côtoie  sans  cesse.  Il  ne  forme  pas 
seulement,  comme  on  Ta  cru  longtemps,  le  commencement  et  la  fin  de 
l'histoire  de  Jésus,  où  De  Wette  croit  découvrir  les  traœs  non  mécon- 
naissables de  U  légende  ;  il  se  mêle  &  toute  la  carrière  du  Sauveur;  ses 
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dûeMin  eax-mémes  en  sont  tout  eoveloppés  et  comme  imprégnés; 
ii*Mt  pas  possible  de  séparer  les  discours  de  Jésus  des  faits  qui  lesaccomi 
ptgnent  et  qui  les  motivent,  sans  en  déchirer  la  trame.  Les  expédients 
auxquels  on  a  eu  recours  pour  expliquer  d'une  manière  naturelle  ces 
faits  sont  si  forcés  que  la  solution  du  problème  n'en  est  en  rien  avancée. 
Et  puis,  il  y  a  d'autres  didicultés  encore.  Les  récits  que  nous  possédons 
sur  les  événements  qui  constituent  le  fond  de  l'histoire  de  Jésus  sont 
loin  d'être  d'accord.  Ils  se  contredisent  sur  plus  d'un  point  et  soumt 
leoraocord  est  plus  embarrassant  eneore  que  leurs  diverf^nces,  car  leun 
auteurs  seoiUent  s*ètre  copiés,  parfois  même  littéralement.  Au  lieu  d*a« 
voir  trois  ou  quatre  sources  originales  à  notre  disposition,  il  se  trouva 
que  nous  n'en  avons  plus  peut-être  qu'une  ou  deux.  Quel  est,  au  sur* 
plus,  le  rapport  entre  les  Evangiles  écrits  et  la  tradition  orale:  (juel  est 
l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  les  événeuients  et  les  écrits  qui  nous 
les  racontent  ;  qu»'l  est  le  mode  de  formation  de  nos  Evangiles  ;  quel  est 
leur  de^ré  de  dépendance  ou  de  coordination;  quelle  est  la  valeur  que 
Ton  peut  attribuer  à  leur  témoignage  ;  quelle  est  la  nature  de  l'autorité 
dont  ils  doivent  jouir  dans  l'Eglise?  TsUee  sont  les  nomlffeusea  et  déli- 
cates questions  que  De  Wette  voit  poindra  à  Thorison  de  la  critique  sa- 
crée et  qu*il  indique  avec  beaucoup  de  sagacité  sans  pouvoir  y  donner 
une  réponse.  — fit  c*est  là  précisément  ce  qui  le  distingue  de  Strauss  et 
de  Baur.  Il  refuse  au  premier  le  droit  de  recourir  au  procédé  de  la  lé- 
gende et  du  mythe  pour  explif^uer  des  événements  qui  se  sont  passés  au 
premier  siècle  de  notre  ère,  à  une  époque  parfaitement  historique  déjà; 
il  dénie  au  second  la  possibilité  d'affirmer,  avec  autant  de  certitude  qu'il 
le  fait,  que  les  choses  ont  dû  se  i)asser  de  telle  manière  et  non  d'une 
autre,  vu  que  nous  ne  possédons  pas  des  éléments  d'information  sufâ* 
sants.  De  Wette  ne  conclut  donc  pas  ;  il  se  borne  à  émettre  des  doutes  ; 
il  pèse  avec  impartialité  le  pour  et  le  contre,  et  déclare  que  la  critique 
ne  saurait  aller  plus  loin.  Aussi  désespère-t-U  de  pouvoir  écrire  une  vie 
de  Jésus  ;  il  croit  que  l'histoire  du  fondateur  du  christianisme  est  des- 
tinée à  rester  éternellement  enveloppée  de  mystère,  k  se  noyer  dans  un 
clair-obscur  voulu  par  la  Providence.  De  Wette  s'en  console  en  pensant 
que  Dieu  a  jugé  bon  qu'il  en  fût  ainsi.  Un  peu  moins  de  certitude  his- 
torique, loin  d'ébranler  notre  foi,  ne  doit  que  l'exciter  davantage  à  pé- 
nétrer du  monde  visible  dans  le  monde  invisible  où  se  trouvent  ses 
véritables  objets  et  les  sources  de  la  vie  auxquelles  elle  peut  se  retrem- 
per. —  Le  dernier  ouvrage  publié  par  De  Wette  :  L*Ss8enee  de  lé  foi 
céréftMfie  ( A»  Wewn  det  èkriilHehm  .Giaubm»,  Beri.,  1846;  voyes 
luisl  Varlnungen  ûber  die  Êhliffkm^  ikr  Weten  u.  ihre  EHhémungtfor^ 
siMt  18S7)  atjteste  un  progrès  sensible  vers  les  idées  chrétiennes. C'est 
line  exposition  de  l'csse.nce  du  christianisme  au  point  de  vue  apologé- 
tique, principalement  destinée  aux  laïques.  Les  définitions  que  l'auteur 
donne,  les  développements  dans  iescjuels  il  entre,  toute  l  onlonnance  du 
livre  marque  une  grande  différence  d'avec  ses  premiers  ouvrages  sur 
le  dogme.  De  Wette  considère  la  foi,  non  plus  tant  comme  une  cxalta- 
tion  du  sentiment  qui  revêt  d'une  forme  symbolique  les  idées  étemelles 
qu'il  pressent,  que  comme  une  forée  spirituelle  qui  nous  remplit  et  nous 
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anime,  et  qui  est  le  résultat  de  l'œuvre  accomplie  sur  ]a  terre  par  le 
Christ,  la  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu.  Aussi  De  Wétte accorde- 
t-il  une  iniportancfi  particulière  aux  idéps  du  péché  et  du  salut,  presque 
complètement  étrangères  à  ses  premiers  ouvrages.  C'est  ainsi  que  notre 
auteur  poursuit  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  consacré  toute  sa  vie.  Id-uvre 
de  conciliation  entre  les  besoins  de  la  raison  et  ceux  du  senlim»  nt  dont 
le  terme  lui  a  toujours  échappé,  parce  que  le  langage  de  l'un  et  de 
Tautre  lui  semblait  contradictoire,  la  raison  se  servant  da  langage  phi- 
losophique, le  cœur  de  celui  du  symbole.  De  Wette  légua  à  d*autres  le 
soin  de  trouver  la  solution  de  cette  antinomie  entre  la  science  et  le  sen- 
timent religieux.  Lui-même,  après  avoir  vaillamment  combattu  le  bon 
combat,  déposa  les  armes  le  16  juin  1840,  appelé  par  Dieu  à  contempler 
face  à  face  ce  que  jusque-là  il  n'avait  entrevu  que  confusément  et  comme 
dans  un  miroir.  —  Parmi  les  manuscrits  de  De  Wette,  s'est  trouvée  la 
poésie  suivante  qui  le  pciiil  admirablement  :  «  J'ai  semé  la  semence, 
mais  où  maintenant  mùril  la  moisson  ?  Qu'il  est  rare  que  i  on  com- 
prenne et  que  l'on  applique  bien  ce  que  Ton  a  appris  !  Je  vécus  dans  un 
temps  troublé;  l'union  des  croyants  était  rompue.  Je  me  mêlai  à  la 
hitte.  Mais  ce  fut  en  vain  ;  je  ne  suis  point  parvenu  à  la  faire  cesser. 
Pour  la  liberté  et  la  justice,  on  a  combattu  et  Ton  combattra  encore.  Ce 
fut  pour  moi  une  affaire  de  coBur.  J'aurais  bien  aimé  souffrir  davantage 
encore  pour  elles.  »  —  Pour  résumer  notre  jugement  sur  De  Wette, 
nous  (lirons  que  ses  mérites  sont  bien  plus  grands  dans  le  domaine  de 
la  crifiijUf  que  dans  celui  de  la  dogmatique.  11  est  le  type  du  critique 
impartial,  calme,  exact.  Sans  doute,  ce  qui  caractérise  son  œuvre,  c'est 
Fabsence  de  résultats  précis,  de  conclusions  positives.  Sa  critique  ne  sait 
pas  vaincre  le  doute;  elle  se  contente  souvent  d'arguments  trop  subjec- 
tifs, de  raisons  de  goût,  de  Sentiment,  de  style;  elle  n'appuie  pas  asset 
sur  le  fond  historique  qui  demeure  voilé,  vague  et  fuyant.  Dans  le  do- 
maine de  la  spéculation.  De  Wette  aboutit  au  dualisme  entre  la  raison 
qui  détruit  Tancien  dogme  et  le  besoin  esthétique  qui  tend  à  le  relever 
en  faveur  d^  sentiment.  Mais  cette  restauration  demeure  impropre  et 
purement  ligurée  :  le  conflit  entre  la  science  et  le  symbole  religieux 
reste  inapaisé.  —  Voyez  Scbenkel,  Da  Wt-llu  u.  die  JJedcutung  semer 
Théologie  fur  unscre  Zeit,  ScbafPh.,  184W;  Hagenbach,  />e  Wette,  Lei- 
chenrede  u.  academische  Gedœchtnissfeier,  Bascl,  1849-50;  Lùcke,  De 
Wette,  Zu  freundtchaftlieher  £rmnerung,UAmh.t  4850;  Golani,AeoMe 
de  théologie,  i-  série,  1, 87. 129.  F.  LiCHTBKBBtGm. 

WSTTSTBOf  (Jean-Jacques),  savant  critique  biblique,  né  à  BàlCi^ 
en  1693,  mort  à  Amsterdam,  en  1754.  Son  éducation  scientifique  fut 
d*abord  dirigée  par  son  père  qui  était  pasteur  à  l'église  de  Staint-Léonard, 
à  Bàle.  puis  continuée  à  l'utjiversité  de  cette  ville  sous  la  savante  direc- 
tion de  Bu.xtort",  de  Werenfels  et  d'Iselin.  Le  jeune  philologue  compara 
de  bonne  heure  entre  eux  les  divers  codices  que  renfermait  la  biblio- 
thèque de  sa  ville  natale  et  publia  le  résultat  de  ses  recherches  dans  une 
dissertation  intitulée  :  De  variis  Novi  Testamenti  lectionibus,  dans 
laquelle  il  prouva  que  la  variété  des  leçons  du  Nouveau  Testament  ne 
porte  aucune  atteinte  à  Tintégrité,  à  la  certitude  et  à  Tauthenticité  da 


WETTSTEIN  —  WETZER  457 

texte  sacré.  Wettstein  fit  ensuite  un  voyage  en  Angletern^  et  on  France. 
A  Londres,  il  entra  en  relations  avec  le  célèbre  critique  et  philologue 
Bentley  et  se  livra  pour  loi  à  de  savantes  recherehes  à  k  bibliothèque 
royale  de  Paris  où  il  fit  la  connaissance  de  Mont&ucon  et  de  De  la  Rue. 
Nommé  successivement  aumônier  des  troupes  suisses  en  Hollande  et  pas- 
teur à  Bâle,  il  se  sentait  trop  à  Tétroit  dans  cette  sphère  d'activité  pure- 
nii'iit  ecclésiastique.  Ses  opinions  en  matière  de  critique  lui  causèrent 
d'ailleurs  des  ennuis  auxquels  il  fut  très  sensible.  C'est  .linsi  qu'il  s'at- 
tira le  blâme  de  ses  anciens  maîtres  pour  avoir  attribué  au  codex  des 
Evangiles  de  la  bibliothèque  de  Bàle  un  ;\ge  moins  avancé  qu'ils  rie  le 
faisaient  eux-mêmes.  Il  lut  formellement  accus*';  d'ariaiiisine  et  de  soci- 
nianisine  pour  avoir  préiëré  dans  1  Tim.  III,  10,  la  leçon  oç  à  celle  de 
ki;  è^avEpwOr,  *£v  ctlç,x{.  Une  enqu(^te  fut  ordonnée  contre  Wettstein,  à  la 
suite  de  laquelle  il  fut  destitué.  Tout  en  protestant  contre  cette  mesure, 
il  se  réfii^a  à  Amsterdam  chez  ses  parents,  libraires  célèbres,  pour  les- 
quels il  prépara  son  édition  critique  du  Nouveau  Testament.  Il  retourna 
encore  une  fois  à  Bàle  pour  plaider  sa  cause;  mais,  malgré  les  bonnes 
dispositions  du  gouvernement,  il  perdit  son  procès  à  cause  du  ton  mor- 
dant dans  lequelil  avait  présenté  sa  défense.  — En  1751 ,  parut  sacélëbre 
édition  du  Nouveau  Testament  grec^H  xoi^viq  Am^^xy;.  Novum  2'estamen- 
fem  gr«eum  editionis  receplœ,  cum  tectiombmvariantibusfiodicum  Mss, 
edftîonum  alianim,  versionum  et  Patrum  —  opéra  et  studio  Joannin  Jacobi 
Wet'item'i,  Amst.,  4751-1752,  2  vol.  in-fol.),  riche  trésor  de  critique  et 
d  ('.\ft;rsp  biblique.  Wettstein,  en  ellet,  n'a  pas  comparé  moins  de  qua- 
rante codtces;  il  les  décrit  avec  beaucoup  de  soin,  il  les  classe,  mais  il 
ériumère  plutôt  qu'il  ne  pèse  leur  mérite  :  c'est  de  lui  <}ue  date  leur  dé- 
Domioation.  Il  n*08e  encore  reviser  le  texte  reçu  lui-inéme  ;  c'est  en 
actes,  6008  forme  de  variantes,  qu'il  présente  le  résultat  de  ses  recher- 
ches, plaçant  en  première  ligne  les  leçons  qu*il  préfère  au  texte  lui- 
même,  puis  les  autres,  par  rang  de  valeur,  mais  sans  indiquer  les 
principes  qui  le  guident  dans  sa  critique.  U  y  ajoute  une  traduction, 
avec  des  remarques  archéologiques,  ethnographiques  et  des  parallèles 
tirés  des  auteurs  classiques,  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  rabbins.  Il  con- 
vient de  faire  remarquer  aussi  que  les  opinions  dogmatiques  de  Wett- 
stein n'exercèrent  aucune  influence  sur  ses  travaux  scientifiques.  —  Nous 
citerons  encore  de  lui  :  1"^  C  lementis  Romani  II  Epi^tolie  ad  virgines, 
cum  versiojv  lalina,  Leyde,  1754;  2*^  Prolegonieua  in  ISov.  Te.stnm.^ 
Ams.,  I7.U);  3"  Libelii  ad  crisin  et  interpretationem  iV.  T.,  1706. 

WETZER  (lienri-Joseph),  célèbre  orientaliste,  né  en  1801  à  Anzetabr, 
dans  la  liesse  électorale,  mort  en  1833.  Ue  parents  pauvres,  soutenu 
perle  digne  prêtre  Yan  Ess,  Wetzer  étudia  la  théologie  à  llarbourg  et 
ITlibingue,  s'appliquant  plus  spécialement  à  Tétude  de  Thébreu  et  de 
l'arabe,  n  suivit  également  à  Paris  les  savantes  leçons  de  Silvestre  de 
Siey  pour  le  persan,  et  celles  d*EtienneQuatremère  pour  le  syriaque.  A 
partir  de  1 828,  Wetzer  professa  avec  un  grand  succès  la  philologie  orien- 
taleà  l'université  de  Fribourg.  Il  se  maria  en  1831.  On  a  de  lui,  outre 
une  Traduction  de  C Ancien  Testament ,  faite  en  collal)oration  avec  Van 
Eu  (Sulzbach,  1840)  :  i^'Taki-EddimMakrizuMùtoi'ia  Coptorumchrû- 
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tianorum  in  y&ffypio,arabice  ediia,  in  linguam  latinam  iranslafa  etgra- 
vissimo  theologorum  ordine  inAcademia  Alberto  Ludoviciana  Briigoic^ 
oblata;  c'est  un  manuscrit  que  Wetzer  copia  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris,  et  dont  il  publia  le  texte,  inconini  jusiiirabtrs.  en  l'accompa- 
gnant d'une  tradiictidii  latine  ;  2®  /ifstiiuliu  veru-  chronologiu'  rerum  ex 
conlrouei'sih  Ariams,  inde  ab  anno  325  usque  ad  annum  350  exnrtnm 
canira  chronologiam  hodie  receptam  exAibiia,  Francf.,  1B27  ;  ouvrage 
dans  lequel  Tauteur  tranche  le  conflit  souleyé  entre  Mann  et  Mamacfai 
snr  la  chronologie  des  événements  ecclésiastiques  en  rapport  avec  IV 
nanisme,  de  340  à  350,  en  établissant  solidement  la  chronologie  jttsqu*ea 
325,  et  en  réfutant  victorieusement  la  chronologie  admise  jusqu'alors; 
3°  L' Univer.iité  de  Fribourg^  d'après  son  origine^  son  but^  -ses  moyens, 
sa  qualité  de  corporation  et  de  fondation  pieuse^  son  nvr/aTiis-ntlnn,  ses 
institudotiSy  et  les  (jnrnnties  léf/alas  ecclésiastiques  et  politiques  de  sa 
conservation,  Frib.,  18i4;  i°  les  nombreux  articles  ài^  Y  Encyclopédie  de 
ta  théologie  catholique  dont  Wetzer  était  lo  directeur  et  qui  est  sans 
contredit  le  meilleur  recueil  de  ce  genre  que  l'Eglise  catholique  ait  pro- 
duit ;  il  se  compose,  avec  le  supplément,  de  12  forts  volumes  qui  ont 
paru  à  Fribourg  de  1847  k  1856.  Wetser  était  un  catholique  décidé, 
bien  qu*adversa ire  tacite  des  extravagance8ultramontaines;ils*abstientt 
dans  les  articles  qu'il  a  rédigés,  des  attaques  grossières  que  la  plupart 
des  encyclopédies  catholiques  dirigent  contre  les  protestants. 

WHATELY  (Richard),  archevêque  de  Dublin,  né  à  Londres  en  1787, 
mort  à  Dublin  en  4863.  Elève,  puis  fellovv  à  l'Oriel  Collège  de  l'univer- 
sité d'Oxford,  il  se  distingua  par  son  esprit  de  recherche  sérieu.x,  avide 
de  lumière  et  passionné  de  logique.  Il  débuta  par  une  réfutation  spiri- 
tuelle duscepticisikie  de  Hume  dans  une  brochure  devenue  très  populaire 
et  traduite  dans  plusieurs  langues  :  ffùtark  Doubtë  relative  io  Napoléon 
Bonaparte  (1819).  S*étant  marié,  il  foi  nommé  pasteur  à  Haleswortb, 
comté  de  Suffolk,  et  publia  ses  Essays  on  the  difficulfiesin  tke  writingt 
of  Saint  Paul,  où  il  s'arrête  à  l|i  doctrine  de  la  prédestination  qu*il  com- 
prend dans  un  sens  contraire  à  celui  de  Calvin,  et  ses  Letters  on  the 
Church  by  an  episcopalian,  dans  lesquelles  il  réclame  l'indépendance  de 
l'Eglise.  En  1825,  W'hately  revint  à  Oxford  et  s'attira  bientôt,  en  An- 
gleterre rt  en  Amérique,  une  légitime  renommée  par  ses  cours  et  par 
ses  écrits,  en  particulier  son  ouvrage  principal,  The  Eléments  of  Logic, 
répandu  comme  un  manuel  indispensable  dans  toutes  les  universités  ; 
nous  pouvons  en  dire  autant  de  la  Rhétorique  et  des  Coure  mr  l'Feonor 
mie  politique.  La  nomination  de  Whately  au  siège  archiépiscopal  de 
Dublin  (1834)  souleva  de  vives  protestations  de  la  part  du  parti  conser- 
vateur et  orthodoxe,  et  même  ses  amis  semblaient  étonnés  qu'il  eut  ;ic- 
cepté  un  poste  si  peu  fait  pour  une  nature  franche  et  indépendante 
comme  la  sienne.  Mais  le  nouveau  dignitaire  ecclésiastique  ne  tarda  pa? 
à  justifier  le  choix  du  gouvernement  et  à  dissiper  les  craintes  que  ses 
allures  si  dégagées  de  tous  les  préjugés  ofliciels  avaient  pu  causer,  et  il 
montra  par  une  série  de  mesures  pleines  de  tact  et  de  fermeté  qu'il  était 
véritablement  l'homme  de  la  âtuatien.  C'est  ainsi  qu'il  vota  pour  la  ré- 
duction de  30  à  13  des  évéchés  anglicans  en  Iriuide  ;  il  fit  tous  ses 
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efforts  pour  établir  le  système  de  parité  entre  les  cathoiiqaes  et  les  pro- 
testants d'Irlande,  s'élevant  énerj^iquement  contre  les  moyens  de  pro- 
pa^^ando  rharnels  qui  étaient  en  vigueur  ;  il  se  montra  partisan  résolu 
des  éculps  ni)n-eonfessionnelIes  et  pendant  vintrt  ans  il  fut  l'Ame  de  la 
roniiiiission  pour  l'édniiation.  Son  désintéressement,  sa  bienveillance, 
?on  inépuisable  charité  désarmèrent  peu  à  peu  les  préventions  et  lui 
gagaèrani  dee  sympathies,  même  panni  ses  ad^rsaires.  Il  combattit 
avec  une  énergique  perséviénnoe  les  progrès  du  puséysme,  malgré  les 
obstaeles  <|u*U  rencontra  ches  son  clergé.  Sa  ponctualité  dans  l'expédi- 
tion des  affaires  était  exemplaire.  Whatcly  siégea  plusieurs  fois  dans  la 
Chambre  des  lords  ei  fit  partie  de  commissions  importantes.  Nous  citerons 
encore,  parmi  ses  ouvrapes  théologiques,  ses  Essaf/s  {',]  séries),  ses  études 
sur  The  kingdom  of  Christ,  Thoughts  on  thc  Saôbath,  Srri/itt/re  doC" 
triiip  concerning  the  Sncraments,  Vt^tv  of  the  Scripture  rcvflntinn  rcs- 
pectiny  a  future siate,  empreintes  d'un  esprit  à  la  ibis  relijfieux  et  libéral 
et  rédigées  dans  un  style  classique.  Simple,  vrai,  d'une  droiture  à  toute 
épreuve,  Wbately  est  le  type  de  Tadministrateur  et  de  récrivain  impar- 
tial et  équitable;  il  a  réalisé,  selon  le  mot  d'Âmold,  Tidéal  de  la  sainteté 
moderne,  qui,  en  opposition  avec  la  conception  ascétique  on  piétiste  d'un 
autre  âge,  pourrait  être  appelée  la  sainteté  laïque.  —  "Voyez  Fitspatrik, 
Memoirs  of  B.  Whately,  1864;  sa  Fie  et  sa  Corretfiondance  ont  été 
publiées  pnr  sa  fille. 

WHISTON  William),  théologien  an^'lican.  né  on  lOfiT  dans  le  Leices- 
tershire,  mort  en  i752.  Chapelain  de  l'évéque  de  Norwich,  il  publia 
en  1696  A  uetr  theory  of  the.  earth,  from  its  original  to  the  consumma^ 
tùmof  ail  things,  dans  laquelle  il  se  montre  disciple  dévoué  de  Newton, 
auquel  il  succéda  à  Cambridge  en  qualité  de  professeur  de  mathéma- 
tiques  (1709).  C'est  alors  qu'il  composa  ses  ouvrages  A  tkort  metv  of 
léè  ckronology  of  the  old  Testament  and  of  the  harmony  of  the  four 
Svangeiists  (1702),  un  ffatay  on  the  révélation  of  Saint  John,  The 
ttccomplishment  of  Scripture  prophecies,  The  literal  aeeomplishment 
*'f  Scripture  prophecies,  etc,  qui  confirmèrent  le  soupçon  d'arianisme 
qui  avait  déjà  précédemment  été  élevé  contre  hii.  En  1710,  Whiston  fut 
destitué  de  sa  chaire  professorale,  et  alla  se  fixer  à  Londres  où  il  vécut 
du  produit  de  sa  plume  et  des  secours  de  ses  amis.  En  1711-12,  il  publia 
son  ouvrage  capital,  Primitive  ChrisUanity  revived^  5  vol.,  où  il  justifie 
ton  ébignement  du  dogme  ofiftoîal  de  la  Trinité  ;  nous  y  trouvons  les 
CtmtUuiùm»  apostoliques  et  les  Heeognitiones  de  Clément,  en  grec  et 
eu  anglais,  les  lettres  d'Ignace,  et  d'autres  documents  favorables  à  son 
point  de  vue  ;  mais  Tauteur  fait  preuve  de  peu  d'esprit  critique  et  de 
connaissances  historiques  insuffisantes.  Citons  encore  de  lui  :  les  Lettres 
nu  comte  de  Nottingham  sur  l'éternité  du  Fif^^  d>'  Dieu  (172!)  ;  The  pri" 
mitive  Eucharist  r>'vivrd  (  \  The  sncred  /lisfurg  of  the  old  and  new 
Testament,  from  the  rreution  of  world  tiU  (^onstantine  (i  vol.) 

The  primitive  .\ew  Testament  [{1  AH)  \  The  litur(/y  of  the  churchof  L'n^ 
$land  reduced  nearer  lo  the  primitive  standard  (1750)  ;  une  traduction 
des  œuvres  de  Josfephe  avecluiit  études  originales  sur  la  matière  (1736), 
«nfin  son  autobiographie  :  Mémoire  of  the  life  and  writings  of  Mr. 
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Will,  Jî^histonf  written  by  himself,  Londres,  17i9-50,  3  vol.  En  1747, 
WbistoD,  devenu  baptistc.  sortit  de  TEglise  anglicane  et  essaya  de  fon- 
der uno  «  communauté  primitive  »  dans  sa  maison. 

WHITBY  (Daniel),  érudit  anglican,  né  à  Riislulon,  dans  le  Nnrthanap- 
ton.  vers  Uî.'W.  mort  m  1720,  fut  surrossiveaient  follow  du  Triiiity- 
CoUc}:*'  à  Oxfuni  (1004).  cliapelain  dr  r«''V(^(]ne  do  Salisbury  llUiiSi.i 
recteur  de  Saiul-Kdiiuuid  dp  Salisbury.  Il  publia  d'abord  dos  •  crits  ii^ié- 
miques  d'uuo  rare  violence  contre  Rome;  puis  il  plaida  en  faveur  il  uu 
rapprocbenu^nt  des  anglicans  et  des  dissidents  [The Protestant  lieconciler, 
Londres,  1683),  écrit  qui  fut  solennellement  condamné  et  brûlé  par  l'a- 
niversité  d'Oxford,  et  que  Tauteur  rétracta  avec  une  coupable  fîublase. 
Son  ouvrage  principal  est  A  paraphrase  and  eommmtary  on  tke  ne» 
Teetament,  1703,  2  vol.  ;  4*  éd.,  1718,  avec  une  dissertation,  Exmm 
variantitm  léeHanum  Joh,  Miilii  in  Nov.  7>slam.,  et  une  autre  sur  le 
MUlenium.  Dans  ce  commentaire,  Whitby  partage  encore  les  vues  de 
Tancienne  «'moIp  orthodoxe  et  son  exégèse  est  des  plus  arbitraires.  Par 
contre,  dans  sa  Disserlath  de  S.  Srripturarum  inferprefntione  serimdtm 
pnfrurn  nitnmcntnrios  {\1  \  loiil  en  proclamant  la  Bible  comme  la  st  uh» 
règle  de  foi,  il  s'affrancliit  de  l'autorili'  des  Pères  <|ui  sont  «  des  ext'L'cles 
fort  inc(Miij»ètents  et  des  i:uidos  peu  sûrs  dans  les  controverses  thcolo- 
giques.  »  Les  altacjues  des  déistes  anglais  contre  la  doctrine  du  péché 
originel  exercèrent  une  inlluence  décisive  sur  l'esprit  de  Whitby  qui 
écrivit  une  série  de  traités  contre  la  doctrine  calviniste  de  la  prédesti- 
nation, en  se  plaçant  au  point  de  vue  des  arminiens  ;  nous  ne  citefoos 
que  les  Four  diteounen  (1710)  et  A  di$eourse  conceming  élection  ani 
réprobation  ou  On  the  five  point»  (1711).  Enfin,  lorsque  Clarlceeut  pu- 
blié T/i'-  Srripture  doctrine  of  Trinity  (1712),  Whitby  professa  outo^ 
tement  Tarianisme,  sans  être  incommodé  dansTezercice  de  ses  fonctioiii 
ecclésiastiques. 

WHITEFIELD  (George),  né  à  (llourester,  le  16  décembre  1714,  dans 
une  liumbit"  condition,  servit  quelque  temps  dans  l'auberge  de  sa  mère. 
A  dix-huit  ans,  il  fut  adini-^  à  l'universifé  d'Oxford,  au  collège  de  Pem- 
broke.  en  (jualité  d  étudiant  pauvre,  obligé,  tout  en  poursuivant  s« 
études,  de  servir  ses  camarades  plus  fortunés.  11  y  vécut  d'abord  d'une 
vie  solitaire,  partagée  entre  l'étude  et  les  austérités.  Il  entra  enfin  €0 
relation  avec  les  Wesley  et  devint  Tun  des  membres  les  plus  sâésds 
Tassociation  d'étudiants  connus  dès  lors  sous  le  nom  de  niétbodistas. 
Bientôt  même  il  les  surpassa  tous  par  ses  austérités.  Il  arriva  le  prs- 
mier,  dès  1735,  au  sentiment  de  la  réconciliation.  Admis  à  rordinatioo 
alorâ  qu'il  n'avait  que  vingt  et  un  an!>,  il  se  mit  à  prêcher  dans  sa  ^iiie 
natale  et  ailleurs,  avecun  succès  extraordinaire.  Encouragé  par  les  frirts 
Wesley,  il  partit  pour  l'Amérique,  afin  d'y  poursuivre  Tœuvre  qu'ils 
avaient  r<»mmencée  à  Savannah.  11  y  déploya  un  grand  zèle  et  y  fonda 
un  institut  d'orphelins.  La  nécessité  de  trouver  des  fonds  pour  Cfttc 
entreprise  le  ramena  en  Europe  au  bout  de  quebjue  temps.  Ses  «uccès 
comme  prédicateur  s'y  renouvelèrent,  mais  l'accueil  que  lui  lit  le  clergé 
^  anglican  ne  fut  plus  le  même  ;  les  chaires  se  fermèrent  l'une  après  l'au- 
tre à  celui  en  qui  on  voyait  un  novateur  fanatique.  N'ob«Ussant  qu'isoa 
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lèle,  Whitefield  commença  ces  prédications  en  plein  air  qui  jouiToiit  un 
si  grand  rôle  dans  !o  révoil  du  dix-liuitiôme  siècle.  Il  prêcha  d'abord 
aux  charbonniers  de  Kingswood,  pn'îs  Bristol,  population  prossièro  et  à 
moitit'  sauvage,  privée  de  tout  secours  religieux.  Il  obtint  au  milieu 
d'eux  de  grands  sm'cè»  spirituels.  «  On  coniuieni^u,  dit-il,  h  s'apercevoir 
que  les  cœurs  étaient  touchés  en  voyant  les  traces  blanches  des  larmes 
sur  leurs  joues  noircies,  quand  ils  sortaient  de  leurs  fosses  de  charbon.  » 
A  Moorfields,  dans  la  baolieue  de  Londres,  rendez-vous  des  bateleurs  et 
des  charlatans,  Whitefieid  ne  craignit  pas»  de  tenter  d'apporter  TEvan- 
gile  aui  nuisses  qui  se  réunissaient  là  pour  se  divertir.  On  Kécouta  avec 
étonnement,  mais  sans  mauvais  vouloir  et  il  put,  à  diverses  reprises, s'y 
faire  entendre.  Sa  voix  était  belle  et  forte;  on  assure  que  30,000  audi- 
teurs pouvaient  l'entendre  sans  peine.  — De  retour  en  Améri<|ue,  il  put, 
avec  des  fonds  qu'il  apportait  d'Angleterre,  faire  construire  en  (léorgie 
sa  maison  d'orphelins,  qu'il  appela  Bélhesda.  Un  grand  mouvenienl  re- 
ligieux se  manifesta  à  la  suite  de  ses  prédications  dans  plusieurs  villes 
d'Amérique.  Mais  là  aussi  l'opposition  du  clergé  officiel  l'obligea  à  pr6- 
dier  en  plein  air.  Une  lettre  publiée  par  Y^hitefield,  dans  laquelle  il 
traitait  siêvèrement  Tarchevéque  Tillotson,  lui  suscita  à  son  retour  en 
Angleterre  des  ennuis  sérieux.  Dans  une  autre  lettre,  il  avait  pris  très 
vivement  à  partie  son  ami  Wesley  sur  la  question  de  la  prédestination. 
Cette  divergence  de  vues  s'envenima  au  point  d'amener  une  séparation. 
Les  auiis  de  Whitefieid  lui  firent  construire  une  chapelle  provisoire,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Tabernacle.  Elle  fut  reconstruite  en  ITo.'J  et 
a  continué  jusqu'à  nus  jours  à  servir  au  culte.  Il  visita  un  grand  nom- 
bre de  villes  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  et  vit  partout  les  multitudes 
accourir  pour  l'entendre.  Sa  vie  fut,  pendant  trente  ans,  une  succes- 
sion ininterrompue  de  voyages  missionnaires.  L'Angleterre,  le  pays  de 
Galles,  l'Ecosse,  ^ l'Irlande  et  l'Amérique  entendirent,  à  diverses  repri- 
ses, le  grand  évangéliste,  et  partout  sa  parole  porta  des  fruits  abondants. 
L'Ecosse,  où  le  presbytérianisme  avait  abouti  à  une  orthodoxie  froide  et 
formaliste,  fut  ébranlée  par  cette  prédication  courageuse  et  ennemie  des 
vaines  conventions,  et  un  réveil  renianiualdc  y  éclata.  En  .\nglet»Tre, 
aughcans  et  non-conformistes  prolitèrent  également  de  ses  travaux  mis- 
sionnaires ;  mais  ce  furent  surtout  les  multitudes  qui  ne  fréquentaient 
aucun  culte  qui  devinrent  sa  clientèle  de  prédilection.  En  Amérique,  oîi 
il  fit  sept  voyages,  le  puritanisme  de  la  Nouvelle-Angleterre  se  réveilla 
sous  son  influence  et  sous  celle  de  Jonathan  Edwards  ;  dans  les  colonies 
du  centre,  il  enflamma  par  son  zële  Tàme  des  Tennent,  des  Blair,  des 
Fmley,  qui  luttèrent  avec  lui  contre  l'engourdissement  religieux  de 
l'époque;  dans  le  sud,  Whitefieid  fut  à  peu  près  seul,  mais  ses  efforts 
portèrent  des  fruits  là  aussi.  —  L'amitié  de  lady  Huntingdon,  qui  avait 
Conféré  à  Whitetield  les  fonctions  de  chapelain  auprès  de  sa  personne, 
le  uni  eu  rapport  avec  plusieurs  des  représentants  de  Taristocralie  bri- 
tannique. Il  eut  pour  auditeurs  Chcsterfield  et  Bolingbroke,  qui  rendi- 
lent  justice  à  ses  talents  oratoires,  sans  toutefois  se  laisser  persuader 
par  lui.  Hume  disait  après  l'avoir  entendu  :  «  C'est  le  prédicateur  le  plus 
ingénieux  que  je  connaisse.  Il  vaut  k  peine  de  faire  vingt  milles  pour 
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assister  à  sa  prédication.  »  Le  célèbre  historien  appuyait  son  opinion  de 
cette  citation,  qu'il  avait  retenue  de  la  péroraison  d'un  discours  de  Whi- 
tefioM  :  «  L'ange  qui  est  ici  présent  est  prêt  à  quitter  notre  terre  pour 
prendre  son  essor  vers  les  cieux.  Partira-t-il  sans  porter  la  nouvelle 
qu'un  seul  pécheur  d  entre  cette  niuilitude  a  été  retiré  de  sa  voie  de 
perdition  ?  »  Puis,  levant  au  ciel  des  yeux  remplis  de  larmes,  il  s'écria  : 
«  Arrête.  Gabriel,  arrête  I  Ne  franchis  pas  les  portiques  sacrés  avant  de 
pouvoir  annoncer  qu'une  Ame  s'est  convertie  à  Dieu.  »  «  Cette  apos> 
trophe,  dit  Hume,  était  accompagnée  de  gestes  si  animés  et  cependant 
si  naturels,  que  tout  ce  que  j'ai  jamais  vu  ou  entendu  ne  peut  lui  être 
comparé.  >.  —  Whitefield  ne  possédait  ni  une  grande  intelligence  ni  une 
■grande  culture  ;  il  ne  fut  ni  un  théologien  ni  un  fondateur.  Mais  il  était 
né  orateur,  et  il  peut  être  compté  au  nombre  des  hommes  en  qui  s'est 
incarné  le  génif^  de  l'éliMiucnct'.  11  avait  uno  àine  ardente  et  passionnée, 
qu'une  loi  vive  exaltait  jusqu'à  rentliousiasine.  La  vue  d'une  grande 
réunion  d'hommes  faisait  vibrer  en  lui  les  cordes  de  l'émotion  et  lui 
Inspirait  les  accents  les  plus  pathétiques.  Il  y  avait  1&  assurément  autre 
chose  qu'un  don  naturel;  il  y  avait  cet  amour  des  Ames  qui  communia 
qua  à  la  première  prédication  méthodiste  son  étonnante  puissance.  Si 
Whitefield  avait  l'Ame  d'un  orateur,  il  en  avait  aut>si  l'art.  Franklin, 
qui  l'entendit  souvent,  déclarait  que,  d'une  fois  à  l'antre,  l'orateur  avait 
perfj'ctionné  son  action.  Garrick,  qui  l'admirait  beaucoup,  lui  rend  uu 
téiiioiuniat^e  ton!  semblablr.  On  a  souvent  rappelé  le  propos  do  co  niémt' 
aclour,  qui  aflirnuiit  que  Whitelield  pouvait  faire  pleurer  ou  tremliler 
ses  auditeurs  en  prononçant  le  mot  Mésopotamie.  Ceux  de  ses  serinuus 
qui  nous  ont  été  conservés  ne  donnent  qu'une  feiMe  idée  de  sa  puis- 
sance oratoire.  Pour  la  comprendre,  il  faut  &ire  la  part  large  à  la  puis- 
sance du  geste,  de  la  voix  et  des  larmes,  comme  aussi  à  l'inspiration  dv 
moment.  Whitefield  mourut  d'une  attaque  d'asthme,  le  30  septem- 
bre 1770,  à  Newburyport,  en  Amérique.  Il  avait  encore  prêché  la  veille 
de  sa  innrl.  —  On  possède  plusieurs  biographies  de  Whitelield,  par 
Gillir'-;.  Philip,  Andrews,  etc.  La  plus  récente  et  la  plus  complète  est 
celle  (le  Tyermann,  2  vol.,  Londres,  J876.  Matth.  Leuèvre. 

WICELIUS  (Georgn),  Witzel,  théologien  du  seizième  siècle,  né  près  de 
Fulda  en  15U4,  mort  à  Mayence  en  1593.  Fils  d'un  cabaretier,  il  fut 
frappé  de  honne  heure  de  la  corruption  de  l'Eglise  et  de  la  tyrannie  dn 
pape.  D'Brfiirt  où  il  conquit  le  grade  de  magister,  il  se  rendit  en  1890 
à  Wittemherg  pour  y  suivre  les  leçons  de  Luther  et  de  Mélanchthon.  D 
se  sépara  de  l'Eglise  catholique,  Tannée  suivante;  mais  l'étude  d'Erasme 
avait  nourri  chez  lui  l'esprit  de  conservation  et  il  lui  semblait  queLtt- 
thor  ébranlait  l'Eglise  jusque  dans  ses  fondements  éternels.  Contre  sa 
propre  couscicnce,  Wicclius  se  fil,  sur  le  vœu  exprimé  par  son  père, 
ortionner  prêtre  par  Tévéque  de  Mersebourg;  il  n'en  continua  pas  moins 
'ses  prédications  réformatrices  et  se  maria  en  l.i24.  Nommé  pasteur  à 
Nicmeck,  en  Saxe,  il  s'efforça  de  prendre  une  position  intermédiaire 
entre  les  catholiques  et  les  protestants  ;  en  même  temps  il  encourut  le 
soupçon  de  tendances  unitaires.  Bientôt  il  soutint  contre  les  réformsr 
teurs  de  vives  controverses,  dans  lesquelles  l'élément  personnel  jous 
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malheureusement  un  rôle  considérable.  Etant  rentré  dans  le  giron  du 
catholicisme,  Wicelius  lut  nommé  à  une  cure  à  Eisleben.  Mais  sa  vie 
errante  n'était  pas  encore  arrivée  à  pon  terme  ;  toujours  pourchassé  ou 
mécoDteut,  nous  le  trouvons  chez  les  ntraquistes  en  Bohème,  à  la  cour 
àê  réleetenr  de  Brandebourg  à  Berlin,  mêlé  aux  disputes  relatives  à 
lintérim  d'Augsbourg,  occupé  à  colliger  de  vieilles  liturgies  à  Fulda, 
enfin  pensionné  par  Télecteur  de  Mayence  qui  l'oocupaitàdesreelieiches 
homiléttques  et  hymnologiques.  Wicelius  a  beaueoup  écrit,  soit  dans  le 
but  de  rapprocher  les  deux  Eglises,  soit  pour  sa  défense  personnelle 
contre  les  attaques  dont  il  était  l'objet  de  la  pirt  dos  chefs  delà  Réforme. 
—  Voyez  Strobel,  /Jeitnege  zur  JJterat.  des  ÀVJ  ten  Jahrh.,  Nurenib., 
4786,  II;  Schrœckh.  Kirchemjcsch.,  1,  570;  IV,  242  ss.  ;  Hiena  ckcr, 
à?LTi%  Kirchenhistor.  Archiv,  1825,  p.  312  ss.  ;  1826,  p.  17  ss.  ;  Neander, 
De  Georgio  Wicelio,  Berol.,  1839  ;  Holzhausen,  dans  la  Zeiischr.  f.  hii' 
lor.  Theol,,  1840,  p.  Stôss.;  Kampsobulte^  De  0.  Wicelio  ejusgue 
ttudiit,  Paderb.,  1856. 

WICHERN  (Jean-Henri),  philanthrope  chrétien  distingué,  Tun  des 
fondateurs  de  lu  luisï^ion  intérieure.  Né  à  Hambourg  en  1808, 'fils  d*un 
notaire,  il  étudia  la  théologie  à  Gœttingue  et  à  Berlin  ;  puis,  à  son  retour 
dans  sa  ville  natale,  encouragé  par  sa  pieuse  mère,  il  ouvrit  une  école 
libiv  du  dimancbe  qui  réunit  de  -400  à  300  enlants  de  la  classe  la  plus 
pauvre.  C'est  ainsi  qu'il  conçut  pou  à  peu  le  dessein  de  fonder  l'œuvre  à 
îaquclle  estaliacbé  son  nom.  Elle  avait  pour  but  de  recueillir  et  d'élever 
des  enfants  moralement  abandonnés,  et  en  même  temps  de  former  des 
diacres  ou  évangélistes  {Brùder),  capables  de  porter  remède  aux  innom- 
inables  souffrances  physiques  et  morales  du  peuple,  surtout  dans  les 
grandes  villes.  La  fondation  du  Rauhe-Haus  remonte  à  Tannée  1833  ; 
mais  la  tâche  que  cet  établissement  poursuivait  ne  fut  bien  connue  qu'à 
partir  de  18'i  'j,  lorsque  le  docteur  Wichern  lança  ses /^eM////'.v  volantet 
{Fliegefide  Bl;rlfer)  par  toute  l'Allemagne,  conviant  tous  1rs  hommes 
dp  bonne  volonté  à  prendre  à  cd'ur  la  misère  de  leurs  senihiabb's.  La 
révolution  de  1848  imprima  un  nouvel  o^sor  à  l'œuvre  de  Wichern.  Au 
Kirchentag  de  Wittemberg,  il  prononça  un  discours  enllammé,  débor- 
dant de  la  plus  noble  compassion  pour  les  maux  du  peuple  «  que  l'Eglise 
Sfait  éloigné  de  Dieu  en  négligeant  de  lui  porter  secours.  «  C'est  de 
cette  époque  que  date  Tœuvrede  la  Mission  intérieure  (voy.  cet  article), 
qui  n'a  fait  que  se  développer  depuis  lors  et  qui  est  Tun  des  plus  beaux 
fleurons  du  christianisme  au  dix-neuvième  siècle.  Wichern  en  exposa 
les  principes  avec  un  rare  talent  dans  une  remarquable  brochure  inti- 
tulée La  Mission  intérieure  de  C Eglise  èvnngéliqun  allemande  ;  il  montre 
qu'elle  Tppose  tout  entière  sur  rexorrioo  lihrf  dn  la  charité  chrétienne,  et 
fonuuo  telle  elle  n'a  rien  à  démêler  avec  le  clirist(»-soeialisme  d'Etat  que 
le  fameux  prédicateur  de  la  cour,  M.  Stœcker,  a  misa  la  mode  aujourd'hui; 
elle  en  est,  à  vrai  dire,  absolument  le  contraire.  —  Wichern  avait  un 
talent  d'organisateur  de  premier  ordre  :  il  unissait  à  une  foi  profonde 
et  sereine  un  esprit  éminemment  pratique.  Tout  en  plaidant  avec  une 
chaleur  entraînante  la  cause  de  la  Mission  intérieure  devant  les  hauts 
dignitaires  de  l*Etat  et  de  TEglise,  il  ne  négligeait  pas  les  détails  prosél- 
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ques  (\o  la  vie  journaliôro.  Au  pessimisme  qup  pouvait  faire  naiire  en 
lui  le  coutact  incessant  avec  ia  misère  sous  toutes  ses  furmes,  il  opposait 
roptimisme  de  ses  espérances  chrétiennes.  Eo  matière  politique  comme 
en  matière  eeelésiastique,  Wichern  était  Thommc  du  juste  milieu,  bien 
qu'avec  un  pendiant  marqué  pour  les  tendances  réactionnaires,  qui  se 
développa,  dans  les  derniers  temps,  par  la  frétiuentation  habituelle  des 
cercles  aristocratiques  dans  lesqiiels  il  était  admis  et  choyé.  Attaché,  par 
le  roi  d<'  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  en  qualité  de  consoiilor  d'Etal, 
au  ministère  de  l'intérieur,  il  fut  spécialement  cliargé  de  la  réforme  du 
système  pénitentiaire  et  se  montra  partisan  convaincu  du  système  cellu- 
laire. Wichern  organisa  aussi  la  diaconie  militaire,  non  sans  lui  impri- 
mer ce  cachet  un  peu  ngide  et  étroit  qui  nous  a  frappés  durant  les 
dernières  guerres  qu'a  soutenues  la  Prusse.  Wichern  était  aussi  memtffe 
du  consistoire  et  du  conseil  évangélique  supérieur  depuis  1858.  Une 
paralysie  douloureuse  frappa  depuis  4873  les  forces  physiques  et  lei 
&cultés  intellectuelles  du  noble  philanthrope  qui  s'éteignit  en  1881,  uni- 
verspllpinent  regretté. 

WICLIF  I  John),  précurseur  de  la  Héformation  du  seizième  siècle,  né 
vers  1320,  à  Spreswell  'comté  d'York,  en  Anfrletcrre),  mort  à  Lutter- 
worth  (comté  de  L^'iroslcr),  le  31  déccujhre  l.JHi. 

I.  Sa  Vie  kt  sks  Echus.  —  John  Wiclif  était  issu  de  la  ramille  anglo- 
saxonne  des  Wycliffe  to  Wycliffe,  qui  avait  maintenu  ses  droits  de 
seigneurie  contre  les  conquérants  normands  et  qui  resta  catholique 
jusqu'à  la  mort  de  son  dernier  représentant  Francis  of  Wiclif,  mort  à 
Ghàteau-Bemard-sur-Tees  (vers  1830).  Destiné  par  ses  parents  à  Tétat 
ecclésiastique,  il  reçut  ses  premières  leçons  de  latin  du  curé  d*'  Spres- 
well, mais  ne  connut  jamais  le  prcc  «  qu'à  travers  des  lunettes  latines» 
comme  dit  un  de  ses  biographes.  Sa  vie  peut  se  diviser  en  trois 
périodes  :  le  savant  d'Oxford  (1335-65)  ;  l'avocat  ecclésiasti(|ue  de  la 
couronne  13()<)-77)  ;  le  pasteur  et  le  réformateur  de  l'Eglise  1378  H  il 
Wiclif  lut  avant  tout  un  iils  de  l'université  d'Oxford,  qui  dès  le  trei- 
zième siècle  avait  été  illustrée  par  ïïuns  Scot  ;  c'est  là  qu*il  fut  sitt- 
eessivement  élève  (scholar),  et  professeur  (feUow),  de  Balliol  et  de 
Merton>Gollege,  locataire  de  Queen's  Collège  et  administrateur  da 
Ganterliury-IIall  et  qu'il  prit  tous  sos  grades  depuis  c^lui  de  maître 
ès  arts  jusqu'à  celui  de  docteur  en  théologie.  iU  manifesta  de  bonne  heun 
son  goût  pour  les  sciences  naturelles  et  pour  la  Bible,  qu'il  ne  connut 
pourtant  ijue  par  la  «  Vulgate  et  par  les  Pères,  tels  que  saint  AuLni>tin 
et  saint  Bernard.  .Mais,  par  contre,  la  lecture  dfs  auteurs  scolasliques, 
et  des  écrits  de  l  évéque  de  Lincoln,  Robert  Grossetéte,  ne  lui  inspira 
que  de  l'aversion  pour  les  disputes  monastiques  et  pour  les  ordres 
mendiants.  Pendant  son  séjour  à  Oxford,  notre  «  feUow  »  eut  aussi 
l'occasion  d'étudier  le  droit  canon  et  le  droit  romain,  et  de  se  romj^ 
au  maniement  des  affaires,  par  la  gestion  des  biens  de  BaUiol-CoUrge 
et  de  C  interbury-Hall,  en  quoi  il  déploya  une  probité,  mie  prudence  et 
une  habileté  remarquables.  C'est  à  cette  première  et  décisive  période  de  sa 
carrii^'re  que  se  rapport«'nt  ses  écrits  latins  sur  la  philosophie  et  sur  divers 
livres  de  la  Bible  ;  par  exemple  sa  Logique,  le  I)e  universaiiàm,  le  J)e 
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maima  et  fimna^  le  ùe  mmna,  ses  Commentaires  sur  tous  les  livres  du 
Ifonvean  Testament,  excepté  YApoeatypne  et  sur  le  Sermon  de  la  mon- 

tigne.  A  ce  moment,  Wiclif  se  montre  déjà  dialecticien  consommé  et  par- 
tisan décidé  de  la  réalité  des  idées  générales.  La  bulle  du  pape  Urbain  V, 
qui  tout  à  coup  (1365),  réclama  le  tribut  de  Jean -sans-Terre  avec  les  ar- 
réra^'f  s  depuis  33  ans,  et  qui  souleva  chez  tous  les  Anglais  patriotes  un 
seiitiiiif'nt  d'indignation  contre  Irs  ingérences  pontificales,  fit  sortir  Wi- 
clif de  sa  studieuse  retraite  et  le  tit  paraître  sur  la  scène  puliliqun,  comme 
un  défenseur  des  droits  et  des  intérêts  de  la  courcjnne  d'Angleterre.  C'est 
alors  qu'il  composa  son  de  Dominio,  sa  Somme  théuloyique,  qui  contient 
douze  traité»,  entre  autres  le  célèbre  De  veritate  sacrx  Scripturie  et  sa 
brochure  :  Ad  parliomentum  régis  (1366).  où  il  soutient  cette  thèse,  qui 
contient  en  germe  toute  la  Révolution  séculière  du  seizième  et  du  diz- 
hoitièroe  siède  :  «  Si  TEglise  fait  un  mauvais  usage  des  biens  temporels, 
ou  qu*elie  tombe  dans  des  abus  et  ezeès  nuisibles  à  la  chose  publique, 
le  Pouvoir  civil  a  le  droit  de  lui  reprendre  ses  biens  par  voie  législa- 
tive.  »  Dans  le  même  ordre'  d'idées,  il  publia  ensuite  sa  brochure  :  De 
/wmajuramenti  Arnaldi  de  (iramrio,  dans  laquelle  il  démontre  que 
ce  personnage,  collecteur  des  taxes  pontificales  en  Angleterre,  manquait 
aux  obligations  qu'il  avait  contractées  par  serment  vis-à-vis  du  roi. 
Wiclif  ('tait  seul  désigné  pour  prendre  part,  sous  la  présidence  du  duc 
de  Lancastre  [John  of  Gent),  aux  conférences  de  Bruges  (1374),  où  les 
délégués  d'Edouard  III  réglèrent  avec  les  légats  du  pape  Grégoire  XI 
la  question  de  l'investiture  des  bénéfices  ecclésiastiques.  Au  retour  de  cette 
mission,  qui  lui  valut  l'amitié  du  duc  de  Lancastre,  Wiclif  fut  nommé  rec- 
tear  de  Lutterworth,  et  résigna  aussitôt  sa  prébende  de  Ludgershall 
pour  être  conséquent  avec  Topinion  qu'il  avait  toujours  manifestée 
contre  le  cumul  des  bénéfices.  Mais,  en  revanche,  il  fut  dès  lors  en  butte 
aux  attaques  réitérées  des  hauts  prélats  romains.  En  lévrier  1377,  il  fut 
eité  devant  la  «  convocation  des  évéques  »  à  Saint-Paul  de  Londres  ;  fé« 
Trier  1378,  il  fut  mandéà  Lamheth,  devant  Tarchevéque  de  Ganterbury 
et  Tévéque  de  Londres,  commissaires  élus  par  le  souverain  pontife,  pour 
iroir  à  répondre  de  dix-neuf  thèses,  prétendues  contraires  au  droit  et  au 
dogme  catholiques;  et,  les  deux  fois,  il  revint  acquitté,  grâce  à  l'inter- 
vention soit  du  duc  de  Lancastre,  soit  de  la  reine-mére  et  des  bourgeois 
de  Londres.  En  effet,  il  était  toujours  l'avocat  consultaut  de  la  couronne 
et.  en  octobre  1377,  le  gouvernement  du  jeune  Richard  II  le  consulta 
sur  la  question  de  savoir  si.  «  en  cas  de  nécessité  et  pour  cause  de  défense 
nationale,  le  roi  avait  le  droit  d'interdire  l'exportation  de  l'argent  hors 
du  royaume  et  de  retenir  le  trésor  du  pays,  malgré  les  ordres  et 
menaces  de  peines  spirituelles  du  pape.  »  Wiclif  répondit  affirmati- 
vement dans  son  Ad  gutnita  régis  et  eoncUii,  où  il  invoqua  l'autorité  de 
saint  Bernard  {De  eonsideratione).  —  Jusque-là  Wiclif  n'était  guère 
sorti  de  son  rôle  de  docteur  en  droit  canon  et  de  défenseur  des  droits  de 
l'Etat,  en  matière  de  contrôle  des  affaires  ecclésiastiques,  mais  en  1378 
éclatait  le  grand  schisme  d'Occident  :  deux  papes,  Urbain  'VI  et 
Clément  'VII,  se  disputaient  la  tiare,  et  surtout  la  caisse  pontificale,  à 
eoapo  d'anatbèmes  et  à  force  d'intrigues  et  de  menaces  de  guerre.  Cet 
m  90 
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événoment  précipila  lo  inouvenieiit  de  la  peiiscc  <lo  Wiclif  et  lui  fit  envi- 
sager la  ptissil)ilitt''.  pour  rKi^lise,  de  se  i)Hî;ser  d  uu  cliel  vi>il>le  et  la 
nére-sitt'  de  la  reformer  >ur  la  base  di^  i'Kcriture  sainte.  Depuis 
loiiuleii)j>s  dt'jà,  (Ml  prenant  la  Bible  pour  sujet  de  ses  lectures  à  Oxford, 
Wiclif  s'était  préparé  à  la  traduire.  Alors  (1378-82),  il  oomprit  qu'il 
fellait  la  mettre  à  la  portée  de  tous  et,  avee  Taide  de  quelques  amis,  il 
entreprit  cette  œuvre  hardie  de  la  version  de  la  Vulgaite  en  langue  an- 
glaise et  delà  prédication  itinérante  dans  laquelle  il  avait  eu,  sans  le 
Bavoir,  Pierre  Valdo  pour  précurseur.  En  nj<^me  temps,  il  pul>Uait  ses 
Dotize  thèses  sur  i Eucharistie  (l.'iHl),  qui  étaient  aussitôt  signaléesaa 
chHncelier  de  l'Université  dOxford  comme  contraires  à  la  foi  catho- 
lique et  dont  dix  étaient,  l'anm  e  suivante  iinai  13Sii.  condamnéi's  par 
un  synode  à  Londres,  niais  sans  qu'on  ns;\t  nommer  Wiclif.  Olui-ci 
ripostait  par  sa  Confessio  magislri  Johanais  ]\  iclif  et  par  son  traité 
populaire  :  The  Wicket,  En  novembre  1382,  Wiclif  fui  encore  nne  fois 
cité  devant  un  synode  à  Oxford,  mais  non  pas  condamné  ;  et  aussitôt 
après,  il  présenta  au  roi  et  au  Parlement  udb  pétition  où  il  réclamait  lei 
quatre  points  suivants  (d*où  le  nom  de  Four  Articles)  :  1°  L'abolition 
des  vœux  monastiques;  2*>  celle  delexemption  des  taxes  fiscales  pour  le 
clergé  et  ses  biens;  .'J"  la  suppression  des  dîmes  et  offrandes  imposées: 
h"  la  ]iré<iicatii>n  de  la  pure  doctrine  de  Jésus-Clirist  sur  l  Eucbaristi'' 
dans  toutes  Ifs  églises  <lu  royaume.  (Jiioi'|uo  ces  tlièses  lussent  au  pre- 
mier clief  radicales  pour  l'époijue,  l'archevêcjue  de  Canterltury  iVriiia 
les  yeux  et  le  recteur  de  Lutter wortb  put  passer  en  paix  dans  sa  paroisse 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  Il  les  consacra  à  compléter  son 
capital  ouvrage  théologique  :  Le  Trtalogus  {cum  supplemeiUo)  ;  écrivit 
De  officia  paetoralif  ûe  sex  jugùr  JHaloguit  twe  spéculum  Ècdesix 
militantis,  et  plus  d'un  demi-cent  de  Traités  populaires^  en  anglais,  sur 
le  Caléc/iismn,  ï£glùe  et  J,'C,;  et  prêcha,  devant  son  troupeau  de 
Lutterworth.  des  sermons  qui  nous  ont  été  conservés  en  nf)inbre.  En 
1383,  Wiclif  sortit  de  son  calme  pour  lancer  une  double  et  énergique 
protestation  contre  la  croisade  ordonnée,  par  le  pape  Urbain  II.  contre 
1»'S  Flamanils  qui  reconnaissaient  l'autorité  de  son  rival,  et  dont  le 
cumniandeinent  était  conûé  à  l'évéque  de  Norwicb  {Contra  cruciatam 
papœ)  lÂttera  ad  arehtepiscop,  Cantuartemem,  ad  Urbastun).  Frappé  de 
paralysie  depuis  deux  ans,  Wiclif,  on  le  voit,  n*en  était  pas  moins  actif 
par  la  parole  et  par  la  plume  ;  lorsqu'une  seconde  attaque  remporta  le 
dernier  jour  de  décembre  1384,  la  mort  le  trouva,  comme  un  bon 
pasteur,  au  milieu  de  son  troupeau,  et  comme  un  vaillant  soldat  dn 
Cbrist,  luttant  pour  l'Iionneur  de  Dieu  et  les  droits  de  sa  patrie  ! 

II.  Son  r.AnxcTKMK  et  sa  doctrIiNK.  —  Cette  rapide  analyse  delà  vio  pt 
des  écrits  df  Wiclif  nous  permet  déjà  de  nous  faire  une  itlée  d»-  soncanic- 
têro  et  de  sa  doctrine.  Ce  qui  nous  frappe,  avant  tout  cbez  lui,  c'est  la  pr»^ 
douiinance  de  la  volonté,  de  l  acliuii.  sur  Tintellect  et  sur  le  sentiment. 
Wiclif  n'est  pas  de  ces  prédicateurs  qui  cherchent  à  plaire  par  des  mou- 
vements pathétiques  ou  de  piquantes  anecdoctes,  ni  de  ces  lettrés  qui 
aiguisent  les  traits  d'esprit  ;  c'est  un  avocat  convaincu  de  la  honté  de  sa 
cause;  que  dis-je?  c'est  le  vir  honus  dieendi peritui  àoni  parle  Gicéron, 
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C^eiM-dire l'honnête  lionim»^  ijui  donne  d'abord  l'exemple  de  la  vertu 
afin  de  la  persuader  aux  autres.  Ses  critiques  aceirbes,  ses  virulents  sar- 
■eumes  contre  les  «  moines  mendiants  »  et  lés  mauvais  papes  ne  sont 
que  l'explosion  de  sa  conscience  indignée  contre  une  dévotion  hypo- 
crite. L'initiateur  de  la  poésie  anglaise,  Gkofliroi  Gbanoer,  a  tracé  -  dans 
ses  contes  de  Ganterbury,  sous  le  titre  de  The  Parton,  un  portrait  idéal 
du  ix>n  pasteur  de  petite  ville,  qui  ressemble  trait  pour  trait  à  notre 
héros.  Oui  I  dans  ce  savant,  pauvre  de  biens,  niais  riche  de  sàintes  pen- 
sées et  de  bonnes  csuvres;  indulgent  aux  pécheurs  repentants,  mais 
sévère  pour  les  or^eilleux  et  les  fMit(Mf''s  :  qui  ne  voulait  prêcher  à  ses 
paroissiens  que  l'Kvangile  du  Christ,  plein  d'anionr,  et  la  doctrine  des 
apôtres;  qui  ne  réclamait  pas  les  ditiies  avec  malédictions,  mais  aurait 
plutôt  donné  de  son  propre  bien  à  ses  ouailles,  nous  reconnaissons 
le  modeste  et  dévoué  recteur  de  Luttervvorth.  —  Mais,  si  la  critique 
des  adversaires  les  plus  malveillants  n'a  rien  trouvé  à  reprendre  dans  sa 
fie  privée  et  publique,  Wiciif  échappe-t-il  pour  cela  au  reproche  d'héré- 
fie  qui  aété  formulé  contre  lui?  Oui  et  non.  En  philosophie,  Wiciif  fut 
réaliste  avec  Anselme  de  Ganterbory  et  Duns  Scot,  c'est-kndire  qu'il 
aoatenait  la  réalité  objective  des  idées  générales,  contre  les  nominalistes 
iài  que  Roscelin  et  AJïélard;  en  théomgie,  il  n*était  pas  moins  ortho- 
doxe, comme  on  peut  s'en  convaincre  par  son  v2Vmi/o^,  où  il  fournit 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  de  la  trinité  et  des  principaux  dogmes 
catholiques.  Mais  il  se  montre  novateur  sur  deui  points  :  le  premier, 
c'est  qu'il  sdbstitue  à  Vauctoritax  des  scolastiques,  qui  consistait  dans 
l'enseniMe  de  la  Bitde,  des  Pères,  des  conciles  et  des  papes,  c'est-à-dire 
«lans  un  mélange  de  tra<litions  écrites  et  orales  :  la  Hible,  comme  la 
magna  chartn  écrite  et  donnée  d'en  haut,  parle  moyen  de  laquelle  nous 
devons  revendiquer  le  royaume  de  Dieu,  sa  justice  et  sa  lil>erté.  La 
deu!îi^me  hérésie  <le  Wiciif,  c'est  sa  conception  de  reucharistie,  (jui  est 
absolument  dillérente  de  la  doctrine  catholitjue,  contraire,  d'apr^s  lui, 
à  la  sainte  Ecriture,  mais  qui  correspond,  par  une  symétrie  remarquable, 
an  dogme  orthodoxe  de  l'union  des  deux  natures  en  Christ.  En  effet,  i 
«es  yeux,  le  corps  et  Je  sang  du  Cîfarist  sont  réellement  présents  dans 
les  espèces  consacrées,  sans  que  la  substance  du  pain  et  du  vin  ait  pour 
cela  disparu  :  Ri^ht  so  as  theper$<nm  of  Christ  is  verrey  Godand  vetry 
wm — verry  Oodhed  and  verry  monhed  —  right  so'the  same  Sacra-- 
mf'nf  Is  verry  God*t  body  and  verry  bred.  —  Enfin,  et  surtout,  Wiciif 
«dmet  l'harmonie  essentielle  entre  la  loi  naturelle  (conscience)  et  la  loi 
divine  (morale  chrétienne);  entre  la  lumière  naturelle  (raison  1  et  la  vé- 
rité révélée  (Bible);  il  ne  craint  pas  iW  n  appeler  au  témoi-inage  de  Pla- 
ton et  des  philosophes  pour  la  démoustration  de  la  trinité;  et,  par  sa 
méthode  rationaliste,  il  ouvre  la  voie  à  la  théologie  ultérieure,  et  il  est 
vraiment  un  [u-écurseur  de  lluss.  de  Zwiniili,  de  Locke.  Aussi,  l'Eglise 
romaine,  qui  n'avait  pas  réussi  à  le  faire  condamner  personnellement  de 
son  vivant,  s'attaqua-t-elle  à  sa  mémoire  :  quarante -cinq  thèses  plus  ou 
moins  authentiques  de  WicUf  furent  déclarées  hérétiques  et  téméraires 
pir  un  concile  de  Rome  (1412),  et  par  celui  de  Constance  (1415);  en 
eonséqoence,  plus  de  trente  ans  après  sa  mort,  ses  ossements  furent 
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eihumés  et  brûlés  avec  pluneure  de  ses  Uvres,  entre  antres  le  Trialoguk, 
et  les  eoidres  jetées  dalis  la  rivière  de  Lutterworth. 

III.  Son  ceuvre  bt  ses  disciples.  —  Laissant  de  côté  ses  travaux  exé- 
gétiques  et  juridiques,  et  ne  le , considérant  qu'au  point  de  vne  de  la 
réformation  de  l'Kglise,  nous  dirons  que  Wiclif  a  fait  deux  œuvres  capi* 
talos  :  il  a  achevé  la  p^emi^re  version  anglaise  de  la  Bible  digne  de  ce 
nom  ;  il  a  créé  la  prédication  en  langue  vulgaire  et  la  mission  inté- 
rioure  dans  les  classes  populaires.  Ces  doux  o'uvres  se  tiennent  par  un 
lion  indissoluble  :  sans  traduction  vulfraire  des  Ecritures,  pas  d'évangé- 
lisalion  efficace  aupros  du  peuple.  Or,  avant  le  quatorzième  siècle,  il  n'y 
avait  que  des  versions  anglo-saxonnes  ou  anglo-normandes  de  fragments 
de  la  Bible,  par  exemple  du  Psautier,  et  de  tel  et  tel  Evangile,  et  encore 
étaient-elles  seulement  à  l'usage  des  eleres.  Wîelif  le  premier  conçut  et 
éxécutft,  avec  l'aide  de  quelques  disciples  et  amis  d*Ozford,le  projet  d'une 
traduction  eomplète  delà  Bible,  qui  fût  mené  à  bonne  fin.troie  ou  quatre 
ans  après  sa  mort  (vers,  i 388).  Cette  version  de  Wiclif  marque,  dans  le 
développement  de  la  langue  ang^se,  une  époque  aussi  décisive  que 
celle  de  Luther  pour  raliemand,  et  personne  n'en  a  mieux  apprécié  la 
portée  que  le  chroniqueur  ratholique  Kuighton  lorsqu'il  dit:  Ùwinum 
Verbum  (ranstulit  Wyclefius  in  nngUram  linguam,  non  angelitam. 
Unde  per  ipsiim  fil  vu/gare,  et  magls  ajiertinft  latrts  ri  mulienhm.  ijumn 
solrf  essr  clcî'icis.  Et  sir  rrangelicn  vin/'gan'td  Sj/fir;/if ur  et  a  /torcis 
conculratury  lia  ut  latcis  ctnninunf  œtcrmun.  f/uofl  mile  fuerat  cl>'rin's 
et  Ecclesiw  doctorihus  talcntuui  supcnium .  Knighton  ne  s'y  trompait 
pas;  il  y  avait  chez  Wiclif  une  tendance  manifeste  à  conlier  aux  laïques 
les  fonctions  d'évangéliste  et  de  prédicateur,  dont  les  prêtres  s'ac^quit* 
taient  si  mal.  Gela  parut  dans  la  qualité  des  prédicateurs  itinérants  qu'il 
envoya  successivement  d*Oxford  (depuis  1375)  et  de  Lutterworth 
(depuis  1380)  dans  les  campagnes.  D  avait  choisi  d*abord  des  prèties 
pauvres  et  Adèles;  plus  tard  il  employa  des  laïques  pieux,  et  trouva  qse 
leur  prédication  évangélique  rapportait  plus  de  fruits.  Quantum  êi 
fruetum,  certum  vidçtur  quod  unus  ydiota^  mediante  Dei  gratta,  phu 
proficit  ad  xdificandam  Chrisii  ecclesinm  quam  r^uUi  gradmti  in  scolis. 
Au  premier  rang  de  ces  disciples  de  Wiclif,  qui  furent  les  apôtres  de  la 
mission  intérieure  en  Angletorro,  sous  le  nom  de  Bible-men  ou  de 
Lollards,  nous  remarquons  Nicolas  de  Hereford  et  John  Purvey.  ses 
principaux  collaborateurs  pour  la  version  de  la  Bible;  William  Thorpe 
et  ce  jeune  J.  Horn,  qui  l'ut  son  sutfragant  à  Lutterworth  et  le  dernier 
témoin  de  son  zèle  pa>toral.  Par  la  Hiblo  anglaise  et  par  cette  mission 
incessante  des  loUards,  qui  n'a  de  comparable  que  les  voyages  des  »  bàT- 
bets  »  vaudois,  l'oeuvre  de  régénération  morale  et  de  réforme  de  l'Eglise, 
commencée  par  Wiclif,  se  propagea  eourdementen  Angleterre  pendent im 
siècle  et  demi,  et  prépara  les  esprits  à  accepter  le  double  principe  de  le 
Béformation  du  seisième  siècle:  la  Bible,  comme  autorité  suprême  en 
matière  de  foi,  et  Christ  pour  unique  médiateur  ! 

BlRUOOBAPHlB.  — Kuighton,  Chronica  de  eventibus  Anglim,  a  tempo* 
ribus  régis  Fdgari  ad  Àicardum  II,  vers  1400,  publiée  par  J.  Selden 
4ans  ea  CoUeciw  icriptorum  rerum  anglieana  ;  Walsiogbain  (Tboinet)» 
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Mùloria  AnffUeanat  ^ên  1450,  publiée  par  Parker,  1974;  John-Foxe, 

Acts  and  monuments  of  Martyrs,  3  fol.,  1684  ;  John  Lewis,  The  history 
of  the  life  and  sufferings  of  tke  Heu.  John  Wiclify  London,  1720;  Ro- 
bert Vaughan,  Life  and  opinions  of  John  de  Wkliffe,  2  vol.,  Lonrlon, 
48iH  ;  John  de  Wicliffe.  A  monogrciph.,  London,  4853;  De  Rupver 
Gnienenian,  Dialrihe  in  J.  Wicliffi  vitam,  ituienium,  srripta,  Utrecht, 
1877;  E.  de  Bonnecliose,  liéfnvmateuvs  avant  la  Réforme,  2  vol., 
Paris,  1845  ;  Forsiiall  aud  Maddeii,  l^he  WicUffite  version  of  the  holy 
Bibk,  4  vol.  Î1I-4S  Oxford,  18S0:  K.  Bœhringer,  Die  Kirckt  CkirM  u. 
Uwe  Zeugen.  /.  von  Wycliffe,  1856  ;  W.  Shirley,  FateieidiZixmiianm^ 
mag.  y.  WycHf,  cum  tritieot  London,  1858;  Thomas  Arnold,  Select 
engli^h  Worh  of  John  Wklif,  3  vol.,  Oxford,  1869-71;  Gotthard 
Lechler,  Johann  von  Wielif  ii.  die  Vorgesekichte  der  Be formation,  2  vol., 
Leipzig,  1873;  Johamne  Wielif  Triaiogui,  am  Supplemento  Trialogif 
Oxford,  i860.  G.  Bonet-Mauhy. 

WIGBERT  (Saint),  premier  abbé  de  Fritzlar.  Boniface,  l'apôtre  de  la 
(ieriftanie,  fonda  vers  732  à  Fritzlar  [Frideslare],  dans  la  Basse-Hesse, 
l'église  de  Saiut- Pierre  et  un  monastère  de  bénédictins  auquel  il  anne.xa 
ime  école  de  missionnaires  qu'il  dirigea  lui-même  aussi  longtemps  que 
ses  oecopations  le  lui  permirent.  Mais  le  cercle  de  son  activité  s'éten- 
dant  chaque  jour  davantage  et  le  nombre  des  jeunes  moines  s^aceroissant 
rapiiieinent,  il  en  confia  la  direction  au  presbytre  Wigbert  du  couvent 
de  Glaston,  en  Angleterre*  Celui-ci  se  rendit  en  731  à  Fritzlar  et  s'y 
établit  avec  quelques  compagnons  d'œuvre;  il  était  également  distingué 
par  la  piété  et  par  le  savoir,  de  mœurs  sévrres  et  animé  d'un  zèle  inla- 
tigable.  L'écob'  de  Fritzlar  se  développado  la  manière  la  plus  heureusi'; 
la  vénération  dont  Wigbert  avait  été  l  objot  durant  sa  vie  le  suivit  après 
sa  mort  (747).  —  Voyez  Servatus  Lupus,  abbé  de  Ferrières,  Vita  S.  IVig' 
4er<i,  abbaiit  Frttxlarientis,  chez  Baluze,  p.  292  ss.,  et  chez  Mabillon, 
AA,  BeneeL,  III,  671  ss.  ;  Miracula  S,  Wigbertiy  èd.  Waitz,  chez  Ports, 
Meman,  Hiet,  Germ-,  VI,  S87  ss.  ;  Rettberg,  J^rehengesek.  Ikuisehl», 
I,  593  ss. 

WUBERFORGE  (William),  le  philanthrope  anglais,  naquit  à  Hull,  le 
24  août  4750,  d'une  famille  de  riches  négociants.  Dès  son  enfance,  il 
fit  preuve  d'une  vive  intelligence  et  d'un  don  si  remarquable  pour  la 
parole  que  ses  compagnons  d'école  le  luisaient  monter  sur  une  table 
pour  avoir  le  plaisir  de  l'entendre  déclamer.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure,  il  fut  conûé,  pendant  quelque  temps,  à  une  tante,  métho- 
diste fervente,  qui  lui  inculqua  des  sentiments  de  piété;  mais  son 
gnnd'ptoe  et  sa  mère  ne  partageaient  point  ces  idées  et  ils  l'engagèrent 
à  y  renoncer.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  eut  une  sorte  de  pressentiment 
de  sa  vocation  future;  il  dénonça,  dans  une  lettre  adressée  k  un  journal 
d'York,  la  traite  des  noirs  qu'il  appelait  un  odieux  trafic  de  la  chair 
humaine.  En  octobre  1776,  il  entra  au  collège  Saint-John  à  Cambridge, 
Il  y  étudia  peu  et  s'y  amusa  beaucoup,  sans  se  laisser  aller  pourtant 
jusqu'aux  désordres  graves.  Placé,  tout  jeune  encore,  par  la  mort  de 
ion  grand-père  et  de  son  oncle,  à  la  téte  d'une  grande  fortune,  il  eut, 
pour  sauvegarde  contre  les  entraînements  coupables,  une  noble  ambi- 


Digili^uG  by  Google 


470 


WILBERFORGE 


tion  :  celle  de  se  rendre  utile  à  son  pays  en  représentant  an  Parlemeit 
sa  ville  natale.  — Il  entrait  à  peine  dans  sa  ving^inquième  année  quand 
il  fut  nommé  membre  de  la  Chambre  des  communes,  par  la  ville  de 
Hull.  Une  telle  ambition  coûtait  cher  à  cette  époque  y  son  élection  loi 
ooûta  200,000  francs.  Il  arrivait  h  la  Chambre  plein  du  désir  de  bien 
faire  ot  d'accomplir  avec  sèle  ses  devoirs  politiques.  Camarade  d'univer- 
sité de  Pitt,  il  avait  pour  lui  une  vive  amitié,  qui  se  relâcha  quel- 
quefois, mais  ne  se  rompit  jamais.  En  1783,  ils  tirent  ensemMe  un 
voyage  sur  le  continent  et  lurent  présentés  à  la  cour  de  Louis  XVI. 
Deux  ans  après,  Wilbcrlorce  lit  une  seconde  visite  en  France,  qui  eut 
une  influence  décisive  sur  le  reste  de  sa  vie.  Il  était  accompatrné  d'I?aac 
Milner,  écclésiasticjue  savant  et  pieux,  auteur  d'une  histoire  eci-lésiasti- 
que  estimée.  Les  entretiens  et  l'exemple  de  son  compagnon  de  route 
amenèrent  un  changement  profond  dans  les  sentiments  de  WilberfsRS. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  déclara  hautement  à  ses  amis  qu'il  était 
chrétien  et  qu'il  comptait  désormais  conformer  sa  vie  politique,  aiUH 
bien  que  sa  vie  privée,  à  ses  nouveaux  principes.  Cette  conversiAi  loi 
créa  aussitôt  une  situation  très  -spéciale  et  tout  à  &it  unique  dans  le 
parlement  britannique,  où  les  hommes  religieux  et  même  moraox 
n'abondaient  pas  alors.  L'amabilité  de  son  caractère,  la  largeur  de  son 
esprit,  la  sûreté  de  son  commerce  ramenèrent  peu  à  peu  à  lui  ceux  de 
ses  C"îlèp:ue«;  qui  lui  avaient  d'altonl  temoi{?né  quelque  froideur.  Il 
devait  réhabiliter  cette  épithète  di^  fiiéf/ofilste,  qui  exprimait  alors  pour 
bien  des  gens  le  dernier  terme  de  la  vulgarité  religieuse.  Pitt  lui-même, 
qui  était  loin  d'être  pieux,  disait  :  «  Tout  va  si  bien  à  Wilberforce  que 
la  religion  même  possède  chez  lui  un  charme  inconnu.  »  Ce  caractère 
d'homme  religieux,  soutenu  par  une  vie  sans  tache,  lui  conféra  uae 
sorte  de  haute  magistrature  morale  dans  le  Parlement.  On  s'habitua  à 
le  voir  prendre  en  main  les  intérêts  supérieurs  de  moralité  et  de  rsl- 
gion.  Il  obtint  de  Pitt,  en  1787,  une  pnndamation  royale  pour  Is 
répression  du  vice;  puis  il  organisa,  de  concert  avec  plusieurs  évéqvsi, 
une  société  pour  la  réforme  des  mœurs.  Le  sentiment  du  devoir  pariait 
si  baut  en  lui  qu*il  n*hésitait  pas  à  se  séparer  de  ses  meilleurs  amis 
quand  sa  conscience  le  lui  commandait.  En  1798,  Pitt  venait  de  » 
battre  en  duel  avec  M.  Tierney.  Wilberforce  voulut  appeler  l'attention 
de  la  Chambre  sur  cette  affaire  et  solliciter  d'elle  une  résolution  de 
blAîup.  (jui  contrebalançât  l'efl'et  funeste  que  pouvait  avoir  Texeinple  du 
premier  ministre,  dans  un  pays  où  le  duel  n'existe  pas  à  l'état  d  institu- 
tion  sociale,  comme  sur  le  continent.  Pitt  lui  écrivit  pour  le  supplier  de 
n'en  rien  f.iire  :  si  la  motion  projetée  éUiit  accueillie  par  la  Chambre, 
disait-il,  il  se  verrait  obligé  de  se  démettre  de  ses  loni  tions.  et  l  e  serait 
la  ruine  de  sa  carrière  politique.  Wilberforce  consentit  a  ne  pas  doDDcr^ 
suite  à  raffaire,  convaincu  que  l'effet  qu'il  avait  voulu  atteindre  Tétait 
«ufflisamment  par  la  publicité  donnée  à  sa  protestation.  —  Lorsqoe  cet 
incident  se  produisit,  Wilberforce  était,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
absorbé  par  la  grande  question  de  Tabolition  de  la  traite  dos  noirs  qû 
allait  être,  avec  l'abolition  de  l'esclavage,  la  passion  maîtresse  de  sa  vie. 
L'attention  du  public  avait  été  attirée,  en  1784,  sur  les  infomies  da  la 
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Iraite  par  un  écrit  de  Ramsay,  ancion  rhirnr{2;ien  de  marine.  T/année 
suivante,  l'université  de  Cambridge  mit  ce  sujol  au  concours,  «  t  le 
prix  fut  remporté  par  Thomas  Ciarkson,  dont  !<>  n(un  allait  être 
as>iocié  à  celui  de  NVilberforce  dans  la  longue  lutte  émancipatrice.  L'opi- 
uiou  commençait  à  s'émouvoir  au  sujet  d'un  crime  social  sur  lequel  il 
n'était  plus  possible  de  se  taire.  Ce  fîit  une  lettre  de  sir  Charles  Middleton 
qui  fut  pour  Wilberforee,  vers  la  fia  de  1786;  l'appel  providentiel  qui 
lui  montra  la  voie,  ^entreprise  était  diffieile.  Edmond  Burke  avait 
refusé  de  s'en  charger  tant  ello  lui  paraissait  ardue.  Mais  les  difficultés 
ne  servirent  qu'à  enflammer  le  zèle  de  VVilberforce.  11  étudia  la  question 
à  fond  pendant  df  longs  jours,  pendant  des  nuits  entières,  compulsant 
tous  les  documents  et  s'eutourant  di'  toutes  les  iiilnmiations.  Enlin,  le 
{2  mai  I781>.  il  porta  la  question  devant  la  (Chambre  des  coiiuiiunes. 
Son  discour»  dura  trois  heures  et  demie  et  produisit  une  iiunu>nse 
impression.  Burke,  un  maître  lui-même  dans  l'art  de  bien  dire,  en  parle 
ainsi  :  «  I41  Chambre,  la  nation,  l'Europe  ont  contracté  une  grande 
dette  envers  cet  honorable  orateur  qui  a  présenté  le  siyet  de  la  ma- 
nière la  plus  habile,  la  plus  impresûve  et  la  plus  éloquente.  Ses 
principes  étaient  si  bien  développés,  il  y  avait  tant  d*ordre,tant  de  force 
dans  ce  discours,  qu'il  serait  difticiie  de  lui  trouver  quelque  chose  d'égal 
dans  les  temps  modernes,  et  quelque  cliosn  de  supérieur  dans  ce  qui 
nous  reste  de  réloqueucf  des  Grecs.  »  La  Gliaiiibre  J/'créta  une  enquête. 
Mais  il  fallut  bien  des  années  encore  avant  que  cette  mesure  aboutit  à 
rabi»liti«>n  <le  la  traite.  — Nous  n  avous  pas  à  raconter  ici  celle  longue 
luUe  contre  la  coalition  de  tous  les  intérêts  qui  se  sentaient  menacés. 
Villes  maritimes,  colons,  marine  marchande,  commerce  et  industrie, 
tous  les  éléments  de  la  force  et  de  la  richesse  de  la  Grande-Bretagne 
s'unissaient  pour  repousser  ce  premier  assaut  donné  à  la  vieille  institu- 
tion servile.  L'esprit  de  routine  aidant,  bien  des  gens  se  persuadaient 
que  les  abus  qu'ils  ne  niaient  pas  étaient  l'inévitable  condition  de  la 
prospérité  de  leur  pays.  Les  e.\c<^s  de  la  révolution  française,  les  mas- 
sacres de  Saint-Domingue,  les  préoccupations  de  la  i.:;uerre  contre  la 
FVanco  contribuèrent  à  retarder  jus(|iren  1807  le  succès  de  la  motion  de 
VVilberforce.  L'opinion  publique  eifrayée  contre  tout  cé  qui  avait,  môme 
de  loin,  un  aspect  révolutionnaire,  ne  voulait  plus  entendre  parler  des 
nègres.  L'indomptable  énergie  de  Wilberforce  et  des  hommes  de  foi  qui 
s'étaient  associés  à  lui  finit  par  avoir  raison  de  ces  résistances.  Pendant 
dix-huit  ans  Une  cessa  d'agiter  le  pays,  parlant  dans  des  nuetin^js,  pro- 
voquant l'intervention  de  la  presse,  harcelant  les  ministres  et  les  cliefs 
de  l'opposition,  ralliant  à  sa  cause  les  ecclésiastiijues  et  s'assurant  le 
eoncours  des  femmes.  Il  publia  divers  ouvrages  sur  le  sujet,  entre  autres 
une  Lettre  aux  électeurs  et  aux  habitants  du  Yorkshire  au  sujet  de  la 
traite  (1  vol.  de  300  p.).  Chaque  session  il  présenta  .sa  motion,  sans  se 
rebuter  devant  les  retards  calculés  d  une  interminable  enquête.  Il  était 
soutenu  par  le  sentiment  d'un  grand  devoir  à  accomplir,  et  aussi  par 
l'approbation  des  gens  de  bien.  Quatre  jours  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  Wesley  envoyait  à  Wilberforce  une  lettre  admirable  pour  l'en- 
gager à  tenir  bon  contre  «  l'opposition  des  hommes  et  des  démons  »  et 
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à  combattre  «  cp.ttc  exécrable  infaniin,  qui  estun  scandale  pour  la  religion, 
pour  l'Anorlptprrp  ot  pour  la  nature  humaiiio.  »  Enlln,  en  1807,  les 
chambres  votèrent  le  hill  qui  abolissait  la  traite.  Ce  tut  un  triomphe  pour 
Wilberforce.  niais  ce  fui  surtout  pour  lui  un  encouragement  à  poursuivre 
la  lutte  en  faveur  de  toutes  les  causes  justes  et  vraies.  —  Pendant  loug 
temps  la  Compagnie  des  Indes  s'opposa  à  l'envoi  de  missionnaires  dans 
ce  pays.  Après  avoir  tenté  une  première. fois  en  vain,  jen  1793,  de  bire 
cesser  cet  ostradsine,  Wilberforce  fut  plus  heureux  en  1818  et  parvint 
à  obtenir  du  parlement  la  création  d*un  diocèse  anglican  dans  THiiH 
doustan;  la  liberté  d'y  envoyer  des  missionnaires  fut  en  même  temps 
accordée  aux  diverses  communions  religieu«?ef?.  Dans  la  première  guerre 
contre  la  France,  il  appuya  ordinairement  l'administration  de  Pitt; 
mais,  plus  tard,  il  le  combattit  et  tenta  de  ^^énéreux  efforts  en  laveur  de 
la  paix,  au  ris(|ue  de  compromettre  sa  rét^b  ction.  Le  comté  d'York,  dont 
il  était  le  député,  continua  à  l'envoyer  siéper  à  la  Chambre,  malgré  les 
compétitions  redoutables  d'adversaires  qui  dépensèrent  une  fois  cinq 
millions  de  francs  pour  le  renverser.  En  1812,  cependant,  il  résolut  de 
se  retirer  de  la  vie  publique,  tant  pour  cause  de  santé  qu'aftn  de  pou- 
voir s'occuper  davantage  de  ses  enfants.  Sur  les  instances  de  ses  amis, 
qui  firent  valoir  auprès  de  lui  les  intérêts  supérieurs  que  sa  retraite 
laisserait  en  souffrance,  il  consentit  à  représenter  à  la  Chambre  le  Itourg 
de  Bramber,  ce  qui  diminuait  considéraltlement  les  ohlipations  qui 
pesaient  sur  lui.  Tout  en  douiianl  son  concnurs  à  toutes  l«'s  onivres 
généreuses  qui  le  sollicitaient,  Wilberfurce  ne  p*'rdait  pas  de  vue  la 
question  de  resciavage.  Quand  l'empereur  Alexandre  de  Russie 
vint  à  Londres,  il  eut  avec  lui  plusieurs  entrevues  sur  ce  sujet.  Il  obtint 
que  les  plénipotentiaires  de  la  Grande-Bretagne,  au  congrès  de  Vienne, 
reçussent  des  instructions  en  vue  d'un  arrangement  international  relatif- 
à  l'abolition  de  la  traite.  —  Les  questions  religieuses  le  préoccupaient 
toujours  beaucoup.  Dès  17U7,  il  avait  composé  un  ouvrage  intitulé  Chrii- 
tinnisme  pratique,  dont  nous  avons  en  français  une  traduction  médiocre, 
sous  lo  titre  de  Christinnisînr  (1rs  gens  du  uionde  (2  vol.  18:21*.  Cet 
ouvrage  eut  un  immense  succès  en  Angleterre,  où  uu  grand  nombre 
d'éditions  en  ont  été  faites,  et  il  a  été  traduit  en  plusieurs  laiiiiues.  Il 
a  ramené  à  la  foi  chrétienne  un  certain  nombre  d'hommes  distingués. 
L'illustre  Burke  passa  les  derniers  jours  de  sa  vie  à  le  lire.  Legh 
Richmond  lui  dut  ses  premières  impressions  religieuses.  Lorsque,  après 
une  carrière  politique  de  quarante-quatre  ans,  Wilberforce  se  retira  de 
la  Chambre  des  communes,  en  1835,  il  emporta  dans  sa  retraite  les 
regrets  et  le  respect  de  tous,  y  compris  ses  adversaires  politiques  et 
relig^ieux.  La  tribune  britannique,  qui  compt  »  parmi  ses  contemporains 
tant  d'orateurs,  n'en  eut  peut-être  aucun  dont  la  parole  portAf  coup 
comme  la  sienne.  Houiilly  le  considérait  comme  tlie  mosl  efficinit  (le 
plus  persuasit)  des  orateurs  de  la  Chauïbre,  et  Pitt  a  dit  :  «  De  tous  les 
honunes  que  j'ai  jamais  entendus,  Wilberforce  est  celui  qui  est  doué  de 
la  plus  grande  éloquence  naturelle.  »  On  l'a  peut-être  bien  caractérisé 
quand  on  Ta  appelé  un  Lamartine  chrétien. — De  grands  revers  de  fortune 
vinrent,  vers  la  fin  de  sa  vie,  éprouver  sa  foi  sans  ébranler  son  Ame.  H 
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Be  sortait  de  sa  retraite  que  pour  plaider  encore  les  eauses  auxquelles  il 
avait  consaeré  sa  vie.  La  dernière  fois  qu'il  parla  en  public,  ce  Ait  le 
IS  avril  1843,  pour  soutenir  une  pétition  contre  Teselavage,  dans  une 
assemblée  tenue  à  Maidstone.  «  C'était  une  scène  profondément  émou- 
Tsnte,  dit  ua  témoin  oculaire,  de  voir  le  vieillard,  qui  avait  été  si  long- 
temps le  champion  de  cette  cause,  sortir  desa  retînute  et  sodtcnir  encore 
Qoe  fois  avec  la  même  énergie,  bien  qu'avec  une  voix  faiblo  et  un  corps 
diancelant,  les  droits  de  la  vérité  et  de  la  justice.  »  Wilberforce  eut  la 
joie  avant  de  mourir  d'apprendre  que  le  bill  sur  l'émancipation  des 
e«clavps  avait  été  adopté'  en  seconde  lecture  par  la  Chambre  des  com- 
munes. «  Béni  soit  Dieu,  s'écria-t-il  sur  son  lit  de  mort,  de  ce  qu'il  me 
permet  de  voir  le  jour  où  l'Angleterre  est  ilisposée  à  donner  vingt 
millions  de  livres  sterling  pour  l'abolition  de  l'esclavage.  »  Il  mourut  le 
29  juillet  1833.  Le  a  août  suivant,  l'Angleterre  ensevelissait  William  - 
Wflberforce,  à  cAté  de  Pîtt,  de  Fox  et  de  Ganning,  dans  raM)aye  de 
Westminster.  Il  n'avait  pas  été  un  homme  d*Etat,  au  sens  ordinaire  de 
ce  mot,  et  n'avait  jamais  exercé  le  pouvoir,  mais  il  avait  contribué  plus 
que  personne  à  effacer  du  drapeau  de  sa  patrie  la  tache  qu'y  imprimait 
une  grande  iniquité  sociale.  —  La  vie  de  Wilberforce,  en  cinq  volumes» 
a  été  publiée  par  ses  fils,  dont  Tun,  Samuel,  a  été  évéque  d'Oxford. 

Matth.  Lemêvre. 
WILPRID  (Saint),  apôtre  des  Frisons  et  évéqne  d'York,  né  (lans  le 
Korthumberland  vers  634,  entra,  à  l'âge  de  quatorze  aus,  dans  le  cou- 
vent écossais  de  l'île  de  Lindisfarne  ;  puis,  après  un  voyage  entrepris  à 
Rome  pour  y  apprendre  à  connaître  la  vie  monastique  et  un  séjour  pro- 
longé à  Lyon  auprès  de  l'arcbevéque  AHin,  il  reçut  du  roi  Oswio  l'ab- 
baye de  Kipon,  et  fut  chargé  en  même  temps  de  l'éducation  du  jeune 
phDce  Aldfrid.  Pour  récompenser  Wilfrid  de  son  intervention  heureuse 
an  synode  de  Whitby  en  faveur  des  pratiques  romaines,  Oswio  le  nomma 
éfèque  d'York  (665)  et  le  fit  consacrer  à  Paris  par  Tarchevéque  Agilbert. 
àyant  perdu  les  bonnes  grAces  d'Eyfrid,  successeur  d'Osvrio,  parce  qu'il 
n'avait  pas  voulu  empêcher  son  épouse  Ethelrida  de  prendre  le  voile,  il 
lot  destitué  et  se  disposa  à  aller  à  Rome  pour  en  appeler  au  papt*  (678). 
Une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  la  Frise,  qu'il  parcourut,  couver* 
tissant  beaucoup  d'indigènes  au  christianisme  et  baptisant  leur  roi 
AMpjjiU.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'introduction  de  l'Evangile  en 
Frise  (voy.  cet  article).  Bien  qu'à  Home  on  lui  donnât  raison,  Wilfrid, 
à  son  n  tour  en  Angleterre,  se  vit  emprisonné,  puis  exilé  et  trouva  un 
asile  parmi  les  païens  du  comt»'*  de  Sussex,  qu'il  évangélisa  à  leur  tour  ; 
il  réussit  aussi  à  implanter  la  foi  chrHti^;nn<^  dans  l'île  de  Wight  (686). 
Eyfrid  ayant  perdu  la  vie  dans  une  bataille  contre  les  Pietés,  et  éon 
plus  jeune  trère  Aldfrid  lui  ayant  succédé,  Wilfrid  fut  rétabli  dans  son 
évècbé;  mats  il  eneourat  de  nouvelles  disgr&ces  et  entreprit  un  troi- 
sième voyage  à  Rome,  h  l'âge  de  soixante-dix  ans  (704).  Il  mourut  cinq 
ms  après  dans  le  monastère  d'Undal.  Son  biographe,  Heddy,  nous  le 
décrit  «  comme  un  homme  versé  dans  les  saintes  Ecritures,  urateur  élo- 
quent, savant  consommé,  d'une  bonté  et  d'une  générosité  sans  limites  » 
(site  m/hdi).  —  Voyes  Bède,  Hiit.  eeeL,  III,  Y  ;  Roger  de  Wendo- 
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ver,  ChronUa  sive  Flores  hUioriarwn,  I  ;  Lingard,  HUtfiry  o/£nglani, 

I,  \'22 

WILLEHAD  (Saint).  Wilhead.  (iuiliard.  premier  évè(|uo  de  BnMno,  né 
vers  730  dans  le  Northuiiihcrlaiid,  élève  (i'Alcuin,  prêcha  <i'ahord  dans 
la  Frise  et  dans  le  pays  d  Over- Yssel,  où  il  coiiverlit  un  i^'rand  nombre 
de  païens.  La  révolte  des  Saxons,  sous  W'illikiud,  l  oldij^^ea  de  se  retirer 
à  Rome,  d'où  il  revint,  en  782^  pour  aller  s'établir  dans  l'abhayt'  d'Ep- 
ternach,  au  diocèse  de  Tïèvea.  Nommé  évéque  de  Brème  en  787,  il  y 
bâtît  une  église  cathédrale  sous  l'invocation  de  saint  Pierre.  —  Voyei 
Anskarius,  Vila  S.  Willehadù  episcopi  Sremensii  ;  Phil.  Gosar,  Tri- 
apoifùlatus  ieptentrionis  sive  viia  et  gesta  S,  S.  WUlehadû  Ansgaru 
etRimberti,  col.,  1642;  Mabillon,  AA,  SS.,  III,  2,  p.  404  sa.;  Perts, 
Monum..  II.  :ns  >s.  ;  Reitberg,  Kirchenqesch.  Deutschl.,  H,  450  ss. 

WILLIBALD  (Saint),  premier  évéque  d'Eichstœdt,  en  FraDconie,  né  en 
Angleterre  vers  l'an  709.  mort  en  78r»,  était  parent  de  Boniiace,  arche- 
vêque de  Mayence,  el  frère  de  Wnneiiald  el  de  Walpur^re,  l'un  al»hé  et 
l'autre  ahliesse  de  Heidi  nlieim.  Poussé  par  le  désir  de  visiter  tous 
lieux  célèbres  par  les  pèlerina}j:es  des  clirétiens,  il  partit  pour  Rome  et, 
après  de  lon^nies  courses,  se  fi.\a  au  Mont-Ca>;siu,  où  il  passa  dix  ans 
sous  la  conduite  de  Petronax,  abbé  de  ce  monastère.  Grégoire  111  l'en- 
voya aider  Boniiace,  (jui  l'ordonna  prêtre  en  740  et  lui  conlia  le  soin 
d'instruire  les  habitants  du  pays  d'Ëichstjedt.  I^'s  conversions  fureotai 
nombreuses  que  Ton  se  hâta  d'y  ériger  un  évéché  (741).  On  D*a  guèie 
de  détails  sur  Tactivité  épiscopale  de  Wilbbald.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a 
attribué  la  biographie  de  Boniface,  qui  est  l'œuvre  d'un  simple  prêtre  da 
diocèse  de  Mayence.  —  Yoyex  Vita  WiUibakU^  rédigée  par  une  Donne 
du  couvent  do  Heidenbeiin,  qui  se  dit  sa  parente  ;  elle  se  trouve  chex 
Canisins,  Lrrt'wn.  antiq.AW,  1,  p.  lOo  ;  .4.1.  SS.BolL  Juli,  II,  p.  301; 
Mabillon,  A  \.  SS.  Ben.,  III,  2,  p.  367  ;  danaGretser,  De  dtvis  lutela- 
ribus,  Inpr<dst.,  1G17,  nous  trouvons  une  biographie  rédigée  par  l'abbé 
Adalbert  de  ileidenlieim  au  douzième  siècle,  et  une  autre  due  à  la  plume 
de  l'évétjue  Philippe  li  KicUstâsdt  (13Uti-13ii)  ;  KoUb^T^^Airchengesch. 
Deuisv/iL,  11.  :m  ss. 

WILLIBROD  (Saint).  Voyez  Fnsr. 

WILLIRAM,  pieux  et  savant  abbé  bénédictin,  né  en  Franconie.  mort  à 
Ëbcrsberg,  eu  Bavière,  l'an  1085,  l'ut  d'abord  chanoine  à  Bamberg; 
puis  il  prit  l'habit  religieux  et  se  retira  dans  uacouvent,  à  Fulda.  L'ais- 
pereur  Henri  III  lui  donna,  en  1048,  l'abbaye  d'Ebersberg,  où  il  pas» 
le  reste  de  ses  jours.  On  a  de  lui  une  double  Paraphrase  éu  CwÔÈifie 
des  cantiques,  l'une  en  vers  bexamètres  et  l'autre  en  prose,  dans  la 
langue  des  anciens  Francs.  La  paraphrase  latine  a  été  publiée  pour  la 
pn'.mière  fois  par  Menead  Molther,  d'Augsbourg,  sous  ee  titre  :  Jl'i/rflwi 
abbatis  in  (  nntica  Sainmonismystica  explmotio» Uaguenau,  i5i8.  Paul 
Merula  publia  à  son  tour  les  deux  textes,  avec  des  notes  et  une  traiiiH'- 
tion  hollandaise  :  li  illerami  paraphrasis  qem'ma  in  Canticum  ranitco- 
rwwi,  etc.,  I.eyde.  1598;  diverses  éditions  allemandes  en  ont  été publiées 
depuis,  à  Worms,  46.11  ;  à  Ulm,  17iG  ;  à  Breslau,  18i7. 
•  WILLM  (Joseph),  pédagogue  et  philosophe  distingué,  né  à  Hedigeu* 
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stem  (Bas-Rhiii),  en  1792>  mort  à  Strasbourg  en  1853,  était  fils  d'un 
vigneron  et  débuta  dans  la  vie  publique,  en  qi^ité  d'aide-instituteur,  à 
Téoole  de  Westhofen.  Initié  taràivement  à  ht  connaissance  des  langues 
classiques,  WiUm  ne  tarda  pas  à  franchir  rapidement  les  classes  de 
renseignement  secondaûre  au  gymnase  de  Strasbourg  et,  tout  en  don- 
nant des  leçons  dans  une  école  primaire  pour  subvenir  à  ses  bp>oins,  il 
suivit  les  cours  du  séminaire  et  de  la  faculté  de  théologie.  11  profita  d'un 
séjour  à  Lyon  et  à  Paris  pour  se  perfeciionner  dans  la  ron naissance  du 
français  et  se  livrer  avec  zMo  îi  l'étude  do  l'histoirp,  rie  la  philosophie  et 
de  la  littérature  ;  il  collaboD,  pendant  son  séjour  à  la  capitale,  au  Muxùe 
des  protestants  célèbres^  publié  par  M,  Doin,  et  contribua  à  la  création 
de  la  Société  biblique  et  à  celle  de  la  morale  chrétienne.  En  1821,  Willm 
fut  nommé  professeur  de  rhétorique  au  gymnase  de  Strasbour;:.  chaire 
qu  il  échangea  en  1826  contre  celle  de  philosophie  au  sémiuaire  ;  il  y 
joignit,  depuis  1836,  les  fonctions  d'inspecteur  d'académie.  De  1829  à 
1837,  il  dirigea  la  Bévue  germanique,  recueil  destiné  à  faire  connaître 
à  la  France  les  productions  les  plus  importantes  de  la  littérature  alle- 
mande. Penuadé  qu'une  bonne  instruction  élémentaire  est  la  condition 
de  la  prospérité  nationale,  et  animé  d'un  aèle  ardent  pour  la  réforme  des 
écoles  du  peuple,  Willm  fit  paraître  une  série  de  livres  élémentaires 
(grammaires,  choix  de  lectures,  etc.)  dont  le  mérite  fut  bientôt  généra- 
lement reconnu.  Son  livre  De  r Education  du  peu/j/e  (1843)  vint  cou- 
ronner dignement  ces  publications  et  valut  à  l'auteur  une  foule  de  dis- 
tinctions. DarH  ses  publications  phil()so|)hiques,  Willm  dél»uta.  eu  1835, 
par  la  tradut'tion  du  Jugement  dr-  ScheUin<]  sur  ('(tusia,  précédée  d'un 
Fxsai  intcressant  sur  lu  nntintinlitL'  des  p/ii/osop/ics.  En  18i4,  il  publia 
son  mémoire,  couronné  par  l'Ac^ulémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, sur  ï Histoire  de  la  philosophie  allema?ide  depuis  Kant,  qui  avait 
le  mérite  de  présenter  pour  la  première  fois  au  public  français,  dans 
leur  succession  logique,  les  systèmes  de  la  philosophie  allemande 
moderne  dont  il  n'avait  eu  jusqu'alora  que  des  aperçus  fragmentairos 
etinsoflOsants.  WUlm  lui-même  se  rattachaità  l'école  éclectique.  De  1844 
à  1830,  il  fut  l'un  des  côlbiborateun  les  plus  assidus  du  Dictionnaire 
iendenees philosophiques  publié  par  M.  Hachette.  Simple,  bon,  loyal, 
généreux,  Willm  cachait,  sous  des  formes  parfois  un  peu  rudes,  une 
haute  délicatesse  de  sentiments  ;  il  avait  réussi  à  se  concilier  Testime 
sym[)athique  de  tons  ceux  qui  l'approchaient.  —  Voyez  Bruch,  DU' 
cours  nécrologique,  Strasb.,  1853. 

WnCPHELING  (Jacques),  humaniste  distingué,  né  à  Schelestadt,  en 
Alsace,  l'an  1450,  mort  en  15:28.  Formé  à  l'excellente  école  de  sa  ville 
natale  et  à  l'université  de  Fribourg,  il  termina  ses  études  à  Erfurt  et  à 
Heidelberg,  où  il  aborda  le  droit  canon,  mais  sans  y  prendre  goût. 
Après  avoir  pris  ses  grades  en  théologie,  Wimpheliog  fut^ordonné  prêtre 
et  exerça  les  fonctions  de  vicaire  au  dôme  de  Spire.  Les  expériences 
qu'il  avait  faites  à  Heidelberg  parmi  les  étudiants,  à  Spire  parmi  les 
membres  du  clergé,  n'étaient  rien  moins  qu'encourageantes  ;  il  publia 
contre  eux  quelques  écrits  satiriques,  dont  Tun  est  aussidirigé  contra  invo- 
Mrei  tacerdotum^  c'est^-dire  contre  les  nobles  qui,  profitant  de  la  faiblesse- 
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du  gouvernement  de  Femperour  Frédéric  III,  pillaient  et  maltraitaient 
les  ecelésiastîques.  La  Defensio  immunitath  et  Ixbertatis  ecclexiasticx 
staiusfjue  sacerdntalis  acheva  de  le  rendre  célèbre.  Wimphclingteavailla 

sans  rr^lAcho  à  la  réfoniie  des  mœurs  et  des  études  etpiildia.  en  1407, 
son  Jdoneus  f/rrmanicus,  l'un  des  premiers  ouvrages  pédai:otrique5  dont 
s'honore  l'Alleiua'^nt'.  En  1498,  après  maints  pourparlers,  il  tut  rappelé 
à  lleideibcrg,  nù  il  expliqua  à  se^  auditeurs  les  épilres  de  Jérôme  et  les 
hymnes  de  Prudence,  n'admettant  guère  que  Cicéron  dont  les  écrits 
pussent  être  présentés  aux  étudiants,  sans  danger  pour  leur  âme.  Après 
Téchee  d*un  plan  de  retraite  dans  une  solitude  de  la  Forèt^Noire,  que 
Wimpheling  avait  médité  de  concert  avec  ses  amis  Christophe  d*Uten- 
heim  et  Geiler  de  Kaysersberg,  il  se  fixa  pour  quelque  temps  à  Stras- 
bourg (ISOO),  où  il  coutribua  à  l'achèvement  de  la  publication  des  œuvres 
de  Gerson,  et  où  il  composa  un  traité  intitulé  Gmnaw'n,  dans  le  but  de 
démontrer  que  la  rive  puieln^  <lu  Rhin  n'avait  jamais  appartenu  à  la 
Gaule,  et  que  Jules  César  s'était  troini)é  en  étcruliiut  ses  frontières  jus- 
qu'au Hhin,  —  Un  peu  plus  tard,  à  l'occasion  d'un  traité.  De  intcgri' 
/a/e,.(ju'il  avait  publié  à  l'adresse  de  Jacques  Sturm,  pour  lui  recom- 
mander la  double  pureté  de  la  doctrine  et  de  la  vie,  Wimpheling  se  nt 
impliqué  dans  une  querelle  avec  les  moines  augustins,  qui  le  firent 
citera  Rome  parce  qu*jl  avait  établi  que  saint  Augustin  n'avait  jamais 
été  moine.  Nous  ne  pouvons  suivre  notre  auteur  dans  son  activité  litté- 
Taire  si  multiple  et  qui  ne  se  ralentit  pas,  bien  que  Tamertume  dont 
l'abreuvèrent  ses  adversaires  ait  singulièrement  assombri  la  fin  de  sa 
vie  er-ante  et  agitée.  Riegger,  dans  les  Amœnitates  literaviic  Frihur- 
ffensrs,  \'\iu,  1775,  p.  IGl  ss..  compte  quatre-vingt-neuf  ouvrages  de 
Wimptieling.  paruii  los quels  ihmis  citerons  encore  :  1"  /{i/tnni  de  t>  in- 
pore  el  de  sanrds,  iStrasb.,  1H13  ;  2''  Rabani  Mauri  sanctie  Crucisopus^ 
1503  ;  3'  Apoloyia  pro  re^^bliea  christiana,  1506;  4<*  OraHo  de  spi- 
rttu  sonctOf  1507  ;  5*  Caiulogus  episcoporum  Argentinentium,  1505; 
6*  Liàer  de  vita  et  moHbtts  episcoporum^  aliorumque  pratlatorwn  et 
pHneiptm,  1512.  —  La  notice  la  plus  couiplète  sur  Wimpheling  se 
trouve  dans  VEittoire  tittéraire  d'Alsace  de  Ch.  Scbmidt,  Paris,  1879, 
I,  1  s>. 

WIMPINA  (Conrad),  dont  le  nom  de  famille  était  Koch  {f ocus),  qu'il 
échangea  contre  celui  de  Wimpina,  de  Wimpfeu,  le  lieu  natal  de  son 
père,  qui  était  corrnyeur.  Né  en  I  iOO,  à  Bueliheiui  {ex  [agis,  «les 
hêtres),  près  de  Wimpfen,  en  Frauconie,  il  Ht  de  Ihuines  études  à  Leip- 
zig, où  il  professa  lui-même  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la  théologie. 
En  1506,  il  fut  appelé  par  l'électeur  George  de  Brandebourg  à  Tuniver- 
sité,  nouvellement  créée,  de  FVancfort-sur^rOder;  il  y  joignit  le  rectorat 
et  un  cauonieat  aux  cathédrales  de  Brandebourg  et  de  Hawelberg.  Dès 
que  Lntbcr  eut  publié  ses  quatre-vingt-quinze  thèses,  Wimpina  les  atta- 
qua; il  fil  paraître  aussi  deux  traités  en  faveur  deTetzel.  En  1530,  nous 
le  trouvons  à  la  diète  d'Augsliourg,  où  il  rédige,  de  concert  avec  Eck, 
Faber  et  d'autres,  la  coufutatiiui  de  la  confession  présentée  par  les 
princes  protestants.  11  mourut.  Tamiée  suivante,  au  couvent  d'Ainor- 
Lach.  Parmi  les  ouvrages  de  Wnnpiua,  nous  citerons  encore  :  1°  Far" 
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rago  M'iscellaneorum,  Col.,  1531;  2«  Commentarii  super  sententitu 
lib.  IV\  Prancf.t  1578;  3°  Errologium,  i.  e.  trnctatus  de  erroribus 
philosophorvm  in  fide  çArutianat  i4U3  ;  4<*  ûe  nobiiitate  cœlestii  cor- 

poris.  149U,  etc. 

WINDESHEiM  Congrégation  de).  Yuypz  Frères  de  la  vie  commune. 

WINER  (George-Benoît),  célébré  tiiéologien,  né  à  Leipzig  en  1789, 
mort  en  1858,  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  aptitudes  philolo* 
giques  et  professa  a?ec  un  grand  succès,  pendant  quarante  ans»  tant  à 
Faiiiversité  d*Br]angen  qu'à  celle  de  sa  ville  natale.  Parmi  ses  ouvrages» 
nous  citerons  :  1'  Exposition  comparée  de  ladoctrine  des  divers  partù 
eecUsiastiques,  1824;  3*  édit.,  1827  ;  2**  une  édition  de  la.  Confession 
étAugsbourg.  avec  des  notes,  1825  ;  3*  Manuel  de  la  littérature  théolo* 
gique,  {H2i  ;  3"  édit.,  1838-40,  2  vol..  nvoo  dp?;  noticpfî  intérpssniitps  Pur 
les  auteurs;  -4"  Commanfnirc  sur  r  h' pitre  auxdnlatea,  1821  ;  2^"  édit., 
1829;  0°  Dictiotmaire  biblique  {BihL  /ieolwœrterbuc/i),  son  ouvrage  le 
plus  répandu,  qui  dénote  une  science,  un  travail,  une  variété  de 
recherches  incomparables  et  renferme  un  véritable  trésor  de  notices 
liistoriques,  géographiques,  arehéologiques,  etc.  ;  la  1**  édition  parut  en 
1820  en  1  vol.  ;  la  S*  en  1833-38  en  2  vol.  ;  la  3*,  très  augmentée^ 
en  1847;  6^  fframmaire  du  ehaldassme  biblique  et  targumigue,  1824; 
2«  élit.,  1842;  Dictionnaire  de  la  langue  hébraïque  et  chaldaique, 
1824.  Mais  l'œuvre  principale  de  Winer  est  sa  Grammaire  de  ridiome 
du  Nouveau  Testament^  comme  base  certaine  de  rexégese,  1822  ;  G"  édit., 
1855,  traduit  en  anglais  ci  eu  suédois,  qui  (i.\a  d'une  maniéro  défini- 
tive les  régies  devant  servira  l'iuterprétaliou  grammaticale  des  écrits  du 
Kouveau  Testauient.  Les  qualités  de  Winer,  coujme  professeur  et  comme 
écrivain,  sont  la  précision,  la  clarté  et  l'harmonie  dans  la  manière  de 
grouper  les  matériaux,  l'impartialité  et  la  sobriété  du  jugement,  le 
respect  de  la  Bible,  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  solidité  des  recherches  scien- 
tifiques. 

WISEMANN  (Nicolas-Patrick-Etienne),  cardinal  anglais,  né  à  Séville, 
en  1802,  mort  à  Londres,  en  1865.  Fils  d'un  commerçant  irlandais,  ori- 
ginaire du  comté  de  Waterford,  il  fut  envoyé  en  1818  à  Rome,  au  col- 
lège (jui  venait  d'être  fondé  pour  ses  coreligionnaires,  et  reçut,  en  1821, 
la  prêtrise,  en  môme  temps  que  le  docforaten  théologie.  Telle  était  déjà 
l'étendue  de  son  savoir,  qu'en  1827  on  lui  conlia  à  la  fois  la  chaire  de 
littérature  orientale  à  l'université  romaine  et  le  vice-rectorat  du  collège 
où  il  venait  de  faire  ses  études.  En  Angleterre,  sa  parole,  son' savoir- 
faire,  Thabileté  qu'il  déploya  dans  les  négociations  épiaeuses  avec  le 
saint  siège,  lui' acquirent  promptement  une  grande  autorité.  En  1840» 
le  pape  ayant  porté  de  quatre  à  huit  l*;  nombre  des  évéques  anglais, 
donna  pour  coadjuteur  à  M.  Walsli,  <  liargé  du  district  central,  Wise- 
mann,  avpc  le  titre  d'évéque  de  M»'llip<daruas.  Plus  tard,  il  fut  nommé 
direct"  Il  r  du  cnlièix»'  de  Sainte-Marie  d'Oscott,  et  devint  successivement 
pro-vicaire  apostolique  de  Londres,  vicaire  apostolique  titulaire,  puis 
archevêque  de  Westminster,  et  cardinal.  —  Parmi  les  ouvrages  de 
Wisemaon,  nous  citerons  :  1°  Horx  syriaes,  seu  Commetitationei  et 
oneedota  res  vel  Utteros  tyrUsca»  speetantia,  Rome,  1828  ;  2*  Lsctvfu 
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on  the  principal  doctrines  nnd  prncticpx  nf  ihe  ceUhoUe  churrh,  Londres, 
\H'M,  û  vol.;  3°  /iecii/fertions  nf  thr  last  four  popeft  and  nf  Rome  in 
their  timis.  Londros,  1858.  (•■irdiiial  Wisenirniii  a  aussi  rompo*;/'  un 
roman  liistoriqufi,  qui  a  pour  ^^ujpI  la  vie  clin'ticnuc  dans  i'Eprliso  [trirai- 
tivfi,  sous  ro  tilre  :  Fabinln  or  the  church  of  the  catarombs,  185  'i  ;  il  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues.  —  Nul  n  a  suivi  avec  une  attention 
plus  passionnée  le  mouvement  do  puséysme  en  Angleterre  que  le  cer- 
dinal  Wisemann.  persuadé  qu'il  ne  pourrait  réussir  à  s'arrêter  au  seuil 
du  eatholirisme ,  vu  que  les  eonciles  et  les  Pbres  étaient  au  moins 
aussi  diflieiies  à  expliquer  que  la  Bible,  et  que  dès  lors  un  interprète 
infiiillililn  vivant  devenait  absolument  indispensable. 
WISIJCENUS.  Voyez  Amis  des  iumière^. 

WISOWATZI  (.\ndn''),  JVis!;oiratius\  célèbre  unitaire,  né  en  1608  h 
Philippovio,  vn  Lithuanie,  mort  en  Hollando,  m  16(>8,  était  petit-fils 
par  «a  lui're.  de  Fauste  Socin.  11  publia  la  nihimi h^i^ur  de<t  fr'rres  polo- 
nais^ l'U  \)  vol.  in-fol.,  vaste  recueil  qui  contient  les  principaux  écrits 
des  antitrinitaires  (voy.  cet  article).  On  a  encore  de  lui  Religio  mlio- 
nalis,  ieu  de  raiionà  judieio  in  eontrooersiit  etùtm  thtologkis  ae  reH- 
ffhsi»  adkibendo  rntetttiu»^  1685.  Fuyant  la  persécution  qui  frappait  les 
sooiniens  de  la  Pologne,  Wissowatzî  alla  se  réfugier  en  Hollande  où  il 
passa  los  d(^rni*  ros  années  de  sa  vie. 

WISSEMBOURG,  en  .Alsace,  ancienne  ville  lil.rp.  doit  son  origine  à  une 
abbaye  de  bénédictins  dont  on  attribue  la  iondation  h  llajrobnrf  !•  . 
Celte  abbaye,  qui  date  ccriainoment  du  septième  siècle,  lut  illustrée  jiar 
son  école,  à  la(juelle  appartint  Otfrid  de  Wissenibourg,  l'auteur  du 
Krist,  paraphrase  rimée  des  évangiles,  en  langue  tudesque  (voyez  l'art. 
Otfrid).  A  côté  de  l'abbaye  s'élevèrent  plus  tard  d'autres  établiseements 
religieux  :  en  1279  un  couvent  d'augustins  ;  en  1288,  un  autre  de  domi- 
nicains et,  en  1372,  un  couvent  de  réeollets  :  depuis  1250,  il  y  eut 
aussi  une  commanderie  de  Tordre  teutonique.  Les  deux  églises  pands- 
siales  de  Saint-Jean  et  de  Saint-iMichel  étaient  sous  le  patronage  des 
abbés.  Malirré  toutes  ces  institutions  crclésiastiqncs,  Wissembourir  e^t 
une  lies  j)rt;nii)'ros  villes  «IWIsace  qui  ait  euibrassé  la  rétbrmation.  et 
elltî       «it'S  lors,  restée  lidèle  à  rEvan<:ile,  niéiue  dans  les  jours  les  jihis 
mauvais.  Henri  Molhcrer,  curé  de  Saint-Jean,  et  Jean  .Merckel,  son  cha- 
pelain, se  déclarèrent  pour  la  réforme  dès  1521  ;  Tannée  suivante, 
Motherer  se  maria.  Gomme  il  fallait  un  homme  capable  de  tenir  téte 
aux  moines,  il  appela  comme  prédicateur  Martin  Bncer,  qui  s'engagea 
pour  six  mois.  Le  vicaire  de  l'évéque  de  Spire  s'opposa^  l'installation 
de  Bucer  et  exigea  qu'il  se  rendît  d'abord  à  Spire  pour  y  rendre  compte 
de  sa  foi  ;  Bucer  s'y  refusa  et  fut  excommunié.  Attaqué  et  calomnié  par 
les  moines,  Ibiccr  lut  en  chaire  six  thèses,  et  aflicha  ;i  la  porto  .b- r/'pli>c 
les  points  osstjutids  de  sa  prédication,  qu  i!  s'otl'rit  de  «b'-fiMidre  p.ir 
l'Ecriture,  dans  une  disputation  publique.  Mais  aucun  adversaire  ne  se 
présenta,  et  le  prieur  des  dominiciiius  lui  déclara  francheuient  que,  s'il 
ne  voulait  admettre  que  des  raisons  tirées  de  l'Evangile,  il  lui  serait  im* 
possible  de  combattre  ses  thèses.  Bucer  prêchait  tous  les  jours,  et  deux 
fois  aux  jours  de  féte  ;  pendant  l'avent,  il  expliqua  la  première  épitre  de 
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Vigm  ;  pendant  le  carême,  Févangile  selon  saint  Matthieu  ;  c'est  dans, 
la  moyenne  classe  de  la  bourgeoisie  que  sa  prédication  eut  le  plus  de 
succès.  Au  mois  d'avril  1523,  rélecteur  de  Trêves  vint  assiéger  Wis- 

sembourg  qui  avait  favorisé  Fr.  dp  Sikingen  :  Motherer,  Merckol  et- 
Bucer  se  retirèrent  à  Strasbour^r.  pour  éviter  à  hi  villo   les  cala- 
m\\h  d'un    siège  ;  mais   la   n'-foriiit'   avait   pris   des   racines  trop 
pioii'iidt^ïi   pour   pouvoir  <Hiv  étoullV'e.  Bucer  resta,   sans  doute,  à. 
Strasbourg,  mais  Motherer  et  Merckei  revinrent  vers  la  fin  de  la 
même  année  et  furent  secondés  dans  leur  œuvre  par  le  prédicateur 
Nicolas  Manrius  de  Wornu.  Une  tradition  populaire  veut  qu'en  1524,. 
Mélanchthon,  se  rendant  à  Bretton  pour  yoirsa  mère,  ait  harangué  le 
peuple  de  Wissembourg  sur  la  place  du  Marché  ;  mais  cette  tradition 
ne  repose  sur  aucun  fondement  historique.  La  révolte  des  paysans 
(1525)  amena  de  nouvelles  complications  ;  Wissembourg,  accusé  de 
leur  avoir  prêté  secours,  fut  assiégé  et  pris.  Merckei  fut  décapité  ;  Mo- 
Iherers'était  de  nouveau  réfugié  à  Strasbourg.  L;i  prédication  de  l'Evan- 
gile l'ut  interrompue  jusciu  en  ITi.'U,  où  George  Kress  ou  Kess,  curé  de 
Saint-Michel,  la  reprit  eu  cessant  de  célébrer  la  messe  ;  son  e.xeniple 
filt  suivi  l'année  suivante  par  Mathis  Kleindienst,  curé  de  Saiut-Jean. 
En  1537,  Wissembourg  entra  dans  la  ligue  de  Smaloalde;  en  1548, 
rintérim  vint  de  nouveau  enrayer  la  réforme;  Kress  fut  déposé;  mais 
les  bourgeois  restèrent  pre^(]ue  tous  fidèles  à  1  évangile  ;  une  iringtaine 
à  peine  consentirent  à  aller  à  la  messe.  La  paix  d'Augsbourg  (1555) 
rétablit  la  liberté  du  culte;  mais  ce  n'est  qu'en  l.^fU),  où  ces  difl'érends 
avec  le  chapitre  furent  réglés,  que  l'église  put  se  développer  de  nouveau. 
C'est  Israël  Achatius,  devenu  curé  de  Saint-Jean,  cette  même  année, 
qui  introduisit  dans  l'Eglise  et  dans  le  culte  un  luthéranisme  plus  franc 
et  plus  strict.  Depuis  ce  temps-là,  la  série  des  pasteurs  de  Wissembourg 
ne  fut  plus  interrompue  ;  l'union  avec  StradMurg  fortifia  cette  Eglise  et 
ne  contribua  pas  peu  à  sa  prospérité.  —  Ouvrages  i  consulter  :  Bernard 
Henog,  Fdeisasser  Chromk,  Strasb.,  1593  ;  Martin  Butser,  An  etn 
tknsUichen  Hath  und  getnein  der  Statt  Wiitsenfmrfj,  Summai-y  set- 
nerpredig  dasclbst  gethon,  mit  anhangender  l/nach  seines  Abtcheydens, 
Strasb.,  1523;  Vfrantwm'tung  Martin  Butzers  n/f  d as  Jus  seine  wid>r- 
wertigen  zumt'sscn,  Strasb.,  I.l^.'l  :  T.  W.  Uoehrich,  (fi-schiclth-  dor  Rrf'nr- 
mation  itn  A7.sy/>-s,  '.]  vol.,  Strasb.,  1 830  ;  le  mùiuo.  Mùtheilunyen  aus  der 
Gesr/nr/itc  dcr  ev.  Kircfir  des  h'isassrs,  Strasb.,  lH.j5;  A.  Jung,  /ieitrœge 
suder  (jtschichte  der  Ile  formation,  Slvdsh.f  1830;  J.  F.  Jung,  Histoire 
de  ta  lUformaiion  à .  Wissembourg,  Strasb.,  1841.        Ch..  Gendbk. 

W1880WATIDS.  Yoyex  Aniitrimtaires. 

W1TTKHUER6.  Yoyei  Universités  allemandes, 

WITZro8,Witsou'Witsin  (Ilermann),  di.-t.i[>le  de  Coccéjus,  né  îi  Enck- 
huysen en  163<).  mortàLeyde,enl706,  tit  de  fortes  étudesen philosophie, 

en  théologie  et  dans  les  langues  orientales.  Il  fut  pasteuraux  environs  de 
sa  ville  natale,  prêcha  en  français  non  sans  succès,  professa  la  théo- 
logie à  Franeker  et  à  Utrecht,  remplaça  Spanheim  à  Leyde,  et  fut  mis 
en  i69î)  à  la  téte  du  collège  théologique.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages  ;  1°  Judmus  christianizans  circa  principia  fidei  el  S.  Trinita- 


Digitized  by  Google 


480 


WITZIOS  —  VVIZENMANN 


tem,  sive  dissertatio  de  principiis  fidei  Judœnrum^  Utr.,  1661  ;  ^  De 
Œconomia  fœderum  Dei  cum  hominibus  liô.  IV,  Leuw.,  1677;  5' éd.. 
1710;  3°  De  VII  F!pistolarum  apocalypt'icarum  sensu  historko  et  prch 
pheticn,  Fraii.,1678;  k° Exei'citationes  sacne  m  Symboltim  qnod  ApostQ- 
lorum  (iicilur,  1681  ;  5"  Miscellanea  sacra,  Amst.,  1692-1700,  2  vol. 
in-4°;  Leyde,  1695;  6^*  yEgijfftiaca  et  JJec(i/}/ii//f)n,  sive  de  ^Itgi/ptiorum 
sacrorum  cum  Hebraicis  collatione  libri  III^  Aiiisl.,  1083.  Les  Œuvres 
complètes  de  Witzius  ont  été  publiées  à  Herborn,  17ii-17i7,  6  vol. 
in-4S  et  ses  Œuvres  choisies,  à  Bàle,  1739»  2  vol, 

WIZENMAIIH  (Thomas),  apolcj^^iste  chrétien  du  dix-huitième  siècle.  Né 
à  Ludwigsbourgen  1759,dans  une  &mille  depauvres  tisserands,  il  futplaeft 
par  des  protecteurs  bienveillants  en  qualité  de  famulus  au  séminaire  de 
Tubingue.  Cette  vénérable  institution  créée  par  le  duc  Ulrich  de  Wur- 
temberg, dans  le  but  de  faciliter  les  études  tbéologiques  aux  jeunes 
gens  privés  de  fortune  qui  se  sentiraient  la  vocation  et  les  aptitudes 
pour  la  carrière  pastorale,  avait,  ù  cette  époque,  outre  les  boursiers,  des 
famuli  ou  surveillants.  Les  règlements  K-ur  imposaient  une  rude  tâche. 
Indcpendainnient  d'un  contrôle  tri's  minutieux  qu'ils  devaient  exercer 
.  sur  les  étudiants,  ils  élait-nt  astreints  à  leur  rendre  certains  strvices 
matériels,  comme  de  brosser  leurs  habits  (  t  de  cirer  leurs  chaussures. 
En  retour  ils  étaient  logés  et  nourris,  et  pouvaient  suivre  graluiteiuent 
les  cours  préparatoires  :  une  modeste  place  d'instituteur  les  atteo- 
dait  généralement  comme  récompense,  après  un  stage  plus  ou  moins 
long.  L'&me  sensible  et  délicate  du  jeune  Wisenmann  fut  vivement 
froissée  du  dur  régime  auquel  on  le  condamnait^  et  après  deux  ans  de 
luttes  et  de  prières,  il  prit,  avec  Tassentiment  de  son  père,  la  résolutioa 
de  quitter  le  séminaire.  Sa  sortie,  motivée  par  les  raisons  les  plus  plan- 
flibles,  fut  vue  de  mauvais  œil  par  les  administrateurs  et  apporta  de 
sérieuses  entraves  à  la  carrière  future  de  l'infortuné  famulus.  Il  se  logea 
en  ville  à  ses  frais  et  continua  ,\  suivre  les  cours  publics  de  philosophie 
et  de  tliéologie,  avec  le  secret  espuir  de  réaliser  le  vœu  de  sa  mère  muu- 
raute  et  entrer  dans  le  saint  ministère.  Wizenmann  s'était  lié  d'uue 
étroite  amitié  avec  un  noble  jeune  homme,  Hausleutner.  précepteur 
dans  une  famille  considérable  et  plus  tard  professeur  de  littérature 
ancienne  à  l'Académie  de  Stuttgard.  Une  correspondance  active  et  inté- 
ressante s'engagea  entre  les  deu.\  amis  qu'unissait  un  amour  ardent  de 
la  vérité,  malgré  des  dissentiments  assez  profonds  sur  les  questions  reli- 
gieuses. Ils  abordèrent  et  creusèrent  ensemble  les  problèmes  les  plus 
redoutables»  comme  l'immatérialité  de  T&me  et  le  péché  originel. 
L'âme  naïve  et  passionnée  de  Wisenmann  se  révèle  dans  ces  lettres  oùi 
les  protestations  les  plus  vives  de  Tamitié  s'unissent  à  des  aspirations 
religieuses  ardentes,  dans  le  langage  un  peu  cmphathique  de  Tépoque. 
Ce  n'est  pas  que  Wisenmann  fût  possédé  de  la  maladie  régnante  du 
sentimentalisme  :  son  esprit  était  trop  clair,  trop  net,  sa  volonté  était 
trop  énergi(jne  pour  y  tomber.  Bien  qu'il  ait  senti  le  besoin  d'épan- 
cher son  àmc  dans  d^s  odes  religieuses  imitées  de  celles  de  Klopst»>ck, 
la  philosophie,  d'après  son  propre  aveu,  refoula  la  poé>ie.  Il  sentait  eu 
lui  une  force  productive  puissante  :  des  pensées  sourdeut  eu  fouie  daas 
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son  esprit:  p11»s  montent  à  flots  pressés  et  débordent;  elles  liii  donnent 
une  sorte  de  vertige  ;  il  éprouve  le  besoin  d'écrire,  mais  ne  sait  quel 
sujet  aborder  ;  il  décliire  les  paj^es  eommencées.  faute  de  trouver  la 
formé  convenable  :  toujours  l'expression,  ou  trop  faible  on  trop  forte, 
tnbitsa  pensée.  —  Ce  n'est  que  dans  la  religion  qu'il  trouve  un  apai- 
iement  et  une  direetion  ferme.  Il  sent  que  le  christianisme  seul  peut 
donner  la  forée  à  sa  vie,  et,  tout  en  nourissant  Taspiration  vers  l'éternité, 
comme  le  plus  beau  privilège  de  rhomme,  il  s  applique  humblement 
chaque  jour  à  sacrifier  sa  volonté  à  Jésus-Christ  et  à  pratiquer  Tesprit 
de  soumission  filiale.  La  Bible  devient  l'objet  de  son  étude  de  prédilec- 
tion. Il  suit  les  réunions  piétistes,  mais  son  esprit,  trop  libre,  s'y  trouve 
bientôt  à  letroit.  Il  ne  peut  souffrir  l'abus  que  Ton  fait  du  patois  de 
Canaan.  Les  écrits  des  théologiens  wurtembergois  l'attirent  davantage. 
Il  voue  la  plus  profonde  vénération  à  Benzol,  «  dont  le  nom  est  plus 
irrand  dans  lo  riol  que  sur  la  terre,  »  et  à  OEtinger,  «  dont  les  idées  les 
plus  paradoxales  lui  ont  été  plus  utiles  que  dix  ujanuels  do  logique.»  Son 
esprit  s'aiguise  aux  idées  du  théosophe  sans  en  partager  aucune  ;  il  lui 
doit,  dit-il,  toute  sa  philosophie  et  toute  sa  théologie,  parce  qu'il  J'a 
conduit  jusqu'aux  limites  où  il  a  appris  à  penser  par  lui-môme.  — 
Wiz'enmann  fut  obligé  de  quitter  Tubingue  avant  d'avoir  terminé  ses 
études  et  subi  ses  examens.  Placé  en  qualité  de  précepteur  cbes  le  pas- 
teur Uahn  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  admira  la  noble  simpli- 
cité, la  grandeur  modeste  et  la  piété  patriarcale  de  ce  théologien,  qui 
unissait  à  un  littéralisme  souvent  mesquin  les  vues  les  plus  libres  et  les 
plus  hétérodoxes.  Nommé,  grâce  à  sa  recommandation,  vicaire  à  Essîn-' 
gen,  Wiienmann  se  livra  à  un  travail  accablant  pour  sa  santé  délicate, 
et  commença  à  se  faire  connaître  par  d'excellents  articles  publiés  dans 
des  revues  théologiques.  Nous  citerons  surtout  ses  Pensées  vt/r  la  révé- 
lation humaine  de  la  Divinité  (dans  l^fenninger,  Chrisi lirhrs  Mafjnzin, 
III.  II.  2).  La  révélation,  d'après  Wizenmann,  est  pour  les  houunes 
un  besoin,  pour  Dieu  une  preuve  de  sagesse.  Dieu  dut  parler  et  agir  à 
la  façon  des  hommes,  alin  de  leur  donner  des  idées  et  des  motifs  qu'ils 
fussent  capables  de  saisir.  Cependant,  accablé  sous  le  poids  du  travail, 
en  butte  à  d'incessantes  vexations  de  la  part  des  autorités  ecclésias» 
tiqaes,  n'ayant  point  les  moyens  pour  se  mettre  en  règle  vis-à-vis 
d'elles,  Wixenmann  quitta  le  saint  ministère  et  accepta  les  fonctions  de 
précepteur  dans  la  fkroille  Siebel  à  Barmen.  Il  y  fit  la  connaissance  du 
philosophe  Jacobi  qui  prit  en  vive  affection  ce  jeune  homme  à  la  pensée 
ardente  et  originale  et  aux  sentiments  élevés  et  délicats;  il  lui  fit 

HadierrA'M<7'iff  de  Spinoza  et  la  Cr<//Y^'^'  '^^  ^  raison  pure  de  Kant, 
lui  communiqua  sa  correspondance  avec  Hamann  et  Uerder,  et  l'attira 

dans  sa  campagne  de  Pempelfort  où  il  put  soigner  sa  santé  gravement 
compromise-  Mais  la  mort  l'avait  déjà  désigné:  elle  l'enleva  en  1782,  à 
l'Aire  de  vingt-huit  ans.  —  C'est  dans  la  dernière  période  de  sa  vie  que 
placent  les  ouvrages  les  plus  remanjuables  de  Wizenmann  :  un  traité 
sur /<?  Dévelojtjieincnt  divin  de  Satan  i>ar  le  f/cnre  /lui/iain  (1782),  dans 
leipiel,  s'appuyjint  sur  l'idée  du  rétablissement  final,  il  veut  montrer 
<jue,de  même  que  les  païens  pour  avoir  précédé  les  juifs  dans  le  royaume 
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de  Dieu,  selon  la  pensée  de  saint  Paul,  n'empêcheront  pas  ces  demien 
d'y  entrer,  mais  deviendront,  dans  le  plan  de  Dieu,  les  instrumenti  de 
leur  salut,  de  même  Satan  et  ses  anges,  après  avoir  précipité  le  g«ure 
humain  dans  leur  chute,  seront  relovi^s  et  convertis  par  lui.  La  vue  du 
douleurs  et  des  éprouves  de  l'humanité  leur  causera  frindicil)lps  remords 
et  brisera  leur  résistance,  do  sorte  que,  finalement,  ils  accoptrront,  eux 
aussi,  cet  Evaiijrilo  par  ItMjiiol  cmix  ffu'ils  avaient  d'aiionl  perdus  ont  été 
saiiVf''S.  Dans  une  IJisfoirc  fie  Jésus  ddprf's  saint  Matl/iien  [flic  ('i>- 
schiclite  Ji  sH  nac/i  di'in  Mal thu'us,  cils  Sf'lhstbcu'eis  ihrer  ZurerLi  Ssigkett 
hctrachUU;  ntbst  einem  Vorùereilungsaufsatze  ûber  das  V'erhu'ltniss 
der  israelUUehen  Gttekiehle  sur  chrUt lichen  ^  f789;  9^  édit.  stcg 
une  importante  préface  d*Auberlen,  Basai,  1854),  publiée  après  sa 
mort,  Wizenmann  bit  preuve  d*un  tact  exégétique  et  historique  re- 
marquable, uni  au  sentiment  religieux  le  plus  profond.  D  mODtre 
'  le  plan  que  s'était  proposé  l'auteur  du  premier  Evangile  et  en  rs- 
mène  toutes  les  parties  à  l'idée  du  développement  du  royaume  de 
Dieu;  il  relève  en  particulif^r  ce  «pie  l'on  peut  appeler  les  éléments 
jolianniques  contenus  dans  saint  Mattliieu.  c'est  à  dire  les  «j^ernies  d'une 
idée  du  Christ  et  d'une  doctrine  du  salut  plus  avancées  que  la  critiipic 
modernp  n'est  généralement  disposée  à  voir  dans  l'enseignement  des 
Syno[>tiques.  —  Nous  devons  citer  encore  de  notre  auteur  un  Examen 
critique. des  résultait  de  la  philosophie  de  Jacobi  et  de  Jfendelssokn 
(1786),  et  une  Lettre  à  Kant  (1787).  Dans  son  Examen  critique ,  rame- 
nant à  leurs  principes  fondamentaux  deux  systèmes  de  pliilosophie 
absolument  opposés,  il  s'applique  à  dévoiler  la  vanité  et  rioipnissance 
du  sens  comnmn  invoqué  par  Meu<l('lss()hn,  comme  principe  de  toute 
plnlo?o|»liio.  Il  so  propose  de  ruiner  le  déisme  par  l'athéisme  et  l'athéisme 
par  h*  di'ismf.  en  taisant  voir  que  l'on  ne  ptuit  (léiiiontrcr  ni  rexi?trncc 
ni  la  non-existence  de  Dieu  et  de  ses  rapport,^  avec  le  monde  ;  il  cliprche 
ensuite  à  déterminer  exactement  l'idée  de.  lu  raison,  qui  ne  peut  pas 
connaître  la  nature  intime  des  faits  mais  seulement  leurs  rap[)oris,  et  à 
en  déduire  la  nécessité  rationnelle  d'une  révélation,  en  tant  qu'elle 
s*appuie  sur  des  témoignages  historiques  dignes  de  foi.  Dans  sa  Lettre  i 
Kanty  qui  avait  cru  devoir  prendre  le  parti  de  Mendelssohn,Wi2entnaon 
se  défend  contre  le  reproche  de  subjectivisme  mystique  et  le  retourne 
contre  l'auteur  de  la  ^ rlfiqm'  do  la  raison  pure. —  Voyez  von  der  Golti, 
Tli(ima'<  ]]"iz*'iiiiiniiu ,  {\^)\\\;\,  IS.")!).  :2  vol.  F.  Li(.HTF.\iu".in'.Kn. 

WŒLLNER  Chrislupiio  17;ii>-ISI)0  ,  céh'lire  théoh.iiien.  né  à  ScIkiii- 
dau,  dans  la  Suisse  saxonne,  d'ahord  pasteur,  puis  préce[)tenr  dans 
une  famille  noble.  Aimable,  habile,  insinuant,  doué  de  beaux  talents, 
il  épousa  la  soeur  de  son  élève  et  ne  s^occupait  de  théologie  qu'en  ama- 
teur. Esprit  éclairé  et  tolérant,  il  collaborait  à  la  Bibliothèque  alle- 
mande universelle,  pour  laquelle  il  rédigeait  des  articles  sur  Téconomie 
domesli([ue  et  l'art  du  jardinage.  Il  aidait  son  beau-frère  d;uis  l'admi- 
nistration de  ses  biens,  et  entra  en  1776  dan<*  le  nouvel  ordre  des  tem- 
pliers, créé  à  Wiesbaden  dans  le  but  d'initier  ses  adeptes  aux  secrets  les 
plus  cachés  de  la  science  de  la  nature.  Il  commen(;a  alors  à  préilirc  la 
ûn  du  siècle  des  lumières  dans  un  article  sur  le  perfcctionuemenl  de  la 
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culture  des  saules  et*Bur  les  règles  de  beauté  des  œillets.  Ennobli  en 
i78i,  W<eUner  donna  au  prinro  royal  des  leçons  d'économie  politique, 
et  lorsque  son  élève  fut  monté  sur  le  trône,  il  fut  successivement  nommé 
conseiller  dés  finances,  intendant  des  bâtiments  royaux,  ministre  des 
cuites.— Dès  son  avènement,  Frédéric-Guillanme  II  annonça  son  dessein 
d'opposer  une  digue  aux  progrès  de  la  n«Silogie.  «  Je  liais  toute  tyran- 
nie des  Consciences,  disait-il,  mais  je  ne  souflrirai  jamais  que  l'on  mine 
la  reliiiion  de  Jésus  dans  mes  Ktats,  que  l'on  rende  la  Bible  méprisable 
au  peuple  et  que  l'on  arbore  publiquement  la  bannière  de  l'incrédulité, 
da déisme  et  du  naturalisme.  »  Le  3  Juillet  17H8,  Wœlluer  succéda  à 
Zedlits  au  ministère  des  cultes,  et  six  jours  après  parut  un  édit  qui 
tyait  pour  but  de  protéger  les  sujets  de  Sa  Majesté  contre  les  attaques 
auxquelles  était  exposée  la  foi  de  leurs  pères.  Chacun  doit  profésser 
libiement  ses  opinions  religieuses,  mais  non  pas  publiquement.  Ijès 
confessions  réformée,  lûthérienne  et  catholique  conservent  les  garan- 
ties qae  TEtat  leur  a  accordées,  mais  aucun  changement  ne  doit  (Hrc 
apporté  aux  anciens  dogmes.  Les  pasteurs  et  instituteurs  auxquels  leur 
conscience  ne  permet  plus  de  prêcher  et  d'enseigner  conformément  aux 
symboles  de  leur  Eglise  doivent  déposer  leurs  fonctions  :  libre  à  chacun' 
d'avoir  des  opinions  privées,  mais  il  n'est  permis  de  manifester  en 
public  que  celles  qui  sont  officiellement  reçues.  —  La  pul)lication  de 
cet  édit  causa  une  grande  sensation  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
en  .\IIeii)agne.  La  Prusse,  après  cinquante  ans  de  libéralisme,  relour- 
iiuit  à  l'urtiiodoxie.  Ce  qui  ne  frappait  pas  moins,  c'était  le  contraste 
choquant  entre  le  relâchement  des  mœurs  du  roi  et  de  son  ministre  et 
la  sévérité  de  leur  édit.  Plus  de  cent  brochures  parurent,  dont  un  tiers 
seulement  favorables  à  l'édit,  parmi  lesquelles  on  regrette  de  trouver 
celle  de  Semier.  Deux  questions  formaient  le  principal  objet  du  débat  : 
la  doctrine  des  livres  symboliques  doit-elle  être  regardée  comme  immua- 
ble, et  jusqu'où  s'étend  le  droit  des  princes  en  matière  de  réglemen- 
tation doctrinale  ?  Parmi  les  opposants ,  nous  remarquons  presque 
ton*  les  membrés  du  consistoire  supérieur  :  Spalding,  Biisching, 
Dielerich,  Sack,  Teller.  —  Pendant  un  séjour  (fue  le  roi  fit  dans  l'au-» 
tOMuie  de  I7U0  à  Hreslau,  son  attention  se  dirigea  sur  le  prédicateur 
très  »'stimé  de  cette  ville.   Hennés,  connue  pouvant  le  mieux  ser- 
vir ses  desseins;  il  s'entretint  avec  lui  des  m«)yens  de  fîure  exécuter 
l'édit  de  religion.  Une  conunission  d'enquête  fut  nommée,  composée  de 
Wœllner,  de  Hermès,  de  Ililnnu',  professeur  au  gynmase  de  Breslau, 
du  prédicateur.  Woltersdorf  de  Berlin  et  du  surintendant  des  bâtiments 
Sitberschlag.  Le  roi  lui-même  rédigea  les  instructions  de  cette  commis- 
«ioQ  qui  devait,  à  Taide  de  douze  sous-commissions,  dresser  deux  listes, 
rane  comprenant  les  pasteurs  méritants,  c*est»à-dire  orthodoxes,  que 
l'on  se  proposait  de  (àvoriser  de  toutes  les  manières,  Tautre  renfermant 
leinéologues  4ont  les  uns  n'encourraient  qu'une  admonestation,  tandis 
•|ue  ir-s autres  étaient  menacés  de  destitution. La  commission  était  aussi 
chargée  d'examiner  les  candidats  en  théologie  au  sujet  de  leur  foi. 
IMverses'autres  mesures  furent  décrétées,  telles  que  l'introduction  d'un 
aoa^eau  catéchisme,  l'examen  des  pasteurs  lors  des  mutations  de  cure, 
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la  i)ul)li('ii(ioii  (111110  instruction  pastorale  tri's  sév#re,  la  (l»^feii?«^  de  la 
vente  tic  la  /Jiùliothèyuc  allemande  sous  peiiXi  de  10  ducats  d'anieude,  etc. 
Mais  toutes  ces  mesures  furent  impuissantes  à  arrêter  le  courant  :  elles 
échouèrent  contre  l'hostilité  ou  l'indifiérence  du  public»  et  presque 
aucune  ne  put  être  exécutée.  —  Deux  pasteurs  seulement  furent  desti- 
tués, le  prédicateur  Storck,  de  Berlin,  célèbre  par  son  radicalisme,  et 
son  collègue  Schulz,  de  Giehdorf,  que  Ton  surnommait  le  prédicateur 
à  queue,  parce  qu'il  portait  la  queue  comme  les  laïques.  Ce  dernier 
confessa  son  dissentiment  avec  les  doctrine^,  même  fondamentales,  de 
TEglise,  telles  que  la  divinité  de  Jésus-Clinsl,  sa  résurrection,  etc.; 
mais  le  vote  du  eonsistoire  supérieur,  à  la  voix  de  Sack  près,  lui  fut 
favorable.  Tellcr  déclara  qu'on  ne  pouvait  savoir  s'il  avait  oui  ou  non 
dévit'  (les  principes  du  clirislianisuie.  vu  que  l'on  n'avait  jamais  [tu 
toniluT  d'accord  pour  les  délinir.  La  manière  dont  Teller  avait  motivé 
son  vote  lui  valut  une  suspension  de  trois  mois  et  l'ordre  de  verser  son 
traitement  à  riiospice  des  aliénés.  Des  avertissements  sévères  lureul 
adressés  aux  professeurs  Nœsselt  et  Niemeyer,  de  Halle,  mais  une 
enquête  faite  à  cette  université  par  Hermès  et  Hilmer  n'aboutit  qu'à  uo 
charivari  épouvantable  de  la  part  des  étudiants,  devant  lequel  les  com- 
missaires du  rbi  jugèrent  prudent  de  battre  en  retraite.  Kant  aussi  reçut 
une  notiGcation  d'avoir  à  changer  son  enseignement ,  qu'il  accueillit 
comme  elle  le  méritait.  A  l'avènement  de  Frédéric-Guillaume  III,  en 
1797,  toutes  ces  mesures  furent  révoquées,  la  commission  d*enquéte  fui 
dissoute,  et  l'auteur  de  tout  ce  bruit,  Wœlner,  conserva  encore  pendant 
quelque  temps  le  ministère,  puis  donna  sa  démission  et  mourut  (1800). 
—  Voyez  l'article  de  Sack,  dans  la  Home  hislnr.  de  Niedner.  18(33. 
N**  3,  et  celui  de  Thuiuck,  dans  la  lital  h'nycl,  de  1I<  rzo^r,  XVIII,  ii4  ss. 

F.  I.ii;nTi;M{KRi.i:Fi. 
WOLF  (  Jean-Glirélien  )  ,  clfl.re  iiliilositplic  ,  na(juit  à  Breslau  le 
24  janvier  1G7U.  Son  père  était  tanneur.  11  re<  nt  une  éducatiim  sévère 
et,  par  suite  d'un  vœu  fait  par  ses  parents,  il  l'ut  desiiné,  dés  sou  ber- 
ceau, à  la  carrière  ecclésiastique.  Saturé  de  lectures  et  d'exercices  reli- 
gieux, rassasié  d'orthodoxie  à  la  maison  paternelle  et  au  gymnase, 
Wolf  n'osait  faire  voir  sa  prédilection  pour  la  philosophie  et  les'  mathé- 
mathiques  que  son  maître  Gryphius  se  plaisait  à  couvrir  de  ridicule.  A 
l'université  d'Iéna,  où  il  termina  ses  études  (1609-1703),  les  cours  de 
physique  et  de  ^^'^ométrie  l'attiraient  plus  que  ceu.\  de  théologie.  Spec- 
tateur assez  désintéressé  des  déhats  qui  divisaient  les  catholiques  et  les 
luthériens  à  Breslau ,  Wolf  s'était  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  diMuontrer  les  vt'rités  religieuses  si  clairement  qu'elles  ne  souffris- 
sent plus  aucune  conlradictiou.  11  nous  dit,  dans  son  autobiographie, 
(jue,  s'il  a  étudié  les  mathémati(jues  .  c'était  dans  l  espuir  de  faire 
pénétrer  par  elles  une  invincible  ci  rtitude  dans  la  tlié«.lt»L'it\  —  De 
léna,  Wolf  se  rendit  à  Leipzig  et  y  acquit  le  droit  de  proh-SM  r  par  une 
dissertation  intitulée  :  Philosophia  practica'  uuiva salis  maihetnatiea 
methodo  eonscripia^  1703,  dans  laquelle  l'auteur  cherche  à  donner  i  li 
preuve  ontologique  de  Dieu  une  forme  mathématique,  et  qui  fut  fort 
Jouée  par  Lcibnitz.  Wolf  enseigna  à  Leipzig  les  mathématiques,  la  phi* 
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losophic  et  la  théologie.  Il  prêchait  aussi  avec  un  grand  succès,  parce 
qu'il  s'appliquait  à  expliquer  toutos  les  parties  do  son  sujet  au  moyen 
de  définitioas  clairrs  et  de  déductions  lorriques.  On  lui  reconnaissait  le 
don  dVxposer  d'une  manii  re  iucidi'  les  vérités  philosup]iiques  les  plus 
abstraites  et  do  les  faire  comprondro  inéuie  à  des  esprits  peu  doués.  11 
vivait  d'ailleurs  dans  la  géne,  attendant  vainement  qu'une  chaire,  soit 
de  professeur,  soit  de  pasteur,  s*oflHt  à  lui.  Sa  principale  ressource 
consistait  dans  des  articles  de  critique  qu  il  fournissait  aux  Acia  eruâi- 
torum  et  qui,  au  surplus,  étaient  fort  mal  rétribués.  —  Grâce  à  la  pro* 
tection  de  Leibnîtz,  Wolf  fut  appelé  en  1706  &  Tuniversité  de  Halle,  où  . 
régnait  alors  sans  partage  la  tendance  piétiste.  11  y  débuta  par  des 
cours  de  mathémathiques,  mais,  dès  1701),  il  on?oî|?na  la  métaphysique, 
la  lo«rique  et  la  nioralo.  Les  étudiants  que  la  <  uriosité  mémo  n'avait 
pas  eu,  dès  l'abord,  lo  pouvoir  d'attirer  aux  leçons  du  nouveau  profes- 
seur, ne  tardèreui  pas  i\  y  affluer  en  nouïbre  toujours  plus  considérable. 
Wolf  parlait  simplement,  d  une  manière  naturelle  et  coulante,  suivait 
un  ordre  méthodique  et  illustrait  son  enseignement  par  des  exemples, 
des  anecdoctes,  à  la  vérité  fort  triviales  parfois.  Ses  manuels  de  mathé- 
matiques étaient  très  goûtés.  En  17iS,  il  publia  un  manuel  de  phi- 
losophie en  allemand,  d'abord  peu  lu,  puis  recherché  et  dévoré  avide- 
ment {Vernûnftif/e  Gedanki'u  von  dcn  Krivflen  des  mensrh/irhen  Fer- 
standes  u.  ihres  r'irht'ujt'n  (ii'hraucln's  in  dcr  Erkenntnîss  der  Watirheit^ 
Halle,  1712).  Il  y  développe  principalement  les  deux  axiomes  suivants  : 
Est  possible,  c'est-à-dire  peut  être  pensé,  tout  ce  qui  ne  renferme  pas 
une  contradiction  intérieure;  est  réel,  ce  qui  repose  sur  une  raison  suf- 
fisante. —  En  1711),  parut  une  sorte  de  théodicée  [Vernùnf't'uje  Gedait" 
ken  von  Gott^  der  Welt  und  der  Seele  det  Mentehen,  attek  alien  Dingen 
ûàerhauptt  Halle,  1719)  qui  peut  être  considérée  comme  le  principal 
ouvrage  de  Wolf  et  qui  eut  rapidement  un  grand  nombre  d'éditions.  La 
préface  est  curieuse.  T.a  raison,  la  vertu  et  lo  bonheur  sont,  d'après 
notre  auteur^  les  trois  plus  grauds  biens  que  l'humanité  puisse  recher- 
cher; maïs,  en  thèse  générale,  rien  n'est  moins  estimé  dans  ce  monde. 
Tout  observateur  impartial  devra  convenir  que  le  malheur  du  temps 
présent  vii-nt  d'un  mamiue  de  raisiui  et  de  vertu.  Or,  l'auteur  qui, 
des  sa  jeunesse,  s'est  senti  épris  d'un  vif  amour  pour  le  genre  hu- 
main, a  fuit  vœu  d'appliquer  tous  ses  etlorts  au  progrès  de  la  raison 
et  de  la  vertu  parmi  les  hommes.  A  cet  effet,  il  s'engage  à  ne  leur 
enseigner  que  ce  dont  il  a  ln,i-méme  une  notion  par&itement  claire.  U 
veut  tout  tirer  de  sa  propre  réQezion ,  n'ayant  souci  que  de  la  vérité, 
Bans  se  demander  si  elle  est  ancieime  ou  moderne.  La  forme  du  livre 
est  celle  <run  manuel  de  mathémathiques;  quant  au  fond,  c'est  du 
Leibnitz  vulgarisé. —  Le  but  de  Wolf  est  de  simplifier  la  religion  en  com- 
battant l'idée  du  suriKilurel.  Il  essaie  de  prouver  (|u'il  faut  à  Dieu 
moins  de  puissance  pour  aecoinplir  des  miracles  que  pour  produire  des 
événements  naturels.  Caries  ujiracles  n'exigent  de  Dieu,  iiub'pendam- 
ment  de  sa  puissance,  que  la  connaissance  d'un  objet  déterminé,  taudis 
que  les  événements  naturels  impliquent  sa  toute-science ,  au  moyen  de 
liaquelle  il  lie  les  uns  aux  autres  tous  les  phénomènes  de  l'univers.  Us 
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pensaient  juste  cos  doctoiirs  do  TEglisp  ((iii  ont  affirmé  que  les  miracles 
quotidiens  de  la  nature  étaient  pliH  grands  que  les  »'*véneincnls  surna- 
turels. Dieu  étant  la  raison  suprénif  ne  peut  jamais  agir  sans  motifs;  il 
n'est  donc  pas  possible  qu'il  produise  miraculeusi  nient  un  phénomène 
.  qui  pourrait  se  produire  naturellement.  Il  doit  toujours  préférer  la  voie 
naturelle,  comme  la  plus  simple^  à  la  voie  surnaturelle.  Nous  possédons 
dfts  lors  un  critère  au  moyen  duquel  nous  pouvons  discerner  les  vrais 
miracles  des  faux.  Lorsque  la  nature  suffit  à  produire  ce  que  Ton  attri- 
bue à  un  miracle,  celui-ci  doit  être  tenu  pour  apocryphe.  Wolf  soumet 
à  une  critique  semblable  l'idée  de  la  révélation,  l'ne  vérité  prétendue 
révélée  ne  saurait  se  contredire  elle-même.  Si  donc  notre  raison  y 
découvre  des  contradictions,  on  peut  en  c(mclure  que  la  révélation 
n'est  pas  véritable.  De  même,  la  révélation  ne  i)eul  pas  contredire  les 
vérités  nécessaires  de  la  raison,  par  e\einj)le.  b's  lois  des  mathémati- 
ques ;elle  ne  peut  pas  non  plus  obliger  rhumnic  à  des  actions  qui  sont 
en  opposition  avec  Tessence  de  son  âme  ou  avec  les  lois  de  la  nature. 
•  Enfin,  l'on  doit  toujours  examiner  si  la  prétendue  vérité  révélée  n*a  pas 
pu  parvenir  par  une  voie  naturelle  à  la  connaissance  de  ceux  qui  l'an- 
noncent. Tout  en  cherchant  ainsi,  par  une  voie  indirecte,  à  enlever  à  la 
religion  sa  base  et  son  caractère  surnaturels,  Wolf  s'élève  avec  force 
contre  les  athées  dont  l'erreur  consiste  à  regarder  le  monde  comme  un 
être  autonome,  indépemlant  et  nécessaire. —  Après  la  théiMlicée  vint  le 
lonr  de  la  inorale.  Wolf  |)ublia  en  17:20  et  1721  deux  manuels  ;  Vrr- 
tithiftlr/r  Crfdankt'u  voH  di  r  Mi  nsrhm  Thun  u.  Lasst'n  zur  Befœvdermuj 
ihrer  GlftckseliffkeU  y  Halle,  17:2();  Venii'tuftùje  Gcdanken  von  dem 
geselUeAaftliehen  Lftben  dèr  Mensdien  u.  in  Sonder heit  dent  gemeinm 
Wesen  zwr  Befœderrumj  der  menscMichm  0Hiekseiigkeit,  Halle,  1721). 
dont  chacun  eut  en  peu  de  temps  cinq  éditions.  Les  jurisconsultes  de 
Halle  étaient  furieux  de  voir  Wolf  déduire  .de  la  raison  ce  qu'ils 
n'admettaient  que  comme  résultat  de  l'observation  et  de  l'étude  his- 
tori<iue.  Ce  que  poursuit  notre  auteur,  c'est  un  idéal  de  morale 
bourgeoise.  11  polémise  ronlrr  le  nOAchement  des  mœurs  du  temps 
et  défend  la  pureté  du  foyer  (lumc>tiqiie.  11  recommande  récononiie, 
comnio  l'une  des  vertus  i>rincipali'S.  Chaque  action  doit  découler  d'un 
acte  de  rélle.xion  accompli  de  sang-froid.  La  recherche  de  la  perfec- 
tion ne  peut  être  elTicace  sans  l'émulation  réciproque  :  le  bien  commua 
est  la  loi  suprême.  Les  actions  des  hommes  sont  bonnes  ou  mauvaises 
en  elles-mêmes  ;  elles  ne  le  deviennent  pas  seulement  par  la  volonté  de 
Dieu.  Si  Dieu  n*existait  pas  ou  si  Tunivers  pouvait  exister  sans  lui,  les 
actions  libres  des  hommes  n'en  seraient  [y.\>  moins  bonnes  ou  mau- 
vaises. La  corruption  morale  d'un  athée  découle  non  de  son  incrédulité» 
mais  de  son  ignorance  des  vraies  lois  du  bien  et  du  mal.  Widf  sépare 
ainsi  la  morale  do  la  religion.  Lfs  Chinois,  sans  religioii  naturelle  et 
révélée,  ont  eu,  par  la  seule  force  di^  leur  conscience  naturelle,  une 
nvorale  si  parfaite  qu'elle  peut  servir  de  modèle  au.\  autres  peuples. 
Dans  son  zèle  pédant  de  réformateur  des  mœurs,  Wolf  ne  craint  pas 
d'entrer  dans  les  détails  les  plus  minutieux.  Il  veut  tout  dériver  des 
lois  de  la  pensée,  même  les  règles  de  la  politesse  sociale  et  les  arrange- 
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mente  pratiques  du  ménage;  o'est  ainsi  qu*il  consacre  un  chapitre 
étendu  à  l'organisation  rationnelle  des  cabinets  d^aisanees.  On  voit  que 
l'esprit  du  temps,  rassasié  de  scolastique  et  de  surnaturel,  se  détourne 
(li's  choses  célestes  pour  arranger  la  vie  terrestre  d'une  manière  confor- 
table.—  Dès  que  les  écrits  de  Wolf  commencèrent  à  répandre  dans  lr>s 
cercles  éclairés  de  la  bourgeoisie  des  idéos  qui.  jusque-là,  n'avaient 
guère  pénétré  en  dohors  «l'un  petit  j^roupo  d'initiés,  l'aniniosité  qui 
existait  entre  les  piétistes  et  les  orthodoxes  cessa  comme  par  enchante- 
ment, et  ils  se  tournèrent  ensemble  contre  l'ennemi  commun.  On  avait, 
eu&cilement  raison  de  Spinosa,  en  sa  qualité  de  juif,  d'étranger  et  de 
panthéiste  déclaré.  Leibnitz  n'avait  écrit  que  pour  les  intelligences 
privilégiées,  mais  les  disciples  de  Wolf  remplirent  bientôt  les  chaires 
des  universités  et  des  églises,  enseignant  que  ce  monde-ci  est  le  meil- 
leur possible,  que  tout  se  fait  d'après  une  raison  suffisante,  que  Dieu 
n'agit  que  d'après  les  lois  de  sa  nature,  qui  ne  sont  autres  que  la  loi 
naturelio  universelle,  que  la  vraie  source  de  la  morale  doit  être  cher- 
chée dans  la  nature  humaine  bien  comj)rise.  Toutes  ces  hérésies  se  ré- 
pandaient en  allemand,  avec  prudence,  il  est  vrai,  et  en  s'accommudant 
à  la  terminologie  ecclésiastique  reçue. — Les  professeurs  de  théologie  de 
Halle  ne  tardèrent  pas  à  se  plaindre.  Leurs  étudiants ,  séduits  par  les 
cours  de  Wolf,  prenaient  en  dégoût  la  théologie  ou,  ce  qui  était  plus 
embarrassant  parfois,  réclamaient  de  meilleures  explications  et  des 
preuves  plus  solides.  En  vain  Joachim  Lange  multiplia-t-il  ses  avertis- 
sements ,  menaçant  les  étudiants  insoumis  de  les  priver  de  leurs 
bourses;  en  vain  le  pieux  Francke  priait-il  le  ciel  de  détourner  de 
l'Eglise  le  nouveau  fléau  qui  se  déchaînait  contre  elle  :  l'hérésie  fit  des 
progrès.  Les  adversaires  de  WoH"  eurent  le  tort  de  lancer  contre  lui  les 
accusations  inconsidérées  de  fatalisme  et  d'athéisme:  ils  soutenaient 
que  la  théorie  de  l'harmonie  préétablie  renversait  la  doctrine  biblique 
de  la  création  du  monde  et  de  la  liberté  de  l'homme.  L'orage  éclata  en 
1721,  à  propos  d'un  discours  que  Wolf  prononça  en  remettant  le  recto- 
rat entre  les  mains  de  Lange.  Il  avait  soutenu  que  la  morale  do  Gonfu- 
dtts  était  supérieure  à  toutes  les  autres.  Les  théologiens  virent  dans 
cette  assertion  un  dénigrement  du  christianisme.  Le  doyen  Breitbaupt 
porta  la  lutte  en  chaire  dès  le  lendemain,  et  Francke,  au  nom  de  la 
faculté  de  théologie,  demanda  à  Wolf  son  manuscrit.  Gelui-ci  refusa  de 
le  livrer,  et  les  étudiants  prirent  bruyamment  son  parti.  La  polémique 
seprolon^M'a  pendant  près  de  deux  ans,  au  l>out  des([uels  la  faculté  de 
théologie  adressa  des  remonlrauces  au  roi.  Dans  ce  document,  Wolf 
était  accusé  d'affaiblir  les  arguments  les  plus  importants  en  fiiveur 
de  l'existence  de  Dieu ,  de  donner  de  Dieu  lui-même  une  explication 
qui  pourrait  être  admise  par  un  athée,  de  nier  la  liberté  humaine,  de 
bire  de  Dieu  l'auteur  du  péché,  de  répandre  une  doctrine  erronée 
du  miracle,  de  nier  que  l'on  puisse  démontrer  par  la  raison  que  le 
monde  .  t  le  ^onre  humain  aient  eu  un  commencement.  Le  roi,  jusque- 
là,  avait  protéixé  Wolf,  parce  (juo  ses  cours  procuraient  de  l'argent  au 
fisc;  mais  un  memlire  de  la  célèbre  tabagie  ayant  déimuitré  à  Frédéric- 
Guillaume  que  la  doctrine  de  l'harmonie  préétablie  favorisait  la  déser- 
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tion  de  ses  grenadiers,  il  rendit  le  8  novembre  1723  un  ordre  de  dbi- 
npt  par  lequel  Wolft  t  iif  destitué  et  proscrit  comme  enseignant  des 
doctrines  contraires  à  la  religion  révélée  (voyez  Zeiler,  Wolf's  Vertm- 
bung  aus  Halle;  der  Knmpf  des  Pietismus  mitder  Philosophie.  Preml- 
sche  Jahrhiirher,  iSfii.N"  7).  Il  devait  quitter  le  territoiro  prussien  dans 
les  ([uaraiitt^-huit  licures  souspeinedo  la  rnrdo.  C'en  était  trop,  môme 
pour  les  adver?;iiros  <lo  Wolf.  Lari^^e  assure  on  avoir  pordu  le  sommeil 
et  l'appétit  durant  trois  jours.  Ils  coutinuiTcut  néanmoins  leur  polé- 
mique. Francke  prêcha  une  série  de  sermons  sur  la  délivrance  de 
l'Eglise.  Lange  dans  une  brochure  où  le  ridicule  se  mêle  à  IV 
dieux  (  Bescheidene  n,  ausfûhrliehe  Fntdeckunff  der  falscken  h. 
schœdlichen  Philosophie  in'Wotfe  System),  -se  plaint  des  jeunei 
docteurs  qui  se  permettent  d'enseigner  la  nouvelle  doctrine  sous  ses 
yeux.  Les  étudiants  doivent  suivre  les  cours  des  professeurs  ordinaires, 
nommés  par  Sa  Majesté»  expérimentés  dans  Tart  de  bien  penser,  et 
'prêts  d'ailleurs  à  exposer  toutes  les  liranrhes  de  la  philosophie  en  nn 
seul  semestre.  —  Ëxilé  de  la  Prusse,  Wolf  fut  appelé  à  Marbourg.  La 
persécution  ne  fit  qu'augmenter  le  nombre  de  ses  disciples  que  les 
autres  princes  allenuinds  s'empressèrent  de  protéi^rer  par  opposition  au 
roi  de  Prusso.  léna  et  Tnliin«j;ue  devinrent  les  principaux  foyers  du 
wollianisiiie.  Déjà  Wolf  ambitionna  la  gloire  d'élro  le  précepteur  non 
de  rAlleinagnti  seulement,  mais  de  toute  l'F^urope.  Il  publia  en  latin 
tout  un  système  de  pbilosopbie  en  vingt-quatre  épais  volumes  in-4".  qui  se 
répandirent  en  France,  en  Italie,  en  Hollande,  en  Pologne,  en  Hongrie, 
en  Russie,  et  contribuèrent  à  rendre  son  nom  ridicule  aux  yeux  de  la  pos- 
térité. En  attendant,  sa  réputation  allait  en  grandissant,  quoique  lui-nièn»e 
ne  fit  plus  grand'chose  pour  hâter  les  progrès  de  laphilosophie.  On  ne  l'ap- 
pelait* plus  que  Nova  lux  Germamxj  professor  generis  humemû  —  En 
Prusse,  les  persécutions  continuèrent.  Un  édit  du  13  mai  1727  défendit aox 
laïques  de  lire  des  écrits  athées,  sous  peine  de  galères,  et  aux  professeurs, 
•  d'enseigner  la  philosophie  de  Wolf  sous  peine  de  destitution  et  d  une 
•amende  de  cent  ducats.  Le  vieux  Valentin  I>»iischer,  de  Dresde,  l** 
champion  le  plus  éprouvé  de  l'orthodoxie  luthérienne,  prémunit  1*^? 
fidèles  contre  la  nouvelle  doctrine  dans  ses  sermf)ns  et  dans  le  journal 
qu'il  publiait  sous  le  titre  de  :  l'nschuldiqf  .Xachrichfrn.  Il  écrivit.  Je 
plus,  coiitic  elle  douze  traités,  réunis  sous  le  titre  de  Qno  niifh'* 
Lœsclicr  v(»it  dans  la  philosophie  de  \\o\ï  le  quatrième  orage  qui  loutl 
sur  l'Kglise   protestante,  après  celui   des  philippistes  i disciples  de 
Mélancbtbonj,  des  naturalistes  et  des  piétistes.  Recherchant  la  cause 
du  mal,  il  remonte  non  seulement  jusqu'à  Descartes,  mais  même 
jusqu'à  Copernic  et  Galilée.  Depuis  qa'on  a  commencé  à  établir  k 
doctrine,  pour  le  moins  très  incertaine,  que  la  terre  tourne  autour  ds 
soleil,  le  mépris  de  la  Bible  et  de  la  foi  chrétienne  a  notablement  aog* 
menté.  La  vérité  révélée  ne  saurait  souffrir  à  côté  d'elle  une  philosophie 
indépendante,  ni  s  accommoder 'et  encore  moins  ;se  soumettre  à  ses 
principes  ;  elle  ne  peut  subsister  sans  des  mystères  qui  ne  sauraient 
être  scrutés  dans  celte  vie  ni  s'accorder  avec  une  philosophie  qui  veut 
tout  démontrer  mathématiquement.  La  philosophie  cartésienne  es^ 
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cause  que  Ton  est  devenu  tfop  curieux,  téméraire  et  sceptique.  Quant  à 
Lœscher,  la  raison  et  l'histoire  lui  ont  appris  qu*il  était  impossible 

d'étâblir  un  système  de  philosopliie  sans  tomber  dans  toute  espèce  de 
MHséquences  fAcheusos.  Il  vaut  mieux,  h  tout  prendre,  combiner  tant 
bi»^ii  que  mal  los  systèmes  philosophiques  reçus  et  travailler  h  leur 
perfectionnement,  en  se  résignant  à  ne  jamais  atteindre  la  perfection 
ici-bas.  Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  aptitudes  scientiliques  de 
l'homme,  dès  qu'il  oublie  que  ses  connaissances  ne  sont  que  fragmen- 
taires, il  se  punit  lui-même  en  s*égarattt  dans  ses  pensées  et  ses  inven- 
tions propres.  Ceux-là  surtout  y  sont  exposés,  qui  veulent  tout  dériver 
d'un  principe  unique.  L'expérience  du  genre  humain,  les  écrits  et  les 
traditions  des  peuples  sont  la  source  de  la  vraie  philosophie  qui  vient 
non  du  ciel,  mais  de  la  terre,  pour  monter  vers  le  ciel*.  Lœscher 
reproche  en  particulier  à  Wolf  sa  th«^orie  de  la  raison  suffisante.  Elle 
peut,  sur  beaucoup  de  points,  favoriser  la  connaissance,  mais  si,  pour 
toutes  choses,  il  est  nécessaire  de  montrer  une  raison  suffisante,  la 
raison  se  trouve  placée  sur  le  trône,  et  elle  usurpera  bientôt  la  (lir(>ction 
des  affaires  humaines.  Wolf  aCûrme  que  la  recherche  de  la  raison  sufti- 
•ante  est  un  instinct  naturel  de  notre  raison,  mais  il  oublie  que  cet 
instinct  peut  devenir  une  convoitise  funeste,  témbin  la  tentation 
d*Âdam  et  d'Eve  dans  le  paradis.  De  plus,  la  philosophie  de  Wolf 
aboutit  à  un  mécanisme  dangereux.  Si  tout  doit  se  passer  mécani- 
quement. Dieu  reste  inactif  vis-à-vis  du  monde.  La  liberté  du  gouver- 
nement divin  est  anéantie  :  aussi  quelques  philosophes  ont-ils  déjà 
logiquement  affirmé  la  nécessité  du  péché,  conséquence  naturelle  de' la 
hniitation,  ce  qui  conduit  au  fatalisme.  Lœscher  atta<|ue  aussi  la  «loetrine 
du  meilleur  des  mondes.  Gomment  peut-il  y  avoir  un  autre  uionJe,  si 
celui-ci  est  déjà  le  meilleur?  Enfin,  d'après  la  nouvelle  doctrine,  la 
prière  est  inutile,  tout  étant  déterminé  à  Tavance.  La  piété  se  trouve 
ainsi  privée  de  ce  qui  fait  sa  vie  et  sa  joie.  Gomment  le  chrétien 
s'adresserait^il  à  Dieu,  et  au  besoin  lutterait-il  avec  lui,  s*il  ne  peut 
rien  obtenir  qui  ne  soit  déjà  décidé  avant  qu'il  prie?  Il  faut  le  recon- 
naître, les  adversaires  de  la  philosophie  de  Wolf  ne  se  tirent  point  illa- 
«ion  sur  le  danger  dont  elle  menaçait  l'Eglise  ;  mais  ils  étaient  impuis- 
sants à  le  détourner.  Plus  ils  incriminaient  la  nouvelle  doctrine,  et  plus 
•  on  étiiit  porté  à  l'étudier.  Di'S  1738,  Ludovici.  dans  son  //is/oin»  df  la 
phUonophie  de  Wolf^  compte  cent  sept  écrivains  qui  se  rattachent  à  cette 
tendance,  parmi  lesquels  des  théologiens,  des  jurisconsultes,  des  méde- 
cins, des  professeurs  d'esthétique.  Ce  fut  un  engouement  général.  La 
connaissance  de  la  philosophie  de  Wolf  toi  considérée  comme  nécessaire 
à  la  culture  intellectuelle;  on  publia  des  dictionnaires  pour  en  rendre 
Taccès  plus  facile;  en  divers  lieux  des  sociétés  se  formèrent  pour  s'exer- 
cer dans  rintclligence  du  nouveau  système,  et  des  prédicateurs  en  por- 
tèrent les  résultats  en  chaire.  Formey,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  La 
Mie  Wolftetinr  ITiO),  mit  même  la  doctrine  Je  Wolf  à  la  portée  du 
beau  sexe,  et  un  autre  écrivain  publia  une  grammaire  héliraïque,  écrite 
d'après  la  nouvelle  méthode.  Le  scandale  fut  au  comble,  lorsque  parut 
la  traduction  biblique  dite  de  Wertheim  (1735-37)  dans  laquelle  l'auteur 
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anonyme  Lorenz  Schmidt  avait  remplacé  par  des  termes  empruntés  sa 
langage  d.e  Wolf  toutes  les  expressions  figurées  ou  dogmatiques  de 
l'Ecriture.  Wolf  lui-même  avait  déconseillé  la  publication  de  ce  livre 
qui,  après  avoir  été  roiijot  d'une  vive  polé]iii([uo,  fut  brûlé,  et  son 
auteur  incarcéré  et  condamné  au  silencp.  —  A  Berlin,  sous  la  pression 
de  l'opinion  publique,  le  vent  tourna  également  en  faveur  de  Wolf.  Le 
roi.  influencé  par  le  prélat  Reinbeck,  reconnut  que  le  fisc  avait  beau- 
coup piTilii  par  suite  du  départ  de  Wolf  de  Halle  ;  il  blAma  Lan).'e  de 
lui  avoir  arraclié  celte  mesure,  et  une  commission,  mmimée  ad  hoc, 
ayant  déclaré  ({uo  la  philosophie  «le  Wolf  était  iiioH'i  nsive  ^1730).  lo 
roi  lui  lit  offrir  divers»'s  chaires,  ho  général  (îrumkow  lui-même,  le 
conseiller  le  plus  autoritaire  de  Frédéric-Guillaume  I""",  avait  été  gagûé 
en  sa  faveur;  mais  le  plus  chaud  partisan  de  Wolf  était  le  comte  de 
Manteuffel,  ancien  ministre  d'Etat,  dont  la  maison,  depuis  1733,  était 
devenue  le  centre  des  adhérents  du  philosophe.  Manteuffel  fontla  en 
1736  la  société  des  aîithophUe$  qui  étendit  ses  ramifications  dans  les 
principales  villes  de  rÂllemagne.  D'après  les  conseils  de  son  noble 
protecteur,  ^\'olf  dédia  au  roi  le  second  volume  de  sa  Pkilasopkia 
practica.  Frédéric-Guillaume  répondit  à  cette  gracieuseté  par  un  ordre 
de  cabinet,  enjoignant  aux  candidats  d'étudier  la  logique  de  Wolf.  Mais 
une  conquête  plus  importante  encore  fut  celle  du  prince  royal  qui 
tenait  alors  à  Reinsber*^  une  cour  mi-joyeiise,  mi-philosophique,  et 
amjuel  Sulim  dédia  une  traduetiou  lraiu;aise  des  œuvres  de  Wolf. 
«  Kniiii,  écrit  Fréib'ric  à  Sulim,  le  '21  mars  tT.'lG.  je  conunence  à  aper- 
cevoir l'auidre  d'un  jour  ([ui  ne  brille  pas  encore  tout  à  fait  à  mes  yeux, 
et  je  vois  «|u'il  est  dans  la  possibilité  des  «Hros  qno.  j'aie  une  àiue.  et 
que  môme  elle  soit  immortelle...  Pourvu  que  Woll  me  prouve  que 
mon  être  indivisible  est  immortel,  je  serai  coulent  et  tranquille.  > 
«  Les  nouvelles  du  jour,  éorit-il  le  14  octobre  1739,  sont  que  le  roi  lit 
pendant  trois  heures  par  jour  la  philosophie  de  Wolf.  Ainsi  j'espère  que 
les  bigots  ne  pourront  plus  opprimer  le  bon  sens  et  la  raison.  Mais  que 
dira  ce  philosophe?  Car  avec  toutes  ses  règles  de  probabilités,  je  sois 
sûr  qu'il  ne  se  serait  jamais  douté  de  ce  qui  vient  d'arriver.  »  A.  partir 
de  ce  temps  aussi  l'on  entendait  le  vieux  roi  parler  de  la  raison  suffi- 
sante et  d'autres  énormités  du  môme  genre.  —  Lors  de  son  avènement 
au  trône,  Frédéric  II  chercha  d'abord  à  gagner  Wolf  pour  l'Académie 
de  Berlin,  mais  celui-ci  refusa  eetti'  offre,  et  obtint  enfin  le  décret  si 
longtemps  attendu  et  sollieité  (|ui  le  rappelait  à  Halle.  Il  y  lit.  le 
M  septembre  1710.  une  entrée  véritablement  trioiupiiale.  Les  étudiants 
allèrent  à  sa  rencontre  à  cheval  et  lui  tirent  une  nuignilique  séré- 
nade aux  llambeaux.  L'université  lui  rendit  visite  en  corps,  et  les  thé<>- 
logieus,  avec  Lange  en  tète,  se  joignirent  à  leurs  collègues.  Aucun 
honneur  ne  manqua  à  la  vieillesse  de  Wolf.  Il  fut  nommé  chancelier  de 
Tuniversité  en  1743,  s*acfaeta  de  grandes  propriétés  et  reçut  des  lettrai  ^ 
de  noblesse.  H  continua  à  enseigner  jusqu'à,  sa  mort  (1754),  mais  ssns 
retrouver  ses  succès  d'autrefois.  Isolé,  aigri,  abandonné  de  tous,  il  eut 
la  ^douleur  de  voir,  de  son  vivant  même,  l'oubli  se  faire  autour  de  son 
nom.  —  Dans  sa  lutte  contre  une  orthodoxie  étroite  et  intolérante,  Is 
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philosophie  de  Wolf  était  une  revendication  des  droits  de  la  raison, 
eomme  le  piétisme  Tavait  été  de  ceux  du  sentiment.  Elle  habitua  les 
esprits  à  une  méthode  plus  rigoureuse,  en  «'efforçant  de  tout  ramener 
à  des  principes  rationnels;  mais,  comme  le  piétisnW,  elle  ne  produisit 
d'ibord  que  l'effet  d'un  dissolvant.  Wolf  fo^me  la  transition  entre  la 
philosophie  de  Leibnitz  et  le  rationalisme.  Esprit  systématique  mais 
borné,  il  réduit  en  corps  do  doctrine  les  idéos  de  son  maître.  Conime 
hii,  il  prétend  concilier  la  philosophie  et  le  christianisme,  mais  il  n'a 
pa?  la  fraîcheur  et  la  puissance  de  son  soufQe.  Il  procède  avec  lenteur, 
avpc  méthode  et  avec  une  réflexion  laborieuse  qui  n'est  pas  exempte  de 
p^dantisme.  Son  but  a  été  de  transformer  la  philosophie  allemande 
d'après  le  modèle  de  la  philosophie  an^rlaiso  et  française;  il  a  su  réunir, 
en  apparence  du  moins,  le  caractère  scienlilique  et  la  forme  populaire. 
Wolf  a  donné  à  la  prose  allemande  la  clarté,  la  précision,  la  solidité 
qui  lui  manquaient,  mais  son  lani^ai^e  est  abstrait,  dépourvu  de  couleur 
et  de  vie.  Pendant  trente  ans,  il  a  été  le  maître  d'école  de  la  bourgeoi- 
sie allemande,  lui  imposant  le  joug  de  sa  rude  discipline.  En  matière 
religieuse,  la  méthode  de  Wolf  a  produit  un  grand  mal.  Appliquée  à  la 
démonstration  des  vérités  chrétiennes,  elle  n'est  préoccupée  que  d'en 
montrer  la  justesse  logique,  sans  pénétrer  dans  leur  essence  intime; 
elle  occupe  la  raison  d'une  manière  purement  formelle,  en  laissant 
rintelligenee  vide  et  le  cœur  froid  ;  elle  accoutume  l'esprit  à  n'eavisager 
les  choses  religieuses  qu'au  point  de  vue  de  leur  accord  avec  la  raison. 
Wolf  entendait  pourtant  nettement  distinj^uer  le  domaine  de  la  théo- 
logie ou  de  la  religion  révélée  de  celui  de  la  philosophie  ou  de  la  reli- 
}:ioM  naturelle.  D'après  lui,  on  en  saisirait  mieux  la  différence,  si  la 
théolojiif,  au  lieu  de  se  borner  à  reproduire  ce  que  la  Bible  ensei'^nie, 
ne  i»r.'t<'ndiut  pas  y  ajouter  ce  qu'elle  n'enseij^ne  pas,  et  si  la  pliilo- 
Suphie  s'en  tenait  à  ce  (jui  peut  se  trouver  par  la  raison.  La  confusion 
fiebeuse  entre  les  vérités  naturelles  et  les  vérités  surnaturelles  résulte 
des  empiétements  incessants  que  se  permettent  ces  deux  sciences.  Mais 
on  ne  peut  pas  dire  que  Wolf  ait  réussi  à  tracer  les  limites  qui  les 
séparent.  Il  ne  parvient  pas  à  distinguer  le  point  de  vue  de  l'expérience 
de  celui  de  la  raison.  Les  droits  de  l'expérience,  qui  assurent  ceux  de  la 
religion,  sont  absolument  méconnus.  Tout  est  sacrifié  à  la  raison.  La 
clarté  est  l'unifjue  mesure  de  la  vérité.  Ce  princiiir  formel  de  la  philo- 
s<jpliie  moderne  depuis  Descjirtes  devient  chez  Wolf  le  principe  maté- 
riel, et,  comme  on  l'a  dit  spirituellement,  la  clarté  chez  lui  dévore  la 
vérité. — Voyez  Antohiograpln'e  do  Chr.  Wolf  y  puldiée  par  Wuttke, 
Leipz..  I8i0;  Hitter,  (irsr/i.  <ler  Philosophie,  XIT,  515:  Ludovici, 
Htslnvie  (U'r  wolf.  Philoso/jhir,  Leipz..  1737,  li  vol.  ;  Hartmann,  Hist. 

Leihniz-jrolf.  Philos.,  Leipz.,  i7.'{7,  Biedermann,  Deutschl.  im  18 
kn  Jahrh.,  2°  édit.,  Leipz.,  1880,  H,  30.']  ss.  ;  llettner,  Litirmt.  gesch, 
de%  18  ten,  Jahrh,  Brunsvv.,  185ti-(ji,  111,  2ii  ss.;  Tholuck,  Gcsch, 
det  Ratwnaliimus ,  Berl.,  1865,  I,  119  ss.,  et  l'article  de  Franck 
dtns  la  Real  Encycl,  de  Herzog,  XXI,  519  ss. 

F.  LiCBTENBERGER. 

WOLF  (Jean-Christophe),  savant  hébralsant,  né  à  Wemigerode,  en 
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Saxo,  011  IGSI{,  iiiitrt  à  Hambourg  en  17;}î).  Il  pnilossa  d'abord  bi  philo- 
sopliie  à  Wittemborjr  ;  puis  il  onsei^na  les  binâmes  orienlalo?  à  lïam- 
l>our^^  tout  on  y  oxen  ant  les  lonctions  tlo  pasleur  à  l  éj^lise  calbt  tirale. 
Parmi  ses  uouibreux  ouvrages,  nous  citerons  :  !<>  Manicheismus  anle 
ManichsBOt  et  in  ehràtiùniimo  redivivo,  Hamb.,  1707  ;  2*  De  caiems 
P^trum  grœeorum,  iisque  potissimum  manuscriptis,  Wittemb.,  1712; 
3^  Biblioiheca  hehrœay  sive  Notitia  tum  auctorum  hebrmorum  cujuÊr 
cumque  miatigf  tum  êcriptorim,  guœ  vel  hubraice  primum  rxnrta  vel 
ab  iis  conversa  sunt  ad  nostrnm  .vtatem  deducta,  ilamb.,  1715-1735, 
4  vol.  in- 4";  c'est  un  excellent  abn'^v  do  la  BibUutham  marina  rabhinica 
de  JuIps  Ibirtolocci,  corrigée  et  augnu'ut«'e  ;  le  t.  I"  contient  la  notice 
des  auteurs  bébreux  au  nombre  de  2'2\i\  ;  le  t.  II  l'indii  ation  bibliogra- 
plii(jue  de  tous  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  relatifs  à  l'Aucien 
Testament,  à  la  Massore,  au  Talmud  et  à  la  grammaire  hébraïque  ;  la 
notice  dès  paraphrases  chaldalques,  des  Hyres  sur  la  cabale,  et  enfin 
>des  écrits  anonymes  des  Juifs  ;  les  deux  derniers  tomes  renferment  les 
corrections  et  les  suppléments  ;  4^  Aneedota  grxca^  sacra  et  profane, 
Hamb.,  1722-1721,  4  vol.  in-8  ;  5"  Cunc  philologice  nt  criticr  in  .Vorum 
Tf'sfnmentum,  1725-1735,  4  vol.  in-4°.  —  Voyez  Fabricius,  lilOf.  grive, 
XIII,  et  la  IJiogr,  univ,  de  Michaud  qui  donne  l'analyse  de  dix-huit 
ouvrages  de  Wolf. 

W0LFEN6UTTEL  (Fragments  dej.  Voyez  les  deux  articles  Letting  et 
Reiinnrwi. 

WOLLASTON  (Guillaume),  savant  prêtre  anglican,  né  eu  1G59,  à 
Cioton-Glanford,  dans  le  comté  de  StaiTord,  mort  à  Londres  en  1724.  Il 
appartenait  à  une  très  ancienne  famille,  mais  fort  déchue  dans  si 
fortune,  ce  qui  Tobligea  d'accepter  les  fonctions  de  sous-mattre  dans 
une  école  de  Birmingham.  Une  riche  succession  lui  permit  de  se  li>Ter 
en  toute  liberté  à  son  goût  pour  TEcriture  sainte  et  la  philosophie.  Ls 
connaissance  du  latin,  du  grec,  de  l'hébreu  et  de  l  arabe  le  rendait  par- 
ticulièrement propre  à  l'examen  approfondi  dos  livres  saints.  Nou? 
eilerous  parmi  ses  loivrages  :  1"  Le  liut  du  livri'  df  i EccUsimk, 
Londres,  1(»90,  poème  rédigé  en  anglais  avec  ce  sous-titre  :  la  JJriaison 
de  ihouinie  dans  ses  e//orfs  inquiets  pour  se  procurer  les  jouissances  de 
la  vie  présente  ;  2"  Tableau  de  la  religion  naturelle,  Londres,  1722  ; 
■8*  édit.,  1750,  ouvrage  qui  jouit  d*une  grande  vogue  et  fut  traduit  en 
français,  la  Haye,  1726;  2*  édit.,  1756,  3  toL  in-12.  —  Voyes  Nieéron, 
Mémoires.  XLII. 

WOLSEY  (Thomas),  cardinal  et  archevêque  d*York,  né  à  Ipswich  en 
l'iTI,  ujort  à  l'abbaye  de  Leicester  en  1530,  enseigna  d'abord  la  gram- 
mairo  à  l'iiiiivor^ité  d'Oxford,  devint  chapelain  et  aumônier  du  n>i 
Henri  VIII,  <  t  t  iit  entrée  dans.stm  conseil.  Ce  ])rinco  se  déchargea  sur  le 
.prélat  anilùtioux  et  intrigant  du  gouverneniont  de  l'Etat,  et,  a|irès  lui 
.avoir  donné  .suecessivemi  iit  plusieurs  évécbé.s,  il  le  ht  arcluvéque 
d*York,  grand  chancelier  du  royaume  et  principal  ministre  d'Etat. 
pape  Léon  X  le  créa  cardinal  en  1515,  et  légat  a  latere  pour  toute  l'An- 
gleterre. Son  rôle  politique  a  été  exposé  à  Tarticle  Angleterre  (La  Réfor- 
mation  d*).  Wolsey  a  laissé  des  Lettres  qui  se  trouvent  dans  la  coUeetio 
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miqfHinma,  III,  des  PP.  Martenne  et  Durand.  —  Voyez  The  life  of 
eardm,  WoUey  de  George  Cavendish,  Londres,  1853*  ainsi  que  les 
biographies  de  Flddes  (1724),  de  Galt  (1812  ;  3*  éd.,  1846),  de  Martin 
(1862),  el  Fronde,  HUîory  of  Fngland,  Londres,  1856. 

WOLTERSDORFP  (Emest-GottlielO,  céh^bre  poHe  religieux,  né  en  1725, 
près  de  Borlio,  mort  on  1761,  étudia  la  théolo<:io  à  Halle  et  donna  des 
leçons  à  la  maison  des  orphelins  tbndce  par  Francke.  H  dirigea  plus 
tard  un  établissement  semblable  à  Bunzlau  où  il  exerça  avec  un  rare 
dévouement  et  un  zèle  infatigable  les  fonctions  de  pasteur.  Woltersdorfr 
excellait  dans  Tari  de  versifier,  et  cotte  jurande  facilité  devint  pour  lui 
un  pi<''i:f\  Au  point  de  vue  dogmatique,  il  se  rattache  à  l'école  piétiste, 
et,  dans  maint  de  se?  canti(jues,  (tn  démêle  rinfluenco  de  Zinzendorf  et 
des  frères  moraves.  N'étaient  leur  longueur  et  leur  prolixité,  les  produc- 
tions hynmologiques  de  WoitersdorfT  compteraient  parmi  les  meilleures 
deTAllemagne  protestante  :  elles  sont  en  tons  les  cas  TexpresBion  d*une 
1^  intime  et  vivante.  Noas  citerons  en  particulier  les  cantiques  pour 
les  enfants.  Indépendamment  de  plusieurs  Recueils  de  cantiques  (1750^ 
1731;  2*  éd.,  17éB),  notre  auteur  a  publié  un  certain  nombre  d^onvrages 
d'édification  pour  la  jeunesse  e|  des  i)lans  de  sermons  (Bunsl.,  1771). 
On  trouvera  sa  biographie  dans  l'édition  des  (iEuores  poétiques  de 
W'Itrrsiînrff,  publiée  par  Schneider,  Dresde,  1849. 

WOOLSTON  Thomas),  célèbre  déiste,  né  en  1669,  à  Norlhampton, 
mort  à  Londres  en  1731,  étudia  dans  l'université  de  Giimbrid^^o,  et 
pas?.!  ensuite  au  collège  de  Sidnoy,  oii  il  prit  ses  degrés  en  théologip  et 
<l*(»ù  il  se  fit  renvoyer  pour  ses  opinions  avancées.  La  cour  du  banc  du 
roi  le  condamna  à  payer  vingt-cinq  livres  sterling  d'amende  pour  chacun 
des  six  discours  qu'il  publia  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ.  Ne  pouvant 
ntisiaire  à  cette  sentence,  Woolston  demeura  en  prison.  Ses  princi- 
panx  ouvrages  sont  :  1*  Apologie  ancienne  en  faveur  de  la  vérité  de  la 
nh'ghn  chrétienne,  Gambr.,  1705  ;  Londres,  1730;  il  y  établit  en  par- 
tiealier  qae  Mofse  n*est  qu'un  personnage  allégorique,  et  toute  son  his- 
toire an  type  de  celle  de  Jésus-Ghrist  ;  2^  Médiateur  entre  un  incrédule 
itm  apostat;  3"  Six  discours  sur  tea  miracles  de  Jésus- Christ  ;  l'auteur 
attaque  à  la  fois,  et  d'une  Ssiçon  fort  irrévérencieuse,  la  véracité  du  nar- 
ntearetle  caractère  des  personnages  mis  en  action  dans  ces  récits  ;  il 
monlrp  que,  pris  dans  leur  sens  littéral,  ils  n'ont  aucun  sons.  Rien  de 
plus  arbitraire  et  de  plus  frivole  que  la  critique  de  Woolston.  (jui  a  été 
la  source  principale  où  Voltaire  a  puisé  ses  invectives  contre  les  miracles 
de  la  Bible.  Parmi  les  apologistes  (jui  réfutèrent  les  arguments  de  notre 
auteur,  le  plus  célèbre  est  Thomas  Sherlock,  dans  son  fameux  ouvrage, 
les  Témoins  de  la  résurrection  de  Jésus-C  hrist  examinés  et  jugés  scion 
Ittrègles  du  barreau.  , 

WOmAN  (Saint)^  archevêque  de  Sens  et  apôtre  des  Frisons,  né  vers 
650,  à  Milly,  d'une  famille  patricienne.  Ahbé  du  couvent  de  Fontenelle, 
chspelain  à  la  cour  des  rois  de  France,  placé  en  682  sur  le  siège  métro- 
politain de  Sens,  il  quitta  deux  ans  après  sa  patrie  pour  aller  évangéliser 
les  Frisons,  en  compagnie  d'un  comte  bourguignon,  Gangolfe.  Ia  lé- 
gende lui  attribue  un  très  grand  nombre  de  miracles,  plus  étonnants 
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les  uns  qup  les  autres.  Ou  préteii«l  qu'en  080  Wulfran  retourna  <lans 
l'althaye  de  Fontenelle  où  il  mourut,  selon  les  uns  en  01)5.  selon 
d'autres  en  7:20.  Saint  Wuliran  est  le  patron  d'Aijbeville,  qui  possède 
ses  reliques.  Sa  lôte  se  célèbre  le  20  mars.  —  Voyez  AA.  SS,  BoU.ylU, 
143  ss.;  Rettberg,  IRreh,  gaek,  Deuttehl.,  Il,  SI4  88. 

WURTEMBERG.  —  Le  recensement  du  1*'  décembre  1880  donne  au 
royaume  de  Wurtemberg  une  pc^ulation  de  1,971,255  habitants.  Quant 
aux  cultes,  la  population  se  répartit  ainsi  que  suit:  1,361,413  protes- 
tants, 590,405  catholiquos.  5,870  autres  chrétiens,  13,32(3  israélites, 
242  personnes  dont  la  religion  n'a  pu  être  constatée.  En  d'autres  ternies, 
les  protestants  l'oruK  iit  un  peu  plus  des  deux  tiers  de  la  populatiou  du 
royauuH',  los  catholiques  un  peu  moins  du  tiers.  —  Le  roi  prend,  dans 
la  loi  conslitutioiHielle,  le  titre  de  protecteur  et  chef  suprême  de  l'Eglise 
évangt'lique  du  pays;  mais  ce  titre  ne  répond  plus  d'une  manière  par- 
faite à  la  réalité  des  choses.  Le  gouvernement  eonsistorial  pur  qui  a  été, 
depuis  la  Réformation,  celui  de  l'Eglise  wurtiembergeoise  a  subi  do 
profondes  modifications  à  partir  du  milieu  de  notre  siècle,  et  une  part 
relativement  considérable  a  été  faite  aux  fidèles  dans  le  gouvernement 
ecclésiastique.  En  1851,  une  ordonnance  royale  créa  des  conseils  de 
paroisseet  des  synodes  diocésains,  et  enlin,en  1807,  on  y  ajouta  unsy- 
node  trénéral,  qui  s'p?t  réuni  pour  la  premii'^refois  en  i8(H).  Néanmoins 
ces  autorités  électives  n'ont  pas  fait  disparaître  les  anciennes  autorités 
consistoriales  qui  ont  conservé  toute  leur  compétence.  Les  synodes  et 
les  c<jnseils  de  paroisse  ont  un  rôle  plutôt  consultatif  et,  dans  unecertaiue 
mesure,  législatif.  L*ex6rdce  du  pouvoir  exécutif  est  resté  tout  entier 
entre  les  mains  des  anciens  corps  constitués.  L*Eglise  wurtembergeoite 
possède  ainsi  deux  séries  parallèles  d'autorités,  les  unes  émanant  do 
souverain,  les  autres  tenant  leurs  pouvoirs  de  Télection. — L'autorité  cen- 
trale administrative  est  e.xercce,  au  nom  du  roi,  par  le  ministre  des 
cultes  pour  certaines  attributions  plus  politiques  que  religieuses,  parle 
consisloiro  pour  les  atlaire?  on  prédomine  le  caractère  ecclésiastique. 
Les  fonctions  que  la  loi  attrilnie  au  ministère  des  cultes  sont  les  sui- 
vantes :  j^ardedes  droits  constitutionnels  des  é«flises  et  des  communautés 
religieuses  reconnues  par  l'Etat,  ainsi  que  des  droits  de  protection  et  de 
surveillance  que  le  souverain  exerce  sur  elles;  transmission  au  souverain 
des  propositions  du  consistoire  et  des  autres  corps  ecclésiastiques,  et 
surveillance,  au  nom  du  souverain,  de  la  gestion  de  ces  autorités.  Le 
consistoire,  nommé  par  le  roi.  se  compose  d*un  président,  juriscon- 
sulte, qui  est  un  des  plus  hauts  fonctionnaires  du  royaume,  de  septcon- 
seillers  ordinaires.  cin([  laïques  et  deux  ecclésiastiques,  de  deux  asses- 
seurs et  d'un  nomlire  varialde  fie  conseillers  extraordinaires.  Le  con- 
sistoire est  chargé  par  la  constitution  et  les  lois  dn  çrouvernemenl  de 
l'Eglise  évangélique  et  de  la  direct  ion  des  écoles  protestantes.  Il  est 
chargé  du  maintien  des  lois  ecclésiastiques  et  scolaires,  de  la  di.scipline, 
de  l'examen  des  candidats  et  des  instituteurs,  de  la  nomination  à  un 
grand  nombre  de  fonctions  ecclésiastiques,  de  la  surveillance  des  pas- 
teurs, de  l'entretien  des  bâtiments  ecclésiastiques,  de  l'administration 
des  biens  d'église,  etc.  A  côté  du  consistoire,  nous  trouvons  le  cofps 
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connu  SOU5  len«)indo  st/nodus,  qu'il  ne  faut  jias  confondre  avec  lo synode 
général  élocfif  [Lnndussyiwdt').        syiiodus  est  composé  de  tous  les 
niemltrrs  du  consistoire  et  des  six  prélats  et  surintendants  généraux. 
Les  [inspections  d'église  forment  lu  principale  de  ses  fonctions.  Le  pays 
est  divisé  en  six  surintendances  générales,  à  la  téte  de  chacune  des- 
quelles est  placé  un  prélal.  Les  prélats  sont  chargés  de  Tinspeetion  des 
églises  et  des  écoles  de  leur  circonscription.  Au-dessous  des  surinten- 
dances générales  nous  trouvons  les  49  diaconats  ou  diocèses,  ayant  gêné- 
ralement  comme  doyen  le  premier  pasteur  du  chef-lieu,  et  les  ÎKKi  pa- 
roisses desservies  par  1,0:21  pasteurs.  Les  autorités  électives  S(»nl  :  1"  les 
conseils  de  paroisse,  composés  des  pasteurs  et  d'un  nombre  variable  de 
délégués  lai(iues  élus  parles  fidèles;  i"  les  'lU  synodes  diocésains,  un 
par  décanat,  composés  do  déléirués  des  conseils  de  paroisse  ;  enlin  .'i"  le 
synode  général,  où  siègent  56  membres,  savoir  :  1  délégué  de  chaque 
synode  diocésain,  I  député  de  la  faculté  de  théologie  de  Tubingue,  et 
6  membres  nommés  directement  par  le  roi.  Les  diocèses  et  la  faculté 
nomment  également  chacun  un  suppléant,  qui  prend  la  place  du  titu- 
laire eu  cas  de  vacance  ou  d'empêchement.  Les  ecdésiastiques  et  les 
laïques  doivent  être  en  nombre  égal.  Au.\  termes  de  la  loi,  le  synode 
«  concourt  »  à  la  législation  ecclésiastique,  examine  les  propositions 
qui  lui  sont  soumise»  parles  autorités  et  peut  faire  au  gouvernement 
des  propositions  sur  1rs  matières  qui  intéressent  la  vie  de  l'Eglise  ;  mais 
c'est  aux  autorités  instituées  par  le  gouvernement  que  revient  en  dernier 
lieu  la  décision.  Le  synode  tient  une  session  ordinaire  tous  les  ({uatre 
ans.  —  L'Eglise  évangélique  wurtcmbergeoise  a  sa  représentation  poli- 
tique distincte.  Six  députés  de  son  clergé  siègent  en  cette  qualité  à  la 
seconde  chambre.  —  L'université  de  Tubingue  a  une  faculté  de  théo- 
logie évangéliquo,  avec  cinq  professeurs  ordinaires;  c'est  là  que  font 
leurs  études  la  plupart  des  membres  du  clergé  wurtembergeois.  —  De 
toutes  les  régions  de  l'Allemagne  protestante,  le  Wurtemberg  e>t  celle 
où,  depuis  longte(nps,  les  sectes  de  toute  dénomijialion  ont  trouvé  le 
plus  d'éclio.  Jusqu'en  1870.  des  lois  assez  sévères  réprimaient  leur  pro- 
sélytisme. Depuis  lors  elles  peuvent,  sans  (>ntr;ives.  chercher  à  recruter 
des  adhérents.  Le  nombre  des  personnes  qui  se  rattachent  formclienient 
à  une  secte  est  assez  peu  considérable.  Mais  beaucoup  de  chrétiens  \vur- 
tembergeois,  sans  cesser  de  foire  partie  de  leur  Eglise  nationale,  trou- 
vent leur  véritable  centre  religieux  soit  dans  les  sectes,  soit  plus  souvent 
encore  dans  les  réunions  religieuses  libres  qui  sont,  dans  ce  pays,  une 
vieille  tradition.  —  Les  catholiques  wurtembergeois  forment  le  diocèse 
do  U"»ttenbourg.  Les  rapports  <lu  gouvernement  ef  de  la  cour  de  Rome 
sont  réglés   par   la  bulle  de  circonscription    l*rovld(t   solfrsf/ue,  du 
{{  août  18:21.  qui  titnt  lieu  de  concordat.  L'évèclié  de  Uottenbourg  fait 
partie  de  la  province  ecclésiastique  du  llaut-Hhin  ou  <b'  Fribourg.  L'exis- 
tence d*un  conseil  d'li)glise  catholique^  dont  les  membres  sont  uouunés 
par  le  gouvernement,  limite  du  reste  beaucoup  dans  toutes  les  affaires 
d'un  caractère  mixte  le  pouvoir  cpiscopal.  Le  conseil  se  compose 
d'un  président  laïque,  de  l'évéque,  de  trois  conseillers  et  d*un  assesseur 
laïque  ;  ses  attributions  consistent  à  exercer  les  droits  que  laocord  con- 
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clu  avec  le  saint-siêfîe  conférait  à  l'Etat  à  l'égard  de  l'Eglise  catholique 
et  à  dirifror  les  établissements  d'instruction  catholique.  L'ôvi^ijue  est 
assi?l«î  (l  ini  vicaire  général  et  d'un  diiipitrr  r(tmpo?é  d'un  doyen  et  de 
six  cliaiioiiips.  T.o  di(»cèse  se  divise  on  :28  «It'canats  ot  G7:2  paroissps. 
inVt  cliapelleuics  rt  118  vicariats,  desservis  par  K  'iO  prMres  salarias  par 
l'Etat.  Pour  l'iiistrurtion  du  clorir»*  ,  le  dioc('?o  possrdc  uue  laculti^ 
de  théologie  l  alhohque  àTuhinguo,  avec  (>  prolrssours,  rt  un  séminaire 
à  Rottenbourg,  avec  3  professeurs.  —  La  religion  juive  est  reconnue 
par  l*Etat,  et  Tannuaire  ofBdel  lui  donne  même  le  titre  shigidier 
à* Eglise  israélite.  L'autorité  centrale  réside  dans  un  conseil  ecdénas- 
tique  supérieur  composé  d*ttn  président,  commissaire  du  gouvememeot 
(chrétien)»  du  rabbin  de  Stuttgard  et  de  5  autres  membres.  Les  jui&wor-  ' 
tembergeois  sont  répartis  en  i2rabbinets.  ~  Les  renseignements  con- 
tenus dans  cet  artic  le  sont  empruntés  à  des  sources  trop  diverses  pour 
qu'il  soit  possible  de  donner  une  bibliographie.  Pour  la  composition  et 
les  attributions  des  autorités,  nous  renvoyons  au  Hof  und  Slaats  Hand- 
buch  des  KœmgreichsWùrtemberg,Si\xiX^ldià,i\!}à\,      Ë.  Yauchee.' 
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XAVIER  (François).  Voyez  François-Xavier  (Saint). 

XIMÉNES  François^  D.  Franzisco  (G'tnzalès)  Xinu^nt»s  de  Cisneros, 
issu  de  la  famille  noble  des  Xifiiénf's  de  Gisnerop,  fils  de  Alonso  Ximé- 
nés,  receveur  royal  de  la  dime  concédée  aux  souverains  par  los  pape? 
pour  la  ;^n.M're  contre  les  Maures  et  de  Marina  de  la  Toitc,  naijuit  à 
Toriclaguna  en  1130.  .\pr<'s  avoir  terminé  ses  .'tndos  à  Alcalaet  à  Sala- 
manque,  il  se  rendit,  en  i  451).  à  Homo  où  il  exerça  les  fonctions  d  avo- 
cat  consistorial.  L'àpre  énergie  de  son  caractère  se  révéla  pour  la  pre- 
mière fois  quand,  à  son  retour  en  Espagne,  l'archevêque  de  Tolède, 
Alonso  Carillo,  refusa  de  reconnaître  la  validité  des  lettres  expectatives 
qu'il  avait  obtenues  de  la  curie  pour  le  premier  bénéfice  vacant  du  dio- 
cèse. IjO  jeune  prêtre  préféra  subir  six  longues  années  de  captivité  plutôt 
que' de  se  dé[virtir  de  ses  droits.  Sa  patience  finit  par  triompher  de  la 
mauvaise  volonté  du  primat  d'Espagne,  mais,  craignant  le  ressentiment 
du  puissant  prélat,  Ximenès  permuta  la  charge  d'archiprétre  de  IVda 
avec  la  dignité  de  premier  chapelain  de  Siguenza.  Plein  d'admiration 
pour  les  hautes  capacités  qu'il  déploya  dans  l'exercice  de  ses  fonction?, 
l'illustre  et  brillant  évôque.  Pe<lro  (^lonzalèsde  Men«loza,  promu,  en  1174. 
à  rarchevéché  de  Sévillo  et  décoré  «lu  titre  de  cardinal  d'Espairnc.  lui 
confia  radininistration  de  son  diocèse  de  .Siguenza.ct  devint  son  protec- 
teur le  plus  convaincu.  A  cette  même  époijue.  Ximénès.  ol»éissant  à  une 
vocation  irrésistible,  embrassa  l'état  monastique  et  entra  dans  l'onlrË 
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«les  béni  minetin  de  la  striete  observance,  au  couvent  de  San  Juan  de 
lo8  Reyes.  A  partir  de  ce  moment,  sa  vie  tout  entière  a  été  une  lutte 
eoDStante  de  son  inclination  naturelle  qui  le  portait  aux  études  et  à  la 
vie  solitaire  contre  la  force  irrésistible  des  événements  qui,  rarrachant  à 
la  solitude  du  cloître,  l'entraînait  nial^é  lui  dans  l'arène  ardento  des 
laites  politiques.  C'est  grAec  à  Mendoza  que  la  reine  Isabelle  dr  Casiille 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  remplacer  auprès  d'elle  son  confesseur  Fer- 
'  nando  de  Talavera,  <^lev»'»  au  sic^^e  de  Grenade  (1402).  C'est  encore  Mon- 
doza  qui,  à  sa  mort  (11  janv.  14U5)  lo  dési^^na  couime  lo  prélat  If  mieux 
qualifié  pour  occuper  apr«'s  lui  le  si»'ge  prinialial  de  Tolède.  11  fallut  un 
ordre  forujL'I  du  pape  Alexandre  VI  pour  décider  l'hauible  franciscain 
qui,  ù  cette  époque,  s'occupait,  en  sa  qualité  de.  provincial  de  la  Vieille 
et  de  la  Nouvelle  Gastille,  de  la  lififorme  de  son  ordre,  à  accepter  le  poste 
le  plus  élevé  de  TEglise  d*£spagne,  accordé  par  Isabelle  au  moine  de 
pr^Êrenee'  à  Alonso  d'Aragon,  fils  naturel  de  Ferdinand  V,  candidat 
patroané  par  son  époux,  liais,  malgré  les  injonctions  du  pape,  il  con- 
sena  le  froc  soiis  les  ornements  archiépiscopaux,  la  couchette  du  cloître 
à  côté  du  lit  de  parade,  et  laissant  les  somptuosités  de  sa  table  à  ses- 
hôtes,  il  continua  à  se  contenter  de  la  nourriture  des  anachorètes,  et  ne 
cessa  pas  de  soumettre  son  corps  aux  plus  impitoyables  macérations. 
CVst  cet  esprit  rude  et  sévère  (|ui,  pendant  le  uioycn  Ag^c,  caractéris»; 
rE>paj.'nt'  chrétieiiu»'  dans  sa  lutt«'  incessante  contrt'  \os  ennemis  de  la 
f<'i.  qui  se  manileste  dans  la  *iucrre  implacable  que  Xiiut'iiès  lit  aux 
Maures  de  (irenade.  Appelé  dans  cotte  ville  en  f        il  blâma,  comme 
trop  lentes,  les  mesures  évangéliques  de  F.  de  Talavera  et,  ne  reculant 
pas  devant  les  moyens  douteux,  achetant  les  conversions  au  prix  de 
&veurs  extérioures  ou  les  extorquant  par  la  violence,  brûlant  sans  pitié 
la  riche  littérature  religieuse  des  Arabes  dont  il  ne  conserva  que  les 
livies  de  médecine,  inébranlable  dans  le  feu  de  l'insurrection  que  ses 
violences  provoquèrent  et  que  la  présence  de  Talavera  réussit  à  cal- 
mer, tirant  parti  de  la  deuxième  révolte  qui  éclata  dans  les  nionta^mes, 
pour  enlever  aux  Maures  les  droits  que  les  traités  leur  avaient  concédés, 

11  vit  sa  campagne  terminée  par  les  édits  du  20  juillet  1501  et  du 

12  février  150:2,  dont  le  premier  interdit  aux  Morisques  tout  contact  avec 
le>  inlidèles,  et  le  second  ne  laissa  aux  Maures  (pie  le  cboix  entre  l'exil 
ou  le  baptême.  —  Kt  cei»endant.  à  la  !iiême  épo([ue,  il  louda  à  Alcala  de 
H.'narès.  le  C(unplutum  des  Romains,  uue  université  »[ui.  i)eiidaiit  le 
cours  du  seizième  siècle,  devint  un  fuyer  vivant  de  res[)ril  humaniste 
fiV.iS-loOS  .  Avant  lui  déjà,  une  école  supérieure  existait  dans  la  ville. 
£lh:  avait  été  établie  par  l'ordre  de  Sancho  IV,  en  1293,  à  la  prière  de  1  ar- 
chevêque don  GonzalësGudiel.  Plus  tard,  le  père  Roxo  créa  un  établlsse- 
rnoat  scientifique  dans  son  couvent  de  Sainte-Marie,  et  Tarchevéque  de 
Tolède,  Carillo,  obtint,  en  1473,  de  Pie  II,  une  bulle  affectant  le  revenu 
é'on  certain  nombre  de  bénéfices  à  Tentretien  de  trois  chaires  (Miguel 

^  Portilla  y  Esqùivel,  Hhtnria  du  la  CiUddd  dn  Cnmjduli}^  2  vol., 
Alcala,  1725,  in*4).  La  célébrité  de  Tacadémie  date  de  Ximénès  qui  fit 
ériger  les  somptueux  bâtiments  qui  excitèrent  l'admiration  de  Ferdinand 
et  de  François  I<S  et  imprima  à  sa  constitution,  résumée  par  lui  eu 
TU  32 
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quatre-vingt-deux  articles,  le  cachet  de  sa  puissante  individualité  orga- 
nisatrice (ïlist.  de  Coi/iplufo,  p.  251  ;  cf.  F.  Kunstnianii,  Mûnchnn' 
G'  Iehrlu  Anzriffrn,  18i5,  ii'  ÎMI).  Xm'C  ses  collèges  <ie  Saiiit-llileionse 
pour  la  théologie,  de  Saiiit-Kugèiie  et  «le  Saint-lsichtre  pour  la  philologie, 
de  Saiute-Barhe  et  de  SaiiiLe-Calherine  pour  la  philosophie,  de  Saint- 
Jérôme  pour  les  trois  langues,  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin  et  ses  attire» 
établissemenfB  pour- les  étudiants  pauvres,  son  plan  d*étude  qui,  calqué 
sur  le  modèle  de  la  Sorbonne,  donnait  à  la  théologie  la  place  d'honneur, 
ses  quarante-deux  professeurs  et  ses  innombrables  élèves,  l'université 
naissante  conGroia  la  parole  de  François  I*"*  :  «  Ximénès  a  accompli,  dans 
Tespiice  de  peu  d'années,  une  œuvre  à  laquelle  beaucoup  do  rois  de  Fnince 
ont  travaillé  pendant  des  siècles.  »  Au  nom  de  Coinplutuni  se  rattache 
étroitement  la  Bible  polyglotte  à  qui  cet  endroit  servit  do  berceau 
[Biblin  hebr,  chuld.  ijr.  et  lat.  nnnc  primiiin  impress/i  ni  (  <nit jdutensi 
Universilate  de  mandatu  et  sumliù.  J'r.  Ximeties  de  Cisneros,  iudustna 
Am,  W,  de  Broeario,  6  vol.  .in-fol.,  1314-17;  voyez  S.  Berger,  art. 
Polygiottei  9i  h  Bible  au  seizième  iiècte,  Paris,  187U,  p.  49). — L*a^ 
-  chevéque  qui,  à  Grenade,  s'était  opposé  i  la  traduction  de  la  Bible  ea 
arabe,  dans  la  crainte  «  de  jeter  les  perles  devant  les  pourceaux  »  entre- 
prit cette  œu^Te  monumentale  avec  le  concours  des  hommes  les  phll 
compétents  «  afin  de  faire  refleurir  l'étude  des  saintes  Ecritures  à  pou 
près  éteinte  au  sein  de  la  cliréticnté  n  [Prol.,  vol.  I'*'^].  P.  de  Quirita- 
uilla  \^Ar<  lietijio)  raconte  que  souvent  Ximénès  présidait  aux  réuiii'»u> 
et  que,  d'après  l'avis  des  docteurs,  c'était  lui  qui  rés<dvait  les  difticultés 
et,  bien  qu'ils  lussent  tous  versés  dans  les  saintes  Ecritures,  ils  s'acc^^r- 
daientàlui  donner  la  palme  ;  car,  pendant  plus  de  quarante  ans,  il  n'avait 
pas  professé  d'autre  science  et  n'était  pas  sans  connaissances  philolo- 
giques. Quand  Brocario  lui  envoya  le  dernier  volume  (le  4<>),  le  10  juil- 
let 1517,  Ximénès  rendit  grâces  à  Dieu,  et  puis,  se  tournant  vers  son 
entourage  :  <(  Il  n'est  pas  d'œuvre,  dit-41,  dont  j'aie  à  me  féliciter  davao* 
tage,  car  elle  fait  jaillir  les  saintes  sources  de  notre  religion  à  une  époque 
qui  en  a  partieulièrement  besoin.  Là,  on  viendra  puiser  une  théologie 
plu>  [Mire  ({ue  n  esl  celle  qui  provient  des  ruisseaux  et  canaux  qui  eu 
découlent.  »  D'autres  ••ntreprises  liltéraires  témoignent  de  la  vive  îolii- 
citud.  d(  Ximénès  pour  l'instrucUon  du  clergé  et  l'éducation  du  peuple. 
Il  chargea  Juan  Yergara  de' publier  une  édition  complète  des  œuvres 
d'Aristote;  mais  la  mort  de  TaFcbevéque  entrava  la  réalisation  de  ce 
plan.  Par  contre,  les  ouvrages  d'Alonso  Tostatus,  évéque  d'Avik  (mort 
en  1        les  lettres  de  Catherine  de  Sienne,  les  écrits  édifiants  de  sainte 
Angela  de  Foliguo,  de  l  abliesse  Mechtilde,  de  saint  Jean  Climacus,  de 
Vincent  Ferrer,  de  sainte  (Ilaire  et  du  chartreux  Lan«lulpli  ainsi  que  la 
liiûgraphie  d»;  Thomus  Bi  ket  de  Canturhury  parurent  par  ses  ^luns,  et 
c'est  à  lui  que  l'Espagne  iluit  la  conservation  de  sa  liturgie  nalionaie.  11 
lit  consiruirc  une  j>t'lle  chapelle        rn/j,us  C/iristi),  pour  y  célébrer  lu 
messe  et  les  heures  canoniques  d  après  le  rite  mozarabe  et  ordonna  au 
chanoine  Âlonzo  Ortiz  de  revoir  et  d'imprimer  le  texte  des  livres  litur^ 
giques  de  l'ancienne  Eglise  espagnole.  En  1500  ou  en  1504,  i'ouviage 
sortit  des  presses,  sous  le  titre  de  :  Miisak  mixtum^  eeemdum  regulm 
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Beati  Itidori,  dietum  Mozarabei  (voyez  art.  Liturgie).  Cette  liturgie» 
source  précieuse  de  Thistoire  du  culte  et  de  la  vie  religieuse  en  Espagne, 
pendant  les  premières  périodes  de  son  développement,  mais  dont  on  ne 

connaîtra  toute  la  portée  que  lorsque  tous  les  anciens  mànuscrîts  auront 
été  collationnés,  se  distingue  des  autres  productions  de  ce  genre  par  plu- 
sieurs particularités  dans  la  manière  de  célébrer  la  iiiesso,  dans  l'ordre 
des  jours  de  iete  et  les  leçons  l)ibli([ups.  par  un  grand  nombre  d'éléments 
empruntés  à  l'église  grecque  et  par  dos  variantes  significatives  dans  l'ex- 
pression de  certains  dogmes  religieux.  Elle  compte  entre  autres  six 
dimanches  de  l'Avent  et  huit  diinanciies  de  l'Epiphanie  et,  comme  la  féte 
de  la  patronne  de  Tolède»  sainte  Léoeadie,  figure  parmi  les  jours  fériés  de 
premier  ordre^  0ams  {£irehmg.  v.  Spanien,  l,  47-17  ;  8Ei-85  ;  II,  186-309) 
présume  avec  raison  qu'elle  est,  dans  ses  éléments  constitutifs,  la  litur- 
gie de  l'Eglise  de  Tolède.  EUea  été  réimprimée  par  A.  Leslee  (Rome .  1 755), 
par  l'archevêque  Lorenzana  (Rome  1804)  et  par  Migne  {Patrol.  latina, 
Paris,  1850).  —  Par  la  puissance  de  son  génie  organisateur,  Ximénès 
est  devenu  le  fondateur  du  mouvement  réformateur  qui  transforma 
l'Eglise  catholique  au  seizième  siècle.  Ti'indomptable  persévérance  dunt 
il  lit  preuve  dans  la  réforme  de  sun  ordre  se  manifesta  également  dans 
les  dispositions  qu'il  prit  pour  combattre  les  vices  et  les  injustices  du 
ekrgé,  corriger  les  abus  de  Tadministration  et  inculquer  a  tous  ses  subor- 
donnés des  principes  rigoureux  d'ordre  et  de  discipline.  Il  continua  les 
traditions  inaugurées  par  le  concile  de  Tortosa  (1429)  qui  prit  des 
mesures  contre  les  clercs  indignes  et  par  celui  d'Aranda,  tenu  en  1473, 
por  A.  Garillo,  dont  les  canons  insistent  sur  la  nécessité  d'instruire  le 
peuple  dans  les  vérités  <le  la  foi  et  réclament  des  prêtres  capables  et 
intègres  pour  la  prédication  et  la  cure  d'àmes  (.1.  Saens  de  Aguirre, 
■CoUect.  max.  Concil.  oinn.  Jlisjj.,  t.  V,  p.  3^1  et  ;{42,  Rome.  1755). 
Dans  deux  conciles,  Ximénès  prescrivit  la  diminution  des  frais  de  procès, 
Tintroduclion  des  registres  de  baptême,  la  célébration  de  certains  Jours 
de  féte,  ordonna  aux  pasteurs  de  .présenter  un  rapport  sur  tous  les  cas 
graves  à  l'autorité  centrale  et  fit  composer  un  inventaire  des  bénéfices  et 
des  revenus  ecclésiastiques.  Gomme  Fernando  de  Talavera  à  Grenade,  il 
s'appliqua  en  outre  à  introduire  la  vie  canonique  au  sein  du  chapitre,  et, 
muni  par  un  bref  d'Alexandre  VI,  daté  du  23  juin  1497,  du  droit  de 
juridiction  sur  tous  les  membres  du  clervré,  il  coupa  court  à  toute  immix- 
tion du  saint  siège  dans  les  affaires  intérieures  du  diocèse.  Veillant  avec 
un  Soin  jabui.x  sur  les  droits  de  la  couronne  et  de  l'épiscopfit.  il  les 
défendit  contre  les  empiétements  de  la  curie  avec  l'autorité  que  donne  la 
sincérité  d'une  conviction  arrêtée.  Eu  même  temps,  il  ouvrit  des  maisons 
d'éducation  pour  les  jeunes  filles  pauvres,  créa  des  hôpitaux  et  des  cou- 
vents, fonda  des  greniers  de  blé  et  consacra  une  grande  partie  des  revenus 
du  diocàse  au*  soulagement  des  misères  humaines.  Si  l'on  excepte  l'atti- 
tude réservée  vis-à-vis  de  Rome,  h'<  hilhios  tendances  réformatrices  se 
retrouvent  les  années  subséquentes  dans  plusieurs  diocèses  de  la  chré-  t 
tienlé  catholique.  Elles  signalent  l'œuvre  entreprise  par  llermann  de 
\Vio<l  cl  le  concile  de  Coloune  célébré  en  1536  el  celle  <jui  rendit  le 
nuai  de  M.  Giberti,  évéque  de  Vérone  (mort  en  1543),  à  jamais  célèbre 
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et  reçoivent,  au  concile  de  Trente,  une  consécration  officielle.  —  U 
vieillesse  amène  d*ordinaire  un  affoissement  graduel  des  forces  physiques 
et  des  facultés  de  Tesprit.  Chez  Ximénès,  au  contraire,  la  dernière 
période  de  sa  vie  fut  celle  de  l'épanouissement  le  plus  complet  des  riches 
dons  de  sa  nature  extraordinairn.  Appelé,  à  la  mort  d'Isahclle  df  Castille 
(1504)  à  géror  les  affaires  publiques  de  son  pays  et  à  négocier  entre  Phi- 
lippe le  Beau  et  Ferdinand,  placé  même,  à  la  mort  de  Philippe  (15  sep- 
tembre loO()).  à  la  ièie  du  [gouvernement,  il  s  acijuitla  de  ça  tArhe  aussi 
compliquée  que  délicate,  pendant  l'absence  de  Ferdinand  en  Italie  et  au 
milieu  de  troubles  sans  cesse  renaissants,  en  homme  d*Etat  calme  et 
pleinement  maître  de  la  situation.  Pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
le  roi,  dont  il  avait  gagné,  la  confiance  la  plus  entière,  obtint  du  pape 
Jules  II  le  chapeau  de  cardinal  (47  mai  1507).  Bien  plus,  comme  à  la 
même  *'{Mi({ue.  les  rigueurs  de  Diego  de  Deza  et  le  fanatisme  de  don 
Diego  Hodrigur  z  de  Lucero  provoquèrent  en  Andalousie  un  soulèvement 
redoutable,  il  renvoya  Deza  dans  son  diocèse  et  remit  la  charge  de  grand 
inquisiteur  à  Ximéuès  (1  oct.  l.>07  .  On  ne  sait  que  peu  de  choses  de 
sou  administration.  Les  complications  politiques  l'empêchèrent  d'accor- 
der ù  l'inquisition  toute  l'attention  et  tous  les  soins  qu'il  lui  eût  consa- 
crés en  des  temps  plus  calmes.  Néanmoins,  après  Torquemada  et  Den. 
son  administration  parait  douce  et  équitable.  Il  s'appliqua  ù  apaiser  les 
esprits,  sauva  de  Topprobre  d'un  jugement  la  mémoire  vénérable  de 
Talavera  que  Diego  de  Deza  avait  osé  attaquer,  prit  des  mesures  sévères 
contre  les  faux  témoins  et  rétablit,  par  ses  procédés  mesurés,  Tonire 
profondément  troublé  par  le  retentissant  procès  que  Lucero  avait  com- 
mencé à  intenter  aux  ciloyens  les  plus  honorables  de  Cordoue.  11  |  -oté- 
gea  Antonio  de  Lehrija  en  levant  l'interdit  dont  linquisifioii  as:-' 
frappé  ses  livres  et  se  montra  favorable  à  Pierre  de  Lerma  et  à  .laan 
Vergara  qui  se  trouvaient  sous  le  coup  de  condamnations  analogues.  Il 
veilla  sur  la  procédure,  augmenta  le  nombre  des  tribunaux  et  donna  à  ^o^ 
ganisationde  Tinquisitilion  la  forte  unité  qui  lui  faisait  dé&ut  (Fr.  J.-G. 
Rodrigo,  Hist.  verdad.àe  la  Inqvuieion^  II,  ch.  26  et  32,  Madrid,  1877). 
Lorente  {Hist.  cril.  de  V Inquisition  d^Esp.^VW  p.  255)  fixe  à  51,167  le 
nombre  des  victimes  frappées  sous  le  troisième  inquisiteur  général  : 
2, i53t>  personnes  brûlées  en  réalité.  1,308  brûlées  en  effigie  et 
autres  condamnées  à  des  pénitences.  Mais  il  ne  donne  aucune  preuve  de 
l'exactitude  de  ses  calculs,  et  ne  mentionne  que  quatre  procès  jugés  pen- 
dant son  administration  U.  I,  p.  301  ss.). —  A  cette  époque,  l  attentiou  de 
Ximénès  était  absorbée  par  des  événements  plus  importants.  Les  progrès 
rapides  des  mahométans  et  leur  domination  sur  la  Méditerranée  étaient 
Tobjet  de  sa  constante  sollicitude.  Il  méditait  une  croisade  gcnéiale 
contre  les  infidèles  et,  pour  préparer  Texécution  de  ce  vaste  projet,  il  jets 
les  yeux  sur  l'Afrique  dont  la  conquête  assurait  à  TEspagne  la  supré- 
matie sur  la  mer  tout  entière.  Pierre  Martyr  raconte  {Sp»i  i,  C\ep,ili) 
que  de  tout  temps  il  prenait  un  plaisir  particulier  aux  récits  et  aux  appa- 
reils guerriers.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  le  voir  à  la  tctc  des 
troupes  s'emparer  de  la  ville  d'Oran  1 10  mai  [."iGHi.  N'a-t-il  pas  été  plus 
tard  (eu  lolGj  le  créateur  de  la  milice  uatiouale  et  n'a-t-ii  pas  travaillé 
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à  améliorer  Tétat  de  la  flotte?  L'expédition  d'Oran  devait  être  le  point  de 
départ  d'une  guerre  générale  contre  les  Turcs.  Mais  la  situation  politifjue 
de  l'Europe  centrale,  rattitiido  hostile  de  la  France,  la  détresse  de  Jules  II, 
menacé  de  destitution  par  Louis  XII  et  le  cont-ile  assemblé  à  Pise, 
Sous  la  présidence  du  c^irdinul  de  Sainle-Groix.  Bernard  Carvajal,  délour- 
iièreul  le  roi  el  l'archevêque  de  leurs  vastes  et  lointains  projets.  Ferdi- 
nand accueillit  avec  empressement  les  sollicitations  que  le  pape  lui 
adresaa  dans  8a  lettre  du  18  mai  1511  et  par  son  léguât  aux  Gortèa  de 
Burgos,  au  mois  de  novembre  de  la  même  année*  Heureux  de  donner  à 
Ba  imlitique  égoïste  et  habile  un  prétexte  aussi  élevé,  il  consentit  volon- 
tiers à  conclure  avec  le  pape  une  ligue  qui  facilitait  îl  ses  troupes  la  con* 
quête  de  la  Navarre  et  l'anéantissement  de  la  domination  française  en 
Italie.  Quant  à  Ximénès,  il  seconda  le  pape  avec  un  zélé  et  un  dévoue- 
ment à  toute  •'■preuve.  Il  s'empressa  d'introduire  en  Espagne  les  canons 
du  concile  de  Latran,  et  avec  le  coup  d'œil  du  génie  qui  le  caractérise,  il 
soutint  les  projets  de  réforme  du  calendrier  Julien,  préparée  par  Léon  X 
et  mise  en  exécution  soixante  ans  plus  tard  par  Grégoire  Wil'.  Mais, 
malgré  sa  dévotion,  il  conserva  vis^-^s  de  Rome  Tesprit  d'indépen- 
dance qui  a  toujours  caractérisé  Téglise  espagnole.  Il  blftma  la  vente  des 
indalgenœs  (1514-16)  comme  relâchant  le  nerf  de  la  discipline  du  peuple 
(;^rétien.  s'éleva  avec  force  contre  les  exemptions  que  Ton  avait  coutume 
d'obtenir  à  Rome  et,  en  1517,  il  refusa  d'accorder  la  dlme  que  le  pape 
demandait  à  prélever  sur  les  revenus  ecclésiasti<jne=;.  — Le  23  janvier  1516, 
Ferdinand  mourut,  et,  au  mois  do  r-eptembre  1517,  Charles  aborda  en 
EIspagne.  Le  temps  qui  s'écoula  entre  ces  deux  dates  l'ut  l'époque  la  plus 
agitée  de  la  vie  du  cardinal.  Chargé  de  la  régence  <le  la  Castille,  il  s'ap- 
pliqua à  conserver  le  royaume  à  Charles.  Surveillaut  de  près  le  jeune 
infiânt  Ferdinand,  brisant  sans  pitié  la  résistance  des  grands,  combattant 
'  énergiquement  toute  velléité  de  révolte  contre  l'autorité  reconnue,  il 
s'appliqua  à  foire  face  aux  exigences  toujours  croissantes  de  .  la  cour 
belge.  Mais,  tout  en  soulevant  le  mécontentement  du  parti  national,  il 
na  réussit  pas  à  désarmer  la  défiance  du  jeune  monarque.  Celui-ci  ne 
décessa  pas  de  le  faire  surveiller  par  son  agent  Adrien  d'L'trecht,  et, 
k  son  arrivée  en  Espajjnc.  nli»'iss;nil  aux  suj.'^gestions  du  \rir\\  belge  qui 
redoutait  l'ascendant  du  cardinal  sur  son  jeuui-  es[)rit,  il  évita  de  se  ren- 
contrer avec  lui  et  congédia  par  une  lettre  le  lidèle  serviteur  ((ui  avait 
cousiicré  sa  vie  entière  au  service  de  la  grandeur  de  sa  maison.  Ximénès, 
dont  le  regard,  à  la  fin  de  sa  vie,  embrassait  l'Amérique,  qui  soutenait 
Las  Casas  dans  ses  tentatives  d'améliorer  le  sort  des  Indiens  et  dans  des 
instructions  données  à  une  commission  d'enquête,  jetait  les  fondements 
d'une  politique  coloniale  chrétienne,  s'incinia  sans  murmure  devant 
les  dispositions  prises  contre  lui.  Toutefois  François  Ruys.  son  ami, 
raconte  qu'il  n'eut  jamais  connaissanee  du  dernier  c<iup  qui  le  frappa, 
La  maladie,  dont  il  souffrait  depuis  plusieurs  mois  et  qu'on  a,  quDiijiie 
•à  tort,  attribuée  au  poison,  ayant  fait  de  rapides  progrès,  son  entourage 
ne  put   plus  lui   communiquer  la  décision   royale.    Il   mourut  le 
8  novembre  1517,  à  Tàge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Jn  te,  Domine,  spe- 
ravit  furent  ses  dernières  paroles.  —  Représentant  illustre  d'un  âge  qui 
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touche  à  sa  fin,  Ximénès  comprit  les  temps  nouveaux  et  en  fut  un 
promoteur  aussi  ardent  que  convaincu.  Membre  influent  de  la  féodalité, 
il  mit  son  pouvoir  au  service  du  roi  pour  briser  la  résistance  et  la  puis- 
sance territoriale  des  grands  d'Espagne.  Ardent  chevalier  de  la  rmisade, 
combattant  pour  rivjlisr'  avec  le  fer  et  le  feu,  il  fonda  un  rentre  d'études, 
foyer  vivant  de  l'esprit  iuunaniste.  Propajrateur  et  protecteur  de  l'inqui- 
sition, il  fit  imprimer  la  Bible  dans  les  langues  origrinales.  Il  semble 
pres(|ue  que  le  grand  contraste  <[iii  doniine  l'Espagne  physique  et  qui 
donne  à  l'histoire  de  ce  pays  un  cachet  particulier  se  fonde  en  lui  en  une 
merveilleuse  unité,  sous  l'empire  de  l'indomptable  énergie  qui  dis- 
tingue son  caractère  et  qui  met  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  actiem 
au  ser?ice  d*une  seule  et  grande  idée  :  le  triomphe  de  l'Eglise.  D  a  été 
grand  par  ses  actes,  plus  grand  encore  par  Tesprit  de  renoncement  qoH 
a  déployé.  Il  a  pleinement  réalisé  la  parole  de  saint  Bernard  :  «  L*idéal 
le  plus  élevé"  et  le  plus  difficile,  c'est  d'agir  sur  le  monde  en  renonçant  à 
son  esprit  1  »  On  a  de  lui  des  lettres  :  Cartas  del  Cardenal  don  Fmtj 
Francesco  Jimenez  de  Cisneros,  dirigidas  a  don  Diego  Ijypez  de  Ayala 
(vicaire  général  à  Tolède),  publicadas  par.  D.  Pascual  Gayangos  y  don 
Vie  de  Lfi  Fuente,  Madr.,  ISHT. —  Les  biographies  les  plus  importantes 
sont:  Alvari  (îomecii  de  Castn»,  Toletaiii,  De  vUn  i'(  rrhtis  ;j*'sth  n 
Fr.  Tîwe/j/o,  lih.  VIII,  Compl.,  i-itiO,  Francf.,  1581;  dans  Scliott, 
Iltspmva  il/ust.,  Francf..  1003,  t.  I,  p.  027-U56 ;  Pedro  de  Quinta- 
niila  y  Mendoza,  Arclietypo  dr  rirfudcs^  Fapfjo  de  Preladas,  cl  venC' 
rable  padre  y  siervo  de  Dios  Fr.  Ximenes  de  Cisneros,  Palcrme.  1633; 
ouvrage  publié  &  l'époque  où  Philippe  lY  était  en  instances  auprès  do 
saint  siège  pour  obtenir  la  canonisation  du  cardinal,  165IK-55  ;  E.  Fié* 
chier,  tiist.  du  card.  Ximenès^  1603,  in-4«,  Amst.,  1603,  in-12, 2  vol.,  et 
l'ouvrage  classique  de  J.  Hefele,  der  Card,  Ximenes  u,  die  kirchl.  Zur 
stàndeSpaniens  am  Ende  des  15  u.  Anfange  des  16  Jahrkunderts,  Sédit., 
Tub.,  18.*îl  ;  il  en  existe  trois  traductions  françaises;  cf.  V.-G.  Amo, 
Mem.dr  h  Real  Aradctnia  de  Hist.,  Madr.,  1836;  Léonce  de  Laverçue, 
Itrrun  drs  Deux- M  ondes,  t.  XXVI»  mai,  1841  ;  Havemann,  Don  Fr.  Xime- 
nes, (io  tting.,  1848;  Gams,  Kirchg,  von  Spanien^  IFI,  fi.  p.  i9, 127, 
139,  Mi.  Eug.  Ster.\. 

XISTE.  Voyez  Sixte  (Suint). 


Y 


YON  (Saint),  Jom'us  ou  .Eonius,  prêtre  et  martyr.  La  légende  le  donne 

comme  compagnon  à  saint  Denis  de  Paris;  il  eut  pour  centre  de  sa  mis- 
sion la  petite  ville  de  Chartres,  sur  l'Orge,  qu*il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  ville  «'•piscopale  du  mt^me  nom.  On  pn^tend  qu'il  fut  décapité 
sur  une  montagne  distante  environ  d'une  lieue  de  Chartres,  le  5  aoi^t, 
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jour  auquel  on  célèbre  sa  féte.  Voyez  Tillemont,  Mémoires,  IV.  —  Le» 
f^^^es  des  Ecoles  chrétiennes  ont  été  appelés  Frères  de  Saint- Kon, 
parce  (]ii'ils  avaient  leur  principal  établissement  à  l'abbaye  de  Saint- 
Yon.  près  de  Rouen. 

YBIEIX  (Saint).  Aredins^  abbé  do  Limoges.  n«''  vers  51 1,  mort  le 
âS  août  591,  jour  de  sa  t'ôte,  était  issu  de  parents  nobles  el  fut  reçu  au 
nombre  des  i^tUshommes  de  Théodebert,  roi  d*Aii8tni8ie.  D'après  le 
conseil  de  Nicée,  évéque  de  Trêves,  il  quitta  la  cour  pour  se  consacrer  à 
la  pénitence.  U  fonda  dans  le  Limousin,  vers  550»  le  couvent  d*Alane, 
dont  il  fut  le  premier  abbé  ;  il  dressa  pour  ses  religieux  une  règle  em« 
pnintée  aux  institutions  de  Gassien  et  de  saint  Basile. 

YVES  iSaint),  Ivo,  évf^ipie  <lo  Chartres,  né  sur  le  territoire  do  Heauvais, 
vers  1040.  mort  î\  Chartres  on  1115.  Il  tormina  ses  étudos  à  rabl)aye  du 
Bec,  où  il  eîit  LKUifranr  pour  niuîlro  et  Anselme  de  Cantorhéry  pour 
condisciple.  Il  était  clianoine  de  >iosle,  en  Picardie,  lorsqu'il  futa|)pelé, 
vers  l'an  1075,  à  diriger  l'abbaye  de  Saint-Quentin-dc-Beauvais.  Il  y 
ouvrit  une  école,  dans  laquelle  il  enseigna  lui-même  la  théologie.  En 
1081,  il  assista  au  concile  dlssoudun  et  fut  promu  à  l'épiscopat  en  1091. 
n  s*éleva  contre  Philippe  I*,  qui  avait  répudié  Berthe  pour  épouser 
Bertrade  de  Montfort;  aussi  ce  prince,  irrité,  le  fit-il  mettre  en  prison, 
et  Yvo?  support.!  cottexaptivité,  qui  dura  près  de  deux  ans,  avec  autant 
de  lernjoté  (juo  de  douceur.  Rendu  à  la  liberté,  ce  prélat  favorisa  la  fon- 
dation du  monastère  de  Tiron.  On  a  de  lui  :  1"  uiio  colloctinn  de  Ca- 
nons, divisée  en  deux  parties  :  la  première  sous  lo  nom  de  Pannormia^ 
Bàle,  1499,  in- i*^' ;  Louvain,  1557,  in-H*' ;  la  deiixiomo  sous  le  nom  de 
Decretum,  Louvaiu,  1501,  in-foL;  2'^  des  Lettres,  Paris,  1584,  in-^", 
et  1610,  in-8>;  3»de8  Sermons,  Col.,  1568,  in-fol.;  4«  un  Mierologue 
»ir  ks  rites  ecfilénasdfjues,  partie  d'un  ouvrage  plus  considérable  inti- 
tulé :  De  officUs  ecclesiastieis,  Paris,  1510,  in-4«»;  15t7,  in-24.  Uabbé 
Souchet  a  donné  une  édition  des  CEuvres  complètes  de  saint  Yvos, 
Paris,  1647,  in-fol.  —  Voyez  Si-obert,  De  vir.  4ilustr.,  c.  CLXVllI  ; 
(îpolTroi  de  Vendôme,  Epist.,  Il;  Hisl.  lifter,  de  In  France,  X  ;  Ceillier, 
Hist.  rfe.s  aut.  sacr.  rt  eccl.,  XXI.  i23  ss.;  le  P.  Fronteau,  Vie  de  saint 
)  i'e,<.  Par.,  1G47,  dans  Fabricius.  Hecueil  des  opuscules  du  P,  Froth 
teau,  Hamb.,  1720,  Vérone,  1733. 

ÎYES  HELORI  (Saint),  patron  des  avocats,  né  en  1253,  à  Ker-Martin, 
près  de  Tréguier,  mort  en  1303,  étudia  le  droit  à  Paris,  Orléans, 
Rennes,  se  fit  partout  remarquer  par  ses  austérités  et  par  sa  charité^ 
fut  ofifidal  à  Rennes  et  à  Tréguier,  reçut  les  ordres,  devint  recteur  ou 
curé  de  Trédes*  près  de  Lannion,  puis  de  Lobanoec,  et  mérita  le  surnom 
à'Àcncat  despnni'res,  pour  avoir  souvent  employé  son  talent  à  les  dé- 
fendre. On  célèbre  sa  féte  le  19  mai. 
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ZA6ÂRELLA  ou  de  Zabarellis  (François),  cardinal,  né  à  Padoue,  en 
1339,  mort  à  Constance,  en  i4i7,  canoniste  célèbre,  et  aussi  distingué 
par  la  pureté  de  sa  vie  et  la  loyauté  de  son  caractère  que  par  sa  science. 
Il  étudia  le  droit  canon  à  Bologne  et  l'enseigna  avec  un  grand  succès  à 
Padoue.  Sa  ville  natale  ayant  été  soumise  par  Venise,  Zaïabella  émigra 
à  Florence  pii  il  se  fit  tellemcut  aimer  et  estimer  par  sa  vertu,  son  élo- 
quence et  Son  savoir,  que,  la  chaire  épiscopale  étant  devenue  vacante,  il 
fut  élu  pour  la  remplir  ;  mais  cette  élection  ne  put  avoir  lieu,  lo  pape 
rayant  prévonur.  Zaharolla  fut  ensuite  appelé  à  Homo  par  Boniface  IX, 
qui  Ir  cimsuita  sur  \o<.  moyens  do  l'aire  cesser  \o  scliisinc.  Etant  retourné 
à  Padoue,  il  tut  nommé  areliiprètre  à  la  ratlu'flrale  et  se  distingua  par 
SOS  {jfraudes  liliéralités  à  l'é-^ard  des  pauvres.  Il  refusa  l'évéché  de  cette 
Tille;  mais  Jean  WIII,  ayant  été  élevé  au  siège  de  Rome,  lui  donna 
rarchevéché  de  Florence,  et  le  créa  cardinal  en  1411.  Il  fut  envoyé  en 
ambassade  par  le  pape,  avec  le  cardinal  deChalantet  Emmanuel  GlûyMh 
loras,  auprès  de  l'empereur  Sigismond,  touchant  le  concilede  Constance. 
Il  y  parut  avec  le  plus  grand  éclat,  remit  au  concile  un  Mémoire  sur  les 
réformes  administratives  delà  cour  romaine,  jprit  part  aux  délibérations 
relatives  aux  mesures  qu'imposait  la  fuite  du  pape,  ainsi  qu'aux  décla- 
rations sur  la  suprématie  des  conciles  œcuméniques,  et  aux  négociaiions 
avec  Jean  Huss  qu'il  s'efTorça  en  vain  d'amener  à  abjurer  ses  erreurs. 
L'activité  tiévreuse  qu'il  déploya  pour  la  cessation  du  schisme  et  la  ré- 
forme de  l'Egliso  provof|ua  sa  mort.  S'il  avait  vécu  quelques  mois  de 
plus,  il  eut  été  n(»mmé  i)a[»e  à  l:i  pince  de  Martin  V.  Parmi  ses  nom- 
breux écrits,  nous  si<.Mialerons  :  1*'  CmisiUa.  Venise,  158:î  ;  2'*  In  Vftu.< 
et  ."Sov in/t  Tf'stnim'iition  rtnnuienlnrii  :  W'^  Coiiniu'nttirit  in  l)>'C7'et<il''>  ('^ 
Clemoilinas,  6  \o\.,  1()():2;  -l*»  JJr  /loris  C(^n'Hlin's  :  5'*  De  FelicUnU 
libvi  111  ;  G'*  Variarum  k>ium  repeliliones,  1587  ;  7  "  Acla  in  conriliU 
Fisano  et  Constanttemi  ;  8"*  Historia  sui  iemporis;  9*  Commentam  » 
naturalem  et  moralem  phUosophiam  ;  10*>  De  scAismate  tractah»^  Bile, 
1565.  —  Voyez  Ugbelli,  Jtalia  $acra,  III;  Muratori,  Seriptor,  rer, 
italic,  XVf,  198  ss.;  Herm.  v.  d.  Uardt,  Magn.  œcumen.  Contient, 
coticU.,  I,  'VM  ss. 

ZABULON,  Zeboulon,  ZxCoyXJiv.  —  1«  sixième  fils  de  Jacob  et  le  pre- 
mier de  Lia  (Gen.  XXX,  10  ss.;  XXXV\  ^3),  frère  dlssaschar  (Deut. 
XXXIU,  18;  Ezéch.  XLVIII,  20),  chef  de  l'une  des  dix  tribus  d'Israël 
(Gen.  XLVI.  14),  <iui  déjà.ilans  la  marclie  par  le  désert,  était  assez  ii«'in- 
breuse  (Nombr.  1,  M)  ss.;  XXVI,  i<i  ss..  Elle  reçut  un  territoire  au  ii"r<l- 
ouest  de  lu  Palestine  [2  Chron.  XXX,  10),  à  côté  des  tribus  de  Nepiilli^li) 
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an  nord  (Jos.  XIX,  3i),  et  d*Aser  à  l'ouest  (Jos.  XIX,  21).  Ce  territoire  . 
touchait  à  Test  au  Jac  de  Tibériade,  à  l'ouest,  par  le  Garmel,  à  la  mer 
Méditerranée  (Gcn.  XLIX,  13).  I^s  habitants  de  Zabulon  participaient 
au  commerce  maritime  des  Phénicions  (Jos.  XIX,  10  ss.;  cf.  Josèphe, 
Antifj.^  5,  1,  22).  Poiidaïit  la  période  des  juges,  ils  durent  tol/Tor  des 
villes  cananéennes  ;iu  niili»»u  d'eux  (Jug.  I,  .'iOi,  et  plus  tard  encore 
nous  les  trouvons  mêlés  aux  Phéniciens  (Es.  VIII,  23  ;  cf.  l  Rois  IX,  l  ll. 
La  Bible  célèbre  à  maintes  reprises  leur  vaillance  (Jug.  IV.;  V,  li.  48; 
VI,  35).  Le  prophète  Elon  était  de  Zabulon  (Jug.  XII,  H).  —  2**  Nom 
d*ttne  ville  sur  la  firontiëre  de  la  tribu  d'Aser  (Jos.  XIX^  S7).  Josëpbe 
[De  bellojud,,  2, 18,  9)  dit  que  c'était  une  forteresse  de.  la  Galilée,  si* 
Inée  non  loin  de  Ptolémais.  Zabulon  est  devenu  dans  la  suite  un  évécbé 
sofi&agant  de  Césarée.  On  trouve  un  de  ses  évéques,  nommé  Héliodore, 
parmi  les  Pères  du  premier  concile  de  Nicée  (Lequien,  Oriem  christ,, 
III,  67/0. 

ZACHARIE,  Za/ac^xç. —  1"  roi  d'Israël,  fils  de  Jéroboam  II.  i[ni  surcéda  ?i 
son  père  en  l'an  772  av.  J.-C,  niais  fui  assassiné  au  bout  d<'  six  mois 
de  règne  par  Schallum  (2  Rois  XIV,  2'J;  XV,  8  as.).  —  2"  grand-prètre, 
fils  de  Barachie,  qui,  d'après  Matth.  XXIII,  35,  fut  tué  dans  le  temple, 
sur  les  marches.de  l'autel.  C'est  sans  contredit  le  même  qui  (2  Ghron. 
XXrV^  31)  est  appelé  fils  de  Jolada  et  qui  fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de 
Joas.  On  peut  ou  bien  admettre  un  lapsus  memorim  de  l'évangéliste,  ou 
mettre  les  mots  de  ût^  Bapx/i'ou,  qui  manquent  dans  Luc  XI.  51,  sur  le 
compte  d'une  interpolation.  Quelques  commentateurs  ont  songé  à 
Zacharie,  fils  de  Bariirh.  qui  fut  tué  peu  avant  la  destruction  de  Jérusa- 
lem par  les  zélotes  dans  le  temj)lo  fjosèphe.  De  bello  jud.,  i,  o,  \  ;  cf. 
Osiander.  I)r  Zachur.  lif-mr/i.  fUio,  Tub.,  1744]. —  3°  prêtre  juif  delà 
classe  d  Abia,  père  de  Jean-Baptiste  (Luc  I,  5  ss.  ;  III,  2^.  Le  Protévan" 
gUe  de  samt  Jacques  raconte  plusieurs  circonstances  de  sa  mort  (c 
XXIII  ss.).  Voyez  Nicéphore,  Hist  eecl„  2,  A  \  Thilo,  Codex  apoer.^ 

isrrss. 

ZACHARIE,  pape  entre  Grégoire  III  et  Etienne  IL  de  741  à  7.^2,  eut 
sa  grande  part  dans  la  révolution  qui  mit  Pépin  sur  le  trône  des  Francs, 
en  même  temps  qu'il  sut  obtenir  du  vieux  roi  Jes  Lombards,  Luilprand, 
les  plus  farauds  patrimoines.  L'empereur  aussi  lui  donna  des  terres. 
Dans  Home.  Zacharie  agrandit  palais  des  papes  au  I^itran  :  il  s'appli- 
qua à  coloniser  la  campagne  rttmaine.  Lg  Livre  pouti/ical  loue  ses  ver- 
tus plus  que  ne  le  comporte  un  éloge  ofiiciel  ;  sous  son  gouvernement, 
Rome  fut  heureuse.  Zacharie  traduisit  en  grec  les  Dialogues  de  saint 
Grégoire-le-Grand.  11  s'intéressa  vivement  au  premier  concile  national 
germanique,  en  742,  et  donna  aux  évéques  francs  ses  vingt-sept  Capitula 
en  747  ;  il  établit  Mayence  comme  métropole  de  la  Germanie,  et  Boni^ 
lace,  avec  lequel  il  entretint  la  correspondance  la  plus  suivie,  fut  son 
ami  et  son  ferme  instrument.  —  Voyez  les  historiens  de  rK«;lise,  et 
d'abord  Baronius  et  Pagi  :  ceux  de  Home,  en  particulier  la  Piditik  der 
Pn'pstp,  de  Baxmann,  vol.  I;  IJi  S.  Zaccan'a  jtdjin,  Rome,  1880; 
Oelsner,  Pippin,  1871  ;  Ilefele,  vol.  III.  20  édition;  Ilettberjr.  I.  Tous 
les  monuments  relatifs  à  Doniface  sont  eu  dernier  lieu  dans  les  Monur 
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menta  moguntina  de  Jaffé.  Comparez  les  Regestes.  V Histoire  de  lomt 
Benoîf,  traduite  en  grec  du  latin,  attribuée  à  saint  Grégoire  per 
Zachario,  a  ôUS  publiée  à  Ronip,  en  1880,  par  le  P.  Gozza. 

ZACHARIE  (Livre  (lo), Le  propliMe  Zekaryali  nous  offre  un  curieux  spé- 
cinn'U  de  la  propiiétie  post-exilienne.  Son  onivre  se  rapporteà  l'époque 
de  la  restauration  juive  (environs  de  250  avant  notre  ère).  L  inspiratiou, 
^  devenue  moins  franche  et  plus  pénible,  a  recours  à  des  procédés  litté- 
raim  douteux.  Les  aUégories  du  livre  de  Zacharie  sont  réputées  pour 
leur  obscurité,  où  les  contemporains  eux-mêmes  ne  voyaient  sans  doute 
pas  fort  clair.  Nous  n^avons  point  a£Eàîre  ici  à  un  prophète  orateur, 
mais  à  un  prophète  écrivain.  Toutefois  à  certains  endroits  les  préoccu- 
pations locales  se  laissent  reconnaître  ;  il  y  est  question  du  grand  prêtre 
Josué  et  de  Zorobabel,  les  deux  chefs,  spirituel  et  temporel,  de  la 
colonie.  Aux  prophéties  de  Zach;irie  chap.  I-VllI  du  livre  de  ce  nom)  ont 
été  joints  d'autres  morceaux,  oii  Wni  s'accorde  à  reconnaître  la  marque 
d'une  origine  passablement  plus  ancienne  (chap.  IX-XI  et  XIl-XIV). 
Ces  additions  s'expli<^ucnt  d'autant  mieu.x  (jXie  les  prophéties  de  Zacharie 
terminent  le  reeueil  des  douze  ;  les  copistes  ont  fiieilement  pris  pour 
des  parties  intégrantes  du  livre  de  ce  prophète  des  morceaux  anonymes, 
qm  lui  étaient  juxtaposés  et  avaient  été  relégués,  faute  d*un  classement 
plus  convenable,  à  la  fin  de  la  collection  prophétique.  Les  chapitres  IX- 
XI  peuvent  dater  de  la  première  moitié  du  huitième  siècle  avant  notre 
ère;  les  chap.  XII-XIV  de  la  première  moitié  du  septième.  Ce  second 
frajrment  est  particulièrement  oltscur.  —  Voyez  Reuss,  Z-e*  Prophètes^ 
t.  11.  p.  .TO-3(;2:  t.  1,  I77-ili;j  et  .'HT-IKIO. 

ZACHEE,  Zïx/ato;,  clief  des  péa;.,aM-s  romains  à  .léricho.  Son  désir 
ardent  de  connaître  Jésus  fut  récompensé  par  la  visite  dont  le  Sauveur 
honora  sa  maison  (Luc  XIX,  2  ss.).  Il  était  certainement  juif  de  nais- 
sance ;  son  nom  est  hébreu  et  signifie  le  Juste  (Esdras  II,  9  ;  Néh.  YII, 
14).  D'après  la  tradition,  Zachée  fut  le  premier  évéque  de  Gésarée 
[Const.  apost,,  46;  Reeogn,  Ciement,,  III,  65  ss.;  ffomii.  Clément,,  Illf 
€3  ss.\ 

ZADOK.  Vovez  Saducéera, 

ZAMBRI ,  Zimri,  Za|xïpT,;,  général  de  l'armée  du  roi  d'Israid,  Ela, 
«pi'il  assassina  lâchement  dans  un  repas  à  Thirza  (928  av.  J.-C).  Il 
s'enipar a  du  trône  ,  extermina  tous  les  descen<lnnls  de  Baasa  cf.  se 
voyant  sur  le  point  d'être  pris  par  l'armée  d'Israël  t^ui  avait  proclamé 
roi  Amri,  il  se  brûla  dans  son  palais  avec  toutes  les  richesses  qui  s'y 
trouvaient  (1  Rois  XVI,  9  ss.).  . 

.  ZANCHI  (Girolamo),  Zanchius,  célèbre  théologien  calviniste,  né  à 
Alzano,  près  de  Bergame,  en  1516,  mort  à  Neustatdt,  dans  la  Bavicre 
rhénane,  en  1500,  était  (ils  d*un  patricien.  Il  entra  dans  l'ordre  des 

«rmites  <le  Saint-Augustin  et  se  trouvait  dans  un  cojivent  à  Lur^ies, 
lorsque  Pierre  Vertnigli  lui  lit  lire  les  écrits  de  Luther,  do  Mélanrhthon 
et  <le  Calvin.  Obligé  d.-  fuir  Tltalie  (1551  ,  Zanchi  s'arrêta  d'abord  dans 
les  (îrisons  et  à  (îenrve,  jMiis  accepta  une  placede  prort  sscurderAncicn 
Testament  à  l'université  de  Strasbourg  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  entrer 
en  lutte  avec  Marbach  et  ses  collègues  luthériens  qui  ne  pouvaient  loi 
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pardonner  ses  opinions  calvinistes.  De  .part  et  d'autre»  on  dépensa  beau- 
coup de  fiel  dans  des  controverses  sans  cesse  renaissantes  sur  la  doo- 
trine  de  la  prédestination  et  sur  celle  de  l'ubiquité.  Enfin,  en  15^, 

Zanchi,  de  guerre  lasse,  quitta  Strasbourg  pour  se  rendre  d'abord  à 
Ghiavenna  d'où  le  chassa  la  peste,  puis  à  Piuru  où  il  composa  ses  Mis- 
ctUanen  thcoîogica,  dans  lesquels  il  expose  sa  querelle  avec  Marbach 
(1566).  En  1508,  il  reçut  un  appel  à  Ileidelbcrg  pour  y  enseigner  la 
doginatiquo  d'après  l'Ecriture  sainte  et  les  Pères  de  l'Eglise,  locos 
c ;  Zanchi  ne  tarda  pas  à  occuper  le  premier  rang  parmi  les 
professeurs  de  l'université  et  contribua,  par  sou  zèle  et  son  activité  pro- 
digieuse, à  introduire  une  discipline  ecclésiastique  sévère  dans  le  Pala 
tioat.  C'est  à  Heidelberg  aussi  qu  il  écrivit  son  ouvrage  contre  les  anti* 
trinilaires  :  De  tnbuê  Èlohim  sive  de  uno  vero  Beo  seterno.  Paire,  PiUo 
ttSpiritu  Saneto  (1572),  ses  deux  traités  de  philosophie  religieuse  :  De 
natura  Dei  seu  de  divinis  attributis  (lo77)  et  De  operibus  fntra  spaiium 
sex  dierum  crenfus,  enfin  un  résumé  de  ses  cours  sur  le  Décalogue,  J)e 
primi  hominis  lapsu,  de  prrrnfo  et  de  lege  Dei.  Lors(praprès  la  mort 
'le  Fn''déric  111,  la  doctrine  lutiu  rienne  fut  introduite  dans  le  Palatiiiat 
par  Sun  successeur  Louis  Yî,  la  plupart  des  professeurs  durent  (juitter 
le  pays.  Zanchi  trouva  un  asile  à  Neusladt  sur  la  llardt  où  il  professa 
l'exégèse  du  Nouveau  Testament  (1578).  Ses  Œmtes  ont  été  recueillies 
et  publiées  par  Samuel  Grispin.  à  Genève,  4619,  8  vol.  ;  elles  sont  une 
source  indispensable  pour  la  connaissance  de  la  dogmatique  calviniste 
dans  le  siècle  de  la  scolastique  protestante.  —  Voyez  Gallizioli,  3/emo- 
rk  Isforlc/n'  r  liitrravir  iutornn  alla  vila  di  G.  Ztmehi',  l'étude  de 
M.  Ch.  Scbuiidl.  dans  les  Stnd  u.  Krit.,  1859,  et  son  article  dans  la 
n^al  l-uenkl.,  de  Herzog,  XVIII,  388  ss.  ;  R.  Heuss,  Hist,  de  CEglite 
franrmsc  à  Sti  oshniir//. 

ZANZIBAR.  —  L'ib>  de  Zanzibar,  située  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
à  G  degrés  au  sud  de  l'équateur,  donne  son  uom  à  uu  Etat  musulman 
assez  considérable,  qui  occupe  sur  cette  edte  une  longue  bande  d*une 
largeur  indéterminée.  Depuis  quelques  années,  l'attention  de  l'Europe 
C^est  souvent  portée  sur  cet  Etat,  moins  à  cause  de  l'intérêt  qu'il  présente 
par  lui-même  que  parce  qu'il  estla  voie  naturelle  pour  pénétrer  dansTin- 
térieur  jusqu'à  la  région  des  grands  lacs  de  l'Afrique équatoriale.  Zanzibar 
Pt  les  principales  villes  de  la  côte  sont  devenues  des  centres  de  premier 
ordre  comme  bases  d'opérations  pour  les  missionnaires,  les  explorateurs 
et  les  commerçants.  —  Lorsque  les  Portugais  découvrirent  cette  côte, 
dans  les  premières  années  du  seizième  siècle,  la  population  appartenait 
déjà  en  majeure  partie  à  l'islamisme.  Yasco  de  (iama  et  ses  succes- 
leurs  prirent  possession  de  Zanzibar,  et  dç  quelques  autres  localités 
sur  lesquelles  les  Portugais  exercèrent  leur  «empire  sans  grand  profit 
pour  la  civilisation  et  en  pressurant  horriblement  les  habitants.  A  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  ces  peuples  appelèrent  à  leur  secours  un  souve- 
rain musulman  de  TArabie,  l'iman  de  Moscate,  qui  réussit,  après  de 
lon  jues  luttes,  à  expulser  les  Portugais,  et  annexa  Zanzibar  à  ses  Etats 
asiatiques.  Cette  province  nouvelle  de  son  empire  devint  peu  à  peu  assez 
importante  pour  qu'au  commencement  de.  ce  siècle  Timan  jugeât  à 
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propos  (l'aLandoiiner  l'Aral>i«^  et  de  taire  de  Zaïizil.ar  la  capitale  de  so? 
Etats.  Enfin,  en  ISriO,  à  la  mort  de  l'iman  Si  Saïd,  deux  de  ses  lils  se 
partagèrenl  les  Etats:  l'un  s'»*tal)lissant  de  nouveau  à  M oscate,  l'autre 
restant  à  Zanzibar  et  conservant  seulement  les  possessions  africaines  de 
son  père.  —  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  exactement  Tétendue 
et  la  population  de  ces  Etats.  Ils  occupent  la  côte  «ur  une  loDgaeur  de 
12  degrés  environ  ;  mais  leur  firontière,  du  côté  de  l'intérieur, .n'est  pas 
arrêtée  d'une  manière  sûre  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  dire,  même 
d'une  manière  approzimathre,  combien  de  sujets  reconiiaissent  l'auto- 
rité du  sultan  de  Zanzibar.  Dans  l'ile  seule  de  Zanzibar  on  compte  envi- 
ron  200,000  âmes;  mais  les  états  de  terre  ferme  nourrissent  une  popula- 
tion dix  fois  plus  ronsidérablf.  —  Les  habitants  sont  nmsulmans.  mais 
la  proximité  «les  contives  de  l'intérieur,  peuplées  de  païens,  les  rapports 
fréquents  dr  l'intérieur  avocla  côte,  ont  pour  résultat  qu'on  trouve  sur- 
tout dans  les  villes  conmierçantes  un  assez  grand  nombre  de  paîenl. 
—  Depuis  le  long  règne  de  Si  Saïd,  de  1803  à  1856,  la  politique  exté- 
rieure des  sultans  de  Zanzibar  suit  des  principes  très  différents  de  celle 
des  autres  souverains  mahométans»  et  les  autorités  ne  voient  pas  detrop 
mauvaisœil  l'établissement  de  missionnaire8chrétiens,tantqueceuz-cise 
bornentàtravailleràla conversion  des  païens  et  nefontrien  qui  puisse  in- 
quiéter directement  les  susceptibilités  musulmanes.  Depuis  que  Zanzibar 
est  devenue  la  porte  d'une  {grande  partie  de  l'Afrique  centrale,  les  missions 
catholiques  et  un  grand  nombre  <le  sociétés  protestantes  y  ont  fonde  des 
établissements;  mais  le  travail  qui  s'y  accomplit  directement  ^l'a  pas 
encore  une  grande  imporlance,  et  les  stations  servent  surtout  de  têtes 
de  lignes  au.\  missions  qui  s'enfoncent  dans  l'intérieur  du  continent  vers 
la  région  des  grands  lacs.  Vavchbr. 

ZâËDÉE,  Zi^loc,  père  des  apôtres  Jacques  et  Jean  (MaMh.  IV,  21  ; 
Luc  V,  10  ;  Jean  XXI,  2).  Il  était  pêcheur  aux  bords  du  lacdeTibériade, 
probablement  à  Gapemaam,  et  avait  plusieurs  aides  (Marc  T.  20) 
femme  Salomé  accompagna  Jésus  dans  son  dernier  voyage  à  Jérusalem 
(Marc  XV.  M)  ;  XVI,  1  ;  cf.  Matth.  XXYI,  56). 

ZELATEURS.  Voyez  Zrlnfcs. 

ZELL  (Matthieu)*  proiH«»teur  de  la  Réforme  et  premier  pasteur  évangé- 
liqueà  Strasbourg,  naquit  à  Kaysersberg  (Ille-Alsace)  le  21  sept.  1*Ï7. 
Il  étudia  successivement  à  Mayence  et  à  Erfurt.  Après  un  voyage  en 
Italie,  il  suivit  pendant  quelque  temps  comme  soldat  les  armées  impé- 
riales. En  1505,  il  prit  à  Fribourg  en  Brisgau  le  grade  de  maître  ès  sHs, 
mais  se  voua  bientôt  exclusivement  à  la  théologie.  Vprts  avoir  enseigne 
la  seolasti<iue  à  l'université  fribourgeoise,  dont  il  devint  le  recteur  lo  11 
oct.  1517,  il  fut  nommé  en  15 IH  à  la  place  de  pénitencier  épiscopal  et  <le 
curé  de  la  paroisse  de  St- Laurent  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg'. 
Gagné  aux  idées  nouvelles  par  l'étude  des  saintes  Ecritures,  par  les  «j"- 
vrages  de  son  célèbre  compatriote  (ieyler  ainsi  que  par  ceux  de  Luther, 
Zell  connuenea,  dès  lannee  1521,  son  (Buvre  réformatrice  par  des  prédi- 
cations sur  répitre  aux  Romains.  Son  talent  d*orateur  populaire,  sa 
grande  piété  et  son  inépuisable  bienfaisance  lui  valurent  une  influence 
durable.  Le  premier,  il  célébra  la  messe  en  langue  vulgaire  et  distribus 
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laiainte  dme  sou>  les  doux  f^spin^cs.  Il  eut  rhonncurd'ouvrir,  en  1523,  la 
lutte  avec  l'autorité  épiscopale.  Araccusation  4'hérésio  lancée  contre  lui 
par  le  prornrenr  do  l'évéché,  il  r»^pondit  par  un  •'•crit  publié  en  latin, 
qu  il  traduisit  en  allemand  :  ChristUchf  Vrrnnln'ortunt/  M.  Matthes 
Zell  ron  A'aiseî'sfjt'rg..^  et  {[uï  fut  rélo(iurnt  nianiiesle  de  la  rénovatioQ 
religieuse  à  Strasbourg.  11  eut  la  bonne  fortune  de  trouver  de  zélés  colla- 
borateurs :  Bucer,  qu'il  recueillit  dans  sa  maison  et  chargea  de  lectures 
publiques  sur  la  Bible  ;  Capiton,  dont  il  sut  vaincre  Thésitation  et  qu'il 
gagna  définitivement  à  la  cause  de  l'Evangile;  PoUion,  Nigri,  Hédion 
et  d'aytres.  Itompant  ouvertement  avec  la  tradition  catholique,  il  épousa, 
à  IMge  de  46  ans,  Catherine  Schutz,  la  fille  d'un  menuisier,  qui  fui  pour 
lui  une  compagne  fidèle  et  intelligente,  associée  ù  tous  ses  travaux,  une 
diaconesse  dans  l'acception  apostoliijue  du  mot.  L'évéque  (luillaumc  de 
Hi'lienstein  le  cita  devant  son  tribunal  à  Saverne  ainsi  que  six  autres 
prêtres  mariés.  Ils  refusèrent  tons  de  ci>raparaitre,  furent  excommuniés 
et  Zell  rédi^MM.  en  leur  nom,  en  avril  lo2i,  un  écrit  sous  le  litre  :  Ajiprlla- 
tio  sacerdotum  maritorum  par  lequel  il  en  appelait  à  un  concile  libre. 
Le  magistrat  de  Strasbourg  les  maintint  dans  leurs  fonctions.  Zell  prit 
dès  lors  une  part  active  à  toutes  les  luttes  qui  amenèrent  rétablissement 
définitif  du  nouveau  culte.  L'organisation  des  églises,  la  réformation  des 
mœurs,  la  fondation  d'écoles,  d'œuvres  hospitalières,  la  création  du  col- 
lège St-Guillaume  pour  les  étudiants  en  théologie,  furent  Tobjet  de  sa 
constante  sollicitude.  Sa  maison  était  l'asile  de  tous  les  proscrits  pour  la 
foi  évangéliqne.  Des  réunions  n  giilièrcs  (juo  tenaient  clirz  lui  les  pas- 
teurs de  la  ville  sortit  \c /{irc/tt'nc'inrt'tit.  l'administration  ecclésiasiiqne • 
protestante.  Absorbé  par  son  activité  pastorale,  Zell  resUi  à  peu  près 
étranger  aux  luttes  tbéologiqucs  de  celte  époque,  et  quand  il  y  fut  mêlé, 
il  fit  preuve  d'une  grauile  largeur  de  vues  et  d'un  esprit  de  conciliation 
vraiment  chrétien.  Les  sectaires  anabaptistes  trouvaient  en  lui  un  avocat 
bienveillant,  disposé  à  adoucir  les  rigueurs  dont  ils  étaient  trop  souvent 
l'objet.  Dans  les  ({uerelles  sacramentaires,  Zell  resta  jusqu'à  sa  fin  un 
partisan  dévoué  de  Zwingle.  11  mourut,  emportant  les  regrets  de  tous, 
le  10  janvier  l.jiS,  au  moment  ou  la  guerre  dite  de  Smalcalde  menaçait 
son  o'uvre  des  plus  j^^raves  «langers.  —  Outre  les  écrits  déjà  cités  ou  ceux 
que  Zell  i)ui»iia  conjointement  avec  ses  collèL.'ues.  nous  mentionnerons 
encore:  Jiin  roUalian  auf  die  ciiifo/utai;/  M .  Anl/iumi,  1323;  une  expli- 
cation de  la  prière  dominicale,  Ausle</ung  det  Valter  (/mers;  un  caté- 
chisme, Kurze  tebriftlkke  Erklœrung  fur  die  Kinder^  1534.  —  Cathe- 
rine Zell  (née  en  1497,  morte  le  5  sept.  1562),  que  les  biographes  ont 
ap^ée  rOlympia  Moratade  l'Alsace,  a  également  laissé  plusieurs  écrits 
fort  curieux  :  une  apologie  de  Zell,  L^ntsc/iuUiigunff^  K.  Sr/ityzinn  fur 
Matthes  Zellen^  iren  Fegema/iel  ;  (en  Jl/.ss\  aux  arch.  de  Zurich)  une 
lettre  de  consolation  aux  femmes  de  Kenlzingen.  Dcn  leifdtmh'n  rhria- 
'llanhigm  Wri/hi-nt.. ,  15:24;  le  discours  qu'elle  prononça  lors  des  funé- 
railles de  sou  mari,  Klugred  und  /{nuti/nutn;/  Kaih.  /l'Ikn  zuin  Vvlk 
bey  deni  Grab  M.  Matlicus  Zellen  15i8  (en  Mss.  à  la  bibl.  de  l  univ.  de 
Strasb.)  et  enfin  A^in  liriof  an  die  ganze  Bûrgersckaft  der  Stadt  Siras$- 
kurg,  1557  (dans  XeiBeitr.i'ge  de  Filssli,  vol.V.)*  lettre  par  laquelle  elle  crut 
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dovoir  défendre  la  iiiéinoire  du  réformatpur  roiitrelcsaltaques  do>  iMiergu- 
mènes  lutliériens,  qui  alors  déjà  avaient  dévié  des  principes  de  largeur 
et  de  liberté  évangéliques,  défendus  si  glorieusement  par  les  pàrea  de  la 
réforme  strasbourgeoise. —  Voir  :  Lœscher,  Epicedion  et  narratio  fune- 
irU'in  tnortem  venerabilù  senU  Ûr.  M,  Zeelii  1548  ;  Jung,  Qeuh,  der 
Réf.  in  Strasb,^  id30  :  Rœhrich,  fief,  in  ^Isass,  1830  :  Baum,  Capito 
und  Butzer,  1800  :  Rœhrich,  Af.  Zell  dans  les  Strassbiirger  Bcltnlfje,  II 
p.  14i  ss.,  1851  :  Mi((/teilungen.  III,  p.  85  ss.,  1855,  avec  la  bio^rraphie 
de  Catherine  Schiitz  ;  Vn^^eW,  Malt hkii  Zrll.  lH5i  ;  E.  T>ehr.  M.  Zell  W  sa 
femme  C.  Sdtntz,  1861  ;  J.  Walther,  Mattitiru  et  C.  Zell,  1864  ;  Grone- 
man,  M.  Zell  en  Kath.  Sc/iûtz,  18G6;  A.  Erichson,  Mdttlixus  Z>-U  der 
erste  elsiuss.  Reformatoi\  1878.  A.  Erichson. 

ZËLOTES.  Le  nom  de  ZiiXidn^c,  qui  se  trouve  ohes  Luc  (Et.  VI,  15; 
Actes  I,  13)  et  chez  Joséphe,  est  synonyme  de  KawatWrri;,  qu'emploient 
Matthieu  (X,  4)*  Marc  (III,  18)  et  le  commentaire  Âboth  di  R.  Nathan. 
Les  évangélistes  désignent  ainsi  Tapotre  Simon  pour  le  distinguer  de 
Simon  Pierre.  Le  nom  que  se  donnaient  les  xélotes  eux-mêmes  était 
celui  de  Galiléens,  parce  que  le  terrain  et  la  population  de  la  (îalilée 
prêtaient  admirablement  à  la  irnerrt'  d'escarmouches  et  de  j^niérilla  que 
le  parti  patriotique  juif  soutint  contre  les  Romains.  Son  cliel  était  un 
certain  Judas  surnommé  le  Gaulonile  (voy.  ce  nom),  originaire  de 
Gamala;  ce  n'est  que  dans  la  seconde  guerre  des  Juifs  que  les  zéiutes 
transportèient  le  théfttre  de  leurs  opérations  dans  la  Judée.  Les  juge- 
ments portés  sur  eux  différent  sensiblement.  Tandis  que  Josèphe,  par- 
tisan des  Romliins,  les  dépeint  comme  des  séides  sanguinaires  et  fona- 
tiqucs,  terrorisant  les  masses  .et  exerçant  toutes  sortes  de  cruautés, 
d'autres  n'ont  voulu  voir  en  eux  que  des  disciples  du  pharisien  Schaai' 
mai,  en  opposition  avec  les  partisans  do  la  paix  (pii  étaient  tous  disci- 
ples de  Ilillel  et  se  rattachaient  aux  hérodiens  (voy.  ce  nom).  11  est 
certain  que  leur  hut  était  politi(|ue  autant  que  reliiiieux;  ils  préten- 
daient restaurer  la  pure  tliéocratie  mosaïque  en  purifiant  le  peuple 
d'Israël  des.  éléments  étrangers  et  païens  doul  lu  présence  le  souillait. 
ZBND  AVE8TA.  Voyez  Perse, 

ZÊNON  (Saint),  évéque  ie  Vérone.  Le  martyrologe  romain,  après 
saint  Grégoire,  pape,  et  divers  autres  auteurs,  parie  d*un  saint  Zénon, 
évéque  de  Vérone  en  Lombardie,  qu'il  (jualifîe  de  martyr  sous  l'empe- 
reur Gallicn,  au  troisième  siècle.  Mais  l'histoire  ne  connaît  d'autre  saint 

de  ce  nom,  qui  ait  été  évéque  de  Vérone,  que  celui  qui  vivait  du  temps 
de  l'empereur  Valcntinien  et  de  Gratien,  ipTAmbroise  appelle  un 
prélat  de  sainte  mémoire,  mais  du  martyre  duquel  il  n'existe  aucune 
trace,  comme  aussi  l'on  ignore  les  circonstances  de  sa  vie.  .\ll>ert 
Gastellan  et  Jacob  de  ï^euco  publièrent,  en  1508,  à  Venise,  127  Sancii 
Zenonis  episcopi  Veronentii  sermones  que  Guarinus  avait  trouvés, 
cinquante  ans  auparavant,  dans  un  vieux  manuscrit  de  la  bibliothèque 
épiscopale  de  Vérone,  et  qui  mirent  en  émoi  tout  le  monde  savant.  La 
plupart  de  ces  sermons  paraissent  être  des  compilations  de  morceaux 
empruntés  à  Tertullien,  Lactance,  Hilairc  de  Poitiers,  Basile  de  Césarêe, 
et  ont  été  composés  à  une  époque  qu'il  est  diUicile  de  déterminer.  De 
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nouvelles  éditions  dt^s  Scnnones,  accompagnés  d'introductions,  de 
notes  et  de  comnn'ntaires,  ont  été  publiées  par  les  fn-ros  Ballerini  à 
Vérone,  1739,  et  par  Migne,  dans  son  Cursus  complffus  paliolofjiœy 
Yol.  XI.  —  Voyez  Ceillier,  Hist.  des  aut.  saci\  et  ecclés.,  VIII  ;  Fessier, 
Institutianei  patrologix,  1851,  I,  73  88.  ;  Jardtewski,  Zeno  Veronemù 
episcopus,  Regensb.,  1863. 

ZÉPHTBOÎ»  évéque  de  Rome  de  496  ou  199  à  817  (d'après  M.  Lipsius), 
successeur  de  Victor.  Son  gouvernement  fut  mar^pié  par  les  querelles 
avec  les  théodotiens,  dont  le  chef  avait  été  déjà  excommunié  par  Vic- 
tor, et  avec  les  Noétiens;  mais  ces  discussions  relatives  à  la  doctrine  de 
la  Trinité,  dont  les  Philosophumrnn  nous  ont  conservé  riiistoiro,  ne 
sont  rien  à  côté  do  la  grande  question  de  la  pénitence,  (jui  se  posa  sous 
l'administration  de  Zéphyrin.  Tout  ce  que  nous  en  savons,  nous  le  sa- 
vons par  un  adversaire,  par  TertuUicn  [de  Pudicitiay  ch.  1  ;  Oehler,  I, 
p.  792).  TertuUien  «  a  entendu  dire  »  que  le  éowferamj)ontife,  révêque 
iet  éuégues  avait  déerété  :  «  Je  remets  les  délits  d'adultère  et  de  fomi- 
cation  à  ceux  qui  ont  fait  pénitence.  Ego  et  mœeMœ  et  fiimkaiionis 
delicta  pcenitentia  functis  dimUU>.  »  On  s'est  demandé  deux  choses  : 
Y  a>t-il  là  un  édit  péremptoire,  ou  seulement  une  pratique  de  Téglise 
romaine?  Le  dernier  auteur,  M.  Lan<^cn  {G^'sch.  der  rœm.  Kirrhe, 
Bonn,  1881),  nie  le  décret.  Il  va  plus  loin;  il  soitient  que  Zéphyrin  n*a 
rien  changé  à  la  discipline  admise  dans  l'église  de  Home  a\ant  lui.  mais 
qu'il  l'a  défendue  avec  énergie  contre  les  nouveautés  du  nmnlanisme. 
Ce  n'est  pas  là  l'opinion  ordinaire.  L'auteur  des  Philosophoumèues 
nous  dit  (IX,  10]  que  Zéphyrin  était  un  homme  ignorant  et  ûiculte  et 
qu'il  ne  sut  que  se  mettre  entre  les  mains  de  CalUste,  qui  l'entraîna  à 
des  assertions  sur  la  personne  du  Christ  qui  sentaient  l'hérésie  noétienne 
et  fit  de  lui  tout  ce  qu'il  voulut.  L'histoire  de  ce  r6gne  est  délicate  et 
difficile  à  saisir.  On  fait  mourir  Zéphyrin  le  26  août  [Liber  pontificalis) 
ou  le  20  décembre  {ma;'(yro/oy(;  hiérnnt/mien]  ;  il  lut  enterré,  d'après  le 
Livre  di's  /topes  h  dans  son  cimetière  à  côté  du  cimetière  sur  la  voie  Ap- 
piennc,  in  ci/uiterio  suo  juj.  fa  chni/crimji  via  Appia  »  (j'écris  le  texte 
sans  virgules,  dans  le  doute  oii  on  d(»it  être  sur  le  sens).  M.  de  Rossi  a 
établi Soit.,  II,  6]  que  le  corps  de  Zéphyrin  a  été,  antérieurement 
à  Sixte  III,  transporté  de  la  crypte  papale  dans  l'église  supérieure  du 
cimetière  de  Galliste,  et  M.  Duchesne  [Et.  sur  k  JUb,  P,,  p.  155),  a  dé- 
veloppé cette  pensée.  H  y  a  encore  ici  une  question  difficile.  —  Voyez 
rarticle  Ca//ts/e  et  les  auteurs;  sur  les  Philosophownhnns,  en  dernier 
lieu,  de  Uossi,  BuHefino,  1881;  sur  le  Montanisme,  Bonwetsch,  Gesch, 
des  Montanismus,  1882.  S.  BKROEn. 

ZIMMERMANN  (Charles)  (180-4-1876).  pasteur  et  membre  du  consistoire 
à  Dariiistadt,  l'un  des  houuues  d'église  les  plus  influents  de  rAllema- 
gue  prote^5lante  dans  les  trente  dernii'res  années,  déploya  une  grande 
activité,  soit  dans  la  direction  de  plusieurs  feuilles  périodiques  très  esti- 
mées {Allgemeine  Kirehenzeitung ,  Theologisehes  Literaturblatt,  Allge- 
melne  Sekulzeitung],  soit  dansFadministration  de  la  Société  de  Gustave- 
Adolphe  (voy.  cet  article)  dont  il  était  Tun  des  membres  fondateurs. 

ZnÎRI.  Voyez  Zambri, 
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ZDÎZENDORF  et  la  iiouvrllr  Eglise  «les  Fr«'res  Moravos.  —  ZinzenJorf  a 
•ité  le  restaurateur  el  le  rénovateur  de  l'Eglise  des  Frères  moraves.  Bien 
que  l'ancienne  unité  Bemblàt  avoir  disparu  delà  scène  du  monde  long- 
temps avant  la  fondation  de  la  nouvelle,  cependant  il  y  a  entre  les  deux, 
non  seulement  un  lien  moral,  mais  encore  un  lien  historique  foeile  à 
.  constater.  Deux  hommes  surtout  ont  été  coiiime  les  traits  d'union  entre 
les  deux  :  Amos  Comenius,  qui  a  empêché  rinterruption  de  la  succes- 
sion des  évâ(|ues  (voir  rarticle  .l/'T^fv's }  :  puis  Christian  David,  dont 
nous  (levons  dire  d'aliord  (juehjues  njufs.    C'était  nu    lioinnie  iTinie 
capacité  et  d'une  énergie  jieu  eonnnunes,  né  à  Seuftleben,  en  Moravie, 
et  élevé  dans  l'Eglise  ('atiiolitjue.  Dans  son  enfance  il  avait  eu  des  besoins 
religieux,  et  c'est  par  la  lecture  de  la  Bible,  sans  autre  secours  humain 
qu'il  était  arrivé  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Il  se  fit  recevoir  dans 
l'église  luthérienne,  à  Berlin.  Après  ce  temps,  étant  retourné  à  diverses 
reprises  en  Moravie,  il  s*y  lia  avec  plusieurs  descendants  des  Frères  et, 
giÂce  à  lui,  il  s'opéra  parmi  eux  un  réveil,  de  sorte  qu'ils  frémirent  plus 
encore  qu'auparavant  de  l'oiipression  qu'ils  avaient  à  souffrir  et  surtout 
de  leur  isolement  religieux.  Ciiristian  David  ayant  été  présenté  {[lût  à 
Zinzendorf".  sut  l'intéresser  en  faveur  de  ses  compatriotes  ;  et,  assuré 
qu'ils  trouveraient  un  asile  sur  la  terre  du  coiiite.  il  retourna  en  Mora- 
vie, pour  les  décider  à  éniigrer.  Il  en  ramena  d  abonl  deux  familb's.  qui 
parurent  do  uuit,  abaadonoant  leurs  maisons  et  tous  leurs  biens,  pour 
sauver  leur  foi.  D'autres  snivirent  dans  les  années  suivantes,  et  bientôt 
le  flot  de  Témigratton  devint  considérable,  quoique  ceux  qui  partaient 
s'exposassent  à  la  prison  la  plus  dure.  On  assigna  à  ces  émigrés  la  pente 
du  Hutherg  [tmntagne  de  la  garde)  où  il  achevèrent  en  octobre  la  cons- 
truction de  ia  première  maison  de  lierrnhut  [garde  du  Seigneur)^  qui 
devait  devenir  comme  une  nouvelle  Sion  et  d(nmer  son  nom  à  la  nou- 
velle église  des  frères.  C'est  ainsi  (pie  Zinzendorf  lut  mis  en  rapport 
avec  l'unité  des  frères  moraves.  et  amené  à  en  devenir  le  restauni- 
teur.  —  Nicolas-Louis,  comte  de  Zinzendorf,  na<|uit  à  Dresde  le  20  mai 
17tX).  L'n  de  ses  ancêtres  avait  pris  part  à  la  troisième  croisade  ;  un 
autre  avait  embrassé  le  luthéranisme  dès  son  apparition;  un  troisième, 
BCaxiniilien  Erasme,  avait  abandonné  ses  possessions  en  .Autriche  et 
s'était  exilé  volontairement  (1633),  pour  rester  fidèle  à  sa  foi.  Ces  sou- 
venirs de  famille  avaient  fait  une  profonde  impression  sur  l'esprit  du 
jeune  Louis:  «J'étais  un  Zinzendorf,  dit-il  dans  une  de  ses  poésies,  el 
un  Zinzendorf  n'est  pas  digne  de  vivre  s'il  n'emploie  sa  vie  à  une  bonne 
cause.  Aussi  ai-je  été  rouiré  par  la  crainte  <1«'  m'éteindre  trf>p  tôt  et 
sans  avoir  été  nlile  dans  ce  monde.  Je  porte  en  ontre  le  nom  de  chré- 
tien :  me  voilà  doublement  obligé,  l'n  chrétien  ne  doit  pa-i  se  consumer 
sans  donner  de  lumière.  La  loi  qui  n'agit  pas  n'est  qu'un  damné  bavar- 
dage, et  les  gens  sensés  doivent  la  regarder  comme  une  chose  insen- 
sée La  devise  de  notre  maison- est  celle-«i  :  Je  ne  cède  ni  éw  nii 

tous.  Telle  est  notre  nature:  céder  nous  est  pénible.  Il  y  en  a  un  cepen- 
dant devant  qui  s'est  brisé  nnin  courage,  c'est  ce  Jésus  qui  fut  pendu  su 
bois,  ce  Jésus  qui  fut  l'objet  des  railleries  et  des  outrages,  etau  piel 
bientôt  après  le  monde  rendit  les  armes.  »  Ces  paroles  le  peignent  tout 
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endVr.  Il  put  pour  parmiii  Sponor.  le  père  du  pirtisuie.  et  oiilra  dos 
l'âge  de  dix  ans  ilans  le  jj^edufjn/jium  l^rolli'go)  do  Halle  ;  niais  il  y  tut 
mal  vu  et  traité  avec  une  rigueur  injuste  ;  il  ne  put  du  reste  jamais 
entrer  complètement  dans  l'esprit  du  piétisme  de  Ualle,  dont  la  méthode 
de  conversion,  le  Busskampf,  lui  rt'pugnait.  €Se  qui  dominait  en  lui, 
c'était  Famour  de  Christ,  qu*il  n'avait  jamais  perdn  depuis  sa  plus 
tendre  en&nce.  Aussi  les  piétistes  ne  furent-ils  jamais  sympathiques  à 
son  oeuvre  ;  ils  devinrent  même  ses  adversaires  et  le  combattirent  avec 
acharnement.  Ils  l'arnisnient  de  n'être  pas  convtTti,  de  n'être  pas 
devenu  un  onfanl  df  Diru.  Zinzendorf  t'tait  troublé  par  cette  accusatioh 
et  se  demandait  si  elle  n  otait  pas  l'ondée:  «Eh  bien  !  dit-il  dans  une  de 
ses  poésies,  puisijue  je  ne  suis  pas  au  nombre  de  ceux  que  tu  as  engen- 
dré» ;  puisque  je  ne  suis  que  ton  serviteur  et  non  ton  iils,  donne-moi 
le  salaire  que  tu  donnes  par  grâce  à  tes  ouvriers.  »  Mais  un  examen 
sérieux  et  prolongé  de  lui-même  mit  fin  à  son  trouble  et  lui  montra 
qu'il  ne  différait  de  ses  adversaires  que  sur  une  question  de  méthode. 
Il  s'en  exprime  ainsi  dans  ses  Héf  exions  naturellet  :  «  Ce  qu'on  appelle 
agon  pœnitmtiœ^  Busskampf  (combat  de  la  repentance)  ne  peut  être  * 

autre  cliofîe  qu'une  sorte  de  convulsion  spirituelle         Je  reconnais 

qu'il  vaut  infiniment  mieux  qu'un  enfant  soullre  de  convulsions  en 
faisant  ses  dents,  que  <lo  ce  ([u'il  meure  pendant  la  dentition,  mais  je 
prt'tends  qu'on  n'a  jamais  vu  de  médecin  assez  homme  à  système 
pour  défendre  aux  enfants  de  faire  leurs  dents  sans  avoir  préalablement 
été  malades.  »  Impatienté  par  les  attaques  des  piétistes,  il  se  laissa  même 
aller  un  jour  à  cette  boutade  :  «  Il  n'y  a  qu'une  seule  race  au  monde  à 
laquelle  je  ne  puisse  me  &ire  et  qui  me  soit  antipathique,  c'est  cette 
misérable  espèice  de  chrétiens  qui  se  décernent  le  titre  de  piétistes  que 
personne  ne  Içur  accorde  I  »  —  Son  oncle,  qui  était  son  tuteur  et  qui  ne 
comprenait  rien  à  l'Ame  pieuse  deZinzendorf,  l'envoya  à  Wittembergpour 
y  étudier  V  droit,  pensant  que  rien  n'était  plus  pro[»r<*  <•  à  lui  faire 
passer  s«'s  grimaces.  »  Puis,  en  1719,  il  l'envoya  voyager  à  l'étrantier. 
«  Si  c'est  pour  me  rendre  mondain,  dit  Zinzendorf,  qu'on  veut  absolu- 
ment m  envoyer  en  France,  je  déclare  que  ce  sera  de  l'argent  perdu; 
cariheu,  dans  sa  bonté,  maintiendra  en  moi  le  désir  de  ne  vivre  que  pour 
Jésus-Christ.  »  Il  se  rendit  d'abord  en  Hollande.  On  sait  quelle  profonde 
impression  fit  sur  lui  unecee  Aomo  qu'il  vit  à  Dusseldorf,  portant  cette 
inscription  :  Soe  feci  pro  te,  quid  facis  pro  me?  «  Je  sentis,  dit-il  que 
je  n'avais  pas  grand'choseà  répondre  à  cette  question,  et  je  suppliai 
m«^n  Sauveur  de  me  forcer  h  souffrir  avec  lui,  si  je  n'y  consentais  p<is 
volontairement.  »  A  Utrecht,  il  vit  de  plus  près  et  apprit  h  estimer  l'iL^'llse 
réformée  ;  à  Paris,  il  fut  en  rapport  avec  des  membres  du  haut  clergé 
catlitdi(iue.  en  particulier  avec  le  cardinal  de  Noailles,  avec  lequel  il  se 
lia  d'amitié  et  auquel  il  dédia  plus  tard  sa  traduction  française  du  Vrai 
ehmtùmime  de  Jean  Âmdt;  avec  le  père  de  la  Tour  (de  l'Oratoire), 
les  évéques  de  ChAlons,  de  Montpellier,  de-  Boulogne  et  autres.  Il  en 
vint  à  cette  conviction  que  la  rdigion  du  cœur,  l'amour  du  pécheur 
pardonné  pour  son  Sauveur  se  retrouve  dans  toutes  les  Eglises  et  dans 
toutes  les  confessions.;  qu'en  réalité  c'est  là  le  sel  et  la  vie  de  chaque 
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Eglise,  et  «ju'aupn's  de  cottr  reli^Mon  du  opur.  toulos  h  <  liitrérences, 
niùme   <l(u  trinales  ,  s'cfl\iceiit.  Ilevenu   dans  son  pays,  il  accopU, 
pour  obéir  à  sa  famille,-  los  fonctions  de  «  conseiller  aulique  et  ée 
la  justice  »  à  Dresde;  «  et  pourtant,  dit-il,  d'après  le  peu  je 
comprends  des  directions  de  Dieu,  il  m'est  impossible  de  ne  pss 
conclure  qu'il  m*a  réellement  prédestiné  à  être  ouvrier  dans  l'Egliie 
philadelphique,  »  —  En  1722,  il  se  maria  avec  la  comtesse  Erdmutli  Doro- 
thée de  Ueuss-Ebersdorf,  une  Ame  pieuse  et  toute  disposée  à  travailler 
avec  lui  pour  le  règne  de  Dieu.  Ayant  ét«'>  mis.  à  cette  mémo  époque, 
en  rapport  avec  les  exilés  moraves,  il  aliandonna  sa  place  de  Dre>(J<> 
pour  se  vouer  enli»Teiiient  au  rb^uc  <ie  Dieu;  il  acheta  alors  Berthels- 
dorf,  où  il  plaça  ronimo  pasteur  Holhe,  le  candidat  en  théologie  qui 
lui  avait  présrnlr  Cdiristian  David  et  pour  lequel  il  avait  la  pins  irrando 
estini*',  et  il  s'oceupa,  avec  son  ami  Watteville,  de  la  rolonif  iiionve 
établie  à  Hcrmliut.  Au  mois  de  mai  I7i4,  on  posa  les  fondenieiils  de  la 
preniitTi^  maison  connuuno  [Vereinshfius]  ;  mais,  maintenant  que  le 
nombre  des  colons  s'était  accru  et  qu'ils  ne  se  trouvaient  plus  sous 
*  l'bppression,  ils  ne  s'entendaient  plus  ;  réunis  d*abord  par  ce  quili 
avaient  de  commun  dans  leur  foi,  les  luthériens,  les  réformés  et  les  frères 
se  divisèrent  surtout  sur  la  cène  et  sur  la  discipline  ;  les  firères  tenaient 
à  leur  ancienne  constitution  et  déclarèrent  qu'ils  s'en  iraient  platét  que 
d'y  renoncer.  Ce  n'est  qu'à  force  de  i-barité,  de  patience  et  de  prudence 
que  Zinzendorf  parvint  à  rétablir  la  paix  entre  tous  ces  éléments  dissi- 
dents. Il  se  mit  alors  à  étudier  VUutoire  des  Frhres  de  Comeniu?. 
«  Quand  j'en  fus  h  la  fin  du  livre,  écrit-il,  au  passage  touchant  où  Giiiip- 
nius  se  lamente  sur  les  ruines  do  rE|j;lise  des  Frères,  nia  ré«(dution 
était  prise  et  je  niedis:  Oui,  je  veux  y  travailler  autant  que  je  le  pourrai. 
Corps  (■(  biens,  honneur  et  vie,  j'exposerai  tout  pour  rela.  Tant  que  je 
vivrai  et,  s'il  se  peut  après  ini»i  encore,  ce  {letit  troupeau  (jui  appartient 
au  Seigneur  lui  sera  conservé  juscju  à  ce  qu'il  vienne.  »  Zinzendorf 
rédigea  donc  un  certain  nombre  de  statuts  conformes  à  1  amienuf 
constitution  des  Frères,  autant  que  la  situation  actuelle  le  pennettiit* 
et,  le  12  mai  1727,  il  les  soumit  à  tous  les  habitants  de  Hermhutr^i»; 
chacun  individuellement  les  signa  et  s'engagea  à  les  observer.  Le  même 
jour,  l'assemblée  chçisit  dans  son  sein  douze  oneteiM,  chargés  if 
veiller  à  leur  maintien.  Zinzendorf  fut  nommé  direeteur  (  Vorsto A^r)  et 
on  lui  adjoignit  Watteville  pour  le  seconder.  Pour  faciliter  l'expédition 
des  affaires,  on  lui  adjoignit  encore  quatre  des  anciens  désignés  par  le 
sort,  pour  former  avec  lui  un  comité  de  direction;  ce  comité  devint  plus 
tard  la  oiifcrrure  (tes  nnrlrrts.  —  Une  des  particularités  de  TEirli??  tk^ 
l''rères,  c'est  qu'elle  forma  en  même  temps  une  connnune  civile:  cous 
qui  ne  se  raltacliaicuf  pa-;  à  I  K^Iisc  par  la  foi  ne  pouvaient  pas  rc»i<l  r 
dans  la  localité;  à  côte  des  char^^es  spirituelle*;  on  étaldit  aussi  Hes  Ni"- 
tions  judiciaires,  puis  Zinzendorfuetait  pas  seulement  le  directeur,  ni-*-" 
aussi  le  seigneur  de  l'Eglise,  dont  les  membres  étaient  ses  sujets  :  il  i 
vrai  qu'il  n'exerça  ces  droits  que  d'accord  avec  les  anciens.  On  ciiipronU  ' 
encore  à  la  constitution  de  l'ancienne  unité  l'emploi  du  sort,  eomnie  j 
un  recours  au  Seigneur,  le  véritable  ancien  de  l'Eglise  ;  le  sort  ne  fiitdQ 
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resto  iTUf-re  consult»'  qno  d'une  manière  néj^ative  ;  c'/^lait  un  n'fo  que 
I  on  ré?ervait  au  S^m^'opup.  La  paroisse  fut  ensuite  {groupée  par  handes^ 
compusées  de  personnes  du  niônie  sexe  et  assorties  d'après  la  nature  et 
le  degré  de  leur  développement  spirituel  ;  ces  associations  n'étaient  pas 
perpétuelles,  pour  qu'il  ne  s'y  glissât  pas  d'esprit  de  eoterie.  Une  autre 
institution,  qui  date  de  plus  tard,  fut  celle  des  chmun^  où  Ton  était  grou- 
pé, si  Ton  peut  ainsi  dire,  selon  son  état  civil.  11  y  eut  le  chœur  dos 
hommes  mariés,  des  oéliluitaires,  des  petits  garçons,  des  enfants;  puis 
ceux  des  veuves,  des  femmes  mariées,,  des  vierges,  des  petites  filles  et 
desenfiiDts  du  même  sexe.  Chaque  ehcsur  avait  ses  réunions  d'édifica- 
tion particulière,  des  cantiques  et  des  jours  de  féte  qui  lui  étaient 
propres.  On  institua  aussi  des  pnères  de  toutes  les  heures^  prières  qui  se 
continuaient  nuit  et  jour  et  pour  lesquelles  on  se  relayait  d'heure  en 
heure.  I^i  sainte  cène  était  distribuée  chaque  mois;  on  eut  des  agapes, 
on  se  lavait  les  pieds  ;  la  fête  de  P;\ques  était  célébrée  le  matin  au  cime- 
tière. Les  Frères  se  rattachtTont  à  rE<:lise  luthérienne  <lu  pays»  mais 
sans  s'y  absorber;  on  adopta  la  confession  d'Augsbourtj,  mais  sans 
pour  cela  effacer  les  dillérences  de  doctrine  des  divers  groupes.  Zinzen- 
dorf  prépara  même  ses  divers  tropet  de  doctrine  pour  sauvegarder  )a 
loi  de  chacun;  il  en  fit  même  un  pour  les  catholiques.  L'Agneau  de 
IKeu,  Jésus  crucifié,  le  bon  berger,  c*était  là  pour  lui  la  somme  de  la 
foi  chrétienne,  la  religioà  universelle .  unissant  tous  ceux  qui  aiment  le 
Seipeur.  On  emprunta  également  à  l'ancienne  constitution  des  Frères 
l'épiscopat,  transmis  par  Comenius  à  Jablonski,  son  gendre;  celui-ci 
le  transmit  à  son  fils,  d'où  il  passa  à  David  Nietschmann,  puis  à  Zinzen- 
dorf;  la  succession  n'était  donc  pas  interrompue.  Telle  fut,  dans  ses 
traits  principaux  l'organisation  de  la  nouvelle  Eglise;  elle  ne  devait 
pas  être   une   comiminion  de  foi,  mais  plutôt  une  communion  de 
charité,  inaugurer  une  nouvelle  ère  de  l  liistoire  «le  l'Eglise,  l'ère 
«  phila(lelpbi(jue.  »  Mais  elle  conserva,  comme  doctrine  fondamen- 
tale, le  salut  par  le    sang  de    Christ,    tel  que  l'enseigne  l'Eglise 
luthérienne,  —  Zinzendorf,  ayant  été  exilé  par  le  gouvernement  de  la 
Saxe  (i73G),  s'établit  dans  la  Wetterau,  où  il  fonda  les  Eglises  floris- 
santes  de  Marienbom  et  de  Hermhag  ;  pendant  les  dix  années  de  son 
enl  il  fit  de  grands  voyages  en  Europe  et  en  Amérique,  et  ce  temps 
d'eiii  fut  un  temps  de  croissance  et  d'extension  pour  l'Eglise.  Par  des 
lettres  patentes  du  S5  décembre  1742,  Frédéric  TI  accorda  aux  Frères 
l'autorisation  générale  de  s'établir  dans  tous  les  Etatsde  Sa  Majesté,  une 
pleine  liberté  de  conscience,  le  droit  d'exercer  publiquement  leur  culte 
etde  choisir  leurs  ministres,  enfin  celui  de  ne  relever  d'aucun  consistoire, 
mais  d'être  sous  la  protection  immédiate  du  roi,  sans  autres  supérieurs 
que  leurs  propres  évéques.  Ils  y  fondèrent  les  communautés  de  Gnaden- 
frei.  (inadcnfeld.  (hiadenberg,  Neusalz.  —  Mais  en  ce  temps-là  aussi 
coujiiH  iica  pour  l'Eglise  des  Frères  un  teinps  de  crise (S'/V///</my.syn'/-jo//e), 
aiiipué  par  des  aberrations  et  des  excentricités  de  doctrine  et  do  langage 
et  qui  mirent  en  danger  l'existence  et  l'avenir  de  l'Eglise.  Zinzendorf 
avait  (les  idées  extravagantes  sur  la  Trinité,  qu'il  représentait  comme 
laari,  femme  et  enfant  (Papa^  marna  und  tir  Fitemmlein,  Bruder, 
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Lsmmlem)  ;  c'est  le  Saint-Esprit  qui  est  la  mère  {Gott  Vaters  twign 
Gmahl,  Hersmama^  Ehmama),  Vint  ensuite  la  doctrine  de  la  paternité 
de  Christ,  notre  père  spécial  et  direct.  Ziniendorf  voulait  qu'en  disant  le 
Notre  Père  on  ne  pensât  qu'à  Christ  seul.  Le  Père  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  n'est  que  :  «  ce  qu*on  .appelle  dans  le  monde  un  boau-p^re 
ou  un  grand-père».  Il  se  sert,  en  parlant  de  la  vie  de  Christ,  d'expro*- 
sions  irrt' véronricusos  toiles  que  Hanflfrrrksf/i  srll^  (ia/fjensrhwf'ngol,9k. 
Eu  parlant  <lu  niaria<re.  il  frise  souvent  l'obscénitt'  ;  pour  lui,  Christ 
est  le  mari,  et  les  maris  ne  sont  que  des  v'ice-c/tris(i,  vlrcm:enner  der 
Ehefrau.  Dans  .ses  discours,  il  adopte  un  jargon  plaisant  et  folâtre, 
compréhensible  senlement  pour  les  initiés  ;  ses  cantiques  sur  Jésus 
[./tsitsUeder)  deviennent  fades  et  doucereux,  souvent  choquànts  et  de 
mauvais  goût,  quand  il  dépeint  les  plaies  de  Christ  et  en  particulier  la 
plaie  du  côté  [SeitenhœhlcAen).  C'est  aussi  un  temps  de  fête  où  Ton  étale 
une  joie  enfantine  accompagnée  d'illuminations,  de  transparents  portant 
des  emMèines  ineptes,  et  pour  lescjuels  on  dépense  beaucoup  d'argi^nt 
emprunté.   L"E|^lise  marcliait  à  sa  ruine  t'cononii(iiip.  morale  et  reli- 
gieuse, lieureusemeiit  <iii   s"arr<Ha  à  temps;  on  supprima,  on  attéuua 
beaucttup  ces  e.xlrava^aiice?. — Les  représentants  les  plus  émineiits  et  les 
plus  dignes  de  la  théologie  luthérienne,  tels  que  Fresinius,  Walch,  Ben- 
gel,  s'élevèrent  contre  ces  aberrations,  qui  suscitèrent  aussi  des 
pamphlets  haineux  (par  ex.  Fhereisen^  AbschUderun^^  des  Mahomtt 
«.  des  Zmzendorfs  als  seines  heutigen  Affen^  Strasb.,  1747),  provenant 
surtout  d'anciens  membres  de  l'unité.  Malgré  tous  ces  défauts,  Zinzen- 
dorf  est  une  belle  et  grande  nature,  une  nature  royale,  ainsi  qu'on  a 
dit.  Ce  qui  le  caractérise  avant  tout,  c'est  un  amour  ardent  pour  son 
Sauveur  :  •<  Je  n'ai  qu'une  passion,  c'est  lui,  rien  que  lui,  ■  et  une 
charité  «jui  s'étendait  à  tous  les  rachetés,  qu'il  brûlait  du  dé^ir  de 
rassembler  autour  de  la  croix.  Il  mourut  à  Ib'rrnhut,  le  1)  mai  17(iO, 
laissant  une  dette  d'environ  sept  millions  de  francs,  contractée  unique- 
ment pour  subvenir  aux  besoins  desQn  Eglise  ;  elle  < h  passait  de  beaucoup 
la  valeur  de  ses  biens.  Aussi  TEglise  se  constitua-t-elle  Théritière  du 
comtte,  servit  à  ses  Ûlles  une  pension  viagère  et  réussit,  au  bout  d*une 
quarantaine  d'années,  à  éteindre  complètement  la  dette.  —  Zinz^ 
dorf  eut  un  digne  successeur  dans  l'évéjue  Aug.  Gottlieb  Spangenbcrj 
esprit  sage,  sobre  et  prudent,  que  l'on  considère  cimiiiie  le 
sectind  fondateur  de  l'Ktrlise  des  Frères.  Dans  son  Iden  fidi'i  Jr<itrum, 
il  lionne  un  précis  delà  doctrine  de  l'Kglise,  dans  le  sens  d'un  luthéra- 
nisme modéré.  C'est  lui  qui  a  consolidé  l'Eglise  et  lui  a  eniftvé  en 
grande  partie  le  caractère  de  secte.  Ce  qui  étendit  l'inflaence  de  l'unité, 
c'est  qu'au  temps  où  le  rationalisme  *et  l'incrédulité  régnaient  partout 
dans  les  Eglises,  elle  devint  un  reftige  pour  les  âmes  croyantes.  Mais 
depuis  que  la  vie  religieuse  s'est  réveillée  dans  les  Eglises,  au  xo*  siècle, 
son  iniiuence  a  été  affaiblie,  surtout  à  cause  de  SOn  dédain  pour  la 
science.  L'unité  a  aussi  rendu  de  grands  services  par  son  système 
d'éducation  et  ses  mi>>^i<ins  parmi  les  païens,  commencées  du  temps  de 
Zinzendorf,  dans  le  Groenland  et  à  l'Ile  Saint-Thomas.  —  L'E<jli?e  des 
Frères  a  son  gouvernement  central  à  Berlhelsdorf  ;  elle  se  subdivise  en 
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trois  provinces,  dirigt'^es  par  les  Conférences  provinciales,  savoir  le 
eontinent  européen»  TAngleterre  et  TAmérique.  La  province  de  l*Eu- 
rope  continentale  comprend  dix-huit  communautés,  presque  toutes  en 

Allemagne,  surtout  dans  les  Etats  prussioiis.  Ce  sont  îînrrnhut  'fondé 
en  1722),  Zeist  1 17-40).  Nieski  (1742).  Gnadonberget  Gnaaenfrei  (l7i3}, 
Berlm  et  Neusalz  I74'0,  FMorsdorf  {[l'iOl  Nonwiod  (1750),  Klein- 
wolke  (1751),  Neudi.^tendorf  (1753),  Rixdorf  !!75(î),  Norden  (1757), 
Surepta  (17G5).  (inadau  (  17(;7).  Cliristiansfeld  1772],  (iniuionfeld  (1780\ 
Kœnigsfeld  (1807;.  —  En  Angleterre,  il  y  a.'H  provinces  :  la  première, 
à  Londres,  fondée  en  1728,  et  la  dernière,  à  Bath,  en  1700,  année  delà 
mort  de  Zinseodorf.  La  province  d'Amérique  compte  28  communautés, 
dont  treize  furent  fondées  par  Zinzendorf.  —  Le  nombre  des  membres 
de  Punité  s'élève  à  environ  20  A  21,000.  Les  missions  actuelles  de 
l'Eglise  des  frères  chez  les  peuples  païens  sont  au  Groenland,  au  Labra- 
dor, chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  dans  les  îles  de  St-Thomas, 
de  Ste-Croix  et  de  St-Jeau,  à  la  .Jamaïque,  à  Antigoa,  à  Sl-Ghristophe, 
à  la  Barliarle.  à  Tabago.  sur  la  colo  des  Mosquites,  à  Surinam .  dans  le 
sud  de  rAfri(iue,  au  Thibet  et  en  Australie.  l'ius  de  3(M)  iiiissioiiniures 
(frères  ou  sœuisj  y  sont  employés,  et  l'on  compte  environ  80  à  90,000 
païens  convertis.  A  côté  de  ces  missions  étrangères,  KEglise  des 
FMres  a  des  ouvriers  en  pays  européens,  où  se  forment  des  sociétés 
qui,  sans  faire  partie  de  la  communauté  morave,  sont  pourtant  en 
relation  avec  elle  :  il  y  a  en  Europe  environ  60  de  ces  sociétés  ;  nous 
monfi()imerons  celles  de  Strasbourg,  Bàle,  Amsterdam,  Copenhague, 
Stockholm,  Saint-Pétersbonrg,  Moscou,  etc.  T.f  séminaire  lhé(»lo|xique, 
d'abord  h  Marienborn,  puis  à  Barby.  est  maintcuaiit  à  Gnadf^iifolii.  Outre 
]e  fjivd/n/ofjium  de  Nieski  et  l'iuslitutioii  de  Kleinwclkr,  où  sont  ('-li'Vrs 
les  enfants  des  missionnaires,  Irs  frères  ont  des  établissements  d'éduca- 
tion dans  leurs  trois  proviuces,  mais  qui  ne  se  trouvent  pas  tous  dans  les 
communautés  mêmes  ;  nous  mentionnerons  celui  de  Lausanne,  pour  les 
jeunes  garçons,  et  celui  de  Montmirail  (près  Neuchfttel),  pour  les  jeunes 
filles.  —  La  littérature  concernant  TEglise  des  Frères  et  son  fondateur 
est  si  riche  que  nous  ne  pouvons  faire  ici  Ténumération  de  tous  ces 
ouvrages.  On  en  trouvera  une  liste  complète  à  la  lin  de  larticle  Zinzen- 
dorf dans  V Encyclofiédifi  de  llorzog,  1 édition.  Nous  ne  mentionnerons 
que  quelques  ouvrajjes  principaux  :  Zinzendorf.  Ihci  érjxoù  od.  natnrel/e 
licflex'nnies  ûl/er  sic  h  s>'l/jsf,  1740;  Spani^cnberg ,  Jjshen  des  Grafen 
V.Z.,  liarby,  1772;  Sclirautcnbach,  Erinner.  an  dm  Graffu  v.  Z.,  1781, 
Berl.,  1828;  SchrœUer.  JJcr  (zt\  Z.  u.  Ileirnhuty  oder  Gesch,  der  Brû" 
der  Unitœt^  Nordh.,  1857  ;  G.  Barkhard,  Zinx,  u.  d,  Br.  ^fR*«  Gotha, 
1866;  Félix  Bovet,  Le  comte  de  Zinzendorf,  Paris,  1865,  2  vol. 

Ch.  Pfsnïïer. 

ZOLUKOFËR  (Georges-Joachim),  célèbre  prédicateur,  né  à  Saint-Gall 
en  1730,  mort  à  Leipzig  en  1788,  remplit  successivement  les  fonctions 

pastorales  à  Marten,  dans  le  pays  de  Vaud,  à  Monstein.  dans  les 
Grisons.  »'t  à  Isembour|,^  Son  talent  pour  la  prédication  le  lit  appeler 
à  Leipzig  en  I7,j8,  et  il  y  demeura  jusqu'à  sa  mort,  jouissant  d  une 
vogue  considérable.  Il  y  a  beaucoup  de  rhétorique  dans  les  sermons  de 
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Zollikofer,  qui  a[)partieiit  à  Técole  rationaliste;  mais  il  serait  injuste  de 
n'y  pas  voir  l'expression  d'une  piété  vivante  et  de  rendre  justice  à  leur 
caractère  pratique  et  à  Thabileté  avec  laquelle  l'orateur  sait  traiter  les 
sujets  les  plus  spéciaux  en  les  rattachant  à  des  idées  générales.  Voici 
les  titres  de  ses  principaux  ouvraires  :  1°  Sn^wns,  I^ipz..  1780-1804, 
15  vol.  in-S";  trad.  angl.  de  W.  Tooke.  Londres.  1803-1812.  12  vol.; 
2*  Exfircicfs  ib-  iiù  té  et  de  prù'res,  Leipz.,  1KI)4.  i  vol.  in-8"  ;  trad. 
franc.,  Stras!»..  1780  ;  Paris.  1810.  H  vol.  ;  3"  Ki-fli'xUms  sur  le  mal  en 
ce  monde,  Leipz.,  1777  ;  4  '  J^riju  des  choses  qu'on  regarde  comme  les 
plia  importantes  pour  ie  bonheur  des  hommes,  1784;  trad.  franç., 
Lausanne,  1798,  2  vol.;  5**  Beeueii  de  cantiques,  Leipz.,  1766  ;  9*  éd., 
1794. 

Z0NASA8  (Jean),  historien  byzantin,  ori^qnaire  de  Constantinople, 
mort  v>  I  >  Tan  1130,  occupa  sous  Alexis  I**"  les  charges  de  commandant 

des  gardées  du  corps  et  de  premier  secrétaire  ;  niais  il  les  résigna  pour 
entrer  dans  l'ordn^  de  Saint-Basile.  On  a  de  lui  :  1*»  des  Antinh^s,  depuis 
la  cFL'ation  du  monde  jusqu'à  la  mort  d'Alexis,  compilation  sans  valt'ur 
des  ouvrages  de  Josôphe,  d'Eusèbe.  de  Xcnoplion.  d  Hérodote,  de  I*lu- 
tarque.  etc.;  elles  ont  été  traduites  en  latin,  par  Jérôme  WolGus,  et 
imprimées  à  Bille,  1557  ;  à  Paris,  1567  et  168G,  par  Du  Fresne,  2  vol. 
in-fol.  ;  à  Bonn,  1841-1844,  par  Pinder,  S  vol.  in-8o;  2*  des  Commen- 
ttàres  sur  les  canons  des  apôtres,  sur  ceux  des  conciles  et  sur  les  épitres 
canonlqui  s  iirs  prn  s  yrecs.  La  meilleure  édition  est  celle  d'Oxford,  1674 
ZOROASTRE.  \  oyez  h-rse. 

ZOROBABEL,  ZeroubàbM,  ZosoCiSa,  fils  (d'apr^s  1  Cliron.  III,  17  ss.. 
petit-fils;  de  Salatliicl  (Mattli.  I,  de  la  maison  royah*  de  David, 
chef  d»'  la  })nMiii(  rt'  ctdonio  juive  qui,  en  530  av.  J.-C.  (juitta  l'exil  de 
Iial»\luuc  pour  r»  tourner  en  Palestine  (.\ggée  I,  1;  Esdras  I,  8;  11.2; 
111.  8;  V,  ij.  De  concert  avec  le  gran<l  prêtre  Josué,  il  s'occupa  avec 
zèle  de  la  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem.  Mais,  comme  on  exclut 
de  cette  œuvre  les  Samaritains,  qui  avaient  offert  leur  concours,  la  cour 
persane  y  opposa  son  refus  ;  elle  ne  put  être  reprise  que  dans  la 
deuxième  année  du  règne  de  Darius,  fils  d'Hystape.  Zorahabel  eut  sept 

fils  et  une  fille. 

ZOSIME  (417-418),  successeur  d'Innocent  I*""  sur  le  siège  de  Rome  et 
préilécesseur  do  lioniface  ï'^  d' pape  attira  à  l'Eglise  romaine,  par  son 
imprudence,  unf  grande  humiliation.  11  s'empressa  d'iniiocontcr  Célt^s- 
tins  et  Pélage,  condamnés  pur  Innocent,  et  cmnme  les  Al'rii  ams  lui  ré- 
sistaient avec  autorité,  dans  un  concile  tenu  à  Carthage,  il  se  borua  à 
défendre  son  droit,  affirmant  «  que  nul  ne  doit  discuter  sur  le  jugement 
du  siège  apostolique,  »  et  il  passa  condamnation  sur  ce  lait,  dédarant 
que  rien  n'était  fait;  puis,  après  un  deuxième  synode  tenu  à  BomSf  il 
prononça,  dans  une  epistola  tractoria,  ou  encyclique  tM\  Eglises  de 
l'Orient,  le  jugement  de  Pélap^  et  de  Gélestius.  11  est  vrai  que,  dans 
J'interxalb'.  llonorius  avait  banui  de  Rome  les  pélagiens.  Ce  ne  fut  pas 
avec  uiH'  iiinindie  préri|)itation  (juc  Zosime  eiigatrea  ivec  b's  Africain?, 
sur  une  quotiou  de  personne,  la  déposition  de  l'évéque  Apiarius,  un 
débat  que  sa  mort  n  arrêta  pas.  On  verra,  aux  articles  Arles  et  IVeM/K, 
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un  mot  des  actes  d'autorité  par  lesquels  il  reconnut  à  révèque  d'Arles 
nn  grand  pouvoir  sur  TEglise  des  Gaules.  Voyez  les  histoires  de 
l'Eg&e  et  des  dogmes  ;  en  dernier  lieu  Hefele,  Coneiliengetehiehtef  II, 
S*  â.»  et  Langen,  Gêsehiekte  d,  rœm*  Kirche,  1881  ;  les  Begestei  de 
Jaffé,  édit.  Wattenbach.  Zosime  îai  enterré  sur  la  voie  Tiburtinc. 

ZOSDfE,  historien  grec,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  cinquième 
siècle.  11  parait  avoir  exercé  pendant  quelque  temps  les  fonctions  d'avo- 
Mt  du  fisc.  On  a  de  lui  une  Histoire  nnuvrlle,  qui  commence  au  rbgne 
d'AugustP  et  ne  dépasse  point  l'an  425.  On  lui  reproche  ses  préventions 
contre  le  cliristianisme.  Cette  histoire  a  été  traduite  eu  latin  par  - 
L(P\vr'[)klau,  BAle,  1576,  et  1(>  texte  original  a  été  pul)lié  ;\  Paris,  1581, 
avec  HéroJien.  La  prenjii're  édition  coinplMe  est  celle  de  Sylburg,  dans 
Hist.  runt.  scrijjlores  f/r;rci  Jitt'nores,  Fraiicf. ,  1590,  t.  III;  tra<l.  franç. 
parle  président  Cousin,  Paris, ,1678;  la  plus  récente  édition  est  celle 
d'Em.  Beker,  Bonn,  1837. 

ZD6.  —  Le  recensement  de  1880  a  trouvé,  dans  le  canton  de  Zug, 
23,994  habitants,  dont  21,734  catholiques,  1,218  protestants,  27  juife 
et  15  adhérents  d'autres  cultes.  L'immense  majorité  delà  population  est 
donc  catholique  et  très  attachée  à  son  Eglise.  L'ancienne  législation  du 
canton  restreignait  autant  que  possible  la  liberté  religieuse,  et  ce  n'est 
que  sous  l'énergique  pression  des  autorités  fédérales  que  le  gouverne- 
ment cantonal  s'est  enfin  décidé  à  remanier  les  anciennes  lois  dans  un 
sens  plus  libéral.  Après  de  longues  résistances,  le  canton  s'est  enfin 
décidé  à  inscrire  dans  sa  constitution,  revist'e  lo  6  mai  1876,  iinarticle3 
ainsi  conçu  :  <>  La  liberté  des  croyances  est  invi(dahle:  personne  ne  peut 
être  privé,  a  cause  de  ses  croyaiues  religieuses,  d'aiirun  de  ses  droits 
civils  ou  politiques.  La  liberté  de  conscience  et  de  foi,  ainsi  le  libre 
exercice  des  actes  du  culte,  sont  {garantis,  conformément  aux  prescrip- 
liuus  des  articles  W)  à  53  de  la  constitution  f.klérale  du  mai  1874.  » 
—  Néanmoins,  TEglise  catholique  seule  est  reconnue  par  l'Etat.  L^can- 
tOD  lait  partie  du  diocèse  de  Bàle-Soleure.  Lors  des  difficultés  qui  se  sont 
élevées  en  1873  entre  Févéque  et  plusieurs  gouvernements  cantonaux, 
Zog  a  pris  décidément  parti  pour  Tévéque,  et,  seul  avec  Luceroe,  a  con- 
tinué à  reconnatlre  sa  juridiction.  L'évéque  est  représenté  dans  le  canton 
par  un  commissaire  épiscopal  qui  préside  le  chapitre  du  clergé,  compre- 
nant les  curés  des  10  paroisses.  Les  curés  de  toutes  les  paroisses,  sauf 
une,  sont  élus  parles  paroissiens,  sauf  confirmation  de  l'évéque.  Ce  pri- 
vilège ancien,  contraire  aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome  dans  les 
autres  pays,  est  mis  en  harmonie  apparente  avec  le  droit  canoniipio,  en 
••tant  considéré  coninx'  un  jtatronage,  les  électeurs  de  chaque  paroisse 
^taFit  c.illt'ciivemenl  les  patrons  de  cette  paroisse.  On  trouve  dans  le  can- 
ton un  couvent  de  capucins  à  Zug  et  5  maisons  religieuses  de  femmes, 
appartenant  à  divers  ordres  religieux,  —  Le  culte  réformé  n'est  pas 
Wconuu  par  l'Etat  ;  lesprolestauts  ont,  depuis  «|uebjues  années,  consti- 
taé  une  communauté  dans  le  village  de  Baer.  —  Uibliograpliie  :  Zuger 
StaaU  KaUnder^  1881  ;  Gareis  et  Zorn,  Staat  und Kirehe  in  der Schweis, 


'2DRICE.  —  Sur  une  population  de  317,576  habitants,  le  canton  de 
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Zurich  .•.mi|.t;iit.  ;m  I e-- «l.'.-ombrp  IH8(I.  :28:j,i;{i  iirô!o>tants.  :i0.2î)S  ca- 
tl»oli<jUfs,  8<.)G  i?rat-litos  e(  li.XiH  adhérents  d  aulros  cuites.  —  EiitiVî 
dès  1351  dans  la  ligue  des  preuiiers  cantons  suisses,  Zurich  a  joué  ua 
rôle  de  première  importance  dans  l'histoire  religieuse  du  protestant 
tisme.  Centre  de  la  réforme  iwinglienne,  il  est  resté  Tune  des  capitales 
théologiques  et  religieuses  de  ceux  qui  se  rattachent  à  cette  forme  da 
protestantisme.  Aujourd'hui,  si  les  swingliens  ne  vont  plus  chercher 
leurs  inspirations  à  Zurich,  ils  ont  emporté  |  artout  où  leur  doctrine 
s'est  répandue  quelque  chose  du  caractère  zurichois.  Aujourd'hui  en- 
core, 1p  canton,  malgré  le  temps  et  les  révolutions,  a  conservé  beau- 
coup, sinon  de  ses  anciennes  institutions,  du  moins  de  son  ancien  carac- 
tère, —  Les  principes  ^^éuéraux  du  droit  ecclésiastique  cantonal  sont 
consignés  dans  la  con-lilution  du  18  avril  18G9,  articles  G3  et  64,  dont 
voici  les  principales  dispositions  :  «  La  liberté  des  croyances,  du  culte 
et  de  la  doctrine  est  garantie.  Les  droits  et  les  devoirs  civiques  sont 
indépendants  des  croyances  religieuses.  Aucune  contrainte  ne  poum 
être  exercée  sur  les  communautés,  les  associations  ni  les  individus. 
L'Eglise  nationale  évangélique  et  les  autres  associations  religieuses 
règfent  elles-mêmes,  sous  la  haute  sur\*eillance  de  l'Ktat,  les  alTaires 
intérieures  de  leur  culte.  L'organisation  de  l'Eglise  nationale  évangé- 
lique est  fixée  par  la  loi.  sans  qu'il  puisse  être  porté  atteinte  à  la  liberté 
de  conscience.  L'Etat  accepte  d'une  manière  générale  la  charge  «ie  pour- 
voir, comme  par  le   passé,  au.x  besoins   de  l'Eglise.  Les  paroisses 
élisent  leurs  pasteurs  ;  l'Etat  pourvoit  à  leur  traitement.  Les  ecclésias- 
tiques des  associations  religieuses  salariées  par  l'Etat  sont  soumis  tous 
les  six  ans  à  la  réélection.  »  —  L'Eglise  réformée  de  Zurich  se  divise 
en  11  chapitres  et  160  paroisses.  Elle  possède  trois  ordres  d'autorités: 
centrales,  de  district  et  paroissiales.  Les  autorités  centniles  sont  l'an- 
listes,  le  synode  et  le  conseil  d'Eglise.  L'antistes.  chef  du  clergé  zuri- 
chois, est  élu  par  le  grand  conseil  sur  une  liste  de  trois  candidats  pn'*- 
sentés  par  le  synode.  Le  synode,  dont  l'antistes  est  [«résident  de  droit, 
se  compose  (le  tous  les  membres,  titulaires  et  auxiliaires,  du  cjeru'é  ré- 
formé <lu  canton.  La  loi  ecclésiastique  du      août   1801  deliuit  d'une 
manière  assez  vague  les  attributions  de  ce  corps,  en  disant  qu'il  est 
chargé  de  «  veiller  aux  intérêts  de  l'Eglise  nationale.  »  Il  prend  des 
décisions  sur  toutes  les  matières  purement  ecclésiastiques  et  adresse  sa 
gouvernement  des  avis  et  des  vœux  sur  les  matières  d*un  caractère 
mixte.  Le  conseil  d'Eglise  est  le  pouvoir  exécutifdu  gouvernement  ecclé- 
siastique zurichois.  Il  se  compose  de  7  membres  :  l'antistes,  président  «le 
droit,  2  ecclésiastiques  élus  parle  synode  et  l  laïfjues  élus  par  le  graud 
conseil.  —  Les  autorités  de  district  sont  le  doyen,  le  chapitre,  composé 
de  tous  les  ecclésiastiijues  résidant  dans  le  district,  le  conseil  di' ilirtrit't, 
composé  du  doyen  président,  d'un  pasteur  délégué  du  chapitre  et  de 
3  membres,  dont  au  moins  2  élus  par  i  assemblée  des  électeurs  réformés 
du  canton.  —  Enfin  les  autorités  paroissides  sont  le  pasteur,  ressem- 
blée de  paroisse  et  le  conseil  de  paroisse,  composé  du  pasteur  et  de 
5  laïques  au  moins  élus  par  l'assemblée.  —  Los  pasteurs  zurichois  font 
leurs  études  à  lu  faculté  de  théologie  de  l'université  de  Zurich.  —  Im 
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catholiques  du  canton  se' divisent  en  catholiques  romains  et  en  vieux 
catholiques.  Ces  derniers  ont  à  Zurich  et  à  Winterthur  des  communau- 
tés assez  importantes.  Les  catholiques  romains  sont  répartis  en  \  [ta- 
loisses.  Ils  étaient  autrefois  rattachés  au  diocèse  de  Constance.  Depuis 
la  suppression  de  cet  ancien  évéché.  ils  avaient  été  placés  à  titre  provi- 
soire sous  la  juridiction  de  l'évéqiie  de  Coire.  Des  difficultés  survenues 
entre  ce  pn'lat  et  le  gouvernement  zurichois  ont  amené,  en  187,").  la 
dissolutidii  de  ce  lien,  qu'aucun  autre  n'a  encore  remplacé.  —  BiMio- 
grapliie:  Staafska/cnder  d.  K.  Zurich,  ISSJ  ;  (îareis  et  Zorn,  Sidni 
mdK'irche  'm  dcr  Schwciz,  1877-1878,  t.  I,  p.  iOa-23();  G.  Finsler, 
Kirehi,  Statistik  der  réf.  SchweiZy  1850,  p.  3G-8o  ;  B.  Higgenbach, 
Tùickenbuch  fur  die  schweixer,  ref,  GeMkkmy  1876-1881,  etc. 

E.  VAirciiBR. 

ZWI6KAU  (Les  prophètes  de}.  Voyez  luther» 
ZWIGKER  (Daniel).  Voyez  AntitrmUairef, 

ZWINGLI  (Ulric),  le  plus  célèbre  des  réformateurs  suisses. —  L  Sa  vie.  U 
naquit  le  l*''"  janvier  1 48  i,  à  Wildhaus,  village  alpestre  dans  l'ancien  conité 
(leToggenbourg,aupied  duSœutis.La  famille  des  Zwingli,  dont  Thumble 
chalet  existe  encore,  était  estimée  dans  le  pays  par  sa  piété,  sa  vie  sim- 
ple et  laborieuse,  ses  mœurs  austères.  Les  parents  d'I'lric,  l'ammaii,  le 
premier  magistrat  de  Wildhaus,  et  Marguerite  Meili,  sœur  de  l'ablié  de 
Fischingen,  jouissaient  d'une  certaine  aisance,  maii^^ré  leurs  dix  enfants, 
buit  fils  et  deux  filles.  Au  grand  air  d(î.s  hautes  Alpes,  l'Ame  \\\\  petit 
berger  était  de  bonne  heure  iuiprégiiée  des  sentiments  de  loyauté,  de 
liberté  et  de  patriotisme  qui  formaient  le  meilleur  patrimoine  de  ces 
montagnards  fiers  et  indépendants.  Les  rudes  travaux  du  pâturage  et 
les  intimes  joies  du  foyer  domestique,  relevées  par  le  récit  des  légendes 
populaires  et  les  chants  patriotiques,  remplissaient  le  cadre  pittoresque 
de  cette  heureuse  vie  patriarcale.  L'onde  paternel  du  jeune  Ulric,  Bar- 
thélémy Zwingli,  pasteur-doyen  de  Wcscn,  voulant  développer  ses  ta- 
lents précoces,  s'occupa  avec  un  grand  zèle  de  son  éducation,  et,  le  des- 
tinant à  la  prêtrise,  l'envoya  à  Bàle,  dans  l'école  élémentaire  de  Georges 
Binzli,  l'excellent  instituteur  de  la  paroisse  de  Saint-Théodore,  l.'lric, 
àgi'  seulement  de  dix  ans,  eut  bientôt  devancé  ses  condisci[>les  et  passa 
à  HiTue,  sous  la  direction  du  pieux  et  savant  chanoine  Lu[)iilus  pm-te 
et  latiniste  distin^nié,  <jui  l'initia  à  la  eonnaissanc»'  de  ranti(jui(é  clas- 
sique. Ce  digne  mailre  survécut  à  son  illustre  él»'ve  et  composa  en  son 
honueur  deux  épita()lies  en  vers  latins.  Les  dominicains,  (jui,  dix  ans 
après,  s'attirèrent  la  haine  et  le  mépris  des  Bernois  par  leurs  honteuses 
nipercheries  dans  l'affaire  Jetzer  (voy.  Merle  d'Aubigué,  //  /.,  II,  40i], 
aoiaient  bien  voulu  gagner  pour  leur  couvent  Tintelligent  élève  de  Ln- 
palus,  dont  ils  comptaient  utiliser  le  grand  talent  musical;  heureu- 
sement» le  prévoyant  oncle  d'Ulric,  de  concert  avec  le  père  de  celUt-ei, 
apprenant  ces  intrigues  monacales,  se  hâta  d'éloigner  son  protégé  et 
renvoya  à  Tuoiversité  de  Vienne,  pour  y  étudier  la  philosophie  (1-499). — 
Sous  le  nom  latinisé  de  Cofjenfius^  le  jeune  étudiant,  ardent  au  travail, 
cultiva  avec  snCCès,  pendant  plus  de  deux  ans,  la  dialectijjue  et  la  rhé- 
torique et  aiguisa  son  vif  esprit  dans  le  commerce  de  jeunes  gens  stu- 
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(lieux,  entre  autres  Henri  Lorit,  de  Mollis  {Glareanm),]t'<:  fri'res  Conrad 
et  Léopold  Grebel,  (le  Zuricli.  et  les  Soual»es  I:ck  et  Faher.  Ces  d»  ux 
derniers  devinrent,  dnns  la  suite,  ses  ennemis  iniplacaldes.  Joachiiii  de 
W mil  {Vadtduus],  plus  tard  bourgmestre  de  Saint-Gall.  l'nn  des  plus 
z«3i«'s  propagateurs  de  la  Uéforme  eu  Suisse,  l'ami  dévour  du  réforma- 
teur et  le  chroniqueur  érudit  de  labbaye  de  Saint-Gall,  n'a  pas  encore 
connu  Zwingli  à  l'uniTersité  de  Vieiine,  comme  on  l'admet  générale- 
ment. Vadian  n'arriva  à  Vienne  qu'en  octobre  15(t2  (voy.  ABchbach, 
Gesch.  der  Wien.  Univ.,  1877,  II,  p.  393);  or,  notre  jeune  étudiant, 
âgé  de  dix-huit  ans,  revint  dès  avril  de  cette  annéeàBAIe,  où,  enseignant 
lui-même  le  latin  comme  régent  de  l'école  de  Saint-Martin,  il  continua 
ses  /'ttides  littéraires,  philosophiques  et  tliéolof]^iques.  Il  suivait  avee 
prt''(liit\lion  les  leçons  instructives  et  édiliautes  du  professeur  Thomas 
Wyttenliacli,  de  liienne,  (jiii,  aliandonnaut  les  arides  subtilités  des  doc- 
teurs scolastiques,  ramenait  ses  disciples  à  la  simple  vérité  évangélique 
et  aux  sources  pures  de  lu  parole  de  Dieu.  «  Le  temps  n'est  pas  loin, 
disait  ce  pieux  précurseur  de  la  Réforme,  où  la  théologie  scolasUque  sera 
abolie,  et  l'ancienne  doctrine  de  l'Eglise  restaurée.  Le  célibat  des  prêtres 
est  une  institution  funeste,  antibiblique  et  contre  nature;  les  indul- 
gences ne  sont  que  du  cbarlatanisme  :  la  mort  du  Christ  est  la  seule 
rançon  de  nos  âmes.  »  Le  cœur  avide  de  vérité  de  Zwiugli  trouvait  là  les 
semences  pn'cieuses  d'une  vie  nouvelle  ;  il  les  reçut  avec  la  plus  vive  # 
reconnaissance.  Léon  Jnd,  fils  d'un  cur<'  de  Uiheauvillé  l  Al-ace).  se  Ha 
avec  Zwingli  par  les  liens  de  la  plus  tendre  aiiiilit'.  parta^^eaut  avec  lui 
ses  études,  ses  récréations  et  surtout  son  goût  pour  la  niusiiiuc  et  son 
antipathie  contre  la  scolastique;  il  devint  son  meilleur  collègue  à  Zurich 
et  Tun  des  plus  fidèles  continuateurs  de  son  œuvre  réformatrice. — Dans 
plusieurs  passages  de  ses  écrits,  Zwingli  cite  Wyttenbach  comme  le 
maître  auquel  il  doit  le  plus  ;  et  Léon  Jud  [Préface  des  Notes  exéj,  de 
Z^iïfï^x  9ur  le  Nouveau  Teslnment^Zvx.,       1530)  adresse  les  paroles 
suivantes  au  magistrat  et  à  la  bourgeoisie  de  la  ville  de  Dienne  que 
W'yttenlmch  avait  amenée  à  l'Evangile  :  <•  C'est  de  votre  cité  qu'est  sorti 
le  célMire  docteur  Tiiomas  Wyttenbach,  homme  adiuiraldeuieut  verse 
dans  toutes  les  connaissances,  un  vrai  phénix  de  la  science,  f/esl  k  lui 
que  Zwingli  et  moi,  pendaut  notre  séjour  commun  à  Bàle,  vers  lo05, 
avons  dù  notre  éducation.  Cet  homme  supérieur  ne  nous  a  pas  seule- 
ment instruits  dans  les  lettres  classiques,  mais  il  nous  a  ouvert  les  tré- 
sors de  TEeriture  sainte.  Doué  d*uoe  grande  éloquence  et  d*uD  esprit 
pénétrant  et  prophétique,  notre  hien-aimé  maître  nous  a  révélé  des  vé- 
rités  que  d'autres  n'ont  proclamées  que  bien  plus  tard.  Il  nous  a  pré- 
venus contre  les  abus  de  l'Eglise  romaine  et  les  indulgences  papales,  qui 
pendant  des  siècles  avaient  dupé  le  monde  crédule.  Cet  houime  fut  \^ 
source  où  nous  avons  puisé  tout  ce  ijue  nnus  possédons  en  l'ait  de  science 
solide  :  c'est  à  lui  que  nous  devons  tout.  C'est  lui  qui  jeta  dans  l'Ame  de 
Zwingli  les  seuiences  de  la  vraie  religion  et  qui  le  poussa  à  ne  s'en  tenir 
qu  a  l'Ecriture  sainte,  en  rompant  avec  toutes  les  absurdités  sophis- 
tiques. »  Quand,  plus  tard,  le  vénérable  professeur,  occupant  des  postes 
ecclésiastiques  à  Berne  et  à  Sienne,  Regrettait  avec  Zwingli  les  années 
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qu'il  avait  fait  perdre  à  ses  étudiants  dans  de  vaines  discussions  dogma- 
tiipies,  son  ancien  disciple  le  consolait  en  lui  disant  :  «  Ce  n'était  pas 
votre  faute,  mais  celle  de  notre  temps  :  de  nouvelles  générations,  in- 
struite» par  notre  exemple,  suivront  une  voie  plus  courte  pour  parvenir 

à  la  vérité!  »  Dans  le  cercle  des  amis  de  Z\vin<;li  à  Hâle  se  trouvait 
aussi  Capiton,  qui  devint  le  collaborateur  de  liucer  à  Strasbourg.  — 
Muni  du  grade  de  bacheli<'r  <'t  de  celui  <le  maître  es  arts,  ayant  reçu  la 
prêtrise  parrévéquede  Coustiince,  ayant  prononcé  son  premier  sermon 
à  llapperswyl,  sur  le  lac  de  Zurich,  et  célébré  sa  première  messe  à 
Wildbaus,  le  jeune  théologien,  âgé  de  vingt-deux  ans,  se  rendit  (1506) 
à  GlariSy  où  les  suffiràges  de  la  paroisse  Tavaient  appelé  comme  curé,  en 
dépit  de  son  concurrent  Henri  Goldli,  palefrenier  du  pape,  bénéficier  du 
saint^iège,  muni  d*un  bref  pontifical  (jui  devait  lui  assurer  cette  place 
importante.  Nous  remarquons  que,  dès  le  début  de  sa  carrière  pastorale, 
Zwingli  eut  roccasion  de  connaître  par  expérience  les  abus  et  les  me- 
nées politi(jues  du  siège  de  Rome,  dont  il  ne  sora  lui-iiiriiip  jamais  le 
courtisan,  mais  qu'il  IraittTa  d'ab(»rd  avec  beaucoup  de  réserve,  et  dont 
il  acceptera  assez  buigtemps  les  disliuctions  les  plus  llatteuses.  —  Mal- 
gré sa  grande  jeunesse,  le  pasteur  de  Glaris  s'appliqua  avec  le  plus 
grand  sérieux  aux  devoirs  de  son  ministère,  et  sut  bientôt  s^attirer  Taf- 
lÎBCtion  de  ses  paroissiens  et  de  ses  collègues  par  son  fëlci  son  dévoue- 
ment, sa  culture  littéraire  et  scientifique,  et  surtout  par  sa  candeur,  sa 
véracité  et  son  amabilité.  Outre  l'étude  des  Pères  et  de  TEcriture  sainte, 
il  poursuivait  avec  ardeur  la  lecture  des  auteurs  classiques,  grecs  et  la- 
tins-, dont  il  apprenait  par  cœur  les  plus  beaux  passages.  r)(>s  1513,  le 
grec  devint  sa  langue  favorite  et  exerça  sur  son  esprit  une  grande  in- 
fluence en  lui  communiquant  celte  mesure,  cette  souplesse  lucide,  et  ce 
sel  attique  qui  distingiu*  la  plupart  de  ses  écrits.  Mais  Tétude  de  la  Bible 
passait  toujours  en  première  ligne  ;  il  s'adressait  de  plus  en  plus  direc- 
tement au  texte,  même,  en  y  ajoutant  en  marge  des  extraits  des  meilleurs 
commentateurs,  et  surtout  d'Erasme.pour  lequel  il  conçut  tout  d'abord 
le  plus  pur  enthousiasme  littéraire  et  avec  lequel  il  entra  en  correspon- 
dance dès  151  i.  En  1515,  il  n'alla  à  Bé^e  que  pour  voir  le  célèbre  chef 
des  humanistes,  dont  la  société  le  ravit.  —  Il  ne  laissa  pas  inaperçus  les 
écrits  deWiclef  et  de  lluss,  ainsi  que  ceux  des  plus  fameux  sectaires  et 
mystiques  du  moyen  âge,  s'assinulant  librement  ce  qu'ils  pouvaient 
renfermer  de  vrai  et  d'utib'.  f)n  a  beaucoup  exa;::éré  (Sigwarf .  Ztrinr/li] 
l'intluence  qu'a  dù  exercer  sur  Zwingli  le  littérateur  polyglotte  duquin- 
llèoie  siècle,  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  dont  le  néoplatonisme  i'antasti- 
que  et  panthéiste  ne  pouvait  pas  être  dangereux  pour  un  esprit  aussi  po- 
sitivement monothéiste  que  Zwingli.  Il  ne  parait  non  plus  que  Tauler  et 
les  autres  mystiques  aient  trouvé  dans  Zwingli  un  disciple  aussi  fervent 
que  Luther.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les  collègues  du  jeune  pasteur  érudit 
voyaient  peu  à  peu  de  mauvais  œil  qu'il  s'occupait  avec  tant  de  sans- 
gène  d'auteurs  réputés  hérétiques.  Ils  n'approuvaient  pas  non  plus  ses 
f'ouniLTeuses  prédications  dans  lesijuelles  il  n'attaquait  pas  seulement  les 
vices  des  grands  et  des  petits,  des  riches  et  des  pauvres,  mais  où  les  mi- 
racles des  saints,  l'adoration  des  reliques,  les  rites  et  les  cérémonies  de 
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l'Eglise  romaine,  les  processions  et  les  pèlerinages  ne  jouaient  presque  au- 
cun Tùh,  Zwingli  se  consolait  de  ces  méfiances  et  de  cc?^  calomnies  en 
suivant  loyalomont  la  voie  qu'il  s'était  tracée  et  en  s'attachanl  de  cœur 
à  un  groupe  de  jeunes  gens  qu'il  réunissait  dans.sa  maison  pour  leur 
inspirer  le  noble  amour  pour  la  patrie,  pour  les  sciences  et  pour  !•  »  lettres 
dont  lui-mAïuc  t'Iait  aniin»',  et  parmi  lesquels  nous  noniiiuToiiri  <loux 
frères  de  Zwingli.  André  et  Jacques  ;  Valentin  Tscliudi,  qui  devint  <ud 
successeur  à  (ilaris  ;  Jacques  Heer,  sou  vicaire  ;  les  trois  f^ère^  Lewis. 
Pierr»'  et  E^ide  Tschudi   lo  célèln-e  chroniqueur  suisse  ;  Guill.iunie 
Nesen,  Haltliasar  Eluier;  Friiioliu  el    l*hili|»[»e  Hrunnor.  Ces  l>ravo^ 
jemies  gens,  ilevenus  |»lus  tard  des  pasteur»,  des  littérateurs  ou  des 
hommes  d'Etat  dans  leur  patrie,  trouvaient  en  Zwingli  un  mettre  dis- 
tingué, un  guide  paternel,  un  conseiller  sûr  pour  leurs  mœurs  et  pour 
leurs  études,  qui  les  suivait  au  sein  de  leurs  familles,  et  dans  leurs  sé- 
jours aux  diverses  universités,  à  Paris,  à  Bàle,  à  Vienne.  Méine  ceux 
de  ces  élèves  qui  refusèrent  d'adhérer  à  la  Réforme  ne  furent  jamais 
ingrats  et  restèrent  avec  leur  maître  vénéré  dans  les  relations  les  plus 
amicales.  —      sainte  Ecriture  n'était  pas  pour  Zwingli  un  objet  de 
pyres  recherches  exé^rétiquès.  mais  avant  tout  une  source  de  liniiièn'. 
de  paix,  de  salut  et  de  sanctification.  Le  jeune  prêtre  était  expo»»*  aux 
plus  grandes  tentations  au  milieu  d'un  elertré  i;j:norant  et  corrompu, 
et  d'une  population    rongée  par   la  plaie   hideuse  des  pcn^it'iis  et 
des  guen  es  étrangères,  amenant  à  leur  ?>uite  toutes  espèces  de  vicias  et 
de  <lissolution>.  Zwingli  lutta  énergiquement  pour  conserver  cette  cau- 
deur,  cette  véracité,  celte  pureté  d  àme  qui  formaient  déjà  comme  le 
fond  résistaut  de  son  noble  caractère:  mais,  il  en  fait  Taveu  sincèredans 
une  lettre  adressée  au  chanoine  Uttingcr,  de  Zurich,  les  séductions  de 
la  jeunesse  ne  furent  pas  sans  exercer  quelque  empire  sur  son  âme 
inexpérimentée.  Un  profond  repentir,  des  prières  ferventes  et  Tétode 
de  la  parole  de  Pieu  le  préservèrent  de  tomber  dans  l'abîme.  Sic  n'i't- 
rentia  purloris,  imprhnis  auiem  offieti  divini^  pef'petuo  ravit  (Osw.  My- 
conius,  VitaZw.  .  —  N<uis  ne  pouvons  pas  noter  dans  le  dével«tpp<'- 
ment  moral  et  religieux  de  Zwingli  de  ces  grands  moments  dramatiques 
qui  nous  frappent  el  nous  enlf'vent  dans  la  vie  du  moine  d'Eifurt:  il  y 
a  bien  ici  des  crises  et  des  luttes  niorales,  mais  (  lies  ne  sont  pas  aigucs; 
l'Ame  de  Zwingli  les  traverse  sans  que  sa  sérénité  en  soit  atteinte;  liaiis 
son  caractère,  comme  dans  son  a*uvre.  il  y  a  quelque  chose  de  Iraoc, 
de  «Mime,  de  mesuré,  de  progressif  et  de  <'onsé(juent  qui  exclut  les  crises 
profondes  et  les  réactions  vioh  ntes.  —  Zwingli  décrit  lui-même  son 
état  religieux  à  cette  époque  :  u  II  y  a  huit  ou  neuf  ans  (dit-il  en  1883). 
j*ai  été  amené  à  cette  ferme  conviction  qu  il  n*y  a  qu*un  seul  médiateur 
entre  Dieu  et  nous,  à  savoir  Christ.  J*ai  lu  alors  une  belle  et  touchante 
poésie  latine  du  savant  Erasme  de  Rotterdam,  dans  laquelle  Jésus  le 
plaint  de  ce  qu'on  ne  cherche  pas  tout  secours  en  lui  seul,  l'i^^n  qu'il 
soit  la  source  de  tout  bien,  l'unique  Sauveur,  la  consolation  et  le  Uésor 
des  âmes.  Alors  j'ai  pensé  :  Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  cher- 
cherais-je  mon  secours  auprès  de  la  créature?  Et,  malgré  le*  autres 
hymnes  du  même  Erasme  adressées  à  sainte  Anne  et  à  d'autres,  je 
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pas  pu  me  détacher  de  cette  idée  que  Jésus-Christ  est  Tunique  trésor  dé 
notre  paum  âme.  Dès  Ion  j'ai  examiné  soigneusement  k  sainte 
Ecriture  et  les  Pères  pour  y  trouver  un  enseigp:iement  précis  sur  Tinter* 
cession  des  saints  ;  et  je  n*y  ai  rien  trouvé  à  ce  sujet.  »  —  Mais  ce 
n'étaleot  pas  uniquement  les  questions  théologiques  qui  préoccupaient 
le  sélé  pasteur  de  Claris.  Son  cœur  de  patriote  était  navré  des  consé- 
queoces  funestes  qu'entraînaient  les  guerres  mercenaires.  Les  Suisses, 
qui  avaient  vaillamment  acquis  leur  indépendance,  s'en  allaient  folle- , 
ment  verser  leur  sang  sur  les  champs  de  bataille  de  Tltalie,  à  la  solde 
de  princes  .'tr.ingers  et  à  la  merci  de  toutes  les  fluctuations  polifitiues 
du  commencement  du  seizit-me  siècle.  Par  devoir  pastoral,  et  d  apn'S 
les  usages  du  temps.  Zwingli  suivit  deux  t'ois  en  Italie  la  Immiit  rc  de 
Glaris.  Les  ronfedt'rés,  joints  aux  Vénitiens,  forcèrent  les  Fram  ais 
d'évacuer  le  Milanais  et  rentrèrent  avec  de  magniii(iues  trophées  et  les 
riches  présents  du  pape  Jules  II,  que  Thabileet  puissant  Schinncr,  car- 
dmal-évéque  de  Sion,  confla  à  Zwingli  pour  qu'U  les  distribuât  lui- 
même  aux  soldats  victorieux.  Les  Suisses  reçurent  le  titra  de  «  défcn- 
sears  de  TËglise,  »  et  le  pasteur  de  Glaris,  qui  jouissait  déjà  d*une 
peosion  annuelle  de  cinquante  florins,  fut  comblé  d*éloge8  et  de  flatte- 
ries de  la  part  du  saint-siège.  Trois  ans  après,  sous  Léon  X,  nous  re- 
trouvons Zwingli  à  Monza,  près  de  Milaa,  haranguant  les  troupes 
laisses  qui  étaient  restées  fidèles  à  la  cause  du  saint-père,  tandis  que 
les  autres  confédérés  étaient  rentrés  dans  leurs  foyers:  TaumAnier  les 
exhorta  à  remplir  leurs  devoirs  avec  courage  et  aver  prudence,  mais  ses 
«onseils  ne  purent  em[)érher  le  <lésa<tre  de  Marignan  (lolo).  —  Revenu 
à  Glari«i,  Zwingli  rédigea  une  notice  détaillée  sur  ces  guerres  italien- 
ne? au\i[u»'lles  il  n'avait  pris  part  qu'à  contre-cœur,  mais  qui  avaient 
cependant  élargi  son  expérience  des  hommes  et  des  choses.  Il  adressa 
ce  premier  écrit,  qui  d'ailleurs  est  sans  valeur  littéraire,  à  son  ami  Ya- 
dian  de  Saint-Gall  (iSf.  Zw,  ad  Vadianum,  de  Gestis  inter  Gallos  et 
Eêlvedos  ad  Bavennam,  Papiam  et  alia  loca^  Kpistola).  La  défaite 
des  Suisses  à  Marignan  accrut  Tinflucnce  du  parti  français,  qui  était 
très  nombreux  dans  la  ville  de  Glaris.  Travailler  à  la  régénération  mo- 
nte de  la  Confédération  par  l'abolition  des  capitulations  et  des  guerres 
mercenaires  :  telle  devint  dès  lors  la  préoccupation  dominante  de  Zwin- 
gli, son  delenda  Carthago  ;  c'est  cette  idée  patriotique  qui,  en  s'alliant 
t  rid»'e  religieuse,  devait  préparer  pour  une  grande  part  la  Uéfornie  en 
Suisse.  —  Deux  poèmes  de  Zwingli,  en  langue  allemande,  dans  le  goût 
des  lounls  fabliaux  du  moyen  àiie,  composés  à  cette  époque,  renferment 
des  pa<-ages  d'une  forte  sève  morale  et  chrétienne,  et  d'une  certaine 
originalité.  L'un,  le  fjifnjrint montre,  sous  des  allégories  mytho- 
logiques plus  ou  moins  transparentes,  la  décadence  morale,  religieuse 
et  sociale  do  la  patrie  suisse,  dont  les  meilleurs  fils  sont  vendus  à 
l'étranger  conime  de  la  viande  de.  boucherie  ;  Thésée,  le  héros  libéra- 
teur, veut  sauver  le  pays  en  frappant  le  Minotaure,  en  dépit  des  en- 
nemis, la  France,  TEspagne,  Tltalie,  TRnipire.  «  Ainsi  maintenant, 
s'toie  le  poète  indigné,  les  hommes  errent  dans  un  labyrinthe  ;  mais 
étant  sans  fil,  ils  ne  peuvent  regagner  la  lumière.  On  ne  trouve  plus 
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nulle  part  Timitation  de  Jésus-Christ.  Un  peu  de  vaine  gloire  nom  Cùt 
exposer  notre  vie,  maltraiter  notre  prochain,  nous  lancer  dans  les  rixei 

et  les  combats  :  on  dirait  des  furies  échappées  dos  gouffres  de  l'enfer. 
Le  monde  est  rempli  de  tromperies  et  d'artifices.  I^>in  il'cMro  dos  chré- 
tiens, nous  sommes  devenus  des  païens;  quelle  honte!  Le  plus  ha- 
bile au  meurtre  et  à  la  délciuche  est  répnt<^  un  homme  couratrfux;  où 
voyez-vous  la  doctrine  rluVticuiip?  >.  f.S'o  ist  die  Writ  j»'lzt  vnlhr  Tnn} 
und  Lixty  —  Dasx  fn'r,  mu  (Jhrisd  JJildnuss  fern,  —  ScInnnrhvolU  ah 
f/f'idr/i  uns  hpir;rhrn!  .  Coninje  Thésée,  dit  h  ce  pro[»os  un  l)io<;raphe 
(F,  Naef,  Ilist.  de  la  ///'/'.).  Zwingli  se  d«'voua  plus  tard.  11  prouva  ain<i 
que  ces  poèiiu  s  de  sa  jeunesse  n'étaient  pas  un  produit  de  l'imaginatioû 
seulement,  mais  du  cœur.  Dans  le  poème  satirique  Du  Bœuf  et  de  quel- 
ques autres  animaux,  que  Zwingli  résuma  lui-même  dans  une  centaine 
d'hexamètres  latins,  la  situation  morale  et  politique  des  confédérés  est 
encore  mieux  précisée  et  les  résultats  déplorahles  des  capitulations  sont 
énergiquement  représentés  dans  toute  leur  laideur.  —  La  longue  station 
de  Glaris  fut  donc  pourZwingli  une  prépamtion  utile  à  sa  lâche  de  ré- 
formateur. Mais  cette  préparation  fut  plut(M  politique  et  intellectuelle 
que  religieuse,  et  rien  n'indi  que  que  déjà  alors  le  pasteur  consciencieux 
et  Tenthousiaste  ami  des  hutres  songeât  h  attaquer  l'Eglise  romain^.  Il 
s'occupait  avor  uno  »''gale  ardeur  des  étudfs  ltil>liqup?  et  dps  t'tudps  cias- 
si(jues.  et  ce  dévcloppoinont  parallèle  et  harmonicjue  foriiH'  un  «les  tniits 
di^îtinclifs  de  stui  esprit  libre  et  largem<'nt  ouvert  au  vrai,  au  beau  et  au 
bien  qu'il  c<»nsi(lérait,  d'après  Platon,  comme  une  triple  manilestation 
de  la  divinité.  Sa  ciuTespondance,  à  cette  époque,  est  pres<pie  exclusive- 
ment littéraire  :  dans  les  dernières  armées  de  sa  vie  elle  deviendra  toutf 
religieuse  et  politique  j^Zw,  Opp,,  VU  et  VIII).  —  Il  demande  è  sm 
amis  les  livres  sortant  dies  presses  de  BAle,  de  Paris,  de  Lyon,  de  l'Aile 
magne,  de  Tltalie.  Il  applique  à  toutes  ses  lectures  un  vif  esprit  d'en- 
men  et  une  sagacité  remarqual)le  :  «  Dans  les  meiUeurs  auteurs,  dit-il, 
je  trouve  à  blâmer;  dans  les  plus  mauvais,  je  trouve  à  apprendre.  «H 
caractérise  les  grands  génies  de  l'antiquité  d'une  manière  souvent  frap- 
pante :  tt  Platon  a  bu  à  la  source  sacrée  ;  mais,  quelque  admiration  que 
j'aie  pour  Sii  richesse,  sa  splendeur  et  son  ampleur,  j*apprécie  aussi  U 
finesse  d'Aristote.  sa  rlartéet  son  érudition.  Sén^(Iue  est  le  laboureurdw 
ûiues  [nr/rii  o/a  unimtinnn).  Dans  le  ( /itilina  de  Salluste.  nu  apprend  àcnD- 
naître  l'audaec.  Ie>  hrigues  et  la  corruption  «les  ;_'rands  ;  dans  sonJugur- 
tha.  on  voit  ce  que  peut  h  vénalité  et  ce  ({u'oscnt  les  hommes  acheté» 
à  prix  d'argent.  Valère  Maxime  est  très  recommandable  à  cause  desl>eaux 
exemples  qu'il  cite;  les  Vies  de  Plutarque  sont  au  premier  rang  de^ li- 
vres à  étudier.  »  Il  parle  de  a  ce  vaste  fleuve  »  des  Histoires  de  Tite-Uve; 
il  annote  Homère,  Gicéron,  Démostbène,  et  commente  Lucien. —  Il 
écrira  (en  1526)  une  belle  pré&ce  pour  l'édition  de  Pindare  par  G^porin 
et  Cratander,  où  nous  lisons  cet  éloge  enthousiaste  :  «  Qui  saurait  diie 
si  le  génie  de  Pindare  fut  plus  savant  ou  plus  saint  ?  Sous  Tapparente 
idolâtrie  de  l'art  et  de  la  pensée,  Pindare  jette  les  éclairs  les  plus  ex- 
traordinaires et  les  plus  divins  oracles.  Sa  droiture  est  sans  égale  ;  sa 
pureté,  telle  qu'on  cherche  en  vain  dans  ses  poésies  une  expression  las- 


Digitized  by  Google 


ZWINGLI  527  • 

cive.  Personne  plus  que  lui  n'eut  un  cœur  incorruptible,  épris  du  juste, 
<lu  vrai,  du  saint.  C'est  de  là  que  coule  à  tlots  limpidos  toute  sa  poésie. 
Quoiqu'il  parle  des  dieux  magnifiquement,  on  sent  qu'il  ne  croit  pas  à 
leur  multitu<le,  et  bien  souvent  il  s'élève  jusqu'à  rmiitéde  l'Kfre  divin; 
bien  supérieur  en  ceci  aux  autivs  iH.i't»  s  ;  dont  Augustin  et  Origèii.^  ont 
dit  avec  raison  que,  tout  en  chantant  plusieurs  dieux,  il  savait  bien  que 
Dieu  est  unique.  Aucun  auteur  grec  ne  me  semble  aussi  utile  pour  l'iu- 
telligenee  des  Ecritures,  surtout  des  Psaumes,  de  Job,  de  ces  chants  di- 
vins qui  n'ont  pas  d'égaux  pour  la  piété  et  pour  Tesprit,  pas  de  supé- 
rieurs pour  la  beauté  »  !  Quel  bel  hommage  rendu  par  le  fils  des 
Alpes  à  l'esprit  sublime  de  Pindare.  et  quelle  admiration  bien  sentie 
pour  la  beauté  littéraire^  de  la  Bible  !  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur 
c«  double  côté  de  la  culture  à  la  fois  classique  et  bil)lique  de  Zwingli  :  il 
était  certes  un  humaniste  des  plus  distingués,  mais,  à  la  dilfér*Mice  de 
tant  d'autres  disciples  passionnés  de  l'antiquité,  il  était  un  humaniste 
profondément  chrétien.  —  il  appelait  les  langues  classiques  dos  dons 
de  Dieu  :  u  Elles  sont  les- vraies  pioches  avec  lesquelles  nous  creusons 
jusqu'aux  racines  de  la  vérité.  »  Il  n'apprit  l'hébreu  qu*en  15â0  et  s*y 
appliqua  très  fortement*  «  J'ai  eu,  dit-il  (Prmf,  in  Jesaiam),  bien  des 
maîtres  pour  les  lettres  sacrées  :  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Latins. 
CSonabien  donc  je  serais  coupable  si  j*étais  ingrat  envers  l'un  de  ceux 
qui  m'ont  aidé  à  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  vérité.  —  J'ai  pensé 
que  les  savants  et  les  sages  forment  comme  une  société  d'élite,  où  cha- 
cun prend  la  parole  à  son  tour  et  dit  son  opinion.  Ce  que  chacun  a  écrit 
est  notre  et  n'est  plus  sien  :  car  le  sage,  sebu»  le  mot  de  Socrate,  est  un 
bien  public.  »  —  Plein  des  hautes  idées  de  patriotisme  viril  et  de  vertu 
républicaine  qu'il  s'était  faites  à  l'école  desanciens,  et  nourri  des  auteurs 
sacrés,  Zwingli  tourna  tous  ses  effortsi contre  la  vénalité  cupidé  des  chefs 
mercenaires  et  surtout  contre  celle  du  parti  français  ;  mais  il  ne  le  put 
saDs  se  iaire  de  nombreux  et  puissants  ennemis.  L'orage  des  calouuiies 
et  des  injures  grondait  sur  sa  téte,  lorsque  l'administrateur  de  l'abbaye 
d'Einsiedeln,  Diebold  deGeroldseck,  qui  unissait  à  l'amour  de  la  science 
celui  de  l'Evangile,  lui  fil  offrir  dans  le  célèbre  couvent  une  retraite  pai- 
sible et  un  champ  nouveau  d'activité  avril  loKJ).  Ce  que  le  voyagea 
Rome  avait  été  pour  Luther,  le  séjour  à  Einsiedeln  le  devint  pour  Zwin- 
gli :  ce  lut  sur  ce  gnind  niarché  d  indulgences  qu'il  apprit  quel  abiine 
existe  entre  l'Eglise  du  Christ  et  celle  de  son  prétendu  vicaire.  On  ne 
saurait  toutefois  établir  quMl  y  commença  définitivement  Tœuvre  d'une 
réforme  religieuse  et  ecclésiastique.  Mais,  encouragé  par  Geroldseck  et 
par  Tabbé  Conrad  de  Rechber|r,  ainsi  que  par  d'autres  amis  qui  se 
groupaient  autour  de  lui  (Michel  Sander.  Jean  Oechslin,  Erasme  Schmid, 
François  Zingg),  il  continua  ses  études  bibliques  et  se  fit  bientôt  con- 
naître comuje  orateur  élocpient  et  populaire.  Kn  voyant  de  près  les  abus 
et  les  superstitions  qu  entrainail  l'adoration  de  l  iuiage  miraculeuse  de  la 
Vierge,  en  lisant  sur  la  porte  du  monastère  de  Notre-Dame-des-Ermites 
l'inscription  :  «  Ici  l'nn  Imure  une  //leim'  rémisnon  de  lous  /es  pfxàé$t  » 
le  hardi  prédicateur,  devant  la  foule  des  pMerins  venus  de  toutes  parts, 
et  particulièrement  en  septembre,  à  la  «  Féte  des  Anges.»  proclama  hau- 
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tement  cette  simple  vérité  :  que  Dieu  seul  la  source  du  salut,  par 
Jésus-Christ,  et  qu'il  l'est  partout  ;  ce  qui  suffisait  pour  écartpr  la  fausse 
dévotion  des  assistants  et  pour  mettre  en  complet  discrédit  l'efficacité 
dp  lour  pMorinago.  Los  pratiques  oxt»''rirurps  et  les  vaincs  cérémonies 
étaient  inipitoyaldciiient  dénoncées  coninio  inutiles  et  dangereuses  pour 
a  vr  aie  piété  chrétienne  :  «  Négligeant  d'accomplir  la  hd  de  Dieu,  les 
chrétiens  de  nos  jours  ne  songent  (pi'à  racheter  leurs  crimes,  sans  y  re- 
noncer. Vivons  au  gré  de  nos  désirs,  disent-ils,  enrichissons-nons  du 
bien  d'autrui,  ne  craignons  pas  de  souiller  nos  mains  de  sang  et  de 
meurtre,  nous  trouverons  dans  les  grâces  de  TEglise  des  expiations  fadlet. 
Les  Insensés  !  Croient-ils  obtenir  la  rémission  de  leurs  mensonges,  do  leurs 
impuretés,  de  leurs  adultères,  de  leurs  homicides,  de  leurs  trahisons, 
au  moyen  de  quelques  prières  récitées  en  l'honneur  de  la  Heine  du  ciel, 
comme  si  elle  était  la  protectrice  de  tous  les  malfaiteurs  î  »>  —  Il  va  sans 
dire  que  cette  franche  prédication  du  salut  par  Chi-ist  seul  diminuait 
considérahlement  les  revenus  du  couvent  ;  mais  Zwingli,  sans  atta(juer 
de  front  le  pouvoir  du  saint-siége,  n'en  laissait  pas  moins  agir  la  vérité 
divine,  en  ayant  pleine  confiance  en  sa  puissance  sur  lésâmes.  «  11* 
voulait,  dit  Hyconius  (JSTw.  vUa),  laisser  la  vérité  faire  son  office  'dans 
le  cœur  de  ses  auditeurs,  bien  assuré  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  recon-  ' 
naître  d'eux-mêmes  rerreiir  et  à  la  détester  »  (  Volebat  ven'tatem  cogni' 
tam  in  rordihns  nud'itorum  a(jvre  suum  officium).  Ce  n'était  pas  là  une 
méthodi"  de  négation  et  de  destruction,  mais  d'affirmation  et  de  régéné- 
»  ration.   Par  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  Zwingli  s'affermissait  de  plus 

en  plus  dans  les  principes  évangéliques.  11  copia  et  ajiprit  par  C(eur  les 
Epitres  de  saint  Paul  pour  s'assimiler  plus  parfaitement  les  doctrines 
du  grand  apôtre  de  la  grâce  justiliante.  Ce  beau  manuscrit,  en  langue 
grecque,  d'après  la  récente  édition  du  Nouveau  Testament  d*Erasme. 
est  daté  d'Einsiedeln,  1517  {Fx  Eremo)  ;  c'est  la  plus  précieuse  relique 
littéraire  de  la  Bibliothèque  de  Zurich.  —  Le  pieux  administrateur 
Geroldseck  secondait  efficacement  son  ami  dans  la  propagation  de  la 
vérité  chrétienne.  «  Lisez  les  saintes  Ecritures,  lui  disait  Zwingli,  et, 
pour  les  mieux  comprendre,  étudiez  saint  Jérôme.  Cependant  il  arrivera, 
et  bientôt,  avec  l  aide  du  Seigneur,  (jue  les  chrétiens  n'eslimeronl  à  nn 
haut  pri.\  ni  saint  Jérôme  ni  aucun  autre  docteur,  mais  seulement  la 
parole  de  Dieu  »  [Forr.  ulipt»'  hrer  'i,  Ont  sir  jurante,  nt  netju»'  f/ierimt/- 
mus  neque  acivriy  si'd  sttlu  Srrijjfura  divina,  apud  ChrUlianos  In prxtio 
$H  futura,  Zw,  0pp.,  /,  p.  273).  Geroldseck  fit  ôter  la  scandaleuse 
inscription  sur  la  porte  de  l'abbaye  ;  il  fit  enterrer  les  reliques  ;  il  pres- 
crivit aux  religieuses  du  couvent  de  femmes  la  lecture  du  Nouveau  Tes- 
tament en  langue  allemande,  et  permit  même  à  celles  qui  le  désiraient, 
de  quitter  le  monastère  et  de  se  mari<T. —  Zwingli, croyant  d'abord,  de 
même  (jue  Luther,  que  In  réforme  des  abus  et  des  superstitions  devait 
s'acc<»niplir  par  les  clicfs  suprénjes  de  l'Eglise,  s'adressa  directement  à 
l'évéque  Schiuner,  qui  lui  fit  les  meilleures  prnmes>^e>^  à  ce  sujet,  sans 
songer  sérieusement  aies  réaliser  auprès  de  la  cour  }Minliticale.  I/év.Mjue 
de  Constance  Hugo  de  Landeuberg,  prélat  du  iliucèse  de  la  Suisse  orien- 
tale, que  Zwingli  conjura  instamment  de  permettre  la  libre  prédication. 
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•1p  l'Kvaiigile  pour  le  relèveiiieut  de  la  pinte,  fut  é^'alemont  sourd  à  ses 
prières  et  à  ses  remontrances.  Tl  se  vitjdnnc  <dtligt''  d'assuiiitT  lui-mr-ine 
la  tâche  de  plus  en  pîiis  inévitalilc  de  |a^r«'*t'oruu',  et  prouva  ijue  sa  n'-sn- 
lution  était  inél»rarilal*le  en  attarjuant  èner^fiqueuient  l'infÂuu'  uian  iié 
d'indulgenees  que  le  irauciscain  liernardin  Sanison,  venu  d'Italie  eu 
été  1318,  avait  établi  à  Uri  et  à  Schwyz  avec  une  inipudeuce  inouïe. 
Gomme  le  vendeur  d^indulgeoces  avait  iiégli^'é  de  demander  le  permis 
olBdel  à  l'évéquede  Constance,  celui-ci  n'appuya  pas  son  trafic,  et  Sam- 
son,  chassé  de  Zurich  et  Berne,  quitta  honteusement  la  Suisse  en  re- 
prenant le  ehémin  du  Saint-Gothard  (1519).  —  En  Allemagne,  Luther 
par  se?  fameuses  thèses  contre  Telzel,  en  ociobre  1517,  avait  donné  le 
signal  retentissant  de  la  grande  lutte  contre  Rome  ;  en  ce  sens  il  est  le 
premier  réformateur,  l'héroïque  initiateur  de  la  réformatiun  du  sei- 
7ième  siiVle;  Zvvingli,  en  1518,  indépendamment  de  Luther,  fit  unepro- 
'•'station  tout  aussi  rouragcuse  cnntre  les  abus  de  l'autorité  pontificale, 

-  iiis  attirer  l'attention  de  l'Europe  et  sans  que  la  papauté  s'en  inquiétilt 
i»e.iur(inp.  11  eonvieiit  de  mar(|uer  eett»'  dillérence  d  orij^ine  des  deux 
mouvriiienls^'iiovateurs,  qui  avaieul  cependant  le  même  poiut  de  départ 
tlaus  la  doctrine  fondanieulale  du  christianisme,  le^salut  par  la  j^rckc. 
Zwingli  était  si  peu  disposé  à  diminuer  l'autorité  du  saint-siège,  qu'il 
s'adressa  au  légat  du  pape,  Pucci,  pour  obtenir  de  lui  les  réformes  les 
plus  urgentes,  lui  déclarant  en  même  temps  qu'il  renonçait  à  la  pension 
qu'il  recevait  de  la  cour  de  Home.  Pucci  fit  les  plus  belles. promesses  au 
saTant  curé  d*Einsiedeln  et,  pourTattficher  davantage,  il  le  fît  nommer 
chapelain  acolyte  du  pape,  lut  promettant  encore  de  plus  grands  hon- 
neurs. --  Parmi  les  visiteurs  d'EinsiedeIn,  en  1518,  nous  voyons  Capi- 
ton et  Hédion,  qui  furent,  dans  la  suite,de  zélés  prédicateurs  de  la  réforme 
à  Strasbourg.jDans  leurs  conversations  intimes,  Capiton  et  Zwingli  tom- 
bèrent d'aceord  sur  un  point  :  ««  Le  pape  de  Uoiiie  d..it  tomber!  — 
îlédion,  docteur  en  théolo«;ie  de  Biile,  avait  entendu  prêcher  Zwingli 
Mir  la  parole  de  Jésus-Christ  (Marc  V.  ^i'  :  «  Le  lils  de  riuuiunc  a  sur 
id  tern'  l'autcu'ité  de  pardonner  les  péchés.  •>  Ce  sermon  tout  pénétré  de 
la  doctrine  du  salut  gratuit,  avait  gagué  le  cu'ur  du  jeune  docteur  en 
théologie.  Longtemps  après,  il  en  expriuiait  son  admiration  :  «  Que  ce 
discours  était  beau,  profond,  grave,  complet,  pénétrant,  évangélique,  et 
comme  il  rappelle  la  force  des  anciens  docteurs!  »  (Zw,  Epp  )  —  La  ré 
pntation  de  l'éloquent  prédicateur  d'EinsiedeIn  s*était  répandue  au  loin. 
Vers  la  fin  de  1518,  on  lyi  proposa,  par  l'intermédiaire  de  son  ami  Oswald 
Myconius,  de  Lucerne,  alors  instituteur  à  Zurich,  une  place  de  pasteur 
(Leufprister)  à  la  cathédrale  de  cette  ville  importante,  à  la  fois  si  dévote 
au  saint-siége  et  si  dissolue  dans  ses  mœurs.  Naguère  ZwiugU,  c'est 
lui-même  qui  nous  le  raconte,  avait  demandé  à  Dieu  de  l'envoyer  où  il 
plairait  à  sa  providence  (|u'il  annoneAt  l'Evangile,  le  priant  toutefois  que 
C"^  ne  fût  pas  à  Zurich.  Comme  Farel  soiniiiera  Calvin  ht'sitniit  à  restera 
'"«'■nève.  de  même  Myconius  supplia  Zwingli  de  venir  exercer  son  mi- 
nistère à  2!uricli.  L'i  sera  son  dernier  poste,  son  poste  d'houneur  et  de 
gloire,  qu'il  occupera  jusqu'à  sa  mort  avei:  nue  incoiuparalde  lidélité. 

—  Après  avoir  franchement  déclaré  devant  le  prévôt  et  le  chapitre  du 
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Grand-Moûtier,  dont  quelques  membres  ne  lui  étaient  nullement  fovo-  i 
.rables,  qu'il  ne  s'astreindrait  pas  dans  sa  prédication,  aux  périeopes  o^ 
dinaires,  mais  qu'il  expliquerait  la  Bible  dans  son  ensemble,  Zwingli 
inaugura  son  ministère  à  Zurich,  le  l***  janvier  i5l9,  par  Texplication 

hoiniltHiquo  de  IV'vangile  selon  saint  Matthieu.  C'ôlail  la  simple  et  po- 
pulaire méthode  des  pasteurs  do  l'Eglise  primitive,  et  Zwingli  l'intro- 
duisit avec  beaucoup  de  talent  et  un  grand  succès,  et  trouva  Ment«M 
de  nombreux  imitateurs  parmi  ses  colIèjj:ues  de  Suisse  et  d'ailleur?. 
Dans  l'espace  dr»  quatre  ainn-es.  il  développa  devant  ses  auditeui-^ 'le 
])his  (Ml  plus  attentifs  et  nombreux,  soit  le  diuiancli^',  soit  dansb-^st  r- 
vices  do  semaine  aux  jours  de  m.ircbé,  Matthieu,  les  psauuies,  les  aitt  ?. 
les  épitres       saint  Paul,  de  saint  Jacques,  do  saini  Joan,  df  saïut 
Pierre,  et  onlin  IVqjîtro  aux  Hébreux,  qu'il  considérait  comme  l  exposi- 
tion  la  plus  parfaite  de  l'œuvre  rédemptrice  de  la  nouvelle  alliance.  De  | 
prime  abord,  son  enseignement  reposait  ainsi,  non  sur  la  traditioi 
romaine  et  la  théologie  scolastique,  mais  sur  TEcriture  sainte,  k 
seule  règle  de  la  foi  et  de^  mœurs,  pieusement  suffisante  pour  le  aalnU 
Tédification  et  la  sanctification  des  âmes.  Pour  répondre  jja.  défenseurs 
ignorants  et  égoïstes  de  la  tradition.  Zwingli  publia^unoerr/ion  sur  la 
clarîf'  rt  la  certitude  fie  la  pnroh'  dr  Dieu  (1522),  prononcé  devant  1^ 
religieuses  du  couvent  de  rOEdenbach,  dans  lequel   nous  lisons  : 
a  Conime  nous  venons  de  voir  que  IMn^nmie,  créé  ;\  l'imàge  de  Dieu, 
aspire  au  fond  de  sun  être  à  s'unir  di-  plus  en  plus  avec  Dieu,  il  s'ensuit 
qu'il  ne  trouve  de  paix  ot  do  joie  (ju'on  Dieu  même,  c'est-à-dire  «laiis  sa 
par(tlo,  qui  no  doit  ôtro  remplacéo  par  aucune  parole  buniaine.  En  effet. 
Dieu  o<t  nolro  croatenr  et  notre  [)ôre,  que  nous  devons  ainier  de  f*'Ut 
iKttro  c(our  e(  de  loutos  nos  pensées.  L'hoiumo  no  vit  pas  de  p<im 
seulement,  mais  de  toute  parole  sortie  do.  la  bouche  de  Dieu.  La  parole 
divine  est  si  vivante  et  si  efficace,  qu'elle  fortifie  et  nourrit  l'âme:  A 
celui  qui  vit  selon  cette  parole  ne  verra  pas  la  mort  étamellement.  Ajou- 
tons donc  pleinement  foi  à  cette  sainte  parole,  et  nous  verrons  par  expé- 
rience que  rien  n'égale  sa  toute-puissance  et  son  efficacité  bénie  :  il  fout 
que  la  parole  de  Dieu  triomphe  sur  le  monde  ;  autrement  Dieu  ne  se- 
rait pas  le  souverain  bien  et  la  souveraine  puissance.  »  —  Les  jours  <le  | 
marclié,  Zwingli  prêchait  de  grand  matin  pour  le  peuple  des  campagnes, 
ce  qui  augmenta  sa  grande  popularité  au  dehors,  et  ne  contribua 
peu  à  faire  triompher  la  réforme  dans  le  canton  de  Zurich.  A  mesure 
qu'il  s'attirait  l'alb'ction  ot  le  respoct  de  ses  paroissiens,  il  oiunpreuait 
la  i-Mandcur  de  sa  tàclio  dans  bKjuelle,  en  dépit  île  tous  les  <distacles.il 
embrassait  d'uno  manière  do  plus  en  plus  décidée  la  rég-énération  iii"- 
ralo.  religieuse  et  politique,  non  souloment  de  Zurich,  mais  de  toute  la 
confédération.  Il  avait  la  claire  consoionce  que,  de  la  chaire  d'où  toiu- 
baieut  ses  exhortations  mâles  et  lucides,  il  se  faisait  entendre  de  toute 
la  patrie  suisse.  Il  s  éleva  énergiquement  contre  l'immixtion  des  aaifé* 
dérés  dans  la  rivalité  entre  Gharles-Quint  et  François      qui  convi'i* 
taient  l'un  et  l'autre  la  couronne  impériale  (1519) ,  et  il  réussit  (1331  à  | 
obtenir  le  vote  populaire  de  la  cité  zurichoise  contre  l'alliance  firan^sis^- 
liC  magistrat,  lié  envers  Léon  X,  permit  bien  à  une  petite  armée  de 
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passer  les  Alpes  ;  mais  la  mort  du  pape  lompit  les  engagements,  et  dès 
lors  les  pensions  el  le  service  mercenaire  lurent  interdits  à  Zurich  sous 
peioe  de  mort.  Zwingli  renonça  définitivement  à  la  pension  qu'il  rece- 
vait de  la  cour  romaine;  L'abolition  des  guerrea  meroenaires  était  due 
4  l'influence  croissante  du  réformateur  que  les  amis  des  capitulations, 
unis  aux  catholiques,  calomniaient  comme  traître  à  la  patrie  et  comme 
destructeur  de  l'antique  religion  des  ancêtres.  Sans  attaquer  encore 
directement  le  papisme,  Zwingli,  malgré  sa  grande  réserve,  le  sapait  par 
ses  fondements.  Il  cherchait  aussi,  dans  des  entretiens  particuliers  avec 
le^  arli^a^s.  les  paysans  <>t  les  nia^:istrats  de  la  n-piildiiiue,  à  préparer 
leiitfMiuMit  les  esprits  pour  la  rétunne  de  rEglise  <jiii,  depuis  son  arrivée  à 
Zurich,  était  devenue  l'objet  principal  de  ses  nobles  elForts.  —  Dans 
Tété  de  Tannée  1519,  la  peste  (la  «  grande  mort  »)  qui  avait  éclaté  à 
Zurich,  fournit  à  Zwingli  l'occasion  de  prouver  à  ses  paroissiens  que, 
s'il  aimait  à  prêcher  la  doctrine  de  JésuMShrist  et  à  eûlter  les  vertus 
de  rSglise  apostolique,  il  savait  aussi  suivre  lui-même  les  traces  des  . 
p  i  f  »  urs  fidèles.  —  A  pdne  eut-il  appris  l'apparition  de  la  terrible  ma- 
ladie à  Zuricli^  qu'il  accourut  des  bains  de  Pfetfers,  où  il  comptait 
prendre  quelque  repos,  et  offrit  aux  souffrants  et  aux  moribonds  les 
consolations  de  rEvanL'ile.  Zwingli  a  traité  des  devoirs  du  pasteur  dans 
un  d«'  ses  meilleurs  sermons  (/,e  Pasteur,  «  Au  lieu,  dit-il,  de 

prétendre  loicer  les  hommes  à  croire,  que  le  bon  />a«/et4r  les  éclaire; 
qu'il  leur  présente  le  pur  Evangile,  qu'il  ne  leur  enseigne  rien  qui  ne 
loit  conforme  à  TEcriture;  qu'il  les  dirige  avec  douceur  vers  le  bien, 
qu'il  cherche  à  leur  foire  aimer  tout  ce  qui  est  vrai,  honnête  et  juste  ; 
qu'avant  tout  il  s'applique  lui-même  à  une  conduite  sans  reproche,  à  la 
chasteté,  à  la  tempérance,  à  l'humilité;  s'il  a  d'ailleurs  de  la  prudence 
et  de  rexpérience,  s'il  sait  donner  de  bons  conseils'  pour  la  vie  com- 
mune; s'il  est  doux,  sociable,  non  moins  empressé  pour  les  pauvres  que 
pour  les  riches:  si,  au-dessus  de  l'éloge  et  du  blAine,  i'accomplisseinent 
de  SOS  dovdirs  t'St  l'essentiel  pour  lui,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise lortuiie  ;  s'il  ne  se  glorilie  pas  du  bieu  qu'il  peut  l'aire,  en  rappor- 
tant tout  a  la  gloire  de  son  Dieu  ;  s'il  s'abstient  de  toute  intrigue  et  de 
toute  haine;  si  toujours  il  est  charitable  et  affectueux  :  qu'il  soit  le  bien- 
venu, l'homme  de  Dieu  ;  c'est  un  pasteur  selon  l'Evangile.  Ouvrez  vos 
coeurs  à  ce  médecin  des  êmes  ;  c'est  un  digne  disciple  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres;  devenez  semblables  à  luit  n  —  Zwingli,  en  traçant  ce  ta- 
bleau du  vrai  pasteur,  qu'on  peut  appliquer  à  lui-uiéme,  faisait  la  satire 
de  la  plupart  des  prêtres  infidèles  de  son  époque,  qui,  loin  de  remplir 
l»'urs  di'voirs  pastoraux,  passaient  leur  temps  dans  la  paresse  et  la  dis- 
sipation. La  devise  que  Z\vi!i}rli  plaça  à  la  téte  de  ses  nombreux  écrits, 
sortis  des  presses  de  Froschauer,  indique  le  caractère  foncièrement  évan- 
gélique  de  sou  ministère  pastoral  :  u  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes 
tiavaillés  et  chargés,  et  Je  vous  soulagerai  »  (Siatth.  XI,  28).  —  En 
exerçant  dans  cet  esprit  d'abnégation  et  de  dévouement  sa  charge  de  con- 
solateur chrétien  auprès  des  malades  et  des  affligés,  le  fidèle  ministre 
fut  lui-même  saisi  par  la  maladie,  dont  il  ne  se  releva  qu'à  grand'peine. 
Cette  triste  nouvelle  répandit  l'inquiétude  parmi  tous  les  amis  de  TEvan- 
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gile,  à  Zurich  et  dans  les  environs.  Z^-ingli,  dans  une  belle  poésie 
allemande,  a  dépeint  ses  angoisses  et  ses  espérances  chrétiennes  pen- 
dant cette  grande  épreuve  (ju'il  venait  de  traverser.  En  voici  quelques  . 
strophes  (d'apr^s  la  traduction  de  Merle  d'Aubigné)  :  <«  Ma  porte  s'ouvra 

—  Et  c'est  la  mort  !  —  Ta  main  me  couvre,  —  Mon  Dieu  I  mon  tort!  — 
0  Jésus,  l('ve  —  Ton  bras  percé;  —  Brise  le  glaive  —  Qui  m'a  bl^ss^. 

—  Mais  si  niou  àme,  —  En  son  midi,  —  Ta  voix  réclame,  —  Clirisl. 
me  voici  !  —  ...  Mon  Dieu,  mon  Père  !  — Tu  m'as  jfut'ri.  —  Sur  cette 
terre  —  Me  revoici.  —  L'heure  incertaine  —  Viendra  sur  moi,  — 
Peut-être  pleine  —  De  plus  d*effh>i.  —  Mais  que  m'importe!  —  Tou- 
jours joyeux,  —  Mon  joug  je  porte  —  Jusques  aux  cieux!  s  —  Dès 
ISSOt  le  petit  conseil  ou  sénat  de  Zurich,  sur  l'avis  du  grand  conseil  des 
Deux-cents,  publia  un  décret  par  lequel  il  était  ordonné  à  tous  les  eedé- 
siastiques  du  canton  d^expliquer  au  peuple  le  Nouveau  Testament,  de 
ne  rien  enseigner  qui  n'y  fût  <  (mformc  et  de  s'abstenir  de  toute  polé- 
mique injurieuse.  Li'  maj^istrat,  de  concert  avec  Zwingli,  prenait  aiusi 
en  mains  la  direction  du  mouvement  rénovateur  <lont  Zwingli  avait 
dcmné  l'initiative.  Mais  cv  n'est  qu'en  l.''):22  que  cf  mouvement  prit  une 
tournure  plus  décidément  réformatrice.  Dans  un  de  ses  sermons  de  ca- 
rême, Téloquent  prédicateur-  de  la  cathédrale,  dont  la  parole  incisive 
avait  déjà  acquis  une  grande  influence,  avait  avancé  que  l'ahstinenee 
de  viandes  à  certaines  époques,  loin  d'être  ordonnée  par  TEvaDgile, 
était  une  pratique  entièrement  libre,  souvent  inutile,  et  même  contraire 
à  l'esprit  du  christianisme,  qui  décline  toute  espèce  de  rites  arbitraires 
et  imposés  par  des  autorités  humaines.  Le  prédicateur  ajoutait  que, 
lorsque  les  hommes  mettent  trop  d'importance  à  des  choses  indillé- 
rentes,  ils  oublient  volontiers  l'cssentirl,  c'est-à-diru  les  vertus  chré- 
tiennes. L'effet  de  cette  déclaration  su  comprend  lacilement  :  plusioiu^ 
citoyens,  entre  autres  l'impriuieur  Froschauer,  se  permirent  de  ne  plus 
foire  maigre.  Les  piètres  papistes  en  ayant  porté  plainte  devant  Té* 
Têque,  celui-ci  envoya  à  Zurich  son  grand-vicaire,  Jean  Faber  qui,  en  pré- 
sence du  chapitre  et  des  commissaires  du  magistrat,  prétendit  que  Tebo- 
lition  du  jeûne  menait  tout  droit  au  désordre  et  à  Tanarehie.  Zwingli 
n'eut  pas  de  peine  à  prouver,  contre  ces  absurdes  assertions,  que  jamais 
l'ordre  et  les  bonnes  nururs  n'avaient  autant  régné  a  Zurich  que  «lopuis 
qu'on  y  précbait  le  pur  Evaii^ib'.  Les  citoyens  coupables  «<  d'avoir  fait 
gras  »  ayant  été  punis  par  le  lua^Mstrat,  Zwingli  lança  dans  le  pnbiic.-si  pn^- 
mière  brochure  réiorniatrice  :  un  sermon  en  langue  allemande,  Surlelil^re 
choix  des  mels  (  Vom  Erkicseu  dur  Sypscn^  1522],  où  il  défend  la  liberté 
chrétienne  avec  beaucoup  d*esprit  et  avec  une  énergie  remarquable.  Alon 

—  la  vraie  lutte  commença.  Dès  ce  moment,  Zwingli  n*aura  plus  ni  trêve  ni 
lepos^  et  continuera  jusqu'à  son  dmier  soupir  le  bon  combat  contre 
le  papisme.  — ^  Menacé  de  destitution  par  Tévéque  de  Constance,  le  ré- 
formateur composa  une  défense  éloquente  et  étendue,  en  soixante-neui 
articles,  qu'il  intitula  Arc/ielc/rs  (c'est-à-dire  commencbment  et  lin  <iu 
procès).  C'est  un  chef-d'œuvre  de  polémique  religieuse,  et  comme  la 
déclaration  de  guerre  île  la  réforme  contre  la  hiérarehie  mnjaiiio.  hn 
voici  les  propositions  capitales  :  ««  3.  Libertas  evaugelica  jure  asàcrilui- 
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»  4.  Ego  rerum  omnium  niaxima  jactura  ciipiam  ovanpelicam  dootrinam 
»  promotani  e?se  !  AiuploctorPtur  ardcntius,  tuerotiir  voliPiiiontius. 
n  o.  Contendendiira  est  pro  voritatr.  0,  Qiiis  in  orclosia  p;istnr,  quid 
»  cuique  lupi,  furos  et  latrorips  sint,  suosijne  irridere  soleant  ?  Nemo 
»  alium  tantopere  subsannat,  quain  qui  divina  pro  hunianis  recipcre 
»  nulla  ratione  persuader!  potest.  8.  Gonttantia  non  est  pervicacia  et 
»  pie  facinnt  qui  a  Teritate  semel  percepta  nolunt*abduci.  9.  Humana 
»  nisi  cédant  divinis  falsa  est  que  jactatur  pax.  iO.  Golumbina  simpH- 
»  dtate  prsedita  plebs  Bvangelio  uni  cedet  ciquc  eo  magiâ  adhœrescet 

•  quo  minus  est  imbuta  superstitione.  19.  Seandalorum  in  ecclesia  auc- 
»  tores  5unt  pr;psides  ejus,  errorumque  pariter.  Cum  Evanj^'oliinu  tanto 
n  lahore  ac  prriculo  pra'dicat  rusticus  isto  Zwinf/l'nis  g:raviorPS  hodie 
B  errores  sfriiriturî  20.  S<'hismata  ercipsia',  (jiiis  auctor  eoruiu?  Is 

•  démuni  httToticus  est,  qui  litoras  sarnis  non  ad  Christi  lucernani  sed 
»  suam  probat.  69.  Ubi  per  uDivorsam  Diœcosin  Coustauliensem  tara 
»  unanimi  consensu  recepta  est  doetrina  tua,  o  Jesn!  quam  Tiguri? 
»  Anne  in  alio  Helvetiorum  pago  màjorem  pacem  videre  licet?  Adhue 
»  tamen  ausi  sunt,  spede  eonclliandspaeis,illie  ubi  nulla  erat  dîscus- 
»  sio,  omnem  movere  lapidem,  quo  in  bonumsemenzizaniasererent.^ 
»  Quod  autem  ad  nos  attioet,  ntbil  opus  p^t  tp  vocare  testem»  quonam 
»  animo  quîeque  fariam:  ipse  enini  nosti.  o  Jesu  !  quain  longissime  a 
n  teneris  abfiieriin  ab  omni  dissensiono  rttutnnltu:  nec  tauien  dcsti- 
»  teris  nos  ad  id  nuineri?  inviluin  ac  reclainanteni  trahere  :  Quamobreiu 
»  te  nniic  nierilo  appclhi,  ut  bonum  opus  quod  cmpisti  perfieias  usque 
»  in  (liem  domini,  et  si  unquam  quicquam  uiinus  dextere  atque  oportet 
»  a»dificavero  dejicias,  xi  ftmdamentum  aliud  prseter  te  jecerOf  demo- 
»  liarit  /  »  —  Dès  ses  premiers  écrits  polémiques,  Zwingli  nous  révèle 
ses  grandes  qualités  de  lutteur  intrépide  pour  la  foi  et  la  liberté  :  clarté, 
précision,  Tivacit(^\  science,  fine  dialectique,  logique  impitoyable,  et  ce- 
pendant mesure,  sérénité  antique,  humour  populaire.  Ce  ne  sont  pas 
les  sorties  passionnées,  le-:  ronps  de  massue,  les  éclairs  de  ^énie  et  les 
p.i'je?  entraînantes  de  Luther;  ce  n'est  {)as  ran)])lenr  dot^niatiiiue et  Tor- 
dcnnancf  aclievée  de  Calvin;  Zwingli  ne  songe  pas  à  polir  et  à  arrondir 
ses  travaux  littéraires,  qui  sortent  la  plupart  de  sa  plume  (il  le  répète 
souvent),  comme  des  actions  subites,  comme  des  écrits  de  circonstance, 
avec  une  hâte  et  une  facilité  étonnantes,  n  ne  parle  pas  aussi  souvent 
de  lui-même  que  le  réformateur  saxon,  mais  parfois  il  descend  jusqu'à 
Tautobiographie  avec  candeur  et  bonhomie,  parfois  aveo  une  touchante 
ouverture  de  conir.  11  parle  toujours  avec  chaleur,  sans  outrecuidance 
théologique  ou  dogmatique  ;  il  est  absolument  anticlérical;  amant  en- 
thousiaste de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  liberté,  de  la  patrie,  de  l'hu- 
manité;  il  expose  loyaicniont  les  objections  de  ses  adversaires,  et  ne  veut 
triompher  ijue  par  de  bonnes  raisons,  par  des  exemples  concluants,  et 
avant  tout  par  la  parole  de  Dieu,  «lans  la  connaissance  de  laquelh'  il 
égale  tous  les  autres  réformateurs,  s'il  ne  les  surpasse,  et  qu'il  explique 
non  avec  des  idées  préconçues,  mais  en  en  recevant  humblement  le 
souffle  divin  et  la  valeur  étemelle.  Esprit  admirablement  sincère,  vif, 
passionné  pour  le  vrai  progrès,  homme  moderne  dans  le  meilleur  sens 
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du  mot.  Tel  Zwinjrli  nous  apparaît  au  «lébut  de  son  œuvre  n' formatrice, 
tel  il  persévérera,  eu  se  développant  sans  cesse,  jusqu'à  ce  qu'une  mort 
tragique  mette  suliitement  fin  à  ses  luttes  vaillantes  et  à  ses  nobles 
efforts.  —  Pour  montrer  qu'il  se  plaçait  sur  le  terrain  de  l'Eglise  apo8« 
tolique,  il  adressa  à  révéquede  Constance  et  à  la  Diète  helvétique  une 
Pèiition  (juil.1522),  signée  de  dix  autres  ecclésiastiques  du  canton  ztiri- 
chois  (entre  autres  >  Werner  Steiner.  Léon  Jud,  Erasme  Fabririus,  Ulric 
Pistorius  et  (iaspard  Mepand^r.  dans  laquellf^  il  demandait  la  libre 
prédirait  ion  dp  l'Evan^ilo  et  Tabolitidn  du  célibat  dos  pnMres.  (V»''tait 
roiiijirp  011  visièro  à  l'autorité  épiscopabMjui allait  l»irntôl  étrf  remplacée 
à  Zurich  par  celle  <lu  niairistrat  civil  a^nssant  au  nom  de  l'Eglise  \ike 
tcclesiff').  —  Les  adversaires  du  rétoriiialour,  qui  se  composaient  surtout 
des  égoïstes  «mis  des  pensions  et  des  ignorants  et  ftnatiqucs  partissni 
de  Tancien  régime  dans  les  cinq  waldstetten  (Luceme,  Un,  Zug, 
Schvryts,  Underwalden),  diercbaient  partons  les  moyens  à  miner  l'in- 
fluence  du  hardi  novateur  de  Zurich,  et  l'on  songea  même  à  se  débarrasser 
de  lui  par  (b  s  voies  violentes.  Les  magistrats  furent  assez  longtemps  obli- 
gés de  placer  la  nuit  une  gardedevant  le  presbytère  de  leur  cb<  r  pasteur, 
pour  le  préserver  du  poignard  de  ses  assassins.  Entre  autres  injurfs. 
on  répandait  le  bruit  que.  dans  un  sermon,  Zvvin'*'li  avait  parlé  de  la 
Vierge  avec  la  dernière  inconvenance.  Pour  s"<'ii  détendre  devant  sa 
propre  famille  «le  Wildhaus,  il  publia  à  ce  sujet  le  discours  iju  il  venait 
de  prononcer,  dans  lequel  il  témoigne  de  son  profond  respect  pour  la 
sainte  Mère  du  Sauveur,  tout  en  proclamant  avec  insistance  que  Christ 
seul  est  notre  médiateur  auprès  du  Père  céleste  {Ein  Predig  von  der 
rin'fjreinen  Magd  Maria  der  MutterJent  uruers  A^rlôsers,  zu  Zurich  ge- 
//ion,  152i).  —  En  janvier  loS'i.  le  pape  Adrien  VI,  successeur  de 
Léon  X,  fit  reniettreà  Zwingli  un  bref  spécial  par  un  envoyé  extraordi- 
naire. Le  pontife,  informé  du  mouvement  rétVtrmateur  dans  la  confédé- 
ration, offrit  au  dangereux  novateur  de  Zurich  une  nouvelle  pension  et 
les  plus  grands  honneurs,  s'il  voulait  consentir  à  se  tair»^  et  à  si^  mon- 
trer lils  dévoué  au  saint-siège.  «Ta  lidélité  et  ton  zèle,  lui  disaille 
pape,  nous  ont  engagé  à  te  donner  cette  marque  particulière  de  notre 
confiance.  Nous  avons  ordonné  à  notre  nonce  de  te  remettre  les  présenti 
en  personne,  et  de  t'assurer  de  notre  bienveillance.  Nous  sommes  per- 
suadé que  tu  travailleras  aussi  fidèlement  pour  nos  intérêts  que  nom 
sommes,  à  notre  tour,  disposé  à  te  combler  d'honneurs  et  de  récom- 
penses »  {Qun  uns  animo  ad  honores  tuos  et  cntnmnda  tendimu.'i.  eodcm 
tu  in  ri'islris,  rt  Srdis  A /t'>sfofir;t'  rrhtt.t  prorrdns.  iJt'  quo  f/rafinui  nfiud 
nos  inrenit's  non  med/ncrr/n).  —  Zwingli  répondit  à  ce?  bonI"Mi>e? 
intrigues  papales  en  donnant  a  <t's  opinions  réformatrices  la  plus  Lrr  utde 
publicité  possible  :  repoussé  par  les  autorités  suprénies  de  l'Eglise,  le  ré» 
formateur  s'adressa  aux  suffrages  du  peuple  chrétien  dont  la  voix,  guidée 
par  la  sainte  Ecriture,  lui  semblait  sans  appel.  Les  partisans  de  Zwingli  se 
multipliant,  le  magistrat  introduisit  de  sages  innovations  à  Zurich  ;  la 
réforme  entrait  à  Béle,  par  Capiton,  Hédion,  Rublin.OEcoIampade  ;  elle 
envahissait  Saint-Gall,  Mulhouse,  Aj)penzell.  les  Grisons:  Hall-  r  pn*- 
chait  l'Evangile  à  Berne;  les  écrits  de  Luther,  imprimés  par  Frobea  de 
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Bàle.  avaionf  pén»^ln'!  en  Suisse,  et  plusieurs  villes  de  l'Allemagne  du 
sud,coiiinie  Constance,  Uhn,Lin(lau,  Reutlingen,  Menimingen,c'oiiini(>n- 
^ent  à  accueillir  favorablement  la  parole  de  Dieu.  Le  franciscain 
Lambfirt,  d'Avignon,  arrivé  à  Zurich  pour  entendre  le  réformateur  suisse^ 
fut  pleinement  gagné  à  la  vérité  évangélique.  et  devint,  dans  la  suite, 
l'organisateur  de  l'église  réformée  de  la  Hesse.  Tous  ces  fiiits  encoura- 
geaient Z^nngli  à  aller  bardiment,  bien  que  prudemment,  en  avant, 
d'autant  plu»  que  plusieurs  chanoines  et  quelques  membres  des  conseils 
tâchaient  de  démolir  son  œuvre  par  les  accusations  les  plus  haineuses. 
—  Le  pasteur  de  Fislibach  fut  persécuté  pour  ses  idées  novatrices  ot 
emprisonné  ;\  Constance  ;  Oswald  Myconius,  chassé  de  la  catliuliquo 
Lucerne.  où  le  commandeur  Coin-ad  Schmid  avait  vainement  essayé 
d'introduire  la  réforme,  remplara  à  Eiusiedcln  Léon  Jiul.  (jui  lut 
nommé  pasteur  de  Saint-Pierre  à  Zurich.  «  Ce  fut  alors,  dit  la  Chro- 
nique de  Bnllinger,  que  commencèrent  les  persécutions  des  confédérés 
contre  l'Evangile  ;  et  cela  eut  lieu  à  l'instigation  du  clergé,  qui  en  tout 
temps  a  traduit  Jésus-Christ  devant  Hérode  et  Pilate.  »  —  Léon  Jud, 
attaqué  par  les  moines  à  cause  de  sesconvfetionsévangéliques,  pria  son 
ami  Zwingli  de  demander  au  magistrat  une  conférence  publique.  Zwingli 
obtint  cette  réunion  pour  le  29  janvier  1523  :  c'est  la  Première  dispute 
de  Zuricli,  qui  eut  les  conséfjuences  les  plus  impurlantcs.  Zwingli  y 
défendit  devant  une  nombreuse  assemblée  d'ecclésiasti<[ues,  de  députés 
de  l'évêque  et  de  commissaires  du  gouverneuient  zurichois,  soixante- 
sept  thèses  y  qui  jouèrent  en  Suisse  un  rôle  analogue  à  celui  des  thèses 
de  Luther  en  Allemagne.  DansTintroduction  Zwingli  dit  :  «  Je  déclare 
avoir  prêché  dans  Thonorable  ville  de  Zurich,  d'après  le  contenu  de  ces 
propositions,  sur  la  base  de  l'Ecritare  sainte,  théapnewtos,  c'est-à-dire 
divinement  inspirée;  et  je  m'offre  à  défendre  mes  doctrines  par  cette 
sainte  Ecriture,  m'engageant  à  me  soumettre  à  toutes  les  preuves  qui 
pourraient  être  tirées  contre  moi  de  la  parole  de  Dieu.  »  Voici  les  thèses 
principales  :  1.  Tous  ceux  qm  prétendent  que  l'Evanjxile  n'est  rien  sans 
î'aïqtritbation  de  l'Eglise,  se  trompent  et  blasphèment  Dieu.  —  -2.  La 
somme  <le  l'Evangile  est  :  que  notre  Seigneur  Jésus-Ciirist,  vrai  lils  de 
Dieu,  nous  a  révélé  la  volonté  de  son  Père  céleste,  et  par  sou  innocence 
nous  a  sauvés  de  la  mort  et  réconciliés  avec  Dieu.  —  3.  Là  eet  l'unique 
chemin  du  salut  pour  tous  les  hommes,  dans  le  passé,  le  présent  et  l'a- 
venir. —  4.  Celui  qui  cherche  ou  indique  une  autre  porte  se  trompe; 
c'est  un  larron  et  un  meurtrier  des  âmes.  —5.  Car  tous  cevoL  qui  mettent 
les  doctrines  humaines  sur  le  même  rang  que  l'Evangile  ou  sur  un  mng 
supérieur,  se  trompent  et  ignorent  la  valeur  de  l'Evangile.  —  6.  Car 
Jésus-Christ  est  le  guide  et  le  capitaine  promis  et  envoyé  à  luut  le 
genre  humain.  —  7.  11  est  le  salut  éternel  de  tous  les  croyants,  qui  sont 
les  membres  de  son  corps,  dont  il  est  le  chef.  —  8.  Tous  ceux  qui  sont 
attachés  au  chef  sônt  enfants  de  Dieu  ;  ils  forment  la  communion  des 
saints,  Feclesia  catkoliea,  —  9,  De  même  que  les  membres  de  notre 
eorps  physique  ne.  peuvent  rien  sans  la  téte,  de  même  pour  le  corps  de 
Christ  :  personne  ne  peut  rien  sans  le  chef.  —  14.  Tous  les  chrétiens 
doivent  faire  des  efforts  pour  que  l'Evangile  seul  soit  partout  prêché.  — 
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iî).  Noire  saint  est  basé  sur  la  loi.  notre  coiulamiiatimi  ilrrive  d«'  l  iu- 
crédulité;  les  vérités  du  salut  soiil  parfaiteiucut  claires  pour  la  foi.  — 
16.  L'Evangile  nous  apprend  q  ue  les  doctrines  et  les  inventions  hnmaines 
sont  inutiles  au  salut*.  —  47.  Christ  étant  notre  grand-prétre,  unique  et 
étemel,  ceux  qui  prétendent  au  pontificat  suprême  méprisent  l'anlimté 
du  Christ.  —  18.  Christ  s'étant  une  fois  sacrifié  en  victime  expiatoire 
pour  les  péchés  de  tous  les- croyants,  il  sVnsuit  que  la  messe  n'est  pas 
un  sacrifice,  niais  le  nx'mnrial  du  sacrifice  éternel  et  tout-puissant  du 
Christ,  1111  gai: ('  la  rtNlcmption  que  r.lirist  nous  a  acquise,  —  11).  Christ 
est  l'uiiiijui'  iiit'tiiatt'iir  iMitn'  Difii  cl  nous.  —  22.  Chris!  est  notre  jus- 
tice ;  donc,  nos  u'uvres  ne  sont  lioiiiies  qu'en  tant  que  faites  par  Christ; 
en  tant  que  nous  apparteuaiiL  a  nous-mèniesi  elles  ne  sont  ni.  justes,  ni 
bonnes.  —  23.  Le  Christ  rejette  la  pompe  et  les  biens  de  ce  monde  ; 
ceux  qui  les  convoitent  par  avance  méprisent  son  nom.  —  24.  Le  chré- 
tien n*est  astreint  qu'aux  œuvres  ordonnées  par  Dieu;  il  est  libre  de 
manger  les  mets  qu'il  lui  convient  ;  les  lettres  patentes  concernant  le 
beurre  et  le  fromage  {ICxs-und  Butterbriefe)  sont  des  tromperies  ro- 
maines. —  28.  Ce  que  Dieu  permet  ne  peut  être  défendu  :  le  mariage 
est  permis  à  tous  les  hommes.  —  30.  Les  vomix  de  célibat  et  rlechnsteté 
sont  arbitraires  et  absurdes.  —  '.i'2.  On  ne  peut  oxcommnnier  que  colui 
qui  donne  un  scandale  public.  —  33.  Le  bien  mal  acquis  par  b^s  cou- 
vents, les  moines,  les  noimes,  les  chapelles,  doit  être  employé  pour  les 
pauvres.  —  34.  Le  pouvoir  prétendu  spirituel  n*a  aucun  fondement 
dans  renseignement  du  Christ.  — 35.  Le  pouvoir  temporel  est  fondé  sur 
l'enseignement  du  Christ.  —  37.  Tous  les  chrétiens  doivent  être  soumis 
au  pouvoir  temporel,  pourvu  ^ue  celui-ci  n'ordonne  rien  de  contraire  à 
la  loi  divine.  —  43.  En  somme,  le  royaume  le  meilleur  et  le  plus  solide 
est  celui  qui  est  gouverné  solon  Dieu  ;  le  pire,  le  plus  fragile,  est  celui 
qui  est  sans  Dieu.  —  Vi.  Les  vrais  adorateurs  de  Dieu  doivent  l'adurer 
en  esprit  et  en  vérité.  —  50.  Dieu  seul  peut  pardonner  les  péchés,  pnr 
Jésus-Chrisî,  son  fils,  notr»'  Sei<;n<'ur. —  ."il.  Celui  (jui  accorde  ce  privi- 
lège à  la  créatuns  enlève  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû  ;  idolâtrie!  — 
54.  Christ  s'est  chargé  de  toutes  nos  misères.  Celui  qui  attribue  à  des 
soi-disant  expiations  humaines  ce  qui  n  appartient  qu'à  Christ,  se  trompe 
et  méprise  Jésus^Shrist.  —  57.  La  sainte  Ecriture  ignore  le  purgatoire. 
— 58.  Le  jugement  des  trépassés  n'est  connu  qu'à  Dieu  seul. — 61.  L'Ecri- 
ture ij^Miore  une  consécration  des  prêtres  qui  leur  confère  un  caractère 
indélébile.  —  66.  Que  les  chefs  de  l  Ej^lise  s'humilient  promptement, 
antroiiient  ils  périront  :  la  cognée  est  mise  à  l'arbre.  —  07.  Sortez  d'ici, 
tous  cru.x  <jui  ne  veulent  pas  l'Ecriture  pour  juire  suprême  \  l' nra^i  Co/csIk 
Amt'ii  !  —  La  discussion  solennelle  de  ces  thèses  s*(»nvrit  sous  la  prési- 
dence du  brave  bourgmestre  zuiicbois,  Houst.  Zwingli  avait  de\ant  lui 
une  bible  ouverte  placée  sur  une  table.  Faber,  battu  d'avance,  eu  appelait 
à  un  concile,  ou  à  la  décision  d'une  université  célèbre,  comme  Paris» 
Louvain  ou  Cologne.  Zwingli  proposa  ironiquement  l'université  d'Er 
furt  ou  celle  de  Wittemberg.  L'observation  de  Faber^  que  Lutlier  était 
trop  près  de  là.  «-xcita  un  rire  «iénéral.  Dans  le  silence  obstiné  des  pa- 
pistes, Faber  se  hasarda  à  dél'endre  l'autorité  pontificale,  le  célibat  des 
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pnUres.  rt'ivmotiios  rnm;iinofi.  et  surtout  la  messe.  Zwingli  If  réliita 
vifforit'Uîjrint'iit  par  Ir  lion  sens  et  par  l'Ecriture.  Le  '^îraml  conseil  Jé- 
clara  que  la  doctrine  de  Zwin^^li  n'ayant  pas  été  démontn'e  fausse,  les 
pasteurs  de  Zurich-Ville  et  ceux  de  Zurich-Canipague,  n'avaient  qu'à 
continuer  à  prêcher  le  pur  Evangile.  —  Le  procès-verbal  de  cette  confé- 
reoee,  répandu  à  profusion,  hâta  les  progrès  do  la  réforme,  et  fut  con- 
firmé par  une  excellente  Fxplieaiitm  des  thètei  {Uikpvng  der  Schluss' 
rcdSm,  1523);  modèle  de  la  haute  sagesse  et  de  la  modération  du 
rérormateur,  en  même  temps  de  son  énergique  revendication  des  droits 
de  la  conscience  rlm-tienne  éclairée  par  l'Ecriture  sainte.  —  Outre  les 
doctrines  fondamentales  de  la  réf<»rn]ation,  nous  trouvons  dans  cet  écrit 
remarquable  les  principes  spécialeincnt  zvvingliens.  Zwingli  rejolte  altso- 
lument  le  pouvoir  clérical  et  allinue  l'autorité  du  gouvernement  civil, 
auquel  tous  les  chrétiens  doivent  être  soumis,  et  dont  la  règle  doit  être 
la  parole  de  Dieu.  Il  aboutit  ainsi  à  une  espèce  de  théocratie  républi- 
caine, dont  on  peut  critiquer  l'opportunité,  d'après  Tessence  de  l'État 
moderne,  mais  qui  était  alors  une  nécessité  politique  indiquée  par  les 
circonstances  où  ce  «trouTait  le  réformateur.  I^s  développements  de - 
quelques  thèses  concernant  les  rites  et  usages  du  culte,  sont  une  preuve 
de  sa  sage  modération  relativement  à  ries  pratiques  extérieures  sans  va- 
leur morale,  pratiques  que  Zwingli  l.iissait  subsister  jusqu'à  ce  «ju'elles 
tombassent  d'elles-iiu^mcs  »'n  désuétude.  «  Je  no  condaiiuii'  point  abso- 
luiiunt,  dit-il,  lusage  d  iuiplorer  la  misériconle  divine  pour  lésâmes 
des  ujorls;  mais  de  prétendre  assigner  arbitrairement  un  terme  h  leurs 
loufirances,  et  de  mentir  ainsi  pour  de  Targent,  c'est  ce  que  je  regarde 
comme  impie  et  comme  sacrilège  !»  —  Il  finit  par  recommander  la 
tolérance  envers  ceux  qui  persisteront  dans  Terreur  :  :*  Qu'on  les  laisse 
mourir  en  paix  ;  qu'on  abandonne  à  Dieu  seul  le  soin  de  les  punir  ou  de 
les  absoudre  ;  mais  que  ceux  à  qui  est  confié  le  gouvernement  de  l'Ëglise 
cessent  enfin  de  s'opposer  h  une  réforme  devenue  absolument  néces- 
saire! »  —  Les  résultats  de  cette  première  dispute  de  Zurich  était  iui- 
nienses  :  c'est  de  là  que  date  le  commencement  de  h  réiormation  en 
Suisse.  Le  magistrat  de  Ziiruh,  s'appuyaut  sur  la  majorité  {Das 
Mehr)  du  canton,  rompit  toute  relation  avec  le  pouvoir  épiscopal  et 
gouverna  dès  lors  l'Etat  et  l'Eglise  sous  l'inspiration  et  l'impulsion 
permanente  de  Zwingli,  qui  avait  rendu  aux  prêtres  leurs  droits  de 
citoyens  et  aux  laïques  leurs  droits  de  chrétiens. — A  l'occasion  de  l'ex- 
plication de  la  i8<'  Thèse  (de  la  messe)  Zwingli  porte  un  jugement  re- 
marquable sur  Luther,  jugement  que  nous  ne  pouvons  pas  passer  sous 
silencp.  Zwinjjli  ;i  c<Mnpris  rceuvre  d'émanci[»ation  religieuse  dont  Lufher 
était  le  i^raiid  initiateur;  il  avait  même  protesté  publiquement  dans  une 
brochure  contre  l'injuste  condamnatiou  du  professeur  de  Wittemberg 
{Consilium  cujusdam  ex  animo  cupiatiis  esse  consul tum  ni  liomani  Poii' 
tifcit  dignilatiet  Christiansereligionis  tranquillitati,  1521)  ;  Luther,  de 
ion  eété,  aussi  peu  que  Calvin,  n*a  jamais  compris  à  sa  vraie  valeur  le 
noble  réformateur  suisse  et  ne  lui  a  jamais  rendu  pleine  justice.  Est^ 
ignorance,  est-ce  jalousie,  est-ce  étroitesse  dogmatique? — Nous  n'osons 
le  décider.  Voici  le  beau  portrait  que  Zwingli  trace  de  Luther  :  «  Les 
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grands  (lo  ce  monde  ont  commencé  à  p^-rsécuter  o\  h  Caire  mépriser  la 
doctrine  du  Christ  sous  le  nom  de  Luther,  de  sorte  qu'ils  appellent 
Ivt/icrienne  toute  doctrine  évan'réli(]ue.  Ils  appellent  luthrrien  celui  qui 
n'a  pas  lu  tou<  ccrits  de  Luther,  et  qui  ne  s'est  pas  nit^lé  directement 
à  se-  dispiitt  v  ,11  allemand  s/):fn)  :  voilà  ce  qui  m'arrive.  Longtemps 
avant  qu'mi  ait  connu  le  nom  de  Luther  dans  nos  contr»''es,  j'ai  pnVht'le 
pur  Evangile.  Arrivé  à  Zurich,  j'ai  couuuencé  par  expli<îuer  en  chaire 
TEvangile  selon  saint  Matthieu,  d'après  les  principes  de  mon  cher 
mattie  Wyttenbach  ;  est-ce  que  mes  ennemis  m'appelaient  alors  luthé' 
rien?  Lors  de  1  apparition  de  VExplieation  de  la  prière  dominiceie, 
par  Luther,  beaucoup  de  gens  me  soupçonnaient  d'avoir  écrit  cette 
excellente  brochure;  et  cependant  il  n*en  était  rien.  On  voulait  simple- 
ment par  là  m*injurier  et  faire  dédaigner  ma  prédication.  Luthrr,  il 
me  semble,  est  un  soldat  de  Dieu  si  excellent,  un  connaisseur  de  rËcri- 
ture  si  sérieux  et  si  a<lmirable,  comme  il  n'en  est  pas  apparu  sur  terre 
depuis  mille  ans  (je  le  déclare  en  dépit  des  papistes  !)  et  personne.  depiii< 
l'existence  de  la  papauté,  n'a  attaqué  le  pape  de  Rome  avec  une  ùuk' 
aussi  virile,  sans  (juc  je  veuille  par  là  mépriser  les  autres.  Mais  quia 
fait  cela?  Dieu  ou  Luther?  Demandez-le  à  Luther  lui-même,  et  il  vous 
répondra  :  Dieu  !  Pourquoi  donc  attrihuer  ma  doctrine  à  Luther,  fi 
lui-même  l'attribue  à  Dieu?  Luther  ne  veut  introduire  aucune  nou- 
veauté ;  il  ne  prêche  que  ce  <jui  se  trouve  dans  l'éterneUe  et  inaltérable 
parole  de  Dieu  :  c'est  là  ce  qu'il  proclame,  c'est  là  le  trésor  céleste  et 
inépuisable  qu'il  présente  aux  pauvres  chrétiens  si  longtemps  induits  en 
erreur  ;  et  il  n'a  nul  souci  des  attaques  des  ennemis  de  Dieu  ;  il  se  moque 
bien  de  leurs  injures  et  de  leurs  menaces.  Toutefois^  je  ne  veux  pas  po^ 
ter  le  nom  de  Luther  ;  j*ai  lu  peu  de  ses  livres,  et' je  m'en  suis  abstenu 
à  dessein,  en  vue  des  papistes.  Mais  de  tout  ce  que  j*ai  lu  de  lui  en  &it 
de  lincirine  et  d'explication  de  l'Ecriture  (car  je  ne  me  mêle  pas  de  set 
disputes,  denn  seiner  spam  nehm  ich  mick  nichts  an  ) ,  je  déclare 
qu'aucune  créature  au  monde  ne  peut  le  renverser,  tellement  c'est  bien 
et  dûment  fondé  sur  la  parole  de  Dieu.  Les  stupi  los  adversaires  de 
Luther  ont  condamné  cet  admirable  serviteur  de  Dieu  pour  pouvoir 
apjteb'r  sectaires  et  hérétiques  tous  ceux  qui  approuvent  sa  doctrino. 
Mais,  ô  pieux  chrétien,  no  permets  pas  qu'on  t'impose  le  nom  d  un 
homme  quelconque,  et  n'impose  pas  de  nom  à  d'autres.  No  demande 
pas  à  ton  prochain  :  Ës*tu  aussi  un  luthérien?  mais  demande-lui 
s'il  est  un  chrétien,  c'est-à-dire  un  fidèle  exécuteur  de  la  volonté  de 
Dieu.  Et  si  les  papistes  prétendent  au  titre  de  chrétiens,  dis-leur  :  Que 
chacun  porte  le  nom  de  celui  pour  lequel  il  combat,  dont  il  est  le  servi- 
teur. Etes-vous  des  serviteurs  du  Christ  et  défendei-vous  son  honneur 
seulement  et  sa  parole  ;  dans  ce  cas,  vous  êtes  des  chrétiens.  Mabû 
vous  combattez  pour  le  pape,  pour  son  honneur,  pour  ses  paroles,  voos 
étrs  des  papistes!  C'est  pourquoi,  pieux  chrétien,  n'échangeons  pis 
rhonoraldo  nom  du  Christ  contre  celui  de  Luther!  Car  Luther  n*<'sf  pa< 
m«»rl  pour  nous,  mais  il  nous  apprend  à  connaître  celui  de  qui  dérive 
tout  notr»' salut.  Ainsi  je  ne  veux  porter  nul  autre  nom  que  celui  de  mon 
capitaine  Jtsus-Christ,  dont  je  suis  le  soldat,  et  qui  m'a  placé  dans  mou 
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ministôrp.  J'ai  tenu  à  faire  cclto  (lt'Tl;irati<*n,  pour  montrer  à  tout  le 
luoiide  Combien  l'esprit  «le  Diou  est  partout  le  même,  et  cjue,  malgré  la 
distance  qui  nous  sépare,  Luther  et  moi  nous  enseignons  la  m6me  doc- 
trine du  Christ,  sans  nous  être  eoncertés,  bien  que  je  ne  m^estime  pas 
son  égal  ;  mais  enfin,  chacun  &it  selon  la  mesure  que  IKeu  lui  a  dé- 
partie!» —  Quelques  partisans  trop  enthousiastes  de  la  ri^formc  vou- 
lurent Djarcher  plus  vite  que  lés  prudentes  autorités  zurichoises  et  que 
le  sagp  Réformateur.  Phisieurs  images  furent  endommagées  ou  renver- 
sées (Inns  les  églises;  à  la  campagne  on  parla  d'abolir  la  messe  et  d'éta- 
blir la  célébration  de  la  ci'ne  selon  le  rite  apostolique,  l'n  cordonnier, 
Nicolas  Hottinger,  de  concert  avec  quebjues  citoyens,  renversa  cl  mutila 
un  crucifix  placé  près  d'une  porte  de  la  ville.  Les  coupables  furent  mis 
en  prison  et  bientôt  relâchés  sur  la  prière  de  Zwingli.  Banni  de  Zurich, 
le  malheureux  Hottinger,  errant  de  lieu  en  lieu,  fiit  saisi  par  ordre  de 
h  Diète,  dans  le  comté  de  Baden  et  exécuté  comme  sacrilège  sur  la  place 
publique  de  Lueeme  (février  1524)  malgré  l'intercession  du  concile  de 
Zurich.  —  Après  cette  première  victime  du  fanatisme  religieux,  d'autres 
exécutions  d'évangéliques  ensanglantèrent  différentes  localités  des  can- 
tons catholiques.  A  la  suite  du  trouble  caust'  dans  le  public  par  la  témé- 
rité de  Hottinger,  une  seconde  dispute  puhlmue  fut  convocjuce  à  Zurich 
pour  le  octi 'lire  I :iL>.'î.  Les  évéques  n  y  envoyèrent  aucu!i  représen- 
tant; elle  fut  néanmoins  très  nombreuse  ;  on  y  compta  neuf  cents  assis- 
tants, sous  la  présidence  de  Joachiui  Vadian,le  bourgmestre  de  Sldnt-(Jall. 
La  discussion,  très  intéressante,  roula  principalement  sur  Tautorité 
ecclésiastique,  sur  les  images  et  Tinvocation  des  saints,  sur  le  purga- 
toire, sur  la  messe.  Plusieurs  ciirés,  les  dominicains  et  les  franciscains 
furent  sommés  de  défendre  la  messe,  les  saints,  les*  images,  Tadoration 
de  la  Vierge  :  ils  s'en  avouèrent  incapables  et  rendirent  hommage  à  la 
vérité  biblique.  Lorsque  quelques  assistants  déclarèrent  vouloir  suivre 
dorénavant  non  les  doctrines  seolastiques,  mais  les  nouveaux  docteurs: 
«  Ce  n'est  pas  nous  que  vous  devez  croire,  s'écria  Zwiuiili,  c'est  la 
parole  de  Dieu!  Il  n'y  a  que  la  sainte  Ecriture  qui  ne  puisse  jamais 
tromper  1  »  Cette  seconde  victoire  remportée  par  la  vérité  évangélique 
sur  les  erreurs  et  les  inventions  humaines  émut  si  profondément  Zwingli 
qu'il  versa  des  larmes  à  Tissue  du  colloque.  Plusieurs  furent  gagnés 
par  l'émotion  du  réformateur  et  pleurèrent  avec  lui.  —  Malgré  ce 
triomphe  éclatant,  le  magistrat,  sur  l'avis  de  Zwingli,  laissa  encore  cé- 
lébrer la  messe  par  égard  pour  les  âmes  timorées  ;  mais  on  abidit  les 
processions,  on  enterra  les  reliques,  on  enleva,  à  huis  dos,  les  ima^'es 
des  temples  ;  on  distribua  aux  pauvres  les  ornements  d'église  ;  on  envoya 
à  tous  les  ecclésiasti<|ues  du  canton  une  instruction  sur  les  fonctions  de 
leur  ministère  [Christ iwhe  inleiturif/,  nov.  1523),  espèce  «le  manuel 
pastoral  rédigé  par  Zwingh,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  de  théologie 
pratique.  Des  délégués  du  magistrat,  accompagnés  de  quelques  pasteurs, 
visit^nt.toutes  les  paroisses  de  la  campagne  pour  s'assurer  si  Ton  se 
conformait  à  la  parole  de  Dieu.  —  Zwingli,  radical  quant  aux  prin- 
cipes, fut  très  résérvé  dans  l'application  des  réformes.  Loin  d'être  ico- 
noclaste, il  dit,  au  SD^et  des  images  et  des  ornements  d'église  :  «  Nous 
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laissons  subsistor  tout  ce  qui  relt'vo  le  rulte  srin>  iavori?pr  !;t  «upprsti- 
tiod  ;  nous  ne  pensons  pas,   [)ar  exemple,  (jiie  l'on  doiv»>  enlever  le? 
images  peintes  sur  verre  (jui  sont  encliàssi'es  en  manière  d'omeiiieut 
dans  les  fenêtres  des  églises,  car  per^onno  ne  songe  à  les  adorer.  » 
Quant  au  ebftnt  d*église,  Zwingli  ne  songea nnlleiDent  à  bannir  les  ean- 
tiques  chantés  par  la  communauté  chrétienne,  et,  après  sa  mort,  la 
paroisse  de  Zurich  eut  ses  psaumes  et  ses  cantiques  comme  les  auties 
paroisses  réformées.  Zwingli  s\>tait  seulement  opposi^,  et  avec  raison,  à 
ces  litanies  monotones  et  insignifiantes  que  des  chanteurs  mercenures 
psalmodiaient  dans  le  culte,  sans  profit  pour  rédification  commun?.  — 
Une  troisit^-me  conférence,  qui  eut  lieu  le  l.'i  janvier  1524,  étaldit  défi- 
nitivement la  réforme  à  Zurich,  et  dès  lors  le  gouvernement  régularisa 
le  mouvement.  —  On  supprima  les  couvents  et  on  en  appliqua  les  reve- 
nus à  des  établissements  de  charité  pour  les  pauvres,  les  malades,  les 
orphelins,  les  vieillards  infirmes  et  surtout  ft  des  écoles  populaires  et 
supérieures.  Déjà  les  chanoines  de  la  cathédrale  avaient  transformé 
leur  monastère  en  une  école  supérieure  ou  gymnase  (1523)  qui,  sous  le 
nom  de  cm'olhmm  (en  souvenir  de  Charlemagne),  devint  une  des  gloires 
de  Zuricli  et  la  l)ase  de  son  université  actuelle.  G'estlà  que  Zwingli,  avec 
l'aide  des  Ci>n^eil?.  attira  des  professeurs  distingués  (Céporin,  Pellican, 
Collin,  Annnan,  Binder)  pour  l'enseignement  de  la  littérature  clas- 
sique, de  la  philosophie,  des  scient  es  naturelles,  do  I  hébreu,  do  l>xé- 
gèse  biblique,  de  la  théologie.  Lui-même,  nommé  recteur  de  l'école, 
en  1525,  y  donna  des  leçons  d'exégèse  sur  l'Ancien  et  le  Nouvcatt 
Testament,  leçons  qui  ont  été  la  plupart  publiées  par  ses  amis  et 
successeurs.  Nous  signalons  les  belles  Etudes  sur  les  prophètes  Esate  et 
Jérémic,  que  le  réformateur  avait  traités  avec  une  grande  prédilection, 
et  où  il  puisait  les  enseignements  du  plus  ardent  patriotisme  et  les  puis- 
sants encouragements  ])our  le  sertice  de  Dieu.  —  L'abbesse  du  vaste 
et  riche  couvent  du  Fraumunster  ahandonna  ses  droits  de  propriété  au 
sénat/nrichois  etiiesc  r^'^e^va  (pTun  pi^tit  domaine.  Le  Conseil  remplaça 
par  une  loi  matriaioiuale  la juikIu  I ioii  iléeliuede  l'évéijue  de  C(jn>taiice. 
Plusieurs  prêtres  se  marièrent. Zwingli  lui-niémo  épousa,  le7  avriU324, 
la  pieuse  et  vaillante  veuve  de  Meyer  deKuonau,  à  laquelle  il  s'étsit 
engagé  secrètement  dès  1522,  et  qui  fit  le  charme  et  la  consolation  des 
dernières  années  de  sa  vie.  Elle  lui  amena  un  fils,  Gérold;  et  deux  fiUes, 
et  donna  au  réformateur  quatre  enJknts,  deux  fils  et  d'eux  filles.  Les 
Zwingli  qui  existent  encore  en  Suisse,  descendent  d*un  frère  du  réfor- 
mateur dont  la  descendance  s'est  éteinte  avec  Anna  Zwingli,  en  1031. 
En  i.'iil),  Zwin^di  eut  la  <;rande  joie  de  présenter  à  sa  ehére  et  tlii-'Q'' 
femme  un  e.\emplain>  de  la  Bible  zurichoise,  en  langue  allemande,  tm- 
duction  très  inférieure,  pour  le  style,  à  celle  do  Luther,  et  à  laquelle* 
Zwingli  avait  travaillé  avec  son  collègue  Léon  Jud,  depuis  1525.  Zwiugli 
écrivit  pour  son  fils  adoptif  Gérold,  dont  il  avait  longtemps  soigné  fédii- 
cation,  et  qui  dut  mourir  à  côté  de  lui  sur  le  champ  d'honneur,  un 
excellent  traité  pédagogique,  pénétré  à  la  fois  d*un  esprit  largement 
jibéral  et  d'une  piété  tout  évangélique  [Quq  pacto  ingenui  adolescentes 
formandi  sint  pneceptiones  pauculee.  Èdid.  Ceporin.,  Basil.,  1523.)  " 


Diyiiizeo  by  Googlç 


ZWJMiLI 


5il 


La  maison  du  réformateur,  grice  à  Tordre,  à  la  simplicité  et  à  Téco- 
nomie  qu'y  faisait  ré^'upr  son  épouse  exemplaire,  tlrvint  un  asile  pour 
les  pa\ivres,  les  malades,  les  afllii^és.  nt  iiii  rofii;.'o  iwisplfalifr  p»>»ir  los 
iioiiiltreux  réfuf/tés  venus  de  foules  ])arls,  évangi'liques  de  France',  d'Italie, 
d'-Uleinagne.  C  est  l'eïspril  tolérant  de  Zwingli  qui  accueillail  tontes  ces 
victimes  de  l'intolérauce  cléricale,  maintes  fuis  aussi,  IndasI  celles  de  l  into- 
léranee  protestante.  Le  chevalier  Hutten,  Tintrépide  champion  de  la 
Kherté  en  Allemagne,  avait  été  chassé  de  Mulhouse  par  un  mouvement 
excité  par  le^  prêtres;  Erasme  le  fit  repousser  de  Bàle;  il  se  réfugia 
enfin  à  Zurich  chez  le  l>on,  le  tolérant  Zwingli  qui  lui  fit  un  accueil 
compatissant  dans  son  presbytère.  «  Est-ce  là,  écrit  Zwingli  à  Pirckheimer, 
à  Nurcmîierg  (devenu  plus  tard  un  étroit  lutliérien\  e^l-ce  là  votre  ter- 
rilde  Hutten,  ce  destructeur,  te  vainqueur!  Lui  qui  s'abaisse  avec  tant 
de  douceur  vers  ses  amis,  ver?  les  ••nfants  et  les  plus  humbles  des 
hounnes.  Coimuent  croire  qu'une  bouche  si  aimable  ait  soiifflé  une  telle 
tempête!  »  llutteii;  à  bout,  près  de  mourir,  écrit  à  son  ami  Eobaa  Hess, 
i  Erfurt  :  «  La  destinée  ne  finira-trelle  pas  de  me  poursuivre  si  cruelle- 
ment! Ma  seule  consolation,  c'est  que  j'ai  un  courage  égal  à  mon  mal- 
heur. L'Allemagne,  réduite  comme  elle  l'est,  ne  pouvait  plus  me  donner 
asile  :  une  fuite  volontaire  m'a  conduit  en  Suisse  et  me  conduira  peut- 
être  plus  loin  encore.  J'espère  ({ue  Dieu  réunira  un  jour  les  amis  de  la 
vérité,  dispersés  maintenant  dans  le  iiioiule.  et  qu'il  humiliera  nos  enne- 
mis î  >t  Z\vin»;li  avait  envoyé  liutten  dans  la  verdoyante  petiti'  ilo 
d'ClTuau,  à  l'extrémité  du  lac  de  Zurich,  pour  y  recevoir  les  toins  du 
pasteur,  qui  se  connaissaiten  médecine.  C'est  là  que  le  fougueux  ennemi 
des  moines  mourut  le  29  août  1524,  à  l'Age  de  trente-six  ans.  Carlstadt, 
un  autre  hanni,  fut  hospitaliferemint  reçu  par  Zwiugli  qui  M  procura 
un  petit  poste  ecclésiastique  à  Zurich  même;  de  là  il  passa  à  BAle, 
où  il  mourut  en  1547..  Zwiogli  disait  de  lui  à  ses  amis  :  «  Fian- 
*  chement,  Carlstadt  n'est  pas  aussi  méchant  comme  l'a     peint  Luther; 
on  n'a  qu'à  traiter  les  gens  avec  douceur  et  patience!  )  Le  réformateur 
avait  i^'mndement  besoin  de  trouver  dans  la  retraite  et  dans  les  douces 
et  paisil)les  joies  du  foyer  domesti(|ue  des  compensations  et  des  encoura- 
genients  au  milieu  des  luttes  incessantes  et  des  troubles  que  lui  susci- 
tait son  œuvre  dillicile.  —  La  haine  de  sesa<lversaires  <ians  la  diète,  dans 
les  Waldstetteu  et  à  Zuricb  même,  loin  de  se  ralentir,  prit  un  caractère 
de  plus  en  plus  menaçant.  ASchwytz  et  à  Luceme  il  était  l'objet  des 
injures  les  plus  grossières;  on  le  br&la  en  effigie  devant  la  populace  fa- 
natisée par  les  prêtres  et  les  pensionnaires.  Les  frères  de  Zwingli  étaient 
consternés  de  toutes  ces  nouvelles;  ils  exprimèrent  leurs  craintes  au 
réformaieur  et  le  supplièrent  d'éviter  le  sort  de  Jean  lluss.  Zwiuj^li  leur 
avait  déjà  répondu,  en  leur  envoyant  son  Traifé  sur  In  Vicrfje  :  «>  Tant 
que  Dieu  me  le  i)ermettra,  leur  écrit-il,  je  m'ac(|iiilterai  du  travail  qu'il 
m'a  conlié,  sans  craindre  le  uumde  et  ses  tyrans  superbes.  Je  sais  tout 
ce  qui  peut  m'arriver.  Il  n'est  pas  de  danger,  pas  de  malheur  que  je  n'aie 
dès  longtemps  pesé  avec  soin.  Mes  forces  sont  le  néant  même,  et  je  sais 
lapuissanèe  de  mes  ennemis;  mais  je  sais  aussi  (|ue  je  puis  tout  en 
Christ  qui  me  fortifie.  Quand  je  me  tairais,  un  autre  serait  contraint  de 
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faire  ce  que  Dieu  fait  mainteuant  par  moi»  et  moi  je  serais  puni  de 
Dieu.  Rejetez  loin  de  vous,  6  mes  chers  frères,  toutes  vos  sollicitudes. 
Si  j*ai  une  crainte,  moi,  c'est  d'avoir  été  plus  doux  et  plus  traitable  que 
notre  siècle  ne  le  comporte.  Quelle  honte,  dites-vous,  ne  rejaillira  pas 
sur  toute  notre  faniillo,  si  tu  es  ou  brûlé  ou  mis  à  mort  de  quelque  autre 
inaiiiorp  !  0  mes  tViTOS  bien  aimés  î  L  Evanrrile  tiont  du  sanir  de  Christ 
cette  nalurt'  ('touiiante,  «[ue  les  persécutions  les  plus  violentes,  loin 
d'arrêter  sa  iiiarclie,  ne  tout  que  la  liAter.  Ceux-là  smils  sont  de  vrais 
soldats  de  Glinst  qui  ne  craignent  pas  de  porter  en  leur  corps  les  bles- 
sures de  leur  maître.  Tous  mes  travaux  n*ont  d'autre  but  que  de  faire 
connaître  aux  hommes  les  trésors  de  bonheur  que  Christ  nous  a  acquis, 
afin  que  tous  se  réfugieot  vers  le  père,  par  la  mort  de  son  fils.  Si  cette 
doctrine  vous  offense,  votre  colère  ne  saurait  m*arréter.  Vous  êtes  mes 
frères,  oui,  mes  propres  frères,  les  fils  de  mon  père,  et  le  mêiiie  sein 
nous  a  portés:...  mais  si  vous  n'étiez  pas  mes  frères  en  Christ  et  dans 
l'œuvre  de  la  foi,  alors  ma  douleur  serait  si  véhémente  que  rien  ne  sau- 
rait l'égaler.  Adieu.  Je  ne  cesserai  jamais  d'être  votre  véritable  frère,  si 
seulement  vous  ne  cessez  pas  vous-mêmes  d  étre  les  frères  de  Jesus- 
Ghrist.  u  — Malgré  tous  les  obstacles  venus  du  dedans  et  du  dehors,  le 
culte  réformé  fiit  établi  dans  le  canton  de  Zurich  avec  une  suite,  une 
sagesse  et  un  ordre  admirables.  Par  l'entente  de  plus  en  plus  parfiiite 
du  gouvernement  avec  Zvving^  et  ses  collègues,  la  petite  république 
zurichoise,  devenue  pour  la  Suisse  ce  que  Wittemberg  était  pour  TAlle- 
magne,  s'enrichit  à  la  fois  de  citoyens  pieux  et  éclairés,  d'institutions 
utiles  et  de  mœurs  austères  et  chrétiennes.  Ln  dhn'pline  des  mœur$, 
^  rédigée  par  Zwingli,  et  publiée  par  le  Magistrat  en  mars  t.i.30,  prouva 
que  la  vie  civile  et  la  sanctification  religieuse  devaient  se  pénétrer  mu- 
tuellement et  être  réglées  par  la  loi  souveraine  de  la  parole  de  Dieu.  De 
toutes  les  superstitions  romaines,  la  messe  fut- supprimée  la  dernière. 
Aux  fêtes  de  Pâques  1525,  on  célébra  pour  la  première  fois,  avec  une 
touchante  solennité,  la  sainte  cène  selon  l'institution  de  Jésus-Christ 
et  selon  la  simplicité  de  l'Eglise  apostolique.  Zwingli  avait  composé 
pour  le  service  de  commémoration  de  la  mort  du  Christ  une  belle  Liturgie 
dont  les  dispositions  principales  sont  encore  en  usage  dans  les  églises 
de  Zurich,  l'iie  des  épreuves  les  plus  douloureuses  pour  le  réformateur, 
dans  la  consolidation  de  sa  doctrine  et  de  son  œuvre  régénératrice,  fut, 
outre  l  opposition  des  pa|)istes  et  les  attaques  peu  fraternelles  des  huhé- 
riens,  la  })olémique  uii|uiétante  excitée  par  les  anabaptistes,  dont  les 
plus  exaltés,  rebelles  contre  toute  autorité  (Ilul)uie\ er,  Grebel,  Hetzcr, 
Mantz^  Blaurock),  après  de  vaines  discussions  privées  et  publiques, 
furent  punis  sévèrement  par  les  magistrats,  soit  par  le  bannissement, 
soit  par  des  noyades,  rigueurs  auxquelles  Zwingli  n'eut  d'ailleurs  au- 
cune  part.  Dans  plusieurs  écrits  que  Zwingli  composa  contre  ces  fana- 
tiques dangereux,  dont  la  devise  était  «  l'esprit  »,  mais  dont  la  pratique 
était  l'antinomisme  le  plus  charnel  ;  Vim  mensrhUcIter  iind  gœttlirher  Gt' 
rt^rhtifjh'il  ;  \  on  T<tuf,  \Vi»'dert<>t(f,  K'mdi'rdmf  :  A'/enc/ms  in  gaiafmptis- 
laruni  struphas).  le  réformateur  e.\posa  ses  principes  sur  la  lil)erlé  chré- 
tienne et  sur  l  aulorité  civile  avec  une  lucidité  remarquable  :  u  Lu  bon 
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chrétien,  dit-il,  est  aussi  un  bon  citoyen  et  un  bon  magistrat  ;  et  la 
meiUeiire  cité,  t'est  une  cité  Traiment  chrétienne.  La  vraie  liberté  ne 
consiste  pas  à  pouvoir  satisfaire  sans  obstacle  à  tous  ses  désirs  et  à 
toutes  ses.  passions,  ce  qui  serait  une  tyrannie  pire  que  le  despotisme 
d*un  seul  ou  de  plusieurs  ;  mais  elle  existe  là  oii  on  laisse  un  libre  cours 
à  la  vérité  et  à  la  justice,  et  où  règne  une  égalité  entière  de  droit  et  de 
devoirs.  »  —  Grâce  à  la  sagessé  et  à  la  libéralité  des  institutions  répu- 
blicaines en  Suisse,  le  mouvement  des  paysans  excité  par  Thomas 
Mûntzor  ni  d'autres  rebelles,  ne  se  répandit  pas  dans  la  confédération 
et  la  rél'onne  ue  fut  pas  coiuproniise  dans  ce  pays  par  ces  soulèvements 
terribles  qui  lui  firent  tant  de  mal  en  Allenuigne  et  (|ui  furent  une  des 
causes  principales  de  l'allaissenient  spirituel  et  de  la  réaction  dogma- 
tique dans  le  caractère  du  grand  réformateur  saxon.  Les  déploraldes 
discussions  soulevées  ù  propos  de  la  sainte  cène  prouveraient  au  besoin 
la  vérité  de  notre  assertion.  Luther,  né  sous  un  gouvernement  monar- 
chique, élevé  dans  un  doltre,  n'ayant  jamais  pu  se  détacher  entière- 
ment delà  scolastique,  ni  du  respect  presque  superstitieux  de  l'empire 
et  du  sacerdoce,  réformait  plus  en  théologien  et  en  pasteur  chargé  de 
veiller  à  la  pureté  de  la  foi  qu'en  citoyen  et  en  politique  ;  ZwingU,  au 
contraire,  agissait  autant  en  homme  d'Etat,  en  républicain  qu'en  théo- 
logien :  de  là  la  différence  de  tendances  sociales  et  de  conceptions  théo-- 
logiques,  différences  qu'il  faut  impartialement  constater,  sans  les  exa- 
gérer. Dans  le  Commentaire  sur  la  vraie  et  la,  fausse  religion,  1525 
[Zu\  opp.,  III),  dédié  à  François  P*",  et  écrit  dans  l'intention  défaire 
connaitr»*  la  doctrine  évangélique  aux  Français,  les  grandes  vérités  du 
christianisme  sont  exposées  avec  beaucoup  de  clarté  et  avec  une  grande 
richesse  de  citations  bibliques.  Cet  ouvrage  important  est  le  premier 
Iivté'  de  dogmatique  protestante,  après  l'apparition  des  Loci,  de  Mé- 
laucbthon  1521).  lîien  n'égale  lafrancbise  avec  laquelle  l  auteur  y  met  à 
découvert  la  fausseté  du  système  romain,  si  ce  n'est  l'énergie  avec  la- 
quelle il  expose  la  foi  évangélique  et  la  piété  noble  et  pure  des  vrais  ad<»- 
lateurs  de  Dieu  en  Jésus-Ghrist,  l'unique  'sauveur,  dans  la  communion 
du  Saint-Esprit.  La  Préface,  adressée  au  roi  de  France,  est  digne  de 
celle  que  Calvin,  dix  ans  plus  tard,  adressa  à  ce  même  monarque.  No-  ' 
tons  cette  noble  parole  qui  indique  le  caractère  positif  de  la  réformation 
suisse  :  «  Nihil  possnmus  contra  veritatem,  et positi  sumus  adtedifiea»' 
dbim,  non  ad  destruendum  !  »  —  Dans  sa  dogmatique,  Zwingli  expose  pour 
la  première  fois  puldiquement  sa  manière  de  voir  sur  la  sainte  cène,  et 
se  prononce  dans  le  sens  d'une  simple  commémorationde  la  mort  expia- 
toire du  Sauveur,  repoussant  toute  idée  d'une  i)résence  corporelle  et 
locale  du  corps  de  Jésus-Glirist.  Dans  la  polémi(jue  qui  s'ensuivit  entre 
les  théologiens  saxons  et  les  tiiéologiens  suisses,  on  peut  al'lirmer  que 
Luther,  par  son  opiniâtreté  dogmatique  et  ses  subtilités  scolasliques, 
et  surtout  par  sou  manque  total  de  modération  et  de  convenancs,  se 
montra  sous  son  plus  mauvais  jour,  se  fermant  ainsi  à  lui-même  toutes 
les  voies  de  la  réconciliation;  tandis  que  Zwingli,  par  sa  science  sérieuse, 
par  sa  caimeur  et  son  esprit  de  .fraternité,  par  son  spiritualisme  élevé  et 
par  hi  lucidité  de  ses  démonstrations  bibliques  (son  argument  capital 
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était  Jean  YI,  63),  doit  gagner  la  sympathie  de  tous  les  jng<  s  non  pré- 
vrnus.  T.uthor  et  ses  partisans  (Bugenhagen,  Strauss,  Pirckbeimor; 

les  Wurteinbcrpeois  lîrPiiz  et  Osiander,  ailleurs  du  Sf/ngranimn,  sont 
bf'uncôup  plus  modérés)  ne  trouvent  pas  des  tonnes  assez  grossiers  et 
des  injures  assez  furies  pour  dénoncer  au  grand  public  "  ces  zwinjrliens 
diaboliques  »,  «  ces  prophètes  fanatiques  »,  n  ces  rêveurs  ivres  •> 
{Schwiermery  Sttenneri)  ;  ZwingU  et  ses  amis  (Oexolampade,  Capitou, 
Hédin,Bncer)  font  précéder  ou  suivre  leurs  brochures  de  prières  ferventes, 
dans  lesquelles  ils  demandent  à  Dieu  de  left  guider  dans  la  recherche  de 
la  vérité  et  de  consolider  Tunion  entre  tous  les  frères  évangéliques.  vis- 
à-vis  des  incrédules  et  des  papistes.  — Dans  la  Arnica  Exegesis,  i.  e. 
positio  euckarislix  nei/ocii  nd  M.  Liithorum  modèle  de  polémique 

éloquente  et  fraternelle.  Zwinpii  apostrophe  ainsi  le  terrible  champion 
de  la  présence  corporelle  :  «  Kxponimus  noslram  in  Kiicliaristia  sen- 
n  tentiam  hactenus,  doclissime  Lutliere!  Tela  tua  arbitror  ouniia  aut 
»  esse  jain  e  nianibus  erepta,  aut  sua  spunte  lapsura  :  quœdam  eniiri  sic 
»  in  te  retor&imus,  ut  vel  arcem  dedere  istuni  [la  présence  corporelle] 
»  cogaris,  vel  te  ipsum  redargoere.  Quis  mortalium  omnium  unquant 
»  fuit,  de  quo  juredici  potuerit  «ieXxxT|To;?  Novi  nihil  patieris,  si  dicas  : 
»  Miki  exeidif  In  multis  enim  offendimus  omnes  !  Uic  autem  inauditum 
'»  quid  patereris,  si  de  Lutbero  diceretur  :  nusquam  lapsus  est,  nus- 
»  quamfalsus;  imo  blaspheniium,  quum  tibi  stulti  tribueremus,  quod 
»  solius  summi  niiminis  est.  Meinineris  quantum  lurri  f;iefurus  sis  nii- 
»)  seris  (îernianiie  pupulis,  qui  jani  oniuos  doini  s(>ntiunt,  (jiiod  tute 
»  sentire  non  vis  vel  non  audes,  si  unuin  hoc  verliuiiiin  ingénue  pro- 
»  feras.  Vincet.  vincet  indubie  senteutia  nostra,  sed  le  obstanle  labo- 
»  riosiorBrit  Victoria  :  parturiri  cniui  oportebit,  quam  inveuisse  omnes 
»  gratularemur,  si  Mihi  exeidif  dixeris.  llumanum  est  errare,  labi* 
9  &lli,  decipi.  Humanum  abs  te  nihil  alienuni  putas.  Die  ergo  apud  te  :, 
»  quid  si  Mi/u  excidi  ?  Memineris  quanta  per  te  in  médium  protulerit! 
»  Haec,  inquam,  est  absolulio  nostra^  expiatio,  satisfactio  ac  peocatoram 
»  omnium  remissio,  cum  Jesu  Christo,  Dei  filio,  tidimus  :  jani  enim 
»  seimus  omnia  nobis  cum  illoet  per  illum  dimari.  (Juid  nmlla  *  Augia? 
»  slaltiilniii,  si  eas  imagines  quin  ad  cullum  [)rnsfant,  sustulisses  : 
»  liclum  iii  pane  corpus  Ciiristi  nn-poraliffr  nun  edt  rcs  :  in  evangelii 
»  luce  videres  purgalorium  rele  pccuniaruin  esse;  absolulioneni  auleiu 
»  vel  claves  evangelii  fidem  :  unum  solummodo  Deuui  ac  mediatorem 
»  Dei  et  hominis  lllium  Christum  Jesum,  non  solum  repurga visses. 
»  verum  etiam  cœlum  ipsum  tulisses  :  unum  corpus  sumus,  eaput 
»  Ghristus  est,  alter  oculus  iMtherus  est  I  Te  ergo,  o  venturum  saeeu- 
»  lum  appello,  ut  pro  judicii  tui  integritate  de  bis  nostris.  pronuneîes. 
»  Non  dubitamus  enim  et  hujus  pugna^  quiddani  ad  te  pcrventuruni  et 
»  te  hujus  aut  istius  affeetunni  quam  minimum  babiturum.  ludefi  magi<- 
»  fra  flirfrl!  Lampada  porrigiinus  !  Vale.  "  —  Les  généreux  efforts  des 
tbéolugiens  de  B;\le.  de  IJerne  et  de  Strasbourg,  pour  ramener  la  cou- 
corde  entre  les  deux  grands  adversaires  protestants  au  sujet  de  la  cène, 
et  le  colloque  de  Marbourg,  réuni  par  Philippe,  landgrave  de  Messe 
(15:29  ;  voy.  cet  article)  ne  purent  empêcher  la  funeste  scission  entre  les 
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deux  Sglûes  sœurs  issues  du  mouvement  rénovateur  du  seizième  siède. 
Utmipn  évang>'li([ue,  poursuivie  de  nos  jourspar  tous  les  esprits  éclairés 
.  et  généreux  du  protestantisme  ne  pourra  s*établir  que  sur  la  base  des 
doctrines  vitales  de  la  réformation  :  la  justification  par  la  foi  et  l'autorité 
nligieuse  des  saintes  Ecritures.  — Zwini^li.  cumulant  les  fondions  de 
pasteur,  d'organisateur  des  églises,  d'écrivain  et  d'homme  d'Etat,  tra- 
\'aillant  avec  une  ardeur  et  une  facilité  à  toute  épreuve,  voyant  ses 
vœux  entrav»''s  do  tous  cAtcs,  ne  perdit  point  courajje  et  continua  vail- 
lamment à  man  licr  i-u  avant  sur  la  route  que  Dieu  lui  avait  tracée.  Le 
Colloque  de  Badr  (15  mai  \o'2V))  où  Haller  et  OKcolampade  défendirent 
la. vérité  évan^élique  contre  Eck  et  Faber,  et  dont  les  débats  (offi- 
ciellenieiit  publiés  en  allemand)  lurent  suivis;  assidûment  par  Zwingli 
resté  à  Zurich  par  mesure  de  prudence,  fut  en  déhnitive  vaw  victoire 
pour  les  réformés,  bien  que  les  papistes,  le  virulent  moine  Thomas 
Mnnrar  en  téte,  s'attribuassent  le  triomphe.  L'importante  Conférence  de 
Berne  (janvier  1528),  dans  l'église  des  Franciscains,  inspirée  et  présidée 
pir  Zwingfi,  consolida  la  Réforme  dans  cette  puissante  cité,  et  répandit 
la  prédication  évangélique  dans  plusieurs  cantons  limitrophes.  Les  Deux 
préchéspar  Zwingli  à  Berne,  à  cette  occasion,  furent  imprimés 
et  largement  répandus  ;  Je  réformateur  y  développe  avec  une  grande 
abondance  de  preuves  les  vérités  fondamentales  du  christianisme, 
d'après  le  Symbole  apostolique,  et  démontre  éloquemment  la  nécessité 
d'abandonner  le  culte  d«'s  saints  et  des  imagos.  L"ni'  excellente  institu- 
tion due  à  l'initiative  de  Zwingli  furent  les  syno<les,  tenus  dès  lo^H  à 
Ziiricb,  à  Frauenfeld,  en  Tliurgovie,  à  Saint-Gall.  et  dans  d'autres  loca- 
lités. Ainsi  fut  établi  le  régime  presbyléral  <|ui  caractérise  l'Eglise  ré- 
formée et  auquel  Calvin  devait  imprimer  le  sceau  de  son  génie  organi- 
sateur. En  1529,  Zwingli  dédia  à  Pliili[)pe  de  liesse  son  beau  traité  De 
procidentiar  développement  philosophique  d'un  sermon  ||ull  avait  pro- 
nencé  à  Biarbourg,  lors  du  colloque. — Lès  quatorze  Articles  de  Marbourg, 
rédigés  par  Luther  et  signés  par  les  autres  membres  du  colloque,  furent 
révisés  par  les  théologiens  saxons  à  Schwabacb  et  formèrent  la  base  de 
la  célèbre  confession  d'Augsbourg.  Les  quatre  villes  libres.  Strasbourg^ 
Lindau,  Constance  et  Memmingen,  présentèrent  à  Charles-Quint  une 
confession  spéciale  (Tetrapolitana).  Zwingli  tint  à  envoyer  à  l'empereur 
sa  confession  individuelle  {/talio  fidel,  1o30',  dans  laipielle  il  donna  un 
résumé  substantiel  de  sa  do<'trine,  et  qu'il  détendit  vietoi  ieuseiiieutcontre 
Eck. Zwingli  s'était  lié  iiitiuieinent  avec  Philippe  de  liesse  cl  entretenait 
avec  ce  prince  une  reniar([ualde  correspt)ndanee  ptditit[ue,  la  [dupart  «lu 
temps chitrréc  ^voy.  dans  liriegcr,  Zeit^chr.  fin-  Kivcfivnfj.^  1871),  vol.  III, 
l'*?  articles  très  ii)>tru('lirs  de  M.  le  professeur  Max  Lenz,  de  Marbourg, 
i^ui  a  découvert  la  clef  de  cette  correspondance  dans  les  archives  de 
Hàibourg).  Les  plus  vastes  plans  politiques,  dont  le  réformateur  était 
fauteur  et  dont  le  landgraf  devait  être  l'exécuteur,  sont  discutés 
dans  ces  lettres.  Zwingli^  qui  avait  déjà 'établi  l'alliance  des  réformés 
ptr  k  camàourgeoisie  chrétienne  [cAristlich  Burgrecht)^  elliance  où  en- 
trèrent peu  à  peu  Zurich,  Berne,  Bàle,  Constance,  Strasbourg,  Mul- 
house et  le  landgraf  lui-même,  songeait  à  une  grande  confédération 
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évangéli(jue  qui  devait  embrasser  tous  les  protestants  de  l^Eoiope  et 
dont  le  but  secret  était  de  tenir  en  échec,  peut^tre  même  d'abattre  U 
puissance  réunie  du  pape  et  de  la  maison  d'Autriche.  Les  vUles  libics 
du  sud  de  TAllemagne,  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg,  et  même  Ftan- 
çois  I"  et  les  Vcînitiens,  devaient  fournir  des  appuis  à  cette  Ligue  pro- 
testante, qui  était  une  généreuse,  mais  illusoire  conception  de  Zwingli, 
que  les  oppositions  des  esprits  timorés  et  la  triste  issue  des  guerres  reli- 
gieuses en  Suisse  ont  fait  échoupr  et  traiter  par  maint  historien  dp  chi- 
mère zwini^lienne.  Sans  nous  faire  1«'  panégyriste  des  prnjt^ts  politiques 
de  Zwiufxli,  nous  ne  protestons  pas  moins  contre  les  ju^'ements  étroits 
et  peu  l'Iiaritaldes  auxquels  ils  ont  donné  lieu  (voir  Merle  d'Aultifiiéel 
Stahl,  par  oxeinplc',  et  nous  admirons  sans  réserve  l'élévation  de  senti- 
ment et  le  patriotisme  elirétion  qui  ont  inspiré  au  réformateur  suisse 
ses  idées  de  liberté  religieuse  et  d'indépendance  politique.  — Le  inéiue 
esprit  de  piété  libérale  et  de  largeur  chrétienne- et  humanitaire  pénètre 
le  dernier  ouvrage  de  Zwingli^  adressé  encore  à  François  I*',  et  qui  n'a 
été  publjé,  comme  le  Chmt  du  Cygne,  qu'après  sa  mort  (1536),  par  son 
fidèle  disciple  et  successeur  Henri  Bullinger  :  ChrUHanx  Fidei  a 
H.  Zwinglio  prxdicatx  brevi's  et  clara  Exposition  livre  classique  et,  à 
noirp  avis,  le  chef-d'œuvre  littéraire  du  réformateur  quant  à  la  précision 
élégante  du  style  et  à  la  lucidité  de  l'exposition  doctrinale.  Nous  citoas 
ici  le  célèbre  passage  sur  l'admission  des  païens  pieux  à  la  félicité  éter- 
nelle ;  rien  ne  nous  semhle  prouver  mieux  que  cette  citation  combien 
Zwini^li  s'élevait  au-drssus  do  son  siècle,  et  avec  (juelle  profondeur  de  con- 
viction il  reconnaissait,  dans  le  cliristiaiiisine,  le  règne  de  Dieu,  la  reli- 
gion universelle,  qui  embrasse  tous  les  jusles  de  tous  les  temps  :  «  Je 
crois  que  les  Ames  de  ceux  qui  meurent  en  Christ,  montent  au  ciel  dè? 
qu'elles  se  sont  dégagées  de  leur  terrestre  enveloppe.  Là,  elles  enlreui 
dans  une  étroite  communion  avec  la  Divinité,  et  jouissent  d*un  bonheur 
éternel.  0  roi  très  chrétien,  si  dans  ta  carrière  tu  suis  les  traces  des 
David,  des  Ezéchias,  des  Josias  ;  si,  comme  euz^  tu  fids  un  bon  emploi 
du  pouvoir  que  Dieu  t'a  confié  ;  crois-le,  tu  verras  un  jour  Dieu  lui- 
même,  tu  comprendras  son  essence,  tu  contempleras  les  merveilles  de 
sa  toute-puissance,  tu  jouiras  des  trésors  de  sa  bonté.  Là,  tu  dois 
espérer  de  voir  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  saints,  courageux,  fidèles 
et  vertueux  dès  le  commencement  du  monde,  de  jouir  de  leur  com- 
merce et  de  leur  intimité.  C'est  au  milieu  d'eux  que  tu  verras  les  deux 
Adam,  h-  racliet/'  et  1.'  rédeni|)teur  ;  Ahel,  Enoch,  Noé,  Abraham,  Isaac, 
Jacob.  Juda.  Moise,  josue.  (i«'(li  on,  Samuel,  Phinée,  Elie,  Elisée;  Esaïe 
et  la  vier|i;e  bénie  dont  il  a  propiiétisé;  David,  Ezéchias.  Josias,  Jean- 
Baptistt!,  Pierre  et  Paul.  C'est  encore  là  (jue  sont  Hercule,  Thésée.  Scv 
crate,  Aristide,  Antigone,  Nuina,  Camille,  les  Galons,  les  Scipious; 
saint  Louis  et  tes  a'ieux  qui  ont  marché  dans  les  sentiers  de  la  Foi.  Qae 
dirai-je  de  plus?  Depuis  la  création  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  n'a  pas 
existé  et  il  n'existera  pas  de  cœur  droit,  d'âme  noble  et  pure,  qui  oe 
jouisse  du  bonheur  de  se  réunir  à  notre  Père  céleste.  »  —  De  même  qae 
Zwingli  agrandissait  l'Eglise  invisible  en  faveur  des  païens,  de  mène  il 
revendiquait  dans  l'Eglise  visible,  et  au  sein  même  des  communautés 
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protestantes,  le  droit  de  diwusaion  théologique  et  le  devoir  des  magis- 
trats de  laûser  circuler  librement  tous  les  livres  de  controverse  reli- 
giense,  tant  qu'ils  n'attaquaient  pas  les  autorités  légitimes  et  qu'ils  ne 
renfermaient  rien  de  nuisible  aux  bonnes  mœurs.  Une  de  ses  lettres  les 
pins  élo(|iiontes  est  adressée  au  conseit  do  Nuremberg  qui,  sur  Tinstigar 
lion  de  Pirckheinier,  trop  fervent  disciple  de  Luther,  avait  défendu  à  ses 
subordonnés  hi  iectiire  des  livres  zwingliens  sur  la  sainte  Gène.  C'est  un 
curieux  document  sur  la  liberté  de  la  presse  religieuse  au  seizirme  siècle. 
Nous  en  détachons  un  passage  :  «  Vos  ergo,  viri  pi  iiiiciitissinii  et 
»  domini  clementissimi,  per  Deum  et  tidem  veram,  qua  simul  vohiscuin 

>  in  illum  credimus,  oro  et  obtestor  :  Primum,  ne  uostrœ  ecclesiai  et 
»  indyts  Tigurinorum  dvitatis  (quam  vobis  singulari  studio  et  amore 
»  oommendatam  esse  non  dubito)exeniplumvelconteninereveldamnare 
»  libeat,  quse  omnes,  cujuscunque  tandem  sint  generis,  libros  Papisti- 
»  ces,  Anabaptisticos,  de  corpQrea  carnis  et  sanguinis  Gbristi  in  pane 
»  prœscntiaconscriptos,  libère  venundari,  emi,  legique  permitlit.  Ëodem 
»  modo  vos  quoqtie  inviclissimos  et  inexpiigiiabiles  D.  .iDcolampadii, 
»  fratruni  Argentinensiuni,  Augustanoruni  ac  meos  libros,  qui  in  liujus 
»  rei  trai  latione  conscripti  sunt,  in  urbe  vestra  venuni  exponi,  baberi 

0  ac  legi  patiamini.  Nam  si  Apostoli  sententiam  sequi  voluerimus, 

•  omnÛK  probare,  et  quod  è&num  est,  reiinere  debemus.  Qua  ratione 

>  autem  aliquid  probare  dici  poterunt,  qui  in  hoc  incumbunt,  ut 

•  caveant,  ne  a  quoquam  cognosci  et  iutelligi  possît?  Deinde,  ut  juzta 

•  primitivse  simul  et  nostne,  qu»  Ulmœ,  Tiguri,  Gonstantiie,  et  alib 
»  in  locis  quam  pluribus  est,  ecolesise  exemplum  utramquc  de  coena 
»  Christi  Jesu  sententiam  citra  orane  impediraentum  eorani  tota  eccle- 
»  sia  prîedicari  et  audiri,  et  ec^lesia?  de  his  judicandi  potesfateiii  facere 
»  permittatis.  Si  enini  illud  fiât,  unus  et  idem  spirilus  omnes  ecclesias 
'»  unanimes,  et  ejusdem  sententia»  studiosas  redrb^l.  Quod  si  veroillud 

»  minus  permissum  fuerit,  jam  de  sententiis  istis  puguie,  discordiœ  et  . 
»  concertationes  in  iis  quuque  ecclesiis  exorientur,  quœ  ad  evangelii 
t  partes  conœsseruot.  «Vos  omne  hoe  eo  animo,  quo  nos  hsc  conati 

1  sumus,  accipere  dignemini.  »  —  Depuis  la  victoire  dé  la  Réforme  à 
Berne,  où  les  drames  satiriques  de  Manuel  avaient  achevé  de  discréditer 
le  papisme,  le  mot  d'ordre  de  Zwingli  était  :  la  libre  prédication  de 
l'Evangile  et  l'abolition  des  pensions  et  des  guerres  mercenaires  dans 
toute  rétendue  de  la  Confédération  suisse.  Les  Waldstetten,  s'appuyaut 
sur  leurs  antiques  privilèges,  et  forts  de  leur  alliance  avec  l'archiduc 
Ferdinand  d'Autriche,  frère  de  Charles-Quint,  se  refuser*  nt  abs(duiiient 
d'accepter  ces  exigences,  qu'ils  regardaient,  non  à  torl  à  leur  point  de 
vue^  comme  une  immixtion  tyrannique  dans  leur  gouvernement  inté- 
lieur.  Dès  lors  la  guerre  civile  et  religieuse,  longtemps  évitée,  devint 
imminente.  Les  catholiques^  qui  avaient  déjà  assouvi  leur  haine  en  &i- 
tint  exécuter,  au  nom  de  la  diète  de  Baden,  le  bailli  Wirth  et  son  fils, 
accusés  injustement  de  l'incendie  de  la  Chartreuse  d'ittingen  (septem- 
bre 152i),  consommèrent  la  rupture  par  le  martyre  du  pasteur  réformé 
Jacques  Keyser,  traîtreusement  saisi  et  brûlé  vif  à  Schwytz.  Une  armée 
xurichoise  s'approcha  des  [routières  de  Zug,  et  déjà  les  deux  troupes 
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ennfimîes  t*taipnt  en  présence,  lorsque  le  vénérable  Aebli,  landamman 
(le  Glari?,  supplia  los  confétiérés  de  ne  pas  sVnj^ager  dans  une  lutte 
fratricide.  La  paix  fut  coiichie   juin  10:29):  mais  Zwinirli.  présent  au 
camp  coiume  aumônier  zurichois,  di  rlara  prophétiquement  que  la  ron- 
corde  ne  reviendrait  pas  par  des  demi-nie<iirrs.  II  déposa  ses  prPS?fMti- 
ments  dans  un  chant  méiancidique,  comn)en»;ant  par  ces  mots:  "  Guu- 
verne  maintenat  ton  char,  ô  Seigneur,  car  nous  sommes  près  de  devenir 
la  fable  des  orgueilleux!»  — 11  avait  la  ferme  persuasion  qu'en  faisant 
une  imposante  démonstration  armée  contre  les  Waldstetten,  les  léfi»- 
més  les  auraient  obligés  d*accorder  la  libre  prédication  évangéliqiie;il 
demandait  d'ailleurs  que  nul  ne  fût  contraint  à  ebanger  de  religioD. 
mais  qu*en  tout  cas  il  fallait  abolir  les  pensions  et  le  service  mercf» 
naire.  Ces  trormes  de  discordes  ne  tardèrent  pas  à  rallumer  la  guerre. 
Les  Bernois.  longtemps  hésitants,  firent  passer  la  malheureuse  propo- 
sition de  l)loquer  les  Waldstettea  et  d'interdire  sur  leurs  frontières  If 
commerce  des  grains  et  des  subsistances  :  c'était,  d'après  l'avis  expriin- 
en  chaire  par  Zwingli,  la  mesure  la  plus  fiinoste;  et  c«»mme  on  hii  i-n 
imputait  l'odieuse  responsabilit»'*,  il  se  présenta  devant  les  conseil»,  le 
26  juillet  15;îf.  pour  leur  remettre  sa  démission.  11  était  profondément 
navré  ot  avait  les  yeux  en  larmes,  lleprenant  son  poste,  après  trois 
jours  de  réflexion,  sur  les  vives  instances  des  magistrats,  le  réformateur, 
triste,  mais  inébranlablement  dévoué  au  devoir  et  à  la  patrie,  se  regarda  | 
dès  ce  moment  comme  une  victime  destinée  à  la  mort.  «  Une  chaîne  «t  ; 
forgée,  s'écria-t-il  dans  un  sermon,  et  cette  chaîne  m'étranglera,  ! 
maint  honnête  confédéré  avec  moi  I  »  Une-  nuit ,  Zwingli  se  rendit 
avec  le  professeur  GoUin  et  Werner  Steiner  ches  le  jeune  pasteur  de  | 
Bremgarten,  son  cher  Henri  Bullinger,  dans  la  demeure  duquel  étaient  ; 
réunis  quelques  députés  bernois.  On  y  discuta  chaudement  les  intéiélf  j 
et  les  périls  des  réformés  suisses.  Avant  le  jour,  en  partant,  le  n'-f'^nna- 
teur,  prenant  congé  de  son  disciple  et  collègue  bien-aimé,  bientôt  N»a 
surcesscnr  :  «  Adieu,  cher  Henri,  lui  dit-il.  liieu  te  garde  î  Sois  tidéloà 
Jésus-(^lirist  et  à  son  Eglise!»  —  Les  Waldstetten,  exaspén's  par  If 
blocus,  ci  voulant  frapper  contre  les  Zuricliois  un  coup  rapide  et  im- 
prévu, se  concentrèrent  à  Znir  et  s'avancèrent,  au  nombre  «le  huit  mille 
hommes,  vers  Gappel,  au  pied  de  TAlbis,  après  avoir  lancé  une  dit'la- 
latîon  de  guerre.  La  panique  fut  extrême  à  Zurich  (10  octobre  1331).  Le 
lendemain,  un  corps  d'armée  d'environ  sept  cents  Zurichois,  commandé 
par  Goldli  et  par  Rodolphe  Lavater,  réuni  à  la  hâte  et  mal  équipé,  fot 
enveloppé  de  toutes  parts  par  les  troupes  catholiques  et  complètement 
débit  (11  octobre  1534).  Parmi  les  morts  se  trouvaient  beaucoup  de  mt- 
gistrats,  plusieurs  ecclésiastiques,  entre  autres  le  brave  Geroldseck.  et  | 
Zwingli  lui-même,  tombé  près  de  la  bannière  principale.  Anna  Reinbard 
avait  perdu  son  frère,  son  beau-frère,  son  gendre,  son  fils  Gérold  et  son 
mari  1  Frappé  d'une  pierre  et  blessé  d'une  pique,  le  réformateur  avait 
été  renversé  près  d'un  poirier,  aux  premiers  ratigs  des  combattant?. 
Levant  ses  yeux  vers  le  ciel,  il  s'écria  :  «  Qu'import»^  qn^^J»'  sucoondte  :  ils 
peuvent  bien  tuer  le  corps,  mais  ils  ne  peuvent  tu^r  I  rsprit  !  »  O  furent 
ses  dernières  paroles.  Il  refusa  de  se  coufesser  et  d'invoquer  les  èanits;  , 
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alors  un  officier  ennemi  lui  plongea  son  épée  dans  le  cœur.  Son  cada- 
vre, reconnu  le  lendemain,  fut  écartelé  par  la  soldatesque  fanaliijue  et 
brûlé  par  la  main  du  bourroaii  ;  ses  cendres,  mêlées  avec  des  cendres  de 
porr,  furent  di8j)ersées  aux  (jiiatre  vents  (12  octobre  !5.'H  ).  Jean 
Schœnlirunner.  i-atliolique  zuric^hois  au  service  des  Waldstetten,  recon- 
naissant le  corps  de  Zwin<fli,  dit  avec  émotion  :  «  Quels  qu'aient  été  tes 
torts  en  religion,  tu  lus  néanmoins  un  fidèle  et  loyal  confédéré.  »  Ainsi 
périt  Zwiogli;  mais  la  cause  sacrée  à  laquelle  il  voua  sa  vie,  et  pour 
laquelle  il  mourut  en  héros,  la  cause  de  la  liberté  et  de  rEvangile,  ne 
snceomba  pas  avec  lui.  Sur  la  place  où  tomba  Zwingli,  le  gouvernement 
de  Zurich,  en  1837,  a  fait  ériger  un  bloc  de  granit  brut  ;  chacune  de  ses  ' 
deux  faces  porte  une  inscription,  l'une  en  latin,  l'autre  en  allemand.  — 
LsTie  et  Tœuvre  du  réformateur-martyr  nous  restent  comme  un  haut 
enseignement  de  vertu  et  de  dévouement  jusqu'à  la  mort.  En  rendant 
cet  hommage  à  cette  grande  et  noble  mémoire,  notre.pensée  s'élève  jus- 
qu'à l'Auteur  de  toute  vérité,  et  nous  bénissons  Dieu  en  saluant  celui 
qui  s'est  sacrifié  pour  elle. 

II.  Thêologik  dk  Zwingli.  —  D'u^u  est  le  sourerain  Dira,  la  toute- 
puissance,  la  v/'rité,  la  justice,  la  sainteté,  l'ainour  parfait.  Sa  Provi- 
dence détermine  tout  avec  une  souveraineté  absolue.  Ce  que  nous 
attribuons  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  se  rapporte  à  la  Divinité 
unique,  indivisible.  En  effet,  PEcriture  sainte  attribue  au  Père  la  toute- 
puissance,  au  Fils  la  gréce  et  la  bonté,  au  Saint-Esprit  la  vérité.  L'Etre 
souverain  et  étemel  est  donc,  par  sa  nature  même,  tout-puissant,  abso- 
lument bon,  -vérité  parfaite.  «  Tn  dois  aimer  le  Seigneur  ton  Dieu  de 
tout  ton  cœur  et  de  toutes  tes  forces;  »  c'est  là  une  loi  qui  pour  l'esprit 
bumain  surpasse  toute  science  ;  c'est  la  bonne  nouvelle  du  salut  de  Phu- 
manité;  car  celui  qui  veut  être  aimé  nous  a  aimés  le  premier;  s'il  ne 
onus  aimait  pas,  pourquoi  se  serait-il  révélé  à  nous  ?  C'est  lui  qui  a  créé, 
qui  conserve,  qui  anime  tous  les  êtres.  Il  aime  toutes  ses  créatures  en 
Père;  nous  devons  l'aimer,  à  notre  tour,  connue  notre  Créateur  et  notre 
Père.  Nous  sommes  soumis  à  sa  loi:  hii-iiièni»;  est  au-drssus  de  t<»utes 
les  lois,  il  est  la  liberté  siKiveraine;  (jui,  en  effet,  iujposerait  des  lois 
au  Tout-Puis?ant,  et  qui  enseignerait  celui  qui  est  la  lumière  même? 
Ceux  qui  connaissent  Dieu  savent  que  leur  vie  doit  être  réglée  selon  sa 
volonté  ;  ceux  qui  ont  la  foi  savent  qu'ils  sont  élus  par  Dieu  ;  qu'ils  ont 
à  s'abstenir  de  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  loi  divine.  C'est  pourquoi 
toutes  choses  concourent  au  bien  des  élus  ;  tout  ce  qui  les  concerne  ar- 
rive selon  la  proyidence  de  Dieu  ;  rien  n'est  petit  ou  indifférent  aux 
yeux  de  Dieu  :  le  hasard  est  un  mot  impie.  Bref,  d'avoir  une  foi  iné- 
branlable en  la  providence,  c*est  pour  les  adorateurs  de  Dieu  la  meilleure 
arme  contre  les  accidents  terrestres.  Le  croyant  s'élève  au-dessus  du 
monde  avec  grandeur  d'âme  et  méprise  tout  ce  qui  est  au-dessous  de 
lui.  Car,  sachant  que  la  providence  règle  tout,  il  dira  :  les  dispensations 
divines  sont  toutes  pour  mon  bien  ;  il  faut  que  je  surmonte  tojites  les 
difficultés  et  toutes  les  misères  d'ici-l>as  avec  une  inaltérable  patience; 
y  suis  un  instrument  de  Dieu,  il  veut  que  j'emploie  utilement  ma  vie  et 
que  je  ne  la  dissipe  pas  dans  la  paresse;  hcureu.\  celui  que  Dieu  appelle 
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son  collaborateur  :  il  sera  prcH  à  sacrifier  cette  vie  caduque  et  misérable 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  riiuninnitH.  C/ost  là  «ju»^  nous 
conduit  la  foi  en  la  providence  divine.  Dieu  dira  à  ces  ea.Mirs  vaillante  : 
Courage!  rien  ne  vous  arrive  par  hasard;  tout  arrive  iniaillildenient 
par  nui  volonté  dont  le  dessein  est  votre  bien  éternel.  Quand  vous  aurez 
•  courageusemeDt  supporté  toutes  vos  épreuves,  vous  remporteres  la  plus 
belle  victoire  là-haut,  dans  la  communion  des  bienheureux,  oà  sont 
rassemblés  les  hommes  justes,  sages,  pieux  de  tous  les  siècles,  où  la  té- 
mérité ne  s'appelle  pascourage,rhypocrisie  piété,  le  bavardage  science, 
la  vaine  subtilité  sagesse.  Là-haut,  on  ne  rencontrera  que  ceux  qui  ont 
recherché  non  les  scories,  mais  la  vertu  solide  et  éprouvée.  —  La  foi 
n'est  pas  une  simple  opinion  nécessaire  de  l'intelligence,  mais  l'iné- 
branlalde  confiance  de  Y\u\o,  saisis.-anl  les  choses  invisibles;  c'est  l'es- 
pérance s'attachant  à  la  plus  sûre  des  certitudes.       foi  n'a  aucune  re- 
lation avec  les  sens  charnels  ;  elle  ne  peut  se  rapporter  aux  créatures, 
mais  uniquement  au  Dieu  vivant  et  invisible.  Cette  puissance  intime  de 
Tàme  ne  peut  provenir  de  Thomme  (autrement  chacun  voudrait  avoir 
la  foi)  ;  elle  ne  vient  que  de  Dieu  seul,  par  son  Saint-Esprit.  Les  hommes 
charnels  recherchent  les  choses  terrestres,  mais  les  hommes  nés  d'en 
haut  aspirent  aux  choses  célestes.  La  foi  est  le  meilleur  et  le  plus  pré- 
cieux dnn  rie  Dieu.  L'homme,  c'est -à  dire  la  chair  et  le  sang,  ne  peut 
comprendre  ces  choses  divines.  Il  est  tellement  accablé  sous  b-  poids  de 
srs  péchés,  qu'il  lui  est  impossible  d'arriver  à  Dieu  par  lui-même.  Mais 
dès  qu'il  nM-uunait  que,  par  sa  propre  force  et  par  sa  propre  justice,  il  ne 
peut  être  sauvé,  mais  uniquement  par  la  miséricorde  de  Dieu,  il  attribue 
cette  connaissance  à  Dieu  seul.  Un  tel  homme  est  créé  d'en  haut,  régé- 
néré; une  vie  divine  commence  en  lui  ;  sa  vie  antérieure  lui  est  en  horr 
reur  ;  il  déteste  le  péché,  il  s'humilie  devant  la  majesté  divine,  il  se 
repentjournelleuient  et  il  se  purifie  de  plus  en  plus  de  s(  s  transgres- 
sions; quand  il  tombe  dans  un  nouveau  péché,  il  se  relève  et  accourt 
vers  son  Dieu  sauveur,  s'arme  contre  l'ennemi  et  reste  inébranlable  à 
son  poste.  —  L'honunr,  créé  primitivement  à  l'image  de  Dieu,  est 
toml>é  dans  Ir  pn-lic  depuis  la  chute  d'.Vdam  ;  le  péché  est  une  maladie 
\ein  firent)  qui  a  pénétré  l'humanitr-  tout  entière.  L'homme,  sous  le 
poids  de  la  chaii\  pèche  constamment  contre  la  loi  de  Dieu,  qui  est  la 
loi  de  Veiprit .  L'homme  est  sous  la  loi  ;  Dieu,  auteur  de  la  loi,  est  au- 
dessus  de  la  loi  ;  lui  seul  est  souverainement  libre  ;  nos  péchés  ne  peu- 
vent cependant  pas  lui  être  imputés,  bien  que  rien  n'arrive  sans  sa 
volonté.  Nous  sommes  seuls  responsables  du  mal  qui  est  dans  le  monde  ; 
car  Dieu  ne  veut  que  le  bien.  Nous  sommes  tous  des  instruments  dans 
la  main  de  Dieu  ;  mais  nul  pécheur  n'est  excusable,  car  la  loi  de  Dieu 
ne  nous  a  été  donnée  que  piuir  que  iioii-,  accoiu[dissions  sa  volonté 
sainte  et  bienfaisante.  —  Tiuitcfois.  l  liuuianité  étant  incapable  de  se 
relever  de  son  misérable  état  de  péché,  Dieu  nous  a  envoyé  son  Fils 
unique  pour  nous  révéler  sa  justice  et  son  amour,  et  pour  opérer  notre 
rédemption,  et  pour  créer  en  nous  une  vie  nouvelle.  Par  sa  mort  eipia- 
toire  (selon  son  humanité,  car  la  divinité  ne  peut  mourir),  Jésui-CMi 
nous  a  réconciliés  avec  le  Père  céleste  et  a  ainsi  satisfait  à  la  justice,  à 
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te  sainteté  et  à  Tamour  de  Dieu.  Nulle  créature  n'aurait  pu  consommer 
rouvre  (le  notre  salut;  c'est  pourquoi,  reconnaissants  envers  un  bien&it 
si  inestimable,  nous  devons  pnti^rement  nous  consacrer  à  Dieu  et  mar- 
cher sur  les  traces  de  notre  divin  Maître  et  Sauveur  Jésus-Christ,  notre 
unique  médiateur,  notro  li])érateur,  notre  guide  siipr(^me.  Christ  n'est 
pas  un  modèle  en  bois  sculpté,  une  inia^^e  morte  et  insensible,  mais  un 
ntodMe  vivant  qui  Hoit  nous  exciter  à  une  vie  sainte  dans  toutes  nos 
reliifums  d'ici-bas.  Nous  ne  pouvons  aspirer  aux  choses  célestes  sans 
aiiiindonner  et  dédais^nier  les  choses  charnelles  et  terrestres.  Olui  qui 
aime  encore  le  monde  ne  peut  pas  aimer  Dieu,  mais  celui  qui  méprise 
le  mondé  trouve  sa  félicité  dans  tout  ce  qui  est  vrai,  juste,  saint,  éter- 
nel, divin.  —  La  nature  du  grain  de  sénevé  exprime  la  nature  de  la  foi 
ebrétienne  :  elle  doit  de  plus  en  plus  augmenter  et  se  manifester  dans 
notre  vie  journalière,  où  Ja  lutte  entre  la  chair  et  Tesprit  est  incessante. 
Aujourd'hui,  rejetons  tel  péché  ;  demain,'tel  autre,  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  parvenus  à  la  vraie  stature  du  Christ.  Ne  nous  reposons  jamais, 
ne  nous  arrêtons  pas  en  route  ;  notre  pèlerinage  d'ici-bas  traverse  des 
chemins  glissants,  mais  courage  1  par  la  persévérance  et  par  la  foi  en 
h  divine  providence,  par  le  regard  attaché  sans  cesse  sur  Jésus-Christ, 
notre  jruide  céleste,  nous  arriverons  infailliblement  au  but  que  Dieu 
nous  a  proposé  dans  son  Kvanirile.  En  connaissant  le  vrai  Dieu  par 
Jé?us-Christ,  comme  notre  Père  côleste.  unique,  tout-puissant,  sage, 
saint,  juste  et  miséricordieux,  nous  ne  pouvons  l'adorer  qu'en  esprit  et 
eu  vérité,  non  par  des  cérémonies  extérieures,  par  des  inventions  hu- 
maines, par  la  pompe  du  culte,  mais  simplement  en  lui  donnant  notre 
«enr  et  en  lui  consacrant  toutes  nos  pensées  et  toute  notre  activité.  La 
mue  religion  consiste  dans  la  foi  en  Dieu  par  Jésus-Christ  et  dans 
l'amour  du  prochain  :  tout  le  reste  n'est  que  vanité  et  hypocrisie.  Christ 
t  honoré  le  Père  en  faisant  le  bien  à  tous  et  en  se  sacrifiant  pour  tous  ; 
c'est  ainsi  qu'en  bannissant  l'égolsme  de  nos  cœurs' et  en  suivant 
l'exemple  de  Christ,  nous  adorons  véritablement  Dieu  et  nous  trou- 
verons le  vrai  bonheur  dans  ce  8er^ice  qui  se  résume  dans  la  prière 
dominicale  :  Que  ton  nom  soit  sanctifié  ;  que  ton  régne  vienne;  que  ta 
volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  —  Dès  <jue  la  Parole  de 
Dieu  éclaire  l'intelligence  humaine,  elle  lui  <l«mne  la  certitude  des  pro- 
messes divines,  car  elle  est  le  gage  de  notre  sahit  et  la  lumière  même. 
Bien  seul,  par  son  esprit,  peut  nous  amener  à  compreudre  sa  divine 
parole.  Nulle  sagesse  humaine  ne  saurait  nous  l'interpréter,  car  nul  ne 
vient  à  Jésus-Christ  que  celui  qui  est  attiré  pjir  le  Père  lui-uièine.  Si 
le  Père  céleste  veut  lui-même  être  notre  guide  et  notre  maître,  pourquoi 
s'adresser  &  d'autres  guides  et  à  d'autres  interprètes?  La  foi  des  apôtres 
n'est  si  certaine  et  si  inébranlable  que  parce  qu'ils  sont  enseignés  de 
IKeu.  Tous  ceux  qui  ont  l'esprit  de  Dieu  connaissent  Dieu  et  se  con- 
naissent eux-mêmes  ;  ils  sont  persuadés  que  la  parole  de  Dieu  n'est  que 
vérité  et  sainteté.  C'est  pourquoi,  rejetant  les  guides  et  les  interprètes 
humains,  allez  directement  à  Dieu  pour  qu'il  vous  ouvre  l'intelligence 
le  sa  parole  et  les  trésors  de  sa  révélation  infaillible.  Ne  jugeons  pas 
I>ieu,  mais  suivons  humblement  sa  parole  ;  ne  prétendons  pas  ensei- 
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g^nor  Dieu  :  liii-inômc  v<  ut  •'■trc  notro  inii(|uo  instituteur.  —  Voulez- 
vous  bien  comprendre  l'Erriture?  Eh  bien!  avant  tout,  demamlez  à 
Dieu  son  Ksprit,  afin  que  le  vieil  homme  en  vous  soit  tué,  ce  vieil 
homme,  qui  est  fier  de  sa  science  et  de  son  pouvoir  ;  en  second  lieu, 
laissez  entrer  Dieu  dans  votre  cœur  par  ta  saiote  parole,  et  aeeordei  à 
eelle-ci  une  pleine  et  entière  confiance  ;  troisièmement,  si  voua  tous 
sentez  éclairés,  consolés,  fortifiés,  priez  Dieu  qu*il  affermisse  en  vous 
cette  foi  en  sa  parole,  car  cèlui  qui  est  debout,  qu'il  prenne  garde  qu'il 
ne  tombe?— 'Si  tu  sens  que  la  parole  de  Dieu  te  renouvelle,  que  tu 
Taimes  plus  que  les  doctrines  humaines:  qu'elle  te  donne  la  ferme  aîi- 
surance  de  la  pràee  divine  et  du  salut  éternel  ;  (ju'elle  t  iiuniilie  et 
t'anéantit  devant  Dieu,  et  qu'elle  exalte  Dieu  à  les  yeux  et  le  glorifie; 
sirnlin  tu  sens  que  la  parole  divine  te  rend  joyeux  dans  la  ciainte  de 
Dieu,  c  est  un  résultat  certain  et  béni  de  l'efticacité  de  la  parole  de  Dieu 
et  de  l'esprit  saint.  —  Ge  n'est  pas  l'Eglise  romaine  qiii  est  juge  de  la 
*  vérité  de  l'enseignement  chrétien,  mais  c'est  la  ftaroiste  ivangélique,  ce 
sont  les  croyants  éclairés  par  la  parole  de  Dieu  qui  jugent  si  la  doctrine 
est  on  non  conforme  à  l'esprit  de  Dieu.  Or,  celui  qui  a  foi  en  Dieu 
comprend  et  juge  toutes  choses  :  il  faut  que  Thomine  intérieur  juge  la 
parole  extérieure  ;  et  si  la  jtaroisse  est  pénétrée  de  la  parole  de  Dieu,  Dieu 
lui-même  est  au  unlieu  d'elle  et  lui  donne  sa  lumière,  sa  vérité,  sa  pjiix. 
sa  sainteté,  sa  consolation.  .Mors,  les  faux  durteurs  et  les  bavards  sont 
obligés  de  se  taire  d'eux-mêmes.  C'est  pourquoi  b's  /aies  ont  non 
seulement  le  droit,  mais  le  devoir  de  lire  èt  d'étudier  la  parole  de  Dieu, 
et  d'émettre  leur  avis  sur  l'enseignement  chrétien.  Dieu  ne  refuse  son 
esprit  à  aucun  fidèle  qui  l'invoque  sincèrement  et  humblement.  Il  fout 
donc  honorer  uniquement  la  parole  de  Dieu  et  n'accorder  notre- con- 
fiance il  aucune  parole  humaine  en  fait  de  doctrine  religieuse  :  car  tous 
les  hommes  sont  menteurs  {omm's  homomendax).  La  parole  de  Dieu  seule 
est  certaine,  claire,  infaillible;  elle  ne  nous  laisse  pn<  dans  les  ténèbres: 
elle  nous  enseigne  par  elle-njéme  et  non  par  ses  interprètes;  elle  pé- 
nètre l  àme  humaine  <le  gràee  et  de  salut:  elle  l'assure  en  Dieu:  elle 
l'huniilie,  l'anéantit,  afin  qu  elle  se  perde  elle-même  et  se  relève  et  se 
retrouve  en  Dieu,  dans  lequel  elle  vit,  auquel  elle  aspire.  Renonçant  à 
toutes  les  créatures,  elle  ne  trouve  de  repos  qu'en  Dieu;  comme  il  estdit 
au  psaume  LXX'VII  :  «  Ma  voix  s'adresse  à  Dieu,  et  il  m'écoute;  je  cherche 
le  Seigneur  au  jour  de  ma  détresse  ;  mon  àme  refusait  d'être  consolée, 
mais  le  Dieu  fort  s'est  souvenu  de  moi  et  m'a  consolé.  »  La  vie  étemelle, 
l'Ecriture  nous  l'affirme,  commence  des  ici-bas  pour  les  croyants,  n<Nl 
dans  sa  p<'rfeeti<ui,  mais  dans  la  eerlitude  d'une  espérance  inaltérable. 
—  On  aurait  bien  l'ait  de  ne  pas  introduire  dans  le  culte  chrétien  le  mot 
<le  sncrrnwnt  (}ui  impliijue  l'idée  de  quehjue  chose  de  magi<pie  et  de 
mystérieux  ;  d'autres  emploient  le  mot  signe,  mais  prétendent  que, 
moyennant  ce  signe,  il  s'opère  dans  l'âme  du  croyant  une  purification 
intérieure  ;  d'autres  enfin  sont,  d'avis  que  le  sacrement  est  un  ngnetjfm- 
boligue  qui  manifeste  la  foi  du  croyant  et  sert  comme  de  sceau  i  la  cer- 
titude qu'il  a  de  la  iniséri> orde  divine.  C'est  là  l'opinion  de  Zwingli,  et 
il  la  soutient  d'après  l'Ecriture,  en  appuyant  son  argumantation  sorlout 
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tur  le  passage  Jean  YI,  63.  —  En  effet,  le  sacrement  ne  peut  être  autre 
ebosequ*iin  signe  d'initiation  (baptême)  ou  de  profession  de  foi  chré- 
tisone  (sainte  cène).  Il  est  impossible  que  Je  sacrement  par  lui-même 
puisse  conférer  à  l'homme  une  grAce  quelconque.  Dieu  seul,  parla  foi, 
peut  nous  donner  le  pardon,  la  paix,  la  régénération,  la sanctiiication  en 
Jésu^-Ghrist,  notre  rédempteur;  aucune  chose  extérieure  ne  peut  nous 
communiquer  res  gnlces  divines.  Si  l'on  admet  que  les  sacrements 
peuvent  nous  conférer  la  \i:ràce  de  Dieu,  on  diminue  l'efficacité  de  la 
mort  du  Christ,  et  l'on  attribue  à  un  rite  extérieur  ce  qui  ne  peut  étn' 
que  l'effet  de  la  toute-puissaiito  action  de  l'esprit  divin.  Donc  les  sa- 
crements, dont  personne  ne  doit  d'ail!(Mirs  nier  l'institutiini  divine,  ne 
peuvent  avoir  d'autre  but  que  de  servir  de  témoignages  publics  de  notre 
foi  en  Jésus-Christ  et  de  notre  attachement  à  son  Eglise.  Plus  nous  ho- 
norons TEvangile  et  plus  noua  attachons  un  prix  inestimable  à  i*œum 
rédemptrice  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  plus  aussi  nous  accorde- 
ions  de  valeur  aux  sacrements  qui  sont  les  symboles  sacrés  de  la  grâce 
et  de  la  miséricorde  divine.  La  bague  d'alliance  que  le  roi  a  offerte  à  son 
époiise  n*estpas  estimée  par  .celle-ci  selon  sa  valeur  matérielle  en  or; 
mais  elle  a  pour  la  reine  un  prix  inestimable,  précisément  parce  qu'elle 
est  le  s\'mbole  de  l'amour  fidèle  du  roi;  c'^st  pour  la  royale  épouse  la 
plus  précieuse  de  toutes  ses  bagues,  parce  qu'elle  lui  rappelle  l'union 
étroite  qui  l'attache  à  son  époux  :  do  même,  le  pain  et  le  vin,  dans  la 
cène,  sont  les  symboles  de  l  alliance  que  Dieu  a  établie  entre  lui  et  les 
chrétiens  par  la  mort  expiatoire  de  son  fils  jésus-Ghrist.  Le  signe  maté- 
riel est  infiniment  inférieur  à  la  chose  signifiée;  mais  par  le  symbole 
nous  remontons  directement  au  don  de  Dieu,  nous  lui  rendons  grâces 
(Eucharistie)  pour  notre  salut  opéré  en  jésus-Christ,  et  nous  prenons 
l'engagement  solennel  d*aimer  nos  frères  et  de  vivre  avec  eux  dans  la 
communion  intime  de  la  même  foi,  de  la  même  espérance  et  de  la  même 
duffité;  tous  membres  d'un  seul  corps,  rfiglise»  dont  le  Christ  rédemp- 
teur, assis  à  la  droite  de  Dieu,  est  le  Chef  unique  et  souverain.  C'est 
en  loi  que  nous  devons  vivre,  lutter,  souffrir  et  mourir  pour  régner  un 
jour  éternellement  dans  son  royaume  céleste.  — ;  L'insolence  humaine 
arapporté  l'idée  d'Eglise  seulement  à  quelques  personnes  ;  c'est  comme 
si  l'on  jirétendait  qu'une  nation  n'est  composée  que  de  peu  de  per- 
^••iiiics  ;  ipie  le  roi,  c'est  le  peuple;  que  le  conseil,  cest  toute  la  société 
civile.  Dans  un  sens  général,  et  d'après  l'Ecriture,  Frrh'siri ,  C onrio 
(Kahal,  dans  IWnc.  Test.)  se  rapporte  à  l'ensemble  du  peuple  israélite 
et  plus  tard  du  peuple  chrétien,  comprenant  les  bons  et  les  méchants, 
ks  fidèles  et  les  infidèles.  Dans  un  sens  plus  restreint,  au  point  de  vue 
idéal,  V Eglise  est  la  communion  des  fidèles,  des  saints,  des  vrais  enfants 
delNeu.des  vrais  disciples  du  Christ;  e*est(Ephés.  Y),  l'épouse  imma- 
culée de  Jésus-Christ,  qui  n'a  d*autre  marque  de  sa  fidélité  que  sa  foi  ;  car 
eslm  qui  a  foi  en  la  mort  expiatoire  du  Christ  devient  un  homme  nou- 
veau et  renonce  de  plus  en  plus  au  péché  et  à  toutes  les  convoitises  mon- 
daines. Lorsque  Jésus  dit  :  »  mon  Église  »,  il  ne  peut  entendre  par  ces 
mots  qu'une  Eglise  sans  taches  et  sans  souillures.  Ceux  qui  appartien- 
nent à  cette  Eglise  du  Christ  doivent  donc  espérer  à  une  vie  sainte  et 
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purp:  ils  sont  morts  au  péclié  et  (If^linrs  ;\  la  vie  éteniplle  (Rom.  YI). 
Cette  Eglise,  l'épouse  fidèle  de  Jésus-Christ,  rtpanduedaiis  tous  les  lieux 
et  dans  tous  les  temps,  est  invishlc  aux  hommes  et  connue  de  Dieu  seul; 
elle  ne  manifestera  sa  gloire  qu'au  jour  du  jugement  dernier;  c'est  alon^ 
seulement  qu*on  reconnaîtra  la  foi  de  chacun.  Cette  Eglùe  invisible  ne 
peut  se  tromper;  elle  est  gouvernée  non  par  les  hommes,  par  les  papes, 
les  conciles,  les  docteurs  ou  les  théologiens,  mais  par  le  seul  esprit  de 
Dieu,  souverainement  hon,  saint,  tout-puissant  et  infaillible.  — La  mort 
n'est  pasune  destruction,  mais  une  simple  métamorphose  ;  nous  voyons 
un  changement  analof^^uc  dans  les  quatre  saisons.  Le  soleil  se  lève  et  se 
couche  :  de  même  la  vie  est  suivie  de  la  mort,  et  la  mort  se  change  de 
nouveau  en  vie.  Qui  n'aspirerait  pas  à  la  vie  et  à  la  lumière  ?  La  mort 
nous  transplante  dans  la  vie  étemelle  et  nous  mène  à  une  lumière  inal- 
térable, à  une  félicité  que  nulle  langue  ne  saurait  dépeindre.  Nous  ne 
craignons  la  mort  que  parce  que  nous  convoitons  encore  les  choses  ter- 
restres et  passagères  aulieu  d'aspirerà  la  communion  avecle  Père  céleste 
et  les  bienheureux.  G*est  pourquoi  les  croyants  doivent  élever  les  yeux 
de  la  foi  vers  les  biens  impérissables.  Connaître  Dieu  en  Jésus-Christ, 
son  lils  unique,  vivre  par  Dieu  et  \\i)UT  lui  et  so  sacrifier  pour  le  bien 
des  hommes  :  voilà  la  meilleure  théologie  et  la  véritable  piété  chré-  . 
tienne.  Christiani  hoininis  est  non  de  doymatis  vtoguifice  foi/iii ,  sed 
cum  Deo  ardua  semper  ac  magna  facere!  — Zwingli  savait  que  la  vérité 
chrétienne  a  pour  elle  cette  immortelle  alliée  Tàme  humaine,  altérée 
du  Dieu  vivant.  Ck>rome  apologiste  du  christianisme  il  était  de  la 
famille  des  Origène,  des  Irénée,  des  Clément  d'Alexandrie,  des  Justin 
martyr,  dos  Grégoire  de  Nazianze,  des  Jean  Ghrysostome.  Il  n*allapas 
de  la  Bible  à  Christ,  mais  de  Christ.à  la  Bible;  la  foi  en  la  toute-puis- 
sance delà  gr;\ce  divine,  qui  procure  la  certitude  du  salut,  est  le  prin- 
cipe de  sa  religion  et  de  sa  théologie.  Dans  sa  philosophie  idéaliste,  il 
professa  un  déterminisme  opiimiste  et  cependant  essentiellement  jjra- 
tique,  qui  a  une  conlianro  inébranlable  dans  la  victoire  finale  de  l'esprit 
sur  la  chair,  de  Tinlini  sur  le  lini,  du  bien  sur  le  mal.  de  la  justice  sur 
rinjustice,  de  lalibertésur  le  despotisme,  de  la  lumière  sur  les  ténèbres. 
Par  son  organisation  ecclésiastique ,  il  voulut  constituer  un  peuple 
chrétien,  une  socciété  sanctifiée  qui  montrât  Taccord  de  Tordre  religieux 
et  du  droit  social,  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  sur  le  fondement  deTétemelle 
parole  de  Dieu,  de  la  sainte  et  parfaite  loi  du  Christ.  Dès  le  début  de 
son  (pmTP,  le  patriotisme  démocratique  devint  la  passion  maîtresse  qu^on 
retrouve  toujimrs  chez  lui  sous  tctutes  les  autres,  et  (jui.  loin  d'avoir  nui 
à  la  réforme  qu'il  a  entreprise,  a  imprimé  le  caractère  essentiel  à  sa 
vie  et  en  a  fait  la  grandeur  et  l'originalilé. 
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ACHTERFELD  (Jeatj-Henri),  célèbn^  dogmatiste catholique,  néà  Wessel, 
en  Prusse,  en  1788,  mort  à  Bonn  en  1877.  Après  avoir  exercé  les  fonc- 
tioQà  de  vicaire  dans  sa  ville  natale,  il  professa,  de  1817  à  1823,  au 
séminaire  de  Braunsberg,  où  il  publia  son  Manuel  de  la  foi  et  de 
la  morale  çhréitetme  (1819),  abrégé  sous  le  titre  de  Catéekime^  qui 
attira  rattention]de  ses  supérieurs  par  la  clarté  et  la  rigueur  de  l'ex- 
position, la  précision  et  la  purotr  du  style.  En  1896,  Achterfeld  fut 
appelé,  par  le  comte  Spicgel,  archevêque  de  Cologne,  à  la  cbaire  de 
théologie  catholique  de  Bonn.  Lié  avec  Hermès  (voy.-ce  nom),  il  publia, 
après  sa  mort, la  Dogmatique  chrétienne  catholique  (1831),  dont  les  doc- 
trines philosophiques,  condamnées  par  le  saint-siège,  valurent  au  savant 
professeur  la  suspension  de  ses  fonctions  et  le  renvoi  de  l'université  de 
Bonn.  Depuis  cette  époque,  il  rédigea,  avec  M.  Braun,  le  Jowmalde  phir 
foM{pAte  et  de  théologie  eathoHque. 

ADAM  DE  BBÉHB,  Tun  des  meilleurs  historiens  ecclésiastiques  du 
siède,  composa  les  Gesta  ffammabwgensis  ecchsiœ  pnntificum, 
la  source  la  plus  riche  pour  l'histoire  des  missions  dans  le  Nord  de  l'Al- 
lemagne. L'ouvrage  s'arrête  à  la  mort  de  l'archevêque  Adalbert  (4072), 
et  se  termine  par  une  description  topographique  des  pays  situés  le  long 
de  la  mer  Baltique  et  de  ses  îles.  L'auteur,  qui  s'intitule  chanoine  et  ec- 
clesix'matrieularius ,  fait  preuve  de  connaissances  solides;  il  cite  une  série 
d'anciens  auteurs  et  d'historiens  du  diocèse  de  Hambourg,  mit  à  profit 
les  riches  archives  épiscopales  de  Brème,  s'enquit  auprès  du  roi  danois 
Suénon  Estrithson  des  destinées  de  la  mission  chrétienne  parmi  les 
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peuples  <lii  Nonl  et  fil  prouva  d'uno  r«'olle  iiiipartialiti'',  iiotainmeiit  dans 
le  jugement  (ju'il  porto  sur  Adiillinrt  dont  ii  ne  dissimule  puint  les  fai- 
blossps  et  les  fautos.  —  Voyez  Jean  Molinr,  f'imhrla  litterafa,  II,12ss.; 
Jac.  Asinussen,  D>' fontihus  Adami  ///"me/zv/s,  Kiel.  1834;  Lappon- 
berg,  Àrchic  de/'  GeseUsch.  f.  icU.  deutsche  Oeschichtskunde^  1838,  VI, 
767  ss.;  Wattenbach,  Deutsckl.  Oneh,  quieUen,  Berl.,i874,  H,  57  ts.. 
La  plus  ancieoiie  édition  est  celle  d'Audr.  Severinus  Vellejus,  Hafh., 
1579,  in-4<*;  la  preofrière  édition  eritique  est  celle  do  Lappenberg  dans 
les  Monum.  de  Perti,  vol.  VIT;  elle  a  été  publiée  séparément  à  Hanovre, 
18i6;  S»  éd.,  1876;  une  traduction  allemande  a  été  faite  par  Laurent, 
Berl..  1850. 

ALBERTINI  .Ican-Daptistc  de),  évéque  des  fron  s  nioravos.  né  à  Nen- 
\\'\qA  en  17(Jl>,  mort  à  Hrmihut  en  183!.  Originaire  d'une  faniilh-  de 
Planta  des  Grisons,  il  reçut  sou  éducation  scieiititique  à  Niesky  et  à 
Barby,  où  il  se  lia  inliuuMuent  avec  Schleier mâcher  dont  il  partagea  les 
combats  spirituel?,  mais  sans  suivre  ses  traces.  Directeur  du  séminaiie 
de  Barby  (1788-1810),  û  s*attira  l'estime  et  raflTection  de  ses  élèves  et 
de  ses  paroissiens.  En  1824,  il  reçut  la  présidence  de  la  conférence  des 
frères  moravos  dont  il  s'acquitta  avec  un  rare  talent.  Albert  in  i  joipiait 
un  esprit  clair  et  net  à  une  piété  vivante.  Ses  Sermons,  dont  il  e.visle 
plusieurs  recueils  (îiiadaii.  I80.j-i8:21)  ;  1832),  et  ses  Cantif/urs  (i82l- 
1835)  coniptt'ut  ])ariiii  les  meilleures  productions  linmiléti(iues  o\  liyni- 
noloçiques  de  l'Alienui-jne  inoderne,  —  Voyez  Sack,  Slud.  n  A///., 
1831,  H.  2;  Kletke,  (îrisi/.  /J/u„o'n/>'se,  Derl.",  i8il.  p.  3-J3  ss.:  Kiirz, 
Poct.  Aaiîoiialliterat.,  4"  é  î.,  1805,  p.  232,  et  l'article  de  Plilt,  dans  la 
Real'ËneykL  de  Henog,  3*  éd.,  I,  241  ss. 

ALEtiAIBB  (Philippe),  né  à  Bruxelles  en  159i,  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites  à  Palerme  en  1613,  professa  la  théologie  à  Gratz,  exerça  les 
fonctions  de  secrétaire  du  général  des  jésuites  à  Rome, et  dirigea  la  mai- 
son des  proies  dans  cette  même  ville  jusqu'à  sa  mort  '1652).  Il  travailla 
avec  zMe  à  augmenter  la  hihliollièque  des  écrivains  de  la  Société,  dont  il 
donna  une  édition  au  {>uhiic  eu  i(i43  [Hihlt'nlh .  srn'ptontni  s(n  if(ati<f  Jt  <u.  • 
Antw.  ;.  (pii'est  bien  supérieure  au  catalogue  de  llibadeneira  (H)<)3.  IWlS,  • 
l()13^rne  nouvelleédition  tut  [uibliée  par  le  P.Sotwel,  à  Rome, en  1675. 
On  a  encore  d'Alegambe,  outre  quelques  traités  pieu.\  sur  la  vanité  des 
honneurs  et  des  plaisin  du  monde  :  l^  Morte*  ilivtires  et  ge*ta  eorum 
nui  in  otiwn  fidei  ab  hxreticis  vel  atiis  occisi  miif,  Rom.,  1657  :  c'est It 
biographie  générale  des  jésuites  morts  martyrs  de  leur  foi;  Heroa 
et  victimœ  eharitatis  soeietatis  J>'.<u.  Rom.,  1658.  —  Voyez  Tabbé  Le 
Clerc,  Lpftre  critique,  p.  45       Moreri,  Diction. 

ALENÇON.  —  On  pense  que  la  Réforme  s'introduisit  à  .\lençon  par  suite 
du  voyage  quf  la  reine  Marguerite  de  Navarre  y  tit  en  lo^:?.  t^.ette  prin- 
cesse, si  distinguée  par  ses  talents  et  ses  connaissance^,  senild»'  être  res- 
tée sur  la  limite  du  catholicisme  et  du  protcstantismi' ;  les  uns  lui  attri- 
liuent  des  actes  nombreux  (jui  la  rattaclieraicnt  à  l'Eglise  romaine,  tandis 
({ue  d'autros  afRrment  avec  vraisemblance  sa  converaion,  et  ajoutent 
qu'elle  gardait  certains  ménagements  à  cause  du  roi  François  son 
frère.  En  tous  cas.  Ion  de  son  séjour  &  Alençon,  sa  cour  offrait  asile  à 
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tous  les  savants  persécutés  dont  elle  s*était  déclarée  la  protectrice.  —  En 

1562,  les  premières  familles  de  la  ville  étaient  toutes  protestante^;.  Le 
cuiv.  les  vicaires,  beaucoup  d'autres  ecclésiastiques  et  une  foule  d'habi- 
tants notables  avaient  embrassé  Ips  croyances  évangélique?.  Aussi,  le  jour 
(!•'  la  Kéte-Dif  ii  dp  c*Mtt' ann6e-l<i.  irosa-l-on  pas  faire  la  procession  or- 
dinair.' avec  le  -  ^aint  sacrenient.  »  Elle  lot  n't;ihlic  un  peu  plus  tard 
sous  la  protection  du  seigneur  de  MalctVo,  qu'escortaient  les  bouchers, 
armés  de  leurs  outils  et  accompagnés  de  leurs  chiens.  Les  protestants 
tioreot  d'abord  leurs  assembléM  au  &ubourg  Saint-Biaise,  airaite  dans 
le  jardin  Ricordeau,  pui&  au  lieu  appelé  l'atimdfte,  situé  dans  le  parc. 
Les  huguenots  ayant  obtenu  rexercice  publie  de  leur  culte  par  Tédit  de 
janvier  1561,  on  put  constituer  ouvertement  TEglise  d'Alcnçon,  dont 
Bidard-Poinçon  est  cité  comme  le  premier  pasteur.  —  Vers  1570,  les 
protestants  <•(  \n<  catlioliques  se  partageaient  les  frmctions  mimicipales. 
Sur  douze  ijalulants  choisis  pour  administrer  les  revenus,  six  étaient 
protestants  ainsi  que  deux  des  quatre  échevins  et  l'un  des  présidents 
laïques  de  l'hôpital.  Kulin  le  procureur  syndic  devait  être  alternative- 
ment un  catholique  et  un  protestant.  Eu  1572,  le  gouverneur,  Mati- 
gnon, résolut  d'empêcher  le  massacre  de  la  Saint-Bartbélemy.  11  fit  fer- 
mer les  portes  de  la  ville,  établit  des  corps  de  garde  <|an8  tous  les 
quartiers,  défendit,  sous  peine  delà  vie,  aux  catholiques  de  rien  attenter 
eoDtre  les  huguenots,  et  ordonna  à  ceux-ci  de  se  rendre,  sans  armes  et 
?ous  sa  sauvegarde,  sur  la  place.  Là  il  leur  recommanda  la  *tranquillité 
el  la  soumission,  leur  promit  de  les  protéger,  leur  fit  prêter  serment  et 
prit  des  otages.  Le  péril  fut  ainsi  conjuré.  —  l^e  roi  de  Navarre  idepiiis 
Henri  lYi,  après  s  étre  é(  lia[q>é  de  la  cour  au  mois  <le  février  1570,  se 
rendit  à  Alençon,  dont  Ilertré  lui  ouvrit  les  portes.  La  femme  de  son 
m^ecin  Deshayes  étant  accouchée,  le  roi  consentit  à  présenter  l'enfant 
au  baptême  et  la  cérémonie  se  fit  dans  une  halle  où  les  protestants  cé- 
lébraient leur  culte.  Dès  que  le  roi  fut  entré,  le  ministre  fit  chanter  le 
psaume  XXI,  qui  commence  par  ces  paroles  :  «  Seigneur,  le  roi  s'é- 
jouira  d'avoir  eu  délivrance,  par  ta  grande  puissance,  n  etc.  De  quoi  le 
piince  lira  un  bon  augure.  Cette  halle  était  vraisemblablement  celle 
ffiie  Nicolas  le  Barbier,  lientenaiit  général,  très  zélé  partisan  de  la  Ligue, 
til  démolir  en  iriHH.  On  mentionne  un  autre  lieu  de  culte  à  l'endroit 
appelé  le  boulevard.  Un  synode  y  fut  t.'nu  en  i:)î)7.  La  salle  étant  de- 
venue trop  petite,  les  protestants  prirent  à  loyer  un  bâtiment  situé  dans 
lesfossés  du  boulevard  de  la  porte  deSées.  —  L'édit  de  Nantes,  destiné, 
éaoB  la  pensée  d'Henri  IV,  à  mettre  un  terme  légal  9ux  guerres  civiles 
et  aux  persécutions,  fut  appliqué  dans  la  ville  d'Alençon  en  mai  1600. 
Aktrs  les  protestants  firent  l'acquisition  d'un  fonds  dans  la  rue  du  Tem- 
ple et  y  élevèrent  une  chapelle,  malgré  l'opposition  du  commandant 
Matignon.  Ils  obtinrent  en  1637  la  permission  d'y  tenir  un  synode  na- 
tional. Cette  ville  vit  encore  s'assembler  plusieurs  synodes  particuliers 
des  Eglises  de  Normandie,  un  entre  autres  le  :27  levier  l()71.  Mais, 
avant  d  étre  supprimé  par  Lonis  XIV.  l'édit  de  Nantes  fut  souvent  battu 
en  brèche,  niéconnu  dans  son  esprit,  contrarié  dans  son  application. 
Ainsi  les  protestants  fuient  privés,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen 
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(1637),  de  la  portion  du  cimetière  de  Saint-Biaise  tjiii  leur  avait  été  ac- 
cordée. Un  arnM  du  conseil  (1661'  orHonna  la  dénudilion  du  temple  situé 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Ils  achetèrent  un  eiii|»ln<'ement  à  rextr-'iiiit»' 
du  lauliourg  Lancrel  et  y  tirent  runstruire  un  éililiee  d  une  ronnc  t  U- 
panle  (t665l  l/Eglise  réformée  d'Aleneon  fut  prescjue  toujours des^e^vie 
par  trois  pasteurs,  hommes  de  talent  la  plupart,  et  versés  dans  les  lan- 
gues anciennes.  —  Depuis  le  milieu  du  dU-septième  siècle,  chaque 
année  ajoute  aux  vexations  et  aux  insultes  que  subissaient  les  protes- 
tants. Leur  culte  ftit  interdit  le  9  octobre  1684,  un  an  avant  la  révoca- 
tion de  Téditde  Nantes  (18  octobre  1685),  en  vertu' de  laquelle  le  temple 
d'Alençon  fut  déntoli;  les  matériaux  et  les  meubles  furent  donnés  à 
l'hospice  et  les  ]»iens-fonds  du  consistoire  y  furent  réunis.  La  ville 
d'AIeneon  perdit,  pendant  o^tte  année  et  les  suivantes,  environ  le  quart 
de  ses  eitoyt'Us  les  plus  aisés.  Beni»it.  témoin  occulaire  et  l'un  des  ban- 
nis, nous  assure,  dans  les  méujoirt's  de  sa  vie,  «ju'il  denn  ura  en  France 
à  peine  la  liuitième  partie  de  ceux  dont  l'Eglise  d'AIeneon  était  com- 
posée, ils  allèrent  chercher  le  repos  de  leur  conscience  chez  l'étranger, 
y  portèrent  beaucoup  d'argent  et -les  manufactures  du  pays.  On  Ut 
dans  un  mémoire  de  M.  de  Pommereu,  intendant  d'Alençon  en  1608  : 
«r  Le  commei(ce  des  toiles  a  diminué  ;  la  retraite  des  religionnairei 
qui  étaient  en  grand  nombre  à  Alençon  et  qui  en  faisaient  le  plus  grand 
trafic  en  ayant  causé  la  diminution.  Dans  l'élection  d'Alençon,  il  pou- 
vait y  avoir  .environ  quatre  mille  huguenots,  dont  près  de  trois  mille 
demeuraient  en  la  ville  d'Alençon  et  y  faisaient  un  grand  commerée.  et 
le  surplus  était  dispersé  en  quelques  autres  lieux,  dont  il  est  sorti  peu; 
mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  d'AIeneon  ont  passé  en  Hollande  et 
en  .\ngleterre.  avec  leurs  effets  consistant  uniquement  en  argent  ou  eu 
marchandises  qu'ils  ont  vendues.  >>  —  On  trouve  encore,  après  la  révo- 
cation, la  trace  de  réunions  secrètes  de  20  à  30  personnes,  malgré  lai 
enlèvements  d'enfants  et  autres  dangers.  Mais  le  culte  publie  ne  fat 
rétabli  dans  Alençon  et  la  Réforme  n'y  reparut  que  de  ^nos  jours,  par 
les  soins  de  la  Société  évangélique  de  France.  Cette  œuvre  date  de  1849. 
et  les  premières  réunions  eurent  lieu  dans  une  salie  maçonnique  aban- 
donnée, rue  aux  Sieurs.  Une  chapelle,  l>àtie  par  les  soins  de  M.  le  pas- 
teur Audehez,  fut  inaugurée  le  2."»  septembre  1853.  Elle  est  située  dans 
une  position  centrale,  rue  du  .Icudi.  Depuis  M.  Audehez,  un  de? 
principaux  fondateurs  de  l'oMivre,  phisieurs  pasteurs,  entre  autres 
MM.  Porchat,  Luigi  et  Marsault,  ont  dirigé  (•<•  petit  troupeau,  qui  peut 
comprendre  une  centaine  de  protestants,  la  plupart  anciens  catholiques» 
car  les  familles  protestantes  de  jadis  ont  entièrement  disparu.  L'Eglise 
se  rattache  à  l'Union  des  églises  évangéliques  de  France;  elle  a  deux 
annexes  :  Argentan  et  Mamers.  Ch.  Lmci. 

ALLIOLI  (Joseph-F^çois),  savant  tbéologien  allemand,  né  en  11934 
Sulzbacb  (Bavière  ,  mort  à  Augabourg  en  1S7.'^.  Il  entra  en  1815  ausé» 
minaire  épiscopal  de  Hatishonne  et  suivit  plus  tard  les  cours  de  l'uinver- 
sité  de  Landshut,  où  il  professa  p^'udant  un  an  (I8:2.*{).  Appelé  à  Muni- h, 
il  obtint  le  titre  ile  cons«'illpr  ecclésiastique  et  devint,  en  IK'JO.  n  ri.  ur 
de  runiversité.  En  iti^o,  il  fut  nouinié  chanoine  à  Hatisbonue,  et, 
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en  1838,  prévôt  du  chapitre  d'Âugsbour^.  Allioli  doit  surtout  sa  réputa- 
tion à  sa  traduction  allemande  de  la  Vuigate,  Nuremb.,  1830;  6»  éd., 
1839-4845, 6  voL,  accompagnée  de  notes.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 

nous  citcroii!^  :  Anti/ptités  hi'fjliques,  Landsh.,  1835;  Viede  Jétm,  1840. 
ALOMBRADOS.  Voyez  Illuminés. 

ALZOG  (JpanV  célèbre  historien  ecclésiastique,  né  à  Ohlau  (Silésie)  en 
480S,  mort  à  Fribourg  eu  1878.  Après  de  fortes  études  philosophiques 
et  tlié<dogiques  aux  universités  de  Breslau  et  df  Bojiu.  il  cuira  eu  1834 
au  séminaire  de  Cologne  où  il  fut  ordonné  i)ré(re.  Il  professa  successi- 
vement aux  séminaires  de  Posen,  de  llildesheim  et  de  Fnbourg-en- 
Brisgau.  —  Parmi  les  nombreux  ouvrages  d'Âlzog,  nous  citerons  : 
1*  Manuel  de  Vhittoire  eeeUeinHque  umveneiie,  May.,  1840;  8^  édit., 
1859,  2  vol.;  trad.  franç.  de  J.  Goschler  et  Audley,  Paris,  1845-46, 
3  vol.  in-8<»;  4«  édit.,  1874-75,  4  vol.  in-18;  3»  Explieaiio  catholieorum' 
systematts  de  interpretatione  litterarurn  sacrarum,  Munster,  1835; 
3"  /esquisse  de  pafrologie  ou  d'ancienne  bibliographie  clirtUierme,  Frib., 
186G;  3"^  édit.,  1874;  trad.  franc,  par  P.  Belet.  Paris,  1807. 

AMBROISE  D'ALEXANDRIE,  célèbre  contemporain  d'Orig.Mip.  Il  embrassa 
d'abord  les  lo^résics  des  gnostiques  valentiniens  ou  basiiidieus,  mais, 
attiré  par  la  science  et  la  renounuée  d'Origène,  il  déposji  ses  erreurs  et 
devint  l  ami  intime  et  l'excitateur  spirituel  (épYooK.'jxrfi;)  du  grand  théo- 
logien. Il  rétribua  de  sa  propre  bourse  sept  sténographes  et  sept  copistes 
pour  conserver  el  multiplier  ses  travaux  et  n*épargna  aucuns  frais  pour 
lui  procurer  des  exemplaires  de  la  Septante  et  d'autres  ouvrages  pré- 
cieux. Il  aida  aussi  son  ami  dans  la  comparaison  des  textes.  Origène 
lui  a  dédié  beaucoup  de  ses  écrits.  Ambroise  exerçait  des  foncticms  po- 
litiques qui  exigeaient  de  fréquents  voyages.  Pendant  la  persécution  de 
Maximin,  nous  le  trouvons  en  prison  (235).  Jén^me  {De  virib.  i/lusir., 
c.  56)  prétend  qu'il  était  diacre.  Il  parle  de  quebjues  belles  lettres  qu'il 
aurait  écrites  à  Urigène.  Il  mourut  vraisemblablement  en  250.  Beaucoup 
de  martyrologes  mettent  sa  féte  au  17  mars.  —  Voyez  Eusèbe,  Ifist. 
ecct.f  Vi,  18;  Epiphane.  liieres.^  G4,  3. 

AHTONELLI  (Giacorao),  cardinal  et  homme  d'état  italien,  né  à 
Sonnino,  près  de  Terracine,  en  1806,  mort  à  Rome  en  1876.  Descen- 
dant d'une  ancienne  famille  de  la  Romagne*  il  fit  de  fortes  études  au 
grand  séminaire  de  Rome  et  devint  l'un  des  favoris  de  Grégoire  XVI, 
qui  le  nomma  prélat,  puis  assesseur  au  tribunal  criminel  supérieur, 
puis  délégué  à  Orvieto,  à  Viterbe  et  à  Macerata.  En  1841,  il  devint 
sous-sec réia ire  d'Etat  :ni  ministère  de  l'intérieur,  second  trésorier  en 
18H  et  ministre  des  tinances  en  1845.  Pie  W  le  lit  cardinal  en  1817. 
La  souplesse  de  son  caractère,  sa  fermeté  déguisée  sous  les  deliors  les 
plus  affables,  non  moins  que  ses  opinions  qui  étaient  alors  libérales, 
le  désignèrent  connue  président  de  la  consulte  d'Etat,  chargée  d'étudier 
les  besoins  nouveaux  et  de  présenter  un  rapport  sur  les  réformes  jugées 
nécessaires.  En  mars  1848,  Antonelli,  devenu  très  populaire,  présida  le 
nunist^  dit  national  qui  s'apprêtait  à  combattre  l'Autriche  dans  les 
Légations  et  en  Lombardie.  Mais  alarmé  par  les  progrès  de  la  révolu- 
tion, obligé  d'exécuter  les  promesses  d'une  constitution  repoussée  de 
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tout  le  haut  clergé*  le  cardinal  donna  sa  démission,  tout  en  restant  le 
conseiller  intime  de  Pie  IX  et  le  directeur  souYerain  de  sa  politique. 
Après  l'assassinat  de  Rossi,  il  dirigea  la  luite  du  pape,  qu'il  no  tarda 
pas  à  rejoindre  à  Gai't»'.  (>  fut  lui  qui  adressa,  le  18  février  IHi!»,  la 
circulaire  qui  ri'claniait  do  la  chrrtienl»'  tout  entière  le  rétaMi>S(  nit'ilt 
de  son  souverain  spirituel  sur  le  trône  de  Saint-Pierre.  Toiitt  s  l^s  me- 
sures n'actionnaires  que  prit  Pie  IX  après  son  retour  à  Rome  lui  turent 
diclées  par  Anlonelli,  devenu  ministre  des  alfaires  étrangères  et  partisau 
décidé  de  la  politique  intransigeante.  Malgré  l'opposition  qa*il  rencon- 
tra au  sein  du  sacrà  collège  et  les  avertissements  donnés  au  pape  par 
les  puissances  étrangères,  l'inflexible  cardinal  garda  jusqu'à  sa  mort  la 
faveur  de  Pie  IX.  Il  ne  put  empêcher  toutefois,  en  dépit  de  son  haliileté 
consommée,  les  événements  de  suivre  leur  cours,  et  assista  en  téin>  in 
impuissant  et  irrité  à  la  décadence  et  à  la  ruine  du  pouvoir  temporel  »lu 
pape.  Antonelli  prit  aussi  une  large  part  aux  préparatifs  du  concile 
œcuménique  de  1870,  (ju  il  jugeait  nécessaire  pour  alliriner  rautonnmie 
(\o  l'Eglise,  bien  qu'il  tuf  stM-rrteiiifnt  li<tstile  à  l'iiidiirnce  grandissante 
des  jésuili^s  cl  qu'il  s  abstiul  de  vott^r  sur  rinfaillilulité.  Antonelli.  en 
mourant,  a  laissé  une  fortune  princière  que  les  jouruau.x  oui  évaluée  à 
80  uuUious,  sans  compter  l'une  des  plus  belles  collections  de  pierreries 
existant  en  Europe.  Le  procès  intenté  par  sa  fille,  la  comtesse  Lamber- 
tini,  à  ses  héritiers,  a  causé  un  certain  retentissement. 

ABÊVOUKDIS.  —  Les  arévourdis  ou  fils  du  Soleil  formèrent  en  Ar> 
ménie  au  neuvième  siècle  de  notre  ère  un  parti  religieux  qui  professa 
des  doctrines  empruntées  au  christianisme  et  surtout  au  mazdéisme,  ll^ 
durent  le  nom  sous  lequel  on  les  désigne  au  culte  qu'ils  adressaient, 
paraît-il,  au  soleil.  Les  origines  de  cette  secte  sont  d'ailleurs  fort 
oltscnres.  Ou  sait  seulement  «(u'eiitrc  l'an  8,'M  et  85't  un  certain 
Semhat,  paulicien  de  la  proviiic«'  d'Ararat.  travailla,  de  concert  avec 
un  médecin  et  astronome  persan,  nommé  Medschusik,  à  donner  une 
forme  nouvelle  à  la  dogmatique  des  arévourdis;  dans  ce  but,  Sem- 
bat  se  rendit  au  bourg  de  Thondrak,  d*où  ses  disciples  reçurent  le 
nom  de  thondrakiens  ou  thondracéniens.  La  secte  dut  se  répandre 
rapidement,  sll  est  vrai  toutefois  qu'en  1002  le  métropolitain  Jacob 
de  Harkh  ait  adopté  leurs  principes;  mais  le  fait  qu'il  aurait  donné  à 
leur  enseignement  un  caractère  plus  chrétien,  allant  partout  préi  her  la 
repentance  et  le  salut  par  la  foi,  i)orm<  t  de  mettre  rn  doute  cette  con- 
version :  le  nom  de  tliondracénien  était  pndtahlT'mont  alors  en  Arménio 
le  synonyme  d'hérétique.  La  dissidence  de  l'évéque  .lacoh.  qui  fut  mis 
à  mort,  devint  le  signal  d'une,  persécntion  à  laquelle  la  secte  des  aiv- 
vourdis  ne  seinlde  pas  avoir  survécu.  Les  arévourdis  étaient  plus 
attachés  aux  doctrines  de  Zoroastre  que  les  pauliciens.  Les  historiens 
orthodoxes  d*Arménie  leur  reprochent' leur  panthéisme  antinomien  ;  ces 
sectaires  auraient  non  seulement  nié  les  dogmes  fondamentaux  du  chris- 
tianisme, la  Providence,  l'immortalité  de  TAme,  la  gn\ce,  etc.,  mais 
renversé  toute  morale.  Ces  accusations  d'immoralité  qne  l'Eglise  a 
si  souvent  lancées  contre  les  hérétiques,  qu'elle  a  de  tout  temps  com- 
battus, ne  méritent  aucune  créance.  II  est  malheureusement  regretta- 
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ble  que  les  aréirourdis  aient  dég^uisé  leurs  doetrinés  sous  l'apparence 
d'une  busse  orthodoxie,  comme  le  fiii^aient  les  paulieiens,  pour  échapper 
k  la  persécution;  de  là  provient  Tincertitude  de  nos  renseignements  sur 

leurs  rrnyances.  £.  Montet. 

•  A&NâULD  D'ANDILLY  (Robert),  fils  aîné  de  1  avocat  au  parlement,  An- 
toine Arnauld,  naquit  à  Paris  en  1588,  et  non  en  lo85  ou  1589  solon 
plusieurs  de  ses  biojrraphes.  Issu  d'uno  doces  bonnes t'ainillcs  parlemen- 
taires (|ui  se  transmettaient  les  pratiques  de  la  vertu  ot  de  i'Iionnrur,  il 
fut  t'Ii'vé  dans  Ips  principes  d'une  piété  rigide  et  sincère.  Quoique  intro- 
duit à  la  four  de  bonne  heure,  il  ne  paraît  pas  en  avoir  subi  la  dan^'e- 
reuse  iiilluence.  La  modestie  et  la  droiture  <le  son  cararlcre  l'y  firent 
aimer,  et  lui  attirèrent  les  relations  les  plus  élevées  et  les  plus  illustres. 
Dès  l'âge  de  seize  ans,  nous  dit  Besoigne,  toujours  bien  informé  pour 
ces  petits  détails,  entré  dans  Tadministration  des  finances,  «  il  avait  la 
permission  d'assister  au  Conseil,  derrière  les  &uteuils  du  Roi  et  de  la 
Reine.  »  A  l'âge  de  24  ans,  il  épousa  Catherine  Lefëvre  de  la  Boderie, 
dont  le  père  était  employé  dans  les  ambassades,  et  qui  lui  apporta  la 
lene  de  Pomponne  ;  il  reçut  lui-même  de  son  père  celle  d'Andilly  dont 
il  porta  le  nom  dès  lors.  Après  avoir  occupé  diverses  ronctions  à  lacour, 
il  fut  nommé  intendant  des  armées  du  roi,  où  sa  probité  lui  valut  l'es- 
time des  plus  hauts  ofliciers,  notamment  du  maréchal  de  Brézé.  Etant 
jeune  encore,  il  avait  connu  à  Pniliers  lo  céIM)re  abbé  de  Saint-Cyran 
Vdvez  t  e  nom),  sous  la  conduite  du(|uel  il  se  plaça,  et  dont  il  devint 
1  ami  intime.  A  sa  mort,  l'austère  directeur  légua  son  cœur  à  celui  <[ui 
avait  été  son  pénitent  le  plus  aimé,  à  la  condition  qu'il  quitterait  le 
monde  et  irait  se  retirer  à  Port-Uoyal-des-(^liamps  pour  y  vivre  dans  la 
retraite  et  dans  la  prière.  —  D'Andilly  accepta  ce  legs,  mit  ordre  à  ses 
affaires,  ;publia  ses  Ze//re5  pour  justifier  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
dans  le  monde  et  s'adonna  dès  lors  à  des  travaux  de  pure  édification.  Il  les 
commença  par  la  publication  des  Letîret  spirituelies  de  S.  Gyran  ;  puis 
il  se  rendit  auprès  de  la  reine  pour  prendre  congé  d'elle  avant  de  se 
rendre  à  Port-Royal  ;  dans  cet  entretien,  d'Andilly  déclara  spirituelle- 
ment à  sa  souveraine  qu'il  n'allait  pas  devenir  sabotier  comme  les  enne- 
mis de  Port-Hoyal  le  disaient:  les  jésuites  répétaient  alors  partout  que 
les  célèbres  solitaires  étaient  tous  sabotiers  ou  cordonniers  ;  l'abbé  Boi- 
l'^au.  frère  de  notre  poète  satyrique.  à  qui  l'un  de  ces  Pères  affirmait 
que  Pascal  avait  fait  des  souliers  à  Port-Royal,  lui  répondit:  «  Je  ne 
sais  pas  s'il  a  fait  des  souliers,  mais  je  sais  qu'il  vous  a  porté  de  bonnès 
bottes.  )>  D'Andilly  s'étant  retiré  à  Port-Unyal  r  n  !(>i(»,  y  passa  treute 
ans.  sauf  les  temps  de  persécution  qui  l'en  éloignèrent  ;  mais  il  y  revint 
dès  que  les  circonstances  le  lui  permirent,  et  il  y  mourut  le  :27  septem- 
bre ItiTi,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans  et  cuu[  mois.  Il  avait  eu  quinze 
enfants  dont  cinq  étaient  morts  en  bas  âge  ;  les  autres,  six  filles,  lurent 
religieuses  à  Port-Royal  ;  l'une  d'elles  était  la  Mère  Angélique  de 
Saint-Jean  ;  au  nombre  de  ses  fils,  nous  devons  eiter  le  marquis  de  Pom- 
P<mne,  ministre  d'Etat.  —  Dans  ce  monde  de  Port-Royal,  où  les  figures 
le  montrent  généralement  revêtues  d'une  expressioii  sévère  allant  jus- 
§a'ilaroideur,d'AndiUynousapparait  comme  une  individualité  souriante 
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qui  apporte  avec  elle,  sous  les  ombres  du  doitre,  un  reflet  de  cette  so- 
ciété aimable  et  brillante  où  il  avait  longtemps  vécu.  Chez  ce  pénitent 
qui  taille  les  ari)res  du  potager  et  qui  a  eharge  de  recevoir  les  visiteuRf 
on  sent  Thommelle  haut  ton;  son  affabilité,  sa  parole  élégante  etcoQ^ 
toise,  son  exquise  distinction,  tout  en  lui  rappelle  le  gentilhomme  ré- 
pandu à  la  ville  comme  à  la  cour.  Il  cultivo  des  poires,  mais  il  les  en* 
voie  à  la  reine.  Sa  haute  taille,  son  triiil  clair,  sa  répartio  fuip.  la 
nuance  ensolpilh^p  qui  enveloppe  pnur  ainsi  «liro  sa  personne  de  grand 
seigneur  mortilit'.  attirent  vers  lui  ot  roposent  la  vue  au  milieu  »le  cetto 
gaitTÎt]  (jps  rigides  solitaires.  'Alort*'  onroro  avec  ses  ({uatre-viugt-ciiui 
ans,  le  Iront  couvert  île  cliovtMix  Idaïus,  toujours  aiuiublc  quoique 
rerut  illi.  spirituel  quoiijut*  liuniilié,  il  semble  se  détacher  en  saillie  lu- 
mineuse de  ce  fond  de  pénitence.  Son  style  aussi,  sans  être  bien  vif,  a 
quelque  chose  de  plus  chaud  que  celui  des  autres  écrivains  de  Port^ 
Royal  ;  il  est  elair,  large,  facile  et  parfois  pénétré  d*onction  comme  oe- 
lui  de  Hamon  avec  lequel  il  aune  certaine  analogie.  — Ses  ouvrages  qui 
sont  nombreux,  publiés  par  Piêrre-le-Petit,  ont  été  réunis  en  huit  vo- 
lumes in-folio  dont  impression  et  papier  sont  de  la  plus  grande  beauté; 
presque  tous  sont  des  traductions.  Chacun  de  ces  ouvra-: es  parut  séparé- 
ment à  difTérentes  fois  et  sous  plus  d*un  format  ;  il  serait  supertlu  d'en 
indiquer  ici  toutes  les  éditions.  Nous  bornant  j\  celle  parue  en  in-folio, 
sous  le  titre  gémirai  d'Œuvres  diverses  de  M.  Anmuld  d'Andilh/. 
nous  indiquerons  ce  (jui  était  contenu  dans  chacun  de  ses  huit  volumes. 
Ttuue  l  :  1"  Poèiiu'  sur  la  ri>'  de  Jcsus-C/irisf  ;  2"  Sfancfis  sur  direrst's 
vén'lrs  chrétiennes  ;  3*^  JJùrours  *Mr  la  réfurnialion  de  lliomme  uitf- 
rieur  (de  Jansénius^  ;  i"  Lt'Ure  de  saint  Kuclier  sur  le  yue^ris  du 
de  ;  ■S'^ /ji  Vie  de  sdint  .Iran  C/imaque]  6°  L'/:c/iel/e  sainte,  de  saint 
Jean  CUtuar/ue ;  7"  Instructions  chrétiennes  tirées  des  Lettres  de  M.  dt 
Saint-tyran  ;  8*  La  Vie  du  bienheureux  Grégoire  Lopez^  de  François 
Losa;  Tome  II:  ^Les  Vies  det  saints  Pères  des  déserts,  et  depud- 
ques  saifites,  écrites  par  des  Pères  de  téglise,  et  atUres  anciens  auteun 
ecclésiastiques  (précédées  d'un  discours  aussi  intéressant  que  remarqua» 
ble  sur  ces  vies)  ;  Tome  III  :  10^  Histoire  de  C Ancien  Testament,  tirée 
de  l'Ecriture  sainte;  11*  Les  Confessions  de  saint  Augustin  ;Tomel\l 
12*  Vies  de  idusieurs  saints  illustres:  Tome  V  :  13"  Les  Antiquités  ju- 
daïques, de  F/a  dus  Josèphe;  Tome  VI:  14*  Jlistoirp  de  la  Gt^erre  det 
Juifs  contre  les  /loniains,  du  môme;  Tome  VII:  iù"^  Les  Œuvres  de 
sainte  Thi'rhe;  Tome  VIII  :  IH'^  l.es  Œuvres  du  bienheureux  Jean  d' \- 
viln.  En  deliors  de  ces  huit  V(duines,  et  outre  les  Lettres  dont  nous 
avons  |>arlé  plus  haut,  il  y  a  les  Mémoires  de  messire  liohert  Aniauld 
d'Andillt/,  écrits  par  lui-même,  2  parties  en  un  volume  in-12,  llin"- 
bourg  l*aris).  1734.  —  S(»urces  :  liesoigne,  J/ishare  de  l'Altbaye  de 
Port-Uoyal,  t.  IV,  pp.  55  à  iUi  ;  l'abbé  Racine^  Abrégé  de  l'I/tst,  «c- 
ciés.  t.  XI,  pp.  474  à  488  ;  Fontaine,  Mém,  pour  serv.  à  VhUt.  de  /V/- 
Jiot/al  ;  Lancelot,  Mémoires  touchant  la  vie  de  M,  de  Saint^Cifran  ;  Du 
Fossé,  Mém,  pour  serv*  à  Vhiat,  de  Port-Royal;  Recueil  de  pièces  pour 
serv.  de  supplém,  aux  Mém,  de  MM,  Fontaine,  Lancelot  et  Du  Fessé; 
Dom  Glémencet,  ffist,  génér,  de  Part-Royal,  t.  VII  ;  du  méoie,  Si^' 
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iittir.  (manuserite)  de  Port^Rcyal  ;  Viet  intéreuanies  et  édifiantes  dee 
Reliffieuset  de  Port'Royalt  daos  lesquelles  on  tronve  des  Mémoires 

d'Andilly  sur  s.  Cyran  (t.  I),  et  son  Eloge  par  Sacy  (t.  IV)  ;  Lettres 
d  Ant.  Amauldy  t.  III.  h.  la  fia  du  vol.  ;  Nécrol.  de  l  Abbaye  (U  Porf- 
Jbyal,  au  TI  sept.  ;  Nécrol»  des  plus  célèbres  défenseurs  et  confess.  delà 
oérilé,  t.  I.  et  IV.  A.  Maulvadlt. 

AUFREDI  (Aufrei,  Alexandre).  —  a  Lan  1^03,  Alexandre  Aufrodi, 
bourgeois  et  armateur  de  La  Uochrlle,  tombé,  selon  la  tradition,  de 
l'opulonc-e  dans  la  pauvreté  et  redevoou  riche  par  le  retour  inespéré  de 
ses  navires,  fonda  et  dota  cet  hôpital,  s'y  consacra  avec  sa  femnae,  Per- 
nelle,  au  soin  des  malades  et  le  léjriia  en  1:220  à  la  conunune  de  La  Ro- 
chelle. Après  le  siège  de  1628,  Louis  XI II  le  confia  aux  frèns  de  la 
Charité.  Il  a  été  érigé  en  hôpital  militaire  eu  1811.  n  Telle  est  riascrip- 
tkm  complète  dans  sa  brièveté  qui  perpétue  le  souvenir  du  plus  popu- 
laire des  grands  hommes  de  La  Rochelle,  du  laïque  chrétien,  Uenfiiiteur 
de  la  cité.  Une  miniature  enluminée  du  quinzième  siècle  nous  montre 
Taumônier  en  robe  rouge  introduisant  les  pauvres  dans  la  maison  ho»- 
pitaliére,  tandis  que  de  pieuses  femmes  ensevelissent  les  morts.  Quatre 
écQssons  armoriés  rappellent  le  royaunte  de  France,  le  vaisseau  de  La 
Rochelle,  et  le  patronage  du  mairo.  Le  signataire  de  ces  lignes  a  décou- 
vert l'original  sur  parchemin  du  testament  du  fondateur,  qui  donnait 
"ublié  de  son  sommeil  six  fois  séculaire,  mais  gardait,  malgré  les 
lujures  (lu  temps  et  la  dent  des  rats,  les  caractères  indiscufahles  de  son 
authenticité,  u  Univorsis  Christi  fidolibus  ad  quos  présentes  littcrœ  per- 
»  venerint  Aloxander  Aufredi  salutem  (Sciatis)  quod  ego  in  presentia  * 
»  venerabilis  patris  moi  P,  Doi  f^ratia  Xanctonensis  episcopi...  permis- 
»  sioneni  vel  ordittfitioneui  aliqiubus  vrl  cum  aliquibus  fecerim  de  domo 

•  elemosinaria  nova  quam  uiditkavi  apud  Uochellam  voluntate  mea 
»  inritum  revocavi  et  statui  quod  in  dicta  domo  sit  prociirator  rerum 
»  temporalium  latcus  qui  paupe  (rum  bona)  ministret,  ad presens  autem, 
»  Tolo  et  statuo  quod  P.-  Barba,  si  ipsum  de  transmarinis  partibus  redire 

•  contigerit  (tempora)  lium  ipsius  domus  perpetuus  proourator,  etc.» — 
Voici  un  réformateur  avant  la  réforme,  voici  un  bourgeois  du  treizième 
siècle  qui  affirme  par  son  testament  ratifié  par  l'autorilé  religieuse  la 
nette  distinction  du  domaine  spirituel  et  du  domaine  temporel.  Au 
laïque  l'administration  de  l'aumônerie  à  recclésiasti(juo  uniquerhent  le 
service  do  la  chapelle.  «  Statuo  etiam  (juod  ad  prosoLis  Hubortus  pros- 
"  bytcret  iiia^ister  Galtcrius,  si  forte  rediorit  de  transmarinis  partibus 
»  ibidem  statuant  ur  et  ad  ecdeMastira  sacra uien ta  ministranda  pauperibus 
»  etfratribus  dicte  domus  pr.eter  baptisiua  non  redierit  ad  ebM-fioiu-m  pro- 
»  cur.itoris  domus  otconsiluim  supra  dietorum  viroruiu  alius  presbyter 
»  8tatuatur,etc.»  Le  testament  est  del2iO.  Aufredi  ai'tirme  par  la  charité 
la  foi  personnelle  et  libre;  il  précise  par  sa  vie  entière  le  sens  du  mot 
Idque,  dans  sa  plus  haute  acception.  Gagné  à  la  vérité  par  les  épreuves, 
il  ne  s'est  pas  borné  à  donner  ses  biens  aux  pauvres,  il  s*est  donné  lui- 
même  avec  sa  compagne  dévouée.  Une  lettre  de  Louis  XI  du  19  novem- 
keU73con(lrmant  les  privilèges  de  Taumônerie,  précise  ce  caractère 
laïque  et  municipal  imprimé  par  Aufredi  à  ea  fondation  charitable,  en 
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plein  moyen  âge.  «  La  dicte  aumosnerie  Saint-Barthoiné  de  la  dicte 
vill»'  estoit  du  corps  ef  collegfce  d'icelie  ville  et  desdiz  mairt',  osclievins, 
conseillers  et  pers  qui  eu  avoient  la  totalle  et  princ.iiialle  adiuini&tra- 
cion...  couiHH'  uu'mhre  deppandant  d'eulx,  en  laqm'Ue  auuiosnerie  lU 
avoient  totalle  puissance  et  jurisdicion  et  estoit  icelle  aumosnerie  ultiee 
de  la  dicte  ville  de  La  lioclielle,  en  laquelle...  lesdiz  maire,  eschevins, 
etc.,  commectoieni  et  ordonnoient  ou  eslisoient,  toutes  voyes  que  be- 
soing  en  estoit,  l'un  d*eulz  pour  gouverner  et  administrer  icelle  diète 
aumoanerie...  pour  recueillir  les  povres  gens,  malades,  orphelins,  etc.., 
ledict  aumosnier...  est  homme  Uy,  non  subgect  à  paier  aucune  finance, 
en  ic(  lie  dicte  aumosnerie  Noustre  Saint  Père  le  Pape,  Archevesque, 
ne  l'Evesque  de  Xaintonge,  ne  autre  prélat  d'Eglise,  n'avoient  que 
venir  et  que  cognoistre  en  forme  et  manière  qui  tust.  mais  estoit  uni- 
quement icelle  dicte  aumosiirrie  ol'tice  de  la  dicte  ville,  corps  et  collPiT'r^ 
d'icelie  tt  le  service  et  autres  euvres  piteuses  et  charitables  qui  estoit 
fait  en  la  dicte  ttumosnerin  estoit  fait  par  chappellains  locatifs  et  par  la 
main  dudict  aumosnier  lay  et  dudict  collegge  de  ladicte  ville,  sans  ce 
ijue  les  gens  d'Eglise  y  eussent  que  Teoir  et  que  cungnoistre,  etc.  »  — 
Dès  le  treisième  siècle,  le  prôtre,  à  La  Rochelle,  est  strictoment  ren- 
fermé dans  sa  mission  purement  spirituelle,  dans  m  chapelle.  L'admi* 
nistration  des  hôpitaux  appartient  à  la  commune,  aussi  bien  pour 
l'aumônerie  Saint-Barthélémy  que  pour  toutes  les  autres  auniôneries 
fondées  par  Henri  de  Nochoue  (1348),  etc.,  et  même  l'hôpital  de  Saint- 
Etienne  fut  fondé  le  8  février  1710  par  uue  laïque.  Anne  Forestier. qui, 
ayant  abjuré  la  loi  protestante  après  les  dragonnades,  se  voua  à  cette 
vie  hospitalière  pour  es-ayer  de  c^^tlmer  les  troubles  de  sa  conscience. — 
Voir  notre  Inventaire  des  arriuves  de  la  Charente-I^érietire,  Introduc- 
tion à  l'analyse  des  archives  hospitalières,  Découverte  du  testament 
original  ifAuhwlif  etc.  L.  de  Richbmond. 

• 


BACON  (Léonard),  né  en  4802,  &  Détroit  (Michigan),  où  son  père  était 
missionnaire  parmi  les  Indiens,  prit  ses  grades  littéraires  au  collège  de 
Yale,  en  1830,  et  fit  ea  théologie  à  Técole  d*Audover.  En  1825,  il  devint 

pasteur  de  Centre-Church,  New-Haven  (Connecticut).  Il  occupa  cette 
position  jusqu'en  1866.  Il  devint  alors  professeur  de  théologie  révélée 
au  collège  de  Yale;  depuis  1871,  il  occupait  dans  le  même  établisse- 
ment la  chaire  de  p<tlili([ue  ecclésias(i(jue(/:V/?/f'.«ïfV/.s/<Va/  /W«Vy)et  d'his- 
toire de  l'Eglise  en  .Vnjérique.  Il  prit  Xiiw  part  active  au  journalisme, 
fut  l'un  des  fondateurs  du  Ativ-L^nt/lander,  et,  de  18Ui  à  1S0."{,  l  uii  «les 
rédacteurs  de  ïlndependent.  11  a  été,  au  milieu  de  la  génération  cou- 
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temporaine,  Tun  des  derniers  représentants  du  vieux  type  puritain,  et 
il  a  lutté  toute  sa  vie  poar  rindépendauce  de  l'Eglise  locale  à  l'égard  de  , 
toute  ingérence  du  dehors  et  ))our  la  vieille  orthodoxie  calviniste.  Mais 
il  a  pris  une  part  non  moins  active  à  toutes  les  grandes  luttes  du  si«3cle 
en  Amérique.  Il  fut  au  premier  rang  dos  adversaires  de  l'esclavage,  et 
l'on  assure  que  ses  écrits  sur  ce  sujet  contribuèrent  à  former  les  convic- 
tions abolitionnistes  d'Abraliam  Lincoln.  Gomme  prédicateur,  il  fut  plus 
solide  que  brillant,  mais  comme  orateur  de  meetings,  il  possédait  une 
grande  puissance  de  parole.  Il  prêcha  encore  à  l'occasion  de  la  mort  du 
président  Garfieid,  et  il  est  mort,  le  24  décembre  1881,  laissant  sur  sa 
table  un  article  inaeheyé  sur  la  question  mormone.  —  Ouvrages  du 
ly  L.  Bacon  :  Select  Prartiml  Writings  of  Richard  Da.rler,  1831  ;  A 
Mottuai  for  Voung  Church  Members.  1833  ;  Thirteen  hislorical  Dh- 
courses,  1839;  Slaverij  Discussed,  18'iO;  Chrutian  self-Culture,  18i>3; 
The  (it'nesis  'of  the  ISew-England  Ckurc/trs. 

BAILLET  '.\drienK  né  à  la  Neuville,  village  à  quatre  lieu  deBeauvais, 
le  13  juin  1649,  mourut  à  Paris,  le  21  janvier  1706,  âgé  de  57  ans. 
Issu  d'une  famille  pauvre,  il  fut  en  partie  élevé  par  des  cordcliers, 
puis  par  le  curé  de  son  village  qui  parvint  à  le  faire  entrer  au  collège 
de  Beauvait  où,  après  avoir  terminé  ses  études,  il  professa  les  humani- 
tés pendant  quelque  temps.  Il  embrassa  les  ordres  et  fut  pourvu  d*une 
cure  modeste  qu*il  quitta  pour  devenir,  par  la  protection  du  docteur 
Hermant  (voyez  ce  nom)  ,hibUothépaire  du  respectable  Lamoignon,  alors 
afocat  général  et,  peu  de  temps  après,  président  à  mortier  du  parle- 
ment de  Paris.  .\  partir  de  ce  moment,  la  vie  de  Baillelse  résume  dans 
les  travaux  de  sa  charge  et  dans  les  études  qu't^le  lui  facilitait.  Retiré 
au  sein  des  livr^  dont  on  lui  avait  confié  le  soin,  il  en  rédige  de  sa 
main  le  witalogue  en  trente-cinq  volumes  in-folio.  Baillet  est  auteur 
d'ouvrages  nombreux  doiil  plusieurs  sont  considérables  par  leur  étea- 
doe  et  leur  érudition  ;  on  a  dit  de  lui  qu'il  y  avait  lieu  de  s*étonner 
qu'il  eût  pu  tant  lire^  ayant  tant  composé,  et  tant  composé  ayant  tant 
lu.  Malheureusement  son  style  n'était  pas  à  la  hauteur  de  son  savoir  ; 
Baillet  écrivait  lourdement,  sa  phrase  est  sèche,  sans  vie,  longue,  peu 
soignée  comme  sa  mise  qu'il  négligeait  entièrement.  On  a  de  lui  : 
.  !•  Jugements  des  Savants  sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs,  1685 
eH686.  9  vol.  in-12;  ce  n'est  (jue  la  première  partie  d'un  vaste  tout 
dont  Baillet  avait  con(,u  l  idée  sur  un  plan  qui  lui  fait  honneur.  ^Ialgré 
des  qualités  incontestables,  cet  ouvrage,  tait  hâtivement,  rentérme  des 
erreurs  de  jugement  (jui  attirèrent  des  réponses  très  vives  à  leur  auteur, 
dont  VAnti'Baillet  du  poète  Ménage  est  un  échantillon.  Baillet  ujun- 
qnaît  de  ce  sens  fin,  de  ce  goût  et  de  cette  sagacité  qui  font  le  critique, 
et  son  assemblage  de  Jugements  laisse  souvent  dans  l'incertitude  de  ce 
qu'on  doit  penser  sur  un  auteur,  dont  il  a  rapporté  tant  d'appréciations 
contradictoires.  2^  Des  F  n fonts  devenus  célèbres  par  leurs  études  et  par 
leurs  écrits,  1688,1  vol.  in-12  ;  d^^Des  Satires  personnelles,  Traité  his- 
torique et  critique  de  celles  qui  portent  le  titre  d'Asm,  1689,  S  vol.  in- 
12;  \"  Auteur  déguisés  sous  des  noms  étrangers,  empruntés,  supposés, 
faits  à  plaisir,  chiffrés,  renversés^  retournés  ou  changés  d'une  langue  en 
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une  autre,  1690,  \  voL  in- 12,  ou\Ta{î(»  non  terminé;  5*  Vie  de  Descarir^, 
.  1691,  2  voL  in-4<»;  il  en  fit  un  abrégé  deux  ans  plus  tard,  1693.  l  voL 
m-12  ;  6"  Histoire  de  Hollande  depuis  la  trêve  de  160H,  finit  Grotius, 
jusgu^n  notre  temps,  \(VM),  sous  lo  |>seiitlonymr  do  la  NoumIIp,  ivol.iii- 
12  :  7"  De  la  dévotion  à  la  sainte  Vit'i  ;/i'  cf  du  culte  qui  Jui  est  dn,  lb'J4, 
in-12.  Dans  ce  livre,  l'autour  rombat  les  dévotions  oxcessives  dont  la 
Vierge  était  l'objet  déjà  de  son  temps.  L'ouvni^^e  souleva  une  tomptHe 
décolères  qui  le  dénoncèrent  à  l'autorité  ecclésiastique  ;  cependant  l'ar- 
chevêque de  Harlay  ot  la  Sorbonne  relusèrent  de  le  condamner,  mais 
Rome  le  frappa  de  ses  foudres  en  1695 :  8**  De  la  conduite  des  dmet, 
4695, 1  vol.  m-13,  paru  sous  le  pseudonyme  de  Daret  de  YiUeneava. 
9°  Viei  des  Sainte  compoeée»  eur  ce  qui  noue  eet  reeté  de  piue  authen- 
tique et  de  plue  auuré  dans  leur  histoire,  4701, 3  vol.  in-folio  ou  12  tqI, 
in-^,  ce  qui  donne  un  volume  pour  chaque  mois  de  Tannée;  10*  JKf- 
toire  des  fêtes  mobiles,  les  vies  des  Saints  de  l* Ancien  Testament^  k 
chronologie  et  la  topographie  des  Saints,  1703, 1  voL  in-folio  ou  5  vol. 
in*6^;  autres  éditions  en  1704,  4  vol.  in-folio,  et  en  1739, 10  vol.  m-V. 
Cet  ouvrage,  précédé  d'un  discours  étendu  et  fort  remarquable  sur  les 
vies  des  Saints,  est  certainement  le  meilleur  qui  soit  sorti  de  la  plume 
de  Bailh't  ;  c'est  le  plus  exact  sur  cette  matière;  les  fables,  les  insanités, 
les  Taux  miracles  en  ont  été  écartés,  et  riiistoire.  appuyée  sur  les  docu- 
uitMits  authentiques,  y  a  remi)lacé  la  lé}^'ende.  C'est  le  travail  hajîiogra- 
plii(iue  le  plus  sûr  que  nous  possétljuns,  sans  en  excepter  l'iiiimonse 
répertoire  des  bollandistes  où  les  fadeurs  et  les  inepties  ne  iiiauquent 
pas,  soit  dit  en  passant.  Pour  cette  partie  de  l'Histoire  ecclésiastique, 
l'ouvrage  de  BalUet  tant  décrié,  surtout  de  nos  jours,  est  indispensable  i 
quiconque  veut  s'y  approfondir.  C'est  une  sorte  de  bibliothèque  qu'on 
ne  consulte  jamais  sans  profit  ;  îî^  La  vie  de  S»  Etienne  de  Grandmmd^ 
1  vol.  inol2  ;  Maximes  de  S,  Etienne  de  Orandmant^  en  latin  et  eo 
français,  avec  une  préface,  1704,  1  vol.  in-12;  13<»  Vie  d'Edmond  JHekert 
1714,  in-12;  W  La  vie  de  Godefroi  Jlermanf,  1717,  1  vol.  in-12;  1^ 
Histoire  des  démêlés  du  Pape  Boniface  VlU  avec  Philippc-le-Bel,  rei 
de  France,  1717,  1  vol.  in-12;  une  autre  édition  en  1718  ;  16*^  Relation 
curieuse  el  nouvelle  de  Moscovie,  publiée  sous  le  nom  de  Balt-lleïeneil 
do  la  Neuville,  1709,  in-12  ;  17"  Noucclle  relation  contenant  A  «  voyages  . 
de  Thomas  Gaf/t\  dans  la  Nouvelle-/:  spagn«%  traduite  de  l'anglais,  par 
Beaulieu  Uuet  Oneil,  1676,  2  vol.  in-8";  autre  édition,  1699,  2  vol.  in- 
12.  —  Sources  :  Vie  dr  /Juillet,  (par  Augustin  Frion.  son  noveu)  qu'on 
trouve  dans  l'édition  (jue  la  Monnoye  a  donnée  des  quatre  premiers  ou- 
vrages de  Baillet,  Paris,  1722,  7  voî.  in-4»  A.  MAtuvAur 

BALTZER  (Jean-Baptiate)^  théologien  catholique,  né  à  Andernach  sor 
le  Rhin  en  1803,  mort  à  Bonn  en  1871,  subit  à  Bonn  Tinfluence  ds 
célèbre  Hermès  (voy.  ce  nom)  et  professa  la  théologie  à  Breslau  depuis 
1830.  Esprit  libéral,  U  se  déclara  contre  rinfàiUibUité  en  1870.  Ses  en- 
vrages  se  distinguent  par  leur  caractère  conciliant.  Nous  relèveroni 
parmi  eux  :  l®  Le  caractère  fondamental  du  systhne  hermésient  Bonn, 
1831  ;  2°  Origine  de  ropposition  de  doctrine  entre  le  catholicisme  etk 
protestantisme,  Bonn,  1832  ;  3<>  Lettres  théologiques,  May.  et  Brésil 
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SsérieB,  1844-1853,  dédiées  à  Gûnther;  4^  Essai  cTun  jugement  équi- 
table sur  ie  catholicisme  et  le  protestantisme^  Bresl.,  1839-40,  2  vol.  ; 
5**  Le  dogme  de  ta  félicité  chrétienne  cTaprh  la  confession  catholique  et 
d^aprèx  la  cimfcssvm  protestante,  May.,  1844  ;  6®  La  création  d'aprkt 
la  Bible,  Leipz.,  18G7-73,  ^  vol. 

BAUM  (Joan-fiuillaumoi,  pi-niiicateur  et  historiou  célèbre,  né  à  Floii- 
heiui,  dans  la  liesse  rhénane,  en  1809,  mort  à  Strasbourg  en  1878.  Fils 
de  parents  pauvres,  il  conquit,  après  une  jeunesse  laborieuse,  par 
l'énergie  persévérante  de  sa  volonté  et  les  beaux  dons  de  son  intelli- 
gence et  de  son  cœur,  dans  la  capitale  de  TAlsace  devenue  sa  patrie 
d'adoption,  et  dont  il  constatait  avec  regret  les  sympathies  françaises, 
les  positions  enviées  de  pasteur  à  révise  Saint-Thomas  (1836),  de  pro- 
fesseur au  séiuinairn  protestant  (1830*  et  à  runiversité  (1872).  Par  son 
éloquence  mâle  et  entlamraéc,  par  l'élévation  et  la  richesse  de  ses  vues, 
par  le  (lévoneiiient  inTaUçable  qu'il  apportait  dans  l'exercire  de  son  mi- 
nistère, Bamn  devint  l'un  des  chefs  les  plus  influents  du  parti  libéral 
alsacien  dont  il  dt't't  ndit  à  maintes  reprises  la  cause  par  sa  parole  et  par 
sa  plume.  Comme  savant.  Baum  est  surtout  connu  par  ses  monogra- 
phies historiques  sur  le  seizième  siècle,  animées  d'un  vif  enthousiasme 
pour  les  héros  de  la  Réforme.  Nous  signalerons  parmi  ses  ouvrages, 
tous  écrits  en  allemand  :  l'*  Françoi»  Lambert  d*Aingnon,  Strasb.,  1840; 
S»  Théodore  de  Bèze,  Leipz.,  1843-52,  3  vol.  ;  3»  Jean-George  Stuber, 
le  précurseur  d*Ober^  au  Ban  de  la  Hoche,  Strasb.,  1846;  4<'  Capiton 
et  Burt-r,  Elberf.,  1860;  3"  I^es  f-glises  réformées  de  France  sous  la  croix ^ 
Strasb.,  1869  ;  6'  Jacques  Sturm  de  Sturmeck,  1870;  ,7*»  Mémoires  de 
Pierre  Carrière,  dit  Corteis,  pasteur  du  td'srrf,  1871  ;  8°  Procès  de 
Baudi<ho)i  de  la  Maisunneitre  accusé  d'hrrésie  à  Lyon,  1873.  Bauin  a 
aussi  collaboré  à  l'édition  des  Opéra  Calvini,  Brunsw.,  1863  ss.,  à  la 
Revue  de  théolngv\  au  Bulletin  du  la  Société  d'histoire  du  protest, 
franç.,  au  Kirclienbote.  Sa  veuve  a  rédigé  une  ^io^ra^Aie intéressante, 
dédiée  à  ses  enfants,  Strasb.,  1880. 

BATLE  (Maro-Ântoine),  écrivain  religieux  fécond,  né  à  Marseille  en 
18S5,  mort  en  18T7,  exerça  dans  sa  ville  natale  les  fonctions  d'aumô- 
nier du  lycée.  11  a  publié,  sous  le  pseudonyme^  de  Théotime  un  volume 
depoésies  religieuses,  des  ouvrages  de  <lévoiion  et  d'édification,  des  ro- 
mans religieux,  des  sermons,  des  études  historiques  et  littéraires. 
Parmi  les  livres  reîigrieux  de  l'abbé  liaylc,  nous  citerons  :  1''  Vie  de  saint 
Vincent  Ferrier,  Mars.,  1856;  2"  IVc  de  saint  J^hili/i/je  de  .\éri,  1859; 

MassiUon,  1867;  4"  Oraison  funèbre  du  B.  P.  lAicordaire,  1S62; 
h'' Homélies  sur  les  Eva)if/iles,  Tournai,  1865,  2  vol.  Nous  mentionne- 
rons encore  sa  traduction  du  livre  de  Dœllinger  :  le  Chrùtiùnieme  et 
VEgiùe  à  Vépoque  de  leur  fondation,  et  sa  collaboration  au  CoMeiller 
eatIuMque  (1851-52),  à  VAnù  de  ta  religion,  etc.,  etc. 

MCK(Jean-Tobie),  célèbre  théologien,  né  à  Balingen,  dans  le  Wur- 
temberg, en  1804,  mort  à  Tubingue  en  1878,  fit  ses  études  à  Tubingue 
(1822-27)  et,  après  avoir  exercé  les  fonctions  de  pasteur  dans  divers 
villages  de  la  Souabe  (1827-36),  il  professa  la  théologie  à  Uàle  (1836-12) 
et k  tubingue  (1843)  où  lavaient  appelé  Baur  et  Ëwald  pour  l'opposer 
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à  Dorner.  Beck  no  tarda  pas  à  se  faire  à  l'université  de  Tubingue  une 
position  tout  à  fait  indépeixlante  et  à  exereer  sur  les  étudiants,  venus  de 
près  et  <le  loin,  mais  surt(jut  Jo  rAlleinafrne  du  Nord,  pour  se  grouper 
autour  de  sa  chaire,  une  intluence  très  considérable.  Ce  qui  frappait 
d'aiiord  en  lui,  c'était  sa  |missaiite  originalité  souabe,  son  absoncoet  son 
dt'dain  des  formes,  son  aversion  contre  tout  ce  qui  est  forcé,  fnctio', 
conventionnel,  soit  dans  la  vie  sociale,  soit  dans  l'Etat,  suit  surtout 
dans  l'Eglise,  dans  sa  tlié<dogie,  dans  son  gtmveinement.  Ueck  (b'ploya 
•  une  grande  fidélité  dans  l'acconiplisscnient  de  sa  lâche  spéciale.  11  con- 
sidérait son  professorat  comme  un  sacerdoce,  s'appliquant  non  seule- 
ment à  enseigoer  la  théologie,  mai8  à  rendre  un  témoignage  vivant  i 
révangile,  à  représenter  d'une  manière  personnelle  la  foi  chrétienoeen 
face  de  ses  élèves.  Sa  piété  avait  im  grand  cachet  d'individualisme,  d'é- 
nergie et  de  saveur  natives;  elle  était  à  la  fois  humble  et  exubérante  avec 
un  accent  de  cordialité  et  une  expression  de  gaucherie  qui  en  rehaussaient 
le  prix.  Nature  virile,  rude,  nalve»  Opiniâtre,  il  imposait  par  son  trrand 
sérieux,  te  m  pf' ré  toutefois  par  une  douce  gaité  et  une  sorte  de  bon- 
homie instinctive. —  Beck  avait  quelque  chose  du  propbèle,  particulière- 
ment dans  lesdigressions  polémiques  qu'il  se  permettait  dans  ses  cours 
contre  le  pliarisaïsme  hypocrite  et  le  formalisme  corrert  de  la  piété  mu- 
temporaine.  11  définissait  volontit  rs  sa  tendance,  une  sorte  «le  r.'•ali^Ine 
bibli(jue.  Il  ne  voulait,  en  etl'et,  être  le  disciple  de  personne  (|ue  <!»'  la 
Bible  et  [prétendait  y  puiser  directement  son  système,  sans  faire  d'em- 
prunts à  aucune  école  théologique  :  il  y  avait  dans  cette  amliilion  une 
grande  dose  d'iUusiuu,  pour  ne  pas  employer  un  terme  plus  sévère. 
Beck  était  Fadversaire  décidé  du  confessionalisme  légal,  de  la  théologie 
du  juste  milieu,  de  Técole  historique  critique,  et  flageUait  ses  représen- 
tants d'allusions  sarcastiques  faciles  à  saisir.  Sa  notion  de  Tinspiration 
de  la  Bible  était  des  plus  étroites,  mais,  comme  les  théosopbes  wurlem- 
bergeois  auxquels  il  se  rattachait,  il  prenait  sa  revanche  par  une  liberté 
d'interprétation  fort  grande.  Son  exégèse  «pneumatique»  secomplaisait 
dans  la  typologie  et  dans  le  déchiffrement  du  sens  allégorique  et  pro- 
fond de  la  lettre  biblique.  11  affirmait  d'ailleurs  expressément  ne  point 
admettre  de  distinction  entre  la  forme  et  le  fond  de  l'Kcriture,  ni  entre 
les  divers  types  de  la  doctrine  soit  prophétique,  soit  apostolique.  1^5 
préoccupations  esclialoloj^iques  étaient  fort  grandes  chez  lui  et  il  jujreait 
avec  une  sévérité  extrême  toutes  les  productions  de  la  culture  moderne. 
Adversaire  [lassionné  des  missions,  des  ;v?(;/t;fl/s,  des  conversions  opérée» 
en  serre  chaude,  des  manifestations  liévrcuses  de  la  piété  méthodiste  et 
américaine,  il  n'accordait  aucune  valeur  aux  institutions  de  TEgliie  et 
croyait  qu'elles  n'étaient  &ites  que  pour  en  compromettre  la  spiritualité. 
Le  fonctionnarisme  et  le  bureaucratisme  ecclésiastiques,  tels  qu'ils  fleu- 
rissent surtout  en  Prusse,  n'avaient  pas  d*ennemi  plus  dangereox  et 
plus  redouté  que  lui.  Détestant  l'hypocrisie  sous  toutes  ses  formes.  Beck 
était  un  grand  insoumis  aux  honunes  par  soumission  à  Dieu.  Il  unis- 
sait à  un  degré  extraordinaire  l'ardeur  de  personnalité  la  plus  prononcée 
à  une  piété  humble  et  profo  nié  ment  mystique.  Il  •  xagérait  comme  à 
plaisir  les  vertus  de  l'individualisme  chrétien.  Beck  eut  souvent  maiUe 
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à  partir  avec  les  autorités  et  les  corporations  officielles,  et  même  avec  ses 
aaditeors,  les  beckistes,  qui  ne  se  distinguaient  ni  par  la  largeur  des 
▼ues  ni  par  Taménité  des  manières  et  accueillaient  parfois  la  parole  du 
maître  avec  cette  maniuo  de  dô'^approhation  particulière  aux  rtiuliants 
allemands,  qui  consiste  à  ràder  le  plancher  avec  la  semelle  <i(^  Imirs 
bottes:  c'est  ce  qui  arriva,  lorsque,  pendant  la  guerre  «le  1870.  Beck 
comparait  l'attitude  de  la  Prusse  vis-fi-vis  de  la  France  à  celle  du  pha- 
risien, qui  dit  eu  regardant  le  péaper  :  <*  Je  te  remercie,  o  Dieu,  de  ce 
que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes  ijui  sont  ravisseurs,  in- 
justes, adultères,  ni  même  comme  celui-là.  Je  jeûne  deux  l'ois  la  se- 
maine, je  donne  la  dlmé  de  ce  que  je  possède,  et...  je  porte  mon  livre  _ 
de  cantiques  avec  moi  dans  mon  havre-sac.  »  —  Beck  n'a  pas  laissé 
de  disciples,  et  ses  ouvrages,  laborieusement  rédigés,  ne  rendent  qu'im- 
parfaitement rimpression  que  Ton  recevait  de  son  contact  personnel 
si  rafraîchissant  et  si  fortifiant.  On  ne  s'est  pas  beaucoup  trompé  en 
rappelant  le  Tertullien  moderne.  Nous  citerons  de  lui  :  !"  Introduction 
an  s}j^ff>nte  de  la  doctrine chri't'te7\nr .  Stutt^^.  IH.'W'j  S"  •'dit..  1870;  i2"  La 
d'U'trini'  rh,  ('ln'iino  (Va près  /rs  sources  f/i/j/iques,  18ii;  IV'  f-Ssf/uisses  de 
ljsyrli(,i(H/t\'  Inhlique.  18i."{  :  .'J*^('(iit..  1871;  i"  La  iinisso/ire  d'' la  vie 
chrétienne  et  de  l dniour  c/irrtifa  t/rs  /fum/nes,  1872  ;  La  ({m  irine 
chrétienne  de  C amour ^  1874;  G'  La  doctrine  des  sacrements ,  1874; 
7*  Discùttrs  chrétiens,  4834-1870,  Jfi  vol.  ;  8»  Penseéi  ôiàh'ques  sur  la 
vie  chrétienne  et  sur  le  ministère  ecclésiastique,  1878  ;  9^  Ethique  chré~ 
tienne,  publiée  par  Lindemeyer,  Gtiter^l.,  1882,  S  vol. 

F.  LiCHTENBERGER. 

BELLOWS  (Henry  Whitney),  philanthrope  et  tht'ologien  unitaire  amé- 
ricain, né  à  Boston  en  1814,  {gradué  du  collège  d'Harvard  et  de  Técole 
de  théolo^ir-  <lo  Cambridge,  a  été.  depui-i  1838  et  jusqu'à  sa  mnrt,  sur- 
venue le  30  janvier  18H-2,  pa-t(Mir  dp  la  preniif^ro  église  ronixréjrationa- 
li.'ti'  unitaire  de  New- York.  Préilicutour  distingué  et  excelleiil  admiiiis- 
tratt'ur,  il  a  été  l'un  des  chefs  les  plus  marquants  de  l  unitarisme 
américain.  Il  appartenait  au  type  conservateur  de  cette  église.  «  Je  me 
range,  disaiMI,  du  cAté  de  la  religion  positive  du  Fils  de  IMeu,  qui  a 
fait  des  miracles,  qui  a  été  crucifié^  qui  est  monté  au  del,  et  je  consi- 
dère que  le  déclin  de  la  foi  au  christianisme  historique  est  le  symptôme 
le  plus  redoutable  de  notre  époque  et  le  principal  ennemi  de  notre  repos 
politique,  domestique  et  individuel.  »  En  1857,  il  publia  une  Défense  du 
Dranie  [Defence  of  the  Drania)  et  lit  une  série  de  conférences  devant  le 
«  Lowel  Institute  »,  à  Hoston,  sur  le  traitement  k  appliquer  aux  mala-  " 
dies  sociales.  Il  prit  une  p  irt  af^fivo.  dés  1859,  à  l'organisation  de  cnn- 
gr»^s  pnur  l'amélioration  de  la  condition  sanitaire  dos  gramles  villes,  et 
ce  fut  surtout  à  ses  efforts  qui-  Ton  dut,  en  181)1,  l'organisatiiui  de  la 
commission  sanitaire  qui  a  rendu  de  si  grands  services  pendant  la  guerre 
eirile.  il  fut  le  président  de  cette  commission  pendant  les  six  années  de 
son  existence.  En  1866,  il  visita  TEurope  pour  y  propager  l'idée  de 
commissions  sanitaires  internationales  pour  les  armées.  Il  a  rédigé  suc- 
cessivement le  Cfinstian  Inquirer,  le  Christian  Examiner  et  le  Ziheral 
Christian,  organes  des  églises  unitaires.  H  a  publié  un  volume  de  ser- 
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mons  sur  la  doctrine  chrétienne  et  un  ouvrage  sur  levions  monde,  Tkt 
old  World  in  Ils  m-w  Face.  1868-69,  2  voL 

BERNARD  DE  TOLEDE,  le  plus  ardent  propagateur  des  idées  de  Gré- 
goire Vil  en  Espagne.  Né  à  A;/on.  soldat,  puis  moine  bf'nédictin,  ahU 
du  couvont  de  Saha«2:una  eu  Caslille  (1080!,  il  rendit  d'éraiin-iits  sor- 
vices.  tant  au  papo  qu'au  mi  Alphonse  VI,  qui  le  noninia  arrlievt^que 
de  Tolède,  l<irs(ju'il  sr  fut  euipan'  de  cotte  vjUo  sur  les  Maun^s,  titre 
auquel  il  ne  tarda  pas  do  joindre  celui  de  primat  de  l'Efilis»^  d  Espagne 
que  lui  décerna  I  rbain  II.  Il  pla(;a  à  la  téte  des  évécliés  les  plus  impor- 
tEints  du  royaume  des  moines  béuédictins  qu'il  avait  amenés  de  Frauce 
et  s'efforça  de  eubstituor  partout  la  Uturgie  romaine  à  la  liturgie  mon- 
'  rabique,  malgré  la  résistance  du  roi  et  d'une  partie  du  clergé  espagnol, 
soutenu  par  rarehevéque  de  Saint-Jacques^de-Cpmpostelle  qui  oonteHa 
à  Bernaid  sa  qualité  de  primat.  Son  caraotèro  soldatesque  se  manifeste 
aussi  dans  sa  conduite  à  Tégard  des  Maures  et  dans  ton  projet  d'entre- 
prondre  une  croisade  en  Palestine  à  la  téte  d'une  année  castillane.  Il 
mourut  en  1125.  On  a  de  lui  quatre  Semitmes,  qui  sont  insérés  dans  les 
Œuvres  de  Bernard  de  Glairvaux,  Paris,  1719,  V. 

BESOIGNE  (Jérôme)  naquit  à  Paris  en  4686  et  mourut  dans  la  même 
ville  le  2r>  janvier  176."î,  i\{^é  do  76  ans  et  qiieNjues  mois.  Issu  d  une  fa- 
mille intiioralde  et  ancienne  de  la  lihrairie.  (|ui  s'occupa  de  son  éducation 
avec  le  plus  j^rand  soin,  il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  puur 
l'étude  ;  dès  l'Age  de  sept  ajis  il  taisait  sa  sixième  au  collège  Mazariii. 
Ayant  poursuivi  et  terminé  ses  humanités  avec  succès,  il  s'adonna  à  U 
théologie  dont  il  conquit  successivement  tous  les  grades.  A  l'occasion  de 
sa  Itcenee,  chargé  des  Paranyniphes  pour  la  maison  de  Sorbonne,  iloonh 
posa  des  poésies  qui  furont  appréciées.  Après  avoir  professé  la  philoso- 
phie au  collège  du  Plessis  et  dirigé  l'instruction  religieuse  des  jeuuei 
gens  dans  plusieurs  autros  établissements  universitaires  deParisil  entn 
au  séminaire  de  S.  Magloiro.  Ordonné  prétro  en  1715,  il  obtint  le  ûtff 
de  docteur  en  Sorbonneen  1718  et  se  consacra  dès  lors  à  la  composi- 
tion des  divers  ouvrages  qu'il  a  laissés.  .Mais  ayant  rofuséde  se  sou- 
mettre à  la  bulle  UnigenituSf  il  fut  dépouillé  de  ses  charges,  exclu  àc  la 
Sorbonne  et  banni  du  royaume  où  on  lui  permit  de  rentrer  toutefois 
quelque  l^mps  après,  mais  demeura  ))rivé  de  toutes  ses  autres  fonctions. 
D'une  profonde  piété,  Besoigne  supporta  en  vrai  chrétien  la  lunpn'' 
maladie  dont  il  devait  mourir.  Voici  la  liste  de  ses  priru'ipau.x  ouvra!:e^.' 
1"  Cunconh'  (les  Itrres  de  In  Sfi'jcs^r  >,u  niora/e  du  S.  Esprit.  {TM  et  l'iti 
1  vol.  in- 12  ;  2**  Concorde  des  K pitres  de  S.  Paul  et  de  toutes  les  e]>ilres 
canoniques  ou  morale  des  Apôtres,  1747,  1  vol.  in-li;  3*»  Principes  ét 
la  perfection  chrétienne  et  religieuse^  1748,  1  vol.  in-l*2;  plusieurs  éfr 
tions  depuis;  k**  Hiitoirede  Vabhaife  de  PoH^Hoyal  ^  1752,  6  vol  iiHS. 
Cette  histoiro  est  divisée  en  deu.x  parties  ;  les  trois  premiers  volnmes 
renferment  Vhistoire  des  religieuses  ;  les  trois  d<'miers,  celle  des 
sieurs.  Composée  d'après  un  très  grand  nombre  de  manuscrits  dowa- 
nant  Port^Royal,  cette  histoire  est  riche  en  détails  intéressants  qu'on  oe 
trouve  pas  ailleurs,  écrite  de  ce  style  tranquille  et  posé,  de  ce  ton 
recueilli  qui  lui  donnent  comme  une  saveur  de  cloître  tout  à  fait  ea  np- 
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port  avec  le  sujet  qu'elle  traite.  Beioigne  est  le  chroniqueur  intime  de 
Port-Royal,  et  sa  phrase  fenrente  raconte  avec  une  exactitude  pénétrée 
respect  qui  finit  par  gagner  le  lecteur  et  par  Témouvoir  ;  5®  Viet  de$ 
quatre  évèques  engagés  dans  la  cause  de  Port-Hoyal,  formant  un  sup^ 
pkment  h  V Histoire  dont  nous  venons  de  parler  ;  1756,  2  vol.  in-12. 
Les  quatre  év<^quos  dont  la  vie  est  racontée  dans  ces  deux  volumes, 
étaient:  M.  d'A/ef  (Pavillon),  M.  d'Angers  (Henri  Arnauld),  M.  de 
Beauvai s  {Charles  de  Buzenval),  .V.  dr  Pamiers  (de  Caulel);  6'*  Prières 
et  réflexions  m  for }iie  de  Litanies  pour  tous  les  temps  et  toutes  les  fêtes 
de  Vannée ^  1757  ;  7*^  Principes  de  la  pénitence  et  de  la  co7iversion,  ou  vie 
def  Pénitents,  1762,1  vol.  in^l2  ;  ^  Principes  de  la  justice  chrétienne  ou 
fûkdesjmies,  176S,  1  vol.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  excel- 
lents, on  y  sent  une  piété  nourrie  à  Técole  des  Saintes  Ecritures,  mais 
Tooetion  y  manque  absolument.  On  les  a  souvent  réimprimés.  Ceux 
qd  auraient  aujourd'hui  la  patience  de  les  lire,  en  seraient  largement 
récompensés  par  le  profit  qu'ils  en  retireraient  au  point  de  vue  de  Tédi- 
fication.  Besoigne  est  encore  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages  de 
polémique  sur  les  matières  théologiques  ousur  les  questions  concernant 
la  Bulle  Unigenitus  ;  ils  ne  présentent  plus  aucun  intérêt  aujourd'hui.  On 
peut  ron?ii)tPr  snr  Besoigne;  Hoiidet,  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
g 'S  de  lii'SoHiui',  n«l.3,  in-8'\  paru  précédemment  en  téte  du  Catalogue 
des  livres  de  Besoigne  ;  Cerveau,  iXécrologe  des  plus  célèbres  défenseurs 
et  amis  de  la  vfhùté  du  dix-huitième  sièclf,  t.  VI  (Picot)  ;  Mémoires  pour 
sernr  à  fhist.  err lés.  pendant  le  dix-huitième  siècle,  t.  II  et  IV;  IJiblio- 
th.jansén.;  t.  lll.  A.  Maulvault. 

BÛCmULLOT  (Lazare- André),  né  à  Avallon  le  l«r  avril  1649,  mort  dans 
h  même  ville  le  32  septembre  1728,  à  Fàge  de  quatre-vingts  ans,  était 
iisa  d'une  &mille  pauvre  et  obscure.  Son  père,  ancien  sergent,  était 
aubergiste;  sa  mère,  malgré  Thumble  condition  oh  elle  vivait,  s'occupa 
de  frite  donner  une  bonne  éducation  à  son  fils,  et  le  plaça  tout  jeune  au 
collège  des  jésuites,  de  Dijon,  dans  lequel,  fiiit  remarquer  avec  complai- 
sance un  auteur  janséniste.  »  on  n*apprenait  point  à  connaître  les  livres 
saints,  pas  même  le  Nouveau  Testament.  »  Le  jeune  homme  ne  répondit 
point  aux  espérances  que  sa  mère  semblait  concevoir  de  lui,  car,  après 
avoir  terminé  ses  études,  on  le  vit  fréquenter  de  mauvaises  compagnies 
et  se  livrer  à  la  dissipation.  Hésitant  tour  à  tour  entre  Ja  carrière  des 
armes  et  l'état  ecclésiastique,  il  embrassa  tout  à  coup  la  diplomatie- 
SV'tant  tait  a<rréor  par  M.  de  Moiutel,  ambassadeur  «le  France  àConslanti. 
ii'jplc,  punr  faire  partie  de  sa  suite,  il  raccompagna  en  Turquie  où  il  passa 
deux  ans.  Revenu  en  France,  il  se  tourna  vers  le  barreau,  se  lit  recevoir 
ifoeat  à  Bourges,  et  vint  exercer  cette  profession  dans  sa  ville  natale  où 
il  mena  en  même  temps  une  vie  de  plaisirs  et  d'égarements.  Mais  cette 
ostore  ardente  et  passionnée  était  trop  généreuse  pour  pouvoir  trouver 
Il  satisfaction  dans  une  pareille  existence.  Une  lassitude  morale  saisit 
OAtre  jeune  avocat  et  le  jeta  dans  une  profonde  mélancolie  ;  c'était  la  pre- 
miète  phase  de  rœuvre  de  grâce  qui  allait  s'accomplir  en  lui.  Il  avait  un 
ifèrsches  les  minimes  auquel  il  ouvrit  son  cœur,  et,  sur  son  conseil,  il 
slk  passer  quelque  temps  chez  les  chartreux  d'Auvrai.  Il  sortit  de  cette 
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reiraite  pour  entrer  au  séminaire  ou  il  édifia  ses  condiaeiples  par  tt 
piété  et  son  application  dans  les  choses  de  Dieu.  Ordonné  prcHrc  en  1615, 
il  voulut  séjourner  quelque  temps  au  séminaire  de  Notre-Dame- 
des-Vertus,  tenu  par  les  pères  do  l'oratoire  et  y  eut  pour  directeurs 
Michel  le  Yasser  ot  le  c/'lèbre  abbé  Dugruet  (voir  cet  article  dans  le 
présent  supplément).  Nommé  curé   dans  los  environs  d'Avallon.  à 
GliAtelux,  il  dut  bientôt  (juittor  cette  paroisse  pour  cause  de  surdité. 
Cette  intlrmitt'  l'ayant  mis  en  rapport  avec  M.  Hamon  (voir  cet  article , 
célèbre  iiuMlcciii  do  Poi  t-Royal,  il  alla  passer  huit  mois  dans  celt«'  soli- 
tude dont  il  adopta  le  régime  de  vie  pour  le  reste  de  ses  jours,  et  uù 
sa  conversion  semble  avoir  reçu  son  baptême  de  feu.  A  partir  de  cette 
époque,  Bocquillot,  pleinement  consacré  à  Dieu,  oShe  en  sa  personne 
l'exemple  des  vertus  chrétiennes.  Entièrement  livré  à  Tétude  et  à  la  prière, 
il  recherche  Thumilité  et  pratique  les  exercices  d*une  profonde  piété.  De 
retour  dans  son  pays,  il  y  mena  une  vie  édifiante  et  studieuse  qui  loi 
acquit  Testime  de  tous  les  gens  de  bien.  Généreuse  et  désintéressée,  wo 
âme  une  Fois  éclairée  par  la  vérité  religieuse,  y  demeura  fidèlement 
attachée.  Son  opposition  à  la  constitution  Unigenitus  lui  attira  des  dis- 
grâces vers  la  tin  de  sa  vie,  sans  qu'il  en  ait  été  ébranlé  dans  ses  con- 
victions. 11  a  laisst''  plusieurs  ouvrages;  nous  ne  citerons  que  ceu.x  qui 
ont  trait  à  la  religion;  ce  sont  los  suivants  :      Ihjmi/irs  ou  instrttctiom 
fnini/irrrs  sur  les  covimnndi  un'nts  <le  Dieu  et  de  1' E>/'i.se,  publiées  sous 
le  psi  udunyme  d«'  sinu-  dr  Saint-Lnzare,  Paris,  1088,  2  vol.  in-12  011 
trouve  un  abrégé  de  ratérhisme  à  la  lin  du  second  volume);  2**  Hottiéliei 
sur  les  sficmments,  1088;  3"  Homélies  sur  Ir  symbole  des  apôtres,  i&lS^'* 
i"  Homélies  sur  l'oraîson  dominicale^  1689  ;  5**  Homélies  sur  les  fêles  de 
quelques  samts,  i690;     Homélies  pour  les  vêtures  et  professUms  rtU' 
gieuses,  1694  ;  V  Discours  sur  les  jeux  innocents  et  les  jeux  défendus, 
1702.  Ces  différents  ouvrages  que  l'auteur  publia  sur  le  conseil  de  Hamon 
et  de  Nicole,  sont  de  format  in-lS;  le  style  en  est  simple  et  iSuile; 
^  Traité  historique  de  la  liturgie  sacrée  ou  de  la  messe^  Paris,  1701, 
1  vol.  in-S",  ouvrage  remarquable  et  fort  estimé,  plein  de  recherches 
savantes  et  qui  fait  autorité  sur  la  matière  dans  laquelle  l'auteur  éUit 
versé  profondément.  C'est  le  livre  cfui  a  valu  une  certaine  célébrité  à  son 
auteur  on  le  classant  parmi  les  liturgistes  les  plus  disfin'^aiôs.  —  Sourops: 
Vit:  de  M.  Bocquillol,  par  M.  Letors;   l'abbé  liarral.  les  App'dnnts 
célèbres:  le  père  Lal»ellr,(le  l'Oratoire,  :\Lrrologe  d^s  appelants  et  oppo- 
sants nia  bulle  Uiiigeniliis;  Pictit.  Mémoires  pour  setvir  à  Ih'sto^''^ 
ccclésias/ique  peiulant  le  dix- lunl lènw  sii-r/c^  t.  IV;  Dom  Glémt'iic»'l, 
Histoire  générale  du  Porl-Hogal,  t.  VIll,  p.  104  et  suiv.;  Besoigu«', 
Histoire  de  r Abbaye  de  Port-lioyaL  t.  V;  Nouvelles  ecclésiastiques,  au 
3  avril  1745  ;  Guibert,  Mémoires  historiques  et  chronologiques  sur 
V Abbaye  de  Port-Royal  des  Champs,  t.  VIII  de  la  III*  partie. 

  A.  Maulvault.  • 

BŒHBDKiER  (George-Frédéric),  historien  célèbre,  né  à  Maulbrono. 
dans  le  Wi'irtemberg,  en  1812,  mort  à  Bàle  en  1879.  Après  avoir  achevé 
ses  études  k  Tuidngue,  compromis  par  ses  opinions  politiques  avancées, 
il  se  vit  obligé  de  iuir  en  Suisse  (1^3).  fut  nommé  pasteur  à  Glattfel- 
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Àeùt  dans  le  canton  de  Zurich,  et  se  lia  d'amitié  aveo  (Strauss.  Il  donna 
M  démission  en  18S3,  et  se  retira  à  Bàle  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
ses  travaux  historiques.  Aveagle,  pendant  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vip.  il  dut  se  [aire  aider  pour  ses  travaux  les  plus  récents.  L'œuvre 

à  laquelle  Bœhrinjrer  a  attaché  son  nom  est  intitulée  r Eglise  chrétienne 
j     et  se^t  témoins  ou  Histoire  de  V Efj lise  en  biographies^  Zurich,  18i2-18o8, 
k>  V..I.:  2«  nlit.,  Stultg.,  1801-187^,  24  vol.  :  die  s'arrête  à  Huss. 

BOISSY  D'ANGLAS  fFraiirrus-AïUoiiiH),  célèbre  couveiitioriiK^I,  naquit 
le  8  décembre  175(3,  à  Saint-Jeau-Chaiiibro,  près  d'A.Miiuiiay.  dans  une 
famille  prolestante  où  parait  s'être  conservée  la  tradition  huguenote.  Dans 
unvoyagcque  sa  mère  lit  avec  lui  à  Ai^niesmortes,  alors  qu'il  n  avait  en- 
core que  Hept  ans,  elle  le  mena  à  la  Tour  de  Constance^ où  étaient  encore 
enfermées  quatorse  prisonnières  pour  cause  de  religion  ;  Tenfiint  con- 
lerfa  de  cette  visite  un  profond  souvenir  que  Thomme  fait  a  consigné 
dam  un  de  ses  ouvrages.  —  Boissy  d'Ang^as,  ses  études  terminées, 
teit  devenu  avocat  au  parlement  de  Paris,  mais,  au  lieu  de  plaider,  il 
se  livrait  à  la  littérature.  La  sénéchaussée  d'Annonay  l'envoya  aux 
états  généraux  comme  député  du  tiers  état.  Il  y  soutint  les  principes 
de  la  Révolution  et  demanda  en  17D0  des  mesures  rigoureuses  contre  la 
coalition  réactionnaire  qui  menaçait  le  Midi  de  la  guerre  civile.  11  défen- 
dit Ips  droits  des  hommes  de  couleur  dans  les  colonies.  Ses  opinions 
politiques  et  religieuses  le  faisaient  accuser  de  rôver  rétablissement 
en  France  d'une  république  protestante.  Nommé  procureur  général 
syndic  de  l'Ardèche,  il  s'ac(|uilta  de  ces  fonctions  avec  fermeté  et  ne 
craignit  pas  d'exposer  sa  vie  pour  défendre  celle  de  quel(|ues  prêtres  en- 
fermés dans  la  prison  d'Annonay.  Député  à  la  Convention  (septembre 
1793),  il  vota  la  détention  de  Louis  XVLpuis  i*appel  au  pcuploet  le  sur^ 
sis  i  l'exécution  du  roi.  Cet  esprit  de  modération,  peut-être  aussi  la  vel- 
léité qu'il  laissa  apercevoir  d*uu  appel  à  la  résistance  contre  la  Conven- 
tion le  firent  accuser  par  ses  ennemis  de  royalisme  déguisé.  Secrétaire 
delà  Convention  après  la  chute  de  Robespierre,  puis  membre  du  Comité 
deScilut  public,  il  accepta  la  lourde  responsabilité  des  subsistances  dans 
,  une  période  des  plus  difficiles  et  ne  se  montra  peut-être  pas  toujours  à 
la  hauteur  de  la  tâche.  Le  peuple  de  Paris,  affamé,  se  porta,  le  12  ger- 
minal an  111  (1*"^  avril  1795;  sur  l'assemblée  (}u'il  envahit  demandant  du 
pnin  et  la  Constitution  de  'J3.  Celte  échaiillourée  provoqua  des  ^mesures 
de  rigueur  contre  quelques  nKmtagnards.  .Mallieureiiseinent,  l'irritation 
populaire  ne  faisait  que  grandir  avec  la  misère  générale.  Le  1*^'^  [)rairial 
20  mai  .  l'Assemblée  est  «le  nouveau  envahie  par  un  Uni  d  émeutiers  qui 
réclaïueiit  du  pain,  la  Constitution  et  rélargissenient  des  «<  patriotes  » 
:    détenus.  Boissy  d'Anglas  remplaçait  au  fauteuil  le  président  absent.  Des 
foieenés  se  précipitent  vers  lui,  portant  au  bout  d'une  pique  la  téte  du 
;  représentant  Féraud  qui  vient  d'être  égorgé.  Ou  présente  ce  sanglant 
;  '  trophée  à  Boissy  d*Ânglas  qui,  avec  une  apparente  impassibilité,  salue 
I  la  téte  de  son  inforttmé  collègue  et  reste  immobile  à  son  siège,  sans  ré- 
pondre aux  injonctions  ni  aux  menaces  de  la  foule.  «  Ce  moment,  dit 
Ëdgar  Quinet,  fut  le  plus  atroce  de  la  Révolution  ;  la  foule  se  mit  à  rire 
et  à  applaudir  eu  même  temps.  »  Le  courage,  le  calme  imposant  du  pré- 
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âdentt  8auv^^ent  l'autorité  ot  prohablement  aussi  Texistence  de  la  Goa» 
vention.  En  tout  o^s,  un  actv  si  héroïque  immortaliso  h  juste  titre  le  nom 
<\o  son  auteur.  Hoissy  d'An^Mas  prit  une  part  importante  à  la  Constitu- 
tion «le  l'an  III.  Sun  umu  ftnit  dovenu  s^i  populaire  qu'il  l'ut  (itsiim»'  par 
les  assemblées  électorales  de  7:2  dt-parteuifuts  pour  taire  j)arti('  du  ùm- 
seil  des  Cinq  cerits.  Lrs  propositions  de  i  léiiuMUN'  qu  i!  soutint  en  faveur 
des  prêtres  insenneotés  et  des  émigrés,  son  opposition  aux  projet! 
d'amnistie  des  délits  révolutionnaires,  peut<étre  aussi  des  relations  per- 
sonnelles avec  les  royalistes  de  ce  conseil,  suspects  de  oonspiratioD,  le 
firent,  au  18  fructidor,  condamner  à  la  transportation.  Mais  il  parvint  à 
fuir.  Après  le  18  brumaire, Bonaparte  l'appela  au  sein  du  Tribunatdoat 
il  lut  élu  président  et  plus  tard  le  nomma  sénateur  (1805),  comte  de 
l'Empire,  {^rand  oftiiier  de  la  Légion  d'honneur.  Ses  opinions  politiques 
semldiMit  avoir  été  assez  tlottantes  à  cette  époque;  en  effet,  Louis  \VIII 
le  noiiiiiia  membre  de  la  Chambre  d«'S  pairs,  comme  ayant  acrepté  la 
déchrauce  de  Napob'fiu:  celui-ci  retrouva  ses  services  sous  les  Cent  jours, 
et,  a])n'S  Waterloo,  il  fut  l'un  des  conuuissaires  royaux  cbartrés  de  né- 
gocier avec  les  alliés.  Néanmoins  l'ancien  conventionnel  n  avail  pas  ab- 
diqué ses  principes  libéraux  et  il  eut  plus  d'tme  occasion  de  les  défendre 
avec  éclat  au  sein  de  la  Chambre  des  pairs.  Il  s'eflbrça  de  retenir  Is 
Restauration  dans  les  voies  constitutionnelles  :  le  jury*  la  liberté  de  la 
presse  trouvèrent  en  lui  un  défenseur  énergique  et  il  sollicita  le  rappel 
des  conventionnels  exilés. — Boissy  d'Anglas  se  montra  toujours  ua 
protestant  dévoué  :  sons  la  Révolution,  il  avait  appuyé  la  liberté  des 
cultes.  Il  contribua  à  la  rédaction  des  lois  organiques  du  culte  pro- 
testant licrminal  ;in  X)  et  devint  membre  ilu  consistoire  de  I  Kglise  dp 
Paris.  Eu  IH18,  quand  la  n'actinn  ratboliijiip,  au  mépris  des  lois,  pré- 
tendit contraindre  les  protestants  à  tapisser  les  façades  de  leurs  de- 
meures sur  le  parcours  des  processions  du  Saint-Sacrement,  Boissy 
d'Anglas,  conjointement  avec  un  autre  protestant  illustre,  M.  de  Jau- 
coart,  défendit  les  droits  de  ses  frères.  Il  mourut  à  Paris  le  90  octobre 
1826.  La  Société  biblique  de  Paris,  dès  sa  fondation,  Tavait  choisi  pour 
l'un  de  ses  vice-présidents  et  Tlnstitut  le  comptait  au  nombre  *de  ses 
memitres.  Boissy  d*Anglas  ne  fut  ni  un  grand  orateur  ni  un  écrivain 
brillant;  c'était  un  homme  d'étude  et  sa  parole  comme  sa  plume  furent 
constamment  au  service  de  la  liberté.  II  ('crivit  bon  nombre  de  bro- 
chures j>oliti<jnes  nt  de  rapports  «boit  <|iiel<jues-uns  remarquables.  Ses 
ouvrages  les  plus  étenrlus  <ont  les  ^\\///\  sur  la  rir,  1rs  pcrtts  rf  les  '^pi- 
nion^  ri''  M.  de  Mnh'slwrhe^.  2  vol.  in-S",  et  les  Eludes  /ittruiirei  et 
fto^-liqiies  d'un  vieillard,  5  vol,  in-12.  H.  Uralssi.n. 

BONIFAS-LAGONDAMINE  (Ernest),  professeur  en  théologie,  né  le  il  oc- 
tobre 1826,  décédé  le  19  décembre  1859.  Après  avoir  poursuivi  ses  études 
classiques  jusqu'à  la  licence  ès  lettres,  complété  sa  préparation  théolo- 
gique  de  la  faculté  par  un  séjour  de  deux  ans  en  Allemagne,  il  entn 
dans  la  carrière  pastorale  qui  était  dés  son  adolescence  Tobjet  de  ses 
vœux  les  plus  chers.  Consacré  en  avril  1854  à  Nérac,  il  exerça  pendant 
quelques  mois,  au  sein  de  la  petite  paroisse  de  Salies-du-Béarn.  un  mi- 
nistère que  la  maladie  vint  interrompre.  11  rentra  momentanément  «laiis 
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sa  famille  à  Montaubanet  employa  ses  loisirs  à  la  théologie.  Un  appel 
(le  l'Eglise  de  Ganges  rarracha  à  la  préparation  de  sa  thèse  de  licence. 
Sun  activité  au  milieu  de  cotte  Eglise,  bien  qu'elle  n'ait  diin^  qu'une 
année,  y  a  laiss»-  dans  les  cdMirs  un  snuvonir  durable.  En  1836,  son 
[H're,  M.  Bunitas-tiuizot,  prolcsscur  d'Iirbrcu  à  la  Faculté  de  Monlau- 
ban.  étant  mort,  les  sufl'ragesde  la  majorité  des  cunsistuires,  sanctionnés 
par  l'autorité,  appelèrent  Ernest  Bunilas  à  la  chaire  vacante.  Dans  un  re- 
marquable discours  d'installation,  le  jeune  professeur,  exposant  les 
principes  de  renseignement  théologique,  combattait  à  lafoisleeritieismo 
et  le  dogmatisme  exclusifs.  «  La  théologie,  disait-il,  est  une  science  po- 
sitiTe  dans  son  principe  et  dans  son  objet*  La  théologie  repose  sur  la 
foi;  la  science  chrétienne  sur  !"<      rit  nce  chrétienne.  »  Il  ne  concevait 
pas  une  telle  science  désintéressée  de  la  pratique  ci  il  estimait  avoir 
«charge  d'Ames.»  Mais,  s'il  ailirmait  que  l'école  sort  de  l'Eglise,  il  vou- 
lait une  théologie  libre  en  ses  travau.x.  «  L'es[irit  de  l'enseignement  théo- 
logique, le  véritable  esprit  scientifi(pic  doit  être  à  la  fois  un  esprit  de 
libre  recherclip  rt  de  loi  positive,  de  critique  indépendante  cl  de  fidèle 
soumission.  »  Tels  furent  les  principes  de  son  enseigncuieiit  personnel, 
dont  les  brillantes  promesses  ne  purent  recevoir  qu'un  commencement 
d'exécution.  Obligé  d*intemmpre  son  cours  après  trois  ans  seulement,  il 
s'éteignit  à  Cannes,  entouré  des  siens,  donnant  au  milieu  des  angoisses 
et  des  luttes  de  l'agonie,  comme  il  l'avait  fait  dans  la  santé,  l'exemple 
d'une  foi  simple  et  profonde.  —  Il  n'a  été  publié  de  lui  qu'un  vo- 
hune  d'Haméliet  et  fermons,  où  se  trouve  aussi  wnJHscottrs  dHnstaUa" 

tî'nn, 

BONIFAS  (François),  professeur  et  écrivain  émiiient,  frère  du  précé- 
•lent.  naquit  à  Grenoble  le  lU  octobre  1837.  Doué  d'une  intelligence 
vive  et  pénétrante,  il  avait  conquis  à  vingt-neuf  ans.  et  de  la  façon  la 
plus  brillante,  les  deu.x  diplAujes  de  docteur  ès  lettres  et  docteur  en 
théologie,  lorsqu'il  fut,  eu  1866,  appelé  à  occuper  la  chaire  d'histoire 
eeelésiastique,  vacante  à  la  Faculté  de  Montauban,  par  la  retraite  du 
doyen  Montet.  Antérieurement  à  cet  appel,  François  Bonifas  avait  rem- 
(li  près  de  la  même  Faculté  les  doubles  fonctions  de  sous-direeteur  du 
séounaire  et  de  professeur  agrégé  de  littérature.  Les  leçons  qu'il  donnait 
slon  sur  Corneille,  résumées  plus  tard  dans  des  articles  de  la  /tevue  chré- 
tienne, furent  très  appréciées  pour  l'originalité  des  pensées  et  le  talent 
d'analyse  comme  pour  l'art  de  liien  dire.  Peu  de  professeurs,  comme  le 
faisait  ^'marquer  justement  un  de  ses  collègues,  sont  arrivés  à  leurs 
{"nnctinns  aussi  remarquablement  doués  et  aussi  solidement  préparés  que 
lui.  L  autorité  du  savoir  se  trouvait  rehaussée,  chez  FraïK^ois  Bonifas, 
par  une  humilité  profonde,  une  piété  austère  sans  raideur  ni  étroitesse, 
ane  droiture  de  conscience  qui  l'avaient  déjà  fait  admirer  de  ses  condis- 
ciples lorsqu'il  n'était  qu'étudiant  et  qui  inspiraient  à  ses  élèves,  malgré 
n  jeunesse,  une  réelle  vénération.  —  Son  enseignement  avait  un  succès 
c  risitlérable  :  l'attention  des  auditeurs  était  forcée,  saisie  par  une  voix 
We  et  douce  qui  dénotait,  hélas  !  la  coniplexion  délicate  du  professeur, 
mais  où  transparaissaient  également  et  la  candeur  de  son  î\me  et  la  fi- 
nesse de  son  esprit.  Si  les  grands  mouvements  lui  étaient  interdits,  sa 
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fîiction  ralnip,  pure  avait  un  rlianne  p<^n^trant.  et  l;i  sûreté  de  >oii  ♦•ru- 
ditioii.  la  pmfondt'ur  de  ses  idée-<.  la  (.lart»'  de  son  expQsitioii  fnppai»'at 
toi)-  ]r<  esfirits.  tandis  que  le  souille  inoral  de  tout  son  t  nseipntMnent 
remuait  l  âme.  —  Par  .ses  convictions  profondes,  Franctiis  Bomfds  s€ 
rattachait  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'orthodoxie,  et  assnrimeiit 
jamais  orthodoxie  ne  fut  plus  vivante  ni  plus  charitable  que  la  sienne. 
Pendant  les  douze  ans  qu*a  duré  sa  carrière  professorale,  carrière  ^ 
conde  et  bénie,  mais  beaucoup  trop  brève  au  gré  des  nombreux  amis  qui 
se  félicitaient  de  ses  travaux  dans  Tintérét  de  la  théolo^:ie  et  de  TEgiise, 
ses  idées  religieuses  acquirent  la  maturité  que  donne  l'expérieDCc;  elles 
ne  varièrent  point.  Tous  ses  travaux,  tout  son  enseignement,  poursuivis 
dans  un  but  ap«tlogéti(jue,  ont  été  tid»'les  au  programme  de  son  discours 
d'installation  :  la  foi  et  la  science  ne  sauraient  s'exclure,  les  atTirmatioiis 
de  l'une  doivent  s'accorder  avec  celles  de  l'autre.  «  Il  faut,  dit-il.  que  la 
philosophie  soit  religieuse  et  que  la  religion  soit  philosophique...  Il  ny 
a  pas  deux  vérités,  il  n*y  en  a  qu*ttne.  lia  vérité  qne  découvre  notre  es- 
prit ne  saurait  contredire  la  vérité  que  Dieu  nous  révèle;  car  notre  esprit 
vient  de  Dieu  et  mettre  aux  prises  la  science  et  la  foi,  la  religion  et  It 
philosophie,  ca  serait,  selon  l'énergique  expression  de  Leibnitx,  fidie 
combattre  Dieu  contre  Dieu.  L'homme  d'ailleurs  ne  peut  être  divisé  coo- 
tre  lui-niénie  ;  il  ne  peut  croire  comme  chrétien  ce  qu'il  rejette  comm^ 
philosophe  ou  comme  savant.  »  —  François  Bonifas  fut  enlevé  à  li 
science,  à  l'Kgliseet  h  sa  famille  par  une  mort  prématurée,  le  l.'i  déc<'ii!- 
hr<'  1878.  Il  n'était  Agé  (jue  de  quarante  et  un  ans;  mais  il  avait  pu  pn^ 
duire  bon  nombre  de  travaux  dignes  (l'atleii(i(»n  et  «buit  (juebjues-uns 
ont  une  importance  considérable,  notannnent  .sa  thèse  de  doctorat  es 
lettres,  Etwle  sur  ia  Théodieée  de  LeiànÙZf  ses  thèses  de  licence  et  4e 
doctorat  en  théologie,  la  DùetHne  de  la  Rédemption  dam  Scheiermaeker 
et  Y£$8ai  sur  Vunité  de  l'enseignement  apostolique.  Rappelons  en  pas* 
sant  sa  précieuse  collaboration  à  V Encyclopédie  elle-même.  Il  éerivit 
pour  compléter  l'ouvrage  de  M.  de  Félice  une  Histoire  des  protestants 
de  Frnnre  depuis  1864.  La  Itevue  théulngique  de  Montauban,  dont  il 
était  le  rédacteur-génint,  a  publié  de  lui  |dusieurs  éludes  critiques  et 
dogmatiques  dont  la  dernière,  sur  la  '/'nniti',  demeure  inachevée.  — 
Deux  (ouvrages  posthumes  verront  lueiitot  le  jour  :  une  Uisloin'  d''s 
(lof/mes,  rédigée  d'après  ses  noteset  celles  de  ses  élèves  par  un  <!.•  reux-o, 
M.  J.  Bianquis,  avec  une  étude  de  M.  Dois  sur  l'onivre  du  tlicologien,  et 
un  Recueil  de  mélanges  littiraùres  et  tkéologiques^  précédés  d'une  notice 
biographique  étendue,  par  M.  D.  Benoit.  H.  Draussin. 

BOST  (John)  [1817-1884],  philanthrope  chrétien,  né  à  lloutien- 
Grandval  (Berne),  où  son  père.  Ami  Bost  (voy.  ce  nom)  était  pasteur, 
n  souffrit,  tout  enfant,  des  nombreux  déplacements  de  sa  famille,  et, 
incapable  d'un  travail  de  téte  appliqué,  fut  placé  comme  apprenti  chei 
un  relieur  de  Genève,  puis  il  donna  des  leçons  de  musique  par  goût  c\ 
pour  vivre,  se  rendant  à  Paris  pour  suivre  les  ciuirs  de  Cfi0[)in  et  d*' 
Kalkbrenner.  L'intluence  du  pasteur  Loius  Meyer  le  raiioMia  aux  tni'li- 
tions  de  toi  de  son  enfance,  et  le  jeune  artiste  de  ans  passa  un  an  à 
Sainte-Foy  et  deux  ans  à  Moulauhan  pour  étudier  ia  théologie.  MaiS'  ses 
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anciens  maux  lo  reprirent  et,  pour  utiliser  son  temps,  on  l'envoya  se  re- 
mettre à  Laforro,  petit  village  de  la  Dordoprno.  (jui  se  trouvait  inonien- 
taiiémpnt  sans  |)astt'ur.  Le  ministère  Je  John  Host  fut  fort  apprécié  et, 
sans  avoir  achevé  ses  études,  il  se  fit  consacrer  ri  accepta  la  direction  de 
l'Eglise  lihre  qui  venait  de  se  constituer  (1844).  ('/est  alors  qu'il  tut 
amené  ]mi  à  peu  à  fonder  les  neuf  asiles  d'enfants  ori)helins,  idiots, 
épilepliques  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  les  œuvres  de  Laforce  (voy. 
cet  article).  M.  Bost  les  dirigea,  matériellement  et  spiritueUemeDt,  avec 
mi  fêle,  une  affection,  une  fermeté,  un  entrain  que  la  maladie  même  ne 
réussirent  pas  à  paralyser.  Il  avait  trouvé  une  aide  digne  de  lui  dans  la 
personne  de  M"*  Eugénie  Ponterie,  qu*il.  épousa  en  1851.  —  Voyez 
L  Bouvier,  Le  poiteur  John  Bost,  fondateur  de»  tmles  de  Laforce, 
Paris.  1881. 

fiftOGK  (le  chancelier).  Grégoire  Heinse,  plus  connu  sous  le,  nom  de 
son  lieu  natal,  Brûck,  à  cinq  lieues  de  Witteniberg,  et  appelé  parfois 
iii5si  Pontnnus,  est  né  en  1484.  Il  fit  ses  études  en  droit  à  Wittoniberg 
cl  lut  appelé  par  Frédéric  le  Sage  aux  fonctions  de  chancdit  r.  En  cette 
'jualité.  qu'il  continua  à  revêtir  sous  trois  électeurs,  il  rendit  de  précieux 
5»  rvices  ;é  la  <  ause  de  la  Réformation.  On  ignore  réporpie  à  la<juelle  il  ein- 
hrà^<d  la  loi  évangéliqiie.  mais  il  est  établi  que  son  père  vint  se  tixer, 
en  ioIM,  à  Wittemberti  pour  se  rattacher  aux  doctrines  de  Luther.  Il  né- 
g<x*ia  à  la  diète  de  Worins,  au  sujet  du  réformateur  saxon,  avecGlapion, 
le  confesseur  de  Charles- Quint.  Ferme  et  conciliant,  il  contribua  puis- 
samment à  Torganisation  de  la  nouvelle  Eglise  et  défendit  avec  tact  et 
persévérance  sa  cause  vis-À-vis  de  ses  adversaires.  C'est  Brûck  qui,  à  la 
iiète  d*Aiigsbourg,  fut  chargé  de  la  lecture  de  la  confession  de  foi  pré- 
sentée à  Tempereur  par  les  princes  protestants.  Il  montra,  en  ces  jours 
mémorables,  un  courage  et  une  confiance  que  rien  ne  put  ébranler.  En 
1537,  il  installa  le  premier  consistoire  saion.  Lors  de  l'issue  malheu- 
rpuae  de  la  guerre  de  Smalcalde,  il  accompagna  les  plus  jeunes  fils  de 
«on  princp  prisonnier  à  Weimar.  11  termina  ses  jours  à  léna  (1557).  — 
Vityez  Th.  KoMe,  Bn'  Knnzler  IJrOck  u  seine  Hedeu  tuug  fur  die  Ent- 
ui'klun</  der  /{efonnation,  dans  la  Zeitsrhr.  fi'ir  die  liihtor.  TheoL, 
187-4,  p.  :îi3  ss.;  Muther.  A/ff/cfn.  dcutsc/te  JJi"f/r.,  IH,  imH  ss. 

BUISSON  (Eugène-Louis-lIenri-Dautun),  pa>teur  de  1  Kj^lise  réformée 
de  Lyon  pendant  53  ans  et  président  du  consistoire  de  cette  même 
Eglise  pendant  44  ans,  est  né  à  Valleraugue  ((Jard)  le  4  uiars  1804.  Il 
*Técu  dans  cette  petite  ville  cévenole  jusqu'en  18i().  Son  enfance  a  été 
i  la  Ibis  très  libre  et  très  studieuse.  Tout  jeune,  il  perdit  sa  mère.  U 
lliit  fils  de  pasteur,  et  son  père,  tout  en  Tassociant  ft  ses  courses  de 
iDontagnes,  lui  fit  faire  lui-même  de  fortes  études  latines  et  développa 
son  goût  pour  la  lecture.  De  là  date  la  double  (Mission  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  son  dernier  jour  pour  les  grands  spectacles  de  la  nature  et  pour 
ieeommerce  des  ^nds  esprits.  Eu  1820.  il  entra  au  collège  de  Nîmes, 
ptr  comme  il  a*avait  pas  étudié  le  };rec,  il  dut  commencer  par  la  qua- 
trième; mais,  en  deux  ans,  il  lit  (juatre  classes.  Quand  ses  études  de 
^viiiips  furent  terminées,  on  Tenga^'^ea  forteiueiit  à  se  préparer  pour  l'E- 
,cole  polytechnique;  mais  sa  vocation  de  pasteur  était  décidée  et,  en 
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1824,  il  entrait  à  la  Faculté  de  Genève.  Là  encore  il  fit  d'oxc<»llentes 
études;  sa  correspondance  avee  son  père  montre  qu'il  se  préoccupait 
sans  cesse  d'une  forte  préparation  au  pastoral,  et,  eu  particulier,  de  h 
prédication.  Il  joignait  beaucoup  d'autres  études  à  celle  de  )a  théologis, 
U  s'appliquait  aux  langues,  aux  lettres  et  aux  sciences,  s'essayait  à  li 
poésie,  s'intéressait  aux  arts,  persuadé  que  toute  étude  faite  sérieuse- 
ment élève  la  pensée  et  contribue  à  former  le  digne  ministre  de  Jésus- 
Christ.  —  En  avril  1S2H.  il  sontint  sa  thèse,  et  c'est  à  ce  moment  même 
qu'il  l'ut  ;ip]M^Ié  j);ir  I  Kglisc  <i('  l.yon  ;  il  y  prérlia  pour  la  [)n'mit^re  fois 
le  l'^'"  août  l;i  iiiéin»^  année.  Les  (pialités  essentielles  de  sa  prédication 
étaient  déjà  alors  la  sinij)li<'ité  et  la  nohlesse  de  la  forme,  la  richesse  et 
la  profondeur  des  pensées;  mais  d'année  eu  année  son  éloquence  a 
grandi  et  s'est  élevée,  même  dans  des  improvisations  souvent  exemptes 
de  défaillances,  à  des  hauteurs  où  disparaissaient,  pour  les  fidèles  comme 
pour  le  prédicateur,  toutes  les  différences  dogmatiques,  où  toutes  les 
Ames  s'unissaient  par  les  mêmes  élans  de  foi,  d'adoration  et  de  charité. 
En  1830,  il  perdit  son  père;  ce  fut  ponr  lui  une  dure  épreuve;  il  ne  lui 
restait  de  sa  parenté  qu'une  sœur  fixée  au  loin;  son  profond  attachement 
à  la  famille  Martin-Paschoud  fut  ponr  lui  une  grande  consolnfinn.  )AéU 
bien  malt;ré  lui,  de  1828  à  [H'A2.  aux  déhats  (jni  s'élevèrent  entre  Adol- 
phe Moiiod  et  le  consistoire  de  Lyon,  il  n'y  prit  guère  }>art  que  pour 
montrer  un  esprit  d'aflectiieuse  conciliation  amjuel  les  deux  parties  aJ- 
verses  ont  toujours  rendu  témoignage.  En  1833,  il  réorganisa  le  diîw^)- 
nat  de  son  Eglise  et  dès  lors  il  ne  cessa  pas  de  montrer,  pour  cette  œuvn 
comme  pour  toutes  celles  qui  contribuaient  au  bien  de  son  troupeau  on 
des  Eglises,  en  général,  un  mélangée  de  sèle  et  de  prudence  qui  conioli- 
dait  les  bases  de  ces  institutions  et  en  assurait  le  développement.  En 
1836,  il  entra,  par  son  mariage,  dans  une  des  familles  protestantes  1«J 
plus  considérables  de  la  ville  ;  l'innée  suivante,  il  devint  président  dii  con- 
sistoire. —  En  18'jH.  il  présida  la  grande  assemblée  des  pasteurs  de  l'E- 
glise rérorrnée  de  France  et  dirigea  les  discussions  de  ce  synode  (tfticieux 
avec  une  modération  et  une  impartialité  (pii  se  communi((uèrent  aux  as- 
sistants d'opinions  diverses.  Ce  n'était  pas  ce])en<lant  une  nature  froide 
que  celle  d'Eugène  Buisson  ;  le  temj»érament  méridional  se  manifestaitau 
contraire  dans  toute  sa  manière  d'être,  particulièrement  danslesébnide 
son  imagination  chaude  et  colorée.  Aussi  éprouvait-il  une  attraction  tpê> 
ciale  pour  la  jeunesse  ;  il  en  comprenait  l'exubérance,  il  en  aimait  kt 
enthousiasmes;  il  s'appliquait  avec  une  vive  sollicitude  à  diriger  ses  es* 
téchumènes  dans  la  vie.  et  c'est  surtout  pour  eux  qu'il  a  publié,  en  1849, 
son  volume  des  Paraboles  df  C /irangUe^  traduit  en  plusieurs  langues 
bien  digne  de  ei-t  honneur.  A  cette  épo([ue,  |e  JJisriplr  de  Jé.stts-Cki'ht 
avait  accueilli  avec  eiii|»rej;seiiient  plusieurs  de  ses  exeellents  sernien? 
et  de  ses  belles  jMiésics  ;  le  recueil  de  chants  saerés  en  usage  dans  1  K- 
glise  de  Lyon  lui  doit  un  bon  nombre  de  ses  meilleurs  cantiques.  IVu 
après  l'apparition  de  ses  Paraboles^  il  publia,  en  I8i0,  un  volume  surla 
Famille  \  en  1861,  nn  autre  sur  la  Sonété.  Les  questions  morales,  so- 
ciales et  religieuses  qui  s  agitaient  dans  ce  temps,  avec  une  grande  vivar 
cité,  le  déterminèrent  à  exposer  les  conditions  du  développement  moral 
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de  riiumanité,  considéré  dans  Tindividu,  dans  la  famille  et  dans  la  so- 
cit^té,  et  les  ciroanstances  rengagèrent  à  faire  paraître  en  premier  lieu 

lf'«  discours  qui  se  rapportent  aux  deux  derniers  points  do  vue;  le  vo- 
liiiiip  sur  VHonmiP  lie  fut  édité  qu'en  IHoT;  tous  trois  forment  un  en- 
st'inble  d'cDscigueiuents  à  la  fois  classiques  et  saisissants  où  la  forte 
logique  s'unit  à  la  haute  él(Mjuence  connue  à  l'onction  jtônétrante.  Ce 
fut  après  la  publication  do  ces  livres  ijue  le  prô>ideul  du  consistoire  de 
Lyon  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Eu  1807,  le  pasteur  Buisson 
perdit  en  quelques  mois  un  fils  et  une  fille  dans  la  fleur  de  l'âge.  Alors 
on  put  juger  de  la  puissanee  de  ses  convictions  religieuses  par  la  rési- 
gnation, par  la  douceur,  par  la  ferme  espérance  avec  lesquelles  il  sup- 
porta ces  cruelles  épreuves.  Dans  la  g^rrc  de  1870  et  1871,  encouragé 
par  le  dévouement  de  sa  femme  et  de  ses  deux  filles,  seconde  par  des 
parents  et  des  fidèles  iiénéreux.  il  établit  une  ambulance  protestante 
doQt  lui  et  sa  famille  curent  la  direction  et  qui  ^ruérit  ou  soulagea  un 
nombre  considérai  do  <lo  pauvres  blessés,  sans  dictinotion  de  culte.  — 
En  1872,  lo  pasteur  Buisson  présida  b'  synodo  pntviucial  séant  à  Lyon, 
et  tous  les  membres  de  cette  réunion  le  romorciorenl  de  la  faoon  impar- 
tiale, éclairée  et  sympatliique  dont  il  avait  dirigé  les  délibérations.  Néan- 
moins il  ne  fut  point  nommé  délégué  au  synode  officiel,  parce  que, 
tout  en  montrant  le  plus  grand  respect  pour  d^autres  opinions  que  les 
siennes,  il  manifesta  ouvertement  ses  propres  tendances  toujours  fran- 
«hfiment  libéralos.  Le  1"  février  1877,  il  prononç  a  une  dernière  prédi- 
cation dans  son  Eglise.  Frappé  bientôt  après  d'un  mal  incurable,  il  en- 
voya, le  30  décembre  1878,  sa  démission  au  consistoire  qui  lo  supplia, 
av.'c  succès,  (lo  jjrarder  les  fonction-:  pastorales,  en  se  décliar;^oant  de 
celles  (le  la  présidence  oflicidlo  d  en  ^^irdunt  le  titre  de  prcsiib-ut  ho- 
noraire. Au  mois  do  juin  1880.  sa  digne  compagne  lui  fut  onb'vée.  Le 
ii  octobre  1881,  il  s  étoignit  paisiblement  à  Saint-Etienne,  après  avoir 
déployé  dans  ses  entretiens  intimes  une  charité  toujours  plus  large,  tou- 
jours plus  élevée  au-dessus  de  l'esprit  de  parti,  une  résignation  sereine, 
une  foi  toujours  plus  semblables  à  la  vue.  jEschimann. 

BQUi  (Geoirge),  théologien  anglican,  né  à  Wells  en  1634,  mort  en  1710. 
Après  avoir  fait  à  Oxford  de  solides  études  «pii  lui  valurent  b>  dipldmede 
docteur  (1680),  il  fut  nonnné  évéque  de  Saint-David  (1705).  Très  versé 
dans  la  connaissance  de  l'antiquité  ecclésiastique,  il  composa  un  j^rand 
nombre  d'ouvrages  (jui  ont  été  publiés  par  Erno<t  Grabe,  à  Loiiilros,  en 
1703,  avec  des  passages  des  Pctos  (jui  avaient  échappé  aux  recborcln  s  de 
lautoiir.  Nous  citorons  parmi  eux  :  1*^  Jlnrmnnùi  apostolica,  Londres, 
iGCy,  oii  Buli  s'clforce  de  montrer  l'accord  qui  existe  entre  saint 
Jacques  et  saint  Paul  sur  Ja  fui  et  les  bonnes  œuvres  ;  2°  Defensio  fidei 
Aic«iue,  Ozf.,  1685-1688,  oà  Tauteur  cherche  à  établir  que  les  doo- 
teurs  et  pères  avant  Nicée  enseignaient  déjà  la  doctrine  ofBcielle^ 
laent  prodamée  dans  ce  concile  ;  une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage fut  publiée,  en  1784,  par  Zola,  professeur  à  Pavie,  avec  des 
additions  et  des  notes;  S°  Judicium  Eccla^ix  catholicœ  irium  priorum 
s;frulonim,  101)4;  Primitiva  et  apostolica  traflttio  dogmalis  in  Kc- 
cUiia  catholica  recepti  de  Jtsu  CAristi  dioinUale,  17Uo.  —  La  VU  de 
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Bull  a  été  publiée  par  Robert  Nelson  en  1713,  ainsi  que  ses  Sermcm, 
en  3  Tol. 

BURIDAN  (Joan),  c«^lM)re  nominalisto  qui  professa  au  xiv"  siècle,  à 
runivorsité  de  Paris.  Né  à  BéthuiiP,  dans  l'Artois,  il  vint  à  Paris,  vers 

I. 'iiO,  ol  s'attacha  à  Ocrain  ;  il  onsoigna  lui-inrine  comme  nienilire  la 
faculté  (U'S  artistes,  avec  un  grand  succès,  snus  le  règne  de  Pliilip])e  VI. 
remplit  en  1348  les  l'onclions  de  recteur,  lit  partie  d'une  ambassade  à  la 
cour  du  pape  à  Avignon  ;  puis,  après  la  défaite  des  nomioalistes  par  les 
réalistes.  iPnuiita  Paris  pour  se  rendre  à  Vienne,  en  Autriche,  où  il  pro- 
fessa pendant  quelque  temps.  Il  mourut  vers  1358.  Buridan  développa 
avec  une  grande  rigueur  et  une  courageuse  franchise  les  principes  de 
son  maître  Occam  ;  Tun  des  premiers  il  montra  <f  ue  la  dogmatique  et  la 
métaphysique,  la  vérité  théologique  et  la  vérité  philosophique  se  mou- 
vaient dans  des  domaines  différents  ;  l'un  des  premiers  aussi,  il  accorda 
une  attention  particulière  aux  problèmes  psychologiques  et  éthiques,  et 
s'occupa  avec  prédilection  de  celui  de  la  liberté  humaine  [tifrum  sit 
poss'ihilr,  (jnod  coluntas,  r.i'feris  omni/nis  mdein  tnoffn  se  hnbentibut, 
diUerminetur  ali</u(mdo  ad  umnn  o/i/josifnnwi,  alifjuandn  ad  al'mdh 
Mais  Buridan  pose  la  question  plultU  qu'il  ne  la  résout  et  se  n'tire 
prudenmient  sous  l'égide  des  autorités  philosophiques  et  théologiques 
régnantes  :  Nullus  débet  de  via  eommuni  recedire  propter  ràtimet 
tiii  iutobtbile»,  specialitér  in  Ail,  qux  fidem  tangere  posnmt  mU 
mores.  C'est  pour  rendre  plus  clair  ce  problème  que  notre  docteur  se 
servit  de  la  comparaison  des  deux  Anes  mourant  de  faim  entre  deux 
bottes  de  foin  ou  d'avoine,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été  trouvée  jus- 
qu'ici dans  ses  écrits.  Ses  principaux  ouvrages  sont  une  Summa  sen 
summula  â»*  dinltrfim,  rtui)  Compend'ium  /o^/rap.  Editions  :  Paris.  1500 
4510,  1518;  Oxford,  1037,  IGW).  10'»!.  —  Voyez  Bul,'P»is,  Jlist.wilr.. 
Paris.,  IV;  Fabricius,  l/iàl.  lat.  med.  œvi;  Uauréau,  Philos,  scoiasi., 

II,  àHll 

BUSENBAUM  ^llermann),  célèbre  casuiste,  né  à  Nottelen.  en  West- 
phalie,  en  4600,  professa  la  théologie  à  Cologne,  puis  exerça  les  fone* 
tiens  de  recteur  du  collège  des  jésuites  deHildesheim  et  de  Muoster.  H 
mourut  en  1068.  Outre  un  traité  ascétique  :  LiUum  inter  sjmas^  de 

virtj'mihus  Dco  devoHs  eitfuf  in  ssculo  inservientibus,  on  a  de  lui  une 
Medulla  tkeologiae  moralis,  fncili  ac  persptcm  meihndo  retohwÊ  casut 
conscÎPnfi.T,  Munster,  1045,  qui,  en  sept  livres,  traite  des  principaux 
cas  de  conscience,  et  a  eu  ])lus  de  cinquante  éditions.  Personne  n'y 
avait  rien  trouvé  à  retire,  jus({u';i  ce  que  les  PP.  Lacroix  et  Colleiida! 
en  lirenl  deux  volumes  iii-t'olio  à  l'aide  de  conunentaires  et  d'additions, 
édition  qui  reparut  à  Lyon  en  1720,  avec  de  nouvelles  additions,  par  les 
soins  du  P.  Montausan.  La  dernière  édition  est  de  Louvain,  18i8.  Le 
parlement  de  Paris  condamna  le  livre,  à  cause  des  propositions  relatives 
à  l'assassinat,  en  particulier  au  régicide  ;  celui  de  Toulouse  le  fit  brûler  et 
cita  devant  lui  les  directeurs  des  collèges  de  jésuites  qui  toléraient  l'usage 
de  la  Medulla;  ils  nièrent  que  ces  maximes  fussent  celles  de  leur  ordre, 
mais  un  jésuite  italien,  le  P.  Zacharia.  les  défendit. Ces  débats  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  préparer  l'orage  qui  éclata,  contre  l'ordre  des  jésuites,  sous 
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le  nfioistèie  de  Ghoiseul.  Malgré  des  expression^  é^voqueset  des  prin- 
cipes trop  accommodants,  il  serait  injuste  pourtant  de  placer  Busenbaum 
sur  la  même  ligne  que  Suarei  ou  Mariana. 


c 


CAZALfiS  (Edmond  de),  abbé  et  représentant  du  peuple,  né  à  Grenade- 
sur-Garonne  en  1804,  mort  à  Rennes  en  1876.  Il  était  fils  de  Jacques  de 
Cazalès,  memlire  de  la  première  Constituante,  étudia  le  droit  et  devint 
juge  auditeur  au  tribunal  de  Provins.  Il  abandonna  ces  fonctions  en  18:21) 
pour  se  consacrer  à  la  diseussion  des  questions  religieuses,  il  défondit 
awc  enthousiasnie  les  principes  des  catholiques  qui  essayaient  de  con- 
cilier l'Ej^lise  romaine  avec  la  Hévoliilii)n  française,  et  jusqu'en  183i  il 
fut  rédacteur  du  Correspondant  et  de  la  Revue  européenne.  En  1835,  il 
obtint  une  chaire  à  Funifersité  catholique  de Louvain.  Deux  ans  après, 
il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique  et 'fut  ordonné  prêtre  en  1843. 
Après  un  voyage  &  Rome»  il  fut  nommé  en  1845  directeur  du  séminaire 
de  Nimes.  A  ^'avènement  de  la  République  de  1848,  il  était  vicaire  gé- 
néral et  supérieur  du  grand  séminaire  de  Montauban.  II  se  fit  déléguer 
par  les  électeurs  de  Tarn-et-Garonne  à  l'Assemblée  constituante  et  à  la 
Législative,  où  il  prit  une  part  active  :\  la  discussion  de  la  loi  sur  ren- 
seignement. Outre  un  certain  nombre  d'i)uvra<res  de  piété  de  moindre 
importance,  on  a  de  l'abbé  Cazalès  une  Etude  /lislorit^ne  et  critique  de 
tXUemagne  contfmiporfi'me,  Paris,  1853,  et  un  écrit  de  circonstance, 
Nos  maux  et  leurs  remèdes,  Paris,  1875. 

GâZAUiA  (Augustin),  martyr  espagnol,  disciple  de  Garranza,  archevêque 
de  Tolèdo,  et  comme  lui  confesseur  de  Gharies-Quint.  D*une  naissance 
illustre,  de  beaux  dons,  une  grande  fortune,  l'éducation  la  plus  disfinguéè 
lui  frayèrent  la  voie  des  premières  dignités  ecclésiastiques.  Au  sortir  de 
luniversité  d'Alcala, grâce  à  l'influence  de  son  père, Pedro  Gazalla,  pré* 
sident  de  la  cour  royale  des  comptes,  il  fut  nommé  chanoine  à  Sala- 
inanque  et  attira  l'attention  sur  lui  par  son  éloquence;  en  1545,  il  fut 
nuiiiiiié  cbapelain  et  auniAnier  de  (ibarles-Quint  ;  en  Allemagne,  où  il 
accoiiipa«:na  son  maître,  à  l'époque  de  la  jfuerre  de  Suialcalde,  il  cnm- 
battit  d'abord  les  lutbériens  avec  une  grande  ardeur,  dans  ses  prédica- 
tions et  dans  ses  écrits.  Lue  étude  plus  attentive  de  l'Ecriture  sainte  lui 
fit  reconnaître  les  erreurs  de  la  doctrine  romaine  et  la  vérité  de  la  foi 
éfangélique.  De  retour  à  Salamanque,  et  plus  tard  à  Yalladolid,  il  prê- 
cha ouvertement  le  salut  par  la  foi  seule.  La  renommée  de  son  ortho- 
doxie, qui  le  protégeait  encore,  explique  sa  présence'  au  couvent  de 
Saint-Jusl  et  l'influence  qu'il  y  exerça  sur  Cbarles-Quint.  Mais  il  pou- 
vait d'autant  moins  échapper  à  l'œil  vigilant  de  l'inquisition  que  la  de- 
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meure  de  sa  mèro  à  Valladolid  était  devenue  le  li«ni  de  réunion  de  la 
jeune  communauté  évangélique.  En  ITioH,  il  fut  arrtMé  avt  c  ileux  frères 
et  dvMx  sn'urs  li  70  h  80  aufn's  pnitestatits ;  apn'S  {(lusieurs  mois  d'eni- 
prisoniK  HUMit,  menacé  de  la  torture,  il  coniVssa  j)ar  écrit  s«»n  adhésion 
aux  «loctrines  de  Luther,  il  lut  brûlé  avec  ses  frères  et  sœurs  et  io  autres 
personnes  sur  la  place  du  marché  de  Valladolid,  le  21*  mai  1539.  Une 
statue,  élevée  sur  le  lieu  de  la  maison  détruite  et  rasée,  en  mémoire  du 
fanatisme  barbare  de  Tinquisition  espagnole,  ne  fut  enlevée  qu'en  1800 
par  les  Français.  —  Voyez  M*Grie,  Hisi.  de  la  Réforme  m  Espctgne\ 
l^ivhmoT,  liiquîsil.  u.  Evangnl.  in  Sfjanieii^  dans  Idi  Deutsche  Zeitsckr,, 
f,  cAr.  Wissemch.j  185i,  13  ss.;  Plicninper,  Aug.  Caznlln  u.  seine 
vier  Geschîvîster^  dans  le  Erang.  Kalender  de  Piper.  I85H,  p.  493  88.; 
Zœckler,  dans  la  Rfal-Encykl.  de  Hcrzoï:,  -2^  éd..  11.  Ki-i  ss. 

CLAUSEN  lIrnri-NicolasI,  théologien  et  homme  politique  danois,  né  à 
Mariljo.  dans  l'île  de  Lalaud,  en  171)3,  mort  à  Copenhague  en  1H77. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  voyagea  en  AUenjagne,  eu  Italie  et 
en  France.  A  lierliu,  il  subit  l'influence  .de  Schleiermacber.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fiit  nommé  professeur  de  théologie  à  Copenhague  et 
publia,  en  1825,  un  ouvrage  qui  souleva  une  longue  et  vive  polémique  : 
VEtai  ecclésiastique,  la  doctrine  et  k  rite  du  eathoUcitme  et  du  protes- 
tanthmc.  Il  le  fit  suivre  de  trois  autres  publications  :  Aurelius  Auguh 
tinus  JJijipnnenstt,  Mcrœ  scripturie  interpres,  182ÎI;  (Juaiuor  J^vange- 
liorutn  taf/ul.r  sf/noptica\  1829;  BuUa  refonnntionis  Paitli  pa/t;»'  III, 
ad  historlaui  iuncilil  Tridml ini  pertiiifiis.  loncfpta  non  culgaia^  1H"J'J. 
Malgré  la  persistance  de.  ses  atlversaires.  Clausen  vit  croître  sa  popula- 
rité et  l'estime  du  roi,  (jui  le  nonniia,  après  la  publication  de  ses  Dis- 
cours populaires  sur  la  J{é  format  ion,  183(i,  recteur  de  l'université.  Nous 
avons  encore  de  lui  un  Précis  historique  sur  les  travaux  de  CuniversUé 
de  Copenhague  en  1837  et  1838;  une  Herméneutique  du  Nouveau  Tn^ 
tamentf  1840;  un  travail  sur  le  Développement  des  dogmes  fondmnen' 
taux  du  christianisme  y  1843;  une  Explication  historique  et  dogmatique 
de  la  confession  dWugsbourg,  I8.*)l  ;  le  Journal  de  Uttà^ture  t  h  col  ogiipie 
étrangère^  depuis  1831*  En  politique,  Clausen  se  montra  partisan  décidé 
de  la  nation  danoise  et  des  idées  lihéralos.  U  siép:ea  dans  les  assemblées 
législatives,  lut  membre  4u  Conseil  d'Etat  et  ministre  des  cultes  (1848- 
1831). 

CLÉMENCET  (Dom  Charles)  narpiit  eu  1703,  à  Painldanc,  village  dp 
l'ancien  diocèse  d'Autun,et  aujourd'hui  du  département  de  la  Cùte^j'Or. 
Placé  chez  les  oratoriens  de  la  ville  de  Beaune,il  y  lit  ses  humanités;  de 
là,  il  passa  chez  les  dominicains  de  Dijon  ojk  il  étudia  la  philosophie. 
Bntré  dans  la  congrégation  des  bénédictins  de  Satnt^Biaur,  il  y  fit  ss 
proléssion  dans  Tabbaye  de  la  Sainte-Trinité,  à  Vendôme.  Envoyé  succès^ 
sivement  à  l'abbaye  de  Saint-Gîilais  et  à  celle  de  Pontlevoy.  il  y  monira 
de  grandes  aptitudes  pour  les  divers  emplois  dont  il  fut  chargé.  V^mhi 
enfin  à  Paris,  il  v  h  iliita  le  monastère  des  Blancs- Manteau.x  où  il  fut 
associé  à  Dom  Durand  pour  travailler  au  recueil  des  Décrétâtes,  dont  il 
j»répara  deux  viduuics.  Dès  hu-s.  l;i  vie  de  Dom  Clémeucct  se  résuiiK' 
dans  les  grands  travaux  (^u'il  a  accomplis  seul  ou  en  collaboration  avec 
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MS  savniitf;  ronfn'Tes.  Il  mourut  dans  la  maison  que  nous  venons  de 
nommpr,  le  ri  avril  1778  :  sa  piété  profonde,  sa  nature  ai inanto.  sa  droiture 
et  sps  vertus  l'on  liiit  roiisidrrer,  à  juste  titre,  eomnie  l'un  ilos  hoiunies 
ies  nieillpurs  sou  «'piujur'.  Ce  savant  Ix'nf'dii'iin  a  laisse  plusieurs 
ouvrages  considérables  dont  voici  la  nonidiclature  :  1'  L'art  fie  vri/i'^r 
les  dates  historiques,  df:s  chartes,  dus  chrunù/ucs  el  anciens  monuments 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ,  par  le  moyen  d'une  table chronol<h 
gique,  eit.^  avec  un  calendrier  perpétuel,  l'histoire  abrégée  des  conciles, 
des  papes,  des  emperem%,des  rois,  etc.,  Paris,  1730,  inA",  dont  il  donna 
une  nouvelle  édition,  4770,  in-folio,  en  collaboration  avec  Dom  Durand 
et  Dom  Clément,  immense  travail  d'une  colossale  érudition  ;  ^Lettres 
d*Eusèbe  Philarète  à  M .  Fr.  Morénas,  sur  son  pn-tendu  abréijé  de  l'HiS" 
foire  ecclésiastique  de  M.  Fleury,  Liège  (Paris),  1753,  i  vol.  in-i2; 
\V'  h'ttres  d'un  rnnf/islrat  à  M.  Fr.  Morénas,  dans  Icsquc/fcs  on  examine  ce 
qu>'  dit  cet  auteur  dans  la  continuation  de  son  abrê'jé  de  ri/istoicr  orr/é- 
siastique.  sur  ce  qui  s  est  passr  en  France  dans  /es  tribunnu.v  sém/if/  s^ 
au  sujet  de  la  constitution  L'nigenitus,  1754,  in-12;  V  Histoire  >jèiié- 
rale  de  Porl-lloyal,  depuis  la  réforme  de  l'abbaye  jusquà  son  entière 
destruction,  Amsterdam  (Paris),  1755-1757,40  vol.  in-12,  ouvrage  bien 
écrit,  accompagné  de  piècies  et  de  documents  précieux  ;  5«  ffisloire  géné- 
rale des  écrivains  de  Port-Boyal^  contenant  la  vie,  le  catalogue  des 
masrages  composés  par  les  solitaires  qui  ont  habité  ce  célèbre  désertf  et 
fivec  des  éloges  historiques  des  a^it^'urs,  la  chronoloffie  de  leurs  ouvrages, 
des  remarques  sur  les  principaux,  le  dénombrement  des  différentes  éditions, 
nuvra<re  qui  n'a  point  été  imprimé.  D'après  ral)l)é  Grégoire,  dans  ses 
/{uiru's  de  Porf-  Itoyal,  il  dovait  f-n  exister  deux  manuscrits  dont  l'un, 
possédé  par  Dnin  Brial,  a  été  arcjuis  par  M.  Saintr-Bouvo ;  il  est  niaiiili'- 
nant  à  la  /Jibliot/tèque  du  Prol l'stantisuie  français,  place  Vendniiu',  à 
Paris.  L  autre  exemplaire  est  pndjaldenieiit  celui  que  M.  l'abbé  Guettée 
avait  entre  les  mains  il  y  a  quelques  années,  et  qu'il  essaya  de  publier 
sous  le  titre  de  Histoire  littéraire  de  Port-Rogal,  1. 1,  Paris,  1868,  in-8^ 
Malheureusement, cette  publication  n*a  pas  été  continuée;  ce  tome  I^'est 
le  seul  paru.  Le  manuscrit  se  compose  de  5  volumes  in-4";  G*  Confé- 
rences de  la  M,  Angélique  de  S. -Jean  (ArnauJd),  abÔesse,  sur  les  cnnsti- 
tuf  ions  du  monastère  de  Port-flnyal  du  Saint-Sacrement, Virechli^  ans), 
17<><),  l\  vol.  in-li;  7"  Vcrité  et  f  Innocence  victorieuses  ;  lettres  àun 
ami  sur  la  réalité  du  projet  île  /faury-Fontaine.  Cologne.  1758.  2  vol, 
in-42;  8**  Vains  efforts  (les  henis  pères  jtour  rennnreler  la  fahlede  /lourg- 
Fontaine  et  les  calomnies  publiées  dans  la  »<  Uéalilé  du  projet  de  Hnurg- 
Foutaine  »  démontrée  dans  l'exécution,  brochure  de  84  p.  in- 12;  'J".4m- 
thenHeitédes  pièces  du  procès  criminel  de  religion  et  d'état  qui  s'instruit 
contre  les  Jésuites  depuis  deux  cents  ans,  démontrée,  etc«,  1760,  4  vol. 
in-IS;  10^  JLettre  de  Philippe  Gramme,  imprimeur  à  Liège,  à 
Vauieur  de  la  h  Lettre  sur  le  nouvel  abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique, 
par  l'abbé  Racine,»  Liège,  4759,  in-i2,  55  p.;  ii^'  Justification  som- 
maire  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Racine,  1700,  1  vol.  in-12; 
12"  Les  10"  et  11**  volumes  daV Histoire  littéraire  de  la  France,  et  partie 
du  12"  concernant  saint  Bernard  et.  Pierre  le  Vénérable;  13*>ies  Œuvres 
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de  saint  Grégoire  de  Naziaoze,  le  1**  volume,  Paris;  1T78,  in-folio;  en 
collaboration  ayecDom  Prudent  Haran(voirce  nom).  Clémencet  travailla 
pendant  quatorze  années  à  la  préparation  de  l'édition  complète  qui  a  para 
depuis.  Il  avait  appris  le  grec  tout  seul,  et  ce  long  travail  prouve  qu'il 
s'en  était  rendu  maître.  On  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages  polémiques 
sur  les  (}u  est  ions  religieuses  qui  agitaient  son  époque;  ils  sont  dépourvus 
d'intér.H  dp  nos  jours.  A.  Maulvault. 

COFFIN  (Charlos)  naquit  le  i  octol)re  !r>7(>,  ù  Buzanci,  bourg  de  r:in- 
rien  dioeô^ic  de  l{pims,  aujourd'hui  du  d(^p;irteinent  des  Ardonnc*.  Il  tit 
ses  proinitTOs  éhidos  à  Beauvai?  et  les  tertnina  au  cidlège  du  lMe?sis. 
Ayant  embrassé  l'rtat  pcch'siastique.  il  ne  voulut  point  en  d«''passpr  les 
ordres  niinpurs  Pt  serontpnta  toutp  sa  vie  de  la  siniplp  tonsure.  Dure?te, 
(juoique  pipux,  il  «'tait  plus  litti'ratpur  queclere,  Ips  bellps-lpttrps  Voccu- 
pèrent  toujours  beaucoup  plus  que  la  théologie,  et  sa  véritalde  vocatioD 
fut  l'enseignement  auquel  il  consacra  toute  sa  vie.  En  1718,  il  devint 
recteur  de  TUniversité,  en  succédant  à  Rollin,  charge  qu'il  exerça  avec 
distinction  ;  mais  c'est  surtout  comme  poète  latin  qu'il  s'est  illustré. 
C'est  à  la  prière  de  M.  de  Yintimille,  archevêque  de  Paris,  qu'il  com- 
posa les  hymnes  du  nouveau  Bréviaire  de  Paris,  et  qu'on  peut  appeler 
des  poésies  admirables.  Ces  hymnes  qui,  à  la  grAce  du  rythme,  joiim^nt 
la  simplicité  la  plus  touchante  et  l'onction  la  plus  tendre,  sont  d'une  la- 
tinité exquise.  Goflin  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine,  en  1740:  il  était 
âgé  de  72  ans.  On  a  de  lui  quelques  discours  et  quelques  odes  latino?. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  et  publiées  en  175o,  ^2  volumes  in- 1:2.  11 
prit  part  à  la  revision  dp  V A fi- Lucrèce^  du  canlirial  de  Polignac.  —  Se? 
hymne-;  ont  été  d<»nnées  an  public  pu  un  volume  in-i2;  dans  l'édition 
du  Bréviaire  de  Paris  de  IH.'Ui,  plies  sont  manjuées  d'un  G.,  ce  qui  per- 
mpt  dp  reronnaître  toutes  celles  dont  il  pst  l'antpur. 

COMBALOT  ^Théodore  ,  célpbrp  prédicateur  catholique,  né  à  ChiUenay 
(Isère)  en  1798,  mort  à  Paris  en  1873,  fut  ordonné  prêtre  à  23  ans, 
après  avoir  déjà  professé  la  philosophie  avec  distinction.  Disciple  lélé  de 
I^mennais,  dont  il  désavoua  plus  tard  les  doctrines,  Tabbé  Gombalot 
représenta  longtemps,  dan^  la  chaire,  les  traditions  du  journal  VAvmr. 
Ce  fut  lui  qui  prêcha,  devant  Charles  X,  le  carême  de  1830.  Pendant 
les  dix  premières  années  du  rtgne  de  Loui»>Philippe.  il  fut,  dans  les 
églises  de  Paris,  le  principal  émule  de  l'abbé  Lacordaire.  Le  pape  Gré- 
goire XVI,  dpvant  lequel  il  prêcha  à  Home,  lui  donna  le  titre  de  vicain* 
apostolique.  L'abbé  Gombalot  fut  successivement  nommé  vicaire  général 
des  diocèses  de  Rouen,  d'Arras  et  de  Montpellier.  L'éloqupucp  dp 
Gombalot  se  distinixue  par  son  caraetere  fou^nipux  pt  in(piuj)éraiit,  par 
un  stylp  ampoulé  pt  souvput  trivial;  il  assaisoime  sou  arguinPiitati'Hi 
d'invectivps  pnssioiiiiéps  à  l'adrpsse  des  philosopliPs  et  dps  hérétiqiio^  Pt  ne 
reculp  pas  dpvant  l'aruip  déloyalp  dp  la  calomnie.  Lp  matérialisme  n^h" 
gipu.v,  chez  lui,  tête  s<ui  triomphp  Ip  pluscomplpl  :  lepapejesévéques.les 
jjrétres  sont  des  divinités  en  chair  et  en  os,  auxquelles  est  due  une  sou- 
mission absolue.  Parmi  ses  écrits  nous  relevons  :  1*  Eléments  de  philo- 
iophie  catholique  y  Paris,  1833  ;  3^  La  cormaissanee  de  Jisux^hmt^  ou 
le  dogme  de  VIneamaHon  envisagé  comme  la  raison  dernière  et  suprême 
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de  tout  ee  qui  est,  1841  ;  4"  édit.,  185:2  ;  3^  Mémoire  adressé  aux  évêquei 
de  France  et  aux  pères  de  famille  sur  la  guerre  faite  à  la  société  par  le 
monopole  universitaire  ^  1844,  écrit  violent  qui  valut  à  lautcur  des  pour- 
suites judifiairps  pt  iino  condamnation  ù  un  mois  de  prison;  4"  Confé- 
rences sur  les  fjj-tntfk'urs  de  lu  Sainfe  Virt-f/e,  iSio  ;  Tv'  Ij'Kre  à  M.  (iuizot 
sur  le  libre  cxaniett  et  la  pro/myande  des  sociétés  bibliques^  1858.  On  a 
pul)lié  à  Nantes  des  Anali/ses  développées  des  discours  et  conférences  de 
M.fabbé  Combalot,  im. 

GQMDirraALmE.  —  Le  eonditionalisnie  est  une  laçon  nouvelle  de 
eoDcevoir  rimmortalité  de  Tâme.  Il  nie  rimmortalité  essentielle  de 
rème  et  n'admet  la  survivance  étemelle  que  pour  ceux  des  hommes  qui 
auront  rempli  certaines  conditions;  de  là  le  nom  d'immortalité  condi* 
tionnelle.  Ces  conditions  peuvent  se  résumer  ainsi  :.la  foi  en  Christ,  la 
vie  en  Christ;  cette  foi  seule,  cette  vie  seule  communiquent  à  la  person* 
iialitt'  un  princijje  de  vie  d/'linitif,  indestructlMe.  Le  l)ut  de  rincarna- 
tion  a  »''lé  d'iiniiiortaliser  la  vie  liuniaiue.  Les  nitcliants.  It's  opposants 
du  Christ,  prrinait  absolument  ;  leur  personnallh'  sera  dissoute.  On  a 
aussi  nommé  cette  doctrine  doctrine  »le  l'anéantissement  des  inrcliaiits. 
Celte  doctrine,  si  elle  n'a  été  systématisée  et  n'est  devenue  en  'certains 
endroits  populaire  que  de  nos  jours,  n*est  pas  sans  parrains  plus  an- 
ciens dans  l'histoire  religieuse  et  philosophique;  les  égyptiens,  les  stoï- 
ciens, les  gnostiques  valentiniens,  Ârnobe  TAncien,  certains  socinienff 
(Biddle,  père  des  soeiniens  anglais),  le  docteur  Watts  en  admirent  le 
principe  avec  des  nuances  dans  Tapplication.  Mais  ce  nVst  qu'au  dix- 
neuvième  siècle  que  la  doctrine  recrute  presque  simultanément  plu- 
sieurs défenseurs  autorisés  et  (ju'elle  tend  même  à  devenir  populaire.  En 
divers  endroits  de  leurs  ouvrages  Weisse  et  Olshausen  déjà,  y  semblent 
favorables  (mais  non  pas  Nitzsch,  commr  on  l'a  dit),  llotlie.  Horm. 
Schullz,  (ioss  l'adoptent  lonnoliemiMit.  Mais  c'est  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis  seulement  que  le  grand  public  s'occupa  de  cette  évolution 
dogmatique  et  que,  de  purement  théologique  et  philosophique  qu*il 
était,  le  débat  est  descendu  sur  le  terrain  religieux.  — Le  point  de  départ 
historique  de  ce  mouvement  des  esprits  est  la  publication  du  livre  lÀfe 
in  Christ  par  le  ministre  indépendant  Edward  Witbe,  en  1846.  Les 
théologiens  anglais  prévirent  quel  ébranlement  cette  conception  nou- 
velle  communiquerait  au  dogme  traditionnel  et  on  s'entendit  pour  ne 
pis  la  combattre,  afin  do  la  laisser  ignorer.  M.  Wliite  roiniirit  le  sensde 
cette  conspiratiim  du  silence,  et  se  fit  lui-niéine  j)endant  plus  de  trente 
aimées  le  prédicateur  de  ses  idéi-s,  gagnant  srs  «iiscipb's  un  à  un.  Au- 
jourd'hui, plusieurs  d«'S  plus  distingués  parmi  les  bommes  d'Kglise  et 
les  théologiens  de  langue  anglaise  partagent  ses  cuaviclions  eton  assure 
qa*il  y  a  en  Angleterre  seulement  plus  de  50,000  conditionalistes. 
H.  White  n*a  jamais  youlu  fonder  une  Eglise  séparée,  car  il  considère 
rimmortalité  conditionnelle  comme  un  dogme  fondamental  du  christia- 
nisme et  espère  y  ramener  toutes  les  Eglises.  Parmi  les  illustrations 
daconditionalisme,  il  faut  citer  les  docteurs  Dale,  Parker.  Perowal,  les 
professeurs  Hudson  et  Stfd<e?.  M.  Henry  Dunn.  etc.  Le  Christian 
Worldt  là  JVortà  ameriean  iteview^  V  Union  chrétienne  de  New-York 
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se  sont  occupés  de  cette  question  avec  assez  de  fracas  ;  de  même  à  Lon- 
dre»  la  Contemporary  Beview,  —  M.  Byse  vient  de  traduire  la  4*  éd. 
de  Touvrage  de  White,  qui  avait  commencé  par  être  une  grosse  bro- 
chure, et  qui  est  devenu  un  gros  v<>Iiiino.  toute  une  théodicée.  Quel- 
quoîi  pasteurs  franç^iis,  anciens  étudiants  de  Ilothe,  ont  inclin<^  au  con- 
ditionalisme.  M.  lloïKnivior  s'en  déclare  partisan  et  a  |)iiblié  une  série 
d'articles,  dus  à  la  plume  jleM.  PAtavol,  dans  la  Critique  rrlif/ieuxc.  île 
janvier  1879;  autant  en  a  fait  la  Ih-vuc  (hénliKjiquo  do  Mmitanhan: 
M.  Dyse  a  étudié  la  question  avec  syinpatiiie  dans  le  J<nirna/  du /trot''^- 
fanlisme  (murais,  A  (ienève,  M.  Pétavel  est  rélo(}uentet  ardent  dt'lVnseur 
du  eonditionalisnie  ;  il  a  donné  sur  ce  sujet  un  coursa  Tuniv^^rsité  et  a 
gagné  à  sa  cause  un  pasteur  en  office  et  un  ancien  rédacteur  de  la  Se- 
maine religieuse  qui,  elle  aussi,  avait  brièvement  traité  le  sujet.  Enfit 
le  Chrétien  évangéligue,  de  Lausanne,  a  publié  une  remarquable  étude 
critique  de  M.  G.  Godet,  de  Neuchàtel  (janv.  et  fév.  188i).  AuzEtats- 
Unis,  la  question  passionne  à  ce  point  que  les  conviotions  conditions- 
listes  d'un  pasteur,  M.  Pettingell,  1  ont  contraint  échanger  de  résidence; 
'ses  collègues  ont  tâché,  sans  y  réussir,  d  obti  iiir  contre  lui  une  déclara- 
•  tion  d'hérésie  ;  le  Bible  Bauner.  dr  Philadelphie,  a  publié  de^  articles 
desapiume  et  a  traduit  ceux  de  M.  Hyse.  Lo  eonditionalisnie  est  dis- 
cuté en  Australie,  en  Chine  ei  aux  Indes.  Il  a  trois  j'iurnaux  exdii^ivp- 
•        nient  à  son  service  :  le  Hamboïc,  le  Jiihle  Erfn»,  le  C/instian  Sifjntil.  11  n'y 
a  pasjus(ju'au  darbysme  (]ui  s'en  uiéle  :  le  conventicule  de  NeuchAtfla 
exclu  un  de  ses  nienihies,  ctinvaincu  d'hérésie  conditioualiste.  —  Chose 
curieuse,  cette  évolution  dotf:niatique  semble  être  due  à  des  motifs  dé- 
pendant uniquement  de  la  mofahî;  d'une  part,  les  progrès  contempo- 
rains de  l'immoralité,  de  l'autre  un  certain  abaissement  de  la  prédi- 
cation ont  conduit  à  étudier  les  moyens  de  rendre  au  christianisme  son 
influence  et  son  activité  moralisatrices  en  train  de  décliner.  M.  WMte 
et  ses  disciples  ont  cru  découvrir  que  Timmortalité  essentielle  de  Time 
n*e8t  dans  le  christianisme  qu*une  infiltration  platonicienne,  et  que  les 
termes  m&rette  dans  i' Ancien  Testament,  OâvaToc,  SXcOpoc  et  hstikUx 
dans  le  Nouveau  signiiient  anéantissement.  Or,  au  contraire,  pour 
les  Hébreux,  le  mort  descendait  au  schehùl,  où  il  continuait  à  vivre 
d'une  vie  réduite  et  décolorée,  mais  où  enfin  il  existait,  et  la  notion 
d'anéantissement  parait  absente  de  la  grande  philosophie  grecque, 
comme  aussi  le  terme  rii:«tureu\  'l'ait  défaut  au  irrec  classique  [Ph'- 
don,  XXIX).  Létude  attentive  des  textes  prouvet|uele  mot  mort  géné- 
ralement O/vxTo;)   n"a  que  deux   sens  dans  le  Nouveau  Testament  î 
mort  corporelle  et  condamnation  dans  la  vie  luture.Un  seul  passair»- fstà 
peu  pW's  favorable  à  l'anéantissement,  mais  il  est  dans  2  Pierre  11,  li. 
Une  foule  de  passages,  au  contraire,  le  combattent;  citons  seulement: 
liuc  X,  18;  XX,  3M8;  Jean  V,  25-29;  Luc  XVI,  19-31  ;  i  Cor.  XV. 
22.  23.  Les  conditionalistes  croient  trouver  ches  certains  pères  leur 
doctrine  &vorite  ;  mais  les  passages  de  Polycarpe,  de  Théophile  d'Ân- 
tioche,  d'Irénée  et  de  Clément  d'Alexandrie  qu'ils  tirent  à  eux  sont  con- 
tredits par  toute  Tharmonic  des  ouvrages  où  ils  les  puisent.  Si  Justin, 
Tatien,  Irénée  et  Théophile  pensent  que  Timmortalité  de  l'àme  est  un 
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don  non  originel,  mais  surajouté,  ils  en  font  oependant  dès  Ion  une 
qualité  constitutive  de  cette  âme.  Tous  les  autres  P^res  sont  formellement 
oontraires  au  conditionalisme.  —  Nous  sommes  obligé  d'entasser,  de 
presser  et  de  réduire  nos  arguments.  Christ  n'a  jamais  combattu  sur  ce 
point  les  pharisiens,  partisans  do  riiiiinortaHt»^  essentiolio.  et  pourtant 
il  leur  a  conslainuient  parlé  delà  vie  future;  on  ne  disfing^ue  sur  ce 
point  non  plus  aucune  modification  île  la  foi  juive  des  apt'ilres.  L*^  con- 
ditionalisme est  presque  rn  contradiction  avec  la  doctrine  de  la  grâce, 
puisqu'il  aftirme  i'irréparubilité  du  mal  et  la  nécessité  d'une  expiation 
humaine  adéquate  au  péché,  tandis  qu'au  contraire  la  foi  chrétienne  dé- 
truit cette  irréparabilité,  puisque  la  grâce  abroge  la  nécessité  de  la  répa- 
fation.  —  Philosophiquement,  les  oonditionaUstes  ont  cru  pouvoir,  pour 
réconcilier.la  science  expérimentale  avec  la  religion,  8*appuyer  sur  Té- 
volutionisme  ;  mais  celui-ci  n'admettra  pas  plus  une  immortalisation 
possible  qu'une  immortalité  essentielle,  car  il  faudrait  toujours  sous-en- 
tcndre  chez  l'individu  l'existence  d'un  germe  de  vie  immortelle.  Mo- 
ralement, on  a  voulu  voir  dans  la  mort  éternelle,  non  une  punition  sans 
fin.  mais  une  punition  dont  la  conséquence;  la  destruction  est  sans  lin; 
ou  a  transporté  à  la  conséquence  du  fait  la  durée  du  fait  lui-môme.  Or, 
uû  châtiment  éternel  doit  avoir  uue  durée  morale  équivalente,  qui 
n'existe  pas  si  le  coupable  est  soustrait  à  la  souffrance  par  l'anéantisse- 
ment; la  souffrance  est  constitutive  du  châtiment.  Le  châtiment  est  en- 
voyé pour  avertir  le  pécheur  et  leramener  ;  ranéantissement  n*estpas  un 
châtiment,  puisqu'il  sépare  irrémédiablement  de  Dieu.  On  ne  peut  d'ail- 
leurs comprendre  oii  serait,  suivant  les  conditionalistes,  la  limite  entre 
les  viables  et  les  non-viables,  puisque  tout  péché  amène  une  destruction 
partielle.  Enfin  l'être  libre  ne  peut  pas.  selon  nous,  user  de  sa  liberté 
j)(.ur  détruire  sa  vie  (il  ne  s'agît  pas  ici  de  sa  vie  terrestre),  car  la  vie  est 
le  don  initial  ijui  iloniine  tous  les  autres. —  Voyez  Life  iti  Christ^  parE. 
White,  /i'"  édit.,  Londres,  1879;  le  même  [  Vie  en  Christ),  trad.  par 
Byse,  Paris,  1880;  La  Fin  du  mal,  par  E.  Pétavel  ;  Lî/e  and  Death,  par 
E.  White,  Londres,  1877  ;  Le  Conditionalisme  et  VUnwerealisme  eondi- 
tiomel,  par  H.  Berguer,  Genève,  1879.  UKNRy  Bkroubr. 

GDVIEB  (Gharles-Ghrétien-Léopold)  naquit  le  24  octobre  1798,  dans  le 
presbytère  de  Seloncourt  (Doubs).  Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de 
Montbéliard  et  fréquenta  plus  tard  la  Faculté  de  théologie  de  8tras))0urg 
jusqu'en  1811).  Appelé  à  Paris,  il  devint  le  secrétaire  de  l'illustre  Georges 
Cuvier,  son  parent,  et  remplit  en  niénie  temps  les  fonctions  d'anmrtnier 
au  lycée  Louis-le-Grand.  En  18:21.  il  fut  nonmié  professeur  d'histoire 
au  colli'ge  royal  de  Strasbourg,  et,  en  182'i.  il  obtint  la  chaire  d'iiistoire  à 
la  Faculté  des  lettres  de  cette  villo  qu'il  occupa  pendant  quarante  ans. 
En  1859,  il  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté  et,  lorsqu'une  grave  maladie 
Tobligea  de  renoncer  en  1860  au  professorat,  le  ministre  le  décora  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et  lui  décerna  le  titre  de  doyen  honoraire. 
C'est  pendant  la  retraite  studieuse  de  1860-1880  que  Cuvier  publia  son 
Cours  d'études  historiques  au  point  de  vue  philosophique  et  chré' 
tien,  dont  le  sixième  et  dernier  volume  a  paru  un  an  avant  sa  mort.  — 
Â  côté  de  son  enseignement  universitaire,  Cuvier  avait  toujours  accordé 
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une  large  place  à  la  prédication  et  à  une  activité  chrétienne  richement  | 
bénie:  évangéliser,  c'était  sa  vie.  Dès  1823,  il  avait  fondé  pour  les  étu- 
diants en  théologio  des  réunions  consacrées  à  Tétude  delà  Bible  et  à  la 
prière.  En  18iU,  il  fondait,  avec  le  concours  de  plusieurs  amis,  la  So-  i 
ciété  évangéli(jup,  (jui  avait  pour  but  d'oinpéchor  la  dissidence  et  de  ri'- 
pondro  aux  hesoiiis  roliLri^•u\  du  Hévoil.  I^i  Sociélé  pnl  pnssessioii  de  la 
chapelle  de  rdratoirc  où  ('.iivirr  nr^Muisa  à  des  heures  dilléreutes  de 
celles  du  culte  ])uldie  un  service  d  édilieation  régulier,  auquel  il  ajouta 
bientôt  une  école  du  diuianehe.  Ce  fut  là,  dans  ces  pieuses  réunions,  que 
Guvier  déploya  toute  l'originalité  de  son  esprit  «  t  donna  une  pleine 
expression  aux  convictions  de  son  co'ur  aimant.  Ses  méditations  si  fami- 
liferes  et  si  intimes,  empreintes  de  tant  de  vie,  furent  pendant  trente  ans 
une  source  de  recueillement  et  de  bénédietions  à  un  grand  nombre 
d*&mes.  —  Guvier  prit  aussi  Tinitiative  de  la  création  d'une  Société  des 
amis  des  pauvres,  d*un  Asile  pour  les  servantes  et  d*un  Refuge  pour 
les  jeunes  filles  tombées.  Il  présida  pendant  36  ans  le  comité  de  l'Eta- 
blissement des  orpbelins  au  Neobof  et  enrichit  la  littérature  religieuse  [ 
d*un  Recueil  de  psaumes  et  canfiçues^  d'une  Exposition  de  la  doctrine 
évangélifue  et  d'une  nouvelle  édition  augmentée  de  la </e /« 
€o7)ft'ssinn  dWugshourfj .  Ses  Conseils  et  Consolations  de  rexpérienee, 
dont  Vinet  faisait  '^^q-and  cas,  furent  traduits  en  plusieurs  langue».  — 
Après  la  guerre  de  IHTO.  M.  Guvier  s'étaldit  d'abord  à  Berne.  »'l  r^'SiJa 
depuis  187.^  dans  son  pays  natal  de  .Monlbt  lianl,  où  il  continua  sou  ac- 
tivité chrétienne  et  littéraire  jus({u*au  dernier  jour  de  sa  I on umu^  car- 
rière. Il  s'endormit  le  17  avril  i881,  à  1  âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
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DA  COSTA  (Isaae),  poMe  et  a[)nbtgiste  chrétien  en  Hollan'le,  né  à 
Anisterdaui  en  I7ÎJ8.  mort  en  18G0.  Originaire  d'une  laniiib-  nolile  de 
juifs  portugais,  il  lit  ses  études  en  droit  à  l'université  de  Leyde,  se  «lis- 
tingua  de  bonne  heure  par  ses  dons  poétiques,  et  se  convertit  en  I8il. 
avec  son  ami  le  docteur  Capadose,  au  christianisme.  Zélé  pour  la  défense 
de  TEvangile  en  face  des  attaques  de  Tincrédulité  moderne,  il  composa 
une  foule  d'ouvrages  d'apologétique  populaire  qui  se  distinguent  par  la 
chaleur  de  la  piété,  la  variété  des  connaissances  et  un  style  poétique 
entraînant,  plus  que  par  la  profondeur  de  la  pensée  ou  la  solidité  du  rai- 
sonnement. Il  organisa  de  même,  à  Amsterdam,  une  série  de  confé- 
rences publiques  sur  les  saintes  Ecritures,  dans  lesquelles  il  s'appliquait 
à  en  démontrer  la  vérité  et  la  divinité,  en  s'appuyant  surtout  sur  les 
preuves  internes.  Parmi  ses  écrits  nous  signalerons  :  1** 
l'unité  et  l'harmonie  des  /ivatigiles^  i8iO,  2  vol.,  dirigées  coutre  1^ 
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Vie  di"  Jésus,  de  Strauss  ;  2<*  f'npotrn  saint  Paul,  1846,  contre  Baiir  et 
l'école  de  Tubingue;  3^  L'apôtre  saint  Jean  et  ses  écrits,  4854;  4°  Les 
Arfes  des  apôtres,  18n0-o8.  5  vol.  ;  5"  Le  peuple  d'IsrnlH,  i849.  Il  pro- 
testa aussi  avec  (''iiertrie  rontre  les  tendances  néologistes  di'S  écoles  de 
GroDiogne  (18i7j  et  de  Leyde  (1857).  —  M.  Kœnen  a  publié  un  Levens- 
krickt  de  Da  Costa  dans  les  Handelingen  van  de  Maattchappy  der 
yederl,  j^tlerhmde,  1860,  p.  305  sa.,  avec  un  catalogue  complet  de  ses 
ouvrages.  Le  même  auteur  publia  une  édition  de  ses  œuvres  religieuses 
s<Mis  le  titre  de  Opsiellen  van  godgeieerden  en  gesehiedkundigen  mhond, 
4  Tol.  Ses  poésies  ont  paru  sous  le  titre  de  Kompieete  dkhtwerken,  à 
Harlem.  1861,  3  vol. 

Q860ER&T  (Gaspard) .  prêtre  français,  né  à  Lyon,  en  1797,  d'une  fa- 
mille originaire  de  la  Suisse,  fit  ses  études  au  petit  séminaire  de  sa  ville 
natale,  puis  au  collège  de  Villorranrhe.  Ordonné  prêtre  en  1820,  il  pro- 
feîM  la  philosophie,  l'éloquence  et  la  théologie,  et  se  livra  ensuite  à  la 
nn'iiiration.  En  1824,  il  prêchait  k  Lyon  ;  m  1825  et  1826  à  Paris,  t't, 
I  innée  suivante.  Charles  X  le  nomma  aumônier  du  6**  régiment  df  la 
irarde  royale,  qu'il  suivit  jusqu'en  18.30  à  Orléans,  Rouen  et  Paris.  Après 
la  révolution  de  1830  l'abbé  Deguerry  reprit  le  cours  de  ses  prédications. 
Au  retour  d'un  voyage  accompli  à  Rome,  en  1840,  il  devint  chanoine  de 
Notre-Dame,  puis  arehi-prètre,  et  passa  successtvement  à  la  cure  de 
Sain^-Bustache  (1815),  et  à  celle  de  la  Madeleine  (1849).  Il  refusa  l'é- 
véehé  de  Marseille  qne  Napoléon  III  lui  o£Elnt,  mais  se  chargea  de  Tédu- 
cation  religieuse  du  prince  impérial  (1868).  Arrêté,  après  Finsurrection 
du  18  mars  1871,  comme  otage,  par  les  fédérés,  avec  MM.  Darboy  et 
Bonjean,  il  fut  conduit  h  Mazas  et  fusillé  à  la  Roquette  avec  ses  eaash 
pagnons.  On  a  de  lui  deux  Eloges  de  Jeanne-d'Arc  (1828  et  1856);  une 
notire  sur  la  Trappe  {\HA\)f  une  Histoire  de  r Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
1846),  une  Vie  des  saints  '!8i5),  une  Retraite  prèchée  aux  con- 
((■rcnces  de  saint  Vincent  de  Paul  (1851i)  et  des  sermons  prôchés  à  la 
chapelle  des  Tuileries  sur  VOraison  dominicale  (1866). 

DENFERT-ROCHEREAU  (Pierre-Marie-Philippe-Aristide),  le  colonel, 
naquit  à  Saint-Maixent  (Deux-Sèvres),  le  11  janvier  1823.  Il  (Hait  fils 
de  René-Glovis  Denfert-Rochereau  et  de  Constance  David  La  Noue.  La 
&mille  Denfert  de  Rochereau  dont  il  descend  est  une  ancienne  famille 
de  la  Saintongo  qui  avait  embrassé  le  prostestantisme  dès  la  Réforme. 
Ba  1193,  les  Denfert  de  Rochereau  ont  abandonné  la  particule  de,  rem- 
ptaeée  depuis  par  un  trait  d'union.  Le  colonel  Denfert-Rochereau,  après 
ivoir  &it  de  brillantes  études  à  Poitiers,  à  Toulouse  et' à  Paris,  au 
lycée  Louis-le-Grand,  fut  admis  en  1812  à  TEcole  polytechnique,  puis 
entra  en  1841  comme  sous-lieutenantrélève  du  génie  à  l'Ecole  d'appli- 
•ation  de  Metz,  d'où  il  sortit  le  premier  en  1846.  11  fut  envoyé  à 
Montpellier  comme  lieutenant  au  1"'  régiment  du  génie  que  coraman- 
'iiit  alors  le  colonel  Niel,  depuis  maréchal  de  France.  En  1849  il  prit 
part  au  siège  de  Rome,  monta  à  Tassant  on  trte  de  colonne  et  eut  sa 
'unique  criblée  de  balles  qui,  heureusement,  ne  l'atteignirent  pas. 
Après  la  campagne,  il  l'ut  nommé  capitaine  à  Toulon  et  chargé,  à  ce 
titre,  de  la  construction  d'un  lort  très-important.  En  1854  il  prit  part  à 
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roxpéditioii  d'Orient,  se  signala  aux  atlaqups  de   droite,  et  monta 
à  Tassaut  le  premier  dans  les  fameuses  journées  des  7  et  18  juia 
(  Mamelon  vert  et  Tour  Ualekotfj.  Atteint  d*un  biscàlen  à  l'épaule, 
11  resta,  malgré  sa  bleBsuie,  mr  le  champ  de  bataille,  à  son  poste, 
jusqu'au  moment  où  une  balle,  lui  traversant  la  jambe,  vint  le 
mettre  forcément  hors  de  combat.  D  reçut  p»»ndant  cette  canipagno  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  la  médaille  de  la  valeur  militaire  de 
Sardaigne.   Nommé  professeur-adjoint  du  cours  de  construction,  à 
I'EpoIc  d'application  don!  il  avait  ('fM  îmtrt^fois  l'un  des  éh'^ves  Ips  plu? 
brillant*:,  il      livra  ardoininont  à  Tétudo  <\o  l'art  do  l'ing-éiiioiir.  et  tit 
paraître  un  iiu'Uioirf  tns    remarqué  sur  les  voûtes  en  berceau.  Ce 
nu'Mnoire,  (jui  a  été  publié  d.ins  la  /f'-ruc  <l'nrrhitecluri\  fut  présent»'  à 
rinstilut  par  le  maréchal  Vaillant.  Eu  1860  il  partit  pour  l'Algérie  où 
11  devait  trouver  l'ooeasion  d  appliquer  ses  théories  sur  la  stabilité  do 
voûtes,  en  construisant  sur  le  Tighaout,  près  d'Orléansville,  deux  poati 
passerelles  d'une  grande  hardiesse.  En  1863  il  fut  promu  au  grade  de  chef 
de  bataillon  et,  en  1864,  nommé  chef  du  génie  de  la  place  de  Belfort  où 
on  faisait  alors  d'importants  travaux  de  fortification.  En  486811  reçut  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  7  octobre  i870,  il  fut  promu 
lieutenant-colonel  ?\  son  tour  du  tableau  d'avancement  au  choix  et.  1»^ 
lî>  du  ménu^  moi?,  colonel  et  commandant  supérionr  do  la  place  de 
Bt'Hort.  Elu  député  du  Haut-Rhin  pendant  le  siéiie  même  de  li.'ll'ort  qui 
durait  encore  au  moment  des  éleetions,  il  donna  sa  démission  en  mhm 
temps  que  les  autres  députés  de  l'Alsace.  Réélu  au  2  juillet  dans  le 
Doubs,  risère  et  la  Charente  Inférieure,  il  opta  pour  ce  dernier  dépar- 
tement. Malgré  son  attachement  pour  l'armée  et  ses  goûts  enUèreiMOt 
militaires,  n'ayant  pas  été  nommé  général,  il  n'avait  pas  cru  pouvoir  ex- 
ercer un  commandement  de  colonel  en  temps  de  paix  après  avoir  exer- 
cé, avec  succès,  devant  l'ennemi,  les  fonctions  de  général  de  division. 
Aussi  se  résigna-t-il  à  accepter  le  mandat  de  député  qu'on  lui  offrait, 
tout  en  restant  en  activité,  hors  cadre?.  Son  échec  aux  élections  sénato- 
riales, en  1S76.  l'oblij^ea  à  pr^n  lre  s;i  retraite  pour  ne  pas  rester  «laii? 
l'armée  avec  un  grade  qui  ne  lui  permettait  pas  d  exercer  un  comman- 
dement en  rapport  avec  ses  services.  Il  fut  alors  élu  député  du  6''  arron- 
dissement de  Paris,  puis  questeur  de  la  Chambre  des  députés. — Camlni  it 
du  comité  protestant  libéral  aux  éleetions  consistoriales  de  l'Eglii^e 
réformée  de  Paris  en  mars  1872,  le  colonel  Denfert,  opposé  à  H.  Gnisot, 
échoua  avec  une  honorable  minorité.  Il  prit  part,  au  mois  de  juillet  df 
la  même  année,  aux  discussions  du  synode  général.  Il  moural  au  palaif 
de  Versailles,  emporté  par  un  accèi  de  fièvre  pernicieuse,  le  i  \  mai  1878. 
Plein  de  foi  il  avait  vu  approcher  sa  fin  sans  en  rien  dire  à  ceux  qu'il 
aimait,  montrant  jusqu'au  dernier  moment  le  calme  et  la  fermeté  qui 
ne  l'avaient  jamais  (juitté.  11  est  enterré  k  Montbéliard  où  sa  f'atiiillelui 
a  élevr  pour  tombeau  une  simple  pyramide  de  granit.  Depuis  sa  mort 
on  lui  a  élevé  deux  statues,  l'une  h  Saint-Maixent,  sa  ville  natale, 
l'autre  à  Montbéliard,  dan.^ce  pays  qu'il  a  conservé  à  la  France. 

DE  SANGTIS  (Louis).  —  Né  à  Rome  le  31  décembre  1808,  prêtre  i  83 
ans,  il  se  distingua  par  son  goût  pour  les  études  théologiques  et  son  dé- 
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mement  pour  les  bonnes  œuvres,  à  Yiterbe  d'abord,  puis  ù  Gènes.  De 
rttoor  à  Rome,  il  fut  nommé  membre  Qualificatore  délia  Suprema  S. 
Infuimione,  et  curé  de  la  paroisse  dite  Maddalem  alla  Jtotonda.  Son 
zèle  pour  la  prédication  et  son  ardeur  à  défendre  les  traditions  romaines 
lui  laissèrent  dans  Tàme  un  doute  poignant,  qui  se  trahit  bientét. 
Suspect  à  rinquisition,  on  lui  fit  un  petit  procès.  La  lecture  de  la  Bible 
acheva  de  le  «létarher  do  TK^lise  do  Homo,  et  un  pasieiir  écossais  lui 
procura  l'occasioii  de  s'oxilor.  Il  (}uitta  Homo  lo  10  scptombro  1847,  se 
rendit  à  Cortou  par  la  voio  d'Ancône  et  de  là  à  Malte.  Pie  IX,  ijui  l'aimait, 
lui  fit  écrire  par  lo  cardinal  Ferretli.  pour  l'inviter  à  rotouruer.  Ce  fut 
eu  vain.  «  Je  jure  devant  Dieu  que,  en  abandonnant  Kumo,  je  n'ai  eu 
d*tutre  pensée  que  celle  du  salut  de  mon  àme,  n  dit  de  Do  Sanctis  dans 
•a  réponse.  Sa  Lettre  à  Fit  IX ^  publiée  Tan  1849,  a  compté  SO  éditions. 
C'est  à  Malte  ^*il  commença  la  série  de  ses  publicationa,  //  criationo 
eaitoKeOt  U  CenfeeHone,  etc.  Il  y  épousa  Marthe  SoramerviOe,  fille  du 
gouverneur  de  Gorro.  Il  quitta  Tlle  en  1850  pour  se  rendre  à  Genève. 
Là  il  évangélisa,  et  son  séjour  ne  fut  interrompu  quo  par  une  visite  mis- 
sionnaire dans  les  cantons  italiens.  En  attond  int,  l'Italie  ouverte  à  la 
liberté  et  à  l'Evangile  lo  réclamait,  surtout  l  Eirliso  Vaudoiso,  qui  Ten- 
rAla  parmi  ses  ouvriert^  et,  à  sa  domando,  lui  conféra  l'imposition  des 
mains.  Il  était  à  Turin,  la  c^ipitalo  d'alors,  et  déjà  lo  réveil  évangéliqiio 
prenait  des  proportions  réjouissantes,  lorsqu'une  discorde  roj^n'ltable 
éclata.  De  Sauctis  se  sépara  de  la  communauté  vaudoise  et,  pendant  dix 
ans,  appartint  à  la  secte  dite  plymouthiste.  Ramepé  par  rexpérience  à 
l'Ei^ise  qui  Itti  était  chère,  il  dirigea  YBco  délia  Vérité  et  fut  nommé 
professenr  à  l'Ecole  vaudoise  de  théologie  de  Florence.  C'est  là  qu'il 
mourut,  le  31  décembre  1869,  quelques  mois  avant  la  chute  du  pouvoir 
temporel  qu'il  avait  contribué  à  ébranler  par  ses  écrits.  Geux-ci  consti- 
tiiont  son  plus  grand  mérite.  Ils  traitent  surtout  de  polémique.  Lo  stylo 
c\\  est  clair,  jxipulairo.  Tout  y  révèle  une  Ame  liorinéto  ot  droite.  De 
Sanctis  est  I  homme  le  plus  marquant  du  réveil  évangélique  italien. 
—  Sotirces  :  Bwgrafia  di  Luirji  l)f  Snitcfis,  Firenzo,  1870.  Cet  écrit 
anonyme,  dù  à  la  plume  d'un  vétéran  du  Réveil,  énumère  les  nom- 
lireax  écrits  de  De  Sanctis,  même  ceux  qu'U  laissa  inachevés,  et  qui  sont 
encoie  inédits.  Qavam  publia  aussi  ime  notice  biographique  de  notre* 
aatenr.  En.  Gomba. 

UBSTEL  (Louis  de),  exégëte  célèbre,  né  à  Kœnigsberg  en  1825, 
mort  à  Tttbingue  en  1879,  professa  successivement  avec  un  grand  suc- 
cès à  Bcmn  (1851),  à  Greifswalde  (1862),  à  léna  (1807),  à  Tubingue 
(1872).  Sa  branche  de  prédilection  était  l'exéjji^ése  de  l'Ancien  Testa- 
ment dont  il  s'acquittait  avec  une  précision  pleine  do  fraîcheur  ot  une 
science  aussi  modeste  que  sûre.  Nous  relèverons  parmi  ses  ouvrages: 
1"  Ln  hrnédiction  de  Jéhncn  ((ienèso  XLIX',  Bonn,  ISoi;  2"  L'/nstoif^ 
de  l  ancien  testament  dans  i'Ji';/lise  clirét  'n'nnc,  1868  ;  3"  h;  dcliif/c  et  A-v 
légendes  dans  ranliquîté,  1871  ;  2''  éd.,  1876.  Diestel  se  rattachait  au 
parti  libéral  modéré. 

DIODATI  (Jean)  [1576*1649].  Parmi  les  théologiens  genevois  du 
XVII*  siècle  se  détache  la  fl§fure  de  Jean  Diodati.  On  se  tromperait 
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fort  si  Ton  mesurait  à  Tétendue  de  sa  réputation  actuelle  son  influence 
sur  ses  compatriotes  et  sa  renommée  ches  ses  contemporains.  11  y  a  dei 
hoiiiines  qui  devancent  leur  siècle  et  sont  comme  des  pionniers  défri- 
chant ravenir.Ge  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  {)!  us  de  succès  de  leur  vivant. 

Il  y  a  des  hommes  qui  sont  tout  entiers  de  leur  époque,  la  résument, 
et  se  trouvont  à  un  moniont  tlonn»'»  les  rrprésontaiits  îos  plus  exacts 
et  les  plus  autoris«''s  (J  une  nation,  d'un  «Hat  social,  d'une  reliirion,  d'une 
nstilution,   d'un  principe.  Cela  ne  veut  pas  dire  «{u'ils  ne  puissent 
proiluirc  une  œuvre  traversant  les  siècles,  mais  le  domaine  où  ils  se 
meuvent  surtout,  c'est  le  présent  :  ils  brillent  de  tous  les  rayons  qui  se 
concentrent  sur  eux  à  un  moment  donné,  mais  pour  se  ternir  pins  vite. 
Tel  fut  Jean  Diodati  pour  l'Eglise  de  Genève.  —  Issu  d'une  fiiniiDe 
noble  de  Lucques,  que  la  persécution  avait  poussée  à  Genève,  fl 
montra  dès  son  jeune  âge  des  facultt^s  brillantes  et  fût  bien  vite  un 
des  champions  les  plus  ardents  et  les  plus  considérables  de  la  foi 
réformée.  Pasteur  et  professeur  dans  la  Rome  protestante,  en  un  temps 
sérieux  et  troublé,  les  occasions  no  lui  manquèrent  pas  de  prouver 
Son  zèle  et  ses  talents.  —  Il  montra  tfiuto  sa  vie   le   plu?  granii 
intérêt  pour  révan«rélisation    de  l'Italie,  à  la(juelle  lo  rattacliaieut 
Sun  origine  et  ses  traditions  de  famille.  A  certain  moment,  Venis»î 
étant  eu  délicatesse  avec  Uome,  les  protestants  continrent  le  projet 
de  rattacher  à  la  Réforme  la  puissante  république.  Un  parti  influent, 
dirigé  par  .le  célèbre  Paolo  Sarpi  et  encouragé  par  Tambassadeiir 
anglais,  penchait  vers  les  idées  évangéliques.  Jean  DiodaU  entre- 
tint une  correspondance  active  avec  les  chefs  du  mouvement,  le 
rendit  même  h  Venise  pour  préparer  les  voies,  et  son  nom  est  indisso- 
lublement lié  à  cette  tentative  hardie,  qui  excita  de  si  grandes  espé- 
rances, qui  paraissait  avoir  tant  de  chances  de  succès,  mais  (pii 
échoua  (lovant  les  otlorts  do  la  réaction  catholique  et  à  la(juelle  le 
meurtre  de  Henri  IV  vint  donner  le  coup  do  mort.  S/)es  cum  vila 
reijis  fjnril/,  écrivait  douloureusement  Sarpi  à  Duplossis-Moruay. — 
Jean  Uiodati  fut  plus  d'une  fois  chargé  de  missions  iniporlautes  par 
la  compagnie  des  pasteura.  Ainsi  en  1611  il  fut  envoyé  vers  les  Eglbes 
de  France  pour  quêter  en  faveur  de  la  République  de  Genève,  dont  Isi 
ressources  étaient  épuisées  ;  en  1618,  il  fut  un  des  deux  députés  gene- 
vois au  synode  de  Dordrecht  et  défendit  avec  une  ardeur  qu'on  a  jugée 
intolérante,  les  doctrines  orthodoxes  contre  les  arminiens.  Il  fit  partie 
de  la  commission  (jui  rédigea  les  célèbres  canons  de  Drodreclit.  — 
Comme  prédicateur,  Jean  Diodati  s'ar.jnit  une  réputation  qui  dopassa 
les  Ix.rnos  do  sa  patrie.  Original,  courat:eux  au  point  de  s'attirer  qnel- 
quolois  des  désagréments  avec  le  gouvornoniont  dont  il  no  craignait  p-i? 
déjuger  les  actes,  véhément  jusqu'à  l'ext-ès,  il  manquait  |inurtant  de 
clarté,  si  l'on  en  croit  le  propos  de  Pierre  Du  Moulin,  l'illusiro  théolo- 
gien français.  Ce  dernier  ayant  prêché  un  jour  dans  notre  ville,  quel- 
qu'un demanda  à  Diodati  ce  qu'il  pensait  de  son  sermon.  «  Les  eaux 
claires  ne  sont  jamais  profondes,  »  répondit  le  pasteur  genevois.  Le 
même  dimanche,  Diodati  ayant  fait  une  prédication  à  laquelle  assista 
Du  Moulin,  celui-ci  fut  invité  à  se  prononcer  sur  le  discours  quH 
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Yemt  d'entendre.  Connaissant  le  propos  tenu  sur  son  compte,  il  dit 
spirituellement  :  «  Les  eaux  profondes  ne  sont  jamais  claires.  »  —  Mais 
le  vrai  titre  de  glore  de  Jean  Diodati»  c'est  sa  traduction  italienne  de 
la  Bible.  De  là  vient  que  son  nom  est  beaucoup  plus  conftu  au  delà  des 
Âlpes  que  dans  son  propre  pays.  Il  maniait  Titalien  avec  plus  de 
!  facilité  et  dVMé finance  que  le  français,  et  son  travail  (tbtint,  dhs  son  appa- 
i  rition,  un  succès  qui  n'est  comparable  qu'à  celui  dn  la  version  do  Luther 
on  A.lleniagne.  Encoro  aujounriiui,  après  plus  de  deux  siècles,  c'est  la 
version  de  Diodati  qui  se  répand  à  profusion  dans  la  Péninsule,  et  qui 
j  est  entre  les  mains  de  tous  les  Italiens  èvangèlique^.  Ello  parut  la  pre- 
mière fois  à  (jRnève  en  1007.  Jean  Diodati  mit  aussi  les  psaumes 
en  vers  italiens,  et  en  vers  lïançais.  Le  premier  de  ces  ou\Tages 
eut  un  grand  nouibre  d'éditions.  II  traduisit  en  français  la  Bible, 
qull  enrichit  de  notes  et  commentaires  (1644),  V Histoire  du  Concile 
de  Trente  de  Paoli  Sarpi,  et  un  livre  anglais  d*fidwin  Sandys  intitulé  : 
Rapport  de  tétai  de-  religion  en  Occident,  Il  écrivit  en  outre  beau- 
coup de  dissertations  théologiques  en  latin.  —  La  principale  biographie 
de  Jean  Diodati  est  due  à  la  plume  de  M.  Eugène  de  Budé,  Vie 
de  Jean  Diodati,  Genève,  i8G9.  Nous  en  avons  tiré  en  grande 
partie  la  matière  de  cette  notice.  Voir  aussi  Senebier,  Histoire 
littéraire  de  fienhe,  t.  II,  p.  79-80;  deux  articles  assi^z  complets 
insérés  dans  la  Nouvelle  hiograjfhh'  rj/hirra/p  de  Ho'lèr,  Paris,  1^58, 
et  dans  la  Biographie  universelle  ancienne  et  iiiuderue  de  Michaud, 
Paris,  1854,  ainsi  que  les  articles  de  M.  Charles  Dardier  sur 
Jean  Diodati  à  .\imes  dans  le  Journal  du  Protestantisme  français^ 
1882,  n»»  1  et  2.  A.  Gun.Lor. 

DRELINCOURT  (Laurent),  né  à  Paris  en  1020,  digne  fils  du  pasteur 
Charies  Drelîncourt.  Après  de  brillantes  et  solides  études  à  Tacadémie 
de  Saumor,  il  reçut  vocation  de  TEglise  réformée  deLaKbchelle  et,  com- 
me La  Ghapellière,  fit  de  sa  vie  tout  entière  k  plus  éloquente  des  pré- 
dications, n  fut  consacré  par  son  père,  à  La  Rochelle,  au  ministère 
évangélique,  en  1651,  avec  le  coiicours  des  pasteurs  Auboyneau,  Bou- 
hereau,  Flanc  et  du  Faur,  et  justifia  la  confiance  des  Rochellais  par 
Fassiduité  en  sa  charge,  la  sainteté  de  sa  vie,  la  douceur  de  ses  mœurs, 
ses  lumières,  son  humilité  chrétienne,  sa  charité  et  son  dévouement 
inépuisable.  Forcé  d'abandonner  son  troupeau  en  1060  par  siiite  de 
fédit  qui  interdisait  le  séjour  «le  La  Rochelle  aux  familles  des  pritte?- 
tantsqui  n'étaient  pas  domiciliées  avant  le  sièire  de  1028,  il  fut  appelé 
par  l'église  de  Niort  et  mourut  le  2  juin  lOSO,  dans  sa  50*^  année,  à  la 
suite  de  cruelles  soutTrances  supportées  avec  un  héroïsme  chrétien.  — 
On  lui  doit  :  Le  saùif  ministère  de  l'Evangile  (1051  j;  Sermon  sur  les 
noces  deCana  (1637).  /^salutaire  lever  du  soleil  de  justice  [i^iio)  ;  Les 
étoiles  de  l'Eglise  et  les  chandeliers  mystiques  (1677).  Un  recueil  de 
Sonnets  chrétiens^  souvent  réimprimés  et  qui  soutinrent  la  foi  de  nos 
pères  pendant  les  persécutions.  «  Ces  sonnets  sont  fort  pieux,  écrivait 
fabbé  Goujet,  asses  bien  versifiés,  exacts  pour  le  dogme  comme  pour 
lliistoire,  et  je  n*en  ai  pas  vu  un  seul,  ajoute  le  bon  abbé,  qui  se 
ressente  des  erreurs  du  calvinisme  dans  lesquelles  M.  Drelincourt 
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èiAii  enga^'é.  »  L'inspiratioo  religieuse  a  certes  sa  puissance  daos  les 
vers  suivants  sur  l'épreuved 

Coup»,  brùlc,  mon  Dieu,  cette  chair  criminelle,  n 
N'épargne  point  ma  vie,  éleins-la  si  tu  veux» 
Pourvu  que  ta  bonté,  répoDiiant  à  mes  vœux. 
Me  saufe  des  horreurs  de  la  mort  étemelle. 

La  peine  dont  Ta  loi  menace  riofidèle 

Mft  fait  glacer  le  sang  et  lirosscr  les  cheveux, 
Et  que  sont  au  prix  d'elle  et  les  fers  et  les  feux 
Dont  je  sens  les  assauts  en  ma  (Muirse  roorlcUe? 

Mais  mesure  ma  for<  ('  à  relie  de  Tes  coups, 
Verse  pour  me  guérir  Ton  hailtne  le  plus  doux, 
Fais  (jue  j'éprouve  en  Toi  les  tendresses  d'un  père, 

Qu'ailoraut  Ta  sagesse,  cl  pleurant  à  Tes  yeux. 
J'envisage  ma  croix  connue  un  mal  nécessaire, 
Puisque  c'est  par  la  croix  »]ue  I  on  s'élève  aux  cicux  I 

L.  de  RiCHKMO.ND. 

DUFF  (Alexandre),  missionnaire  anglais,  né  (ni  1S(H)  à  Pitlorry.  dans 
le  comté  de  l^erth.en  Erf)sse,  mort  à  Edimbourg  en  1H7S.  Ayant  terminé 
ses  étndes  à  l'universitt'  île  Saint-Andrew  il  s'embaniua  sur  le 

Ladi/  Ilallnnd  pour  aller  prêcher  la  foi  chrétienne  dans  les  Indes  orien- 
tales. La  navigation,  qui  fut  des  plus  malbeureiues,  dura  hiiitmois:  le 
bàtimeDt  Ût  naufrage  au  cap  de  Bonne-Espérance,  fut  assailli  de  vio- 
lentes rafales,  près  de  l'Ile  Maurice,  et  à  Tembouchore  du  Gange  fot 
jeté  à  la  côte  par  un  ouragan.  Duiï  passa  quelques  années  au  miliea 
des  peuplades  les  plus  farouches  de  l'Inde.  Rentré  en  Ecosse  en  1863, 
après  plus  de  trente  ans  de  travaux  missionnaires,  il  fut  élu  président 
du  comité  des  missions  étrangères  de  l'Eglise  libre;  il  fit  créer  de  nou- 
velles chaires  de  théologie  dans  les  collèges  et  consentit  à  en  acc/'pter 
une,  mais  sans  aucune  réinhution.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages 
i''  Les  missions  de  t' Eglise  écossaise  dans  l'/ndr,  1835;  û"  Aji'dogie  des 
missions  indiennes,  1837;  3"  ÏVouvelle  phase  de  la  /ittéi-alurc  anglaise 
dans  rinde,  4837  ;  4?  L'Inde  et  les  nûtsiom,  1B39  ;  etc.,  etc. 

DUGDET  (Jacques-Joseph).  Bien  que  ce  sujet  ait  déjà  été  traité  dans 
VEneydopidie(%.  IV,  p.  132),  nous  croyons  devoir  consacrer  à  Dugoet 
un  second  article,  plus  complet.  H  naquit  à  Montbrîson  le  9  décem- 
bre 1649.  Son  père,  Claude  Duguet,  avocat  du  Roi  au  Prégidial  de 
celte  ville,  était  un  homme  universellement  estimé,  un  magistrat  intègre, 
vertueux  et  d'une  science  peu  rommnno.  Le  jeune  Dnguet  fit  ses  études 
chez  les  Pères  de  l'Oratoire  dans  le  collège  qu'ils  possé«laient  dans  sa 
ville  natale.  N'ayant  encore  (jiie  douze  ans,  il  eut  occasion  de  lire  T  1>- 
trét'  de  (ITrlé,  et,  cllarmé  de  cette  lecture,  il  résolut  <récrire  un  roniin 
dans  le  même  genre,  ce  qu'il  fit  non  sans  un  succès  relalil";  satisfait  de 
son  travail,  il  le  lut  à  sa  mère,  femme  chrétienne,  pleine  de  sens  et  de 
piété  qui,  après  Tavoir  écouté,  lui  dit  ces  paroles  qui  semblent  avoires 
une  grande  influence  sur  l'avenir  de  son  fils  :  «  Vous  seriez  bien  nudheu- 
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niu  si  vous  faisiez  un  si  mauvais  usage  des  talents  que  Dieu  tous  a 
donnés.  •>  Il  n'en  fallut  pas  ilavantage  pour  faire  pren«lre  au  jeune 
Du};uet  la  résolutiun  de  renoncer  pour  janmis  à  des  travaux  d'iniafrina- 
tion.  Il  brûla  son  roman,  et  s'attacha  dt*s  ce  jour-là  aux  études  sth-ieuses 
qui  ont  rempli  sa  lony:ue  vio  «'l  dans  lesnuelles  il  a  excellé.  —  Devenu 
membrf'  do  l'ordre  dans  1p(|U(1  il  avait  n'<;u  son  éduc<ition,  il  fut  (Mivoyé 
a  Sauniur  pour  y  être  professeur  de  théologie,  puis  à  Troyes  où  on  lui 
coutia  le  cours  de  philosophie.  Après  avoir  passé  quelque  temps  daus  la 
maison  d*AuberviiUef  s,  plus  «nuiiie  som  le  nom  de  Notre-Dame-de-Ver- 
tas,  il  fut  appelé  à  Paris  et  vint  habiter  au  sémioaire  de  S.  Magloire 
apfMrtenaDt  aux  Pères  oratoriens,  où  il  donna  de  1677  à  1680  des  eon- 
IS^nees  -sur  la  théologie,  surrEcriture  sainte  et  sur  Thistoire  ecclésias- 
tiqoe.  Ces  conférences,  très  remarquées,  attirèrent  bientôt  des  auditeurs 
en  grand  nombre  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  personnages  distin- 
gués. Elles  ont  été  publiées  après  sa  mort  et  forment  deux  volumes  in-4*; 
00  les  lit  encore  aujourd'hui  avec  profit.  En  1685,  l'abbé  Duguet  se  sentit 
obligé  de  sortir  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  à  cause  d'un  certain  for- 
mulaire qu'on  voulait  faire  signer  aux  professeurs.  Il  se  rendit  alors  à 
Bruxelles  auprès  d'Antoine  Arnauld  et  du  Père  (Juesnel,  mais  le  climat 
(les  Flandres  le  contraignit  à  revenir  à  Paris,  après  avoir  été  toutefois 
quelque  temps  à  Strashour^^  oîi  il  donna  aussi  <|uelques  conférences.  De 
retour  à  Paris,  il  y  vécut  dans  une  profonde  retraite,  se  dérobant  à  tous 
lesreganls  et  se  laissant  ignorer  de  ses  amis  mêmes.  Pourtant,  eu  lOiiO,  il 
atts  se  fixer  auprès  du  président  de  Menars  qui  lui  ouvrit  sa  maison  dans 
Isquelle  il  vécut  trente  années,  toigours  occupé  de  travaux  sur  la  religion 
et  des  devoirs  de  son  ministère  ecclésiastique.  On  mmvaît  présumer  que 
sscsrrière  s'achèveraitpaisiblementdans  cetasile  ou  le  respect  et  i*amitié 
reatouralent  de  leurs  soins,  mais  la  fameuse  bulle  Umgenitu»  qui  eut 
pour  effet  de  jeter  tant  de  troubles  dans  les  divers  diocèses  de  France, 
atteignit  l'abbé  Duguet  parla  résistance  qu'il  se  crut  obligé  de  lui  oppo- 
ser. Udevint  comme  le  chef  de  ce  que  l'on  appelait  alors  les  Opposanta.  — 
Le  nombre  d'écrits  qui  parurent  alors,  soit  en  faveur,  soit  surtout  contre 
cette  bulle,  est  incalculable.  L'abbé  Duguet  prit  partà  cesderniers  et  fut 
connue  l'inspirateur  de  beaucoup  d'entre  enx.  «  De  tous  les  écrits  qui  pa- 
rurent alors  contre  la  constitution  et  les  jésnites,  dit  un  de  ses  biographes, 
ilu'y  en  a  point  qui  leur  lit  iilus  de  peine  (jue  le  l'ruitt'-  dp.  Vactio/i  de 
Dieu  sur  les  crmtHrt^s,  les  JIt;xn/jles  et  le  livre  du  Tthnui'f/nai/e  de  la  eé- 
riié  dans  l  Eylise.  Les  jésuites  suggérèrent  au  roi  qu'il  serait  important 
qee  des  personnes  capables  de  bien  écrire  prissent  la  défense  de  l' Eglise 
contre  ces  trois  ouvrages  dangereux.  Ils  indiquèrent  entre  autres  M.  Du- 
guet, qtt*ils  soupçonnaient  d*enétre  lui-même  auteur.  Le  roi  donna  des 
sidras  conformes  aux  désirs  des  jésuites.  En  conséquence  M.  d^Argenson 
écrivit  à  If.  Dnguet  qu'il  avait  ordre  de  l'entretenir  lemardi  16  mai  1115. 
M.  Duguet  se  rendit  au  jour  marqué.  «  Le  roi,  dit  M.  d'Argenson,  sait 
fSe  vous  écrives  bien,  et  il  soubaite  que  vous  me  marquez  quand  vous 
pourrez  commencer,  et  quand  vous  croirez  pouvoir  finir.  Sa  Majesté  vou- 
knl  olle-m<^me  voir  votre  ouvrage,  contre  les  trois  livres  en  question, 
avant  qu'il  paraisse.  »  M.  Duguet  aperçut  le  piège  qu'on  lui  tendait,  il 
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répondit  donc  simplement  "  <iu'il  n  étail  point  autour  do  ces  trois  livres, 
ni  d'aucun  d'eux,  ot  «ju'il  n'était  point  disposé  à  écrire  contre.  »  —  Mais, 
en  quittant  M.  d'Argcnson,  rubbé  Duj^uet  comprit  qu'il  n'avait  pas  de 
temps  à  perdre  pour  se  dérober  à  la  tempête  qui  le  menaçait,  aussi  se, 
hàta-t-il  d*aUer  chercher  un  refuge  dans  r«hhaye  de  Tamied,  dont  le 
supérieur  était  son  ami;  Cette  abbaye  était  située  dans  les  états  du  roi  de 
Sardaigne,  à  la  prière  duquel  il  composa  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables':  VIntiUution  fVun  prince.  Ce  livre,  désiré  par  'Victor^Amé- 
dée,  alors  régnant»  pour  l'éducation  de  son  fils  ainé,  et  rédigé  avec  au- 
tant  de  scicncpque  de  sagacité  par  l'abbé  Duguet.  place  certainement  son 
auteur  au  rang  des  écrivains  et  des  penseurs  les  jilns  recommandaldes. 
Sans  dire,  avec  l'abbé  (ioujet,  que  Y Inslilutton  d'un  /grince  es{  le  bréviaire 
des  souverains,  on  peut  néanmoins  alliriner  qu'elle  renferme  des  leeous 
qui  peuvent  leur  être  précieuses  à  plusieurs  égards.  Cet  ouvrage,  com- 
mencé en  Savoie,  fut  achevé  à  Paris  où  l'auteur  était  revenu  à  la  mort 
de  Louis  XIY.  t-  Les  dernières  années  de  Duguet  furent  très  agitées  ;  son 
attachement  au  P.  Quesnel  lui  attira  mille  traverses.  Constamment  obligé 
de  fuir  la  persécution  dont  il  était  Tobjet,  nous  le  voyons  successivement 
en  Hollande,  àTroyes,  à  Paris,  se  cachant  pour  échapper  au.\  poursuites 
de  ses  ennemis,  et  gardant  partout  aussi  la  paix  de  l'àme,  jointe  à  une 
grande  douceur  et  à  une  entière  modération.  Ces  qualités  qui  ne  furent 
point  altérées  par  les  rencontres  pénibles  qu'il  traversa  brillèrent  dans 
cet  homme  excellent  jusqu'au  moment  où  Uieu  le  retira  de  ce  monde.  Il 
mourut  à  Paris,  le  dimanche  25  octobre  1733,  à  huit  lieun-s  du  matin,  àiîé 
de  84  uns.  Il  l'ut  inhumé  le  iiiardi:27,à  midi,  dans  l'église  de  St-Médard, 
au  iaubourg  St-Marcei.  Son  corps  fut  placé  à  côté  de  celui  de  Nicole  qui 
repose  dans  la  même  église,  au  bas  des  marches  de  la  principale  porte 
du  chœur.  — Duguet  a  beaucoup  écrit.  On  en  pourra  juger  par  ialiste  de 
ses  ouvrages  qui  va  suivre.  Son  style  est  pur,  élégant,  parfois  même 
noble  et  élevé,  mais  un  peu  trop  ingénieux  ;  sa  phrase  a  trop  de  recherche 
et  tombe  par  moments  dans  l'affectation.  L'abbé  Trublet  tronve  qu'il  y 
avait  en  lui  du  Nicole  et  du  Fénelon.  Cette  remarque  judicieuse  n'empêche 
pas  de  le  trouver  au-dessous  de  l'un  et  de  l'autre.  Moins  ample  que  Ni- 
cole, quoique  plus  vil',  iln'en  a  pas  la  correction,  et,  dépourvu  du  naturel 
charmant  de  Fénelon.  il  n'en  atteint  pas  ikui  \)\us  la  pureté  altique.  Ce- 
pendant, comme  écrivain,  il  demeure  avec  les  mérites  qui  lui  sont  pro- 
pres ;  il  est  généralement  8olide,bien  mesuré,  touchant  et  animé.  Ou  peut 
même  dire  qu*il  y  a  chez  lui  une  onction  plus  pénétrante  que  dans  la  plu- 
part des  écrivans  de  son  parti.  —  Voici  la  tiste  de  ses  principaux  ouvrages: 
Explication  de  t ouvrage  des  six  jours,  Paris,  in- 12.  Ce  livre  n'était 
que  le  commencement  d'un  autre  ouvrage  dans  le(]uet  il  a  reparu  depuis, 
nous  voulons  parler  de  V Explication  de  la  Genhe^  Paris,  1732,  C  vol. 
in-!2,  explication  faite  à  la  ileman«ledu  pieux  Hollin  pour  les  élèves  du 
Collège  (le  lieauvais  dont  il  était  alors  principal.  M.  le  pasteur  (biutliier 
a  (b)nné  un  abrép'*  de  V Kxplirntion  dr  l'oumuje  des  six  Jours  suii>h' 
titre  de  Coup  d'u'il  rcUgirux  sur  tiuc/tpics-uiis  des  (tuvrafp's  dr.  la  Créa- 
tioUy  1824  et  1831),  in- 12.  Les  autres  ouvrages  de  Duguet,  sont  ;  L'xpli' 
cation  du  livre  de  Job^  Paris,  1732, 4  voL  in-12  ;  Explication  du  lim 
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des  Psaumes,  8  vol.  in-1;2  :  la   pr«'^fare  cpt**  de  l'ahhr  tl'A?feld;  Ex- 
plication du  Projj/éf'tr  hnh',  de  .hnitis,  d'IIahacuc  et  du  Xlh'  chapitre 
de  VEccJèsiastc,  avoc  une  Ana/i/sr  d'/sa/e,  par  Vahhi^  d'Asfeld.  7  vol. 
in-li;  Explication  des  Rois,  des  l'nralipomi'nes,  d'Esdvas  et  dr  JS'é- 
hémic,  7  vol.  in-12  ;  Explication  du  Cantique  des  Cantiques^  et  de  la 
Sagesse,  Paris,  1754,  3  vol.  in-12  ;  Le  mystère  éê  Mtta-Cknst  crucifié^ 
déioiiéparS»Pautt  Amsterdam,  1737,  in^li; ExpUeaiiondumystère de  la 
Passion  de  Jésui'ChrUt  aeeusé  devant  Pilote^  le  portement  de  la  CroiXt 
etc. ,  Amsterdam ,  1 732, 2  vol .  in-l  2  ;  Explication  du  mystère  de  la  Passion 
sehn  la  Concorde,  ou  hlnsphhnrs  des  passants^  prêtres^  soldats,  clc, 
Amsterdam,  1730,  1  vol.  in-12  ;  Explication  de  V ouverture  du  côté  et  de 
lasépulture  de  Jésus-Christ,  selon  la  Concorde  ^BnwoWo?,,  1731, 1  vol.  in- 
12;  Jésus-Christ  enseveli  nu  rêflevienis  sur  lemi/slère  de  (a  sé/julfuref 
Bruxelles,  1731,  1  vol.  in-l:2;  Croix  de  .\.-S.  Jésus-dn  isf ,  Anist^r- 
dam,  1727,  1  vol.  in-12.  Ces  divers  ouvrages  sur  la  Passion  ont  Hé 
réujiiscn  un  seul  sous  le  titre  de  Traité  delà  Croix  de  Nutre-Sei'jneur 
Jésus-Christ,  ou  explication  du  mystère  de  la  Passion  de  Notre- Seigneur 
JimhChriUt  selon  la  Concorde,  Paris,  1733,  9  tomes  en  44  vol.  iD-12  ; 
Explication  du  mystère  de  la  Poethu,  selon  la-  Concorde,  ou  Jésus» 
Christ  crucifié^  Paris,  i728,  2  tomes  en  I  vol.  in-12  ;  cet  ouvrage  n'a  pas 
été  compris  dans  les  14  volumes  du  Traité  de  la  Croix  ;  Explication 
de  l'Epilre  de  S.  Paul  aux  Romains,  Avignon,  1756,  1  vol.  in-12; 
Explication  des  qaafités  on  cnrnrfhres  que  S.  Paul  donne  a  la  charité, 
Amsterdam,  1728,  I  vol.  iii-12.  Gr  livn'  remanjualilo  est  un  dos  meil- 
leurs sortis  àe  la  pliuno  de  l'auteur,  disons  mieux,  de  la  pi(''ti'  de  son 
cœur.  L<'s  pi  rsonnes  qui  en  feront  la  le(Hure  y  puiseront  encore  drs  e\\- 
seigneuients  précieux  et  pleins  d'édification.  M.  le  pasteur  Moulinié  en 
a  publié,  en  ISi'i,  une  édition  adaptée  aux  chrétiens  réformés,  tout  en 
ignorant  le  nom  de  Tauteur.  —  Règles  pour  tintelUyence  des  Saintes 
StritureSf  avec  les  vérités  sur  le  retour  des  Juifs,  un  grand  nombre 
d'éditions  in^lG  et  in-24  ;  Traité  sur  la  pr&re  publique  et  sur  les 
dispositions  pour  offrir  les  saints  mystères,  et  y  participer  avec  fruits 
Paris,  1713,  1  vol.  in-12.  Bien  que  composé  expressément  pour  les 
pcolésiastiques  de  l'Eglise  à  laquelle  l'auteur  appartenait,  ce  traité  ne 
saurait  être  lu  sans  utilité  par  les  pasteurs  de  toutes  les  communions. 
^  C'aiduile  d  une  Dnnie  chrétienne,  coniposée  pour  Madame  d'A^nu'S- 
seau,  la  mère  du  chancelier;  Itefutation  d'un  éerit  oii  l'on  justifie  l  u- 
iure\  Traité  sur  les  devoirs  d'un  Evéque,  Cacn,  1710,  édition  défec- 
tueuse, réimprimé  en  1737  à  Utrecht  dans  les  6>pitfcu/es  de  Tauteur,  et 
plus  tard  encore  dans  \e%Conférenees,  On  ne  saurait  trop  recommander  la 
lecture  de  ce  traité  à  ceux  qui  entrent  dans  le  ministère  ecclésiastique. 
Vinetle  cite  fréquemment  et  avec  estime  dans  sa  Théologie  pastorale.  — 
Traité  des  scrupules,  «  estimé  et  estimable,  »  dit  le  Xouv.  Dicf.  f/istor.\ 
Lettres  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  piété,  10  vol.  in-12.  Souvent 
en  ne  rencontre  ({ue  !>  vcdunies.  le  10"  vol.  n'ayant  paru  «pie  lotifîtenips 
après  les  neuf  premiers,  mais  l'ouvrage  complet  a  liien  l(>  volumes.  Ces 
lettres  forment  une  liildiotlièque  spirituelle  d'une  grande  vaieiu'  pour  li's 
personnes  pieuses  qui  y  trouveutdes  conseils,  des  directions, des  averlis- 
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draements  et  des  con&olalidus  pour  les  divers  états  tie  la  vie.  M.  le  pas- 
teur Gonthier  en  a  publié  un  choix  qui  forme  le  IlPtome  de  sa  Collection 
de  lettres  cAréiiermes, — Réfutation  du  système  de  M,  ARcoUf  temkmtla 
grâce  universelle,  1716,  reparue  plus  tard  (1737)  dans  les  Opuscules  sous 
le  titre  de  Lettre  sur  la  grâce  générale  ;  JDisser talion  théologique  et 
dogmatique  sur  les  rxorrîsmes  et  les  outres  cérémonies  du  bapiémey  h  la- 
quelle on  a  joint  le  Traité  de  l'nsurej  et  un  Traité  dogmatiqu'^  sur  f  Eu- 
charistie^  compost*  en  i7i2,  Puris,  1727,  1  vol.  in-12.  Il  lUut  ajuulcr 
ici  deux  Lettres  iiiiprimôps  en  1737  ;  la  prt>niière  est  adressi'O  à  feu  M. 
iKvèquede  Mont pi'llii'r  avi  sujet  du  Formulaire  ;  la  sccoihlc  tut  écrit»' à 
un  savant  (Van-Espcu  i  traite  dc^  nièmos  i|ui'stions  <|U('  la  priM  rdfiit»' : 
l'une  et  l'autre  in-  'i''.  —  Prim  tpes  de  la  foi  c/iretienne,  Paris,  1730,  3 
vol.  in-i^,  ouvrage  malheureusement  inachevé  ;  InstUutiond^un  Frince, 
ou  traité  des  qualités,  des  i^ertus  et  des  devoirs  dun  souverain  (avec  la 
vie  de  l'auteur,  par  Tabbé  Goujet),  in-4«et4vol.  m-12, 17IOet  1780  ; 
Pensées  d'un  Magistrat  sur  la  déclaration  qui  doit  être  portée  au  Par- 
krnent,  ilftlS^  htO(Axox^var\^  \  Moxiinr  s  ahrégées  sur  les  décisions  de 
V Eglise,  etc*,  contre  la  constitution,  in-4°  et  in-li,  1727  ;  Lettre  à  tut 
professeur,  etc.,  1732;  Opuscules  renfermant  le  Traité  des  devoirs  d'un 
érèfjue;  h'tiresur  la  grâce  fjénérnle  ;  Lettre  à  M»  de  Montpellier  \  Lettre 
à  M.  Von- L'spm ,  Utroclit,  1737.  1  vol,  in-12.*  Conférences  crc/i  sias- 
tiques  ou  disscrtafions  les  auteurs,  les  conriles  el  la  dtsci///iiir  des 
premiers  siècles  de  l'L'glise,  2  vol.  in-4",  1742  ;  on  y  a  joint  le  /rai té  des 
devoirs  d'unévéque.U  a  été  publié  à  Paris,  en  1764,  1  vol.  iu-lâ,  intitulé 
Esprit  de  M.  Duguet  ;  il  est  dû  aui  soins  de  l'abbé  André,  oralorien.  — 
On  voit  par  ses  écrits  que,  si  Duguet  était  janséniste,  il  ne  se  laissa,  pas 
aller  aux  exeàsqui  déshonorèrent  son  parti  ;  il  écrivit  contre  les  Coumd" 
siomutires,  ainsi  que  contre  les  violences  des  Nouvelle  erelésiastiques, 
organe  de  T ultrajansénisme  à  cette  époque.  —  Duguet,  par  sa  vie  tout 
Avangt^licjue  et  par  ses  ouvrages,  aj^artient  à  toutes  les  communions  de 
l'Eglise  universelle  ;  né  dans  Tune  d'entre  elles,  il  y  demeura  el  y  mou- 
rut, mais  sa  piélé,  sa  douceur,  son  caractère  et  la  sainteté  de  sa  longue 
carrière  Vont  ren<lii  l'Iier  à  tous  les  cieiirs  chrétiens.  Ses  ouvrages  qui, 
presque  tous,  ont  pour  objet  l'explicalion  de  nos  sainles  Ecritures  qu'il  a 
tant  aimées  et  l'ait  aimer,  lui  ont  acqins  le  droit  de  cité  dans  toutes  les 
Eglises  chrétiennes,  —  Sources  :  Nouvelles  ecclésiastiques  du  23  no* 
vembre  1733,  à  l'artide  de  Paris  ;  Du  Pin,  Biblioth,  ecelés,;  Vie  de  DuguH^ 
par  l'abbé  Goujet  ;  Appelons  célèbres  ou  abrégé  de  la  vie  des  personnes  Us 
plus  rei  otnmandables,  etc.,  1753  ;  1  vol.  in-12;  Nécrologe  des  plus 

célèbres  défenseurs  et  eonfesscurs  de  la  vérité,  1761  el  1763,  tomes  II 
et  in-12;  I-Jude  sur  Dugupf  par  Paul  Cliételat .  Paris,  1879, 
i  vol.  in-8°,  comprenant  la  correspondance  avec  la  duchesse  d'Epemoo. 

A.  Maiîi.v^i'lt. 

DUPANLOUP  Félix-Auloine-Philippey,  l'un  des  prélats  les  plus  éjiii- 
nents  du  c;itliolicisiue  contemporain.  Né  à  Sainl-Féli.\,  en  Savoie,  en 
1802,  il  obtint  des  lettras  de  naturdlisation  en  1838. 11  se  Ut  remarquer 
promptement  par  son  intelligence,  son  énergie  et  cette  passion  stnoèie 
qu'il  a  portée  dans  tout  ce  qu'il  a  entrepris.  Amené  en  1810  à  Paris,  il 
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fif  successivriiiPiit  sfs  ('tiulos  «lans  la  maison  de  la  ruo  du  Uej^ard,  à 
S;n'iil-Nirolas  ot  à  Saint-Sulpicp.  Ordonnr  pnMrR  on  182.",  il  fut  attaché 
il  la  paroisso  do  l'Assomption  ol  y  lit  les  catécliisines  pendant  plusieurs 
années.  M.  Borderies,  évéque  de  Versailles,  lui  avait  dit  :  «  Les  cattV- 
ehismes  1  Je  leur  doit  tous  mes  biens.  Yons  leur  devras  tout.  Soyes  tou« 
jours  vrai  a?ee  les  enfiints,  et  vous  seres  un  bon  prêtre.  »  Pendant  plus 
de  quinie  ans,  Tabbé  Dupanloup  put  voir  se  confirmer  la  justesse  de  ce 
conseil.  II  aima  les  enfants  avec  une  âme  de  père  et  de  mère  :  «  Aprës 
Dieu,  s'écriail-il,  qu'aimerions-nous  sur  la  terre,  si  ce  n'est  les  enfants  ?  » 
&1  tendresse  pour  eux  était  patiente  et  ingénieuse;  rien  ne  la  rebutait. 
Pour  arriver  à  son  but,  elle  s'épuisait  en  pieuses  industries  et  en  atten- 
tions délicates.  Jamais  il  ne  st'  lassa  d'aimer  les  enfants;  ils  le  char- 
maient et  le  consolaient;  c'était  la  source  d  eau  fraîche  à  laquelle  il  re- 
venait toujours.  En  1827,  l'abbé  Dupanloup  «levint  confesseur  du  duc 
de  Bordeaux  ;  en  1828,  catéchiste  des  jeunes  princes  d'Orléans  et,  quel- 
ques mois  avant  la  révolution  de  Juillet,  aumônier  de  madame  la  Dau- 
phine.  —  Il  débuta»  comme  prédicateur,  en  1834,  où  il  fut  chargé  d'ou- 
vrir les  conférences  de  Notre-Dame.  Son  éloquence  se  distinguait  par 
l'abondance  des  développements  et  la  vigueur  du  débit  plus  que  par  la 
richesse  des  idées  ou  l'harmonie  de  la  forme.  La  pensée  n'est  ni  pro- 
fonde ni  originale;  le  souffle  manque  de  puissance.  Jamais,  comme  ora- 
teur sacré.  Dupanloup  n'a  occupé  le  rang  des  Lacordaire,  des Ravij^nan. 
Ce  fut  comme  directeur  de  rciiseij;nement,  des  consciences  et  des  affaires 
qu'il  acquit  la  haute  iiitlucncc  (ju'il  n'a  cessé  d'exercer.  Son  esprit  sou- 
ple à  la  fois  et  ferme  était  fait  pour  s'insinuer  et  pour  commander  :  on 
le  redoutait  et  ou  lui  obéissait.  L'autorité  dont  il  jouissait  s'appuyait 
d'ailleurs  sur  une  vie  très  digne  et  très  pure,  entièrement  eonsaerée  à 
la  cause  qu*il  servait.  Il  était  dur  envers  lui-même.  Son  état  de  maison, 
dans  tous  les  temps,  était  simple  juiiqu'à  l'aust^té,  ses  manières  fran- 
ches, cordiales,  bien  qu'un  peu  rudes.  Le  trait  dominant  chez  lui  était 
la  passion.  Le  temps  même  n'en  amortit  pas  la  violence.  A  voirce  vieil- 
lard infatigable,  grand,  sec.  maigre,  un  parapluie  sous  le  bras,  marcher 
dans  la  campagne,  téte  nue,  pour  calmer  la  chaleur  «l'un  sang  toujours 
en  mouvement,  (m  pouvait  prévoir  que  Tàge  lui-même  ne  serait  pas  ca- 
pable de  lui  donner  la  sérénité.  —  Préfet  des  études  au  petit  séminaire 
de  Paris,  premier  vicaire  de  Saint-Hoch,  vicaire  général  de  M.  de  Qué- 
len,  l'abbé  Dupanloup  fut  appelé,  en  1841,  à  occuper  la  chaire  d'élo- 
quence sacrée  è  la  Sorbonne.  U  ne  fit  qu'un  petit  nombre  de  leçons,  car 
son  cours  fut  suspendu  à  la  suite  d'une  séance  tumultueuse  provoquée 
par  des  paroles  sur  Voltaire.  Nommé  évéque  d*Orléans  en  1849,  il  dé- 
ploya, dans  son  diocèse,  une  activité  prodigieuse,  unissant  le  travail  de 
la  prédication  au  soin  de  l'administration,  surveillant  de  près  tout  l'en» 
seignoment,  soutenant  dans  son  p«'tit  séminaire  la  concurrence  contre 
les  établissements  laïques,  ouvrant  école  même  dans  son  palais.  Ama- 
teur éclairé  des  lettres  classi<|ues.  il  se  plaisait  à  convier,  aux  représenta- 
.  tiuns  des  tragédies  grecijues  <jui  ^e  donnaient  dans  son  |)etil  séminaire, 
les  amis  de  la  littérature  ancienne,  parfois  aussi  ceux  qu'il  supposait  peu 
sympathiques  à  l'éducation  cléricale.  Il  demanda  aussi  la  restauration  des 
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études  pliilosopliiques,  si  cruellement  mutilées;  il  voulait  que  renseigne- 
ment philosophique  fût  chrétien.  Mais,  pour  y  réussir,  que  proposait-il t 
De  revenir  à  la  scolastique.  —  Dans  la  discussion  sur  la  part  à  faire  aux 
classiques  paiens  dans  l'enseignement  rhrétien,  l'évôque  d'Orléans,  par-  , 
tisaii  (lu  plus  large  développement  des  études  littéraires,  se  vit  attaqué 
violemment  par  V(  nirers.  Il  adressa,  à  cette  oceasion,  à  son  cltTtré  une 
instruction  pastorale  sur  le  mal  ipip  le>  pnlémiques  de  1  V  '/?/rff/  s  faisauMit 
à  l'Eglise  et  défendit  <jue  ses  séminaires  fussent  alxuiués  à  cette  feuille. 
Un  grand  nombre  d'évèques  se  joignirent  à  lui.  Des  instructions  venuesde 
Rouie  mirent  lin  à  cette  controverse.  Malheureusemeut  les  brochures  par 
lesquelles  Dupanloup  combattit  cette  nouvelle  invasion  de  barbares  dans  i 
le  champ  de  la  littérature  sont  écrites  avec  une  verve  passionnée  et  un 
emportement  qui  fait  tort  à  la  solidité  des  arguments.  Elu  membre  de  j 
TAcadémie  française  en  1854,  il  ne  tarda  pas  à  obtenir,  dans  cette  com- 
pagnie, une  influence  qui  se  manifesta  par  des  exclusions  célèbres.  En 
1KG3,  noiamineuif  son  Avertisseîiif'nt  aux  pères  de  famiiie,  personnel* 
lement  dirigé  contre  MM.  Littré,  Maury,  Taine  et  Renan,  et  composé 
en  grande  partie  de  citations  découpées  avec  un  art  perfide  dans  lesou- 
vrages  de  ces  écrivains,  fil  échouer  les  premières  candidatures  du  savant 
auteur  du  I)irtinnuau'e  dr  la  langue  française.  Lorsqn'enlin.  en  IH71, 
Littré  eut  été  élu,  l'évécjue  d'Orléans  crut  devoir  donner  avec  éclat  sa 
démission  d'académicien  et  refuser  de  continuer  à  faire  partie  d'une 
c<uiipag!iie  qui  admettait  des  athées  dans  son  sein.  Il  revint  sur  cette 
détermination  sur  les  instances  de  ses  collègues;  toutefois,  il  s'abstint 
dès  lors  de  paraître  à  l'Institut.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  exprima 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  l'Académie  pour  y  donner  sa  voix 
à  M.  Taine  dont  les  nouveaux  livres  avaient  gagné  sa  sympathie.  — 
Dans  ses  controverses  avec  Y  Univers,  Dupanloup  s'était  montré  par- 
tisan du  catholicisme  libéral  des  Montalembert  et  des  Laoordaire^  «t* 
sayant  de  concilier  la  doctrine  de  son  Egliie  avec  la  société  moderne.  11 
'  est  cependant  un  point  sur  lequel  il  se  trouva  d'accord  avec  ses  a<lvcr- 
saires  ultramootains  :  il  défendit  comme  eux  le  pouvoir  temporel  du 
saint  siège;  il  s'y  porta  avec  sa  virulente  ardeur  dès  qu'il  le  vit  menacé 
par  la  politique  de  Napoléon  III.  Avec  une  véhémence  et  une  lilwté  de  j 
langage  à  laquelle  le  seeon<l  empire  n'était  pas  habitué,  il  dénonça  en 
chaire  «  les  calomnies  vomies  })ar  la  ]iliiiiie  »  de  M.  Edm.  About.  puis  : 
poursuivit,  dans  sa  Lettre  à  un  ca(/io/i'/iie  (IH-jO)  ^  les  sonhisnies,  les  i 
contradictions  flagrantes,  les  absurdités  palpables  >>  de  la  brocliun^  ano- 
nyme, le  Pape  et  le  Coiujres,  à  laquelle  on  attribuait  une  origine  impé- 
riîde.  Les  termes  blessants  dont  il  parla  des  rédacteurs  du  Siècle  et  de 
l'un  de  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  épiscopal  d*Orléans,  Mf^Roussesn, 
lui  attirèrent,  de  la  part  du  journal  et  de  la  nièce  de  cet  évéque,  une 
double  plainte  en  diffamation;  le  procès  aboutit  à  un  arrêt  sévère  de  Is 
Cour  impériale,  mais  sans  condamnation  (1860).  —  Après  l'apparition 
de  V£^ney€lique  de  I86i,  Dupanloup,  au  grand  étonnement  du  pu- 
blic, lit  une  apologie  du  Syllabus  qui  condanniait  d'une  manière  si  sé- 
vère les  tendances  du  parti  catholique  libéral,  bien  qu'il  eut  tout  tait 
pour  en  empêcher  la  publication.  A  partir  de  ce  moment  la  conduite  de 
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l'évdqae  d'Orléans  subit  une  moilificafion  s^rieuso.  Dans  div(>rses  eir- 
eonstances,  notamment  dans  l'un  descougrès  deMalines(i867),  il  donna 
ion  adhésion  coTnplMo  aux  doctrines  politiques,  philosophiques  et  so- 
ciales du  Syllabus.  Il  lut  aussi  l'un  des  pluszél/s  promoteurs  du  denier 
de  Saint-Piorre  et  envoya  des  sommes  considt'rables  au  pape.  Après 
s'être  montré  publiquement  l'adversaire  de  rinfaillibilité  du  saint  père 
en  matière  de  foi  (lettre  <]ii  9  novembre  1801))  et  après  l'avoir  énergi- 
queraent  combattu  au  sein  du  concile  (Pcuniénique  du  Vatican,  à  la  tète 
de  la  minorité,  Dupanloup,  une  fois  le  dogme  proclamé,  déclare  se 
loamettre  sans  réserves  à'  la  décision  du  concile.  —  Pendant  la  guerre 
de  1870-71,  révéqne  d'Orléans,  qui  avait  toat  hii  pour  raviver  les  tra- 
ditions de  Jeanne  d'^rc  et  qui  ne  se  consolait  pas  d'avoir  échoué  dans 
ses  tentatives  de  fiiire  canoniser  Thérolque  pucelle,  se  montra  grand  pa- 
triote et  chrétien  dévoué.  Il  se  multipliait  pour  alléger  autour  de  lui  le 
poids  des  charges  de  la  guerre  et  pour  améliorer  Tinstallation  des  am- 
bulances. Aux  élections  du  8  février,  il  fut  élu  représentant  du  Loiret  à 
l'Assemblée  nationale  dans  laquelle  il  joua  un  rôle  considérable,  à  la 
téte  de  ce  que  l'on  a,  par  ironie 'sans  doute,  appelé  le  parti  de  Tordre 
moral.  Partisan  de  la  fusion  des  Bourbons  et  des  d'Orléans,  adversaire 
de  la  loi  de  l'insfructioii  ;„Tatuite.  oldi^^atoire  et  laïque  et  des  réforuies 
libérales  de  rpuM'i^'nement,  il  faisait  entendre  sa  parole  véhémente, 
devenue  pesante  et  embarrassée  avec  l'Age,  cbaifue  fois  qu'il  croyait 
rut  nacés  les  intérêts  et  les  privilèges  de  l'Ei^lise.  Il  joua  le  rôle  prépondé- 
rant dans  la  discussion  de  la  loi  qui  constitua  des  universités  catholiques 
libres  et  leur  accorda  le  droit  de  conférer  les  grades.  Le  journal  qu'il  ins- 
pirait, la  Défente  religieuse,  se  montiuTundes  organes  les  plus  vio* 
lents  de  la  réaction  clérieale.  —  Dupanloup  Ait  élu  sénateur  inamovible 
en  1875.  Malgré  sa  soumission  absolue  au  saint  siège  et  son  zèle  à  fiiire 
remplacer  dans  son  diocèse  la  liturgie  parisienne  par  la  liturgie  ro- 
maine, il  ne  put  obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  parce  qu'on  le  trouvait 
•  trop  remuant  et  trop  inventif.  »  L'A }^e  porta  une  sensible  atteinte  à 
son  talent  d'orateur  et  de  polémiste.  Ses  derniers  discours  firent  peine 
à  entendre.  Il  les  débitait  à  la  tribune  d'une  voix  éteinte  avec  des  ef- 
forts visibles  de  mémoire  et  un  désordre  trop  réel  dans  la  suito  îles 
idées.  —  Dupanloup.  qui  habitait  le  village  de  Virollay  pendant 
les  sessions   parlementaires,  mais  (jui   avait  coutume   de  j)as5er 
quelques  semaines  de   ses  vacances  en  Dauphiné  ,  mourut  subite- 
ment au  château  de  Lacombe .   près  de  Doméne ,  le   10  octobre 
1878.  Avec  lui  disparaissait  le  représentant  le  plus  fidèle  du  ca- 
tholicisme français  pendant  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler.  M>' 
Dopanloup  en  a  connu  toutes  les  luttes,  il  en  a  essuyé  toutes  les  dé- 
bites ;  il  portait  en  loi-méme  les  contradictions  qui  Tout  déchiré  sans 
parvenir  à  les  surmonter.  G*est  ce  qui  loi  donne  parfois,  comme  on  Ta 
<lit,  l'apparence  d'un  certain  manque  de  sincérité.  Au  fond,  ce  n*est 
pas  là  par  où  il  pèche  :  c'est  sa  position  qui  était  fausse  et  non  son  âme. 
La  loyauté  parfaite  est  bien  difficile  dans  une  religion  d'autorité,  car  il 
faut  sans  cesse  ruser  avec  cette  autorité  pour  n'être  pas  brisé  par  elle. 
De  bonne  heure,  et  d'une  manière  toujours  plus  sensible,  à  mesure  que 
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s'achevait  le  cycle  des  sacrifiées  à  la  vérité,  la  conscience  às  rémiiieiit 
prélat  se  cou^atura.  Pour  étoullsr  ses  dernières  velléités  de  riantsnee 
et  les  suprêmes  révoltes  de  sa  délicatesse,  il  multiplia  contre  son  siècle 
les  anathèmes  sommaires  qui  aigrissent  sans  «éclairer;  il  multiplia  lr< 
sentences  rigoureuses  et  ces  malédictions  routinières  qui  ressemblent  à 
un  th^nie  appris  par  cœur  ou  transmis  de  chaire  en  chaire  pour  l  édifi- 
cation  dos  d«'V()ts  et  le  scandalo  de  ceux  qui  pensent.  —  Nous  avim» 
déjà  dit  (\iw  r<'Vf%|u»'  d'Orlt^ans  a  beaucoup  i^crit.  sans  pourtant  av.>ir 
laissé  un  seul  ouvrage  d"un«  valeur  durable.  O  sont  tous  dfs  écrits  <it' 
circonstance,  composés  hAtiveiiient  au  milieu  du  fou  de  la  lutte  et  uii 
une  rli»''tori(|ue  assez  lourde  de  séminaire  et  une  science  de  seconde  ou 
de  troisième  main  se  uiôleut  à  des  vues  assez  superticielles  et  à  uae 
préoccupation  polémique  constante.  Ses  écrits  sont  de  tous  points  bien 
inférieurs  à  ses  discours.  En  .morale,  notre  auteur  penche  volontîen 
vers  la  casuistique,  avec  les  élans  de  mysticisme  d'une  piété  réelle,  un 
peu  étrmte,  poussant  aux  pratiques  ascétiques.  Nul  n'a  vu  mieux  quelti 
tout  ce  que  le  désœuvrement,  qu'il  a  rencontré  si  fréquemment  danssef 
relations  avec  les  cercles  aristocratiquês,  pouvait  amener  de  désordre 
parmi  les  heureux  et  les  privilégiés  de  ce  monde.  Ce  n*est  pas  lui  qui 
encouragea  ce  funeste  esprit  d'abstentioà  où  s'énervent  et  se  perdent 
les  forces  vives  d'une  brillantejeunegse,  et  qui  n*est  bon  qu'à  créer  une 
classe  d'oisifs  au  niili»Mi  d'une  p'Miération  active.  Il  s'était  proposé  d'in- 
diquer en  détail,  aux  lioiuiiies  du  monde,  un  plan,  un  pro'jrannne  com- 
plet d'études  littéraires.  Mais  dans  ses  jtréi'érences  c<  un  me  dans  ses  pres- 
criptions, il  resta  sintrulit'rement  étroit.  Le  XVIII'=  siècle,  en  particidier. 
était  l'objet  de  ses  plus  violentes  sorties.  C'est  toujours  «  l'odieusr  liceiitv 
de  Voltaire,  la  honte  des  Lettres  persanes ^  rinsuppurlable  sophisme  dt 
Rousseau  »  ;  c'est  toujours  le  même  système,  commode  mais  brutal, 
des  exécutions  sommaires;  toujours  le  même  conseil  d'éviter  avec  mnd 
ces  mauvaises  lectures.  H  persistait  à  ne  voir  chez  eux,  et  notammeotehsi 
Voltaire,  que  l'impiété,  l'immoralité  et  l'indécence  de  certaines  pnges, 
sans  jamais  se  souvenir  de  tout  ce  qu'avaient  de  monstrueux  et  d'anli- 
chrétien  les  institutions,  le  régin^e  que  ces  philosophes  contribuèroit  à 
détruire  en  croyant  s'attaquer  au  christianisme. — Nous'citerons  ceu.x<le5 
ouvraf^'es  de  Dupanloup  qui  ont  eu  le  plus  de  sacc('»s:     /Je  i  éditralion  ; 
2"  De  la  haute  cdnrnflnn  mtfUt  rtuvIh',  1866,  3  v(d.;  9«  éd.,  !87i; 
Mariarje  r/m^den,  IHOS  :     éd.,  1875  ;  4«  LEnfant,  186Î)  ;  3''éd.,i87i: 
5"  Méthode  ijénérale  de  catéchisme,  1841,  2  vol.  Dupanbuip  a  com- 
posé d'<'.\traits  de  Hossuet  um  Jintrnre  du  chrétien^  18.'i8.  et  d  extriit? 
de  Fénelon.  son  auteur  favori,  toule  une  série  de  puldications  :  /:"x/y">f- 
iion  des  iirmrijial*'s  vérités  de  la  foi  cnthnlique ^  1H32.  2  vol.  :  Im  vraie 
et  solide  vertu  sacerdotale  \  hJlement s  de  rhétovi^u''  sacrée,  IHil  :  ^ 
Christianisme  présenté  aux  hommes  du  monde,  1844,  (i  vol.  Parmi  Iw 
discours  prononcés  en  diverses  circonstances  solennelles,  nous  riterons: 
le  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  le  ùiseows  de  réception  è  f  Académie 
française,  VOraison  funèbre  du  P,  de  Iiavignan,\é  ÛisHûurs prononcé w 
Congrès  de  Matines  sur  renseignement  populaire  (1864),  VOraison  fu- 
nèbre de  Lamoricière  (1865)  ;  enfin  toute  une  série  de  Lettres  pastorakt 
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et  (le  Mandements.  On  a  conimenc»^  une  édition  do  ses  Œuvres  choisies, 
1873-1875,  7  vol.  —  Voyez  Falloux,  Etude  sur  la  vie  de  Mgr.  JJupau- 
hup,  dans  le  Correiptmdantf  déo.  1878  ;  Vapercau,  Dietùnmmre  des 
eonten^iwraitu  ;  E.  de  Preseensé,  Hevue  chrétienne,  .XXV»  711  88. 


E 


EBRARD,  Eberard  ou  Everard,  de  Béthuno,  vivait  du  douzi^mo  au 
treizième  siècle.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  do  cet  auteur  qui  s*oi  cu[)ait  de 
théologie  et  de  grammaire.  Son  ouvrage  principal  est  un  poème  de  plus 
de  3,000  vers,  intitulé  Gtœcisimu,  très  -répandu  dan»  le8  écoles  du 
moyen  Age,  dans  lequel  r«nteuur  traite,  sans  plan  ni  méthode,  de  la 
rhétorique,  de  la  poétique,  de  la  grammaire,  etc.  On  a  aussi  d'Ebnurd 
un  fj^er  aHtihmresis  dans  lequel  il  combat  les  Cathares,  alors  très  nom- 
hreux  en  Flandre;  il  s'y  applique  principalement  à  réfuter  la  manière 
dont  CCS  sectaires  interprétaient  la  Bible.  Cet  ouvrage  a  «Hé  publié  pour 
1»  première  ibis  parle  jésuite  Gretser,  sous  le  titre  erroné  Contra  JJ'nl- 
dtmses,  dans  les  Ti'ins  scriptortim  rentra  JVaidenses.  Ingolst.,  1014, 
in-4°;  puis  dans  la  Dihlinth,  P.  P.  }fnx.  de  Lyon,  XXIY;  enfin  dans  les 
Œtivrfs:  rnmplèti'<<  de  (iretser,  XII,  2. 

EHRENFEUCHTER  (Frédéric-Aupisto-Edouard).  théologien  distint'ué, 
d«m\  Léopoldshafen.  près  do  C4arlsrulio,  ou  181  i,  mort  à  Gcottinpue 
en  1878.  Après  un  vicariat  k  Woinhoini  et  à  Carlsrulio,  il  tut  appob^ 
comme  professeur  en  théologie  à  l'université  de  Gœttiugue  (18i5),  où 
il  enseigna  avec  succès  pendant  plus  de  trente  ans.  Sa  spécialité  était 
la  théologie  pratique  dont  il  cultiva  toutes  les  branches  avec  le  plus 
grand  soin.  Unissant  à  une  piété  d*une  dialeur  commnnicative,  un  esprit 
net  et  un  sentiment  profond  de  ce  que  doit  être  le  culte  chrétien,  estimé 
de  tous  les  partis  pour  la  droiture  et  l'élévation  de  son  caractère,  Ebren- 
feuchter  a  exercé  une  influence  bénie  sur  plusieurs  générations  d'étu- 
diants. Homme  de  paix  et  de  conciliation,  poursuivant  avec  un  zèle  et 
une  alinôfration  que  rion  ne  pouvait  décourager,  ralliance  de  la  science 
•"f  d^^  la  foi,  do  î*K;iliso  ohrétionno  nt  do  la  culture  uKidrme,  d'un  natu- 
rel timide  et  déliant  do  lui-uiùiue,  il  a  beaucoup  souffert  des  agissements 
du  parti  ullraluthérioii.  Ses  ouvrages  sont  inférieurs  à  ses  oours.  Nous 
si^'naloroiis  parmi  eux:  \°  Thfarie  du  rnfte  chrêtif}!,  Hamb.,18i(): 

Ifislofrt'  de  In  rfitêrh^t>qin\  (în'tt.,  18o7;  3"  La  Théolofii»^  pratiijue, 
G<ett.,  1859.  restée  malheureusement  inachevée;  le  premier  livre  con- 
tient les  principes  fondamentaux  de  celle  science;  le  second,  la  théorie 
de  la  mission;  ¥  De  la  mission  intérieure^  dans  la  Monatssehrift  fur 
Tkeot.  u,  Kirehe,  1847;  Du  discours  sacré  et  profane^  dans  les 
Johrb.  f,  d,  TheoL,  1869;     trois  programmes  latins  sur  Celse,  1848; 
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ehrùiiànUme  et  la  eoneepthn  du  monde  moderne,  1864,  ainsi  que 

de  nombreux  articles  biographiques  et  autres  disséminés  dans  les  te- 
cuoils  pt'Tiodiqiies.  Notons  aussi  doux  recueils  intéresmnts  de  Sermons 
(1849  o\  185:2).  EhrenlVniciiter  avait  tH»'^  nomm*'  en  18oo  conseiller 
consistorial,  en  1856  abbé  du  roiiveiit  prolestant  'le  Bur?feld.  position 
trèà  lucrative,  et  comblé  de  toutes  les  distioctions  possibles  par  le  roi  de 
Hanovre. 

ENGELHARDT  Maurice  de)  [1828-1881],  historien  de  l'Eglise  et  profes- 
seur de  théologie  à  Tuaiversité  de  Dorpat,  a  laissé  un  certain  nombre 
de  monographies  et  une  série  d^artides  d'un  mérite  solide  sur  certains 
points  obscurs  de  l'histoire  du  moyen  âge,  insérés  dans  la  Même  de 
théologie  historique  ei  dans  d'antres  publications  périodiques.  Quelques- 
uns  de  ces  travaux  ont  t'té  recueillis  dans  le  volume  intitulé:  Etudes 
d'histoire  eccléshistiqup ,  Erl.,  1833,  en  particulier  les  belles  recherches 
sur  Joarh'nn  de  Flore.  Parmi  les  ouvra^^es  plus  étendus  d'Engelhardt 
nous  citerons:  1"  Va /enfin  Ltpsrher,  sa  rie  et  son  activité,  1853  :  2^  éd., 
1856;  :2*'  Schenkel  et  Strauss.  186i  ;  3'*  CuthoUrisme  et  pmtestantime; 
/exposition  populaire  des  principes  fondamentaux  du  cat/iolicisme  et  de 
la  réfurniation  luthérienne  y  1867;  i**  La  tâche  de  l'instruction  reli- 
gieuse au  temps  présent ^  1870  ;  5®  Le  christianisme  de  Justin  Martyr, 
1878,  monographie  très  soignée  dans  laquelle  Engelhardt  cherche  à 
démontrer  que  Justin  était  resté  païen  même  après  sa  conversion  au 
christianisme,  ou  du  moins  que  toute  sa  doctrine  est  comme  imprégnée 
dVléments  païens  ;  cette  thèse  a  été  combattue  par  Staeheiin,  Justin 
Martyr  et  ses  juges  les  plus  récents,  1880.  Engelhardt  a  aussi  publié  un 
yolume  de  Sermons,  1880. 


F 


FAVRE  (.Iules),  orateur  (•♦'lèbre,  l'une  des  gloires  de  la  tribune  et  du 
barreau  français,  né  à  Lyon  le  21  mars  I8(M),  mort  à  Versailles  le 
10  janvier  1881).  Après  avoir  fuit  ses  études  de  droit  à  Paris,  où  il  se 
trouvait  encore  lors  de  la  Révolution  de  juillet,  il  entra  au  barreau  de 
sa  ville  natale  et  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer.  La  défense  des  ouvriers 
mutnellistes  de  Lyon  en  1834  venait  de  mettre  son  nom  en  relief  lors- 
qu'un procès  plus  grave,  celui  des  accusés  d'avril  (1835),  devant  la 
Chambre  des  pairs,  attira  sur  ce  jeune  avocat  de  26  ans  l'attention  géné- 
rale. Pendant  trois  mois,  il  porta  seul  le  poids  de  la  défense,  déployant 
une  énergie  et  un  talent  extraordinaires;  sa  renommée  fut  consa- 
crée dès  lors,  mais  l'extrt^m»'  fatigue  d'un  effort  si  prolongé,  compromit 
sa  sauté  au  point  (juc  l'iui  put  craindre  un  instant  pour  sa  vie.  En 
1836,  ii  alla  se  tixer  à  Paris;  tout  eu  se  livrant  aux  travaux  du  barreau, 
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il  collaborait  successiveineiit  au  Droit ^  uu  AV/^/ona/et  au  Monde.  Secré- 
taire de  Ledru-Hollin  au  ministère  de  l'intérieur  (1848),  il  fut  élu  à  la 
GoDstifoante  par  le  département  de  la  Loire,  puis  à  l'assemblé  législa- 
tive par  le  département  du  Rhône.  Lors  du  coup  d'Etat  du  â  décem- 
bre, il  se  réunit  aux  députés  qui  organisaient  la  résistance  et  signa 
I  l'appel  au.  peuple  rédigé  par  Victor  Hugo.  —  Eloigné  de  la  politique 
durant  six  années,  les  élections  de  1857  l'y  ramenèrent  :  il  entra  au 
Corps  législatif  comme  député  de  Paris  et  il  surfit  de  noniiiiPi*  lo  groupe 
j  des  cinq^  pour  rappeler  le  télé  considérable  dévolu  à  Jules  Favre  dans  la 
campagne  énergique  dp  revendications  libérales  et  d'opposition  patrio 
i  tique  entreprise  coutro  le  réf^ime  impérial  par  les  roprésenlants  de  la 
I  démocratie.  Son  élo([uen('e  ne  parvenait  jamais  à  ébranlor  la  majorité 
',  officielle,  mais  j^i's  discours  produisaient  dans  le  pays  une  impression 
profonde,  qui  se  traduisait  à  chaque  renouvellement  de  la  (iliaiiibre,  en 
18ti3  et  en  1809  par  une  auj^mciitation  pro^;ressive  du  nombre  dis 
députés  indépendants.  La  présence  d'orateurs  tels  que  Thiers  el  Herryer 
renforçait  Toppositiou  sans  diminuer  Téclat  de  l'action  personnelle  de 
Jules  Favre,  qui  demeurait  le  chef  de  la  gauche  et  Tantagoniste  le  plus 
redouté  du  pouvoir.  Il  ne  laissait  pas  de  relâche  aux  défenseurs  de  la 
politique  impériale,  les  harcelant  sur  tous  les  points,  relevant  avec  une 
ironie  impitoyable  les  contradictions  et  les  mensonges  d'un  système 
qoi,  pour  faire  vivre  en  harmonie  le  bon  plaisir  du  souverain  et  la 
volonté  populaire,  n'avait  pas  trouvé  de  meilleur  expédient  que  de  fre- 
later le  suffrage  universel  ;  qui,  au  dehors,  répandait  le  sang  français 
pour  ratrranchissement  des  peuples  opprimés,  tandis  qu'i'i  l'intérieur 
il  résistait  à  toutes  les  aspirations  libérales  et  corrompait  l'esprit  public; 
qui  prétendait  enfin  concilier  l'indépenilance  et  l'unité  de  l'Italie  avec 
la  papauté  tcnipurelle.  Sa  parole  puissante  dénonçait  au  pays  les  scan- 
dales de  l'expédition  nuvvicaine  :  son  palriolisnu',  alarmé  par  l'ambition 
de  la  Prusse,  s'efforçait  de  mettre  l'timpire  on  <,Mrde  contre  le  péril  dont 
la  France  était  menacée  de  ce  c<Ué  ;  avant  Sadowa,  il  avait  prédit 
Tunité  germanique:  «  l'n  jour  peut-être,  disait-il  le  2  mars  1866,  cette 
nation  sera  appelée,  non  plus  seulement  dans  les  conseils,  mais  sur  les 
champs  de  bataille,  à  devenir  notre  rivale.  Souffrir  sans  s'y  opposer  son 
téméraire  agrandissement,  ce  serait  une  faute  énorme  que  la  France  ne 
doit  pas  commettre.  »  C'est  surtout  dans  la  revendication  des  libertés 
publiques  et  d  mi-  les  protestatiims  de  la  conscience  contre  le  débordement 
d'immoralité,  queléloquenco  de  Jules  Favre  trouvait  les  plus  admirables 
accents.  «  La  France  est  saturée  de  gloire  militaire,  »  s'écriait-il  un  jour, 
et, après  avoir  flétri  le  cynisme  çt  Timpudicité  encouraj;és  au  tliéàtre,  il 
ajoutait  :  «  Non.  nous  ne  sommes  pas  faits  pour  les  voluptés  terrestres. 
Nous  pouvons  être  <:rands  et  honorés  dans  le  monde,  nuiis  nous  ne 
sommes  rien,  si  nous  ne  pouvons  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  et  nous  ne  le 
pouvons  pas  si  nous  ne  sonnnes  pas  libres.')  —  L'importance  et  l'éclat 
des  services  remlus  par  Jules  Favre  à  la  cause  libérale,  la  fermeté  de  ses 
convictions,  le  prestige  de  son  talent  lui  avaient  acquis  une  popularité 
aussi  grande  que  légitime.  Au  4  septembre  1870,  il  devint  vice>président 
du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  et  se  chargea  du  portefeuille 
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dos  ailaires  étrangères.  Une  période  de  grandes  difficultés  et  de  »ioulou- 
reuses  épreuves  commençait  pour  lui;  nous  n'en  pouvons  indiquer  ici 
que  les  foits  les  plus  saillants,  dont  le.  premier  est  la  fameuse  entrevue 
de  Ferriëres.  Jules  Pavre  était  allé  demander  à  M.  de  Blsmaidc  un 
armistice  pour  la  convocation  d'une  assemblée  constituante  ;  il  désinit  | 
en  outre  pressentir  les  exigences  du  vainqueur»  quant  aux  conditioni 
de  paix.  On  doit  reconnaître  que  le  représentant  de  la  France  avait  trop 
de  candeur  et  de  sensibilité  pour  se  mesurer  avec  un  diplomate  aussi 
habile  et  aussi  froid  que  Thomme  d'Etat  prussien;  mais  ceux-là  font 
preuve  d'autant  delégiîreté  <jue  d'ingratitude,  qui  lui  reprochent  les  lar- 
mes versées  en  cotte  circonstance  :  Ip  pays  on  fut  vivement  toucho  ?t 
l'humiliation  intlii^éo  à  son  mandataire,  hion  loin  <rexpo>pr  au  blàine 
la  démarche  i|U  il  avait  eni  devoir  tenter,  en  lit  mi<'U.\  voir  le  iinihiin 
patrioti(jiio  et  afTermit  partout  la  résolution  d'une  guerre  à  outninc». 
«  Ni  un  [)ouc<'  do  notre  ti-rritoire  ni  une  pierre  de  nos  forteresses  '.d  Cett*^ 
déclaration  d'une  généreuse  imprudence  devint  le  mot  iTordre  de  tous. 
Jules  Favre  et  ses  collègues  du  gouvernement  travaillèrent,  sous  U 
présidence  du  général  Trochu,  à  la  défense  de  Paris  assiégé,  tandis 
qu'une  délégation  organisait  la  guerre  en  province,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gambetta.  La  capitulation  de  Paris  mit  fin  à  la  lutte. 
Dans  la  rédaction  de  détail  de  Tarmistice,  un  oubli  regrettable  de 
Jules  Favre  servit  de  prétexte  aux  vainqueurs  pour  exclure  nobe 
armée  de  l'Est  du  !)énéfice  de  la  suspension  d'armes,  et  pour  l'écra- 
ser. —  Aux  élections  du  8  février  187t.  le  vice-président  de  la  Défense 
nationale  fut  élu  député  dans  six  déjiarlements.  M.  Tliiers,  nomoé 
chef  (lu  p<mvoir  exécutif,  le  maintint  au  ministère  des  aflairo*;  HnDr 
gères.  Si  .Iules  Favri'  avait  été  j)réoccupé  du  soin  tle  s;i  popularité,  il  ciil 
alors  décimé  toute  partieipation  aux  actes  du  gouvernement;  il  re?tâ 
aux  aliaires,  selon  îos  prupn-s  exprosions  «  pour  assister  M.  Thi'TS 
dans  la  tài  lie  cruelle  dont  il  acceptait  la  responsaliilité  avec  une  ailuii- 
rable  et  patriotique  ahnégation.  »  Il  lui  tallut  apposer  sa  signature  au  b»s 
des  préliminaires  de  paix,  puis  au  bas  du  traité  qui  livrait  àl  Allemagne 
deux  provinces  françaises.  «  Je  me  suis  pris  à  la  fois  en  pitié  et  en 
mépris,  »  écrivait-il  au  lendemain  de  cette  terrible  épreuve.  Le  malbeor 
de  la  patrie  avait  été  pour  lui  un  coup  foudroyant.  Nul  n'en  pouviit 
douter  à  voir,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le  puissant  athlète 
d'autrefois  fléchir  sur  sa  haute  stature,  la  téte  inclinée,  le  visage  em- 
preint d'une  incurable  tristesse,  la  démarche  tout  entière  trahissant 
dans  sa  majestueuse  gravité  une  lassitude  profonde.  U  se  retira  du 
pouvoir  h  la  suite  d'un  vote  de  l'assemblée  qui  renvoyait  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  la  pétition  des  évéques  en  faveur  d»" la  ^ 
papauté  te?iif».»relle  .  .lulfs  Favre.  qui  avait  sans  cesse  combattu  le  pou-  j 
voir  temporel  des  pajx'ï^  et  l  intervi  ution  <le  la  France  à  Ronif^,  * 
pouvait  pa-;  se  faire  latent  d'une  politi(ju»'  tout  opposée  ;  il  a<ln\*^aA 
M.  TliH'rs  une  lettre  de  démission  conçue  dans  les  t«'rmes  les  {dus  dignes. 
Quand  il  fut  redevem»  simple  député,  ses  ennenus  cherchèrent  àlaw** 
bler  de  leurs  attaques  les  plus  passionnées  et  exploitèrent  même  contre 
lui  la  calomnie.  Il  trouva  un  adoucissement  aux  umertuines  dont  oD 
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l'abreuvait  et  aux  regrets  dont  son  àine  était  obsédée,  dans  son  uinon 
avec  une  personne  aussi  distinguée  que  dévouée,  fille  d'un  pasteur  d'Al- 
sace. D'ailleurs,  malgré  la  réserve  qu'il  s'imposait  désormais  dans  la  vie 
parlementaire,  U  n'en  continuait  pas  moins  à  défendre  les  grandes 
causes  qui  lui  étaient  chères  et  travailla  jusqu'à  la  fin  à  raffermisse- 
ment de  la  République.  Sous  le  24  mai,  puis  sous  le  16  mai,  il  lutta 
eocore  Taillamroent  contre  la  réaction  et  Ton  revit  plus  d*une  fois  à  la 
tribune  l'orateur  des  grands  jours.  En  1876,  il  avait  été  élu  sénateur  du 
Rhône.  —  Cîommc  avocat,  Jules  Favre  eut  une  activité  considérable;  il 
phoda  dans  une  foule  de  procès  politiques,  civils  et  criminels.  Son  plai- 
doyer pour  Orsini  est  un  véritable  chef-d'œuvre.  Il  se  dépensait  sans 
compter,  trouvant  encore  dos  loisirs  pour  l'étude,  niônir  pour  la  poésie, 
et  donnait  à  des  (puvres  d'instruction  ou  de  l)ienfaisance  le  concours  si 
recherch'^de  sa  parole  dans  des  conférences  populaires.  Do  son  éloquence 
OD  ne  peut  rien  dire  qui  ne  soit  devenu  un  lieu  comnum  à  force  d'être 
n'pété.  A  la  tribune  et  au  barreau,  il  fut  un  maître  incomparable,  unis- 
sant à  la  grandeur  et  à  rélévation  des  pensées  la  perfection  de  la  forme. 
On  ne  saurait  oublier,  quand  on  a  eu  le  privilège  de  l'entendre,  cette 
Toii  tour  à  tour  mélodieuse  et  éclatante,  ce  langage  d*un^  ricbease  éton- 
nante, ces  périodes  qui  se  déroukiient  majestueuses  avec  une  sorte  de 
cadence  poétique  sans  jamais  8*embarraBser  au  milieu  des  incidents  et  sans 
que  le  style  fût  déparé  par  des  inconectioiis  ou  des  trivialités.  —  Jules 
Favre  était  membre  de  l'Académie  française;  dans  son  discours  de 
réception  il  fit  une  profession  très  nette  de  spiritualisme,,  qui  lui  aliéna 
quelques  sympathies,  mais  dont  ne  pouvaient  s'étonner  ceux  qui  con- 
naissaient tant  soit  peu  l'illustre  orateur.  En  effet,  il  fut  dès  sa  jeunesse, 
non  seulement  spiritualiste,  mais  déiste  et,  malgré  le  vague  où  s'enve- 
loppa longtemps  sa  religiosité,  il  croyait  à  la  Providence  et  à  la  bonté 
de  Dieu.  Trop  indépendant  et  trop  jaloux  dos  droits  do  la  raison  pour  se 
soumettre  à  rEg:lise  romaine  et  à  ses  dogmes,  il  n'iiésita  i)oint  à  faire  acte 
lie  protestantisme  quand  l'intimité  d  une  épouse  ])rotestanto  et  clirétionne 
l  eùt  mis  à  même  d'apprécier  les  bienfaits  do  1  Evangile  et  son  respect  de 
la  liberté  humaine.  Quelques  articles  de  lui  sur  des  sujets  d'histoire  reli- 
gieuse, notamment  une  étude  surl'ifMfotre  des  trois  premier»  Héek»  de 
f Eglise  deM.de  Pressensé  et  une  pré&oeà  ï Histoire  du  ptmpU  suUse 
de  Lsendiker,  marquaient  une  évolution  intéressante  de  sa  pensée  à  cet 
égard,  n  suivait  assidûment  le  culte  réformé,  et  c'est  d'après  sa  volonté 
expresse  que  M.  le  pasteur  Passa,  pour  lequel  il  professait  une  affec- 
tueuse estime,  présida  ses  funérailles. —  On  a  de  Jules  Favre  les  DUcour» 
du  Bâionnat,  suivis  de  la  Défense  d'Orsini  et  de  quelques  Discours  parle- 
mentarres,  1  vol.  in-12;  Quatre  conférences  faites  en  Belgique  en  1874, 
1  vol.  in-12  ;  Le  Gouvernement  de  la  défense  nationale,  3  vol.  in-S"  ; 
Home  et  la  République  française,  un  vol.  in-H*^;  depuis  la  mort  de  son 
mari.  M*""  Jules  Favre,  née  Vclton,  a  [)ublié  de  lui  des  Conférenctis  et 
mélanges,    l  vol.  in-l:2  et  le  recueil  complet  des  JJiscours  parlemen- 
iaires.  do  iHi8  à  1870,  4  vol.  in-H".  II.  Duaussin. 
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donnons.  Nous  ne  l'appliquons  pas  exclusivement  aux  lialiitants  de  la 
Flalandc  propre,  formant  la  pointe  sud-ouest  du  grand-dudié,  mais 
nous  ne  l'étemlons  pas  aux  Esthoniens,  ni  aux  Lapons,  ni  aux  autres 
peuples  nuprro-fiunois  de  la  Russie.  Il  désigne  ici  la  branche  de  cotte 
iaiiiille  (jui  lorine  |p  fouJ  de  la  populalion  du  grand-duché  de  Finlande, 
et  (pii  s'étend  aussi,  de  temps  immémorial,  dans  quelques  cantons  voi- 
sins ou  peu  éloignés,  soumis  à  la  Suède,  à  la  Norvège  et  a  la  llussie.  Le 
sujet  ainsi  restreint  est  fort  mal  éelairépour  les  temps  purement  païens 
pendant  lesquels  les  Finnois  ignoraient  encore  lusage  de  l'écriture  ; 
mais  les  documents  de  la  période  catholique,  en  latin,  en  vieux  norrain, 
en  suédois  et  en  russe,  commencent  à  jeter  quelque  lumière  sur  la 
mythologie  finnoise,  passée  à  l'état  de  superstition  chez  un  peuple  con- 
verti au  christianisme  depuis  la  fin  du  xil"  siécir  ;  c'est  soiiIfiDcut  dans 
les  temps  modernes  que  l'on  a  recueilli  une  multilude  dcchaut^,  de  tradi- 
tions et  de  contes  ptqmlairt's,  remplis  d'allusions  aux  an<Meimcs  <  r()yaiice>. 
Depuis  une  centaine  d'années  des  mytiiographes,  s  appuyant  sur  ces 
diverses  catégories  de  documents  ont  essayé  de  retracer  la  physi»>uo- 
mie  des  divinités  linnoises  ;  ils  nous  la  montrent  bien  sous  la  denuere 
forme  qu'elle  ait  affectée  ;  mais  ils  ne  pouvaient  réussir  à  la  dégager 
complètement  des  traits  empruntés  aux  mythologies  Scandinave  et  slave 
ou  modifiés  sous  Tinfluence  du  christianisme.  Nous  ne  répondons  pss 
que  Texposé  suivant  soit  absolument  conforme  à  Tidée  que  les  Finnois 
pa!ens  se  faisaient  de  leurs  dieux,  mais  il  résume  les  croyances  de  leurs 
descendants  à  demi  christianisés.  —  Les  deiuc  principes  sont  juxtaposés 
dans  cette  mythologie  ;  chacun  d'eux  domine  dans  sa  sphère  propre, 
mais  ils  ne  sont  pas  «l'égale  puissance  et,  lorsqu'ils  entrent  en  contlil, 
c^lui  du  mal  cède  toujours  à  celui  du  ùien^  représenté  par  Jumala  'Je 
ciel),  h*  Jiuntdf^  des  Bjannes  au  xi"  siècle  (nom  qui  a  été  appliqué  pos- 
térieurement au  Dieu  des  chrépeusj,  aussi  appelé  Jlman  ukku  et  iso  ^le 
vieillard  et  le  père  de  Tair),  Toatto  taivahinm  (le  Père  céleste),  >7i;M- 
maîa  (le  Dieu  suprême),  Luoja  (le  Créateur,  sous  Tinfinence  des  idées 
chrétiennes,  car  ce  n*est  pas  lui  qui  crée  les  astres  et  la  terre),  Kaikivalta 
(le  Tout-Puissant),  Pauvanne  (le  Tonnant),  Armollmen  (le  Miséricor- 
dieux),(le  Saint).  On  le  plai^it  tellement  au-dessus  de  rhumanité 
qu'on  ne  lui  en  attribuait  ni  les  passions  ni  les  défauts.  Si  Akka  (la 
"Vieille),  aussi  appelée  fiauni,  était  sa  leinme.  connue  le  croient  quel- 
ques niythographes,  cv  n'est  jias  d'elle  (ju  il  a  engendré  les  L)nmn->tar 
fgénies  de  la  nature)  ;  ce  n'est  pas  non  plus  en  se  faisant  lendr»'  I.-  .  ràue, 
comme  Jupiter  lors  de  la  naissance  de  Minerve,  qu'il  leur  a  donné  le 
jour,  mais  c'est  en  se  frottant  les  deux  maïus  contre  le  genou  gauche,  irait 
qui  se  retrouve  dans  la  mythologie  groenlandaise.  Quant  aux  magicieiis, 
c*est  an  figuré  qu'ils  se  nomment  dîUkko  (l/iftonpo/a/).  La  vieillesse 
qu'on  lui  attribuait  signifiait  seulement  qu'il  remontait  au  delà  de  la 
création  du  inonde;  elle  n'était  pas  synonyme  de  décrépitude,  puisqu'on 
le  regardait  comme  plus  puissantque  tout;  c'est  à  lui  que  l'on  s'adressait, 
quand  il  ne  restait  plus  d'autre  recours.  Avec  Tarc-en-ciel  il  laïu  ait  des 
flèches  en  cuivre  ou  des  traits  de  pierre,  ces  haches  du  premier  .ige.  que 
tous  les  peuples  ont  regardées  comme  des  carreaux  de  la  foudre.  L'édair 
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était   son  glaivp  <^tinoplant  pt       iiiartfaii  fitrurait  aussi  parmi  ses 
armes.  De  la  sphère  élevée  où  il  dominait,  il  ne  s'occupait  pas  ordinaire- 
ment des  menus  détails.  C'était  aux  divinités  inférieures,  aux  Haltia 
[protecteurs,  gardiens),  qu'incombait  le  soin  de  maintenir  Tordre  qa*il 
avait  établi.  Chaque  élément,  chaque  classe  d'êtres,  chaque  chose  même, 
tout  jusqu'aux  idées  abstraites  avait  son  haltia;  aussi,  la  plupart  du 
temps,  ces  génies  n'avaient-ils  pas  d'autre  nom  que  celui  de  l'objet  dont 
ils  étaient  la  personnification,  nom  auquel  on  ajoutait  :  ^//rA*o  (vieil lard), 
Âkka  (vieille),  Erniv,  Emsentx  ot  Fukko  'mbrp\  Is.t  ot  Is.rtit.f  (pôre), 
Poika  {nh\  hfipi  (viorpre).  Neitd  et  Tf/ttœ  :iillo),  Mitii.e  (hollp-fillo), 
Kn ce  {au  phiru'l  Knpei'l,  être',  Kuninf/as  {ro\^^   Toron  T.rr  {i]\ni  l'un 
prend  ordinairement  pour  une  abréviation  de  Tijln')\  tille,  niais  qui 
pourrait  bien  correspondre  à  la  particule  dur  du  persan)  ;  par  exemple  : 
MetiSBH  Ukkù  (levieiHard  du  bois),  IfavonAkka{\fi  vieille  delà  pinière, 
qoi  fovorisait  la  croissance  du  chien),  Veen  Emmntœ  (la  mère  de  Tean), 
Mùa'Emse  (la  mère-terre),  Lmnnon  Eukko  (la  mère  de  la  nature),  JUan^ 
teren  hsentm  (le  père  du  continent),  Pxivœn  Poika  (le  fils  du  jour), 
limon  Impi  (la  vierge  de  l'air),  Pellon  Neitti  (la  fille  du  champ),  Pohjan 
Tyttœ  (la  fille  du  Nord).  }ffts.'i'n  Mini.e  (la  belle-fille  de  la  forêt),  Meren 
Kave  {\e  génie  de  la  nior' ,  K'oskm  Knninqfiff  Me  roi  de  la  catanicte), 
Lem*>t:vr  (la  nymphe  de  l'Ouest  .  Kfirchçtar  (le  p^énie  <lu  rocher).  Quel- 
ques divinités  moins  objeclive.s  portaient  un  n(»in  primitif  et  non  com- 
posé; c'étaient  :  Paint,  fils  du  soleil  et  dieu  do  la  chaleur;  Ahtn,  Dieu 
de  la  mer,  roi  des  vagues,  avec  Vcllamo,  sa  femme,  protecteurs  des  navi- 
gateurs et  des  pécheurs;  Tapio,  génie  de  tafoiét  et  maître  des  ani- 
maux qu'elle  renferme,  était  invoqué  par  les  chasseurs  qui  convoitaient 
quelque  pièce  de  son  troupeau,  et  par  les  paysans  qui  craignaient  pour 
le  leur  ;  sa  femme  s'appelait  MieWtH  ou  Mimerkki,  son  fils  Nyyrikki\ 
888  filles  Tellcrvo  et  Tuu/ikki.  On  peut  encore  citer:  Sampm  Pellervoi" 
nen,  le  génie  de  l'agriculture  ;  Kekri  ou  Kœyriy  le  protecteur  des  ani- 
maux domrstiques.  Liekkh\  le  dieu  des  jardins;  Krt'nfifp!<.  le  <;énie  du 
défri  hement  ;  Rnngoteus,  \o  p>iii(>  du  sei'^^ie  :  h'/p  rs,  le  p^éniedes  lé^fu- 
rnt's;  Vinmkonnas,  le  génie  des  champs  «l  avoine  ;  et  flans  un  autre 
ordre  d'idées  :  Munii,  génie  de  la  vue;  />^'mma.s-,  génie  des  blessures: 
Smnetar,  génie  des  veines  ;  Sukkamieli,  le  génie  de  la  tendresse.  Voilà 
pour  les  dieux  eoBiemteurs  et  protecteurs,  qui  tous  habitaient  l'air, 
l'eau  ou  la  surface  de  la  terre;  il  n'y  avait  guère  d'exception  que  pour 
Marnium  Ukkù  et  Emmntw  (le  vieillard  et  la  mère  du  sol)  qui  demeu- 
nient  dans  la  terre  végétale  et  favorisaient  la  végétation.  —  Toutes  les 
autres  divinités  souterraines  étaient  malfaisantes,  telles  que  Mana  ou 
Tiioiii  (la  mort),  avec  sa  suite  de  Akka,  Kmxntœ,  Poika,  .Veitti,  Tytfxr, 
Ka?^*  (gf-ns).  Itakki  ^Roquet,  Cerbère^;  Knlmn,  le  génie  des  tombeaux; 
Surmn,  le  génie  du  meurtre  ;  Siprjppfn-r,  la  mangeuse,  l'ogresse,  m^re 
du  reptile;  Tursns,  le  grand  ser()ei)t  de  mer;  Lorîntar,  mère  de  tous 
les  maux,  la  plus  hideuse  des  filles  de  Tuoni;  K'ippii-Tytt;i\  antre  fille 
deTuoni  et  cause  des  maladies,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  A'it'M/«r, 
^vinité  secourable  qui  guérissait  les  maladies.  C'est  dans  leur  royaume 
souterrain,  appelé  Manala  ou  Tuonela  et  séparé  de  la  demeure  des 
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Tivants  par  un  fleuve,  qu'étaient  enfermés  les  morte  et  que  les  eri- 
mincls  subissaient  de  terribles  supplices.  —  Sur  terre,  mais  seulement 
au  fond  des  sombres  forêts  et  dans  les  montagnes  désertes,  vivait  une 
autre  classe  d'êtres  malfaisants,  la  nombreuse  famille  rîe  Hiisi ,  le 
démon,  aussi  appelé  Lempo  (méchant),  Pahnlamen  (malin\  Perki'le 
(diahle,  le  Pcrkunas  des  Lithuariiens).  Pint  (le  Perun  des  Slaves  ,  Juut- 
tas  (le  Judas  du  Nouveau  Testament).  Toute  cette  infernale  séquplle 
îaisait  le  mal,  mais,  à  la  dillérenœ  de  Satan,  elle  n'induisait  pas  riioniine 
en  tentation.  —  Les  héros  jouent  dans  cette  mythologie  unr61e  d'autant 
plus  grand  que  nous  la  connaissons  surtout  par  les  rapsodies  épiques. 
Les  principaux  sont  le  vieux  Vmmsmœineny  puissant  par  les  formules 
magiques  ;  rétemel  forgeron  Ilmarinen^  inventeur  et  grand  artiste;  et 
le  bouillant  Lemmink;rineri.  Tssus  d'êtres  surnaturels,  ils  tiennent  à  la 
fois  de  la  divinité  et  de  l'humanité;  aussi  remplac^t-ils  le  deus  ex  fa- 
buln,  qui,  chez  les  Grecs, 'les  Romains,  les  Scandinaves,  intervient  direc- 
tement dans  les  affaires  humaines.  La  rnneeption  de  ranthropouior- 
phisme  n'avait  pas  pénétré  assez  profondément  dans  la  mytholojrie 
finnoise,  pour  (ju'elle  prêtât  toute  sorte  d'aventures  à  ses  dieux.  —  A 
un  degré  inférieur  se  trouvaient  placés  les  magiciens,  qui  ne  se  don- 
naient pas  pour  autre  chose  que  de  simples  mortels,  mais  qui  préten- 
daient acquérir  une  force,  une  clairvoyance  ou  une  puissance  sumatn- 
relles,  en  se  mettant  en  extase,  en  formulant  des  iUvocations,  des 
exoreismes,  ou  en  se  livrant  à  diverses  pratiques.  Ils  étaient  les  prêtres 
des  anciens  Finnois  ;  ils  sont  encore  médecins  et  devins  dans  quelques 
cantons  éloignés  d'où  la  superstition  n'est  pas  bannie.  Les  sagas  noas 
donnent  une  haute  idée  de  leur-savoir  faire  et  de  l'imposant  appareil 
dont  ils  s'entouraient,  lorsqu'ils  allaient,  avec  une  nombreuse  truupo 
de  chanteurs,  donner  des  splendides  représentations  jusque  clicz  les 
Scandinaves.  ïls  avaient  une  telle  réputation  de  science  que  les  peuples 
voisins  envoyaient  des  disciples  à  leur  école.  Il  est  vrai  qu'ils  parta- 
geaient ce  prestige  avec  les  Lapons,  aussi  appelés  Fimis  par  les  Norvé- 
giens, et  qu'ils  les  reconnaissaient  même  comme  leurs  supérieurs,  à  tel 
point  que,  de  nos  jours  encore,  des  Finnois  du  Savolax,  province  où  ne 
manquent  pourtant  pas  les  magiciens,  vont  consulter  les  sorciers  d'Âk- 
kala,  près  de  Kandalaks  dans  la  Laponie  Russe.  ^  On  n*a  guère  de 
détails  sur  le  culte  des  Finnois  au  temps  du  pag:anisme,  mais  on  sait 
qu'ils  avaient  des  bosquets  sacrés,  où  ils  sacrifiaient  des  chrétiens  au 
xr  siècle  ;  qu'ils  rendaient  un  culte  aux  rochers,  aux  cours  d'eau,  aux 
sonnes;  (|u'ils  révéraient  Tours,  l'aipfle,  l'abeille  ;  qu'ils  faisaient  def 
sacriliees  aux  dieux  ;  el  ijue  les  magiciens  présidaient  aux  cérémonies  de 
la  naissance,  du  baptême,  des  funérailles,  quand  ils  ne  devenaient  pasies 
chefs  de  leur  tribu.  —  Sources  :  le  Kalevala,  collection  de  rapsodies 
épico-mythiliues,  éditée  par  E.  Lœnnrot,  Helsingfors,  1885  in-8*;  S*  édi- 
tion pu  s<jue  doublée,  ibid,  1849;  édition  à  bon  marché,  avec  un  dic- 
tionnaire mythologique  par  F.  W.  Rotbsten,t6t<f.,  18T7.  Traduit  en  so^ 
dois  par  Gastrén  et  Collan  ;  en  allemand  par  A.  Schiefner,  1852;  eo 
français  par  Léouson-Leduc,  1845  ;  2<>  édit.,  Paris,  1868,  in-8*;  Suo- 
men  kansan  muinaisia  loilsurtmoja  (anciens  chante  magiques  du  peuple 
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finnois),  édités  par  E.  IxBIUirot,  Helsinglbrs,  1880.  iii-8°;  Suomen 
kansan  satujaja  tarinoUa  (contet  et  traditions  du  peuple  finnois),  édité 
par  E.  Salmelaifien  (Erik  Rudbœck),  Helsingto,  1862-1866, 4  vol.  in-S*  ; 
M.  Agricola,  le  premier  évèque  protestant  d'Abo,  a  résumé  en  62  vers, 

insérés  dans  la  préface  de  sa  traduction  des  Psaumes  (Psaltaren, 
Stockholm,  i551)i  ce  qu'il  savait  des  faux  dieux  de  la  Finlande  ;  Desu~ 
perstitione  veterum  Fennorum  theoretica  et  practica,  thèse  de  Chr. 
E.  Lencqvist,  soutenue  à  A1)0,  en  1782,  sous  la  présidence  de  H.  G. 
Porthan,  dans  les  Opéra  selcrta  duquel  elle  a  été  réédilée,  t.  IV,  Hel- 
singfors,  1870,  in-S®,  p.  33-115;  Chr.  finiiander,  Mi/thohgia  fcn- 
nicn,  Abo,  1879;;  2"  édit.,  1822;  al.rétrée  en  allemand  par  Chr.  1.  Peter- 
son,  lleval,  1821.  in-8°;  Résumés  dans  les  histoires  de  Finlande,  par 
Rûhs,  Rein,  Yrjœ  Koskinen  et  J.  Krohn;  0,  l>onner,  le  Kalipoeg 
ma  points  de  vue  mythologique  et  hiêtorujue,  dans  Suomi,  2*  série, 
t  Y,  1866;  M.  A.  Gastrén.  Fingk  Mythologi,  Helsingfors,  1853,  in-8« 
(traduit  en  allemand  par  Schiefner,  Saint-Pétersbourg,  i8S3),  et  deux 
mémoires  dans  le  t.  VI  de  ses  IVordiska  trsor  och  fnrsknhu/a/\  Hels., 
1870  ;  E.  Beauvois,  la  Magie  rhez  les  Fwfwis,\',i  articles  dans  la  Hevue 
de  r/iistoire  des  reh'r/t'nns  de  M.  Vernrs.  J881-82.       E.  Beauvois. 

FISCH  (Georp:»'?),  l'un  des  représentants  les  plus  populaires  du  protes- 
tantisme français  contemporain,  né  à  Nyon  (Vaml  en  1811,  luortàOrbe 
en  1881.  Après  avoir  achevé  .ses  études  à  Lausanne  et  déhuté  ;\  Vevey 
Comme  pasteur  d'une  connnunauté  allemand*',  il  tut  appelé  à  i^yon  pour 
être  le  suflhigant  d* Adolphe  Monod,  qui  venait  de  rompre  avec  l'Eglise 
officielle  et  avait  groupé  autour  de  lui  un  troupeau  asseï  nombreux.  Fisoh 
loi  succéda  comme  pasteur  dans  cette  Eglise  qui  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir un  ardent  foyer  de  mission  intérieure.  Homme  du  Réveil,  plus  préoc- 
cupé d'ailleurs  de  ce  qui  nourrit  la  vie  chrétionno  que  de  ce  qui  alimente 
lesdisputes  des  écoles,  Fisch  déploya,  dès  lors, dans  ce  milieu  lyonnais, 
si  sympathique  h  ses  propres  tendnnoes.  ces  dons  d'activité  roliirieuse, 
do  eharité  expansive,  il»'  sens  pratique  (jui  l'ont  rondu  si  utile  dans  la 
(lirecîion  des  œuvres  rrli^Meuses.  En  ISrio,  il  l'ut  appelé  à  succéder  à 
M.  Louis  Bridel  à  l'église  TaitlMuil.à  Paris,  et  s'occupa  plus  spécialement, 
secondé  par  une  compagne  admirable  d'abnégation  et  de  dévouement, 
de  celle  de  ses  sections  qui  s'est  constituée  au  centre  du  Paris  commer- 
et  industriel,  dans  les  quartiers  des  En&nts-Rouges  et  du  Temple, 
où  leur  nom  et  leur  œuvre  sont  devenus  si  populaires.  Le  nom  de  Georges 
Fisch  est  lié  à  la  plupart  des  grandes  manifestations  de  l'activité  protes- 
tante contemporaine.  C'est  ainsi  qu'en  1856  il  contribua  à  jeter,  à 
U)Ddres,  les  bases  de  Talliance  évangélique  (voy.  ce  mot),  dont  il  fut  un 
des  membres  les  pins  fnrvents  et  los  plu<  zélés.  11  ne  se  contentait  pas 
de  participer  à  ses  ^Tandes  assises  à  Luudres.  à  Paris,  à  Berlin,  à  Genève, 
à.\nisterdam,  à  New-York;  il  en  était  l'âme  m  France.  Il  prit,  de  même, 
part  au  synode  ct»nstiluant  de  1811),  d'où  sortit  l'Union  des  E^'lises  évan- 
géiiques  libres  de  France,  et.  depuis  la  mort  de  Frédéric  Monod,  il  eu 
^Tint  le  véritable  leader,  dirigeant  la  plupart  de  leurs  synodesavec  une 
sûreté  et  un  tact  reconnus  et  appréciés  de  tous.  Il  présidait  de  même  la 
commission  synodale  dans  Fintervalle  des  sessions,  ne  se  laissant  jamai» 
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décourager  p.ir  les  difficoltés  financières  toujours  renaissantes  et  pui- 
sant, pour  accomplir  les  devoirs  et  satisfaire  aux  besoins  de  chaque  jour, 
des  forces  toujours  nouvelles  dans  roptimisme  serein  de  sa  foi  chi^&tîeDiK, 
humble  et  confiante  comme  celle  d*un  enfiint.  Oeorges  Fisch  était,  4e 
plus,  un  membre  actif  de  la  plupart  des  comités  des  sociétés  religieuses, 
mais  il  consacra  des  soins  partiniliors  à  la  Sociét*'^  «'vangélique  qu*il  di- 
rigea  en  qualité  de  secrétaire  griiéral  et  dont  il  visitait  tous  les  ans  les 
principales  stations.  L'œuvre  de  M.  Mac -Ail  parmi  les  ouvriers  de  Paris 
trouva  également  en  lui  un  rollaliorateur  dévoué  et  infatiiralde.  —  Avet 
toutes  ros  occupations,  qui  eussent  sut'li  à  l'activité  de  plusieurs,  Fi><'h 
trouvait  t'Mcore  le  luoyfu  de  réunir  à  son  foyrr,  pour  des  entretiens  ;ipt>- 
|of;éti<jU('s,  IfS  jeunes  «^^ens  ({ui  lui  étaient  recommandés.  Nulle  maison 
pasiorale  ne  fui  plus  hospitalière  à  toutes  les  misères,  nulle  main  ne 
s'ouvrit  jdus  ^rénéreusemenl  que  la  sienne  pour  les  secourir.  «  Saiisduule, 
dit  M.  de  Pressensé,  auquel  nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails, 
pour  suffire  à  cette  activité  immense,  il  avait  reçu  de  Dieu  des  doos  re- 
marquables,  une  facilité  extraordinaire  de  travail,  un  esprit  prompt, 
souple,  une  merveilleuse  aisance  à  parler  les  langues  étrangères,  une 
grande  force  physique  ;  mais  ce  qui  a  fait  sa  puissance,  c*est  surtout  b 
amme  intérieure,  c'est  l'amour  profond  du  Christ  et  des  âmes,  c'est 
'ardente  ambition  de  les  sauver,  c*est  ce  mélange  admirable  de  la  bonté 
la  plus  expansive  et  du  xèle  le  plus  intense  »  {Revue  chrétienne,  XXVllI, 
627  ssi. 

FROBEN  (.lean).  le  pluscélèltre  imprimeur  en  terre  germanique,  raé- 
rit»'  une  mention  dans  l'histoire  de  la  fhéolojîie  en  raison  de  l'action 
qu'il  excrç.j  sur  son  siècle  par  la  pulili<  ation  de  plus  de  30()  ouvrages 
imjHirlaiil>  et  plus  encore  par  l'esprit  dans  lequel  il  exerça  son  art,  non 
point  avant  lont  comme  une  S(uu*ce  de  revenus,  ijui  ne  lut  pas  hrillante. 
mais  connue  un  moyeu  de  propager  les  lettres  renaissantes  et  le  iiiôu- 
vemenl  scientifique.  Né  vers  i4G0  à  liammelhurg  (Franconiej,  il  étudi» 
quelque  temps  à  l'université  de  Bàle,  sans  pousser  cependant  très  loin 
ses  études,  comme  on  Ta  dit  par  erreur.  La  typographie  existait  à  Bàle 
dès  1468  au  moins  (cf.  Rettig,  Anfxnge  der  Buchdntekerkuntt  ui  der 
SchweiZt  dans  le  Bemer-Taehenbuch^  U  27, 1878).  Gagné  à  cet  art  parioD 
compatriote  Jean  Pétri  (né  en  1441,  mort  vers  1512)  et  par  le  célèbis 
Jean*  Amerbach  (1434-151 V  ,  tous  deux  imprimeurs  à  Bâle,  avec  les- 
quels il  s'associa  souvent  dans  la  suite  pour  diverses  publications,  Kro- 
bon  travailla  d'abord  comme  correcteur  dans  l'atelier  du  dernier,  dont 
il  devint  le  successeur  à  sa  mort,  en  {M  A.  Hecu  bourgeois  de  Bàle  en 
1490,  il  commença  en  l 'i!)!  à  imprimer  pour  son  propre  compte,  et 
donna  une  (elle  impulsion  à  la  typographie  dans  cette  ville,  que  c'est 
essecitiellement  à  sou  inilneuce  ipie  B;\le  doit  la  gloire  d'avoir  été  pen- 
dant plus  (l'iui  demi -siècle  la  métropole  de  l'imprimerie  allemande.— Sa 
première  puhlicatitm.  une  Bible  latine  .141M),  est  remarquable  non 
seulement  par  sa  correction  et  par  l'autorité  qu'elle  acquit  de  nianièrs  à 
servir  de  type  à  de  nombreuses  réimpressions  (Masch,  BibUoth,  toere, 
P.  II,  t.  III,  lâ7),  mais  encore  par  Theureuse  innovation  de  Froben, 
qui,  en  imprimant  le  premier  la  Bible  entière  dans  le  pratique  format 


Digitized  by  Google 


FllOBEN 


617 


iû-8  ',  contribua  pour  sa  part  à  faciliter  la  diffusion  des  saintes  Ecritures. 
L'excelleuce  de  son  papier,  la  beauté  de  ses  types  qa*il  gravait  lui-mê- 
me, la  collaboration  artistique  de  Hans  Holbein  le  jeune,  que  Froben 
le  premier  employa  à  romementation  pleine  de  goût  de  ses  livres  (cf. 
Didot,  ^Jifoi  sur  rhUtoire  de  la  gravure  sur  bois,  Paris  1863,  p.  43  ; 
Batsch,  i>tf  ^ScAer-OntamenfiA  der  Renaissance^  Leipf.»  1878,  p.  39), 
et  plus  encore  le  soin  scnipuleux  qu'il  apportait  à  la  correction  des  pro- 
duits de  ses  presses  iPellican,  Capiton,  Musculus,  OEculampade,  &a&- 
me  furent  au  nombre  de  ses  correcteurs)  répandirent  au  loin  la  renom- 
mée de  l'imprimeur  liàlois.  Ces  mérites  ainsi  que  les  élopes  qu'il  donna 
à  Erasme  en  HMiuprimant  une  édilion  de  ses  Adagia  (lol.'l),  dans  la- 
(|uollr  il  inaugurait  le  premier  à  BAle  les  caractôres  italiques  imit»'s  des 
Aille,  mirent  Froben  eu  rapport  dès  1513  avec  le  grand  humaniste,  qui 
diorcliait  un  imprimeur  de  taille  à  mener  à  bien  les  deux  importantes  pu- 
blications qu'il  projetait:  les  œuvres  complètes  de  saint  Jérôme  et  leNou- 
▼eau  Testament  grec,  encore  inédit. —  Après  plusieurs  séjours  passagers, 
Rrasme  se  fixa  enfin  (1831)  dans  une  ville  qui  lui  assurait  un  tel  met- 
teur en  œuvre  pour  ses  ouvrages,  ville  à  la  gloire  de  laquelle,  grâce  à 
Froben,  il  donnera  un  éclat  de  plus  par  sa  présence.  Domicilié  ordinai- 
rement chez  Froben,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié,  qu'il  con- 
tinua ensuite  à  ses  fils,  Erasme  donna  une  toute  nouvelle  impulsion  k 
son  imprimerie.  Aussi  le  catalogue  des  livres  qui  en  sortirent  (cf.  G. 
Gesner,  Stockmeyer  et  Reber)  nous  transporte-t-il  en  plein  humanis- 
me; il  ne  présente  pas  un  seul  ouvrage  en  langue  allemande  ;  par  con- 
tre les  rêinjpressions  de  classiques  y  sont  noinlireuses.  comme  aussi  les 
travaux  grammaticaux  ;  rbébreu  est  dignement  représenté  par  Capiton 
et  surtout  par  Miinster  ;  les  noms  bonorés  de  Glareanus,  de  Beatus 
Rhenanus,  d'autres  encore,  y  reviennent  souvent;  mais  le  grand  nom 
d'Erasuic  les  domine  tous,  tant  par  son  importanee  sans  rivale  (jue  par 
le  chiffre  de  ses  éditions.  L'imprimerie  de  Froben  est  bien  réellement 
l'imprimerie  d'Erasme,  aussi  ne  peut-elle  être  au  nombre  de  celles  qui 
nproduiront  les  livres  issus  directement  de  la  réforme  religieuse.  Une 
seule  Ibis,  pendant  un  voyage  de  Froben  à  la  foire  de  Francfort  (oct. 
1518),  Capiton  fit  réimprimer  dans  cette  officine,  mais  sans  en  indiquer 
le  nom,  un  recueil  des  premiers  écrits  réformateurs  de  L atber  ;  Erasme 
menaça  aussitôt  de  rompre  tout  rapport  avec  Froben,  qui  se  le  tint  pour 
dit  et  laissa  à  son  jeune  compatriote  et  ami,  Adam  Pétri  [li54-1525  ou 
27,  neveu  et  successeur  de  Jean  Pétri,  et  souche  de  la  famille  des  ba- 
biles  imprimeurs  Henric-Petri),  le  mérite  et  le  profit  de  très  nombreu- 
ses réimpressions  d'ouvrages  de  Lutber  (cf.  Baum,  Cfip'tto  u.  Butzei\ 
p.  31).  —  Parmi  les  ouvrages  les  plus  importants  sortis  des  presses  de 
Froben  nous  citerons  les  travaux  bibliques  d'Erasme,  surtout  ses  édi- 
tions du  yvuvrjiH  T';stament  grec  (éd.  princeps,  151G)  accompagnées  de 
son  élégante  version  latine  et  de  ses  courtes  Annotalions,  ainsi  que  ses 
Paraphrases  plus  développées;  enfin  la  belle  collection  de  pères  de  l'E- 
glise par  laquelle  Froben  suivit  l'exemple  de ,  son  «mi  Amerbach,  qui 
n'avait  craint  ni  peine  ni  dépense  pour  donner,  d'après  de  nombreux 
aiinaserits  rassemblés  par  ses  soins>  les  œuvres  complètes  à*Ambroue 
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(1492)  et  d'Augustin  (1306,  9  vol.  fol.  avec  la  coopération  J,  Pétri 
et  (le  Frolipii),  ot  qui  prépnrnil  lors  de  sa  mort  l'éditioii  de  saint  Jt'rôine. 
Les  <'(lilioiis  do  Fro})on,  auxqiiolles  collal>oraient  Erasmo  et  il'aiitrts  sa- 
vants, ont  conservé  un  juste  renom:  Jérôme,  loiO;  Chrysostnmp, 
Ct/pricn,  1520;  7V'/7m//*Vv*,  1521  ;  Eusèhe,  1523;  //vvîjW-,  152G;  Ambroise^ 
1327;  Augustin,  1529.  Cette  dernière  édition,  m  10  loiues  in-folio,  ne  fut 
achevée  qu'après  la  mort  de  Froben  (octobre  1527).  —  Son  imprimerie 
fut  continuée  par  son  fils  Jérôme  (1501-I563,  longtemps  associé  avec  son 
beau-frère  Nicolas  Lévesque,  réfugié  français  pour  cause  de  religion,  qui 
latinisa  son  nom  en  celui  d'Episcopius,  et  avec  Jean  Herwagen,  qui 
avait  épousé  la  veuve  de  Jean  Froben),  puis  par  les  deux  fils  de  Jérôme 
Ambroise  et  .Vurelius  Froben,  qui  maintinrent  la  bonne  réputation  de 
l'officine  de  Froben  jn«îqirau  rninmencement  du  dix-septième  siècle  ; 
cette  seconde  et  celte  troisirme  «rénération  continuèrent  à  travailler  dans 
l'esprit  de  Jean  Froben  ;  elles  se  sijxnalèrent  spéciabMneiit  j>ar  d'impor- 
tantt's  publications  bébraïques,  telles  <jue  le  Dîctionarnau  Itehrnirum 
de  J.  Forsler  (1537  ;  lo(>4),  une  édition  corrijrée  de  la  Concordance 
Ae6r.  de  Isaac  Nathan  (1381),  l'édition  bâloiâe  du  Talmud  (137»-81,6 
▼ol.  in-fol.).  Jean  Froben  avait  un  neveu  du  même  nom,  avec  lequel 
on  Ta  quelquefois  confondu  ;  il  étudia  à  Schleststadt  et  à  Paris  au  com- 
mencement du  seizième  siède  et  séjourna  ensuite  à  Bàle  auprès  de  son 
oncle.  —  Georges-T^ouis  Froben  (1500  1645),  philologue  et  mathémati- 
cien, puis  libraire  à  Hambourg  où  il  édita  environ  185  ouvrages,  parmi 
lesquels  quelques-uns  de  sa  composition,  était  le  petit-fils  «l'un  frère 
cadet  resté  en  Allemagne,  du  grand  imprimeur  de  Bûle  (cf.  F.  L.  Hoff- 
mann, /)er  gelehrte  liw  lthunidhn-  (t .  L.  Frohenius  in  Ilamburg,  Hamb., 
18G7).  —  La  bibliothèque  de  BAb'  jiossède  des  lettres  de  Jean  Froben  à 
Bonif.  Anierbach,  ainsi  que  son  portrait  peint  par  Holbein.  —  Sources: 
index  librQmm  officinx  Frobenianœ  usque  ad  1549,  en  tète  de  Conr. 
Gesneri  PartUiones  theologicm,  Pandectarum  univenalium  iiber  ulti- 
mus,  Tiguri,  1549,  fol.;  lAaittaire,  Annales  TgpographicXt  t.  I.  p. 221; 
t.  II,  p.  2-37  et  347  suiv.  (M.  Manni)  JVotixie  de  Gio.  Froben,  dans  Rae- 
eoùa  dopusroli  sctentif.  e  fi/ol.,  t.  28.  Venise,  1743,  p.  83-127  ;P.  We- 
gelin,  Dir  Buehdruckereien  der  Scf/o-riz,  S.  Gall,  1836;  Stockraeycr  u. 
Reber,  //ei(r:rge  zur  Basler  Buchdruckergeschichte ,  Basel ,  18-40, 
Fccliter.  licifr.i'ffp  zur  .rlfeste/i  Gesrh.  d,  Buchdruckrrhi/nst  in  Bas'd 
(dans  /iaslrr  Td^rhmlnK  h ,  t.  XI,  iHO:{,  p.  245)  et  MiscrlU-n  zur  /Jasler 
Buc/tdrucker(/eschlf  /iti\  dans  les  Beitrirge  zur  vnterl.  (jrsf  /lichfc,  hrfg. 
v.d.  hist.  Geselhch.in  Ba^el,  t.  I\,  1870,  p.  524.      A.  Bernus. 

FBOSSARD  (BenoK-Dauiel-Ëmilien),  pasteur  français,  né  à  Paris  le  i6 
juin  1802,  mort  à  Bagnères-de-Bigorre  le  25  janvier  4881.  Le  plus  jeune 
des  fils  de  B.-S.  Frossard  qui  fut  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Montauban  (voyez  ce  nom).  Il  fut  envoyé  en  Angle- 
terre à  Tige  de  quinze  ans;  là  il  se  trouva  en  relations  directes  avec 
plusieurs  membres  distingués  de  la  Société  des  Amis  (quakers)  et  en 
reçut  une  empreinte  inefTacable  ;  pendant  sa  lon^rue  carrière,  il  se  nion- 
tra  toujours  plein  dn  sympatbif  pour  toutes  les  nobles  causes,  rclivrieu^es 
et  philaatropiques,  dont  les  quakers  ont  été  les  plus  ardents  défenseurs* 
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Après  son  retour  en  France,  E.  Frossard  entra  comme  ♦Hudiîuit  à  la  Fa- 
ciàté  de  MontaulMui  ;  sa  thèse  de  bachelier  en  théologie,  qui  avait  pour 
titre  :  Accord  entre  le  récit  de  Motse  iur  Vnge  du  genre  hwnain  et  le$ 
phénemènei  géologiques,  révélait  déjà  le  goût  marqué  de  son  esprit  pour 
les  seienoes  naturelles,  et  spédalement  pour  la  géologie  qui  fut  Tune  des 
pâmons  de  toute  sa  vie.  En  1825»  appelé  par  le  consistoire  de  TEglise 
réfonnée  de  Nîmes  comme  pasteur  catéchiste,  il  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  autant  de  zèle  que  do  talent  «  t  occupa  tour  à  tour  les  postes 
d'aumôoier  de  la  maison  centrale,  de  pasteur  suffragant,  adjoint, 
d'aumAnier  du  roUègp  et  enfin  de  pasteur  on  titro.  L'amabilit»^  do  son 
caractère,  la  distinction  do  ses  nianif^ros,  la  culturo  de  son  esprit  et  son 
infatigable  activité  lui  conijuiront  biontôt  les  sympathies  de  .-os  ooreli- 
gionnairos  ot  l'ostinio  de  sos  concitoyens  ;  sa  pn''dic;iti(in.  où  Tôlogance 
delà  forme  s'uni<?aitù  la  nottol»'-  do  la  ponsôc,  «'tait  aussi  Iros  rocher- 
chée  et  très  appréciée.  Sous  rintluonco  du  rôvoil  religioux  dont  le  souille 
passait  alors  avec  force  sur  nos  églises  du  Midi,  la  foi  du  jeune  pasteur 
devint  plus  vivante  et  plus  expuisive  ;  elle  ne  se  contentait  pas  des 
cadres  officiels  pour  se  répandre  et  se  communiquer.  De  concert  avec  ses 
eollègues  et  amis  pénétrés  du  même  esprit,  Borel  et  Gardes,  E.  Frossard 
fonda  à  Ntmes  la  Maison  de  santé,  qui  devint  un  foyer  de  consolation  ' 
et  d'édification  chrétienne.  C'est  pendant  cette  période  si  féconde  de  son 
ministère  qu'il  publia  quelques-uns  de  ses  meilleurs  écrits  :  Vnmi  de  la 
Famille,  Lea  Arrhîvfs  rvangéliques  (recueils  hebdomadaires),  la  Vie 
réelle,  leZioredes  faibles.  Le  Cntèchisme biblique  (qui  a  en  cinq  éditions), 
et  il  sut  encore  trouver  le  loisir  do  composer  et  d't'dilor  des  ouvrages 
d'un  autre  genre  :  Vues  prises  dms  los  Pt/rènf'es  feanrnisrs  (avec  (b's 
gravures  dont  il  avait  fourni  les  do>sins],  et  surtout  le  Tahlenu  pitto- 
remjue,  scientifique  et  moral  de  .\inu:s  et  ses  enuirons  à  vingt  lieues  à 
la  ronde,  qui  eut  un  grand  sucres  et  plusieurs  éditions.  —  Nommé  en 
1847  directeur  du  séminaire  qui  venait  d'être  fondé  près  la  Faculté  de 
théologie  de  Montauban,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  concilier  l'afTection 
des  étudiants,  mais  il  rencontra  de  grandes  difficultés  dans  1  application 
des  nouveaux  règlements  qu'il  aurait  voulu  moins  sévères  ;  la  Révolution 
du  24  février  1848  vint  encore  relâcher  les  liens  de  la  discipline.  Avant 
la  fin  de  Tannée  scolaire,  Frossard  donna  sa  démission  de  directeur  et, 
réalisant  un  des  vœux  de  sa  jeunesse,  alla  s'établir  à  Bagnèrcs-de-Bigorre, 
au  pied  de  ces  belles  montagnes  des  Pyrénées  qu'il  avait  déjà  visitées  et 
décrites  et  qu'il  devait  si  souvent  parcourir  pendant  un  ministère  de 
trente-deux  ans.  Le  zMe  de  l'ancien  pasteur  de  Nîmes  ne  se  ralentit  pas 
en  changeant  de  champ  de  travail  ;  l'œuvre  d'évangélisation  qu'il  avait 
fondéo  sous  les  auspices  do  la  Société  chrétieuno  do  Bordeaux  ot  (}u'il 
dirigea  plus  lard  sous  ceux  do  la  Société  centrale  (branche  du  Boarn), 
prospéra  si  liien  qu'elle  ost  devenue  (I87i)  un  poste  reconnu  par  l'Ktat. 
Les  petites  communautés  protestantes  du  départemont  des  llautos-Pyré- 
nées,  jadis  ignorées  et  dispersées  au  sein  «l'une  population  catholique, 
qu'il  a  rassemblées,  vivifiées  et  constituées  en  églises,  d'une  manière  per- 
manente, à  Bagnères  et  à  Tarbes  ;  en  été,  à  Gauterets,  à  Lus,  à  Barèges  et 
4)ceasionnellement  au  camp  de  Lannemesan  ;  les  trois  temples  qu'il  a  lîût 
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bâtir;  la  fondation  d'une  école  protestanteàTarbes  ;  une  tournée  périlleuse 

accomplie  en  Espagno,  on  faveur  <1p>  protestants  alors  persécutés  de  Ma- 
drid et  d'Andalousie,  tels  sont  les  effets  de  son  activité  ;  aussi,  dans  ]esde^ 
niers  temps  dt^sa  vie,  on  l'avait  d<''j;\  surnommé  «  l'api^tre  des  Pyn'mfV?.» 
Mpiitioiin  ins,  durant  rotto  période,  son  rourf ,  mais  laborieux  minist'T*' on 
Orient  IHi).")).  oti  il  fui  appelé  pendant  la  guerre  de  Crimée  connue  ainn<> 
nier  et  CDiiime  or^^anisateurdela  première  aumônerie  pn  il  es  tan  te  en  temps 
de  guerre, etqui  donna  naissance  h  l'un  de  ses  plus  charmants  écrits:  Z*»/- 
tres  d'Orient.  —  L'œuvre  pastorale  n'épuisait  pas  l'ardente  activité  de 
Frossard.  Doué  d'une  intelligenco  à  la  fois  ouverte  et  active,  il  ne  sa 
bornait  pas  à  s'intéresser  à  distance  à  tous  les  progrès,  à  toutes  les  amélio* 
rations  dans  les  divers  domaines  de  la  science,  de  Fart,  de  la  littérature, 
de  Tindustrie,  de  l'ai^riculture  elle-même;  il  aimait  à  prendre  une  part 
personnelle  et  directe  à  ces  améliorations  et  à  ces  progrès.  A  Ni  mes,  il 
était  ilevenu  un  des  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  influents  de  l'Acadé- 
mie de  ('('ife  ville,  et  il  avait  conci>nrn  à  l'étahlissenjent  des  écoles  il'en- 
seigiH^îiient  mutuel  et  ^  la  réforme  des  prisons;  à  Baprnères,  il  ft)nda  la 
Société  llamond,  pour  l'exploratinn  et  l'étude  des  Pyrénées,  dont  il  fut 
jusqu'à  la  lin  le  président,  et,  de  concert  avec  elle,  participa  à  la  créa- 
tion de  rol)Scrvatoire  du  Pic  du  Midi  ;  il  créa  aussi  la  Société  d'encoura- 
gement poqr  l'agriculture  et  l'industrie  qui  a  rendu  et  rend  encore  au 
pays  tant  de  services.  Dans  ses  heures  de  loisir,  dans  ses  courses  d'évan- 
gélisation,  il  maniait  tour  à  tour  le  cràyon  du  dessinateur  et  le  marteau 
du  géologne.  Tl  a  laissé  des  milliers  de  dessins  où  il  a  su  reproduire  en 
traits  rapides,  mais  d'une  ressemblance  frappante,  les  divers  aspects  de 
cette  nature  qu'il  a  tant  aimée.  Il  cultivait  aussi  avec  ardeur  et  soin-  la 
minéralogie  et  la  i:éoln<rie.  étudiant  les  terrains,  décrivant  les  roches, 
modelant  le  relief  de  ses  chères  Pyrénées,  rédi^feant  des  notices  et 
manuels,  donnant  des  conférences,  correspondant  avec  les  savant»  de 
divers  pays  et  amassant,  jour  après  jour,  les  matériaux  d'une  riche 
collection  de  géologie  pyrénéenne.  —  Le  trait  distinctif  de  cette  per- 
sonnalité si  attachante,  c'était  l'alliance  de  la  foi  la  plus  ferme  aux 
vérités  de  la  révélation  avec  le  respect  le  plus  absolu  de  la  science  et 
ramour  le  plus  ardent  pour  Thumanité.  N.  Recoun. 


G 


GAUME  (Jean-Joseph),  l'abbé,  né  à  Fuans  (Doubs),  en  1802,  mort 
en  1879,  fut  appelé,  en  1827,  à  professer  la  théologie  au  séminaire  de 
Nevers.  Successivement  directeur  du  petit  séminaire,  chanoine  et  vicaire 
général  du  même  diocèse;  il  fonda  plusieurs  institutions  de  charité,  et, 
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après  avoir  publié  sos  premiers  ouvrages,  partit  pour  Rome  en  1841. 
Docteur  en  théologie  de  Tuniversité  de  Prague,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  Pt  vicaire  général  de  Ri  iins,  de  Montauhan  et  d'Aquila, 
il  fut  noriiirié  par  Pie  ÏX.  en  I8.V1,  prélat  romain,  avec  le  titre  de  proto- 
notaire  apost(tli<nu\  L'ahlh''  (îaiiiiie  est  Tauteur  (riin  grand  nombre 
(l'ouvra<,'es  d'une  valeur  médiorn^  mais  iloiit  quelques-uns  ont  eu  uQ 
succès  considérable.  Nous  signaienms  parmi  eux  :  i«  Du  catholicisme 
daiis  l'éducation.  1835;  i''  Manuel  des  conffsseurs^  iO^  éd.,  1872; 
3**  Catéchisme  de  persévérance  ou  exposé  de  la  religion  depuis  l'origine 
du  monde  jusqu^à  nos  fours,  10*  éd.,  1872,  8  vol.  iQ-S"  ;  Abrégé  du 
même  ouvrage,  45*  éd.,  1858,  in-18;  f^. Histoire  de  la  société  domes- 
tique, 2*  éd.,  1854,  3  vul.;  0*  La  Religion  dans  le  temps  et  dans  Péter- 
Hité,  1855  ;  ?<>  la  Révolution,  1856, 12  vol.  ;  8«  Traité  du  Samt-Espni, 
2f  éd.,  1869, 2  vol. Promoteur  de  la  réforme  qui  consisterait  à  substituer 
Tétude  d«>s  Pères  de  l'Eglise  à  celle  des  classiques  dans  renseignement 
«eeundaire,  Tabbé  Gauine  publia  pour  la  défendre  un  grand  nombre  de 
pamphlets,  notamment  le  Ver  rongeur  des  sociétés  modernes,  1851,  qui 
excita  l'admiration  de  VUniuers  et  de  la  presse  ultramontaine.  Il 
•Vrivit  dans  le  nièiiie  esprit  lès  L''ttn's  sur  In  por/n/iis/iie  f/ans  /'cf/ncn- 
t('>n,  1852,  et  publia  une  niblioth'fqw:  di'S  nlnssiqurs  r/iréfiens  latins 
gren,  1852-1855,  5  vid.  in-12,  et  les  J^uetes  et  prosateurs  profanes 
COiUjjli'ti'menl  e.ijji<r(/és ^  1857,  2  vol. 

GAUTHEY  ^Louis-François-Frrdéric),  pasteur  et  pédagogue  distingué, 
est  Dé  à  Grandsou  (YaudJ  le  8  mai  17U5.  Ayant  tailli  périr  à  Tdge  de 
septaos,  dans  les  eaux  du  lac  de  Neucbàtel,  son  père,  reconnaissant  de 
ra?oir  conservé,  le  consacra  à  Dieu.  11  fit  ses  études  en  vue  du  niinistfere 
évangélique,  au  collège  de  Tacadémie  de  Lausanne  et  fut  consacré  en  1818. 
n  D'entra  pas  aussitôt  dans  la  carrière  pastorale.  D*abord  précepteur  au 
château  de  Cristier.  il  se  rendit  ensuite  en  Angleterre,  pour  y  terminer 
l'éducation  de  lord  Bruce,  (ils  du  comte  Elgin.  Il  revint  en  Suisse  en  1823, 
et  exer^  jusqu'en  1826  les  fonctions  de  suffragant  à  Yverdon,  où  il  eut 
de  fréquents  rapports  avec  P«'stalozzi.  Nommé  en  cette  dernière  année 
pasteur  de  la  paroisse  de  Hullet.  situéo  sur  l'un  des  plus  hauts  plateaux 
(lu  Jura,  il  dut  rchaiiiicr  (->•  i)oste  contre  relui  df  Liiiiit'ndles.  sa  santé  ne 
lui  porrijpttant  pas  df  sujijiortrr  un  aussi  rude  cliuiat.  Lors(iU('.  <mi  1824, 
la  persécuiion  légale  se  déeliaîna  sur  le  canton  d''  Vaud.  Gautliey  sou- 
tint de  toute  la  force  de  ses  convictions  la  liberté  de  conscience,  et  signa 
le  premier  la  pétition  qui  la  réclamait  pour  tous.  En  1830  et  1831,  il  tut 
un  des  collaborateurs  actifs  du  journal  la  Discussion  publique  que 
M.  L.  Buhiier  publiait  dans  l'intérêt  de  ce  même  principe.  —  La  révo- 
lution de  juillet  1830  eut  son  contre-coup  dans  le  canton  de  Vaud.  Sa 
constitution  fut  changée,  et  ses  nouveaux  magistrats,  désireux  de  favo- 
riser rinstruetion  générale,  nommèrent  une  commission  chargée  de  la 
^Organisation  de  l'éducation  populaire.  Gauthey  adressa  à  cette  commis- 
sion an  mémoire  [Des  changements  à  apporter  au  système  de  finsfruc- 
f ion  primaire,  Laus..  1833,  in- 12),  dont  les  principales  vues  furent 
adoptées.  En  1833,  il  fut  appelé  par  le  gouvernement  à  fon<ler  et  à  diri- 
{{iT,  à  Lausaniie,  une  école  normale  sur  laquelle  il  publia,  six  ans  plus 
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tard,  un  rapport  fort  remarquable  :  De  rédiieation  normale  dans  le  can- 
ton de  Vfind,di'pKis  «frt  fondation  jusqu'à  aujourd'hui  [Laus. ,  i830,in-8'), 
quiattira  l'attention  de  M. V. Cousin.  D'autros  écritsencore  sur  V Education 
dans  les  classas  moyennes,  puis  sur  l'eiiseiguenjent  des  Droits  et  devoirs 
des  citoi/ens  vaudois  ou  Essai  d'in.s  truc  lion  civique,  Laus.,  iu-8'\  1840, 
coulribuèreut  à  ranger  Gautliey  parmi  les  pédagogues  les  plus  distio- 
gués  de  son  temps. — La  révolution  de  1845  et  la  démission  d'une  partie 
du  clergé  vaudois  qui  en  fut.  la  conséquence,  démission  &  laquelle  Gan- 
they  s'associa,  rendit  sa  position  comme  directeur  de  Tinstniction  pri- 
maire suffisammont  délicate  pourquoi  se  décidât  à  y  renoncer.  En  1816, 
cédant  à  riuvitation  do  la  Société  pour  l'encourage  ment  de  Tiostructioa 
primaire  chez  les  protestants  français,  il  prit,  au  mois  de  juillet,  la  direc- 
tion de  l'école  normale  prolestante  de  Courl>evoio,  près  de  Paris.  Cet 
élablissenient  dut  à  son  zMe  et  à  son  intelli|;ence  uuc  rapide  prospérité. 
En  185i,  (iauthey  y  publia  le  premier  volume  du  grand  ouvrage  qu'il  a 
consacré  à  l'éducation,  sous  le  titre  :  De  l'éduvatioti ,  ou  principes  de 
pédagogie  chrétienne.  Ëa  18o6,  le  deuxième  volume  voyait  le  jour,  et  en 
1860  et  1861^  deux  anteas  écrits  qui  le  eomplèteiit  sur  la  Vie  dont  kt 
études  ou  Essai  sur  les  moyens  d^weUer  la  jeunesse  au  iramHl,  Paris, 
in-12, 1860,  et  le  Délassement  après  le  treofaU,  on  Essai  sur  les  réeréù' 
lions  de  Venfanee,  Paris,  in-12,  1861. —  Dans  son  ouvrage  prindpsl, 
Gauthey  traite  en  cinq  livres,  du  développement  des  facultés  humaines 
en  général,  de  l'éducation  physique,  de  l'éducation  intellectuelle,  de 
l'éducation  des  sentiments  et  do  l'éducation  morale  ou  do  l't'^ducation  de 
la  volonté,  l'n  troisième  volume,  qui  n'a  pas  paru,  devait  traiter  dos 
niolliodes  et  des  objets  d'enseignement.  Il  suffira  pour  indiquer  l'ospht 
dans  lequel  enseignait  et  écrivait  le  pédagogue  vaudois,  de  citer  quelques 
lignes  de  l'introduction  à  son  livre  de  ÏEducalion.  «  Nous  avoua  trois 
grands  objets  à  considérer  dans  l'éducation  :  1<*  Vhomme  qu'il  s'agit  de 
développer  et  d'instruire;  ^  la  connaissance  destinée  à  éclairer  et  à 
nourrir  son  esprit;  3*  2>tetf,  en  vue  duquel  doit  s'accomplir  cette  œuvre 
excellente,  puisque  toutes  choses  sont  de  Zui,  par  Lui  etponrZtit.  H  y 
a  ici  de  quoi  former  une  sorte  de  triangle  pédagogi({ue.  La  base  donnée, 
c'est  la  nature  de  l'homme;  l'un  des  côtés,  c'est  le  développement  des 
forces  dont  il  est  doué;  l'antre  côté,  c'est  l'instruction  ou  la  communica- 
tion dos  connaissances  proproment  dites.  Ces  deux  côtés  convergent  ver? 
le  sommet  qui  est  Dieu,  source  éternelle  de  l'être.  Elever  la  nature 
humaine  Jusqu'à  lui,  tel  est  le  but  fmal  do  l'éducation.  •>  —  C'est  le 
même  esprit,  éminemment  chrétien,  que  nous  trouvons  dans  les  derniers 
écrits  de  Gauthey  qu'il  nous  reste  à  mentionner  :  des  Sermons  (Laus., 
in-8  ;  2*  édit.,  1836),  et  surtout  l'Année  évangélique^  méditations  et 
prières  pour  le  cuite  de  chaque  jour,  Paris,  2  voL  in-13,  1864,  où  le 
penseur  déjà  malade  a  voulu  déposer,  avant  de  mourir,  le  fruit  de  ses 
expériences  et  l'expression  de  sa  foi.  Si  ces  deux  volumes  ne  présentent 
pas  beaucoup  d'idées  neuves  et  originales,  ils  offrent  en  revanche  au 
lecteur  une  exposition  claire,  simple  et  fidèle  do  l'Evangile.  Gauthey  est 
mort  lo  10  novembre  1864. — Voyez:  la  .\ouv.  Diogr.  générale^nvt.GMi' 
tliey  ;  A.  de  Moulel,  Dict.  bioyr,  dcsgen&v,  et  des  t?au{/.,elc.,  Laus.^  1877| 
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vol.  I.  ;  L.  Burnier,  J7u<.  iUi.  de  VéduaU.  morale  €t  relig.  ete.,  t.  Il» 
Lau8.,  1864.  Louis  Ruffet. 

GEIGEB  (Abniliain),  savant  rabltin  alleinaiid.  et  clipf  du  parti  de  la  ré- 
forme juive.  Il»'  à  Francfort-sur-le-Mein  m  1810,  mort  à  Bt-rlin  on  1874. 
Après  avoir  achevé  de  solides  t'tudos  aux  universités  de  lleidelherg  et  do 
Bonn,  il  obtint,  en  1832,  la  place  de  rabbin  «le  la  conununauté  israélite 
de  Wiesbaden.  Il  fut  appelé  au  même  titre  à  Breslau  (1838),  à  Fraucturt 
(1868)  et  à  Berlin  (1870),  où  il  devint  en  outre  professeur  à  Técole  supé- 
rieure des  sciences  judaïques,  nouvellement  érigée.  L'esprit  d'indépen- 
dance avec  lequel  Geiger  a  jugé  les  usages  religieux  encore  en  vigueur 
parmi  les  Israélites,  et  proposé  des  réforme?,  lui  valut  des  sympathies 
et  des animosités  également  vives.  Pourconcilier  les  opinions  dissidentes, 
il  provoqua  des  asseniblées  de  rabbins  qu'il  présida  à  diverses  reprises; 
la  première  se  tint  à  Brunswick  en  1844.  Geij^er  «lébuta  dans  le  uioiuie 
littéraire  par  un  mémoire  qui  lut  couronné  sur  cette  (juestiou,  proposée 
par  la  Faculté  de  philosophie  d(»  Bonn  :  Quesl-ce  Mahount  n  enir 
pnmté  (if.  la  relifjioti  judaïtjue?  Bonn,  1833.  Plus  l^ud.il  publia  le  Jour- 
nal de  ia  théologie  judaïque,  Francf.  et  Stultg.,  1835-1839;  Grùnb.  et 
Leipz.,  1842-1847,  qui  devint  un  des  plus  importants  organes  du  ju- 
daïsme en  Allemagne.  Il  laut,  en  outre,  citer  de  lui  :  Melo  Chofnajim, 
Berl. ,  1840  ;  Site  Haamanim^  1847 ;  Etudes  mr  Moies-ben-Maimonf  1830  ; 
De  la  défense  israt'flte  contre  les  nttaf[)ies  chyrtienncs  au  moyen  âge, 
1851-52  ;  Jsaak  Troki, apologiste  du  judaïsme  à  la  fin  du  X 17"  sioch,  { 853, 
la  traduction  du  Divan  du  Cnstillnn  Abul-IIassan-Juda-ha-Let'i ,  1851, 
avec  cNimmentaire  et  notice  biographique;  Manuel  de  la  langue  de  la 
Mhchna,  1845. 

GBERT  (Jean-Louis\  un  des  plus  zélés  et  des  plus  courageux  pasteurs 
du  désert,  sorti  du  séuuuaire  de  Lausanne  en  lévrier  f7il,  traqué  comme 
un  mallaileur  par  la  maréchaussée,  réunit  de  nombreuses  assemblées 
de  prières  la  nuit  en  Saintonge,  fit  des  baptêmes  et  des  mariages,  malgré 
l'espionnage  des  agents  de  l'intendant  Bâillon,  stimulé  par  le  clergé  ro- 
main et  lea  ministres  de  Louis  W.  Gibert  échappa  providentiellement  à 
un  guet-à-pens  qui  lui  fut  tendu  par  Tévéque  de  Saintes,  Simon-Pieire 
de  la  Corée.  Voici  le  récit  que  nous  extrayons  mot  à  mot  du  registre  ca- 
tholique de  baptêmes  et  de  mariages  de  la  paroisse  Saint-Martin,  de  la 
main  et  de  la  signature  de  M.  Forfel.  curé  de  Pons,  ténioin  oculaire  non 
suspect  des  faits  ({u'il  relate.  Le  registre  fait  aujourd'hui  partie  des 
archives  île  l'état  civil  de  la  mairie  de  Pons  :  «  Vers  le  mois  de 
mai  1154,  dit  l'abbé  Fortet,  vint  s'établir  à  Pons,  avec  sa  femme,  un 
homme  qui  se  nomma  Syntier  et  ^ui  paraissait  être  de  quelque  considé- 
ntion.  M.  Syntier  parut  d'abord  un  zélé  protestant;  il  ne  voulait  avoir 
aucune  communication  avec  les  catholiques,  pas  même  pour  les  mar- 
chandises dont  il  avait  besoin.  Les  protestants  de  Pons  lui  donnèrent 
toute  leur  confiance.  Sa  femme  vint  à  accoucher  au  commencement  de 
novembre;  n*ayant  point  apporté  son  enfant  à  l'église,  le  curé  soussigné 
alla  avec  le  sieur  Paroissier,  son  vicaire,  chez  le  sieur  Syntier.  Il  ne  s'y 
trouva  point  ;  la  dame  qui  conunençait  à  se  lever  se  présenta  et  dit  que 
sou  eu^it  était  baptisé  par  ces  messieurs.  Le  curé  Ht  sa  déclaration  au 
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grcfTo,  <'t  (Ml  (•oii«t''i|uoni'o  ]o  procureur  lisral  envoya  diro  au  sioiir  Syntior 
de  porter  sou  ari;<Mit  à  l'é^lis''.  I.c  leiiilemaiii  le  sieur  Syiitier  opposa  au 
curé  line  lettre  de  M.  l  Ev^'ijne.  Elle  étail  du  18  U(»venibre  1751.  con<;iiP 
cucesteruies  :  •<  J'ai  de>  raisons  esseutielle?,  Monsieur,  pour  souhaiter «jui' 
l'on  ne  presse  pas  le  sieur  de  Syntier,  votreparoissien.de  pdrtersoii 
futaut  à  l'église  pour  y  recevoir  ie  baptèuje,  je  vous  prie  donc  de  ue  fair- 
aucune  démarche  d'ici  à  trois  semaines.  Si  l'enfant  venait  d*ici-là  eo 
danger,  j'ai  des  personnes  de.  conAance  qui  y  veillentet  qai  auront  soin 
de  fàire  anticiper  le  temps  pour  éviter  les  accidents.  J  ai  Thonneur,  etc..  « 
Sur  cette  lettre,  le  curé  resta  tranquille.  Peu  de  jours  après,  M.  Syntier 
fit  baptiser  son  enfant  par  un  ministre.  Il  pria  ce  ministre  a  dîner  ponr 
le  lendemain.  Mais  les  protestants  commençaient  à  soupçonner  M.  Sya* 
tier.  lis  lui  voyaient  faire  de  fréquents  voyages  à  Saintes.  Le  ministre 
refusa  dediner  chez  lui.  Dans  la  nuit,  M.  Syntier  avait  envoyé  avertir 
les  cavaliers  de  la  maréchaussée  Saint-ripins  pour  une  espèce  de 
soldat  qu'on  disait  son  beau-frère,  et  (pii  <l»'meurait  riiez  lui  de- 
puis environ  deux  mois.  Les  cavaliers  arrixèrcnf  de  jjrrand  iiii'in  i 
l'auberge  du  Peiit-Saint-Jcan,  près  de  la  croix  de  Saint-N'ivien.  l'a  iii- 
lant  après  le  uiiuistre  pas.-a  à  cheval.  accompay:né  de  <leu\  persoiuifî. 
Les  cavaliers  moulèreul  promptemeul  à  cheval  et  ruurureut  apri'?  le 
ministre.  Ils  l'atteignirent  au  carrefour  qui  couduit  à  Chardon.  Geu.\  qui 
accompagnaient  le  ministre  se  mirent  en  défense;  ils  tirèrent  sur  leset- 
yaliers,  et  ceux-ci  en  tuèrent  un  qui  était  gentilhomme  de  Sainte-Foy; 
ils  en  prirent  un  autre,  mais  dès  le  commencement  du  comt>at  le  ministre 
se  sauva  au  galop,  et  il  ne  fut  pas  possible  de  le  reprendre.  Les  cavaliers 
chargèrent  le  mort  sur  son  cheval  et  garrottèrent  Tautre  qui  était  diacre; 
ils  les  passèrent  par  Cioudenne  et  le  champ  de  foire  pour  les  conduire  à 
Saintes.  M.  Syntier  et  son  beau -frère  allèrent  pour  le  reconnaître.  Ut 
cavaliers  tirent  semblant  de  les  éloigner,  mais  les  protestants  ne  prirent 
point  le  chantre,  ils  prirent  Syntier  comme  un  PS[»ion  et  ils  lui  aunifnt 
fait  un  ui.iuvais  [»arti.  Sur-le-champ  M.  Synîier  se  retira  ave:  sou  heau- 
frère  et  ils  ne  [»arureut  plus  à  Pons.  QueKjiies  jours  après.  M'"*  Syn- 
tier s'en  alla  aussi  e-corlée  par  les  cav.ilirrs  de  la  maréchaii<-ée.  Ùn 
a  dit  qu'ils  se  retirèrent  à  la  Rochelle  et  ([u  ils  y  flreutbapti-i  r  leurpi»- 
fant...  Si'jné  :  Fortet.  curé  de  Saint-Martin  de  Pons.  »>  —  Il  existe  auï 
archives  du  consistoire  de  la  Rochelle  un  autre  récit  de  ce  guet-apeus. 
récit  dans  lequel  on  établit,  ce  (pu  est  en  e-ffet  beaucoup  plus  vraisem- 
blable, que  les  cavaliers  de  la  maréchaussée  attaquèrent  les  premiers 
Tescorte  du  pasteur.  Le  i4  juillet  1756,  Tintendant  Bâillon  rendit  une 
sentence  à  laquelle  on  donna  une  lai^^  publicité.  Gibert  fut  condamo^ 
par  contumace  à  être  pendu,  son  firère  Etienne  à  l'amende  honoraM''  et 
aux  galères  perpétuidles.  (jeutelot  à  la  même  peine,  la  mémoire  du  che» 
valier  Jean-L)aniel  de  Relrieu  de  la  Gnlco  fut  suppriujée  [n  vouée  ainsi 
à  l'immortalité)  et  André  Bontils  l>anni  à  perpétuité.  Ce  cruel  arrêt 
n'ellraya  nullement  Gibert  qui  continua  à  tenir  des  assemblées  reli- 
gieuses en  Saint<uisj:e  avec  ses  cidlè^Mies,  (îouuon  dit  Prailun  et  pelli^sior 
dit  l)ul»essé.  Il  fut  tui-  dans  uu<< ;issemMée  surprise  par  la  marLTli.ia>sè<\ 
Son  frère  Etienne  mourut  en  1817  pasteur  à  Cjueruesey,iais&aut  div«'r>i^ 
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puIiHiations  religieuses,  notamment  des  Observations  sur  les  écrits  de 
jy.  de  Voltaire  sur  la  religion.  — Sources  :  Arc/n'vos  de  Vinlendance  de 
laf/éuéralitéde  La  Rochelle  (s/tIp  C\  df  la  mairie  de  Pnns  et  du  conser- 
vatoire di'  La  Rochelle.  Biorjraphie  de  la  Charente-Inférieure  par  M.  H, 
Feuilleret;  ouvrages  historiques  de  MM.  Grottet  et  Duuen. 

L.  DK  RlCHEMOND. 

GILLES  DE  ROME,  arrhevèqup  de  Bourges  depuis  12«5,  mort  en  1316, 
appartenait  à  la  iaïuillc  dos  Golonna.  Il  étudia  à  Paris  sous  Thomas 
d'Aquin  et  Bonaventure,  fut  précepteur  du  foi  Philippe  le  Bel,  docteur 
et  professeur  en  théologie  et  en  philosophie  à  Tuniveraité  de  Paris,  oîi 
il  conquit  le  surnom  de  dœtar  ftmdaiisiimut^  theologorum  princep$;  il 
était  aussi  général  de  l'ordre  des  augustins  et  un  défenseur  ardent  des 
doctrines  de  Thomas  d'Aquin.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  dont 
beaucoup  n'ont  pas  encore  été  imprimés,  nous  citerons  :  1*  des  Coîuwrn^ 
tairessur  V Ilexamèron^  sur  le  Cantique  des  C ontignes^  sur  ies  EpUres 
de  aaint  Paul,  sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard  ;  2**  un  Cnmpen- 
iiutfi  theologiic :  3"  des  (rait«^s  dogmatiques  De  cm-pore  Christi,  de  pec- 
'cato  or'ffjinnh' :  \^  un  ouvra<ro  IJe  rcf/lmini'  princf'puin,  etc.,  etc.  — Voyez 
Trithèiue,  Pc  scrîptor.  écries.,  p.  121;  Iiul£eus,  liistor.univ.  Paris. ,111, 
671  ;  Cave,  Hi^t.  lit.  script,  eccl.,  II,  326. 

GLAIRE  (Jean -Baptiste),  savant  orientaliste,  né  i\  Bordeaux  en  1798, 
mort  à  Issy  Seiiie)  en  1879.  Il  vint  terminer  ses  études  théologiijuos  à 
Saint-Sulpice ,  tout  en  suivant  les  cours  de  lan  gues  orientales.  Il  entra  dans 
les  oîàm  en  18S2.  Elève  de  Sylvestre  de  Sacy  et  d'Eugène  Bumouf,  il 
se  livra  à  renseignement  des  langues  orientales.  H  fit,  de  1822  à  4834, 
au  séminaire  de  St-Sulpice  un  cours  d'hébreu,  suppléa,  en  1838, 
Ghaunac  de  Laniac  à  la  Sorbonne,  le  remplaça  en  1831,  et  devint,  dix 
ans  après,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  réorganisée.  Il  reçut,  en 
outre,  les  titres  de  chanoine,  de  vicaire  général  honoraire  de  Bordeaux 
et  fut  attaché,  en  4810,  au  chapitre  métropolitain  de  Notre-Dame.  On  a 
de  l'ahbé  Glaire  :  1**  Lexicon  mnnuale  hebraîcum  et  chaldaïcum,  1830; 
réédité  et  augmenté  en  1843  :  2*'  Principes  de  r/rarynaaire  héhraïqur  et 
chal'iahpie,  1832  ;  3*  édiî.,  18i3  ;  3"  Chresioynathie  hébraïque  et  chal- 
datqtte,  avec  la  Sainte  Bible  en  latin  et  en  français,  notes  explicatives 
et  réflexions  morales,  1834,  3   vol.  ;  4"  Tnrnth  .Moschc,  le  Penfafeu- 
fjue,  etc..  1836-1837.  2  vol.  ;  5°  Introducfioi)  historique  et  critique  aux 
Livres  sainls.  1836,  6  vol.  ;  2"  édit.,  I8i3  ;  G'  Les  Livres  saints  venges, 
1845.  2  vol.  ;  2"  édit.,  1874,  3  vo).  ;  7«  abrégé  de  l'introduction  histori- 
que, 1816;  5*  édit.,  i9n0;9' Manuel  de  rhébraîsant,  eonteatakide»  Fié- 
menis  de  grammaite  hébraïque,  une  Chrestomathie  et  un  Zextqtte,  4856  ; 
4*  édit.,  1873  ;  9*  Concordances  arabes  du  Coran;  Principes  de  gram- 
maire arabe,  1857  et  1861  ;  10*  La  Bible  selon  la  Vulgaîe,  1863,  avec 
beaucoup  de  notes  ;  14"  Dictionnaire  universel  des  sciences  ecclé' 
siastiques,  4868,  2  vol  ;  puis  de  nombreux  articles  dans  ï£ncyclo~ 
pédie  du  XIX*  siècle,  V Encyclopédie  catholique,  la  Bibliographie  catho- 
ligue,  etc.,  etc. 

GOBAT  (Saiiuiel  ,  évéque  an|jlican  de  .Térusalem,  né  en  1790  à  Crémine, 
dans  le  canton  de  Berne,  mort  à  Jérusalem  en  187U.  Après  avoir  achevé 
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ses  études  théologiques  à  Deme  et  à  la  maison  des  missions  de  Bàle,  il 
aHa  à  Paris  étudier  l'arabe  avec  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  puis  il  se  rendit 
à  Londres  où  il  se  mit  au  service  de  la  Société  des  Missions  d'Islington 
(1825),  chargé  de  prêcher  l'Evangilp  aux  Abyssins  et  de  leur  porter 
une  édition  des  quatre  évangiles,  imprimée  on  langue  ambarique.  11  partit 
pour  le  Caire  aver  un  missionnaire  wurtomborgeois,  Christian  Kugier, 
mais  ne  put  pondant  trois  an?,  à  cause  de  la  guorro,  passer  au  lion  do  sa 
destination.  M.  (lobat  so  rondit  à  Gondar,  oû  la  langue  anibariquo  ost 
parlée.  Les  habitants  se  nlontr^^ont  fort  dociles  à  ses  instructions.  Mais 
la  mort  do  son  compagnon  et  la  reprise  des  hostilités  le  forcèrent  de 
quitter  la  contrée  (1833).  Son  Journal  d'un  séjour  en  Abyssinie  pendant 
les  annéesJSSO-Z^  Paris,  1831;  3*  édit,  Londres  1847,  fidt  connaître 
Tétat  du  christianisme  en  Abyssinie,  et  contient  des  entretiens  théolo- 
giques de  Tauteur  avec  les  indigènes.  Après  avoir  été  missionnaire  à 
ifalte  où  il  dirigea  le  collège  protestant.  M.  Gobât  fut  nommé,  en  1846, 
évêque  d'anglican  à  Jérusalem,  avec  juridiction  sur  la  Syrio,  laChaldée, 
l'Egypte  et  l'Abyssinie;  il  fonda  des  communautés,  des  écoles,  des  or- 
phelinnfs,  do>;  hospices  h  Jérusalem,  Bethléhom,  JafTa  .  Naplouse  et 
Nazareth,  déployant  un  véritable  zèle  apostolique  dans  l'exercice  de 
ses  iuij)ortantes  ot  délicatfs  fonctions. 

GOUJET  (Glaudo-Piorroi,  né  à  Paris  le  19  octobre  1697.  et  mort  à  l'âge 
de  70  ans  dans  la  môme  ville,  le  !«•■  février  1767,  était  fils  d'un  tailleur, 
homme  d'un  caractère  dur  qui,  selon  Ghaudon,  s'opposa,  mais  en  vain, 
au  goût  de  son  fils  pour  l'étude.  Mis  en  pendon  rue6!t-le-Gœor,  ches  un 
maître  de  pension,  le  jeune  Ooujet  montra  tant  d'aptitude  à  profiler  des 
leçons  qui  lui  étaiout  données,  qu'il  fut  envoyé  dès  l'âge  de  sept  ans  au 
coll^ge  Mazarin  où  il  entra  en  siiièmc.  Il  y  poursuivit  sos  humanités 
jusqu'en  troisi^me  qu'il  fit,  ainsi  que  ses  classes  de  seconde  ot  de  rhéto- 
rique, au  collège  des  jésuites.  Ces  Pérès,  voyant  en  lui  des  dispositions 
remarquables  pour  l'étude,  cherchèrent  à  l'attirer  dans  leurSociélé.  uiais 
ils  no  purent  y  parvenir.  Dès  coite  ♦'j>o(jue,  il  montrait  un  goût  prononce 
pour  la  piété,  aimant  la  prière  et  suivant  les  conférences  religieuses  aux- 
quelles il  pouvait  assister.  Il  se  relâcha  pourtant  un  peu  dans  ce  zèle, 
jusqu'au  moment  où  il  se  lia  avec  des  jeunes  gens  pieux  qui  se  prépa- 
raient à  entrer  dans  le  sacerdoce;  leur  exempk  exerça  sur  lui  une  in- 
fluence salutaire,  on  peut  même  ajouter  décisive.  Entré  un  jour  dans 
l'église  de  Saint-tiormain-l'Auxerrois,  il  y  fut  soudainement  rencootié 
par  nn  rayon  de  la  grâce  qui  le  pénétra  jusqu'au  cœur.  Touché  de  com- 
ponction, il  se  prosterna  la  face  contre  terre,  versa  des  larmes  de  repen- 
tance  au  souvenir  de  ses  pécliés.  ot  pendant  unt^  heure  entière  répandit 
ainsi  avec  ferveurson  ;lnie  devant  Dieu.  A  partir  do  l  o  momeut,  on  le  vit 
rompre  avec  toutes  les  relations  qu'il  jufjoait  peu  favoraldes  à  ses  proirré? 
dans  la  religion. —  Résolu  àombrasser  l'état  ecclésiastique,  Goujet  suivit 
les  instructions  que  Ton  donnait  au.\  jeunes  clercs,  et  reçut  la  tonsoie 
(1715).  Après  avoir  terminé  sa  classe  de  philosophie,  il  étudia  Ui  théolo- 
gie par  lui-même  sans  en  suivre  le  cours  régulier.  H  y  joignit  l'étude 
des  belles-lettres  dans  lesquelles  il  devait  briller  plus  tard  avec  tant  d'é- 
clat ;  car  il  fut  à  la  fois  excellent  théologien  et  littérateur  d'un  giand  mé- 
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rite.  Hniniiip  droil,  et  de  cunviclion  sinriTO,  il  comijattit,  dès  les  premiers 
jours  de  son  .sacerdoce,  la  morale  relAciit'e  des  jésuites,  s'opposa  aux 
éiiormités  de  la  bulle  f'nif/enitus,el,]nen  que  cela  dût  le  oomprouiettre 
et  nuire  à  sa  carrière,  il  embrassa  les  doctrines  jansénistes  dont  le  sérieux 
répondait  aux  besoins  de  sa  pieté.  Ayant  reçu  les  ordres  Uiiueurs,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  TOratoire,  mais  ayant  été  nonamé  chanoine  de 

!  S.  Jacqttes^e-rHôpital ,  il  s'en  retira  du  consenjtement  de  ses  supérieurs. 
Etenré  au  sacerdoce  en  1724,  il  en  remplit  les  fonctions  pratiques  av^ 

1  sèle  pendant  six  ans.  Atteint  de  la  pierre,  il  en  fat  gaéri  en  1736,  et 
attribua  son  rétablissement  à  Tintercession  du  diacre  Pàris.  Appelant  et 
réappelant,  il  se  vit  constamment  privé  des  avantages  auxquels  son  sa- 

I  voir  et  sa  piété  lui  donnaient  le  droit  de  prétendre.  On  lui  oÉrit  plusieurs 
fois  de  riches  bénéfices  et  des  charges  lucratives  à  la  condition  qu'il  re* 

i     noQcerait  aux  doctrines  qu'il  avait  embrassées  :  il  refusa  tout  pour  ne  pas 
blesser  sa  conscience,  quoiqu'il  fut  l'unique  appui  de  noinl'reiix  parents 
qu'il  ne  soutenait  que  difficilement.  Devenu  presque  aveu <j;le  dans  les  der- 
nières années  (le  sa  vie, ne  pouvant  plus  demandera  sa  plume  les  ressources 
qui  lui  manquaient,  il  dut,  pour  se  les  procurer,  vendre  sa  bibliothèque 
qu'il  avait  été  cinquante  ans  à  former  et  qui  se  composait  de  dix  mille  vo- 
lumes. Un  grand  seigneur  aussi  géuéreuxque  délicat,  lo  duc  de  liéthune- 
Charost,  lui  en  avait  offert  le  prix  qu'il  en  demanderait  lui-même.  Mais 
quelques  jours  après  que  les  livres  eurent  quitté  sa  demeure,  le  digne  et 
pieux  savant  fut  atteintd'une  paralysie  qui  l'emporta  en  quelques  heures. 
—L'abbé  Gôujet  était  membre  de  plusieurs  académies  de  province  ;  le  car- 
dinal de  Fleury,  alors  premier  ministre  du  roi,  empêcha  qu'il  tùi  admis 
àrAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  où  sa  place  était  marquée 
par  son  immense  savoir.  Ghaudon  dit  qu'il  était  peut-être  le  premier  de 
nos  savants  pour  sa  connaissance  de  la  littérature  française.  Goujet  a 
écrit  presque  sur  toutes  les  matières  tliéologiques  et  littéraires,  et  écrit 
solidement  surtout,  ce  qu'il  faut  constater,  non  sans  étonnemeut.  On  est 
confondu  à  la  vue  du  nombre  des  ouvrages  qui  sont  sortis  de  sa  plume 
savante  et  féconde.  Il  fut  certainement  l'un  des  «'-rudits  les  plus  reniar- 
quableset  les  plus  distingués  que  la  France  ait  produits  ;  sa  droiture  et 
son  intégrité  le  privèrent  des  légitimes  récompenses  qui  étaient  dues  à 
ses  travaux  infatigables,  mais  la  postérité  doit  s'efforcer  dé  réparer  les 
injustices  de  son  époque  intolérante,  en  rendant  à  sa  mémoire  un  tribut 
de  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  et  aux 
lettres.  Ecrivant  bien,  quoique  sans  aucune  recherche,  il  se  fait  lire  sans 
fiitigoe,  et  son  style  est  généralement  plus  agréable  que  celui  des  écn- 
vains  de  son  école  ;  d*ailleurs,  il  était  trop  littérateur  pour  revêtir  sa 
pensée  d'une  phrase  qui  n*eùt  pas  été  claire  et  correcte.  On  trouve  une 
liste  très  étendue  de  ses  ouvrages  dans  le  Moréri  de  1759,  et  dans  les  Mé- 
moires historique»  et  littéraires  qu'il  a  laissés  sur  sa  vie. — Voici  le  c^îta- 
logueque  nous  en  avons  dressé  à  l'aide  des  répertoires  bibliographiques 
les  plus  autorisés,  en  y  joignant  nos  propres  recherches:  i.  Maximes 
tur  la  /j^'ulfenre  et  sur  la  communion,  Paris,  17.*}.'],  1  vol.  in-lS,  plusieurs 
tîditioiis.  Selon  le  .Moréri  de  175U,  ou  trouve  ces  •<  Maximes  »  à  la  suite 
des  a  Prières  du  pécheur  réconcilié  »  par  le  P.  Uousscau,  préti-e  de  l'O- 
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ratoiro;  selon  Barbirr  ot  Oiiérard,  au  contrairo,  oIIps  soiil  jointes  à  la 
«  solido  (It'volion  du  Rosaire  »  par  le  P.  Boyer,  Paris,  17:27.  1vol. 
in-12.  Il  sf  pt'ul  (|ii'on  los  trouvt^  <laris  cliaciin  de  ces  deux  onvragp>:i 
Les  ries  (l>'s  Sniufs  pour  tnus  /rs  Joui-s  dr  /'qnnéf,  avec  Phistoirp  diis 
m}/s(/'r''s  fh'  .V"//v  Sptf/neur,  Paris.  1730,  7  vol.  in-12,  1734,  17 10  etc. ,î 
vol.  in-4.  L'  S  mois  de  janvier,  de  lévrier  et  de  mars,  jusqu'au  douzième 
jour  sont  de  Mésenguy.(voir  ce  nom  dans  le  présent  supplément)  ;  le 
mois  de  décembre  est  de  Roussel,  professeur  de  rUniversité.  Lliistoire 
des  fêtes  mobiles,  de  Mésenguy  et  Goujet  ;  les  prières  et  les  pratiques  des 
dernières  éditions,  de  Blondel;  3.  Bibiioihèque  des  auteurs  ecclhiastiqm 
du  XVII h  siècle^  pour  servir  de  continuation  à  celle  de  M,  du  Pin{§m 
deux  lettres  de  S.  Dents  CArcopnff  ile,  et  les  ouvrages  qu*on  luiattriMjf 
Paris,  1 736  et  1737, 3  vol.  in-8  ;  l'abbé  Goujet  avait  composé  un  4*  volnni  • 
qui  est  resté  manuscrit,  les  jésuites  en  ayant  empêché  l'impression  :  4. 
Itépome  o  Cavticle  VI  dfs  mémoires  de  Trêroux  du  mnix  de  janvier  1737, 
1737,  in-H,  rtMiiiprimée  plus  fard,  avoc  uno  seconde  lettre  «-n  r»'p«'n>e  à 
un  article  du  *<  pnur  et  du  contic  ■>  de  rabi»»^  Pn''V(»st  Soir  «  liddiiilli. 
franç.  »  de  DucSauzetl;  Sufi/dn/tr/if  au  /)lc(i(i)t.  /tisfnr.  dr  Mortri, 
Paris.  1735.  2  vol.  in-lolio  :  6.  IStnimut  sujiji/é//t»'nf  nu  IHi  lhni.  Iiistor.i'- 
iMorcri,  Paris.  17-W.  2  vol.  in-folio  ;  7.  Additions  à  cr  nouveau  su/ipléiiunt, 
Paris,  1735,  1  vol.  in-folio  ;  8.  Dissrrlntion  sur  l'état  des  sciencei 
en  France^  depuis  la  mort  de  Charlemagne  jusqu'à  la  mort  duroi  Robert, 
Paris,  1736, 1  vol.  in -12  ;  9.  Dissertation  sur  les  anciennes  lois  des  Crétw; 
iO»  Bibliothèque  française,  ou  Bistoirede  la  littérature  française  depua 
rarigine  de  t imprimerie  jusqu'aujourd'hui,  etc.,  aoee  un  catalogue ia 
ouvrages  dont  on  parle  tians  cette  Bibliothèque,  et  un  discours  préHsû' 
flaire,  Paris,  1740-1759,  21  vol.  in-12;  H.  Lettre  de  .1/...,  à  un  ami  au 
sujet  du  «  Temple  du  Groût.  »  par  M,  Arouet  de  Voltaire^  1733.  in-8,; 

Abré[ié  du  Dictionnaire  de  la  langue  française  par  Bichelet,  Lyon. 
1756,  i  vol.  in-8.  ;  13.  Dictionnaire  de  la  luutjue  française,  parRichele'. 
Lyon,  1758.  3  vol.  in-folio  ;  14.  Histoire  de  la  rie  et  des  ouvrages  de  V. 
AVro/f,  liUxembonrir  (Paris],  1733.  1  v»)!.  in- 1.2  et  in-18.  souvent  rt^im- 
primr;  turmi-  le  tome  XIV  des  »  Essais  tK*  Morale,  »  de  Nicole,  iImiiI 
Quérard  alfiniie  que  Goujet  fut  l'éditeur;  15.  Viodr  M.  Fèlu-  \i<ih>' 
de  Ilerse,  évr(/ue  et  co>nte  de  Châinns  eu  (limupuipie^  Utrcclit,  ITS'"^- 
1731);  Rouen,  17il,in-12;  la  «  Relation  des  miracles,  »  qu'on  a  jointe  à 
ce  livre,  n'est  pas  de  Goujet.  16.  Vie  de  Léonard  d'Arrezo,  chancelier  de 
la  république  de  Florence;  17.  Mémoire  en  forme  d'observations,  surk 
Dictionnaire  des  livres  jansénistes,  1755,  1  vol.  in-iâ;  18.  Vieducsr^ 
dinal  de  BéruUe,  resté  manuscrit  ;  19.  Mémoire  historique  et  littéreire 
sur  le  collège  royal  de  France,  fondé  par  te  roi  François  Paris.  I7S8. 
3  vol.  in-i2,  et  1  v(d.  in-4:  20.  Almanac/t  de  Dieu,  pour  Towiée  1738. 

1  vol.  in-24;21.  Histoire  des  Inquisitions,  Cologne  (Parisi  1759.2  vol. 
in-12;  22.  Jfistoire  du  Pontifirut  de  Paul  \  \  Amsterdam  P.iris\  1'^' 

2  vol.  in-12;  23.  Lettre  ù  rahhé  Pnjnlhm,  Paris,  Didot,  1H27,  i-nxli. 
in-8;  24.  I.ftlrr  df  rautfur  de  i  <  Histoire  du  coll^iie  royal  de  Franco.  » 
àiautt'ur  d>'  /'  «  IIi?toire  de  ri.'niversité  de  Paris  u  {Cri'\'ier\  au  sujet d>i 
collège  royal  de  France,  Amsterdam  (Paris),  1761,  1  vol.  iu-li;  i3. 
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tatkm  abrégée  de  la  vie  et  de  la  mort  de  madame  Marie- Elisabeth  Tri" 
caletf  veuve  dû  M,  Lebemf.  Paris,  1761, 1  vol.  in-12;  25  bit.  Abrégé  de 
la  vie  de  M,  Trieaiet^  directeur  dutéminairede  S.^JVicolas  du  Chardon' 
net,  en  téte  de  sa  «  Biblioth.  portât,  des  Pères  de  FEglise;  »  26.  Vie  de 

Jtufin,  prêtte  de  fEglùe  d^Aquilée^  Paris,  17:24,  -2  vol.  in-12;  cette  vie 
avait  été  primitivement  composée  par  Dom  Gervaise,  l'abbé  Goujet  la 
refondit  ^^ti^^ement,  de  sorte  qu'on  peut  considérer  cette  édition  comme 
un  ouvra  tre  mm  veau,  appartenant  à  notre  autour:  Tî .  f'JInffp  de  M.  Lêvier, 
yifHrt'  mhumé  f/nns  le  cht/'ur  de  l'église  de  S.  LcUy  Paris,  1735,  in-i; 
28.  Eloge  de  M.  (lihevi,  rélehre  eanotiisle,  il'M't,  in-i;  20.  Eloge  hhto- 
rique  du  cardinal  Passionei,  Lii  Haye.  i763,  1  vol.  in-12  ;  30.  Vie  de 
M.  Singlin,  confesseur  des  Religieuses  de  Port' Hoyal^  en  léte  de  ses  «  Ins- 
tnidions  sur  les  mystères,  »  1736,  in-12,  a  .été  aussi  publiée  séparément  ; 
31.  Vie  de  M.  Nieoias  Boiieau  DetpKiauXt  en  téte  de  ses  «  œuvres,  » 
Paris,  1735,  in- 12;  32.  Eloge  du  P.  Jteyneau*  de  VOratoire,  en  téte  de  la 
«Science  du  Calcul,  »  Paris,  1735,  in--4;  33.  Eloge  de  M.  Lombert, 
en  téte  de  sa  traduction  de  la  «  Cité  de  Dieu,  »  de  S.  Augustin,  Paris, 
1736,  in-i2  ;  34.  Abrégé  de  la  vif  de  Xirolas  Fontaine,  en  téte  de  ses 
«<  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  do  Port-Royal,  »  173»;.  in-12;  35. 
h'ioge  de  M.  Florlot,  en  téte  du  tome  VI  de  sa  «  Morale  du  Pater,  » 
Bruxelles (Uouen),  17  'i5.  in-12  ;  30.  Viedupiù-le  Ovide,  eu  téte  de  ses  «  Mé- 
tamorphoses traduites  par  l  abljé  Hanier,  Paris.  1737,  iu-4  et  in-12;  37, 
Eloge  historique  de  M .  iOwyut'/,  en  tètede  son  «  Institution  d'un  Prince,  » 
in'12,  1740,  paru  aussi  séparémeift  ;  38.  Eloge  de  M,  Boulienger,  wocàt 
au  ConseO  et  expéditionnaire  en  eour  de  Rome,  en  téte  du  catal.  dç  sa 
biUiotbèque,  Paris,  1741^  1  vol.  in-12  ;  39.  Eloge  historique  du  P, 
Aorillon,  minime,  avec  un  Avertissement,  en  téte  de  ses  «  Pensées  sur 
divers  sujets  de  Morale,  .>  Paris,  1741,  in-12;  40.  Eloge  historique  de 
François  de  Poillg,  célèbre  graveur^  entête  du  «  catal.  de  ses  o'uvres,  » 
Paris,  1752.  in-12;  il.  Eloge  bi.tfnrit/ue  de  feu  M.  Muratori,  dans  les 
«  Mémoires  »  de  l'abbé  d'Arti|^niy.  t.  Vi,  Paris,  1753,  in-12;  42.  Eloge 
historique  du  P.  /iourgeref  prêtre  de  l'Oratoire,  dans  le  «  Journal  de 
Verdun,  »  juin  1743,  p.  445  et  suiv.  ;  43  Eloge  histnr.  du  P.  Fnbre, 
prêtre  de  l'Oratoire  et  continuateur  de  1'  «  Hist.  ecclés.  »  de  Fleury, 
dans  le  même  journal,  janvier  1754,  p.  60;  44.  Eloge  historique  de 
M.  Bourgoin  de  ViUefore,  traducteur  dé  s.  Augustin,  de  s.  Bernard,  de 
Cieéron,  ete.,  dans  le  «  Journal  »  de  du  Sauzet;  45.  Eloge  historique 
de  feu  M.  Jean  Devaux,  célèbre  chirurgien,  avec  une  lettre  préliminaire^ 
dans  les  a  Mém.  »  de  Desmolets,  t.  VIII  ;  46.  Eloge  historique  de  Dom 
Simm  M opinot, bénédictin  de  la  Congrégation  de  s.  Maur,  dans  les  mêmes 
«  Mérn.,  »  t.  X  :  47.  Eloge  historique  du  /{.  P.  Jean  Xicéron,  bnrnahile, 
h  la  trte  du  40'  vol.  <le  ses  «  Mémoires  ;  >»  48.  Eloges  historiques  d\\.u- 
gmim-Charles  d'Aiiler:  de  Pierre  Thomas,  sieur  du  Fossé  ;  de  Jean- 
Claude  Sommier  ;  et  de  Philippe  Ilecquet,  médecin,  <lans  les  mêmes 
«  Mémoires  ;  »  49.  Remarques  sur  divers  articles  des  «  Mémoires  »  de 
A'Méron,  dans  les  tomes  X  et  XX  desdits  «  Mém.  »  ;  49.  Trois  lettres  au 
'même  pire  Nicéron  :  la  1*,  iurJean  Labadie;\ti  9^  sur  André  Valladier, 
abbé  de  $.  Amoul  de  Metz,  dans  le  t.  XX  des  «  Mém.  »  du  P.  Nicéron  y 
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la  3° sur  Antninr  Arnau/d,  dans  la  «  Hil»lioth.  rais,  dos  ouvr.  do  TEur.,  » 
t.  Vin  ot  dans  le  •<  supplriii.  au  Nôcrol.  de  Port-Royal  ;  »  50.  Disserta- 
tiun  sur  la  rif  rt  les  ourraf/fs  d'JIj/jmliff  ;  et  Jmti firation  de  S.  Ci/rilU 
(rAle.i  nndri>-,  «laiis  los  «  Méni.  •>  de  Désinulets,  t.  Y  ;  51.  Lettre  n'n  l'on 
réfute  ce  tpte  .]/.  Benetot  de  Perriu  dit  de  C Eglise  de  S.  Jacques  de  l'Hô- 
pital^ dans  sa  dissertation  .sur  les  hospices,  dans  le  «  Mercure  de  France,  » 
1736  ;  52.  Lettre  tur  ta  famitte  du  CardmalJoufJ'roy,  dans  le  «  Journal 
de  Verdun,  »  1738;  53.  Relatitm  du  chapitre  général  dei  binidieimt 
tenu  à  Marmoutier  en  1735,  1736,  in-4.  ;  54.  Dissertation  où  Von  €xa- 
mme  qui  Von  doit  suivre,  d'Hérodote  ou  de  Ctésias,  dans  Ihistmre  da 
rois  d'Assyrie  et  des  Âfèdes.  dans  les  «  Méin.  »  d^  Desmolels,  1. 1;  55. 
Réponse  à  une  critique  de.  M.  Fréretde  la  dissertation  précédente^  dans 
les  niâmes  -<  Méra.  »;  50.  Dissertatirm  sur  Chalcidîus,  commentateur  du 
Timée  de  Platout  dans  It  s  mêmes  a  Méin.  »  :  57.  Lettre  sur  le  ii*  extrait 
du  journal  des  savants  du  mois  de  Juin  1726,  contre  M.  Andry,  mé- 
decin, mômes  «  M^'in.  »  ;  TiH.  Relut i'>)i  de  rnssenibl'  e  de  la  nation  de 
France  à  Constance^  pendant  la  tenue  du  f'oncile,  au  sujet  des  annales; 
avec  une  lettre  prf''//iitin'iire,  mêmes  «  M»'m,  »  t.  ÎII  ;  5U.  ExpUcntim 
d'une  médaille  de  7'/Y//V//j,  mêmes  <<  Mém.  »  i.  TV  ;  60.  L.ettre  sur  rnlilitê 
du  travdil  fuit  en  ennnnun  dans  les  rouimunautés  re/i(/ieuses.  mêmes 
«  Mém.  »,  t.  IV;  61.  Un  grand  nombre  de  corrections  au  .Moréri  de  1732; 
62.  Mémoire  et  lettres  au  sujet  des  carions  faits  au  supplément  deMoriri 
de  1735,  sans  la  participation  et  eontr^  le  ijréde  tauteur,  insérés  à  Yïûvi 
de  Tauteur  dans  le  «  Journal  des  savants  »  (éd.  de  Hollande)  septembre 
1750  ;  63.  Trois  lettres  en  réponse  à  M.  fabbé  des  Fontaines  au  sujet 
du  supplément  de  Moréri,  1735,  dans  le  «  Poar  et  le  Contre,  »  de  Tabbé 
Prévost;  64.  Lettre  à  M»  Roques^  ministre  à  Baie,  à  l'occasion  de  s« 
«  Remanjuos  •>  sur  le  même  supplément,  dans  le  «  Journal  »  de  duSao- 
let;  65.  Lettre  au  sujet  du  pr(>sj}rrtus  par  lequel  le  même  M,  Roqtm  a 
annoncé  V  édition  du  M<>réri  faite  à  liùle,  «  journal  de  Trévoux,  »  «journal 
des  Savants  »  et  ailleurs  ;  6(î.  Corrections  et  additions  au  Moréri  cl»' 
4750  :  ce  sont  celles  (}ue  l'on  a  désij^nées  dans  cette  édition  par  ces  met?  : 
Mém.  )niss.  de  .'/.  l'ohlir  Goujet  ;  67.  Disrours  sur  te  reuonrellement  di's 
études^  et  /)ri neipaieuient  fies  éludes  rer/ésias tiques  dons  le  \'/  J'^  siècle  et 
dans  le  A  ]  ' .  en  tête  du  .'i.'J"  volume  de  1*  '  Histoire  ecclésiastique,  »àe 
Fleury,  icontinualiou  du  P.  Fabrej  ;  6tS.  Lettre  où  l'on  répond  â  taerir 
tique  de  ce  discours  y  «  Mém.  de  Trévoux  »  ;  69.  Lettre  à  M,  Vabhé  <fcf 
Fontaines  sur  un  endroit  de  la  «  Dissertation  »  (voir  8  de  cette  notice 
bibIiograplii([ue),publiéedans  les  «Observations  sur  les  écrits  modernes,» 
rédigées  par  le  même  abbé  des  Fontaines  ;  70.  Lettres  diverses  en  ré- 
ponse à  des  critiques  sur  sa  «  Bibliothèque  Française,  »  dans  les  «  Obse^ 
vations  »  précédentes,  le  <«  pour  et  contre,  >•  de  VahUS  Prévost  et  le  «jeiu^ 
nal  M  de  du  Sauzet;  71.  Lettre  à  M,  Baudoin^  chanoine  de  Laval  sur  son 
t<  Traité  de  l'éducation  d'un  jeune  seif^neur,  »  IJildioth.  Française  de  du 
Sauzet,  t.  XIV,  i»^'-  partie  ;  72.  Hitoire  al/ré;/ée  de  In  poésie  française, ïh 
tétedela  <■  Hildiotli.  poétique,  »  de  Le  Fort  de  la  Morinière,  Paris. 
in-4  et  in- 12:  T'I.  Plusieurs  articles  ilans  les  «  Mémoires  pour  servir  à 
l'hisloire  dus  honmies  illustres  dans  la  république  des  Lettres,  »  i7i6- 
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1745, 43  vol.  in-lS  ;  74.  Plusieurs  articles  dansles  «  Nouvelles  littéraires,  » 
Paris,  1723, 1724,  in-^.  Outre  tous  ces  ouvrages,  Tabbé  Goojet  a  com- 
posé des  introductions  et  des  préfaces,  publié  des  traductions  et  donné 
des  éditions  d'ouvrages  qui  constituent  des  travaux  originaux  par  le  soin 
qu'il  y  a  apporté  ;  il  faut  les  éuuiuérer  ici  :  75.  Avertissement,  en  téte 
dps  <■  Cas  (if  conscience  »  de  MM.  I^jimet  et  Fromageau,  Paris,  1733,  in- 
folio;  7(3.  Avertissemeni  en  trte  du  «Traité  des  horlop-es,  »  du  R.  P. 
Dorn  Alexandre,  r»'ligieux  ijéuédictin.  Paris,  1734,  iii-8;  77.  Préface^ 
en  tète  des  «  Essais  de  politique  et  de  iiKjrale,  »  du  chancelier  Bacon.  Pa- 
ris, 1734,  in-i2  ;  78.  Pré/ace,  en  létedes  <«  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toife  de  Port-Royal,  i>  1734-4738,  dontGoujet,  futréditeur,4vol.iD-12, 
le  Uoéri  de  17S9  dit  3  vol.  ;  mais  il  doit  être  dans  Terreur  ;  79.  Frifaee 
et  notet  aux  «  Mémoires  d'Àmauld  d*Andilly,  »  Hambourg  (Paris), 
1735,  1  vol.  in-12,  édité  par  Goujet  ;  80.  Préface  à  Y  «  Histoire  de  la 
nouv.  éditinn  des  œuvres  de  S.  Augustin,  des  bénédictins,  par  Dom 
Vincent  Thuillier,  iii-4  ;  81.  Préface  en  tète  de  1'  «  Histoire  de  France,  n 
de  M<^zerai.  édit.  de  1740,  in-i  ;  8:2.  Préface  à  la  traduction  de  Uronet 
<le  Maupertuy,  d«'s  -<  .\ctesdes Martyrs.  >»  Paris.  1739,  in-12,  édit.  nom- 
breuses ;  83.  Préface  au  «  Traite  de  la  paresse,  »  de  Courtin.  avec  un 
h'ioge  de  l'auteur,  4"  édition  ;84.  Acertiasement  vXEpitre  dédicatoire^ùu. 
tète  du  o  Traité  de  l'orthograplie,  »  dr  Le  Roi,  Poitiers,  1757,  in-8;  85. 
Préface  et  notée  aux  «  Mémoires  de  BAarolles,  »  Paris,  1755,  3  vol.  in<- 
12  ;  86.  Cantiquee  epirituele,  avec  la  collaboration  de  P.  Boyer  de  TOra- 
toirs,  de  Tabbè-Molinier,  de  Tabbé  de  Fourquevauz  et  de  quelques  autres, 
Paris,  Lottin,  1727, 1  vol.  in-i2,  souvent  réimprimé  depuis  ;  87.  ZeMu- 
tieien  prédicateur,  conte  en  vers,  et  quelques  autres  poésies  peu  nom* 
breuses  ;  88.  1  iedeM.  de  Paris,  rfiacre (de  Barthélémy  Doyen),  en  France, 
1731,  1  v<d.  in- 12  ;  par  la  préface  qui  «'st  de  (îouj«'t,  on  voit  (|ue  l'ou- 
vrage est  autant  df  lui(iue  de  Doyen .  tant  il  a  ('li-  refondu  ;  8'J.  IVotes  à\i 
«  Franc  et  véritable  Discours  au  Uoi.  sur  le  rétaldissenn-nl  des  jésuites,  » 
d'Ant.  Arnauld  (le  p»''re  du  Docteur),  édit.  donnée  par  (lonjet  1702, 

1  vol.  in-li  ;  00.  Révision,  correction  et  augmentation  des  <•  Prière»  et  af- 
fections pour  servir  d'exercice  pendant  la  messe,  »  de  Guyonnet  de  Ver- 
troii,  Paris,  1728, 1  vol.  in-12;  91.  Une  édition  des  «  Rpltres  et  Evan- 
giles avec  réflexions  »  parues  d'abord  en  4  vol.  in-12,  et  que  8k>ujet  revit 
en  Taugmentant  d'un  grand  nombre  de  réflexions,  de  pratiques  et  de 
prières,  Paris.  Jean  Mariette,  1738,  3  vol.  in-12  ;  02.  Une  édition  revue 
parGoujeldu  ((Traité  théol.  dogra.  etcrit.  des  Indulg.  et  Jubilés  de 
l'Eglise catliol.  »  ;  de  l'abbé  Hoidot,  Avignon  (Paris),  1751, 1  vol.  in-12; 
93.  Une  édition  procurée  |)ar  (ioujet  et  enrichie  de  notes  de  lui  des  «  Mé- 
moires de  la  li^Mie,  »  Amsterdam  (Paris),  1758.  G  vol.  in-4.  Pour  les 
traduction?,  on  lui  doit  les  suivantes  :  94.  Traité  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétieiuie,  de  Grotius,  i^aris,  1724,  1  vol.  in-12;  nouv.  édit.  rev. 
etaugm.  de  nouv.  rem.  et  d'un  nouv.  abrégé  delà  vie  de  Grotius,  1754, 

2  vol.  in-12  ;  95.  Frineipet  de  la  vie  chrétienne,  du  cordinal  Bona, 
Paris.  1720, 1  vol.  in-12  ;  96.  Giminementt  d'un  cœur  chrétien,  expri- 
més dam  les  paroles  du  psaume  118  (vers.  hébr.  119),  de  Hamon,  Paris, 
1731, 1734,  1740  et  1750  avec  une  préface  historique,  1  vol.  in-12;  97, 
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Récit  abrégé  des  disputei  théologiqws  sur  la  puissance  du  pa^ie  et  its 
concilns,  souientu  dans  le  chapitre  général  des  dominicains^  ossemMé  à 
Paris  le  26  mai  1611,  trad.  du  lat*  ;  98.  Traduction  d*un  écrit  latin  ioh 
primé  à  Cologne  en  1683,  in-4,  sous  le  titre  :  Notss  m  eensuram  Bw- 
garicam  IVpropositionumclerigallicani,  etc.  Ces  deux  traductions  sont 
dans  la  «  Suite  du  traité  de  l'autorité  des  rois,  touchant  raduiiuistralion 
de  Tt-glisf,  w  de  Le  Vayer  de  Boutigny,  Londres  (Paris),  1766,  in-!2; 
9y.  Un  Avertissement  eu  tète  de  la«  Lettre  de  N.N.  au  marquis  de  N.N. 
au  suppl.  du  journal  de  Mod<'ne  sur  la  théologie  morale  des  PP.  Hiisoni- 
bauni  et  Lîicrdix  ;  1(K).  Lo  vin  de  Laurent  de  Mcd'iris,  dt-  Nicolas  Valori, 
trad  du  lat.,  Paris.  1761,  i  vol.  in-12;  101.  Suppiri/ienl  aux  Jt('/l''xi"ns 
<run  P(ir(u;/tiis,  [nul.  de  l'italien.  Gènes  (Paris),  ITOU,  I  vol.  iii-12:  102. 
OOsrrval ions  c/  ilu/.  d'un  /{t)))iai)) ,  etc..  <»u  y/mv.  supp/ém.  aux  Jif/hi. 
d'un  Portugais,  trad.  de  l'italien,  en  Europe  ;  Parisj.  17()0,  1  vol.in-li; 
103.  Plan  du  «  l'raité  des  origines  typographiques^  »  de  Mernian,  trad. 
du  lat.,  Âmtterdam  (Paris),  1762,  1  vol.  in-8;  104.  L*abbé  Goujet  a  par- 
ticipé au  «  supplément  aux  mémoires  de  Sully,  »  Amsterdam,  1763, 1 
vol.  in-12  ;  lOis.  11  a  eu  en  outre  une  large  part  à  la  continuation  du  P. 
Fàbre,  de  1'  «  Histoire  ecclésiastique,  »  dé  Fleury,  pour  laquelle  il  avait 
composé  une  Histoire  du  Concile  de  Coutance,  mais  il  abandonnai 
travail,  en  apprenant  que  le  P.  Fabre  Tavait  déjà  entrepris  et  consentit 
à  revoir  le  travail  de  ce  dernier  pour  le  corriger  (voir  le  n°  58  de  celte 
notice  bibliographique);  100.  à  V  «  Histoire  des  auteurs  sacrés  et  ecclésias- 
tiques, »  de  doni  Ceillier;  107.  Lcltn'  du  inntujuis  Guabrielli,  etc.,  trad. 
de  l'italien,  1701  ;  108.  Collaboration  au.x  «  Extraits  des  assertion»;  sou- 
tenues l't  enseif^nées  par  les  ci-devant  jésuites:  »  109.  Edition  des  «  .Mé 
moires  du  duc  de  Holian.  »  avt-e  une  [iréraci*  de  (ioujet,  Anisterd.ira 
(Paris),  1736,  2  vol.  in-12;  110.  L'abhû  (ioujet  a  laissé  des  «  Mémoires 
historiques  et  littérairrs  »  publiés,  après  sa  mort,  par  l'ablié  liarral,  soo 
ami,  La  Haye  (Paris),  1707,  1  vol.  in-12.  Ou  trouve  un  «  Essai  surit 
mort  de  l'abbé  Goujet,  »  par  Dagues  de  Clairfontaine,  à  U  smte  de  la 
«  Vie  de  Nicole,  »  édition  de  1767,  et  une  notice  sur  lui  dans  le  «  Petit 
nécrologe  a  de  1778.  A.  Maulvadlt. 

(HtAF  (Charles- Henri),  savant  orientaliste,  né  à  Mulhouse  en  1815, 
mort  en  1869.  Après  avoir  terminé  de  solides  études  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Strasbour^%  il  accepta  des  fonctions  de  précepteur  à  Parii 
(1838),  se  fit  recevoir  licencié  en  théologie  à  Strasbourg  (1842),  docteur 
en  philosophie  à  Leipzig  (1846),  en  théologie  à  Giessen  (1830)v  Etabli 
en  .Mlemaj^ne,  il  exerça  les  fonctions  de  professeur  à  l'Institut  <le 
Reiuhard  à  Klcin-Z^cborber  (lH  'i4)  et  a  l'école  royale  de  Misnie  :  IHiG  .  11 
fut  nonniié  nienibre  de  la  Société  lii^torifpie  de  Leipzig,  de  la  Sixiété 
asiatique  de  Paris,  etc.,  et«'.  Nous  citerons  parmi  les  ouvrag^cs  de  (îraf: 

Ùt'  lihi'oruiu  tSauiur/ls  ni  iwfjuin  composition»:  scrif)toriùii'<  't  fde 
historiea,  Ar}j^ent.,  18i2  ;  2*^  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  J.  Lrfecre 
d'Jitaples,  Strasb.,  1842  (l'auteur  a  repris  et  développé  ce  sujet  daDi 
une  Bavante  dissertation  publiée  dans  la  Zeitschr.  f,  hist.  TkeoL,  185^ 
H.  1  et  2)  ;  dP  Moslicheddin  SadVs  Jlosengarten ,  traduit  du  persui, 
d'après  le  texte  et  le  commentaire  arabe  de  Sururi,  avec  remarques  et 
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pièoes  à  Tappui,  Leipz.,  1846  ;  4^  Moslieheddm  SadCs  Luitgarien, 
Iéiia,i850,  â  vol.;  SfiZa  morale  du  poète  penanSoài^  àxû.%\eA  Beitrmge 
sur  theol.  Gesel/schaft,  1851 ,  III  ;  6^  De  îemplo  siionensi,  Misen.,  1853  ; 

7°  Le  Boston  dôSjidi,  texte  persan  avec  un  conmientaire  persan,  Vienne 
1858  ;  8"  Le  prophète  Jrrémie,  Leipz.,  1863  ;  9®  Les  Livres  historiques 
de  r.\-T.,  Lc'i^'/..,  1866;  {0'' Die  sor/enanntf  (rnindsrhrifl  des  Prntn- 
teuchs,  Leipz.,  1869  ;  11"  un  fîraiid  nombre  (rarticles  dans  ia  Zeilschrijl 
der  di'alsrh-morf/enLe/tdisc/ti'n  (i>'srl/s(  /taft,  vol.  IX-XÏX. 

GROS  iNiroIas  Lo)  naquit  à  Reiin-;.  en  1675;  sa  (aniille  ('tait  do  liasse 
condition,  ujais  par  la  laveur  de  rarclievôtiue  Le  Tellier,  il  lit  ses  éludes 
an  petit  séminaire  et  passa  ensuite  aux  cours  de  théologie  qu'il  parcou- 
rut d'une  manière  brillante.  Fait  prêtre,  puis  docteur  de  l'université  de 
Reims,  il  y  devint  chanoine  de  la  cathédrale.  A  la  mort  de  l'archevêque, 
M.  de  Maillé  priva  Le  Gros  de  ses  fonctions  et  de  ses  bénéfices,  et  obtint 
contre  lui  une  lettre  de  cachet  à  cause  de  Topposition  de  ce  dernier  à 
la  bulle  ^'ne^^ii/t^.  Le  Gros,  en  elFet,  s'était  mis  à  la  tête  des  appelants 
et  des  réappelants,  écrivant  contre  la  bulle  avec  chaleur,  et  ne  perdait 
aucune  occasion  de  manifester  son  attachement  aux  doctrines  qu'elle 
coudaïunait.  Obligé  de  fuir  et  de  se  cacher,  il  parcourut  successivement 
les  provinces  de  France,  l'Italie  et  la  Hollande  où  il  Unit  par  se  fixer  et 
où  il  mourut  le  4  décembre  1751  à  Rhiuwik,  âgé  de  75  ans.  C'était  un 
homme  bienveillant  et  doux,  quoii^ue  très  ardent  pour  ce  qu'il  croyait 
être  la  vérité.  Son  ardeur,  du  reste,  provenait  de  la  sincérité  de  sa  na- 
ture et  de  la  droiture  qui  était  le  fond  de  son  caractère.  Pieux  et  savant, 
il  fut  un  des  ecclésiastiques  les  plus  recommandablcs  de  son  temps.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'écrits  et  de  factums  sur  la  bulle  et  sur  les 
disputes  théologiques  de  son  époque,  et  qui  ne  peuvent  plus  intéresser 
personne  aujourd'hui.  Nous  ne  parlerons  que  de  ses  autres  ouvrages 
dont  voici  la  liste  :  1"  La  Sai/tlc  Bible,  traduite  sur  les  textes  oriyhiuux 
(wer  les  di/férences  de  la  Vule/a(r,  (jologne,  (Amsterdam).  1730,  in-8**. 
Iloudet  en  a  publié  une  édition  nouvelle  en  1756  augmentée  de  con- 
cordances, de  tables  chronologiques,  de  prières,  de  notes  et  d'un  discours 
très  remarquables  suf  les  prophètes,  où  les  doctrines  futuristes,  mises  en 
avant  par  des  protestants  de  nos  jours,  notamment  par  les  darbistes,  se 
trouvent  comme  en  germe  :  ce  sont  5  petits  volumes  in-lâ,  d'une  impres- 
sion charmante.  Les  différences  entre  l'hébreu  et  la  Vulgate  donnent  un 
grand  intérêt  à  cette  traduction  ;  2"^  Lettres  théologiquet  contre  le  traité 
du  prêts  de  eommeree  et  eiujénèrnl  contre  toute  usure^  1739, 17i0,  in  4®, 
ouvrage  bien  fait,  d  une  doctrine  ferme  et  d'une  morale  sévère,  selon  un 
biographe  de  l'auteur;  5"  Dognia  ecclesiie  circa  usuratn  crpositum  et 
vindicutum,  Lille  (Ulrecht),  17110,  in-4"  ;  Eclairrissement  /tis(nri(/iir  et 
dogmalitjue  sur  la  contrition  [se  trouve  dans  les  «  Mémoires  »  de  Lanc(  lot, 
t.  1,Y«. pièce)  ;  ^''Méditations  sur  la  concorde  des  Evangiles^  Paris,  1730, 
3  voL  in-i2 ,  bon  livre  ;  6<>  Méditations  sur  VEpitre  aux  Romains^  Pa- 
ris, 1735,  S  vol.  in-12  ;  1*  Méditations  sur  les  épitres  catholiques  de 
saint  Jacques,  saint  Pierre  et  saint  iean^  Paris,  1754,  6  vol.  in-12; 
9^  Motifs  invincibles  dattaehement  à  Vêglise  romaine  pour  les  catholi- 
{«et,  ou  de  réunion  pour  les  prétendus  réformés,  Tours^  1  vol.  in-lâ  ; 
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DUecun  sur  le»  miraeles  de  M*  de  Parât  diacre,  en  tète  du  «  Re- 
cueil des  miracles  opérés  au  tombeau  de  M.Tabbé  de  Paris,  »  1733,  in-l* 
et  in-12  ;  10^  Manuel  du  chrétien,  contenant  :  l'ordinaire  de  la  messe,  les 
psaumes,  le  nouveau  testament  et  Piinitation  de  Jésus^-Ghrist,  traduits 

du  latin.  in-i2  et  in-l8  ;  souvent  réimprimé.  —  Lf  (iros  avait  en  outre 
composé  un  ouvrago  sur  l'Apocalypsci  et  un  Irait»'  latin'i  f\f  l'Eglise,  res- 
tés manuscrits.  Ou  trouvi'  \o  catalogue  complet  do  ses  ouvrages  dans  le 
Moréri  de  IT.iîJ,  et  daus  le  quatrième  volume  du  petit  *•  Nécrologe;  »  le 
tome  II  du  même  ouvrage,  ^^p.  261  et  suiv.  )  reutemie  une  notice  sur  lui. 
On  peut  consulter  sur  ce  théologien  :  les  îVouoelles  ecclésiastiques  des 
30  janvier  et  6  février  1753,  ainsi  que  les  Mémoires  pour  servir  à  tkis- 
toi're  ecclésiastique  pendant  le  dix-huitième  siède^  t.  IV. 

A.  Maulvault. 

6RUin)TVI6(Nicolas-Frédéric-Séverin),  «  le  prophète  du  Nord,  •>  célèbre 
historien,  poète  et  prédicateur  danois,  né  à  rdhy,  dans  Tile  de  Sieland, 
en  17H3,  mort  h  Copenhague  en  1872.  Kils  d'un  pasteur  luthérien  pieux, 
élevé  par  un  oncle  dans  une  solitu<le  relative,  (irundtvig  fit  ses  études  en 
théologie  à  G«tpei)liague,  se  déveloj)|)aiit  d  une  manière  originale  et  indé- 
pendante, en  opposition  déclarée  avec  le  rationalisme  régnant.  La  philo- 
sopiiie  idéaliste  de  Schelliug,  éloqueniuient  enseignée  par  Henri  Steil'eDS, 
et  les  poésies  patriotiques  et  romantiques  d'Œblensclilœger  donnèrent 
à  son  esprit  ardent  et  à  son  imagination  enthousiaste  une  direciion  que 
TiHude  de  l'Edda  et  de  Thisloire  primitive  de  la  Scandinavie  acheva  de 
préciser.  Pendant  ses  années  de  préceptorat  dans  Tlle  de  Langeland, 
Gundtvig  posa  les  bases  de  ses  convictions  chrétiennes,  à  la  fois  libres 
et  positives,  et  publia  ses  premiers  écrits  sur  la  Doctrine  des  Asa,  les 
Chants  di'  VEddd,  la  RcUfjion  et  la  /idirf/ir.  De  retour  à  Copenhague 
en  1808.  il  lit  paraître  son  ouvrage  le  plus  un[)ortant,  .Vo/y/'Vj.<  Mytho- 
l'>iji»'  \  ^'^éd.,  18.'{2  ;  et  son  prenner  recueil  de  jtoésirs,  Optnn  o/  K^œtnp*:- 
/(fi'ts  uiidrrt/auf/  i  .\('i'd.  Hn  1810  il  lut  nounné  vicaire  de  son  père,  et, 
deux  ans  après,  parut  son  Manuel  de  l'histoirn  du  monde,  surte  de 
revue  philosophique  de  l'histoire^  pleine  d'aperçus  fins,  ingénieux,  spi- 
rituels, où  il  développe  la  thèse  chauviniste  que  le  Danemark  est  appelé 
à  être  la  Palestine  de  Thistoire  moderne.  —  Après  la  mort  de  son  père. 
Grundtvig  se  fixa  à  Copenhague  (1813),  où  ses  prédications  enflammées 
et  mordantes,  dirigées  contre  le  rationalisme  du  temps,  causèrent  une 
profonde  sensation.  C'est  de  cette  époque  aussi  que  datent,  outre  plu- 
sieurs nouveaux  recueils  de  poésies,  une  traduction  danoise  de  Saxo 
(Jraminaticiis  et  <le  Snorre  Sturleson.  Ce  lut  le  roi  i'rédéric  VI,  graud 
admirateur  du  poète  danois,  qui.  sans  consulter  ni  évèque  ni  consistoire, 
nomma  (jrniudtvig,  retenu  jusque  la  loin  de  toute  fonction  oflicielle, 
pasteur  de  Pruisloë,  petite  ville  de  Seeland.  «  t.  Tannée  suivante  (18i2j, 
chapelain  de  l'église  du  Sauveur  à  Copenhague.  Le  lougueux  prédica- 
teur ne  tarda  pas  à  grouper  autour  de  lui  un  auditoire  nombreux  et 
enthousiaste.  En  1825,  il  publia  contre  le  libéral  dausen  sa  Protestatiim 
de  VEglise  (Kirkens  Gjenmxle),  dans  laquelle  il  le  sommait  de  déposer 
ses  fonctions  de  professeur  à  runiversité  comme  ennemi  déclaré  de 
l'Ëglise  et  de  sa  foi;  le  tribunal  condamna  l'auteur  de  cette  dénonciation 
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à  une  amende  de  1(X)  thalers  et  frappa  de  la  censure  ses  écrits  futurs. 
Grundlvig  donna  alors  sa  démission,  ne  voulant  pas  servir  une  Eglise 
qui  reniait  ]a  foi  et  la  coDfeasion  des  pères.  Il  continua  en  qualité 
d^bomme  privé,  vivant  du  produit  de  sa  plume,  la  série  de  ses  publica- 
tions, dans  lesquelles  il  prônait  surtout  sa  nouvelle  découverte  de  l'auto- 
rité normative,  indépendante  même  de  l'Ecriture  sainte,  qu'il  revendi- 
quait pour  le  Symbole  dit  des  apôtres.  Il  obtint  du  roi  Tautorisation  de 
prêcher  dans  l'église  allemande  de  Frédéric,  qui,  pendant  dix-huit  ans 
(1H31-I849j.  réunit  une  foule  toujours  grandissante  d'auditeurs.  Sans 
sortir  de  l'Eglise  étalilie,  flruudtvig  distribua  le  pain  de  vie  à  ceUc  mul- 
titude d'où  surtinMit  les  principaux  promoteurs  du  Uéveil  dans  le  Dane- 
mark. —  Ses  CaniitfUfs,  dont  la  première  édition  parut  en  1837  (dernière 
en  1875),  ne  contribuèrent  pas  peu  à  fortifier  la  foi  de  ses  partisans.  Il 
va  sans  dire  que  Grundtvig,  animé  du  sentiment  patriotique  le  plus  ar- 
dent, soutint  la  cause  nationale  contre  les  revendications  germaniques  et 
prussiennes.  La  constitution  démocratique  (1849)  du  I]^emark  et  les 
libertés  successives  que  l'Etat  accorda  en  matière  religieuse  (1855  et 
186S)  furent,  en  grande  partie,  le  fruit  des  efforts  de  Grundtvig  et  de 
ses  adhérents.  La  suppression  du  baptême  obligatoire  est  son  œuvre  la 
plus  directe  (1857).  Il  demandait  ces  libertés,  persuadé  qu'elles  profite- 
raient surtout  aux  croyants,  ne  considérant  d'ailleurs  l'Eglise  que 
comme  une  institution  purement  civile,  sans  caractère  spécifiquement 
chrétien  ou  luthérien,  destinée  à  abriter  dans  son  sein  toutes  les  com- 
munautés religieuses  sans  distinction  de  symbole.  Il  donna  également 
une  vive  impulsion  aux  écoles  et  à  l'enseignement  populaire.  —  Voyez 
Hansen,  Weun  ti.  Bedeutung  det  Grundtvigianismus,  Kiel,  1863; 
Lutke,  KircM,  Zuiiœnde  in  den  tJ^fimdin.  Lœndem,  Elberf.,  1864;  Paul 
Pr>-,  Crnmdtoig^  Biogr,  Shizze^  Copenh.,  1871;  Kaftan,  J)er  Prophet 
des  Xorflens,  Bâle,  187G,  et  l'article  de  M.  Michelsen,  dans  la  Heal 
Encycl.  de  Herzog.  2'  éd.,  Y,  439  ss. 

GRUNEISEN  (Charles),  prédiaiteur  distingué,  né  àStuttgard  en  1802, 
mort  en  1878,  fils  d'un  conseiller  de  ce  nom,  qui  fonda  la  célèbre  feuille 
périodique  intitulée  le  Mnriji-iibuid,  l'un  des  recueils  littéraires  les  plus 
estimés  de  l'AllemaiJrne.  Il  étudia  la  tliéolo^'ie  à  Tubiugue.  puis  à  Berlin, 
OÙ  il  s'attacha  à  Schleiermacher.  Après  avoir  occupé  plusieurs  postes 
ecclésiastiques  dans  sa  patrie,  Grûneisen  devint  en  1825  chapelain  et  en 
1835  premier  prédicateur  de  la  cour.  Il  prit  une  part  importante  à  la 
révision  de  l'agende  et  du  recueil  des  cantiques  en  usage  dans  les  égli- 
ses du  Wurtemberg.  La  conférence  d'Ëisenacb,  où  se  réunissent  chaque 
année  les  délégués  ecclésiastiques  des  divers  gouvernements  protestants 
de  l'Allemagne,  lui  décerna  la  présidence,  qu'il  garda  de  18iC  à  1868. 
On  a  de  Oruneisen,  outre  plusieurs  recueils  de  Sennons  (  i8.'i5,  i8i2, 
^Ic.)  et  des  brochures  relatives  à  l'alliance  entre  les  diverses  Eglises  de 
l'Allemagne  évangélique,  un  recueil  intitulé  C/u  isttirhes  Kunslhlntt  \ 
une  monographie  :  IS  irnIns  Manuel,  rir  d'un  jirmtrfi,  porte,  (jur.rr  'u>t\ 
komme politique  et  réformotrur  du  XVi«  stèe/e,  1837;  La  vie  des  artistes 
à  Ubn  au  moyen  âye,  1840;  une  étude  mt  Le  earaetèn  moral  de  la 
tculpture  chez  les  Grecs;  un  recueil  de  chansons,  i8â3;  une  importante 
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brochure  Sur  la  réforme  de$  eatitiqueSy  1839;  un  Manud  chrétien  sous 
forme  de  prières  ot  de  chants  religieux,  etc.,  etc. 

GUÉRANGER  (doni  Prosper ,  écrivain  religioiix,  né  au  Mans  en  4806, 
mort  à  Solesim'  (1875),  dont  il  fut  l'abbé  et  l'historien.  Guéraiiger  a 
beaucoup  écrit.  Outre  sa  Xnlice  sur  Cnbbaye  de  Solesm^s,  1830.  lia 
puldi/'  dos  Instittttlons  iiturrfiques^  184()-18i2,  2  vol.,  qui  contiennent 
uiio  vive  poiémiqup  contre  l'Ef^lise  gallicane  dont  Guérangor  était 
l'adveréaire  décidé;  puis  L'année  liturgique,  tivol.,  contenant  six  ouvra- 
ges parus  séparément:  l'Aoent,  1842;  le  temps  de  iYoël^  1847;  ie  temps  de 
la  Septuagésime,  1851  ;  le  Carême^  1854  ;  la  Pasnon  et  la  semaine  sainte, 
1856;  le  Temps  pascal^  1859  ;  un  Mémoire  sur  la  question  de  VlmmaeuUe 
Conception  ie  la  Vierge^  1850  ;  une  ffàtoàre  de  Ste  Cécile,  1853  ;  un 
^ssai  sur  le  naturalisme  contemporain,  1859  ;  une  brochure,  De  la 
monarchie  pontificale.  1S70;  une  Défense  de  V Eglise  romaine  contre 
les  accusations  du  P.  tirai ry,  1870;  Ste-CécUe  et  la  société  romaine 
aux  deux  prennrrs  slprles,  187*1. 

GUNTHER  (AntoiiK  prêtre  séculier  à  Vienne,  développa  un  système 
phil(tsuplii((iie  assez  hardi,  qui  se  rattache  aux  idées  lliéosoj)hi4ues  de 
Jacoh  liœhme  et  de  François  Baader,  daus  l'intention  explicite  de 
réconcilier  le  catholicisme  avec  la  pensée  moderne  ;  il  eut  le  inéme  sort 
que  celui  de  son  prédécesseur,  Hermès  (voy.  cet  article).  Le  système  de 
Gûnther  repose  sur  une  sorte  de  dualisme  entre  Dieu  et  la  eréatioa, 
Tesprit  et  la  matière,  destinés  à  se  pénétrer  par  la  victoire  du  premier 
sur  ie  second.  Un  décret  de  la  congrégation  de  l'index  de  1854  défendit  la 
lecture  de  ses  Prolégomènes  à  la  théologie  spéculative.  1828;  2"  éd., 
1848,  â  vol.  et  de  son  Dernier  symbolicien  [  18.1  i),  défense  qui  fut 
étendue,  on  1857,  à  tous  les  ouvrages  de  Gûnther.  Incurie  romaine  lui 
repmclie  en  particulier  davnir  pdrté  atteinte  à  la  liberté  <livi(ie  en 
admettant  l'éternité  de  la  création,  et  d'avuir  audaciensenient  identifié  la 
raison  (la  philosophie)  avec  la  toi  i  le  dogme  ecclésiasli(jue),  alors  que  la 
raison  doit  non  dominari,  sed  ancdlari  omnino.  Eniin,  il  était  accusé 
d'avoir  témoigné  trop  de  déférence  à  l'égard  du  gouvernement  civil  et 
d'avoir,  par  contre,  manqué  de  respect  àTégard  des  pères  de  l'Eglise. 
Gûnther,  sous  le  poids  de  ses  accusations,  s  empressa  de  se  rétracter  à  la 
grande  joie  de  ses  adversaires,  et  écrivit,  le  10  février  1858,  une  lettre 
pleine  de  soumission  au  pape  (voy.  TheoL  Quartalschrift,  1858,  H.  !)• 
Cette  alTaire,  qui  eut  un  assez  grand  retentissement  en  Allemagne, 
junuva  une  fuis  de  plus  l'impossibilité  pour  l'Eglise  catholique  contom- 
pnratne  de  |iroduire  OU  de  tolérer  un  système  philosophique  quelque 
yen  indépendant. 
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lAlMBRICH  (Frédéric-Pierre-Adolphe),  célèbre  pasteur  danois,  né  à 
Copenhague  en  1809,  mort  en  18T7.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par  ses 

Chants  de  voyngrs  scandinavet  (1840),  fruît  de  ses  explorations  en 
Su6i1e  pour  •'(11(1  ior  les  mœurs  du  peuple  et  rechercher  les  vieilles 

légendes  du  pays.  Parmi  ses  ouvrages  subséquents  nous  signalprons  les 
Esquisses  historiques  183()-i8il  ;  les  Chnuts  (tes  héros  1841  ;  les 
Taffleauj'  fie  l' Eglise chretiemie,  \HS'l  ;  los  Chants  hihliijut'set  historiques, 
1852;  et  le  plus  rein;ir.jUiib!o  Je  ses  potMiiPs.  Gustave-Adolphe  en 
Allemar/ne  i  I8i-4'i.  Il  publia  aussi  un  certain  nombre  de  savants  mi-uioi- 
res  sur  quelques  points  spéciaux  de  l'histoire  de  son  pays  :  Christian  II 
en  Suède  et  Charies-Gmtave  en  Danemark,  1847  ;-  Ze  Danemark  à 
Vépoque  de  Waldemar  1847-1848,  2  vol.;  Le  Danemark  à  Vépoque  de 
Vmkm  de  Cabnar,  1849.  Après  un  court  séjour  dans  le  Jutland,  où  il 
eier^  les  fonctions  de  pasteur,  Hammerich  revint  se  fixer  à  Copen- 
hague, où  il  fit  ib>$  cours  publics  très  suivis.  En  iH'io,  il  fut  nommé 
pasteur  de  l'église  de  la  Trinité,  et  se  montra  l'un  des  chefs  Ips  plus 
ardents  du  parti  national.  Il  fit  los  trois  campagnes  de  1818  à  1850  en 
qualité'  d'aumônier  ot  publia  à  cotie  occasion  des  Tableaux  de  latjuerre 
du  Schlesu'ig  très  iroùU's.  Il  fonda  «ui  1849.  avec  plusieurs  de  ses  amis, 
la  Société  pour  l'hisloire  de  l'Eglise  .danoise,  qui  a  rendu  de  très  grands 
services. 

•  SABDT  (Charles-Âugustin),  en  religion  le  P.  Martial,  né  à  Taille- 
bourg  en  1749,  décédé  le  26  février  1787. 11  entra  dans  l'ordre  des 
pères  récollets,  successivement  à  Paris,  à  Bordeaux,  k  Hirambeau;  il 
devint  gardien  du  couvent  de  Sainte -Foy  et  professeur  de  rhétorique  au 
coll6ge  (le  Sun  ordre,  puis  gardien  de  la  maison  de  Saiulos.  En  17(î!,  il 
fut  désiuin'  {Hiur  prêcher  le  carême  à  Paris,  dans  l'église  de  la  Charité, 
à  Saint-RiH-h,  à  Notre-Dame,  aux  Quinzo-Viu;/t?.  En  170().  il  prêcha  à  la 
Cour  avec  un  succès  attesté  par  les  méuioircs  do  Bachauuiont.  Chargé 
(lu  sermon  à  rorcnsion  d'une  prise  de  voile,  il  fit.  dit-on.  un  tableau 
telleineiit  séduisaut  des  charuies  du  luonde  riche  et  distingué  auquel  la 
nouvelle  religieuse  allait  s'arracher,  que  celle-ci  n'eut  plus  le  courage 
de  faire  un  si  grand  sacrifice  et  qu'elle  renonça  à  prononcer  ses  vœux. 
Le  P.  Bfarlial  fîit  nommé,  en  1767,  provincial  et  visiteur  général  de  son 
ordre;  il  prêcha  à  Nimes,  à  Bordeaux,  à  Montpellier  et  à  Versailles 
devant  le  roi  en  1770.  Atteint  cruellement  de  la  ^^outte  en  1772,  il  dut 
renoncer  h  la  prédication.  (lardien  du  couvent  de  Cognac,  puis  en  1780 
d'  t  elui  de  La  Uochelle^  il  fit  reconstruire  l'église  détruite  pnr  un  incen- 
die. Cette  église,  vendue  comme  bien  national  en  1789,  iut  achetée  par 
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les  protestants  do  la  Rochelle  pour  y  établir  le  culte  évanpélique. 
D'après  (luillonnet  de  Merville,  les  sermons  du  P.  Martial  ont  été  pu- 
bliés en  1783.  M.  Peignette  des  Marais  prononça  son  éloge  à  la  séance 
de  rAcad«''niio  (lo  la  Rochelle  de  mai  1787.  —  L'oraistui  funèbre  àf 
Mad.  Catlieriiic  Eiisalteth  de  Vt-rtharnond  de  Lavaiul .  abhesse  de  Tabbaye 
royale  de  Notre-Dame  de  la  Règle  de  Limoges,  a  ét»'^  puMiée  en  174 î  d 
faisait  d»'^jà  prc?j;entir  l'écrivain  élégant  et  l'orateur  puissant  et  solirt. 
nerveux  et  pathétit[ue.  ^ 

HARLESS  (Théophile-Christian-Adolphe),  célèbre  théologien  luthé- 
rien, né  à  Nuremberg  ea  1806^  mort  à  Munieh  en  1879.  Fils  d'un  négo- 
ciant, après  avoir  terminé  ses  études  aux  universités  d'Erlangen  et  de 
Halle,  oùil  subitTinfluence  de Tfaoluck» Harless  professa  la  pliilosopiiie 
et  la  théologie  à  Erlangen  (182^1845),  en  exerçant  en  même  temps  les 
fonctions  de  prédicateur  de  Puniversité.  Mais  ToppositioD  qu'il  fit  dus 
rassemblée  des  états  de  Bavière  (1842-1845),  aux  tendances  réaction- 
naires du  ministère  ^  aux  exigences  du  parti  catholique,  en  partiealier 
dans  la  question  de  la  génullexion  imposée  aux  soldats  protestantSt  Isi 
fit  perdre  ces  deux  places.  Le  gouvernement  saxon  s'empressa  «l'of- 
frir à  llarless  une  chaire  de  professeur  de  tliL'ologie  à  Puniversité  île 
Leij)zi|::  et,  en  18i7,  ceib' de  prédicatcMir  d  une  des  trrandes  p  iroissoNJe 
cette  ville.  Aj)pelé  à  Dresde,  en  1850,  rtimiiu'  conseiller  ecclésiastii|ue 
intime  au  luinistère  <lcs  cultes,  vice-pr«''si(lfMit  du  consistoire  et  prétlica- 
teur  de  la  cour.  iKrentra  à  Munich,  eu'IKri:>.  avec  le  titre  de  premier 
président  du  consistoire  supérieur.  Caractère  noble  et  universellemeot 
respecté,  esprit  ferme  à  la  fois  et  conciliant,  Harless  dirigea  pendant 
plus  de  vingt-cinq  ans  les  destinée8*de  l'Eglise  protestante  de  Bavière 
au  milieu  d'une  situation  souvent  difficile,  et  parfois  p*  rilleuse.  S'il  se 
montra  inflexible  en  foce  des  exigences  de  la  réaction  catholique,  il  fit 
preuve  d'une  résistance  également  opiniâtre  aux  tentatives  du  ptrti 
protestant  libéral,  puissant  surtout  dans  la  Bavière  rhénane.  Sonidéil 
ecclésiastique  était  nn  luthéranisme  strict  dans  le  gouvernement  de 
PEglise,  dans  la  doctrine  et  dans  le  culte,  mais  avec  le  maintien  àc  la 
constitution  preshytérale  synodale.  Devenu  presque  aveugle  à  la  lin  <le 
sa  vie,  il  eut  la  douleur  de  constater  son  impuissance  à  faire  triompher 
s«s  tendances  confessionnelles.  —  llarless  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  d(Uit  plusieurs  sont  devenus  classiques  par  la  linipi»iité 
Télégance  et  la  noblesse  du  style.  Nous  citerons  paruii  eux  :  !<>  Tw/i 
taire  deVépilre  anj:  EpficsienSy  Erlangen,  1834;     éd.,  18o8;  ^Ency- 
clopédie et  méthodologie  théoltKjiqur  protestante,  1837  ;  3^  Jitlnqio' 
chrétienne,  Stuttg.,  18i2  ;  7«  éd.,  1875,  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges et  l'un  des  meilleurs  qu'ait  produits  l'Allemagne  sur.e^  matikie» 
par  la  concision  classique  de  la  forme,  l'ordonnance  harmonieuse,  le 
soin  apporté  aux  analyses  psychologiques  et  à  l'exégèse  des  psssiges 
bibliques;  4«  sept  recueils  de  Sermons,  sous  le  titre  de  Sknmtatftumie. 
1848-1853;  2«  éd..  1800;    VBfflUe  et  le  sacerdoce  d'après  ladoettint 
luthérienne,  1853  ;      La  qursfion  du  divorce,  1861  :  l'auteur  y  e$t 
opposé  ou,  du  moins,  voudrait  le  voir  beaucoup  restreint; 
rapports  du  christianisme  avec  les  problèmes  vitaux  du  temps  présetUf 
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4863;  2«  éd.,  1866  ;  8«  Esquisses  historiques  de  CEglh''  luthérienne  de 
la  Livonie  depuis  1845.  1860  ;  9«  L'Etat  h  rErjlisp,  1870;  10«  Jacques 
Bœhme  et  1rs  alchimistes,  1870;  H"  Fragments  de  la  vie  d'un  théolo^ 
qi en  de  r Allemagne  du  sud,  %  \'o\.\  cVsl  une  étiulc  auto- 

liiographiijue.  Harless  a  aussi  rédigé,  de  1838  à  18 if).  \<iHevue  du  pro- 
testantisme et  de  l'Eglise,  qui  a  lutté  vaillamineiit  contre  les  empiéte- 
ments de  rultramontanisrae  et  du  rationalisme.  — Voyez  Staîlilin,  2'h. 
Ch.  A,  Marieu,  dans  la  ZeiUchvift  fût  kirchl,  Wùsenseha/tf  1880. 
H.  2  et  3. 

SA8ABD.  On  appeUe  hasard  un  fait  qui  n*a  pas  de  cause  assignable» 
Un  fait  de  hasard  est  une  génération  ou  création  spontanée.  Admettre 
des  faits  de  ce  genre  est  chose  qui  répugne  invinciblement  à  la  raison. 
Cette  répugnance  se  manifeste  d'une  manière  bien  remarquable  en  ce 
que.  en  même  temps  que  les  hommes  ont  supposé  des  faits  de  hasard, 
c'est-à-dire  des  faits  sans  rausf^,  ils  ont  immc^diatement  contredit  cette 
supposition  m«^ine.  en  faisant  de  l'absence  nitMiie  de  cause  une  sdi  te  de 
cause  chimérique  à  qui  l'on  attribue  ces  hasards,  et  que  l'on  iKtmine  le 
hasard.  Il  semble  donc  plus  facile  à  l'esprit  humain  d'accepter  la  contra- 
dietion  «jm  érige  le  néant  en  cause  positive,  que  de  se  résigner  à  Tinin- 
teUigibilité  absolue  d'un  fait  auquel  on  ne  peut  assigner  aucune  espèce 
déraison.  L*idée  du  koêord'phénomène  a  pu  être  suggérée  aux  hommes 
par  l'expérience  qui  souvent  saisit  les  &its  sans  en  apercevoir  les  causes 
et  les  lois.  L'idée  du  hasardr-cause  est  comme  une  correction  provisoire 
des  données  de  l'expérience,  correction  sujrprérée  par  la  nécessité  de 
donner  immédiatement,  d'une  façon  ((uelcon(pic,  satisfaction  aux  exi- 
gences de  la  raison.  Peu  à  peu  l'expérience  elle-même  secorri^;e  etnmis 
ensei<ine,  j?ràce  à  la  découverte  chîique  jour  renouvelée  de  causes  et  de 
lois  qui  se  dissimulaient  tout  d'abord,  que  le  hasard  n'existe  point  dans 
la  nature,  et  que  l'idée  du  hasard  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  l'ombre 
portée  de  notre  ignorance  qui  se  projette  sur  les  choses.  —  Pourtant 
certsios  penseurs  ont  cru  nécessaire  de  &ire  au  hasard  une  certaine 
place  dans  la  nature.  C'est,  d*après  eux,  la  raison  elle-même  qui  l'exige, 
et  la  liberté  non  moins  que  la  raison,  .\ffirmer  que  tout,  tout  sans  excep- 
tion, a  ime  cause,  disent-ils,  c'est  affirmer  ou  bien  une  série  de  causes 
se  prolongeant  à  l'infini,  ou  bien  une  cause  sans  commencement,  dont 
l'existence  à  chaque  moment  a  pour  cause  son  existence  au  ïuoment 
antérieur.  Or,  des  deux  parts,  c'est  admettre  une  série  iulinie,  série  infinie 
d'êtres  ou  série  inliuicdc  moments,  bujuelle  au  moment  où  l'on  parle  se 
trouve  écoulée,  réalisée.  Mais  l'idée  d'une  série  infinie  réalisée  est  posi- 
tivement contradictoire.  Un  seul  moyen,  dit-on,  se  présente  d'échapper 
à  cette  contradiction,  c*est  d'admettre  des  commencements  absolus,  des 
fiûts  premiers  qui,  sortant  spontanément  du  néant,  servent  de  têtes  de 
lignes  aux  séries  d'événements  subséquents,  en  un  mot  des  faits  de 
hasard.  Mais  ce  raisonnement  fût-il  inattaquable,  qu'aurait>on  gagné 
par  cette  conclusion  héroïque  ?  ((  La  doctrine  du  commencement  absolu, 
dit  avec  profondeur  M.  Seerétan  {Disc,  laïques,  p.  97),  n'implique  pas 
contradiction  si  l'on  veut,  mais  elle  p;isse  la  contnidiction  même,  et 
vient  heurter  le  l'ondemcnt  sur  lequel  repose  le  principe  de  contradiction. 
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à  savoir  le  principe  d'inconccvabilité.  »  La  liberté  non  plus  u'a  rien  à 
gagner,  ce  semble,  à  l'hypothèse  du  hasard.  On  a  parfois  loué  Epieure 
d'avoir,  en  accordant  aux  atomes  le  pouvoir  do  dévior  «pontanéiiK'iit  <le 
la  direction  <iue  lour  imprime  la  pi  saiiteur,  placé  au  cœur  do  la  nature 
et  à  l'origine  même  des  choses  uu  principe  de  contingence  (jui  por- 
metlra  plus  tard  de  rendre  compte  de  la  liberté  des  actions  liuiuaines 
(vov.  (iuyau,  La  Morale  (CEpicuré).  Quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir 
saisir  dans  la  nature  des  hiatus,  des  eommeDcements  absolus,  de  véri- 
tables faits  de  hasard  ;  et  sur  cette  possibilité  du  hasard  ils  ont  fondé  la 
possibilité  de  la  liberté  (voy.  Boutroux,  De  la  Contingence  des  lots  de  la 
nature),  —  Mais  en  quoi  un  acte  mérite-t-il  le  nom  de  libre,  s'il  surgit  tout 
à  coup  du  néant  -ans  cause  ni  raison  ?  A  vrai  dire,  lorsque,  en  dépit  des 
protestation <  le  la  raison,  un  a  admis  des  faits  de  ce  genre,  on  n'a  pas 
encore  abonlé  la  vraie  difliculté  du  problème  de  la  libert»'-.  Avant  d'être 
libre,  et  pour  qu'il  puisse  être  appelé  libre,  il  faut  d'aliord  (ju'iin  acte 
soit  volontaire,  c'est-à-dire  voulu,  préféré,  ciioisi  [)oiU'  des  raisons  déter- 
minées, en  vue  d'une  lin  déterminée.  Voilà  le  point  hors  de  toute  con- 
testation d'où  il  faut  partir.  Kt  \v  vrai  problème  du  lihre  arbitre  est  de 
savoir  si  et  comment  la  liberté  est  conciliable  avee  ee  déterminisme  ra- 
tionnel. Admettre  le  hasard,  qui  est  quelque  chose  d'involontaire  et  d'ir- 
rationnel, ce  n'est  pas  s'approcher,  c'est  s'éloigner  de  k  liberté.  La 
liberté,  si  elle  existe,  ne  peut  se  trouver  que  dans  un  milieu  entre  le 
pur  hasard  et  l'absolue  nécessité.  Ainsi,  à  vrai  dire,  l'hypothèse  du  hasard, 
loin  d'être  exigée  par  la  raison  et  la  liberté  est  exclue  par  la  raison  et  la 
liberté',  ('e  n'est  donequ'enun  sens  très  difl'érent  de  celui-là  qu'il  peut  être 
permis  de  parler  de  hasard,  et  qu'on  en  parle  parfois  dans  les  s»  ience^. 
On  peut  dans  la  réalité  distin^ii'"r  deux  choses  :  les  séries  de  phénomènes 
qui  se  déroulent  simultanément  dans  le  temps,  et  les  rencontres  ou  coïn- 
cidences de  CCS  séries  d'où  résultent  de  nouveaux  phénomènes.  Or 
il  peut  arriver  que  la  coïncidence  de  séries  jusqu'alors  indépendantes 
soit  amené,  p  ir  l'action  d'une  cause  spéciale,  soit  physique,  soit  intel- 
ligente,  qui  fait  converger  les  séries  en  un  même  point.  Parexemple,  un 
mariage  peut  être  dû,  soit  à  unecertainecirconstance,  soit  à  lentremise 
d'un  tiers,  qui  aura  rapproché  les  deux  parties.  Mais  dans  d'autres  cas,  il 
est  injpossible  de  découvrir  en  dehors  des  séries  qui  se  rencontrent,  une 
cause  déterminée  de  la  rencontre  des  séries.  l*ar  exemple,  je  choisis  en 
vertu  de  certains  préjugés  un  billet  de  loteiie.  La  roue  tourne  et  amène 
justement  le  numéro  que  j'ai  choisi.  Il  y  a  en  rencontre  .le  la  série  psych.»- 
logiijue  et  île  la  série  nit  (Miiiijm',  sans  qu'on  pnis<e  assi}.:ner  une  cause 
particulière  à  cette  coiucjdeuce.  Voilà  ce  qu'on  peut  en  uu  sens  appeler 
un  fiût  de  hasard.  Mab,  on  le  voit,  il  n'y  a  point  là  de  hasard  absolu  au 
sens  où  on  l'entendait  plus  haut.  Car  si  la  rencontre  des  séries  n'est  pas 
Teifet  d'une  cause  spéciale»  elle  n'en  est  pas  moins  amenée  nécessairement 
par  la  nature  et  la  direction  même  de  ces  séries.  —  Les  coïncidences  Je 
ce  genre  donnent  lieu  au  calcul  des  hasards  ou  des  probabilités.  Del'exis- 
tence  de  ce  calcul  quelqnt  s  philosophes  ont  cru  pouvoir  tirer  une  preuve 
en  faveur  <lu  hasard  absolu.  Car,  'lisent-ils.  si  tout  est  déterminé  dans 
la  nature,  il  n'y  u  pas  pourdeu.\évëuemeutà  contraires  d'égale  possibilité  • 
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il  n'y  a  pas  même  de  probabilité  pour  Tun  et  d*impirobabilité  pour  l'autre  : 
mais  l'un  de  ces  événements  est  nécessaire,  et  l'autre  impossible.  Donc 
s'il  n'y  a  pas  d'indétermination  et  de  hasard  dans  la  nature,  le  calcul  des 
probalnb'tés  est  un  calcul  sans  base  réellé  et  qui  doit  aboutir,  en  bien  des 

cas.  à  attribuer  un  certain  degré  d'improbabilité  à  des  choses  rertaines 
etnécess^iiros,  etun  certain  degré  de  probabilité  à  des  choses  réellement 
impossibles.  On  a  suffisamment  répondu  à  cntlc  objection  lorsqu'on  a 
fait  remarquer  que  lo  ca\cu\  dos  pro!>al)ilitt''S  a  pour  but  de  mesurer,  non 
pas,  à  vrai  dire,  une  qualité  des  évéïioiiiciits  eux-mêmes,  mais  simple- 
ment le  degré  de  confiance  que  nous  pouvons  avoir  dans  leur  arrivée, 
d'après  ce  que  nous  en  savons  actuellement.  Le  calcul  des  probabilités 
a  siiiiplcinent  pour  objet  (le  rendre  notre  aUenlf  raisonnable  et  scienti- 
fique en  la  mettant  d'accord  dans  sa  nature  etses  degrés  avec  les  données 
que  nous  possédons.  Faute  de  ce  calcul,  notre  attente  est  souvent,  sans 
que  nous  le  sachions,  en  désacord  avec  ces  données  dont  .le  sens  et  la  va- 
leur nous  échappent.  Le  calcul  des  probabilités  permet  de  tirer  ces  données 
an  dair,  d'en  mesurer  la  valeur,  et  il  détermine  ainsi  l'attente  par  les 
données.  — Voyez  Aristote,  Physique ^  liv.  II  ;  Gournot,  Essais  sur  les  fon- 
dements de  nos  cmnaissanees,!,  m  ;  Henouvier,  Essais  de  critique,  Logi' 
gue,vo\.  II,  p.  i21  ss.  ;  Stuart  Mil!,  Système,  de  logique,  liv.  111,  ch. 
XYll  et  XYllI  ;  Laplace,  JSsMLt  philosophique  sur  les  probabilités, 

E.  TlAniKR. 

HAULTIN,  nom  d'une  famille  d'imprimeurs  protestants  rochellais,  k  la 
fois  fondeurs  de  caractères  typographes  et  libraires-éditeurs.  <|ui  devin- 
rpnt  les  rivaux  des  Morel  et  des  Estienne.  Les  Hiiuliiii  avaient  pour 
marque  l'emblème  de  l'assemblée  des  Eglises  réformées  de  France  à  La 
Rochelle  en  1621  :  la  relig^ion  chréti^Mine  appuyée  sur  la  croix,  élevant 
d'une  main  la  sainte  Bible  qui  répand  au  loin  la  lumière  et  foulant  aux 
pieds  la  mort  et  le  joug  brisé  du  péché.  Les  membres  les  plus  distingués 
de  cette  famille  laborieuse  furent  Pierre,  Abraham  «  reçu  dans  l'église  de 
INeu  »  en  1580,  Jérôme,  auquel  on  doit  la  grammaire  hébraïque  du  pro- 
(«Kurde  la  fiiculté  protestante  de  La  Rochelle,  P.  Martinius.  D  épousa 
Marie  Robert  et  mourut  le  16  novembre  1600.  Le  gendre  de  Jérôme 
Haultin,  Gofneille  Hertman,  continua  cette  tradition.  En  lui  (décédé  le 
37  juillet  1620)  s'éteignit  la  branche  rochell aisequi,  de  1571  à  1620,  avait 
creusé  un  profond  sillon  à  l'époque  de  la  plus  grande  activité  littéraire  et 
scientifique  de  La  Rochelle  protestante.  Denis  Uaullin  imprima  à  Mon- 
taubau  de  nombreux  ouvrages  sur  l'Eglise  réformée.  Lcsavant  bibliothé- 
caire de  La  Rocbelle,  M.  L.  Délayant,  a  dressé  la  liste  des  publications 
sorties  des  presses  des  Uaultiu.  Feu  M.  Jourdan  a  reconstruit  la  généa- 
logie de  cette  famille. 

HENGEL  (Wessel-Albert  van)  exégète  néerlandais,  né  le  12  novembre 
l*ï"iD,  à  Leyde  où  il  reçut  son  éducation  Ihéologique.  Il  exerça  pendant 
^ieuieannées  les  fonctions  de  pasteur  à  Kalslagen,  Driehuizenet  Groote- 
bniek  (Hollande  septentrionale)  et  fiit,  en  1H15,  nommé  professeur  de 
théologie  à  Tacadémie  de  Franeker.- Appelé  bientôt  (1818),  comme  pro- 
fesseur  à  F  «  Athensum  illustre  »  d'Amsterdam;  il  s'y  fit  remarquer  par 
tentaient  d'exégète  et  de  prédicateur.  C'est  alors  qu'il  publia  dans  le  Mtn» 
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suel  chrétien  (Gbrystelik  Maandachrijft),  ciaq  lettres  sur  la  Vie  de  Jénts, 
du  docteur  Strauss,  qui  firent  sensation  k  cause  du  solide  bon  sens  et  du 
savoir  scripturaire  qui  les caract«5ri sent.  En  1827.  il  rentra,  enqualitéde 
professeur  Je  théologie  et  prédicateurde  Tacadémie,  dans  sa  ville  natale 
qu'il  ne  quitta  plus,  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  TAj^e  do  quatre-vinfît- 
douzc  ans,  le  fi  f'vrier  1871.  Il  avait  reçu  le  titre  de  docteur  en  tlit'o- 
log'ic.  hoitoris  causa,  exercé  les   fonctions  de  recteur  de  l'Liiiveràité 
(Ï83l-.'î:2)  H  pris  sa  retraite  (éniéritat)en  18i'J.  Pendant  les  trente  et  une 
années  (jne  Yaa  Ilengel  a  enseigné  Texégèse  aux  Pays-Bas,  il  a  été 
l'émule  des  premiers  exégêtes  de  l'Allemagne:  Fritzsche,  Meyer,  de 
Wette.  Aucun  d*eux  ne  Fa  surpassé  en  connaissance  de  la  langue  du 
Nouveau  Testament,  en  exactitude  et  en  profondeur  d*analyse.  Et, 
«hose  remarquablet  à  mesure  qu*il  'vieillissait,  son  esprit  gagnait  en 
vigueur  et  en  fmesse.  Aussi  a-t-il  fait  école  et  formé  des  disciples  émi- 
nents.  parmi  lesquels  il  faut  citer:  Niermeyer,  J.-J,  Prins,  J.-J.  Weer- 
ninck,  A.  Blom,  etc.  —  OuvTages  principaux  :  Annotatio  in  loca  non- 
nn/fti,  Auistordarn,  18:24;  ('(^rnjf'ufarius  pcrpctuu^  in  ephlolain  Pauli 
nd  l* lnVippenisC^ ,  Lcydo,  18Ii8;  (^inq  lettres  sur  la  17/'  de  Jésus,  du  doc- 
teur Strauss,  i2°  édil.  Anisferdain,  1847;  Commentarius  perpetuus  in 
prioris  Pauli  ad  Corinlhios  rpisloln;  vnput  .\V,  Bois-lo-Duc,  1851; 
Jnterpretatio  epist,  Pauli  ad  HomanoSy  Bois-le-Duc,  185  i-5*J. 

HEPPE  (Henri),  historien  célèbre,  né  à  Gassel  en  1820,  mortàMar^ 
bourg  en  1879.  H  professi^  l'histoire  ecclésiastique  à  Tuniversité  de 
Marbourg  depuis  1844  et  soutint  vaillamment  la  lutte  contre  Vilinar 
^i,  à  Paide  de  la  réaction  politique  triomphante  sous  le  ministère  de 
Hasenpilug,  tenta  de  liitbéraniser  PEglise  réformée  hessoise.  Happe 
était  un  caractère  mâle,  qui,  sous  une  enveloppe  rude  et  un  ton  humo- 
risti([ue  (jui  pouvait  devenir  sarcastique.  cacliail  un  cœur  sensible  et 
tendre,  11  déploya  une  activité  littéraire  prodigieuse,  mais  ses  onvrai:cs, 
trop  raj»ifleMienl  conijiosés,  ne  sont  souvent  que  des  compilations  heu- 
reuses. En  vrai  disciple  de  Mélanchthon,  Ileppc  se  rattachait  au  parti  de 
l'Union  positive.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1»  Histoire  du  proies- 
iantisme  allemand  pendant  les  années  1555-1581,  Marb.,  1853-57, 
3  vol.  ;  2*  Ze  développement  confessionnel  de  l'ancienne  Eglise  proies^ 
tante  de  V Allemagne,  Marb.,  1854;  9*  La  dogmatique  du  protest  allem» 
au  soizwrnr  siècle,  Golha,  1857,  3  vol.;  4<»  Histoire  des  écoles  pop»* 
iaires  en  Al/''»>'"/n<',  1858-00,  5  vol.;  5<>  Les  écoles  du  moyeu  âffe  et 
Jeur  réformé',  iV^  La  dogmatique  deVEgl.évang.  réformée,  Elberf., 

X't^CA -.1^  Histoire  di'  la  mi/stiqur  f/nirtiste  dans  l'Eglise  catholique^ 
Berl.,  1875;  8^^  L'/dsloin'  rcclrsinsfif/fir  dvs  deux  J/rsscs,  187(3,  :î  vol.; 
9**  Histoire  du  pirtisme  dans  l'Et/lisr  rf/ornirr,  m  particulier  dc<  Pai/x- 
/^as,  Leyde,  1871».  Heppc  a  aussi  publié  une  édition  des  Livres  syiuho- 
iigues  deVanc.  Eglise  protest.  d'Allem.,  Cassel,  1855,  et  une  autre  des 
Ziifres  s  y  ni  bol,  de  l'EgL  réformée  allem.,  Elberf.,  1860. 

HICKOK  (Laurent-Persens),  théologien  et  philosophe  américain,  né  à 
Danbury  (Connecticut)  en  1708,  mort  en  1876.  Fils  d'un  pauvre  fer- 
mier, il  fut  réduit  d'abord,  pour  s'instruire,  à  suivre  pendant  Thiver  les 
•écoles  de  son  district.  Grâce  à  sa  persévérance,  il  réussît  à  entrer  aa 
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collège  de  lUmon  à  Scheneetady,  où  il  prit  ses  grades  en  .1820.  Il  de- 
vint alors  pasteur,  fut  appelé  à  prêcher  en  divers  endroits,  et  enseigna  la 
théologie  dans  rohio  (1836),  puis,  en  lH4i,  au  séminaire  d'Aubrun 
;Ne\v-York).  En  1852,  il  accepta  la  t-liaire  de  philosophie  au  collège  <le 
l'Union,  dont  il  resta  le  vice-président  jusquVn  18G8,  époque  où  il  prit  • 
sa  retraite.  —  Les  principaux  écrits  de  llickok  sont:  Psi/r/iolfir/fr  ralion- 
«e//e,  Aubrun,  iHiH;  Psychol(<f/i>'  i  mpiriquc,  \HoO  ;  Si/sO'//i''  df  science 
morale,  1832;  le  Crrntt'ur  et  In  Crêuùon,  1872;  Vhuinanitr  i/in/iortel/e, 
1872;  Logique  nitiunnelle,  1870.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  recueils  * 
dô  Sermons  et  de  nombreux  urlicles  philosophiques  insérés  dans  les 
journaux. 

HDI8GHISTES,  nom  donné  aux  membres  d'une  communauté  reli^ 
gieuse  fondée  en  I846  dans  le  midi'  de  la  France  par      Hinseh  (au* 
jourd'hui  M""  Ârmongaud),  sous  le  nom  de:  «  Eglise  évangélique  de 
Cette.  »  —  M*^  Hinseh,  née  à  Cette  en  1801,  parvmt  de  bonne  heure 
à'ia  connaissance  de  la  vérité  sans  avoir  de  relations  avec  aucun  cliré- 
t'uMi;  jus(ju'à  IVige  de  'M  ans,  elle  n'avait  jamais  possédé  de  Bible. 
Chrétienne  dévouée  et  très  active,  elle  se  joignit  aux  wesleycns  vers 
183(î.  Dix  ans  plus  tard,  trouvant  chez  eux  de  graves  erreurs,  elle  les 
quitta.  Ace  moiueut  «  elle  sait,  après  un  sérieux  exaiuen,  (|iraucune 
Église  ne  professe  la  doctrine  du  Christ  toile  qu'elle  la  trouve  dans  la 
Bible,  n  (i  Dieu  ne  tarde  pas  à  lui  révéler  qu'il  Ta  choisie  pour  le  ras- 
semblement des  cœurs  droits  en  un  seul  corps,  »  et  elle  travaille  à 
former  nne  église  vraiment  apostolique.  Dans  cette  église  on  voit  en 
M"*  Armengaud  «  une  envoyée  de  Dieu  appelée  conmie  Déborah  à 
être  juire  «  !  mère  en  Israël  ;  son  œuvre  est  semblable  à  celle  des  Zoro- 
babel  et  des  Kéhémie.  »  Elle  se  considère  et  elle  est  considérée  comme 
un  apôtre,  ni  plus  ni  moins  que  les  témoins  de  Jésus,  Paul,  Pierre. 
Jean.  Avant  elle  l'Esprit  de  vérité  n'a  reposé  que  d'iiiie  manière 
iaiparfaite  sur  ceux  qui  étaient  appelés  à  remettre  rKiilisc  en  un  état 
renommé  sjir  la  terre.  M"""  .\rmengaud  croit  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  à  son  uiuvre  rédemptrice,  à  Tautorité  de  l'Ecriture,  et  accepte  le 
ministère  évangéli  ^ue  (de  Thommeet  de  la  femme)  comme  d'institution  • 
divine.  Voici  les  doctrines  qu  elle  croit  avoir  pour  mission  de  remettre 
en  lumière  :  Le  bien  et  le  mal,  Dieu  et  Satan  coexistent  éternellement. 
Le  Saint-Esprit  n'est  pas  une  personne;  il  se  personnifie  dans  l'Eglise. 
C'est  l'Eglise  qui  est  la  troisième  personne  de  la  Trinité.  Les  âmes 
ont  préexisté  dans  un  autre  monde.  La  vie  actuelle  n'est  qu'une  nouvelle 
et  dernière  épreuve  qu'elles  doivent  traverser.  Après  sa  chute  dans  les 
lifHix  célestes,  Dininme  était  spirituellement  mort.  Au  moment  de  la 
iiaijsiuice,  le  pouvoir  do  croire  et  de  vouloir  lui  est  rendu.  Jésus- 
Christ  n'a  eu  d'humain  que  son  corps.  En  (  Ictlisémané,  il  s'est  soumis  à 
être  étcrnellenienl  séparé  du  Père.    Le  chrétien  peut  et  doit  être 
entièrement  sanctifié,  l'Eglise  entièrement  sainte  dès  ici-bas.  Lorsqu'ils 
ont  reçu  «  la  plénitude  des  dons  de  Dieu,  »  les  chrétiens  sont  réellement 
Is  lumière  du  monde,  et  possèdent  pour  enseigner  une  autorité  égale  à 
celle  des  apôtres.  L'autorité  de  l'Eglise  doit  être  prise  au  sérieux,  même 
sur  les  points  secondaires.  Ceux  qui  sont  arrivés  à  la  perfection  sont 
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néeessairomeiit  consommés  dans  Tunité.  L'unité  doit  se  manifester  pv 
la  vie  en  commun  et  la  communauté  des  biens.  Cette  communauté n'eit 
cependant  («s  obligatoire  pour  les  membres  de  TEglise  :  elle  est  seule- 
ment présentée  comme  Tidéal.  L'JBglise  se  compose  de  forts  et  de  Tai- 
ble».  Les  païens  peuvent  arriver  au  salut  sans  avoir  connu  la  révéla- 
tion écrite.  —  Les  formes  religieuses  sont  abolies.  Le  baptême  et  la 
cène  ne  devaient  ^tre  on  u5ngo  dans  rEj^'lise  que  jusqu'au  retour  de 
Jésus-Christ.  Ce  retour  est  un  tait  accompli  depuis  la  dostruclion  de 
Jérusalem.  C'est  alors  qu'a  eu  lieu  la  première  résurrection,  paroùil 
faut  entendre  (ju  à  partir  de  ce  moment  les  saints  sont  entrés  t  n  posses- 
sion de  la  <;l()ire  iunnédiatcment  après  la  mort.  Il  y  a  inconqiali- 
bilité  entre  le  service  militaire  et  l'amour  fraternel.  —  Les  liiuschistes 
sont  environ  400.  Leurs  troupeaux  les  plus  importants  sont  ceux 
de  Cette,  de  Nimes  et  du  Vigan.  Outre  divers  établissements  deda- 
cation,  «Bdies  d^asile,  comptant  173  élèves,  l'Eglise  entretient  à  Cette 
un  établissement  de  bains  de  mer  pour  malades  indigents,  fondé 
en  1847  par  M"^  Armengaud,  et  à  Nimes  une  maison  de  refuge  fondée 
en  1857.  —  Sources  :  Recueil  de  lettres  pastorales  de  M"*  Armengand; 
Témoignage  rendu  â  la  Vériié  et  Vraie  orthodoxie,  par  Ed.  Krûger; 
Préexistence  et  Eternité  de  Satmi,  par  G.  Giily;  ÛUinchisme,^ 
S.  Descombaz;  Zes"  .h-chims  du  christianisme  exercent  elles  toujours  un 
ministère  vérité  et  de  sainteté,  par  Ed.  Krûger;  L'Eglise  évatiffrlifue 
de  Cette  et  M.  Descomlioz.  par  Km.  Krii-jer;  Questions  indiscrètes  adres- 
sées à  Annengaidl  <'t  n  M.  Ed.  Arih/er,  par  C.  Pronier;  Réponse 
aux  questions  indiscrètes  de  M.  C.  Pronier^  par  Ed.  Kriig:er. 

D.  i.ORTSCH. 

HIRSCHER  (Jcan-Baptiste\  théolo^nen  catholi({ue  allnnand,  n^'  m 
1788,  à  Altergarten,  dans  le  Wurlemberj;.  mort  à  Frihtoir^'  en  1865. 
enseigna  successivement  la  théologie  morale  et  pastorale  aux  universités 
de  Tubingue  et  de  Fribourg  et  devint  meml»e  et  doyen  du  chapitre 
métropolitain  de  cette  dernière  ville.  Il  a  été  l'un  des  fondateurs  de  It 
revue  catholique  intitulée  Theologisehe  QuartalseMHft.  Parmi  ses  pnbli- 
*  cations,  nous  signalerons  :  1«  Système  de  la  morale  chrétienne,  1835; 
^Manuel  de  catéchétique,  1831  ;  Z'*  Mélanges  d'homilétigue  et  de  etUé- 
chéttquCf  1852;  4**  Méditations  sur  les  évangiles  du  carême,  1829; 

Méditations  sur  les  évangiles  des  fli)uanc/i(\^,  1837;  G'*  3leditations 
sur  Irsrpitres,  18(i0;  7"^  La  vie  de  Jésus,  1839  ;  8<»  La  vie  dr  Marie, 
18o4;  M"  Les  points  fondamentaux  de  la  foi  chrétienne,  1857;  10* 
rapports  de  /:rauf/ile  avec  la  (hrolor/n-  sro/nsfitpif  (tes  temps  les  plus 
récents  au'srin  </>•  IWlIrmarpie  catholif/ue,  [H2'A;  il"  La  doctrine  tafho- 
tique  des  iudul'jences,  18:>9;  12''  La  sitiiafion  ecc/esiastiqu>'  du  f'-mpf 
Hirsclier  se  rattache  à  l'école  libérale  de  Sailer.  Il  clnTilir  ^ 
idéaliser  la^loctrine  catholique  alin  de  lui  roncilier  les  sympatliit^s  des 
esprits  éclairés  de  notre  temps,  aussi  la  curie  romaine  refusa-t-elle  de 
confirmer  sa  nomination  de  coadjuteur  de  l'évéque  de  Iloitenbourg, 
faite  par  le  gouvernement  vnirtembergeois.  Hirscher  siégeait  aussi 
dans  la.Ghambre  badoise  où  il  s'appliiiua  à  provoquer  et  à  soutenir  les 
mesures  destinées  à  combattre  les  maux  de  la  société  par  une  connaii- 
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sance  et  une  pratique  plus  efficace  des  vérités  religieuses.  L'Etat  a  le 
devoir  de  fiiToriser  rinfluence  de  TEgUse  sur  les  masses,  mais  l'Eglise, 
de  8on  côté,  doit  accomplir  dans  son  sein  les  réformes  nécessaires,  en 
adoptant  franchement  le  système  représentatif.  Hirscher  se  maintient 
volontiers  dans  les  généralités.  Sa  prudence  dovient  de  la  tinii  litt',  lors^ 
qu'il  examine  la  réforme  des  abus  de  l'Eglise.  Malgré  touJLes  les  prérmi- 
tions  (le  lanjrapo  et  toutes  les  réticences  de  la  pensée,  les  écrits  de  Uir- 
schcr  turent  mis  à  l'index.  L'auteur  se  ?oumit  sans  être  convaincu. 

HOOK  (Walter-Faniuliar),  théologien  anfjlais,  né  à  Worcestor,  en 
17î)8,  mort  en  187o.  Élevé  au  collège  de  Wmrhrster,  il  étudia  Ja  théolo- 
gie à  Oxford,  occupa  une  place  de  desservant  dans  l'ile  de  Wight,  et  de 
professeur  au  collège  Saint-Philippe  de  Birmingham  (1827).  En  1829,  il 
fut  nommé  pasteur  à  Goventry  et  échangea,  en  1837,  celte  paroisse 
contre  celle  de  Leeds.  Actif  et  sélé,  il  fit  cbostruire,  à  Taide  de  souscrip- 
tions volontaires,  diz^sept  églises  nouvelles,  et  restaurer  entièrement  la 
cathédrale,  llook  devint,  en  outre,  chapelain  de  la  reine  Victoria  et  pré- 
I)endicr  de  Lincohi.  11  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  de  piété,  parmi 
lesquels  nous  rel^veron8  :  1<»  Dictionnaire  ecclésiastique,  Londres  éd., 
IHG-i  ;  2"  Jiiof/rnphie  ecclf^sintfiquc  \  3"  Bihlînthhque  relifficu^c  ;  4"  Vips: 
dm  arc/tevè(jucs  de  Cantovbcry,  Londre?,  1861-1864,  \  vol.;  5«  plusieurs 
volumes  Sermons]  G"  de>  brochures  sur  les  questions  du  jour,  réunies 
en  18S3,  sous  le  titre  de  JJisconrsfs  Ofarinr/  on  vontroversies  of  thc  day. 

I0RNIN6  (Frédéric-Théodore),  né  en  1809  à  Eckwersheim  (Bas-Rhin), 
décédé  à  Strasbourg  en  1882.  Il  fut  nommé  eu  1835  pasteur  adminis- 
trateur à  Grafenstaden,et  deux  ans  après,  lorsque  cette  église  fut  érigée 
en  paroisse  officielle,  il  en  devint  le  pasteur  titulaire.  En  1845,  il  fut 
appelé  à  l'église  de  Saint-Pierrc-Ie-Jeune,  à  Strasbourg';  par  la  suite  il 
devint  président  du  consistoire  du  même  nom.  —  Uorning  a  été  le 
champion  résolu  de  la  doctrine  exposée  dans  les  livres  symboliques 
de  rE|xIise  luth'rienne.  Mù  par  une  ardente   conviction,   il  entre- 
prit de  restaurer  l'église  de  la  Confession  d'Autrsljourg  qui  perdait 
de  plus  en  plus  son  caractère  traditionnel,  et  il  ne  cessa  de  demander 
que  le  symbole  ofliciel  de  l'Eglise  redevînt,   comme  au  xvi°  et  au 
tvvP  siècle,  la  règle  de  la  foi  pour  les  autorités  administratives ,  les 
professeurs  et  les  pasteurs.  Il  réussit  à  gagner  à  sa  cause  un  grand 
nombre  de  laïques  et  de  pasteurs  alsaciens.  Sa  carrière  a  été  une 
longue  lutte  contre  le  rationalisme  et  le  libéralisme,  ainsi  que  contre 
toutes  les  tendances  et  tous  les  partis  religieux  qui  ne  s'inspiraient  pas 
du  désir  de  maintenir  intacte  l'Église  luthérienne  et  sa  loi.  Il  fut  servi 
dans  ce  combat  ininterrompuparune  éloquence  brillante  et  foncièrement 
populaire,  une  ardeur  et  une  persévérance  infatigable,  un  savoir-faire 
qui  était  presque  de  la  ruse  et  un  ascendant  qui  lui  faisait  exercrr  une 
domination  absolue  sur  un  grand  nombre  de  personnes.  —  Il  a  écrit 
beaucoup  de  traités  dogmatiques  et  poléuii<|ues,  parus  sous  ce  titre  : 
£vangetisch'lutherische  Kirche,   qu'on  ne  trouve  du  reste  pas  en 
librairie.  Avant  1870  paraissait  soiis  sa  direction  un  journal  mensuel  : 
ICinkenblait  '  fur  die  Kirche  Augtà.  Confeision.  De  concert  avec 
M*  Rittelmeyer,  il  publia  en  1863  un  recueil  de  cantiques  *  Getangbmh 
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fur  Ckristen  Augtb,  [Confestion,  qui  est  répanda  dans  beaucoup  de 
paroisses  et  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Il  réimprima  l'anden 
catéchisme  strasbourgeois  {Sirassb,  Kinderbibel)  et  plusieurs  livres  d'édifi- 

calidii  dont  voici  los  titrfs  :  Lonz,  Betkaemtnerlein,  neu  und  ver- 
nifhrt  herausggh.  ;  QmT9>ïe\i],  A//''rsussestrr  Jesustrost.  Il  fit  traduire 
en  frarirais  ot  pul»lior  A*  (trnnd  cnféc/u'.-imn  de  Lut/irr.  —  Voici  les  prin- 
ripaiix  inriJcnts  do  sa  carrirre  :  Orjjanisaf ion  (i'iuio  protpstation  l'rdlcc- 
tivi"  (!(•  «[ueliiues  iiu>mhres  de  rKjjlise  coiitro  la  tentative  d'unir  loç 
r|;li<os  luthérienne  et  n'dbrnn'e,  faite  on  ISiS  [»ar  une  a«seml)léeol11rieiii;e 
tenue  à  Strasbourg;  un  ujéuioire  uianuscril  intitulé:  Mémoire  à  M.  le 
jjrinee  Louis  Napoléon,  président  de  la  République  française^  eeneemant 
la  situation  religieuse  de  V Eglise  chrétienne  de  la  Confession  d^Augs- 
bourg  en  France,  dite  Luthérienne,  daté  du  26  mai  4852  et  signé  par 
six  pasteurs  luthériens;  diverses  pétitions  et  brochures  qui  aboutirent 
&  r  «  ouverture  des  paroisses  »,  mesure  libérale,  accordée  parleconas- 
toire  supérieur  et  permoitant  à  chaque  l'wb'de  de  s'adresser  au  pasteur  de 
son  rhoi\-;  opposition  faite  au  projet  do  l'adininistration  supérieure  de 
rendre  au  culte  ealliolique  la  nef  de  l'église  Saint-Pierre-lr-jeune,  etr.  — 
llornin}^  a  fondé  en  18'»0  la  société  des  Missions  liilliériennes  <jni  réunit 
des  dons  non  seulement  pour  l'œuvre  d'évangélisalion  parmi  les  païens, 
niais  aussi  pour  certaines  œuvres  de  la  mission  intérieure  dans  la  mère 
patrie. 


JONGOUX  (Françoise-Marguerite  de)  naquit  à  Paris  en  1668  d'une  h- 
mille  noble,  originaire  d'Auvergne;  son  père,  gentilhomme  plein 
d'honneur  et  de  probité,  s'attacha  de  bonne  heure  à  former  le  caractère 
de  sa  fille  dans  la  vertu,  et  prit  grand  soin  de  son  éducatioo.  Françoise» 
Marguerite  montrant  les  plus  heureuses  dispositions,  on  lui  apprit  suc- 
cessivement les  sciences,  les  lettres,  la  philosophie  et  même  la  théoloiric. 
On  lui  eneeÎLrna  aussi  le  latin  dans  lequel  elle  lit  de  rapides  progrès  et 
auquid  elle  s'attacha  pour  eoiiipreuiire  les  oftiees  de  l  lv-rlise.  C'est  ainsi 
qu  elle  s'acquit  une  certaine  n'noniniée  parnii  les  savants  (jui,  selon  le 
dire  de  ses  biographes,  ne  dédaignèriMit  point  de  la  consulter  en  plu» 
d'une  occasion.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  la  traduction  françiiise  des  notes 
latines  aux  «  Lettres  provinciales  »  sous  le  nom  de  Wendrock,  pseudo- 
nyme de  Nicole.  Elle  est  aussi  auteur  d'une  Histoire  du  Jansénisme, 
avec  des  Remarques  sur  ^ordonnance  de  Monseigneur  Varehevéque  de 
Ports  (NoaiUes),  du  20  août  1686(rabbé  Louail,  parait-il.  aurait  revu 
cet  ouvragepour  veiller  à  son  intégrité  théologiqne);  et  de  V Histoire  du 
cas  de  conscience  signé  par  quarante^eux  docteurs  de  éiorbonn€(\o\ti 
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l'art.  Jansénisme),       de  Joncouz,  douée  d'une  mémoire  heureuse*, 
d'uo  esprit  éminemment  distingué,  s'est  surtout  illustrée  par  son  atta- 
chement aux  religieuses  de  Port-Royal,  particulièrcmont  aux  mauvais 
jours.  Son  affection  inaltérable  pour  elles,  sa  fulélité  à  leur  cause,  alors 
que  cette  cause  était  perdue,  son  dévouement  à  tous  ceux  qui  souffralmt 
pour  l'avoir  oniltrass/'o,  ont  associé  son  nom  à  ce  drame  aussi  élrange 
qup  douloureux  de  la  destruction  de  Port-Uoyal.  Apr«'s  la  saisir  dos  biens- 
du  célèlirc  monastère,  elle  nourrit  pour  ainsi  dire  de  ses  propres  res- 
sources les  mligieuses  disgraciées;  après  leur  dispersion,  elle  les  entoura 
de  sa  sollicitude  la  plus  active,  écrivit,  lit  des  démarches,  se  multiplia 
pour  adoucir  Tamertume  de  leur  situation.  Etendant  son  intérêt  à  tous 
ceux  qui  avaient  été  frappés  des  mesures  les  plus  rigoureuses  à  cause  d» 
leurs  opinions  jansénistes,  elle  devint  solliciteuse  que  rien  ne  rebutait  ; 
on  la  vit  intercéder,  phiider,  supplier  en  leur  &veur  auprès  des  digni- 
taires ecclésiastiques  et  des  puissances  séculières.  Epuisant,  dans  cette 
noble  tâche,  le  peu  de  forces  qu'elle  possédait,  elle  la  poursuivitjus^jn'aii 
moment  où,  vaincue  par  la  fatigue,  «  lie  succomba,  il  est  vrai,  mais  non 
sans  avoir  eu  la  joie  de  rrii<lre  plus  d'une  fois  au  banni  son  l'oyor  regrelté, 
au  eaptir  la  liberté  et,  à  tous,  un  service  d'amie  proi'ondénient  dévouée. 
Les  nuinusc  rits  de  Port-Royal,  formant  un  ensemble  de  soi.\an(e-douze 
volumes,  lui  furent  remis  après  la  ruine  de  cette  maison;  ils  sont  presque 
tous  aujourd'hui  la  propriété  de  la  Bibliothèque  nationale  de  la  rue 
Richelieu.  Elle  mourut  le  27  septembre  1715,  à  l'âge  de  47  ans,  vingt- 
six  jours  après  Louifd,XIV.  Petite,  vive,  spirituelle,  elle  fut  une  person- 
nalité à  part  dans  ce  monde  janséniste  auquel  elle  appartenait  et  dont 
elle  était  devenue  la  conseillère  bien  inspirée  et  la  protectrice  infatigable. 
—  On  peut  consulter  sur  M"°  de  Joncoux  :  Histoire  ahréfjée  de  la  der^ 
nihr  persccutinn  de  Port-Uni/ al  [i^ar  l'abbé  Pinaull;.  t.  II  l,  p.  ss.; 
les  Mémoires  histo7\  et  chromd.  sur  Cahb.  de  Port-Jint/nl  {[mv  Gu;lbert), 
IH,  t.  VII,  p.  i)ir,  ss.;  le  petit  Mcrologe,  t.  II,  p,  31  (Dom  Glémen- 
cet),  liist.  gén.  de  Fort-Koyal^  t.  X,  p.  50  ss. 

A.  Maulvallt. 

4DDAJSME  (au  moyen  âge).  —  Avec  la  prise  de  Jérusalem  et  la  ruine 
du  Temple,  par  Titus  et  ses  légions,  Tautonomie  nationale  du  peuple 
juif  cessa  complètement.  A  la  vérité,  elle  n'avait  guère  été  qu'une  flction 
depuis  la  prise  de  Jérusalem  et  la  ruine  du  Temple  par  Nabuchodonosor. 

Tour  à  tour  tributaires  des  grands  empires  de  Ninive  et  de  Rabylone, 
(le  la  Perse,  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et,  en  dernier  lieu,  des  Romains, 
1^?  Juifs  no  pouvaient  se  considérer  comme  une  nation  libre  et  intlépen- 
dante  sous  la  faible  royauté  des  Machabécs  et  des  Hérodiens.  La  victoire 
de  Titus  ne  fut  donc  que  le  dénouement  d'un  drame  qui  avait  com- 
mencé quelques  siècles  au|)aravant,  mais  ce  fut  un  dénouement  déli- 
nitlt —  Kn  effet,  les  débris  de  la  natnnialité  juive,  qui  venait  d'expirer 
^Mis  d'effrayantes  convulsions,  comprirent  que  leur  rôle  politique  était  ' 
Ûoi.  Sans  doute,  il  resta  encore  quelques  acteurs  irrités  de  rentrer  dans 
la  terrible  réalité  qui  se  présentait  à  eux.  Il  y  eut  des  révoltes  partielles 
contre  l'autorité  romaine  et,  en  particulier,  des  ambitieux  sans  scrupule 
^loitèrent  avec  habileté  la  foi  profonde  du  peuple  en  ùn  Messie  sau- 
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veur  et  restaurateur  du  royaume  de  David.  C'est  ainsi  que,  sous  Ha- 
drien, Bar-Ghocheba  entraîna,  dans  sa  rébellion,  d'illustres  docteurs  lu 
Synagnn^ue,  commo  Akiba,  et  parvint  iin^iiie  à  remuer  les  habitants  juifs 
qui  étaient  restés  dans  la  Palestine  et  dans  les  mntrée^  voisines.  Il  veut 
encore,  pendant  jilusi-'ur>  sioclcs,  et  jusqu'au  dix-lunticnie,  de  ces  ten- 
tatives de  restauration  nalionale  par  un  Messie,  précurseur  de  David  et 
de  sa  royauté.  Mais,  après  avoir  coûté  un  grand  nombre  de  victimes,  ces 
Tains  efforts  laissèrent  le  reste  de  la  population  juive  indifférent  et  eon- 
vaincu,  plus  que  jamais.  qu*à  défaut  de  rôle  politique  et  d'existence  natio- 
nale, il  lui  était  réservé  de  se  créer  une  vie  nouvelle  par  Tétude  delà  Loi,  et 
de  garder  ses  cadres  nationaux  par  des  rapports,  purement  spirituels,  d*iih 
struction  et  de  charité.  —  C'est  ce  qu'avaient  déjà  compris  les  docteurs 
de  la  Synagogue  sous  le  régime  des  Machabées  et  des  Uérodiens.  C'est 
ce  qu'avaient  même  déjà  pressenti  les  exilés  qui  étaient  revenus  de  Ba- 
bylone,  avec  Esdras  et  Néhémio,  et  qui,  paraissant  peu  confiants  en  l'ave- 
nir et  la  puissauci'  nationale,  avaient  recommandé  tout  particulièrenient. 
à  côté  du  culte  olliciel,  synibole  de  cette  nationalité,  1  étude  vivifiante 
de  la  Loi.  Rabbi  Joclianiin,  (ils  de  Sakkaï,  se  faisant,  pendant  le  siège  de 
Jérusalem  par  Titus,  transporter,  hors  des  murs  cernés,  dans  un  cer- 
cueil porté  par  ses  disciples,  est  un  autre  symbole  qui  figure,  mieux  que 
le  Temple,  la  vie  qui,  désormais,  sera  destinée  au  peuple  juif,  dans  la 
dispersion,  dans  ce  qu*on  appelle  le  Diaspora.  Cette  dispersion  ne  fiit 
pas  elle-même  la  première  que  subit  le  peuple  juif.  Elle  ne  fut  que  la 
dernière  et  la  plus  effective.  Les  Juifs,  en  assez  grand  nombre  et  depuis 
assez  longtemps,  avaient  ou  quitté  uiif  patrie  qui  ne  leur  offrait  plus 
de  sécurité,  ou  étaient  restés  voloutaircinont  dans  les  contrées  qui  lo> 
avaient  reçus  comme  captifs.  La  plus  fjrande  partie  do  roux  qui  étaient 
allés  en  exil  avec  Nabuchodonosor  n'étaient  pas  revenus,  uialj:ré  l'édil 
de  libération  de  Cyrus.  Les  dix  tribus  qui,  environ  150  ans  auparavant, 
avaient  été  transplantées  dans  Tempire  de  Ninive,  n'ont  pu  jamais  être 
retrouvées,  ni  en  Palestine,  ni  même  en  terre  d*exil,  malgré  les  suppo- 
sitions plus  ou  moins  hardies  de  quelques  historiens.  —  Enfin,  d'autres 
Juifs,  attirés  au  dehors  soit  par  le  commerce,  soit  par  la  nécessité  de 
trouver  de  plus  faciles  conditions  d'existence,  8*étaient  établis  en  nombre 
asses  considérable  dans  toutes  les  villes  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
jusqu'à  Rome  et  à  Marseille,  et  s'y  étaient  constitués  en  communautés 
ou  congrégations,  suivant  la  tradition  et  les  prescriptions  de  la  Loi  et, 
il  faut  le  dire  aussi,  ayant  toujours  le  coMir  et  les  yeux  tournés  vers  Jé- 
rusalem et  le  Temple.  —  En  ce  sens,  la  victoire  de  Titus  fut  le  signal 
de  la  véritable  dispersion.  Car,  sans  le  drapeau  visible  de  la  ville 
sainte  et  du  Temple  sacré,  les  Juifs  se  crurent  plus  véritablement  exilés  • 
qu'iU  ne  Tétaient  auparavant;  il  était  mén^e  à  craindre  que  ce  sentiment 
ne  prévalût  et  qu'ils  ne  se  fondissent  ou  se  confondissent  avec  tant  d'autres 
nationalités,  dans  le  dévorant  creuset  de  TEmpire  romain,si  Teoseigne- 
ment  de  la  loi  et  sa  diffusion  ne  fussent  venus  à  temps,  entretenir  les 
relations  entre  les  membres  du  corps  juif,  jetés  au  vent  par  la  guerre, 
les  ranimer  peu  à  peu,  jusqu'à  pouvoir  se  relonner  en  organisme  vivant 
et  vivace,  et  leur  rendre  une  unité  d'existence,  sinon  nationale,  du  moins 
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rdigieuse.  Cette  &çod  d'exister  et  qai  finit  par  donner  àceax  qui  savent 
b  mettre  en  œuvre  une  singulière  forée  de  durée,  n*e8t  pas  étrange  en 
Orient  et  n'a  rien  qui  étonne,  même  de  nos  jours.  L*idée  de  patrie,  telle 
que  nous  l'entendons  en  Occident,  c  est-à-dire  l'idée  d'une  unité  natio- 
nale reposant  à  la  fois  sur  un  sol  qui,  par  sa  configuration,  offre  déjà 
le  cadre  matériel  de  cette  unité,  et  se  composant  d'un  cnsemblo  ou  plu- 
tôt d'un  faisceau  bien  hé  de  langue,  de  lois,  de  mœurs,  de  traditions  et 
de  sentiments  religieux,  une  telle  idée  n'a  jamais  ou  très  rarement  existé 
en  Orient  dans  les  grands  empires  qui  s'y  sont  constitués.  Le  mot  même 
de  patrie  n'existe  dans  aucune  langue  orientale.  Ces  empires  d'Orient, 
incarnés  dans  un  souverain  onmipotent.  étaient  des  agglomérations 
d'hommes,  de  tribus,  de  populations  soumises  à  la  même  loi  ou  plutôt 
au  liièine  caprice  politique.  Âiais  c'était  là  toute  l'unité  dont  ils  pouvaient 
ie  vanter.  Les  seules  forces  vraiment  organisées  et  trouvant  en  elles- 
mémes  leur  puissance  d'expansion,  étaient  les  congrégations  ou  les 
eommunautés  religieuses.  Pour  ne  citer  qu'un  ezem^e,  encore  vivant 
tous  nos  yeux,  voyons  l'Empire  turc.  Il  ne  se  présente  pas  à  nous,  et  ne 
l'est  jamais  présenté  comme  une  nationalité  ayant  son  territoire  propre» 
8S  langue  particulière,  ses  traditions  spéciales.  Il  est  composé  de  plu- 
sieurs nationalités.  Affaibli,  comme  il  lest  aujourd'hui,  il  n'a  pas  la  pré- 
tention de  £iire  appel,  pour  se  restaurer,  au  sentiment  national.  Il  s'a- 
dresse au  sentiment  religieux.  C'est  le  panislamisme  qu'il  cherche  à 
mettre  en  mouvement,  et,  en  agissant  ainsi,  il  suit  les  traditions  du 
monde  oriental.  Lui-même  aussi,  il  a  laissé  et  il  laisse  volontiers  subsis- 
ter, dans  son  sein,  les  communautés  de  toute  dénomination;  il  leur 
abandonne  une  certaine  autonomie  ;  il  accorde  à  leurs  cliefs  religieux 
certaines  prérogatives,  ainsi  que  des  droits  adminisliatiis  et  judiciaires. 
Pourvu  que  ces  comnmnautés  paient  leurs  impôts,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  leurs  tributs,  il  les  laisse  so  gérer  à  leur  guise.  Telle  était, 
eu  à  peu  près,  la  situation  des  Juifs  au  sortir  de  la  tourmente  de  l'an  79 
de  l'ère  chrétienne,  en  Orient  du  moins,  dont  nous  allons  d'abord  nous 
occuper.  —  Désormais  donc  les  Juifs  ne  formèrent  plus  une  nation, 
mais  une  congrégation.  L'organe  de  cette  congrégation,  à  U  foi&  civil  et 
leligieux  (la  juridiction  pénale  ne  lui  appartenait  pas,  sauf  dans  les 
ces  de  petite  importance)  était  le  Sanhédrin.  En  sortant  de  Jérusalem 
eten  transférant  son  siège  à  Jamnia,  puis  à  Ouscha,  pour  fînir  à  Ti- 
bérias,  le  sanhédrin  avait  emporté  le  dépôt  des  traditions  bibliques  et 
dps  décisions  qui  avaient  été  prises  par  les  générations  des  docteurs  qui 
avaient  successivement  occupé  ses  sièges.  Cette  première  collection  d'en- 
seignements et  d'instructions,  continuée  jusqu'à  Uabli  Jehouda,  dit  le 
Saint  22i),  P.  J.  C),  constitua  tout  d'abord  comme  une  source  com- 
mune, ou  comme  un  réservoir  commun,  auquel  tous  les  juifs  se  désal- 
térèrent et  d'où  l'on  faisait  arriver  les  eaux  fécondantes  et  rafraîchis- 
taotes,  jusqu'aux  congrégations  les  plus  reculées,  par  les  canaux  des 
écoles  ou  académies,  et  aussi  des  manuscrits  et  des  décisions  orales,  là 
oii  il  n'y  avait  point  d*académies  ni  d'écoles.  —  Les  principaux  de  ces 
établissements  se  trouvaient  en  Palestine  et  en  Babylonie.  Ici  et  là, 
d'habiles,  de  subtils  docteurs  s'étudiaient  et,  on  peut  bien  le  dure,  8*a^ 
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charnaicnt  à  remplacer  le  Temple  par  imo  sorte  de  citadelle  dont  la  Loi 
de  Moïse  formait  le  fort  intérieur.  Coliii-ci  était  entouré  d'un  premier 
rempart  dont  les  piiM-res  éîaienl  précisément  les  décisions  du  sanhédrin 
et  qui  reçut  le  nom  de  Misciiua  (seconde  loi).  Autour  de  ce  premier 
rempart,  les  docteurs  i\o  la  syiiairogue,  se  sentant  de  plus  en  plus  libres 
à  mesure  «jue  le  souvenir  du  Temple  s'éteij^nait,  et  se  conlinaut  de  plus 
en  plus  dans  leur  œuvre  d'explications  tliéologiques,  construisirent,  en 
matériaux  déjà  plus  étrangers  au  monde  purement  juif,  une  nouvelle  et 
plus  épaisse circonyallation  cpii  s'appela  le Talmud,  ou  rEnsetgaement.  U 
en  vint  même,  après  la  fermeture  de  cette  seconde  ligne  de  défense  de 
la  loi,  qui  ajoutèrent,  sous  forme  de  décisions  ou  de  conniientaires, 
comme  autant  de  bastions  avancés  destinés  à  défendre  la  place  princi^ 
pale.  On  peut  dire  que  ce  travail  n'a  vraiment  cessé  que  de  nos  jours. 
C'est  par  ce  travail  et  dans  cette  forteresse  que  les  juifs  se  sont  mainte- 
nus, qu'ils  ont  pu  eonsorver  intacts  lourl'oi  et  leurs  sentiments  reliirieux 
et  résister,  i^ràce  à  la  lnurde  et  incommode  demeure  qu'ils  se  stuit  éle- 
vée, à  toutes  les  persécutions  et  à  l'absorption  soit  violente,  soit  lente, 
dans  d'autres  nationalités.  Organisés  en  congrégations,  ils  avaient  à 
leur  tête  des  chefs  plutôt  religieux  que  civils,  parfois  cependant  ayant 
un  caractère  purement  civil,  et  que  nous  allons  présenter  à  nos  lec- 
teurs. —  Pour  les  juifs  de  la  Palestine  et  jusqu'à  Favènement  du  chris- 
tianisme au  trôno  de  l'empire  romain,  la  vieille  organisation  du  sanhé- 
drin continua  de  subsister.  C'était  donc  le  président  de  ce  corps,  on 
Nasi,  prince,  qui  était  l'intermédiaire  entre  les  juifs  et  les  administra* 
tions  iFup.'rinles.  Les  princes  de  l'exil  étaient,  sauf  de  rares  exceptions, 
choisis  parmi  b's  descendants  du  patriarche  llillel,  qui,  lui-même,  fai- 
sait remonirr  snn  oriirine  à  la  famille  royale  de  David.  On  sait  que,  si 
les  Orientaux  n'^nl  point  de  sentiment  vraiment  national,  ils  ont.  par 
contre,  le  sentiment  très  développé  et  très  intense  du  sang  se  transmet- 
tant par  la  famille  et  la  tribu.  Maître  absolu  des  décisions  qui  concer- 
naient Tordre  public,  les  présidents  du  sanhédrin  se  rendaient  par> 
fois  odieux  par  la  pénible  mission  d'avoir  à  &ire  rentrer  les  impôts 
très  lourds  que  les  Romains,  sous  le  nom  général  de  fiseits  juiaiem^ 
faisaient  peser  sur  les  juifs.  C'était  là  une  source  d^ennuis,  sans  doute, 
mais  aussi,  comme  bien  on  le  pense,  une  occasion  de  grandir  leur  pou- 
voir et  tl'arriver  aux  honneurs.  Les  qualilications  de  viri  illusfn's,  tla- 
rissimi  et  autres  distinctions  de  ce  fleure,  dont  on  était  assez  prodiiîue 
sous  l'Empire,  furent  très  souvent  accordées  a\ix  chefs  du  sanhédrin. 
—  En  leur  qualité  de  chefs  religieux,  leur  autorité  était  limitée  parle 
corps  qu'ils  présidaient,  et  dont  les  décisions,  prisesà  la  majorité,  avaieul 
seules  autorité  dans  la  synagogue.  C'est  ainsi  que  le  sanhédrin  ou  une 
délégation  de  ce  corps  fixait  le  calendrier,  réglait  les  fêtes,  instituait 
des  cérémonies,  coordonnait  les  recueils  de  prières  qui  étaient  destinées 
à  remplacer  les  sacrifices,  fixait  le  culte,  et  constituait,  eofin,  cet  en- 
semble d'institutions  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  synagogue.  Lu 
décisions  prises  par  le  sanhédrin  étaient  transmises  aux  juits  du  dehors 
par  des  signaux,  des  messages,  des  écrits,  et  il  était  rare  qu'on  osAt 
contrevenir  à  ces  décisions  qui  empruntaient  leur  autorité  et  aux  lieux 
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toujours  saints  où  elles  avaient  été  rendues  et  an  respect  qu'on  accordait 
volontiers  aux  descendants  de  David  qui  les  avaient  formulées  et  pro- 
molguées.  Cet  état  de  choses  dura,  en  Palestisne,  jusqu'à  ce  que,  avec 
Constantin,  tout  ce  qui  était  juif  fdt  violemment  arraché  du  sol  pales- 
tinien, et,  depuis,  rien  de  ce  qui  est  juif  n'a  pu  y  prendre  solidement 
racine.  —  Déracinée  en  Palestine,  la  communauté  juive  continua 
d'exister  en  Babylonie,  avec  une  organisation  qui  eut  moins  d'autorité 
momie,  mais  la  môme  puissance  pour  la  conservation  et  le  gouverne- 
ment civi!  pt  roli|.neux  des  juifs.  Les  académies  avaient  chacune  à  leur 
tète  un  docteur,  sous  de<  dénominations  (jui  ont  varié  avec  les  endndts 
où  ces  académies  ont  existe,  et  dont  les  dérisions  prises  en  des  assem- 
blées l»i-annuelles  étaient  recueillies  et  mises  en  pratitpie.  L*enseml)le 
de  ces  décisions,  aecomî)a<rnées  en  quelque  sorte  des  diseussions  qui  les 
ont  précédées,  comme  d  un  coiumenlaire  parfois  incohérent,  mais  vi- 
vant, constituent  une  grande  partie  du  Talmud  qu'on  appelle  le  Talmud 
Ittbylonien;  car  il  existe  aussi  un  Talmud  palestinien,  dont  la  rédaction 
est  antérieure  d'environ  cent  cinquante  ans  à  celle  du  Talmud  babylo- 
nien. Ce  dernier  a  été  compilé  et  rédigé  vers  la  fin  du  sixième  siècle  de 
Tère  chrétienne,  et  est  resté,  avec  la  Mischna,  autorité  commune  aux 
•deux  Talmuds,  et  la  Loi,  autorité  suprême,  le  code  religieux,  et, jusqu'à 
leur  émancipation,  le  code  civil  des  juifs.  Le  chef  extérieur  ou  temporel 
des  juifs  babyloniens  n'était  pas  nécessairement  et  était  même  rarement 
le  chef  religieux  de  l'académie  ou  de  la  synagogue.  Il  était  le  représen- 
tant de  sa  communauté  auprès  du  pouvoir  politique  central  qui  était 
successivement  représenté,  dans  les  contrées  du  Ti«^re  et  de  I  Kuplirateet 
les  parties  sud-ouest  de  rAsie-Mijieure,  par  les  Partlies,  les  l^erses  et 
d'autres  conquérants  plus  *ni  nuans  éphémères.  Il  poi-tait  le  titre  de 
chef  ou  prince  de  l'exil,  et,  dans  sa  forme  araméenne  (cat  Thébreu  i 
avait  cessé  d'être  la  langue  savante  et  môme  usuelle  depuis  le  troisième  . 
siècle),  lîesch-Geloutha.  Ou  suppose  bien  qu'il  y  eut  parfois  rivalité  et 
hostilité  entre  les  deux  pouvoirs,  spirituel  et  temporel;  c'est  même  à 
nne  de  ces  rivalités  que  Ton  attribue  la  sécession  de  la  communauté 
babylonienne  de  celui  qui  devint  le  chef,  depuis  lors  assez  célèbre,  des. 
KanXtes.  iinan,  est  le  nom  de  cet  homme,  qui  avait  sans  doute  une 
certaine  valeur  intellectuelle,  froissé  de  n'avoir  pas  été  choisi  à  Tun  des 
postes  si  convoités,  rejeta,  avec  ses  partisans,  la  tradition  taimudique  tout 
entière,  et  fonda  une  doctrine  qui  avait  la  prétention  do  s'en  tenir  exac- 
tement et  strictement  à  la  lettre  de  la  Loi.  Mais  c'est  d'Anan  et  de  ses 
sectateurs  (jne  Ton  peut  dire  que  c>st  '<  la  lettre  qui  tue  et  l'esprit  qui 
vivilie,  »  car  les  Karaites  n'ont  pas  fait  souche  et  ne  se  sont  iiuère  déve- 
loppés, ni  en  nombre  ni  en  puissance.  Ils  continuent  d'exisliM-,  oltseuré- 
meiit,  dans  quelques  cuunnunautés  de  la  Crimée  et  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne.  —  Cette  or^^anisation  des  juifs  en  Orient  subeista, 
avec  toutes  les  viciscitudes  que  comportent  ces  communautés  à  la  fois 
civiles  et  religieuses,  aussi  longtemps  que  dura  la  vieille  organisation 
politique  de  l'Asie,  sans  qu'il  y  ait  à  signaler  de  faits  bien  mémorables 
SQtres  que  leur  système  même.  Car,  le  miracle  fut  que  les  juifs  pussent 
•vine.  Ds  vécurent,  tantdt  favorisés  par  quelque  souverain  persan  bien 
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intentionné  à  leur  égard  ou  influencé  par  quelque  puissance  oceulte  de 
sa  cour;  tantôt,  pour  les  mêmes  raisons,  persécutés  et  pourcha>sés.  En 
somme,  ils  furent  plus  souvent  mal  que  bien  traités,  et  leur  nombre 
diminua;  leur  organisation  s'ébranla  peu  à  peu  et  ils  finirent  par  tom- 
ber dans  col  état  de  marasme  où  on  les  V(tit  encore  aujounriiui  en 
Orient,  lidèles  à  leurs  traditions,  pieux,  charitables,  mais  ne  manifestant 
plus  aucune  activité  intellectuelle  ou  politique.  Un  moment  seub  inent, 
et  avant  de  s'éteindre,  ils  brillèrent  encore  dans  leur  pays  d'origine,  à 
ravènement  de  Tislamisme,  pour  ne  plus  revivre  inteUectuellement 
qu*en  Occident.  —  On  sait  qu*avant  Touverture  de  ce  cratère  de  Tisla- 
misme  qui,  en  pleine  histoire  et.au  commencement' du  huitième  siècle, 
lança  sur  TOrieut  et  sur  TOccident  sa  lave  dévorante,  qui  ne  s'arrêta  et 
ne  se  refroidit  qu'aux  régions  du  nord  de  l'Europe,  l'Arabie  était  parta- 
gée entre  un  très  grand  nombre  de  tribus  indépendantes.  Parmi  ces 
tribus,  il  y  eu  avait  aussi  d'origine  juive,  qui,  dans  le  sud,  avaient 
constitué  une  sorte  de  petit  royaume  connu  sous  le  nom  de  royaume 
hymarite,  et  dont  la  science  moderne  cherche  à  lire  pénibli^ment  l'his- 
toire sur  les  pierres  qui  nous  eu  sont  restées.  De  ces  petits  royaumes 
ou  principats  juifs  indépendants,  il  n'en  a  pas  manqué,  du  reste,  en 
Orient,  où  il  était  et  où  il  est  encore,  par  suite  deee  défiiut  d'unité  natii>- 
nale  déjà  signalé,  très  fiicile,  avee  un  peu  d'habileté,  de  Taudace  et  de 
l'argent,  de  se  créer  un  trône  qu'il  sera  tout  aussi  facile  de  renverser. 
C'est  ainsi  qu'en  plein  moyen  âge  il  y  eut  une  fisunille  juive  dont  les 
chefs  furent  princes  de  Naxas  ;  c'est  ainsi  encore  que,  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne,  il  y  eut,  dit-on,  de  petits  royaumes  juifs  composés, 
selon  les  uns,  de  juifs  véritables,  .selon  d'autres,  de  païens  C'invcrtis 
au  judaïsme.  Mais  encore  une  fois,  en  Orient,  où  le  vrai  parl.>is  peut 
u'étre  pas  vraisemblable,  tout  est  possible,  mais  tout  n'est  pas  digne 
d'être  enregistré  par  l'histoire.  —  Ce  qui  est  plus  digne  d'étro  transmis 
à  la  postérité,  ce  sont  les  travaux  des  juifs  orientaux  dans  le  champ 
intellectuel.  Maltraités  par  Mahomet,  qni  avait  commencé  par  se  servir 
d'eux  et  de  leurs  livres,  brutalisés  par  ses  successeurs  immédiats,  ils 
reçurent  un  accueil  plus  favorable  à  la  cour  sceptique  des  Ommeyades, 
où  l'on  prisait  fort  l'esprit,  l'intelligence  et  le  savoir.  Mis  par  les  Arabes, 
•  en  contact  avec  les  Syriens  chrétiens,  ils  s'assimilèrent  rapidement  la 
littérature  et  surtout  la  philosophie  des  Grecs,  et,  par  là.  r  ndirent  à 
1  humanité  de  très  grands  services.  Non  seulement  ils  aidèrent  à  la  con- 
servation des  manuscrits  précieux  de  la  littérature  grecque,  ils  contri- 
buèrent à  en  propager  les  doctrines  parmi  les  Arabes  et  parmi  leurs 
coreligionnaires.  Occupés  exclusivement  jusqu'alors  de  la  construction 
du  Talmud,  ils  avaient  complètement  perdu  de  vue  le  monde  extérieur; 
leur  citadelle  les  empêchait  de  voir  et  d'entendre  ce  qui  se  passait  loin 
de  chez  eux.  Leur  atmosphère  intellectuelle  ne  recevait  plus  d'air  (irais 
du  dehors  et  ils  allaient  s'étiolant  dans  ce  brouillard  épais.  L*air  plus 
libre  et  plus  vif  de  la  Grèce  les  réveilla.  Ils  prirent  goût  à  cette  dialec- 
tique baliile  et  subtile  autant  que  la  leur,  mais  ne  tirant  pas  toute  n 
substance  d'un  livre,  au  contraire,  n'employant  que  des  arguments 
fournis  par  la  raison.  Ils  cherchèrent  à  en  faire  autant,  en  employant  la 
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méthode  grecque,  non  pa»  à  ébranler  la  foi,  mais  à  Tétayer  sur  de  nou- 
veaux appuis  et  à  la  faire  accepter  par  des  esprits  plus  délicats  et  plus 
difficiles.  Nous  ne  dteions  ([u'un  seul  de  ces  hommes,  Saadia,  origi- 
naire d'Egypte,  autre  pays  oii les  Juils  avaient  été,  antérieurement  au 

christianisme  et  à  la  dispersion,  mis  en  contact  avec  la  civilisation 
grecfjiin  cl  l'iivaicot  adoptéo,  en  l'employant  à  l'explication  de  leurs 
livres  >ninis.  Saadia  publia,  outre  un  très  |,^rand  nomlnv  d'ouvrages 
talniU(ii([Mes  et  queljues  livres  de  lop-ique  et  de  grammaire,  un  livre 
remar(jti;ihl»\  sous  le  titre  de /o/  t^t  raison,  dans  le(iuel,  pour  la  première 
fois,  Se  montre  la  tendance  si  obstinément  poursuivie  par  les  esprits 
généreux  de  tous  les  temps,  à  la  réconciliation  de  la  foi  et  âe  la  raison. 
Pour  Saadia,  chez  qui  la  foi  était  au-dessus  de  toute  contestation,  son 
*  effort  tendit  principalement  à  appuyer  sur  les  données  de  la  raison  les 
affirmations  de  la  foi.  Ce  à  quoi  s'appliquèrent  aussi,  avec  beaucoup  de 
succès,  les  juifs  arabes  ou  arabisants,  ce  fut  l'étude  de  la  grammaire. 
Syriens,  Arabes  et  juifs  furent  les  grands  grammairiens  du  septième 
au  douzième  siècle,  et.  par  là,  exercèrent  une  grande  influence  sur  la 
façon  dt'  prTiser  ib*  l'Occident.  Car,  on  n'ignore  pas  combicu  les  mots, 
'  dont  un  alla  jusqu'à  faire  des  réalib's  vivantes  dans  les  écoles,  jouèrent 
un  rùle  important  durant  le  moyen  Age,  et,  peut-iUre,  ce  rôle  n'est-il  pas 
terminé.  (Juui  qu'il  eu  soit,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  les 
mots  étaient  rraiment  des  réalités,  et  la  sdenee  des  mots,  dictionnaires 
et  grammaires,  créait  des  œuvres  do  haute  importance.  Les  juifs  ont 
beaucoup  fait  dans  cet  ordre  de  travaux.  —  C'est  à  cette  résurrection  de 
la  dialectique  et  de  la  grammaire  que  le  monde  juif  dut  la  résurrection 
de  la  langue  hébra'ique.  Les  talmudistes  se  servaient  d'une  langue  qui, 
pour  le  fond  général,  est  de  Taraméen,  mais  mélangé  avec  toutes  sortes 
d'éléments  étrangers.  Dès  le  dixième  et  le  onzièujc  siècle,  l'hébreu  rede- 
vint [a  langue  savante,  et  les  livres  publiés  depuis  ct'tto  époque,  sauf  de 
rares  exceptions,  le  furent  en  ht'iireu.  Beaucouj)  b-  furent  aussi  en 
arabe  et  traduits  ensuite  en  hébreu;  mais  l'araméen  ne  fut  plus  om- 
ployé.  —  Cet  état  relativement  heureux,  et,  en  tout  cas,  très  brillant, 
ne  dura  guère.  La  cour  des  Abassides,  plus  brutale  et  plus  fonatique  que 
eelle  des  Ommeyades^  n*estimait  guère,  au  moins  au  début  de  son  exi»- 
teace,  ni  les  lettres  ni  les  lettrés.  Les  juifii  essuyèrent,  plus  que  les 
Arabes  encore,  et  plus  fortement,  les  mauvaises  dispositions  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  et,  cette  fois,  ils  entrèrent  en  Asie,  définitivement, 
dans  le  tombeau  do  l'oubli.  —  Ils  sortirent  au  contraire  de  leur  létbar^ 
gie  en  Occident,  et,  en  particulier,  dans  l'Europe  occidentale.  Ils  ne 
laissèrent  pas  que  d'établir  des  colonies  en  Egypte,  dans  le  nord  de 
l'At'ricjue  et  dans  toutes  les  iles  de  la  Méditerranée.  Mais  l'éclat  qu'ils 
jetèri  ni  en  Espagne,  sous  le  régime  des  Arabes,  a,  en  quelque  sorte, 
obscurci  tous  leurs  établissements  répandus  dans  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée. ~  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avant  même  la  grande 
dispersion  de  ces  trÂus,  il  y  avait  des  juifs  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Gaâle  et  même  en  Allemagne.  Leur  population  s'augmenta  dans  ces 
eoDtrées  par  le  nombre  considérable  d*esclaves  juifs  qui  fùrent  vendus 
par  les  Romains  après  la  conquête  de  Jérusalem,  et  aussi  par  des  immi- 
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grations  siircossivos.  îl  y  en  avait  un  nombre  assez  grand  en  Espagne, 
sous  les  rois  vandales  qui  ne  lirent  qui'  p;issor,  et  sous  les  mis  visi- 
goths.  Oux  de  r.fs  rois  qui  étaient  arirnslcs  laissèrent  vivre  tranquille- 
ment; ceux,  au  contraire,  qui  étaient  orthodoxes  ou  Tétaient  devenus, 
les  persécutaient  cruellemeut.  Aussi  les  a-t-ou  accusés  d'avoir  favorisé, 
au  moins  autant  que  le  comte  Julien,  la  descente  des  Arabes  d^ Afrique 
sur  les  côtes  d'Espagne.  S'ils  ne  Vont  pas  fait,  ils  ont  du  moins  aidé  au- 
tant que  possible  à  rinstallation»  dans  la  péninsule  ibérique,  de  maîtres 
moins  tyranniques  pour  eux.— Dans  TEspagne  arabe,  les  juifs  jouirent, 
ân  rester  comme  les  chrétiens  eux-mêmes,  de  la  plus  ample  liberté  de 
conscience,  de  tous  les  droits  civils  que  lo  code  musulman  laissait  aux 
non-musulmans,  d'une  très  grande  intluence  à  la  cour  des  califes  et 
d'une  haute  considération  dans  le  monde  scientifique  et  littéraire.  Ils 
furent,  comme  les  Arabes,  grands  propriétaires  i  l  habiles  cultivateurs, 
négociants  avisés  et  in<lustriels  ingénieux.  Ils  liuirnirent  aux  cohortes 
arabes  des  contingents  de  soldats  intrépides  et  parfois  des  chefs  heureux 
à  la  guerre.  Mais  on  se  souvient  surtout  de  Tactivité  qu'ils  déployèrent 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Ils  continuèrent  d*étudier  rhébreu, 
d'en  élucider,  en  les  rédigeant  avec  toute  la  logique  de  l'esprit  grec,  les 
lois  et  les  règles,  et  fondèrent  ainsi  ces  écoles  et  ces  dynasties  de  gram- 
mairiens qui,  comme  les  Kimchi,  illustrèrent  cette  science.  Us  répan- 
dirent, en  les  traduisant  et  en  les  commentant,  les  ouvrages  des  philo- 
sophes grecs,  et  particulièrement  ceux  d'Arisfote,  Ils  étudiër«'nt  la 
niédeeiue  et  créèrent  les  ))reiiiières  écoles  de  médecine  qu'il  y  t'ut  en 
Eurtq)e,  eu  particulier  la  célèbre  école  de  Salerne.  Gnice  à  eux  rt  aux 
Arabes,  sortis  ensemble  des  contrées  où  croissent  le  baume  et  la  myrrhe, 
ils  enseignèrent  la  thérapeutique  et  donnèrent  aux  médicameiits  des 
noms  qu'ils  portent  encore  maintenant.  Bref,  il  n'y  eut  pas  un  sillon  du 
^amp  intellectuel  qu'ils  ne  fécondassent,  jusqu'à  (  o  que,  à  la  fin  da 
quinzième  siècle,  le  fatanisme  d'Isabelle  la  Catholique,  excité  par  la 
cupidité  de  son  époux,  le  roi  Ferdinand,  préparassent  l'irréparable 
ruine  de  l'Espagne  par  l'expulsion  des  Maures,  d'abord,  des  juifs,  en- 
suite. Il  est  Trai  que,  l'invasion  au  sud  delà  péninsule  par  les  bordes 
barbares  des  musulmans  d'Afrique,  et  la  pression  toujours  plus  grande 
exercée  j)ar  les  chrétiens  du  nord,  avaient  exaspéré  aus>i  les  musulnians 
de  l'Espagne  et  que  la  situation  des  juifs  avait  empiré.  Mais,  sauf  le  mépris 
dont  on  les  accablait  et  des  vexations  passagères,  ils  vivaient  et  pouvaient 
travailler.  A  partir  du  seizième  siècle,  l'Espagne  leur  est  et  reste  inter- 
dite. Cette  brillante  période  espagnole,  qui  a  produit  tant  d'hommes  re* 
marquables^  peut  se  résumer  dans  le  plus  grand  d'entre  eux,  Moses 
Maimonides,  à  la  fois  médecin  du  sultan  Saladin,  grand  théologien  dans 
l'œuvre  colossale  du  résumé  du  Talmud,  publiée  sous  le  nom  de  Jad 
Hachesaka,  grand  moraliste  dans  ses  commentaires  sur  le  Traité  de* 
principes,  et  surtout  profond  philosophe  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Moré  nehouchim,  le  Guide  des  égarés,  traduit  en  français  par  le  savant 
et  regretté  professeur  Munk.  —  Quant  aux  autres  contrées  de  l'Europe, 
l'histoire  des  juifs,  sauf  de  rares  éclaircies,  se  présente  sou>  la  foniie  mo- 
notone de  la  persécution^  et,  il  faut  bien  le  dire,  le  chriâtiaiiisme  en  général 
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leur  fut  hoslilc.  Dans  le  midi  de  la  France  où,  pendant  la  première  par- 
tie du  moyen  {\gr,  et  ?oiis  la  douhlo  influonrc  do  vieilles  traditions  ro- 
niain'  Sf't  do  plus  rôcontes  intluonces  araix  s.  rôj^Miait  un  certain  «roùt  pour 
l  lién'tio,  la  situation  dos  juifs  lui  rolaliveaiont  tolérablo.  Mais,  dos  que 
l'Ejjlise  se  nul  en  campagne  contrôles  hôrétitiues  de  toute  dénomination 
qu'elle  trouva,  ou  crut  trouver^  dans  les  provinces  de  la  Gaule  méridio- 
nale, les  juifs  fùrent  les  premières  victimes  de  la  persécntion.  U  ne  fut 
fait  exception  que  sur  terre  papale,  dans  le  comtat  venaissin,  où,  du 
reste»  comme  dans  tout  domaine  dépendant  directement  de  la  papauté, 
les  juifs  furent  épargnés  et  purent  continuer,  avec  leur  commerce  et 
leur  industrie,  leurs  études  et  leurs  travaux.  Dans  le  nord  de  la  France, 
au  rontraire,  ils  furent,  après  quelques  alternatives  très  courtes  de  repcM 
et  do  trouble,  délinitivement  expulsés  et  ne  reparurent  plus  que  clan- 
drstinouiont  et  en  petit  nombre.  iMais  partout  où  le  repos  leur  fut 
accordé,  si  courte  qu'en  lut  la  durée,  ils  on  profitèrent  pour  étudier  la 
loi,  la  coninionter  et  l'onriciiir  de  nouveaux  ornements  intellectuels.  Ici 
encore,  un  nom,  entre  des  Centaines,  sort  des  rangs  :  Salomon  Jarchi, 
Raschi,  qui  vécut  à  Troyesen  Champagne,  trouva  le  temps  de  publier  un 
commentaire  d*une  rare  érudition  et  d*une  science  ezégétique  éton- 
nante sur  la  Bible  et  le  Talmud  presque  tout  entier.  —  En  Italie,  la 
situation  des  juifs  fut  relativement  favorisée  paîr  les  divisions  qui  ne  . 
cessèrent  d'agiter  cette  péninsule  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  par  la 
nécessité,  pour  les  répuldiqnes  coinmen;antes  de  Gènes  et  de  Venise, 
d'avoir  avec  les  contrées  orientales  qu'elles  exploitaient  d'utiles  et 
adroits  intermédiaires.  Les  papes,  connue  nous  l'avons  dil,  leur  lurent 
en  général  plutôt  favorables,  soit  i)ar  Innnanité,  soit  })ar  nitérot,  o[  c'est 
um'ice  à  eux  que  rexistcncc  des  juifs  en  Italie  l'ut  un  pou  plus  douce 
qu'ailleurs  et  leur  culture  intellectuelle  nudns  souvent  interrompue, 
l'existence  de  Tuniversité  de  Padoue  et  l'importance  qu'y  prit  l'ensei- 
gnement des  langues  et  des  littératures  de  l'Orient  témoignent  de  cette 
tolérance.  —  Dans  tous  les  pays  d*outre-Rliin,  au  contraire,  les  juifs, 
depuis  les  croisades  surtout,  furent  en  butte  aux  plus  violentes  peraécu- 
tiens  et  aux  plus  baineuses  accusations.  En  vain  les  empereurs,  plus 
sages  et  plus  tolérants,  déclarèrent  les  juifs  serfs  de  la  couronne  [kam- 
ftiT  hnpc/ite),  leur  imprimant  ainsi  une  flétrissure  qui  devait  au  moins 
leur  sauver  la  vie  en  en  taisant  coiunie  un  troupeau  appartenant  à  l  om- 
pire.  En  vain,  le  liant  clergé,  voui.int  aussi  s'assurer  le  concours  do  la 
science  et  do  l'babileté  des  juifs  dans  l'administration  do  ses  biens  et  de 
sa  santé,  eut-il  des  mé<lecins  et  des  intendants  juifs  ;  ces  situations  pri- 
vilégiées, qui  pouvaient  être  utiles  dans  quelques  cas  particuliers,  deve- 
naient nuisibles  aux  yeux  de  la  masse  du  peuple  exaspéré  par  les 
misères  que  l'Empire  et  l'Eglise  lui  imposaient,  et  s'en  prenaient,  à  dé- 
filât de  ces  trop  puissants  oppresseurs,  à  ses  agents  immédiats.  On  n'a 
peut-être  pas  assez  remarqué  que  les  juifs,  au  moyen  Age  et  dans  une 
société  organisée  féodalement,  remplissaient  le  rôle  toujours  odii  ux,  mais 
le  seul  qui  leur  fût  laissé. d'être  les  intermédiaires  entre  le  noble  qui  ex- 
ploite etlesujetqui  est  exploité.  Cette  situation  que  nous  voyons  se  repro- 
duire, de  nos  jours,  dans  le  sud-ouest  de  la  Russie,  prçvoqua  ce  qu'elle 
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provoque  de  nos  jours,  dos  froUenienls  violents  dont  les  victimes  sont 
tout  d'abord  les  intermédiaires.  Dans  cette  |i^uerre  sociale  qui  fut  on  per- 
manence pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge,  le  jnif,  seul  commer- 
çant, seul  tratiquant,  seul  agioteur,  fut  le  bourgeois  de  l'époque  et  subit 
les  conséquences  de  sa  situation  malheureuse.  La  nature  seule  des  accu- 
sations a  changé.  Au  moyen  âge,  on  les  accuse  tantôt  d*avoir  cnicifié 
Jésus-Ghrist,  et  à  cette  époque  de  foi  profonde  et  naïve,  une  pareille  accasa- 
tion  devait  entraîner  la  mort.  Quand  cette  acousation  fut  usée,  on  inventa 
celle  de  Tempoisonnement  des  fontaines  et  les  pestes;  celles  surtout  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle  devinrent,  dans  les  bouches  des  accu- 
sateurs, d'irréfutables  arguments.  S'agit-il  d'expulser  les  infidèles  du  tom- 
beau duChrist?N'o>t-il  i»as  n  itiiroldc  prêcher  et  d'exécuter,  toutd'abord, 
l'expulsion  et  la  destruction  immédiate,  puisqu'on  les  a  sous  la  main,  dos 
infidèles  (jui  l'avaient  mis  dans  ce  tombeau  en  le  tuant.  Aussi,  la  période 
des  croisades  fut-elle  pour  les  juifs  une  lamentable  partie  de  leur  histoire 
déjà  si  lamentable.  Faut-il  expUquer  la  misère  des  peuples  et  lui  trouver 
une  excuse?  L'usure  des  juife  est  là  qui  explique  tout,  et  leur  foire  rendre 
gorge  est  line  œuvre  pie  en  même  temps  que  populaire,'  mais  dont  les 
fruits  reviennent  plutôt  aux  puissants,  comme  Philippe  Auguste  et  Phi- 
lippe le  Bel,  qu'au  pauvre  qui  l'exécutait  pour  leur  compte.  Mutatit 
.  mutandisy  ce  fut  là  la  situation  des  juifs  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe 
chrétienne.  La  lléforme  m^me,  quoique  se  fonilant  sur  la  Bible,  quoique 
inspirée  par  des  lnumuos  d'une  haute  tolérance  comme  Reuchlin  et  Me- 
lanchthon,  ne  changea  Liuére  leur  situation  i:éuéial(\Le  seul  avantago, 
et  ce  fut  beaucoup  pour  eux,  était  que  les  deux  adversaires,  cath«tliquc5 
et  protestants,  engagés  désormais  dans  une  lutte  à  mort,  se  inireut  en 
quelque  sorte  tacitement  d  accord  pour  ignorer  les  juifs  et  les  laisser  crou- 
pir dans  le  mépris  public.  Il  serait  cependant  injuste  d'oublier,  ne  f&t-ce 
que  pour  établir  im  contraste  assez  frappant,  que  la  Hongrie,  la  Pologne  et 
la  Russie  laissèrent  ou  accordèrent  aux  juifs  une  assez  facile  hospitalité. 
Aussi  lesétudes juives  se  réfugièrent-elles  dans  ces  contrées,  mais  pour  y 
prendre,  sous  forme  des  commentaires  obscurs  ou  d'élucubrations  caba- 
listiques, une  direction  fatale  à  la  véritable  science.  Il  faut  arriver 
jusqu'au  flix-liuitième  siècle,  siècle  de  tolérance  ot  de  philosophie,  jus- 
qu'au troisiénio  Moise.  jusqu'à  Moïse  Mondelssohn,  pour  que  le  judaïsme, 
pouvant  <li'  nouveau  respirer,  donne  signe  de  vie  et  aussitôt,  comme  si 
c'était  là  sa  voi-ation  propre,  de  vie  intellectuelle.       J.  Weriukimer. 

judaïsme  moderne.  L'histoire  [du  judaïsme  moderne  n'est,  à  vrai 
dire,  qu*un  épisode  spécial  de  l'histoire  générale  des  juifs  et  de 
rhumanité  tout  entière.  Il  lui  manque  ce  caractère  d'unité  indispen- 
sable à  tout  historien  qui  veut  traiter  son  sujet  comme  un  tout  com- 
plet. Les  temps  sont  trop  rapprochés  encore  pour  qu'il  soit  possible  de 
8*en  occuper  à  un  point  de  vue  purement  objectif.  Quoi  que  l'on  fasse, 
les  opinions  personnelles  influeront  toujours  sur  le  jugement  qu'on 
portera  sur  les  faits.  Ne  pouvant  songer  à  faire  rentrer  dans  le  cadre  dé 
cet  article  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  toile  ou  telle  fraction  des 
juifs,  il  nous  faudra  niuis  lnu-ner  à  retracer  à  grands  traits  l'historique 
des  événements  qui  ont  inilué  le  plus  sur  le  déveioppemeut  intellectuel, 
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légal  et  politique  des  juifs  modernes.  Et  tout  d*aborâ,  quel  sera  le  point 
de  départ  de  cette  partie  de  l'histoire  du  judaïsme  ?  Ce  ne  saurait  être 
ni  Tépoque  postérieure  à  Napoléon  l*',  ni  celle  des  temps  contemporains. 
Pour  bien  comprendre  et  les  aspirations  et  les  tendances  du  judaïsme 

moderne,  il  faudra  remonter  plus  haut  et  rechercher  comment  le  passé 
se  rattache  au  présent  et  prépare  l'avenir  qui,  momentanément  gros 

d'orages,  finira,  grAce  à  l'esprit  du  siècle,  par  s'eclaircir  pour  assurer 
aux  juifs  la  place  qui  leur  revient  de  droit  dans  la  société  moderne. — Les 
savants  juifs  s'accunieiit  ^^én»'ralement  à  dater  l'iiistoirc  du  judaïsme 
moderne  de  l'époque  de  Moïse  Mendelssohn  et  de  ses  amis;  c'est  en 
ellet  ù  partir  de  ce  moment  que  les  juifs  entrent  résolùment  dans 
le  courant  intellectuel  général.  Ce  mouvement  fut  d'ailleurs  facilité 
^par  Tétat  politique  de  TEurope  et  par  l'esprit  de  tolérance  qui  oom- 
,  mençait  à  animer  les  souverains  vis^-vis  de  ce  peuple  si  longtemps  et 
n  injustement  persécuté.  Le  développement  des  Etats  européens  amena 
en  effet  pour  les  juifs  un  répit  momentané.  En  Angleterre  et  en 
Hollande  ils  purent  se  livrer  sans  entraves  au  .commerce  ;  en  Espagne 
et  dans  le  Portugal  ils  furent  traités  humainement.  L'édit  de  1740  les 
rappela  même  dans  le  royaume  des  Ueux-Siciles,  d'où  ils  avaient  été 
bannis  deux  siècles  auparavant  et  leur  accorda  la  permission  de  de- 
meurer partout,  et  de  ne  relever  que  de  leur  pro[)re  juridicfion.  Le  bill 
de  naturalisation  de  170.3  échoua  en  Anglelerre  <  (Hilre  l'opposition  de 
I4  Chambre  des  communes.  La  situation  des  juifs  en  Russie  est  plus 
précaire  à  cause  même  du  despotisme  qui  règne  dans  ce  pays  ;  cepen«  , 
dant  ils  y  furent  apprécias  à  cause  de  leur  industrie  et  relativement, 
moins  maltraités  que  les  ser&.  En  Autriche,  ils  étaient  tolérés  jusqu'à 
l'édit  de  tolérance  de  Joseph  II  (1682),  par  lequel  ils  acquirent  plus  de 
libertés  comparativement  à  leur  situation  antérieure  et  purent  exercer  une 
profession.  En  Italie  leur  situation  resta  la  même  jusqu'à  la  révolution 
française;  sans  doute  ils  habitaient  encore  les  Ghetti,  mais  on  les 
traitait  généralement  avec  plus  d'hnuianité,  surtout  dans  les  villes 
maritimes.  Les  juifs  de  France  appartenaient  à  trois  races  :  les  Portugais, 
habitant  le  sud-ouest,  les  Allemands  habitant  l'e-^t  et  b's  Avignonnais. 
Ils  étaient  en  général  peu  incommodés  et  pouvaient,  moyennant  cer- 
taines redevances,  se  livrer  à  leur  commerce.  Ceux  de  Metz,  toutefois, 
payaient  des  tributs  extraordinairement  forts.  En  Allemagne  enQn,  en 
dehors  de  l'empire,  les  petits  Etats  se  montraient  assez  despotiques.  A 
partir  de  1750,  Frédéric  le  Grand,  d'abord  mal  disposé  à  l'ég^  des 
juifs,  leur  accorda  un  privilège  général,  par  lequel  ils  étaient  soumis 
•pour  les  aflhires  juridiques  aux  tribunaux  ordinaires;  toutefois,  les 
permis  de  séjour  étaient  restreints  et  ne  pouvaient  pas  toujours  se 
transmettre  par  héritage  à  l'un  des  enfants.  —  Ce  qui  nuisait  inrontesta- 
blement  au  développement  politique  des  juifs,  c'étaient  les  écoles  tal- 
mudiques,  inféodées  aux  anciennes  traditions  et  jouissant,  en  Pologne 
surtout,  d'une  grande  inllueuce.  Toute  la  science  se  résumait  alors  dans 
des  commentaires  spéciaux  sur  le  Talmud  et  était  loin  de  satisfaire  la 
piété  des  véritables  croyants;  Aussi  ne  fallait-il  plus  que  d'une  forte 
secousse  pour  renverser  cet  échafaudage  de  doctrines  surannées.  Cette 
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secousse,  préparée  par  la  secte  des  Chasidim  (les  pieux),  Mcadelssolm 
se  chargea  de  la  donner.  Moïse Mendelstohn»  que  lesjuifs  appellentavee 
raison  le  troisième  Moïse,  a  exercé  en  effet  sur  la  transformation  dn 
judaïsme  une  influence  immense  et  durable.  Pour  sa  vie,  nous  ren- 
voyons à  Tarticle  qui  traite  de  sa  personne  ;  nous  ne  retenons  ici  (pu 
son  œuvre.  Ses  relations  avec  Lessing,  Nioolal,  Abt  et  d'autres  saTants 
et  les  travaux  qu'il  publia  en  collaboration  avec  eux,  avaient  déjà 
attiré  Tattention  du  public  lettré  sur  le  pauvre  étudiant,  quand  les 
ouvrages  sur  l'immortalité  de  TAme  (Phédon)  et  sur  la  métaphysique 
-vinrent  mettre  le  sceau  à  sa  réputation.  Sans  parler  du  style  qui  est  clas- 
sique, les  ouvra^ros  do  Mcndelssohn  eurent  pour  le  judaïsme  une  double 
conséquenro.  Les  juiis  apprirent  par  lui  à  estimer  les  sciences  et  la 
cullnrf>  intellectuelle,  et  les  chrétiens  commencèrent  à  compter  avec  ce 
représentant  si  hrillant  d'une  religion  méprisée  jusque-là,  à  porter  sur 
elle  des  jugements  moins  injustes  et  à  demander  pour  les  juifs  un 
traitement  plus  humain.  Le  gouvernement  lui-môme,  entrant  dans 
cette  voie  de  tidérance,  ne  vit  pas  sans  déplaisir  la  publication  de  son 
ouvrage  sur  les  lois  civiles  judaïques  (lois  rituelles  des  jidfs). — Après  avcir 
conquis  sa  position  littéraire,  Mendelssohn  tourne  ses  efforts  du  cété  de 
ses  frères,  pour  transformer  non  pas  leur  position  sociale  seulement,  mais 
leur  développement  intellectuel.  Par  ses  commentaires  sur  Kobeletb  et 
sur  le  Miloth  Higajon  (terminologie  logique),  il  avait  déjà  agi  sur 
l'esprit  des  jeunes  étudiants  juifs,  en  leur  inculquant  une  meiUeiiK 
méthode.  Son  amour  pour  ses  coreligionnaires  le  poussa  à  faire  un  pas 
en  avant  par  la  traduction  allemande  du  Pentateuque  avec  les  obsena- 
tions  grammaticales  de  Dudno  et  de  Hartwig  Wessoly.  Sans  s? 
laissi'r  arrêter  par  les  cris  de  détresse  que  poussaient  les  disciples  de  la 
vieille  <»rthodoxie,  il  continua  son  u'uvre  avec  ses  amis  et.  ^Tàce  à  la 
prudence  avec  laquelle  il  procéda,  en  se  rattachant  à  la  Massorah.  l'in- 
fluence exercée  par  cet  ouvrage  fut  immense  sur  les  juifs.  Ils  y  apprirent, 
et  les  rabbins. les  premiers,  lallemand  et  furent  par  cela  mis  en  contact 
avec  les  dirétienfl.  Les  commentaires  sur  les  psaumes  et  le  Cantique  des 
Cantiques  achevèrent  Tcsuvre  de  Mendelssohn.  La  valeur  critiqQe  de 
tous  ses  ouvrages  est  contestable,  mais  leur  influence  sur  ses  con- 
temporains fut  incalculable.  MalgiÎ6  son  attachement  au  rabbinisme,  il 
peut  en  être  considéré  comme  l'adversaire  le  plus  décidé,  car  il  ne 
pourrait  qu'un  seul  but,  celui  de  donner  à  la  religion  des  juifs  une 
autre  base,  en  l'élevant  et  en  la  spiritualisant.  —  Mais  ce  qui  donne  lâ 
véritable  mesure  de  la  hauteur  à  laquelle  se  place  Mendelssohn,  c'est  son 
appendice  ;1i  l'ouvrage  de  Dohm  sur  l'amélioration  civile  des  juifs  (1781. 
«  La  religion,  »  dit-il,  <(  n'a  aucune  autorité  sur  les  opinions  et  lesjuge- 
genicnts  ;  elle  ne  connaît  d'autre  puissance  que  celle  de  gagner  par  des 
arguments  et  par  la  conviction.  Elle  n'invoquera  jamais  la  force  brutale, 
elle  est  tout  esprit,  tout  c(L'ur.  »  Et  pour  prouver  aux  rabbins  qu'ils 
n'ont  pas  le  droit  d'exclure  quelqu'un  de  la  communauté  juive  à  cauie 
de  ses  opinions  divergentes,  il  ajoute  ces  belles  paroles  :  «  Tous  lei 
peuples  de  la  terre  sont  enclins  à  croire  qu'il  vaut  mieux  maintenir  fera- 
ligion  par  le  ftr  et  se  servir  des  persécutions  pour  amener  lesbomiiies 
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au  salut.  Remerciez  Dion  qui  est  amour  de  ce  que  cette  folie  se  perde 
pnia  pca.\oulcz-vous  être  tolérées  par  les  autres,  soyez  tolérante  le» 
uns  a  I  .'gara  des  autres  !  Aimez  et  on  vous  aimera  !  »  Ces  idéessont  dIus 
développées  encore  dans  ronvraKe.iuc  Men-lelssohn  pul.lia  pour  «ejus- 
linep  auprès  de  ses  coreligionnaires  du  soupron  .le  vouloir  se  eonvertir  au 
c&nstjanume  (JérasaleiD  ou  puissance  religieuse  et  judaïsme)  Il  s  v 
montre  assc«  dégagé  vis^-vis  de  Tancien  judaïsme,  et  tout  ce  qu'il  neu't 
ajouter  sur  I  obbgation  toiqours  existante  de  la  Loi,  ne  contribua  pas  à 
en  affernur  la  pratique,  car  il  revient  à  chaque  page  sur  cette  idée 
toute  moderne  que  la  loi  n  est  pas  la  religion,  mais  qu'elle  demande 
sunpiement  .les  pratiques  de  culte  extérieur,  destinées  à  conserver  le» 
Dotions  reli-ieuses,  sans  en  arrêter  le  développement  progressif  Us. 
juils  cultives  comprirent  la  portée  .ie  ees  Ih.-ories  nouvelles  et  les  firent 
fructifier.  L'étude  de  l'Ecriture  rempla.  a  celle  du  Talmud  et  le«;  éeoles 
talmudiques  en  reçurent  une  grave  atteinte.  A  partir  de  ce  moment 
Udée  d  une  réforme  nécessaire  germa  dans  les  esprits,  et  c'est  ainsi  que 
Mendelssohn  devint  le  réformateur  paisible  et  victorieux  d  une  religion 
jusque-là  immuable.  —  Son  œuvre  fut  continuée  par  Hartwig  Wessely 
un  de  ses  collaborateurs,  qui  prit  une  part  active  à  la  réalisation  dé 
l  édit  de  toléranre  de  Joseph  II.  Recommandant  à  la  fois  la  création 
d  écoles  rl.-mentaires  et  l'étude  grammaticale  de  l'hébreu,  il  contribua 
puissamment  à  la' transformation  do  l'enseignement.  Ses  ouvTages.  écrits 
dans  le  style  hébraïque  le  plus  pur,  entraînèrent  les  savants  loin  du 
Talmud  et  leur  donnèrent  des  goûts  plus  littéraires.  Isaac  Euchel  1756 
maiebasur  les  traces  de  ses  deux  prédécesseurs,  en  traduisant  en 
aflemand  les  prières  synagogales  et  les  proverbes  de  Salomon.  Mais  ces 
tendances  réformatrices  trouvèrent  leur  plus  ferme  appui  dans  la  per 
sonne  de  David  Friedlœnder(1750),  l'ami  le  plus  intime  de  Mendelssohn 
D  une  culture  supérieure  et  universelle,  Friedlœnder  reconnut  que  les 
ref.,rraes  partielles  de  Mendelssohn  arrêteraient  bien  la  chute  du  vieux 
judaïsme,  mais  ne  l'empêcheraient  pas  définitivement.  Aussi  crut-il  le 
moment  venu  pour  essayer  de  reconstituer  à  nouveau  ce  que  ses  amis 
avaient  cm  devoir  jeter  bas,  et  c'est  en  cela  qu'il  commit  une  erreur 
singulière,  laquelle  l'entraîna  à  plus  d'une  tentative  trop  hâtive  Son 
œuvre  fut  grande  néanmoins,  car  elle  comprit  à  la  fois  l'enseignement 
de  l'hébreu  classique  et  la  traduction  de  parties  delà  Bible  en  allemand 
avec  transcription  en  caractères  hél)raïque8  ;  par  là,  il  en  assura  la 
propagation  parmi  les  juifs.  Les  efforts  de  Friedlaender  se  portèrent 
davantage  encore  sur  l'éducation  et  l'instruction  de  la  jeunesse  juive  par 
la  création  d'une  écolo  libre  pour  les  enfants  pauvres  avec  une  bonne 
instruction  élémentaire  qui  comprenait  en  môme  temps  renseignement 
rehgieux  jusqu'alors  entièrement  négligé.   Par  ses  relations  avec  les 
théologiens  et  les  pédagogues  les  plus  distingués  de  l'époque,  il  avait 
TMctnnu  l'insuffisance  de  cette  partie,  dans  l'éducation  donnée  aux  en- 
ianU.  Cette  activité  fit  tomber  et  les  préjugés  des  chrétiens  contre  les 
juifs  et  les  idées  préconçues  de  ces  demien.  Hais,  d'un  autra  cAté,  il 
reconnut  avec  un  tact  parfait  le  danger  qui  menaçait  le judaismede  la  part 
de  certaines  tendances  libérales  du  siècle,  basées  sur  une  cultoreapparente 
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plutôt  esthétMiae  que  sérieuse.  C'est  pourquoi,  fout  en  combattant  Tes- 
prit  étroit  du  rabbinisme,  il  en  appréciait  hautement  les  sentiments  re- 
ligieux. Sans  attendre  que  le  terrain  fût  entièrement  déblayé,  il  lui 
sembla  possiltlo  de  rétablir  la  religion  juive  avec  un  esprit  nouveau; 

tel  est  le  sens  dans  lequel  il  rédi<;ea  sa  rt''lM)re  «  Tiettre  de  quelques 
phres  de  famille  juifs  au  tlukdogien  Teller.  »  Dans  un  style  nol»le  pt 
éloquent,  il  y  expust-  ses  plans  de  réforme  et  veut  ôtre  renseigné  sur  les 
moyens  de  les  réaliser  sans  précipitation,  —  Cette  démarche,  qui  eût 
gagné  à  se  maintenir  dans  le  domaine  de  la  théorie,  n'eut  pas  le  résultat 
voulu,  mais  elle  provoqua  la  publication  d'une  des  revues  juives  les 
plus  importantes,  le  ilfeiMse/' (collectionneur),  à  la  rédaction  de  laquelle 
collaborèrent le8.kom mes  les  («lus  distingués  parmi  les  juifs  de  l'épotpe, 
WolfT  de  Dessau,  Levisson  d'Upsala,  WolfTsohn,  Herz,  Mendez  d'Ams- 
terdam. L'influence  que  cette  revue  exerça  fut  considérable;  elle  fit  con- 
naître les  trésors  d'érudition  laissés  par  l  ^s  anciens  savants,  critiqua  verte- 
ment les  écarts  des  rabbins  du  temps  et  devint  la  véritable  pépinière  de  la 
culture  des  juifs.  Les  travaux  publiés  par  le  JAv/s-ç^/" donnèrent  au  dé- 
veloppement scieutiliquc  une  impulsion  extraordinaire,  mais  tirent  en 
même  temps  comprendre  le  danger  d*UDe  réforme  qui  ne  saurait 
remplacer  le  rabbinisme  par  des  convictions  fermes  et  basées  sur 
l'autorité  des  Ecritures.  On  finit  par  reconnaître  la  profonde  vérité  de 
l'opinion  de  Mendelssohn,  quand  ci  lni-ci  déjà  craig^nait  qu'une  réforme 
extérieure  n'entraînât  l'abandon  de  la  foi  des  Pères.  11  se  dégagea  de 
cette  lutte  des  esprits  ce  résultat  que.  tout  en  rejetant  «les  lois  mosaïques 
ce  qui  ne  pouvait  être  appliqué  (jue  dans  le  pays  de  son  oriirine,  on 
s'accounnoda  au  point  de  vue  civil  aux  exi^'cnces  des  lois  et  des  Etats 
modernes,  en  conservant  scrupuleusement  ce  qui  faisait  l'essence  même 
de  la  Loi.  La  religion  juive  resta  orthodoxe,  mais  non  pas  dans  le  sens 
rabbinique.  Gela  amena  des  rapports  plus  fréquents  avec  les  chrétiens  et 
par  suite  les  juifs  cultivés  entrèrent  plus  avant  dans  le  mouvement  géné- 
ral des  esprits.  En  France,  le  PoiftugaisPéreire  se  distingua  par  ses  essais 
philanthro|)i(iues  vis-à-vis  des  sourds-muets;  à  Berlin  le  médecin  Blocb 
s'illustra  dans  les  sciences  naturelles,  Markus  llerz  par  ses  ouvraires  sur 
la  philosopliie  spéculative,  mais  le  plus  di^tintrné  <l*entre  ces  pionniers 
de  l'esprit  nouveau  est  sans  contredit  Lazarus  Bendavid,  philosophe  et  pô- 
daj^ogue,  directeur  de  l'école  libre  de  Berlin,  d'où  sortirent  un  grand 
nombre  déjeunes  maîtres  qui  essay^^eDt  de  propager  les  idées  nouvelles, 
mais  dont  beaucoup,  attirés  par  l'appât  des  richesses,  se  livrèrent  pins  tard 
au  commerce,  parce  que  la  carrière  pédagogique  ne  leur  offrait  que  pea 
de  ressources.  Tels  furent  les  premiers  résultats  de  la  liberté  conquise 
par  Mendelssohn  et  ses  successeurs.  —  Voyons  maintenant  l'état  civil 
des  juifs  dans  les  ditlVrents  Etals  de  l'Europe. 

I.  SlTLATioN  iu:s  JLIFS.  J.  Pruss*'.  ]jQ  développement  intellectuel 
des  Juifs  n'échappa  pas  aux  souverains.  Sans  lenir  compte  des  acrnsa- 
lions  proférées  contre  eux,  Frédéric  II  commença  la  réforme  de  la  con- 
dition civile  des  Israélites  par  l'abolition  de  l'impôt  corporel  payé  par 
ou  pour  chaque  membre  de  la  communauté,  un  des  impôts  les  plos 
veiatoires  de  tous  ceux  qui  pesaient  sur  eux.  Quelques  &milles  purent 
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acquérir  des  bîëns-fonds  et  le  roi  leuz  accorda  exceptionnellement  le 
droit  de  bourgeoisie.  Sur  la  demande  du  roi  d'indiquer  ce  qui,  dans  le 

judaïsmo.  devait  être  aboli  ou  conservé,  pour  qu'elles  pussent  remplir, 
sans  violenter  leur  conscience,  leurs  devoirs  de  citoyens,  elles  présen- 
tèrent, en  Î701,  un  mémoire  qui  fut  couronné  d'un  plein  succès  ;  dés  1792 
le  droit  de  bourjçeoisie  leur  lut  concédé.  En  même  temps  une  commis- 
sion devait  régler  les  rapports  civils  des  juils  dans  la  Prusse  entière,  à  l 'ex- 
ception  de  la  Silésie  et  de  la  Prusse  occidentale.  Sur  le  rapport  présenté 
par  Prledlaender  (voyez  ses  Aktenttûeke,  p.  121),  le  lien  de  la  solidarité 
qui  les  unissait  fut  rompu,  et  dès  lors  il  leur  fut  loisible  d*ezercer«  sous 
certaines  restrictions,  les  profession  s, manuelles,  de  s*adonner  à  l'agri- 
culture, aux  arls  et  aux  sciences,  à  charge  par  eux  de  se  soumettre  à 
la  loi  militaire  et  aux  devoirs  civiques.  Malheureusement  ces  réformes, 
qu'aucuns  eussent  voulu  plus  complètes,  trouvèrent  un  terrain  ])eu 
préparé  ;  la  classai,  moyenne  n'existait  pour  ainsi  dire  pas  ;  les  rabbins 
n'étaient  pas  toujours  en  état  de  salisiairc  aux  besoins  religieux  et  la 
dasse  cultivée  cherchait  dans  l'imitation  du  libéralisme  et  dans  l'étude 
des  philosophes  de  leur  nation  une  distinction  qui  creusait  un  abîme 
entre  eux  et  leurs  coreligionnaire«.  Malgré  ces  inconvénients,  le  roi 
s'occupa  avec  une  grande  sollicitude  <1es  juifs  de  la  Silésie,  aocor* 
daot  des  droits  de  séjour  à  160  pères  de  iaraille,  ordonnant  de  prendre 
des  noms  patronymii^ues.  11  prescrivit  en  outre  la  création  d'une  école 
élémentaire  et,  en  accordant  le  droit  d'exercer  le  commerce  et  les 
travaux  manuels,  il  concéda  aux  fils  des  familles  autorisées  le  droit 
d'étudier  et  favorisa  leur  développement.  —  2.  En  France^  la  révolution 
fat  plus  complète  et  plus  fertile  en  résultats  immédiats.  Les  Juifs  com- 
prirent que  la  convocation  des  Etats-génénnix  devait  amener  néces- 
sûrement  une  amélioration  dans  leur  situation.  L'honneur  d'avoir 
soutenu  leurs  justes  revendications  revient  à  l'abbé  Grégoire,  curé 
d'Emberménil  et  député  de  Nancy;  il  se  Ht  l'interprète  éloquent  des 
pétitions  qui  lui  furent  adressées  de  toutes  parts,  demanda  pour  eux 
une  égalité  absolue  des  droits  et  des  devoirs,  et  p.ir  suite  l'abolition  de 
toutes  les  lois  restrictives  du  passé.  L'Assemblée  nationale  n'hésita 
pas  à  accorder  dès  l'abord  le  droit  de  bour^reoisie  à  tous  les  juifs 
naturalisés  avant  1789  et,  dès  1791,  tous  ceux  qui  prêtaient  le  serment 
civique  furent  proclamés  Français.  Après  dix-sept  siècles  d'oppression,  les 
juifs  se  trouvèrent  avoir  une  patsie;  aussi  leur  patriotisme  ne  connut-il 
plus  de  bornes  ;  ils  s'enrôlaient  dans  l'armée,  offraient  des  subsides 
considérables  en  argent  et  prenaient  la  part  la  plus  vive  aux  destinées 
de  leur  nouvelle  patrie.  Les  quelques  obstacles  qui  s'opposaient  encore 
à  la  reconnaissance  de  leur  égalité  parfaite  avec  leurs  compatriotes, 
s'aplanirent  plus  tard.  Aussi  vOit-on  des  hommes  de  talent  se  dis- 
tiuguer  dans  les  sciences  et  les  arts,  et  le  mépris  pour  le  juif  s'a- 
nioindrir  de  jour  en  jour.  Nous  uc  citons  ici  que  pour  mémoire  les 
noms  de  Michel  Berr  et  deHurwits  qui  s'occupèrent  de  l'amélioration  du 
lort  de  leurs  coreligionnaires;  de  Furtado  et  de  Rodriguez  qui  les  dé- 
fendirent contre  les  attaques  de  M.  de  Bonald  ;  de  Eli-Lévy,  le  poète, 
du  rabbin  Sinsheim.  —  Mais  il  était  réservé  à  Napoléon  I«  de  mettre  le 
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sceau  à  toutes  ces  réformes  et  de  donner  aux  juifs  de  Tempire  une  cons- 
titution légale  et  définitive.  Pour  remédier  définitivement  à  tous  les 
abus  qui  entravaient  encore,  dans  certaines  provincf?,  lo  libro  dc- 
veloppomont  religieux  et  civil  des  juifs,  il  publia,  le  30  mai  18(Mi.  lo  célèbre 
décret  qui  deuiandait  aux  juifs  do  procéder  rux-mémes  à  une  r«''f'>rme 
totale  de  leur  coustitutiou.  Il  décréta  :  1^  la  suspension  pour  uu  an 
de  tous  les  contrats  consentis  entre  juifs  et  chrétiens;  2*^  la  convocation 
pour  le  15  juillet  d*une  assemblée  de  juifs  cultivés  de  tout  Tempire  ; 

le  choix  de  ces  députés  pris  parmi  les  rabbins  et  les  gens  aisés.  Cette 
assemblée  devait  proposer  les  voies  et  moyens  pour  améliorer  la  situa- 
tion civile  et  counnerciale  de  tous  les  juifs  de  Tempire.  La  première 
réunion  des  110  dépulés  de  France  ot  d'Italie  fut  convoquée  pour  le 
26  juillet  IHOG  et  MM.  Mulé,  Portalis  cl  Pasquier  chargés  d'y  re- 
présenter le  KouverinMiieiit.  Après  s'être  constituée  le  Ï27  juillet  sous  la 
présidence  d'Abraliani   Furtado,   ra?s<'ujblée   prit  eminaissaiu:*'  des 
lia  questions  qui  lui  étaient  soumises;  elles  portaieut  sur  les  points 
suivants:  l**  Est-il  licite  aux  juifs  d'épouser  plusieurs  femmes?  2^  Le 
divorce  est-il  admis  par  la  religion  juive?     Une  juive  peut-elle  se 
marier  avec  un  chrétien  ou  un  chrétien  avec  une  juive  ?  4<>  .\ux  yeux 
des  juifs,  les  Français  sont-ils  leurs  frères,  ou  sont-ils  étrangers? 
5^  Dans  Tun  et  dans  l'autre  cas,  quels  sont  les  rapports  que  la  Loi  leur 
prescrit  avec  les  Français  qui  no  sont  pas  de  leur  religiiui  ?  f')"  Les  juifs 
nés  en  Franco  et  traités  comme  citoyens  français  rogardent-ils  la 
France  connue  b  iir  patrie?  Ont-ils  r(ddit;alion  de  la  défendre?  Sont-ils 
obligés  d  obéir  aux  lois  et  de  suivre  les  dispositions  du  code  civil? 
7°  Qui  nomme  les  rabbins  ?  8**  Quelle  juridiction  de  police  exercent  les 
rabbins  parmi  les  juifs?  9*' Les  formes  d*élection  sont-elles  voulues  par 
leurs  lois,  ou  seulement  consacrées  par  rus«|e?  10»  Est41  des  profes- 
sions que  la  loi  juive  défende  ?  1 1''  La  loi  des  juifs  leur  défend-elle  de 
faire  l'usure  à  leurs  frères?  12'  I.eur  défend-elle  ou  leur  permet-elli  .le 
fidre  l'usure  aux  étrauprers?  Pendant  la  lecture  de  ces  questions,  l'as- 
semblée mainf'''sta  à  plusieurs  reprises  ses  sentiments  patriotiques,  et  à 
la  (j*'  questujn  dans  laquelle  on  demande  si  les  juifs  eut  l'obligation  de 
défendre  la  France,  elle  s'écrie  unanimement  :  «  Jusqu'à  la  mort!» 
(  On/auisation  civile  et  religieuse  des  Israélites  de  fiance  et  du 
royaume  d'Italie,  Paris,  1808,  p.  132  ss.). —  La  réponse  des  députés  aux 
questions  qui  leur  étaient  soumises  fut  la  suivante  (nous  n»  donnons 
ici  que  les  points  principaux  :  1°  Il  n'est  pas  licite  aux  juifs  d'épouser 
plusieurs  femmes.  2**  La  répudiation  est  permise  par  la  loi  de  Moïse, 
mais  elle  n'est  pas  valable  si  elle  n'est  prononcée  pnr  les  tribunaux. 
3"  La  loi  ne  dit  point  (ju'uuejuive  ne  puisse  sr-  marier  avec  un  clir/tiou, 
ni  une  chrétienne  avec  un  juif,  cependant  les  rabbins  reconnaissent 
la  partie  juive  comme  faisant  toujours  partie  de  la  conimuuauté. 
A"  Aux  yeux  des  juifs,  les  Français  sont  leurs  frères.  5*^  Les  rapports 
sont  les  mêmes  qu*entre  juifs;  il  n'y  a  d'autre  différence  que  celle  d'a- 
dorer TEtre  suprême,  chacun  à  sa  manière.  6^  Les  juifs  français  re- 
gardent la  France  comme  leur  patrie  et,  àleurs  yeux,  Tobligation  delà 
défendre  est  un  devoir  également  honorable  et  précieux.  7*  Le  mode  de 
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nomination  des  rabbins  n'est  pas  uniforme  ;  elle  appartient  fjjénûralpmont 
aux  pt-res  ilo  faiiullc.8°  Les  rabbins  n'exercent  aucuno  juridiction  parmi 
les  juit'à.      Tout  ce  (|ui  concerne  les  rabbins  est  établi  par  l'usage. 
10°  Toutes  les  professions  sont  permises  par  la  loi.       et       La  loi 
mosaïque  défend  rustire  vis-à-vis  desjuifs  et  des  étrangers.  — Le  résul- 
tat de  ces  réponses  fut  la  convocation  du  grand  sanhédrin,  destiné  à 
donner  aux  juifs  une  constitution  légale.  Une  commission  de  9  membres 
fut  chargée  d'élaborer  un  projet  de  constitution,  et  le  9  f/  vrier  1807 
cette  grande  assemblée  tint  sa  p^emi^^e  séance  sous  la  présidence  du 
rabbin  Sinzbeim  de  Strasbourg,  vieiUard  égalmimt  vénéré  pour  sa 
science  et  sa  piété.  Elle  sanctionna  les  statuts  que  lui  avait  soumis  la 
commission  des  neuf  et  qui  lixaient  les  points  suivants  :  Il  y  aura  une 
synagogue  et  un  consistoire  pour  2000  individus,  lequel  sera  présidé 
par  un  grand  rabbin  et  deux  rabbins,  avec  l'adjonction  de  35  notables 
connus  par  leur  honorabilité.  Le  consistoire  doit  veiller  à  l'ordre  des 
synagogues,  favoriser  le  travail  manuel  et  surveiller  les  rabbins.  Paris 
est  le  siège  d'un  consistoire  central.  Les  statuts  ayant  été  approuvés  par 
l'empereur,  l'organisation  des  consistoires  fut  entreprise  sans  retard. 
Les  n'sultats  bienfaisants  de  cette  nouvelle  organisation  ne  se  firent  pas 
attendre;  dès  i8')S,  sur  les  80, OOO  juifs  alors  établis  en  France,  on  comp- 
tait déjà  1 ,232  propriétaires  fouciers,  797  militaires,  2,350  arfiî^ans  et 
230  fabricants.  Partout  où  rinfluence  française  se  faisait  sentir,  la  situa- 
tion des  juifs  s'améliora;  ils  acquirent  les  mêmes  droits  en  Hollande,  en 
Westphalie  et  dans  les  Etats  qui  faisaient  partie  de  la  Confédération  du 
Rhin,  Il  n*en  fut  malheurausement  pas  de  ménie  dans  d!autres  Etats 
allemands,  notamment  dans  les  villes  anséatiques  qui  essayèrent  de  faire 
revivre  et  d'accentuer  même  les  anciennes  lois  prohibitives  contre  les 
juifs.  Le  Mecklembourg  cependant,  si  rétrograde  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  leur  accorda  une  constitution  plus  libérale,  avec  droit  de 
bourgeoisie.  —  '.LJtitssin,  pnlotjne,  A  «/Wt'/i^?.  L'intérieur  de  laUnssic  n'est 
habité  que  par  peu  de  juifs.  Sous  Catherine  II,  ils  y  jouissaient  d'une 
liberté  rahitive»  mais  non  du  droit  de  bourgeoisie.  Alexandre  I*'  leur 
sccorda,  par  l'ukase  du  9/21  février  1805,  le  droit  d'exercer  des  métiers, 
mais  ils  dépendaient  uniquement  du  bon  vouloir  du  souverain.  Dans  le 
sud  de  la  Russie,  en  Crimée  et  dans  TUkraine,  leurs  droits  sont  plus 
étendus;  ils  s'y  livrent  à  l'agriculture  et  à  l'exploitation  des  produits 
du  sol.  .\us?i  y  sont-ils  relativement  plus  bcureux.  La  Pologne  est  pres- 
que une  p.itrie  pour  les  jinr>;  nulle  part  ils  ne  sont  plus  nombreux, 
nulle  part  aussi  leur  condition  n'est  plus  précaire.  Tyrannisés  au  point 
de  vue  religieux  par  les  rabbins,  traités  servilement  par  la  noblesse, 
instruits  au  point  de  vue  talmudique,  mais  ignorants  quant  au  reste,  ils 
en  sont  réduits  au  lucre  et  au  commerce.  Le  gouvernement,  jusque  dans 
les  temps  les  plus  modernes,  a  négligé  d'utiliser  le  trésor  d'intelligence 
et  d'activité  que  lui  oflhiit  cette  partie  si  nombreuse  de  la  population. 
La  plupart  d'entre  eux  se  livrent  au  commerce  de  chevaux,  au  petit 
n»'iroce  et  à  l'usure,  mais  les  professions  leur  étant  interdites,  ils  n'ont 
jamais  pu  s'assimiler  au  reste  de  la  population,  et  pourtant  ils  ont 
prouve  suus  Kosziusko  qu'ils  étaient  animés  du  plus  pur  patriotisme. — 
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En  Autriche,  Tédit  de  tolérance  de  Joseph  II  exerça  une  influence  bien- 
faisante sur  Téducatioa  des  juifs  de  la  Galicie  et  de  l'Autriche.  Les 
écoles  forent  réorguiisées,  mais  ce  qui  favorisa  particulièrement  leur 
développement  intellectuel  et  patriotique,  ce  fut  la  liberté  d*exeTcer  on 
métier.  L'activité  industrielle  des  juifs  dans  les  Etats  austro-allemands 
fut  en  effet  très  considérahle  depuis  Marie-Thérèse.  Aussi  Joseph  II 
trouva- t-il  indigne  de  les  exploiter,  et  dans  les  règlements  sur  l'état 
des  juifs  de  Bohème,  il  supprima  la  distinction  entre  chrétiens  et  juifs, 
autorisa  ces  derniers  à  exercer  tons  les  îuétiers  et  leur  accorda  la  même 
protection  qu'aux  chrétiens.  Quinze  ans  plus  tard,  4(X)  juifs  de  Prague 
étaient  devenus  artisans.  Aussi,  dans  toutes  les  parties  allemandes  de 
rempirc,  les  juifs  montrèrentHTs  k  plus  grande  sollicitude  k  développer 
l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse  Israélite.  Des  savants  comme 
Pierre  Beer,  Hors  Homberg,  les  Jeitteles»  Lewissohn,  Landau  s'illus- 
trèrent dans  toutes  les  branches  et  des  écoles  fuient  fondées  de  toutes 
part?.  Le  congrès  de  Vienne  admit  enfin  en  principe,  dans  son  16°  article, 
que  devant  la  lui  les  juifs  étaient  civilement  égaux  avec  les  chrétiens,  mais 
cotto  égalité  ne  passa  pas  dans  la  pratique.  Néaninoios  les  principes  de 
Mondeissohn  firent  leur  chemin  même  en  Autriche,  mais  dans  ce  pays 
aussi  l'on  peut  constater  un  certain  relâchement  dans  les  seuliineots 
religieux,  parce  que  la  jeunesse  ne  comprenait  plus  les  vieilles  formes 
du  culte  et  s'en  détachait  de  plus  en  plus  pour  s'abandonner  à  un  libé- 
ralisme soi-disant  philosophique,  qui  liscilitait  singulièrement  les  exi- 
gences de  la  vie  journalière.  —  Les  changements  amenés  dans  la  con- 
dition des  juifs  par  la- révolution  française  avaient  sans  doute  ouvert  de 
nouvelles  voies  à  leur  développement,  mais  ils  n'avaient  trait  qu'à  leur 
situation  comme  citoyens  et  ne  touchaient  pas  à  la  vie  religieuse.  L'op- 
pression avait  cessé,  mais  la  vie  nouvelle  avait  besoin  d'impulsions  puis- 
santes pour  qu'elle  pût  porter  des  fruits.  Ce  qui  nuisait  au  développe- 
ment général,  c'était  l'inégalité  sociale  et  intellectaeOe  des  membres  des 
communautés.  D*un  cAté,  nous  voyons,  au  sud  de  la  France,  les  Portu- 
gais formant  une  classe  à  part  et  fiére  de  ses  anciens  privilèges;  de  ren- 
tre des  immigrés  allemands,  de  langue  et  de  mœurs  étrangères,  cher- 
chant plutôt  le  pain  quotidien  qu'un  développement  religieux  et  morsl. 
En  Angleterre,  où  les  juifs  n'étaient  sans  doute  pas  molestés,  peu  nom- 
breux du  reste  et  sans  lii^i  coiniiiun,  la  conmiunauté  ne  pouvait  guère 
se  développer.  C'est  en  Allemagne  seulement  où  nous  trouvons  réunies 
toutes  les  conditions  nécessaires  au  mouvement  nouveau,  que  la  vie  nou- 
velle pouvait  se  propager  et  s'accentuer  dignement.  A  mesure  que  les 
barrières  de  la  servilité,  dans  laquelle  les  juifs  avaient  été  renfermés, 
tombèrent,  l'esprit  général  du  pays  fiwilita  l'activité  de  toutes  les  forées 
intellectuelles  et  entraîna  les  juifs  dans  le  mouvement  universel.  Les 
privilèges  généraux  que  Frédéric  II  leur  octroya  sur  la  fin  de  sa  vie,  assih 
rèrent  à  l'Etat  la  coopération  de  toutes  les  forces  vives  des  juifs  et  un 
jour  nouveau  s'éleva  pour  eux.  Sans  doute  la  synagogue  résista  à  ce  nou- 
vel esprit,  mais  quelques  individualités  particulièrement  douées  en  su- 
birent l'influence  et  réagirent  sur  les  dilfércntes  communautés.  En  uo 
mot,  la  médiation  entre  la  synagogue  et  la  culture  moderne  commença 
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à  porter  ?cs  fruits.  Opt^réo  facilement  dans  les  pays  imbus  dp  l'esprit  de 
la  révolution,  olle  out  besoin  de  grands  efforts  pour  se  frayer  la  voie 
daDS  les  pays  de  langue  germanique.  Les  juifs  n'avaient  encore  aucuns 
droits  légaux,  mais  dépendaient  plus  ou  moins  du  caprice  du  souverain. 
Ce  qui  leur  fiaisait  particulièrement  défaut,  c'étaient  des  hommes  capa- 
bles de  les  défendre  activement     si  ces  hommes  se  trourâient,  ils  ne 
se  sentaient  soutenus  ni  par  les  chefs»  ni  par  les  membres  des  commu- 
nauté», habitués  les  uns  et  les  autres  à  une  longue  dépendance.  Les 
chrétiens  d'ailleurs  essayaient  dVnrnyer  toute  revendication.  Ce  n'est  que 
peu  à  ppii  que  les  juifs  qui  avaient  laiss«?  passer  le  nioinnnt  favorable  de 
leur  émancipation  définitive,  comprirent  leurs  véritablos  intérêts.  Mais 
en  présence  de  l'opposition  populaire,  les  souverains  hésitèrent  et  le 
mouvement  en  avant  fut  arrêté.  —  La  réaction  politique  qui  dura  jus- 
qu'en 4819  fit  heureitaement  place  à  des  sentiments  plus  humains,  et 
quand  des  constitution!  eurent  été  accordées  aux  différents  Etats,  les 
droits  de  la  minorité  juive  commencèrent  à  être  reconnus.  Mais  il  s'en 
fidlait  de  beaucoup  que  toutes  les  anciennes  bamères  restrictives  fussent 
tombées.  Ce  n'es!  qu'à  partir  de  1830  que  les  juifs  purent  songer  défini- 
tivement à  lutter  pour  leur  émancipaTion  absolue  et.  danscette  lutte  su- 
prême, le  concours  des  esprits  libéraux  ne  devait  pas  leur  faire  défaut. 
Les  anciennes  restrictions  apportées  à  leur  développement  tombèrent 
enfin  et  le  droit  l'emporta  sur  la  force  brutale.  Cette  lutte  extérieure  pro- 
voqua nécessairement  un  contre-coup  sur  la  constitution  religieuse  et 
amena  peu  à  peu  les  réformes  que  nous  pouvons  constater  dans  le  jn- 
ddsme  moderne.  Le  mot  d'ordre  donné  par  tous  les  esprits  cultivés  fut 
désormais  :  En  avant  !  C'est  l'histoire  de  ces  tendances  nouvelles  que  nous 
allons  essayerde caractériser  maintenant. — La  chute  dp  l'empire  français 
eut  son  contre-coup  en  Allemagne  ;  les  passions  pofitiques  s'attaquèrent 
aux  réformes  qu'il  avait  introduites  tout  au  moins  autant  qu'à  la  nou- 
velle législation  qu'il  avait  imposée  aux  pays  conquis.  Chose  étonnante, 
mais  psychologiquement  jusliliablel  les  Allemands  songèrent  à  repren- 
dre les  habitudes  abandonnées  et  en  demandèrent  le  rétablissement,  sans 
songer  que  ce  retour  en  arrière  ne  serait  nullement  profitable  à  leur 
patrie.  Les  peuples  de  TOuest  seuls  surent  faire  la  part  de  l'élément  na* 
tional  et  des  aspirations  nouvelles  ;  ils  avaient  trop  participé  à  ce  mou- 
vement généreux  qui  poussait  à  l'égalité  des  droits  de  toutes  les  classes 
de  la  société,  pour  demander  le  rélablissenjcnt  de  l'ancien  état  dos  choses. 
Partout  ailleurs  la  réaction  leva  la  téte.  Elle  atteignit  tout  particulière- 
ment les  juifs  et  à  l'Occident  même,  malgré  des  tendances  plus  libérales, 
ses  derniers  eurent  à  en  subir  le  joug.  C'est  à  Francfort-sur-le-Mein  tout 
partienlièrement  qae  lemn  drmts  forent  contestés;  aussi  est-ce  dans  cette 
'Ville  que  ta  lutte  juridique  s'engagea.  Lutte  homérique  s'il  en  fût,  car  \ 
les  partis  en  présence  y  mirent  tous  deux  un  acharnement  incroyable. 
L'antique  ville  libre,  en  effet,  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  que  cette 
partie  dt'  la  population,  qui  jusqu'ici  avait  été  renfermée  dans  les  limites 
d'un  Ghetto  et  opprimée  partout  et  toujours,  pût  songera  demander  une 
liberté  au  moins  relative.  La  communauté  israélite,  assoz  nombreuse 
d'ailleurs^  intelligente,  industrieuse  et  riche,  comprenait  parfaitement 
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que  son  éniaiicipalion  était  pour  die  uue  question  vitale  et  l'on  comprend 
sans  peine  qu'elle  ait  mis  au  service  de  sa  défense  toutes  les  forces  dont 
elle  disposait.  Depuis  1807  et  sous  Tinfloence  des  revirements  politiques, 
les  juifs  de  Francfort  avaient  été  délivrés  du  joug  qui  pesait  sur  eux  de- 
puis IGIG  ét  avaient  acquis  une  nouvelle  organisation  {\eue  StœttigkeU 
und  Schutz-Ordmmg  der  Frankfurter  Judenschaft).  Si  les  réformes 
édi^t^''es  par  cette  loi  devaient  marquer  un  progrès,  il  faut  avouer  qu'il 
était  l»ien  niaigre,  car.  nuilgré  rinfluence  frani;aise,  les  juifs  y  sont  encore 
singulii'reuieiit  traitt-s.  Les  familles  ne  peuvent  s'augmenter  au  delà 
d'un  certain  nombre,  elles  sont  reléguées  dans  un  quartier  spécial,  ne 
peuvent  acquérir  des  biens-fonds,  n'exercer  que  certains  négoces  et  sont 
soumises  à  toute  sorte  d'impùis  vexatoires.  Le  prince  Primus  était  peut- 
être  animé  des  meilleures  intentions,  mais,  vu  les  sentiments  delà 
population,  il  dut  subordonner  à  Tassentiment  des  citoyens  le  droit  de 
bourgeoisie  que  n'clamaient  avec  raison  les  juifs" de  Francfort.  En  1810, 
lors  de  la  formation  du  grand-duché  de  Francfort  (10  aoiit),  l'égalité  des 
droits  fut  oniricIltMiient  pîdclanH'e.  les  juifs  rachetèrent  moyennant  uue 
somme  <le  ii.(KK)  llnriii^  i  exonération  de  leurs  prestations  annuelles  et, 
le  28  drccinhrc  18!  1,  un  décret  du  grand-duc  leur  accorda  le  droit  de 
bourgeoisie.  Cette  situation  encore  mal  délimitée  changea  dés  1813  et 
l'entrée  des  alliés  dans  la  ville  remit  les  choses  en  l'état.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  le  détail  de  la  longue  lutte  qui  s'engagea  dès  lors.  Ls 
sénat  de  la  ville  libre  résista  pendant  de  longues  années  à  toutes  les  in- 
jonctions parties  de  haut  lieu.  En  vain  M.  de  Stein  et  le  prince  de  Met- 
ternicli,  ira^nés  à  la  cause  des  juifs  par  l'infatigable  activité  de  Jacobs- 
sobu,  intervinrent-ils  de  tout  le  poids  de  l'autorité  dont  ils  étaient 
revêtus;  en  vain  le  congrès  de  Vienne  essaya-t-il  de  s'iiift'rposrr. 
n'est  qu  en  1810  que  la  chancellerie  de  Francfort  consentit  eutin  à  n^ta- 
bhr  l'état  des  choses  telles  qu'elles  avaient  existé  eu  1810.  Alors  on  se 
décida  d'en  appeler  à  la  Confédération  germanique. — ^Ses  décisions  furent 
arrêtées  par  les  mesures  coêicitives  provoquées  par  les  villes  libres  ds 
Hambourg  et  deLubeck,  d'où  un  fanatisme  ridicule  et  incompréhensible 
bannit  les  jui&,  pendant  qu'à  Hambourg  ils  subissaient  toutes  les  res- 
trictions qu'une  population,  jalouse  de  leur  richesse,  jugea  à  propos  de 
leur  imposer.  Malgré  cela,  la  connnunauté  de  Hambourg,  avec  ses  trois 
synagogues  ]irincipaK's,  sut  se  maintenir  et  se  développer.  Ueslremlc  au 
point  de  vue  politi(}ue.  elle  se  rejeta  sur  le  terrain  philanthropique; 
nombre  de  sociétés  de  bienfaisance  s'occupaient  du  bieu-étrc  niatériei  des 
pauvres  et  les  savants  et  les  artistes  ne  fùrent  même  pas  ouUiés,  grâce 
aux  ressources  dont  les  dotaient  des  hommes  comme  Salomon  Heine.  On 
ne  comprend  pas  qu'une  communauté  qui,  en  1890,  eomprenait  près  de 
8,000  juifs  (lOJoO  en  1845)  ait  pu  être  ainsi  malmenée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  polémique  littéraire  s'engagea  sur  la  question  de  l'émaucipatioD 
des  juifs  avec  un  acharnement  incroyable.  Les  hommes  d'Ktat  y  re>l»— 
rerit  étrangers,  mais  les  jurisconsultes  s'y  jetèrent  avec  ardeur;  uni- 
versilés  elles-mêmes  émirent  leur  opinion  et,  il  faut  l'avouer  |>«iur  leur 
bonté,  la  plupart  d'entre  elles  furent  défavorables  à  rémauopaliou.  Les 
ouvrages  de  Rûhs  et  de  Fries  essayèrent  même  de  justifier  Fintoléranoe, 
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en  s*appu\  axit  sur  les  données  de  la  Bible;  heureusement  les  gouverne- 
ment:* allemands  laissèrent-ils  un  libre  essor  à  cet  acharnement  contre 
le  judaïsme,  sans  prendre  parti  pour  lui.  Du  cot»'  de  la  délVnse  nous 
citerons  les  ouvrages  de  S.  Zimmern  i  Versur/i  rinrr  ]J'"rdif/inif/  (1er 
Angriffe  des  Prof .  Fries),  du  rabhiu  Hess  de  Francfort  {l-  rriinutlitgcPrû- 
fung  derSchrift  des  Prof.  Rùhs,  1810)  et  surtout  celui  du  pasteur  Ewald 
qui  soutient 'franchement  «  qu'il  faut  accorder  aux  juÛs  les  mêmes 
icùits  qu*aux  autres  citoyens,  sHls  doivent  devenir  des  citoyens.  Jamais 
ils  n'auront  une  véritable  culture,  s'ils  se  sentent  simplement  tolérés.  » 
—  Enfin,  et  après  de  longues  n»'*;o(  ialioiis,  l'accord  intervint  et  fut  pro- 
clamé par  la  loi  du  l"»"  (2)  septcinitrc  iH-2'k.  Par  cette  disposition  légale 
les  juils  domiciliés  à  Francfort  sont  conj^idérés  comme  citoyens  Juifs;  on 
leur  accorde  le  libre  cxercii'c  du  culte,  une  constitution  religicu-c,  mais 
ils  sont  exclus  de  l'administration  de  l'Etat;  ils  peuvent  exercer  toutes 
les  professions,  mais  ({uinze  mariages  seulement  peuvent  iître  contractés 
par  an  entre  juifs  (cet  article  fut  aboli  en  1834).  Us  peuvent  employer 
pour  leur  industrie  des  chrétiens,  s*établir  partout  en  ville,  mais  ne  pos- 
séder qu'une  seule  maison  et  un  seul  jardin.  La  loi  réservait  toutefois 
l'avenir  en  vue  de  dispositions  générales  que  la  diète  pourrait  prendre 
éventuellement,  tout  en  constatant  qu'elles  ne  pourraient  renfermer 
aucune  dérot^ation  aux  décisions  |)rises.  La  communauté  fut  organisée 
provisoireinonl  le  :2()  j.mvier  IHi.'i.  Cette  organisation  niit  fui  à  l'agita- 
tion soulevée  jiar  les  adversaires;  rien  ne  justifia  leurs  appréliensions  et 
en  1833  le  sénat  fut  obligé  de  rcconnuitre  ofliciellemeut  w  que  les  juifs 
s'étaient  dévelo[>pés  d'une  manière  eztraordinaironent  favorable  au 
point  de  vue  intellectuel  et  moral  »  [Frankfurter  Jahrbûeker,  1834,  . 
p.  242).  En  1839  enfin  le  sénat  régla  définitivement  la  question  de  Tor- 
ganisalion  de  la  communauté  juive.  Depuis  lors  rieu  n'entrava  plus  le  dé- 
veloppement normal  de  cette  Lrr  iii  le  a^lomération  ;  sous  la  direction  du 
docteur  Hess  et  de  Johlson.  l  école  fondée  par  les  juifs  prospéra  do  plus 
en  plus,  mais  le  culte  fut  né«::ligé  jusqu'à  l'arrivée  à  Francfort  »lu  doc- 
leurCreizonacb  qui  réagit  puissaunnent  contre  l  indifférenlisme  des  uns  et 
la  rigidité  orthodoxe  des  autres. —  L'année  1819,  avec  sjs  tendances  réac- 
tionnaires, avait  prodait  une  agitation  su i>,u-lière contre  iesjuifs  ;  les  pas- 
sions populaires  surexcitées  de  tous  côtés  par  les  journaux  politiques  se 
traduisirent  par  des  actes  semblables  à  ceux  dont  l'Allemagne  contem- 
poraine nous  fournit  aujourd'hui  le  lamentable  spectacle.  On  poussait 
alors  contre  eux  le  même  cri  de  guerre  :  Ilep,  hep!  qui  semble  être  le 
mot  d'ordre  de  la  chasse  aux  juifs  (Juflenhefze)  de  1881.  Les  villes  les 
plus  unportantes,  Hambourg,  Francfort,  Garlsrube,  Maunlieiin  et  main- 
tes autres  furent  témoins  de  l'explosion  populaire  qui  se  manifesta  par 
des  injures,  des  pillages  et  des  vexations  de  toutes  sortes.  L<  s  grandes 
pnisiances  de  l'AUemagne  surent  les  réprimer  dès  l'origine  sans  doute, 
nuis  dans  les  petits  Etats  le  mécontentement  politique  généraUe  venges 
sur  les  juifs.  La  littérature  du  temps  fourmille  d  attaques  plus  injustes 
les  unes  que  les  autres.  Bœrne  essaya  en  vain'dans  son  admiralde  satire 
«/c  Juif  errant  n  de  montrer  l'inanité  de  toutes  ces  accusations  ;  la  marche 
lapide  des  événements  politiques  seule  iiuit  par  triompher  de  cette  levée 
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de  boiirliers  antisémiliquc  qui  eut  pour  les  juifs  l'avantage  de  le?  i  rveil- 
1er  (l'une  torpeur  momentanée,  pour'  les  engager  à  porter  leur  attenliuu 
la  plus  sérieuse  sur  leurs  réformes  intérieures.  —  En  Bavière,  où  lit 
juifs  étaient  assez  nombreux  (58,000  en  1837,  61,000  en  1845),  la  com- 
titution  de  i818  avait  lait  concevoir  les  plus  belles  espérances,  pares 
qu'elle  les  confirmait  dans  leurs  droits  civiques  accordés  jusque-là,  mais 
elle  conten^t  le  germe  de  grandes  difficultés  au  point  de  Tue  pratique. 
I>es  entraves  apportées  à  rétablissement  dans  le  royaume  de  juifs  étran- 
gers, la  délimitation  pour  les  indiirrnes  du  droit  de  rester  dans  le  pays, 
la  défense  d'exercer  certaines  prolessions,  toutes  ces  causes  réunies  n'é- 
taient pas  faites  pour  faciliter  le  développement  politique,  social  et  lU- 
tellectuel  des  Israélites  bavarois.  Aussi  ne  saurait-on  s'étonner  que  les 
juifs  aient  demandé  la  revision  de  ces  dispositions  par  des  pétitions  à  la 
chambre  des  députés.  Nous  sommes  heureux  de  constater,  comme  un 
phénomène  rare  à  cette  époque,  la  pétition  d'un  curé  du  pays  (Xavier  de 
Schmid),  lequel,  après  avoir  montré  l'injustice  des  reproches  qu'on  adres- 
sait aux  j  ni  Is,  demande  qu'ils  soient  représentés.dans  l'assemblée  des  Etats. 
La  solution  de  la  question  fut  demandée  d'ailleurs  par  tous  les  esprits 
généreux,  entre  autres  par  le  prolt  sseur  Lips  de  l'université  d'Erlangen 
(1819).  Ce  fut  en  vain  ;  le  gouvernement  cédant  à  la  pression  venue  de 
tous  côtés,  et  particulièrement  de  la  part  des  bourgeois  et  des  artisans, 
déclara  en  1822  qu'une  nouvelle  loi  en  faveur  des  juifs  ne  pouvait  être 
proposée.  Les  négociations  chômèrent  jusqu'en  1831  et,  malgré  les  voix 
éloquentes  qui  s'élevèrent,  leschoses  restèrent  légalement  en  l'état,  quand 
bien  même  dans  la  pratique  on  se  relâchait  souvent  des  prescriptions 
légales, —  L'exemple  de  la  Bavière  fut  malheureusement  suivi  parle?  pe- 
tits Etats, à  l'exception  toutefois  de  la  liesse  électorale  où  les  juifs  furent 
totalement  émancipés  par  la  loi  du  15  novembre  1815.  Dans  le  royaume  de 
Saxe  la  lui  du  IG  août  1838  améliora  la  position  des  communautés  de 
Dresde  et  de  Leipzig  et  permit  au  célèbre  orientaliste  Fiirst  de  faire  des 
cours  (gratuits!)  à  l'université  de  cette  dernière  ville.  En  Prusse  la  loi 
du  11  mars  1813  avait  accordé  aux  juifs  une  liberté  civile  absolue  et 
les  mêmes  droits  qu'aux  indigènes;  astreints  au  service  miUtaire, ils 
avaient  le  droit  de  se  livrer  au  commerce  et  pouvaient  être  poun  us  de 
fonctions  municipales  et  scolaires.  Les  fonctions  de  l'Etat  seules  étaient 
réservées  jns(}u"ii  plus  amples  informations.  Cette  loi  libérale  qui  est 
plutôt  l'œuvre  du  temps  que  celle  du  ministre  Ilardenberg,  à  qui  on 
a  voulu  l'attribuer  à  tort,  entra  immédiatement  en  vigueur  et  fut 
placée  sous  la  protection  de  k  diète.  Et  malgré  cela,  quand  bien  même 
les  juifs  ne  la  transgressèrent  en  aucun  point,  l'on  peut  constater  dès 
la  conclusion  de  la  paix  un  mouvement  rétrograde  qui  se  traduisit  ' 
par  une  suite  de  restrictions  apportées  à  l'exercice  des  droits  de  la  com- 
munauté israélite.  Aussi  la  situation  juridique  ne  présente-t-eile  que 
l'histoire  de  ces  vexations  sans  cesse  renouvelées.  Et  tout  d'abord  les 
juifs  de  la  province  de  Saxe,  de  Cului,  de  Tliorn  et  d'autres  territoires 
annexés  à  la  Prussp  étaient  exclus  provisoirement  du  bénéfice  du  décret 
de  181^;  le  gouvernement  se  réservait  de  régler  ultérieurement  leur 
situation.  Ce  qui  est  plus  déplorable,  c'est  que  l'amoindrissemeut  des 
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droits  n'était  pas  le  résultat  de  principes  nouveaux,  mais  de  motifs  de 
tonte  espèce  qiii  ne  tendaient  à  ri^  moins  qu'à  contester  aux  juifs 
tout  le  terrain  précédemnfent  conquis.  En  1812,  on  avait  certainement 
?(Nilu  préparer  nne  égalité  complète  entre  tous  les  citoyens  du  royaume 
et  abolir  toutes  . les  lois  restrictives.  ^  Les  progrès  de  l'école  historique 
après  la  paix  manifestèrent  au  contraire  une  tendance  de  plus  en  plus 
grande  à  séparer  toutes  les  formes  historiques  constituées.  Le  premier 
pas  en  arrière  est  marqué  par  le  décret  de  1822  par  le(|uel  Taccès  de 
toutes  les  fonctions  scolaires  et  universitaires  est  interdit  aux  juifs;  on 
leur  retira  le  bénéfice  de  l'indemnité  accordée  aux  volontaires  de  la 
gnerre  de  rindépondauce,  lo  droit  d'être  arbitres,  de  remplir  des 
fonctions  municipales,  voire  même  l'office  de  bourreau,  pour  lequel, 
sans  doute,  ils  ne  se  sentaient  pas  spécialement  qualTiés.  Et  pour 
augmenter  encore  ers  mesures  vexatoires,  il  leur  fut  interdit  de  porter 
des  noms  chrétiens,  d'acquérir  des  titres  universitaires,  même 
purement  hononfiques.  Dans  les  provinces  annexées,  les  droits  poli- 
tiques, garantis  par  la  constitution  de  1807,  fùrent  suspendus  pour  dix 
ans.  En  Posnanie,  au  contraire,  par  une  singulière  contradiction,  on  ac- 
corda aux  juifs  une  constitution  particulière  (  1 833),  basée  sur  celle  de  1807, 
et  destinée  à  maintenir  les  droits  acquis,  tout  en  les  faisant  dépendre 
de  questions  d*argent,  de  culture  et  d'aptitudes  sociales.  Tout  israélite 
&it  partie  d*une  corporation  juive,  administrée  sous  la  surveillance  du 
gouvernement.  Les  chefs  de  la  corporation  ont  à  veiller  à  l'instruction 
et  à  la  diffusion  de  l'activité  professionnelle.  Sont  naturalisés  tous 
ceux  qui  sont  établis  dans  le  pays  depuis  1815  ou  ([ui  peuvent  justifier 
«oit  d'une  aptitude  personnelle  spéciale,  soit  d'une  fortune  de  2,000 
à  .5,000  thalers.  Gomme  tels,  ils  peuvent  s'établir  dans  le  p;ly^^  tout 
entier,  mais  sont  déclarés  incapables  de  remplir  des  fonctions  de  iJ£tat 
et  de  jouir  des  droits  des  grands  propriétaires  fonciers.  Les  non-natura- 
lisés peuvent,  au  nmyen  de  certificats  délivrés  par  l'autorité,  être 
aotorisés  à  résider  dans  le  pays.  Le  mariage  n'est  permis  qu'à  l'âge 
de  24  ans;  ils  ne  peuvent  demaurer  que  dans  les  villes,  sans  y  avoir 
droit  de  bourgeoisie,  sans  droits  commerciaux.  Le  statut  du  14  jan- 
vier 1834  confirma  ces  prescriptions  pour  la  province  de  Posen.  Dans  la 
province  de  Saxe,  les  juifs  ne  sont  que  tolérés  et  soumis  à  toutes  les 
restrictions  du  moyen  âge  ;  ils  ne  peuvent  acquérir  de  propriété  foncière 
et  payent  des  impôts  spéciaux.  Dans  les  autres  provinces  tout  reste 
daosleméme  état  et  toute  concession  favorable  n'est  que  momentanée 
et  peut  être  révofjuée  à  tout  instant.  —  Cette  situation  lamentable,  qui 
entravait  le  libre  développement  d'une  partie  importante  de  la  popu- 
lation, n'échappait  pas  à  l'attention  du  gouvernement  qui  profitait  de 
toutes  les  occasions  pour  témoii^nerdc  son  vif  désir  d'y  mettre  un  terme; 
•  mais  de  nouvelles  (juestions  sociales  surgissaient  et  les  plans  de 
réforme  étaient  indéfiniment  ajournés.  Les  complications  résultant  de 
cet  état  des  choses  se  trahissent  dans  tous  les  décrets  et  ordonnances 
de  l'époque  ;  tout  est  contradiction  et  dans  la  loi  et  dans  Tétat  social  des 
}n\h^  Prussiens  dans  une  province,  ils  ne  le  sont  pas  dans  Tautre  ; 
libros  ici,  ils  sont  ailleurs  attachés  à  la  glèbe  ;  tantôt  on  les  considère 
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comme  une  80ciél<^  relipeuse  ayant  un  culte  bien  orp^anisé,  tant<^tPommp 
une  soci«'tt''  privée  sans  cohf'sion.  soumise  uniquement  aux  rcplement?  «le 
police,  L'Elat  demande  le  développement  et  l'éducation  des  individus, 
et  met  obstacle  à  tout  essor  quelconque.  Qu'on  ajoute  à  cela  l'inanité 
des  espérances  que  fit  concevoir  en  haut  lieu  la  fondation  d'une  société 
destinée  à  convertir  les  juifs  et  Ton  comprendra  que  tout  contribuait  i 
arrêter  toute  mesure  de  réorganisation.  L'expérience  a  appris  que 
l'intérêt  a  sans  doute  amené  au  christianisme  un  certain  nombre  de 
juifs  prussiens,  mais  que  très  peu  de  conversions  ont  été  absolument 
désintéressées. — L'avénement  de  Frédéric-fluillaume  Iv  semblait  devoir 
amener  une  pliase  nouvelle  dans  la  >it nation  du  judaïsme.  On  salua 
avec  transjtort  les  paroles  (l'encoura;jeiii»Mit<}u'il  adressa  aux  dépulalions 
juives  de  Berlin  et  de  lireslau,  parce  qu'elles  renfermaient  l'assurance 
que  des  dispositions  légales,  conformes  à  l'esprit  du  siècle,  assureraient 
désormais  aux  juifs  le  libre  développement  exigé  par  leur  situation. 
Les  espérances  si  longtemps  contenues  se  ravivèrent  et  les' juifs  n'hési- 
tèrent pas  à  demander  Taholition  de  la  loi  de  1808.  La  réponse  ftite  i 
cette  pétition  montra  combien  cet  espoir  avait  été  prématuré;  le  gouver- 
nement promit  une  législation  abolissant  toutes  les  entraves  apportées 
à  la  situation  du  judaïsme  [Judenweaon  .  Grâce  à  l  influence  de  l'école 
histori<[uc  qui  demandait  la  séparation  de.  tous  les  éléments  qui,  jusque- 
là,  avaient  agi  en  conmiun  dans  l'Etat,  le  gouvernement  reconnut  qu'il 
y  avait  dans  le  développement  historique  des  juifs  quelque  chose  de 
particulier  qui  échappait  à  Finvestigation,  que  FEtat  devait  abandonner 
à  son  développement  particulier  ce  caractère  spécial  et  ne  s'en  occuper 
que  pour  lui  donner  les  institutions  capables  d'en  assurer  l'cxisteoce, 
sans  que  lui-même  en  fût  atteint.  Pour  .'y  arriver,  on  proposa  l'établis- 
sement de  corporations  comme  dans  le  grand-duché  de  Posen  et  l'exclu- 
sion de  toutes  les  fonctions  honorifiques  et  sociales;  au  surplus  les  juifs 
étaient  exelus  du  service  militaire  obligatoire,  l'n  cri  d'indi^mation 
s'éleva  de  toutes  parts,  car  on  reconnut  que  l'exclusion  du  service 
militaire  témoignait  d'un  profond  mépris  pour  les  juifs  qui  deman- 
dèrent non  comme  obligation,  mais  comme  un  droit  de  satisfaire  à  la 
loi  du  recrutement.  La  polémique  virulente  qui  s'engagea  entre  juifii  et 
chrétiens  trouva  son  expression  la  plus  nette  dans  la  brochure  de 
Bruno  Bauer  {ÛeiÊiUeke  JaMûeker,  18iS};il  arrive  à  la  conclusion 
que  les  juifs  ne  peuvent  accuser  qu'eux-mêmes  de  l'opprobre  dont  ils 
sont  l'objet,  conclusion  victorieusciiient  réfutée  par  les  écrits  de  Phi- 
lippson,  de  Hirscli,  et  surtout  de  Geiger.  L'i)j)inion  publique  fut  liabilt* 
à  cette  levée  de  boucliers  et,  dans  les  usseniblées  provinciale-;,  plusd'uoo 
voix  s'éleva  eu  faveur  de  l'abolition  de  toutes  les  lois  restrictives  contre 
les  juifs  (Actes  des  délibérations  du  Landtag  de  la  Prusse  rhénane»  1843) 
.  et  les  citoyens  de  Cologne  demandèrent  même  leur  égalité  parfiiite  avec  * 
les  chrétiens  (16  janvier  1845).  Le  résultat  politique  de  cette  opposition 
générale  fut  l'abolition  de  la  loi  de  1808  (mars  18  i5).  —  Le  nombre  des 
juifs  en  Autriche  dépasse  de  beaucoup  celui  des  autres  Etats  de 
rEuro)>e  ;  d'après  Berkor  i Slafisfisrfie  Ut'hprsicht,  i841),*il3  y  comptent 
667,000  individus  et  ces  chilfres  sont  sans  doute  plus  élevés  aujourd'hui. 
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Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  leur  situation  antérieure  à  l'édit  de 
tolérance  de  Joseph  II,  dont  la  révision  a  été  ordonnée  en  1820  par 

l'empereur  François  ^^  sans  que  d'ailleurs  aucune  disposition  K^galc 
nouvelle  soit  intervenue  depuis.  Malcrr»^  cet  édit,  la  situation  des  juifs 
autrichiens  est  déploralde;  ils  ne  peuvent  habiter  que  des  localités  nette- 
ment (létermin«;es;  à  Vienne  intime  les  juifs  étrangers  ne  peuvent  s'ar- 
rêter plus  de  quinze  jours  et  cela  en  payant  une  taxe  très  élevée.  Aussi  ces 
permis  de  séjour  ne  se  sont-ils  élevés  en  1840  qu'à  98.  Les  juifs  ne 
peuvent  exercer  le  commerce  que  1&  où  ils  ont  leur  famille,  ne  passer 
d*une  commune  à  une  autre  qu'au  cas  d*une  vacance  dans  le  nombre 
des  habitants.  L'émigration  même  est  subordonnée  à  des  conditions 
draconiennes;  en  Silésie  et  en  Moravie,  les  émigrants  paient  15  '0/0 
de  leur  fortune  et  trois  années  d'impôt,  s'ils  veulent  s'établir  à 
l'étrangler  et,  dans  ce  dernier  pays,  une  absence,  môme  momentanée, 
est  soumise  à  l'impôt.  En  Bohême,  on  leur  assi^rnc  des  quartiers 
spéciau.v,  en  dehors  desquels  ils  ne  peuvent  demeurer.  Mais  il  y  a 
plus;  le  droit  d'établissement  ne  se  transmet  pas  par  héritage;  les 
paysans,  artisans,  instituteurs  et  soldats  seuls  jouissent  d'une  liberté 
relativement  plus  grande.  Quant  aux  autres  juifo  certains  établissements 
sont  interdits  à  leurs  enfants;  ils  ne  peuvent  acquérir  aucune  terre. 
On  ne  fait  d'e.xception  que  pour  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leurs 
aptitudes  industrielles  ou  scientifiques  ou  qui  ont  rendu  des  services 
signalés  à  l'Etat.  Il  va  sans  dire  qu'ils  sont  exclus  détentes  les  fonctions 
de  l'Etat,  mais  astreints  au  service  militaire.  Parlerons-nous  des  lourdes 
charges  qu'on  leur  impose?  il  n'est  pas  jusqu'à  la  viande  qui  ne  paye 
un  impôt.  Le  peu  qu'il  nous  est  permis  de  dire  prouve  jusqu'à  l'évidence 
combien  est  précaire  la  situation  des  juifs  en  Autriche  et  dans  les 
pays  qui  font  partie  de  cette  monarchie.  —  Si  nous  passons  danë  les 
pays  du  Nord,  nous  trouvons  un  état  de  choses  bien  différent.  Dans  le 
Danemark,  les  juifs,  au  nombre  de  4,000.  ont  été  dès  1788,  l'objet  de  la 
sollicitude  du  gouvernement.  Par  l'édit  du  l  i  mars  1813,  ils  acquirent 
le  droit  d'exercer  toutes  les  industries,  à  condition  de  se  soumettre 
.en  toutes  choses  aux  lois  de  l'Etat.  Dans  l'application  de  celte  loi.  le 
gouvernement  semble  avoir  pris  pour  tâche  d'élever  le  niveau  moral 
des  juifs  et  de  les  rendre  dignes  d'une  complète  égalité  avec  les 
chrétiens;  ce  but  a  sans  doute  été  atteint,  car,  en  1838,  un  des  membres 
les  plus  importants  du  clergé  danois  rend  un  éclatant  témoignage  en 
lenr&veur  dans  l'assemblée  provinciale  du  Jatland;'ils  sont  égaux 
aux  chrétiens  en  tous  points,  sauf  celui  de  l'éligibilité  aux  fonctions 
de  député.  En  Suède,  Jean  XIV  accorda  aux  juifs,  dès    1838,  des 
droits  considérables  qu'il  maintint  malgré  la  pétition  des  habitants  de 
Stockholm  qui  craignaient  pour  l'avenir  de  leur  commerce.  Par  contre, 
le  séjour  de  la  Nor\v^ge  était  interdit  aux  juifs  et  ceux  que  leurs 
affaires  ou  des  réunions  scientifiques  y  amenaient  momentanément, 
avaient,  jusqu'en  1843  besoin  d*un  sauf-conduit  royal,  pour  pouvoir 
y  demeurer.  —  L'Angleterre  compte  22  communautés,  dont  Londres 
est  la  plus  importante,  avec  40,000  individus.  Les  divers  éléments 
dont  elles  ae  composent  (portugais,  allemands  et  polonais)  ne  leur' 
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ont  pas  permis  d*avoir  entre  elles  un  lien  commun,  mais  ce  qui  les 
caractérise  toutes,  c'est  un  esprit  Téritablement  anglais  et  ils  le  sont  à 
peu  près  actuellement.  Au  point  de  vue  religieux,  ils  sont  divisés  en 
deux  rites,  lo  rite  portugais  et  le  rite  allemand,  ayant  chacun  son 
rabbinat  principal  à  Londres.  Nullement  opprimés  dans  IVxercicr  «le 
leurs  besoins  rcli<ri(>ux,  les  juifs  d'Angleterre  ne  denjandaieiit  qu'à 
vivre  tranquilles  cl  à  pratiquer  leur  religion.  Nulle  tendance  scieuti- 
liquc  ne  earactérise  cette  grande  portion  de  la  nation  juive  ;  on  s'en 
'  tenait  à  la  connaissance  de  la  loi  rabbinique  et  les  tendances  de 
Mendelssohn  elles-mêmes,  furent  impuissantes  à  secouer  cette  torpeur. 
La  fondation  de  la  «  Société  pour  la  propagation  du  christianisme  parmi 
les  juifs  »  et  les  attaques  théoriques  des  savants  anglais  qui  en 
faisaient  partie,  furent  seules  capables  de  réveiller  les  juifs  appelés 
à  diriger  los  communautés.  La  controverse  d'ailleurs  fut  menée  d'un'-- 
manière  digiio  et  l'ievée;  jamais  l'on  ne  s'abaissait  aux  personnulitos 
et  l'on  rendait  pieine  justice  à  la  moralité  des  juifs  anglais.  Aussi  celte 
polémique  contribua-t-elle  puissamment  à  donner  aux  israélitesnn 
sentiment  plus  élevé  d'eux-mêmes  et  le  contact  avec  leurs  coreli- 
gionnaires du  continent  leur  fit  comprendre  la  nécessité  d'acquérir 
plus  de  connaissances  pour  se  mettre  au  niveau  de  leurs  concitoyras, 
Au  point  de  vue  politique»  les  juifs  anglais  étaient  plus  heureux  que 
ceux  de  la  plupart  dos  pays  de  l'Europe,  mais  certaines  dispositions 
légales  les  mettaient  cependant  dans  un  état  d'intériorité  réel.  La  loi 
des  serments  les  excluait  de  lailde  tons  los  emplois  mililain's  et  civils  el 
ne  leur  permettait  pas  de  prendre  part  aux  élections.  Londres  surtout 
se  montrait  sévère  à  leur  égard  ;  tandis  que,  dans  d'autres  villes,  ils 
pouvaient  se  livrer  sans  entraves  au  commerce,  la  capitale  leur  refusait 
le  droit  de  bourgeoisie  et  la  liberté  dit  commerce  de  détail.  D'après  la 
lettre  des  anciennes  lois,  non  abolies,  ils  ne  pouvaient  posséder  de 
biens-fonds,  mais  dans  la  pratique  la  tolérance  fut  presque  générale 
il  cet  égard,  si  bien  que  Hurwitz  et  Marks  outrèrent  comme  professeurs 
à  l'université  de  Londres.  —  C'est  vers  IH'.iO  que  l'idée  do  l'éniancipatiou 
commença  à  occuper  l'esprit  des  juifs  an^Hais;  des  comités  m'  formèrent 
pour  la  })ropa;^er  et,  le  5  avril  1830,  Robert  Grant  soumit  à  la  Chambre 
des  Conununes  la  motion  d'accorder  l'émancipation  à  tous  les  juifs  nés  en 
Angleterre,  sous  la  restriction  des  droits  refusés  aux  catholiques.  Gonh 
battue  par  le  représentant  de  l'Université  d'Oxford,  la  motion  fut  défen- 
due par  Macaulay  et  le  bill  passa  en  première  lecture  avec  une  majorité 
assez  considérable.  En  seconde  lecture,  il  fut  rejeté  grâceà  rinter\'eation 
de  sir  Robert  Pool  qui  lit  appel  aux  sentiments  religieux,  tout  en  Sô 
défendant  contre  l'idée  (jue  les  juifs  ne  soient  pas  dignes   de  toute 
estime.  .V  la  suite  du  rejet  du  bill,  Bamard  van  Owen  adressa  uu 
appel  au  peuple  anglais,  à  la  suite  duquel  de  nonibn  uses  pétitions 
furent  adressées  au  parlement  en  faveur  de  l  émancipation.  La  tiuestioa 
fut  soumise  une  seconde  fois  à  la  Chambre  des  communes  et,  après  de 
vifs  débats,  elle  passa  à  une  grande  majorité,  maisfot  rejetée  paris 
Chambre  des  pairs  après  une  lutte  acharnée,  dans  laquelle  les  adversaires 
firent  valoir  surtout  l'antagonisme  du  judaïsme  contre  le  christianisme. 
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Cette  seconde  défaite  cependant  haussa  les  juifs  dans  l'estime  pulilique; 
elle  eut  pour  conséquence  la  nomination  de  David  Salomôns  comme 
shériifde  Londres.  Grâce  à  un  biil  introduit  à  cette  occasion  et  voté 
par  le  parlement,  il  put  prêter  serment  sur  l'Ancien  Testament  (1835). 
Deux  ans  plus  tard,  sir  Moïse  Montefiore,  nommé  baronnet  peu  de  temps 
auparavant,  fut  revêtu  des  mêmes  fonctions  et  invité  aux  fêtes  organi- 
séesparla  cité,  fait  peu  important  en  lui-môme,  mais  significatif  dans 
les  circonstances  données.  M;il}i:ré  ces  honnps  dispositions,  le  bill  tendait 
à  autoriser  les  juifs  à  si<;ner  la  déclaration  qu'on  «leiiuuide  à  tout  fonc- 
tionnaire municipal,  avec  l'addition  qu'il  appartenait  à  la  religion  juive, 
fut  repoussé  par  la  chambre  des  lords,  toujours  sous  prétexte  de  péril 
grave  pour  la  religion  du  pays.  La  victoire  se  lit  attendre  jusqu'en  4845; 
le  ministère  tory  de  Uobert  Peel  soumit  lui-même  au  parlement  un  bill 
nouveau  demandant  pour  les  juifs  rabolilion  de  la  déclaration  ;  il  fut 
voté  $ans  difficulté  par  les  deux  chambres,  et  dès  lors  les  juifs  acquirent 
véritablement  droit  de  cité  en  Angleterre.  Le  dernier  succès  remporté 
éans  cette  Voie  d'émadcipation  est  l'admission  au  parlement  du  baron 
de  Rothschild,  élu  membre  de  la  chambre  des  communes  et  admis  enfin, 
après  une  lutte  qui  dura  de  longues  années,  à  prêter  le  serment  more 
judaico.  — Quant  à  leur  organisation  intérieure,  les  communautés  Israé- 
lites anglaises  se  distinguèrent  par  uu  attachement  inébranlable  aux 
formes  du  culte  qu'elles  regardaient  comme  l'expression  de  leur  origine. 
Le  sentiment  de  l'appartenance  à  leur  pcligion  leur  fit  faire  ce  qui,  ail- 
leurs, était  le  résultat  de  la  piété,  de  l'orgueil  ou  de  l'oppression.  Aussi 
se  distinguent-elles  par  la  fondation  d'une  f(julo  de  sociétés  de  bienfai- 
sance, d'établissements  charitables  et  particulièrement  par  la  création  de 
biaux  lieux  de  culte.  Longtemps  éloignées  de  tout  contact  religieux  avec 
les  juifs  du  continent,  elles  ûnireat  cependant  par  entrer  dans  le  mou- 
vement de  réforme  qui  agitait  les  autres  pays.  Un  nouveau  livre  de 
prières,  rédigé  sous  Timpuision  de  ces  idées,  fat  combattu  par  les  chefe 
des  synagogues  allemandes  et  portugaises,  mais  les  communautés  de 
liverpool  et  de  llanchester  désapprouvèrent  fort  les  mesures  coercitives 
proposées  par  les  ral)bin8.  La  question  de  l'autorité  de  la  tradition  rabbi- 
nique  fut  vivement  débattue,  sans  avoir  trouvé  jusqu'ici  une  solution 
définitive,  mais  cette  controverse  n'a  pas  diminué  les  liens  de  solidarité 
qui  lient  entre  eux  tous  les  juifs  anglais.  —  Les  juifs  des  Pays-Biis,  dont 
*  nous  ne  pouvons  dire  que  quelques  mots ,  sont  intéressants  à  tous 
égards.  Libres  de  toute  entrave,  ils  ont  joui  dans  ce  pays  de  tous  les  droits, 
et  quand  le  grand  mouvement  politique  se  dessina  en  Europe  en  1814, 
tous  les  esprits  éclairés  en  Hollande  s'occupèrent  de  leur  donuer  une 
constitution  légale.  L'inlluence  de  Mendelssohn  se  lit  sentir  surtout  sur 
la  population  judéo-allemande,  tandis  que  les  Portugais,  plus  cultivés 
dans  l'origine,  n'y  prêtèrent  que  peu  d'attention.  Les  parnassim  (chefs 
des  communautés)  avaient,  dans  le  cours  des  temps,  acquis  une  influence 
prépondérante  qui  s'exer^t  sur  toutes  les  phases  de  la  vie  individuelle. 
Aussi  les  esprits  généreux  songèrent-ils  à  secouer  ce  joug  de  plus  en  plus 
importun.  Ne  pouvant  espérer  une  réforme  de  la  part  du  gouvernement, 
ils  se  réunirent  en  une  société  (Felw  UbertaU),  destinée  à  aboUr  toutes 
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•les  distinctions  socialo3  et  reli^ieusos.  Cette  sociôtô  qui  comptait  parmi 
ses  membres  les  juifs  les  plus  distingués  de  la  Hollande  (Assa,  H.  de 
Lemon  et  Bromcl  entre  autres»,  obtint  un  premier  suceès  lors  de  la  pro- 
clamation des  droits  de  l'houiine  (  i  mars  1705i.  La  majorit»'  des  juifs  se 
montra  surprise  de  cet  événement  et  les  parnassini  se  refusèrent  û  lire 
dans  les  synagogues  celle  proclaïuation  qui,  d'après  eux,  minait  la 
religion  des  pères,  et  y  firent  opposition  par  une  pétition  assez  viru- 
lente. Le  conflit  fut  soumis  au  gouvernement  qui .  jusque  là,  avait  observé 
une  neutralité  absolue.  Les  Hollandais  approuvèrent  plutôt  les  zélotes» 
mais  les  Français,  soutenus  par  l'auihassadeur  Nofil,  obtinrent  la  recon- 
naissance des  juife  comme,  citoyen  s  hollandais  et  par  suite  la  cessation  de 
leur  autonomie.  Le  protivernemenl  se  tint  coi,  rnal;:ré  l'agitation  provo- 
quée pnr  les  rhel's  <lrs  roniniunaulés  ;  la  discussion  en  eflet  portait,  non 
sur  (les  réroruics  intérieures,  mais  sur  une  professirui  de  loi  ]>oliti(jiie, 
qui  trouvait  son  expression  dans  les  habitudes  religieuses.  Après  l'orga- 
nisation de  la  république  batave,  l'autorité  des  parnassira  fut  abolie 
(16  mars  1798)  en  tant  que  contraire  aux  lois  fondamentales  de  TEtat; 
la  lutte  ne  cessa  cependant  que  bien  plus  tard.  Le  roi  Louis  de  Hollande 
acheva  l'œuvre  de  réforme  politique  en  abolissant  toutes  les  lois  restric- 
tives, en  particulier  la  formule  du  serment,  et  en  admettant  les  juifs  au 
service  militaire.  Mais  ce  n'est  que  sous  le  roi  Guillaume  (!814)  que  la 
constitution  léiiale  de«  juifs  fut  délinitivement  réglée  dans  l'esprit  le 
plus  libéral.  —  En  Fraure.  où  il  nous  faut  poursuivre  l'histoire  des 
juifs,  l'égalité  était  parfaite  <lepui:4  la  loi  du  i'2  novembre  1791.  Comme 
individu,  tout  israélite  est  citoyen  français  (les  communautés  religieuses 
seules  diffèrent  des  autres  cultes)  ;  il  est  çonséquemment  apte  à  toutes 
les  fonctions  de  TEtat;  aussi  voyons-nous  les  juifs  remplir,  au  même 
titre  que  les  chrétiens,  les  charges  les  plus  diverses,  soit  comme  otBderi, 
soit  comme  jurisconsultes,  médecins  et  professeurs.  Ils  sont,  d'après  les 
statistiques  oflîeielles.au  nombre  de  KKKOOO,  dont  40. (M)U  à  peu  près  sont 
établis  en  Alsace;  ceux  qui  habitent  ]>■  midi  appartiennent  au  rite  portu- 
gais, les  autres  au  rite  alb-maiul.  Les  t|ue>lion5  ecclésiastiques  ressortis- 
sent  aux  consistoires,  choisis  par  les  notables.  En  1843,  il  y  avait  sept 
consistoires  (Paris,  Metz,  Nancy,  Strasbourg,  Golraar,  Marseille  et  Bor- 
deaux ;  trois  d'entre  eux  sont  devenus  allemands  par  suite  de  rannexion); 
chaque  consistoire  se  compose  d'un  grand  rabbin,  d'un  labbin  et  é»^ 
quatre  membres  laïques.  Le  consistoire  central  a  son  siège  à  Paris;  il* 
comprend  \m  gran<l  rabbin  et  sept  membres  laïques  et  sert  d'intermé- 
diaire entre  b'  ministre  des  cultes  cl  les  différentes  communautés  ;  un 
huitième  cou-isloire  a  été  institué  h  Saint-Esprit  (Landes),  on  18i6.  — 
La  situation  politique  des  israélites  fut  améliorée  par  la  Cliarle  qui 
abolit  implicitement  le  décret  du  17  mars  IHUH;  d'après  son  premier 
article  qui  dit  que  tous  les  Français  sont  libres  devant  la  loi,  et  le 
5"  qui  proclame  que  chacun  professe  sa  religion  avec  une  liberté  égale 
pour  tous,  les  juifs  étaient  légalement  émancipés.  L'abolition  de  ce  dé» 
cret  néfaste  fut  communiquée  aux  juifs  par  la  lettre  pastorale  du  consis- 
toire central  en  date  du  29  avril  181H,  lettre  tant  soit  peu  superficielle, 
mais  qui  dénote  pourtant  lé  sincère  désir  de  servir  la  cause  commune. 
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La  période  qui  s'écoula  depuis  la  Restauration  jusqu'en  !830  ne  pré- 
SPiite  guôre  de  faits  nouveaux;  la  seule  innovation  fut  la  (Téatiou  de 
l'école  rabbiniquo  di-  Metz  (1829).  espèce  de  séminaire  ihéuluj^ique  qui, 
dans  les  eouiuienceineuts,  n'exergail  que  peu  d  iniluence,  mais  qui,  plus 
tard,  devint  une  véritable  faculté  de  théolugie  et  d'où  sont  sortis  nombre 
de  savantâ  qui  honoreot  le  judaïsme  contemporaia.  Plus  importante  est 
la  fondation  de  la  Société  industrielle  Israélite  de  Strasbourg  (1825),  créée 
en  vue  d*encourager  l'étude  professionnelle  parmi  les  juifs  et  qui  a 
formé,  grâce  à  la  vigoureuse  impulsion  qui  lui  a  été  donnée,  non  seu- 
lement des  artisans  très  capables,  niais  des  artistes  de  «grande  valeur.  Le 
gouvernement  sut  d'ailb'urs  apiirécier  les  ellorts  que  tirent  les  juifs  pour 
se  montrer  di«5nes  de  rémancipaliun.  11  n'y  avait  plus  (ju'un  |>as  à  faire 
pour  que  celte  égalité  fut  absolue.  D'après  la  Charte  de  1814  yarliele  7), 
les  ecclésiastiques  des  cultes  chrétiens  étaient  seuls  payés  par  1  Etat,  et 
les  juifs  étaient,  de  par  la  loi,  obligés  de  contribuer  h  leur  traitement. 
Ce  mot  seuls  qui  les  mettait  dans  un  état  d'infériorité  vis-à-vis  des  autres 
cultes  fut  rayé  lors  de  la  révision  de  la  Charte  (7  août  1830),  et  bientdt 
après  le  ministère  Lafitle  leur  fit  accorder  législativement  une  subven- 
tion considérable  île  la  part  de  l'Etat.  Les  eonsidératious  que  lit  valoir  à 
cf'lte  occasion  le  ministre  des  cultes  Marcillac  et  celles  que  présenta  un 
député  lurs  (lu  vote  du  budget  de  1839  sont  toutes  à  l'honneur  des  juifs. 
Aussi  la  nounnalion  de  députés  juifs  ^Benoit  Fould,  18liG,  Ciémieux, 
184i,  et  Max  Gerfberr)  ne  causa-t-elle  nulle  surprise.  A  partir  de  ce  nw 
ment,  l'histoire  de  la  situation  juridique  des  juifs  français  est  close  et  il 
n*y  aurait  rien  à  ajouter,  si  qudques  faits  particuliers  n'appelaient  encore 
notre  attention  spéciale.  —  Le  plus  important  d'entre  eux  est  la  question 
du  serment.  Malgré  l'égalité  prononcée  par  la  Charte,  on  imposait  au.^ 
•  juifs  devant  les  tribunaux  le  serineni  niorr  judaico,  cèvthiumie  tellement 
coiupli(}uée  (|u<'  plus  d'un  d'entre  eux  préférait  renoncer  à  son  droit  légi- 
time plutôt  que  de  se  soumettre  à  toutes  les  prati(iues  (|ue  ce  serinent 
unpliquait.  L'bouueur  d'avoir  coinbullu  le  premier  celle  illégalité  ila- 
grante  revient  à  Âd.  Crémieux  qui^  après  avoir,  dès  i8i7,  obtenu  devaut 
la  cour  de  Nîmes  gain  de  cause  en  faveur  de  l'abrogation  de  cette  me- 
sure vezatoire,  fit  acquitter  en  1839  le  rabbin  de  Saverne  qui  avait  re^ 
fusé  de  se  prêter  à  la  prestation  du  serment  more  judaico.  Un  second 
fait  concernait  Ja  protection  des  juifs  fram  ais  contre  les  lois  d'exception 
de  l'étranger,  où  ils  étaient  soumis  à  des  traitements  vexatoires.  Quand 
nièiue  cette  protection  ne  fut  p  is  toujours  efticace,  elle  prouva  de  plus 
t*n  plus  au  dehors  qu'ils  étaient  traités  sur  le  inéiue  pied  que  les  autres 
Fran(;ais.  Mais  ce  qui  surtout,  dans  l'esprit  du  gouveruement,  devait  pro- 
duire dans  les  esprits  un  apaisement,  c'était  l'Instruction  élémentaire.  La 
loi  de  1833  permit  aux  juifs  d'entrer  dans  les  écoles  de  la  campagne,  et 
•en  effet,  ce  n'est  que  la  vie  en  commun  entre  les  enfants  des  diverses 
conununautés  qui  pouvait  préparer  dans  la  suite  la  fusion  complète  des 
masses,  mais  ce  sera  làTœuvre  du  temps  et  non  d'une  réglementation  ex- 
térieure. —  1^  situation  intérieure  des  juifs  ne  se  développa  pas  aussi  ra- 
pidement qu'on  l'aurait  pu  croire.  La  loi  <le  mars  IHDH  avait  mal  délini  les 
attributions  des  consistoires;  les  rabbins  se  contentaient  des  pratiques 
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du  culte  extérieur  et  négligeaient  totalement  la  prédication  ;  aussi  leur 

influence  ost-elle  à  peu  près  nulle.  Les  réformes  partielles  tentées  par  les 
consistoires  locaux  ne  portèrent  aucun  remède  à  l'indifférentisme  reli- 
gieux qui  fut  le  fruit  de  ci't  état  de  choses,  et  le  consistoire  central  lui- 
même,  malgré  le  talent  de  son  j)résident,  Al»r.  deCologno,  fut  impuissant. 
Aussi  comprit-on  la  nécessité  de  réorganiser  le  culte  par  une  nouvelle 
loi  ;  la  commission  nommée  ù  cet  eil'et  en  1838,  soumit  sou  travail  au 
Consistoire  central  en  1839.  Ce  projet  de  loi  remettait  la  direction  géné- 
rale du  culte,  les  changements  rituels,  la  surveillance  des  écoles  entre 
les  mains  de  l'autorité  centrale,  et  lui  réservait  le  droit  de  nommer  les  ' 
rabbins,  réglait  les  attributions  et  les  obligations  de  ces  derniers,  sans 
les  astreindre  toutefois  à  des  prédications  régulières.  Pour  suppléer  au 
manque  d'aplitiide>  spéciales  des  rabbins  qui  avaient  une  position  assez 
dépendante,  on  institua  des  prédicateurs  spéciaux.  Les  archives  Israé- 
lites de  mai  IH'iO  onstatent  que,  sur  les  dix-huit  rabbins  du  district  de  • 
Strasbourg,  un  seul  était  un  homme  capable,  les  autres  ne  connaissaient 
que  rhébreu.  Auprès  de  longues  discussions  avec  les  consistoires  locaux 
'dont  un  certain  nombre  se  montrèrent  hostiles,  un  nouveau  projet  fut 
élaboré  et  soumis,  en  1840,  au  gouvernement.  — L*impulsion  nouvelle 
imprimée  au  développement  religieux  par  le  consistoire  central ,  porta  ses 
fruits,  la  chaire  trouva  des  représentants  plus  dignes,  sortis  de  l'éccdede 
Metz,  Finstruclion  se  développa  et  les  juifs  prirent  une  situation  de  plus 
en  i)lus  importante  dans  l'armée,  dans  la  magistrature,  dans  l'université. 
,  Des  lioinmcs  coiiiiiie  Ct  rtberr,  Bédarrides  le  jurisconsulte,  Lévy  le  nia- 
thématicieu,  Salvador,  S.  Munk,  Ad.  Franck,  llalévy,  Alkan-,  sans  par- 
ler des  plus  modernes,  illustrèrent  à  différents  degrés  le  nom  juif.  Pour 
agir  sur  la  grande  masse  qui  restait  adonnée  au  petit  commerce,  Ton 
créa  la  Société  industrielle  du  B«»-Rhin,  dans  laquelle  les  jeunes  gens 
pouvaient  apprendre  tous  les  métiers.  Cette  création  exerça  une  influeace 
considérable  sur  le  développement  des  juifs  d'Alsace,  regardésjusqu'alors 
comme  inaccessibles  à  la  culture  moderne.  Tous  ces  efforts  personnels 
furent  féconds  en  résultats  immédiats  et  élevèrent  sensiblement  le  niveau 
intellect iK'l  dos  juifs  en  France.  L'ordonnance  royale  du  25  mai  18i4 
régla  détiiiitivement  la  constitution  du  culte  israélite.  En  reconnaissant 
légalementrEglise  juive,  elle  en  assura  en  même  temps  le  fonctionnement 
régulier,  en  la  garantissanl  contre  des  projets  trop  intempestifs  de  réforme 
et  en  accordant  aux  individus  une  liberté  de  conscienoe  absolue.  La  France 
n*a  pas  compté  en  vain  sur  le  patriotisme  de  cette  portion  importante  de 
ses  citoyens  ;  les  juifs  ont  tenu  à  honneur  de  justifier  l'attente  de  leurs 
concitoyens,  et  dans  toutes  les  circonstances,  notamment  en  iHlO,  ils 
ont  été  à  la  hauteur  de  la  tAchequi  leur  incombait.  —  Le  sud  de  l'Europe 
présente  un  spectacle  moins  réjouissant.  En  Italie,  les  juifs  avaieut 
acquis  sous  la  domination  française  les  mêmes  droits  qu'eu  France.  Le 
retour  à  ranoien  état  politique,  en  1814,  leur  fit  perdre  le  bénéQce  des 
libertés  précédemment  acquises;  ils  retombèrent  sous  la  con8tit^tio& 
de  4770,  d'après  laquelle  ils  n*étaiot  que  tolérés;  les  vieilles  vexations 
reprirent  leur  cours,  et  plus  d*une  fois  les  juifs  se  virent  menacés  dans 
leurs  biens  et  dans  leurs  personnes.  Aucun  fait  important  ne  caraeté-  * 
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riseleur  hir^toiredans  ce  pays. — Lb  pays  de  TEurope  où  les  juifs  sont  le 
plus  nombreux  et  où  ils  ont  gardé  avec  le  plus  de  persistance  leurs  par- 
ticularités est  la  Russie.  La  population  juive  éta))li(^  snriout  dans  l'ouest 
de  l'empire  se  monte,  d'après  iino  statistique  qui  ne  scnildo  pas  exacte, 
à  plus  de  i,60(),l)IK)  individus.  .\l(  \andre  I*^,  malgré  ses  bonnes  inten- 
tions, s'était  toujours  vu  empécbé  de  leur  accorder  les  droits  civils.  Sous 
le  règne  de  Nicolas  Ton  peut  constater  sans  doute  le  désir  manifeste  de 
donner  aux  juifs  une  situation  légalement  constituée,  mais  les  nécessités 
politiques  du  moment  et  des  plaintes  formulées  contre  eux  proToquaient 
à  chaque  instant  des  ukases  restreignant  la  liberté  personnelle,  sans.uti» 
Hté  pour  le  bien  général  de  rem[)ire.  Les  règlements  gtoéraux  du  gou- 
vernement avaient  trait  à  la  constitution  létralo.  au  service  militaire  et 
à  l'instruction.  La  loi  du  avril  1835  reut'erine  un  singulier  mélange 
d'équité  et  do  duroté.  D'uprès  elle,  les  juifs,  placés  en  général  sous  la 
protection  de  1  Liât,  peuvent  e.xercer  tous  l»  s  métiers  non  détendus  par 
les  lois,  s'établir  dans  quinze  gouvernements,  à  l'exception  des  villages 
cosaques,  de  la  Gourlande  et  de  la  Livonie.  La  liberté  individuàle 
n^etiste  donc  pas;  il  est  même  loisible  de  les  transporter  tout  comme  des 
inti.  Toutefois  ils  peuvent,  dans  les  territoires  que  leur  assigne  la  loi, 
acquérir  des  biens-fonds,  mais  sans  serfs.  Il  ne  leur  est  permis  d'habiter 
momentanément  d'autres  localités  que  dans  des  cas  spéciaux  et  pour  un 
temps  très  limité  ;  les  voyages  sont  liés  à  toute  espèce  de  restrictions 
onéreuses  et  celui  qui  passe  la  frontièrt"  perd  ses  droits  civiques.  Tous 
les  juifs  doivent  porter  des  noms  patronymiques;  ils  ue  peuvent  se  ma- 
rier avant  dix-huit  ans  et  doivent  se  servir  pour  les  actes  publics,  les 
affaires  et  leurs  publications  littéraires,  de  la  langue  russe  ou  d*une  autre 
langue  parlée  duis  l'empire.  L'agriculture  leur  est  permise  et  les  culti- 
vateurs jouissent  de  grandes  immunités  ;  les  juifs  ne  s'y  livrèrent  que  très 
peu,  quoiqu'on  eût  reconnu  hautement  Tinfluence  civilisatrice  de  l'agri- 
culture sur  leur  canictère.  —  Au  point  de  vue  religieux,  la  loi  leur  accor- 
dait le  lil)re  e.xercice  du  culte  dans  les  synagogues,  mais  non  lians  les 
maisons  particulières.  Ils  ont  accès  aux  éc(d»'s  des  ditféronts  degrés, 
mais  sont  astreints  à  porter  le  costume  de  l'endroit  qu'ils  habitent;  leurs 
succès  académiques  emportent  le  droit  de  bourgeoisie  honoraire  et  par  suite 
l'autorisation  de  s'établir  partout.  Cette  loi  aurait  pu,  malgré  ses  dispo- 
sitions restrictives,  apporter  quelque  soulagement  à  la  situation  des  juifs 
russes,  si  l'attachement  acharné  à  d'anciennes  habitudes,  les  préjugés  et 
la  rudesse  des  mœurs  de  la  population  chrétienne  n'y  avaient  mis  obs- 
tacle. Le  gouvernement  lui-même  ne  la  maintint  pas,  car  dès  ISi.'J  les 
juifs  de  la  frontière  occidentale  reçurent  l'ordro  do  transporter  leur  do- 
micile à  cinquante  verstes  en  deçà  (le  la  frontière;  ils  comprirent  dès 
lors  combien  leur  situation,  même  légale,  était  précaire.  Plus  durs  encore 
étaient  les  règlements  militaires  à  leur  égard.  Condamnés  à  un  rang 
inférieur,  sans  espoir  d'avancement,  les  recrues  juives  étaient  envoyées 
dans  le  Caucase  ;  dès  1844,  on  leur  interdit  même  le  service  de  la  flotte, 
où  ils  avaient  du  moins  un  service  religieux.  Les  corporations  furent 
rendues  responsables  do  la  désertion  de  leurs  membres  et  obligées  de 
les  remplacer.  Ces  dures  conditions  furent  étendues  à  la  Pologne,  od  la 
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population  juive  avait  été  exemptée  du  service  militaire  par  Tiikase 
de  1817,  et  toutes  les  représentations  faites  à  ce  sujet  au  gouveroemeiit 
resteront  sans  effet.  Cette  compression  extérieure  s'étend  aussi  aux  affai- 
res intérieures  dos  communautés  ;  la  presse  est  soumise  à  une  censure 
sévère;  dofonso  o?t  l'nitp  d'introdiiiro do  nouvoaux livros  ot  la réimprossion 
des  ancions  oiivrajn  s  iio  so  fait  (ju'avoc  dilTicultt'.  Tels  furent  les  résul- 
tais pratifjucs  d'une  lrg"i5latii»n  qui  avait  la  prétention  d'améliorer  le 
sort  des  juifs.  —  Ce  qui  ajoute  à  cette  situation  douloureuse,  ce  fut  la  posi- 
tion sociale  des  juifs.  Servant  d'intermédiaire  aux  grands  pour  leurs 
besoins  de  luxe,  ils  se  cantonnèrent  plus  étroitement  encore  dans  leur 
langue  et  leurs  mœurs  particulières.  Leur  littérature  leur  paraissait  d*an- 
taut  plus  belle  qu'elle  était  inaccossiido  aux  Slaves,  et  les  ralibins  ne 
firent  que  les  confirmer  dans  ces  idées.  De  là  vint  cet  orgueil  rabbinique 
qui  les  caractérise,  alors  qu'au  dehors  ils  ont  perdu  le  sentiment  de  leur 
dignité  personnelle,  cette  incapacité  à  se  livrer  à  des  travaux  utiles,  et 
par  suite  la  pauvreté,  l'ivrotmerie  et  la  nén;ligence  totale  dans  la  tenue 
extérieure.  L'instruction  véritable  resta  complètement  négligée  et  réta- 
blissement d'une  école  rabbinique  ne  changea  guère  l'état  des  choses. 
Ce  n'est  que  vêts  1840  que  la  réorganisation  de  renseignement  préod 
eupa  les  esprits  et,  grâce  à  rinfluence  pédagogique  du  rabbin  Idlientbal 
de  Riga,  cette  œuvre  prit  corps.  En  1842,  le  ministère  reçut  Tordre  de 
réorganiser  toutes  les  écoles  juives,  et  en  \H\  \,  un  ukase  ordonna  la 
création  d'écoles  juives  élémentaires  et  réalos.  h  l'entretien  desquelles 
des  contributions  levées  sur  les  juifs  euv-inémes  devaient  pourvoir;  l'ave- 
nir apprendra  ce  que  ces  écoles  auront  fait  j)our  le  relèvement  moral  et 
intellectuel  de  cette  partie  si  notable  du  judaïsme.  Malheureusement 
toutes  les  données  modernes  sont  éparpillées  dans  des  monographies 
spéciales  qui  ne  sont  pas  entrées  dans  la  publicité,  et  l'histoire  des  juilîi 
russes  est  encore  è  faire. — Nous  passons  rapidement  sur  la  situation  dn 
judaïsme  dans  Tempire  ottoman,  sur  laquelle  nous  ne  possédons  que 
peu  de  détails.  Les  nombreux  juifs  qui  l'habitent  ont  été  livrés  h  l'arbi- 
traire du  despotisme  oriental  jusqu'au  hattischérifT  de  1839  qui  les  pla- 
<jait.  comme  les  autres  confessions,  sous  la  protection  de  la  justice.  Mais 
sans  parler  des  difficultés  (jui  en  entravent  la  réalisation,  les  juifs  otto- 
mans sont  trop  étrangers  à  la  vie  publique  pour  pouvoir  songer  a  en 
appeler  à  la  justice  ;  ils  se  créeraient  des  ennemis  nouveaux.  Leur  état 
social  et  intellectuel  est  d'ailleurs  bien  bas,  l'ignorance  est  presque  gé- 
nérale et  l'instruction  nulle;  aussi  règne-l-il,  à  part  les  grandes  villes, 
une  pauvreté  (rès  grande,  surtout  chex  les  juifs  de  Palestine,  à  tel  point 
que  bonuconp  d'entre  eux  vivent  uniquement  de  la  charité  de  leurs  frères 
<ie  rOccideiil .  Les  généreuses  tentatives  désir  jMoïse  Mo  nti  flore  pour  leur 
assurer  un  avenir  meilleur,  en  les  gagnant  à  l'agriculture  et  à  l'inilus- 
trie.  ont  échoué  à  cause  des  fluctuations  politiques  auxquelles  la  Tiir  juie 
est  en  proie  depuis  de  longues  années.  Nous  ne  quitterons  pas  l  liistoire 
extérieure  du  judaïsme  sans  exprimer  toute  I  borreur  que  nous  inspirent 
les  cruautés  dont  quelques  individus  furent  les  victimés  en  Russie  eti 
Damas.  L'absurde  accusation  d'immoler  le  jour  de  PAques  un  enfant  chré- 
tien, elle  remonte  déjà  à  l'époque  de  Tftrtullien,  se  répandit  en  Russie 
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en  1834,  et  il  en  résulta  pour  un  grand  nombre  de  familles  la  ruine' 
totale;  leurs  membres  furent  emprisonnés,  maltraités  et  massacrés  en 
partie  par  une  population  fanatisée  par  quelques  popes,  sans  que  le  gou-* 
vemement  erùt  pouvoir  intervenir  ayant  1834,  oii  les  survivants  furent' 

rendus  à  I.-i  lil)crt«'>.  Bien  plus  terribles  furent  les  cruautés  exercées  con- 
tre quelques  juifs  de  Damas,  accusés  faussement  du  meurtre  du  P.  Tho- 
mas et  de  son  domestique  en  1840.  Un  cri  de  réprobation  universelle 
séleva  dans  TEuropo  tout  ontièrc  grâce  à  l'énerj^ique  protestation 
'l'Ad.  Civiuipiix;  les  ^ouverneiuenls  s'émurent  et  une  députation, 
appuyée  sur  l'autorité  des  ambassadeurs  et  des  consuls  européens, 
se  rendit  en  Egypte  pour  agir  auprès  de  A[éliéniet-Ali  ;  elle  eut  la 
joie  d'atteindre  son  but,  c'est-à-dire  la  délivrance  des  malheureuses 
victimes,  dont  plusieurs  succomijèrent  aux  suites  des  tortures  qu'elles 
avaient  endurées.  Et  cela  se  passa  en  1840 1  —  L'histoire  de  la  ^culture 
intellectuelle  mériterait  plus  qu*une  mention  sommaire,  car  elle  se 
distingue,  dans  le  courant  des  cinquante  dernières  années,  par  des 
pcodaetions  scientifiques  et  littéraires  du  plus  haut  intérêt.  U  se- 
rait intéressant  au  plus  haut  point  d'examiner  comment,  peu  à  peu, 
les  idées  réformatrices  de  Mendelssohn  et  de  son  disciple  Fdedlen- 
der  firent  leur  chemin  dans  le  développement  du  judaïsme  modemé, 
tant  par  les  efforts  de  réorganiser  le  culte  et  de  l'approprier  aux  besoins 
lu  jour  que  par  la  création  de  communautés  juives  réformées,  comme 
celles  de  Hambourg  et  de  Berlin.  Mais  ce  qui  surtout  pourrait  faire  voir 
1  iajustice  des  attaques  récentes  dirigées  contre  les  juifs,  ee  seraient  les 
publications  de  la  Son'rif'  /xmr  la  culture  et  la  science  du  Judaïsme,  les 
revues  juives,  les  di^cus-ions  des  assemblées  des  rabbins,  la  littérature 
juive  nu)derne  enlin,  si  riche  dans  tons  les  domaines.  Nous  voudrions 
apprécier  à  leur  juste  valeur  des  savants  comme  Geiger,  Zunz,  Phi- 
lippsou  parmi  les  Âlleuiauds,  payer  un  tribu  d'éloges  à  rAlliance  israé- 
lite  universelle  et  à  son  infiitigable  dévouement  pour  la  cause  des  oppri- 
més dans  toutes  les  parties  delà  grande  famille  juive,  mais  nous  sommes 
obligés  de  nous  restreindre  et  de  tourner  nos  yeux  vers  cette  levée  de 
boucliers  que  les  Allemands  ont  appelé,  avec  une  barbare  crudité,  «la 
chasse  au  Juif»  {Judenhefze],  un  des  exemples  les  plus  lamentables  de 
l'intolérance  religieuse  et  politique  dont  Thistoire  du  christianisme  ait 
jamais  fourni  le  spectacle.  On  nous  permettra  de  récuser  avec  indigna- 
tion de  pareils  procédés,  dignes  des  temps  les  plus  sombres  du  moyen 
âge,  et  de  décliner  toute  responsabilité  à  cet  égard.  Et,  chose  triste  à 
fiire,  les  hommes  qui,  soit  de  leur  propre  chef,  soit  cédant  à  des  sugges- 
tions politiques,  ont  soulevé  cette  polémique,  l'ont  soutenue  et  encou- 
ragée par  leurs  écrits  et  lenrs  discours,  sont  les  mêmes  qui  admettent 
ce  vieil  adage  «le  l'Eglise  chrétienne  :  <«  Le  salut  vient  des  juifs.  »  Nous 
ne  saurions  ici  parler  de  la  littérature  que  «  lâchasse  au  juif»  a  fait 
naitre;  elle  est  innombrable  et  ne  se  distingue,  hélas  I  ni  par  Télégance 
de  ia  forme,  ni  par  la  solidité  des  arguments  mis  en  avant  par  les  adver- 
saires du  judaïsme.  Faut^il  s'étonner  que  la  réponse  ait  été  violente  du 
M  des  juif^  ?  A  Dieu  ne  phiise. — Des  deux  côtés,  la  polémique  est  menée 
avee  un  acharnement  incroyable.  Les  juifs,  menacés  dans  leurs  intérêts,"^ 
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leurs  biens,  et,  dans  quelques  endroits,  mètiio  dans  leur  vie,  se  dtMVndtMil 
avec  cette  téiiacit»'  qui  est  le  propre  do  la  race  sémitique.  Les  adver- 
saires, (jui  sf  ddiiiirnl  l'air  d'accniiiplir  un  devoir  politique  et  rcliijieux, 
se  laissent  aller  à  toutes  les  inventions  cl  n'hésitent  pus  à  prêcher  au 
peuple  une  croisade  d'un  nouveau  genre,  dont  les  conséquences flmient 
désastreuses,  pour  peu  que  les  gouyemeÏDents  y  prétassent  la  main.  Cette 
haine  contre  les  juift  a  malheureusement,  depuis  des  siècles,  germé 
dans  l'esprit  des  masses,  et  l'histoire  est  là  pour  constater  que  toutes 
les  grandes  c  ilainités  publiques,  toutes  les  révolutions  sociales  et  poli- 
tiques ont  {  iitraîné  à  leur  suite  des  persécutions  violentes  contre  les 
juifs.  Malgré  les  j)rogn''S  des  lumières,  le  monde  chrétien  n'a  guère 
chai)|jfé;  le  peuple  dit  tout  haut  ce  que  les  classes  moyennes  et  diri- 
geantes disent  tout  bas,  et  l'autiputhie  entre  chrétiens  et  juifs  se  trahit 
dans  les  relations  sociales  par  des  nuances  souvent  imperceptibles,  mais 
d'autant  plus  douloureuses  pour  ceux  qui  en  sont  Tobjet.  Aussi,  aurait- 
on  grand  tort  d'attribuer  à  l'influence  du     Stoeeker,  prédicateur  à  la 
cour  de  Berlin  et  chefdu  mouvement  cbristiano-socialiste  en  Prusse,  la  le- 
vée de  boucliers  dont  nous  allons  retracer  le  lamentable  spectacle.  —  Les 
germes  de  cet  an1a<j:onisme  sont  à  chercher  dans  le  passé;  lepréscntn'a 
faitijue  les  dévelo|)per  et  les  mûrir;  la  parole  du  D*"  Stccckcr  ^n  a  hâté  peut- 
être  l'éclosion.  L'importance  que  les  juifs  avaient  &u  [)ren<lre  sous  le 
règne  deFrédéric-GuillaunielYpar  leur  industrie,  leur  commerce,  surtout 
dans  la  haute  finance,  parleurs  savantset leurs artistes^avait,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  excité  contre  eux,  dans  la  capitale  prussienne,  une  certaine 
jalousie,  latente  d*abord,  mais  se  montrant  peu  k  peu  par  des  attaques 
plus  ou  moins  ouvert-  s  dans  la  presse,  dans  la  littérature,  dansla chaire 
chrétienne  et  dans  les  relations  sociales.  Nous  avons  pu  constater  person- 
nellement cet  antagonisme  naissant  en  lSo(î  déjà,  et  les  savants  juifs  avec 
lesquels  nous  étions  alors  en  rapport,  n'en  auguraient  rien  do  bon  peur 
l'aveu  ir.  Les  réformes  réalisées  dans  le  culte  par  les  communautés  juives 
réformées  de  Berlin  etde  Hambourg,  le  transfert  du  sabbat  au  dimanche, 
la  prédication  plut  conforme  àrespritmodeme,  tout  cela  a  peut-être  ajouté 
i  Tanimosité  qui,  sourdement,  grondait  déjà  alors.  Toujours  est-il  que 
c'est  dès  1862  que  le  plus  acharné  antagoniste  des  jm&,  Marr,  coromeD<;a 
ses  attaques  dans  sa  brochure  intitulée  «/tu£en«/)te^e/ (Miroir  des  juifo). 
Froissé  sans  doute  par  des  ressentiments  essentiellement  personnels,  il 
s'attaque  au  judaïsme  tout  entier  et  essaie  de  prouver,  par  l'histoire  des 
juifs,  que  tous  les  défauts  (|u'on  peut  leur  reprocher  aujounl'hui,  suut 
inhérents  à  leur  origine  et  remonlentà  l'époque  où  ils  étaient  les  oppri- 
més des  Pharaons.  Dans  un  langage  d'une  violence  inouïe,  il  s'en  prend 
à  leurs  origines,  les  traite  de  vagabonds,  de  brigands,  d*mfidèles,  inos- 
pables  d'aucun  sentiment  noble,  de  lèches,  adonné»  à  tous  les  vices,  même 
les  plus  honteux  (p.  29).  Se  reportant  ensuite  aux  temps  modeines,il  re- 
trouve les  même  s  b  fautsdans  les  juifs,  ses  contemporains.  Leur  extérieur, 
leurs  manières,  leurjangage,  leur  démarche  même,  tout  lui  est  suspect; 
ils  sont  un  peuple  dégénéré  depuis  plus  de  deux  uiillo  ans,  et  aujourd'hui, 
telle  est  sa  conclusion,  il  est  besoin  d'une  opération  héroïque,  il  faut 
supprnner  le  Judaïsme  parce  qu'il  est  <<  la  lèpre  des  temps  modernes  » 
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(p.  35  .  Le  juif  pst  un  bohémien,  et,  comme  tel,  il  ne  saurait  avoir  les 
iTK^ines  droits  que  les  chrétiens.  A  entendre  de  pareilles  théories,  on  se 
croirait  transporté  de  quelques  siècles  en  arrière.  Elles  passèrent  inaper- 
çues puiir  lei:rand  public  en  Allemagne,  et  cette  efTervescence  se  calma, 
à  la  surface,  du  moins.  —  Survint  la  guerre  de  1870.  Les  convoitises  s'é- 
veillèreiit  de  toutes  parts,  la  soif  des  richesses  s*empanL  des  esprits,  et 
les  nombreuses  sociétés  en  commandite  qui  se  fonnèrent,  faisaient  mi- 
roiter aux  yeux  du  peuple  et  des  classes  moyennes  l'espérance  de  revenus 
immenses.  Faut-il  s^Honner  que  les  juifs  qui,  grâce  à  leur  intelligence 
des  affaires,  disposant  de  grands  capitaux,  aient  contribué  à  la  fondation 
de  ces  sociétés  ?  Certes  non;  mais  ce  serait  mentir  à  l'histoire  que  de 
leur  attribuer  comme  on  l'a  fait,  et  comme  on  le  fait  surtout  en  ce  mo- 
ment, la  cause  unique  de  la  décoiiliture  ^'énérale  <jui  s'ensuivit.  Il  resta 
de  cette  catastrophe  linancicre  un  ressentiment  contre  eux,  et  c'est  cette 
haine  sourde  que  les  meneurs  de  la  ligue  antisémitique  surent  habile- 
ment exploiter  et  attiser,  sous  l'apparence  trompeuse  d*un  sentiment 
patriotique  à  accomplir'  vis*à-vis  de  la  grande  unité  allemande.  Ici  se 
place  une  question  importante.  Ce  mouvement  hostile  aux  juifs  est-il 
uniquement  dù  à  des  considérations  religieuses  et  sociales?  Nous  n'hési- 
tons pas  à  dire  :  non.  Pour  i)ien  le  comprendre,  il  faut  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  un  autre  facteur  encore,  la  politique.  Les  adversaires 
des  juifs  auront  beau  nier  que  la  politique  n'ait  inilué  sur  la  mise  en 
œuvre  de  leur  ligue,  les  faits  prouvent  le  contraire.  Toujours  opprimés 
et  sachant  apprécier  à  leur  jûste  valeur  les  bienfaits  de  la  liberté,  les 
joifo  ont  été  en  tous  temps  les  propagateurs  des  idées  libérales,  en  poli- 
tique aussi  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  s'étaient  jetés  dans  la  mêlée 
du  Journalisme;  de  grands  organes  de  publicité  étaient  entre  leurs  mains 
à  IJcrliii  et  surtout  eelui  qui  exerce  sur  le  peuple  de  là-bas  une  influence 
e.\tr.iordinaire  par  son  ironie  njordante.  Ils  y  avaient  défendu,  contre  la 
Volonté  du  {)uissant  chancelier,  des  idées  de  liberté,  libertés  commu- 
nales, religieuses,  municipales,  et  plus  d'une  fois  leur  voix  avait  entravé 
la  marche  eu  avant  de  M.  de  Bismarck.  Mais  il  y  a  plus;  ils  étaient  re- 
présentés au  Parlement  par  deux  de  ses  adversaires  les  plus  sérieux» 
MM.  Bamberger  et  Lasker,  qui  prêtaient  dans  toutes  les  circonstances 
leur  appui  au  député  Richter,  l'ennemi  juré  de  la  politique  économique 
qu'on  voudrait  imposer  à  TAilemagne.  Une  situation  pareille,  à  laquelle 
venait  s'ajouter  une  position  sociale  de  plus  en  plus  importante  dans  le 
coiniiicrc»',  dans  l'enseignement  universitaire  et  dans  les  aris,  n'était  , 
pas  laite  pour  gaitrncr  aux  juifs  les  sympathies  de  co  teutmiisme  (jui  a 
faussé  le  sens  moral  de  l'Allemagne  depuis  la  guerre  avec  la  France.— 
L'attaque  commença  par  les  conférences  antisémitiques  du  fougueux 
Stœcker  qui  éprouve,  parait-il,  un  besoin  particulier  de  quitter 
les  hauteurs  calmes  et  sereines  dans  lesquelles  devrait  se  mouvoir  son 
ministère  pastoral^  pour  se  jeter  ix  corps  perdu  dans  la  mêlée  du  jour. 
Mon  content  d'avoir  voulu  faire  du  socialisme  chrétien,  pour  opposer 
une  digue  au  socialisme  vulnraire,  il  crut  devoir  se  faire  l'écho  retentis- 
saut  de  l'opposition  aux  juifs.  El  chose  étrange,  la  jeunesse  universi- 
taire le  suivit  dans  sa  croisade  quand  lu  ligue  autisémilique  fut  créée* 
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Elle  a.  dans  l'esprit  de  ses  fondateurs,  pour  but  d'expulser  les  juit-  de 
toutes  les  tonctions  juridiques,  civiles,  scolaires,  universitaires,  et  d  en- 
traver par  tous  les  moyens  légaux  présents  et  futurs,  leur  activité  finan- 
cière et  commerciale.  Ii*e8prit  moderne  aurait,  répugné  à  d'autres  me- 
sures» mais  le  fanatisme  lés  aurait  bien  volontiers  admises,  peut-être 
même  provoquées  au  besoin.  Le  peuple,  qui  n*a  pas  ces  distinctions  sub- 
tiles, a  d'ailleurs  mis  immédiatement  en  pratique  ces  principes  antisé» 
mitiquos.  La  Poin»>ranie  a  été  le  théiiire  de  bcènes  sanglantes,  de  pillaf^e 
et  (le  destruction  de  maisons  des  juifs,  et  plus  d'une  coniiuune  de  la 
Posnanie  a  dû  subir  de  lionteux  traitenieuls  que,  le  i^ouvenieuient  n*a 
arrêtés  qu'à  la  dernière  extrémité.  Faut-il  s'étonner  après  cela  que  la 
Russie  ait  suivi  ce  déplorable  exemple  et  que  de  grandes  villes  comme 
Odessa,  Kiew  et  bien  d'antres  aient  vu  se  déchaîner  contre  les  juifs  toute 
la  barbarie  d'une  populace  surexcitée?  Les  efforts  surhumains  de  l'Al- 
liance israélite  universelle  n'ont  pu  que  soulaf^r  en  partie  cette  ruine 
de  milliers  de  juifs,  mais  rien  n'a  pu  entraver  ces  persécutions  honteuses 
'  qui  sont  une  opprobre  éternelle  pour  le  gouvernement  qui  les  tolère  et 
le  peuple  qui  les  commet.  En  Prusse,  beureusemenl,  les  exactions  ne  se 
sont  manifestées  que  eouiine  un»;  rare  e\(  ej)liou,  mais  le  sentiment  |;é- 
néral  des  populations  est  surexcité,  et  nul  ne  saurait  prévmr  ce  que  l'a- 
venir pourra  réserver  aux  juifs.  —  En  attendant,  la  polémique  cuuliuue 
plus  violente  que  jamais  et  les  moyens  mis  en  œuvre  sont  d'une  vul- 
garité qui  dépasse  toute  imagination.  Non  seulement  les  cartes  pos- 
tales sont  ornées  de  caricatures  à  l'adresse  des  juifs,  des  journaux  saty- 
riques  d'un  esprit  douteux,  des  chansons  répandues  à  des  millien 
d'exemplaires  et  illustrées  de  dessins  scandaleux,  se  chargent  de  fami- 
liariser le  peuple  avec  l'idée  que  les  juifs  sont  les  seuls  et  uniques  auteurs 
de  tous  les  maux  dont  l'Allemagne  souffre  aujourd'hui.  Les  premières 
réunions  publKjues  provoquées  par  le  D'  Stacker  dans  une  brasserie  de 
Berlin  lemuntent  au  3  janvier  1H7H;  d'abord  plus  spécialement  dirigées 
contre  les  socialistes,  elles  s'accentuèrent  peu  à  peu  et  l'attaque  OODH 
mença  à  la  suite  de  discussions  soulevées  au  conseil  municipal  de  la  eapi^ 
taie  par  les  deux  conseillers  Lœwe  et  Strassmann  contre  l'intolérance 
ecclésiastique  dans  la  question  de  Tinstruction  primaire.  Quoiqu'il  s'en 
défende  aujourd'hui,  Stœcker  dénonçait  alors  à  l'indignation  populaire  \n 
juifs-  de  Berlin  et  de  l'empire,  leur  attribuant  la  cause  de  la  démoralisa- 
tion de  la  capitale.  Bientôt  vinrent  se  joindre  à  cette  croisade  llenrici, 
Forster  et  Lieberniann  de  Sonnenberg;  les  assemblées  devinrent  déplus 
en  plus  tumultueuses  et  se  terminèrent  plus  d'une  fois  par  des  scènes  de 
pugilat.  Marr  reprit  la  plume  avec  une  vigueur  nouvelle  dans  ses  deui 
brochures  :  Sieg  de»  Judenihums  ûber  dat  Gertnanmikum  et  Weg  xum  , 
Sieg  der  Germanenthuma  ûber  dos  Judenthum,  dans  lesquelles  il  repro- 
duit d'anciennes  accusations  et  attise  le  feu  contre  les  juifs.  Son  exemple 
trouva  de  nombreux  imitateurs  :  Egon  "Waldegg,  Emst,  Tauteur anonyme 
d'un  livre  intitulé  Jsrael  unddie  Gojim,  et  d'autres  encore.  —  Mais  relui 
de  tous  les  adversaires  (}ui,  avec  \e  calme  apparent  de  l'historien,  lit 
l'impression  la  plus  profonde,  fut  le  professeur  Henri  de  Treitsebke, 
dont  l'étude  sur  le  juda'isme  cuutemporuiu  parut  eu  uov.  187U  dans  le» 
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PreusÈische  JcUirkûcher  et  fut  reproduite  plus  tard  en  brochure  spéciale, 
Liii  aussi  reproche  aux  juifs  le  matérialisme  conteinporain;  ils  l'ont 

anirii»'.  selon  lui,  par  leur  influence  dans  le  journalisme,  par  leur  |mr- 
ticipation  à  toutes  les  entreprises  commerciales  et  par  le  faux  lilxTalisine 
dont  ils  se  sont  faits  partout  les  défenseurs.  Coumie  rcuièdo  à  tous  ces 
maux,  Treilschke  leur  demande  de  devenir  des  AUemaiuls  dans  toute 
raoception  du  mot,  de  se  sentir  et  de  se  conduire -corn me  des  Allemands, 
sans  vouloir,  comme  une  minorité  très  infime,  exercer  une  influence 
prépondérante  sur  la  marche  politique.  Il  prend  ponr  point  de  départ 
l'ouvrage  de  Grstz  :  GeseAiehte  der  Juden  (vol.  XI)  et  attribue  à  tous 
les  juifs  les  exagérations  regrettables  auxquelles  ce  savant  s'est  laissé 
entraîner  dans  ses  juirements.  comme  si  une  race  entière  pouvait  être 
rendu»'  rcsponsaMc  des  fautes  d'un  de  ^es  adeptes.  Arrière  les  idées  de 
tolérance  et  de  libéralisme  mal  entendu  !  Il  faut  résolùiuetit  l'aire  rentrer 
les  juifs  dans  la  situation  à  laquelle  ils  ont  droit,  c'est-à-dirc  celle  de 
gens  qui  ne  sont  que  tolérés.  Le  même  esprit  prédomine  daifs  la  revue' 
périodique  :  IHe  deutsche  Wocht^  publiée  depuis  1879;  les  articles  que 
nous  avons  sous  les  yeux  et  qm  traitent  du  caractère  juif,  de  Témanci- 
pation  des  juifs,  sont  d*une  injustice  révoltante.  Celui  qui  a  pour  titre  : 
Isolez  le  juif,  demande  la  cessation  de  tous  rapports  sociaux  etcommer- 
ciaux  avec  «  cette  race  vulgaire,  à  laquelle  tout  honnête  homme  doit 
dire  en  face  sa  manière  de  penser.  Cet  isolement  doit  s'appliquer  à  tous 
les  moments  de  la  vie;  non  seulement  il  ne  faut  pas  frayer  avec  eux,  il 
faut  refuser  de  s'asseoir  à  la  même  table,  de  monter  dans  le  même  coupé 
de  chemin  de  fer  avec  un  juif,  surtout  ne  pas  les  employer  dans  sa  mai- 
son à  qur  i(|ue  titre  «{ue  ce  soit.  D'autres  font  ressortir  le  danger  que  les 
juife  font  courir  à  Tunité  allemande,  «  parce  qu'ils  tentent  de  créer  un 
Etat  dans  l'Etat  et  de  s'en  attribuer  peu  à  peu  toutes  les  fonctions.  Cette 
Internationale  de  l'or  est  tout  aussi  dangereuse  que  l'Internationale 
rouge.  Aussi  est-il  temps  de  crier:  Vive  la  guerre  !  Non  pas  la  guerre 
sanglante  du  moyen  Age,  mais  la  guerre  de  l'exclusion,  et  tout  d'abord 
de  l'exclusion  parlementaire  et  municipale.  Il  est  temps  <}ue  les  biens 
spirituels  du  christianisme  (!)  soient  sauvegardés  contre  les  atteintes  du 
réalisme  juif.  Bt  le  seul  fiicteur  qui  empédie  Tunité  politique  et  reli-  • 
giense,  c'est  le  juif  ;  il  faut  qu'il  parte.  »  Telles  sont,  entre  autres,  les 
conclusions  de  la  brochnre  de  W.  de  Emst.  —  On  conviendra  que  nons 
soinmes  ici  en  présence  d'un  phénomène  psychologique  étrange.  11  est 
plus  que  surprenant  de  voir  des  hommes  de  convictions  si  diverses  et 
appartenant  à  l'orthodoxie  tout  aussi  bien  qu'à  l'extrôrae  gaucho  reli- 
gieuse, s'unir  pour  une  campagne  commune  contre  les  juifs.  Mais,  ce 
qui  est  plus  étrange  encore,  c'est  l'attitude  du  clergé  protestant  dans 
cette  lutte  homérique.  Nous  disons  clergé,  car  1  exemple  du  D*^  Stœcker 
B*est  pas  isolé;  la  conférence  pastorale  réunie  à  Berlin  au  mob  de  mai 
1880  a  pris  iifût  et  cause  dans  la  ligue  aotisémitique,  et  nous  constatons 
avec  la  plus  vive  indignation  qu'il  y  régna  un  esprit  d'intdérance  dépas- 
sant toute  mesure.  «  Nihilisme  et  judaïsme,  n  dit  le  pasteur  de  Roi, 
t  sont  choses  identiques.  »  «  suprématie  de  l'argent  et  de  Tintelli- 
gence,  »  ijoute  M.  Stœcker»  «  fait  des  juifs  une  puissance  avec  laquelle  le 
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chrisliaiiisiiio  <loit  entreprendre  une  lutte  à  la  vie  et  à  la  mort;  »  et  il 
ajoute  «  (ju  il  les  traitera  en  frères  du  jour  où  ils  se  convertiront.  >»  Il 
faut  coiiveuir  que  les  moyens  mis  eu  œuvre  pour  provoquer  ces  conver-s 
sioDS  en  masse  sont  des  mieux  choisis.  — Mais,  dira- ^K>n,  les  juifs  ii*ont- 
ils  trouvé  aucun  défenseur,  soit  en  Allemagne,  soit  en  France?  Nous 
constatons  avec  bonheur  que  la  France  n'a  pas  suivi  ce  mouvement  anti- 
'  sémitique  et  que  tous  les  esprits  {généreux  le  réprouvent  de  toutes  leurs 
forces.  Egaux  devant  la  loi  et  dans  les  relations  sociales  avec  les  chré- 
tiens, le:^  juifs  français  ont  gagné  drrwit  do  cité  par  leur  patriotisme  ;  par 
leurs  capacités  dans  toutes  les  brandies  de  la  littérature,  des  beaux-arts 
et  de  la  srience.  ils  ont  honoré  et  honorent  leur  patrie,  et  si.  ce  quà 
Dieu  ne  plaise,  uuc  voi.\  injuste  s'élevait  contre  eux  en  France,  elle 
serait  étouffée  sous  la  réprobation  générale.  Malheureusement,  la  paix 
dont  ils  jouissent  dans  notre  pays  leur  a  fait  oublier  la  solidarité  qui  les 
'  unit,  au  point  de  vue  religieux,  à  leurs  frères  d'Allemagne.  L'Alliance 
israûlite  seule,  que  les  adversaires  allemands  regardent  comme  une 
puissance,  et  dont  ils  redoutent  particulièrement  Tinlluence,  a  élevé,  au 
nom  de  l'humanité,  une  voix  de  protestation  solennelle,  restée  sans  cfTet 
sans  doute,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  eu  un  retentissement  considérable 
dans  la  capitale  allemande.  Mais  en  Allemagne  aussi  la  défense  a  été 
menée,  tinon  toujours  avec  habileté,  du  moins  avec  un  acharneuienl 
parfaitement  compréhensible  de  la  part  des  juifs  eux-mêmes.  La  bro- 
chure du  député  Bamberger  :  DeutsehthwnundJudenihim,eiMibàt  la 
revue  l/nsere  Zeit^  se  place  à  un  point  de  vue  très  élevé  et  discute  la 
valeur  des  arguments  des  adversaires  avec  beaucoup  de  dignité;  l'au- 
teur n'a  pas  de  peine  à  montrer  l'inanité  de  certains  reproches  et  l'exa- 
gération préméditée  de  certains  autres.  Nombre  d'antres  l)rochuro5 
portent  troj)  le  cachet  de  la  passion  pour  pouvoir  être  ici  l'objet  d'une 
mention  sp('t  iale.  Parmi  les  chrétiens  nous  retrouvons  avec  bonheur, 
dans  cette  lutte,  les  noms  d'hommes  généreux  qui  ont  toujours  élevé 
la  voix  contre  l'oppression,  et  tout  particulièrement  ceux  de  Vogt  et  da 
dianoine  Dœlliager.  Le  premier,  dans  un  long  article  de  la  Gazette  de 
Francfort  (4  décembre  1880)>  rend  pleine  justice  au  caractère  et  à  Tin- 
•  telligence  des  juifs  pour  le  tiavail,  et  démontre  toute  la  honte  que  cette 
persécution  devrait  faire  mentor  au  front  des  générations  présente- 1 1 
futures.  T.i'  sponid,  dans  un  discours  solennel  prononcé  le  û^î  juillet  1«<SI 
à  l'Acadénue  des  sciences  de  Munich,  déroule  tl'une  manièn  sai-issaute 
le  drame  de  ^hi^toire  des  juifs  dans  le  monde  chrétien  et  prouve,  avec 
documents  à  l'appui,  combien  ils  ont  toujours  été  les  victimes  du  manque 
de  justice  à  leur  égard.  Les  deux  brochures  font  le  plus  grand  honoear 
à  leurs  auteurs.  Mais  ce  qui  nous  a  le  plus  vivement  touché,  c'est  de  voir 
un  Israélite  converti,  le  D**  Gassel,  de  Berlin,  prendre  en  main  la  dé- 
fense de  ses  anciens  coreligionnaires  et  montrer,  par  l'histoire,  combien 
les  juifs  étaient  et  sont  nécessaires  au  développement  du  chrislianisine. 
On  peut  ne  pas  partager  la  thèse  de  l'auteur,  mais  sa  profonde  cliarit»' 
a  je  ne  sais  (juoi  de  consolant  au  n)i!ieude  ces  cris  féroces  poussés  cuiitre 
eux  par  ceux  qui  portent  le  nom  <le  chrétiens.  Nous  ne  saunons  mieux 
terminer  que  par  le  jugement  impartial  qu'un  juif  porte  sur  sescoreli- 
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gionnaires.  Tout  en  repoussant  les  accusations  injustes  lancées  contre 
eux,  il  reconnaît,  avec  une  louable  franchise,  que  toutes  ne  sont  pas 
sans  fondement.  L'esprit  mercantile,  dit-il,  a  été  de  tout  temps  un  des 
g;nhds  défauts  de  la  race  juive;  mais  il  a  hâte  d'ajouter,  avec  infiniment 
de  raison,  que  ce  mercantilisme  qui  a  dégénéré  dans  la  suite  des  temps 
en  amour  du  lucre  et  de  l'usure,  n'est  que  le  résultat  de  la  condition 
déplorable  faite  pendant  de  longs  si^cles  aux  juifs  dans  les  pays  do  l'Eu- 
rope. Pour  y  porter  remède,  il  exhorte  les  juifs  à  n'soudre  eux-mêmes  la 
question  de  leur  position  actuello  on  so  livrant  à  un  travail  si'Tioux,  ma- 
nuel et  intellectuel,  on  utilisantleurs  grandes  capacités  pourlo  bien  g»''né- 
ral.  Les  résultats  do  ce  travail  prouveront  mieux  que  tous  les  ar<^uments 
qu'ils  sont  dijjnes  d'occuper  dans  la  société  moderne  la  place  qui  leur 
revient  légalement.  —  Outre  les  brochures  citées  dans  lo  cours  de  l'ar- 
ticle, nous  mentionnons  :  Jost,  Gcschichte  der  Israelitcn  (les  4  derniers 
volumes);  Halphen,  Recueil  des  lois  concernant  les  israélUes;  Graetz, 
Gathkhte  der  Juden;  Stem»  Gesehiehte  der  Judenthunu  von  Mendefè" 
9okn  Us  ouf  die  neuere  Zeit;  Abraham  Geiger,  Naehgelassene 
Sckriften;  Frotokolle  der  Habbinerversanmlungen;  Organisation  des 
itraélitês  de  France  et  d'Italie^  1806;  Nineteenth  Centurg,  octobre  et 
décembre  1881  ;  IFo  steckt  der  Mauschel?BeT\m,  1881  ;  Die  histnrisrke 
Weltstellung  der  Juden,  1882;  J)as  Judenthum  itnd  seiiui  Weltmisaion, 
1880;  Der  Mauscheljude,  ;  Die  Juden  und  der  deulschp  Snut.  1879; 
Neit-Pfllastina,  1879;  JVas  heisst  national?  de  Lazarus,  1880;  Vorur- 
theil  oder  herrr/tligler  IJass  de  Wedell,  1880;  Die  Juden frage  de 
^iiler,  Marbourg,  1880.  Ë.  Scuërdlin. 


K 


XBITH  (Alexandre),  théologien  écossais,  né  à  Keithall,  comté  d'Aber- 
deen,enl791,  fut  élevé  au  collège  Marischall  d'Aberdeon.  De  1816  à 
1848,  il  fut  ministre  de  l'Eglise  presbytérienne  à  Saint-Cyrus  (Kincar- 
dinesshire).  Il  fut  l'un  des  pasteurs  démissionnaires  qui,  on  1844, 
fondcrent  TK^^lise  libre  d'Ecosse.  Le  docteur  Keith  est  très  connu  par 
l'ouvragp  qu'il  publia  en  1823  sur  les  prophéties  et  leur  accoiiiplissement 
lilt»'ral  f  Hviil>-)iri\<;  of  thn  thruth  nf  thn  Christian  Religion  derived 
from  thc  littéral  ful/i/menf  nf  prnpherg\  ouvrage  qui  est  devenu 
cla<siq>ic  en  Grande-Bretagne,  et  dont  la  37°  édition,  parue  en  1859,  est 
magnifiquement  illustrée  et  accompagnée  d*une  critique  de  l'ouvrage 
du  professeur  Stanley  sur  l'interprétation  poétique  des  prophéties.  Une 
traduction  fîrançaise  de  ce  livre  a  paru  à  Toulouse,  en  1856,  sous  ce  titre: 
1«  Prophéties  et  leitr  accomplissement  littéraL  U  avait  paru  dès  I83S, 
ches  Kisler,  à  Paris,  un  abrégé  de  cet  ouvrage,  intitulé  Volney  attestant 
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raccumplissement  des  prop/itlies  cl  les   vi>yn(jrurs  modernes  i^cnfhml 
témoif/naf/e  à  leur  évidence.  Le  docteur  Keitli  publia  successivenu'iit 
divers  écrits  rehilifs  aux  prophéties  {Tàe  Sings  of  the  Times,  1831  ; 
Démonstration  of  ihe  truth  of  the  Ckmtian  Religion,  1838  ;  The  Sar- 
mony  uf  Prophecy,  1851  ;  The  Ilisiory  and  Dettiny  of  the  World, 
1861  );  mais  aucun  «ic  ces  travaux  n  a  eu  le  succès  du  premier  dont  le 
docteur  Chaliner^  disait  qu'  «  il  avait  conquis  sa  place  au  premier  rang 
parmi  les  livres  d'enseignement  employés  dans  les  écoles  de  théologie, 
et  on  inènip  temps  avait  pt'ntUré  dans  presque  toulos  h^s  maisons  chré- 
lii'iiiics  où  son  nom  était  (h'vcnu  aussi  lamilior  (juc  celui  d  uii  ami.  « 
Le  docieur  Kcilh  lit  partie,  avec  les  docteurs  Black,  A.  liontu"  et  II.  Mac- 
Cheyue,  de  Ja  députatiou  envoyée  eu  Orient  par  l'Eglise  d'I^osse  pour 
.  se  livrer  à  une  enquête  sur  Tétat  actuel  des  J^ifs.  11  publia,  à  son  retouTi 
A  Narrative  of  the  mission  of  the  Jews  (tnid.  en  français  sous  oe  titre: 
les  Juifs  d'Europe  et  de  Palestine,  1844).  H  fit  un  nouveau  voyage 
en  Palestine  avec  son  fils,  le  docteur  G.  S.  Keith,  devenu  plus  tard  un 
chirurgien  fort  distingué.  Il  fut  le  premier  à  rapporter  des  vues  photo- 
graphiques (|ui  lui  fourniront  les  gravures  dont  il  a  d»'puis  orné  sou 
grand  ouvrage.  Le  docteur  Jû'ilii  a  joui  jusqu'à  la  fin  d'une  grande 
autorité  dans  l'Eglise  libre  d  Ecosse,  mai»  il  refusa  toujours  d'être 
le  modérateur  de  son  assemblée  générale.  Depuis  bien  des  années,  il 
B'itait  démis  de  toute  fonction  publique  ;  mais  jusqu'à  la  fin  il.s'oesupa 
de  ses  études  de  prédilection.  En  1878,  il  fournit  encore,  malgré  ses 
88  ans,  d'intéressants  articles  au  Sunday  at  Home  sur  l'Orient  dans  ses 
rapports  avec  les  prophéties.  Il  est  mort  en  1880,  à  l'âge  de  90  ans. 
L'un  de  ses  ûis,  le  Rév.  A.  Keith,  est  l'auteur  d'un  commentair«>.  sur 
Esaie.  M,  Lei.ièvhr. 

.  KIENLEN  lltMiri-Guillaume).  lliéologu  n  protestant  alsacien. né  en  IHH» 
à  Berhn,  mort  en  187(».  .Vprès  avoir  achevé  ses  éludes  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Strasbourg,  il  lut  attaché  au  Gymnase  de  cette  ville,  puis,  à 
celui  de  Mulhouse;  il  prit  ses  grades  théologiques,  et  exerça  les  fonctions 
pastorales  d'abord  à  Golmar(184â),  puis  à  Strasbourg  (1858),' tout  en  lai- 
sant  des  cours  au  séminaire,  en  qualité  de  privât  docent.  Esprit  clair, 
net,  logique,  Kienlen  avait  un  don  particulier  pour  l'enseignement  et  se^ 
sermons,  auxquels  manquaient  la  clialeur  et  l'onction,  se  distinguaient 
par  la  rigueur  du  plan  et  la  maiiit  re  heureuse  d'ailaptor  les  textes  luldi- 
ques  aux  règles  de  rhoiniiéliqiie.  Li's  horreurs  du  l»onil)ardeujent  de 
fetrasbourg  ^1870/ paralysèrent  lus  facultés  intellectueUes  de  Kienleu  et 
.  l'enlevèrent  prématuréuteulau  cercle  nombreux  de  ses  amis,  de  ses  c(d- 
lègueset  de  ses  élèves.  Panui  les  publications  de  Kienlen,  nous  relève- 
rons :  1<»  Eneyelopédie  des  sciences,  de  la  théologie  chrétienne,  Strss- 
bourg,  IS  t:2:  traduct.  allem.,  Darmst.,  1843;  2*  Siebenzehn  FesthoM- 
lien  ûàer  Lehriexte,  Bàle,  1844  ;  S*»  Comment ah  e  sur  l'Apocalypse,  Paris, 
1870,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'articles  dans  Xa^  Studien  u.  Krittken, 
dans  le  l'hvnl.  Lili-rniurhluK ,  dans  les  Cnsufilreden  d»'  Palnior.  (ians 
l'Alsatia  de  Stœlier,  diuis /a //'-tv/^'  de  l/n-idoi/ie      Strasboui'g,  dauéi'^«- 
cyclopédie  de  Uerzog,  dans  la  /it  vue  d'Alsace,  clc,  vie. 
KI£RKEGAABD  (Sœren  Aaby),  chefd'un  parti  important  de  l'EgUseds- 
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noise  moderne,  né  à  Copenhague  en  ^H1M,  mort  en  d855,  que  Martensen 
aappeli;  !p  Viuet  du  Nord.  Son  père,  piétistc  st'-rieuxet  ronvaincu,  exerça 
sur  sa  vie  et  sur  sa  pciiSfV  une  profonde  iiitluence.  Penseur  orifjinal  et 
écrivain  léeond,  Kierkegaard  se  consacra,  après  des  études  à  l'université 
de  sa  ville  natale  et  un  voyage  scientifique  à  Berlin  (1841)»  à  évangéliser  le 
peuple  danois  par  une  série  d'écrits  qui  ne  forment  pas  moins  de  SOtoIu- 
mes  publiés  de  son  vivant  et  d'une  trentaine  d'autres  qui  devaient  paraître 
après  sa  mort,  employant  d'ailleurs  sa  grande  fortune  à  soulager  les  pau- 
vres et  vivant  dans  la  retraite,  célibataire,  sans  relations,  sans  fonction 
publique,  uniquement  occupé  à  répandre  par  la  plume  les  doetrines  de  re- 
lèvement spirituel  qu'il  avait  puisées  dans  les  ouvrages  de  Scheliincr  et  de 
llegrel.  ainsi  (jue  dans  la  méditati(»n  solitain'.  Voici  les  titrosdeses  princi- 
paux ouvrages  :  De  rironie,  1841  ;  2"  Crainte  et  treinhlemrnt,  IH  'i.'i; 
3**  Mieties  philosophiques^  1844;  A"*  Discours  chrétiens,  1848;  5**  Les  lis 
dei  champs,  1849;  G*>Xa  maladie  mortelle,  4849;  T»  Mon  aelivitéli^ 
téraire,  1851  ;  9"  VmmMîabilité  de  Dieu,  ÎW&;9<*  Vtm  ou  l'autre,  1843, 
3  vol.  ;  4*  édit.,  1878,  ete.,  etc.  Kierkegaard  est  le  type  du  chrétien  qui 
met  tous  ses  dons^tont  son  temps  et  tout  sonxèle  an  service  d'une  pensée 
unique  :  faire  comprendre  à  ses  contemporains  et  faire  honorer  par  eux 
l'idéal  religieux.  Le  christianisme,  pour  lui,  n'est  pas  une  théorie  scien- 
tifique, mais  un  jirincipe  de  vie  mnivelle.  Il  y  a  ici-bas,  pour  les  esprits 
qui  rt'déchissent,  un  triple  mode  d'existence  :  l'existence  esthétique 
loadéc  sur  la  jouissance,  l'existence  morale  fondée  sur  la  lutte  et  la  vic- 
toire, l'existence  religieuse  fondée  sur  la  souCRranee.  Le  christianisme 
contempoiain  a  perdu  toatè  saveur,  parce  que  la  génération  actuelle  a 
brisé  le  ressort  puissant  que  nos  ancêtres  possédaient  dans  la  conscience 
du  péché  et  dans  l'imitation  de  la  vie  immolée  du  Gbriftt.  Kierkegaard 
développe  cos  idées  avec  une  éloquence  d'une  chaleur  commnnicative  et 
une  richessi^  remar([uable  d'aperçus.  Sa  polémique  contre  le  christia- 
nisme officiel  et  les  Kgli?es  de  multitude  n'est  pas  sans  Apreté  ;  elle  le 
conduisit  à  des  exagérations  regrettables.  — Voyez  Petersen,  /Jr.  S.  Kii'i- 
kegaards  Chi'istendomsforkyndslese,  Christ.,  1877,  2  vol.;  Liitke, 
ffrckL  Zmîande  m  den  tkand,  Zœndem,  EUberf.  1864,  p.  45  ss.; 
BwaÀw,  S,  Kierkegaard,  Fh^  liiierar,  Ckarakteràild,  Leipz.,  1879.  Un 
certain  nombre'd'ouvrages  de  Kierkegaard  ont  été 'traduits  en  allemand 
par  Hansen  et  Ba  rthold.  Voyez  aussi  l'article  de  M.  Michelsen  dans  la 
Heal'Encycl.  de  Herzog,  2'"  éd.,  VII,  664  ss. 

•  KIST  (Nicolas-(lhristian\  liistorion  néerlandais,  né  à  Zalt-Bommel 
(GucMrc  .  le  11  avril  ITîKi:  neveu  d'Rwaldus  Kist.  célèbre  littérateiu- et 
moraliste  de  Dordrecht.  Après  avoir  l'ait  huit  années  d'études  laborieuses 
à  l'université  d'L'lrecbt;  où  van  Ileusde  éveilla  chez  lui  et  son  condis- 
ciple Royaards  le  sens  historique,  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie (1818)  et  fut  appelé  comme  pasteur  à  Zoelen  (Gueldre)  où  il  resta 
cinq  ans.  Nommé  en  1833  professeur  de  théologie  historique  à  Leyde,  il 
inaugura  son  enseignement  ptfr  un  discours  où  se  révélaient  déjà  ses 
tendances  libérales:  De  progresxione  ingenii  humant  in  dorfuiation  liis- 
iorin  C/tf'istifina  nnimndrrrtendn.  Il  donnait  deux  cours  distinct*  :  Tua 
sur  l'hisioirc  des  dogmes  en  particulier  ;  l'autre  sur  le  développement 
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général  de  la  doctrine  chn^tionne.  Mais  la  grande  œuvre  de  toute  sa  vie 
fut  le  recueil  des  matériaux  pour  sorvir  à.  Thistoirc  do  la  reliijion 
chrétienne  sous  toutes  ses  tonnes:  église,    culte,  art,  lé^ondfs,  etc., 
qu'il  entreprit,  eu  ISi'J,  avec  son  collègue  et  ami  d  Ulrccht,  H.-J. 
Hoyaards,  et  qu'il  continua  sans  relâche  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Ala 
mort  du  professeur  Clarisse,  il  occupa  quelque  temps  la  chaire  de  morale 
et  collabora  aux  Tableaux  tirés  de  l* histoire  de  la  religion  et  de  fJ^glise 
chrétietwe.  Kiii  irtourut  subitement  le  H  décembre  1859.  laissant  la 
réputation  d'un  archéologue  passionné,  d'un  historien  impartial  et  d'un* 
penseur  indépendant.  —  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  De 
r Eglise  chrétienne  sur  la  terre,  selon  l' enseifjnemenl  de  'Jésus  et  des 
apôtres  et  selon  r/iisfnire,  Haarleiu,  {H30  ,  Jours  et  /eltres  de  prières 
/juA/i^ues  aux  Pays-lias,  2  vol.,  Leyde,  1848-49;  Le  retour  des  Vau- 
doist  en  1689  et  1690»  Leyde,  1846;  Orationes  IVqum  eeelesim  reique 
Christian» speetant  historiam^  Leyde,  18S(3  (parmi  lesquelles  on  remar- 
que la  seconde  intitulée  :  De  eeclesia  grxca^  divin»  propideniiœ  testSt 
et  la  troisième  :  De  inchoata  needum  perfecta  saerorum  emendatione. 
En  collaboration  avec  Royaards:  Arc/iives  pour  V histoire  de  CE <j lise, 
spécialement  aux  Pays-Bas,  20  vol.  in-B"  avec  planches,  Leyde,  1821)-i9  ; 
Nouvelles  archives,  2  vol,   in-8",  Leyde.  '1852-54.  En  collaboration 
avec  W.  Moll  :  Archives  historico-ecdesiastiqueSt  2  vol.  in-8**,  Amster- 
dam, 1857-59. 

KŒSTEB  (Frédério-Bourcard)  [1791-1878],  né  à  Loceum,  professa  dV 
bord  la  théologie  à  Kiel  (1822)  ;  puis  fut  nommé  surintendant  géné- 
ral des  Eglises  des  duchés  de  Brème  et  Yerden  (1840).  Il  publia  trois 
ouvrages  estimés  :  {°  Le  christianisme,  considéré  comme  la  raison  sur 
prême  (1821));  2^  Manuel  de  la  science  pastorale  (1827);  3«  La  doctrine 
biblique  de  la  rédemption  (1831)). 

KOHLBRUGGE  (Hermann-l'>édéric),  né  à  .\msterdam  en  1803.  mort  à 
Elberfeld  en  i875.  théologien  et  prédicateur  réformé  distingué.  Biea 
qu'élevé  dans  la  confession  luthérienne,  il  fut  amené  après  la  mort  de 
son  père,  par  ses  études  scripturaires  et  par  l'examen  approfondi  auquel 
il  soumit  les  controverses  dogmatiques  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle,  à  se  rattacher  à  la  communion  réformée,  en  même  temps  qu'il 
défendait  avec  une  rare  vigueur  le  christianisme  biblique  contre  les  doc* 
trines  rationalistes  qui  tendaient  à  l'alfaiblir.  Méconnu  dans  sa  patrie, 
rebuté  à  cause  du  fanatisme  ({u'oii  lui  reprofliait,  Kohlhriigge  finit  par 
trouver  un  asile  à  ElbcrfVld  uù  son  caractère  énergique,  ses  dun>  ài" 
prédicateur,  la  rigueur  logique  de  son  systèni»  prédestinaticn,  le  séneui 
bienfaisant  de  toute  sa  personne  ne  tardèrent  pas  à  être  vivement  appré- 
ciés. Il  s'appliqua  dans  ce  milieu  labouré  par  l'esprit  sectaire,  parmi  ces 
hommes  du  réveil  enclins  sans  le  vouloir  à  exagérer  la  part  de  rhonuiM 
dans  Tœuvre  du  salut,  à  combattre  les  ravages  causés  par  la  doctrine 
méthodiste  de  la  sanctification.  U  fonda  une  communauté  <  réforoiée 
néerlandaise  »  qui  fut  reconnue  par  une  lettre  patente  royale  de  I8i7. 
Pour  éviter  l'apparence  de  la  dissidence,  elle  se  considéra  connue  un 
meuilire  de  l'Eglise  iialitinale  hollandaise  el  se  rattacha  à  la  conffssio 
bely  ica.  Cette  communauté,  qui  sedistiugue  par  sou  urgani^atioUi  &a  dis- 
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cipline,  la  foi  vivante  de  ses  membres,  son  sàle  pour  les  pauvres,  subsiste 
eneoie  aujourd'hui.  Elle  se  nourrit  exclusivement  de  la  Bible  et  des 
éflrits  de  son  fondateur.  On  trouvera  la  liste  des  ouvrages  de  Kohl- 

brûgge,  qui  consistent  surtout  en  sermons  et  en  études  I)il)liques,  dans 
l'artit  le  étendu  que  lui  a  consacré  M.  Galaminus,  dans  la  jReal  BneyH, 

deHerzog,  2«édit.,  VIII,  liOss. 

KRUKMACHER  (Frédéric- Guillaume!,  fils  de  Frédéric-Adolphe  Krum- 
macher  (voyez  cet  article),  né  en  1796  à  Mœrs-sur-le-Uhiii,  fit  ses  études 
en  théologie  à  Halle  et  à  léna,  et  débuta,  eu  1819,  en  (|ualité  de  pas- 
teur auxiliaire  de  la  communauté  rélormée  de  Francturt.  Après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  pasteur  à  Elberfeld  (183i-I847),  il  fut  appelé  à 
Berlin  et  bientôt  après  (1853)  à  Potsdam,  coniiue  prédicateur  de  la 
Cour.  Il  mourut  en  18G8.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  le  pluà  niiportant 
sans  contredit  est  Elle  le  ThiiHte,  1828;  6^  édit.,  1874,  recueil  de  ser- 
mons qui  respirent  une  foi  ardente,  présentée  dans  un  langage  noble, 
correct,  bien  que  trop  riche  en  images.  Nous  citerons  encore  Saiom<ni  et 
SvlamUh,  1827  ;9*  édit.,  1875  ;  Aperçut  dan»  leroyaumede  lagràce^  1828; 
9*édit.,  1868; Ze  prophète  Elisée,  1835;  le  livre  de  VAvent,  1847; 
2«édit.,  1863;  Le  livre  de  la  Passion,  1854;  3»  édit.,  1878;  laclocàedu 
sabbat,  1851-1858,  12  vol.  ;  /.<?  pèlerinar/e  du  chrétien  vert  la  patrie  cé- 
leste,  1858,  3  vol.  ;  David,  le  mi  d'Israël,  18G7;  enfin  son  Autobiogra» 
phie,  Berl..  1869.  Krummacher  a  été,  sans  contredit,  l'un  des  prédica- 
teurs les  plus  éloquents,  les  mieux  écoutés  et  les  plus  lus  de  l'Aliemagne 
protestante  contemporaine.  Fidèle  à  ses  convictions  réformées,  fondées 
sur  l'Ancien  Testament  autant  (jue  sur  le  Nouveau,  il  n'en  a  pas  moins 
été  1  un  des  promoteurs  les  plus  zélés  de  l'aliiauce  éyungélique  en  Prusse. 


L 


lABOISSIËRE  (Claude  de),  issu  d*une  ancienne  maison  du  Dauphiné, 
fut  envoyé,  au  mois  de  mai  1558,  en  qualité  de  pasteur  de  l'Eglise  ré- 
formée de  Saintes,  pour  continuer  l'œuvre  d'André  de  Mazières.  Obligé 
(le  se  multiplier  pour  répondre  à  tous  les  appels,  il  parcourut  toute  la 
Saintonge,  et  fut  amsi  l'un  des  fondateurs  de  l'église  de  Marennes.  qui 
doit  plus  particulièrement  son  origine  aux  efforts  de  Charles  de  Gler- 
mont,  dit  Lafontaine.  Au  milieu  de  danf?ers  sans  cesse  renaissants,  La 
Boissière  déploya  une  infatigable  activité.  Bernard  Palissy  nous  apprend 
<|u*ilfutle  premier  des  ministres  de  la  Saintonge,  qui,  sur  rinyitatîon 
dss  membres  de  son  Eglise,  osa,  en  1561,  prêcher  publiquement  TEi^n- 
gile  à  Saintes,  afin  de  faire  cesser  les  «  calomnies  perverses  et  méchan- 
tes »  dont  ses  coreligbnnaires  étaient  «  blasmés  et  vitupérés,  »  comme 
Iss  premiers  chrétiens,  à  l'occasion  de  leurs  assemblées  secrètes  et  noo- 
m  44 
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turnes.  Dès  que  le  maire  de  Saintes  ent  vent  de  cette  réunion,  il  se  rd- 
dit  ttur  les  lieux  pour  la  dissiper  ;  mais  le  pasteur,  interpellé  par  ci 
magistrat,  lui  répondit  qu'il  n'enseignait  que  la  crainte  de  Dieu  et robén- 
sance  au  roi,  et  In  maire  u'osa  pousser  plus  loin  l'opposition. L'exeinpk 
donné  à  Saintes  lut  suivi  par  toute  la  Suintongo  protestante,  a  Dieu  a 
tellement  augmenté  son  Eglise,  écrivait  La  Boissière  le  6  mars  1561, 
que  en  ceste  province,  nous  y  sommes  aujourd'tniy.  parla  g-nire  de  Dieu, 
plus  lie  trente-huit  pa^;t<'urs,  mais  (ou?  charLî/s  do  tant  de  biiur;:>  et  de 
parois>rs  i\\u\  quand  nous  on  auriou?  emon'  cinijuanle.  ;i  peine  |)ûur- 
rions-iiour-  salisi'.iire  à  la  nnMtiô  des  diar^^es  qtii  s  y  pr»''.''Ont''nt.  »  Quc\- 
ques  nu'is  apri's,  (Maiidode  Lu  Bois.-ioru  lui  dt'putôau  coIIih|iip  d»' l'ni>>y. 
Une  leTtre  a  ]re5>éiî  par  lui  à  Tin-odore  de  Beze  nous  appren(i  «p.  il 
exerçait  «'ucuie  à  Saintes  le  saint  ininistore  à  la  fin  de  15G5.  MM.  Ua.ig 
et  A.  Crottet  ignorent  à  quelle  époque  il  termina  sa  carrière. 

LABOOGHÉRS  (Pierre-Antoine) ,  peintre  protestant  célèbre,  né  I 
Nantes  en  1807,  mort  à  Paris  en  1873.  D'abord  destiné  au  eomoiem, 
il  fit  de  longs  voyages  en  Amérique  et  eu  Chine;  puis,  entraîné  par  eoa 
goût  de  la  peinture,  il  entra  dans  Tatelit  r  <\>  Paul  Delaroche  et  débiiti 
au  Salon  de  18li.  11  a,  de  préféreuce,  choisi  ses  sujets  dans  Thistoiit 
protestante.  Nous  citerons  particulièrement  :  //fm-i  dp.  Snxe,  Marm 
Sanuto,  Charles-Quint  à  Londres  (1844);  iMélanchthon^  Pomeramis  et 
Crurifjer  traditisnnl  la  /ill/le  1 1840)  ;  /{ichelieti  et  le  père  Joseph  i  i847); 
Cnf lot/lie  de  Génère  en  1549  (1830);  Luther  à  Wittcniherfi ,  Ernm* 
cht'z  Thomas.  Morus  (iHoo)  \  Luther  à  la  dirtf  de  \\  ur//tM  IS.VJ  ;  Un 
J/uf/urnot  (18')!));  La  Trdductin,}  da  la  ffililr  IS^U  ;  L^itlter  en /nière, 
M.  Gnizot  (1803);  Lpisode  de  la  ;/uerre  tles  ('('rennes  lH(ii;  ;  La /'amiiU 
de  Luthi'r  en  prière^  Lucas  Cranach  peiynant  le  portrait  de  Latkr 
(1865)  ;  Mort  de  Luther  à  EUleben,  Charles^Quinty  son  fils  Philippe  et 
le  cardùuU  Grmvelle  (1866)  ;  Olympia  Morata  à  Ferrare  (1869). 

LAIZEKENT  (Daniel-Henry  de),  pasteur,  né  à  La  Rochelle  le  34  octo- 
bre 1640,  consacré  le  17  juin  1663.  Son  histoire  est  celle  des  vexatioDS 
et  des  violences  dirigées  contre  ses  coreligionnaires  justfu'à  la  démo- 
lition des  temples  et  au  bannissement  des  ministres.  De  Laizetoest 
frappé  d'injustes  et  lourdes  amendes,  emprisonné  par  la  haine  du  trop 
fameux  Bomier,  implacable  adversaire  des  réformés  et  agent  de  l'iuten- 
dant  de  Demuyn,  fit  son  derniei-  prêche  le  11  juillet  1G81,  dans  le 
temple  de  La  Villeneuve,  qui  avait  remplacé  le  grand  temple,  converti 
en  ciithédrale.  après  la  (tri^o  de  La  Rochelle.  Le  12  sejttembre,  il  était 
emprisonné  avec  ses  collègues,  Jac(jues  de  Tandeharatz,  Leblanc  et 
(iuybert.  Ils  en  appelèrent  au  parlement  de  Paris,  furent  conduits 
le  1)  octidtrc  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie,  transférés  le  i  jan- 
vier 1085  à  la  Bastille  où  ils  demeurèrent  jusqu'au  15  juin  et  fiiialtiueul, 
par  arrêt  du  :22  août,  admuucstés  et  condamnés  chacun  en  quatre livm 
d'aumône  seulement;  mais  l'approche  de  la  ville  et  de  la  banlieue  leor 
était  interdite,  et  dès  le  1^  mari  le  temple  de  La  Rochelle  avait  dâébs 
démoli,  et  le  terrain  donné  à  rhôpital  congréganiste.  BzUé  avec  sa 
femme  et  ses  truis  enfants,  à  la  suite  du  trop  célèbre  édit  du  17  oelo- 
bre  1685|  de  Laizement  continua  le  saint  ministère  auprès  desoefrères 
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téfug'ih  pt  pour  leur  consolation  publia  en  1693  les  Heekerchet  du* 
pasteur-Philippe  Viiicont  sur  les  commene0ments  et  Ins premier  progrès 
tie  In  rfl formation  de  la  Rochelle  —  Sources  :  Ai  Teasereau,  Histoire 
des  rêforniéa  de  Ln  /{ne h  die. 

LANDRIOT  (Jean-Frauçois-Anne-Thnmasj,  pn-lal  «listingué.  m'-  à 
Couciies-lcs-Minns  ^Saone-et-Loire)  ou  IHUi,  iiKtrt  à  Ileiius  eu  187i.  H 
était  vicaire  général  d'Autun,  lorsqu'il  fut  nounné  évéquc  de  La  Uo- 
chelle  (1856),  puis  archevêque  de  Reims  (1866).  Nous  avons  de  lui  un 
grand  nombre  d'écrits,  parmi  lesquels  nous  signalerons  :  1<>  Diseounet 
mstruettompattorales,  1856-1860, 3  vol.;  2°  Conférences  jalhcutiofu,  dis- 
cours et  mandements,iS66-{mi,  3  vol.;  3»  Ln  Femme  forte,  1S03  :  H*"  éfl.," 
IStJH:  'i^  /m  Femme  pieuse,  1803,  2  vol;  T^'éd.,  187i,conlVToncesdestinées 
aux  lofiuiies  du  monde  ;  Cotiférriires  sur  Crtude  d ''a  bf'llcs-lel (res  rt  des 
scitntes  humaines  à  l'usagedes  petits  séminaires, \ul\in,  1847.l>vu1.  Laii- 
driot  prit  part  à  la  fauieuse  question  du  paganisme  dans  l'éducation  par 

fiecherehes  historiques  swle^  écoles  littéraires  du  christianisme,  18ol, 
et  par  un  Examen  critique  des  lettres  de  M.  VabM  Gaume,  1852,  réim- 
primé sous  cet  autre  titre  :  Le  véritable  esprit  de  VEfflise  en  présence 
des  nouveaux  systèmes  dans  renseignement  des  lettres.  On  peut  citer 
encore  des  livres  d'édiQcation,  tels  que  :  la  Prière  chrétienne,  1862, 
3  vol.  ;  éd.,  1874  ;  Le  Chrisl  de  la  tradition,  1865,  2  vol.;  les  Béati- 
tufles  rvnn<i('Hqu€Sy  1866. 

LANGHANS  (Frédérir)    I8i>!)-18801,  l'un  des  ciicfs  du  parti  libéral 
avancé  de  la  Suisse  allemande,  prolesseur  et  orateur  éniiuent,  unissant 
un  rare  talent  dialectique  et  des  conitaissances  solides  à  un  noble  carac- 
tère et  à  une  activité  infatiiçable.  fin  1853»  il  débuta  comme  pasteur  à 
Lau0neo,  dans  TOberland  bei:nois  ;  en  1958,  il  devint  chapelain  de 
l'hospice  des  aliénés  à  la  Waldau;  en  1871,  il  fut  appelé,  en  qualité  de 
professetir  de  théologie  systématique,  à  Berne  et  groupa  autour  de  sa 
chaire  une  jeunesse  enthousiaste  et  dévouée.  Langlians  prit  une  part 
iijiportante  aux  luttes  ecrlésiasti([ues  d»5  son  pays,  collabora  à  plusieurs 
journaux  et  rédi^^ca  la  nouvelle  liturgie  en  usage  dans  les  Eglises  protes- 
tantes du  canton  de  Berne.  Ses  deux  ouvrages  :  Le  piétisme  et  le  ehris- 
iienisme  jugés  d'après  la  mission  extérieure,  1864  ;  Le  piétisme  et  la 
«ittitbfi  extérieure  devant  le  tribunal  de  leurs  défenseurs^  1866,  con- 
tiennent une  critique  acerbe  et  en  grande  partie  méritée  des  procédés* 
employés  par  le  piétisme  contemporain  dans  les  champs  de  la  mission 
païenne.  Malgré  le  ton  violent  de  sa  polémique,  que  Tauteur  a  lui-même 
regretté  dans  la  suite,  Langhansa  été  bien  inspiré  en  dénonçant  au 
public  les  vices  d'une  institution  si  utile  et  si  indispensable  à  bien  des 
égards,  puisqu'elle  nianiltsle  la  vitalité  du  christianistne  et  qu'elle 
montre  qu'il  n'a  point  renié  sfui  anil>ition  conquérante.  Langbans  a 
déposé  ses  vues  sur  le  rôle  social  ,du  cliri&tianisme  dans  un  magniûque 
ouvrage  apologétique,  qui  nons  fait  regretter  davantage  la  mort  préma- 
torée  de  sooiiuteur,  victime  de  son  zélé  pour  la  cause  de  IMeu  dans  le 
monde  :  Leéuristiamsme  etsanùssion  à  la  lumière  de  V  histoire  du  mondet 
Zurich,  187o.  , 

Ih  SAUSSAYE  (Daniel  Chantepie  de),  prédicateur  wallon  et  publiciste 
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hollandais, né  àLaHavn  lo  10 décembre  18l8,d'iine  ancienne  famille  de 
réfugiés  français.  Ayant  fait  ses  études  théologiques  à  Leyde,  il  devint 
proposant  de  l'Kfflisc  wallonne  et  commença  d'y  pr<^cheraver  arfleurun 
christiaiiisiiu;  dont  le  principe  était  la  porsonne  du  Christ,  et  non  pas 
la  doctrin»^  sur  le  Clirist.  Apri's  un  ministère  de  six  années  à  Leeuwarde 
(184:2-48),  il  fut  appelé  à  desservir  rEglisewallunne  de  Leyde.  Pendant 
les  quatorze  années  qu'il  y  resta,  La  Saussaye  m  distingaa  par  une  pré 
dication  vivante  et  profondément  nourrie  de  la  Bible,  et  prit  une  part 
active  à  la  controverse  religieuse»  ouverte  par  l'entrée  en  seène  de  la 
«  théologie  moderne  »  et  de  son  initiateur,  le  savant  J.-H.  Scholten.  Il 
soulint,  contre  les  tendances  naturaliste  et  empirique  de  cette  école,  le 
principe  éthique  et  surnaturel  du  christianisme  dans  le  journal  5é/  j>f/r 
et  Paix  [Brnst  tm  Vrcdr,  1853-58)  et  dans  de  nombreuses  brorhiires.  Se 
trouvant  isolé  à  Leyde,  il  accepta  l'appel  de  l'Ej^lisc  hollandaise  de  Hot- 
terdani  et  prit  congé  de  l'Eglise  wallonne  de  Leyde  par  deux  discours 
intitulés  :  Christ  toujoun  U  mime  dans  VEglite  et  la  Mission  des 
Fgiiset  walionneê  (1862).  Il  resta  dix  ans  à  Rotterdam,  où  il  prêcha  avec 
ardeur  et  défendit  ses  idées  dans  un  nouveau  journal  :  Contributions 
protestantes  pour  r encouragement  de  In  vie  et  de  la  science  chrétiennes 
(1870-73).  En  1858,  il  avait  reçu  de  l'université  de  Bonn  le  grade  de 
docteur  en  théologie,  à  la  suite  d'une  brillante  conférence  sur  les  liens 
qui  unissent  la  théologie  allemande  à  la  théologie  néerlandaise;  et  «es 
compatriotes  de  l'université  de  (ironingue  ratilièrent  cet  honneur  en 
l'appelant  à  la  chaire  de  dogmatique  et  théologie  biblique  devenue 
vacante  parla  retraite  du  professeur  P.  Hofstede  de  Groot  (1872).  Il  ne 
l'occùpa  que  treize  mois  et  fut  enlevé,  à  cinquante-six  ans,  à  raffectton 
fidèle  de  ses  paroissiens,  et  à  Testime  de  tpus,  amis  et  adversaires  (13  fé- 
vrier 1874).  Son  fils,  M.  Chantepie  de  La  Saussaye,  occupe  la  chaire 
d'Histoire  des  religions  à  Tuniversité:  communale  d'Amsterdam.  — Liste 
des  principaux  ouvra  très  de  D.  Chantpie  de  La  Saussaye  :  L" existence 
permanente  du  peuplr  juif  expliquée  par  son  avenir.  Leyde,  18-49:  Ti-moi- 
gnaijes  contre  i esprit  du  siècle{en  français),  Anisterdam  et  Leyde,  1852; 
llejlexions  sur  l'essence  et  les  besoins  de  l'Eglise,  Leyde,  1855  ;  Appré' 
dation  de  ta  doctrine  de  r Eglise  réformée ,  de         Sekotten^  Utrecht, 
1859;  Etudes  àibliçueSf  1859-61;  La  crise  religieuse  en  Bollande, 
'  Leyde,  1860(en  français);  5erniofi«,5voL,  Leyde  et  Rotterdam,  186046; 
Vie  et  tendance  {Leven  en  Rigûng)^  Rotterdam,  1865  ;  Le  sumaiurel  dms 
l'histoire,  Groningue.  1874.  Bonet-Maubt. 

LAURENTIE  (Pierre-Sébastien),  publifi'îte  catholique  français,  né  à 
Uouga  ((lers)  en  17"J3,  mort  à  Paris  en  1871).  Fils  d'un  grainetier,  il  tit 
ses  études  au  coll»'^^^  <le  Saint-Sever.  où  il  fut  nommé  prolesseur  dans  la 
suite.  En  1816,  il  v.nt  ù  Paris  et  entra  à  la  Quotidienne  ;  en  nit^me  temps 
il  accepta  les  fonctions  de  professeur  de  rhétorique  au  coII^ge  Stanislas 
(1817),  et  professeur  d'histoire  à  l'Ecole  polytechnique  (1818).  En  4823, 
il  lut  nommé  inspecteur  général  de  Tinstruction  publique.  Royaliste  et 
catholique  ardent,  Laurentie  dr>fendit  avec  talent  dans  son  journal,  foos 
l'inspiFation  de  Berryer,  la  thèse  de  la  liberté  londée  sur  le  droit  divin. 
A  la  suite  de  plusieurs  condamnations,  la  Quotidienne  se  traneforuia 
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dans  VUmon  monarehigue,  devenue  aimplement,  depuis  1848,  VUnUm. 
Outre  ses  articles,  Laurentie  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  no  relèverons  que  ceux  qui  ont.  trait  à  la  religion  : 

i''  Dr  In  ju^tke  au  .VAV"  siècle,  1822;  2"  Do  rorufinoet  de  la  certitude 
des  rontiaissanccs  humaines,  1S26;  3"  Leitrrs  sur  /  éducation,  1835; 
A'' Théorie  catholique  des  sciences,  1836;  éd..  184G;  De  l'esprit 
chrétien  dans  les  éludes,  1852;  6"  Les  Jiois  et  le  pape,  1860  ;  7  /{ome 
et  le  pape,  1860  ;  8»  Bùme,  1861;  T Athéisme  scientifique,  1862; 
10>  Le  livre  de  ÎÊ,  Renm  sur  la  me  de  Jésus,  1 863.  ' 


M 


M AC-ILVAINE  (Charles-Petit),  théologien  américain,  évéque  anglican  de 
rOhio,  né  àBurlin^on  (New- York)  on  1798,  mort  à  Florence  en  1873.  Il 
passa  sopt  ans  à  I'EcoIr  militaire  de  West-Point,  en  qualit»^  de  chape- 
lain, (^hargt'  pendant  quoique  temps  d'une  paroisse  de  Hrooklyn,  il  fut 
nommé,  en  1832.  ovèque  de  l'Oliio.  avec  résidence  a  Cincinnati.  Il  jouit 
d'une  réputation  méritée  comme  prédicateur  et  comme  polémiste.  On  a 
de  lui  un  {^rand  nombre  de  brochures  principalement  dirigées  contre  les 
doctrines  puscy  stes,  etréunies  en  detiz  volumes  sous  le  titre  de  Discourses, 
New-York,  3  vol.;  puis  Evidences  of  chHstiamty  in  their  extemal  or 
historieal  division,  1832  ;  un  recueil  de  32  sermons  :  La  vérité  et  la  vie, 
1855,  etc. 

MARSILE  DE  PADOUE,  l'un  des  précurseurs  de  la  réforme  italienne  du 
seizième  ?iécle.  Né  à  Padoue  vers  1:Î75,  il  appartenait  à  la  famille 
bourgeoise  dos  llaimondini  (Mainardmi ?).  Après  do  lionnes  études  phi- 
losophiques dans  sa  ville  natale,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  visita 
la  France,  fréquenta  en  qualité  de  magister  l'Université  de  Paris  et  y 
exerça  même  en  1312  les  fonctions  de  recteur  :  il  embrassa  d^ns  ses 
études  la  philosophie,  la  théologie,  le  droit  et  la  médecine,  et  subit  l'in- 
fluence des  hommes  émiaents  qu'il  rencontra  à  Paris,  en  particulier  de 
Guillaume  Occam.  Marsile  do  Padoue  débuta  dans  la  vie  littéraire  par 
son  Defensor  pacis,  rédigé  de  concert  avec  Jean  de  Jandun,  un  de  ses 
collègues,  en  faveur  de  Louis  de  Bavière  contre  lo  pape  Jean  XXII.  Il 
ne  tarda  pas  à  entrer  an  service  de  ce  prince  en  qualité  de  médecin  et 
de  conseiller  et  exerça,  comme  toi,  une  influence  considérable  sur  sa  poli- 
tique. Louis  de  Bavière,  ayant  passé  les  Alpes  et  ayant  accepte  la  cou- 
ronne impériale  des  mains  du  peuple  romain  (1328),  nomma  Uarsile 
rieaire  pontifical  à  Rome  et  archevêque  de  Milan.  Hais  Pinsuocës  de  Pez- 
pédition  du  prince  bavarois  et  sa  réconciliation  ayec  Jean  XXII  et  avec 
ses  successeurs  ayant  privé  son  conseiller  de  ses  charj^es.  celui-ci  se  retira 
à  Munich  où  il  mourut  vers  1342.  — Adversaire  résolu  de  l'absolutisme 
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papal  et  défenseur  de  rindépendan<^  de  l*Etat  vis-à-vis  de  l'Eglise,  Mar- 

si  le  de  Padoue  soutenait  que  le  Christ  était  le  seul  chef  de  TEglise  et  la 
Bible  son  unique  règle  de  Toi.  Dans  son  ouvrap^e  Defensor  paeit  ou  De 

vp  hvpprntot'ia  et  pontifie n,  il  part  de  l'idée  que  la  paix  on  rnnion  ost 
le  plus  prand  hion  do  la  ï^onirt»'  humaine.  Son  plus  grand  f^iinoiui  e?t  le 
pape  avec  sos  nnpièteiiKMils  dans  Ips  droits  de  l'Etat.  Lo  prêtre  doit 
horner  son  ambition  à  adnunistrer  la  Parole  et  les  sacrements,  c'est-ii-dirc 
pi  exercer  une  iulluence  spirituelle.  Tous  les  prôtres  sont  essentielle- 
ment égaux  quant  à  leur  dignité  et  &  leurs  pouvoirs  spirituels;  ce  n'est 
qu'au  point  de  vue  administratif  qu'il  peut  y  avoir  des  degrés  dans  la 
hiérarchie  erch^siastique.  Selon  l'institution  divine,  il  n'y  a  qu*un  seul 
chef  de  l'Ëglise,  le  Christ  lui-même.  L'autorité  ecclésiastique  suprême 
sur  la  terre  ne  r»*side  pas  dans  un  pnMre  ou  dans  un  évôque  isolé,  pas 
môme  dans  rr'-vt^qne  romain,  mais  dans  les  conciles  œrnméniques.  dans 
les(|uels  des  laïqnos  éclairés  et  vcrst'S  dans  la  connaissance  de  la  Bible 
peuvent  aussi  avoir  voix  déliliérative.  Le  pouvoir  disciplinaire,  c'est-à- 
dire  le  droit  d'édietcr  des  peines,  n'appartient  quàTEtat  qui posscdeaussi 
celui  de  convoquer  les  conciles.  —  Dans  son  Tractatus  consukaHomi 
super  dioortio  matrimonU  inter  Johanmm  et  àfargaretham,  Marsile 
justifie  lf>  mariage  du  fils  de  Louis  de  Bavière  avec  Marguerite,  héritière 
du  Tyrol,  qui  venait  de  divorcer  avec  le  comte  Jean-Henri  de  Luxem- 
bourg (1.1^:2),  en  soutenant,  comme  le  fera  plus  tard  Luther,  qtin  le 
mariage  est  chose  civile  et  terrestre  et.  comme  tel,  est  soumis  a  la  juri- 
diction de  l'autorité  temp(U-elle.  Le  Jji-ft'iisur poris  a  été  publié  à  Bâle 
eu  15i2,à  Francfort  en  i.jt):2;  le  Jrnrtafus  ro/isu/iaiionis  à  lleidelberg 
en  1596.  L'un  et  l'autre  se  trouvent  dans  Goldast,  Monarc/na  s.  romani 
mperiif  II,  l54-3f  2. 1286.  —  Voyez  Hœfler,  />ie  Avignanens,  Paepste, 
.  Vienne,  1871,  p.  28  ss.  ;  Lechler,  Joh.  Wielif,  1873, 1, 107  ss.  ;  Riexier, 
Dielitcrar.  Widersacher  der PfBpate  sur  Zeit  Lud/rig  desBa^fers,  1874, 
passim  ;  G.  Miiller.  Dnr  Kampf  L.  rfi'fi  It.  mil.  der  rœm.  Kurie,  1879- 
1880,  et  l'article  de  Lechler,  dans  la  HeatrEncykL  deHerzog,  2"  éd.,  IX, 

•  357  ss. 

MARTIN  -  l'abbé  Chafïrey).  écrivain  catholique  français,  né  à  Aljrios 
(Hautes-Alpes),  en  1813,  mort  à  Paris  en  1872.  Ordonné  prêtre 
en  1839,  il  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  au  petit  séniioaire 
•d*Embrun,  chanoine  honoraire  de  plusieurs  chapitres,  aumônier  et 
professeur  de  philosophie  au  collège  de  Gap.  Livré  à  Tétude  et  à  Teier- 
cice  de  Téloquence  de  la  chaire,  il  conçut  l'idée  d'une  «  Nouvelle  méthode 
dans  la  composition  des  ouvrages  destinés  à  faciliter  la  prédication,  »  si 
consacra  sa  vie  à  la  réaliser.  Il  publia  successivement  le  Panorama  des 
pvMicntiom  (IHol-o.*),  3  vol.;  H""  éd.,  1864);  la  Bibliothiuiur  if,-.,  ],rédi' 
rfl^ewr.?  (1867-1808,  i  vol.);  T/iéolof/ie  morale  en  tableaux,  1H57; 
Jiépertoire  de  la  dorh  liv  chrétienne  (IH.iT;  2"  éd.,  1859-03,  3  vol], 

•  Portraits  iittéraires  des  plus  célèbres  prédicateurs  coutemporainSf  1858; 

•  ifots  de  Mark  des  prédicateurs  (1886;  2  vol.);  Sermons  nouveaux  sur 
.  ies  mystères  de  N,  S.  Jésus^Christ  1860,  2  vol.  ;  Vies  des  saints  à 

Vusage  don  prédicateurs  (1661-68,  4  vol.).  Il  fonda,  en  1857,  le  JourMi 
de  ta  prédication* 


Digitized  by  Gopgl 


I 


MASSALIKNS  —  iMATAMOUOS  m 

MASSALIENS.  —  On  doniifi  lft''noni  <1e  inassaliens  ou  prieurs  {Mxiix- 
Àtïvc-i:  cf.  rh»^breu  Mfttsalain,  Esdras  VI,  10),  et  colui  (roiichites  ou 
(i'eupli.'iiiites,  aux  mrinbres  d'une  i^e.cUt  non  chriHionno  qui  parut  ou 
Asie  Miueure  au  milieu  du  quatrième  siècle.  Sortis  df  riiollcnisnic,  ils 
en  reooimaissaient  toutes  les  divinités,  mais  ne  rendaient  les  honneurs 
de  raâoration  qu'au  Dieu  tout-puissant.  En  réalité,  ils  sont  déistes,  car 
ee  n'est  que  par  accommodation  qu'ils  se  rattachaient  à  la  religion  his- 
torique de  la  Grèce  ;  le  christianisme  issu  des  controverses  du  quatrième 
siècle  ne  les  attirait  pas.  L ascétisme  qu'ils  pratiquaient,  tout  aussi  bien 
(jiie  la  sécheresse  de  leurs  conceptions  rrlitrion?o?,  ne  leur  donna  que 
peu  de  cr«'dit  parmi  leurs  contemporains.  Porsccuti's  par  TEf^lise,  ils 
prirent  le  nom  de  inartyriens.  —  A  la  même  époque,  ver.s  300,  nous 
voyons  le  même  nom  adopté  par  des  moines  vagabonds,  conimo  les  sara- 
baltes  et  les  remoboth  ;  on  les  appelait  aussi  euchites,  euphémites,  en- 
thousiastes, pneumatiques,  eusthatiens,  adelphiens,  etc.  Ils  affirmaient 
que  l'homme  étant  pliu^  par  sa  naissance  sous  l'empire  des  démons,  la 
prière  seule  est  capable  de  le  sauver,  en  mettant  le  prieur  dans  une 
étroite  communion  avec  Dieu;  cesrapports  intimes  avec  Dieu  délivraient 
le  fidèle  de  ses  péchés  et  lui  permettaient  de  prédire  l'avenir  et  de  con- 
templer face  à  face  la  sainte  Trinité.  Le  prieur  devenait  ainsi  l'égal  des 
prophètes  et  même  de  Jésus  ;ils  représentaient  d'ailleurs  riinion  de  l'àme 
avec  Dieu  sous  les  traits  les  plus  sensuels.  L'oriiucil  spintut  l  (jui  les  aveu- 
glait leur  fit  supprimer  tout  culte  et  rejeter  tous  les  sacrements.  Ce  n'est  pas 
à  tort  que  l'Eglise  leur  a  reproché  leurprofonde  immoralité.  Vivant  d'au- 
mdnes,  parce  que  le  travail  est  incompatible  avec  la  vie  parbite,  on 
peut  les  considérer  comme  les  précurseurs  des  ordres  mendiants.  Les 
danses  mystiques  auxquelles  ils  se  livraient  leur  ont  valu  le  nom  de 
choreutes.  Les  moines  massaliens  se  répandirent  en  grand  nombre 
dans  les  cloîtres  do  Syrie:  mais  leurs  doctrines  furent  réfutées,  leurs 
partisans  anathém.-ttisés  et  enfin  leurs  monastères  réduits  en  cemlres  ;  ils 
disparurent  assez  rapidement.  — Les  mêmes  noms  furent  encore  portés 
par  des  moines  dualistes  du  onzième  siècle,  qui  habitaient  la  Thrace.  Ils 
se -divisaient  en  deux  partis.  Les  dualistes  modérés  enseignaient  que  le 
fils  atné  du  Dieu  suprême,  s'étant  révolté  contre  lui,  avait  créé  le  monde 
visible,  pour  avoir  un  royaume  indépendant  à  gouverner;  mais  son  frère 
Christ  travaille  à  détruire  cet  empire  du  mal  et  le  rétablissement  final 
doit  couronner  son  œuvre  de  salut.  Les  dualistes  absolus  professaient  au 
contraire  le  même  respect  pour  la  divinité  malfaisante  et  le  Dieu  bon. 
Ces  gnostiques  n'étaient  sans  doute  qu'une  i)ranche  des  pauliciens. 
—  Voyez  Kpipliane,  y/.tr.,  80;  Théodoret,  Jlœrct.  fab.,  IV,  11  ;  Ghastel, 
Htstoife  du  christianisme,  1881,  II,  411  ss.;  Ilerzog,  Real-EncykL, 
art.  Massaliens  ;  Herzog,  Ahriss  der  gesammtenXireheng.,  i879, 1,  398; 
11,26. 126.  292).  EnouARD  Montet. 

MATAHOROS  (Manuel),  protestant  espagnol,  né  à  Lepe,  dans  U  pro- 
vince de  Huelva,  en  1835.  Se  conformant  aux  vœux  de  son  père  qui 
était  capitaine  d'artillerie,  il  entra  en  1850  à  l'école  militaire  de  Tolède  ; 
il  la  quitta,  repoussé  par  les  mœurs  grossières  qui  y  régnaient,  pour 
retourner  auprès  de  sa  mère  &  Malaga.  Eu  1853,  il  se  readit  à  Gibraltar 
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où  il  fit  la  nmnaissanco  <le  Francisco  de  Paulo  Ruet,  qui  avait  été  gagné 
à  l*Ëvaiigile  par  la  prédication  Ue  De  Sanctis  à  Turin,  et  qui  avait 
d'abord  essayé  de  fonder  une  communauté  évangélique  à  Baieelooe. 
L*étude  du  Nouveau  Testament  produisit  une  profonde  impression  sur 
ICatamoroset  acheva  sa  conversion.  Entré  au  service  militaire,  il  Ht  une 
propagande  active  parmi  ses  camarades.  Un  peu  plus  tard,  par  Hnter- 
médiaire  de  Uiiet,  il  entra  en  rapport  avec  un  comité  écossais,  puis 
parisien,  pour  travailler  à  révani;élisation  de  l'Espaj^ne  à  Grenade, 
Séville  et  Barcelone  (1800).  Dans  le  nic^inc  temps,  un  simple  chapelier, 
José  Alhama,  converti  par  un  petit  traité  américain,  précliait  TEvangile 
à  Grenade.  Arrêté  par  suite  des  manœuvres  des  prêtres,  il  fut  trouvé  en 
possession  de  lettres  de  Matamoros,  de  Marin,  de  Garrasco  et  de  Gonxa* 
lez  qui  forent  tous  arrêtés.  Conduit  à  Grenade,  Matamoros  dut  languir 
pendant  plus  de  deux  ans  dans  les  cachots  de  cette  ville  où  il  contracta  le 
germe  delà  maladie  qui  l'emporta  si  prématurément.  Grâce  aux  efforts  de 
l'aliiance  évangélique,  qui,  en  1863.  envoya  une  députation  à  Madrid,  et 
à  l'action  personnelle  <lo  la  nmison  royah?  de  Prusse,  la  condamnation  à 
neuf  ans  de  f^alères  lut  commuée  en  autant  d'années  d'exil.  Alhama 
s'établit  à  Gihraltar,  Marin  et  Gonzalez  se  fixèrent  à  Bayonne,  puis  à 
Bordeaux,  pendant  que  Matamoros  alla  en  Angleterre  où  il  fut  fété 
comme  un  martyr  de  TEvangile.  De  là,  il  se  rendit  i  Lausanne  où  il 
suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  théologie  libre,  ainsi  qu*un  certain 
nombre  déjeunes  Espagnols  qu*il  avait  fidt.  venir  de  Malaga  et  des  envi- 
rons. Atteint  de  la  poitrine,  Matamoros  mourut  le  31  juillet  1866,  avant 
d'avoir  pu  recevoir  la  consécration  an  saint  ministère  qui  avait  été  le 
rêve  de  sa  vie  et  l'objet  de  son  ambition  suprême. 

MATHIEU  (Jar(jues-Marie-Adricn-Césaire).  prélat  et  cardinal  français, 
né  à  Paris,  eu  17U0.  mort  à  Uesançon  en  1873. 11  étudia  d'abord  le  droit, 
mais  il  quitta  l'école  pour  aller  gérer,  dans  les  Landes,  lus.  biens  de 
M.  de  Montmorency  qui,  dans  la  suite,  lui  ouvrit  la  carrièredes  dignités 
ecclésiastiques.  U  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  fut  ordonné 
prêtre,  devint  secrétaire  de  l'évéque  d'Evreux  (1823),  et,  peu  de  temps 
après,  l'un  des  grands  vicaires  de  M.  deQuélen  à  Paris.  En  1833,  il  fut 
nommé  évèque  deLanpres,  et.  l'année  suivante,  pronm  au  siège  archi- 
épiscopal de  Besancon;  il  recul  le  chapeau  de  cardinal  en  1830.  Membre 
du  Sénat,  il  se  montra  défenseur  zélé  des  droits  de  l'Eglise  et.  en  jan- 
vier 180o.  un  recours  comme  d'abus  fut  formé  devant  le  Conseil  d  Etal 
contre  lui  pour  avoir  lu,  malgré  l'interdiction  du  gouvernement,  VSih- 
cyclique  du  pape  du  8  décembre  précédent:  Tabus  fut  prononcé  par 
décret  du  8  février  1863.  On  cite,  du  cardinal  Mathieu,  den  Mandements, 
dirigés  contre  TUniversité,  l'esprit  philosophique  et  quelques-unes  <los 
inventions  modernes  qu'il  regardait  comme  des  fléaui  divins.  H  l^^'^ 
signaler  encore,  parmi  ses  brochures,  le  Pouvoir  temporel  des  papf* 
Jusli/tf  par  r/ilsl()fn\  1863. 

MAURICE  Freth  ric  Denison),  théologien  andais.  né  en  I8(i:i.  mort  on 
iST2.  Fils  d'un  pasteur  unitaire,  il  étudia  au  collège  de  la  Triiiilé'ï* 
Cambridge,  prit  ses  degrés  à  Oxford  et  entra,  en  1828,  au  service  de 
l'Eglise  établie.  Il  édita  quelque  temps  ÏAthenxum,  et  écrivit  unronisi^* 
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Eustache  Conway,  qui  eut  du  succès.  Mais  «os  tendances  libérales  et 
un  discours  qui  parut  entaché  d'hérésie  lui  firriit  pordre  la  chaire  de 
théolop:ie  qu'il  avait  obtenue  au  collépo  du  Uoi,  àLondros.ll  prit  avec  le 
rév.  Kingj:|py  une  part  active  à  rorganisation  dos  associations  de  tra- 
vailleurs, ainsi  qu'.i  i  instriiction  des  enfants  du  peuple  et  devint  chape- 
lain de  la  Société  de  Lincoln's  Inn.  —  Parmi  les  nombreuses  publica- 
tions de  Maurice,  nous  mentionnerons:  i*  Essais  tkéologiqws,  2  vol.; 
9^  Les  religions  du  monde  et  leurs  rapports  mtec  le  christianisme, 
^  Histoire  des  deux  premiers  siècles  de  V Eglise,  1854  ;  4*  £ef 
patriarches  et  les  législateurs  de  l'Atiricn  Testament,  1855  ;  5»  La  reli- 
gion catholique  romatti«,  1855;  Les  doctrines  philosophiques  du 
moi/ en  âge. 

MEIJBOOM  (Loiii>-Siison-Pedro) ,  prédicateiir  et  niytli<t}:raphe  néer- 
landais, né  à  Eniden  (Frise  orientale),  le  2  avril  1817.  Il  lit  de  brillantes 
études  philosophiques  et  théologiques  à  l'université  de  Gconinguc  où  le 
lettré  Pareau  exerça  sur  lut  une  influence  décisive  et  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  théologie.  Des  vocations  pastorales  rappelèrent  successi- 
vement à  Hoomhuizen,  Nimègue,  Groningue  (i840-54>  où  il  retrouva 
ses  maîtres  et  défendit  dans  le  journal  Vérité  et  Charité  {Jï'aarheid 
en  IJpfde)  les  idées  de  l'école  néo-orthndnxo  qui  avait  à  sa  téte  le 
professeur  Ilofstode  de  Groot.  CV?t  diin?  ct«{fo  preiniér»'  plïa-^o  de  sa 
carrière,  qu'il  acquit  ce  talorU  de  calécliète  et  d'initicilenr  populaire,  (jui 
devait  le  taire  appeler  sur  un  plus  grand  théâtre.  En  i85i,  i!  futnonnné 
pasteur  à  Amsterdam,  malgré  les  protestations  ardentes  du  parti  or- 
thodoxe et,  pendant  les  vingt  années  de  ministère  qu'il  y  exerça, 
Meijboom  acquit  une  grande  réputation  par  ses  prédications  originales,  • 
ses  conférences  sur  l'histoire  naturelle  et  Tastronomie,  et  ses  écrits 
à  la  tendance  néo  chrétienne.  En  effet,  l'ancien  disciple  de  l'école  de 
Groninprue  s'était  rallié  aux  doctrines  du  protestantisme  libéral  tout 
en  tenant  ferme  dans  sa  foi  en  un  Dieu  personnel,  en  un  Christ 
hislori(jne,  en  l'iinmortalité  de  l'Ame  et  en  l'énergie  incessante  de 
l'Esprit  saint,  dans  l'Eglise.  Dans  les  «lernières  années,  il  s'était  consacré 
spécialement  â  l'étude  des  langues  du  Nord  et  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, sur  laquelle  il  a  laissé  un  ouvrage  de  premier  ordre.  Il  mourut 
le  13  novembre  1874,  dans  la  plénitude  de  ses  facultés  et  de  sa  foi 
chrétienne.  On  a  de  lui  :  Œuvres  d'Hcmstcrhuys,  avec  préface  en 
français,  3  vol.,  Leeuwarde,  1845-48;  Histoire  du  royaume  de  Dieu, 
d'après  la  Bible.  'A  vol.  Groningue,  1852-54  ;  Vie  de  Jêsus^  Gronins:ue, 
1854-74;  Ln  fh-ligion  des  ancl'mii  Xonnnndfi.  2  VftI.,  Haarlein,  1808-70; 
Récits  énigmatc/uf's  [Hadselarlttigi'  \  t-rha/rn),  (Ironin^ue,  1872;  Prin- 
cipes de  la  tendance  néo-chrétienne  (2«  éd.,  avec  portrait  de  I  auteur), 
Haarlem,  1874. 

lÊSEHGUT  (François-Philippe)  naquit  d'une  fkmille  pauvre  et  obscure, 
à  Beauvais,  le  22  août  1677.  Son  père,  simple  ouvrier,  s'effbrça  de  lui 
faire  donner  les  premiers  éléments  d'une  instruction  modeste  ;  le  jeune 
Méscnguy,  ayant  montré  des  aptitudes  remarquables  pour  retenir  ce  qui 

lui  était  enseigné,  obtint  «l'entrer  au  collège  de  sa  ville  natale  où  il  fit 
ses  humanités.  Envoyé  plus  tard  à  Paris  au  séminaire  des  Trente- trois, 


Digitized  by  Google 


698 


MÉSENGUY 


il  s*y  fit  rcinan|ii('r  autant  par  la  vivacité  de  son  intellit^piicp  que  par  la 
pureté  (lo  ses  hkimifs.  L'anin^c  iTn^me  de  son  nilrt  e  au  si-ininaire 
étant  Agé  de  dix-sept  ans,  Mésenguy,  nous  dit  un  de  set^  biographes, 
«fut  touché  deTesprit  de  Dieu,  d'une  manière  parliculière  le  jour  de  la 
Pentecôte,  »  par  rimpi^ssion  que  firent  sur  lui  les  sentiments  exprimés 
dans  rhymneJFimt  Creator.  Eatré  dans  Fétat  ecclésiastique  il  ne  voulut 
pas  enld(*passrr  les  'ordres  mineurs,  et  demeura  toute  sa  vie  simple 
acolyte.  Revenu  à  Beaiiv  lis.  il  y  professa  pendant  sept  ans  les  classes  de 
cinquitMiie,  de'secoiide  et  do  rlirlorique  au  coll^fr(•  de  cette  ville.  Mais, 
étant  retourné'à  Paris,  le  célèbre  Uollin  (voir  cet  artirlo  ,  alors  principal 
du  collège  dit  do|Heauvais.  lui  confia  la  direction  d'une  classt'  inii>ortante 
de  son  établissement  dont  Mésenguy  devint  sous-principal  dans  la  suite 
par  la  protection  deCoffîn  (voir  cet  article),  successeur  deRollin.  Obligé 
de  quitter  sa  charge  à  cause  de  son  opposition  à  la  bulle  UnigenittUt  il 
prit  un  emploi  à  la  paroisse  de  Saint-Etienne-du-Mont  où  il  essaya  de 
nouveauz]|ennui8  pour  les  mêmes  motifs.*Il  se  retira  dès  lors  à  Saint- 
Germa in-en-Laye'où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
prière  et  dans  la  retraite,  et  où  il  s'étei<rnit  le  11)  février  \HVA,  âgé  de 
83  ans  et  si.\  mois.  Homme  d'une  piété  tendre  et  pleine  de  ferveur,  d'un 
caractère  candide  et  doux,  de  mœurs  simples  et  pures,  Méscniiny  est 
une  des  plus  nobles  ligures  de  son  temps,  et  ses  ennemis  mêmes  ont 
dù  rendre  justice  à  Tintégrité  de  sa  vie  et  à  la  beauté  de  son  àme. 
Humaniste  distingué,  théologien  plein  de  science  et  d'érudition,  il 
écrivait  avec  clarté;  son  style  est  correct,  focUe,  et  non  dépourvu  d*one- 
tion.  —  On  a  de  lui  :  1°  Idée  de  la  vie  et  de  V esprit  de  Ifessire  Nicolas 
Chnnvt  (!>'  Buzanvaf,  évrquc  rt  comte  de  Beauvai»t  Kvec  VOi  Abrégé  clf  la 
vie  de  3/.  //ormant.  Paris,  1717,  i  vol.  iu-12;  ce  qui  concerne  Hermant  est 
un  résumé  de  la  vie  de  ce  drrnier  par  Baillet  (voir  ces  deux  noms):  ±*  Le 
nouveau  testament  de  notre  S''i<ineur  Jèam-C hrist ,  traduit  en  frnnrois, 
ttMCdes  notes  littérales  pour  en  faciliter  riutelUgence,  Paris,  1720,  1730, 
1  vol.  in-i2;  1752,  3  vol.  in-i2.  On  sait  d'avance  ce  que  peut  être  une  ver- 
sion faite  d*après  une  autre  version  ;  mais,  de  toutes  les  traductions  de  la 
Vulgate,  celle-ci  est  peut-être  la  plus  remarquable;  c'est  c^qu'a  dû  penser 
le  vénérable  M.  deSaci,de  l'Académie  française,  lorsqu'il  a  fait  entrer  la 
traduction  de  Mésenguy  dans  sa  belle  «Bibliothèque  spirituelle  »  publiée 
il  y  a  quelques  années.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'en  ait  par  reproduit  les 
notes  (jui  sont  fort  bien  laites.  Qu'il  nous  soit  permis  de  les  sipialer  ici 
comme  un  travail  exndlent,  surtout  à  ceux  qui  voudraient  entreprendre 
un  travail  d'annotations  sur  le  Nouveau  Testament.  Les  notes  de 
Mésenguy  pourraient  être  largement  utilisées  ainsi  que  celles  de  Huré, 
pour  une  édition  annotée  du  livre  de  Dieu  ;-3<*  Ftet  dee  samtepour  toui 
let  Jours  de  tannée,  avec  les  Mystères  de  Notre- Seigneur,  Paris,  1790, 
6  vol.  in-42,  ou  2  vol.  in-4^;  nouv.  édit.  augmentée  de  pratiques  et 
de  prières,  Paris,  1734,  ou  1740, 2  vol.  iu-4°.  De  cet  ouvrage,  Mésenguy 
n'a  composé  que  les  mois  de  janvier,  de  février  et  les  douze  premiers 
jours  fie  mars  ;  tout  le  reste  est  de  l'abbé  Goujet  (voir  ce  nom  dans  le 
présent  supplément).  Mésen<îuy  interrompit  ce  travail  pour  pouv(»ir  se 
consacrer  plus  entièrement,  sur  la  demande  que  lui  en  lit  Rolliu,  à 
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rouvrnjre  suivant;  A"  Abrégé  de  l' histoire  et  de  la  morale  de  VAncien 
Testamt'tit,  oit  Cnn  a  conservé  autant  ffuil  a  été  poasibln  les  pmpmt  pa- 
roles de  l Ecriture  Sain tt\  avec  des  éclaircisari/n'iits,  Varis,  17:28, 
nombreuses  t^itioiis  <le[)iiis,  et  mémo   eu  ce  siècle;  5°  Ahrr</r  de 
fkistoirede  r Ancien  Testament ,  oit  Von  aco/isertv», etc.,  Paris,  1737-1738, 
3  vol.  in  13,  et  1735  à  1753,  iO  vol.  ia-lâ;  c'est  le  premier  travail  pro- 
greeuvement  développé  et  qui  constitae  un  ouvrage  digne  d'être  tiré 
de  l'oubli  où  il  est  tombé.  Utntolérence  ultramontaine  îa  fnppé  d'un 
discrédit  que  d'autres  chrétiens  p<Miv«  ntne  pas  accepter  sans  contrôle,  et, 
s'ils  voulaient  se  donner  la  peine  de  l'examiner,  ils  en  seraient  large- 
ment rérompens»^  par  le  pnitil  (ju'ils  tu  retireraient.  Les  réllexioiis  du 
pieux  auteur, à  la  fois  explicative^  i  t  prati<jue>.  ont  parfois  une  traiclicur 
de  pensée  et  une  suavité  (rexpérienct^  auxijuelles  le  lecteur  chrétien 
n'est  pas  accoutumé  dans  les  travaux  de  ce  genre.  Le  \""'  volunu^  ren- 
ferme une  sorte  de  concordance  des  préceptes  moraux  des  liagiographes, 
et  une  analyse  des  prophètes  ;  6*  Refonte  du  bréviaire  Yintimille  (édition 
do  1745)  ;  7«  Misêei  de  Paris,  1738,  production  liturgique  de  premier 
ordre  qui  dénote  chez  son  auteur  une  sdanee  consommée  de  l'Ecrituie  ; 
les  introït  et  les  diverses  antiennes  y  sont  choisis  avec  un  à-propos 
merveilleux.  Pour  donner  les  passages  bibliques  avec  une  telle  ju'itpsse 
(l  a<laptati«»n  à  cli.ique  solennité,  il  fallait  posséder  I  Kcriture  avec  une  rare 
perfection  ;  8  ' le /^•ore.s.s/o//'^// (le  Pari?,    1731),  auquel  s  apprH]uent  les 
mêmes  remarques  faites  sur  le  Missel.  Le  plaiu-cliant  qui  accompagne 
ce  processional  est  aussi  dii  à  notre  auteur  ;  9*^  Chant  des  offices  propres 
.au  dioeète  de  Montpellier  et  du  supplément  au  Missel,  1736,  publié  par 
le  célèbre  Golbert,  évéque  de  Montpellier,  qu'en  style  janséniste,  comme 
le  fait  remarquer  Sainte-Beuve, on  nomme /e  grand  Colbert;  10*  Expo- 
sition de  la  doctrine  chrétienne,  ou  Instructions  sur  les  principales 
vérités  de  la  religion,  Utreeht    Paris),  ilW,  6  vol.  in-12;  nouv.  édit., 
Cologne  (Paris),  ITo'i,  4  vol.  in-12,  petit  caractère  :  IToH,  \  vol.  in-12, 
ou  un  vol.  in-4".  Instructions  rédigées  en  vue  des  <  levés  du  collège  de 
Beau  vais  et  complétées  ensuite  à  la  demande  de  Coftin  (jui  s'en  servit 
dans  ses  leçons  de  religion  à  ses  écoliers.  Eu  faisant  les  réserves  vou- 
lues au  sujet  d'un  ouvrage  composé  avec  les  préventions  du  système 
catholique  romain,  ou  peut  dire  que  celui-ci  est  réellement  admirable. 
Ln  et  médité  avec  une  foi  éclairée,  ce  livre,  trop  perdu  de  vue,  peut  être 
d'une  grande  utilité  aux  prédicateurs  de  l'Evangile.  Condamnée  par  un 
bref  de  Clément  XIII,  eu  date  du  14  jutn  1761,  V Exposition  n'en  fit  pas 
moins  son  chemin,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  l'eût  ])oursuivi 
jusqu'à  aujourd'hui  où  elle  demeure  flétrie  pour  les  uns  et  oubliée  pour 
les  autres;  ii**  Entretiens  de  2'héophile  et  d'Eugène,  sur  la  religion 
chrétienne,  avec  un  discoin's  sur  la  nécessité  de  V étudier,  et  une  biblio- 
thèque chrétienne,  s.  1.,  1760,  1  vol.în-13,  tiré  de  Touvrage  précédent; 
12*  Exercices  de  piété  tirés  de  VBcriture  sainte  et  des  Prières  de 
r  Eglise  (et  non  des  «  Pères  de  l'Eglise  »  comme  l'écrit  Quérard)^  1760, 
1  vol.  in-18;  composé  pour  les  élèves  du  collège  de  Beauvais;  13*Xa 
Constitution  Unigenitus  adressée  à  un  laïc  de  province,  avec  l'appel 
des  quatre  évéques,  174li,  1vol.  in-ià;  £  pitres  et  Evangiles  des 
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dimanches  et  fèt^a  de  toute  l'année  et  des  fériés  du  carême,  avec  des 
réflexions,  drs  pratiques,  et  des  prières,  Paris,  1737  ;  Lyon,  1810,  !  vol. 
in-12;  15°  Lettre  à  un  ami  sur  la  Constitution  L'iiigeiiilus,  1752,  iu-12; 
16®  Lettres  écrites  de  Paris  à  un  chanoine  de  Végliie  CùthédreUe  de*** 
contenant  quelques  réflexion$»tur  Us  nouveaux  bréitiaires,  4735, 
de  80  pages  ;  cet  éerit,  qiii  renferme  trois  lettres,  est  fort  intéressant; 
47"  Mémoire  justificatif  du  livre  intitulé  :  <(  Exposition  de  la  doctrine 
chrétienne,  ou  Instructions  sur  les  principales  vt-rités  de  la  religion.» 
Ouvrage  posthumo  de  M.  Vnbbé  Mésenr/ut/ , 1.  (Paris),  1703.  l  vol. 
in-i2.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'un  aviTtissenient  de  l'éditeur,  l'abbé 
Claude  Jjeqtieux  ;  et  suivi  des  Rcjlexinns  sur  l'état  jtrésent  de  la  doc- 
trine orthodoxe  dans  i Lijlise,  et  sur  les  vrais  moyens  de  s  en  instruire 
et  d'éviter  l*  erreur  ;  ainsi  que  de  quatre  pièces  sur  le  même  sujet,  le  tout 
par  Hésenguy  ;  18°  Lettre  Justificative  deM.de  Mésenguy  {sic)  au  pape 
Clément  XIII,  s.  1.  in-42  de  42  pages,  latin  et  français  en  regard.  — 
On  peut  consulter  sur  Mésonpruy  les  ouvrages  suivants  :  L'abbé 
Loqucux  :  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  feu  M.  iabbé  François- 
Philippe  Mcsenrjvy.  acoh/the  du  diocèse  de  Beouvais  ;  X<'erologe  des 
plus  ri'li'hres  défenseurs  et  amis  df  la  vérité,  t.  YI,  p.  2l)2-il8  ;  Picot, 
Mémoires  pour  sr/-rir  à  l'histoire  ecclesiaslifjue  pendant  le  dix-huitièjne 
siècle,  t.  IV;  Xotire  historique  sur  les  rites  de  l'Eglise  de  Paris^  par  un 
prêtre  du  diocèse,  brochure  rédigée  par  une  plume  compéjtente  et  pleine 
d'intérêt.  Nous  rappelons  pour  mémoire  les  fameuses  «Institutions 
liturgiques»  du  fougueux  Dom  Guéranger,  dans  lesquelles  le  pieux  et 
doux  Hésenguy  est  traité  avec  une  acrimonie  qui  va  jusqu'à  la  violence. 

A.  M.\ULVAL'LT. 

MESROB  (Mesrop,  Mjesrob,  Mjcsrop).  l'inventeur  de  récriture  et  de  la' 
littérature  arméniennes.  Né  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  à  Haze 
gaz,  dans  la  province  arménienne  de  Taron,  il  apprit  de  bonne  heure 
le  grec,  le  persan  et  le  syriafjue,  sous  la  direction  du  savant  cathulikoa 
Nersès  le  Grand,  dont  il  devint  le  secrétaire.  Il  remplit  plus  tard  les 
mêmes  fonctions  à  la  cour  du  roi  Vramschapuh,  puis  se  retira  dans  un 
couvent  d'abord,  dans  la  solitude  du  désert  ensuite,  où  il  mena  une  vie 
ascétique  sévère  et  réunit  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  disciples.  Il 
s'employa  aussi  à  prêcher  l'Evangile  au."*:  païens  des  contrées  situées 
entre  l'Araxes  et  le  pays  drs  Siuniens.  En  môme  temps,  il  fut  «lésigné 
par  le  roi  Vramscliapuh  comme  inspcteur  des  écoles,  aliu  d'y  surveiller 

I  ensflLTiicment  de  i"alpli;iin't  arménien  découvert  par  révè<jue  Daniel  et 
introduit  par  l'ordre  d'un  synode  dans  tous  les  districts  du  pays.  Les 
efforts  de  Mesrob  pour  remédier  aux  vices  de  cet  alphabet  reconnu  comme 
insuffisant  restèrent  longtemps  infructueux  :  la  légende  rapporte  que 
ce  fut  à  la  suite  d'une  vision  divine  qu'il  trouva  enfin  les  caractères 
appropriés,  et  tout  aussitôt  il  se  mit  à  traduire  le  Nouveau  Testament  du 
grec  en  arménien,  et  à  introduire  dans  les  écoles  la  nouvelle  écriture. 

II  recomposa  lui-mé.me  ou  par  ses  disciples  toutes  les  œuvres  do  la  litté- 
rature arménienne  (ju'il  put  déennvrir  et  qui  étaient  éerites  on  carac- 
tères frrecs  ou  syriaques.  Mesrob  inventa  de  même  un  alphabet  «iritjinal 
pour  la  Géorgie  et  pour  l'Albanie.  De  retour  en  Arménie,  il  traduisit 
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tout  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ilu  syriaque  en  arménien,  les 
exemplaires  grecs  ayant  *'>t<>  brûlés  par  le  fanatisme  des  Perses.  L'alpba« 
bel  arfnénien,  composé  de  36  signes,  suit  l'ordre  des  lettres  grecques 
entre  h's<[U('ll('s  sont  placées  les  voyellos  et  les  consonnes  propres  à  la 
langue  arménienne;  il  s'écrit  de  la  gauche  à  la  droite  comme  en  Occi- 
dent et  ressemble  aussi,  quaut  à  la  forme  et  au  nom  des  lettres,  aux 
modèles  ^recs.  Les  persécutions  des  Perses  obligèrent  Mesrob  de  se  réfu- 
gier sur  le  territoire  de  TArménie  qui  était  soumis  à  Tempire  grec;  il  y 
dirigea  pendant  quelque  temps  les  écoles.  Puis,  de  retour  dans  sa  patrie, , 
il  envoya  plusieurs  de  ses  disciples  soit  à  Edesse,  soit  à  CSonslantinople» 
pour  traduire  en  arménien  les  ouvrages  des  Pères  syriens  et  des  prin- 
cipnux  auteurs  ecclésiastiques  grecs.  I!  revisa  et  augmenta  aussi  les 
écrite  liturgi({ues  des  Grecs  et  lit  subir  d'importantes  corrections  a  sa 
version  biblique  d'après  les  nouveaux  exemplaires  grecs  qui  lui  avaient 
été  envoyés  commedons  par  le  patriarche  de  Constanlinople.  Il  députa 
même  des  savants  arméniens  jusqu*à  Alexandrie  et  à  Athènes  pour  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque.  Mesrobse 
montra  aussi  ardent  défenseur  de  Torthodozie .  contre  les  hérésies»  et 
promoteur  sélé  de  la  vie  ascétique  et  monastique  :  il  fit  l)âtir  un  grand 
nombre  de  couvents  et  se  retira  de  temps  à  autre  dans  le  désert  pour^y 
retremper  ses  forces  épuisées.  Il  remplaça  son  ami  Sahak  après  sa  mort, 
en  qualité  de  patriarche,  mais  il  ne  lui  survécut  pas  longtemps:  il  mou- 
rut en  'lil.  — Voyez  Gorinus,   Vie  de  .)fesni/^,  traduite  par  Welte  ; 
Suk.  Somal,  Quadro  délia  storia  letteraria  di  Armenia,  Yen.,  1829; 
Boré,  Saint'JMxare,  Yen.,  1835,  et  l'article  de  Kessler,  dans  la  Jleal- 
Eneykl.  deHerzog,  2*  édit.,  IX,  p.  615  ss.  Il  existe  un  très  ancien 
inanuscrit  de  la  traduction  delà  Bible  de  Mesrob  dans  l'académie  armé- 
nienne de  Saint-I^zarc  à  Venise. 

MEURER  (Maurice)  [180G-1 870],  pasteur  à  Callenberg  et  rédacteur  du 
Stet/isisrhes  Kirrhen-u.  Schulblall,  exerça  une  certaine  influence  sur  la 
marche  de  l'Eglise  saxonne  dans  le  sens  du  confessionalisme  luthérien, 
auquel  il  se  rattachait.  Dans  le  monde  littéraire,  il  est  connu  par  son 
livre  sur  la  Parammlique  et  sur  VArcliiteclure  ecclésiastique  {Zum 
Kirckenbau),  mais  surtout  par  ses  biographies  des  pères  de  la  Réforme 
luthérienne,  Luther,  Catherine  de  Bora,Mélanehthon,  Bugenhagen,  etc. 

MI(90H  (l'abbé  Jean-Hippolyte),  littérateur  religieux,  né  à  La  Roche- 
Fressangc  (Corrèze),  en  1806,  mort  en  1881,  fit  ses  études  au  collège 
d'Angouléme  et  son  cours  de  théologie  au  séminaire  de  Saint-Sulpiceà 
Paris.  Il  fonda,  en  1830,  une  institution  ecclésiastique  qu'il  abandonna 
en  IH'io  pour  se  livrer  à  la  prédication.  Il  fit  à  Bordeaux,  Angouléme, 
Périgueux,  Paris,  de  nombreuses  conférences  qui  ont  été,  pour  la  plu- 
part, réunies  eu  volume.  11  accompagna  M.  de  Saulcy  en  Orient,  en 
IfêO  et  1863,  et  devint  chanoine  honoraire  d'Angouléme  et  de  Bor- 
deaux. Les  nombreux  écrits  de  l'abbé  Michon  embrassent  la  polémique 
religieuse,  l'archéologie  et  une  science  nouvelle  qu'il  a  appelée  Gra^ 
phologie  et  qui  a  la  prétention  de  deviner  les  caractères  des  personnes 
d'après  leur  écriture.  En  voici  les  principaux  :  1"  La  femme  et  la  famille 
dan$  le  catholicisme,  1845;  â°  Apologie  chrétienne  au  dix-neunième 
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siècle,  I8G3;  3"  Vie  de  Jésus,  1865,  2  vol.;  ¥  Statiatique  mnmuw  ntalf 
f/t' /a  6'/<ami^.',  1944-1848  ;  5^  Solution  nouvelle  de  la  qurstmnks 
deux  saints,  18S2;  6*  y*>tjnye  religieux  en  Orient,  1831,  i  vol.; 
7*  Système  de  (juiphologie,  1875;     une  revue  bimensuelle,  Qrapkih 
logie,  Uabbé  Michon  s'est  défendu  avec  énergie  et  à  plusieurs  repiiiei 
d'être  Tauteur  des  romans  signés  par  Tabbé  X...  {le  Maudit,  le  Rdi- 
gieuxy  le  Moine,  le  Jésuite,  etc.),  dont  la  paternité  a  été  fort  discutée. 
IDTHBA  (Culte  de)  dans  Tempire  romain.  —  Depuis  le  xviii*  siiele, 
^  l'attention  des  archéologues  s'est  porti^'e  sur  un  cert.iin  nombre  de ms* 
nnments  Miirions,  tromV'S  en  îtalit»,  en  France,  en  Alleman^ie.  en  par- 
ticulier. (lan«;  remplacement  des  c  uiijis  romains  du  Danube  et  du  Rhin 
et  (jui  otVrnipiit  une  inscription  commune  et  un  môme  f^roupe  de  fiiTiires 
alléR<ai.iue>.  Ou  lit  dans  l'inscription  :  DEO  SOLl  ÎNVÏCTO  MITHR.Ï 
on  UKOMITUH.EETSOLÎ  SUCKJ.ou  ie>  inifialesl).  S.  I.M  et  deux  ou 
trois  fois  :  NAMA  SABASK).  Quant  au  monu!!iPiitfs(tuv«Mit  plicj^ontre 
deux  sources,  il  repri'sente  un  antre  ou  une  eutn'-r  de  caverne  :  un  hniiinip, 
coiffé  du  bonnet  phrygien  et  parfois  affublé  d'une  ttMe  de  li«»n.  vêtu  de 
la  tunique  (xxvou;),  du  manteau  flottant (/Xxuûç)  et  du  pantalon  serré  àh 
cheville  (svx^ûpi^e;)  des  Perses  se  tient»  un  genou  ployé,  sur  la  croupe  é'oo 
taureau  ({u'il  a  terrassé.  Le  héros  a  les  yeux  levés  vers  le  del;  delà  maia 
gauche  il  a  saisi  le  mufle  ou  la  corne  de  Tanimal,  et,  de  la  droite,  il  lai 
enfonce  un  glaive  au  défaut  de  Tépaule.  Le  sang  coule  et  un  chien  s'i- 
lance  pour  happer  les  gouttes  qui  tombent  de  la  blessure  ;  un  serpent  et 
un  scorpion  se  trouvent  sous  le  ventre  du  taureau.  Cependant  deux  génies 
sont  deboutde  chaque  côté  ;  l'un  tient  un  flambeaurenversé,  l'autre  élevé; 
aux  deux  antrles  supérieurs,  le  soleil  et  la  lune,  sous  les  traits  d'un  hem- 
me  à  tète  radiée  et  d'une  tVuuue  coiffée  d'un  croissant,  contenipliMit  le 
sacrilice  et.  entre  eux  lessig-nes  du  Zndiaque  compb''t»^nt  le  taldeau.Ces 
derniers  attributs  iiidi(juent  de  prime  abnrd  une  provenan<'e  oripntaK\  à 
celui  <jui  connaît  le  caractère  aslronomiipH'  ilcs  religiorv^  de  la  Clialdée 
et  de  la  Phénicie.  D'autre  part  les  mots:  Xai/in  Snhnsio,  qui  siû'nifienl: 
«  Honneur,  louange  ù  Sabazius,  »  un  des  noms  du  Jupiter  phrygien. etli 
présence,  assez  fréquente,  de  cyprès,  arbres  consacrés  à  Âtys,  TApol* 
Ion  phrygien,  nous  reportent  vers  l'Asie  Mineure,  «  cette  terre  fertile 
en  divinités,  »  comme  l'a  si  bien  nommée  Renan.  Enfin  le  nom  de  JtfirAM 
qui,  signifie  en  zend,  «lumière»  et  «amour,»  désigne  un  des  dieux  supé- 
rieurs du  Panthéon  persique.  D'après!' A vesta,  Mithra  est  le  preroieriles 
Izeds  ou  dieux  bons,  et,  conçu  comme  le  dieu  de  la  lumière  physiques! 
morale,  il  sert  de  médiateur  entre  Aouraniazda  et  les  hommes;  comme 
l'Hélios  d'Honn'^re,  il  a  mille  oreilles  et  dix  m  file  veux  ;  c'est  le  héros 
invinrihle  qui  chasse  devant  lui  les  ténèbres  ;  il  est  véridique  et  ne  pcat 
être  trniiipé;  il  est  le  défenseur  des  villes  contre  le  pouvoir  des  tynns 
qui  preuuciit  la  voie  du  breuf  Tchenprcgatchalï,  et  il  les  immole  n\  h^^ 
frappant  à  la  ceinture  de  sa  massue  brillante  et  éternelle.  Si  îion>  np- 
proclions  CCS  indices  du  témoignage  de  Plufanjue ( T7e  de  Potn/if''  qui 
nous  dit  que  les  soldats  romains  apprirent  à  conuaîtrc  le  dieu  Mithra  lors 
de  la  campagne  de  Pompée  contre  les  pirates  de  Cilicie  ;70  av.  J.-C  etde 
Tétymologie  des  noms  de  plusieurs  rois  d'Arménie,  Mithridate,  Mithifr- 
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hariduc,  qui  sijjnilient  don  ou  serviteur  de  .Vlithr.i ,  imus  en  conclurons  <jno 
le  culte  auquel  ces  monuments  ont  servi  est  originaire  de  la  Perse,  et  que 
e'estpar  rArménie  et  l'Asie  Mineure  qu'il  8*est  introduit  dans  l'empire 
ronuiD.  Il  dut  d'abord  être  célébré  en  feeret,  et  ne  se  révéla  par  des 
monuments  publics  que  sdus  le  règne  de  Trajan  (vers  101  ap.  J.-G.}. 
n  atteignit  sa  plus  grande  vogue  sous  les  Ântonins  et  sous  l'empereur 
Commode  qui  fut  un  de  ses  adeptes  ;  c'est  de  cette  époque  que  date 
Je  Milkrxum  qui  était  creusé  dans  les  flancs  du  mont  Gapitolin,  et' 
d'où  provient  le  beau  marbre  qui  orne  aujourd'hui  la  salle  des  Sai^o.is 
au  musée  du  Louvre.  11  fut  toléré  à  Rome  jiiS(|u'au  rèjçne  de  Valen- 
tinien  II,  qui  lit  ouvrir  et  saccaj^t^r  l'antre  de  Mithra,  par  le  préfet  Grac- 
chus  (378)  comme  nous  l  apprcnd  t-ainl  Jérôme  dans  son  Ejiitrc  à  Lirtn  : 
«  (rraccfni'i  nnnnc  s/)ecu}?i  Mithr.r  et  omnia /wrtcufosa  simulacra  quibus 
(■ortn^fp'yj//iii.<,}ni/*'fi,/j('rses,  /ledof/romns,  /eo,  pater  imtiantur ,  mbvertit^ 
fre(jit,('xrnssi(.^>  Mais  il  sul)sista  ju^^iju'au  cinquième  siècle  deTèrechré- 
tieane  ;  à  en  juj^er  par  l  àge  d(;s  monuments  retrouvés  dans  les  diverses 
provinces  de  l'empire,  excepté  la  Grèce,  l'Espagne  et  la  Bretagne.  —  Y 
eat-il  un  culte  public  de  Mithra?  Aucun  écrivain  grec  ou  romain  n'en  fait 
mention  expresse.  Mais  l'examen  des  monuments,  dont  plusieurs,  p.  e.  ce* 
lai  de  Bourg  Saint-Andéol  (Ardèobe),  occupaient  une  position  apparente; 
la  découverte  d'inscriptions  sur  les  temples,  avec  des  ex-voto  à  Mithra, 
rendcQt  le  &it  vraisemblable.  Les  fêtes  avaient  lieu  aux  équinoxes  du 
piintemps  et  de  l'automne  et  la  plus  grande,  celle  oùTon  célébrait  le  jour 
de  naissance  de  Mithra,  coïncidait  avec  le  solstice  d'hiver.  Ëlle  a  été 
conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  le  calendrier  persan  sous  son  an- 
tique nom  «le  Mihrj^am  (125  décembre).  En  outre,  le  seizième  jour  de 
chaque  mois  était  consacré  au  héros  de  la  lumière.  Le  culte  consistait 
en  sacrifices:  on  iuimnlait  à  Mithra  des  taureaux,  et  des  victimes  hu- 
maines dans  les  entrailles  des([uelles  l'hiérophante  déchilIVait  l'avenir, 
et  M.  T>{ijard  pense  même  que  les  initiés  recevaient  un  baptême  de 
sang.  Ces  sacrilices  cruels  continuèrent  en  dépit  d'une  interdiction 
formelle  d'Adrien  ;  l'empereur  Commode  se  déshonora  encore  en  immo- 
lant un  homme  au  «  héros  invincible  de  la  lumière.  »  Cependant,  par 
l'action  des  édits  impériaux  et  sous  l'influence  de  TadoucisjBement  des 
mœurs  apporté  par  le  christlanisnle,  ces  rites  sanguinaires  firent  place 
A  des  offrandes  pacifiques  ;  Justin  Martyr  et  Tertullien  nous  racontent 
qu'on  offrait  à  Mithra  do  pain  et  une  coupe  remplie  d'eau,  en  l'accompa- 
gnant de  certaines  paroles  mystiques.  Les  grandes  fêtes  étaient  célébrées 
perdes  festins,  qui  finirent  par  dégénérer  en  orgies,  comme  dansla  plu- 
part des  cultes  païens.' —  Chose  étran{?o  !  nous  sommes  mieux  rensei- 
froés  sur  les  rite?  secrets  que  sur  le  culte  public  de  Mithra.  En  etlct,  par 
suite  de  la  tendance  qui  portait  les  Romains  de  la  décadence  à  chercher 
dans  les  rites  des  reli^nons  orientales  un  stinnilant  du  patïauisme  expi- 
rant, les  mystères  de  .Mithra  exercèrent  un  vit  allrait  sur  l'aruïée,  et  c'est 
à  l'arrivée  de  ces  recrues  qu'ils  furent  dotés  d'une  sorte  de  hiérar- 
chie militaire.  Le  passage  de  saint  Jérôme,  cité  plusjiaut  et  confirmé  par 
les  emblèmes  retrouvés  sur  une  foulede  monuments,  nous  apprend  qu'il 
y  avait  sept  grades  :  celui  de  corbeau,  grifTon,  soldat,  lion,  perse,  hélio- 
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droine,  p(*"re  ou  paler  patratus  qui  était  le  grade  suprême.  La  promotion 
à  chacun  de  ces  grades  se  faisait  dans  des  cérémonies  spéciales  qui 
portaient  le  nom  de  coracica,  gryphica,  /ecmlica,  eic.  ,oii  le  récipiendaire 
était  revèlu  d  ua  costume  orné  des  attributs  de  ces  divers  animaux  ou 
personnages.  Toutes  ces  cérémonies  avaient  lieu  au  mois  d  avril  :  la 
hetiaea  était  célébrée  le  16.  jour  consacré  à  Hithra.  JPour  obtenir  cet 
grades,  les  adeptes  étaient  soiimis  à  une  série  d'épreuves  physiques  et  mo- 
rales, qui  pouvaient  durer  jusqu'à  quatre-vingts  jours  et  allaient  jusqu'à 
mettre  la  vie  de  l'initié  en  danger.  Ces  épreuves,  donton  voit  de  curieuses 
représentations  sur  plusieurs  monuments,  p.  ex.  ceux  qui  ont  été  trouvés 
aMawels('r\Toli  etàlîeddernhcim  (Nassau  ',  étaient  en  ^'énéral  au  nombre 
de  douze,  correspundiuil  aux  douze  travaux  d'IIereule  et  à  la  course 
du  soleil  par  les  douze  bigiies  du  Zodiaque.  Elles  se  terminaient  par  une 
ablution  accompagnée  d'un  sceau  sur  le  front  et  parfois  d'une  lustra- 
tion  ambulante  par  tout  le  quartier  de  la  ville.  Hais  le  rite  le  plus 
caractéristique  est  celui  qui  a  été  décrit  par  Tertullien  dans  le  curieux 
passage  du  De  coronâ  :  (chap.  XV,  m  fitte)  :  «  A^i'ubescite,  commilitonet 
ejus,  jam  non  ab  ipso  judicandi,  ab  aliquo  Mithrse  milite  qui,  cttm 
initiatur  in  spelaeo  in  castris  vere  tenebrarum,  mrnnam  interposito 
gladio  sifjl  ohlalam,  quasi  monumentum  martyrti,  drliinc  capiti  suo 
accomixlfit'un,  iiionalur  ohcia  a  capitc  jiellcre,  et  in  linnint  um,  si  forte, 
transferre  dicens  MliliRAM  ESSE  CORU.NAM  SUAM.  »  Ou  devine  déjà,  par 
ce  rite,  quel  était  le  côté  austère,  idéal  et  je  dirai  presque  chevaleresque 
du  culte  de  Mithra,  élément  bien  conforme  aux  attributs  de  ce  dieu 
qui,  d'après  VAvesta,  sont  la  véracité,  Famoor  pur,  la  justice  et  la  bonne 
foi  dans  les  relations  sociales.  Nous  savons,  par  Justin  martyr  et 
Tertullien,  que  les  initiés  do  Mithra  entendaient  des  discours  exhor- 
tant à  la  pratique  de  la  justice  et  qu'on  leur  donnait  ensuite  l'explica- 
tion des  symboles  du  Mi(lir;rum.  —  En  même  temps  que  le  culte 
persique  de  Milhra,  lors  de  sa  propagation  chez  les  Romains  du  pre- 
mier au  cinquième  sièycle  après  J. -G.,  adoptait  un  système  de  grades 
et  d'épreuves  conforme  à  leur  génie  militaire,  il  emprunta  aux 
antiques  systèmes  cosmogouiques  de  l'Inde  et  de  la  Ghaldée  le  dogme 
de  la  métempsycose  et  de  la  purification  des  Ames.  C'est  ce  qui 
ressort  avec  évidence  de  l'examen  des  figures  allégoriques  gravées  sur 
les  monuments  et  de  l'interprétation  qu'en  ont  donnée  plusieurs  auteurs 
ou  scoliastes  grecs,  entre  autres  Porphyre.  L'antre  de  Mithra  c'est 
l'image  du  monde,  ouvrage  du  Démiurge  qui  est  beau  et  séduisant  par 
ses  formes  apparentes,  ujais  qui  devient  obscur  et  ténébreux  pour  qui 
veut  y  pénétrer  par  la  réllexion.  Le  génie  qui  tient  le  flambeau  abaissé 
représente  la  descente  des  Ames  sur  la  terre,  et  le  flambeau  élevé  est  le 
symbole  de  leur  ascension;  ces  emblèmes  semblent  être  une 
réminiscence  de  la  doctrine  chaldéenne  qui  enseignait  que  les  Ames 
descendent  sur  la  terre  par  la  porte  de  la  lune,  et  entrent  par  le  signe 
du  Lion  et  qu'elles  remontent  au  ciel  par  la  porte  du  soleil,  et  passent 
par  le  signe  du  Verseau.  Les  deux  li.;ures  humaines,  placées  aux  deux 
angles,  conlirment  cette  hypollo  se  ;  et  c'est  aussi  là  ce  (ju'indique  la 
présence  du  taureau.  Cet  animal,  par  ses  cornes,  nous  fait  songer  à  la 


Digitized  by  Google 


iMITHRA  705 

lune  (Phœbé)  qui  était  censée  présider  à  la  naissance  dos  corps  et  des 
âmes  ;  et  lui-même  est  le  symbole  de  la  génération  dans  la  cosmogonie 
penane  (Aboudad  de  TAvesta)  et,  par  extension,  de  la  bestialité  et 
de  la  force  brutale.  Le  cbien»  le  serpent  et  le  scorpion,  qui  se  partagent 
les  forces  vitales  et  génératrices  du  taureau,  en  léchant  son  sang,  et  en 
comprimant  ses  parties  génitales,  représentent  les  êtres  qui  sont  as- 
servis par  les  passions  sensuelles.  Les  abeilles,  au  contraire,  sont 
ieinbléme  des  àoies  pures.  Enfin,  l'homme  au  bonnet  phrygien, 
dominant  le  taureau,  représente  évidemment  Mithra  ;  sa  coiffure  est 
un  Jes  embuâmes  du  soleil.  Mais  que  signifie  le  sacrifice?  autant  qu'on- 
en  peut  juger  par  l'analogie  du  dualisme  m.izdéen,  c'v<\  un  des  «''pisodes 
de  1,1  lutte  d'Aouramazda  contre  Alirimana.  Mithra,  j'un  dos  chefs  des 
Yazatas,  le  héros  invincible  de  la  luiuière,  après  une  lonjxuo  lutto,  l'em- 
portesur  Aboudad  et  Tchongregatchah,  le  taureau  géiu  rateur  ot  domina- 
teur, et  il  l'a  saisi  par  une  corne,  signe  de  son  pouvoir,  il  riiiimoleavec  le 
glaive,  symbole  de  la  parole  lumineuse  et  pénétrante,  et  il  répand  avec 
ton  sang,  la  force  génératrice  dans  le  jrègne  animal.  Cependant,  les 
âmes,  nées  de  la  lune  et  souillées'  par  leur  contact  avec  les  organes  de 
la  génération,  sont  affranchies,  régénérées  par  ce  sacrifice  ;  purifiées  par 
une  série  d'épreuves,  elles  sont  reconduites,  à  leur  céleste  patrie,  par 
Mithra,  le  dieu  bienfidsant  et  sauveur,  le  bon  génie  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  — Si  Ton  pouvait  encore  douter  du  sens  aUrunri(|ue  de  ce 
sacrifice,  on  on  serait  convaincu  par  l'examen  du  symiiole  le  plus  secret 
du  culte  de  Mithra,  celui  qui  ne  se  trouve  représenté  sur  aucun  bas- 
relief,  je. veux  })arlor  d'une  échelle  à  sept  échelons,  correï;pondant  à  sept 
portes  de  métal ditlV-rent  :  1"'  plomb,  2°étain,  3"  Ter.  -4"  cuivre.  .Valliat:e, 
C**  argent,  7"  or.  Sur  un  monument  seulement,  relui  do  Schwarzerde 
(Alsace),  ces  degrés  sont  remplacés  par  sept  autels,  suniuuités  de 
flammes.  Le  nombre  sept  indique  assez  qu'il  s'a^^it  des  sept  j»laut'tes  des 
Gbaldéens.  L'échelle  est  le  symbole  de  l'ascension  de  l'àme,  qui  doit 
le  purifier,  en  passant  par  la  série  de  ces  astres  et  au  prix  des  épreuves 
les  plus  redoutables.  —  Il  ressort  de  l'esquisse  que  nous  avons  tracée 
des  mystères  de  Mithra,  et  du  témoignage  des  Pères  grées  et  latins, 
que  plusieurs  des  rites  mithriaques  offraient  une  frappante  ressemblance 
avec  les  sacrements  du  baptême  et  de  Teucharistie.  Justin  martyr,  et 
Tertullien  l'attribuent  à  une  ruse  du  diable,  qui  aurait  voulu  parodier 
les  cérémonies  du  Christ  afin  d'induire  les  hommes  en  erreur.  Sous 
cette  explication,  naïve  en  apparence,  se  cache  une  i  lée  juste  ;  les  pères 
apologétes  ne  se  trom[)aient  pas  en  considérant  le  mithriacisme  comme 
un  adversaire  du  christianisme,  adversaire  d'autant  plus  redoutable 
qu'il  se  servait  d'armes  plus  semblables  à  celles  du  Christ.  L'empereur 
Junen.(jui,  dès  son  enfance,  avait  voué  un  culte  tout  particulier  au  duni 
Soleil,  et  plus  tard  à  Eleusis,  s'était  fait  initier  aux  mystères  de 
Déméter,  confondus  alors  avec  ceux  de  Bacchus  et  de  .Mithra, 
institua  des  jeux  magnifiques  en  l'honneur  du  «  Soleil  invincible  »  ; 
il  donne  à  Mithra  les  attributs  de  dieu  sauveur,  élevant  au  ciel.  En 
effet,  rhonune,  surtout  aux  époques  de  décadence,  éprouve  une  soif 
ardente  de  régénération,  d'aspirations  idéales,  de  révélations  sur 
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les  mystères  de  cette  vie   et  la  destinée  d*outre-toniI)e  ;  or*  le 
mithriaetsme,  par  son  dogme  de  l'épuration  ci  de  la  renaissancn  des 
âmes,  satisfaisait  en  partie  ces  besoins  :  d'ailleurs,  la  hiôrarchio  dos 
grades,  les  (''preuves  dramatiques,  la  coiifrateniité  qu'il  établissait  entre 
ses  initiés  devaient  plaire  aux  suldats  romains,  avides  de  combats  et 
d'émotions.   Ainsi  le  culte  de  Mithra  l'ut  la  dernière  citadelle  du 
polythéisme  en  Occident.  —  Et  pourtant,  malgré  cet  antagonisme,  les 
analogies  sont  parfois  telles  entre  les  symboles  des  deux  religions, 
qu'elles  ont  lait  faire-  d'étranges  confusions  aux  archéologues.  Par 
exemple,  les  «  arcosolian  sabaziens  et  iTiithriaques,  qui  se  trouvent  un 
peu  au-dessous  de  la  cataeombe  de  Saint- Prétextât  (près  Rome),  ont  été 
longtemps  pris  pour  des  sépultures  chrétiennes.  On  y  a  const.it»  l.  s 
initiales  caractéristiques  S.  D.  I.  M.  De  Ilanimrr  a  même  cru  re- 
counailrt'  des  onililènics  mitliriaqucs  sur  le  baptistère  dn  ]*arme  et  <lans 
le  Zodiaque  figuré  sur  la  cathédrale  de  Crémone;  néanmoins,  il  est 
plus  probable  que  ce  sont  là  des  symboles  baphométiques,  rapportés 
d'Orient  à  l'époque  des  Croisades.  Mais  l'exemple  le  plus  remarquable 
du  syncrétisme,  qui  opéra,  surtout  après  Constantin,  entre  les  divinités 
les  fêtes  et  môme  les  idoles  païennes  et  les  objets  du  culte  chrétien,  nous 
est  offert  par  la  date  adoptée  pour  la  fête  de  Noël.  On  sait  que  c'est  le  pape 
Jules  I'^'"  (liJT-.'joS)  qui  fixa  la  célébration  do  la  nativité  de  Jcsus-Ctirist 
au  2.>  décembre;  ruais  la  raison  qu'on  i^niore  ^généralement,  c'est  qu'il 
voulait  mettre  un  leruic  à  la  ^Tande  félc  do  la  naissance  de  Mitbra 
{Ordis  novi  suiis  invicti)  ([nc  les  païens  célébraient  au  solstice  d  hiver. 
Lud.  Ricchieri,  dans  sa  Natmta»,  invieH  MUàrœ,  confirme  le  fait  en 
disant  :  «  On  ne  peut  rien  imaginer  qui  représente  mieux  que  le 
soleil  la  majesté  du  Christ,  qui  a  la  suprématie  sur  tout  ce  qui  existe.  C'est 
pourquoi  nous  avons  assigné  à  la  nativité  du  Seigneur  le  jour  que  lesma> 
thématiciens  appellent  le  jour  du  Soleil.  »  —  Quedevons-nous  conclure  de 
ces  ressemblances  entre  les  deux  cultes  mithriaque  et  chrétien  ?  Le 
temps  n'est  plus  où  l'on  expliijuait  tous  les  traits  communs  par  des 
plagiats  et  par  l'imposture  des  prêtres.  La  science  moderne  a  mis  hors 
de  doute  l'originalité  et  l'indépendance  des  cultes  primitifs  :  II  nous 
parait  plus  naturel  de  supposer  que  le  mithriacismc  et  le  christianisme, 
nés  tous  deux  sous  le  ciel  d'Orient  et  conçus  par  le  génie  de  deux 
peuples,  les  Perses  et  les  juifii,  qui,  pendant  des  siècles,  avaient  eu 
tant  de  points  de  contact,  puisèrent  ces  éléments  à  une  soarce 
commune.  Plus  tard,  transporté  on  Occident  par  des  pr^^tres  chaldéens 
et  par  des  missionnaires  juifs  et  se  trouvant  en  face  des  mômes  besoins 
de  régéucratidu  morale  et  d'immortalité,  ils  ont  pu  aboutir  h  des  rites 
et  môme  à  des  préceptes  moraux  similaires.  —  Et  pourtant,  malgré  ces 
analogies,  il  y  avait  un  abime  entre  le  dogme  de  Mithra  et  TEvangilede 
Jésus.  Le  mithriacisme,  en  dernière  analyse,  se  réduit  au  dualisme  des 
principes  mazdéens  Aouramazda  et  Ahmina,  entre  lesquels  il  y  a  une 
mtte  sans  fin;  l'Evangile,  au  contraire,  repose  sur  la  base  immuable  d« 
monothéisme,  de  l'univers  créé  et  gouverné  par  un  seul  Dieu  excellent  et 
tout-puissant.  Aux  yeux  des  sectateurs  de  Mithra,  le  monde  apparaissait 
oomme  un  antre  obscur,  où  les  âmes  sonlfentEalnées  par  une  métempsy- 
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chose  fatale  et  soumises  à  des  «'^preuves  perprturlles.  Seul,  Jésus-Christ,  en 
révélant  aux  hommes  le  Dieu-Père  et  la  liberté  morale  (ju'ils  possèdent, 
à  l'image  de  leur  créateur;  en  leur  apprenant  qu'ils  sont  tous  frères  et 
destinés  à  la  vie  éternelle,  leur  a  ouvert  la  perspective  tl'un  royaume 
céleste,  où  chacun  trouvera  le  repos  de  ses  travaux  et  verra  triompher 
la  paix  et  l'amour.  Le  sacrifice  de  Mithni  n'enseignait  que  la  supériorité 
de  la  lumière  sur  les  ténèbres^  de  la  vérité  et  de  la  justicp  sur  le  men- 
songe et  la  tyrannie;  eelui  du  Christ,  au  Calvaire,  nous  a  révélé  le 
secret  de  la  vraie  rédemption  et  de  l'amour  vivifiant.  Et  voilà  pourquoi 
des  millions  d'honnnes  bénissent  et  béniront  à  jamais  le  nom  du 
Christ,  comme  celui  de  leur  sauveur;  tandis  que  l'invincible  Mithra  dort 
oublié  dans  les  salles  de  quelques  musées!  —  Biim.kh.haphie :  Outre  les 
passages  de  Jérôme  et  de  TerluUien  cités  dans  le  texte,  et  l'article  Perse 
(Religions    de   la)  dans  Y L^ncyclopédie,    consultez    Justin  martyr, 
Apologia,  I,  5;  50.  —  IJinlnf/us  ndc.  Tri/j)lion.,  i  7()et     78  ;  Tertuliien, 
Adversus  Marcinnem,  lib.   I.,  cap.  XIII;  de  Uaptismo,  c;\i}.   \  :  de 
Pnrsrriptione h.t'n'fironiiii,  cap.  XI;  Origène,  Contra  CeUitm,  lih.  \  I; 
Porphyre;  de  Antro  Xympharum^  cap.  XV-XXIV,  de  Absdnfniia, 
lib.  IV,  cap.  VI  ;  Julien  l'Apostat,  Orationes  IV  «  in  ^olem  »  et  V  «  m 
Matrem  Deorum»  ;  Grégoire  de  l^ûxiemR,  Orationes  IlIetXXXIX  et  sur- 
tout les  Cùmmentaim  de  Nonnus  et  d'Elias  de  Crète;  Rhodiginus  (Lud. 
Rieebieri),  Anr/^Manim  lectUmtm,  lib.  XVI,BAle  et* Paris,  1S17-20; 
Mémoires  de  /'onaenne  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres^ 
tome  XVI;  Afém.  de  Fréret;  tomes  XXXI,  XXXVII  et  XXXIX;  Mém,  ' 
«l'Anquetrl-Duperron  ;  G.  Kn  utzer,  Symbolik  und  Mt/ïholoi/ic,  2*^  édit. 
IH8I  :  Eichborn,  De  Beo  sole  Jnvicto  3A  Mra  (dans  la  Revue  de  la  Société 
deGœttingue)  ;  de  Sainle-Groiï,  Hecherchesmr  les  mystères  du  paga- 
niKmf,  édit.  Silvestre  de  Sacy,  Paris,  1817  ;  Zoëga,  Abltnndlungen,  etc., 
trad.  Welcker,  Go»ttingne,  1817  ;Orelli  etFùesslin,  Inscn'pdones  ladthv 
(v.  Çonioia,  Eliac^,  (Irylii,  etc.).  Zurich.  1828  :  N.  Millier,  Mifhras,  L  ine 
Vf'n/li^ic/tn/ide  UebersiclU  der  berii/imteren  Mitlirisclien  JJenkmxln\ 
W'ieshailen.  1833  ;J.  de  Hamunr,  Mémoire  sur  le  culte  de  M  if  h  m, 
traduit  par  J.  Spencer  Smith,  Paris  et  Caen,  1833;  comte  de  Chirac, 
Catalogue  du  Musée  de  sculpture  (Louvre;,  Paris,  1841,  2"  vol.; 
F.  Lajard,  Pbmehes  pour  servir  à  V introduction  du  euUe  de  Mithra, 
Psris,  in-folio,  1847  ;  Recherches  sur  le  culte  publie  et  les  mystères  de 
Mithra,  Paris,  in-â**,  1867  ;  Àlfred  Maury,  article  Mithriacisme  dans 
l^ Encyclopédie  moderne,  tome  XXI,  Paris,  1850;  R.  Garruoci,  Les 
Myttères  du  Syncrétisme  phrygien  dans  les. catacombes  y  Paris,  1854, 
broch.  in -4";  Victor  Duruy,  Histoire  romaine.  Règne  de  Constantin, 
Pari<,  1.SS2.  G.  Uo.neT-MaURY. 

MŒRIKOFER  (Jean-Charles)  [  1 7! IH- 1 876] ,  historien  de  la  Suisse  religieuse 
et  littéraire,  doyen  à  Frauenteld  et  pasteur  à  Gottiehen,  puhlia  une  série 
d'ouvra'^.'s  estimés,  dont  voici  les  j)rincipaux  :  Histoire  de  l<i  littérature 
iuixse  au  dix-ltuitième  siècle  [iHitï).,  Tableaux  de  la  rie  erelrsiastitjue 
m  Suisse  iiSCrlr,  Biographie  d'i  lrirh  Z/riuf/li  (  1862-1 8()9);  Vie  de  J.  J. 
lireilinger  (1872).  Les  ouvra^^cs  de  Mœrikoter  se  distini;uent  par  la  so- 
briété du  style  et  une  grande  richesse  de  fuils  puisés  aux  meilleures 
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sources.  Ils  ont  valu  à  leur  auteur  de  nombreux  témoignages  d'estime 
et  d'admiration. 

KOIii  (Guitlaume),  prédicateur  et  historien  néerlandais,  né  le  28  fé- 
vrier 181S,  h  Dordrecht  (Hollande  méridionale),  d*uné  famille  de 
commerçants,  se  distingua  (l'abord  par  son  goût  pour  la  poésie  et  pour 
la  musique,  qui  étaient  alors  très  cultivées  dans  ?a  villn  natale.  Après 
avoir  pris  part  comme  voluntain^  à  la  campaf^no  do  1830  contre  la 
Belgique,  il  fit  ses  »''tudes  tb»''ol()<,q(jiios  h  î^eydp  ot  roinpurta  le  prix  dans 
un  C(jucûurs  ouvert  par  la  Faculté  d<*  théologie  sur  ce  sujet  :  JJemuma 
sacra  in  ecclesia  Prolvslanltum,  ad  exemplum  veierum  christianorum 
emendanda  .  Appelé  en  1836  à  desservir  la  paroisse  de  Vuarsclie  (pro- 
vince d*Utrecht),  il  y  donna  la  preuve  que  le  christianisme  était 
pour  lui  une  vie  en,  avec  et  pour  Dieu,  plutôt  qu'un  concept  dogma- 
'  tique,  ct  y  entreprit  des  études  approfondies  sur  l'archéologie,  ou  mieux 
l'histoire  delà  société  et  de  la  vie  chrétienne.  La  publication  du  premier 
volume  de  son  livre  sur  In  Vif  rrclesia<;t{que  r/m  r/irt-ficm  dans  les  six  pre- 
miers si  f'rfrs]\n  va!  ut  coup  sur  coup  une  vocation  pastorale  à  Arnhera  IHio) 
et  sa  nomination  couinif  professeur  do  théologie  à  1'  a  Athenœum  illustre» 
d'Amsterdam.  Outre  les  cours  d'histoire  ecclésiastique,  exégèse  et  dog- 
matiqut ,  il  fut  encore  chargé  des  foncions  de  eoneianator  Alhenm 
et  prêcha,  pendant  vingt-six  ans,  à  Tédification  de  tous.  Cette  multiple 
charge  n'interrompit  point  ses  investigations  sur  la  vie  religieuse  en 
Néerlaiido,  surtout  aux  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles  ;  en 
185").  il  fut  associé  par  son  ancien  professeur  de  Loyde  Kist.  qui 
avait  (Taltord  méconnu  son  talent  d'historien,  h  la  publication  di^s  .  Ar- 
chives historico-ecclésiasiiijues  jt  et  élu  niemlire  de  l'Acadéniie  royale 
des  Sciences  (section  des  lettres).  D  autre  part,  il  collaborait  activement 
au.x  «Etudes  et  contributions  de  théologie  historique  »  [Stndien  en  Bijd- 
ragen)  du  professeur  de  Hoop  Schepper  ;  au  «  Calendrier  pour  les  pro- 
testants de  NéerlandCj  etc.  Lors  de  la  transformation  de  l'Athénée  en 
Université  communale  d'Amsterdam  il  fut  chargé  du  discours  inau- 
gural (octobre  1817),  mais  ses  forces  baissaient  sensiblement  et  il 
s'éteignit  après  une  courte  maladie,  le  ir>  août  18711.  Tandi-  que 
Kist  avait  été  un  archéologue  et  un  érudil.  Moil  chercha  surt-ait  à 
mettre  en  ndiof  le  rôle  moral,  social  et  vivifiant  du  christianisme 
dans  l'histoire,  et  il  a  fait  école  dans  ce  sens  aux  Pays-lias.  On  a  de 
lui  :  Histoire  de  la  vie  ecclésiastique  des  chrétiens  dans  les  six  premiers 
sièclee,  2  vol.,  Amsterdam,  1844-46;  2*  éd.,  Leyde,  1855-37;  Angelut 
Merultt,  le  réformateur  ei  le  martyr  de  la  foi,  Amsterdam,  1851  ;  Jean 
Brugman  et  la  Vie  religieuse  de  nos  pères  au  quinzième  siècle^  %  vol., 
Amsterdam,  1854;  Histoire  erclësiastique  de  la  Néerlande,  avant  la 
fiéfonuatinn,  H  vol.,  .'Vrnhem-U trecht,  1864-71.  BoNET-MArRY. 

MONOD  (Horace  .  le  plus  jeune  de?  huit  fils  du  |>asteur  Joui  MoiirHl. 
naquit  à  Paris,  le  20  janvier  1814.  Ses  aptitudes  pour  les  mathémati- 
ques semblaient  ouvrir  devant  lui  la  carrière  des  sciences,  mais  uue 
vocation  bien  déterminée  le  porta  vers  le  ministèi*e  évangélique.  Ses 
études  théologiques,  commencées  à  Lausanne,  s*achevèrent  à  Strasbourg 
où  il  soutint  sa  thèse.  De  cette  période  de  préparation  intellectuelle  et 
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religieuse,  il  rapportait  une  orthodoxie  ferme,  mais  sans  étroitesse, 
comme  sa  foi,  et  qui,  en  lui,  ne  fut  jamais  séparée  de  la  vie  chrétienne. 
L^Eglise  de  Marseille  l'appela  comme  suffragant  en  t838  ;  quatre  ans 
après,  à  l'âge  de  28  ans,  il  s'était  acquis  des  droits  si  nombreux  à  la 
confiance  et  à  l'affection  de  sa  paroisse  et  de  ses  collègues,  que  le  con- 
sistoire le  nomma  président.  Pendant  quarante  années,  Horace  Monod  a 
accompli,  dans  la  môme  église,  son  (riivn^  pastorale  avec  une  activité, 
un  dévouement  inlatiguahlos,  s'elTorçant  tout  d'abord  de  conquérir  aux 
doctrines  et  à  la  vie  chrétionnes  ses  paroissiens  qui,  avant  son  arrivée, 
''taient  imbus  d'idées  rationalistes.  Napoléon  Roussel  et  Armand  Delille, 
un  moment  ses  rollègues,  avaient,  les  premiers,  depuis  de  longues 
aunées,  lait  entendre  au  sem  de  l'Eglise  de  Marseille,  une  prédication 
évangélique.  Le  ministère  d'Horace  Monod  fut  abondamment  béni  et  il 
eut  la  joie  de  trouver,  dans  les  collègues  qui  vinrent  successivement  par- 
tager avec  lui  la  responsabilité  pastorale,  des  collaborateurs  animés  des 
mêmes  pensées.  Son  exemple,  ses  relations  avec  les  membres  du  trou- 
peau exercèrent  une  influence  sérieuse  qu'il  ne  cessa  d'affermir  par  une 
prédication  remarquable.  Il  ne  possédait  ni  l'éloquence  magistrale  de 
soD  frère  Adolphe,  ni  la  vigueur  de  son  autre  frère,  Frédéric,  mais  sa 
parole  pleine  d'onction  et  de  gravité,  avait  un  charme  pénétrant.  Ses 
discours,  vrais  modèles  de  sobriété  religieuse  et  d'exposition  didactique, 
'Paient  soigneusement  préparés,  écrits  et  mémorisés.  Horace  Monod  a 
!  lissé  liuit  Volumes  de  tS'^rmons  où  presque  tous  les  sujets  de  la  chaire 
chrétienne  sont  traités  avec  une  grande  solidité  de  pensée  et  une  rare 
pureté  de  style,  et  où  le  dogme  et  la  morale  s'allient  duns  une  sage  com- 
binaison sans  prédominer  l'un  sur  l'autre.  —  La  vie  et  le  ministère  de  ce 
fidèle  serviteur  de  Dieu,  qui  dépensait  ses  forces  sans  compter,  s'ache- 
vèrent par  une  maladie  longue  et  douloureuse;  il  mourut  à  l'âge  de 
67  ans,  le  13  juillet  1881.  En  outre  de  ses  fermons,  publiés  par  laSociété 
deTouiouse,  Horace  Monod  a  écrit  diverses  poésies,  la  plupart  inédites,  et 
donné  plusieurs  traductions  d'ouvrages  anglais  dont  les  principales  sont  : 
le  Commentaire  de  Hodge  sur  l'Epttre  aux  Romains  et  le  Dernier  jour 
de  lu  Passion  de  W.  Hanna. 

MONTANDOli  (Auguste- Laurent),  né  à  Glermont-Ferrand,  en  1803, 
mort  à  Paris  en  1876.  Après  avoir  achevé  ses  études  en  théologie  à 
Genève,  il  fut  nommé  pasteur  à  Luneray  et  appelé,  en  1832,  comme 
pa?tt'ur  adjoint  à  Paris.  En  celte  qualité,  il  était  chargé  de  l'éeole  du 
'iiuiauche  de  l'Oratoire,  la  seule  qui  existAt  alors,  de  la  surveillance  de 
toutes  les  écoles  primaires,  de  tous  les  liùpilau.v  et  hospices  de  Paris, 
du  cours  de  catécliuméuul  d  r  té.  Pendant  [)liis  de  (juaranle  ans,  il  s'est 
coosacré  à  son  ministère  avec  un  rare  dévouement.  Montandon  excellait 
ém  l'art  de  mettre  l'Evangile  à  la  portée  des  enfants.  Ses  Hécitê  de 
r Ancien  et  du  Nouveau  Teitamenl,^  destinés  à  être  mis  entre  les  mains 
des  élèves,  et  ses  Etudes,  rédigées  en  vue  des  moniteurs,  fruit  des 
expérienees  qu'il  a  lÎBÛtes  comme  directeur  de  l'école  du  dimanche,  ont  eu 
un  grand  nombre  d'éditions.  Montandon  prit  en  même  temps  une  part 
des  plus  actives  aux  travaux  de  diverses  de  nos  sociétés  religieuses,  en  par- 
ticulier de  ia  Société  biblique,  à  laquelle  il  a  rendu,  notamment  pendant 
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la  crise  qu'a  sM?citôo  la  question  des  nouvelles  versions,  les  services  les 
plus  si<îiialt'S.  Ôrthofli>.\p,  quant  à  ses  opinion-;  doprmatiques,  il  ^tait 
libéral  en  nialièrr  (>ci  lt''siasti(|n<' :  aussi  n'csl-ci'  qu'en  IHtiO  qu'il  fut 
nommé  pasteur  titulaire.  Travailleur  inlaligable,  soutirant  san-i  se 
plaindre  des  divisions  que  l'esprit  de  parti  avait  créécsauseinderEglise 
de  Paris,  Mootandon  sut  se  foire  respecter  par  Tindépendaiice  de  son 
earactèresi  droit  et  si  sûr  et  par  une  inébranlable  fidélité  à  ses  croyances 
évangéliques  et  à  ses  convictions  libérales,  que  rehaussaient  encore  une 
exquise  modestie  ot  une  bonhomie  pleine  d'amabilité. 

MÛNTET  (Joseph),  thérdo^ncn.  né  en  i7!>()  à  Milliau  (Aveyron).  fit  ses 
études  à  Lausanne,  puis  à  (lenève,  où  il  fut  rern  licencié  on  théologie  en 
4813.  aprèsavoir  soutenu  des  thèses  sur  r.iuthenticité  du  nouveaii  te^ita- 
ment  et  sur  le  mensonge  {Disputatio  theol.  de  autlientia  Uhrovum 
JV.  T.,  Genevœ,  1813,  4°.)  En  1814  il  est  nommé  pasteur  à  Réaluionl 
(Tarn),  puis  à  Tonneins  ;  en  1825  il  est  chargé  de  l'enseignement  de 
Tbistoire  ecclésiastique  à  la  foculté  de  Montauban,  dont  il  devint  le 
doyen  en  4835.  Il  fut  mis  assez  brusquement  à  la  retraite  en  1865,  et 
reçut  à  cette  occasion  les  témoignage  les  plus  flatteurs  des  étudiantl 
anciens  et  nouveaux  qui  l'avaient  connu.  Montet  est  mort  le  :2  i  février 
1878  à  l'âge  de  88  ans,  après  une  courte  maladie;  il  était  aveu  <;le  depuis 
deux  ans,  mais  était  demeuré  en  pleine  possession  de  toutes  ses  l'acultt-s. 
Esprit  libéral,  rempli  de  bon  sens  et  d'impartialité,  l'ancien  doyen  de 
Montauban  a  laissé  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  approché  le  souvenir  vivant 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  bonté. 

MORALE  INDÉPENDANTE.  —  I.  Apbbçu  histouqub.  Le  6  août  4865, 
dans  la  cour  des  Miracles,  à  Paris,  naquit  un  journal  hebdomadaire  dont 
le  titre  devait  avoir  un  certain  retentissement.  Dès  son  apparition,  It 
Jiforrrfr  indépendante  eut  le  privilège  d'attirer  de  nombreuses  sympa- 
thies et  d'ardentes  criti(}ue5.  Son  programme  était  très  simple  :  la  morale 
est  in(lé[»endante  de  toutes  les  théories  métaphysiques  ou  rpligieuses,  de 
toutes  les  doctrines  rationnelles  ou  révélées.  A  quelque  Dieu  que  1  un 
croie,  de  quelque  manière  qu'on  l'adore,  on  a,  en  sa  qualité  d'homme, 
des  devoirs  invariables  également  obligatoires.  Brahma  ou  Jéhova,  Ju* 
piter  ou  le  Christ,  Zoroastre  ou  Mahomet,  réclament  de  leurs  fidèles  des 
croyances  et  des  pratiques  différentes  ;  mais  la  société  impose  à  tous  les 
hommes,. au  nom  du  devoir,  les  mêmes  prescriptions.  La  morale,  qui 
doil  être  universelle,  est  compromise  par  son  alliance  avec  des  doctrines 
infiniment  variables.  La  conscience  est  une  loi  primordiale  fondée  sur 
notre  nature  même  et  non  sur  une  loi  dérivée,  ayant  son  principe  dans 
les  opinions  de  tel  peuple  ou  de  telle  époque  sur  les  rapports  de  l'homme 
avec  le  créateur  inaccessible  des  choses.  —  La  doctrine  énoncée  danses 
programme  n*était  que  Texpression  d*un  mouvement  qui,  depuis  long-' 
temps,  se  préparait  en  silence.  Malgré  le  rapprochement  qui  s*était 
opéré,  dans  renseignement  officiel  en  France,  entre  la  philosophie  et  la 
religion,  grâce  à  la  convention  tacite  de  garder  le  silence  sur  les  points 
divergents,  il  s'était  produit  dans  beaucoup  d'esprits  un  travail  considé- 
rable de  sép.inititiii  entre  la  scienceet  la  foi.  En  l'absence  des  discussieiis 
politiques,  dans  le  silence  forcé  de  la  tribune  et  de  la  presse  qui  avait 
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suivi  le  coup  d'Etat  de  1B52,  la  curiosité  publique  s'était  portée  sur  les 
questions  religieuses,  Tl  est  vrai  que  c'était  l'histoire  des  reliprlons,  de 
leurs  oriirincs,  de  leurs  fondateurs,  de  leurs  premiers  développeim  iits, 
qui  ji[v<)«  ru|Kiit  les  esprits,  plutôt  que  les  prnldèmes  de  psyclu)lo}fie  reli- 
gieuse. De  plus,  en  France,  grâce  à  l'iniluence  prépondérante  ducatho- 
Uetsme,  les  rapports  de  la  morale  et  de  la  religion  devaient  forcément 
être  mal  compris»  et  les  esprits  préparésau  divorce  par  une  religion  dont 
les  dogmes  et  le  culte  n'intéressent  guère  la  morale,  et  dont  la  morale 
elle-m/^me  ne  consiste  qu'en  règles  de  casuistique  ou  en  préceptes  arbi- 
traires de  dévotion.  Ajoutons  enfin  que  le  goût  de  notre  siècle  pour  les 
sciences  expérimentnles  devait  inspirer  à  nos  contemporains  le  désir  de 
ramener  la  morale  à  la  même  métliod*^,  en  rompant  les  attaches  qui 
l'unissaient  aux  prétendues  srienres  spéculatives.  Le  terrain  était  d'ail- 
leurs admirablement  préparé  par  le  positivisme,  qui  entendait  briser  à 
tout  jamais  avec  les  hypothèses  et  les  chimères  d*un  monde  suprasen- 
«ible.  —  Aussi  bien  estnsede  ce  côté  que  le  journal  reçut  les  plus  cbaleu- 
reuses  adhésions.  Les  écrivains  de  la  Morale  indépendante  ne  forment 
pas  une  école  compacte,  leur  programme  et  leur  lien  d'association  étant 
parement  négatifs.  Us  n'ont  point  formulé  de  système.  C'est  dans  de 
courts  articlt's  de  journal,  et  le  plus  souvent  de  polémique,  qu'il  faut 
chercher  leurs  idées,  Kn  y  regardant  de  plus  près,  il  n'est  pas  difficile 
(le  démêler  parmi  eux  des  {groupes  assez  divers.  Les  fondateurs  du  recueil, 
MM,  Fréd.  Morin,  Jules  Barni,  Henri  Brisson,  Alex. Massol,  etc.,  céder 
nier  surtout,  après  avoir  déclaré  qu'ils  observeraient,  vis-à  vis  de  la  re- 
ligion séparée  delà  morale  une  neutralité  respectueuse, ne  purent  guère 
tenir  leur  promesse  ;  leur  hostilité  apparaît  sous  des  traits  de  moins  en 
moins  déguisés.  A  eux  se  rattachent  les  docteurs  Félix  Voisin  et  Guépin 
de  Nantes,  connus  par  leur  attadiement  au  saint-siraonisme  et  à  la 
franc-maçonnerie.  M"'"  Coignet  occupe  une  place  ;\  part.  Elle  a  écrit  un 
volume  sur  la  3fornff  îndt'pcndnntn,  édité  par  la  librairie  Germer  Bail- 
lière  (Paris,  i808).  dans  lequel  elle  clierche  à  réunir  en  corps  de  doc- 
trine les  principes  auxquels  se  rattache  s(m  parti  ;  elle  déclare  formelle- 
ment ne  pas  vouloir  rompre  avec  la  religion.  MM.  Yacherot  et  Renou- 
vier,  le  premier  dans  ses  S»sai9  de  critique^  sa  Métlmphy^ique  et  sa 
BeUgnUf  le  second  dans  sa  Seieneede  la  morale^  gardent  aussi  leur  phy- 
sionomie distincte.  M.  Yacherot,  dont  Tidéalisme  spéculatif  se  rapproche 
tant  du  panthéisme,  a  dédaré  que  si  l'on  viMilait  à  toute  force  conserver 
lesqnoptions  de  métaphysique  dans  la  morale,  il  faudrait  les  maintenir, 
non  à  la  base,  mais  au  son)met  de  celte  science  {Essais  de  criti'jue,  p. 
î64),etM.  Renouvier  accepte  des  postulats  dans  la  morale,  non  pas 
comme  nécessaires  en  théorie,  mais  comme  bons  en  pratique  et  propres  à 
'soumettre  les  passions  au  devoir  [Science  de  la  morale^  p.  174).  Enfin, 
psr  Littré,  l'école  de  la  morale  indépendante  se  rattache  au  positi- 
visme pur,  et  par  M.  Laurent  Pichat  à  la  démocratie  radicale.  —  An 
milieu  de  ces  adhésions  si  nombreuses  et  fi  variées,  l'école  de  la  morale 
indépendante  a  été  comlmttuc  par  des  adversaires  bien  différents.  M.  A. 
Goéroult,  dans  une  série  d'articles  insérés  dans  Y  Opinion  nationale 
(1865-1866},  a  protesté  hautement  cpntre  la  possibilité  d'affranchir  la 
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morale  «les  liyp"thè>ps  philosopliiqups  et  rfligioiises  qui  expliquant  «C€ 
moniont  iinpcrccptilile  compris  entre  la  naissaiH-o  et  la  mort  qui  u"apas 
on  liii-nn^mc  sa  raison  d'cHre.  Il  l'autque  l'hommo,  par  lo»  consolations 
inductivcs  <le  Ja  religion,  puisse  disposer  de  l'éternité,  des  existences 
multiples,  de  l'épreuve  et  de  rinitiation  progressive  pour  réparer  les 
injustices  du  temps.  »  Un  autre  libre  penseur,  M.  Patrice  Larroque, 
déiste  convaincu  et  fécond,  consent  à  affranchir  la  morale  des  religions 
prétendues  révélées,  mais  il  la  croit  indissolublement  liée  à  la  pure  reli- 
gion naturelle.  Il  reproche  à  la  morale  indépendante  de  se  priver  de 
l'appui  que  lui  oHVe  la  rni«on  qui  nou<;  fait  concevoir  le  bien  obligatoire 
comme  la  loi  de  la  vie  humaine,  et  Dieu  comme  le  principe  de  cette  loi, 
la  vie  future  comme  sa  sanction.  —  En  même  temps  que  ces  protesta- 
tions, parties  du  camp  de  la  libre  pensée,  s'élevait  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame,  la  voix  du  père  Hyacinthe,  qui  consacra  ses  conférences  de 
TÂvent  1865  à  combattre  la  nouvelle  hérésie.  Il  lui  fit  l'honnear  d'en 
discuter  les  principes  avec  sang-froid  et  impartialité,  ce  qui  n*est  pas 
l'habitude  des  théologiens  de  son  culte  ;  il  appelait  au  secours  de  la  foi 
la  religion  naturelle  et  tous  les  systèmes  de  métaphysique  qui  ont  cou- 
ronné à  leur  manière  l'édifice  de  la  morale  par  une  théodicée.  V.  Cou- 
sin, assis  au  l)anc  d'œuvre  à  cnîé  de  l  an  lievéque  de  Paris,  se  voyiit 
l'objet  d'avances  llatleuses.  après  l'avoir  été  si  longtemps  d'intolérantes 
poursuites.  A  coté  des  conférences  de  Notre-Dame  se  placent  celles  qu'a 
faites,  avec  un  grand  succès,  M.  le  pasteur  Bersier  à  Genève,  en  1869, 
devant  un  auditoire  d'hommes  très  considérable  :  ni  les  unes  ni  les  au- 
tres n*ont  été  imprimées  en  entier.  MM.  Ernest  Naville  et  Charles  Seecé- 
tan.  dans  la  Dihliothhque  universelle  (décembre  1866)  et  dans  la  Rew» 
chrétienne  (avril  1866)  ont  consacré  an  mouvement  qui  nous  occupe  fîe? 
études  importantes.  Deux  assemblées,  le  congrès  des  sciences  sociales 
réuni  à  Berne  en  ISCm.  et  celui  de  ralliance  évi'ni^éliijue  à  Amsterdam, 
en  i8(i7,  ont  discuté  la  thèse  de  la  morale  in(lé[)endaute,  ainsi  que  les 
conférences  pastorales  de  Paris  en  18G8  (voyez  le  rapport  de  M.  iàk- 
bcrt,  et  le  compte  rendu  du  Protestant  libéral^  30  avril  et  7  mai  1868), 
et  celles  de  Strasbourg  en  1870  (voyez  le  rapport  du  signataire  de  eeta^ 
ticle,  dont  on  reproduit  ici  la  majeure  partie).  Nous  signalerons  encore 
la  thèse  de  M.  Douniergue,  Le  positivisme  et  la  morale  indf*pendante, 
Montaub.,  I8CÎ).  et  celle  de  M.  Fa ges,  jfftf ai  sur  la  Morale  indépendante, 
Sirash..  1870.  — L'L'niversité  n'est  pas  restée  muette.  Dèsledébut.  M.Garo, 
prnfesseur  de  philosophie  à  la  Surljoniie,  a  consacré  une  série  de  leçons  à 
combattre  les  principes  de  cette  école,  et  la  Revue  des  cours 
raires  (1867-1868,  u*»»  4,  8,  9  et  iO)  en  a  publié  des  fragments  con- 
sidérables. L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  mis  It 
question  au  concours.  Enfin,  la  franc-maçonnerie  s*en  est  occupa  ^ 
son  tour.  On  sait  que  les  francs-maçons,  désireux  de  s'appuyer  tiif 
ce  qui  unit  les  hommes  et  d'écarter  ce  qui  les  divise,  admettent  pende 
principes  philosophiques  ou  religieux  :  ils  avaient  proclamé,  cepend^nl. 
comme  jadis  la  Convention,  l'existence  de  l'Etre  suprême,  c'est-à-dire 'H 
leur  style  de  marons,  le  Grand  Architecte  de  l'univers.  En  186(j,  a" 
scaudaic  de  quelques-uns,  des  loges  ont  demandé,  au  uom  de  la  loiti- 
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nnee  et  par  respect  pour  la  liberté  de  coDscience  individaelle,  de  sup- 
primer laffirination  de  l'existence  de  Dieu  et  de  rimmortalité  de  Tàme. 

Ce  seraient  là  encore,  suivant  les  auteurs  de  la  motion,  drs  dogmes  qui 
divisent;  une  seule  chose  unit,  c'est  la  morale,  la  morale  indépendante. 
El  l'un  des  chefs  de  cette  école,  M.  Massol,  fut  porté  comme  concurrent 
du  trt'néral  Mellinet,  candidat  à  la  c^ande  maîtrise.  Le  général  fut  élu,  la 
perioiHie  do  M.  Massol  écartée,  mais  le  principe  qu'il  représentait  fut  en 
partie  reconnu,  et  la  franc-maconnerie,  modifiant  sons  antique  forniulo, 
déclara  qu'elle  continuait  de  croire  en  Dieu,  mais  qu'elle  n'olili^^f^iit  pas 
ses  membres  h  partager  cette  croyance.  — La  guerre  «le  1870-71  mit  fm 
•pour  quelque  temps  aux  controverses  suscitées  par  l'école  de  la  morale 
indépendante.  Le  problème  s'est  posé  avec  une  importance  nouvelle  de- 
puis que  la  démocratie  républicaine,  victorieuse  des  partisans  de  Fancien 
régime  et  de  la  réaction  connue  sous  le  nom  d' «  ordre  moral^  »  s'efforce 
d'appliquer  à  rorganisation  de  l'Etat,  et  en  particulier  à  la  réforme  de 
l'enseignement,  les  idées  mises  en  circulation  par  le  groupe  des  penseurs 
que  nous  venons  de  caractériser.  L'Etat  a-t-il  une  morale  distincte  des 
morales  religieuses  ou  confessionnelles,  et,  si  oui,  peut-il,  doit-il  l'en- 
seigner dans  ses  écoles  laïcisées  ?  Dp  vifs  débats  ont  eu  lieu  sur  cette 
question  dans  les  deux  Chambres  (18S()),  et  la  clarté  n'est  pas,  en  géné- 
ral, lo  mérite  des  arguments  ijui.  de  part  et  d'autre  ,ont  été  apportés  à  la 
tribune.  Mentionnons  aussi  le  remar(juabie  rapport  présenté  par  M.  Ja- 
net  au  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publiriue  idécembre  1880)  sur 
l'enseignement  de  la  n\oralf.  (ju'il  entend  couronner  par  l'exposé  de  nos 
devoirs  envers  Dieu,  dont  la  justice  donne  à  la  loi  morale  son  indispen- 
sable sanction. —  A  l'occasion  des  ouvrages  de  morale  publiés  par  l'école 
positiviste  et  par  l'école  évolutionniste  de  Herbert  Spencer,  de  nombreux  et 
remarquables  travaux  ont  enrichi  notre  littérature.  Nous  ne  signalerons 
que  les  études  de  M.  Garo,  dans  son  livre  sur  la  Morale  sociale  (1876), 
celles  de  M.  Fouillée,  dans  la  Bévue  de$Jkux  Mondes  (septembre  1880), 
celles  de  M.  Beaussire,  dans  le  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des 
BcienGes  morales  et  politiques  (juin  1881),  qui,  le  premier,  pour  éviter 
une  confusion  trop  répandue,  a  distingué  d'une  manière  fort  heureuse  la 
morale  laïque  de  la  morale  indépendante.  Du  reste,  aujourd'hui,  la  plu- 
part dos  partisans  de  ce  système  déclarent  carrément,  avec  MM.  Paul  ' 
Bert  [Discours  prononce  au  Cirr/ue  (riùvcr,  le  3  seploiiibre  1881  ;  ot  Ber- 
thelot,!7?ei*«e  politique  et  lUtéraire  <lu  :2I  janvier  1882),  que  la  religion, 
loin  d'être  née»  ssaire  au  développement  moral  de  l'homme,  lui  est  con- 
traire et  nuisible,  de  sorte  que  <' plus  on  s'éloigne  de  la  religion,  plus  on 
»e  rapproche  de  la  morale.  »  En  Allemagne,  la  question  a  cLé  traitée  égale- 
ment avec  le  soin  et  la  pénétration  qui  distinguent  nos  voisins.  Parmi 
les  nombreuses  dissertations  sur  cette  matière,  nous  ne  citerons  que 
celle  de  J.  Kœstlin,  Religion  u,  SiUlichkeil,  dans  les  Studien  ti.  Kriti- 
len,  1870,  H.  1 .  — Un  mot  encore  au  si^et  des  antécédents  du  mouvement 
que  nous  étudions.  Kant  est  cité  fréquemment  comme  l'ancêtre  de  la 
morale  indépendante  ;  maisTécole,  avertie  par  un  juste  instinct,  ne  veut 
pas  procéder  de  lui.  D'une  part,  en  effet,  Kant  a  montré  déjà  que  le  prin- 
cipe de  Tobligation  est  absolu,  que  la  base  de  la  morale  est  dans  la  cons- 
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cience  Imniaino,        l'iuitorité  da  devoir,  étant  souveraino,  ne  dépend 
d'aucune  crainte,  d'aucune  espérance,  et  s'exerce  par  un  commandement 
immédiat.  Toutefois,  d'autre  part,  il  a  voulu  si  peu  séparer  la  morale  de 
la  religion,  que  c'est  précisément  parla  morale  qu'il  prétend  arriver  &  la 
religion.  L'ordre  moral  ayant  besoin  d'une  sanction,  postule  Dieu,  sou- 
verain juge  et  rémunérateur.  Nous  croyons  que  l'arrruin' ntation  assex 
extérieure  par  laquelle  Kant  a  justifié  ce  postulat  est  très  insuffisante,  et 
nous  coiMpreiions  qu'elle  n'ait  point  convaincu  les  adeptes  do  la  morale 
indépendante,  ijui  trouvent,  d'ailleurs,  ([u'il  y  a  encore  chez  lui  beau- 
coup trop  de  métaphysique.  —  C'est  bien  plutôt  Proudhoii  qui  doit  être 
considéré  comme  le  père  de  la  morale  indépendante  :  en  tous  cas,  il  en- 
a  été  le  théoricien  Iç  plus  conséquent.  Dans  son  livre  De  la  justice  dam 
la  Rinoluîùm  et  dans  V Eglise^  il  a  développé  ses  vues  avec  une  fermeté, 
une  verve,  une  intrépidité  de  logique  qui  ont  produit  une  vive  sensation. 
Le  journal  de  la  Morale  iniépenihinip  8  novembre  1868)  a  cité,  en  y 
adhérant  sans  réserve,  une  lettre  de  Proudhon  dans  laquelle  il  conclut  à 
la  mort  de  la  relio^ion  et  st»  félicite  de  ce  que  l'humanité  est  en  train  de 
se  dél)arrasser  (l'un  mysticisuieénervaut  aux  ins[>iratioiis  duquel  elle  n'a 
que  trop  longleuips  nhéi  :    Toujours  notre  conscience  prononcera  en 
dernier  ressort  sur  la  sagesse  des  lois  divines,  toujours  elle  aspirera  à 
faire  le  bien  par  sa  propre  vertu,  en  sorte  que  la  religiou  nouvelle  pe^ 
fectionnée,  au  lieu  de  créer,  comme  autrefois,  entre  Dieu  et  l'homme  un 
rapport  dt;  subordination,  de  soumission,  de  rédemption,  en  créera  un 
de  simple  justice  comniutative,  de  droit  riSciproque,  d'égalité.  »  Ce  qui, 
soit  dit  entre  parenthèse,  est  difficile  à  comprendre,  Dieu  n'étant  pluscon» 
servé  (jiic  connue  synonyme  de  l'idéal,  comme  li  eatég^orie  de  rah>olu 
dépourvue  de  toute  réalité.  Ce  qui  suit  est  plus  clair.  «  Il  n'y  aura  plus 
de  latrie,  plus  d'adoration,  plusde  culte;  nous  sommes  en  jdcine  justice: 
l'hypothèse  d'uue  religion  de  progrès  se  trouve.réduite  à  zéro.  Toute  au- 
torité prétendue  divine  devant  désormais  r^ever  de  la  conscience,  c'est 
l'homme  qui  est  le  vrai  Dieu,  c'est  l'homme  qu'il  fiiudrait  adorer.  »  Si  le 
principe  du  droit  est  en  Dieu,  c'est  l'arbitraire  qui  nous  domine,  et  l'sr- 
bitraire,  c'est  la  violence,  c'est  l'oppression,  c'est  l'immoralité.  Si  l'idée 
religieuse  intervient  dans  la  morale,  elle  la  souille.  «  Les  sociétés,  sous 
cette  influence,  sont  destinées  à  pourrir  vivantes  comme  l'enfant  scrofu- 
leux.  »  Nous  c(unKiiâ<:ons  luaiu tenant  les  origines  de  notre  école  :  nous 
allons  en  exposer  les  principes. 

II.  Exposition  des  principes.  Le  premier  et  le  principal  grief  de  cette 
école  eontre  l'intervention  de  la  religion  dans  le  domaine  de  la  monk 
est  celui  même  qu'invoquait  Proudhon  :  la  personnalité  de  l'homme  ss 
trouve  compromise.  Si  l'homme  a  au-dessus  de  lui  une  personnalité 
qui  le  domine,  dont  il  dépend,  qui  agit  sur  lui  et  lui  coniiiiuuique  ses 
forces,  sa  propre  personnalité  est  une  chimère  ;  elle  ne  subsiste  pas  par 
elle-même.  C'en  est  fait  de  salilierté,  de  sa  dignité,  de  sa  responsabilité': 
de  sa  liberté,  car  elle  se  heurte  à  chaque  instant  à  latoute-puissance  divine 
et  à  son  intervention  dans  les  allaires  humaines  ;  de  sa  dijxnité,  (pii  est  ré- 
duite à  néant,  riiomme  étant  condamné  à  puiser  toute  force  dans  un  au- 
tre ;  de  sa  responsabilité,  ni  le  bien,  ni  le  mal  qu'il  lait  ne  pouvant  lui  être 
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.  imputé,  l'un  étant  refTel  do  l'action  de  Dieu  pf  l'autre  dnvant  élro  attri- 
hné  suit  à  Satan,  soit  à  unn  disponsation  providontioUo  indt'pnuiante 
de  la  volonté  de  riioninie.  Colui-ci  est  un  instruiiirnt  passif,  un  jouet 
complaisant  entre  les  fuains  de  la  Divinité.  La  terre  et  le  cœur  liuuiuin 
eo  particulier  sotet  le  théâtre  d'an  drame  dont  les  véritables  acteurs  sont 
des  puissances  invisibles  et  transcendantes.  La  personnalité  de  rhomme» 
sa  liberté,  sa  dignité,  sa  responsabilité  ne  sont  que  des  apparences,  de 
vaincs;  illusions.  Ce  n'est  donc  pas  dans  la  religion  qu'il  convient  de 
chercher  la  hase  de  la  morale  :  celle-ci  n'est  autre  que  le  sentiment 
individuel  du  droit  qui  constitue  la  personnalité  et  d'oÎL  découle  le 
devdir,  c'esf-à-dirc  le  droit  reconnu  en  autrui.  Le  droit,  pour  la  morale 
indépendante,  n'est  ni  une  couceptiou  de  la  rai>im  universelle,  ni  une 
loi  extérieure  de  la  nature  :  c'est  le  fait  humain  par  excellence,  rhonime 
libre.  «  En  se  saisissant  lui-même  en  tant  que  cause,  en  se  reconnais- 
sant comme  tel,  l'homme  revêt  dans  la  nature  une  dignité  et  une  gran- 
deur uniques  ;  il  ne  peut  plus  servir  de  moyen        La  liberté 

morale  constitue  l'invii^IaMIité  de  la  personne  humaine  ;  elle  cons- 
titue le  droit  individuel,  droit  que  la  nature  ignore,  elle  qui  va  à 
ses  fîn-ï  par  le  sacrifice  permanent  des  individu?  à  rfusemhle.  Or,  le 
droit  implique  le  devoir  comme  une  autre  face  de  la  liberté;  le  droit,  en 
effet,  étant  inviolable  de  sa  nature,  implique  l'obligation  du  respect  de 
cette  inviolabilité  »  (Coignel,  Marale  indep.,^.  59).  —  La  morale  a 
d'ailleurs  sur  la  religion  d*aatres  avantages.  Rien  de  plus  évident  que  la 
loi  morale,  rien  de  plus  clair  et  de  plus  saisissable  à  tous  que*  son'  lan- 
gage. Or,  l'objet  de  la  morale  qui  est  certain,  comment  pourrait-il 
dépendre  de  Tobjet  de  la  religion  qui  est  incertain,  vague,  'qui  se  perd 
dans  les  nuages  et  dans  les  abstractions,  qui,  pour  le  moins,  demande 
un  effort  pour  être  fixé  et  se  dérobe  h  nous  d^s  que  nous  croyons  le 
saisir?  Par  cela  même  qu'il  est  livré  à  l'incertitude,  r(d>jef  de  la  religion 
est  arbitraire.  Or,  rien  de  plus  fAcheux  en  uu)rale  (|ue  l'arbitraire.  Dès 
que  vous  y  soumettez  le  bien,  il  n'est  plus.  Du  moment  que  le  bien  dé- 
pend de  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  est  lié  aux  commandements,  aux  pré* 
ceptes  d'un  Dieu  que  chacun  fait  à  son  image,  il  n*a  plus  aucune  base 
dans  la  conscience  morale.  A  la  loi  naturelle  inscrite  dans  le  cœur  de 
l'homme  viendra  se  substituer  la  loi  arbitraire  du  prêtre.  Vous  aures 
une  morale  de  pratiques  conventionnelles,  dVeuvres  pies,  de  cérémo- 
nies (pii  <lé{ia>senl  la  justice  sans  la  réaliser,  et  remplacent  les  devoirs 
véritables  par  des  devoirs  factices,  la  perfection  huuuuiie])ar  une  perfec- 
tion surnaturelle,  La  vie  luimaintiest  ainsi  travestie,  faussée,  et  les  for- 
ces vives  de  l'âme,  détournées  de  leur  véritable  but,  s'absorbent  et 
s'épuisent  dans  la  poursuite  d'un  idéal  chimérique.  —  Il  y  a,  suivant 
les  défenseurs  de  la  morale  indépendante,  une  autre  incompatibilité 
encore  entre  la  morale  et  la  religion.  Le  but  de  la  première  est  tout 
pratique,  celui  de  la  seconde  tout  idéaliste;  tandis  que  la  morale 
nous  pousse  à  l'action,  la  religion  entretient  en  nous  le  besoin  de  • 
contemplation,  la  curiosité  oiseuse,  l'esprit  spéculatif:  elle  développe  et 
surexcite  l'imagination  au  détriment  de  la  volonté;  elle  fait  dériver  vers 
les  vaines  spéculations  ou  les  rêveries  creuses  des  forces  et  un  temps 
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qui  pourraient  être  plus  utilement  oiiiployés  d'une  autre  manière.  — 
Les  croyances  nuHaphysiqucs  et  rdijjjii  uses  n'intéressent  ti  ailleurs  pas 
directement  la  morale,  et,  dès  lors,  n'exercent  pas  sur  elle  une  influence 
sensible.  11  n'y  a  pas  entre  notre  vie  intellectuelle  ou  sentimentale  et 
notre  vie  pratique  la  correspondance  intime  que  Ton  suppose.  [On  peut 
fort  bien  être  athée  en  religion  et  mener  nne  vie  parfiiitement  honnête, 
tandis  que  l'orthodoxie  ne  donne  pas  nécessairement  un  brevet  d'hon- 
nêteté. Il  y  a  dans  tous  les  partis  des  honnêtes  gens  et  des  fripons.  Dans 
notre  propre  vie  môme,  nous  pouvons  facilement  démêler  des  inconsé- 
quences du  interne  genre.  Les  doctrines  que  nous  |)rofessons  n'influent 
pas  néce^isaircment  sur  notro  confiuito  ot  sont  parfois  en  contra<liction 
flajjranle  avec  elle.  —  Voici  maintenant  une  autre  série  de  considéra- 
tions. Lu  conscience  morale  est  souveraine  dans  son  domaine  :  elle  n'a- 
pas  besoin  d'un  appui  et  d'une  sanction  supérieurs.  Quelle  autorité 
plus  haute  voudries-vous?  U  n'en  existe  aucune.  Au  nom  de  quelle  loi 
supérieure  à  celle  même  du  bien  voulez-vous  commander  à  l'homme? 
Nul  autre  mobile  n  i  plus  de  force  et  no  nous  oblige  davanfage.  Si  voue 
ajoutez  quelque  chose  à  l'autorité  de  la  loi  morale^  vous  l'afl^aiblissez, 
vous  eu  amoindrissez  la  suprême  majesté.  Elle  apporte  d'ailleurs  sa 
sanction  avec  elle-même.  Le  sentiment  de  bion-ètreou  de  malais»^  qu'elle 
produit  en  nous,  suivant  que  nous  l'observons  ou  que  nous  la  trans- 
gressons, est  cette  sanction.  U  nous  avertit  que  nous  sommes  dans 
Tordre  ou  dans  le  désordre,  et  cela  est  pleinement  suffisant.  Le  méchant 
est  assez  puni  d*être  malheureux,  et  le  vertueux  trouve  dans  la  vertu  sa 
récompense  même  :  tout  autre  châtiment,  toute  autre  récompense  sont 
dérisoires  au  prix  de  ceu.v  qu'apporte  une  conscience  troublée  ou  satis- 
faite. —  Vous  parlez  de  la  nécessité  d'une  lumière  et  d'une  force  supé- 
rieun^s  et  étrangères  à  celles  que  possède  naturellement  la  conscience. 
Mais  cette  lumière,  d'où  la»tirera-t-plle  ?  rhatjue  fois  que  vous  l'inter- 
rogez sans  parti  pris,  elle  vous  répondra  avic  une  clarté  et  une  netteté 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Ceux-là  seuls  sont  trompés  qui  veulent 
l'être  ;  ceux-là  seuls  errent  qui  ^  trouvent  leur  iâtérét.  Sans  doute,  il  y 
a  les  erreurs,  les  préjugés  séculaires,  il  y  a  l'éducation,  le  milieu  social 
qui  troublent  la  lumière  de  la  conscience  ;  mais  le  moyen  de  dissiper  ces 
ténèbres,  ce  n'est  pas  d'y  ajouter  de  nouvelles,  c'est  de  travailler,  par 
l'instruction,  par  la  diffusion  des  idées  justes  et  des  principes  sains,  à 
les  faire  disparaître.  De  même,  dès  que  la  morale  brille  d'un  pur  éclat, 
elle  n"a  pas   besoin  d'une  force  étrangère  pour  se  fain^   obéir.  Li 
conscience  ne  nous  éclaire  pas  seulement,  elle  nous  réchauffe  aussi; 
la  vue  du  bien  nous  donne  du  courage,  nous  inspire  de  la  conliance, 
nous  retrempe  et  nous  remplit  d'enthousiasme.  La  morale  a,  sous 
ce  rapport,  un  grand  avantage  sur  la  religion.  Elle  s'appuie  non  sur 
une  passion,  mais  sur  un  principe,  non  sur  l'amour,  mais  sur  la 
justice.  .M.  Vacherot  a  développé  avec  force  cette  idée.  «  Quelle  diffé- 
rence, s'écrie-t-il,  entre  la  justice  de  l'Evangile  fondée  sur  un  sentiment 
et  la  justice  moderne  a^-i>e  sur  un  principe!  L';\me  chrétienne  connidt 
la  charité  et  pratique  le  dévouement,  l'abné^Mtiou,  l'humilité,  la  hoiité, 
toutes  les  vertus  douces  et  sublimes  qui  découlent  de  Tamour.  La  cua- 
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scienee  moderne  coonattia  justice,  c'^st-à-dire  le  respect  de  la  personne 
humaine,  principe  de  tout  devoir  et  de  tout  droit...  Nul  sentiment,  si  beau, 
si  pur,  si  fort  qu'il  soit,  ne  vaut  un  principe  quand  il  s*agit  de  guider  la 

conscience  humaine  »  {La  religion,  p.  427).  L'amour  est  d 'ailleurs  un 
mobile  moins  désintéressé  ([^ue  la  justice.  Je  dois  faire  le  bien  parce, 
qu'il  est  le  bien,  et  non  par  amour  pour  celui  qui  le  veut  et  l'institue. 
Jamais  la  inorale  n'lit:it'iise  n'a  su  se  maintenir  à  cotte  hauteur;  elle  a 
toujours  attaché  île  1  importance  à  des  mobiles  moins  purs;  elle  fléchit 
et  déchoit  forcément,  non  seulement  en  faisant  intervenir  l'amour  et 
Tobéissance  envers  l'auteur  du  bien,  mais  encore  en  ouvrant  les  pers- 
pectives ravissantes  ou  terrifiantes  du  monde  futur.  Elle  a  beau  protes- 
ter de  son  désintéressement  :  la  crainte  de  Tenfer  et  Tespoir  des  félicités 
célestes,  voilà  quels  seront  toujours  ses  vrais  mobiles.  C'est  l'intérêt 
bien  entendu  qui.  dans  le  meilleur  cas,  ^idera  les  hommes,  et  parfois 
niAme  ce  sera  l'orgueil  spirituel.  En  renonçant  au  mal  pour  survre  le 
bien,  ils  enfetideiit  laire  un  placement  très  productif  sur  l'/'t'  iii il'"  :  les 
léjrors  sacrifices  qu'ils  feront  ici-bas  leur  seront  amplement  cuini)ensés 
lù-liaut.  Et  puis,  n'y  a  t-il  pas  une  sorte  de  volupté  enivrante  à  se  dire 
que  Ton  sera  du  petit  nombre  des  élus  qui  participeront  à  la  résurrec- 
tion et  qui  occuperont  les  sièges  d'honneur  auprès  du  trône  de  l'Agneau  ? 
—  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Inférieure  quant  aui  mobiles  à  la  morale  in- 
dépendante, la  morale  religieuse  l'est  aussi  quant  ù  son  universalité. 
En  y  regardant  de  près,  on  trouve  que  les  variations  de  la  conscience 
morale  sont  surtout  causées  par  la  diversité  des  doirmes.  et  c'est  un 
motif  principal  pour  l'eu  affranchir.  P«mrquoi  jusqu'à  ce  jour  tant  de 
morales  différentes,  pourquoi  ces  variations  qui  ont  fait  dire  au  scrpti- 
cisme  de  Pascal  :  «Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent  toute  la 
jurisprudence.  Un  méridien  décide  de  la  vérité;  le  droit  a  ses  époques. 
L'entrée  de  Saturne  au  Lion  nous  marque  l'origine  d'un  tel  crime. 
Plaisante  justice  qu'une  rivière  borne  !  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées, 
erreur  au  delà  !  »  La  réponse  est  bien  simple.  Jusqu'à  ce  jour,  en  tout 
temps  et  en  tout  pays,  la  morale  s'est  trouvée  placée  sous  la  domination 
de  In  religion.  Or.  tandis  que  la  loi  morale  est  universelle,  en  tant  que 
fondée  dans  la  nature  liumaine  et  par  coiisétpieHt  aj^jplicable  à  tous  les 
boulines  sans  e.\ceptii)n,  le?  conce|)tions  religieuses  sont  essentiellement 
différentes.  Elles  portent  l'empreinte  du  génie,  des  préoccupations,  des 
besoins  particuliers  à  chaque  race.  Insistant  sur  ces  traits  particuliers 
comme  essentiels,  elles  négligent  ou  faussent  nécessairement  les  don- 
nées  générales  et  communes  à  tous  les  hommes.  Au  lieu  d'unir,  elles 
divisent.  De  plus,  si  la  morale  découle  du  dogme  et  y  est  indissoluble- 
ment liée,  il  s'ensuit  de  toute  nécessité  qu'il  faut  imposer  le  dogme. 
L'Etat  ayant  à  sauvegarder  la  morale  sociale,  et  celle-ci  dépendant  du 
dogme,  l'Etat  d-vra  octroyerc'3  dernier,  l'incubjucr  à  tous  ses  membres, 
ou  du  moins  protéger  et  favoriser  telle  religion  à  l'exclusion  tm  au  dé- 
triment de  toutes  les  autres.  L'I^tat  se  fera  théologien,  directeur  des 
consciences  et  persécuteur.  N'est-ce  pas  au  nom  de  la  morale  qu'on  a 
extirpé  Iç  poison  de  l'hérésie  ;  n'est-ce  pas  pour  des  raisons  d'ordre  so- 
cial que  Ton  a  conclu  des  concordats?  L'intolérancCi  le  fanatisme  : 
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telles  soDt  les  inévitables  conséquences  de  la  morale  religieuse,  et  alors 
même  qu'elle  ne  produit  pas  fatalement  ces  fruits,  ce  n'est  que  par  "une 
de  inconséquences  généreuses  auxquell*^s  nliéit  sans  le  savoir  la  na- 
tiirp  huiiiîiino,  ou  parco  que  la  force  des  choses  en  suspend  niomontané- 
meut  los  etlcls.  —  Enlîn,  il  y  a  une  raison  souveraine  qui  conseille 
l'émancipatiun  de  la  morale.  La  religion  s'en  va,  elle  entraînera  la  mo- 
rale dans  sa  chate,  si  Ton  ne  ae  h&te  pas  d*aocomplir  la  séparation. 
Déjà,  de  toute  part,  le  divorce  entre  la  société  moderne  et  les  religions 
est  sur  le  point  de  se  consommer  ;  les  Eglises  sont  marquées  du  signe 
de  la  décrépitude  ;  les  iidèles  rejettent  les  dogmes  qui  choquent  leur 
raison  et  délaissent  dos  sanctuaires  où  rien  ne  parle  plus  à  leur  con- 
science. H;\tez-vous  de  sauver  la  morale  de  co  naulrac^o  do  la  foi.  Si 
vous  vous  obstinez  à  les  river  ensemble  et  à  en  associer  les  destinées, 
vous  exposerez  bientôt  la  morale  aux  mômes  répugnances,  au  même 
abandon  auxquels  la  religion  déjà  se  voit  condamnée.  Vous  perpétuerez 
de  funestes  malentendus,  et  vous  préparerez  à  l'avenir  des  périls  qui 
compromettront  tous  les  progrès  de  l'humanité,  et  que  la  science  la 
plus  habile  sera  impuissante  à  conjurer.  L'heure  est  solennelle,  *le  dan- 
ger imminent  ;  déjà  la  marée  montante  du  matérialisme  menace  de 
submerger  les  plages  du  domaine  moral.  C'est  la  conscience  qu'il  faut 
sauver,  et  vous  ne  la  sauverez  qu'en  séparant  sa  cause,  qui  est  inunor- 
telle,  de  la  cause  ou  jugée  déjà  uu  du  moins  gravement  cçmpromis>e  de 
la  religion. 

m.  Jugement  CHiTiQUB.  Nous  venons  d'exposer  aussi  brièvement  que 
possible  les  principes  de  la  morale  indépendante.  On  nous  rendra  la  jus- 
tice de  n*en  avoir  amoindri  ni  l'expression  ni  la  portée.  Pour  être  aussi  im- 
partial que  possible,  et  pour  donner  à  cette  exposition  un  caractère  entiè^ 
rement  objectif,  nous  avons  ajourné, au  risque  de  quelques  répétitions, 
toute  remarque  critique.  Il  nous  a  paru  utile  de  ne  pas  délier  le  faisreau 
d'objections  (|uc  l'école  présente  contre  l'intervention  de  la  religion 
dans  la  morale,  et  de  conserver,  par  cette  vue  d'ensemlde,  à  l'ar^'umen- 
talion  qu  elle  dirige  contre  nous,  toute  sa  force.  Nous  sommes  d'autant 
plus  libres  maintenant  de  soumettre  cette  théorie  à  l'examen  critique 
qu'elle  provoque.  Et  d'abord  proclamons-le  bien  hautement  :  Oui,  la  loi 
morale  est  universelle  et  également  obligatoire  pour  tous.  Elle  est  ins* 
crite  dans  la  conscience  de  chaque  homme.  «  Le  devoir,  a  dit  excellem- 
ment M.  Secrétan,  fait  intime  attesté  par  un  sentiment,  ne  se  d  '  luit  de 
rien,  il  n'est  le  corollaire  d'aucun  système,  d'aucune  croyance,  d  aucune 
opinion.  Le  catholique,  le  païen,  le  déiste  également  soumis  à  la  loi 
morale  se  sentent  également  obligés.  Dans  toutes  les  opinions,  il  y  a 
des  gens  qui  s'ellorcent  de  pratiquer  le  devoir  tel  qu'ils  le  compreunent, 
et  d'autres  qui  y  regardent  de  moins  près.  Relativement  à  la  loi  morsle, 
la  distinction  n'est  pas  entre  les  croyants  et  les  incrédules,  mais  entre 
les  honnêtes  gens  et  les  drôles  »  {Revue  ehrétiennef  XIII,  p.  194).  L* 
religion  ne  produit  pas  la  loi  morale,  mais  elle  l'explique  en  lui  don- 
nant pour  origine  Dieu  et  pour  swction  la  vie  future.  Sans  doute, 
jusqu'à  un  certain  point,  et  l'expérience  est  là  pour  l'attester,  l'Iioinnio 
peut  couuaitre  les  lois  morales  qui  lui  sont  imposées,  sans  en  conoaitre 
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l'auteur  et  le  juge  :  mais  cette  connaissance,  par  cela  même,  restera 
TBgae  et  imparikite  ;  saDB  elle,  la  science  morale  n'est  pas  complète. 
Aussi  longtemps  que  vous  ignorez  dV>ù  vous  vient  cette  loi,  pour  quel 
bat  elle  vous  a  été  donnée,  par  quels  moyens  son  auteur  entend  la  ftire 
observer,  à  quelle  fin  générale  elle  doit  tendre,  l'idéal  moral  sera  pâle 
et  vacillant,  privé  à  la  fois  de  lumière  et  de  force.  D'ailleura,  si  Ton 
étudie  de  près  l'origine  du  fait  de  l'obligation,  on  ne  tarde  pas  à  8*a- 
percpvoir  qu'il  faut  le  placer  plus  haut  que  l'homme.  En  affirmant  que 
l'obligation  est  le  commandement  de  soi-même  à  soi-même,  l'école  que 
nous  combat  ton place  la  source  de  la  loi  morale  dans  la  raison.  Mais 
l'observation  montre  que  Toblii^ation  est  autre  chose  (jue  le  conuiiande- 
meijtde  la  raison  à  la  volonté.  La  raison  peut  bien  nous  indiquer  ce 
qu'il  est  avantageux  de  faire,  mais  elle  ne  nous  impose  pas  la  nécessité 
de  le  faire.  On  dénalure  le  lait  mural  en  disant  que  conscience  et  raison 
ne  sont  qu'une  seule  et  mènic  chose.  Pareillement  la  source  de  l'obli- 
gation n*est  pas  dans  la  volonté.  «  Gomment  puis-jç  vouloir  une  loi  ? 
dit  excellemment  M,  Janet.  Une  loi  qui  résulte  de  la  volonté  du  sujet, 
ne  peut  être  que  subjective  et  contingente.  Elle  n*est  pas,  je  la  fais. 
D'o&  il  suit  que,  fût-elle  universelle,  son  universalité  ne  résultant  que 
de  ma  volonté,  est  accidentelle  i>  [Histoire  de  la  phUoiophie  monde,  II, 
p.  o:2fr.  —  La  source  de  l'obligation  n'est  pas  davantage  dans  la  société 
ou  dans  la  loi  de  la  solidarité  qui  lie  les  hommes  les  uns  aut  autres.  Le 
législateur  peut  bien,  au  nom  do  l'intérêt  social,  ordonner  raccomplisse- 
uient  et  punir  la  transgression  de  certains  devoirs  qui  concernent  la  vie 
publique,  niais  le  domaine  intérieur  de  l'intention  lui  échappe  absolu- 
ment. Ue  iiicnie  le  moraliste  pourra  dire  à  riionime  (ju'rn  considération 
des  rapports  qu'il  entretient  forcément  avec  ses  semblables,  il  se  trouvera 
mieux  en  modérant  son  égoïsme  qu'en  lui  donnant  pleine  carrière. 
Mais  qui  ne  voit  que  c'est  là  une  base  bien  fragile  pour  la  moralité  ; 
car,  dans  ce  système,  l'individu  conserve  toujours  la  liberté  de  chercher 
i  satisfaire  son  intérêt  d'une  autre  manière  que  par  la  voie  des  conces*- 
sioDs  ;  bien  souvent,  la  passion  lui  perauadera  de  prendra  un  chemin 
plus  courti  et  de  fouler  aux  pieds  les  droits  de  ses  semblables.  Ce  n'est 
que  lonque  l'homme  se  sent,  dans  sa  conscience,  obligé  vis-A-vis  de 
Dieu,  dont  la  volonté  souveraine  détermine  toute  sa  vie  comme  elle  do- 
mine toute  la  société,  que  l'obligation  morale  prend  le  caractèra  de 
l'absolu.  —  Mais  ce  n'est  pas  le  principe  absolu  seulement,  c'est  aussi 
le  véritable  but  qui  manque  à  la  moralité  isolée  de  la  rehgion  ;  elle 
doute  constamment  de  la  possibilité  de  l'atteindre.  Car  ce  but,  ne  l'ou- 
blions pas,  c'est  la  perfection  individuelle,  sans  doute,  mais  c'est  aussi 
1^  rèene  du  bien  dans  le  monde.  Or,  ce  rt'gne  dépend  de  circonstances 
et  de  conditions  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  prévoir  et  de  ré- 
aliser sûrement.  En  lace  des  redoutables  entraves  (}ue  les  passions 
humaines,  non  moins  que  les  forces  aveugles  de  la  nature,  opposent  à 
ce  triomphe,  on  ne  comprend  que  trop  la  résignation  morne  dans  la- 
quelle les  meilleurs  esprits  'finissent  par  se  plonger.  Qui  les  blAmera  de 
prendra,  de  guerra  lasse,  leur  parti  des  maux  inévitables,  et  de  se  sou- 
mettra à  la  réalité  firtale  qu'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  changer? 
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Dans  les  luttes  quotidiennes  de  la  vie,  aux  prisrs  avec  des  obsta- 
cles sans  cesse  renaissants,  l'honane,  privé  des  secours  et  des  espé- 
rances de  la  religion.  nVst   que  trop  disposé  à  se  découraf^rr  :  son 
sens  moral  s'éiuousse  ;  il  n'a  pas  la  force  persistante  et  la  patience 
héroïque   que  donne  la  toi,  qui  nous  élève  au-dessus  des  vicissitu- 
des de  ce  monde  jusqu'à  son  Auteur,  seul  capable  d*en  triompher. 
En  particulier,  dans  Thypothèse  de  Tanéantissement  des  personnes 
aprës  la  mort,  quel  démenti  la  nature  ne  donAe-t>elle  pas  à  la  coa- 
science  ?  La  conscience  nous  ordonne  de  travailler  sans  cesse  à  faire  le 
bien  et  à  réaliser  la  justice  ;  la  nature  détruit  sans  cesse  lo  bien  dans  le 
sujet  et  dans  l'objet  et  condamne  fous  nos  cfTorls.  et  nos  vertus,  et  nos 
justices  et  nos  bonheurs  à  une  iriviuédiable  v.inité.  Comment  voulez- 
vous  que  la  conscience  ne  chancelle  pas  dans  sa  toi  en  elle-même? 
L'obligation  au  bien  n'aurait  pas  de  sens,  si  laccomplissement  du  bien 
n*a^t  pas  pour  but  la  réalisation  du  bien  suprême,  rachèvement  har- 
monieux de  la  nature  spirituelle  de  Thomme  et  de  l'univers  que  Dieu  seul 
peut  amener.  —  En  y  regardant  de  près,  on  voit  que  la  théorie  de  la 
morale  indépendante  repose  sur  une  erreur  :  elle  confond  le  fait  moral 
de  l'obligation  qui  est  invariable  (fais  le  bien),  avec  la  science  morale 
qui  est  vari;ible  iqu'est-rp  que  lel)ien?\  Ijti  loi  du  bien  ne  varie  ])as;  ce 
qui  varie  ce  sont  les  dclinitions  que  nous  donnons  de  la  nature  du  bien, 
et  c'est  ce  qui  explique  les  variations  du  témoignage  de  la  conscience. 
La  nature  du  bien  dépend  de  nos  idées  sur  Dieu,  le  monde,  notre  desti- 
née. Nous  envisageons  autrement  le  bien  suivant  Fidée  que  nous  nous  foi- 
sons  de  Dieu,  du  milieu  oii  nous  sommes  placés,  de  la  tâche  qui  nous 
est  imposée.  Notre  conduite  pratique  en  dépend  pareillement.  Nos  rap- 
ports avec  nos  semblables  sont  déterminés  par  l'idée  que  nous  nous  fîii- 
sons  d*eux  et  de  nos  devoirs  réciproques.  Il  y  a  là  place  pour  des  diver- 
gences, des  progrès,  des  obscurcissements  qui  varient  à  l'infini.  C'est 
bien  à  tort  que  l'on  ne  viîut  pas  voir  l'intluence  considérable  que  les  doc- 
trines exercent  sur  la  volonté.  Une  certaine  manière  habituelle  de  i>cn- 
ser,  une  direction  constante  donnée  à  notre  pensée  exerce  une  action 
importante  sur  notre  vie.  Un  progrès  daps  les  idées  amène  tl'ordinaire 
un  progrès  correspondant  dans  les  mœurs.  L'histoire  est  là  pour  le  dé- 
montrer. Toujours  les  doctrines  religieuses  et  métaphysiques  ont  mo- 
difié la  morale.  Chaque  religion  a  eu  sa  morale.  On  nous  dtc  les  athées 
moraux  et  les  croyants  immoraux;  mais  oîi  n'y  a-t-il  pas  des  inconsé- 
quences? C'est  bien  ici  le  cas  de  dire  que  l'exception  justilie  la  rt^gle. 
Personne  ne  situtiendra  que  le  croyant  est  immoral  et  que  l'atbée  est 
moral  à  cause  de  leur  doctrine.  Il  sera  plus  juste  de  dire  (jue,  par  suite 
d'une  de  ces  inconséquences  qui  se  rencontrent  si  fréquemment  dans 
rhomme,  leur  doctrine  n'exerce  pas  sur  leur  conduite  l'influence  que 
l'on  attendrait.  Il  n'est  pas  possible  d'isoler  la  conscience  ou  la  volonté 
de  la  pensée  et  de  séquestrer  violemment  une  partie  de  l'organisme 
humain.  Ce  serait  rompre  l'unité  de  notre  être  et  condamner  nos  foeul- 
tés  à  un  isolement  stérile.  —  Si  l'homme  .est  religieux,  il  faut  que  sa 
religituiait  quelque  rapport  avec  sa  coiuluite.  Tout  revient  donc  à  ceci  : 
rhomuic  est-il  un  être  religieux;  a-t-il  besoin  de  religion;  est-il  capable 
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de  l'avoir:  possôde-t-il  raptitude  religieuse?  A-t-i!  une  issue  ouverte  sur 
rinfini,  sur  le  monde  invisil»l<^ ;  peut-il  conin»uni<)uer  avec  Dieu?  C'est  à 
la  psyrhol()pit'  de  r»Maltlir,  et  tout  le  monde  comprendra  quo  ce  serait  , 
sortir  de  notre  sujet  que  d'aborder  ici  ce  problème.  La  psychologie  dira 
(pie  c'est  mutiler  Tétre  humaiii  que  de  supprimer  la  (acuité  religieuse, 
qu^  la  personnalité  de  l'homme»  loin  d'être  comprimée  ou  anéantie» 
est,  au  contraire,  fortifiée  et  raffermie,  lorsqu'elle  entre  en  rapport 
avec  Dieu.  La  religion  est  si  peu  contraire  à  la  liberté,  que  l'homme 
n'arrive  à  la  vraie  liberté,  c'estrà-dire  à  l'affranchissement  du  joug  du 
pt^^hé  et  de  Tégo'isme,  que  par  la  religion.  Elle  est  si  peu  contraire  à  sa 
dignité,  que  la  vraie  dignité  de  l  liounne  consiste  précisrmnnt  dans  son 
caractère  d  éniant  de  Uieu.  Kilo  dt'truit  si  pou  sa  responsabilitt',  (ju'clle 
l'augmente  et  la  double  pour  ainsi-  dire  eu  mettant  à  sa  disposition  les 
lumières  et  les  forces  mêmes  de  Dieu.  —  Vous  dites  que  la  religion  est 
•tout  au  plus  bonne  pour  consoler  l'homme  :  mais  s'il  ne  trouve  pas  de 
consolation  ailleurs,  c'est  donc  que  la  religion  est  nécessaire.  La  morale 
est  impuissante  à  consoler  :  grave  aveu,  et  qu'il  est  bon  de  retenir.  «  En 
face  du  <rrand  et  mélancolique  inconnu  qui  s'ouvre  devant  nous  avec  la 
mort,  dit  M'"*'  Coignet,  il  n'est  pas  <1»^f(^ndu  à  l'homme  de  conserver 
l'espérance,  et  même  sur  ce  fragile  tondomonl  d'édifier  un  monde  invi- 
sible, où  sa  soif  inexlinguil)l('  de  vie,  d'inteiligt'nco,  do  justice  et  de  bon- 
heur trouve  une  réalité  inépuisable...  L'àme  religieuse  doit  revenir  aux 
procédés  na'ifs  des  premiers  âges,  au  culte  intérieur...  Dieu  est  pour 
Vème  pieuse  l'idéal  animé  dans  lequel  les  tendresses  ezpanstves  du  cœur 
se  confondent  avec  les  commandements  austères  de  la  conscience.  » 
{Morale  indépendante,  p.  176-178).  Seulement  prenez-y  garde,  si  Dieu 
n'est  qu'une  abstraction  à  laquelle  notre  cour  prête  vie  pourquelques 
instants,  et  si  pour  le  trouver  il  faut  les  procédés  naïfs  des  premiers 
âges,  il  est  plus  que  probable  qu'il  ne  réussira  pas  à  consoler  ceux 
de  no»  contemporains  précisément  qui  en  auraient  le  plus  besoin.  — 
Ou  oppose  l'incertitude  des  faits  de  l'ordre  religieux  à  la  certitude  des 
liûts  de  l'ordre  moral.  Nous  ne  saurions  admettre  cette  manière  de 
poser  la  question.  Ce  n'est  pas  le  degré,  c'est  la  nature  de  la  certitude 
qui  diffère.  Chacune  de  nos  facultés  a,  pour  les  faits  qui  relèvent 
d'elle,  un  genre  de  certitude  différent.  Pour  le  matérialiste  les  faits 
de  l'ordre  moral  sont  tout  aussi  peu  certains  que  ceux  de  l'ordre  reli* 
pieux,  parce  qu'il  néglige  l'organe  qui  lui  aiderait  ;\  les  percevoir. 
L'homme  religieux  (|ui,  par  une  sorte  d'intuition,  jette  un  re^'ard  dans 
le  monde  invisible,  arrive,  pour  k's  objets  (ju'il  y  contemple,  à  un  degré 
de  certitude  tout  aussi  considérable  que  celui  qui  observe  les  faits  de 
conscience.  Nous  répondrons  à  ceux  qui  ne  voient  que  confusion  et 
incertitude  dans  les  doctrines  religieuses  :  c'est  le  sens  qui  vous 
manque  ou  plutét  vous  n'aves  pas  encore  su  le  découvrir,  et  dès  lors 
vous  n'êtes  pas  plus  propre  &  apprécier  ces  doctrines  et  à  les  juger  que 
l'aveugle  ne  l'est  des  couleurs  et  le  sourd  des  sons.  —  Le  mobile  reli- 
gieux, dit-on,  n'est  pas  le  mobile  le  plus  élevé  auquel  l'homme  puisse 
obt'ir.  Il  doit  faire  le  bien  pour  le  bien  et  non  par  d'autres  considéralious 
Ia  justice  qui  repose  sur  uue  idée  est  un  mobile  bien  autrement  puis- 
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saot  que  l'ainour  qui  n*e8t  qu'uu  sentiment.  Mais  d'abord  il  ne  convieot 
pas  d'opposer,  comme  on  le  fait,  la  justice  à  Tamour  et  de  reprocher  à 
l'EvaDgile  de  ne  pas  reposer  sur  la  justice.  Il  est  mi  que  la  justice  dooi 

parle  .1''^ us-Christ  e«tc«lle  qui  vient  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'idéal  même 
(le  la  justictset  de  la  sainteté,  et  non  la  justice  imparfaite  que  pratiquent 
les  hommes.  Mais  quoique  fond»^  sur  la  plus  haute  justice,  l'Evanirile 
ne  la  duiine  pas  pour  mobile  à  l'Ame  cliri''tieniie.  II  y  sulistitue  Tiuiiour 
qui  seul  nous  rend  rapaMes  d'accoiuplir  la  loi  murale.  Ce  que  rhunmie 
ne  produira  jamais,  lorsqu'il  se  place  au  point  de  vue  de  sou  droit, 
Vamour  le  lui  inspirera  :  c'est  à  lui  que  rhumanité  est  redevable  des 
plus  beaux  salifiées,  des  dévouement  les  plus  héroïques.  Pour  combat- 
tre régoisme  qui  est  une  passion,  il  faut  lui  opposer  une  autre  passion, 
Tamour  de  Dieu,  et  non  pas  une  idée.abstraite.  La  vue  du  bien  ne  suffit 
pas  ;  si  elle  nous  remplit  d'enthousiasmOi  oUo  nous  humilie  aussi  et  nous 
décourag-e,  en  nous  montrant  la  dislance  qui  nous  sépare  et  les  obsta- • 
des  qui  s'opposent  à  sa  réalisation.  II  ne  suliit  pas  de  connaître  le  de- 
"voir.  il  faut  encore  l'aimer.  «  Privée  de  Dieu,  la  con.-icie.iicc  cliatirelle  et 
se  trouhle,  parce  qu'elle  se  trouve  à  clia(|ue  instant  contredite  par  le 
spectacle  du  monde  et  par  les  voix  tumultueuses  de  nos  iuLérèls  el  de 
nos  passions.  L'histoire  et  rexpérience  de  tous  les  jours  sont  là  pour 
atCéster  «pie  rien  n*a  été  plus  souvent  contesté  ou  nié  que  le  devoir  :  entre 
]b  conscience  qui  commande  le  renoncement  et  le  sacrifice  au  nom  du 
devoir,  et  lesintérMs  et  les  passions  qui  notts  persuadent  de  sacriHer  uns 
idée  abstraite  et  lointaine  h  une  jouissance  certaine  et  immédiate,  la  par- 
tie ne  saurait  être  cigale.  Il  faut  aux  su^^Ljestions  de  la  passion  ou  de 
riiitérôt  un  contrepoids  plus   puissant  et  plus  efiicice  qu'une  idée 
abstraite  »  (A.  de  Gasparin).  Le  mobile  religieu.v  d  ailleurs  n'est  nulle- 
ment un  mobile  intéressé,  comme  on  le  prétend.  Qu  il  y  ait  des  hommes 
pieux  qui  obéissent  à  la  crainte  des  chitiments  ou  au  désir  des  récom- 
penses, des  hommes  que  la  .terreur  de  Tenfer  ou  Tespoir  de  la  félicité 
eékste  retient  du  mal  et  pousse  au  bien,  cela  est  possible,  mais  ce  os 
sont  pas  les  plus  religieux.  L'bomme  vraiment  religieux,  celui  qui,  dsns 
toutes  ses  actions,  se  laisse  jçuider  par  l'amour  de  Dieu  et  par  la  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  dont  il  lui  est  redevable,  aime  Dieu  pour 
lui-ujéme,  comme  le  bien  suprême  et  lu  source  de  tous  les  autres  liiens; 
dans  cettecomniunion  d'amour  avec  Dieu,  il  ne  craint  plus  de  chàtiim  ut, 
il  ne  désire  point  de  récompense.  Être  avec  Dieu  est  sa  plus  haute  n  com- 
peuse,  être  loin  de  lui,  son  plus  dur  châtiment.  Etant  avee  Dieu,  il  Ait 
naturellement  le  bien,  et  cela  d'une  manière  infiniment  plus  inteUigentSi 
plus  efficace  et  plus  constante  que  celui  qui  est  ^ivé  de  cette  lumiireat 
de  cette  force.  Que  l'on  cesse  donc  enfin  de  représenter  le  chrétien  comme 
cédant  à  d'aussi  grossiers  mobiles  (jue  la  peur  de  l'enfer  ou  l'espoir  des 
joies  du  paradis!  —  On  objecte  l  importance  exagérée  que  Thomme  reli- 
gieux est  exposé  à  attribuer  aux  pratiques  religieuses  (}iii  lui  feront  né- 
gliger les  devoirs  moraux.  Une  pareille  tentation  est  possible  sans  doute 
pour  celui  qui  s'arrête  à  mi-chemin  dans  la  voie  qui  conduit  à  ia  vraie 
piété  ou  plutôt  qui  a  déjà  commencé  à  en  dévier.  Lea  pratiques  reli- 
gieuses» les  exerâces  ascétiques  ont  uns  certain*  valeur  pédagogique  : 
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lia  doivent  nxciter,  nourrir,  entrotonir  lo  licntiinent  rpli{?ieu.\.  Mnis, 
quelle  que  soit  leur  utilité,  ils  sont  un  njoyen  et  non  If  but.  i»ut, 
c'est  l'arlivité  morale,  la  pratique  de  nos  devoirs  pour  Jaquêllc  la  reli- 
gion nous  rend  vraiment  capables.  Loin  doncd'ètre  l'ennemie  du  devoir, 
k  pratique  religieuse  noas  le  facilite.  — La  morale  indépendante  affirme 
fa*e]i  dehors  d'elle  la  persécution  doit  régner  sur  k  terre.  La  morale 
dépendant  du  dogme  et  étant  nécessaire  à  la  société,  il  en  résulterait 
logiquement  que  la  société  a  le  droit,  le  doToir  jnéme  d'exterminer  les 
hérétiques.  Mais  cette  aftirnmtion  repose  sur  une  faussé  conception  de* 
rapports  entre  la  reli'^ion  et  la  société  civile.  Sans  doute  Talliance  des 
reli«rions  établies  et  de  la  morale  se  présente  souvent  sons  des  f«)rmes 
telles  que.  des  esprits  généreux  ont  pu  être  tentés  de  prol«'sler,  mais  cela 
ne  prouve  rien  contre  le  principe.  D'après  nos  idées  modernes,  l'Etat 
est  gardien  de  k  morak  publique,  nullement  de  k  religion  ;  il  nel'im- 
pose  pas,  donc  il  n^est  pas  nécessairement  intolérant.  G*est  encore  trop 
fi'il  rinserive  à  son  budget  et  entoure  de  marques  d'honneur  ses  repré- 
sentants, car  krelig^'on  n'a  point  besoin  de  sa  protection,  et  elle  aurait 
tout  à  gagner  en  échangeant  le  régime  de  la  liberté  contre  celui  de  la 
tutelle  administrative.  On  reconnaît  de  plus  en  plus  aujourd'hui  que  les 
convictions  religieuses  ne  doivent  plus  faire  partie  de  la  mise  sociale  et 
que  le  citoyen,  pour  jouir  do  la  plénitude  de  ses  droits,  n'a  pas  besoin 
de  justilier  de  certaines  conditions  religieuses.  On  reconnaît  que  le  nom 
.de  Dieu  ne  devrait  pins  inteirenir  dans  la  législation  et  que  des  actes, 
teb  que  le  serment,  disparaîtront  certainement,  car  il»  constituent  une 
Tfiritable  atteinte  à  la  liberté  de  conscience.  Le  tempo  n'est  pas  ékigné 
où  nnl  n'admirera  plus  les  souverains  qni,  avant  d'entreprendre  une 
gœrre  injuste,  adressent  des  requêtes  pienses  au  Dieu  des  armées,  ni 
ceux  qui  s'empressent  de  faire  chanter  un  Te  Dcum  le  lendemain  d'un 
18  brumaire  on  de  quelque  heureux  plébiscite  :  car  l'Etat  n'a  pas  le  droit 
de  pénétrer  dans  le  for  intérieur  et  de  disposer  de  nos  sentiments  reli- 
gieux; il  doit  se  Ixjrner  à  veiller  à  la  conservation  de  nos  droits  et  de  nos 
intérêts.  —  On  pourrait  enfin,  quittant  kdéfenaive  ot prenant  l'offensive, 
montrer  qae  k  morale  indépendant»  ne  possède  même  pas  cette  unité 
tant  vantée  qu'elle  oppose  à  k  diversité  des  morales  rdigieuses.  En 
effet,  depuis  quinze  ans,  le  nombre  des  ttomles  indépendantes  n'a  cessé 
de  s'aceroltie.  Chacune  d'elles  repose  sur  des  principes  qui  ont  besoin  de 
définitions,  parce  qu'ils  sonè  auscoplibles  de  mille  interprétations  diver- 
ses. «  Tu  dois  te  respecter,  »  dit  l'un  ;  «  conserve  ta  liberté,  »  dit  l'au- 
tre; (1  lues  homme,  reste  homme,  »  enseigne  un  troisième;  «  réalise  ton 
uléal;  19  «  agis  conformément  à  ta  dignité;  »  «  soumets  tes  sentiments 
égoïstes  aux  sentiments  altruistes,  »  et  ainsi  de  suite.  Mais  ces  mots, 
ridéal,  la  dignité,  la  liberté,  ont  besoin  d'être  expliqués.  On  ne  peutdé-> 
dnire  le  devoir  de  k  liberté,  car  la  liberté  est  une  condition  de  Tordra 
moral,  mais  elle  n'en  est  pas  le  principe  producteur.  L'idéai  à  réaliser, 
quel  est-il?  k  dignité,  en  quoi  consiste-t-elk?  11  n'est  pas  vrai  que  tous 
les  hommes  aient  de  leur  dignité  le  même  sentiment.  En  général,  le 
bien  n'est  pas  une  science  expérimentale.  11  n'est  pas  ce  qui  est,  mais  ce 
qui  doit  être,  et  ce  qui  doit  être  est  en  rapport  direct  avec  notre  nature, 
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notre  destinée,  notre  place  dans  le  monde.  L'idt'e  du  bien,  nous  1  avons 
déjà  dit.  se  transforme  et  se  puriiie  avec  celle  que  nous  nous  faisons  de 
notre  avrnir  et  de  Dieu.  Si  la  lui  morale  est  une,  il  y  a  plusieurs  scien- 
ces morales.  Il  y  a  la  morale  des  latins,  des  grecs,  des  juifs,  des  chré- 
tiens, des  catholiques,  des  protestants  :  en  d'autres  termes,  le  dévelop- 
pement et  le  progrès  de  la  science  morale  se  faitsous  Tinfluence  des  idées 
religieuses  et  métaphysiques.  —  Ëniin,  il  ne  serait  pas  difficile  de 
montrer,  comme  l'a  fait  M.  Secrétan,  que   la  morale  indépendante 
plonge  elle-même  jusqu'au  cou  dans  la  métaphysique,  et  qu'elle  est 
idéaliste  sans  le  savoir.  Elle  fait  d/n-ouler  le  devoir  du  droit  et  le  droit 
d*»m   fait  mal  formulé  :  riiomme  est  un  tHre  libre  et  responsable 
c'est-à-dire  inie  personne,  de  là  le  sentiment  de  sa  dignité,  du  respect 
qu'il  porte  à  lui-môme.  Mais  qu'est-ce  qu'une  personne,  d*où  vient  son 
droit,  en  quoi  consiste  sa  liberté?  Questions  mystérieuses  et  ardues  qni' 
nous  transportent  en  plein  dans  le  domaine  de  la  métaphysique.  —  Il 
est  temps  de  conclure.  Le  nom  que  s'est  donné  l'école  dont  nous  étu- 
dions la  tendance  renferme  une  équivoque  :  ce  n'est  pas  morale  indé- 
pendante, mais  morale  isolée  qu'elle  aurait  dû  insrrin-  sur  son  drapeau. 
Tous  nous  reconnaissons  qui'  le  fait  de  rohliixalion  morale  est  indépen- 
dant, mair^  nous  nions  qu'il  puisse  être  isolé  d'autres  faits.  Il  n'existe 
point  de.  système  de  morale  indépendante,  mais  un  simple  programme. 
L'école  ({ui  l'a  rédigé  procède  d'une  double  pensée,  l'une  juste,  l'autre 
erronée.  Elle  a  raison  de  proclamer  que  la  loi  morale  est  inhérente  à 
l'homme  et  que  le  fait  de  Tobligation,  absolu,  et  universel,  est  indépen- 
dant de  toutes  les  opinions  philosophiques  et  de  toutes  les  croyances 
religieuses.  Sa  doctrine  est  la  meilleure  réfiilation  du  matérialisme  théo- 
rique et  pratique.  Elle  a  donné  un  démenti  f' -latant  à  la  plus  ftiu'  ^ie 
des  écoles,  celle  qui  enseigne  que  la  couscionce  n  a  pas  d'cxisltMire 
propre,  (pie  le  devoir  n  existe  pas  rn  dehors  du  dogujc.  (jue  la  murale 
est  une  inventu)n  de  la  religion.  Mais  elle  a  tort  de  séparer  la  morale  de 
la  reli^'ion  :  ce  serait  mutiler  l'homme  et  condamner  ses  diverses  facul- 
tés à  un  isolement  stérile.  Si  l'homme  est  un  être  religieux,  il  est  éri- 
dent  que  ses  sentiments  religieux  doivent  exercer  une  influence»  sur  sa 
conduite  morale.  —  Les  faits  ont  montré  d'ailleurs  que  l'école  de  la 
morale  indépendante  n'a  pu  observer^  vis-à-vis  de  la  religion,  l'attitude 
de  neutralité  qu'annonçait  son  pro^'-rafïramme.  Elle  incline  de  pla>  fn 
plus  vers  le  positivisme,  avec  lequel  elle  tend  à  'se  confondre.  Ses 
représentants  les  plus  autorisés  ne  se  bornent  pas  à  atliruier  (jue  la 
reli-iT'H  est  indiU'érente  pour  la  moralité;  ils  nient  que  l'on  puisse  rien 
Citnstater  de  certain  dans  le  domaine  religieux.  C'est  ce  qu'a  excellemment 
montré  M.  Fouillée  dans  une  page  que  Ton  nous  permettra  de  citer  : 
«  On  ne  saurait  demeurer  dans  la  position  intermédiaire  et  instable 
qu'ont  prise  les  partisans  de  la  morale  indépendante.  Ces  derniers  sont 
ou  des  positivistes  inconséquents  ou  des  kantiens  inconscients  ;  dan;? 
tous  les  cas,  ce  sont  ries  méi  iphysiciens  sans  le  savoir.  Vainement  décla- 
rent-ils emprunter  aux  positivistes  leur  méthode.  Cidle-ri  consiste  dans 
l'entière  alistinence  de  certaines  (jucstions  relatives;!  l'ori^Mue.  à  l'essence 
et  à  la  lin  des  choses  :  c'est  une  sorte  dcjcùne  métaphysique.  L'iioinffl* 
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Tondrait  savoir  ce  qu'est  eo  soi  ]o  bien  auquel  on  lui  ordonne  de  sacrifier 
tout  le  reste,  le  mal  auqùel  on  lui  proscrit  do  préférer  la  doulour  et  la 
mort  mf^iiH-:  le  positivisme  Ini  dôtV'rid,  ([uolque  forte  que  soit  la  tenta- 
tion, de  toucher  à  l'arliro  do  la  sionco  du  hion  et  du  mal.  Les  partisans 
de  la  morale  indépendante  acx:eptoiit  d'aliord  cette  dél'onsc;  mais,  voyant 
sur  le  sol  des  fruits  détachés,  ils  les  ramassent  en  enlevant  l'écorce,  les 
prétendant  indépendants  de  l'arbre  Ini-môme,  et  s'en  nourrissent.  Loi 
morale,  obligation,  liberté  morale,  inviolabilité,  respect  absolu  de  la 
personne,  droits  et  devoirs  proprement  dits  :  autant  de  firuits  défendus 
pour  un  positiviste  conséquent  ;  si  on  veut  continuer  de  s'en  nourrir, 
au  moins  faut-il  reconnaître  franchement  d'où  ils  viennent;  si  on  veut, 
au  contraire  (chose  bien  diflicile,  sinon  impossible),  priver  l'esprit  de 
^ cette  nourriture  niétaphvîiique,  il  faut  les  rejeter  avec  la  même  fran- 
chise. Le  seul  morito  dos  partisans  do  la  morale  indépciiiianto,  c'est  d'avoir 
contribué  ;\  tourner  l  attcntion  du  public  vers  ces  j^'ravos  problèmes  et 
aussi  d'avoir  achevé  de  mettre  hors  de  doute  l'indépendance  de  la  mo- 
rale à  l'égard  de  toute  théologie,  mais  ils  n*ont  nullement  démontré 
son  indépendance  à  l'égard  des  croyances  métaphysiques.  »  Le  mouve- 
ment que  nous  étudions  n'aura  pas  été  sans  résultat,  s'il  nous  apprend 
à  mieux  comprendre  le  lien  intime  qui  unit  la  morale  ot  la  religion,  et 
à  constater  que  la  morale  séparée  de  la  religion  est  vouée  à  l'impuis- 
sance, tandis  que  la  relifrion  péparée  de  la  morale  devient  le  plus  dan- 
'gerou.x  instrument  de  porvorsion.  La  tîicho  de  notre  époque  est,  non 
de  sacrifier  le  «logme,  expnîssion  lé'^itime  du  senliiuenl  roliî.;ieux,  à  la 
morale,  mais  de  relever  dans  chaque  dogme  le  coté  par  lequel  il  intéresse 
la  morale.  En  nous  y  appliquant,  nous  contribuerons  efficacement  au 
renouvellement  si  nécessaire  de  la  dogmatique  et  nous  jetterons  les 
bases  de  la  véritable  apologétique.  Dans  le  domaine  politique,  par  contre, 
il  convient  de  ne  pas  mêler  les  questions  de  morale  sociale,  qui  regar- 
dent l'ordre  public,  aux  problèmes  religieux  qui  relëventde  la  conscience 
individuelle.  —  Le  christianisme  prouve  sa  supériorité  sur  les  antres 
religions  en  ce  qu'il  proclame  l'union  étroite  do  la  religion  et  de  la 
iiioralo  dans  le  (bunaiiie  do  la  conscience.  Bien  avant  l'écolo  de 
MM.  Massol  et  Brisson,  il  a  affirmé  l'indépendance  du  fait  del'obligation 
morale.  On  n'a  qu'à  relire  la  parabole  du  Juif  sauvé  par  le  bon  .Sama- 
ritain, et  ces  paroles  que  saint  Paul  écrivait  aux  Romains  :  «  Quand  les 
gentils,  qui  n'ont  point  la  loi,  font  naturellement  les  choses  qui  sont  de 
la  loi,  n'ayant  point  de  loi,  ils  sont  loi  à  eux-mêmes,  et  ils  montrent 
par  là  que  l'œuvre  de  la  loi  est  écrite  dans  le  cœur,  leur  conscience  leur 
rendant  témoignage,  et  leurs  pensées  s'accusant  bu  s'excusant  entre 
elles  »  (Rom.  ÎF.  li  et  1."  .  D'autre  part,  jamais  l'impuissance  de 
l'homme  à  accomplir  la  loi  sans  le  secours  de  la  religion  n'a  étô  pro- 
clamée plus  énergiquemont  que  par  l'Evangile,  témoin  les  enseignements 
que  snggfereà  Jésus  la  rencontre  avec  le  jeune  homme  riche  (Matth.  XIX, 
46-96],  et  jamais  le  dégoût  qu'excite  la  vue  de  la  religion  séparée  de  la 
OQorale  n'a  été  exprimé  en  termes  plus  incisifs  que  dans  les  paroles 
indignées  que  Jésus  adresse  aux  pharisiens  (Matth.  XXIir.  Enfin, 
comme  s'il  avait  voulu,  par  avance,  protester  contre  l'union  adultère  de 
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ta  r^igion  et  de  la  politique  et  assurer  leur  srparation  radicale  dans  le 
domalTie  de  la  loi,  le  Maître  iwus  a  recommandé  dr  rendre  à  César  ce 
qui  eslà  César  et  à  Dieu  ce  (jui  est  à  Dieu  iMatth.  XXII,  il  .  —  Ce  ijui 
*  pousse  beiiucoup  d'esprits  dans  l«"s  ranjfs  de  la  morale  indépendante, 
pour  ne  pas  dire  dans  le  matérialisme  et  dans  l'athéisme,  c'est  l'attitude 
des  représentants  officiels  de  la  religion.  Quand  les  hommes  de  notre 
temps  voient  le  clergé  ^  jaloux  de  maintenir  une  autorité  qni  lui  échappe, 
se  cantonner  dans  ses  prétendus  privilèges,  défendre  ou  ressusciter  les 
formes  d'un  autre  Age  et  s'attacher  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  extérieur 
dans  la  religion,  peut-on  s'étonner  de  leur  répugnance  et  de  leur 
mauvais  vouloir  à  l'endroit  de  la  piété  ?  (Vest  ainsi  que  s'établit  ce  divorce 
grandissant  entre  la  société  et  l'Eglise  que  <juei(jues-uns  constatent  avec 
etTroi  et  dont  le  plus  grand  nombre  iiialln  urcu^ement  n'est  que  trop 
disposé  à  prendre  son  parti  comme  d'une  nécessité  inévitable.  11  y  a  là, 
dans  tous  les  cas,  un  sérieux  avertissement  pour  fous  eeux  auxquels  1^ 
triomphe  de  l'Evangile  tient  à  cœur.     Sans  partager  entièrement  les 
idées  de  Rothe  qui  veut  que  TEglise  se  confonde  avec  l*Etat  et  soit  peu  à 
peu  absorbée  par  lui,  et  en  pensant  au  contraire  que,  pour  pouvoir  agir 
efficacement  sur  l'Etat,  l'iilghse  devra  toujours,  en  ce  qui  concerne  son 
organisation  visible  »>t  son  mode  de  recrutement,  rester  tlistincte  de  lui, 
nous  estimons  que  Uothe  a  mille  lois  raison,  lorsqu'il  demande  que  la 
religion  reprenne  son  caractère  laïque.  En  efFel,  nos  devoirs  de  cbrélioiis 
sont  si  peu  en  opposition  avec  les  devoirs  de  notre  vocation  terrestre, 
que  Ton  pourrait  même  dire  qu'ils  se  confondent  avec  eux.  La  religion 
ne  remplit  son  but  que  lorsqu'elle  fait  de  nous  de  bons  pères  de  ikmille, 
de  bons  ouvriers,  -  de  bons  citoyens.  Elle  n'a  pas  besoin  de  tenir  des 
forces  en  réserve  pour  je  ne  sais  quelles  vertus,  quelle  perfection  surna- 
turelles. Le  domaine  de  l'activité  reli'^'ieuse  et  de  l'activité  morale  est  le 
môme  :  c'est-à-dire  notre  activité  tout  entière  doit  être  à  la  fois  morale 
et  religieuse.  —  Que  dans  1'  Eglise  romaine  les  vrais  rapjtorts  entrell 
religion  et  la  morale  soient  mécr)nnus,  cela  n'a  rien  d'étonnant.  Lo  catho- 
licisme est  conséquent  avec  son  principe,  qui  est  de  tout  sacrifier  à  la 
gloire  de  l'Egiise  visible  et  de  «es  représentants;  sa  rupture  avee  le 
monde  est  logique,  et  l'anatbème  (jue  le  Syllabus  de  1864  Jance  ih 
société  moderne  dénote,  dans  son  erreur,  un  courage  qui  n'est  pis  fans 
grandeur.  Mais  que  dire  des  vieilles  ornières  dans  lesquelles  le  protestsA- 
tisme  se  traîne  péniblement  et  des  obstacles  qu'il  ne  cesse  de  poser  au  ré- 
veil des  conseiences?  Aurons-n(»us  la  force  de  rompre  avec  des  traditions 
séculaires  et  de  répudier  nn  héritage  funeste?  La  voie  dans  la(|iie!N>  iimi? 
devrtjus  marcher  est  toute  tracée.  Il  faut  débarrasser  l'Evangile  de  îfMitce 
qui  le  défigure,  de  tout  ce  qui  paralyse  son  action  sur  le  monde.  La 
rencontre  entre  Jésus-Gbrist  et  Tàme  humaine  doit  se  taire  d'une 
manière  directe  et  personnelle.  Que  le  pasteur,  que  l'Egiise,  en  tant 
qu'institution  visible,  avec  ses  rites  et  ses  symboles,  s'effaoe  de  plus  eo 
plus!  Que  la  Parole  de  Dieu  frappe  d  aplomb  la  conscience,  et  (|ue 
chacun  soit  mis  en  demeure,  par  un  régime  franchement  libéral,  «le 
s'intéresser  directement  aux  problèmes  religieux  !  Ne  cherchons  point 
pour  i'Evaugile  d'appuis  extérieurs;  ne  nous  adressons  pas  pour  ie 
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défcndrp  ou  pour  le  propager  au  pouvoir  civil;  ne  meudions  pas  60  M 
fav<'iir  <lt's  hoiiuours  et  des  privilè}<es  torrestros.  Plus  la  religion  appa- 
raîtra ilaiH  son  aiifrusto  majesté,  déltarrassér  de  Uni>  les  appareils 
d'emprunt  <|ui  i'rappent  les  yeux,  plus  elle  sera  puissante  sur  les  con- 
•deDces.  C'est  là  une  vérité  attestée  par  l'histoire  et  par  l'expérience 
iodtTidaelle.  Aussi  voudrions-nous,  en  finissant,  répÂer  cette  parole 
prononcée  naguèrsaucongrësde  Berne  et  qui  résume  en  queli|ae  sorte  la 
pensée  développée  dans  ces  pages  :  «  Séparez  au  plus  tôt  la  religion  de 
rEtat  et  ne  sépares  jamais  la  monde  de  la  religion  !  » 

F.  LlCHTBNBEBGER. 


N 


NÉCESSITÉ.  La  nécessité  est  le  caractère  de  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas 
être.  Ou  distingue  deux  espèces  de  nécessités  ;  la  nécessité  absolue  et  la 
nécessité  hypothétique  on  relative,  la  nécessité  absolue  appartient  k  ce 
qui  est  nécessaire  en  soi  et  par  soi;  la  nécessité  relative  appartient  à 
ce  qui  résulte  nécessairement  d'une  autre  chose  une  fois  posée.  La 
nécessité  absolue  nous  apparaît  comme  le  caractc'^re,  dans  Tordre  des 
existences,  du  premier  des  êtres;  et,  dans  l'ordre  delà  connaissance,  des 
premières  vérités.  Ne  pouvant  ni  faire  sortir  les  existences  du  néant 
absolu,  ni  prolonj^er  sans  fin  la  série  des  existences  relatives,  deux 
choses  qui  répugnent  invinciblement  à  notre  raison,  nous  sommes 
obligés  d'uvûucr  comme  oripinc  des  choses  un  pnucipe  existant  en  soi 
et  par  soi.  D'autre  part,  les  principes  vraiment  rationnels,  le  principe 
d*idenlité,  le  principe  de  raison  suffisante,  nous  apparaissent  également 
comme  absolument  nécessaires.  On  peut,  il  est  vrai,  soutenir  que  c'est 
parce  que  notre  intelligence  est  ce  qu'elle  est,  que  ce  premier  être  et  ces 
premières  vérités  nous  semblent  tels.  Leur  apparente  nécessité  absolue 
serait  clle-m<*me  une  conséquence  de  la  nature  et  do  la  constitution  de 
notre  raison,  l'arb  r  ainsi,  c'est  supposer  que  notre  raison  est  peut-être 
foncièrement  euljarmoni([ue  avec  la  réalité.  Cette  supposition  est  permise 
et  même  irréfutable,  mais  elle  est  gratuite  el  mène  au  scepticisme  ab- 
solu, position  intenable  malgré  qû  on  en  ait.  On  peut  donc  passer  outre 
et  admettre  que  ce  qui  est  pour  la  raison  le  nécessaire  absolu  est  pure- 
ment et  simplement  le  nécessaire  absolu.  Reconnaissons  d'ailleurs  que, 
forcés  d'avouer  le  nécessaire  absolu,  nous  sommes  impuissants  àlecom- 
prendre.  Ck«nprendre,  c'est  pour  nous  dériver,  c'est-à-dire  subordonner. 
Notre  raison  étant  ce  qu'elle  est,  il  est  donc  contradictoire  que  le  néces- 
saire absolu  puisse  être  compris.  Pourquoi  Uieu  est-il  ?  Répondre  à  cette 
question  serait  taire  de  l'existence  de  Dieu  une  chose  relative.  Aussi, 
lorsque  les  théologiens  et  les  philosophes  ont  essayé,  dans  une  déduction 
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célèbre,  connue  sous  le  nom  de  preuve  ontolopriqiie,  de.  d»'*rivprl'exi<;tence 
de  Dieu  de  l'essenei^  luf^nio  de  Dieu,  cette  déductiitu.  si  elle  n'était  uu 
pur  soplusuie,  n  eût  alxiuli  (ju  à  ériger  l'essence  considérée  à  part  de 
rexisleiict%  c'est-à-dire  une  ubslracliou  logique,  en  véritable  absolu,  et 
à  transformer  en  relatif  le  Dieu  réel  et  vivant.  De  plus,  le  mystère  ne 
serait  encore  que  reculé,  car  pourquoi  Tessence  elle-même,  qui  entraîne 
à  sa  suite  Texistence,  est-elle  absoLuetPareillement,  si  on  nous  demande 
pourquoi  le  principe  d'identité  est  nécessaire,  nous  n'avons  pas  d'expli- 
cation à  donner.  Il  parait  tri  à  noire  raison,  c'est  fout  ce  que  nous  pou- 
vons dire.  —  Ce  preiiiirr  être  et  ces  premières  vérités  exceptés,  tout  ce 
que  nous  admettons  counue  nécessaire  n'i^st  tel  (jue  d'une  ntVessité 
relative.  Cette  nécessité  relativeestdedeux  espèces  :  logique,  dans  l'ordre 
des  vérités;  pbysique,  dans  l'ordre  des  existences.  La  nécessité  logique 
est  le  caractère  de  toute  conséquence.  La  nécessité  physique  est  lecarao- 
tère  que  Ton  prête  aux  effets,  réserve  faite  des  actions  libres.  L*une  a 
pour  fondement  le  principe  dUdentité,  l'autre  a  pour  fondement  les  lois 
de  la  nature.  Et  dp  (  (m  i  résulte  entre  ces  deux  espèces  de  nécessité  une 
grande  différence.  Aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  la  première,  car 
nous  en  saisisson-;  la  raison,  à  savoir  l'identité  de  la   consét]uence  avec 
son  principe.  Mais  quelle  est  la  raison  de  la  nécessité  de  l'effet?  Celte 
raison  nous  échappe.  Iai  loi,  il  est  vrai,  allirme  (|ue  telle  cause  étant 
donnée,  tel  effet  doit  suivre.  Mais  la  loi  elle-même,  comment  et  pourquoi 
est-elle  nécessaire?  Le  principe  d'identité  qui  rend  compte  de  la  consé- 
quence apparaît  naturellement  à  la  raison  comme  nécessaire;  mais  les 
lois  de  la  nature  qui  rendent  compte  des  effets  ne  nous  semblent  en  rien 
nécessaires.  Il  est  bien  vrai  aussi  que  les  lois  particulières  se  résolvent 
elles-mi^mes  en  d'autres  lois  plus  générales,  relativement  auxquelles 
elles  sont  nécessaires.  Mais  qu'importe  si,  parvenus  aux  lois  suprénies. 
nous  n'apercevons  pas  la  nécessité  de  ces  lois?  Ur  c'est  ce  qui  arrive, 
comme  le  prouve  l'origine  expérimentale  de  la  connaissance  «}ue  lums 
en  avons.  N'y  eùt-il  en  définitive  qu'une  seule  loi,  portautque  toute  cause 
A  doit  être  suivie  de  l'effet  B,  nous  n'avons  aucune  raison  de  penser  que 
c'est  nécessairement  qu'il  en  est  ainsi.  Tout  effet  est  par  hypothèse  dis- 
tinct de  sa  cause;  or,  quelle  raison  avons^-nous  d'admettre  que,  une 
chose  étant  posée,  il  faille  nécessairement  qu'une  autre  chose  soit?  Et 
quelle  raison  aussi  avons-nous  d'admettre  que  cette  seconde  chose  doive 
nécessairement  être  telle  cliose  et  non  pas  telle  autre?  Ainsi,  une  cause 
étant  posée,  nous  n';ipercevous  pas  de  nécessité  ni  à  ce  que  l'eflet  soit 
tel,  ni  même  à  ce  (ju'il  y  ait  un  effet:  ou,  en  d'autres  termes,  aucune 
cause  ne  nous  apparaît  connue  la  raison  suffisante  ni  d'un  effet  déter- 
miné, ni  même  d'un  effet  quelconque  (voy.  l'article  Positivisme).  U'oh 
Von  sera  peut-être  amené  à  tirer  cette  conclusion  :  qu'il  n'y  a  pas  dsns 
le  monde  de  loi  naturellement  nécessaire,  ni  par  conséquent  d'effet  nato- 
rellcnient  nécessaire  ;  que  la  Idî  n'est  loi,  que  la  cause  n'est  cause,  qu'en 
vertu  d'un  décret  qui  confère  à  celle-ci  sa  puissance,  à  celle-là  sa 
nécessité.  C'est  d.ms  des  rai>Jons  morales,  écrivait  Leilmitz.  qu'il  fiuit 
chercher  les  principes  derniers  des  lois  de  la  mécanique.  Kt  .Vu;.,'Uîte 
Comte  lui-même  disait  vers  la  lin  de  sa  vie,  dans  uu  vers  qu  un  de 
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tes  disciples  nous  a  conservé  :  «  Pour  expliquer  les  lois,  il  faut  (]es 
TolonfHS.  B  —  Sur  la  question  de  savoir  si  toiif  ost  nccossaire  dans  le 
monde  une  fois  dpnué»  voyez  les  articles  Détenninhnir  h  Lihcrié. 

Elik  Kabif.r. 

NIERMEYER  (Antoine),  poète  et  ext'gète  néerlandais,  né  à  Vlaanlingen 
(Hollande  méridionale]  le  2  septembre  181  i,  et  élevé  d'abord  au  collège 
deScbiedam.  A  runÎTenité  de  Leyde,  où  il  étudia  le  Nouveau  Testament 
8ons  rhabile  direction  de  van  Hengel,  il  obtint  une  mention  honorable 

pour  un  mémoire  sur  la  religion  des  Bataves  avant  rititroduction  du 
ehristianisme.  Appelé  comme  pasteur  À  S'Heer-Aren<lskerk  (Zi-olande), 
en  18iO,  il  y  pajrna  toutps  Inn  syiTipafhies  par  la  simplicité  et  l'aménité 
de  son  caractôrc  ;  c'est  alors  iju  il  publia  qnchjups  pot'sies,  une  Imilntion 
du  canf>(/iie  di's  can(i(jnt's,  et  une  autre  sur  If  Malin  fjsprit  dans  la 
superstition  du  peuple  hollandais.  Mais  bientôt  l'exégèse  du  Nou- 
yeau  Testament  devint  son  étude  favorite,  et  il  obtint  coup  sur  coup,  en 
1846  et  1850,  la  médaille  d'or  de  la  société  de  La  Haye  pour  la  défense 
de  la  religion  chrétienne  par  ses  mémoires  sur  l'authenticité  de  l'épltre 
aozEpbé&iens  et  sur  celle  des  écrits  johanniqucs.  Dans  ces  ouvrages,  il 
reprenait  un  à  un  les  passages  invoqués  par  l'école  de  Tubingue  contre 
l'authenticité,  démontrait  l'arbitraire  de  cette  criticpie  <lans  la  plupart 
des  cas  et  soutenait  la  thèse  d'un  développement  dans  la  pensée  de 
l'apôtre  Jean.  Ces  travaux  lui  valurent  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie de  la  faculté  de  Leyde,  et,  après  un  court  ministère  à  Wemel- 
dingeu,  la  nomination  comme  professeur  à  la  même  faculté,  en  rem- 
placement de  son  mettre  van  Hengel  (1853).  L'année  précédente,  il 
avait  été  désigné  par  le  synode  général  de  l'Eglise  réformée  néerlandaise 
pour  faire  partie  du  comité  de  traduction  du  Nouveau  Testament.  Son 
enseignement  exé^^étifpie  donnait  les  pins  grandes  espérances  ;  il  avait 
entrepris  l'étude  approfondie  des  titres  des  épitres  de  saint  P.iul  et  celle 
de  l'Apocalypse,  lorsqu'une  mort  préuiiiturée  l'enleva  à  l'estime  de  ses 
collègues  et  à  l'afFection  de  ses  élèvtîs  (10  avril  1855).  — Ouvrages  prin- 
cipaux :  Authenticité  de  l'épitre  aux  h'p/iésiens,  suivi  de  la  Critique  de 
l'école  de  Tubingue,  2  vol.,  La  Haye,  1847-W;  Ftat  actuel  de  la  cri" 
tique  du  Nouveau  Testament  (poème),  1849;  Magasin  de  critique  et 
d'exégète,  3  vol.,  Leyde,  18504(2;  Authenticité  des  écrits  johanniques, 
suivi  à' Appendices.  kVûi^pm  de  sa  thèse,  2  vol.,  Leyde^  1852-53. 
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OFFICE  CANONIAL.  —  On  nomme  ainsi  rensemble  des  lectures,  des 
prières  et  des  hymnes  que  les  prêtres  de  l'Eglise  catholique  doivent 

"  réciter  »  chafine  jour  de  l'année,  h  certaines  heures.  Sa  qualification 
de  canonial  lui  vient  de  ce  qu'il  a  été  lixé^et  déterminé  par  les  canons 
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ou  règles  «1»»  l'K|^lise,  soit  pour  co  qui  en  forme  l;i  snbstanre,  soit  pour 
le  nioiie  de  sa  ci''li''l>ration.  Le  corps  do  res  lectures  et  de  ces  prières  »''tail 
ancieuneineiit  appelé  cursus,  d«''signation  qu  il  conserve  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Grecs,  à  cause  du  cours  du  soleil  sur  lequel  les  heures  se 
règlent.  La  coutume  des  prières  à  certaines  heures  remonte  à  une  haute 
antiquité.  Saint  Gyprien.  dans  son  traité  de  VOntiton  Jhmimiealef  fia 
parlant  de  l'habitude  juive  de  prier  quatre  fois  par  jour,  ajoute  que,  chef 
les  chrétiens,  ces  prières  sont  devenues  phis  fréquentes  et  plus  noni- 
bretisps.  Toutefois,  dans  cette  page  admirable,  le  pieux  évéque  de  (^r- 
thaiic  ne  précise  pas  toutes  les  heures  de  la  prière  ;  il  ne  parle  que  du 
matin,  du  soir  et  de  la  nuit.  Il  est  aussi  fait  nieution  de  ces  lienrcs  con- 
sacrées à  la  prière,  dans  Tertullien  [De  Jfjun.,  c.  10),  dans  Origène 
(De  orat.y  n.  12)  et  dans  Clément  d'Alexandrie (/5^/roi«./vu,  7).  Voir  Ber- 
gier,  Diet,  de  ThéoL,  art.  Heures.  —  Les  Cùmtitutwni  Apostoliquet 
commandent  de  prier  le  matin,  à  Tierce,  à  Sezte,  à  None,  au  soir  et' an 
chant  du  coq,  mçm  ad  ffoUi  cantum.  Basile,  de  Césarée,  dans  ses 
Ascétiques  (Traité  de  la  Yle  religieuse  et  solitaire,  chap.  ni),  parlant  des 
moments  de  la  prière,  veut  que,  comme  David  (Ps.  GXIX,  164)  «  on 
«  s'acquitte  tous  les  jours  envers  Dieu  dans  la  prière  de  ce  mysté- 
rieux nombre  de  sept.  »  Jérôme,  dans  son  coiiunentaire  sur  Daniel,  et 
dans  ses  Kpitres  à  Kustochium,  à  Ueta  et  à  Démétriade;  Ambn  iso  de 
Milan,  et  Cassicn  dans  ses  InstilutionSy  parlent  des  sept  heures  caao- 
niales.  Mais,  dans  ces  époques  reculées,  ces  prières  n'étaient  point  ce 
qu'elles  sont  devenues  depuis,  une  comhinaison  méticuleuse  dans 
laquelle  les  plus  habiles  ont  bien  4)e  la  peine  à  se  reconnaître;  elles 
étaient  l'etrusion  continue  d'une  piété  libre  et  lumineuse  et  non  une 
tâche  pénible  privant  l'âme  de  tout  essor  spirituel  et  intime,  telle  quVât 
aujourd'hui  la  récitation  des  sept  oITices  canoniaux.  —  L'usiige  de  ces 
oflices  se  réj);iiidit  à  mesure  que  la  distinction  entre  les  laïcs  et  les  cli*rc8 
s'accentuait,  It  s  evèqnes  imposant  k  res  derniers  des  dévotions  plus 
longues  qu'aux  autres  chrétiens.  Les  moines  de  la  Mésopotamie  etdals 
Palestine,  les  solitaires  de  la  Thébalde,  les  cénobites  de  la  So^,  s'étsat 
astreints  à  des  lectures  et  à  des  prières  très  longues,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  les  premiers  fondatem»  de  cette  institution  eecléaisstiqost 
Leurs  «  règles  »  les  obligeaient  à  lire  la  Bible  entière  dans  le  cours  d'une 
année;  le  Psautier  devait  être  récité  en  une  semaine  et  même,  pour 
quelques-uns.  en  un  jour.  Le  clergé  voulant  iujiter  ces  iisaui.  ^  m«ina- 
stiques,  fut  hieutôt  obligé  de  les  moilificr  en  abrégeant  la  li)n<.'uiMir  «if* 
oflices,  <le  là  le  nom  de  lirfviarluin  :  «  r/uasi  hrtn'e  oniriu/ti  l'olUce 
divin  abrégé,  ou  abrégé  des  prières,  connue  le  lait  remarquer  G rajicolas. 
—Les  offices  Composant  les  Heures  canoniales  diffèrent  selon  les  Bré- 
viaires; ils  sont  plus  longs  dans  les  uns,  plus  courts  dans  les  autres  ; 
mais  on  retrouve  ches  tous  la  même  çonstruction.  Leur  ordre  et  leur 
conception  résultent  évidemment  de  principes  reconnus  comme  iiiirnui- 
bles  par  la  science  liturgique.  Qu'on  ouvre  le  Bréviaire  Romain  ou  le 
Bréviaire  mozarabique,  les  Bréviaires  monastiques  ou  les  Bréviaires  dio- 
césains, on  retrouve,  à  peu  de  chose  près,  le  même  plan,  les  iiiémcs 
dispositions,  lu  môme  symétrie  et  cela,  on  le  pressent,  en  raisun  4s 
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esrtahies  règles  d'an  sens  profond  et  miment  scientifique.  — De  tous 
les  Bréviaires,  le  plus  ancien,  comme  le  plus  autorisé,  est,  en  Occi- 
dent, le  Brériaire  Romain  ;  c'est  lui  que  nous  prendrons  pour  exa« 
dûner  en  détail  Toffice  des  difTérentes  Heures  cononiales,  nous  réservant 
tontofois  de  lui  comparer  le  Bréviaire  Parisien  qui  était  encore,  il  y  a 
peu  d'années,  on  usage  dans  presque  tous  les  diocèses  de  France,  à  de 
légères  modifications  près.  —  Nous  avons  dit  que  les  Heures  canoniales 
sont  au  nombre  de  sept,  on  pourrait  même  dire  huit,  à  cause  des 
T^audes  qui,  tout  en  formant  un  oflicp  spécial,  sont  considt'Ti'os  comme 
faisant  {lartie  des  Matines.  On  les  parta^^e  pn  thnires  majeuro:^  et  on 
Unin's  mintuires  ou  petites  Heures.  Los  Iloures  inajoures  sont  lolles  qui 
commonfont  et  finissent  la  journée,  les  mineures  celles  qui  en  occupent 
le  milieu.  Les  voici  dans  leur  ordre  :  L'oflice  nocturne  ou  Matines  avec 
les  Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  Vêpres  et  Compiies  (voir 
rarticle  Bréviaire)»  a  Ces  heures,  dit  le  savant  Loshe,  ont  ehacune  leur 
«  caiaetère  propre,  et  réunies,  elles  forment  un  ensemble  dont  toutes  les 
«  parties  sont  étroitement  liées  entre  elles,  et  qui  est  éminemment  pro- 
t  pre  à  sanctifier  la  journée  du  chrétien.  i>  Ce  qui  doit  tout  d*abord  être 
remarqué  comme  le  trait  caractéristique  de  ces  offices,  c'est  qu'ils  sont  tout 
bibliques,  c'est-à-dire  qu'à  l'exception  des  Collectes,  des  Hymnes  et  des 
prières  {pi*eces)^  ils  se  composent  surtout  de  psaumes,  de  lectures  et  de 
versets  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  C'est  du  reste  c^.  que  va  démontrer 
l'examen  que  nous  allons  faire  de  chacun  d'eux,  en  décrivant  les  éléments 
dont  il  se  compose. — Les  A/rt/?>/ç,v  ouvrent  l'office  quotidien,  on  les  chan- 
tait autrefois  pendant  la  nuit  dans  les  éj?lises.  Elles  commencent,  comme 
toutes  les  autres  heures,  par  l'Oraison  dominicale,  cette  prière  dictée  par 
ledivin  Maître  etqui,  à  cause  décela,  doit  passeravant  toutes  les  autres. 
Viennent  ensuite  VAve  Maria,  qui  est  d  une  introduction  relativement 
léoente  dans  le  corps  de  l'offiee;  et  le  Credù  qui  rappelle  que  la  foi  est  le 
fNidement  de  toute  relation  avec  Dieu,  selon  cette  parole  de  l'épllre  aux 
Hébreux  zi,  6,  «  qu'il  fout  que  celui  qui  vient  à  Dieu  croie  que  Dieo 
test,  et  qu'U  est  le  rémunérateur  de  ceux  qui  le  cherchent.  »  A  cette 
oonfession  de  la  fbi  se  succèdent  dans  Tordre  suivant  :  deux  ver- 
lelf  tirés  des  Psaumes:  «  Seigneur,  ouvre  mes  lèvres,  et  ma  bouche 
«annoncera  ta  louange»  (Ps.  LI,  15)  «  0  Diou,  h;Ue-toi  de  me  déli- 
«  vrer;  hàte-toi  de  me  secourir,  ô  Seigneur.  »  (Ps.  LXX,  1  ).  Reconnais- 
sant son  indignité  et  son  impuissance  à  louer  Dieu,  le  ministre  lui 
deinande  sa  force  sans  larjoello-  il  reeoiinait  être  ahsolument  incapable 
de  l'action  qu'il  entreprend,  La  tioxol>njte  «  Gloria  Patri  »  rappelle  que 
l'olijL't  (le  l'oltice  est  de  glorilier  le  Dieu  trois  fois  saint  auquel  appartient 
la  louange  et  Faction  de  grâces  pour  tous  les  bienfaits  qu'on  a  reçus  de 
loi.  —  L'Invitatoire,  dans  lequel  retentit  un  appel  à  l'adoration,  fait 
-entendre  la  voix  de  l'Esprit  conviant  les  âmes  au  banquet  du  royaume  de 
IMeu  :  «  Venei,  adorons  et  nous  prosternons ,  et  nous  agenouillons 
devant  le  Seigneur  qui  nous  a  foits  »  (Ps.  XGVI,  6).  Cet  invitatoire 
varie  selon  les  temps  et  les  jours  de  l'année  ecclésiastique,  la  plupart  des 
fttes  ont  leur  invitatoire  propre.  «  Il  est  à  TOffiee  ce  que  le  texte  est  an 
«  discours  »,  dit  un  liturgiste  contemporain.  Il  résume,  pour  ainsi  dira^ 
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le  mystère  de  la  Wte  qu'on  ct'îlèbre,  Pt  rpiiforme  dans  un  abrogé  d'une 
concision  pleine  de  jnstostîp  tout  robjet  et  1p  caractcre  de  l'offirp.  -  C'est 
la  ppup^'c  nii'^re  à  la((upllp  toutes  les  autres  se  subordonnent,  b^  centre 
aufiuel  toutes  les  aflections  se  rapportent,  le  but  vers  lequel  tout  doit 
tendre,  »  dit  encore  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  (  Le  saint  Office^ 
par  L.  B.,  directeur  au  aéinin.  de  Saint-Sulpice).  Le  psaume  XGV> 
étant  lui-même  une  sublime  et  retentissante  invitation  à  la  priëre  et  à 
l'adoration,  est  ensuite  réeité  tout  entier,  comme  un  commentaire  de 
rinvitatoire.  Ce  psaume  est  dit  tous  les  jours,  sauf  à  l'Epiphanie  dont  le  • 
mystère  semble  dispenser  de  tout  appel  à  la  louanfre,  sa  célébration 
n'iiynnt  d'autre  but  que  d'inviter  les  pécheurs  à  venir  à  Jé?us  pour  l  ado- 
rer  et  le  servir  avec  les  Mages.  l^'J/ijtnne  qui,  comme  l'invitatoire.  varie 
selon  l'époque  où  l'on  se  trouve,  vient  à  la  suite  du  psaume  95,  et 
semble  répondre  à  sou  pressant  appel.  On  entre  ici  proprement  dans  le 
centre  du  culte»  Tâme  B*élèTe,et  le  chant,  s'ajoutent  à  la  parole,  la  refèt 
d'un  charme  et  d'une  harmonie  qui  lui  donnent  un  caractère  sacré»  pres^ 
que  céleste.  Les  hymnes  du  Bréviaire  Romain  sont  d'une  latinité  mé- 
diocre, mais  elles  ont  un  accent  de  piété  naïve  et  touchante  qu'on  ne 
retrouve  pas  toujours  dans  celles  du  Bréviaire  de  Paris  qui  lui  sont  bien 
supéripures  sons  le  rappf»rt  du  style  et  de  l'élétrancc.  —  L'hymne  chantée, 
on  passe  à  la  récitation  des  Psaumes  et  des  Leçons  (lectionca  qui,  pour 
les  Matines,  se  divisent  en  trois  nocturnes.  î^es  fériés  et  les  octaves  de 
Pâques  et  de  Pentecôte  n'ont  qu'un  nocturne.  Chaque  nocturne  est 
ordinairement  composé  de  trois  psaumes,  ayant  chacun  leur  antienne; 
de  trois 'leçons  précédées  d'une  bénédiction  et  suivies  d'un  répom. 
L'unique  nocturne  des  fériés  et  le  premier  des  dimanches  ont  douze  psau- 
mes. Tout  office  se  compose  de  trois  ou  de  neuf  leçons  selon  le  nombre 
des  nocturnes;  les  trois  premières  leçons  sont  tirées  des  Ecriture^  de  l'an- 
cien on  du  nouveau  Testament,  les  six  dernières  des  écrits  des  Pi'rt>il'' 
rKgli>e.  C'est  ainsi  ([u'à  l'eUusion  de  la  loi  et  à  la  louange  surcè  di' l'in- 
struction. La  parole  de  Dieu  précède  la  pan^le  des  hommes;  à  la  voix  de 
l'Esprit  s'ajoute  celle  de  l'Eglise  représentée  par  ses  docteurs  les  plui 
anciens  et  les  plus  autorisés.  La  conception  est  certes  grande  et  belle; 
mais  sa  mise  en  pratique  décèle  une  erreur  funeste,  celle  de  l'insiiffi* 
8anc«>  de  l'Ecriture  qu'il  faut  expliquer  par  la  tradition  pour  la  compléter. 
De  plu^•,  on  n'acceptant  pour  interprètes  du  texte  sacré  que  les  pères  de 
l'Eglise,  l'officp  canonial  arrête  ainsi  les  progrès  de  l'exégèse  et  de  la  t'H- 
ti<]n<'  scientifique  dont  chaque  siècle  vient  enrichir  la  théuli.uic  chré- 
tienne. L'esprit,  entravé  dans  son  activité,  rivé  à  un  en>»'i'jneint'Dl 
immuable  et  inflexible,  s'immobilise  dans  un  moule  qui  rétoull'c,  sous 
un  joug  qui  l'écrase  et  qui  éteignent  en  lui  toute  vie  propre.  11  faut 
savoir  admirer  sans  doute  la  structure  litturgique  de  l'office  traditioniielt 
mais  avoir  soin  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  son  égard  à  un  engoue- 
ment dont  l'excès  peut  devenir  fatal.  Nous  avons  dit  que  les  trois  pr^ 
mières  leçons  des  nocturnes  étaient  tirées  de  rEcriture  sainte,  mai?  il 
faut  ajouter  que  chacune  d'elles  ne  se  compose  que  d'un  trh  pdit 
nombre  de  versets;  c'est  ifi  que  le  livre  des  offices  nuTite  trop  bien 
titre  de  iiréviaire.  Ou  soutire  de  voir  à  quelles  proportions  inlinieâ, 
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nous  (linons  presque  dérisoires,  l'Ecriture  sainte  se  trouve  réduite  dans 
cet  arraii^'ement,  surtout  (juand  on  constate  qu'on  n'a  écourté  la  parole 
de  Dieu  (jue  pour  faire  place  à  des  écrits  humains,  respectahlt^s  sans  doute, 
mais  qui  ne  sauraient  jamais  suppléer  au  texte  sacré.  Voici  l'ordre  daas 
lequel  le  Bréviaire  Romaio  prescrit  cette  lecture  abrégée  des  Saintes 
Ecritures  :  —  Du  premier  dimandie  de  TAvent  au  jour  de  Nofil,  Esale. 
— -'Du  premier  dimanche  après  Noël  jusqu'au  dimanche  de  la  Septua- 
géeime,  les  quatorze  épltres  de  saint  Paul.  —  Du  dimanche  de  la  Sep- 
tuaçp?in»e  au  dimanche  de  la  Passion,  le  Pentateuque.  —  Du  dimanche 
de  la  Passion  à  PAcjues.  Jérémie  et  Baruch.  —  De  P;\(jues  au  second 
dirnanclip  après,  les  Actes  des  Apôtres.  —  Du  second  au  quatrième 
dimanche  après  Pâques,  l'Apocalypse.  —  Du  quatrièine  au  cimjuièine 
dimanche  après  Pâques,  Tépitre  de  saint  Jacques.  —  Du  cinquième 
dimanche  après  PAques  au  dimanche  après  TAscension,  les  deux  épltres 
de  saint  Pierre.  —  Du  dimanche  après  TAscension  au  jour  de  la  Pen- 
tecôte, les  trois  épltres  de  saint  Jean  et  celle  de  saint  Jude.  —  De  la 
Pentecôte  au  premier  dimanche  d'août,  Josué  et  tous  les  livres  qui  sui- 
Tent  jusqu'à  celui  dp  Néhémie  inclus.  —  Du  premier  dimanche  d'août 
au  premier  dimanche  de  septembre,  les  Proverbes,  l'EccIésiaste,  lo  Can- 
ti<]ue,  la  Saf^esse  et  rEccl.'siasti(jue.  —  Du  premier  au  troisième  di- 
manche de  septembre,  Job.  —  Du  troisième  dimanche  de  septembre  au 
premier  dimanche  d'octobre,  Tobie,  Judith,  Esther  avec  son  addition 
apocryphe.  —  Dtt  premier  dimanche  d'octobre  au  premier  dimanche 
de  novembre,  les  deux  livres  des  Haocabées.  —  Du  premier  au  troi> 
sième  dimanche  de  novembre,  Ezéchiel.  —  Du  troisième  au  quatrième 
dimanche  de  novembre,  Daniel.  —  Du  quatrième   dimanche  de 
novembre  an  premier  dimanche  de  l'Avent,  les  douze  petits  prophètes. 
—  I^^'s  lei-ons  (}ui  suivent  ces  fragments  de  l'Ecriture  sont,  p»)iir  les 
dimanches  et  les  fêtes,  des  extraits  des  Pères  de  Il  Ecrlise,  comme  nous 
lavons  dit;  les  trois  dernières  sontdes  passages  d'homélies  de  quelqu'un 
de  ces  Docteurs  sur  l'évangile  du  jour.  Pour  les  jours,  de  beaucoup  les 
]^us  nombreux,  où  Ton  célèbre  la  féte  d'un  saint,  elles  se  composent  du 
récit  de  sa  vie.  Ces  courtes  biographies  sont  la  partie  faible  du  Bré^ 
viaire  Romain  ;  elles  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  d*absurdes  légendes 
laites  sans  critique  et  sans  goût,  où  les  miracles  apocryphes,  les  détails 
grotesques,  les  platitudes  grossières  vont  jusqu'à  l'insanité.  Le  Bréviaire 
de  Paris  y  a  substitué  des  notices  biographiques  d'un  vrai  mérite,  au 
point  de  vue  de  la  science  historique;  ses  vies  de  saints  sont  très  bien 
faites  à  tous  égards,  et  se  font  remarquer  par  leur  élégauce  de  forme. 
Après  ces  leçons,  viennent  des  Jtépom  et  des  Versets  admirablement 
choisis.  G*est  ici  que  brille  la  scienc^  liturgique  des  auteurs  du  Bré- 
viaire. Ce  qu'il  a  fidlu  de  connaissance  biblique  pour  composer  cette 
portion  de  l'office  est  chose  véritablement  inouïe.  Après  les  leçons  de 
r£criture  surtout,  il  faut  voir  avec  quelle  justesse  et  quelle  précision 
ces  passages  viennent  s'adapter  à  ce  qui  vient  d'être  lu  !  Les  rapproehe- 
mcnts  beurcu.x,  les  harmonies  profondes  se  produisent  à  la  lin  de  cha- 
que leçon  avec  un  effet  merveilleux  pour  i'étiilication  ;  et  cette  sorte  de 
dialogue  cuire  la  leçon  elle-même  et  les  répons  qui  la  suivent  donne 
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à  eette  partie  du  culte  quelque  chose  d'émouvant.  C'est  eomme  vn 
sublime  entretien  j9*établissant  entre  l'Epoux  et  TEpouse^  dans  leqod, 
au  Dieu  qui  enseigne  par  sa  parole,  FAme  répond  par  son  gémiw- 
roent  ou  par  son  chant  d  'ainour  ;  une  voix  du  ciel  suivie  d'un  édio  deit 
terre.  «Le  répons  est  à  la  leçon  ce  que  l'antiprine  est  au  psaume,  >  c'est 
Tamen  de  la  foi  à  l'enseignement  divin,  le  mot  suprême  de  la  piété  qui 
adh^TP  à  la  doctrine  d'en  haut  et  qui  la  rpcoit  avec  un  reli^eux  reçped. 
— ^L'otTirode  Mutines  so  tprniine  par  Ip  Te  Deum,  ce  pantitjue  attribué 
à  Aiiibroisp,  pt  h  Auf^ustin  ;  il  est  procédé  par  la  «  bénédiction  nd 
sortcf aient  rlrium  supfivnonnn  /iprt/itraf  nos  fit'x  Angelonim.  Ce  can- 
tique, où  la  louange  s'éli'VP  jus<ju  au  Iriomplin,  pst  une  niaguifiqup  con- 
clusion de  la  première  partip  de  l'oiticp  cariouiai.La  piété  clirétieiiu»^  n'a 
pput-étrp  jamais  trouvé  un  langage  plus  élevé,  des  accent^  auœi 
sublimes  pour  exprimer  à  Dieu  sa  reconnaissance  et  son  adoruiiou.  - 
Des  /.otitfes.  Bien  que  distinctes  des  Matines,  les  Laudes  en  font  psrtic, 
les  deux  réunies  ne  forment  qu'une  seule  heure;  elles  se  soceèdsDt 
généralement  sans  interruption.  Les  Laudes,  destinées  à  être  cfaantéei 
après  minuit  et  annonçant  le  lever  du  jour,  expriment  les  sentiments  de 
l'Eglise  au  moment  où  l'aurore  étend  ses  clartés  à  l'horiion.  De  même 
que  la  nature,  plongée  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  semble  sertir  de  son 
sommeil  et  de  son  silence  pour  faire  monter  vers  Dieu  le  chant  des«$ 
harmonies,  ainsi,  à  ce  moment  même,  l'Eglise  élève  rers  son  Eponï- 
Sauveur  l'hymne  de  la  louante  Pt  le  chant  <le  l'action  de  }j:rAco>.  Le? 
Laudes  conmiencent  par  le  verset  D<'u$  m  adjulonum ,  «  O  Dieu,  hàt»^ 
toi  de  me  délivrer,»  (Ps.  LXX,  I)  comme  rofticp  nocturnp,  La  dox^lngi*' 
Gloria  /*af ri  \ïml  ensuite;  puis  on  passe  à  la  récitation  des  Psaumes. 
Après,  pour  les  dimanches  et  les  jours  de  ff^te,  le  «  cantique  des  Trois 
Enfants,  »  tiré  de  l'addition  apocryphe  au  livre  de  Daniel  :  «  ouvrages 
du  Seigneur,  »  dans  lequel  l'Eglise  foit  retentir  l'antienne  joyeuse  di 
concert  universel  de  tous  les  êtres  dont  elle  est  Tintelligent  et  senaiiib 
interprète.  Chaque  jour  de  la  semaine  a  son  cantique  spécial  ;  le  londi: 
cantique  d'Esale  (XII,  1-6.)  —  Le  mardi  :  cantique  d'Eiéohias  (Esde 
XXXVIII,  lO-aO)  —  Le  mercredi  :  (1  Sam.  U,  1-10.)— Jeudi  :amtiqiN 
de  Moïse  (Exode  XV,  1-19.)  —  Vendredi  :  cantique  dUabacuc  (lîT  - 
Samedi  :  cantique  de  Moïse  (Deutér.  XXXII,  1-43).  —  Le  Bréfiaireée 
Paris,  on  ne  sait  pourquoi,  a  interverti  cet  ordre,  transférant  le  can- 
tique d'un  jour  à  un  autre,  tout  en  conservant  les  mêmes  textes;  niai«. 
par  une  innovation  qui  a  paru  heureuse  à  beaucoup,  il  a  doté  phisieur! 
solpunilés  dp  cantiques  appropriés  au  mystère  <|u"elles  sont  appelf^es  à 
célébrer.  Nous  croyons  utile  de  Ips  indiquer  ici  selon  le  evde  d»*  l'aimée 
ecclésiastique,  t'-''  Dimanche  de  l'Avent  :  Esaïe  LI,  3-6.  —  Vigile  de 
Noël  :  Michée  V,  :2-o  juscju'au  mot  paix.  —  Noël  :  Esaïe  XXV.  1-9.— 
Vigile  de  l'Epiphanie  :  Esaïe  LV,  3-5.  —  Epiphanie  :  Esaïe  IL,  13-21. 

—  Présentation  de  notre  Seigneur  dans  le  temple  :  Sophottie  ID» 
14-17.  _  Jeudi  saint  :  2  Samuel  XXII,  3-7.  Vendredi  ssiot  : 
Esaïe  V,  1-6.  —  Samedi  saint  :  Jonas  II,  3-10.  —Pâques,  Esalè,  lASSi, 
1-5.      Au  temps  pascal,  pour  le  jeudi  :  1  Chroniques  XXDC,  1(MX 

—  Au  temps  pascal,  pour  le  vendredi  :  Esaïe  XXVI,  I--12;  —  Merontf 
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des  Rogations  :  Daniel  VII,  13-14.  —  Ascension  :  Daniel  HT,  52-56.  — 
Odave  de  TAscension  :  Apocalypse  XV,  3^19  :       —  Vigile  de  la 

Pentecôte  :  Esaïe  LIX,  19-21.  —  Fêle  du  saint  Sacrement  :  Proverbes 
IX,  1-11.  —  Aqnonciation  de  notre  Seigneur  :  Esaïe  LU,  7-10.  — 
Toussaint  :  Esaïe  XXVI  i-12.  —  De  ce  cantiipip,  on  revient  à  l  i  nVita- 
tion  de  Psaumes  exprimant  la  joio  <>(  la  louange.  Vwo  Jhpiim'  suivie 
d'antienne,  de  vei*sel  et  de  n''j)ons  .suit  iiumédiateinent  ces  ])sauiires,  et 
les  Laudes  se  teruiiueiit  iuvuriableuient  par  le  cantique  de  Zacharie 
(Luc  I,  67-7U).  Gitte  fin  de  l'office  nous  &it  passer  des  paroles  de 
l'ancienne  économie  aux  consolations  de  la  nonvelle,  sur  le  seuil  de 
laquelle  le  chant  propliétîqne  d'un  des  derniers  sacrificateurs  selon 
Tordre  d'Aar<  *ii  annonce  la  grâce  révélée  en  Jésus-Christ,  qtie  le  précur- 
seur vient  publier.  Rien  ne  saurait  mieux  nppplor  au  niinii^tro  des  autels 
qu'il  est  appelé»  comme  Jean-Baptiste,  à  conduire  les  àines  à  Celui  qu'il 
est  cliarj^é  de  faire  connaitrc  et  qui  seul  ùt»;  les  prcli/'s  ihi  monde.  — 
Lejoiu-a  counueucc,  Matiin  s  et  Laudes,  qui  lurment  la  pn'mi«'re  des 
Heures  majeures,  sont  ternnuées;  nous  entrons  maintenant  avec  Prime 
dans  le  corps  des  petites  Heures  destinées  à  soutenir  le  chrétien  dans  les 
travaux  et  les  luttes  de  la  journée,  filles  tracent  le  chemin  et  en  mon- 
trent le  terme,  elles  éclairent  l'âme  dans  sa  marche  vers  le  ciel,  comme  la 
soleil  éclaire  1.  jour  dans  sa  course  quotidienne.  Elles  ont  pour  substance 
le  psaume  CXIX  :  ce  psaume  d'or,  qui  de  tous  temps  a  fait  les  délices 
de  l'enfant  de  Dieu  ;  on  le  commence  à  Prime  et  on  le  termine  à  None  : 
Il  accompagne  ainsi  le  serviteur  de  Dieu  «\  tous  les  moments  du  jour 
peu«lanl  la  semaiue,  car,  sauf  de  légères  modifications,  du  dimanche  au 
samedi,  les  petites  Heures  sont  invariables  dans  le  rit  romain.  Qu'on 
nous  permette  ici  une  légère  digression  ;  c'est  la  pensée  des  impressions 
religieuses,  des  consolations  et  des  ine£GBd>le8  ravissements  qu'un  tel 
office  bien  médité  a  dû  produire  dans  le  cœur  des  fidèles  à  travers  les 
siècles;  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  nous  donnerons  celui  de  Pascal  : 
«  U  avait  un  gQùt  sensible  pour  tout  l'office,  dit  M"'**  Péricr,  sa  sœur, 
mais  surtout  pour  les  petites  Heures,  parce  qu'elles  sont  composées 
du  PsauiMP  CXVIII  »  (GXIX  dans  l'hébreu)  «  où  il  trouvait  des  choses 
admirables.  O^and  il  s'entretenait  avec  ses  amis  de  la  beauté  de  ce 
psaume,  il  était  transporté  et  paraissait  hors  de  lui-même.  »  —  Exa- 
minons maintenant  chacune  des  petites  Heures  en  particulier,  en  com- 
mençant par  la  première  qui  est  celle  de  Prime.  —  I.  Prime,  Après 
le  Pater,  VAve,  le  Credo  et  le  verset  Deus  m  àdj%itorium  par  les- 
quels on  commence  toutes  les  Heures,  Prime  s'ouvre  par  une  hymne 
de  saint  Ambroise  :  Jam  lucis  orto  tidere.  Après  cette  hymne  qui  est  la 
même  pour  tous  les  jours  de  la  Sf-maine,  trois  psaumes,  dont  une  divi- 
sion du  psaume  GXIX.  Le  dimanche,  ou  ajoute  ici  le  symbole  de  saint 
Atliauase  ;  les  jours  ordinaires,  on  passe  tout  de  suite  au  capitule  suivi  de 
répons  et  de  versets,  après  lesquels  on  prononce  les  prières  et  les  orai- 
sons qui  sont  d'une  grande  beauté.  Lorsque  Prime  est  célébré  au  chœur, 
on  lit  dans  le  martyrologe  et  dans  le  nécrologe.  Avec  cette  heure,  le 
chrétien  entre  dans  k  carrière  qui  s'ouvre  [devant  lui  avec  le  retour  de 
la  lumière.  Après  les  ténèbres  de  la  nuit,  c'est  l'heure  convenable  pour 
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la  pricre,  la  louange  et  la  supplicaliou  ;  l'heure  de  Prime  lui  enseigne 
ces  pieux  oxereiccs  el  l'aide  à  1»'S  pratiquer,  en  l'invitant  à  se  tourner 
vers  Dieu  dès  lo  point  du  juur.  —  2.  Tierce,  connue  Laudes,  a  soq 
livnnip  après  les  loruiules  introductives,  et  se  compose.d'un  fragment  du 
Psaume  CXIX,  d'un  capitule,  de  versets,  de  répons  et  de  roraisondnjour. 
Cette  heure,  intermédiaire  entre  le  commencement  de  la  journée  et  son 
milieu,  est  celle  où  se  célèbre,  dans  l'Eglise  catholique,  la  cérémonie  qui 
est  le  centre  de  sou  culte,  la  messe.  Les  auteurs  liturgistes  lui  attribuent 
un  caractère  tout  particulier  de  sainteté  qu'ils  rattachent  à  ce  qui  p>t  dit 
deladi'scPiitedu  Saint-K-prit,  dans  Actes  II,  15.  —Le  Bréviiirede  Paris 
avait  introduit  à  rofficc  de  l'riino.  a[>rèsla  lecture  du  nécrologe,  un  pas- 
sage tiré  d.  s  canons  des  Conciles,  ce  qui  iaisait  acquérir  aux  ecclésiastiques 
une  connaissance  pratique  de  ces  lois  auxquelles  leur  Eglise  se  soumet.  — 
3.  Sexie.  L'Heure  de  Sexte,  après  rhymne/?«e/or;M>leiw,  attribuée  àsaint 
Ambroise  continue  la  récitation  du  Psaume  CXIX  que  Prime  a  com- 
mencée* Un  capitule,  des  répons  et  des  versets  en  forment  la  conclusion. 
C'est  le  moment  où  le  soleil,  arrivé  ;\  son  point  le  plus  élevé,  va  com- 
mencer sa  marche  décroissante.  C'est  l'heure  d'intermittence  entr  - 
travaux  dn  matin  et  ceux  du  reste  de  la  journée;  si  le  corps  doit  renou- 
veler ses  forces  t-n  prenant  de  la  nourriture,  l'iluie,  se  rappelant  que 
rhoniine  ne  vit  pas  de  pani  seulement,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de 
la  bouche  de  Dieu,  l'àmc  aussi  doit  rechercher  le  secourt  de  la  grâce  et 
le  demander  par  ses  prières  ferventes  au  Seigneur.  Les  écrivains  ascé- 
tiques aiment  à  rappeler  que  c*est  à  Theure  de  sezte  que  Jésus  se  reposa 
au  puits  de  Sichar  pour  enseigner  la  Samaritaine  (Jean  IV,  6)  et,  plus 
tard,  qu'il  fut  attaché  à  la  croix  (Matth.  XXVII,  45  ;  Luc  XXIII,  44.) 
—  4.  None,  après  l'introduction  uniforme,  nous  présente  une  Ijymnc  on 
rapp">rt  avec  ce  momont  de  la  journée,  et  achève  la  récitation  du  Psau- 
me CXL\.  Suivent  un  capitule,  d.  s  répons  et  des  versets. Tierce,  scxt«  et 
none,  connue  le  fait  remarquer  Lodie,  ont  le  même  organisme,  le  même 
caractère.  Klles  sont  relativement  courtes,  à  cause  des  occupations  et  des 
travaux  dont  sont  remplis  ces  moments  de  la  journée;  mais  elles  suf- 
fisent pour  aider  TAme  à  se  renouveler  dans  les  sentiments  de  la  piété, 
et  à  s'approcher  de  Dieu  en  méditant  sur  rezcellence  de  sa  parole  décrite 
dans  le  Psaume  CXIX.  A  None,  nous  sommes  arrivés  à  cette  phase  de 
la  journée  où  le  soleil  s'incline  vers  la  fin  de  sa  course;  déjà  s'annonce 
le  soir,  c'est  le  moment  de  demander  au  Seigneur  de  finir  saintement  ce 
que  nous  avons  cumnuMicé  avi^c  lui.  et  de  nous  rappeler  que  chacun  de 
nos  jniirs  est  une  imaiçe  de  noir.;  vie.  Le  côté  mystique  de  None  est  trop 
impre-sif  pour  que  nous  le  passions  sous  silence,  c'est  en  effet  Theureà 
laquelle  notre  divin  Sauveur,  baissant  la  téte  et  rendant  Tesprit,  con- 
sommait le  sacrifice  expiatoire  dont  dépendait  notre  rédemption.  C'est 
rheure  où  il  demanda  le  pardon  pour  ses  ennemis,  remit  à  son  Père 
son  âme  juste  et  sainte,  en  prononçant *Ie  mot  suprême:    Tout  est 
accompli  !  »  Heureux  le  chrétien  à  qui  l'heure  de  None  rappelle  ce5 
grands  souvenirs,  et  (jui,  plein   d'amour  devant  les  mystères  qu  ils 
contiennent,  éprtjuve  le  besoin  de  prier  et  d'adorer!  —  o.  lèpres. 
C3tte  Uoure  a  une  structure  particulière  et  toute  différente  de  celle 
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des  pptites  Heures,  eu  raison  de  sa  place  <laus  la  journée  chrétienne 
et  du  sens  liturgique  qui  lui  est  propre.  Vêpres  couinie  nous  l'avons 
•lit,  appartient,  ainsi  que  coniplies,  aux  Ileuros  majeures;  elles  forment 
iivec  elles  la  conclusion  Je  tout  l'onice  canonial.  Elles  pourraient  se 
résumer  dans  ce  verset  d'un  psaume  :  «  Seigneur,  que  ma  prière  tv 
soit  agréable  comme  le  parfum,  et  l'élévation  de  mes  mains  comme 
roUatioQ  du  toir  »  (Ps.  GXLI,  2).  C*est  le  moment  de  Faction  de 
grâces  pour  toiis  les  bieii&its  reçus  pendani  le  jour  qui  vient  de  e'éeon- 
ier.  Le  soir  est  arrivé,  robscurité  se  répand  de  plus  en  plus  autour  de 
noiu,  et  la  nature  nous  ofhre  une  image  de  notre  vie  qui,  elle  aussi, 
dédine  en  s'avançant  vers  la  vallée  des  ombres.  «  La  nuit  vient,  »  et  tout 
doit  nous  porter  à  regarder  ce  jour  parfait  et  l)ienheureux  qui  lui  suc- 
cédera. La  lumière  éternelle  à  laquelle  le  demi-jour  d'ici-bas  doit  faire 
ac<>,  vient  briller  à  l'horizon  de  notre  pensée  et  nous  aider  à  désirer  le 
fi  pos  qui  reste  encore  pour  le  'peuple  de  Dieu.  Aussi  les  psaumes  des 
vêpres  nous  parient- ils  généralement  de  la  gloire  de  Jésus  qu'ils  nous 
montrent  u  assis  à  la  droite  de  la  Majesté  divine,  dans  les  lieux  très 
liauts  »  (Hébr.  I,  3.)  ainsi  (jue  du  bonheur  des  rachetés  parvenus  à  la 
perfection  dont  ils  nousfont  pour  ainsi  dire  entendre  les  sublimes  can- 
tiques. —  Les  Vêpres  se  composent  de  cinq  psaumes  dont  le  nombre  ne 
Tarie  jamais,  d'un  capitule  suivi  d'une  hymne  qui  change  selon  les  saisons 
ou  les  fêtes  de  Tannée  ecclésiastique.  Un  verset  et  un  répons  y  succèdent, 
pois  vient  le  Magnificat,  cet  Admirable  cantique  de  la  Vierge  mère 
(Lue  I,  46-85),  où  la  foi  de  Thumble  servante  du  Seigneur  &it  enten- 
dre des  accents  d*une  tendresse  émouvante  et  d'une  beauté  ineomparable. 
Tuut  ce  que  l'âme  chrétienne  a  lu  et  médité  depuis  les  Matines,  tout  ce 
qu'elle  a  recueilli  de  promesses  et  de  consolations  à  l'école  du  Seigneur 
au  moyen  de  l'ofhce  parcouru,  tout  l'a  amenée  graduellement  à  cet  état 
de  confiance  et  de  paix,  à  cette  espèce  de  sommité  spirituelle,  du  haut 
de  laquelle  on  contemple  les  merveilles  de  la  gr;lce  se  déroulant  à  tra- 
vers b^s  Ages;  l'àme,  alors,  s'écrie,  comme  ne  se  possédant  plus:  «  Mon 
àme  magnifie  le  Seigneur  ;  et  mon  esprit  est  ravi  de  joie  en  Dieu  mon 
Sauveur!  »  Si  nous  ne  pensions  pas  (jue  les  hommes  pieux  qui  ont 
coaq»nsé  cet  office  ont  été  assistés  et  dirigés  par  l'Esprit  saint  dans  leur 
travail,  nous  dirions  qu'il  y  a  dans  la  pensée  d'avoir  placé  ce  cantique  ^ 
cet  endroit  de  l'office,  un  véritable  trait  de  génie.  Ce  cantique  chanté, 
avee  la  doxologie  Crloria  Palri  pour  terminaison,  la  collecte  du  joid  est 
rédtée,  c'est  la  fin  de  Vêpres.  Les  auteurs  qui  ont  tr&ité  '.de  cette 
partie  de  l'offiee  exhortent  les  ecclésiastiques  à  se  rappeler  que  ç*e8t  à 
l'heure  de  Vêpres  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  célébra  son  dernier 
souper  (Matthieu  XXVI,  20)  et  qu'il  se  révéla  aux  deux  disciples  d'Em- 
maus,  en  leur  rompant  le  pain  qu'il  avait  béni.  (Luc  XXIV,  29-31).  — 
6.  Compiles,  Vheare  majeure  de  Gomplies  est  la  dernière  de  l'office  ca- 
Donial,  elle  vient  le  clore  ou  mieux  le  couronner  par  le  recueillement 
•îont  chacun  de  ses  éléments  porte  l'empreinte.  Elle  s'ouvre  par  une 
bénédiction  dans  laquelle  la  nuit  qui  est  venue  apparaît  comme  une 
image  de  la  tombe  :  «  Que  le  Seigneur  tout  puissant  nous  accorde  une 
«  nuit  tranquille  et  une  heureuse  fin.  »  L'assemblée  y  répond  sobre- 
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ment  par  un  seul  «  Amen.  »  Suit  une  «  leçon  brève  »  accompagnée 

de  vor>pts  et  do  répons.  Puis,  viennent  lo  Pnfpr  et  le  Confitenr  ou  con- 
fession ^les  pt'rliés,  apri^s  lesquels  s<»  sucpêdont  des  versets,  des  répons  et 
la  doxolof^ie  Glorm  l*afn'.  On  passe  alors  à  la  récitation  <1p«  psaumes, 
puis  surcessiveineiil  au  chant  <!<'  l'Iiyniue  Tf  Imis  nnd'  trnn'nuim .  à  la 
lecture  du  capitule,  à  un  dialogue  expressif  par  versets  et  répons  ft  au 
chant  du  cantique  de  Siméon  (Luc  II,  i0-3i).  De  nouveaux  versets 
avec  leurs  répons  Tiennent  encore,  et  le  tout  se  termine  par  l'iadmirable 
oraison  Vitita  qumwmnà»,  suivie  de  la  bénédietion.  C'est  la  prière  du  soir 
dans  toute  sa  grandeur  chrétienne,  dans  sa  mélancolie  consolée.  L*âme 
fidèle  veille  avec  Jésus  qu'elle  suit  jusque  dan8le>  ombres  du  jardin  où  il 
a  gémi  sous  une  sueur  sanglante  ;  elle  puise  dans  le  souvenir  de  cette 
agonie  une  force  et  une  paix  qui  lui  donnent  l'espérance.  Elle  confesse 
ses  fautes  dans  le  sentiment  de  sa  misère,  mais  elle  regarde  à  Celui  (pii 
est  descendu  dans  la  mort  pour  hii  donner  la  vie,  et  elle  demeure  tenue 
comme  voyant  Celui  (jui  est  invisible.  Le  cycle  a  été  parcouru  ;  la  prière 
a  soutenu  et  accompagné  tous  ses  moments;  les  MûUmb  ont  été  dites  à 
minuit;  les  LauâeMy  à  l'aurore  ; /Vime,  au  lever  du  soleil;  Tierce,  à. 
9  heures  ;  Sextei,  à  midi;  None,  à  trois  heures;  Vêpre$^  au  eoncher  du 
soleil;  Compiles,  h  la  fin  de  la  journée;  l'oeuvre  est  achevée,  l'office  à 
déroulé  les  riches  éléments  de  sa  magnifique  variété,  dans  une  unité  qui 
ne  sVst  point  démentie.  Les  enseignements  et  les  consolations  de  la 
parole  divine  ont  été  présentés  à  l'Ame  chrétienne  dans  un  ordre  progres- 
sifel  admirable,  dont  on  ne  saurait  trop  relever  rexcellence  et  la  beauté. 
—  On  peut  voir,  d'après  le  rapide  examen  que  nous  venons  de  faire  des 
différeates  parties,  de  l'office  canonial,  qu'elles  ont  toutes  un  caractère 
commun,  une  analogie  mutuelle  avee  le  moment  du  jour  auquel  elles 
sont  adaptées  ;  qu'elles  se  succèdent  et  s'enohevétrent  l^uie  l'autre  dans 
un  ordre  logique  et  voulu  ;  si  nous  étions  enteés  dans  des  détails  que 
nous  avons  laissés  de  côté,  nous  aurions  eu,  sans  doute,  à  critiquer  le 
mécanisme  fastidieux,  les  innombrables  recherches  des  antiennes,  des 
renvois  sans  nombre  qui  interrompent  si  désagréabionient  et  si  labe- 
rieu-icment  la  récitation  de  l'olTice,  mais  nous  n'avons  jias  cru  devoir 
nous  arrêter  à  ces  ronces  de  la  route.  Les  inconvénients  que  nous  signa- 
lons ont  été  jugés  depuis  longtemps  ce  qu'ils  sont.  C'est  ainsi  que  nous 
lisons  dans  une  préface  de  la  Liturgie  angtieane  sur  «  le  service  de 
rfigliae,  n  à  la  date  de  1548,  au  su)et  de  l'office  canonial  :  «  On  y 
avait  introduit  tant  d'histoires  incertaines,  de  légendes  fkbuleuseï, 
tant  de  répons,  de  versets,  et  de  vaihes  répétitions,  tant  de  com- 
mémorations et  de  synodales,  que  lorsqu'on  avait  commencé  la 
lecture  d'un  livre  de  la  Bihle,  ou  qu'on  rn  avait  lu  trois  ou  quatre 
chapitres,  on  omettait  généralement  le  reste...  D'uiliours  le  j:ran<l 
changement  et  l'obscurité  des  règles  qu'on  appelait  pies,  ainsi  que  la 
multitude  des  changements  qui  survenaient  pendant  l'oilice,  rendaient 
la  tAehe  si  ennuyeuse  et  si  difficile,  qu'il  y  avait  souvent  ph»  de  temps 
perdu  à  chercher  ce  qu'on  devait  lire,  qu'il  n'en  ftillait  pour  le  hre 
quand  une  fois  on  l'avait  trouvé,  d  Mais,  abstraction  &ite  de  ces  dé&ofs 
qui  sont  graim,  nous  Favoaons  pleinement,  il  finit  reconnaître  que, 
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dani  ses  grandes  lignes,  Toffiee  canonial  est  «ae  œuvre  de  Ja  plus  haute 
valeur,  le  monument  le  plus  admirable  et  le  plus  Imposant  de  la  science 
liturgique,  soit  par  l'harmonie  de  ses  diverses  parties  entre  elles,  soit 

par  le  sens  psychologique  de  sa  disposition  et  des  éléments  qui  le  com- 
posent. Il  est  facile  de  constater  que  la  structure  d'un  tel  édifiée  a  été 
réglée  par  des  luis  pt  dos  principes  dérivant  d'une  doctrine  profonde  sur 
le  service  <!(•  Dieu  et  «ur  les  besoins  de  l'iiornme;  doctriiio  (jiii  constitue 
la  vraie  science  liturgicpie.  Aussi  ne  craifjrnons-nous  ]»as  d'affirmer  ici 
qu'il  faut  recourir  à  cette  science  pour  s  occuper  de  liturgie,  chose  qui 
n  est  pas  du  ressort  de.la  fiuitaisie  ou  de  l'ingérence  individuelle,  comme 
on  le  croit  trop  souvent.  H  n'est  plus  permis  d'ignorer  ou  de  négliger, 
quand  on  veut  s^oecuper  de  liturgie,  les  immenses  matériaux  que  les 
ttèdes  ont  amassés  h  son  suiet  et  qui  en  ont  fait  une  science  ayant  ses 
axiomes,  ses  procédés  et  ses  applications.  Il  est  bien  certain,  en  tous  cas, 
que  les  essais  lifnrpiques  qui  ont  ét/'  tentés  jusqn'ici.  sans  s'f^tre  pénétrés 
des  connaissances  acquises  dans  ct^  domaine,  *)nt  avorté  misérablement 
à  cause  de  IVnorme  arbitraire  de  leur  conception,  et  que  les  Eglises  qui 
voudront  donner  à  leur  culte  un  caractère  rationnel  et  sacré,  devront 
indubitablement  recourir  aux  éléments  traditionnels  et  scientifiques  de 
la  fiturgte.  —  Le  ehant  ecclésiastique  qui  vient  apporter  son  concours 
à  la  célébration  de  ces  divers  offices,  leur  communique  un  nouveao 
eacbet  de  grandeur;  le  chant  grégorien,  en  particulier,  a  été  créé, 
on  le  sent,  pour  s'adapter  à  ces  psalmodies  du  sanctuaire;  grave,  im- 
posant, terrible  ou  consolant,  plaintif  ou  joyeux  selon  les  circonstances, 
il  a  les  intonations  qui  répondent  aux  sentiments  de  l'âme.  Pour- 
quoi faut-il  ajouter  à  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que.  dans  la  pra- 
tique, ces  oifices  ne  semblent  pas  éveiller,  chez  ceux  qui  sont  astreints 
à  leur  célébration,  les  impressions  qu'ils  sembleraient  devoir  y  faire 
naître  I  On  sait  comment  le  Bréviaire  est  récité  en  général,  et  ce  n'est 
pas  sans  nne  surprise  voisine  de  l'indignation  que  nous  trouvons,  dans 
les  canonistes,  de  longues  dissertations  sur  la  mesure  d'attention  que 
Ton  doit  apporter  à  ces  ofBœs,  et  pour  ainsi  dire,  sur  la  dose  du  respect 
qui  leur  est  dû.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  de  tout  ce  qu'ils  ajoutent 
au  sujet  de  ceux  qui  sont  légalement  obliges  à  les  célébrer,  dont  l'énumé- 
ration  est  longue,  ainsi  que  de  l'examen  minutieux  des  cas  qui  leur  per- 
mettent de  s'en  dispenser.  —  Il  nous  reste  maintenant  à  donner,  au 
moyen  d'un  tableau  rapide,  l'indication  des  psaumes  et  des  cantiques 
dont  Toffice  canonial  se  compose  chaque  jour  de  la  semaine,  premiè- 
rement dans  le  Bréviaire  Romain;  puis  dans  le  Bréviaire  de  Paris.  «— 
JHstribution  des  Pscntmes  et  des  Cantique»  de  la  Bible  pour  tauM  les 
jùun  de  la  semaine,  selon  le  Bréviaire  Bomaiin:  —  Tous  les  jours,  au 
commencement  des  Mfitines,  le  Psaume  95.  —  Nous  indiquons  les 
Psaumes  d'après  les  numéros  qu'ils  portent  dans  l'original  hél»reu  et 
qui  ont  été  adoptés  par  la  plupart  des  versions  modernes.  —  Dimanche. 
—  Matines:  i*""  nocturne  :  Psaumes  :i:2:  3:6:7:8:9: 10  :H:i2î 
13 :  14 :  15  :  —  2"«  nocturne  :  16  :  17  :  18  :  —  3"^"  nocturne  :  19  :  20  : 
211  :  -^Lmim:  93 : 100 : 63 :  07  :  GantiqiiBs  des  trds  enftmts;  (apo- 
cryphe.) Pe.  148: 140 : 150  :  Cantique  de  Zaehorie,  (Luc  1 : 67  à  79» 
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^Pnmn  :  Pb.  54  :  il8:410:  1  à  32.  —  Tierce  :  Ps.  119:  33  à  80.~ 

Sexte  :  Ps.  119  :  81  j\  128.  —  None  :  Ps.  119  :  129  à  la  fin.  —  Vêpres  : 
Ps.  110:  111  :  112:  ll.'i  :  H  i:  Cantique  de  la  Vierge  Marie,  (Luc  1  : 
46  à  55.)  —  C'miplks  :  Ps.  4  :  .'H  :  91  :  134  :  Cantique  do  Siniéon,  Luc 
2  :  29  à  32.)  —  Lundi.  —  Matinrs  :  Ps.  27  :  28  :  20  :  30  :  31  :  32  :  33  : 
34  :  35  :  3G  :  37  :  38  :  —  Laudes  .•  51  :  5  :  03  :  67  :  Cantique  d'Esaie  (12  ; 
1  à  6.)  Ps.  148 :  149  :  150  :  Cantique  de  Zacharie  (Luc  1  :  67  à  79.)  — 
Prime  :  54 :  34 : 119 : 1  à  32.  —  Tietce  .-comme  au  dimanche.  —  Stxit  : 
comme  au  dimanche. — None:  comme  au  dimanche.  —  Vipre»  :  Ps.  115: 
116 : 117  :  120 :  121  :  Cantique  de  la  Vierge  Marie,  (Luc  i  :  46  à  55.)  — 
Compiles  :  cominn  au  dimanche.  —  Mardi.  —  Matines  :  Ps.  39  :  40  :  41  :  ' 
42 : 44  :  45  :  4()  :  47  :  i8  :  49  :  50  :  52  :  —  Lnurfes  :  Ps.  51  :  43  :  G3  :  Can- 
tique d'Ezéchias  lEsaïo  38:  10  à  20.)  Ps.  148:  149:  150:  —  Prime: 
54  :  25  :  1 19  :  1  à  32.  —  Tierce  :  coiiiiue  au  diinanchc.  —  Sexte  :  comme 
au  diinanclio.  —  None  :  comme  au  dimanche.  —  Vêpres  :  Ps.  122  :  123: 
424  :  125  ;  12G  :  Cantique  de  la  .Vierge  Marie  (Luc  1  :  4^  à  55.) —  Com- 
plies  :  comme  au  dimanche.  —  Mbrcreoi  :  Maîinet:  Ps.  53 :  55 : 56: 
57  :  58  :  59  :  60  :  61 :  62  :  64  :  66 : 68:  —  Laudet:  Ps.  51 :  65 : 63 : 67  : 
Cantique  d*Anne ;  (1*^  Sam.  2 : 1  à  10.)  Ps.  148 : 149 : 150  :  Cantique  de 
Zacharie  (Luc  1 :  67  à  79) .  -  Prime  /  Ps.  54 : 26 : 119 : 1  à  32.  —  Tierce: 
comme  au  dimanche.  —  Se.vfe  :  comme  au  dimanche.  —  NoTie  :  comme 
au  dimanche.  —  Vêpres  :  Ps.  127  :  128  :  129  :  130 :  131  :  cantique  do  la 
Vierge  Marie.  (Luc  1  :  40  à  35.)  —  Cot/iplles  :  comme  au  dimanche. — 
Jeudi.  —  Malines  :  Ps.  69  :  70 :  71  :  72  :  73  :  74  :  75  :  70  :  77  :  78 :  79  : 
80  :  —  Laudes  :  Ps.  51  :  90 :  63  :  07  :  Cantique  de  Moïse.  (E.\ode  15 :  1 
à  19.)  Ps.  148 : 149 : 150  :  Cantique  de  Zacharie,  (Luc  1 :  67  à  79.)  — 
Prime:  Ps.  54  :  23 : 119 : 1  à  32.  —  Tierce:  comme  au  dimanche.  ~ 
Sexte  :  comme  au  dimanche.  —  None  :  comme  au  dimanche.  —  Vêpres: 
Ps.  132 :  133  :  135 :  136 : 137  :  Cantique  de  la  Vierge  Marie,  (Luc  1 : 46 
à  55.) —  Com/;//V's- .•  comme  au  dimanche.  —  Vendredi. —  Matines: 
Ps.  81  :  82  :  83  :  84  :  85  :  8(;  :  87  :  88  :  89  :  94  :  90  :  97  :  —  Laudes  : 
Ps.  51  :  143  :  63  :  67  :  Cantique  d'Hal)acuc,  ['A  :  entier.)  Ps.  148  :  149: 
150  :  Cantique  de  Zacliarie,  (Luc  1  :  67  à  7*).)  —  Prime  :  P.s.  22  :  ;)4  : 
il9:  i  à.  32.  —  Jîerce  .•  comme  au  dimanche.  —  ^(?x/<?  ;  couune  au 
dimanche.  —  None  :  comme  au  dimanche.  —  Vêpres  :  Ps.  138 :  139  : 
140 :  141 :  142  :  Cantique  de  la  Vierge  Marie,  (Luc  1 :  46  à  55.)  —  Corn- 
plies  :  comme  au  dimanche.  —  Samedi.  —  Maiities  ;  Ps.  98 : 99 :  100  :  * 
101 :  102  :  103  :  104 :  105  :  106  :  107  :  108  :  109  :  —  Laudes  :  Ps.  51  : 
92  :  63  :  67  :  Cantique  de  Moïse,  (Deut«^r.  32  :  1  à  43.)  Ps.  148 :  149: 
150  :  Cimtique  de  Zachari*-.  (Luc  1  :  67  à  79.'  —  Prime  :  Ps.  54  :  1 19  :  1 
à  32.  —  Tirvce :  comme  au  dimanche.  —  Sexte  :  coinmo  au  dimanche. 
—  A^o«<' .•  connne  au  dimanche.  —  Vêpres  :  P?..  144:  145:  140:  147: 
ce  dernier  psaume  en  formant  deu.x  dans  la  Vulgate,  cela  donne  cinq 
psaumes,  nombre  invariable  des  psaumes  de  Vdpres.  Cantique  de  la 
Vierge  Marie,  (Luc  1  ;  46  à  55.)  —  Compiles  :  comme  au  dimanche. 
La  récitation  des  Heures  se  ihit  rarement  d'après  la  distribution  que 
nous  venons  d'indiquer  et  qui  est  celle  de  la  férié  ;  comme  le  calendrier 
romain  a  une  fête  de  fixée  presque  à  chacun  de  ses  jours,  et  que  la 
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fêle  prime  la  férié,  on  écarte  celle-ci  poursuivre  l'office  soit  du  commun 
des  apôtres,  «soit  du  »  commun  d'un  martyr  «ou  de»  plusieurs  mar- 
tyrs, «soit  du»  coiiHiuin  des  vierges.  «  Offices,  du  reste,  courus  d'après 
le  même  plan  que  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  mais  dont  la  iré- 
guenee  enpêehede  déroger  du  petit  nombre  de  psaumes  qui  les  compo- 
sent, et  amène  eet  inconvéïiieiit  de  &ire  réciter  toujours  les  mêmes.  — 
IHitriàutiondes  Psaumes  d'après  le  Bréviaire  de  Paris,  —  Tous  Iqs 
jours,  au  commencement  des  Matines,  le  Psaume  95.  —  mm ancbb.  — 
Matines:  i«  Nocturne  :  Ps.  1 :  2 :  3  :  —  S"»  Nocturne  :  Ps.  48  ;  —  3"» 
Nocturne:  Ps.  28:'30:  66  —  Laudes  :  Ps.  63.*  70 :  100  :  Cantique  des 
trois  enfants  (Apocryphe).  Ps.  148  :  Cantique  de  Zacharie,  (Luc  I:  67 
À79  ).  —  Prnne:  Ps.  118  :  119:  1  à  32.  —  Tierce:  Ps.  119  :  33à  80. 

—  S'^Tfr:  Ps.  Hî):  81  à  [2H.  —  None\  Ps.  119:  129  à  la  fin.  — 
Vêpres:  Ps.  110;  111  :  lli:  113:  114:  Cantique  de  la  Vierge  Marie, 
(Luc  1 :  46  à  55).  —  Cnwplk's:  Ps.  4  :  DI  :  Wi  :  Cantique  de  Siméon, 
(Luc  2:29  à  32).  —  lundi.  —  Matines  :  1^'  Nocturne  :  Ps.  104  :  — 
Nocturne  :  Ps.  105  :  —  3"'«Nocturne  :  Ps.  100  :  —  Laudes  :  Ps.  92  :  136  : 
Caulique  de  Moïse,  (Exode  15:  1  à  19).  Ps.  135:  Cantique  de  Zacharie, 
(Luc  1 :  67  à  79).  —  Prime  :  Ps.  8  :  77  :  —  Tierce  :  Ps.  25  :  96  :  — 
iS«/e:P8.  47:98:99:  —  Aime:  Ps.  53:.73:  —  Vêpres:  Ps.  115: 
ISl  :  124: 126 :  137  :  Cantique  de  la  Vierge  Marie,  (Luc  1 :  46  à  55).  ~ 
Cmplies:  Ps.  6 : 7  :  Cantique  de  Siméon,  (Luc  2 :  29  à  32).  —  maedi. 

Matines  :     Nocturne  :  Ps.  15 :  19  ;  —  2»«  Nocturne  :  Ps.  72 : 101  : 

—  3»«  Nocturme :  Ps.  107 :  —  Laudes:  Ps.  24  :  85  :  97:  Cantique 
d'Ezéchias,  (Esaïc  38:  10  à  20).  Ps.  150:  Cantique  de  Zacharie,  (Luc  1  : 
67  à 79).—  Prime:  Ps.  35  :  —  Tierce:  Ps.  26  :  50  :  —  Sexte  :  Ps.  37  : 

—  i\'0«e:.P8.  109  :  —  Vêpres:  Ps.  120:  122:  133  :  141  :  142:  Canti- 
que de  la  vierge  Marie,  (Luc  1  :  48  h  55).  —  Compiles  :  Ps.  13  :  32 :  79  : 
Gaiiti.jue  de  Siméon,  (Luc  2:  29  à  32).  —  mkrcredi.  —  Matines:  1" 
Nocturne:  Ps.  9:  10:  —  2™«  Nocturne:  Ps,  78:  1  il 38.  —  3«'«  Noctur- 
ne: Ps.  78:  39  à  72.  —  Laudes:  Ps.  5:  36:  65:  Cantique  d'Esaïe, 
(12:  entier),  Ps.  147  :  I  il  11,  Caiîtique  de  Zacharie,  ^Luc  1 :  67  il  79). 

—  Prime  :  Ps.  31  :  Tierce  :  Ps.  42  :  43  :  —  Sexte  :  Ps.  21  :  103  :  — 
None  :  Ps.  82  :  94  :  —  Vêpres  :  Ps.  123:  125:  127  : 130:  131  :  Canti- 
que delà  vierge  Marie,  (Luc  1 :  46  à  55).  —  CampUes  :  Ps.  11 : 14 : 16  : 
Cantique  de  Siméon,  (Luc  2 :  29  à  32.  —  jeudi.  —  Matines:  1*'  Noo- 
tume:  Ps.  20  :  33:  ~2"* Nocturne:  Ps.  68:— 3"« Nocturne:  Ps.89: 

—  Laudes  :  Ps.  81 : 108:  Cantique  d'Anne,  sam.  2 : 1  à  10).  Ps. 
147: 12  à  20.  Cantique  de  Zacharie,  (Luc  1:67  à79).  — /Vifiif  Ps.  67: 
90:—  Tierce:  Ps.  27  :  84:  —  Sexte:  Ps.  23:  34:  —iVone:  Ps.  80: 
93:  —  Vêpres:  Ps.  116:  138:  145:  Cantique  de  la  vierge  Marie,  (Luc 
1:  46  à 55).—  Compiles:  Ps.  12:  39:  Cantique  de  Siméon,(Luc  2:  29 
à  32).  —  VE.NDREDI.  —  Matines  :  l""-  Nocturne  :  Ps.  52 :  55  :  —  2'»*'  Noc- 
turne :  Ps.  59:  61  :  —  3'""  Nocturne  :  Ps.  69  :  —  Laudes  :  Ps.  5i:  71  : 
Cantique  d'Habacuc, (3  :  entier).  Ps.  146:  Cantique  de  Zacharie,  (Luc  1: 
67  à  79).  —  Prime  :  Ps.  44  :  —  licrce  :  Ps.  40  :  58  :  —  Sexte  :  Ps.  102  : 

—  Ps.  22:  —  Vêpres  :^s.  129:  139:  140:  Cantique  de  la 
vierge  Marie  (Luc  i  :  40  à  55;.  —  Complies  :  Ps.  38  :  56  :  Cantique  de 
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Siméon,  (Luc  2  :  S9  à  8S).  —  bambdi.  —  MaliuM  :  l*'  Koetume  :  Ps. 

41  :  49  :  —  2"»  Nocturne  :  Ps.  62  : 64  :  75  :  -—  3°»«  Noctnrno  :  Ps.  76  : 
83  :  —  Laudes  :  Ps.  47  :  57  :  Cantique  de  Moïse,  (Deulér.  :i'2  :  1  à  43). 
Ps.  H7  :  CantiqiK^  do.  Zacharie,  (Luc  1  :  67  à  79).  —  Prime  :  Ps.  88  : 
143  :  —  Tierce  :  Ps.  il)  :  45 :  449  :  —  Sexfe  :  Ps.  46  :  48  :  87  :  —  Aone  : 
Ps.  60  :  74  :  —  Vêpres  :  Ps.  128  :  432:  444  :  Cantique  de  la  vierge  .Marie 
(JrfUC  1  :  16  à  55).  —  Compiles  :  Ps.  51  :  86  :  Cantique  de  Siniéon,  (Luc 
2  :  39  à  32).  —  SouRCCS.  La  nomenclature  de  tous  les  ouvrages,  trai- 
tant le  aiqet  que  nous  venons  d'effleurer,  constituerait,  à  elle  seule,  un 
fort  volume  ;  nous  n'indiquerons  donc  ici  que  les  livres  de  preniièii 
nécessité,  ceux  dont  nous  avons  pu  apprécier  la  valeur  et  PimporUnee  : 
3ona  (card.)  De  dhnnâ  Psalmodia',  Conférences  ecclésiastiques  du 
diocèse  de  La  Rochelle  ;  Thomassin,  Tra/fr  d>-  l'office  dirin  ;  Martène 
(Doni)  De  antit/uis  Lcclesiie  ritibm.  ouvrage  de  preniicr  onlre  ;  Granco- 
las,  Traité  de  la  messe  et  de  lof  lire  divin  ;  D(î  Vert  (Dom  Claude), 
éclaircissements  sur  la  réformation  du  bréviaire  de  Cluny  ;  Grancolas, 
ComiMntoMre  hUtùrû^uemar  le  brétnaire  romain  ;  GoUet,  Traité  de  Voffiet 
âimn\  Mésenguy,  ExpoaiHon  de  la  doctrine  chrétienne^  t.  S  ;  Lettra 
sur  les  nouveaux  àréviaires  ;  Mituel  d'Allet  (19™  instruction);  Joly  de 
Choin,  Instructions  sur  le  rituel  (éàiiiotk  Gousset),  t.  3;  Guillois  (Pabbé 
Ambroise)  Explication  du  catéchisme,  t.  4  ;  Bergier,  JJict.  de  théobg. 
dogmat.  art.  Meures;  d'AW'ioW,  Des  mot  ifs  intrinsèques  des  Heures  cano- 
niales; Claude  Villette,  /.es  rafsotis  de  l'office  et  des  cemnonies  ; 
Arnault  de  Pcvrounet,  Le  manuel  du  bréviaire  romain  ;  Dict.  des 
ceremon.  et  des  rites ,  [cû\\(^v\ .  Mij^ue)  arl.  Office;  Origines  et  raison  de 
la  liturgie  catholique  (Migue),  art.  Bréviaàre  et  Beurci  ;  Guéranger 
(Dom  F^Bper),  Inititutiom  liturgiques,  ouvrage  indispensable,  d'une 
érudition  vaste  et  de  la  plus  haute  valeur,  mais  éerit  avec  un  enthou- 
siasme de  oommande  et  de  mauvais  aloi.  Ce  livre  dont  le  style  est  plein 
de  violence,  a  soulevé  des  orages  à  son  apparition  ;  il  a  beaucoup  con- 
tribué à  la  cliute  du  rite  parisi«>n.  il  n'avait  d'ailleurs  été  entrepris  qos 
puur  atteindre  ce  but.  2S'dice  fn'sl'-rique  sur  les  rites  de  ILfflisc  âe 
Paris,  par  un  prêtre  du  diocèse  ;  lu'ocbure  tort  bien  faite  et  très-pré- 
cieuse pour  l'étude  de  l'oflice  parisien.  A.  Maulvault. 
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PALI  (Jean-Henri  van  der),  orateur,  homme  d'Etat  et  hébràïaant  néer- 
landais, né  à  Rotterdam  le  17  juillet  1763,  reçut  rinstruetion  priroaiit 
chef  son  père  Komelius  van  der  Palm,  maître  de  pension  dans  cstte 

ville,  l'instrurtion  secoii'iair.'  au  gymnase  Erasme  et  apprit  les  rudiments 
de  rhébreu  de  U.  Van  der  Bank,  pasteur  à  DeUshaven.  A  quinseans,  il 


Digitized  by  Google 


PAUI 


fut  nivoy»^  Ciuunie  hoursior  dp  sa  ville  natale  au  collôpe  des  Etats  à 
Leyde  (1778);  et  commença  ses  études  littéraires  et  théologiques  à  l'u- 
aiviersité  sous  la  direction  des  émioents  professeurs  Valckenaër,  Huhn- 
keoiuset  surtout  l'orientaUste  H.-A.  Schultens,  dont  il  devint  bientôt 
l  éh^ve  fiiTori.  Le  31  jan?ier  1784,  i  vingt  ans  et  demi,  il  soutint  une 
briiJaote  et  solide  thèse  de  doctorat  sous  ce  titre  :  £eclêsiaitet  philo- 
loffire  et  criticp  illmtratus,  et  l'aimée  suivante,  il  fut  appolé  rotnme 
pastpur  à  Maartensdyk  (prés  d'I  trocht  .  ou  il  so  distiiijj^ua  de  suite  par 
sa  prédication  édifiante  et  fmidée  sur  iin«^  sérieuse  exégèse.  —  Malheu- 
reuseuïenl,  ï^ous  riniluence  d(î  Bt  llaniy  et  du  parti  des  «  patriotes  », 
van  der  Palm  se  inéla  aux  agitations  politiques  qui  précédèrent  la  chute 
du  ftathoudérat  ;  il  prit  même  part  aux  exercices  militaires  de  la  garde 
nationale  ;  mais,  à  la  première  attaque  des  Prussiens  (septembre  1787), 
il  prit  la  fuite  avec  sa  jeune  femme  et  obtint  sa  démission  de  pasteur  à 
Maartensdyk.  II  remplit  ensuite  pendant  six  ans  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire et  chapelain  auprès  de  M.  J.-A.  van  der  Perre,  premier  nolde 
«le  Zélande,  puis  auprès  de  sa  veuve  à  Middelhourg.  En  I79S.  après 
l'arrivée  du  «réuénil  Moreau  et  des  ciuiimissairos  de  la  République  Iran- 
»;aise  dans  l'ile  de  Walcheren,  il  fut  nomnié  menibre  du  gouvernement 
provisoire  de  Zélande  et  modéra  les  passions  révolutionnaires  en  colla- 
boiani  an  jownial  C Ami  du  Peuple.  Nomm6  professeur  de  langues  et 
d'antiquités  orientalesàLeyde,  àla  chaire  de  Schultens,  il  venait  à  peine 
de  préparer  ses  cours  d'hébreu  et  d'arabe  (1796-99)  et  d'entrer  en  cor- 
respondance avec  les  principaux  orientalistes  de  TEurope,  Rey,  Bern- 
stein,  Sylvestre  de  Ssicy,  ktfsquUl  fut  appelé  par  le  pouvoir  exécutif  de 
la  république  Batave  au  po^tc  d'ap:ent  (c'est-à-dire  ministre)  de  l'ins- 
truction publique  à  La  Haye.  ces  hautes  fonctions,  qu'il  occupa  six 
ans  i791>-180o),  van  der  Paliu  déploya  un  talent  d'organisutem-  de  pre- 
mier ordre  :  il  améliora  le  système  médical,  introduisit  uue  orthographe 
uniforme  et  jeta  les  bases  de  ce  système  d'instruction  primaire  qui  a 
mérité  les  éloges  des  Guvier  et  dea  Gousin.  —  A  l'avènement  du  roi 
Louis-Bonaparte  (1806),  van  der  Palm  résista  à  sas  o£&es  les  plus  flat- 
teuses et  rentra  définitivement  dans  l'université  et  dans  rEgli»e,  et,  en 
4813,  il  se  rallia  au  parti  de  la  restauration  de  la  maison  d'OiangO  sur 
le  trône  des  Pays-Bas.  En  IHOfi,  il  avait  inauguré  son  enseignement 
dans  la  chaire  de  poésie  et  d'éloquence  sacrée  par  un  discours  latin  in- 
titulé :  De  oralore  sacro  Utterarum  divinarum  inlerprete,  et,  l'année 
suivante,  il  fut  nonmié  à  la  lois  professeur  de  langues  orientales  et  pré- 
dicateur de  l'académie  (1807).  Dès  lors,  et  pendant  trente  années,  van 
der  Palm  s'acquitta  de  ces  doubles  fonctions  avec  autant  de  sèle  que  do 
succès,  fl  fiii  un  des  maîtres  les  plus  goûtés  de  la  jeunesse;  oorome  ora- 
lenr  il  tint  incontestablement  le  premier  rang  depuis  la  mort  de  Rau; 
dtns  toutes  les  occasions  solennelles,  il  eut  l'honneur  d'être  l'interprète 
éloquent  des  sentiments  de  la  nation  néerlandaise,  par  exemple,  dans 
une  barantrue  célèbre  adressée  aux  étudiants  île  Levde,  au  moment 
OÙ  éclata  la  guern-  de  1830  contre  la  Belgicjue.  Mais  c'est  surtout  comme 
intcrprèU» populaire  de  la  Biblequevau  der  Palm  a  exercé  une  iniluence 
considérable  sur  plusieurs  générations;  son  explication  des  «  Proverbes» 
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est  un  vrai  cbcf-d*œuvre  de  fine  analyse  et  de  profonde  connaissaneeda 
cœur  humain  ;  sa  BiBlepow  2a /eufieMe  contribua  grandement  à  la  pro- 
pagation du  culte  déméotiqueen  Néerlande;  et  sa  traduction  de  la  Bible, 
avec  notes  et  introductions,  qu'il  acheva  àlui  seul  (1818-30),  est  un  vrai 
monument  de  piété  vivante  et  do  poCit  esthétique.  Depuis  1822,  van  der 
Palm  était  membre  correspondant  de  la  Société  asiafiquede  Paris.  Il  s'é- 
teignit à  Loyde,  le  8  septembre  18il,  dans  la  pi«Miitiidp  <le  sa  foi  larcremeni 
évangéiique  et  ayant  conservé  jusqu'à  la  (in  r/quilibre  de  ses  lacultés, 
aussi  brillantes  ([ue  variées.  —  Ouvrages  principaux  :  Esaïe,  traduit  et 
éclaire!,  3  parties,  La  Haye,  1806,  2«  édit.  Rotterdam,  1841  ;  Salomon, 
explication  des  Proverbes,  6  parties,  Amsterdam,  1808-16;  3*  édit.  com- 
plète en  9  vol.,  Leeuwarde,  1841  ;  Bible  pour  lajewmse,  ISlivr.  in-12<*, 
Leyde,  18H  -;U;  Monument  kistorico^oratoin  do  la  Restauration  de  la 
Néerlande,  Amsterdam,  1816  (traduit  en  français  par  Joos,  à  Bruges, 
1828):  LaIJible,  traduction  de  tous  les  livres  dn  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Tosfîiment,  y  compris  les  Apocryphes  de  l'Ancien  Testament,  8  vol. 
in-4^  Leyde,  1818  HO.  édit.  in-8",  U-yde.  1827-30;  Dissertations,  dis- 
cours et  écrits  de  circonstance,  5  vol.,  Leeuwarde,  1833-50;  Sermont 
(complets),  16  vol.,  Leeuwarde,  1852-54;  Mémoires  de  Tagent  de  rint- 
iruetion  publique^  suivis  de  documents  relatifs  à  l'introduction  des  lois 
scolaires  de  1801  à  1803,  de  la  proposition  du  grand  pensionnaire 
R.-J.  Sohimmdpennink  et  du  projet  de  loi  scolaire  de  1806,  Leyde,  1854. 

Bonet-Maury. 

PAREAU  (Louis-Gerlach),  apologMe  et  moraliste  néerlandais,  né  à  De- 
venter  (Over-Yessrl)  le  1()  août  18(M).  d'une  virille  famillo  de  réfugies 
français.  Pareau  fut  initié  de  bonne  heure  à  l'étude  do  l'hébreu,  du  chal- 
déen,  etc. ,  par  son  père,  Jean-Henri  Pareau,  professeur  de  langues 
orientalesà  Utrechl,  et  y  suivit  les  cours  de  théologie.  A  viugt  ans,  il  obte- 
nait le  grade  de  docteur  après  avoir  soutenu  une  thèse  intitulée  Commets 
tatio  critica  ad  4  Corinth.  XilL  Le  même  jour,  23  septembre  18â0, 
il  fut  proclamé  docteur  ès  lettres  et  en  philosophie  honoris  causa. 
Gomme  on  le  voit,  le  savoir  de  Pareau  était  déjà  fort  étendu,  et  il  était 
réservé  aux  plus  grands  honneurs.  En  eflTet,  après  avoir  desservi  la  pn- 
roisse  de  Nederlangbroek  et  puis  celle  de  Voorburg  {près  la  Haye),  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  morale  à  Groningue  1831).  Sa  leçon 
d'ouverture  :  /Je  animonon  minus  tli^ologorum  quam  inyenio  Academica 
instiiutione  informando  annonçait  déjà  sa  tendance  à  considérer  le  chris- 
tianisme comme  une  puissance  morale,  une  source  de  vie  nouvelle  plutôt 
qu'un  concept  dogmatique.  G*était  aussi  le  point  de  vue  de  son  collègue, 
P.  Hofstedc  de  Groot,  le  célèbre  chef  de  l'école,  dite  de  Groniugue,  dont 
il  défendit  les  idées  dans  le  périorli<iue  intitulé  Véritéet  Chanté {  Jl^aat' 
heid  en  JÀefde),  et  contre  la  droite  orthodoxe  représentée  par  le  pro- 
fesseur Doedes  'd'Utrecht)  et  contre  J.-II.  Scholten,  le  leader  de  la 
gauche  «  moderne.  »  Deux  fois  honoré  des  fonctions  de  recteur  île  l'uni- 
versité, en  1813  et  1858,  Pareau  prononça  des  discours  latins  sur  "  l'iii- 
fiuence  de  la  religion  chrétienne  dans  les  sciences  humaines  »  et  sur  les 
«  Désirs  et  pressentiments  de  la  perfection  chrétienne  dans  la  philoso- 
phie des  anciens.  »  11  mourut  à  Groningue,  le  27  octobre  1866,  joois- 
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sant  de  k  réputation  d*un  écrivain  latin  et  d*un  moraliste  de  premier 
ordre.  —  Ouvrages  principaux  :  Initia  instiiutionis  ehristiansemcralis, 
Qroningue,  4842;  Dogmatiea  et  Apotogetiea  christ iana  (en  collaboration 
avec  P.  Hofdtede  de  Groote,  Groningue,  i845  ;  Hermeneutica  codieis 
fumt,  Groninguo,  1846;  Encyclopxdia  tkeoiogi  c/iristiani  (en  collabora- 
tion avec  p.  Hofstede  de  Groot).  Groningue,  1851. 

PARIS  AU  MOYEN  AGE  (topographie  ecclésiastique).  —  I.  EpooiEnoMAiNE 
ET  MÉROVINGIENNE.  Au  moment  où  le  christianisme  fut  pour  la  premitTô 
fois  pn^ché  h  Paris,  au  milieu  du  troisième  siècle,  la  capitale  des 
Parisii,  Lutntia,  occupait  au  moins  la  Cité,  et  la  montagne  Sainte- 
Geneviève.  Slrahon  nous  dit,  au  commt'iicemenl  du  premier  siècle  : 
oVers  le  fleuve  de  la  Seine  sont  aussi  les  Parisii,  ayant  une  ilc  dans  ce 
fleuve  et  la  ville  de  Zuco^oc/a  (Aouxoxoxtx,  IV, 3, 5;  Ptolémée  :  AouxoTexta)». 
La  N  ville  »  ne  pouvait  sans  doute  se  trouver  sur  la  rive  droite,  à  cause 
da«  Marais  »  dont  les  quartiers  voisins  ont  conservé  le  nom.  Déjà  César, 
qui  ne  connaît  d'autre  Paris  que  C oppidum  Pàrisiorum,  situé  dans  l'Ile, 
dit  que  la  ville  est  entourée  àemBTÙéifiet^tuamenepaludem,  VII,  57). 
lALueotociade  Strabon,  distincte  de  l'île  de  la  Cité,  devait  s^éleversurla 
montagne  Sainte-Geneviève  et  s'étendre  dans  les  quartiers  Saint-Victor 
et  Saint-Marcel.  C'est  l'enipcrenr  Julien  qui  paraît  avoir  réuni  Lucotocia 
à  la  Cité  par  les  constructions  dont  le  palais  des  Thermes  était  le  centre. 
Tel  est  le  système  défendu  par  M.  Desjardins  (Gf'ofp'.  de  la  Gdfiie 
romaiite,  II,  p.  474,  1878;  Acad.  des  Insrr.,  séances  des  28  cl  31  octobre 
1879  ;  /ïrr.  nrrhéol.,  février  à  avril  1880  et  Ihillrtin  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  Paris,  mars  et  avril  1881),  et  qui  est  |j;énéralement  adopté.  Il  ne 
laisse  pas  (jne  d'éveiller  quelques  doutes  dan^  certains  esprits  exigeants. 
—  Le  nom  de  civitas  Parisiorum  se  lit  sur  une  borne  milliuire,  datée 
de  307,  creusée  et  utilisée  comme  sarcophage,  qui  a  été  trouvée  en  1877 
dans  Tancien  cimetière  de  Saint-Marcel  et  qui  est  aujourd'hui  au  Musée 
municipal  de  Phètel  Carnavalet  (de  Longpcrier,  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  37  avril  1877  ;  Mowat,  JRev.  archéoL, 
iévrier  1878;  Desjardins,  articles  cités).  Les  restes  romains  ne  man- 
quent pas  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève  ;  il  suffit  de  mentionner 
les  importantes  Arènes  qui  ont  été  mises  au  jour  en  1870,  dans  la  rue 
Monge,  en  un  endroit  qu'en  li284  on  appelait  «  les  Areinnes,  »  et 
qu'Alexandre  Neckam  mentionnait  peu  après  1180  [Soc.  df?s  mitiq. 
de  fr.,  Bu//.,  iO  noveniltre  1858) et  le  cimetière  gallo-romain  de  la  rue 
Nicole,  au  faubourg  Saint-Jacques,  fouillé  en  1871).  Ce  petit  cimetière 
n'était  qu'une  partie  du  fief  des  7'um/jes,  qui  occupait  le  faulionrir  Saint- 
Jac(jues,  et  dont  la  Toin/je- Issoire  a  conservé  le  nom.  Un  immcnsf  édi- 
fiCii  romain  parait  avoir  occupé  tout  l'espace  compris  entre  les  deux  voies 
antiques  représentées  aujourd'hui,  paratt-il,par  les  rues  Saint-Jacques  et 
d*£nfer;  on  croit  y  reconnaître  un  camp  retranché.  Le  Luxembourg  est 
plein  de  substructions  romaines,  et  on  a  trouvé  des  puits  funéraires  sous 
l'Ecole  des  Mines.  Une  telle  étendue  de  cimetières  ne  convient  qu'à  une 
très  grande  ville.  — Quant  à  la  Cité,  chacun  a  vu  au  musée  des  Thermes  les 
auteli  élevés  sous  Tibère  par  les natitoi^ortsiaci  et  qui  ont  été  découverts 
en  1710,  sous  le  ehœur  de  Notre-Dame;  ils  sont  dessinés,  en  dernier  lieu. 
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dans  les  Orighies:  rie  rh'f/lise  ih'  Pnris,  de  l'abbé  Bernard  (1870  ;  M.  Mowat 
les  aéludié?  dans  \e  Bullclinépi;/r(j/j/tique  de  la  Gaule/y.inxitr  -i  1881, 
Les  dieux  de  Rome  et  les  divinités  celtiques  s'y  rencontraient  dans  une 
confusion  toute  romaine.  An  temps  de  eaint  Denis,  la  butte  Montmartre, 
Mons  Mercurii,  était,  comme  le  Dononet  le  Puy-de-Dôme,  coosaeré  à  es 
dieu  des  hauteurs  qoe  les  Romains  avaient  identifié  av^  Mercure. 
Sur  la  rive  droite,  on  a  trouvé  au  Palais-Royal  dos  antiquités  romaines, 
et  il  est  certain  qu'il  existait  au  nord  de  la  ville,  vers  la  colline  de 
Montmartre,  une  gninde  nécropole.  La  partir  nord  de  Paris  était  donc 
habitée  à  la  fin  de  la  période,  gallo-romaine.  —  C'est  dans  ct'tte  ville  que, 
vers  l'an  ^oO,  Scimt  Denis  vint  prêcher  l  Evangile  (voyez  l'art ic le  ^aj/U 
Denis  et  comparez  l'article  Toulouse).  On  sait  Lieu  peu  de  chose  de 
son  activité  et  de  son  martyre,  et  il  est  probable  que  la  légende  qui  loi 
fiût  porter  sa  tète  de  Montmartre  à  Saint-Denis  ne  repose  pas  sur  aube 
chose  que  sur  une  image  où  le  saint  était  représenté  tenant  sa  téte  dam 
sa  main:  c'était  rattribut  de  tous  les  saints  décapités.  Hilduin,  abbé  de 
Saint-Denis  au  neuvième  siècle  et  écrivain  très  peu  digne  de  foi,  est  le 
premier  auteur  qui  désigne  Montmartre  comme  le  lieu  du  martyre  de 
saint  Denis  et  de  ses  compagnons.  Mais  une  découverte  fait»'  »mi  IGll  a 
apporté  à  l'ariirmation  de  cet  historien  peu  scrupuleux  le  ténu»i^naî:e 
des  monumciiis.  A  cette  époque  (Le  Blant,  Inscr.  chrét.,  n**         on  a 
mis  au  jour  \e,  Sanetum  Martyriumy  la  crypte  consacrée,  au  plus  lard  au 
sixième  siècle,  à  la  mémoire  des  martyrs.  Qu'il  nous  soit  permis  de  nooi 
étonner  de  voir  les  auteurs  chercher  dans  les  lettres  GLEMIN,  qu'ea 
parait  avoir  lues  en  1611  sur  les  murs  do  l'hypogée,  autre  chose  que  le 
nom  de  saint  Clément  de  Rome,  que  l'ancienne  légende  donnait  comme 
le  maître  de  saint  Denis.  Il  est  vrai  que  les  trois  mots:  MAR...  DIO...  et 
GLEMIN....  qu'on  a  lus  sur  les  parois,  inscrits  en  noir  ou  gravés  au 
couteau,  no  sont  pas  de  nature  à  inspirer  une  parlaite  conlianc»'  à 
l'historien  critique.  —  Nous  n'enlendous  plus  parler  du  christianisme  a 
Paris,  excepté  par  la  mention  d'un  concile  qui  parait  y  avoir  été  tsni 
tn  361,  jusqu'à  l'an  429.  G*est  alors  que  saint  Germain  d'Auxenect 
eaint  Loup  de  Troyes,  se  rendant  en  Angleterre  pour  y  combattrs 
rhérésie  pélagienne.  rencontrent  à  Nanterre  la  jeune  fille  qui  est  deve- 
nue la  patronne  de  Paris  (voyez  b-s  articles  Sainte  Geneviève,  Saint 
Germain  d'Auxrrre  et  Saint  Lovp).  Le  nom  de  la  vierge  de  Nanterre 
est  mêlé  àl  hisloire  d'.Vtlila;  en  réalité,  sainte  Geneviève  releva  le  cou- 
rage de  la  population  menacée  et  elle  s'employa  à  ravitailler  la  ville.  — Le 
}>lus  ancien  monument  chrétien  de  Paris  est  la  gracieuse  et  touchante 
épitaphe  de  Barbara,  qui  parait  remonter  4  la  fin  du  cinquième  siède  s( 
qui  a  été  trouvée  dans  le  cimetière  saint  Marcel  ;  elle  est  aujourd'hui  csa* 
senrée  au  musée  Carnavalet  (Le  Blant,  n*  202  ;  Guilhermy,  Jtuer,  cArér.. 
I,  1.)  Une  tradition  parisienne (Longnon, £a  éroute au  K/*«i^cl0, p. 354) 
veut  que  l'église  de  Saint-Marcel,  dont  on  voyait  naguère  encore  leî 
dernières  ruines  au  coin  du  boulevard  qui  en  a  pris  le  nom  et  de  l'avenue 
des  Gobelins,  ait  été,  à  l'origine,  une  chapelle  dédiée  par  saint  Denis 
sous  l'invocation  de  saint  Clément  ;  l'évôque  de  Paris,  saint  Marcel,  y 
aurait  reçu  la  sépulture  vers  430.  Cette  tradition  parait  plus  que  dou- 
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teoM,  mais  ce  qui  est  plus  digne  d'attention,  c'est  que  Grégoire  de 
Tours  parle,  par  deux  fois,  du  tombeau  de  saint  Marcel  et  de  celui  de 
sainte  Greseenee  comme  situés  «dans  un  bourg  {^iew]  de  la  Cité  pari- 
nenne  »,  en  appelant  Féglise  Saint-Mareel  Veeelesiasenior^  «  la  plus 
ancieone  église  n  (Longnon).  La  statue  de  saint  Mareel^qui  se  iroit  encore 
an  portail  do  Notre-Dame,  foule  du  pied  la  téte  d'un  monstre  à  queue 
de  serpent,  sorti  du  linceul  qui  enveloppe  le  corps  d'une  femme  couchée 
dnns  son  tombeau.  La  légende,  que  Grégoire  de  Tours  connaissait  sans 
iioutc  sous  une  autre  forme,  nous  explique  retle  image;  nous  l'avons 
également  rencontrée  à  l'oriiTine  des  principnlos  Eglises  de  France.  Il 
est  bon  de  se  souvenir  (ju'en  ce  temps  V/it/dre  du  pa^ranisme  infestait 
encore  Paris. —  Gb)vis,  le  {iremier  rui  cbrctien,  se  fait  enterrer  ainsi  que 
sainte  Clothilde  dans  la  basilique  des  saints  .Vp^Urcs  Pierre  et  Paul 
qu'ils  avaient  élevée  tous  deu.\  m  colle  Lccutitiu  qui  nunc  (Jenotc/'œ 
ttppellatur  (H.  Gàguin,  1497),  ou  comme  on  traduisait  en  1514,  sur  le 
ÈmU-Agu  de  Paris  (Kfowat,  article  cité);  c'est  là  qu*on  recueillit 
bientét  les  reliques  de  sainte  Geneviève,  et,  à  partir  du  dousième  siècle, 
l'église  n'a  plus  porté  que  le  nom  de  la  patronne  de  Paris.  Saint  Germain 
fat  évéque  de  Pavis  jusqu'en  576  ;  c'est  lui  qui  obtint  du  roi  Gbildebert, 
nns  doute  ver»  Tan  543,  la  construction,  «au  faubourg  qu'on  appelait 
lutrefois  Lucodcius»  [Vie  de  saint  Droctovée,  citée  par  M.  Desjardins, 
1881*,  de  la  basilique  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Yincent,  aujourd  hui 
Saint-Germain-des-Prés.  Childebert  voulait  honorer  ainsi  l'étole  de 
saint  Vincent  et  une  croi.x  d'or  attribuée  à  Salomon,  qu'il  avait  rappor- 
tées d'Espagne.  Nous  avons,  sous  le  nom  de  saint  (iermain  de  Paris, 
une  remarquable  explication  de  la  liturgie  gallicane,  telle  (lu'elle  était 
célébrée  à  Paris  au  si.xième  siècle  (Mai  tène,  t.  V).  Ce  livre  nous  fait 
assister  pour  ainsi  dire,  au  service  divin  dans  Notre-Dame  et  à  Saint- 
Vinceut  sous  le  règne  de  Ghil(lt'l)ert.  —  Nous  connaissons  les  anciennes 
limites  de  Paris  vers  le  nord  par  la  légende  de  saint  Merry  [Medericut). 
Aq  septième  siècle,  une  petite  chapelle  du  titre  de  Saint-Pierre  était 
ntoée  dans  on  bois,  à  l'extrémité  du  faubourg  septentrional  de  la  ville. 
Saint  Iferry,  abbé  de  Saint-Martin  d'Autun,  arrivant  à  Paris  pour  visi- 
ter les  tombeaux  de  saint  Denis  et  de  saint  Germain,  s'arrêta  dans  une 
cdhile  voisine  de  cet  oratoire:  il  y  passa  près  de  trois  ans  dans  la 
Rliaite,  et  ce  fut  là  qu'il  mourut  le  29  août,  vers  l'an  700.  Ses  miracles 
et  la  sainteté  de  sa  vie  l'avaient  déjà  rendu  célèbre.  Son  corps  fut  inhu- 
mé dan-j  la  chapelle  de  Saint-Pierre.  Plusieurs  siècles  avant,  à  la  porte 
de  Paris,  saint  Martin  avait  pnéri  un  lépreux  en  l'embrassant.  Ce  n'est 
pas  eu  ce  lieu  que  fut  établi  le  prieuré  de  Saint-Martin-dcs-Cliainps. 
L'acte  de  dévoucinentdu  î^rand  saint  était  rappelé  au  VI'  siècle  par  un 
oratoire  situé  près  de  la  po lté  du  Grand-Pont.  Saint-Julicn-b^Pauvre, 
fette  charmante  et  antique  église  <|ue  personne  ne  connaît,  est  l  un  des 
plus  anciens  oratoires  de  notre  villr.  Il  est  caché  dans  les  bâtiments  de 
i'sDcieQ  Hôtel-Dieu,  auquel  il  servait  récemment  encore  de  chapelle, 
(j  est  là  que  Grégoire  de  Tours  logea  en  580,  lors  de  son  passage  à  Parts. 
Cette  belle  église,  consacrée  d'abord,  dit-on,  i  saint  Julien  le  martyr, 
portait,  depnis  le  douzième  siècle,  le  nom  de  Saint-Julien  le  Gon- 
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fesseur,  évi^ue  du  Man?,  surnommé  1p  Paiivro  à  caiisr'  (\o  sa  clia- 
riti'  envers  lo?  malheureux.  Jji  d/'Yastutioii  de  l*aris  par  l«'S  inva- 
sions des  Normands  et  le  grand  siège  de  885  sont  la  fin  de  Taneienne  hi*- 
toire  de  Paris.  —  Poursuivre  cette  liistoire  au  moyen  âge  serait  racontar 
toutes  les  luttes  municipales  et  rdifi^euses  dont  Paris  fut  le  témoin»  k 
fondation  de  rUniversité,  renseignement  des  grands  docteurs  seolastH 
ques,  Tinfluence  de  la  prédication  populaire,  les  processions,  le  dt^velop- 
pement  de  la  librairie  el  des  arts  qui  s'y  rattachaient.  Dom  Michel 
Félibien  a  hr'it  V Histoire  de  Paris  (1775,  5  vol.  in-folio).  On  ne  peut 
ici  ({ue  rappeler  les  noms  des  grands  évoques  du  moyen  à«ie.  Pierre 
Lombard,  «le  maître  des  sentenees»  (1158-1 100).  Maurice  de  Sully,  le 
grand  prédicateur  en  lanrçuc  françai;»e  (1150  U9G),  Eudes  d»»  Sully 
(H9G  à  1208),  Pierre  de  Nemours  (1208-1219;,  Guillaunje  d'Auvergne, 
(1228-1348),  dont  M.  Valois  vient  d*écrire  l*hl8toi»  (Paris,  1880), 
Renaud  de  Gorbeil  (1250-1268),  Etienne Tempier  (1268-1279),  Sineo 
Matiffas  ou  Matifort  de  Bud  (1290-1304),  Pierre  d*Orgemont  (1381- 
HOO).  Jean  de  Courtccuissc  fl  i21-U22),  enfin  Etienne  de  Poncher 
(1303-1519),  François  de  Poncher   (1519-1532)   et  Jean  du  Bellay, 
dont  le  nom  nous  mène  au  milieu  mt^me  de  la  Henaissance.  —  II-  Hi- 
Bi.iocUAi'UiK.  T/liistorien  classique  de  notre  ville  et  de  ses  environs  est 
rabb'j  Lebeuf.  Son  beau  livrt  [//ishiirr  de  la  Ville  et  du  Diocèse  dt 
Paris,  !7o4-1737,  13  volumes  in-12],  a  été,  de  1803  à  1875,  réédité  avec 
de  savantes  additions  par  M.  Gockeris  (4  vol.  in-8<>)  ;  malheureose- 
ment  cette  nouvelle  et  excellente  édition  ne  dépasse  pas  les  limites  de 
Paris.  Le  volume  Vil  du  GaUia  ehrùiiana  est  consacré  au  diocèse  et  à 
la  province  de  Paris  :  M.  Fisquet  l'a  résumé  et  continué  en  deux  volumes 
de  sa  France  pontificale  (1804-1866).  Le  premier  livre  qui  ait  ét»'  écrit 
sur  l'archéologie  de  la  ville  de  Paris  est  celui  de  Gilles  (^^orrozet 
Anti(/ut(és  di^  Paris,  1532  et  1561.  in-folio,  réédité  en  1875).  l/esplus 
remarquables  recueils  des  antiquités  parisiennes  sont,  outre  les  .Vrtm4- 
mmts  delà  monarchie  française  de  Montlaucon,les  ouvrages  du  père  Du 
'  Breul  {Théâtre des Antiguitez  de  Fans,  1612,in-4«);  àeHt\\oi[iieeh.eni, 
sur  ift  Ville  deParts,  8  volumes  in-8*,  1T72-1T74)  ;  de  Sauvai  {Histovt 
de  Paris,  1724,  3  vol.  in-f^)  ;  de  B.  do  Saiot-Victor  {Tableau  de  Pam, 
4  vol.  in  8*»,  1822-1827);  la.  Statistv/ue  »io/»//«*?/j/«/tf  d'Alexandre  Lenoir 
(18Î()-1S76,  in-f«,  Doc.  inédits],  et  l'admirable  collection  publiée  parla 
ville  (le  l>,ins.  Parmi  les  volumes  qui  composent  cette  grande  «euvre  il 
faut  mentionner  avant  tout  ceu.x  qui  sont  consacrés     la  7'<>/>'ttpnplii€ 
/nstori^ue,  liégkm  du  Louvre  et  des  Tuileries,  2  vol.,  f H(M>-!H68, 
et  Région  du  bourg  Saint-Germain,  187G.  par  feu  A.  Berly;  Paris  en 
1380,  de  M.  Legrand  (1869),  et  ce  livre  qui,  tans  en  montrer  la  préten- 
tion, donne  des  lumières  sur  presque  toutes  les  questions,  le  Cabinet  é» 
manuscrits  de  M.  L.  Delisle  (4  vol.,  1868-1881);  il  faut  citer  aussi 
les  trois  volumes  des  Anciennes  bibliotAèques  de  Paris  àe  M.  A.  Fraiiktin 
(1867  .  cl  il  est  bon  d'avoir  sous  les  yeux  le  beau  livre  de  feu  M.  B<''- 
grand  sur  Ze  fiassin  de  la  Seine,  1809,  base  nécessaire  de  tonte  ctud»' 
sur  les  antiquités  de  Paris.  Le  volume  :  Pnri^  et  srs  /iistorii'n<  (uix  xn* 
et  xv*  siècles,  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Tisserand  (1807],  réumt  les  • 
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plus  importantes  descriptions  de  notre  ville  faites  à  ceUo  époque,  celles 
de  Jean  de  Jandiin,  de  Raoul  de  Presles,  de  Guilloliert  de  Metz.  d'An- 
toine Astésan,  etc.  Il  ne  faut  pas  oublier  rintiTessaiit  tableau  de  Paris 
qu'on  trouve  dans  le  poème  d'Alexandre  Neekani,  iMUfi  (Uvimr  sajjien- 
tii£^  publié  en  1863,parTh.  Wright,  et  le  Dit  des  rues  de  Paris,  eu  vers, 
de  Giiillot  de  Paris  (fin  du  13*  siècle),  publié  par  Lebeuf.  NeckAm  avedt 
été,  de  1180  à  1187,  professeur  en  Tuniversité  de  Paris.  En  ce  moment 
la  maison  Didot  achève  la  publication  d*un  bien  bel  ouvrage,  Paris  à 
iravm  tes  âges,  commencé  en  1875,  qui  sera  terminé  en  14  ]i\Taison8 
et  qui  du  reste  donne  au  pittoresque  plus  de  place  qu'à  l'érudition.  —  Les 
plans  anciens  de  Paris  sont  rares.  Le  plus  remarquable  et  à  peu  près  le 
plus  ancien  est  le  I^lfui  de,  UiUe,  par  la  publication  duquel  la  Société  de 
1  Histoire  de  Paris  a  iiiauy;uré.  eu  1875,  ses  travaux  (voyez  Jules  Cousin, 
Mémoires  de  la  Société,  I).  On  pense  que  ce  beau  plan,  qu'on  appelle 
encore  Plan  de  l^ruschet,  et  celui  qui  est  attribué  à  Ducerceau  (il  est 
reproduit  par  la  Chalcographie,  d'après  une  reproduction  de  1555), 
sont  les  réductions  d'un  plan  officiel  dressé  en  1550.  Le  Plan  de  lapiS' 
série,  qui  est  bien  connu,  n'est  regardé  que  comme  une  œuvre  de  fan- 
taisie; il  date  d'environ  1537  (Franklin,  Et.  sur  le  plan  de  Taphserie, 
1869,  in-12;  .\.  Boiinardot,  Et.  arch.  sur  les  atteîens plnnsde Pari^,  ISol, 
in-4").  Il  faut  nienti(niiier  encore  le  petit  plan  de  Pigafelta,  en  KiDl, 
{Mémoires  de  la  Société,  I.  IHTC);.  Nous  ne  disons  rien  d*'s  plans  moder- 
nes, e.xcopté  du  plan  de  Quesnel,  qui  date  de  lOUU.^Quanl  aux  plans  de 
redressement  et  de  restauration^  les  publications  de  la  Ville  et  celles  de 
la  maison  Didot  les  fournissent  avec  un  ample  commentaire.  —  M.  de 
Guilbermy,  que  la  science  a  perdu  en  1878,  avait  consacré  sa  vie  à  une 
enquête  d'un  intérêt  capital  sur  les  antiquités  de  Paris.  Auteur  d'un 
Itinéraire  archéologique  de  Paris  (18o5,  sans  date,  in-12)  qui  est  une 
œuvre  achevée,  il  a  publié,  depuis  1873,  dans  la  collection  <b  s  Dneu- 
mmts  inédits,  les  quatre  premiers  volumes  du  recueil  des  fnKrri/)hnns 
de  la  France  du  V'^sjVV  /e  om  XV1II^  consacrés  à  l'ancien  diocèse  de  Paris. 
M.  H.  de  Lasieyrie  terminera  dignement  cette  grande  œuvre.  Le  Car- 
iHlairede  Notre-Dame  de  Paris  a  été  publié,  avec  une  savante  introduc- 
tion,  en  1850,  en  4  volumes  in-4^  (collection  des  Dœaments  inédits)i 
par  B.  GKiérard.  On  verra  toute  la  bibliographie  de  l'histoire  de  Paris 
dwis  la  Biblinihèque  historique  de  la  France  du  Père  Le  Long  et  dans  le 
Catalogue  de  l'histoire  locah\  à  la  Bibliothè(jue  nationale,  dont  le  sup- 
plément autographié  vient  d'être  achevé.  L'amateur  des  choses  ancien- 
nes de  l'histoire  de  Paris  ne  mauijuera  pas  d'étudier  le  trésor  des  dévo- 
tions parisiennes  que  M.  A.  Forgeais  a  mis  au  jour  par  la  belle  publica- 
tion des  Plombs  historiés  trouves  dans  la  Seine.  Dans  les  pages  qui  vont 
suivre,  on  se  bornera  à  quelques  traits  destinés  à  marquer  la  physionomie 
du  vieux  Paris. — IIL  Enceintbs.  L'enceinte  de  Phi  l  ippe-Auguste,  étendue 
parGÎiarles  V  du  côté  du  Nord,  marquait  et  a  marqué  jusqu'à  Louis  XIII, 
ou  plutôt  jusqu'à  Louis  XVI,  les  limites  du  Paris  du  njoyen  Age.  Partant 
àe  la  Seine  à  la  hauteur  de  la  Tournelle,  elle  suivait  les  Fossés  Saint- 
Bernard,  les  Fossés  Saint-Victor  et  les  murs  de  TEccde  Polytechnique 
(rue  Glopin),  l'ancienne  rue  Contrescarpe  Saint-Marcel  et  les  Fossés 
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Saint-Jarques  ;  puis,  coupant  la  riif  Soufflot  h  la  hautPur  dr-s  Jacobins 
qu'ello  onfV'rmail  dans  Paris  ci  dniit  nous  avons  vu  na«:rui'ro  mettre  au 
jour  une  ton(^tro  |;idliit[uo,ellerpjoijrnait  parles  Fossés-Monsieur-le-Prince 
le  passage  du  Commerce  où  la  dernière  de  ses  tours  se  voit  encore  dans 
la  boutique  d'un  serrurier,  et  gagnait  rhôtel  de  Neslee  par  la  rue  Con- 
trescarpe (rue  Maset)  et  les  cours  de  rinstitnt;  deee  c6té,  elle  était  per- 
cée delà  Porte  Saint-Germain,  à  la  rue  des  Gordeliersou  des  Boucheries 
{de  l'Ecole  de  Médecine)  et  de  la  Porte  de  Buci,  à  la  rue  Saint-André 
des  Arcs.  Sur  la  rive  droite,  le  mur  de  Philippe-Auguste  s'étendait  de  la 
porte  Saint-Paul  au  Louvre  par  une  lijjne  qui  laissait  en  dehors  la  rue 
des  Francs-Bourpeois,  le  Temple  et  Saint-Martirwles-Champs.  Charles  V 
étendit  l'enceinte  de  Paris,  par  la  ligne  des  houlevards,  de  la  Porte 
Saint-Antoine,  qui  était  devant  la  Bastille,  à  la  Porte  Saint-Denis,  puis, 
par  la  Porte  Montmartre,  à  la  Porte  Saint-Honoré,  qui  était  située  près 
du  Café  de  la  Régence  en  face  de  la  butté  des  Moulins  ^e  Ton  appeltit 
le  marché  aux  Pourceaux,  et  où  Jeanne  d'An  fut  blessée  (voyas 
A.  Bonnardot,  Les  anciennes  Enceintes  de  Paris,  1852,  m-4«).  TVI  étsft 
le  Paris  du  moyen  âge  :  sur  la  rive  droite,  la  Ville,  sur  la  rive  gauche, 
l'Université,  entre  les  deux,  la  Cité  en  marquaient  les  divisions  natu- 
relles, et  derrière  ses  murs,  la  grande  ville  jouissait,  malgré  bien  des 
querelles  et  des  troubles,  de  la  réputation  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
savante  de  toutes  les  cités.  Dos  vers  de  l'an  1418  environ  la  définissent 
par  les  cinq  lettres  de  son  nom  : 

«  Paisible  demaine  (demeure), 
Amoureux  verger» 

Repos  sans  danger, 
Justice  certaine, 
Science  hautaine. 
C'est  Paris  entier.  » 

La  ville  renfermait  autrefois,  avec  ses  faubourgs  et  sa  banlieue, 
IS  chapitres,  59  paroisses»  4  abbayes  d*hommes  et  6  de  femmes,  llpri* 
eurés,  124  monastères  ou  communautés,  90  ohapidles,  non  oomprii 
celles  de  Notre-Dame,  et  5  maladreries,  en  tout  311  établissements 

ecclésiastiques.  A  l'heure  qu'il  est,  il  n'y  a  pas  plus  de  douze  églises  pa- 
roissiales, ou  14  églises  avec  la  Sainte-Chapelle  et  Saint-Julien-le-Paiivre, 
que  l'on  puisse  considérer  comme  appartenant  au  moyen  Age  ou  à  la 
Renaissance  (Guilherniy).  — IV.  L.\  cité.  Saint-Fortunat  [Carm,  II,  9), 
nous  a  conservé  la  description  de  l'église  Notre-Dame  au  temps  de  Cliil- 
debert  1°'^.  La  basilique  était  splendide  et  soutenue  par  des  colonnes  de 
marbre;  ses  fenêtres,  garnies  d'une  clôture  de  verre,  recevaient  les  pre- 
miers rayons  du  jour;  ses  lambris  et  ses  murs  brillaient  du  plus  vif 
éclat.  C'est  là  que  le  saint  évéque  Germain,  les  mains  levées  au  dsl, 
appelait  sur  son  peuple  ainsi  qu'un  nouveau  Moïse,  les  bénédictions 
divines  (II,  8).  Les  fondations  de  la  basili(iue  de  Childebert  ont 
retrouvées  en  1847  sur  la  place  du  parvis.  Dès  le  temps  de  Gré- 
goire de  Tours,  la  cathédrale  de  Paris  se  composait  de  deux  édifices, 
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très  voisins  l'un  de  l'autre,  mais  parfaitement  distinrts,  l'un  du  titre  de 
Saint-Etienne  et  le  plus  iinportaut,  sitiié^  vers  la  partie  méridionale  de 
l'église  actuelle  ;  l'autre  du  titre  de  Sainte-Marie,  placé  uu  peu  plus  à 
l'orient  et  vers  le  nord.  C'est  dnii>  la  nef  de  Saint-Etienne  (jiie  s'assem- 
bla en  829  le  célèbre  concile  de  Pans.  L'église  Sainte-Marie  lut  incen- 
diée par  les  Nonnands  en  857,  révèquo  Bnée  n'ayant  pu  racheter  du 
pillage  que  celle  de  Saint-Etienne.  Le  célèbre  évèque  Maurice  de  Snlly  / 
résolut  de  reconstruire  sa  cathédrale,  en  réunissant  les  deux  églises 
jusqu'alors  séparées.  La  première  pierre  de  lanouTcUe  église  Alt  posée 
en  1163,  d'après  la  chronique  de  Robert  d'Auxerre,  par  le  pape  Alex- 
arniro  If  l  qui  rnnsacra,  le  21  avril  de  la  même  année,  l'abside  récemment 
reconstruite  de  Saint-Gennaiii-Jcs-Prés.  Le  maitre-aiilcl  fut  consacré 
en  1182  par  le  légat  du  saint  siège,  mais  la  grande  façade  iip  fut  com- 
mencée que  vers  la  fin  de  Pépiscopat  de  Pierre  de  Nemours,  en  1218. 
Eîu  1257.  maître  Jean  de  Ghelles,  tailleur^e  pierres  (/alAomtif);  commen- 
çait le  portail  méridional  de  la  croisée,  sous  Févéque  Renaud  de  Cor- 
beil.  Les  chapelles  de-  la  nef  et  du  chœur  n'étaient  pas  dans  le  plan 
primitif,  dont  on  peut  voir  encore  la  sévère  ordonnance  dans  une  travée 
qui  a  conservé  sa  baie  à  lancette  et  son  œil-de-bœuf  ;  elles  furent  cons- 
truites, entre  Pan  1270  et  le  commencement  du  treizième  siècle,  en 
partie  aux  frais  de  l  évéque  Simon  MatifFas  de  Buci  (voyez  la  Mono- 
graphie de  Notre- JJfinit,  par  Lassus  et  Viollet-le-Duc.)  «  Entour  le  cuer, 
dit  Guillebert  de  Metz,  sont  entailliés  de  pierre  les  faits  des  Apôtres  et 
rhistoire  de  Joseph  le  patriarche,  de  plaisant  ouvrage.  »  Nous  avoue 
conservé  les  noms  du  chanoine  Pierre  de  Fayet,  qui  donna  200  livres 
pariais  «  pour  aider  à  fain  les  hùttoirn  et  les  nouvelles  voirrières  qui 
sont  sur  le  cuer,  »  ainsi  que  ceux  des  sculpteurs  Jean  Ravy,  qui  com- 
mença lesdites  histoires,  et  maître  Jean  le  Bouteiller,  qui  les  partit  en 
135!  (Guiîhermy).  C'est  par  un  rare  bonheur  qu'une  partie  des  ffofki- 
gues  simulacres  des  portails  de  Notre-Dame  fut  sauvée  en  1793.  Ghau- 
metto  sut  persuader  à  ses  collègues  que  Dupuis  y  avait  retrouvé  son 
système  planétaire  et  le  philosophe  fut  chargé  de  conserver  les  monu- 
ments dignes  d*étre  connus  de  la  postérité.  Le  gros  bourdon,  si 
connu  des  Parisiens,  fcA  donné  en  1400  par  un  conseiller  du  roi,  Jean 
de  Hontaigu,  et  refondu  en  1582.  On  y  lisait  ces  deux  yen,  qui  rappellent 
la  devise  de  la  Cloche  de  Schiller: 

M  Lauân  Dfum  renim,  plebem  voco,  covfp'ego  rlerwn, 
Defunctos  ploro,  yestetn  fugo,  [esta  decoro.  * 

• 

G*est  en  Pan  1741  que  le  vandalisme  du  dix-huitième  sièele  fit  dé- 
monter les  verrières  de  la  nef  et  du  chœur  pour  les  remplacer  par  du 
verre  blanc,  avee  chiffres  et  borduros  fleurdelisées  ;  nous  avons  beunu- 
sement  sauvé  la  partie  la  plus  splendide  des  vitraux  de  Notre-Dame, 
les  magnifiques  rosaces,  dont  les  images  complétaient  le  sens  des  sculp- 
tures de  chacun  des  trois  portails.  Dans  l'église,  la  statue  équestre  de  Phi- 
lippe le  Bel  (on  dit  aussi,  de  Philippe  de  Valois)  se  voyait  à  côté  de  Pi- 
mage  colossale  de  Saint-Christophe,  dont  le  pied  avait  une  aune  de  loug 
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et  le  pouce  un  pied  do  roi,  et  la  figure  ridicule  de  maître  Pierre  du  Coi- 
guet  rappelait,  de  môme  que  dans  la  cathédrale  de  Sens,  la  mémoire  dé- 
testée de  Pierre  de  Gugnières,  le  défenseur  de  l'Etat  contre  l^Eglise  (1329). 
—  Notre-Dame  était  entourée  d'habitations,  d'églises  et  de  verdure. 
«C'est  là,  dit  Alexandre  Neckam,que8e  récréent  en  se  promenant  les  ba- 
taillons des  philosophes  :  un  grand  travail  aime  les  gai$  loisirs.  »  La  Cité 
contenait  encoro,il  n'y  a  guèro  plus  d'un  5i^cle,  vingt  églises.  Saint-Denis 
de  la  GhAtre  y  inontniit,  suivant  I  inscription  qui  en  ornait  la  porte,  «la 
chartr."  en  laquelle  saint  Denis  fut  mis  prisonnier,  où  Nostre  Sauveur 
Jésus  le  visita  et  lui  bailla  son  précieux  corps  et  sang,  »  et  Saint-Uenis- 
du-Pas,  le  lieu  où  le  martyr  avait,  disait-on,  subi  les  premières  tortures. 
Il  es.t  vrai  que  du  Pas  se  disait  en  latin  de  passu  et  nullement  de  pas- 
eione.  Saint-Pienre-aux-Bœufs  avait  un  beau  portail  qui  a  été  transporté  à 
Saint-Séverin.  L'Hôtel-Dieu  avait  été  fondé,  d'après  U  tradition,  par 
l'évéque  saint  Landry  656);  il  y  nourrissait  lui-même  les  pauvres  mala- 
des. En  réalit'',  l'hôpital,  consacré  autrefois  à  saint  Christophe,  est 
'  connu  depuis  l'an  821).  En  1737  et  1772,  cet  antique  édifice  subit  deux 
incendies  efTniyables  ;  nous  avt)nsvu  démolir,  il  n'y  a  que  quelques  semai- 
nes, les  arcades  <jni  en  formaient  les  fondations  au  bord  de  I  cau. La  cha- 
pelle de  l'archevêché  (de  révêché  avant  1622}  avait  été  dédiée  par  Maurice 
de  Sully  ;  les  ravages  de  1831  ont  détruit  tout  le  palais  épiscopal.  Du 
doltre,  autrefois  si  fjimeux  par  ses  écoles,  il  ne  reste  aucune  trace  et 
l'on  n'en  sait  pas  même  la  position.  Hais  la  délicieuse  Sainte-Chapelle 
du  Palais,  élevée  par  Pierre  de  Montereau,  doctor  lathomorum,  de  1245 
à  1248,  et  dont  on  voit  de  tout  Paris  la  ravissante  flèche,  restaurée  avec 
tant  de  goût  par  Lassas,  est  demeurée  au  milieu  de  la  Cité  comme  le 
plus  parlait  oratoire  gothique  ([u'il  y  ait  au  monde,  et  comme  le  plus 
touchant  souvenir  du  roi  saint  Louis.  Le  roi  l'avait  consacrée  à  la  Sainte 
Couronne,  qu'il  avait  portée  dans  Paris  de  ses  mains  en  1239,  et  à  la 
Sainte  Croix,  qui  lui  fut  donnée  en  1241  (GuUhenny,  De$er,  dé  la 
Sainte  Chapelle,  in-18,  1867  ;  Caillât,  la  Sainie  Chapelle,  1857,  in- 
folio; Decloux  et  Doury,  Descr.  de  la  Sainte  Chapelle,  1875,  in-folio). 
A  la  place  du  terre-plein  du  Pont-Neuf  80  teouvait  autrefois  Tile 
du  Pasteur  (ou  Pasteuri  aux  Vaches,  où  Jacques  Molay  fut  brûlé  en 
13!  i.  —  V.  L'iTMVERsrrK  voyez  l'article  Université).  Jusqu'au  rèj^^ne  de 
saint  Louis,  rinslruction  publique  à  Paris  avait  son  centre  dans  les  éco- 
les du  cloître  Notre-Dame.  Mais  déjà  depuis  un  siècle,  les  écoles  de  Saint- 
Victor  et  de  Sainte-Geneviève  disputaient  la  célébrité  à  l'ancienne  aulaà^ 
Pierre  Lombard,  et  les  deux  ordres  mendiants  nouyellement  introduits 
dans  Paris,  les  jacobins  (1221)  et  les  cordeliers  (vers  1230)  venaient 
dlnaugurer  avec  éclat  leur  enseignement.  L'affluence  des  écoliers  sur  la 
montagne  de  Sainte-Geneviève,  le  prix  coûteux  des  logements,  les  écarts 
de  toute  sorte  qu'occasionnaient  l'encombrement  des  garnis,  la  pauvreté 
ou  le  liive  des  éfudiants.  en^a^'i-rent  unchapelain  de  saint  Louis,  Robert 
de  Sorbon,  à  ouvrir  «  pour  les  écoliers  ((ui  y  habiteront  »,  «  dans  la  rue 
de  Coupegueule,  devaut  le  palais  des  Thenuos  »  une  maison  que  le  roi 
lui  avait  concédée  en  1236.  Robert  était  né  en  1201  ;  on  estime  qu'il 
était  originaire  de  Sorbon  près  de  Rethel^dans le  diocèse  de  Reims.  Bien- 
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tôt  agrandi  (4263),  de  toutes  les  maisons  que  saiiat  Louis  possédait  dans 

la  rue  des  Maçons,  le  collège  des  pauvres  maîtres,  étttdiantsen  théologie 
à  Paris,  était,  à  la  mort  de  son  fondateur  (1274),  un  des  grands  centres 
do  l'ensoigrinment.  La  Facnltt'  de  théologie  siégeait  dans  la  paisible  rue 
do  Sorbnnne  \in  vi'ro  quialissimo  nomhmto  Sorhnuir]^  la  Parti  lté  de  phi- 
losophie dans  la  rue  du  Foujirre  (/■/<  vico  vocalo  S ( rami hidu)  oi  h  Faculté 
des  décrets  et  des  décrétales  au  Clos-Bruncau,  dans  la  maison  qu'habita 
plus  tard  Robert  Estieone,  {invico  quem  nommant  Clausum  /Jrwirlli), 
Le  Clos  Bruneau  est  représenté  par  la  rue  Jean  de  Beauvais,  et  quant  à 
la  rue  du  Fouarre  ou  du  Feurre,  son  nom  est  un  vieux  mot  français  qui 
rappelle  peut-être  la  paille  où  on  faisait  asseoir  les  écoliers;  elle  est 
située  entre  la  rue  de  la  Hùcherie  et  la  rue  Galande,  à  quelques  pas  de 
Saint-Julien  le  Pauvre;  des  écoles  innombrables  en  occupaient  toutes 
les  maisons  : 

«  Eti  celle  rue,  ce  me  samUe, 
Yent>on  et  fain  et  fuerre  ensamble.  » 

C'est  dans  cette  maison  de'Sorbonne,  centre  des  études  théologiques 
dans  P^ris  pendant  tout  le  moyen  âge,  que  rimprimerie  fut  la  pre- 
mière fois  pratiquée  en  France.  Je  n'ai  pas  à  parler  du  rôle  immense 
joué  par  les  libraires  et  les  copistes  du  moyen  âge  dans  Tuniversité  de 
Paris.  Kn  l'an  1471,  le  grand  imprimeur  de  Mayence,  Pierre  Scheffer, 
i'I.i'w  roprcsent»'  i\  Paris  par  un  libraire -j un'',  .|ui  avait  pour  colporteur 
il(  rniann  de  Stathœn  ;  vers  ce  temps,  le  d-'-pot  de  Scheffer  était  établi 
chez  les  religieux  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonuerie.  Dès  l'année  précé- 
dente, le  premier  livre  imprimé  à  Paris  avait  vu  le  jour;  c'étaient  les 
lettres  de  Gasparin  de  Bergame,  publiées  par  Jean  de  la  Pierre 
(J.  Heyniin  sum  Stem),  prieur  de  Técole  de  Sorbonne,  et  tirée  des 
presses,  iugenwta  arte  impressoria,  par  Ulricli  Gering,  Martin Krantz  et 
Michel  Friburger  (Chevillier,  Orig.  de  rimpr.  de  Paris,  1694,  in-4»; 
A.  Franklin,  La  Snrhonuf,  2"  éd.,  1875,  in-12;  Aebi,(/ie  Duchdrurkpr- 
hunst  in  fî>  rdmnnatrr,  Einsiedein,  1870).  peut-être  ces  ouvriers,  qu'a- 
vaient accueillis  dans  les  murs  de  la  Soibonne  .1.  de  la  Pierre  et  Guil- 
laume Fichet,  ne  venaient-ils  pas  d'ailleurs  que  de  l'imprimerie  qui 
venait  d*étre  ouverte  &  Mûnster  en  Argovie.  L'abbé  de  ce  couvent,  Jobst 
de  Silinon,  avait  été  l'ambassadeur  secret  de  Louii  XI  auprès  des  con- 
fédérés suisses.  —  La  Sorbonne  était  le  centre  d'une  multitude  innom- 
brable de  collèges  :  c'étaient  Monlaigu,  remplacé  par  la  bibliothèque 
Sainte- Geneviève  ;  Sainte-Barbe  {Hist.  de  Sfe-/i.,  par  J.  Quicherat, 
3  vol.);  Navarre,  célèbre  par  ses  représentations  théâtrales,  et  dont 
TKrule  Polytechni(iue  occupe  les  bAliments  (Lauiioy,  Iteqii  Navarrx 
(jf/inn.  Hist.,  16771;  le  collège  de  Forlet,  où  demeurait  Calvin  quand  on 
vint  le  saisir,  rue  des  Sept- Voies;  le  collège  de  Beauvais,  l'onde  en  1370 
par  le  chancelier  Jean  de  Darmans  et  dont  la  charmante  chapelle  abri- 
tait,  encore  il  y  a  quelques  mois,  un  couvent  de  dominicains  ;  puisle.col- 
lège  du  Plessis  etlecoUègedePresles,  où  Ramus  fut  massacré,  ete.  (voyez 
la  bibliographie  sommairement  indiquée  à  l'article  Cnicersité). — Acété 
delà  Sorbonne  l'abbaye  de  Gluny  avait  d'un  cété  son  collège  et  de  l'autre 
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Bon  gradeax  petit  hôtel,  qui  porte  encore  les  armes  de  Jacques  d'Am- 
boise  (1490).  An  milieu  do  quartier  des  Ecoles,  non  loin  de  Téglisr 
8eint<SéTerin,  le  clos  de  Garlande  (actuellement  nie  Galandc),  rappelle 
le  nom  d'une  célMire  famille,  et  particulièrement  d'un  nn  liidiaGre  du 
un*  siècle  et  d'un  grammairien  du  mémo  temps.  L'une  des  plus  célèbres 
écoles  de  Paris  était  le  collège  des  Bernardins.  On  en  voit  rilcore  loi 
traces  rue  do  Poissy,  dans  une  caserne  occupée  parles  sapeurs-pompiers. 
C'est  en  l'an  12-45  que  fut  fondé  ce  grand  établissement,  remarquable 
par  son  église  inachevée,  quia  donné  son  nom  à  tout  un  quartier  et  qui 
représentait,  dans  l'université  de  Paris,  l'ordre  de  Glteaux.  L'abbaye  de 
Saint'Victor  en  avait  cédé  le  terrain.  «  Les  moines  de  Gftteaui,  dit 
Du  Breul,  se  voyant  argués  d'ignorance  et  méprisés  par  les  jacobios, 
eordeliers  et  séculiers  lettrés,  impétrèrent  un  privilège  du  pape  Inno- 
cent IV,  par  lequel,  suivant  leur  requête,  il  leur  foi  permis  d'ériger 
des  écoles  et  coUèges  aux  fameuses  universités,  comme  à  Paris  et  ail- 
leurs. ')  Les  doux  grands  ordres  mendiants  avaient  leurs  maisons  dans 
Je  (juartier  latin  ;  les  jacohiiis-Saint-Jacques  conservaient  le  s<»uvenir 
de  saint  Thomas  et  d'Hugues  de  Saint-Cher  (A.  Lenoir,  Arch.  Ho- 
nast.^  il,  p.  205)  et  les  cordeliers,  dont  le  musée  Dupuytrea  occupe 
le  réfectoire,  conservaient  les  tombeaux  d'Alexandre  de  Haies  et  de 
Nicolas  de  Lire.  Quant  aux  carmes  de  la  place  Haubert,  ils  mon- 
traient, ditp-on,  dans  leur  cloître  la  chaire  de  pierre  d'Albert  le  Grand. 
Les  trois  grandes  abbayes  de  Saint-Victor,  de  Sainte-Geneviève  et  de 
Sainl-Germain-des-Prés,  célèbres,  la  première  surtout,  par  tant  de  grands 
noms  et  par  la  richesse  de  leurs  bibliothèques,  formaicnfceinture  autour 
de  riJniverjilé  (voyez  les  articles  Sainte  Geneviève,  Sat'nl  Germain  di'  Pa- 
ris cl,  pour  Saint-Victor,  le  Cahinet  des  Manmrritf).  — Saint-Gerniain- 
des-Prés  abritait,  àPouibre  de  ses  trois  clochers,  le  bourg  Saint-Germain. 
L'abbé  Moraird,  qui  fit  reconstruire  l'église  aux  environs  de  l'an  1000,  avait 
conservé,  des  constructions  de  Ghildebert,  la  grosse  tour  à  laquelle  il 
donna  le  beau  couronnement  d'architecture  romane  qui  U  aurmonts. 
'jNon  loin  de  l'abbaye  était  la  chapelle  Saint-Père  ou  Saint-Pierre,  qui 
a  donné  son  nom  à  larue  desSaints-PèrcHi,  et  la  très  andoine  église  de 
Saint-Jean, Saint-Laurent  et  Saint-Sulpice  servait  de  paroisse  aux  vassaux 
de Saint-fiermain. Devant  l'abbaye  s'allongeait  le  Pré-aux-Clercs.  liei' de 
l'Université,  q»ii  s'ttenihiit  le  long  de  la  Seine  jusqu'à  la  petite  rue  de 
Courty,  voisine  du  Palais-Bourbon.  En  1278,  à  l'occasion  du  rétrécisse- 
ment d'un  chemin  conduisant  au  Pré-aux-Glercs,  l'abbé  appelle  ses  vas- 
saux au  moyeu  de  sa  cloche  ;  ceux-ci  se  réunissent  au  son  des  trompettes 
et  s*excitent  parles  cris  de  :  A  mort  !  à  mort!  au  massacre  des  Màm\ 
le  prévôt  de  l'abbaye  et  les  moines  frappent  de  lents  épéee  plusieiiis 
étudiants;  les  uns  sont  blessés  h.  mort,  d'autres  peut-^tre  jetés  à  la  ri- 
vière, et  pendant  ce  temps,  du  haut  de  leurs  murailles,  les  moines  fai- 
saient pleuvoir  les  pierres  et  les  flèches  La  justice  donna  tort  aux 

moines  et  raison  aux  écoliers.  En  1548,  le  principal  du  collège  de  Presles, 
■Ramus,  soulève  les  étudiants  contre  Tabbé  de  Saint-Germain,  qui  a  fait 
construire  une  infirmerie  ayant  des  vues  sur  le  Pré-aux-Glercs,  «  parles- 
quelles  veues  et  canonnières  avoit  été  naguières  et  la  nuit  passée,  tirés 
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^  aucuns  coups  de  hacquebuttes  contre  les  escolliers.  »  Les  étudiants  pé- 
nètrent dans  le  clos  de  l'abbaye,  arrachent  les  arbres  fruitiers  et  les 
vignes,  et  le  soir  ils  s'en  vont  brûler  en  triomphe  devant  Téglise  Sainte- 
Geneviève  les  ceps  et  les  souches  qu'ils  ont  emportés  en  guise  de  trophées. 
Telles  étaient  les  relations  des  moines  et  des  écoliers.  AudelàduPrt^nz- 
Clercs  et  du  gibet  de  l'abbaye  étaient  le  fief  de  Grenelle  (Gamelle,  Gart^ 
nella,  la  petite  garenne),  dépendant  de  Sainte-Geneviève;  les  fourches 
de  Saiiite-Goneviève  étaient  voisines  de  Vaugjirard  ou  Valboitron  avait 
(VnUis  lÎDstron'uvJ.  L'abbé  de  Saint-fJormain,  Gérard  de  Moret  (fl278) 
donné  son  nom  àcette  commune  qu'il  avait  rebiltie  f  Herly,  Z^'.s  r//?»/,!"  f^réi- 
aux-Clercs  y  Hev.arch.,  xii,  1855-56;  Hech.suries  terrains  de  la ^iar .de  St- 
Sulptce  qui  étaient  encore  en  culture  au  xvi*  siècle^  té.,  xiu>  4856-1^7). 
— VL  La  ViLLB.  La  paroisse  de  THètel-de-ville  était  St-lean-en-Grève,  dont 
la  salle  Saint-Jean,  a  conservé  le  nom  jusqu'en  4871.  C'est  là  que  l'on  con- 
servait rhostic  miraculeuse  de  la  rue  de»  Dillctles.  «En  1291,  diseot  les 
Grandes  Chroniques  de  France,  il  ot  un  juif  à  Paris  en  la  paroisse  de  Sai  nt- 
Jean-en-Grève,  lequel  lit  tant  jmr  devers  une  femme  crestienne  que  elle  11 
apirta  le  corps  de  Jliésucrist  i  ii  nneœste  sacrée,  hujuelle  elle  avoit  reçue «n 
la  se[>niaine  peneuse  en  l;i  avommicbant,  et  la  bailla  an  juil'.  Qn.int  le  juif 
l'ot  par  devers  soy,  si  niisl  ladite  œsteen  plaine  chaudière  de  yaue  eliande, 
le  jour  du  vendredi  aouré  ;  et  quant  ladite  œste  lu  en  l'yauc  bouillant, 
il  h  commença  à  poindre  de  son  eoutel,  et  lors  devint  l'yaue  aussi  com- 
me toute  vermeille.  Et  après  ce,  il  oeta  ladite  œste  de  la  chaudière,  etla 
eommeoi^àbatre  d'une  verge  :  laquelle  diose  fu  tonte  prouvée  contre  le 
juif  par  l'évesque  Symon  MatifTait.  Si  avintque  du  conseil  et  de  l'assen- 
timent des  preudommes  qui  à  Paris  estoicnt  régens  en  Théologie  et  en 
Décret,  ledit  juif  lu  condamné  à  mourir  et  fu  ars  devant  tout  le  peuple; 
et  estoit  a{)pelé  le  Bon  Juif  et  sa  femme  avoità  nom  Bellatine.  »  La  mai- 
son àn  Bon  Juif  fut  rasée,  et  en  sa  place  on  WMit  une  chapelle  (jui  plus 
tard  fut  donnée  aux  oanues-Billettes  et  qui  devint  eu  1808  une  église 
protestante  ;  sur  la  porte  se  lisaient  autrefois  les  mots  :  «  Id  Dieu  fut 
bouilli»  {Paru  et  ses  kutorUns,  p.  189  ;  Bùt.liit.delaFi'.^XXlfp.lU; 
Forgeais,  PlomM  histmés^  III,  p.  114,  et  P. Lacroix,  k$  arts  aùmoyen 
tf$Fe,fig.  233).  En  face  deréglise  Sa int-Jacques-de-la-Boueherie demeurait 
«  Flamel  l'aisne,  escripvain,  qui  faisoit  tant  d'aumosnes  et  hospitalités» 
(1418).  11  avait  fait  construire  le  petit  portail  de  l'église,  ainsi  qu'une  ar- 
cade des  charniers  au  cimeti»'re  dos  Saints-Innocents,  et  sur  le  portail, 
orné  de  son  ima^e,  qu  on  voyait  de  son  échoppe  d'écrivain,  il  avait  fait 
graver  les  mois  :  u  Tenez-vous  eu  dévotion.  Ayez  vraie  contrition.  »  Au 
cimetière  des  Innocents  se  lisaient  ces  paroles  de  la  mort  : 

«  U  n'est  vivant,  tant  sdt  plein  d'art. 

Ne  de  force  pour  résistance, 

Que  je  ne  frapfie  do  mon  dard, 
Pour  bailler  aux  vers  leur  pitauce.  o 

u  A  l'église  des  Innocents,  dit  Guillehert  de  Metz,  sont  engigneuse- 
ment  entaillées  de  pierre  les  ymaiges  des  trois  vifs  et  trois  morts 
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(elles  avaient  été  gravées  en  1408  par  ordre  du  duc  de  Berry).  Illee 
sont  pantures  notables  de  la  Danoe  Macabre  et  autres,  avec  escrip- 
tures  pour  esmouvoir  les  gens  à  dévotion.  »  C'est  dans  ce  cimetière  que 
furent  tenus  tant  de  sermons  populaires,  qui  exerçaient  sur  le  peuplo  de 
Paris  une  si  profonde  impression.  S;iinf -(iervai;?,  qui  existait  déjà  au 
temps  do  (ihiMobcrt  Saint -(icrniaiu-i'Auxerrois,  qui  rappelle  l  liis- 
toin*  do  la  viergo  de  NaiitoiTt;,  Saint-Leu,  consacrée  à  saint  Loup,  le 
conipagnun  de  saint  Germain  d'Auxerre,  et  Téglise  beaucoup  plus  mo- 
derne de  Saint-Eustaclie,  étaient  les  principales  paroisses  de  la  ville 
d'Outre  le  Grand- Poni.  En  dehors  des  murs,  on  voyait  le  Temple,  le 
prieuré  (lunisien  de  Saint-Martio-des-Ghamps,  dont  le  beau  réfectoire 
abrite  encore  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  hors  de  la  porte 
Saint-Paul  et  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  Sainte-Gatherine-du-Val 
des  Ëcoliors.  Un  monument  qui  est  à  Saint-Denis  en  disait  toute  l'his- 
toire :  «  A  la  prière  des  serrrens  d'armes,  Monseigneur  saint  Loys  fonda 
ceste  église  et  y  myst  la  première  pierre,  et  fii  pour  la  joie  de  la  vittnire 
qui  fu  au  pont  de  liovines  l'an  mil  (IC  et  XIIII.  Les  sergens d'armes  [lunr 
le  temps  gardoient  ledit  pont,  et  vouèrent  que  se  Dieu  leur  duniiuit  vit- 
toire,  ils  fonderoient  une  église  en  l'honneur  de  madame  Sainte- Kathe- 
rine, et  ainsy  fu-il.  »«0n  voudrait  pouvoir  joindre  à  ces  courtes  pages 
quelques  traits  sur  le  diocèse  de  Paris,  sur  ses  trois  archidiaconésde 
Paris,  de  Josas  et  de  Brie,  et  les  doyennés  de  Montmorency,  de  Chelles, 
de  Châteaufort,  de  Montlhéry,  de  Vieux-Corbeil,  de  Lagny,  et  de  Cliam- 
peaux.  Histoire  de  l'abbé  Lebœuf  et  les  Inscriptions  de  M.  de  Guil- 
bermy  nnus  serviraient  de  |.Miide  dans  cette  excursion  archéolo|^nquc. 
Paris  n'était,  jusquea  1022,  qu'un  simple  évéché  dépendant  dt;  l'arche- 
vêché de  Sens.  S.  BKRr.RR. 

PARIS  PROTESTANT.  L'abbaye  Saint-Germain -des-Prés,  située  hors 
de  la  ville,  dans  Pespace  compris  aujourd'hui  entre  le  boulevard 
Saint-Germain,  la  rue  Saint-Benoit,  la  rue  Jacob  et  la  rue  de  PEchaudé, 
fut  le  berceau  de  la  Réforme  française,  et  le  quartier  auquel  elle  a  donné 
son  nom  a  été,  durant  deux  siècles,  le  foyer  du  protestantisme  psrisien. 
—  I.  Faubourg  saint-germain.  Installé  dansl'abbhye  par  son  ancien 
élève  (}uillaumeBriçonnet,Lefèvre  d'Etaples  va  composé  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  notamment  les  S.  Pnuli  /:pistol,r...  rum  coînmenfariisiiMÎ) 
oîi  il  enseignait  la  justilicati«ui  par  la  foi,  ([ui  devint  le  dogme  fonda- 
mental de  la  Rélonne.  La  bibliothè(iue  dans  laquelle  il  travaillait  et 
s'entretenait  avec  ses  disciples  préférés,  Farel,  Roussel,  Vatable,  existe 
encore  en  partie  au  numéro  13  de  la  rue  de  TAbbaye,  tandis  que  h 
Chapelle  de  la  Vierge,  où  Farel  et  lui  demeuraient  longtemps  proste> 
nés  devant  l'autel  que  leurs  mains  ornaient  de  fleurs,  a  été  dé- 
molie en  180  î.  pnur  l'ouverture  de  la  rue  de  l'Abbaye  (voir  au  n*»  6).  Il 
n'abandonna  le  culte  des  saints  et  la  prière  pour  les  morts  qu'en  1519, 
sans  doute  grAce  à  la  lecture  de  quelque  ouvra<^^e  de  Lutber.  A  la  lin  de 
l'année  suivante,  Brieuiiiiet,  voulant  iufruduirc  la  Kéfornie  dans  soa 
diueèse,  réunit  à  Meaux  Lelèvre,  Farel,  Uoussel,  Mieliel  d'Arandc,  Ma- 
zurier,  Pauvan,  auxquels  se  joignit  bientôt  Valable.  Dès  le  début  de 
1521,  Marguerite  de  Navarre  s'efforçait  d'assurer  le  triomphe  de  la 
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cause  évaiig(''li(iue,  tandis  qiio  If  clor^n-,  la  Sorbonne  et  le  Parloment 
juraient  d'étouircr  l'hérésie  dans  los  llanunes.  Toutefois  il  y  avait  à 
Paris  une  Eglise  secrète  dès  le  mois  d'août  1523,  et  le  culte  se  célébrait 
vers  1326,  près  da  Mardié-auz-Pouroeaiii,-noii  loin  de  la  porte  Saint- 
Honoré,  alors  située  là  où  la  rue  Richelieu  rencontre  la  rue  Saint- 
Honoré.  Il  existait  un  roarehé  aux  pourceaux  dans  le  voisinage  de  cette 
porte,  en  dohors  de  la  ville,  et  un  autre,  près  des  Halles,  dans  Flm- 
passe-des-Bourdonnais.  C'est  tr^s  probablement  près  du  premier  que 
se  tenaient  les  assemblées  intoniites.  —  Vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  le  faubourfr  Saint-Germain  avait  pour  limite,  à  l'Occident,  le 
mur  de  l'Abbaye  (rue  Saint-Benoît);  au  Nord,  il  n'existait  qu'un  frag- 
ment de  la  rue  de  Seine.  Sur  le  petit  Pré-aux-Glercs,  occupant  l'espace  , 
compris  entre  la  rue  de  Seine,  la  rue  Jacob  et  la  rue  Bonaparte,  les 
constructions  ne  commencèrent  qu'après  4540,  et  seulement  au  dix-sep- 
tième siècle,  sur  le  grand  Pré-aux-Glercs,  dont  les  limites  sont  marquées 
actuellement  par  la  rue  Bonaparte,  la  rue  Jacob,  la  rue  Saint-Benoit,  le 
boulevard,  la  rue  Saint-Dominique  et  Tavenue  Happ.  Aussi  à  peine  cons- 
truite (1543),  la  rue  des  Marais  (aujourd'hui  Visconti),  donnant  sur  les 
prés,  située,  pour  ainsi  dire,  au  bout  du  monde,  et  soumise  à  deux  juri- 
dictions souvent  rivales,  celle  de  l'Université  et  celle  de  l'Abbaye,  de- 
vint-elle le  refuge  du  culte  proscrit.  Elle  fut  babitée  pre>(jue  exclusive- 
ment par  des  protestants  dont  plusieurs  niaîtres  brodeurs  :  de  là  son 
surnom  de  «  petite  Genève  »  bientôt  appliqué  à  tout  le  faubourg.  C'est 
dans  cette  rue,  chez  le  sieur  de  la  Perrière,  que  l'Eglise  réformée  de 
.  Paris  fut  constituée,  en  15SS5,  par  Télection  de  son  premier  pasteur,  le 
futur  martyr  Jean  le  Maçon,  dit  la  Rivière.  Trois  ans  plus  tard,  une 
manifestation  qui  eut  lieu  au  PréHiux-Glercs  attesta  les  immenses  pro- 
grès qu'avait  faits  la  Réforme:  au  mois  de  mai  1558,  les  étudiants 
entonnèrent,  devant  tout  Paris  accouru  pour  les  entendre,  les  psaumes 
tradin'ts  par  Marot  dans  sa  maison  du  Cos-Brun-'au  .'il)  rue  de  (^»ndé), 
et  le  roi  de  Navarre,  se  plaçant  à  la  téte  des  chanteurs,  fît  avec  eux  le 
tour  du  pré.  Le  2  octobre  suivant,  Nicolas  Lecène  et  Pierre  Gabart,  arrê- 
tés en  1557  à  rassemblée  de  la  rue  Saint-Jacques,  après  avoir  aussi  assisté 
à  cènes  qui  se  tenaient  près  du  collège  de  Navarre  (aujourd.'hui  Ecole 
polytechnique)  et  à  celles  du  faubourg  Saint-Germain,  furent  brillés  au 
pilori  de  l'abbaye,  situé  au  carrefour  formé  par  les  rues  Gozlin,  du  Four  * 
Saint-Germain,  de  Buci,  et  traversé  par  le  boulevard  Saint-Germain. 
A  quelques  pas  de  là  était  la  prison  de  l'Abbaye,  où  le  marquis  do  Jau- 
court,  ami  de  Malesherbes  et  futur  président  de  la  société  biblique 
protestante,  fut  enfermé  en  1702.  et  dont  il  sortit,  grAce  h  M^"»  de  Staël, 
la  veille  des  massacres  de  septembre.  — îAumois  de  mai  1559,  tous  les 
pasteurs  de  France  et  les  représentants  de  soixante- douze  Eglises  se 
réunirent  sous  la  présidence  de  François  de  Morel,  sieur  de  Gollonges, 
pour  rédiger  la  confession  de  foi  dont  Ghandieu  a  dit  qu'elle  fut  «  faite 
au  temps  des  plus  grands  feux,  n  L'assemblée  eut  lieu  au  faubourg 
Saint-Germain,  très  probablement  rue  des  Marais  et  dans  l'IiAtellerie  de 
Ije  Vicomte,  cliez  lequel  logeaient  «  les  allants  et  venants  de  la  religion, 
et  particulièrement  ceux  qui  venaient  de  Suisse  et  d'Allemagne.  » 
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QuoNjnp?  mois  nprôs  le  synode,  un  rodonblemont  do  supplit^e?  sitrn.ila 
ravriieiiii-nt  d(S  (iiii-p  au  pouvoir.  Une   d<'  leurs  virtiruos.  Adrien 
Daussi,  dit  Douliancourt.  l'ut  brûlée  vive  dans  la  rue  de  Seine,  ijui  ne 
dépassa  la  rue  de  Buci,  pour  rejoindre  la  me  de  Tour  non,  qu'en  1813  • 
Parmi  les  habitants  de  la  rue  des  Marais  8*6tait  glissé  un  trmttre, 
Martin  Frété,  clerc  du  greffe  criminel,  qui,  jouant  à  merveille  le  proies* 
tant,  se  faisait  emprisonner  avee  ses  prétendus  frères  pour  d»'rouvrir 
leurs  secrets.  Sa  maison  formait  l'angle  Nord-Kst  du  ehemin  de  la  Noue 
(plus  tard  rue  des  Petits-Au<jrustins  et  aujourd'hui  rue  Bonnparte)  cl  de 
la  rue  des  Marais;  plie  ('tait  .  selon  M.  Alf.  Franklin.  mnliLTur-  à  celle 
de  Le  Vicomte.  Un  voridicli  ,\o  l'automne  1559,  le  lieutenant  rriminel 
cacha  chez  le  délateur  une  cinquantaine  de  serpents,  destinés  à  sur- 
prendre à  table  seize  protestants  logés  dans  rhôtellerie.  Mais  Le  yir 
comte  et  lu  plupart  de  ses  hôtes  escaladèrent  les  murs  et  gagnèrent' les 
champs,  pendant  que  quatre  gentilshommes,  l'épéeàla  main,  recevaient 
les  alguazils,  les  mettaient  en.foite,  et  s'éclipsaient  à  leur  tour.  L'hôtel- 
lerie fut  pillée  et  les  sergents  portèrent  en  triomphe  un  chapon  lardé, 
mais  non  cuit,  qu'ils  y  avaient  trouvé.  La  femme  et  le  père  de  l'hôte- 
lier moururent  dans  les  prisons.  Dans  une  habitation  voisine,  chez  le 
sieur  de  la  FrtMlonnière,  fut  pris  l'avocat  Coiffart.  ancien  bailli  do  Saint- 
Aipnan,  porteur  de  remontrances  a<lressées  au  roi  »'t  aux  Etats  sur  la 
tyrannie  des  Guise,  qui  allait  amener  la  conspiration  d'Aniboise,  dénon- 
,  cée  par  un  antre  avocat  protestant,  Des  Avenelles,  propriétaire  au  fan- 
hourg  Seint-Qermain.  En  avril  tSdl,  des  assemblées  religieuses  se 
tenaient  chez  Michel  Gaillard,  sîeurdeLoogjumeau;lapepnliiise«t<eqaa 
son  hôtel,  qui  avait  appartenu  dix  années  auparavant  à  Jean  de  Lisieux, 
dit  le  Pavanier.  Il  était  isolé  sur  le  grand  Pré-aux-Glercs,  et  situé  sur 
le  chemin  devenu  plus  tard  la  rue  Saint-Dominique,  au  dch\  d'un  autre 
chemin  qui  est  aujourd'hui  la  rue  du  Bac.  Gaillard  =e  défendit  avec  l  ajde 
de  l'avocat  Ruzé  ;  ils  tuèrent  quatre  ou  cinq  assiiillants,  puis  les  portes 
cédèrent  et  le  pillage  commença.  La  maison  lut  démolie  peu  après,  et 
remplacée  par  l'hôtel  Molé.  —  Des  douze  cents  gentilshommes  huguenots 
accourus  à  Paris  pour  le  mariage  de  Henri  de  Navarre  et  de  la  soeur  de 
Oharies  IX,  une  soixantaine  seulement  échappèrent  à  la  Saint-Darthé- 
lemy;  ce  furent  ceux  qui,  par  défiance,  s'étaient  logés  hors  des  murs, 
<dans  le  faubourg  Saint-fiermain,  avec  Montgomery,  les  Gaumont,  le 
vidame  de  Chartres,  etc.  Avertis  du  massacre  par  un  maquignon  qui 
avait  passé  la  Seine  h  la  nage,  ils  se  précipitèrent  dans  des  bateaux  pour 
courir  au  secours  de  leurs  frères,  mais  une  fusillade  nourrie  les  fit  re- 
culer. Etant  numtés  à  cheval,  ils  se  ressemblèrent  sur  le  Pré-aux-Clercs 
et  partirent  au  grand  galop.  Une  méprise  du  guichetier  de  la  porte  de 
Buci  (à  rentrée  de  la  rue  Saint-André-des-Arts,  entre  la  rue  Mazet  et  le 
passage  du  Commerce),  qui,  trop  pressé  par  Ouise,  se  trompa  dedef, 
leur  sauva  la  vie.  Bn  vain  Guise  et  les  siens  les  poursuivirent-ils  jusqu'à 
Montfort-l'Amauy,  ils  ne  purent  les  atteindre.  Jacques  Pape  de  Saiot* 
Auban,  qui  se  trouvait  près  de  Tamiral  lonque  celui-ci  fut  bless/^  p« 
Maurevert.  raconte  dans  ses  mémoires,  qne.  arrêté  à  la  Saint-Barthélemy 
•et  conduit  eu  prison  près  de  cette  même  porte  de  Buci,  il  vit  massacrer 
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quantité  de  jçens  à  ses  côtés,  fut  pris  trois  fois  au  collet  par  les  égor^^eurs 
et  troisXois  laissé,  u  demeurant  eu  cette  incertitude  delà  vie  durant  quinze 
flemaineB.  n  Bien  qu«  le  massacre  ait  été  efiOroyable  ëaaa  le  faubourg,  on 
ne  comiait  qu*aii  trèa-petit  nombre  des  viotimea  :  un  nommé  Mathurin, 
sans  autre  désignation;  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Prés  (aujour* 
d'hui  rue  de  rAncienne-Goniédie),  le  chirur|i;ipn  Antoine  Sylvius  ;  rue. 
Saint-Germain-des-Prés  •'aujourd'hui  boulevard),  Greban,  horloger,  Lus* 
sant,  orfèvre,  et  son  fils,  dans  la  poche  duijuel  les  assassins  prirent  une 
montre  de  sept  à  huit  cents  écus,  que  le  duc  d'Anjou  (Mit  pour  dix  écus; 
près  de  l'abbayt',  si  ce  n'est  à  l'abbaye  môme,  Jean  le  jardinier  ;  rue  de 
Seine,  un  catholique  fut  égorgé  pour  avoir  témoigné  quelque  pitié.  Le 
18  septembre  1572,  Condé,  séduit  par  le  ministre  apostat  Du  Rozier» 
abjurait  dans  la  Chapelle  de  la  Vierge  déjà  mentionnée.  Palissy,  Tadmi- 
rable  artbte  et  le  grand  écrivain  huguenot,  épargné  à  la  rue  Saint-Bar*, 
télemy  parce  que  Catherine  de  Médicis  ne  pouvait  se  passer  de  lui  pour 
romementation  de  son  jardin  des  Tuileries,  demeurait  peut-être  alors 
an  faubourg  Saint-Germain.  Il  habitait,  en  1375,  une  maison  de  la  rue 
du  Sépulcre  (aujourd'hui  rue  du  Dragon),  qui  porte  actuellement  le  n»  24, 
et  dans  la  devanture  de  laquelle  un  <h'  ses  plats  est  resté  encastré 
jusque  dans  ces  dernières  années.  Celte  maison  est  située  presque  en 
face  de  la  rue  à  laquelle  on  vient  de  donner  le  nom  de  Bernard 
Pdissy.  Le  grand  sculpteur  Barthélémy  Prieur  posséda,  sous  Henri  IV». 
une  maison  dn  cAté  occidental  de  la  rue  MazarUie,  la  8*  en  comptant 
depuis  la  rue  de  Bud,  tout  prte  de  celle  qu*ayait  construite  Pierre  Roffet, 
rimprimenr  de  Marot.  —  Sans  parler  de  Racine  et  de  M"*  Lecouvreur, 
des  personnages  illustres  et  de  grands  artistes  ont  vécu  dans  la  ruelle 
obscure  à  bon  droit  nommée  rue  des  Marais.  En  1547,  la  première 
maison  à  main  druite  en  entrant  par  la  rue  de  Seine,  appartenait  à  un 
peintre  Jehan  Cousin,  qu'il  y  a  tout  lieu  (ridentifier  avec  le  célèbre  ré- 
torriié  du  même  nom,  loiidalcur  de  l'école  Irançaisc  de  peinture.  Elle 
touchait  d  un  bout,  peut-être  par  le  jardin,  à  la  maison  d'un  autre  pein- 
tre, nommé  Vachot,  laquelle  avait  sa  façade  sur  la  rue  de  Seine  et  venait 
la  troisième  après  la  rue  des  lierais,  ^n  1595,  l.a  maison  de  Cousin  ap- 
partenait à  ses  héritiers,  Claude  Alexandre  et  sa  femme,  et  tenait  d'ua 
côté  aux  héritiers  de  feu  le  président  De  la  Porte.  En  1584,  Baptiste 
Androuetdu  Cerceau,  qui  commença  le  Pont-Neuf  et  acheva  les  Tuile- 
ries, en  y  ajoutant  les  deux  pavillons  extrêmes  de  Flore  et  de  Mar- 
san, se  construisit  àl  angle  Sud-Uuest  de  la  rue  des  Marais,  un  grand 
hôtel,  dont  la  façade,  donnant  sur  le  chemin  de  la  Noue  (rue  Bona- 
parte), s'étendait  jusqu'au  chemin  longeant  le  mur  ^septentrional  de 
l'abbaye  (rue  Jacob).  Il  l'abandonna  l'année  suivante,  quand  l'ordre 
fat  donné  aux  protestants  d'abjurer  on  de  sortir  du  royaume  dans 
k  ^nsaine,  «  aimant  mieux,  dit  L'Estoile»  quitter  Varaitié  du  roi 
que  d  aller  à  la  messe.  »  Cet  bétel,  plusieurs  fois  pillé  dans  les  années 
qoi  suivirent,  fut  transmis  par  Marie  Androuet  à  son  mail  Eiie  Bédé, 
déjà  propriétaire  d'une  maison  continue.  C'est  ce  médecin,  qui  se  faisait 
appeler  Des  Fougerais  et  se  convertit  par  avarice  en  1648,  que  Molière  a 
pris  pour  type  de  son  tueur  d'bommes,  DesCooandrès.  Sur  remplacement 
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de  la  maison  de  Frété  et  de  la  maison  voisine,  Thomas  de  Biir^ensis 
avait  élevé  un  grand  hôtel,  ayant  deux  ailes,  avec  cour  au  milieu  et  jar- 
din derrière,  le  tout  comprenant  une  longueur* d'environ  cinqnante-trois 
toises^aur  la  rue  des  Marais,  qui  n'en  compte  qu'un  peu  plus  du  double. 
An  commencement  du  dix-septième  siècle,  cet  hôtel  fut  acheté  par  le 
burlesque  précepteur  de  Louis  XIII,  Nicolas  le  Vau(]uelin,  seigneur  des 
Yveteaux  et  de  Sacy,  lequel  y  joignit  un  grand  jardin,  situé  de  Tautre 
côté  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins  (aujourd'hui  rue  Bonaparte),  et  y 
déploya  tant  de  luxe,  que  Richelieu  faillit  acquérir  la  propriété.  Elle 
passa  par  héritage,  en  1G58,  à  Jacques  le  Maeou,  seigneur  de  la  Fon- 
taine, qui  la  moreela  en  trois  parties,  touillées  entre  d'autres  mains  pro- 
testantes, celles  des  Pape  de  Saint-Aubau,  des  Dupuy-Montbrun  et  des 
Massanes.  Des  maisons  voisines  appartenaient  à  une  autre  famille  pro- 
testante, celle  des  Heudelet,  dont  Tun  des  membres,  nommé  Etienne, 
était  seigneur  de  Valpèle  et  de  Pressigny.  Près  de  la  rue  de  Seine,  aux 
Trois-Pavillons ,  le  consistoire  de  Gharenton  entretenait,  dans  une 
auberge  tenue  par  un  catholique,  plusieurs  malades  de  la  campagne. 
En  1GS4,  il  subvenait  aux  dépenses  de  trois  hôpitaux  clandestins.  Il  y  en 
eut  un,  de  1G79  à  1084,  rue  des  Fossés-Monsieur-le-Prince.  et  en  1084 
dans  la  rue  du  Sabot.  Masle,  qui  le  tenait  en  1071),  fut  condauuié  à  cent 
livres  d'amende.  Des  pasteurs  et  des  anciens  habitèrent  évidennncnt  la 
rue  protestante  par  excellence  ;  toutefois  on  ne  connaît  que  l'un  de  ces 
pasteurs,  dont  la  maison  fut  deux  fois  envahie  et  pillée,  Pierre  du  Mou- 
lin (1605-1617),  auquel  il  faut  sans  doute  joindre  Macar  (1558).  On  ne 
connaît  également  qu*un  petit  nombre  des  anciens  :  Samuel  Dufresnay, 
procureur  au  parlement  (1604),  De  Rozemont,  Antoine  de  Massanes  (1655- 
1Ô85),  Théodore  Lecoq,  sieur  des  Moulins  et  de  Saint-Léger.  En  1081, 
Claude,  appelé  dans  la  rue  des  Marais,  par  une  mourante,  femme  d'un 
tailleur,  que  des  prêtres  voulaient  convertir  à  l'agonie,  alla  recueillir  son 
dernier  soupir  et  faillit  être  lapid»'  en  sortant.  A  la  Révocation,  plusieurs 
familles  de  cette  rue  passèrent  à  l  élranger,  lais.^ant  en  France  des  bieus 
considérables,  entro  autres  Massanes  fils,  appelé  aussi  Massanes  de  Wic- 
quefort,  les  De  La  Fontaine  et  leurs  cousines  D'Angennes,  demeurant  avec 
eux,  les  Lecoq  de  SaintrLéger,  M"**  et  M"^  de  Nob,  la  femme  de  Jacques  de 
Rojsemont,  Morin,  guidon  des  gendarmes  de  M.  le  Prince,  M""  d*Higory, 
dont  Pressigny  gérait  les  affaires,  et  M"*  Jacquesson.  —  Dans  la  rue  de 
Seine,  nous  trouvons  Pierre  du  Moulin  (1017),  Claude  et  ses  ^oll^gueî5, 
La  Placette  et  (lilbert,  logés,  le  premier  chez  Girard,  joaillier,  marchand 
de  tableaux  el  ancien,  le  second,  proche  de  Gervaise,  autre  ancien,  qui 
ne  signa  sou  abjuration  forcée  qu'après  que  deux  docteurs  de  Sorboune, 
Du  Fresue  et  Cheron,  lui  curent  déclaré  par  écrit  «  qu  il  ne  s'engageait 
à  croire  que  ce  que  TEglise  catholique  avait  cru  et  professé  du  tempsdei 
apôtres,  rejetant  ce  qu'elle  aurait  pu  croira  et  enseigner  de  nouveau  depuis 
ce  temps-là.  »  Ruvigny  fils,  député  généra]  des  Eglises,  habitait  aussi 
le  foubourg  Saint-Germain  ;  à  l'approche  de  la  RévocatioD  (janvier  1685), 
quand  les  réunions  du  consistoire  furent  interdites  et  que  plusieurs  pau- 
vres eurent  abjuré  parce  que  la  distribution  des  aunKVnes  ne  se  faisait 
plus,  il  réunit  chez  lui  les  anciens  chaque  semaine,  en  les  faisant  passer 
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par  la  maison  (Win  semiripr,  choz  Inquel  demeurait  son  secrétaire 
Chausset,  dont  l'appartcnit'iit  comiiuiniquait  avec  le  sien  par  une  porte 
secrète.  Lecocq  des  Forges,  dont  l'apostasie  fut  récompensée  (1687)  par 
une  pemioD  de  mille  livres,  demeurait  avec  sa  sœur,  M™®  Duplessis,  ches 
Blondel,  historiographe  du  loî,  dans  la  roedtt  Vieuz-Golombier  (aujour- 
d'hui rue  Jacob).  Les  familles  des  peintres  en  émail,  Bordier  et  Petitot, 
qni  émigr^îrenl  après  avoir  subi  l'incarcération  dans  les  prisons  et  les 
couvents,  habitaient  une  grande  maison  de  la  rue  de  l'Université.  M.  de 
Villeret,  à  qui  sa  femme  écrivait  ,1e  (î  septembre  iOHô,  pour  l'eiip^a^'er  à 
suivre  le  guide  aucjuel  elle  s  était  confiée,  demeurait  rue  des  Saints-Pères. 
Les  Hardy  qui  passèrent  en  Angleterre  demeuraient  dans  la  grande  rue 
Taraime  (aujourd'hui  boulevard  Saint-Germain),  et  Uoriguy,  marchand, 
p  absenté  »  en  1687,  habitait  la  rue  du  Sépulcre  (aujourd'hui  rue  du 
Dragon).  En  1686,  après  son  abjuration  forcée,  De  Rozemont  père  pr^ 
sida  durant  plusieurs  mois  des  léunions  religieuses,  dans  un  cabaret  de 
la  rae  des  Fossés-Honsieur4e-Prince,  au  riche  laboureur.  Elles  étaient 
fréquentées  par  une  vingtaine  de  personnes,  entre  autres  par  le  portrai- 
tiste Elle,  dit  Ferdinand  père  (exclu  en  1681  avec  Testelin,  Sébastien 
Bourdon,  Michelin,  Heude,  Forest,  Jacob  d'Agar,  T/Espagnandel,  Du- 
greuier  et  Sanmel  Bernard,  de  l'Académie  de  peinture  dont  il  était 
membre  fondateur),  Ferdinand  (ils.  aussi  peintre  célèbre,  Simon  Le  Juge, 
autre  peintre,  gendre  de  Ferdinand  père,  l'ex-procureur  Blondel,  l'hor- 
loger Sarrabat,  et  Bruneau,  avocat  récemment  converti  au  protestan- 
tisme. A  ce  moment,  des  pasteurs,  bravant  la  mort,  commençaient  à  reve- 
nir en  France  et  à  présider  de  pistites  assemblées.  A  Pftris,  elles  furent 
innombrables.  Le  3  janvier  1686,  la  police  en  signalait  une*  qui  se  tenait 
dans  une  cave  du  faubourg  Sîiint-Germain  ;  un  peu  plus  tard,  une  autre, 
qui  avait  lieu  le  dimanche  chez  De  La  Serre,  au  jeu  de  paume  de  la  rue 
Mazarine,  puis  une  troisième,  chez  Matthieu  Gau'pHiot.  sieur  du  Breuil, 
tenant  une  académie  ou  manège  an  faubourg  Saint-(iermain.  Dans 
celle-ci  furent  arrêtés  Pierre  Guillard,  Jean  Atlainville,  Jac(jues  Caillot, 
que  l'on  comluisit  au  grand  Ghàtelet,  Marie,  Charlotte,  Marguerite  de  la  . 
Planche,  sœurs,  couturières,  demeurant  ches  la  demoiselle  Golonnia, 
rue  Mazarine,  Françoise  Mabiou.  femme  de  Guillaid  et  Catherine  Mau- 
pin,  mises  toutes  cinq  à  la  prison  de  TAbbaye.  Quand  elles  en  furent 
sorties,  les  demoiselles  de  la  Planche  émigrërent.  Du  Breuil  n*avait  pas 
encore  abjuré  le  12  janvier  1686,  et  fut  mis  à  la  Bastille  :  sa  femme, 
native  des  environs  de  Crécv-en-Brie,  se  retira  chez  l'envové  de  Dane- 
niark  en  attendant  l'occasion  de  passer  à  l'étranger.  T^o  n  juin  nîH6.  on 
signalait  à  La  Ueynie  une  autre  assemblée  qui  se  tenait  ré|^^ulièrement 
chez  la  dame  Jacob,  brasseuse,  dans  la  Petite-rue-Tarannc  aujourd'hui 
Bernard  Palissy) ,  dans  une  maison  ayant  deux  portes,  l'une  sur  la 
Petite-rue-Taranne,  Tautre  sur  la  rue  du  Sabot.  Les  tablettes  de  Gardel 
portaient  les  adresses  suivantes,  auxquelles  il  tint  sans  doute  des  assem- 
hlées  (1689)  :  M"''  Amyraut,  rue  des  Marais,  chez  M.  Lesseuille,  con- 
cilier; Monglas  (fils), rue  de  Seine,  proche  la  Galère,  joignant  M""  Der- 
8'gny  ;  Brindanière,  rue  de  Seine,  au  Faisan  ;  M"**  Vaudrescal.  rue  de 
Tournon,  vis-à-vis  de  l'hôtel  d^s  Ambassadeurs,  qui  était,  en  1572,  Thôtei 
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dn  M""'  dp  Pic([uigny  ;  Bol,  rue  Mazarino,  au  rollègf  dos  Qiiatrc-Nations 
(Institut),  et  enlin  rue  de  l'Egout  (démolie  pour  laire  place  au  comraea- 
eement  de  la  rue  de  Rennes).  M"«  Amyraut  était  Ut  |ietite^le  da  pro- 
fesseur de  Saumur,  et  La  Reynie  donna  l'ordre  de  rairéter.  —  Cottin 
préâda  des  assemblées,  en  i688  et  1689,  ches  Thorloger  Martin,  rue  des 
Fos8és-Saint-Geriiiain(aujourd'liui  rue  de  T  Ancienne-Comédie),  vis-à-vis 
la  Comédie,  à  Saint-Martin,  et  choz  M  assène,  cliacTon,  rue  des  Fossés- 
Monsieur-le-Prince.  En  1689,  le  comtP  de  Vivans  en  tint  tino.  nio  Maza- 
rino, du  r(^t^'»  dr  la  porff  do  Buci,  au  Grand  Charles,  chez  Dubois  et 
l'horloger  !)ari;pnt.  (>  dernier  <Hait  encore  à  la  Bastille  en  MiM).  Le 
i*'^  et  le  H  (léc.einl>re  HJIM),  De  Malzac  en  (it  deux  d'une  (juaraiitaïue  de 
personnes,  rue  des  Marais,  chez  M.  de  La  Fontaine,  dont  la  maison  tou- 
diaît  au  jardin  de  lliôtel  de  La  Rochefoueanld-Liancourt  (aujourd'hui 
numéro  S  de  la  rue  des  Beaux-Arts)  ;  une  note  de  police  signale,  oomme 
en  ayant  été  le  promoteur,  Pressigny,  encore  soupçonné  en  février  1619 
de  donner  retraite  à  un  ministre.  Enfin  Delfalsae  fît  encore,  en  1091  oa 
1692,  une  assemblée  chez  M.  Bourdelin,  rue  Mazarine,  derrièrt^  le  colletre 
des  Quatre-Nations.  Les  Ferdinand  demeuraient  près  de  là.  Rue  du 
Sépulcre  laujoiH'd'hni  me  du  Draj^on),  on  si;4nalait  comme  lieu  d'assem- 
blée la  maison  du  secrétaire  du  président  de  la  B;irioire,  Jean  Barbot, 
sieur  du  Jard,  dont  le  frère,  Gabriel,  portait,  en  1090,  le  litre  de  peintre 
du  roi.  —  A  1  angle  Nord-Est  du  boulevard  Saint-Grermaio  et  de  la  rue 
des  Sainte-Pères,  se  trouvaient  autrefois  le  cimetière  des  lépreux,  b 
chapelle  Saint-Pierre  (sur  l'emplaeement  de  laquelle  a  été  élevée  li 
Faculté  de  médecine],  et  la  léproserie  ou  maladierie.  Ce  cimetière,  appelé 
cimetière  Saiht-Gennain  ou  Saint-Pierre,  et  par  corruption  Saint-Père, 
est  le  premier  qui  ait  été  accordé  aux  protestants  de  Paris  (1576),  et  c'est 
de  lui  que  Gasauhon  disait  avec  une  si  chrétienne  éloquence:  «  On  nous 
bannit  de  la  cité,  on  nous  jette  comme  des  reliuts  dans  n'importe  quel 
coin.  Soit!  Notre  part  est  en  Dieu,  notre  cité  est  au  ciel.  ■>  M.  de  Hani- 
bouillet,  secrétaire  du  roi,  y  fut  inhumé  en  lOOi,  et,  en  lt>03,  le  tréso- 
rier Arnaud,  dont  il  fallut  recouvrir  de  plâtre  la  tombe  en  marbre  noir, 
parc^  que  la  populace  avait  commencé  à  la  briser.  L'exigiiitéde  ce  cime* 
tière  obligea  l'Eglise  à  s'en  procurer  un  autre.  Le  4  mat  1604,  Joosi 
Mercier,  seigneur  des  Bordes  et  de  Grigny  (tils  de  Jean  Mercier,  succei- 
seur  de  Yatable  dans  la  chaire  d'hébreu  du  ('oUège  de  France),  acheta, 
an  nom  dn  consistoire,  le  jardin  de  Joachim  Meurier,  situé  un  peu  plus 
bas  vers  la  Seine,  de  l'autre  ciUé  de  la  rue  des  Saints-Pères,  fiir 
l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  le  numéro  30.  adjacent  au  rôfé 
Sud  de  l'Eicole  des  ponts  et  chaussées.  A  la  Révocation,  ce  nouveau 
cimetière  Saint-Germain  l'ut  donné  avec  les  maisons  qui  s'y  troa- 
vaient,  moitié  à  l'Hôpital-Général  et  moitié  à  Thospice  de  la  Charité 
dont  il  n'était  séparé  que  par  la  rue.  C'est  là  qu'ont  été  inhnmét 
le  pasteur  De  la  Paye  (1609),  Jaeob  Bunel,  valet  de  ehambre  etpeiatn 
du  roi  (1614),  Pierre  de  Béringhen,  conseiller  au  parlement  et  valet 
de  chambre  du  roi  (1619),  Ale.vandre  Gobelin,  maltre-teinturier.  Odet 
de  Jji  Noue,  fils  de  Li  Noue  Bras-de-Fer  (162.1  ,  Salomon  de  Brosse, 
architecte  du  Luxembourg  (1626),  un  fils  du  pasteur  François  de  Lu'l 
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béran,  siourde  Montigny  (1626),  un  fils  de  son  collègue  Mestrezat  (1627), 
Daoiel  Tileuiis,  professeur  do  théologie  à  Sedan  (1633),  Marie  Groiius 
(1635),  un  fils  du  pasteur  Drelincourt  (1638),  Isaac  Lemaistre,  maître 
dès  comptes,  mis  à  la  Bastille,  en  1616,  pour  avoir  rrnbra<î>é  \o  protes- 
tantisme, ft  père  (le  Loiiis-Isaac,  <lit  De  Sacy,  qui  alla  aus>i  à  la  Bastille, 
»Hi  il  fit  sa  traduction  d«*  la  Bible  (UiiOj,  Saumaise  (  l^i'il  i,  un  Aiidrouet 
du  Cerceau  (IG44).  un  fils  du  célèbre  graveur  Ahraliam  Bosse  (16i7), 
Jean  de  Bédé,  sieur  de  la  Gourniandière,  avocat  au  parlement  et  père  de 
Desfonandrès  i  IG48i,  Guenaut.  docteur  en  médecine  (1648),  le  graveur 
Delà  Place  (IGil)),  le  peintre  Briot  (1649),  Jacques  Guenaut,  apothicaire 
du  foi  (1649),  Yalentin  Gonrart,  fondateur  de  l*Aoadémie  française  et  son 
piemiersearétaire  perpétuel  (1675).  — Les  ambassadeurs  et  résidents  des 
nations  protestantes  (Hollande,  Brandebourg,  Suède.  Danemark,  Angle» 
tenct,  Wartemberg,  He8se-Cas8el,etc.)«  faTorisërent  grandement  Témi- 
gittionen  1685  et  1686,  et  même  plus  tard  enoore.  Toutefois  la  consomi- 
'  onduprute^^lantisrae  est  en  grande  partie  leur  œuvre,  ou  plus  exactement 
t  œuvre  des  chapelains  de  Tambassade  de  Hollande  et  de  l'ambassade  de 
Suède,  situées  le  long  des  murs  de  Tabbaye,  qui,  après  avoir  abrité  la 
H»' forme  à  ses  débuts,  servait  de  prison  aux  réformés  l'ermement  attachés 
a  ItMir  foi  (entre  autres  Masclari,  ancien  de  Gliarenton,  que  les  moines 
"bligeaieut  de  payer  sa  pension  ainsi  que  celle  de  son  douieslique).  — 
Lauibassade  de  Hollande  était  à  l'angle  Sud-Est  de  la  grande  rue  Taranne 
(aujourd'hui  boulevard)  et  de  la  rue  des  Saints-Pères,  en  face  du  pre- 
mier cimetière  Saint-Germain,  sur  remplacement  d'un  autre  cimetière 
des  lépreux  antérieur.  L'ambassade  de  Suède,  berceau  de  l'Eglise  luthé' 
rienoe  de  Paris,  était  à  Tangle  Sud-Ouest  de  la  nie  Jaoob  et  de  la  rue 
SaintpBenott,  en  faee  d'un  pavillon  de  l'abbaye  démoli  seulement  après 
1886.  L'ambassade  de  Brandebourg  était  établie  dans  un  hôtel  de  la  rue 
de  Greaelle-Saint-Qermain,  non  loin  de  l'bétel  de  Jaucourt,  que  le  dix- 
huitième  siècle  appelait  «  la  maison  des  huguenots  »,  et  où  Malesherbes 
conçut  le  projet  de  l'édit  de  tolérance  (1787)  qui  rendît  aux  protestants 
l'état  civil.  Les  ambassadeurs  recueillaient  chez  eux  un  prand  nombre 
lie  personnes  cherchant  à  s'évader  ;  leurs  hotel>  eu  re^fMr;_reaient.  au«si 
bien  que  de  coffres  renfermant  de  ^a^^e^t  et  des  obji'ts  précieux,  qu  ils 
recevaient  en  dép<')t  et  expédiaient  ensuite  hors  de  France.  Les  secrétaires 
distribuaient  ou  vendaient  des  passeports,  fournissaient  les  renseigne- 
ments indispensables  et  les  guides,  pour  la  plupart  gens  de  sac  et  de  corde 
€i  capables  de  tout,  dont  l'industrie  était  des  plus  florissantes.  police 
ngnaiiit  Broseon,  'demennmt  dans  la  Grande-rne-Taranne,  près  de 
l'unbassade  de  Hollande,  et  se  disant  résident  d'un  prinee  d'Allemagne, 
comme  Tun  de  ceux  qui  prenaient  la  plus  grande  part  aux  évasions, 
de  même  que  Jean  Beck,  envoyé  de  plusieurs  prinees  allemands  et  logé 
chez  le  peintre  FMinand,  me  Blasarine.  Beck  ne  se  laissant  point  inti- 
mider par  les  menaces  d'expulsion,  on  lui  enleva  ses  trois  filles,  toutes 
jeunes,  pour  les  mettre  aux  Ursulines  de  la  rue  Sainte-Avoye,  le  24  no- 
vembre 1686,  et  lui-même  fut  envoyé  à  la  Bastille  deux  jours  après.  Un 
iinba^sadeur  d'Angleterre  emmenait  avec  lui  plusieurs  jeunes  gens  qu'il 
^iùi  passer  pour  ses  secrétaires  ou  ses  domestiques.  —  Dès  le  3  dé- 
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cembr*^  1685,  uno  ordonnance  interdisait  Taccès  des  chapelle?  des  am- 
bassades protestantes,  sans  prand  succès,  parait-il;  car,  au  mois  de  juin 
suivant,  la  police  constatait  que  des  assemblées  se  tenaient  chez  l  aiiibas- 
sadieur  de  Hollande,  alors  absent.  Le  iU  janvier  1687,  le  roi  donnait  l*or- 
dre  d'arrêter  les  personnes  qui  fréquentaient  le  culte  des  ambatsades  de 
Danemark  et  de  Brandebourg,  en  observant  de  ne  mettre  la  main  sur 
leB  délinquants  qu'à  une  distance  assez  éloignée  du  domicile  des  ambas- 
sadeurs. Le  même  ordre  fut  réitéré,  le  20  octobre  1688,  relativement  à 
l'ambassade  de  Brandebourg,  et,  en  161)8,  relativement  à  la  chapelle  de 
l'envoyé  de  Danemark,  M.  de  Moyercron.  chez  lequel  il  se  faisait  des 
baptêmes.  M.  de  Moyercron  reçut,  de  son  côté,  l'invitation  de  faire  ces- 
ser les  visites  (jue  son  aumônier  rendait  aux  protestants  et  notamment 
au  baron  de  Pibrac.  En  1700,  le  sieur  de  Villaines,  écuyer  de  l'ambas- 
sadeur de  Hollande,  commettait  à  son  tour  le  même  crime  ;  n'osant  le 
mettre  à  la  Bastille,  on  demanda  son  renvoi  et  l'on  prit  des  mesures  pour 
le  fiûre  enlever  avant  qu'il  eût  franchi  la  frontière.  Trois  ans  plus  tard, 
Sa  Majesté,  apprenant  que  l'on  prêchait  en  français  à  Tambassadede 
Danemark,  dikïlara  qu'elle  ne  le  soulfrirait  point,  et  ordonna  d'arrêter 
ceux  qui  avaient  assisté  h  ces  prédications,  notamment  l'horloper  Dubois 
delà  nie  Mazarine,  déjà  mentionné.  Kn  171!).  1726  et  17  lO.  des  ordres 
d'arrestation  étaient  encore  donnés  contre  ceux  (|ui  allaient  au  prêche 
des  ambassadeurs  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Durant  les  huit  anuée* 
de  son  séjour  à  Paris  (1719-17^7],  l'ambassadeur  hollandais  Hopp  ne  se 
borna  point  à  ouvrir  sa  chapelle  à  ses  coreligionnaires,  il  s'entremit 
en  leur  laveur  auprès  des  ministres  du  régent,  sans  oublier  les  pasteurs 
du  Désert  ni  les  galériens,  et  mérita  le  titre  de  protecteur  de  TEglise  ré- 
formée de  France.  Le  culte  célébré  en  français  par  son  ordre  attiraitaiM 
foule  telle,  (in'il  fallut  établir  deux  et  même  trois  services  par  dimanche, 
alin  d'exciter  le  nmins  possible  l'animadversion  de  la  police.  L'ambas- 
sade est  trop  petite  ptuir  contenir  tout  le  monde,  écrivait  le  chapelain 
Gniton,  en  1720.  Dans  une  lettre  de  la  même  année,  M""  do  Villarnoul 
parle  d'assemblées  de  sept  cents  personnes.  Basnage  parh",  à  son  tour, 
de  quinze  cents  communiants.  Sous  les  ambassadeurs  Portland,  Stain 
et  Sutton,  le  culte  se  célébrait  aussi  en  français  à  l'ambassade  anglaisa, 
et  lorsque  lord  Walpolase  départit  de  cette  habitude,  Hopp  s'en  plaignit 
àTarcbeVéquedeCanlorbéry.  L'église  de  l'Oratoire  possède  le  registre 
des  premières  communions  faites  à  l'ambassade  de  Hollande  de  17i7à 
17.81  ;  le  nombre  total  dépasse  deux  mille  huit  cent-cinquante,  bien  qu'on 
n'en  compte,  pour  ainsi  dire,  aucune  de  1731  h  1751 ,  et  seulement  onze 
en  17.^)2.  Des  environs  de  Meanx  et  même  de  Monueaux  (Aisne),  K'S 
catécbumi'nes  venaient  par  bandes  de  trente;  il  eu  venait  aussi  de  lieux 
beaucoup  plus  éloignés  :  Saint-Quentin,  Amiens,  Orléans,  Gaën,  etc., 
et  même  d'anciens  catholiques  amenés  à  la  foi  persécutée.  Un  aumônier 
ne  sufHsant  plus,  à  partir  de  1762,  Tambassade  de  Hollande  en  eut  deux, 
dont  l'un,  nommé' J.  du  Voisin,  épousa  en  4767,  avec  permission  ex- 
presse de  Louis  XV.  une  des  filles  de  Calas.  Son  nom  ne  disparaît  du 
registre  qu'après  1780.  L'infirmerie  de  l'ambassade  rendit  aussi  les  plus 
grands  services  a  aux  malades  de  la  religion.  «  Il  est  donc  tout  oatuiel 
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«pie  Marron,  dernier  chapelain  de  la  légation,  soit  devenu,  en  1788,  le 
premier  pasteur  de  l'Eglise  qu'il  avait  reconstituée  avec  le  concours  cîe 
Rabaut-Saint-Etienne.  —  T/assistanro  nu  cuit»;  de  l'ambassade  de  Suède 
ne  fut  jamais  interdite  ;  mais  raml»iis>a(i(Mir  fut  invité  à  le  faire  célébrer 
dans  une  salie  plus  enlV)nct''t',  chose  difticile  et  même  impossible,  la  mai- 
son étant  tout  en  longueur  et  de  peu  de  profondeur.  Du  Jardin  de  l'ab- 
baye, les  moitiés  entendaient  le  chant  des  psaumes,  et  oe  efaant  leur 
était  d*autant  plus  odieux  que  c'était  le  chant  des  psaumes  de  Marot, 
traduits  en  allemand  par  Lobwasser,  de  sorte  que  les  Français  chantaient 
en  leur  langue  les  mélodies  n'ayant  pas  été  modifiées.  La  communauté 
luthérienne  rattachée  à  cette  ambassade  avait  eu  pour  fondat«Mir  Jonas 
Hambri,  prédirafenr  de  la  chapelle  suédoise  et  professeur  de  langues 
oripiilales  à  Tunivorsité  de  Paris,  qui,  de  Krlij  à  1055,  remplit  toutes  les 
l'ouetions  du  ministère  pour  les  luthériens  étran^^ers  présents  à  Paris. 
Durant  son  ambassade  ;  iOUo  1045),  (irotius  avait  fait  prêcher,  à  côté  de 
Hambri,  François  Dor,  pasteur  de  Sedan,  destitué  pour  cause  d'arminia- 
nisme,  lequel  prêchait  nécessairement  en  français.  A  la  mort  de  Ham- 
bri, les  luthériens  eurent  à  souflHr  du  changement  fréquent  des  chape- 
lains de  Tambassade.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  l'ambassadeur 
Bielke  organisa  en  1670,  avec  lassentiment  de  Louis  XIV,  une  véritable 
Eglise, indépendante  de  l'ambassade.  Le  roi  en  reconnut  et  en  toléra  l'exis- 
tence, à  condition  d'obtenir  en  Suède  la  réciprocité  pour  la  communauté 
catholique  rattachée  à  la  chapelle  de  l'ambassade  française.  Toutefois  les 
mariages  ne  s'y  célébraient  qu'en  vertu  d'une  permission  spéciale,  au- 
torisant les  futurs  époux  à  aller  se  marier  à  l'étranger  (c'est-à-dire  au 
coin  de  la  rue  Jacob)  et  à  rentrer  ensuite  dans  le  royaume.  A  partir  de 
1711,  l'Eglise  eut  un  pasteur  autre  que  le  chapelain  suédois.  J.-N.  Ne- 
meits,  conseiller  du  prince  de  Waldeck,  écrivait,  en  1716,  dans  le  Sé- 
jour  à  Pari»  ;  «  On  a  aujourd'hui  dans  Paris  trois  assemblées  de  pro» 
testants,  savoir  :  une  de  luthériens,  chez  M.  Gedda,  rési-lenl  de  la  part 
du  roi  de  Suède,  et  denxdo  réformés,  savoir  :  chez  l'ambassadeur  extraor- 
dinaire de  la  Grande-Bretagne  ot  chez  celui  des  Etats-Généraux  des  Pro- 
nnces-Unies  des  Pays-Bas  (ee  fut  de  mon  temps  M.  Hopp).  Les  autres 
ministres  évangéliques,  connue  ceux  de  Prusse,  de  Danemark,  de  Wur- 
temberg et  de  Hesse^Cassel,  n'ont  point  de  prédicateurs.  Les  sermons, 
aux  deux  assemblées,  chez  Tambassadeur  d'^gleterre  et  celui  des  Etats- 
Généraux,  se  font  duis  les  langues  de  ces  deux  nations  ;  mais  e*est  quel- 
que chose  de  fort  extraordinaire  (jue  les  évangéliques  font  le  service 
divin  en  langue  allemande  chez  ledit  ministre  de  Suède.  Il  est  bien 
probable  que  cela  se  fait  ainsi  pour  la  commodité  et  pour  le  bien  des 
hitliériens.  qui  ont  en  partie  lour  domicile  dans  certains  quartiers  privi- 
lé}iriés  de  la  ville  ,  par  exemple  dans  reiu  los  de  l'abltaye  de  Saint- 
Germain-drs-Prez,  de  cehii  de  Saint-Jean-Latran,  du  Temple,  etc.,  et 
qui,  en  partie,  sont  au  service  de  France  dans  les  régiments  de  Suisses 
-  et  d'autres  nations  étrangères.  Gdtte  assemblée  a  été  quelquefois  au 
nombre  de  plus  de  quelques  Qsntaines  d*hommes.  Ce  service  se  fait  pu- 
bUqniement  chez  chacun  desdits  trois  ministres  en  particulier,  dans  un 
grand  appartement  qu'ils  y  ont  destiné,  tous  les  dimanches  et  jours  de 
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fête,  régulièrenipnt  de  dix  jusqu'à  douze  heures  avant-midi.  •>  —  En 
le  pasteur  de  J'Eglise  lutiiérieniie  coninienca  de  priVher  en  iran- 
çais,  une  et  bientôt  deux  fois  par  mois,  circonstance  qui  lit  aussitôt  ac- 
courir nombre  de  rétonnés.  Une  nouvelle  conunuaaulé  luthérienne  s'or- 
ganisa en  1747,  sous  les  auspice»  de  l'ambassadeur  de  Danemark,  et  une 
infirmerie  suédoise  et  danoise  s'ouvrit  en  1785,  rue  du  Foor-Saint- 
Germain,  en  face  de  la  rue  des  Canettes,  dans  une  maison  qui  existe 
encore  et  où  furent  aussi  soignés  des  mdades  réformés.  En  1806,  les 
relations  diplomatiques  étant  rompues  entre  la  France  et  la  Suède, 
l'ambassadeur,  M.  de  Staël,  et  le  chapelain  Gambs  quittèrent  Paris. 
L'Efçlise  luthérienne  trouva  un  asile  à  la  chapelle  de  Danemark  et  fut 
oriicielleiuHiit  reconnue  peu  après.  Elle  quitta  en  [Hi)H  la  chapelle  de 
Danemark  pour  l'éplise  des  Carmes-Billettes  (rue  des  Biilettesj,  inuusju- 
rée  le  26  novembre  1801).  Soixante  ans  plus  tard,  cette  Eglise  comptait, 
grâce  à  l'immigration  allemande,  quatre-Tingt  mille  Ames,  douse  pasteun 
et  quatorze  lieux  de  culte.  —  IL  Université  et  pauboubo  SAiNr-HARCtt. 
Pénétrons  maintenant  dans  les  murs  du  vieux  Paris  en  remontant  k» 
quais.  Voici  la  rue  Gruénégaud,  que  l'ancien  de  Gbarenton,  Samuel  Lar- 
deau,  habitait  en  1685,  et  où  logeait  Louis  Laumonnier,  sieur  de  La 
Motte-Varenne  «'t  oilicier,  qui  conduisait  aux  assemblées  les  pasteurs  du 
Désert,  Gottin,  Gardel,  De  Salve,  De  Malzac  et  Givry,  cvniw  qui  le  lit 
enfermer  au  For-l'Evôque,  p'uis  envoyer,  comme  nicoirif^iijlc,  au  cbàtPAU 
detiuise.  A  l'angle  de  la  rueDauphine  et  du  quai  des  Grands-Au}z:ustins 
est  l'emplacement  du  couvent  de  ce  nom,  où  eut  lieu,  le  10  juin  iood, 
la  mercuriale  à  l'issue  de  laquelle  Henri  II  fit  arrêter  Anne  Duboorg  et 
les  autres  conseillers  au  Parlement  gui  s'étaient  prononcés  en  sa  pré- 
sence pour  la  tolérance  du  nouveau  culte.  C'est  dans  une  saUe  de  lame 
Dauphine  (celle  du  Musée,  association  littéraire  créée  par  CSourt  deGé- 
belin^,  que  le  culte  reformé  fut  publiquement  céléliré  du  commencement 
de  1790  jusqu'au  mois  d'octobre  1791,  après  l'avoir  été  durant  six  moi? 
dans  la  rue  Mondétour.  Non  loin  de  là  se  trouvait,  dans  la  rue  d'.-Vnjou 
(aujourd  bui  rue.  de  Nesle),  l'hôtel  de  Montpellier,  tenu  à  l'époque  de  la 
Révocation  par  lu  protestant  Dumas.  Paul  Carde!  a  très  prubabieinent 
tenu  des  assemblées  dans  la  meSaint-André-des-ArtSj  à  l'hôtel  de  Tboo, 
chez  Benjamin  Uasière,  sieur  du  Passage.  Dans  la  rue  Pavée  (aujour- 
d'hui me  Séguier),  sur  l'emplacement  de  la  rue  de  la  Savoie,  se  tnufait 
l'hôtel  de  l'An,  plus  tard  hôtel  de  Nemours  et  hôtel  de  Savoie,  tenant 
vers  le  Nord  à  une  maison  qui  faisait  le  coin  du  quai  des  Grands-Augus- 
tins,  sur  lequel  il  avait  une  issue  par  une  ruelle.  G'est  là  qu'liabitiut 
Renée  de  France,  la  pieuse  fille  de  Louis  XII,  et  qu'elle  recueillit,  «pioi- 
ques  jours  avant  la  Saint-Bartbélemy  ,   son  coreligiotitiaire  Aerippa 
d'Aubigné,  traqué  poui*  un  duel,  circonstance  à  laquelle  il  dut  la  Me. 
Pendant  le  massacre,  elle  recueillit  également  le  ministre  Merliu,  sa 
,     femme  et  leur  fils,  et  les  emmena,  le  99  août,  à  Montargis,  dans  «n  es^ 
rosse  aux  armes  de  Guise,  son  gendre.  La  rue  de  l'Hirondelle  a  été  ha- 
bitée par  l'illustre  huguenot,  créateur  dp  la  chirurgie  moderne,  Am- 
broise  Paré,  inhumé,  temporairement  sans  doute,  dans  l'église  Saint- 
Séverin  (1Ô80).  Dans  la  rue  du  Battoir  (atyourd'hui  rue  Serpeatejt 
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demeurait,  en  1685,  landen  de  Gharenton  Tassin,  qui  répondait  aa 
commi^re  de  police  convertisseur  que,  avant  d'abjurer,  î(  fallait  «  atten- 
dre que  Notre  Seigneur  l*eùt  éclairé.  »  Philippe  Bernard,  sieur  de  Bonilly, 
ei-avoeat  et  autre  anden  de  Gharenton,  rois  au  For-l'Evéquie  en  1686, 
et  qui  ne  témoignait  encore,  Tannée  suivante,  «  aucune  disposition  à 
changer  de  religion,  »  habitait  une  rue  très  voisine,  celle  du  Jardinet. 
Saluons  en  passant  la  place  Saint-AndréHies<Art8,  où  fut  l'église  da 
niAme  nom,  dont  Jean  Maiot,  pasteur  de  Paris  et  aumônier  de  Coligny, 
avait  étr  le  vicaire.  Au  bout  de  la  rue  de  la  Huchette  (sur  la  place  Saint- 
Michel  actiiclh'),  un  jeuuc  enlumineur  et  la  Gatelle,  maîtresse  d'école, 
furent  brùitis  en  1535.  Dans  la  môme  rue,  la  Saint-Barthélemv  fit  doux 
victiiues  mentionnâmes  par  Grespin  :  une  femme  enceinte  et  une  jeune 
fille,  demeurant  à  l'enseigne  de  l'Etoile.  La  maison  portant  le  nu- 
méro 17  do  la  rue  Suiut-Séverin  est  à  peu  de  chose  près  sur  remplace-  • 
ment  de  celle  qu'habitaient      du  Qoudray  et  Hasclari  de  la  Primau- 
dtye,  dans  laquelle  Malsac  tint  des  aseemblées  en  1682,  et  Lederc,  en 
1697.  Rue  de  la  Harpe,  le  ministre  Thomas  Buyrette,  fils  d'un  avoeat 
tu  Parlement,  et  son  beau-firère,  Jean  Molé,  furent  massaerés  le  24  août 
1572,  et  près  de  la  porte  Saint-lfichel,  presque  en  haut  du  boulevard  de 
ee  nom,  Mcrianchon,  précepteur  ches  M*  de  Picquigny.  Sully,  alors 
étudiant  et  déjà  diplomate,  abandonna  son  collège  et,  un  livre  d'heures 
sous  le  bras,  chercha  un  asile  au  collège  de  Bourgogne  (aujourd'hui 
Bcole  de  m<^decinr],  dont  le  principal  lui  sauva  la  vir,  à  la  grande  colère 
de  plusieurs  pnMros.  La  place  Maubert,  singulièrement  a<;raiidii'  par  le 
percement  du  boulevard  Saint-Germain,  devint,  malgn';  son  exiguiié.  le 
principal  lieu  des  auto-da-fé.  Les  martyrs  IlUfjruenots  mouraient  avec 
calme,  quelques-uns  avec  héroïsme,  tous  sans  cris  ni  hurlements;  touto- 
fbis  le  quartier  n'en  était  pas  moins  empesté  par  la  l'umée  et  par  l'hor- 
liUe  odeur  des  chairs  brûlées.  Le  17  février  1526,  Guillaume  Joubert, 
beencié  és  lois,  fils  de  Tavocat  du  roi  à  La  Rochelle,  ouvrit  la  lugubre 
série;  0  n'avait  que  vingt-huit  ans.  Il  fut  suivi,  en  1533,  par  le  prédi- 
cateur lyonnais  Alexandre  Ganus,  qui  fit  à  haute  voix  sa  prière  au  pied 
de  la  potence;  en  1535,  par  trois  imprimeurs,  dont  Tun,  Augereau, 
avait  imprimé  le  psaume  sixième  de  Marot.  Ën  1540,  le  futur  auteur  de 
ÏHittaire  de$  Mariffrt^  Grespin,  y  vit  de  ses  yeux  brûler  Claude  Le- 
peintre,  jeune  compagnon  orfèvre  du  faubourg  Saint-Marcel,  récemment 
revenu  de  Genève.  Parmi  les  autres  victimes  connues,  nous  citerons 
Jean  Rrihard  1513),  secrétaire  du  car(iiual-évé(|ue  de  Paris,  Jean  du 
liellay,  qui  avait  dabord  favorisé  la  Réforme  ;  Pierre  Ghapot,  correcteur 
d'imprimerie,  distributeur  de  Bibles  et  autres  livres  hérétiques  (1546); 
le  grand  humaniste  Etienne  Dolet,  imprimeur  du  Nouvrau  Testament 
d'Olivetan  et  de  livres  luthériens  (3  août  1346);  Etienne  Pouillot,  de 
Normandie,  qui  avait  transporté  la  réforme  à  Fère-en-Tardenois  (1546}  ; 
Léon  Galinar  et  Florent  Venot  (1549);  Thomas  de  Saint-Paul,  Soisson- 
nals,  le  premier  qui  fut  conduit  au  supplice  ayant  un  énorme  bâillon 
dans  la  bouche  (1551);  Antoine  Magne,  d'Auvergne  (1553).  Le  38  sep- 
tembre 1558,  ce  fut  le  tour  de  trois  martyrs  arrêtés,  l'année  précédente, 
à  l'assemblée  de  la  rue  Saint-Jacques  :  deux  anciens,  que.  les  devoirs  de 
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leur  charge  avaient  empêché  de*fuir,  Taurin  Gravelle,  Nicolas  Clinot, 
déjà  brûlé  en  effigie  douze  ans  auparavant  en  Saintonge,  et  Pliilippt'  de 
Lunï!,  veuve  d'un  autre  ancien,  seigneur  de  Graveron  ou  du  Graniboy. 
Celle-ci  avait  pr<^t«''  sa  maison  du  faubourg  Saint-Germain,  pour  les 
asseniltlf'rs,  et  mourut,  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  (vingt-trois  ans) 
et  de  lu  beauté,  avec  une  sérénité  admirable.  Enfin,  dans  l'année  l5o9, 
on  compta  huit  victimes  brûlées  au  même  lieu  :  Marguerite  Le  Riche, 
femme  du  libraire  Ricaut,  laquelle  avait  remis  dans  la  bonne  voie  Anne 
Dubourg,  un  instant  défaillant,  Pierre  Chevet,  Morin  Marie,  Martin 
Rousseau,  compagnon  orfTnTe,  Gilles  le  Court,  écolier  de  Lyon,  Philippe 
Parmentier,  cordonnier,  Pierre  Milet,  marchand,  et  JeanJudot,  lihrair»». 
Ces  exécutions  n'empi^chaienl  poiul  des  habitanls  delà  place  Maubcrt 
d'ouvrir  leurs  niiiisons  aux  assemblées.  Des  apprentis  iujprudemment 
chassés  prétendirent,  pour  se  venger,  (jue,  le  jeudi  suint  de  i.'i.'iy,  les 
lidèles  réunis  chez  l'avocat  Boulard  ia/<V<s  Trouillas),  s'étaient  livrés  à  la 
débauche,  et  désignèrent  particulièrement  les  deux  demoiselles  Doulard. 
Poursuivi  pour  crime  d'assemblée,  le  père  prit  la  fuite  ;  puis  averti  de 
Taeeusation  portée  contre  rassemblée  elle-même,  il  alla  se  constituer 
prisonnier  avep  sa  femme  et  ses  filles,  qui  se  soumirent  courageusement 
à  Todieux  examen  des  médecins  et  des  sages-femmes.  Bien  que  cet  exa- 
men eût  démontré  l'infamie  des  accusateurs,  ia  famille  ne  sortit  de  pri- 
son qu'à  la  suite  de  l'édit  d'abolition'd'Amboise  (mars  lotiO).  —  Non  loin 
de  la  place  Maubrrt.  au  collège  de  Presles  ou  de  Soissons  (numéro  ti  de 
la  rue  des  (laniiosj,  Hauius,  l'illustre  professeur  du  collège  de  Fraiire, 
fut  assassiné  durant  la  Saint-Barlhélemy  par  ordre  de  son  collègue  Cliar- 
pentier.  Les  assassins  le  trouvèrent  priant;  le  premier  qui  entra  le  mao* 
qua  d*un  coup  d*arquebuse  ;  mais  un  autre  lui  passa  son  épée  au  travers 
du  corps.  Le  cadavre,  encore  palpitant,  fut  précipité  du  cinquième  étage, 
et  des  enfants  le  traînèrent  à  la  Seine  après  que  la  téte  eut  été  coupée. 
—  La  nuit  du  4  septeiubre  1557,  des  prêtres  boursiers  du  collège 
du  Plessis  (numéro   115  de  la  rue  Saint-Jacqties.  aujourd'hui  <lé- 
moli,  tout  près   du  lycée  Louis-lc-(jrand),  épièrent  dans  une  niai- 
son  située  en  lace  de  la  leur  et  derrière  la  Sorbonne.  une  assem- 
blée de  trois  à  quatre  cents  protestants  réunis  pour  célébrer  lu  cèiio, 
et  donnèrent  à  coups  de  pierre  le  signal  de  l'attaque.  Cette  uiaisou 
appartenant  à  Bertommier,  avait  été  prêtée  en  Tabsenoe  de  celui-ci  par  son 
parent,  Taurin  Gravelle.  La  populace  massacra  un  certain  nombre  de 
femmes  après  que  les  hommes  portant  Képée  se  furent  ouvert  un  pas- 
sage. Environ  cent  quarante  prisonniers  lurent  conduits  au  ChAteletet 
dans  d'autres  prisons  ;  quelques-uns  n'en  sortirent  que  pour  marcher  au 
supplice  et, d'autres  y  moururent,  notammont  le  serviteur  du  ministre 
Chandieu,  Jean  Morel,dont  lecadavre  lut  exhuiue  e(  brûlé  sur  le  Parvis 
Notre-Dame.  —  Danshi  rue  des  Sept-Yoies  (uujourd'liui  rue  Vallette),sijr 
l'emplac^'njenl  qu'occupe  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  se  trouvait 
le  collège  de  Fortet,  dont  le  cAté  Sud  touchait  au  collège  Montaigu  (à  la 
place  duquel  a  été  construit  le  Panthéon).  Ces  deux  collèges  furent  suc- 
cessivement habités  par  un  jçune  étudiant  qui,  embrassant  tout  A  coup 
les  idées  nouvelles,  écrivit  la  harangue  évangélique  prononcée  ptf 
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Nicolas  Gop,  recteur  de  l'Université,  le  jour  de  la  Toussaint  1533,  dan» 
l'église  des  Matlmrins.  attenante  aux  Thermes  de  Julien  (rue  des  Mathu- 
rins,  aujourd'hui  ruti  du  SointiifTard).  Ce  discours  produisit  parmi  les 
sorbonni.'tt's  unesi  «jjraudo  irritation,  que  l'auteur  et  le  lecteur  n"évitèrent 
l'arrestation  que  par  la  fuite,  et  que  le  nombre  des  prisonniers  luthé- 
riens s'accrut  de  plus  de  trois  cents  en  un  mois.  Les  prédicateurs 
Roussel,  Berthaut  et  Gourault,  saisis  des  premiers,  n'échappèrent  au 
supphce  que  grâce  à  Marguerite,  laquelle  ouvrit  aussi  un  asile  à  Jean 
Gtlvin,  poursuivi  comme  auteur  du  discours  liéiétique.  Les  premières 
assemblées  de  la  Ligue  eurent  lieu  dans  ce  même  collège  de  Fortetdont 
le  fiitur  réformateur  s'était  évadé  à  temps.  Le  5  mai  1535,  un  bûcher 
s'allumait  dans  le  même  quartier,  au  puits  Sainte>Geneviëve,  pour  con- 
sumor  une  nouvelle  victime  du  fanatisme.  En  ioSi,  le  jour  du  vendredi  * 
saint,  des  ligueurs  surprirent  une  petite  assemblée,  présidée  par  le  mi- 
nistre Du  Moulin  (sans  doute  Joachirn),  dans  une  maison  contigu»?  à 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  et  faisant  face  au  collè^-'e  Mmiiaigu.  Ils 
mcnèreut  i  n  ]irison  les  assistants  (ju'ils  [)uroiit  saisir,  et  fircnl  prononcer 
L'uiitre  le  nliIll^t^e  la  peine  du  hannissemeut,  —  Non  loin  de  là  se  trou- 
vaient, d'un  côté,  le  collège  de  Navarre  (aujourd'hui  Ecole  polytechnique), 
dont  les  élèves  jouèrent  en  1533  une  comédie  représentant  Marguerite 
Irauafurinée  en  furie  par  la  lecture  du  Nouveau  Testament  ;  et,  de  l'autre 
cAté,  le  cimetière  Saint-Marcel,  acheté  par  l'Eglise  réformée  eu  1614  et 
ouvert  la  même  année,  malgré  l'opposition  des  religieux  de  Sainte-Ge- 
neviève, et  des  chicanes  incessantes  qui  duraient  encore  en  1637.  Il 
formait  l'angle  Sud-Est  de  la  rue  des  Poules  (aujourd'hui  rue  Laromi- 
gttière)  et  de  la  rue  du  PuitSHiui-parle  (aujourd'hui,  rue  Amyot).  Un 
membre  de  la  faniille  Dumont  de  Bostaquet  y  a  reçu  la  sépulture,  de 
même  que  Marguerite  Gobelin  '1635),  Salomon  Cassegrain,  professeuren 
théologie,  envoyé  à  l'hôpital  par  un  billet  de  l'ancien  Jacques  Tap- 
'lif  1636),  le  peintre  Daniel  de  Beauvais  (1637),  le  mathématicien  François 
Pons  1637),  Anne  de  Martigny,  veuve  de  Louis  de  Sancour.  sieur  de 
G  uitre  J(>41],  le  marchand  de  bois  Girardot  ;' 1048),  et  l'un  des  hls  du  pein- 
tre Mathieu  L'Kspafriiandel  ;16i9j.Un  corps  de  logis  ayant  porte  cochère, 
et  trois  hàliiiients  placés  autour  de  la  cour,  étaient  adjoints  au  cime- 
tière; le  fossoyeur  y  soignait  les  malades  sous  la  direction  d'un  médecin. 
D  recevait  aussi  en  pension  des  en&nts  entretenus,  comme  les  malades, 
aux  frais  du  consistoire.  Cet  hôpital,  toujours  plus  ou  moins  clandestin, 
organisé  dès  16i9  et  peut-être  antérieurement,  subsista  jusqu'à  laRévo- 
cation,  bien  que  le  parlement  de  Paris  l'eût  supprimé  par  un  arrêt  du 
28  février  1660,  qui  interdisait  aux  protestants  de  recueillir  leurs  ma- 
lades dans  des  maisons  particulières,  et  leur  enjoignait  de  les  porter  à 
l'Hôtel-Dieu.  Au  mois  de  novembre  1673,  un  commissaire  royal  y  trou- 
vait onze  lits  occupés,  mais  aucun  de  l'autre  côté  de  la  rue,  chez  Michelle 
de  Bar,  dans  une  maison  dont  la  seconde  façade  donnait  sur  la  rue  des 
Postes,  et  aucun  non  plus  chez  le  ferrandier  Corbon.  A  la  Révocation, 
Gardeau,  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont,  demanda  le  cimetière  de  Saint- 
Marcel,  qu'il  estimait  de  700  à  800  livres,  et  dont  il  voulait  fiiire  un 
second  cimetière  pour  ba  paroisse  j  mais  le  roi  lui  réservait  une  autre 
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destiiuitiou.  —  La  mort  de  Henri  II  ayant  mis  un  terme  à  l'abominable 
tyrannie  des  Guise,  l'Eglise  réformée  de  Paris  respira  un  instant:  à  partir 
du  eolloque  de  Poissy  (septembre  et  octobre  1561),  elle  s'assembla  hors 
des  murs  à  Popincourt,  à  Copeau,  à  la  Cerisaie,  et  au  Patriarche,  dans 
le  faubourg  Saint-Marcel.  .La 'maison  des  Patriarches  tirait  son  nom  de 
Bertrand  de  Ghaiiar.  patriarche  de  Jérusalem,  et  de  Simon  deCramaiilt, 
patriarche  (rAloxaiidrie.  auxquels  elle  avait  appartenu  successivement. 
Conliffuë  au  preshytère  de  Saint-M»''dard,  elle  avait  entrée  sur  la  rue 
MoulFflard  et  se  trouvait  voisiur  de  r»'';^lisi'  rl  du  cimetii^re  qui  doiveut 
leur  célébrité  aux  miracles  accomplis  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris. 
Elle  appartenait  à  l'un  des  plus  célèbres  avocats  du  parlement,  Jean 
Ganaye,  professant  le  protestantisme  depuis  1533;  Ange  de  Canle, 
marchand  lucqnois,  Tayait  louée  et  «  baillée  pour  les  prêches.  »  Pasquier, 
écrivain  du  temps,  parle  des  deux  prêches  alternatifs  qui  se  faisaient  à 
Popincourt  et  au  Patriarche.  Le  Maçon  et  Lestang  prêchaient  à  Popin- 
court  ;  Jean  Malot  et  iMathieu  Virel,  au  Patriarche.  Les  assemblées  du 
i"''  et  du  2  novembre  ioGl  se  composaient  de  deux  à  trois  mille  per- 
sonnes. Le  vendredi  20  décembre,  Tilluslre  jurisconsulte  Cbarb-s  du 
Moulin  se  rendit  à  Popincourt  revêtu  do  ses  insignes,  ainsi  que  plusieurs 
autres  huguenots  exerçant  des  charges  publiques.  Le  lendemain  de 
Moël,  xMalol  préchant  tu  Patriarche  à  trois  heures  de  l'après-midi,  eo 
présence  de  Th.  de  Bèie,  les  cloches  de  Saint-Mêdard  sonnèrent  à'toata 
volée  de  manière  à  couvrir  la  voix  du  prédicateur.  Celui-ci  fit  chanter  le 
psaume  seizième  pour  attendre  que  les  cloclies  se  tussent  ;  mais  l'assom*- 
dissante  sonnerie  continua.  Deux  membres  de  rassemblée,  députés  vers 
le  curé,  furent  battus:  l'un  s'enfuit,  l'autr»,  nommé  Pacquot,  (uiiiba 
dans  l'é'/lise  blessé  mortellement.  Le  prévôt  Hougeoreille,  suivi  des  hu- 
guenots, voulut  entrer  à  son  tour;  les  prêtres,  barricadés  dans  le  clo- 
cher, le  reçurent  à  coups  de  pierre  ;  il  fallut  enfoncer  les  portes.  Quand 
ils  virent  Pacquot  étendu  sur  le  pavé,  les  huguenots  le  vengèrent  en 
brisant  les  images.  Le  chevaliler  du  guet,  Ctobaston,  arrivant  alon, 
emmena  au  Ghàtelet  trente-six  des  plus  échauffés,  protestants  et  catho* 
liques,  et  même  quelques  prêtres.  Le  lendemain,  après  la  célébration 
du  culte,  la  populace  furieuse  envahit  le  Patriarche,  brûla  les  bancs  et 
la  chaire,  démolit  un  mur  du  jardin  et  dévasta  tout.  Le  temple  lui-même 
allait  être  incendié,  si  quelques  gentilshommes,  notamment  Glerrnonf 
d'Amboise  et  Soucelles,  l'un  de  ceux  qui  avaient  défendu  la  maison  de  Le 
Vicomte  en  1559.  n'eussent  l'ait  prendre  la  fuite  aux  séditieux.  Deui 
jours  plus  tard,  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  à  la  téte  d'un 
corps  de  troupes,  alla  dévaster  le  temple  de  Popincourt,  expédition  qui 
lui  valut  le  sobriquet  de  capitaine  Brûle-bancs.  De  son  côté,  le  parlemeot 
ordonna  la  fermeture  du  Patriarche,  mit  en  liberté  les  catholiques  a^ 
rêtés,  condamna  le  chevalier  du  guet  h  mort,  et  fit  pendre  trois  hugue- 
nots, dont  un  père  et  son  lils,  devant  l'église  Saint-Médard.  Tel  fut  le 
prélude  de  la  i^uerrc  civile.  Cependant  Popincourt  restauré  fut  bientôt 
rouvert,  tandis  que  le  Patriarche  restait  fermé.  La  présence  de  Condé 
encouragea  les  ministres  à  remplacer  le  lieu  de  culte  interdit  par  un 
autre,  moins  éloigné  du  centre  de  Paris.  Le  jour  même  où  Guise  reu* 
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trait  à  Paris  (15  mars  1562),  couvert  du  sang  rlo  Vassy,  et  salué  par  des 
aoelamations  frénétiques,  Gohdé,  suivi  de  Genlis,  Jarnac  et  de  quatre 
cents  gentilshommes  en  armes,  escorta  Bèze,  allant  prêcher  au  temple 
de  Xérusalem,  c'est-à-dire  dans  une  maison  ayant  pour  enseigne  la  ville 
de  Jt'^nisalem.  Elle  tétait  située  hors  la  porte  Saint-Jac(iues,  devant  un 
jeu  de  paume  (n°  2()  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Jacques)  portant  pour 
eD?eigno  un  chien  lu-aijue,  d'oij  la  dénouiinaliori  du  jeu  de  paume  du 
petit  braque  ou  du  hraque  latin,  laquelle  a  fait  donner  à  une  place  voi- 
sine, celle  de  TEstrapade,  le  nom  de  carrefour  de  braque  ou  de  braque 
ktio.  On  vit  dans  ce  nouveau  Heu  de  culte  des  assemblées  de  dix  à  quinze 
mille  personnes»  suivant  Hubert  Lan  guet,  et  même  de  trente  mille,  sui- 
TSDt  La  Noue.  La  maison  de  Jérusalem  était  enclavée  dans  le  dos  de 
H.  ie  Paris,  autrement  dit  fief  des  Tombes,  paroisse  de  Saint-Benott-le- 
UeD-Tourné,  appartenant  à  révéque,  qui  le  louait  à  divers  particuliers,  et 
porta  plainte  au  parlement  à  la  suite  de  l'assemblée  du  20  mars.  Après  le 
départ  de  Condé,  qui  quitta  Paris  le  23,  le  cardinal  de  Bourbon  manda 
Le  Maçon  et  Malot  et  les  prévint  que,  s'ils  célébraient  la  cène  le  jour  de 
Pâques,  ils  seraient  «  chargés  et  taillés  en  pièces.  »  Le  4  avril,  le  capi- 
taine Brùlc-bancs  alla  mettre  le  feu  à  Jérusalem  et  saccager  de  nouveau 
Popincourt.  Condé  était  entré  le  2  à  Orléans,  la  guerre  civile  venait  de 
romniencer.  Le  12,  une  ordonnance  iiiterdit  la  célébration  du  culte  ré- 
loriné  dans  la  ville  et  les  faubourgs;  les  pasteurs  s'enfuirent  à  Orléans, 
et,  faute  de  mieux,  des  furieux  avinés  portèrent  en  triomphe,  au  bout 
d'une  fourche,  les  pantoufles  de  Malot.  Le  sanglant  triumvirat  de  Guise, 
Montmorency  et  Saint-Ândré  jeta  la  terreur  dans  Paris  :  le  4  août, 
quatre  des  protestants  arrêtés  dans  l'écbauffourée  de  Saint-Médard-  fu- 
rent pendus  dans  le  temple  même  du  Patriaroheet  leurs  cadavres,  livrés 
aux  flammes.  La  Saint-Barthélemy  allait  fidre  dans  le  Quartier  d'in- 
nombrables victimes,  dont  les  noms  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  — 
£n  1621,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mayenne,  tué  au  siège  de  Montauban, 
servit  de  prétexte  à  l'incendie  du  temple  de  Gharenton,  et  au  meurtre 
le  plusieurs  protestants  dans  la  vallée  de  Fécamp  (aujourd'hui  rue  de 
Fécamp  dans  le  faubourg  Saint-Antoine).  A  leur  retour,  les  incendiaires 
essayèrent  de  piller  quelques  maisons  du  faubourg  Saint-Marcel,  habité 
par  tous  les  artisans  que  leur  religion  excluait  des  maîtrises  de  Paris, 
notamment  dans  la  rue  des  Postes  et  chez  les  Gobelins,  célèbres  teintu- 
riers, dont  rétablissement,  qui  est  une  de  nos  gloires  nationales,  est  eu 
même  temps  une  gloire  huguenote.  Au  mois  de  mars  1685,  il  y  avait 
tu&nbourg  Saint-Bfaxcel  deux  instituteurs  protestants,  Gaultier,  rue 
DaUan  (sans  doute  voisine  de  la  rue  du  Noir)  et  Le  Brasseur,  rue  de 
Lomdne,  ayant,  l'un  et  l'autre,  un  certain  nombre  d'élèves.  Au  mois 
de  joia,  l'avocat  Daniel  de  Mainoé,  gendre  de  Drelincourt,  habitant  la 
me  du  Petit-Moine  (aujourd'hui  rue  Yésale),  près  du  cloître  Saint-Marcel, 
était  dénoncé  comme  expédiant  à  son  beau-frère,  «  évéque  en  Angle- 
terre, »  des  hardes  et  jusqu'à  de  la  vaisselle  d'argent,  pour  faciliter  l'éva- 
sion des  protestants.  Il  prit  la  fuite  à  temps,  mais  sa  femme  fut  mise  à 
la  Bastille  (1685).  En  1G88,  le  traître  Braconnier  assistait  à  une  assem- 
blée dans  la  rue  de  Lourcine.  —  Des  assemblées  eurent  aussi  lieu  à 
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Copeau,  au  bout  de  la  ruo  Copeau  (aujourd'hui  ruo  Lacépcde),  dans  un 
enclos  où  se  trouvait  le  luouliu  do  Copeau,  jirès  de  la  Bith  re  ;  rot  enclos 
fait  aiijourd'liui  partie  du  Jardin  des  Plantes,  l'n  enfant  de  niaitre  Bertlie, 
avocat,  y  l'ut  baptisé  en  novembre  1561,  et  l'on  y  célébra  le  mariage  de 
Catherine  Boucher,  veuve  d'Olivier  Bouchant,  seigneur  de  Vallecourt, 
et  sœur  d'Arnoul  Boucher,  seigneur  d*Orçay  et  de  Piscopt,  mettre  des 
requêtes  et  premier  président  du  conseil.  —  Daiis  la  rue  de  Seine-Saint* 
Victor  (aujourd'hui  rue  Guvier),  qui  devait  son  nom  à  Tabbaye  dans 
laquelle  Abélard  avait  enseigné,  se  trouvait  la  maison  des  Nouveaux- 
Catholiques  (englobée  dans  le  Jardin-des- Plantes,  et  dont  la  cour  est 
aujourd'hui  la  Cour  de  la  Balnino).  Cette  congrégation  avait  été  ins- 
titué en  1632,  par  le  père  Hyacinthe,  capucin,  (pii  rassembla  quelijue? 
prêtres  zélés  pour  la  conver^ion  des  protestants,   et  les  installa  ,i 
Paris  en  1634,  sous  le  nom  de  Congrégation  pour  la  propagation  de 
la  foi.  Elle  subsista  au  moins  jusqu'en  1775,  et  très  probablement 
jusqu'à  la  Révolution.  Le  zèle  convertisseur  des  bons  pères  ne  recu- 
lait devant  aucun  moyen,  pas  même  devant  la  réclusion  et  le  rapt 
des  enfants;  aussi  leur  maison  ne  fut-elle  qu'une  prison,  où  l'on 
s'efforçait  de  convertir  à  tout  prix  des  jeunes  gens  arrachés  à  leur 
famille.  Elle  comptait  en  1673  de  \ingt  à  vingt-cinq  pensionnaires, 
qui  y  avaient  «  trouvé  aver  joie,  dit  l'un  des  directeurs,  une  retraite 
assurée  contre  les  persécutions  de  leurs  parents.  »  Nous  ne  connni- 
sons  que  dcu.x  de  ces  directeurs,  l'abbé  Des  Prez  en  1685,  et  l'aMt' 
Filhon,  qui  avertissait  La  Heynie  de  l'é.vasion  de  Girardot,  le  28  sep- 
tembre 1686.  La  maison  contenait  alors  trente-neuf  protestants,  dont  six 
n'avaient  pas  encore  abjuré,  et-n*en  pouvait  recevoir  davantage.  Le  roi 
lui  avait  donné  à  la  Révocation  le  cimetière  Saint- Marcel  et  ses  dépea* 
dances,  dont  elle  ne  tirait  aucun  bénéfice,  faute  de  locataires.  —  III.  L4 
CTTÉ.  Le  8  ou. le  1:2  aoïjt  1523,  sur  le  parvis  Notre-Dame,  un  bûcher  ré- 
duisait en  cendres  les  ouvrages  de  Luther  traduits  par  TiOuis  de  Berqiiin. 
Trois  années  plus  tard,  un  protestant,  sunioinme  l'iTiiiitcde  Livry,  su- 
bissait le  supplice  du  t'en  au  même  endroit,  "  avec  une  grande  céréniorii'% 
étant  sonnée  la  grosse  cloche  du  temple  à  grand  branle  pour  émouvoir 
tout  le  peuple  de  la  ville,  »  La  même  place  fut  souillée,  le  27  fé- 
vrier 1559,  par  un  auto-da-fé  peut-être  plus  horrible  encore,  celai  da 
cadavre,  arraché  à  la  tombe  et  à  demi-pourri,  du  jeune  Jean  Horel,  mort 
dans  les  prisons  de  l'évéché,  non  sans  soupçon  de  poison.  Après  Véâii 
d'abolition  d'Amboise,  les  protestants  usèrent  tenir  deux  assemblées  dans 
l'enceinte  du  palais  de  justice  ;  l'une  de  cent  trente  personnes  «  en  la 
chambre  même  de  la  ciiaucellerie,  »  l'autre,  «  en  la  tour  carrée  »  qui 
existe  encore  à  l'angle  du  tiuai.  Cette  seconde  assemblée  faillit  être  sur- 
prise; mais  grâce  à  «  une  personne  qui  avait  été  reçue  en  l'Eglise  ce 
même  jour,  »  les  assistants  réussirent  à  s'échapper,  et  «  les  sergents  n'y 
trouvèrent  que  le  nid.  »  Au  parvis  Notre-Dame  eut  lieu,  le  18  aoûti57S^ 
sur  un  échafaudage  tendu  de  drap  d*or,  le  mariage  de  Henri  de  Navarre 
et  de  la  sœur  de  Gharies  IX.  Après  la  messe,  dite  dans  Téglise,  et  i 
laquelle  Henri  de  Navarre  et  ses  amis  n'assistèrent  point,  Coligny  remar- 
quant aux  voûtes  de  Notre-Dame  les  drapeaux  huguenots  pris  à  Uour 
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contour  et  à  Jarnac,  et  faisant  allusion  à  la  guerre  projetée  contre 
l'Espagne,  s'écria  :  Nous  en  mettrons  d'autres  à  la  place,  plus  agréables 

avoir.  Les  aSsassiiiî;,  D'Anjou  et  r,\n^o.  no  lui  on  laissèrent  pas  le  temps. 
A  la  Saint-I3arth(''l»'ii»y,  Madrloiiie  iirirniiiirt,  ni/'ce  de  rév«^que  de  Mrvuix, 
fille  du  président  do  la  chambre  des  coni[)l<  s  qui,  en  1525,  avait  dénoncé, 
les  hérétiques  au  parlement,  veuve  de  Thibaut  de  Longuejoue,  et  belle- 
sorar  de  Clermont  (l'Amboise,  marquis  de  Renel,  fut  arrêtée  à  l'Hôtel- 
IKen  (situé  sur  le  bord  de  Peau,  en  faee  de  PHôtel-Dieu  construit  de  nos 
Jours)  et  massacrée  sur  le  Pont-aux-Meuniers;  Parmi  les  victimes  de  la 
rue  de  la  Calandre  (aujourd'hui  démolie  et  remplacée  par  la  rue  de 
Constantine  située  un  peu  plus  au  Nord),  on  cite  Pierre  de  Sainterue,  * 
horlojjpr  du  man^chal  de  Montmorency,  maître  (luillaume  et  sa  femme, 
la  feniuie  de  Jean  de  Cologne,  mercier  de  la  cour,  trahie  par  sa  propre 
fille  et  Keny,  qui  habitait  la  maison  des  Trois-llois.  Dapfué  au  Marclu'^- 
Neuf,  puis  jeté  dans  le  petit  bras  de  la  Seine,  il  monta  dans  un  bateau 
et  s'enfuit  à  force  de  rames  ;  mais  un  coup  de  hache  lui  coupa  une  maiu 
et  des  coups  d'arquebuse  l'achevèrent.  Trois  habitants  de  la  cour  du 
palais  sont  égaleinent  au  nombre  des  victimes  connues  :  la  femme  du  U- 
braire  Jean  Borel,  Montant,  dagué  au  Marché-Neuf,  et  un  orfèvre  boi- 
teux, tué  par  le  parfumeur  florentin  René  Blanchi,  demeurant  sur  le 
pont  Saint-Michel  et  surnommé  l'empoisonneur  de  la  Reine.  Dans  cette 
même  cour  dji  palai;;  il  se  tint  des  assembl/'cs,  à  l'approche  de  la  Ré- 
vocation, chez  Jeanne  Caillouef.  veuve  d'Olivier  de  Varennes,  libraire, 
et  chez  son  fîls,  Pierre  de  Varennes.  Tous  deux  énii<^rèrent  bientôt  après. 
Le  6  octobre  1685,  la  pcdice  signalait  Divry,  ciseleur  de  la  rue  de  Har- 
lay,  comme  ayant  congédié  tous  ses  locataires,  pour  loger  des  protes- 
testants  accourus  de  l'intérieur  de  la  France,  entre  autres  quatre 
ministres.  Le  même  rapport  parle  d'une  assemblée  faite  la  veille 
ches  Roger,  marchand  de  blé  du  quai  de  l'Ecole  et  beau-père  de  deux 
ministres.  En  novembre  I6d8,  il  se  préparait  à  partir  pour  la  Haye,  où 
l'iiti  de  ses  gendres  exerçait  le  ministère  ;  mais  le  lieutenant-gt'ni'ral  de 
police  dimna  Tordre  de  l'arrêter.  Peu  avant  la  Révocation,  Jean  Catillon, 
orfèvre  du  quai  de  l'ilorlojjo  (habitt'  aujourd'hui  par  les  Bréguet),  avait 
aussi  congédié  ses  locataires  pour  recevoir  les  minislres  Du  Vigneau, 
Marchand,  Des  Loges,  et  d'autn  s  parents  protestants.  Le  14  ou  le  15  oc- 
tobre, M"**  Dugrenier,  femme  du  peintre  huguenot  et  8<Bur  de  M*^  Ca- 
tillon, s'enfuit,  emmenant  avec  elle  son  fils  Louis  Dugrenier,  de  la  place  * 
Dauphine,  sa  bru  enceinte,  sa  nièce  Marie  Catillon,  deux  enfiints  de 
Pierre  Catillon  fils,  aus-i  joaillier  sur  le  quai  de  PEcole,  et  Anne 
Bourdon,  fille  de  Sébastien,  le  célèbre  peintre  du  roi,  demeurant  aussi 
sur  la  place  Dauphine.  Toute  la  troupe,  arrêtée  par  trahison,  abjura 
80US  les  verrous,  mais  réussit  une  autre  fois  à  passer  la  frontière.  Les 
trois  pasteurs,  hôtes  de  Catillon,  abjurèrent  aussi  après  une  entrevue 
avecBossuet.  de  même  que  Catillon  et  sa  iemine  ;  mais  Du  Vigneau  ré- 
tracta aussitôt  son  abjuration,  et  fut  conduit  à  la  frontière  après  aTOir 
&it  un  séjour  à  la  Bastille.  Sa  femme  le  rejoignit  en  Hollande,  tandis 
ipe  Jean  Catillon  devint  intendant  des  bAtiments  de  Monsieur,  en  ré* 
«ompense  de  la  sincérité  de  sa  conversion.  En  1686,  une  assemblée  avait 
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lieu  che7  Sarrabat,  horloger  de  la  cour  du  palais,  qui  fréquentait  les 
réunions  ilu  Riche  lai  nronr,  rue  Monsieur-le-Prince.  Il  s'en  tenait  aussi 
à  la  même  épofjuc  dans  la  vuo  de  Harlay.  Carde!  en  présida  sans  doute 
(juclqucs-uni^s  chez  Perron,  rue  de  la  Calandn',  à  la  Rose  blaiH'hr, 
procli»^  k'  palais.  —  Le  2i  août  1o7:2.  le  duc  d'Anjou,  plus  avide  encore 
de  pillage  que  de  meurtre,  présidait  à  la  tuerie  sur  le  Pont-Nolre-Daïue, 
habité  par  les  plus  riches  commerçants  de  Paris,  notamment  par  lei 
deux  joailliers  qui  avaiênt  pour  enseigne  «  la  Perle  »  et  le  «  Marteau 
d*or.  »  Il  ne  laissa  point  âme  vivante  dans  ces  deux  opulente  magasins 
attssitdt  dévalisés.  On  cite  parmi  les  autres  victimes  logées  sur  ce  pont  : 
Nicolas  Mercier,  tué  avec  toute  sa  famille,  le  quincailler  Matthieu  et  sa 
femme,  le  mercier  Barthélémy  du  Tillet,  Antoine  du  Bois  d'Anpriran. 
gouv.M-ncur  de  Corbeil,  et  la  fcniiue  du  pluniassier  du  roi,  lill»^  <lu  sieur 
de  P(i[)incourt,  jetée  de  sa  bouticjue  dans  la  rivière.  Sa  chevelure  la 
retint  accrochée  aux  piliers  du  pont,  dont  elle  ne  lut  détachée  que  par 
le  cadavre  de  son  niuri,  précipité  sur  elle  trois  jours  après.  Sur  le  Puut- 
au-Ghange,  dont  le  nom  indique  assex  l'industrie  des  principaux  iitl»- 
tants,  on  cite  l'orftvre  Larondel,  égorgé  devant  sa  porte  ;  enfin,  Charles 
Perrier,  fils  d'un  libraire  de  la  rue  Saint>Jean-:de-Beauvais  ;  Madeleins 
Briçonnet,  déjà  mentionnée,  et  la  veuve  du  jeune  Gastine,  égorgés  avet 
une  multitude  d'autres  sur  le  Pont-aux-Meuniers  (plus  tard  Pont-Mar- 
chand),' allant  du  quai  de  l'Horloi^e  an  quai  de  la  Mégisserie,  presque  en  U^f 
de  la  rue  de  la  Saunerie  (euiplaceniont  du  théAtre  du  Cdiàtilct)  et 
brillé,  en  1021,  avec  le  Pont-au-Clian^M'  (jui  fut  seiil  reconstruit.  — 
IV.  Rive  DROITE.  Mentionnons  en  passant  les  assenildées  tenues  sur  le 
quai  Pelletier,  en  1689,  chez  l'horloger  Orry,  par  le  pasteur  du  Désert 
Gottin,  et  en  1690,  ohex  le  cabaretier  Gérard,  par  Matthieu  de  Malsac 
—  La  place  de  Grève  (aujourd'hui  place  de  l'Hôtel-de-Ville),  eut  aasn 
ses  supplices  et  ses  martyrs  :  le  pasteur  Jacques  Pauvan,  né  à  Thé- 
rouane,  près  de  Boulogne-sur- Mer,  brûlé  vif  en  1526,  et  dont  la  cons- 
tance arracha  ce  cri  à  un  témoin  de  sa  mort  :  «  Jle  voudrais  qu'il 
en  eût  coûté  un  million  à  l'Eglise  et  que  cet  hérétique  n'eût  point 
parlé  sur  le  l)ûcher;  »  en  1527,  Nicolas  Doullon.  proton(\taire  apo>to- 
liijue,  l'un  des  ofticiers  de  Clément  YII  et  des  familiers  de  Fraiinusl*"; 
le  22  avril  1529,  Louis  de  Berquin,  le  rêfonnatenr,  l'ami  du  roi,  de 
Marguerite,  d'Erasme  et  de  Lefèvre  d'Etaples;  le  3  juillet  suivant,  ua 
batelier  qui  avait  nié  le  pouvoir  des  saints;  en  1549,  sous  Henri  II,  aa 
hérétique  brûlé  pendant  une  procession  en  Thonneur  de  laquelle  quatte 
biichers  furent  allumés  à  la  fois  ;  en  1559,  Jean  Barbeville,  le  sernirier 
Jean  Befifroy»  le  mercier  Pierre  A  rondeau,  qui  avait  fortifié  Dubourg 
dans  sa  prison,  et  enfin  Dubourg  lui-niéme,  ce  conseiller  au  Parlement 
qui  avait  osé  dire  au  roi  en  [)leine  mercuriale  :  Cessez  vos  brûlenient?; 
en  1569,  Pierre  llamon.  l'ameu.x  calligraphe  et  maître  d'écriture  du  roi, 
puis  Philippe  de  (iastine  et  son  lils  Richard,  pendu?,  avec  Nicolas  Cro- 
quet,  pour  crime  d'assenjblée,  le  27  octobre  1572,  Cavagne  et  Brique- 
mault,  illustres  capitaines  qui  avaient  échappé  à  la  Saînt-Barthéleniy; 
en  1574,  Tauteur  involontaire  de  la  mort  de  Henri  II,  Montgomerj, 
que  Catherine  de  Médicis  prit  plaisir  à  voir  décapiter  et  couper  en  qusr* 
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tiers;  en  1584,  Pierre  Desgais,  pendu  et  brûlé,  et  le  2  mai  1589,  une 
femme  protestante  brblée  ^ive.  Notons  encore  que,  le  13  septembre  1569, 
tpiès  avoir  traîné  sur  la  claie  l'effigie  de  Goligny,  le  bourreau  la  sus- 
pendit à  la  potence  de  Grève,  où  elle  resta  Jusqu'à  la  conclusion  de  la 
paix,  ^s  buguenots  enfermés  dans  la  prison  de  l'Hôtel-de-Ville  y  furent 
massacrés  à  la  Saint-Barthélemy  ;  en  revanche,  sur  les  murs  du  nouveau 
palais  qui  s'achève  en  ce  moment,  on  vorra  les  statues  de  plusieurs  de 
nos  coreligionnaires.  —  La  Saint-Barthélemy  fit  de  vingt-cinq  à  trente 
victimes  dans  une  seule  maison  de  la  rue  de  la  Contellcrie,  au  Bahut 
royal.  On  cite  aussi  un  menuisier  de  la  rue  Sainl-Bon,  massacré  non 
loin  lie  ^é}^lise  du  même  nom.  Sur  la  [)lace  du  Cliûtelet,  s'élevait  autre- 
fois la  prison  où  des  milliers  de  protestants  soufi'rirent  i)Our  le  seul 
crime  de  la  religii»n.  Le  pasteur  de  Paris,  Antoine  de  Chandieu,  y  lut 
enfermé  un  instant  ;  mais  le  roi  de  Navarre  le  lit  réclamer  comme  étant 
de  ta  maison  avant  que  la  qualité  du  détenu  n'eût  été  divulguée.  Le 
mioistre  Montigny  osait  y  exhorter  publiquement  un  condamné,  bar- 
diesse  dont  s'étonnait  L'Estoile..En  1686,  nous  y  retrouvons  le  peintre 
Le  Jage  et  plusieurs  «  nouveaux  catboliques  »  arrêtés  avec  lui  dans  une 
assemblée  du  faubourg  St-6ermain.  Non  loin  de  là,  dans  la  me  Saint- 
fiermain-l'Auxerrois,  sur  l'emplacement  d'une  maison  qui  portait  le 
n*  65  an  commencement  de  ce  siècle  (sans  doute  l'une  de  celles  qui  n'ont 
actuellement  de  numéro  que  sur  le  quai),  s'élfevait  autrefois  le  For-l'E- 
véque,  où  les  évéques  de  Paris  exerçaient  leur  justice,  A  la  saint  Barthé- 
lémy, les  protestants  conduits  dans  cette  prison  eurent  le  même  sort 
que  ceux  de  rHôtel-de-Ville.  Elle  en  reçut  un  jxrand  nombre  d'autres  à 
la  Révocation  ;  on  en  comptait  vingt-ct  un  au  mois  de  janvier  1G86.  — ■ 
Vers  1567,  un  émule  d'Artus  Désiré,  si  ce  n'était  Désiré  lui-même, 
excitait  le  peuple  au  massacre  des  hérétiques  par  des  placards  où  on 
littit: 

£t  ODt  déjà  leurs  prêcheurs  mis 
Vers  Saiot-Germain  de  l'Auxerrois, 
Qui  font  prècbe  en  quelques  endroits. . 

C'est  dans  le  même  quartier  que,  le  11  février  1692,  la  police  arrêta  le 
pasteur  du  Désert  Malzac,  donnant  la  cène  chez  la  veuve  du  S*"  Bidache, 
seiçmeur  de  la  Boissiere,  En  1680,  Cardel  tenait  des  assemblées  chez 
M""»  Gîiillard,  demeurant  rue  des  Lavandières-Sainte-Opportune,  vis-à- 
vis  de  la  rue  des  Bourdonnais;  en  1697,  la  police  en  découvrait  d'autres 
présidées  par  Leclerc,  chez  Duglad  et  chez  le  banquier  Harau,  dans  la 
nie  Bertiu-Puirée.  L'un  des  vin|?t-quatre  derniers  anciens  de  Gharen- 
ton,  Hobeton,  réfugié  à  l'ctraugcr  après  la  Révocation,  habitait  la  rue 
Thibaut-aux-Dez  (aujourd'hui  commencement  de  la  rue  des  Bourdon- 
nais). La  me  de  Bétbizy,  démolie  lors  de  l'ouverture  delanfe  de  Rivoli, 
commençait  an  carrefour  des  me  Boucber,  Thibaut-aux-Dez,  des  Deuz- 
Bonles  (aussi  démolie)  et  des  Bourdonnais.  Goligny,  qui  Tbabitait, 
logeait  dans  une  maison  qui  s*est  appelée  ensuite  Tbôtel  de  Montbazon, 
et  dont  l'emplacement  est  raanjué  par  le  n"  144  de  la  rue  de  Rivoli  (où 
était  naguère  le  café  de  l'amiral  Goligny).  Le  vendredi  2â  août  157â^ 
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vers  onze  heures  du  matin,  ce  granrl  homme  de  bien  sortait  du  Louvre, 

alors  séparé  lie  l'/'^liso  Saint-Germain-I'Auxprrois  parla  rue  de  lAn-  i 
truche,  l'hôtel  de  Bourbon,  la  rue  des  Fossés-Sai[it-(iorinain-rAuxcr-  j 
rois  et  le  cloître  qui  entourait  lYgîise  au  Sud,  k  rOu»'st  et  au  Nord.  Pour 
gagner  son  liotol,  il  fallait  que  rainiral  passât  devant  ro  rloitrp.  Là, 
dans  nno  maison  appartriiant  à  un  iiiaitr.'-d*lu'»lol  du  duc  d'Aunialf  et 
haliit«'e  p;ir  le  rhnnoinc  Picrn*  do  Villemur,  anciou  pnVv'ptPur  du  <liif  de 
(iui>e.  un  homme  rattendait  au  rez-do-chaussée ,  depuis  trois  j.iiir?, 
derrière  nnelVnôtre  treillissée  et  masquée  par  un  vieux  manteau,  (tétait 
«le  Tueur  du  Uoi  »,  Charles  de  Louviers,  sseigoeur  de  Maurevert-cn- 
Bric,  décoré  de  l'ordre  royal  après  Tassassinat  de  Vaudray  de  Motiy. 
quHl  avait  pris  pour  Coligny.  A  cent  pas  du  Louvre,  au  moment  m 
raroiral,  quittant  le  quai,  venait  d'entrer  dans  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain  et  se  trouvait  vis-à-vis  la  petite  porte  de  ThAtel  de  Bourbon  (sor 
la  chaussée  qui  longe  aujourd'hui  la  grille  du  Louvre,  à  peu  près  au  poiot 
où  aboutirait  la  rue  des  Prêtres  prolongée),  Tassassin  lui  tira  un  coup 
d'arquebuse  et  s'enfuit  par  le  cloître,  sur  un  cheval  tout  sellé  et  bride, 
mis  à  sa  disposition  par  leduc  de  (luise.  «  Coup  failli!  »  L'amiral  n'était 
que  blessé;  il  avait  l'index  de  la  main  droite  brisé  et  une  balle  dan?  le 
bras  gauche.  Il  rentra  péniblement  fi  son  hôtel  où  .\  m  b  roi  se  Pire  accou- 
rut avant  d'avoir  été  appel.'.  I),ins  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  com- 
mença le  massacre  dont  l'amiral  fut  la  première  et  la  plus  illustre  vic- 
time. Guise  et  le  bàttird  d'.Vngouléme  se  firent  jeter  le  corjis  par  li 
fenêtre,  et,  pendant  que  Pelrucci  de  Sienne  coupait  la  tète,  qui  fat 
envoyée  à  Rome,  ils  se  rendirent  dons  la  rue  des  Prouvaires  et  y  rnisn- 
erèrent  tout.  Paré,  Téligny,  Gomaton  et  le  ministre  Merlin  réussirait 
à  se  sauver  par  les  toits.  Téligny,  réfugié  dan»  le  grenier  du  sieur  de 
Ghàteauneuf,  y  fut  tué.  Merlin,  n'ayant  pu  le  suivre  si  loin  à  cause  de 
sa  mauvaise  vue,  passa  plusieurs  Jours  dans  un  autre  grenier,  puis  gajOia 
sa  maison,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  et  entin  Phdtel  de  Renéede 
France,  duchesse  de  Ferrare.  —  Dans  la  rue  de  Bétbiay  et  aux  environs, 
les  seigneurs  protestants  loprés  chez  les  catholiques,  auxquels  le  roi  avait 
ord'»nné  de  vider  leurs  maisons  après  l'attentat  de  Maurevert,  périrent 
tous.  Leur  nombre  dépassait  trois  cents.  Un  siècle  plus  tard.  Cuiliii 
tenait  des  assemblées  chez  Cuy.  ouvrieren  étoffesd'or  et  d'arjzeut  IihSIV. 
dans  cette  même  rue  à  laquel]t<  se  rattache,  en  dernier  lieu,  un  >.uivcnir 
de  bienfaisance,  celui  de  l'inlirmeric  protestante  dérouverte  chez  1^ 
femme  du  menuisier  Flocquet  en  1691.  —  Dès  1521,  Roussel  et  Michel 
d'Ârande  étaient  à  la  cour,  expliquant  à  petit  bruit  les  épltres  de  niot 
Paul,  et  plus  ouvertement  Tannée  suivante.  La  persécution  lesenchsoi. 
Quand  les  circonstances  redevinrent  favorables,  Roussel  reparut;  il  prê- 
cha au  Louvre  les  carêmes  de  1532  et  1533.  Lorsque  la  mort  de  Fran- 
çois II  eut  i^riis  fin  au  règne  des  Guise  et  inauguré  celui  de  Catherinede 
Médicis,  la  Réi'orme  rentra  triomphalement  dans  le  palais  deàrois;Jean 
de  Montluc,  évéque  de  Valence,  et  Pierre  du  Val,  évôque  de  Séez,  l'y 
prêchèrent  en  présence  du  roi  de  Navarre  et  des  trois  frères  Ch;iiiîl<>n 
(lofi!),  (jui  furent  de  nouveau  logés  au  Louvre  après  la  première  u'iicrro 
civile.  £n  1572,  la  cour  du  Louvre  n'occupait  qu'un  quart  de  1  espace 
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qu'elle  comprend  aujourd'hui,  savoir,  la  partie  Sud-Ouest,  foi*nwnt  un 

parallélogramme  qui  se  terminait,  d'un  côté,  un  peu  avant  le  guichet 
du  Pont-des-Arts,  et,  de  l'autre,  au  pavillon  central.  Les  limites  en  sont 
d'ailleurs  traçons  sur  le  pavô  do  l;i  cour  artuollo  ;  mais  il  faut  y  ajouter 
l'emplacement  delà  grosse  tour  du  inilitMi,  dcmolio  par  François  l-^'.  Le 
massacre  do  deux  cents  nol)Ios  lni<,Mien()l>,  hotos  du  roi,  lit  de  celle 
petite  cour  un  lac  de  sang  humain  ruisselant  sous  la  porte.  Les  cada- 
vres, exposée  nue  tous  les  fenétree  et  au  delà  du  pont-levis,  en  (ace  de 
l'hdtel  de  Bourbon,  devinrent  l'objet  des  remarques  impudiques  de 
Catherine  et  de  son  escadron  volant.  La  tradition  rapporte  que  Goujon 
fut  tué  sur  l'échafaudage  où  il  travaillait,  à  l'angle  Sud-Ouest  de  cette 
môme  cour,  non  loin  de  la  salle  qui  porte  son  nom  et  contifmt  qnehpies- 
unes  des  merveilles  dues  à  son  ciseau.  Co  nVst  point  du  halcon  de  la 
galerie  d'Apollon  que  Charles  IX  a  tirô  sur  son  peuple,  mais  do  la  l'on«Hrc 
de  sa  chambre  à  coucher,  située  près  do  l  autro  oxtrômitô  do  cotfo  gale- 
rie et  masquée  par  les  constnu:ti(jns  de  Louis  XIV.  Ce  ne  sont  point  des 
fugitifs  courant  sur  la  rive  gauche  qu'il  essayait  d'atteindre,  mais  bien 
les  seigneurs  huguenots  qui,  arrêtés  au  milieu  de  la  rivière  par  une  vive 
fusillade,  regagnaient  la  rive  gauche  àforce  derames. — Après  la  Ligue, 
le  protestantisme  parisien  ressuscite,  et  le  culte  réformé  se  célèbre  de 
nouveau  publiquement  au  Louvre.  En  1597,  Montigny  et  La  Paye,  au- 
môniers do  Cathoriue,  soeur  do  Honri  IV,  prêchent  tous  deux  au  palais; 
l'un,  à  huit  heures,  devant  lîuiiizo  conts  personnes,  dans  la  salle  basse 
ornée  dos  splendidos  caiiatidos  de  Jean  Goujon;  l'autre,  à  dix  heures, 
devant  cinq  cents  personnes,  dans  la  salle  de  Madame.  On  vit  plu<  de 
trois  cents  gentilhommes  communier  là  où  deu-\  cents  autres  avaientété 
égorgés.  Quand  la  pieuse  princesse  alla  s'installer  dans  son  hAtel  (hôtel 
de  Soissons  et  plus  tard  hôtel  des  Fermes),  elle  prit  ses  mesures  pour 
que  le  culte  continuât  au  Louvre.  On  n'y  chantait  point  cependant;  mais 
un  jour  que  le  roi  retenait  sa  sœur  à  causer,  D'Aubigné  la  prévint  que 
le  ministre  l'attendait  depuis  longtemps  pour  commencer  le'  service. 
Henri  TV  rabroua  D'Aubigné,  suivant  sa  coutume:  «  Si  Ton  s'impatiente, 
dit-il.  qu'on  chante  pour  so  désennuyer.  »  Ravi  de  pouvoir  jouer  un 
bon  l;)ur  à  Henri,  D'Aubigné  rop  irta  sériousoment  ces  parolos  à  l'assem- 
blée, qui  entonna  aussitôt  un  psaume.  Le  roi,  effrayé,  renvoya  Cathe- 
rine :  tt  Allez  vite,  dit-il,  mais,  au  nom  du  ciel!  qu'on  ne  chante  plus.  » 
Le  mariage  de  Catherine  mit  fin  à  ces  réunions;  le  culte,  exilé  à  Grigny 
(mai  1599),  y  resta  six  mois,  puis  six  ans  à  Ablon,  après  quoi  Henri  IV 
en  permit  la  célébration  àChareuton,  dont  le  temple,  œuvre  de  Salomon 
de  Brosse,  tomba  deux  ou  trois  jours  après  la  Révocation.  —  X  deux 
pas  du  Louvre,  Montigny  avait  prêché  clandestinement  en  15G7,  chez 
Pierre  du  Ilozier,  dans  la  rue  du  Coq  (aujourd'hui  ruo  Marengo),  autour 
d'une  tablo  sur  laquelle  on  établit  dos  joux  de  cartes  dans  la  crainte 
d'une  surprise.  Sur  l'omplaconiont  drs  constructions  nouvelles  de  la 
place  Napoléon  III,  entre  le  pavillon  Denon  et  le  pavillon  MoUien,  s'é- 
levait autrefois  l'église  Saint-Louis  (plus  andennement  SaintoThomas) 
du  Louvre,  dans  laquelle  le  prédicateur  du  roi,  Panigarole,  avait  exalté 
ht  Saint-Barthélemy,  et  près  de  laquelle  Clai|de  Robert,  avocat  renommé, 
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avait  été  égorgé  pendant  le  massacre.  C'est  là  que,  après  avoir  été  célé- 
bré quolquo  temps  dansla  rue  Mondétouret  dans  la  rue Dauphine  (alors 
rue  de  Thionville),  le  culte  lut  transporté,  en  1091,  par  Marron,  grâce 
au  concours  de  La  Favctto  ot  do  Bailly.  A  l'ouest  de  cette  édise  et  à 
une  distance  d'environ  cent  mètres  se  trouvait  l'hôte!  de  Gtmpeau  rue 
des  Orties  ,  dont  tous  les  liaitilants avaient  été  massacr-'sen  1572.  Là  Unis- 
sait Paris.  Venant  de  la  porte Saint-Honoré  (au  bout  delà  ruede  iloban], 
le  rempart  aboutissait  à  remplacement  du  eôté  oriental  de  la  nouvelle 
salle  des  Etats  formant  avant-corps  sur  la  place  du  Carrousel.  Derrière 
le  rempart,  Palissy  avait  installé,  en  1570,  deux  de  ses  fours,  découverts 
récemment  au  pied  de  la  grille  de  la  cour  des  Tuileries,  à  environ 
vingt  niMres  au  sud  de  la  porte  située  à  gauche  de  l'Arc-de-Triomphe. 
C'est  aux  Tuileries  que  le  protestant  Boissy  d'An^las,  président  de  la 
Convention  nationale,  salua  la  téte  du  député  Féraud  portée  au  bout 
d'une  pifjue.  Derrière  les  Tuileries,  sur  la  terrasse  des  Feuillants,  on  vil 
l'Assemblée  constituante  présidée  par  Kabaut  Saïut-Ktienne,  l'un  de  ces 
ministres  que  les  lois  proscrivaient  depuis  plus  d'un  siècle,  et  auquel 
Malesherbes,  alors  au  pouvoir,  avait  rendu  visite  à  l'hôtel  de  Ntmes, 
dans  la  me  de  Grenelle-Saint-Honoré.  — Etablie,  en  1634,  dans  la  rue  des 
Fossoyeurs  (aujourd'hui  rue  Servandoni),  puis,  en  1647,  dans  la  rue 
Pavée-au-Marais,  on  164S,  dans  la  rue  Sainte-Avoye  (portion  de  la  me 
actuelle  du  Temple  comprise  entre  la  rue  Saint-Merry  et  la  rue  Michel- 
le-Comte),  la  maison  des  Nouvelles-Catholi(jnes  ouvrit  une  succursale 
rue  Neuve-Saint -Eusiache,  en  1651.  Les  deux  établissements  furent 
réunisen  1673  sur  la  butte  des  Moulins,  au  n°  03  delà  rue  Sainte-Anne. 
A  la  Révocation,  le  roi  donna  par  moitié  à  l'Hôpital  Général  et  aux 
Nouvelles  Catholiques,  qui  racbetèrentrantre  moitié,  l'emplacement  du 
temple  de  Charenton,  la  bibliothèque  du  Consistoire  et  les  maisons 
avoisinantes,  où  fut  déversé  le  trop  plein  de  U  maison  de  Pftris.  A  an 
certain  moment  de  l'ann^^e  1686,  les  maisons  de  Paris  et  de  Charenton 
comptèrent  deux  cent  vingt-quatre  prisonnières  protestantes  confiées  à 
la  direction  de  Fénelon,  sans  parler  de  celles  qui  se  trouvaient  à  la 
Madeleine-ilu-Tre»nel  (rue  de  Charonne  n°  HH',  dont  Fénelon  était  au;?i 
le  directeur,  ni  de  celles  qui  étaient  enfermées  chez  les  dames  de  Saint- 
Chaumond  (près  la  porte  Saint-Denis)  et  dans  les  innombrables  couvents 
de  Paris  et  des  environs  :  Cordelières  de  Saint-Marcel,  Anuonciades  de 
Saint-Denis,  Hospitalières  de  Saint-Gervais  (rue  Vieille-du-Teniple), 
Annonciades  de  Paincourt  ou  de  Popinconrt,   Sainte-Marie,  Motre- 
Dame-de  Liesse,  proche  la  barrière  des  Incurables,  Port-Royair  Mira- 
miones  du  Calvaire,  de  la  rue  Saint-Louis,  Penthemont (devenu  <Jepuis 
1802  le  temple*  protestant  de  la  rue  de  Tirenelle-Saint-Germain),  Filles 
du  Calvaire,  proche  le  Luxembourg,  Récollettes  du  faubourp-  Saint- 
Germain,  Filles  du  Précieux  Sang,  de  Vaugirard,  Fille:^  de  la  Crc^iv.  du 
faubourg  Saiut-Autoine,  Sainte-Agnes,  près  Saint-Enstaelie,  Filles- 
Dieu  de  la  rue  Saint-Denis.  Filles  de  la  Conception  de  la  rue  Saint-Uo- 
noré,  Visitation  Sainte-Marie,  près  de  Penthemont,  Filles  du  Saint-^- 
crement  de  la  rue  Saint-Louis-au-Marais,  Filles  de  la  Visititioo  de 
SainV-Denis,  Abbayfr«ux-Bois,  Filles  du  Saintp-Sacrement  de  la  rue 
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Cassette,  Ursulines  de  la  rue  Saintc-Avoyo,  Filles  de  rAssoinption, 
Carmélites  de  lame  Chapon,  Notre-Dame-de-Gonsolation,  couvcnl  du 
Gbeiche-Midi,  abbaye  de  Saint-Mandé,  couTeal  des  Anglaises,  Ursulines 
de  Saint-Denis,  Hospitalières  deiSaint-Marcel,  Filles-du-Galvaire,  de  Saint- 
Gerrais,  Saint-Lasare,  Hospitalières  de  la  place  Royale,  Hôpital  Géné- 
ral, etc.  Les  prisons  aussf  regorgaient  de  protestants  qui  refusaient 
•  d'abjurer,  de  m^'iiio  qup  les  coniniunaut*!*»  d'hommes  :  l'abbaye  de  Saint* 
Germain-des-Prés,  le  séminaire  des  Missions  Etrangères,  la  maison  des 
Pères  de  l'Oratoire  (l'ancien  de  Charenton,  Gervaiso.  y  fut  enfermé  au 
sortir  do  Saint-Majjloirc,  puis  envoyé  an  cliAteau  d'Aiii^'ouléme  et  enfin 
expulst'  du  royaume  en  1G88),  Saint-Martin-des-Ghamps,  la  Culture- 
Sainte-Caliierino,  Sainte-Geneviève,  Saint-Victor,  Saint-Denis.  Saint- 
Magloire.  les  Blancs-Manteaux  et  les  Gélestins,  proche  l'Arsenal.  — Au 
connnencoment  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  près  du  rempart  qui 
traversait  alors  l'emplacement  de  la  place  des  Victoires,  le  jeune  Cau- 
moDt  La  Force,  eaehé  sous  un  tas  de  morts,  à  la  Saint-Barthélemy,  fut 
sauvé  par  un  pauvre  catholique,  lequel  avait  voulu  lui  enlever  un  bas 
de  toile,  son  unique  vêtement.  De  l'autre  côté  de  la  place  des  Victoires, 
dans  la  rue  des  Fossés-Montmartre  (portion  de  la  rue  d'Abouktr  com- 
prise entre  la  place  et  la  rue  Montmartre),  demeurait  Daillé  fils,  ministre 
de  Charenton.  Près  de  la  porte  Montmartre,  à  la  rencontre  de  la  rue  des 
Fossés  etd*;  la  rue  Montmartre,  il  existait  en  1655  une  sorle  d'hôpital 
protestant,  l'ne  assemblée  se  tenait,  au  mois  de  juillet  168(),  chez  la 
dame  Combel,  dans  la  rue  Neuve-Saint-Eustaoho.  Marc-Antoine  Crozat, 
sieur  de  la  Bastide  et  ancien  <Ie  Charenton,  réviseur  des  psaumes  de 
Conrart  qui  n'avait  fait  que  reviser  ceux  de  Marot,  habitait  la  mémo  rue, 
ainsi  que  llarhes  et  la  dame  Brécourt,  veuve  de  Géranl,  chez  lesquels 
Malzac  tenait  des  assemblées  en  1692.  —  Près  de  la  porte  Saint-Honoré 
(au  bout  de  la  rue  de  Rohan),  un  barbier  et  son  lils  furent  tués  à  la  Saint- 
Barthélemy.  Presque  au  même  endroit,  en  fkee  du  Palais-Royal,  sur  la 
place  actuelle  de  ce  nom,  demeurait  un  ancien  de  Charenton,  François 
Janiçon,  sieur  de  Morsain,  avocat  au  Conseil,  exilé  à  Vienon  à  la  Révo- 
cation. A  quelques  pas  de  U,  il  existait,  en  face  de  l'église  et  du  cloître 
Saint-Honoré,  vers  le  milieu  dé  remplacement  des  magasins  du  Louvre, 
une  maison  ayant  pour  enseigne  :  A  la  ville  de  Montpellier.  Au  qua- 
trième étage  habitait  une  vaillante  huguenote,  Elisabeth  Bonnefonds, 
femme  de  l'avocat  François  deRieux,  de  Montpellier,  et  belle-sœur  d'un 
nialtre-d'hôtel  de  Louis  XIV.  Klle  tenait  une  sorte  d'agence  d'émigra- 
tion et  logeait  des  familles  désireuses  de  passera  l'étranger.  .Vrrétée  en 
septembre  1686  et  transférée  au  cliAleau  d'Angers  l'année  suivante,  elle 
fut  relâchée  au  mois  de  juillet  et  obtint,  au  mois  d"octul»re,  la  décharge 
des  frdis  de  la  garnison  qu'on  lui  avait  envoyée  pendant  son  emprison- 
nement. Cardel  tint  chez  elle  des  assemblées  en  1688,  et,  dix  ans  plus 
tard,  malgré  son  âge  très  avàncé,  elle  fut  envoyée  à  l'Hôpital  Général 
comme  fiiisant  profession  ouverte  de  la  R.  P.  R  et  fréquentant  le  prêche 
de  l'envoyé  de  Danemark.  —  La  maison  portant  le  n*  40  de  la  rue  de 
Grenelle-Saint-Honoré  (aujourd'hui  rue  Jean-Jacques  Rousseau),  a  été 
bétie  sur  remplacement  de  l'hôtel  de  Louis  OuiUard,  ancien  évéqne  de 
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Chartres  qui,  après  avoir  contribué  à  rélarpisscment  de  Marot  (1526), 
embrassa  linaloinont  la  H<''fornic.  Jeannt^  dWlbret  y  mourut  \o  9  juin 
4572,  au  l)Out  do  cinq  jours  d'une  maladie  caust'o  par  un  aposthume  du 
.poumon.  Au  n"*  55  éiait  la  principal»-  i  ntn'-e  de  I'IkMcI  de  Soissons  (au- 
jourd  iiui  halle  aux  hlés),  dans  lequel  Cund»-  (1505]  et  Catherine  de  Na- 
varre firent  prr^cher  leurs  aumôniers.  —  Lors  de  la  réorganisatiuu  des 
cultes,  ea  1802,  le  premier  consul  amit  mis  à  la  disposition  des  protes- 
tants l'église  Saiote-Marie,  Téglise  dePeotheroontet  l'église  Saiot-Lom's- 
du-Louvre.  bientôt  condamnée  à  être  démolie.  A  celle-ci,  un  décret  de 
18U  substitua  Téplisp  des  Pères  de  l'Oratoire,  située  en  (ace  du  Louvre, 
dans  la  rue  Sainl-Honoré.  Cette  égli>t>.  ijui  esl  encore  aujourd'liui  le 
principal  temple  réformé,  a  été  construite  en  HVM),  par  les  Oratorions, 
sur  remplacement  de  riint*'!  du  Boucha^M-,  habita  ji  ir  Gabrielle  d'Es- 
trées,  chez  huiuelle  Henri  IV  reçut  le  coup  de  couteau  de  Jean  Ghastel. 
Le  cardinal  de  Bérulle,  fondateur  de  l'ordre,  mourut  subitement  en  di- 
sant la  messe  dans  une  chapelle  de  l'Oratoire.  Bossuct  y  reçut,  en  1690, 
Tabjuration  du  ministre  Papin,  qui,  pour  obtenir  un  passeport  en  Angle- 
terre, avait  feint  de  venir  prêcher  sous  la  croix.  C'est  à  l'Oratoire  que  le 
régent  se  mettait  en  retraite  quand  venait  le  moment,  toujours  critique, 
de  faire  ses  Pâques.  La  chaire  du  haut  de  laquelle  prêchaient  le  jésuite 
Bourdaloue  et  les  oratorieiis  Massillon  et  Mascaron,  a  été  occupée  avec 
non  moins  d'éclat  j)ar  le?;  Adolphe  Monod,  les  Rognon,  les  Martin  Pas- 
choud  et  les  Ath.  Coquerd,  père  et  fils.—  Le  21  janvier  1535,  une  pro- 
cession généralissime  à  laquidie  assistait  le  roi,nu-tèto.  partait  de  Saint- 
Germain-PAuxerrois,  précédée  de  la  musique,  et  s  anctail  desaut  le 
reposoir  dressé  à  la  Groix-du-Trahoir  (croix  plantée  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  au  bout  de  la  rue  de  TArbre-Sec).  Trois  bûchers  s'élevaient  en 
face  du  rcp<iSoir,  et  trois  luthériens  y  furent  estrapadés  :  Simon  Fouhet, 
chantre  de  la  chapille  du  roi;  Audeltert  Yalletoo,  receveur  de  Nantes, 
etNicde,  clerc  du  greffier  du  Chàtelet.  La  Saint-Barthélemy  fit  aussi 
des  victimes  dans  la  rue  Saint-Houoré  :  Seref ,  tué  dans  sa  maison,  tout 
près  du  Trahoir;  la  fille  du  sieur  de  la  Bouvriére,  j^niidon  de  l'aniiral; 
tous  les  habitants  de  la  maison  de  la  Bannière  de  France  et  cru\  de  la 
maison  du  Lion-Noir,  où  logeait  Téligny.  On  sait  qu'en  sortant  de  ia 
rue  de  Bétbizy,  Guise  alla  continuer  son  œuvre  daus  la  rue  de^  Prou- 
vaires,  habitée  par  le  comtedeLaRoehefoucault.  Dans  larueTireehappe 
(représentée  par  la  rue  du  Pont-Neuf),  Gardel  présida,  en  1680,  une 
assemMée  chez  Carré  et  M"""  d'Angure,  dans  la  maison  qui  avait  pour 
enseigne  :  An  nom  de  Jésus.  Rue  des  Bourdonnais,  à  la  Chasse,  il  y  eut 
avant  les  troubles  des  assemblées  chez  Condé,  habitant  la  maison  de 
M.  de  la  Horde,  père  de  M"'"  de  Mornay.  En  ItiHO.  la  poliee  çignalail 
des  réunions  dans  la  même  rue,  chez  M""^  Lè^^T,  de  Sainl-QiKMitiii.  — 
Le  27  septembre  1527.  De  la  Tour,  gentilliomme  du  due  d'Albany,  lut 
brûlé  au  Marché-aux-Pourcoaux,  dans  l'impasse  des  Bourdonnais,  où  une 
nouvelle  victime  subit  le  même  supplice,  le  5  mai  1535.  Dans  la  rue  dei 
Fourreurs  (qui  se  trouvait  à  l'entrée  de  la  rue  actuelle  des  Halles), 
habitait  Hamonnet,  marchand  de  dentelLes  et  ancien  de  Gharenton, 
qu'on  arrêta,  porteur  de  400,000  livtes,  au  moment  où  il  passait  à 
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l'étranger.  On  l'expulsa  de  France  en  1G88,  après  qu'il  eut  lassé 
tous  les  geôliers  par  sa  constance.  Dans  la  rue  de  la  Haumcrie 
(démolie  en  ni^nie  temps  que  la  rue  des  Fourreurs,  dont  elle  était 
le  prolongonient),  Grespin  signale  un  armurier  massacré  à  la  Saint- 
Barthélémy.  Parenteau,  secrétaire  du  prince  de  Gondé,  et  sa  femme, 
fille  du  jiîinistre  Perussel,  ainsi  que  Hector  Let'er  et  sa  femme,  pé- 
rirent amsi  en  1573,  dans  la  rae  de  la  rue  Vielle-Monnaie,  aujour- 
d'hui disparue  (eUe  allait  de  la  nie  de  laHaumerie  à  la  rue  des  Lom- 
bards). Aux  Halles,  Jean  Dubourg,  riche  drapier  de  la  rue  Saiot-Benis, 
fat  brûlé  eu  1934,  après  raCHcbage  du  placard  injurieux  pour  la  messe; 
pendant  la  procession  généralissime  du  21  janvier  1535,  on  esirapada, 
devant  le  reposoir  élevé  au  même  lieu,  le  fruitier  Jean  LenfTant,  un  fai- 
seur de  petits  paniers  de  fil  de  fer  et  un  menuisier.  Celui-ci  fut  seul 
étranglé  avant  d'être  brûlé.  En  l'honneur  de  la  procession  de  1540,  un 
nouveau  biicher  s'allume  aux  Halles^  où  l'on  brûle  encore,  en  1559,  Ni- 
colas Ballon,  colporteur  évangélifjue,  et  où  Ton  décapite,  en  15()2.  qua- 
tre gentilshommes  huguenots  arrêtés  ])rès  de  Sentis.  A  la  Saint- Barthé- 
lémy, De  Serres,  marchand,  l'ut  assassiné  dans  la  rue  de  la  Tonnellerie 
(itprésentée  aujourd'hui  par  la  rue  Baltard);  Rolet  et  sa  femme,  dans  la 
rue  de  la  Friperie  (démolie,  elle  aboutissait  à  la  rue  de  la  Tonnellerie, 
près  de  la  rue  de  la  Ferronnerie.  Une  faut  point  quitter  les  Halles  sans 
donner  un  coup  d'œil  à  la  fontaine  des  -Innocents  ornée  des  sculptures 
de  Goujon,  et  un  souvenir  à  Henri  lY,  frappé  du  poignard  de  Ravaillac 
dans  la  rue  de  la  Ferronnerie).* — C'est  dans  une  salle  louée  à  un  mar- 
chand de  vin  de  la  rue  Mondétour  (dont  il  reste  un  fraj^ment  à  Tentrée 
delà  rue  de  Turbigo),  que,  le  7  juin  1789,  le  culte  réformé  fut  célébré 
publiquement  et  sans  entraves,  pour  la  première  fols  depuis  laRévoca^ 
tion.  Marron  n'y  prêcha  qu'un  hiver;  au  mois  de  février  suivant,  ce 
local  fut  remplacé  par  celui  rie  la  rue  Danphine,  déjà  mentionné.  — 
Philippe  de  Gastine,  riche  marchand  très  cr»nsiiléré  de  la  rue  Saint-Denis, 
ouvrait  aux  assemblées  sa  maison  des  Cinq  croix  blanches,  au  coin  de  la 
rue  de  l'Aiguillerie  (démolie)  en  face  de  la  rue  des  Lombards.  Il  fut 
pendu  et  sa  maison,  rasée,  parce  qu'on  y  avait  célébré  la  cène.  A  la  place 
s'éleva  un  monument  expiatoire  appelé  la  croix  de  Gastine,  haute  pyra- 
mide de  pierre,  surmontée' d'un  crucifix,  et  sur  laquelle  on  voyait  Une 
inscription  en  lettres  d*or,  rédigée  par  Etienne  Jodelle  si  confusément 
qu'on  prétendit  qu*il  s'était  moqué  à  la  fois  des  protestants  et  des  catho- 
Ûqnes.  A  la  paix  de  Saint- Germain-en-Laye  (1570),  Goligny  obtint  que 
cette  pyramide  fut  transportée  à  l'entrée  du  cimetière  des  Innocents,  de 
quoi  certains  catholiques  se  montrèrent  si  furieux  qu'ils  allèrent  piller 
(15  et  IG  décembre)  quelques  maisons  huguenotes  sur  le  pont  Notre- 
Dame  et  ailleurs.  On  voyait  encore  en  1850,  entre  les  n"**7o  et  77  de  la 
rue  Saint-D<mis,  un  espace  vide,  qui  était  remplacement  de  la  maison 
de  Gastine.  Parmi  les  victimes  ([ue  la  Saint-Barlhéleruy  fit  dans  cette 
TU»',  on  cite  Marjj^uerite  du  l'crray,  Matthieu  le  Picard, quincailler,  près  la 
fontaine  du  ponceau;  à  la  (ïnrne-de-Cerf,  unmarchaml  de  snic,  safemme 
et  leurs  trois  enfants;  le  marchaml  Pierre  Baillet,  tué  devant  l'éj<lise 
Saint-Magloire  ;  Pierre  Feret,  marchand  de  drap  de  soie  près  du  Bon- 
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Pasteur,  emmené  avee  sa  femme  à  l'abreavoir  Poupin  et  là  assommé  par 
ses  neveux.  A  l'époque  de  la  Révocation,  le  ministre  de  Gharenton  Ber- 
theau  habitait  le  quartier  Saint-Denis.  En  1689,  Gottin  fréquentait  la 
maison  d'un  des  frères  Dicq,  celui  de  la  rue  Saint-Denis,  à  l'image  Saintr 
François.  Dans  la  rue  Troussevaclie  (aujourd'liui  rue  La  Reynie),  un  me- 
nuisier, nonimé  Uobert,  tut  tué  à  la  Saint-Barthélémy.  L'ancien  de  Gha- 
renton Aulrére,  logeait  dans  la  rue  des  Ciiiq-Diamants  aujourd'hui  rue 
Nicolas  Flaniel),  à  la  première  porte  cochère  en  venant  delà  ru«^  des 
Lombards.  Après  son  exil  à  Gliateau-Ghinon  1 1685),  il  fit  une  tentative 
d'évasion  qui  ne  réussit  pas.  Fa laiseau,  banquier  fort  riche,  et  aussi  ancien 
de  Charcnton,  possédait  une  maison  dans  la  même  rue.  Il  passa  dans  le 
Brandebourg  lors  de  la  Révocation.  Meusnier,  marchand  de  lame  Saint- 
Denis,  recevait  fréquemment  la  visite  de  Gardel-en  1689.  Le  doc  de  la 
Force  et  Théodore  T.ecoq,  ancien  de  Gharenton,  furent  enfermés  dans  le 
couvent  de  Saint-Magloire  en  1086.  Bertrand  aîné,  boutonnier  dans  la 
rue  aux  Ours,  fut  massacré  avec  sa  femme  et  trois  de  ses  serviteurs  pen- 
dant la  Saint-Barthélémy.  Gardel  fréquentait  en  16881a  maison  de  Lau- 
monnier,  sieur  de  La  Motte,  en  1G88,  et  (^»ttin  celle  d'un  protestant 
nommé  Voreaux,  toutes  deux  dans  ia  rue  Bourg-l'Abbé.  En  1697,  Le- 
elerc  présidait  une  assemblée  dans  la  même  rue,  au  Bon  Chrétien,  chei 
Fréguevet.  Gardel  fréquentait  aussi  la  maison  d'un  vitrier  de  la  rue  dn 
Petit-Lyon.  Gottin  allait  chez  Tundes  Dicq,  auGadmn,  dans  la  rue6rs> 
neta,  dont  un  autre  habitant,  le  cabaretier  Marchand,  feignit  d'embras- 
ser le  protestantisme  et  fit  arrêter  le  ministre  De  Salve  chez  Paradez,  en 
1690.  En  1533,  le  moine  Augustin  Berthaut,  qui  finit  mal,  prêchait  la 
R/'Iorme  à  Saint-Sauveur,  en  ince.  de  la  Trinité.  A  l'issue  du  passage 
Baslour,  là  oii  passe  la  rue  Palestro,  entre  les  n"*  20  et  22,  fut  le  troi- 
sième cimetière  protestant.  G'êtait  une  portion  du  cimetière  de  l'hôpital 
de  la  Trinité,  séparée  du  reste  par  une  simple  cloison,  en  vertu  do  Tédit 
de  1576.  Le  célèbre  musièien  Glaudin  le  Jeune,  professeur  de  La  Noué,  de 
Téligny ,  de  D'Aubigné,  et  harmonisateur  des  psaumes  huguenots»  y  a  reçu 
la  sépulture  (1600),  ainsi  que  Salomon  de  Ganx  (1621)  et  Anne  de  Ga- 
sauhon  (1641).  —  Parmi  les  personnes  massacrées  en  1572  dans  la  rue 
Saint-Martin,  on  cite  une  veuve  et  ses  enfants,  Jobin,  sa  femme  et  trois 
demoiselles  d'Orléans,  enfin  une  femme  enceinte,  tuée  sur  le  toit  de  sa 
maison,  puis  éventréc  par  des  monstres  qui  broyèrent  son  enfant  contre 
la  muraille.  Samuel  Lardeau,  procureur  au  Parlement  et  ancien  de  Gha- 
renton, habitait  la  même  rue;  c'est  chez  lui  que  Braconnier  fit  arrêter 
les  pasteurs  du  Désert,  Givry  et  Giraud,  en  1692.  Gardel  avait  aussi  sur 
ses  tablettes  le  nom  de  Boucher,  de  la  rue  du  Vertbois.  Malsac  tint  des 
assemblées,  en  1691  et  1602,  chez  M*>*  Vabois,  meSaînt4ttlien-des-Hé- 
nestriers  (aujourd'hui  rue  de  Venise).  —  Fatigués  de  ne  pouvoir  se  réunir 
dans  la  ville  que  par  petits  groupes  de  vinq-einq  h  trente,  les  protestants 
résolurent,  au  mois  d'octobre  1561,  de  se  rassembler  dans  les  faubourgs 
et  de  rentrer  par  diverses  portes  afin  d'éviter  des  rixes.  La  première 
réunion  eut  lieu  à  la  Gerisaie.  hors  de  la  porte  du  Temple  (aujourd'hui 
faubuurgdu  Temple),  et  non,  comme  Pasquier  l'indique  par  erreur,  près 
de  l'abbaye  de  Saint- Antoine-des-Ghamps  (aujourd'hui  hôpital  Saint- 
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Antoine).  Au  retour,  les  huguenots  trouvèrent  les  portes  fermées,  oi  les 
catholiques  en  armes  sur  le  rempart.  Il  y  eut  quelques  blessés,  entre 
autres  Daboval,  mercier  de  la  cour,  laiisé  pour  mort  dans  Tégout  de  la 
porte  Montmartre.  Le  soir  ses  coreligionnaires,  allant  pour  rensevelir, 

Ir  trouvèrrnt  vivant,  le  ramenèrent  et  l'élurent  ancien  peu  après.  Un  peu 
plus  loin,  dans  l'Ilot  circonscrit  aujourd'hui  par  les  rues  de  la  Butte- 
Chaumont,  Des  Ecluses-Saint-Martin,  Grange-aux-Belles  et  le  quai  de  ' 
Jeniiuape^,  s'élevait  la  sinistre  butto  de  Mon-tfaucon.  Los  fourchas  pati- 
bulaires (|iii  reruront  les  restes  informes  de  Coligny,  se  trouvaient  au 
nord-est  de  cet  ilot,  dans  la  partie  (jccupée  par  les  n^^  Oo,G7  et      de  la 
rue  Grange-aux-Belles.  —  Un  jeune  clerc,  nommé  Hugues  Nyssier,  fut 
brûlé  au  Temple  pour  l'affaire  du  placard  de  1534.  Un  peu  avant  la  Ré- 
Tocation,  le  ministre  Mesnard  8*était  fiiit  construire  une  maison  dans  le 
même  quartier,  qu'habitait  aussi  Rousseau,  peintre  du  roi,  passé  à 
l'étranger  en  4686  sans  que  la  police  pOt  découvrir  ses  biens.  Vers  le 
milieu  de  la  môme  année,  elle  dénonçait  une  assemblée  tenue  proche 
de  l'échelle  du  Temple,  c'est-à-<l i re  près  de  l'écheile  patibulaire  ou  po- 
tence, que  les  Templiers  avaient  établie  dans  la  nie  des  Vieilles-Hau- 
driettes.  —  Michel  Nattier  lut  tué  à  la  Saint-Barthélemy  dans  rue  la  Micliel- 
le-Comte.  Au  coin  de  la  rue  de  Braque  et  de  la  rue  du  Chaume  (aujour-  • 
d*hui  rue  des'  Aichiyes),  se  trouvait  autrefois  ThAtel  de  .Bi'a<iue,  dans 
lequel  Jehan  le  Rentif  ou  le  Rétif,  dit  le  prêcheur  de  Braque,  prêchait  la 
Réforme  en  1533,  en  iiice  de  l'hôtel  de  Clisson,qui  allait  devenir  l'hôtel  de 
Guise  (1553-1606),  puis  l'hôtel  de  Soubisc,  et  enfin  le  palais  des  A rclii  vos, 
Enl68o,  l  ancicn  de  Cbarenton  Jacques  Grostéie,  sieur  de  la  Buffière, 
dont  le  fils  (l)esMahis),  quoique  pasteur,  avait  abjuré  en  1683.  habitait 
la  rue  de  Braque.  —  Conrarl,  neveu  du  fondateur  de  l'Académie  fran- 
çaise et  l'un  des  vingt-quatre  de  Charenton,  passé  à  rétran}j:er  après  la 
Révocation,  habitait  la  rue  Beaubourg.  —  A  la  Saint-Bartlit  lcmy,  la  * 
femme  du  commissaire  Aubert  fut  tuée,  rue  Simon-le-Franc,  et  celle 
d'un  tailleur,  dans  la  rue  Barreau-Bec  (portion  de  la  rue  actuelle  du 
Temple  compiise  entre  la  rue  de  la  'Verrerie  et  la  rue  Saint^^Merry).  Peu 
après  la  Révocation,  on  signalait  des  assemblées  et  des  chants  de  psau- 
mes chez  Girou,  compagnon  tapissier  de  la  rue  du  Plâtre.  Rue  de  la  Ver- 
rerie, vis-à-vis  de  la  rue  du  Coq-Saint- Jean  (elle  était  entre  la  rue  des 
Billetteset  la  Rue  du  Temple  »,  fut  tué  à  la  Saint-Barthélemy,  le  président 
de  la  Cour  des  aides,  l'intègre  historien  Pierre  de  la  Place,  qui  habitait 
la  rue  Vieill('-<lu-TemplG.  —  Saluons  en  passant  l'éj^lise  des  Billettes,  le 
'    principal  temple  de  la  confession  d'Augsbourg  à  Paris.  Près  de  là,  au 
cimetière  Saint-Jean  (aujourd'hui  marché  Saint-Jean),  furent  brûlés,  à 
l'occasion  du  placard  de  1534,  Barthélémy  Milon,  jeune  paralytique, 
Btienne  de  la  Forge,  riche  maiéhand,  qui  distribuait  des  Nouveaux  Tes- 
taments imprimés  à  ses  frais  ;  il  fut  sans  doute  Tinstrument  de  la  convei^ 
sion  de  Calvin,  lo^^é  chez  lui  pendant  quelque  temps.  Au  même  lieu 
furent  brûlés,  en  1559,  un  charpentier,  un  menuisier  nommé  Jean  Isa- 
beau  et  Nicobis  Guénon.  A  la  Saint-Barthélemy,  un  tailleur  nommé 
fiillesy  fut  massacré.  —  A  l'angle  de  la  rue  des  Rosiers  et  de  la  nie  des 
iuifs  était  la  statue  de  la  Vierge,  dont  la  tète  brisée,  on  ne  sut  jamais  par 
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qui,  suscita,  on  iri:28,  une  si  violentt'  pors/^ciition ;  le  roi  alla  de  ses 
propres  mains  n'inplacer  l'iuiai^c  nuililée,  par  uue  staluo  d'arirent.  — 
Dans  la  rue  Saint-Anloino.  devant  celle  de  la  Culturr-Sainto-CallRniic 
(aujourd'liiH  rue  Séviiçné,  où  il  faut  voir,  à  I  hùlei  Carnavalet,  uu  chef- 
d'œuvre  de  Goujon],  lurent  brîilés  en  4235,  Barthélémy  Poille,  maçon, 
et,  en  1549,  un  pauvre  contuiier  protestant,  que  Henri  II  8*étaît  amiué 
à  faire  discuter  avec  le  savant  Pierre  Duchàtel,  de  Intbérien  defeni 
persécuteur.  Le  tailleur  ayant  rudement  interpellé  Diane  de  Poitiers  qui 
se  mêla  à  la  discussion,  le  roi  avait  juré  de  le  voir  brûler.  En  effet,  il 
assista  au  supplii-p,  d'une  fenêtre  de  rhôtei  de  la  Hochepot,  sur  rem- 
placement duquel  Louis  XIII  a  élevé  l'église  Saint-Louis  et  Saint-Paul; 
mais  il  ne  put  soutenir  le  ferme  regard  du  martyr  obstinément  fixé  sur 
lui.  Au  iiH^iiie  lieu  furent  tués,  à  la  Saint-Bartiiélemy.  Jean  Tisserant. 
compa?srur,  et  >a  iVinnie,  et  près  de  l'église  Saint-Paul  (ruo  Saint-Paul 
démolie  dans  notre  siècle)  Jean  du  Bos,  menuisier.  C'est  dans  celtp  inôiue 
église  Sainl-Paiil  et  dans  celle  de  Saint-Ciorvais  (derrière  l'IlôtelHie- 
Yille),  (|iu'  Pierre  Caroli  expliqua  les  épîtres  do  Saiul-Paul  sur  le  texte 
français  depuis  la  lin  de  mars  1524  jusqu'en  octobre  {o2o.  DenysPerrot, 
l'un  des  quatre  pasteurs  tués  à  la  Saint-Bartbélemy,  fut  frappé  près  du 
palais  des  Toumelles,  sur  l'emplacement  duquel  Henri  IV  éleva  la 
constructions  de  la  place  Royale  (aujourd'hui  place  des  Vosges);  cette 
place  a  été  habitée  par  Jeàn  de  Béringhen,  secrétaire  du  roi  et  ancien  de 
Gharenton,  qui«sè  réfugia  en  Uollando  à  la  Révocation,  ainsi  que  son  fils 
Théodore,  lequel  se  disait  «  mari  sans  femme,  père  sans  enfant,  con- 
seiller sans  charge  et  riche  sans  fortune  ».  Le  21)  juin  1559.  Hoori  II, 
blessé  dans  le  tournoi  donné  sous  la  Bastille,  à  l'extrémité  de  la  nie 
Saint-Antoine,  et  à  qirel<jues  pas  de  l'endroit  où  il  avait  fait  l>rûltT  le 
couturier,  lut  iiaiispurt^  mnuriint  dans  son  palais  des  Titurnelies.  L)r< 
de  l'assasMiiat  de  Henri  IV,  Sully  s'enferma  s<iij^neu<;riiii'iit  dans  l'iirse- 
nal,  dû  logeait  aussi,  en  IG88,  le  marquis  de  Tliéubon.  dont  Cardcl  avait 
inscrit  le  nom  j^ur  ses  taldettes.  Le  temple  de  Sainte-Marie  est  l'ancienne 
chapelle  construite  par  Mansard  pour  les  Visilandines  de  Sainte-Marie. 
La  première  fois  que  Marron  y  prêcha  (1802},  il  remercia  Dicudeceque 
les  protestants  de  Paris  pouvaient  enfin  se  réunir  en  toute  sécurité  «entre 
les  deux  plus  grands  'épouvantails  de  leurs  ancêtres  »,  savoir  la  Bastille 
et  Tancien  couvent  des  jésuites,  devenu  le  lycée  Gharlemagne.  La  Bas- 
tille était  en  un  sens  plus  redoutable  que  le  bûcher  :  tandis  que  Tuo  met- 
tait une  fin  glorieuse  aux  luttes  et  aux  tentations,  Tautre  les  renouve- 
lait et  les  perpétuait  par  des  souffrances  de  tout  genre  et  par  la  voiide 
ses  convertisseurs.  Les  volontés  les  plus  capables  de  résister  pouvaient 
fléchir  quand  l'esprit  s'atlaihlissait  :  la  Bastille  triomphait  des  ron-cîpn- 
ces  en  tuant  la  raison.  Pourtant  un  grand  nombre  de  captifs  sortirent 
victorieux  de  T/preuve,  il  fallut  s'en  débarrasser  en  les  envovanl  à  la 
frontière.  Nous  ne  citerons  que  peu  de  noms  ;  les  sonirs  Foucault,  in- 
duites au  supplice  ,1585;  en  sortant  du  donjon  où  elles  laissaient  Pa- 
lissy,  qui  y  mourut  (15ÎK))  «  étranglé  par  la  faim  et  la  vermine  «.  et  dont 
les  chiens  de  Bussy-le-Clerc  dévorèrent  le  cadavre  sur  le  rempart  ;  le 
ministre  d*Âmours  (15B9),  qui  en  sortit  plus  heureasement,  ainsi  que 
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rhistoriographe  Jean  Rou  (1675)  ;  les  anciens  Girardot,  Hamonnet,  Lar^ 
deau,  Masclari,  Jean  de  Béringhen  et  son  ûls  Théodore  ;  Mallet,  Grom- 
melin,  le  duc  de  la  Force,  M.  de  Sainte-Hermine,  Jean  Gardel  de  Tours, 
François  de  Monginot,  médecin,  Gédi^on  Mesnage,  sieur  de  Cagny; 
M""*  Mallpt.  llamonnet,  de  Villarnoul,  Brunier,  de  La  Fonlninc,  Bour- 
neau,  M"''*  de  Lespinay,  de  La  Fontaine,  de  Vilhirinoul;  les  pasteurs  du 
Désert,  Lestang,  Meslrezat,  Leclerc,  Bonneau;  les  prédicants  et  guides 
des  pasteurs,  Baril,  Bernier  et  Poupaillard,  De  Beaunioiit,  Constant.  De 
Villaines,  Beck,  Mercat,  le  comte  de  Vivans,  etc.  —  En  1685,  la  dame 
Lecouvreur,  demeurant  au  faubourg  Saiut-Àntoine,  proche  les  Enfants- 
Trouvés  (plus  tard  hospice  des  Orphelinel),  tenait  en  pension,,  sous  la 
surveiUanee  de  Bezard,  ancien  du  quartier,  des  orphelins  entretenus  par 
le  consistoire.  — Après  avoir  placé  la  Cerisaie  hors  la  porte  du  Temple, 
Bèie  s'exprime  ainsi  (I,  670)  :  «  En  ce  même  temps  continuaient  les  as- 
semblées... tant  au  lieu  de  Popincourt  hors  la  porte  Saint-Antoine,  que 
da  côté  de  l'Université  hors  la  porte  Saint-Marceau.  »  Gela  signifie-t-il 
qu'on  quitta  la  Cerisaie  pour  Popincourt,  ou  que  la  Cerisaie  était  à  Po- 
pincourt? Se  trouvant  en  face  de  la  Vieille-rue-du-Temple,  le  village  de 
Pupinroiirt  était  accessible  aus^i  bien  pac  la  porte  du  Temple  que  par  la 
port*  Saint-Antoine.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  proche  alternatif  quotidien, 
mcnl.onné  plus  haut,  avait  litui,  un  jour  au  Patriarche,  et  le  lendemain, 
dans  la  vaste  maison  de  Bernard,  sieur  de  Popincourt,  dont  la  rue  de  co 
nom  (entre  la  rue  de  la  Roquette  et  la  rue  de  Ménilmontant)  indique  la 
situation.  Le  10  décembre  1561,  malgré  une  forte  pluie,  Bèze  y  prêchait 
en  plein  air  devant  six  mille  personnes,  et  lisait  du  haut  de  la  diaire  la 
résolution  relative  à  la  distribution  des  anmônes,  qu'on  lut  aussi  le  11  au 
Patriarche.  Le  25  février  suivant,  dans  Taprès-inidi,  son  auditoire,  se 
composait  de  vingt-cinq  mille  personnes.  On  a  vu  plus  haut  comment 
finirent  ces  assemblées.  La  police  signalait  en  1686  d'autres  assemblées 
au  fond  du  faubourg  Saint-Antoine,  vis-à-vis  d'un  porcheron,  là  où 
était  le  trône  lors  de  l'entrée  de  la  reine.  —  A  partir  de  la  Révocation,  les 
proto^tnnt?  nVurent  plus  de  cimetières,  ils  enterrèrent  clandestinement 
leurs  morts  dans  les  champs  ou  duns  les  faubourgs  (voyez  fjcs  ISuits 
d'E.  Young).  Un  secrétaire  d'Etat  écrivait  h  La  Rcynie,  le  17  mai  1694: 
«  Monsieur  a  dit  au  Roy  qu'il  vit,  il  y  a  quelque  temps,  passer  dans  la 
rue  Saint-Honoré  un  chariot  couvert  de  l»hinc,  tl.ins  lequel  on  prétend 
qu'étaient  les  corps  Inorts  de  ceux  de  la  R.  P.  R.,  h  squels  on  va  euterrer 
dans  un  cimetière  près  du  Roule,  et  Madame  assure  qu'on  on  a  vu  plu- 
sieurs fois  ee  ehariot.  »  Parfois  même  la  populace  déterrait  les  corps  et 
les  tralnaità  la  voirie.  En  1720,  les  plaintes  réitérées  de  l'ambassadeur 
Hopp  décidèrent  le  comte  d'Argensou  à  autoriser  l'inhumation  des  pro- 
testants étrangers  dans  un  lieu  clos  de  murs.  Toutefois  Pinhumation  ne 
pouvait  avoir  lieu  que  «  nuitamment,  sans  lumière,  flambeau,  ni  éclat  >», 
et  moyennant  une  permission  expresse  du  lieutenant  de  police.  Le  cime- 
tière des  étrangers  était  situé,  rue  Traversière,  au  f.iuhourg  Saint- An- 
toine, dans  le  grand  chantier  du  Port-au-Plàtre  {aujourd'hui  port  delà  RA- 
pée),  appartenant,  en  17i:2.  au  sieur  Moreau,  et,  en  17i4,  à  la  demoi-elle 
d*'  Gliancourt,  marchuiulc  de  bois.  Il  était  désigné  sur  un  permis  de  crtte 
année,  comme  «  lieu  de  sépulture  ordinaire  des  protestants.  »  11  a  fallu 
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la  Révolution  fraiicaisp  pour  rendre  aux  fils  <U'S  hujruonots  tous  les  droits 
civiques  dont  le  de>[H)ti<ni('  ntyal.  mis  au  sorvico  de  Tintoléranee  du 
clergé,  les  avait  viulemuient  dépouillés  depuis  plus  d  uu  siècle.  L  holel 
de  Jaucourt,  qu'on  appelait  au  dix-huitième  siècle  •  la  maison  des  hu- 
guenots»», semble  avoir  été  presque  en  &eede  la  fontaine  de  Bouchardon. 
au  n*^  60  de  la  rae  de  Orenelle-Saiot-Germain.  -t-  Comme  complément, 
voir Tart.  CharenUm,  et,  pour]*époque  actuelle,  A.  Decoppet.Pan's,  prot, 
ses  temple!^,  ses  pasteurs,  cXc,  1875,  in-!2.  —  Sources.  J/s  :Ke^.  du  se- 
crétariat, 0  32  et  suiv.  et  série  TT,aux  ArcHivcs;  Suppl.fr,  7Û5i-7053,à 
la  Bibliotli.  nat.;  He^^istres  del'Egl.  réf.,  à  lOratoire.  — J m prhnés  :  Wh. 
Coquerel  111^  P/'vns  d,'  l'hist.  d,'  VEql.  ri-f.  de  Paris,  1862,  in-8";  Les 
Teuipltvs  prot.jdans  /'aris  Oaid'!,  I8G7,  iu-8°,  Jean  Calas,  180i>.  in-8*», 
Uist.  d  une  rue  de  Paris ,  dans  le  Bullet.  de  la  S.  d'Uist.  du  ^rol.,  t.  W; 
Bëze,  HUi,  ecc/.,  Gen.  1580,  in-8*;  Crespin,  Mist,  des  mtartyrs,  Gen., 
1583,  in-folio  ;  Mim,  de  Veatat  de  France  tout  CharUt  Pieufietme^  Mid- 
dellïottrg,  1578,  in-8?;  P.  de  la  Place,  Commeni  de  tetlai  déia  reiighn 
et  de  1(1  république  sous  les  rots  II.  et  Fr.  11^  Paris,  1565,  in-8*»  ;  Lti' 
tret  d'Estienne  Pasquier,  Paris,  !.*)8G,  in-4°;  S.  Goulart,  Itecued  mn- 
tenant  les  choses  les  plus  mêmnrahles  advenues  sous  la  Ligue,,  151K)- 
1591);  P.  de  L  Ksloil.-.  Journal  d,' H.  I V ,  M\{,  \\\-H\  Journal  de  H.  II!, 
174i,  iu-8°;  Di;  Villegonil»iain,  des  troubles  arrives  en  France  s<>m 

Ch.  IX,  n.  m  et  et  IL  IV,  Pari>,  lOtiT,  in-12:  Mi-vu  de  Condé,  Lon- 
dres, 1743,  iu-i";  llerniinjard,  Corrresp.desréf.,  1800-1878,  in-8**;  Cal- 
viniOpera,  édit.  de  Bnmswifir  ;  Ch.  Schmidt,  Gérard Homtel^  1845,  in-8*; 
La  France  proteti,  ;  le  Bullet,  de  ktS»  d'hitt,  du  prot,,  I-XXX;  l'/n/ir» 
médiaire  det  ehereheurt  et  det  curieux^  1-XlI  ;  Crottet,  Petite  ehroaif. 
prot.,  1846.  in-8'*;  Journal  d'un  bonr;/rnis  de  Paris  sous  Fr.  P',  1854, 
iii-8®;  Chroniq.  du  roiFr.  I",  publiée  par  G.  GuifFrey,  1860,  iii-H'' ;  Jour- 
nal de  Cabbë  Brulart,  dans  les  Métn.  de  Condé',  Journal  d'un  voyarjeù 
Paris  en  10.'i7-1058,  pul».  par  Faugère,  1802,  in-8<^;  \'ot/at/e  de  Lister. 
publ.  par  la  S.  des  l»iblii)[>hiles,  1874,  in-8°;  Pierre  Cléuient,  La  police 
sous  L.  XIV,  1800,  iu-8";  Ao/e.v  de  René  dWrgenson,  Paris,  1866, 
in-8'';  Le  christianisme  au  dix-neuvième  tiède,  20  août,  17  octobw 
1873;  un  article  de  M.  Kobler  dans  le  Témoignage,  1878,  p.  31S; 
Ravaisson,  Areh,  de  la  Baetille,  1866-1877,  in-8^;  Linguet,  Mém.ter 
la  Bastille,  1864,  in-S»;  G.  de  Renneville,  LS Inquisition  fr.,  Amtterd., 
1724,  in-12«;  l'abbé  Lebeuf,  LList.  delà  ville  de  Paris,  édit.  Cochcris, 
1803,  in-8"^  Dulaure.  Ilist.  de  Paris,  1830,  in-8";  llurtaut,.  Ùict.  hi!f- 
toriq.  de  la  uil/r  df  Paris,  1779,  in-8'^;  J.  A.  L.,  Dictionn.  bistoriq.  et 
tupographiq.  de  la  ville  de  Paris,  s,  date,  in-8";  Jaillitt,  Recherches  cri- 
tiques sur  la  ville  de  Paris.  1779,  in-8'';  Sauvai,  LJist.  et  recherches  des 
antiquités,  etc.,  1724,  iii-lulio  ;  Félibieu,  Jlist.  de  Paris,  1723,  iu-folio; 
Beriy,  Topographie  hîstorig,  duvieux  Paris,  1876,  in-4°,  et  lacontinoa- 
tion  par  Tisserand  ;  Hoffbauer,  Parit  à  travert  let  âget,  1874,  in-lblio; 
Gh.  Lefeuve,  Zet  aneiennet  maitant  de  Parit,  1874,  in-S»;  H.  Bordiffi 
La  S t- Barthélémy  et  la  critiq.  moderne,  1879,  in-4'';  notre  Intolérant* 
de  Fénelon,  1875,  in-i2;  notre  67.  Marol  et  le  psautier  hug,^  1878- 
1879,  in-8",  et  nos  Premiert patteurt  du  Détert,  1879,  in-8''. 

0.  DoniN. 
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PARPAILLOT,  eobriquet  déritoira  donné  par  les  catholiques  aux'protes- 
taats-.  D'après  Iselin,  Perrin,  Qénin,  ce  mot  sérait,  aussi  binn  que  hague- 
nol,  un  mot  nouveau  inventé  pour  la  circonstancp,  et  dérivé  du  nom  de 
Perrinet  Parpaille,  président  du  parlement  des  cHats  d'Oraiip^e.  Ce 
Parpaillc,  zélé  persécuteur  des  réformés,  et  l'iin  des  prrmiiTs  à  commu- 
merà  la  iacou  nouvelle  dès  ijue  les  protestants  d'Orange  eurent  le  dessus 
eu  1361,  fut  décapité  l'année  suivante  par  les  catholiques,  après  avoir 
été  exposé  dans  une  cage  de  bois  aux  injures  de  la  populace.  8a  conver- 
non  lîop  brusque  pour  n*étre  pas  suspecte,  Tardeur  avec  laquelle  il 
poursuivit  ses  anciens  frères,  le  supplice  qu'il  subit,  étaient  des  faits 
trop  communs  alors  pour  que  l'imagination  populaire  en  fût  frappée  et 
songeât  à  tirer  de  Parpaille  la  dénomination  d'un  grand  parti  politi<[ne 
et  religieux.  D'ailleurs  à  cette  date,  c'est  le  mot  huguenot  (voir  tome  VI) 
qui  fait  fortune,  et  il  sera  établi  tout  à  l'heure  que  parpaillot  appartient  h 
une  autre  époque.  —  I/étyinologie  qui  fait  venir  parpaillot  de  parpail- 
lule,  monnaie  d'inlinie  valeur,  et  lui  attribue  le  sens  de  «rieu  (jui  vaille» 
est  également  insoutenable  et  mérite  à  peine  d'être  mentionnée.  — 
Parpaillot,  qui  s'écrivait  aussi  parpaillau  et  parpaiiland  (une  ferme  des 
environs  d*bsoudun  s'appelleencorelaParpaillauderie,  comme  il  y  avait 
la  Hugoenoterie  à  Landouzy  en  Thiérocbe),  est  un  mot  patois  du  Midi, 
dérivé  de  Titalieu  parpagiione,  par  lequel  on  désigne  le  papillon  blan-  . 
châtre  (en  Berry  parpillon,  en  Franche-Comté  et  en  Auvergne  parpillo, 
en  Provence  parpailhoun,  en  Dauphiné  parpaillou,  en  Languedoc  et  en 
Gascogne  parpaillol  et  parpaillot  i  (\\n  V(de  autour  de  la  Imnière  jusqu'à 
ce  qu'il  s'y  brûle.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  sur  ce  point.  Mais  (jnand 
et  dans  quel  sens  ce  mot  fut-il  appliijué  aux  protestants?  La  (piestion, 
posée  en  1859  dans  le  Bulletin  de  l'histoire  du  protestantisme  français 
et  agitée  a  plusieurs  reprises,  ne  nous  parait  pas  avoirété  de  tous  points 
heureusement  résolue;  toutefois  les  savantes  recherches  provoquées 
par  M.  Charles  Read  ont  mis  en  lumière  les  éléments  de  la  solution.  — 
Entre  les  protestants  et  le  papillon  quelques-uns  ont  vu  un  rapport  phy- 
sique, d'autres  un  rapport  moral  :  de  là  diverses  significations  du  sobri- 
quet. Dans  les  premières  guerres  civiles,  la  cavalerie  des  réformés  portait 
lacasaque  blanche.  «  Ces  casa(iues  blanelies,  dit  ¥A'\v  Henoit,  iireut  si 
bien  à  la  bataille  de  Paris,  au  jugement  d  un  envoyé  turc,  qu'il  ne 
Souhaitait  que  si.\  mille  hommes  de  cette  .sorte  à  son  maître  pour  assu- 
jettir tout  le  monde.  »  De  la  couleur  de  cette  casaque  e&t  pu  venir  le 
mot  parpaillot  ;  mais  il  n'en  vient  pas  :  il  y  avait  longtemps  qu'on  ne 
pensait  plus  aux  cavaliers  blancs  de  Gondé  lorsque  naquit  l'épithète  po- 
pulaire Pierre  Borel  se  prononce  pour  le  rapport  moral  ;  il  dit  dans  ses 
Antiquités  de  Catireê  i  «On  désigne  les  huguenots  smus  le  nom  de  par- 
paillots, parce  que  courant  au  danger  sans  crainte,  ils  allaient  chercher 
la  mort,  comme  font  les  papillons  qui  vont  se  brûler  à  la  rliaiidrlb».  » 
Et  connue  jamais  les  princi[)au\  chels  hu^nienots  ne  ténioicnèrenl  une 
CDUhance  plus  in'.prudeute  «jue  lorscju'ils  vinrent  à  Paris  pour  les  noces 
du  roi  de  Navarre  et  de  la  sœiu:  de  Charles  IX,  des  écrivains  ont  cru  que 
la  qualification  de  parpaillot  datait  de  la  Siiint-Barthélemy,  et  provenait 
de  cette  ezelamation  de  quelque  témoin  du  lugubre  drame,  surpris  de 
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voir  CoKpniy  et  les  siens  se  livrer  sans  défense  àleiirs  ennemis  :  «  Oh  !  les 
naïfs,  les  grands  enfants,  1rs  papillons  snns  rervolle  !  »  Cependant  rien 
ne  prouve  que  telle  soit  l'origine  de  rt'pithèto.  bien  au  contraire.  Ce 
n'est  pas  l'étourderie  des  hugueaots.  ce  sont  leurs  dévastations,  c'est-à- 
dire  les  désastres  enfantés  par  la  guerre  civile,  qu  un  poète  fanatique, 
eélébrant  quelque  massacre,  très  probablement  la  Saint-Barthélémy,  a 
mises  en  relief  dans  une  pièce  intitulée  La  grande  défaite  du  hannettm 
faite  par  la  grâce  de  Dieu  sur  un  branle  nouveau,  tirée  du  Friidempi 
de»  chansons  nmweUei,  Lyon,  1583,  in-18  : 
»  > 

Comme  un  v;mloiir  inique 
,  Proniélhéc  va  rouger, 

La  gueule  liannetoniqûe 
Nous  venoit  outrager, 

Voit'lanlo, 

Rapiimnlf, 

Des  fruits  savoureux  

Mais  Dieu,  à  la  prière 
Des  catholiques  bons, 
A  cliîissé  et  mis  en  doroutc 
Celle  troiipo  {.'oerrière 
De  maudits  hannetons, 

Qui  en  terre 

Menoieut  guerre. 
Faisans  mille  maux,.. 
Des  I,ili(»nrenrs  grand'  Inmde 
Venuil  à  qui  mieux  mieux 
Avec  la  perche  grande 
Les  assommer,  joyeulx. 
Etc. 

Enfin  on  a  imaginé,  mais  cette  rorijecture  ne  saurait-tHre  prise  au 
sérieux,  qu'un  réformé  marchant  au  supplice  se  serait  écrié  que  sou  âme 
allait  s'envoler  au  ciel  comme  un  parpaillot,  et  que  dès  lors  ce  mot  se- 
rait devenu  le  surnom  des  adhérents  de  la  religion  nouvelle.  —  Des 
érudits,  en  tète  desquels  s*est  placé  M.  Gazalis  de  Fondonee,  ont  ouvert 
une  voie  nouvelle  :  ils  ont  trouvé  dans  Rabelais  le  mot  parpaillot  m' 
ployé  tantôt  dans  le  sens  naturel,  tantôt  pour  désigner  ironiquement  oi 
à  mots  couverts  les  disciples  de  la  Réforme,  et  tantôt  d'une  manière 
aniphibolopique.  c  Kn  son  à.gp  viril,  dit  l'auteurde  (/a/v/an/ua,  qm'a\-ait 
habité  Montpellier,  (irand|jfousier  épousa  Gar«ramelle.  lilb'  iln  r«ti  des 
Parpaillos  (Liv.  I,  cliap.  m).  »  M.  (Gazalis  de  Fondouce  pense  avec  rai- 
son que  les  parpaillots  sont  ici  les  réformés*.  «  Grandj^ousier,  dil-ii, 
épousant  la  reine  des  parpaillots,  c'est  la  Renaissance  .s  unissant  dèston 
origine  à  la  Réforme,  comme  à  la  cour  de  Navam  et  dans  le  diœèsede 
Meauz.  Quoi  de  plus  protestant,  en  effet,  que  la  réponse  laite  par  Ga- 
gamelle,  pendant  ses  couches,  à  Glrandgousier,  qui  cherche  à  lai  fàin 
prendre  les  douleurs  en  patience  en  lui  citant  des  passages  de  rEvan* 
gile?  «  Ha,  dit-elle,  vous  dites  bien,  et  aime  beaucoup  mieux  ouïr 
«  tels  propos  de  TEvangile  et  beaucoup  mieux  m*en  ^uve  qua  de 
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«ouïr  la  vie  de  sainto  Mari^ucrito,  ou  quelque  autre  caphar.lerio.  » 
Cette  phrase  a  été  supprimée  de  toutes  les  éditions  postérieures  à 
celle  de  Dolet  (lo42)  et  restituée  dans  l'édition  publiée  par  Ledentu 
eu  1837.  »  M.  Gazalis  de  Foudouce  conclut  de  là  «juc  Uahelais  est  l'auteur 
de  Tépithëte,  et  que  c'est  dans  Gargantua  que  le  peuple  i'a  prise  pour 
jeter  la  dérision  sur  nos  pères.  —  M.  G.  Osmond  partage  cette  opinion, 
et  eite  deux  passages  du  grand  satirique  :  «  Bohèmes,  juift,  égyptiens^ 
ne  seront  pas  cette  année  réduits  en  plate-forme  deleur  attente  :  Vénus 
les  menace  aigrement  des  écrouelles  gorgerines  ;  mais  ilseondescen- 
'iront  au  veuil  du  roi  des  Parpaillous  »  \  Prngnosticalion  pantagruélinef 
chap.  VI).  «  Gar;.^:intiia  couroit  volontiers  après  les  Parpaillon?  d(>squel9 
son  père  tenoit  l'enjpire»  [Gargantua,  cliap.  XI).  Dans  ce  dernier  pas- 
sage, M.  Osmond  voit  encore  nne  allusion  aux  réformés,  et  M.  Gazalis 
de  Fondouce  développe  à  ce  propos  son  interprétation  primitive.  Pour 
lù,  les  parpatUots  de  Rabelais,  c*estpà-dire  de  1532,  sont  les  adeptes  de' 
la  foi  nouvelle,  qui,  «  semblables  aux  papillons  attirés  par  la  flamme 
brillante,  accouraient  toujours  vers  les  centres  de  la  Renaissance,  là  o& 
ils  voyaient  briller  quelque  flamme  de  liberté,  le  plus  souvent,  hélas I 
pour  s'y  brûler.  »  Puis,  de  môme  que  le  mariage  de  Gargamelle  et  de 
Grandgousier  lui  paraît  figurer  l'union  de  la  Réforme  rt  <le  lu  Ronais- 
sance,  il  découvre  daii*  la  poursuite  des  parpaillots  par  (Jargantua  la 
destruction  de  la  Ilérorme  par  la  Renaissance.  Sans  nous  arrêter  à 
exauiiner  si  cette  dernière  explication  n  est  pas  forcée  ou  même  ciiliérc- 
meut  inexacte  (car  on  peut  courir  après  les  papillons  pour  s'amuser, 
sans  que  cette  course  entraîne  nécessairement  leur  destruction  :  au  reste 
la  Réforme  n*a  pas  été  entièrement  détruite,  et  seraitril  juste  d'attribuer 
k  la  Renaissance  la  persécution  du  seizième  siècle?),  nous  tenons  pour 
démontré  que  Rabelais  a  le  premier  nommé  papillons  ou  parpaillots 
les  réformés  qu'il  voyait  «  griller  comme  harengs  saurels  »>  ;  mais  nous 
ne  crnvoDs  j);is  pour  cola  qu  il  soit  le  véritable  aîitftir  df  répitliètc  par- 
fois eiicure  usitée  de  nos  jours.  —  La  popularité  de  Ualiel.iis  fut  néces- 
saireniput  restreinte  h  une  épofjue  où  l'iiistrurtion  était  assez  peu 
répandue  pour  qu  un  graud  uombre  de  nobles  n'eussent  d'autres  signa- 
ture» que  leur  cachet.  En  outre,  si  le  Gargantua  et  la  firognotiieaiiùn 
pantagruéime  étaient  cbers  aux  humanistes,  qui  inclinaient  tous  plus 
ou  moins  vers  la  Réforme  à  ses  débuts,  ces  ouvrages  avaient  moins  du 
snceès  auprès  d'uné  catégorie  de  lettrés, qui  y  voyaient,  non  sans  colère, 
«la  terre  de  Papimanie»  et  ((l'Ile  sonnante»-  c'est-à-dire  les  abus  de 
l'Eglise  romaine,  vertement  flagellés.  Comment  donc  admettre  (jue,  pour 
ridiculiser  et  injurier  nos  [>ères.  les  <' papimanes  »  -itieiit  allés  chercher 
dans  ces  livres  suspects  une  expression  amphil)ologii}U(!  sans  doute  peu 
remarquée  de  la  plupart  des  lecteurs?  Les  sobrKjuets  populaires  ne  se 
créent  pas  ainsi.  —  M.  le  pasteur  Antonin  Bourel  admet  l'origine  rabe- 
laisienne du  mot,  qui,  selon  lui,  «  servait  à  désigner  Tinconstance  reli- 
gieuse  des  protestants,  et  leur  imprudence  en  présence  du  danger.  » 
Gomme  exemples  de  cette  inconstance  il  cite  les  premiers  réformateurs, 
qui  avaient  d'abord  ét'é  de  fervents  Catholiques  :  Lefèvre  d'Etaples,  Fa- 
lel,  Berquin,  François  Lambert,  sans  s'apercevoir  que  la  foule,  témoin 
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du  supplice  de  tant  (]o  Christaudins.  no  pouvait  accuser  d'inconstance 
les  martyrs  dont  la  constance  triomphait  du  bûcher.  — M.  Ch.  Pradel- 
Vernezohre  croit  «  à  une  seconde  création  de  ce  sobriquet,  à  laquelle 
Rabelais  a'aurait  aucune  part»,  et  nou&  sommes  entièrement  de  son  avis. 
U  est  impossible  d'expliquer  autrement  pourquoi  1  epithète  décocbée 
une  ou  deux  fois  en  passant  par  le  plus  vaste  esprit  de  la  Renaissaooe, 
disparaît  ensuite  absolument,  pour  ne  reparaître,  mais  cette  fois  avec 
éclat  et  de  manière  à  n*étre  plus  oubliée,  qu'en  16S1.  Durant  les  guems 
de  religion,  on  ne  la  trouve  (sauf  erreur)  chez  aucun  historien,  non 
plus  que  dans  les  Mémoires  du  temps,  ni  dans  les  pamphlets  et  les  chan- 
sons de  la  Ligue.  Après  l'édit  de  Nantes,  les  Parisiens,  furieux  de  ce  que 
les  réformés  eussent  enfin  un  lieu  de  culte  à  Gri<^ny,  puis  à  Ablon, 
puisa  Charentuu,  les  insultaient  toujours  et  souvent  se  jetaient  sur  eux 
à  leur  retour  du  prêche,  ils  finirent- même  par  incendier  le  lemple-ds 
'  Gharenton  ;  mais  ils  ne  eonnaissent  d'autre  dénomination  qne  hugoe- 
nots,  ablonisteset  gens  delà  vacbe  à  Ciolas.  Du  haut  de  la  ebaire,  le  jé- 
suite Gontier  excite  la  foule  contre  ces  «  vermines  et  canailles  »  ;  cepen- 
dant parpaillot  manque  à  son  vocabulaire,  même  après  l'assassinat  de 
Henri  TV,  au  moment  où  l'on  craignait  avec  raison  une  nouvelle  Saint- 
Barthélémy.  Parpaillot  ne  se  rencontre  pas  davantage  dans  des  libelles  , 
tels  que  L'Abrcyé  de  l'art  et  méthode  nouvelle  pour  bâillonner  Us  mi- 
nistres, 1018,  par  Véron,  curé  de  Gharenton,  et  Le  Moulin  sans  farine 
1618,  dont  l'auteur,  Pierre  Frizon,  interpelle  de  la  manière  suivante 
le  célèbre  ministre  Pierre  Dumoulin  : 

^  ■ 

Un  moulin  sans  farine,  un  moulin  sans  cls^etf 
C'est  vous,  6  maître  Pierre,  épuisé  de  caquet. 

Le  mot  n'f^clate  que  trois  ans  plus  tard,  et  fait  alors  le  tour  de  la 
France  avec  une  rapidité  prodigieuse.  —  Dans  le  chapitre  dix  du  Socrate 
chrétien,  Balzac,  mort  en  1654,  s'exprime  ainsi  à  propos  du  mot  reli 
gîonnaire  qu*il  C4MidAmne  :  «  le  ne  voudrais  dire  ni  les  gueux,  comme 
on  nuisait  aux  Pays-Bas,  an  commencement  des  troublas  de  U  rellgioii, 
ni  les  parpaillots,  comme  on  fit  en  France  dans  nos  dernières  guenss 
civiles,  et  durant  le  siège  de  Montauban  (1621).  Ces  deox  mots  ont  été 
de  courte  vie,  et  leur  destin  n'a  pas  voulu  qu'ils  durassent,  outre  qu'ils 
me  semblent  un  peu  trop  comiques  et  trop  populaires.  »  —  La  dato  va 
être  précisée  encore  davantige  :  «  Voici,  écrit  Génin,  comment  un  contem- 
porain, Pasquier.  qui  aurait  pu  être  bien  instruit  de  la  vérité,  d'autant 
qu'il  travaillait  alors  à  ses  ilecherches  de  la  France^  voici,  dis-je,  com- 
ment Pasquier  explique  rorigine  des  parpaillots  :  «  On  dit  qu'au  «iège 
«  de  Glairac,  les  protestants  firent  une  sortie,  couverts  de  cbemiaes  bUa- 
«  ches  en  un  temps  où  Ton  voyait  beaucoup  de  papillons,  que  les  Gss- 
«  cens  appellent  parpaillots,  comme  1|»  Italiens  farfalla,  et  que  delà 
«  ce  nom  leur  est  demeuré.  »  Notons  en  passant  que  Génin  se  trompe. 
Comment  Etienne  Pasquier,  mort  en  1613,  aurait-il  pu  parler  du  «iège 
de  Clairac.  lequel  n'eut  lieu  qu'en  1621?  L'auteur  cité  est  très  probable- 
ment Nicolas  Pasquier,  fils  d'Ëtienne,  dont  les  Lettreg  ont  été  impn- 
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nées  à  la  suite  des  Heeherches  et  des  Letires  de  son  père.  Cette  erreur 
n'a  dtt  reste  aueuue  importance,  puisque  le  témoignage  de  Pasquier  n^est 

pas  isolé.  —  On  lit,  en  effet,  dans  le  t.  VII  du  Mercure  français  de 
l^i  :  «Ceux  de  l'assemblée  de  La  Rochelle  dans  leurs  déclarations,  et 
tous  ceux  de  leur  religion,  de  vive  voix  ot  par  écrit,  appelaient  les  catho- 
liques papbtes  et  papaux,  leur  pensant  faire  une  grande  injuro  ;  et 
aussi  en  cette  année,  dans  la  Guyenne,  les  catholiques  les  ont  appelés 
parpaillots...  L'auteur  du  si('(jo  de  Glairac  dit  que  ce  sobriquet  lour  fut 
donné  en  ce  siège  par  les  soldats  de  l'urmée  du  roi,  qui  voyaifut  les 
rebelles  vêtus  de  toiies  blanches  voltiger  çà  et  là  comme  des  papillons  en 
défendant  les  dehors  de  Glairac.  Bref,  ce  mot  a  été  cause  à  Bordeaux  de 
plusieurs  batteries,  jugements  et  défenses;  mais  il  est  advenu,  comme 
e'sst  Tordinaire,  tant  plus  on  a  fait  la  défense  et  plus  on  les  y  a  appe*  • 
lés.  »  Il  existe  sans  doute  plusieurs  récits  de  ce  siège  ;  car  celui  de  quel- 
ques pages  qui  est  daté  du  camp  de  Glairac,  le  5  août  1631  (L ordre  du 
siège  tt  réduction  de  la  ville  de  Claùrae^  Paris,  1621  in-lS)  ne  men- 
tionne pas  les  paipaillofs.  —  Elie  Benoit,  retraçant  les  principaux  é?é- 
nements  de  Tannée  tient  le  même  langage  que  le  Mercure  :  «  Il 
y  avoit,  dit  il,  un  mot  nouveau  qui  étoit  alors  à  la  mode  et  que  les  catho^ 
Uques  avoient  toujours  à  la  bouche  quand  ils  vouloient  offenser  un  réfor- 
mé, mot  de  hugJienot  étoit  si  vieux  qu*on  y  étoit  accoutumé,  et  que 
beaucoup  de  gens  fort  sages  et  fort  iii(>dérés  s'en  scrvoient  comme  d'un 
mol  équivalent  à  celui  de  prétendu  réformé.  Mais  on  lui  en  avoit  depuis 
peu  subrogé  un  autre,  que  le  peuple  avoit  reçu  avec  beaucoup  d'avidité. 
C'étoit  celui  de  parpaillot  dont  l'origine  est  fort  inconnue.  Quelques-uns 
tiennent  que  la  première  occasion  où  on  s'en  servit  fut  au  siège  de  Clai- 
rse.  La  garnison,  disent-ils,  fit  une  sortie  de  nuit,  et  pour  se  reconnaître 
dans  la  mêlée,  mirent  une  chemise  sur  leurs  habits.  Gela  leur  fit  donner 
le  nom  de  parpaillots  par  les  soldats  de  Tannée  du  roi  qui  les  repous- 
sèrent, parce  que,  dans  cet  équipage,  ils  ressembloient  à  des  papillons 
qvi  ont  les  ailes  blanches,  et  dont  on  voyait  alors  une  grande  quan- 
tité. Le  vulgaire  en  Guyenne  et  en  Languedoc  appelle  ces  petits  an»- 
maux  des  parpaillots  ou  des  parpaillots.  Ce  mot,  prononcé  par  quel- 
qu'un à  la  vue  des  soldats  sortis  do  Glairac,  fut  recueilli  par  les  autres, 
en  moins  de  rien  fut  appris  de  tmite  Tarmée.  De  là  il  se  répandit  par 
tout  le  royaume,  où  les  troupes  furent  dispersées.  Il  n'y  avoit  pas  de 
lieu  en  France  où  ce  mot  lut  plus  en  usa^e  qu'à.Paris,  ot  il  s'en  falloit 
beaucoup  qu'il  ne  fût  aussi  commun  en  Guyenne,  ce  qui  pourroit  faire 
douter  que  ce  fût  là  le  lieu  de  son  origine...  Ge  qu'il  y  a  do  certain  est 
que  les  réformés  se  tenoient  fort  offensés  de  ce  nom,  etneregardoientpas 
celui  de  huguenot  comme  une  si  grande  injure.  Ge  sont  deux  choses 
ioot  il  est  souvent  également  difficile  de  rendre  raison,  que  Torigine  de 
Mains  mots,  qui  en  moins  de  rien  deviennent  d'un  usage  universel, 
lans  qu'on  en  puisse  dire  ni  l'auteur  ni  Toccasion,  et  que  Tidée  d*injure 
qu'on  y  croit  jointe.  Ainsi  le  mot  Hust  en  Normandie  étoit  une  injure 
vulgaire  que  le  menu  peuple  disoit  aux  réformés.  G*est  un  mot  de  lui- 
même  sans  signification  (erreur,  c^est  Timitation  du  cri  du  porc,  et  par 
conséquent  l'onomatopée  est  synonyme  de  cochon),  et  sur  Torigin* 
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diiqiipl  jn  n'ai  jamais  ouï  faire  que  de?  contes  ridicules  et  sans  vraî- 
sonihlaiicc.  Néanmoins  ce  mot  t'foit  réputé  fort  séditieux,  et  j'ai  va  des 
requêtes  présentées  aux  magistrats,  en  conséquence  des<iuelles  il  y  avoit 
eu  des  informations,  des  sentences,  et  même  des  arrêts  de  parlement, 
qui  défendoient  d'user  de  ce  mot,  qui  étoit  le  seul  crime  arliculé  dans  la 
plainte.  Il  en  étoit  de  même  du  mot  de  parpaillot,  dont  les  réformés  se 
plaignoient  comme  d*une  injure  atroce,  quoiqu'ils  eussent  eu  peut-être 
bien  de  la  peine  à  marquer  ce  qu'ils  y  trouvoient  de  choquant,  si  ce 
n'est  que  ceux  qui  le  prononcoient  avoient  dessein  de  les  ofTenser.  Les 
réformés  donc,  accueillis  à  Lyon  par  celte  canaille  séditieuse,  furent 
entre  autres  appelés  parpaillots  et  menacés  de  la  corde  :  l'ordinaire  du 
peuple  étant  de  joindre  ensenil)I(^  cette  injure  et  cette  menace.  Quelques- 
uns  ayant  été  un  peu  trop  proin[its  d  répondre,  en{laminèrent  par  leurs 
discours  ces  esprits  déjà  échauffés,  dont  le  nombre  s'accrut  jusqu'à  trois 
ou  quatre  mille...  Ces  séditieux  se  jetèrent  dans  les  maisons  des  réfor- 
més, pillèrent  ce  qu'il  y  avoit  de  bon^  brûlèrent  ce  qu'ils  ne  purent  em* 
porter,  battirent,  blessèrent,  tuèrent  plusieurs,  de  ceux  qui  leur  tom- 
bèrent entre  les  mains.  Cotte  fureur  dura  trois  jours,  sans  que  le 
mag^istrat  etc.  »  —  A  peine  inventé,  le  sobriquet  figura  dans  les  chan- 
sons :  témoin  Le  Covfifmr  dna  parpaiilaux  rebr/les,  1623,  in-12,  dont 
un  exemplaire  est  à  ki  bil)liothè<|ue  du  protestantisme. En  voici  les  deux 
premiers  couplets  et  le  dix-neuvième  : 

Parpaillaux,  si  l'Esprit  divin 
Vous  enseigne  tout  le  contraire 
Des  cboses  que  nous  devons  faire, 
Tous  seuls  tenez  le  droit  chemin.  ' 

Confitffir. 
Car,  pendiuil  (pu-  vous  résistez 
A  votre  prince  légiliiiie, 
L'oq  voit  en  l'excès  de  ce  crime 
Le  peu  d'honneur  que  vous  portez  ' 

Dm  oinnijiotenli... 
Entiii  le  nntiianjue  français 
De  SCS  canons  cumniu  d'uu  fuudre 
Réduira  vos  villes  en  poudre 
Et  fera  dire  aiiv  Huchelais  : 
^ed  cu^dy  etc. 

Le  ligueur  Louvet,  auquel  M.  Bourel  a  supposé  que  la  chan?on  précé- 
dente pouvait  être  attribuée,  écrivait  dans  son  journal  :  «  T^i  nuit  d'en- 
tre le  vendredi  et  le  samedi,  17  dndit  mois  d'avril  1622,  le  roi  a  défait 
l'armée  de  Benjanun  de  Rohan,  sieur  de  Souhise,...  lesquels  huguenots 
déconfits  le  roi  a  nommé  parpaillaulx,  lesquels  on  a  toujours  depuis  les 
défaits  ci-dessus  appelés  et  seront  appelés  huguenots  parpaillaux,  que 
monsieur  le  curé  de  Saint- Michel  du  Tertre  de  cette  ville  d^Angers  s 
interpellés  en  un' sermon  quUl  a  fait.  »  —  Enfin  le  mot  parpaillot  revient 
dans  chacun  des  couplets  d'une  Chantan  poiiemnt  sur  la  T-rJonissanee 
Me  la  déroute  du  sieur  de  Souàize  et  pe  ses  gens  dans  nie  de  Bié  ^ 
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notre  roi  Louis  XIII t  extrait  de  La  Gente  Poitevine ^  1660,  par  M.  le  pas- 
teur Yaurigaud  : 

Vke  le  roi,  notre.'  bon  sire, 

II  n'en  fui  jamais  un  pareil. 
Ce  beau  Monsieur  de  Soubize, 
Qui  se  «lit  roi  des  Parpaillaux, 
Tout  gonflé  par  le  vent  de  bize, 
Est  monté  sur  ses  grands  chevaux. 

Vive  le  roi,  etc. 
...  Qu'ils  sont  gens  de  peu  de  cervelle 
Ces  malotrus  de  Parpaillnux, 
De  se  brûler  à  la  tlianilclle 
Âprès.qu'ils  ont  fait  tant  de  mauxl 

Vive  le  roi,  etc. 
Chantons  tons  à  pleine  tète  ' 
La  défaite  des  'Parpaillaax,  etc. 

Voilà,  nous  sembl^-i-il,  un  acte  de  naissance  en  bonne  forme  et  avec 
pièces  à  Tappui,  d'où  il  résulte  que  le  sobriquet  date  du  siège  de  Glairac 
(Lot-et-Garonne),  petite,  mais  forte  ville,  qui,  dans  l'avant-dernièie  prise 
d'armes  des  huguenots,  osa,  seule  de  toutes  les  places  de  la  Guyenne, 
résister  à  Louis  XHT,  accompaj^né  dos  réf^iments  de  Picardie,  Cham- 
pagne. Beaumont,  Pithnont,  Navarre,  Normandie  et  Cliappes.  En  véri- 
tables habitants  du  pays  de  goguenardise,  criix  do  Clairac  se  vantaient 
d'être  dos  a  soldats  sans  peur  défendant  une  ville  sans  roi.  »  Los  soldats 
catholiques,  parmi  lesquels  il  se  trouvait  des  Gascons,  ne  furent  pas  en 
reste  de  quolibets;  ils  qualifièrent  de  papillons  ces  «soldats  sans  peur», 
8urto.ut  lorsque,  au  bout  de  douze  jours  de  siège,  ceux-ci  se  rendirent  à 
discrétion  (4  août  1624).  Les  royaux  avaient  si  vigonreusèment  repoussé 
la  sortie  du  25  juillet  qu^ils  n'avaient  perdu  qu'un  seul  homme.  A  la 
prise  d'un  retranchement  qu'on  ne  pouvait  aborder  que  par  le  marais 
et  en  ayant  de  l'eau  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse,  huit  cents  défenseurs 
de  la  pUce  étaient  restés  sur  le  carreau.  Finalement  elle  compta  plus 
de  quinze  cents  morts,  tant  hommes  que  femmes.  On  se  figure  aisément 
les  gorges  chaudes  de  l'armée  victorieuse  sur  ces  fanfarons  qui  n'avaient 
pas  tait  plus  de  résistance  que  des  papillons,  qui  n'avaient  su  (fue  fuir  ' 
comme  des  papillons,  qu'on  avait,  assommés  aussi  aisément  (juc  des 
papillons,  et  qui  toutau  moins  n'avaient  réussi  qu'à  se  brûler  à  la  clian- 
dello  comme  des  papillons.  Etaient-ils  vêtus  de  Itlanc,  miront-ils  des 
chemises  sur  leurs  habits  pour  faire  une  sortie,  sortirent-ils  tout  simple- 
ment en  manches  de  cliemise  la  lin  de  juillet),  ou  bien  ne  sont-ce  là 
que  des  suppositions  destinées  à  donner  de  la  vraisemblance  à  l'étymo- 
logie?  Peut-être  oui,  peut-être  non;  on  ne  le  saura  jamais;  mais  il 
n'importe.  Que  ce  soit  au  sens  physique  ou  au  sens  moral,  le  mot  papil- 
lon fut  dit  alors.  Prononcé  en  français  il  n'eût  en  sans  doute  aucun 
succès  et  l'on  ne  s'y  serait  certainement  pas  arrêté  ;  il  en  eût  été  de 
même  si  le  mot  avait  été  prononcé  en  patois  uniquement  devant  des 
gens  qui  savaient  le  patois,  tandis  que,  en  entendant  pour  la  première 
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fois  ce  mot  bizarre,  étraage,  extraordinaire  :  parpaillot,  les  troupes  dtt 
Nord  furent  ébahies,  se  mirent  à  rire,  le  répétèrent  à  satiété  comme 
n'offrant  aucun  spnsàîeur  esprit,  et  le  trouvèrent  d'autant  plus  comique 
qu'il  rimait  tant  liicn  <]uo  mal  avrc  huixonot.  Dt's  lour  arrivoe  sous  les 
murs  (le  Moiilauhan,  où  Luynes  c<»n(iuisit  le  roi  en  (juittant  Clairac,  les 
soldats  royaux  tout  tiers  de  leur  triomphe  et  du  sobriquet  qu'ils  venaient 
de  fabriquer,  en  régalèrent  les  Montalbanais  qui  les  attendaient  de  pied 
ferme  et  les  forcèrent  à  leyer  le  siège  le  lâ  novembre,  non  sans  avoir 
retoniué  le  mot  avec  usure  :  Eh  bien,  papistes,  les  voilà  ces  papillons! 
Da  ne  vous  craignent  ni  ne  s'enfuient;  c'est  vous  qui  décampez  honteu- 
sement devant  les  parpaillots  !  —  Ainsi  se  fixa  la  forme  de  Tépithète  que 
tous  p^ono^c^^ent  parpaillot,  même  ceux  qui  disaient  habituellement 
parpillo  ou  parpaillioun.  L'usage  qui,  selon  Elie  Benoit,  m  fut  plus  fré- 
quent à  Paris  qu'en  Guyenne,  prouverait  à  lui  seul,  non  que  le  mot 
n'est  pas  ori|j:inaire  de  Guyenne,  niais  bien  que  la  fortune  du  mot  tint 
moins  à  sa  ^iguificatiou  qu'à  sa  forme  surprenante  et  inintelligible  pour 
la  moitié  de  U  France,  d  Bst  bien  certain  que  les  gamins  catholiques 
qui  nous  criaient  dans  notre  en&nee; 

Huguenot, 
Pari»aillol, 
Tu  es  bien  misérable 
D'avoir  quitté  Dieu  pour  servir  le  diable, 

et  auxquels  nous  répondions  : 

Catholique, 
Apostolique, 
'  Il  te  faut  trente-six  mille  briques 

Pour  raccommoder  ta  vieille  boutique, 
• 

ne  comprenaient  pasplus  que  nous-mêmes  le  mot  parpaillot.  Pour  toute  la 
France  du  nord,  l'épithète  n'avait,  aussi  bien  que  celle  de  huguenot  à  la- 
quelle elle  n'était  pas  toujours  jointe,  d'autre  sens  que  celui  d'hérétique, 
de  mécréant  détestable  et  détesté;  les  catholiques  l'adressaient  aux  pro- 
testants connue  une  injure  et  ceux-ci  s'en  trouvaient  injuriés  et  irrités, 
ainsi  que  Ta  remarqué  Benoit,  sans  se  rendre  compte  de  sa  significatioD 
réelle  et  précise.  Nous  n'oserions  affirmer  qu'il  en  fût  autrement  dans 
le  Midi  ;  il  est  bien  possible  que  là  aussi  l'idée  d'hérésie  dominât  celle  de 
papillon,  et  que  la  foule  songeât  rarement  à  se  demander  pourquoi  les 
hérétiques,  gens  en  général  peu  légers  et  qui  ne  démordent  guère, 
étaient  appelés  papillons.  C'était  l'atfaire  des  savants,  des  chansonniers; 
ceux-ci  n'eurent  pas  de  peine  à  trouver  un  sens  acceptable,  aujjuel  n'a- 
vait très  probablement  pas  pensé  le  premier  qui  dit  le  mot,  savoir: 
éventé,  téte  folle,  homme  de  peu  de  cervelle,  dont  le  savoir-faire  con- 
siste à  se  brûler  à  la  ebandelle.  Rabelais  l'a  certainement  employé  dans 
une  acception  plus  relevée,  non  seulement  dépourvue  de  fanatisme,  mail 
empreinte  au  fond  d'une  certaine  bienveUlance.  U  ne  faut  pas  se  le  di»> 
simuler,  les  mots  huguenot  et  parpaillot,  devenus  incffensUSs  depuis  que 
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ia  liberté  des  cultes  a  été  proclamée,  sentaient  le  meurtre  oi  le  sang 
lorsqu'ils  furent  forgés,  l'un  à  l'entrée,  l'autrp  presque  à  la  ûo  des 
guerres  de  religion.  Leurs  destinées  ont  été  diverses.  Tandis  que  les 
réformés,  auenurant  de  leur  histoire,  acceptent  aujourd'iini  la  première 
dénniuiiiatinii  coin  me  un  glorieux  héritage  et  un  titre  de  noiil-  sse,  c'est- 
à-dire  comme  synonyme  de  lidélité  à  la  conscience  et  au  devoir,  la  seconde, 
restée  triviale^  conserve  une  nuance  de  ridicule  qui  qui  ne  permet  de  s'en 
servir  que  dans  la  conversation  badine  la  plus  familière.  —  Voyez  :  BuHkU 
de  rhUi.  du  prou  fr„  VIII,  S75, 380,  IX,  30»  119, 209,  S84,  379,  X,  11, 
109,  206,  XI,  11,  328;  V Intermédiaire,  V,  227;  Elie  Benoit,  HuL  de 
rédit  de  Nanteê,  II,  401  ;  Cazalis  de  Foodouce,iLes  Parpaillots^  reeker» 
ches  sur  Tnnfiinf*  do  ce  sobriquet  donné  aux  réformas  de  France  aux 
seizième  et  dix-septième  sii'rics,  Montpellier,  1860,  in-H";  G.  Osmond, 
De  l'origine  d'un  sobriquet  donm-  aux  disciples  de  la  Reforme  oi  France, 
Coudé-sur-Noireau ,  1859,  in-8'*  ;  Génin  ,  Jiécrcations  p/ii/idogiques, 
Paris.  1858,  in-i8,  I,  252  ;  Tamisey  de  Larroque,  Mém.  de  Bertrand  de 
VignoUes,  Paris,  1869,  p.  59.  0.  Douen. 

PÉDAGOGIE.  —  L'Académie  et  littré  définissent  de  la  même  manière 
les  mots  pédagogie  et  éducation.  Le  sens  étymologique  est,  en  effet,  le 
même  :  action  de  conduire,  d'élever  les  enfants.  Cependant  Tusage  tend 
à  établir  une  distinction.  L'éducation  est  surtout  un  art  et  une  pratique, 
la  pédagogie  est  la  tliéorie  de  cet  art.  L'éducation  a  commencé  avec  la 
société  et  la  famille,  c'est-à-dire  avec  l'humanilé  ;  car  l'enfant  ne  pour- 
rait se  développer  ni  même  vivre  s'il  n'avait  queiciu'un  [luur  le  nourrir, 
le  soigner,  le  diriger,  l'élever.  Et,  d'un  autre  côté,  la  société  la  plus 
grossière  ne  se  conçoit  pas  sans  des  usages,  une  tradition,  une  manière 
commune  d*élever  Lssen&nts.  Le  langage  n'est-il  pas  déjà  le  moyen  à  la 
fois  le  plus  élémentaire  et  le  plus  merveilleux  d'éducation?  Mais  de 
même  qu'on  a  parlé  longtemps  avant  d'avoir  une. grammaire,  il  a  fallu 
une  longue  pratique  avant  qu'on  se  soit  rendu  compte  des  principes* 
qu'on  suivait  dans  l'éducatiou  et  qu'on  ait  songé  à  les  coordonner.  Tan- 
dis que  l'éducation  est  de  tous  les  temps,  la  p^Magogie  est  une  science 
récente,  on  peut  même  dire  moderne.  —  lia  nature  de  ce  travail  ne 
comporte  pas  une  exposition,  même  sommaire,  encore  moins  une  appré- 
ciation des  diverses  doctrines  pédagogiques.  Nous  avons  seulement  à 
eonsidérer  cette  sdenee  dans  ses  rapports  avee  la  religion  et  les  sciences 
idigieuses.  —  A  l'origine  des  sociétés,  autsint  que  l'histoire  nous  per- 
met d'y  remonter,  la  religion  et  la  pédagogie  sont  toujours  étroitement 
unies.  D'abord,  la  religion  est  essentiellement  pédagogique  puisqu'elle 
se  propose  l'éducation  de  l'homme  par  la  divinité,  et,  d'un  autre  côté, 
l'éducation  est  toujours  dirigée  ou  inspirée  par  la  religion.  Ce  sont,  en 
effet,  les  hommes  religieux  qui  sont  à  ce  moment  les  seuls  dépositaires  de 
la  science  et  de  la  culture.  Que  la  religion  soit  l'effet  ou  la  cause  de  la 
vie  d'ime  nation,  le  fait  est  qu'à  l'origine  elle  en  est  l'expression  la  plus 
complète,  et  c'est  à  elle  que  remontent,  non  seulement  les  institutions, 
mais  les  coutumes,  les  tiaditions,  et,  en  général,  tout  ce  qui  concourt  à 
l'éducation  du  peuple.  Mais  comme  l'esprit  humain  aspire  invariable- 
ment à  s'étendre,  la  situation  change  avee  le  temps.  TantAt  la  religioii 


Digitized  by  Google 


796 


PÉDAGOGIE 


comprime  nu  ('toufTc  laculturfi  pour  conserver  son  empire  sur  les  psprits, 
comme  chfz  la  plupart  des  peuples  musulmans;  tantôt  la  religion  et  la 
culture  forment,  comme  (3n  Chine,  deux  mondes  à  part,  doux  appareils 
pédago^i(|ues  distincts,  étrangers  mais  non  ennemis,  deux  vies  qui, 
dans ^le  même  individu,  se  développent  paisiblement  à  côté  Tune  de 
l'autre,  sans  se  heurter  ni  se  pénétrer;  tantôt,  comme  dans  le  monde 
grec,  la  culture  finit  par  prendre  un  tel  essor  qu'elle  domine  la 
religion  et  ne- lui  laisse  qu'une  place  inférieure  dans  la  vie.  —  L'm- 
comparable  supériorité  du  christianisme  sur  les  autres  religions  n'éclate 
pas  moins  en  pédagogie  que  dans  tous  les  autres  domaines.  Sa  propaga^ 
tion  parmi  tant  de  peuples  difTérents  montre  déjà  (ju'il  s'appuie,  non  sur 
de»  éléments  particuliers  et  variables,  mais  sur  le  tond  même  de  la  na- 
ture humaine.  En  même  temps,  sa  puissance  éducatriceest  telle,  il  a  trans- 
formé si  complètement  les  peuples  qui  l'ont  embrassé,  qu'il  serait  ditlicile 
de  distinguer  aujourd'hui  ce  qu'ils  lui  doivent  de  ce  qu'ils  tiennent  d'ail- 
leurs. — Le  principe  delà  pédagogie  chrétienneest  déjà  mis  en  évidence 
par  Jésus-Christ.  En  appuyant  son  autorité  sur  l'idée  nationale  juive 
du  Messie,  Jésus-Christ  rattache  celte  idée  elle-même  à  ce  qu'il  va  déplus 
profond  et  de  plus  universel  dans  la  con>cionce  :  Tidéeetle  besoin  de  la 
sainteté  et  le  senlinient  de  la  fragilité  el  de  la  misère  morale  de  l'homme. 
Par  là.  il  identifie  sa  cause,  non  seulement  d'intention,  mais  de  fait  avec 
celle  lie  la  nature  humaine,  et  pose  implicitement  le  principe  que  la  foi 
chrétienne  est  le  terme  auquel  aboutit  la  culture  et  le  développement 
normal  de  l'humanité.  —  Les  disciples  et  leurs  successeurs  restent  fidèles 
à  cette  méthode.  C'est  surtout  au  sens  moral  universel  qu'ils  s'adressent, 
au  besoin  de  sainteté,  de  pardon  et.de  force  morale.  Seulement,  lorsque  le 
christianisme,  en  se  propageant,  se  trouve  en  présence  du  monde  gréco- 
romain,  quand  les  hommes  cultivés  commencent  à  venir  à  lui,  il  faut  bien 
qu'il  songe  à  déterminer  le  rôle  et  la  valeur  de  cette  culture  qui  lui  amène 
dus  disciples.  Malgré  son  idée  de  la  chute,  malgré  sa  déliaiice  instinctive 
pour  un  fruit  que  la  foi  chrétienne  n'a  pas  produit,  le  disciple  de  Jésus-Christ 
ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  (jue  tout  n'est  pas  mauvais  dans  la  cul- 
ture païtnne,  et  que,  même  en  dehors  de  la  révélation,  la  nature  et  l'in- 
telligvnce  humaine  ont  conservé  quelques  bons  éléments.  Il  reconoalt 
donc  que  la  luroièïe  divine  luit  encore  au  fond  de  la  conscience,  et  que 
quiconque  la  voit  et  s'applique  à  la  suivre  finit  par  aboutir  à  la  vé- 
rité révélée  de  Dieu.  De  là,  à  côté  des  anathcmes  contre  la  fausse 
philosophie,  ces  éloges  de  la  vraie  philosophie,  éloges  plus  vifs  à  mesure 
qu'augmente  dans  l'Eglise  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  .à  cette  culture 
leur  première  éducation.  —  Ce  mouvement  ne  lai>se  pas  de  niodiOer 
considérablement,  dans  la  forme  sinon  dans  l'esprit,  le  caractère  péda- 
gogique du  christianisme.  Tandis  que  c'est  l'intérêt  religieux  et  moral 
qui,  d'abord,  absorbe  exclusivement  le  chrétien,  d'autres  pensées  rieD- 
nent  peu  k  peu  se  joindre  à  cette  préoccupation  dominante.  Après  avoir 
commencé  par  maudire  ou  dédaigner  la  culture  Atimeine,  il  en  vieot 
d'abord  à  la  tolérer,  puis  à  s'en  servir,  et,  finalement,  à  déclarer  légi» 
time  et  bon  le  développement  de  toutes  les  facultés  de  l'homme.  Cepen- 
dant, tant  que  fleurit  l'ancienne  civilisation,  c'est  la  défiance  qui  domioe. 
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c'est  surtout  à  combattre  les  erreurs  on  les  hontes  du  paganisme  que 
s'.ittache  le  chrétien,  et  ii  défendre  contre  lui  la  religion  de  Jésus.  Quant 
aux  convertis,  on  ne  sonrre  (|u'à  les  édifier  dans  la  foi.  Vn  loniinoviciat, 
qui  est  à  la  fois  un  tenip>  d  instriietion  et  d'épreuve,  a  pour  but  de  les  ini- 
tier peu  à  peu  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  de  la  relig;ion  chrétienne. 
L'éducation,  telle  que  l'entend  alors  l  Eglise,  n'est  qu'un  catéchisme 
plus  ou  moins  développé.  — La  conversion  de  l'Empire  au  christianisme 
et^'in^niBion  des  barbares  amènent  un  changement  profond.  La  culture 
pdenne  disparaît.  A  la  vérité,  elle  semble  devmr  se  conserver  en  Orient  où 
les  conditions  extérieures  restent  les  mêmes,  mais  l'esprit  y  est  éteint,  et 
le  nom  de  Byzance  ne  servira  désormais  qu'à  désigner  la  décrépitude 
intellectuelle,  religieuseet  morale.  —  Bien  différente  est  la  situation  en 
Occident.  Uest  vrai  que  la  barbarie  yremplace  la  civilisation,  mais  les 
barbares  se  sont  convertis,  ils  sont  devenus  les  élèves  de  l'Eglise;  c'est  l'E- 
glise seule  qui  fait  leur  éducation.  Elle  n'a  pins  à  surveiller  avec  défiance 
les  résultats  d'une  culture  étraiifière;  les  barbares,  tenant  tout  iTi-lle, 
tout  ce  qu'ils  acquerront  aura  pour  elTet  de  la  servir  et  de  la  glorilier. 
Aussi  travaille-t-elle  avec  zèle  a  les  élever.  Entraînée  elle-niénie  dans  le 
niouvt'inent  de  recul  vers  la  barbarie,  elle  reste  néanmoins  très  supé- 
rieure au  monde  qui  l'entoure,  et  c'est  elle  qui  va  être  le  principe  mo- 
teur du  relèvement.  Lorsque,  sous  Gbarlemagne  et  plus  tard,  l'esprit 
commence  à  se  réveiller,  c'est  donc  dans  des  conditions  toutes  nouvelles.  Il 
n'est  plus  question  d'admettre  et  de  prouver  que  la  «rote.culture  doit  abou- 
tirau  christianisme.  Elle  fait  mieux  que  d'y  aboutir,  elle  en  part,  elle  en 
procède;  elle  est  l'œuvre  et  la  gloire  de  l'Eglise.  L'Eglise  la  réclame  et  la 
provoque,  elle  veut  que  la  foi  cherche  Tintelligence  comme  jadis  l'intel- 
ligence cherchait  la  foi.  Aux  âmes  encore  trop  grossières  pour  entendre 
un  autre  langage,  elle  parle  par  la  pompe  des  cérémonies,  par  lessplen- 
dours  du  culte,  par  toutes  les  voix  de  l'art,  la  sculi)ture,  la  peinture, 
l'architecture,  surtout  la  musique,  par  tout  ce  qui  peut  atteindre  l'Ame 
eu  frappant  les  sens  et  1-imagination.  Plus  tard,  le  théâtre  lui  sera  un 
précieux  moyen  d'éducation  populaire.  Quant  <à  ceux  qui  ont  l'esprit  déjà 
plu?  ouvert  et  plus  développé,  elle  leur  en?ei<^me.  soit  l'analyse,  soit  la 
démonstration  de  la  doctrine  chrétienne,  et  engendre  ainsi  lascolastique, 
qui  n'est  point  uniquement  une  gymnastique  intellectuelle,  mais  qui, 
comme  telle,  communique  déjà  à  l'intelligence  des  aptitudes  dont  l'âge 
ultérieur  profitera.  La,  religion,  qui  reste  l'intérêt  dominant,  cesse,  peu 
à  peu,  d'Âre  l'intérêt  unique.  Du  moment  que  le  développement  de 
l'intetligenee  est  reconnu  légitime  en  lui-même,  l'esprit  humain  aspira 
invariablement  à  élargir  son  domaine.  Absorbé  d'abord  par  la  religion, 
il  se  met  à  peu  à  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  l'entoure,  à  observer  tout, 
à  s'intéresser  à  tout,  à  étudier  tout,  à  vouloir  connaître  tout.  Déjà,  sous 
Charlemagne,  on  étudie  dans  les  éc(des  le  frivhtm  et  le  quadriuiumAos 
lettres  et  1»'S  scienees,  c'est-à-dire  iju'on  explore  déjà  tout  le  domaine 
de  l'intelligence.  Tout  cela  se  fait  sous  le  patronape  de  l'Eulise,  mais 
prépare  des  résultats  que  l'Eglise  ne  peut  prévoir.  — -  De  la  euriosité 
naîtra  la  hardiesse;  le  désir  de  tout  connaitre  engendrera  relui  de  tout 
expliquer,  et  l  éculc,  d'abord  entant,  élève,  succursale  de  l'Eglisio,  aspirera 
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mstinetiTemeDt  n  s'émanciper.  —  Ce  mouvement,  d'abord  inconicient 
et  confus,  ne  prodoit  •  en  pédagogie,  non  plus  que  dans  les  autres  do- 
maines, que  des  résultats  confus  comme  lui,  un  foui1li>  de  tendances,  de 
buts,  de  moyenSi  de  procédés  qu'il  est  bien  difficile  de  classer  et  dont 
Tétude  détaillée  serait  seule  fructueuse.  Education  tant At  mystique,  ascé- 
tique et  exaltante,  tantôt  m(^cani(iue  et  abrutissante  des  monastères; 
éducation  tantôt  lounle,  pédantesque  et  stérilement  cneumbrante,  tan- 
tôt subtile  et  stiujulante  des  écoles;  enfin  éducation  tour  à  tour  gros- 
sière et  poétique,  despotique  et  vivante  des  classes  populaires,  tel  est, 
en  résumé,  le  caractère  pédagogique  du  moyen  âge.  Mais  à  la  Qn  de 
cette  longue  époque,  les  grands  traits  de  Tesprit  humain  s'accentuent, 
et,  dans  le  mouvement  général  qui  produit  la  civilisation'  moderoe,  on 
voit  se  former  trois  courants  distincts  qui  donnent  naissance  à  autant  de 
systèmes  dilîérents  d'éducation.  Le  catholicisme,  menacé  par  des  adver- 
saires sortis  de  son  propre  sein,  est  eiitraîué,  par  l'ardeur  <'t  les  nécessi- 
tés de  la  lutte,  àaccontucr  sa  méthode  et  à  faire  d.'  l'autorité  de  rKi^lisc 
le  pivot  de  tout  son  système.  «  Eternellement  incapalde.  rhoiimie  ne 
peut  rien  que  s'il  est  .conduit,  enseigné,  élevé  par  l'Eglise.  »  D'où  il 
résulte  que  la  vertu  capitale  est  la  soumission.  Toute  la  pédagogie  ca- 
tholique est  dans  ce  mot.  Il  réclame  au  début  et  il  se  propose  pour  fin  la 
docilité  de  Tesprit.  Bien  -loin  d'adopter  le  principe  que  le  vrai  pédagogue 
travaille  h  se  rendre  inutile  et  h  mettre  son  élève  en  état  de  se  conduire 
seul,  l'Bglise  aspire  à  se  rendre  de  plus  en  plus  nécessaire  et  ne  croit 
avoir  atteint  son  but  que  lorsque  le  disciple  s'est  livré  à  elle  tout  entier. 
—  L'obéissance,  tel  est  donc     résultat  sur  lequel  est  calculé  tout  l'ap- 
pareil pédaiîogiijue  du  eatliolicisine.  Parrourez  tous  ses  princiiies,  exa- 
minez tous  ses  moyens  d'éducation,  depuis  la  confession  jusqu'à  l'éœle 
maternelle,  depuis  les  promesses  et  les  menaces  delà  vie  future  jusqu'aux 
savants  systèmes  de  punitions  et  de  récompenses,  nés  et  mis  en  œuvre 
sous  son  inspiration,  tout  a  pour  but  invariable  de  dompter,  d'assouplir, 
d'amollir,  d'énerver  et  finalement  d'étouffer  l'initiative  intellectuelle  et 
morale  et  de  tenir  l'homme  bous  le  joug.  —  La  Réforme  paraît,  au  pre« 
inier  abord,  plus  sévère  encore  pour  la  nature  humaine.  Elle  est  bien 
plus  affirmative  sur  la  inisere  intellectuelle  et  morale  de  l'homme,  sur 
son  impuissance  absolue  d'arriver  au  bien  et  à  la  vérité,  sur  la  nécessité 
d'une  intervention  surnaturelle  pour  le  relever  et  l'éclairer.  Mais  ce  qui 
la  distingue,  c'est  qu'elle  fait  résulument  appel  aux  facultés  de  l'honime 
pour  arriver  à  la  foi.  Non  seulement  elle  subitpu  accepte  l'examen,  mais 
elle  le  provoque,  elle  le  déclare  nécessaire  et  n'ajoute  de  prix  qu'à  l'a- 
dhésion raisonnée  ou  intelligente.  Confiante  dans  la  puissance  de  la' 
révélation,  elle  ne  l'est  pas  moins  dans  la  loyauté  et  la  capacité  de  l'es* 
prit  bumain  pour  la  reconnaître  et  la  suivre.  De  là  l'impulsion  puissante 
que  le  protestantisme  a  imprimée  à  toutes  les  forces  de  la  nature  humaine. 
De  là  l'ardeur  et  la  confiance  avec  laquelle  il  applique  la  science  à  la 
reli^îlon;  de  là  ses  rapides  ])ro|;rès  dans  toutes  les  sciences  thétdoiriques, 
et,  en  môme  temps,  son  zèle  pour  l'éducation  et  l'inslructioii  du  peuple; 
de  là,  enfin,  la  supériorité  intellectuelle  et  morale  qui  ne  tarde  pas  à 
distinguer  les  nations  protestantes.  —  Et  tandis  que  TEglise  n'a  pour  la 
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culturr  moderno  que  dos  regards  inquirts  nu  liostiles,  le  protestantisme, 
là  même  où  il  parait  le  uioins  confiant  dans  la  nature  humaine,  ne 
s'en  montre  pas  moins  convaincu  qu'en  se  développant  d'après  ses  lois» 
riiomnie  doit  aboutir  ù  la  foi  chrétienne.  —  Le  troisième  système  se 
propose  exiilusivement  le  développement  des  facultés  humaines.  Il  ne 
discute  pas  ce  développement  ;  il  ne  se  demande  pas  si,  ou  jusqu'à  quel 
point  il  est  légitime;  il  ne  Im  assigne  point  d'avance  un  but  déterminé; 
Û  prend  Thomme  tel  qu'il  est  et  fait  consister  l'éducation  à  le  cultiver 
comme  on  cultive  tout  être  vivant,  en  lui  fourni^sa^t  les  moyens  de 
vivre,  c'est-à-dire  de  se  développer  d'après  ses  lois.  Si  les  lois  sont  exac- 
tement suivies,  ]o  résultat  sera  ce  qu'il  doit  être.  Ainsi  élever  l'homme 
et  non  le  rofaire.  prendre  la  nature  pf)ur  guide  et  non  pour  instrument, 
la  stimuler,  la  téeouder,  non  la  comprimer  ni  la  façonner,  la  respecter 
non  seulement  dans  ses  traits  génériques,  mais  dans  ses  caractères  indi- 
viduelsy  lui  aider  à  se  manifester  librement,  telle  qu'elle  est  dans  chaque 
homme,  voilà,  d'après  ce  système,  Tœuvre  de  l'éducation.  Elle  prend 
son  point  de  départ,  non  dans  un  idéal  préconçu,  mais  dans  l'idée  de 
l'homme.  La  pédagogie  commence  par  la  psychologie  et  poursuit  sa 
tMie  avec  la  conviction  que  l'homme  possède  tout  ce  qu'il  fiiut  pour 
arriver  à  l'accomplissement  de  sa  destinée.  —  Mais  ici  surgit  une  ques- 
tion g'rave  :  dans  ces  facultés  naturelles  faut-il  compter  la  relif^ion?  La 
foi  religieuse  est-elle  un  élément  essentiel  de  la  vie  humaine  comme  la 
science,  comme  la  morale,  comme  l'art,  et  faut-il  ou  non  lui  faire  sa 
place  dans  un  système  rationnel  et  complet  d'éducation  ?  —  Il  est  piquant, 
mais  nullement  étrange,  de  voir  les  deux  doctrines  pédagogiques  les  plus 
opposées  se  rencontrer  dans  la  même  réponse  négative  à  cette  question. 
Éa  effet,  beaucoup  de  gens,  surtout  aujourd'hui,  repoussent  l'éducation 
religieuse  parce  qu'ils  regardent  la  religion  comme  étranirèro  ui  même 
fimesteà  l'homme,  comme  une  sorte  d'excroissance  maladive  qu'il  fout, 
ou  bien  extirper  violemment,  ou  bien,  si  l'opération  paraît  danfrereuse, 
laisser  disparaître  peu  à  pt  u  d'elle-même,  mais  en      ^nrdnni  bien  de 
l'entretenir.  Les  autres,  au  contraire,  proclament  la  nécessité  d'un  appa- 
reil surnaturel  d'éducation,  parce  que  I  homme  est  en  état  de' chute  et 
que  la  religion,  qui  est  le  principe  essentiel  de  sa  vie,  lui  est  devenue 
àrangère.Dans  les  deux  cas  on  part  du  même  principe  :  l'homme  ac/ue/ 
n'est  pas  religieux.  —  Avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  écoles,  le  problème  de 
l'édocation  religieuse  est  d'une  solution  facile.  Dans  le  premier  cas^  cette 
éducation  n'existe  pas  ;  dansle  second ,  elle  appart  ir>nt  exclusivement  à  l'or- 
ganedelarévélation,  c'est-à-dire  h  l'Eglise.  La  culture  humaine^  là  société 
civile  ou  laï.]ue,  en  un  mot  l'Etat  n'a  pas  qualité  pour  s'en  occuper,  et  s'il  la 
jugenécessaire,  il  doit  en  charger  ex{)r('sséinenirEglise.  Mais  où  la  diffi- 
culté commence,  c'est  quand  on  croit  que  l'homme  est  naturellement  reli- 
gieux et  qu'on  regarde  la  foi  comme  une  laculté  native,  susceptible  comme 
les  autres  de  développement  et  réclamant,  au  même  titre,  sa  part  dans  l'é- 
ducation. Alors  on  ne  peut  aspirer  à  élever  l'homme  sans  pourvoir  à  son 
développement  religieux,  et  tout  système  pédagogique  sérieux  doit  four- 
nir les  moyens  de  poursuivre  cette  tûche  importante. — Gen'estpas  ici 
le  lieu  d'entrer  plus  avant  dans  l'élude  d'un  pareil  sujet;  nous  avions 
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seulement  à  donner  un  aper(;u  des  rapports  de  la  pédagO},^ie  avec  la  reli- 
gion et  à  montrer  dans  quels  termes  se  pose  aujourd'hui  la  question  de 
IV'ducaliun  religieuse.  On  voit  combien  cette  question  est  grave.  Elle 
déborde  de  toutes  parts  la  pédagogie,  et  il  n'en  est  peut-être  aucune 
dont  la  Bolutioii  iotéresse  de  plus  près  les  destinées  de  notr^pays. 

P.  Goï. 

PEBBONB  (le  R.  P.  Jean),  théolo^en  italien,  né  à  Chieri  (Piémont)  en 
1794,  mort  à  Rome  en  1876.  Reçu  docteur  h  Turin»  il  alla  en  1815  à 
Rome,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  fut  envoyé,  un  an  après, 
comme  professeur  de  théolo|iie  dof^uiatiquc  et  morale  à  Orvieto. 
Rappelé  à  Home  pour  t'iiseigiier  la  tln'nldirie  dans  li'  Gesù,  il  reçut  la 
prêtrise  et  fut  nommr  professeur  an  Collège  romain.  En  18iH.  il  se 
réfugia  en  Angleterre  où  il  passa  deux  ans.  Perrone  devint  successive- 
ment membre  de  la  congrégation  des  évéques  et  réguliers,  de  celle 
chargée  de  la  révision  des  livres  des  Eglises  orientales,  et  de  la  con- 
grégation des  conseils  provinciaux,  consalteur  des  rites,  de  la  Pro- 
pagande, etc.  Son  influence  sur  la  marche  des  affaires  ecclésiastiques  fot 
considérable.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages:  1®  jPrsBi^iiones 
theologtcœ,  Rome,  182o,  1)  vol.;  Pari^,  [HdVt,  4  vol.;  ouvrage  qui  eut 
un  jj^rand  nombre  d'éditions,  et  fut  traduit  en  fran<'jiis  el  en  allemand  ; 
2**  Analyse  et  considt-raliotis  sur  la  symbolique  de  Mn'/i/rr,  Rome, 
1836;  'A'^  Vllermesianismey  Rome,  1838;  A'' Analyse  et  rc/lcjions  sur 
Vhistoire  d'Innocent  111  par  Hurler,  Home,  1840  ;  5**  Synopsis  historim 
theologias  cum  philosophia  comparatWf  Home,  1845  ;  6^  De  immaeubttù 
B.  V'  Mariœ  conceptu,  an  dogmatico  deereto  definiri  poêsiii  Hom», 
1847;  70  Le  proiestaniisme  eî  la  règle  de  foi,  Rome,  1853,  3  vol.; 
S"  Memoriale  praedicatorurn,  1864,  2  vol. 

PEYRAT  (Napoléon),  pasteur,  poète  et  historien  huguenot,  né  aux 
Bordes-sur-Arise(Ariège)  le  20janvier  1809,  mort  à  Saint-Germain-en- 
Layr  le  4  avril  1881.  Après  une  enfanee  et  une  jeunesse  solitaires,  el 
ses  éludes  en  théologie  achevées,  le  jeune  lionime,  «  grave  et  farouche,  » 
alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  vint  à  Paris,  sans  fortune,  le  cœur  et  la 
téte  remplis  des  images  de  sa  patrie  pyrénéenne,  avec  .une  foi  naïve, 
ardente,  débordant  de  lyrisme,  à  la  recherche  des  poètes  et  des 
philosophes  qui  devaient  Tintroduire  dans  le  monde  enchanté  dei 
lettres.  Pcyrat  a  raconté  lui-même  cette  période  de  sa  vie  si  pénible, 
si  tourmentée  par  la  misère  du  présent  et  l'incertitude  de  laveuir, 
dans  le  charmant  volume  intitulé  Béranger  et  Lamennais,  Corrcspon- 
dnnro  rl  snuii-u>rs,  Paris,  1861,  (jui  fut  une  pieuse  o'uvre  de 
réhabihlation  de  deux  grands  liommes  envers  lesquels  la  postérité  a  été 
sévère  et  que  le  jeune  et  timide  huguenot,  dépaysé  au  sein  de  la 
capitale^  ne  cessa  d'entourer  d'une  reconnaissante  vénération.  C'est! 
ce  moment  de  Téclosion  du  romantisme,  qui  suivit  la  révolution  de 
1830,  que  se  placent  les  débuts  littéraires  de  Peyrat,  les  Pyréni»^ 
volume  de  vers  pompeusement  intitulé  romancero,  la  Grotte  d'Azil, 
VArise,  Roland,  etc.,  etc.,  '  fruits  d'un  soleil  plus  chaud  que  celui  de 
nos  bords  »  qui  classèrent  d'cmhlée  leur  auteur,  Napol  le  Pyrénéen, 
au  nombre  des  premiers  cigaliers  et  félil^res.  Il  exer^  pendant  plu- 
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dears  aoiiées  les  modestës  fonctions  de  précepteur,  1  esprit  tout  c  ntit  r 
tourné  vers  les  travaux  historiques  qui  !«>mmencèrent  alors  à  rendre 

bLT    '  '^^"^^^-^  jeune  po^e  à 

«éranger  :  1  histoirr  des  albigeois,  mes  ancêtres  par  le  sane  *  rhialûîw* 

des  cam.sards,  mes  aïeux  par  la  foi.     En  1842  Crurent  \el  PanteZ 

tn^r  7""'  r  P'^^'^'-l"'  ''^  ^'^'"i      on  a  si  bien 

appelé  «  un  btuedictiii  romantique,  >.  restauration  enthousiaste  et  toute 

M.  Henn  flarlin  a  dit:  «  Il  n'a  pa.  seulement  restauré  les  épitaphe.  de 
héros  :  comme  le  vieUlard  des  tombeaux  dont  parle  Walter  Scot  t 

dri-no  "  ^  P»«     ossuaire,  un  musée  de  momies;  c'est  un 

dr^  0  dont  i.s  a-,o„rs  .0  meuvent,  parlent,  combattent,  diaqtent, 
g^m.ssen  .  meurent.  .  I-t  M.  F.  de  Schidder  a  prononcé  ]e  ju(rein(Ml 

de  um.f  dans  ces  n,ots  si  vrais  :  u  Toute  une  époque  terrible  et  sublime 
paJp.te  dans  ee  l.vre  qui  exerça,  sur  l'ensoudde  de  nos  études  S 
nques,  une  n»tluence  aussi  incontestaMr  que  méritée.  »  —  \  ce  nremipr 
ouvrage  succédèrent  rjy/./o/re  de  Uyi/ance,  les  /irfannaf.Js  de  là 

fl!ri  ^V*  '/'f'*'  de  Bruevs,  Arri-^o 

Abelard,  Arnaud  de  Brescia,  «lint  Bernard,  Bérenger],  le  Co/lo^ue 

f  cCr7''''  „^''^'  t  ^«'/^^i'»  et  enfin  iWre  rf«  .l/%.4, 
ros  funérailles  tardives  d'une  race  inconsolée  dont  les  cendrei 
n  avai.MU  point  do  sépultures  et  dont  la  mémoire  n'avait  point  de 
mau>olrP,  .>  qu  i!  ne  lui  fut  malheureusement  pas  donné  d'achever.  Il  en 
publia  une  .  squisse  sommaire  en  1872,  sous  le  titre  :  les  Albigeois  et 
J2tT""L^^  |er  volume  de  Vllisioirr  d.s  IM/v..;,- parut  deux  mois 
avant  sa  mort  sous  le  titre  de  La  civilisation  romnm>-  deux  autres 
volumes  suivirent/-  En  184y,  Napoléon  Peyrat  fut  nommé  pasteur  à 
^mt-Germain-en-Laye  et  aumônier  de  la  maison  ce  ufrale  de  Puissv 
U  consacra  à  son  mini^ère  les  trésors  de  son  âme  candide,  croyante' 
généreuse,  demeurée  étrangère  aux  subtilités  dogmatiques  comme  aux 
cabales  de  la  diplomatie  consistoriale.  gémissant  de  sentir  ses  forces 
déiaiii.r  avanf  d  avoir  pu  terminer  s-ai  œuvre,  et  assistant  avec  douleur 
aux  progrès  «b'  Tesprit  dp  .loi.te.  à  raffaiblissement  des  croyances  et  des 
caractères,  a  lacrimonie  des  .iél.ats  ecclésiastiques  qui  déterminèrent 
sa  pieuse  compagne  à  cbcrcli.T  un  refuge  dans  le  sein  de  l'Eglise 
«thohque,  la  grande  persécutrice  dont  Napoléon  Pevrat  a  immortalisé 
IM  Victimes.  -  Voyez  Napoléon  Peyrat,  poète,  historien,  pasteui  ,  par 
Mme  Napoléon  Peyrat,  Paris,  1881.  ^ 

PIEfLouis-François-Désiré-Edouard), cardinal  français,  né  à  Pontgouin 
^ure-et-Lo,r)  en  1815,  mort  &  Angouiéme,  en  1880.  Vicaire  général 
<ie  (.hartres,  il  fut  nommé,  en  1849,  évéque  de  Poitiers  et  se  fit  remar- 
quer par  Sun  zMe  h  défendre  le  pouvoir  temporel  du  pape.  Son  Discours 
prononce  a  lorcaswn  du  service  solemvl  pour  les  soldats  de  formée 
pontificale  (mi)]  se  dislingue  par  son  caractère  agressif  et  hautement 
^actionnaire.  Il  combattit  la  politique  impériale,  comme  n'étant  pas 
«««  favorable  aux  prétentions  du  cléricalism...  dans  un.»  sérir  de 
mandements  et  de  lettres  pastorales  qui  Ûrent  un  ceriain  bruit  et  qui 
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remplissent  plusieurs  recueils  assez  voluminpux  (1858-1800,  :î  vol.  ; 
1868-i872t  t.  I-VI).  Mgr  Pie  rassendiia.  avf^c  mi  certain  éclat,  on  jan- 
vier 4868  *  un  concile  provincial  à  Poitiers  pour  discuter  les  intérêts 
rcH(ricux(le  son  .liocèse  et  de  la  France.  Dès  les  premiers  travaux  du 
conseil  œcuménique  de  1870.  il  se  rangea  parmi  les  plus  ardenti 
défen-^eurs  de  rinfaillibilitô  papale.  11  fut  élevé  à  la  dignité  decardlDal 
en  1870  Parmi  ses  écrits  nous  citerons  encore  son  Instruction  tyntèdaie 
sur  les  erreurs  âa  la  phUùsophie  moderne,  1855,  et  son  Imtnicfim 
sur  les  j)rincipale$  erreundu  temps  prés, nt,  i8oi.  —  Voyez  TroUcy 
de  Prévaux,  Le  cardinal  Pie  et  ses  œuvres,  Pans,  1882. 

PLAHTIER  (Claude-Henri-Auguste),  prélat  français,  né  à  Hey^eneux 
t Lin)  en  1813  mort  à  Nîmes  en  1875.  Vicaire  général  d.^  Lyon,  il 
fut  nomnu-  évèque  de  Nîmes  en  m\:\.  Il  y  fut  précédé  par  m.e  certaine 
rAimtation  comme  orateur,  ténu. in  le<  conférences  de  Notre-Dame  de 
P-.ri^  dans  le  carême  et  dans  l  avent  de  1847,  où  U  s'était  montré  par- 
liruiieivment  préoccupé  de  l'autorité  doctrinale  de  l'Eglise  cl  de  son 
rôle  de  régulatrice  divine  des  sociétés  humaines.  Devenu  évéque,  il 
urit  lanK  parmi  les  prélats  du  parti  ultramontain  les  plus  empressés  à 
défendre  l'Eglise  contre  les  atteintes  de  la  philosophie  moderne  et 
les  empiétements  du  pouvoir  séculier.  Intolérante  l'égard  des  protes- 
tants il  se  montra  en  1860  l'un  des  adversaires  les  plus  ardents  des 
revendications  de  l'E-li^e  gallicane;  c'est  lui  qui  rédigea  le  pmhdntim 
dudoeme  de  l'infaillibililé  du  pape.  Nous  relèverons  parmi  ses  écrits: 
10  rniih^  lith-ralrrs  sur  la  poésie  biblique,  1842;  2"  éd.,  1843,  î  VOl.  ; 
o.>  Cunfnrnrrs  .h.miocs  à  Aotre-Dame  de  Paris,  1  «49 ;  2«  série.  1854; 
^i^^  jn^tni  ilon  pastorale  contre  la  vie  de  Jésus  de  M,  Renan,  1863; 
\'  Jnstruciton  pastorale  contre  la  morale  indépendante,  im.  Ii  aet€ 
formé  un  volumineux  recueil  des  Jnstrucdons,  lettres  pastorales  et 
mandements  de  Mgr  Plantier.  Nimcs,  1866-1868.  5  vol. 

FLATTER  (Thomas),  célèbre  imprimeur  et  directeur  du  gymnase  de 
Bâle  né  en  1499,  à  Grenchen.  dans  Tune  des  vallées  les  plus  sauvages 
du  Haut-Valais,  mort  à  B;\le  en  janvier  1582,  mérite  une  mention  dans 
ce  recueil  pour  avoir  eu  l  lionnenr  d.-  faire  sortir  de  ses  presses,  en  1536, 
l'édition  princeps  d'un  .aiviage  qui  a  formulé  d'une  façon  magistrale  U 
thécdo  'ie  de  la  grande  révolution  religieuse  du  seizième  siècle,  nous 
voulons  dire  ï  JnsHtuHon  chrétienne  de  Calvin.  D  estanssi  la  preuve 
au'à  force  de  travail,  de  persévérance  et  d'honnêteté,  on  peut  faire 
beaucoup  de  bien  et  laisser  après  soi  quelqne  réputation.  U  abord 
trardeur  de  chèvres  dàns  son  hameau  natal,  puis  écolier  mendiant  a 
travers  l'Allemagne  et  la  Suisse,  il  savait  à  peine  lire,  enc-rc  moins 
écrire  quand  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  à  Zurich,  Dswaid 
Mvconius  nui  l'admit  dans  un  coin  de  son  écde.  Il  avait  alors  vingt 
ans  Sa  f/unille  le  destinait  à  la  prêtrise  et  lui-même  déclare  que  son  . 
Ivrmè  dr^<ein  était  «  d'exercer  pieusement  le  ministère  et  de  t*i»r 
son  autel  t(.ujours  net  et  reluisant.  »  Mais  dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  4 
Ein<iedeln  une  véhémente  prédication  de  Zwingli  contre  la  momene  la 
lit  chauKer  d'avis.  La  Réforme  comptait  un  adhérent  de  plus  I  ne 
tarda  pw  à  gagner  la  confiance  des  réformateurs  zurichois,  et  il  put  leur 
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rendre  quelque  service,  en  1526,  lors  'de  la  dispute  de  Baden,  en 
servant  d'intermédiaire,  au  péril  de  sa  vie,  entre  les  docteurs  réformés 
et  Zwingli  retenu  à  Zurich*  Vivant  de  privations  et  grâce  à  des  veilles 
prolongées,  il  apprit  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu,  f  Appréciant  en  outre 
le  mérite  du  travail  manuel,  il  se  mit  apprenti  cordier,  d'al)i  ir(l  <  hrz  un 
LiicornoiSy  Rodolphe  CollintT,  qui  fut  plus  tard  professeur  do  }frec  à 
Zurich,  ensuite  chez  un  IMiois,  nommé  Stxhelin.  Là,  le  docteur 
Oporin  et  dix-huit  personnes  fort  savantes  lo  rorc&ront  de  leur  donner 
des  leçons  d'hébreu;  »'t  un  Français  qui  eut  Tuccasion  d  entendre  le 
pntff'sseur  donnant  ses  leçons  en  tahliiM*  de  travail,  voulut  l  emniener  à 
la  cour  (h'  la  reine  de  Navarre  qui  devait  le  traiter  «  comme  un  dieu.  » 
Platter  résista  à  ces  ollres  séduisantes.  Il  revint  à  Zurich  étudier  auprès 
de  Myconius,  s'y  maria,  et  après  de  nouvelles  pérégrinations  il  se  fit 
imprimeur  à  Bàle  et  s'associa  avec  Balth^sar  Lasius.  Les  (fuvriers 
étaient  rares  ou  mauvais;  et  il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  sa  femme  et 
ses  enfants.  CSe  fut  alors  qu'il  édita,  après  six  mois  de  labeurs,  le 
fameui  livre  de  Calvin  qui  parut  au  mois  de  mars  1536  et  dont  l'impres- 
sion aurait  été  sur\'eillée  par  l'auteur  lui-même.  Bientôt  cependant, 
à  k  suite  des  troubles  qui  survinrent,  il  céda  son  atelier,  et,  sur  les 
instances  des  professeurs  et  des  magistrats,  il  se  voua  tout  entier  a  Tins- 
truclion  de  la  jeunesse.  —  îl  se  rendit  à  Strasbouru:  pour  voir  h  l'œuvre 
le  célèbre  pédagogue  Jean  Sturm;  et  de  retour  à  BAle,  il  s'inspira  de  sa 
médiode  pour  introduire  dans  le  gynmase  toutes  les  réformes  (ju'il 
jugea  nécessaires.  Il  resta  à  ce  poste  plus  de  trente  années  et  jeta  un  si 
grand  lustre  sui*  son  école,  (lu'elle  fut  bientôt  remplie  d'élèves  des 
aulros  cantons  et  des  ])ays  voisins.  Au  terme  de  sa  carrière,  il  a  pu 
dire  avec  un  légitime  orgueil  :  «  Malgré  l'obscurité  de  ma  naissance, 
j*ai,  grâce  à  Dieu,  l'houneur  de  diriger,  sans  l'assistance  de  l'univer- 
sité et  selon  mes  propres  lumières,  l'école  supérieure  de  l'illustre  cité  de 
Bftle.  J'ai  instruit  les  enfants  de  maintes  respectables  famUles;  nombre 
de  mes  élèves  sont  de  savants  docteurs;  d'autres,  appartenant  à  la 
noblesse,  régissent  aujourd'hui  terres  et  gens  ;  beaucoup  siègent  dans 
les  tribunaux  et  conseils.  Sous  mon  toit  j  ai  reçu  quantité  de  pension- 
naires, distingués  par  leur  naissance  et  par  leur  caractère,  qui  tous  me 
témoignent,  ainsi  que  leurs  proches,  la  plus  haute  estime.  Zurich  et 
Berne  m'ont  donné  le  vin  d'honneur;  d'autres  villes  encore  m'ont 
exprimé  leur  sympathie  par  la  bouche  d'honorables  et  doctes  person- 
nages; Strasbourg  m'a  envoyé  une  députation  do  ouzo  ilocteurs;  Sion 
m'a  présenté  le  vin  d'honneur  acccompagné  de  ces  paroles  du  chAtelain  : 
«  La  ville  de  Sion  offre  ce  vin  d'iionneur  à  notre  cher  eoiii{)atriolft 
Thomas  Platter,  le  père  des  enfants  du  Valais,  n  II  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  des  suites  d'une  chute,  inoins  de  quatre  uns 
après  avoir  pris  une  honorable  retraite.  — *  U  a  laissé  deux  fils  dont 
nous  devons  dire  quelques  mots  :  Félix  et  Thomas. 

PLATTER  (Félix)  [1536-28  juillet  1614],  fut  un  des  plus  grands 
médecins  du  seiâème  siècle.  A  quinxe  an»,  il  alla  étudier  à  la  Faculté 
de  Montpellier  qui  comptait  à  cette  époque  deux  éminents  professeurs, 
Rondelet  et  Saporta;  et  dans  sa  passion  de  connaître  l'anatomie  du 
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corps  humain,  il  se  joignait  à  quelques  camarades  qui  allaient,  de  nuit 
et  clandestinement,  déterrer  des  cadavres  pour  les  di^sétjner:  los  «leux 
ou  trois  ;iut<»p?ies  qur  les  profossour.-;  prali(jii;iipnt  annuellement  ne  lui 
suliisaiont  point.   Kocu  docteur   eu  nit'deciiie  à  BAIe,  au    mois  de 
t^eplembre  1557,  trois  années  avant  l'àgo  prescrit,  illut  nommé,  on  1571, 
médecin  en  chef  de  la  ville,  charge  qui  lui  donnait  la  direction  des 
hôpitaux  et  la  surveillance  de  l'hygiène  publique,  et  il  occupa  pendant 
qunrante^rois  ans  la  chaire  de  médecine  pratique.  Sa  réputation 
s'établit  si  bien  au  dehors,  qu'il  eut  plusieurs  princes  pour  clients. 
Allemand:!,  HongroiSt  Italiens,  Polonais,  Hollandais,  Français.  Anglais, 
affluaient  à  ses  cours  et  se  fnisaient  recevoir  docteurs  à  Bàle.  Dr  Thou 
ot  Montaitrtie  parlent  do  lui  avec  élojro,  après  avoir  visité  son  cal»inet 
d'Iiistoin-  naturelle.  Il  a  laissé  des  ouvrages  iinportaiils  :  Tu   Trnité  • 
d'tindtoiiiw  /ni)nnine,\inQ  Pratique  médicale,  Ma/iwl  ilf  fialliulnifie     dt  j 
ihénifientique  dont  plusieurs  éditions  ont  paru  jusqu  au  milieu  du  | 
dix-huitième  siède,  et  des  Oêservajions  sur  les  malâdiet  de  rhomme,  où 
il  a  donné  un  résumé  de  sa  longue  pratique.  —  Son  frèra,  né  en  1574,  , 
d'un  second  mariage,  était  plus  jeune  que  lui  de  trente-huit  ans:  il 
portait  le  prénom  de  son  père,  Thomas,  et  il  embrassa,  comme  Félix,  la 
carrière  médicale.  Il  partit  à  son  tour  pour  Montpellier,  en  septem- 
l»re  1505,  et  n'en  revint  qu'en  MUM),  après  avoir  voyagé  en  E>j>agnp.  en 
Franci',  on  Angleterre  et  en  Hollande.  De  retour  à  Bâle,  il  lut  reçu  i 
docteur  en  médecine  et  accjuit  une  grande  réputation  dans  l'enseigne- 
ment et  la  pratique  de  la  médecine  ;  il  mourut  en  lOiH.  —  Os  trois 
Platter  ont  laissé  des  mémoires  en  langue  allemande  qui  sont  une  des 
richesses  de  la  Bibliothèque  de  Bâle.  Le  dernier,  Thomas  le  jeune,  les 
rédigea  dans  le  courant  des  années  1604  et  i&Xi,  en  les  accompagoant 
de  dessins,  de  monuments,  de  plans  et  de  cartes.  Cette  relation  (orme 
deux  volumes  in-folio,  «  œuvre  exquise  et  charmante  publiée  de  nos 
jours  par  un  érudit  genevois  hieri  connu.  M.  Edouard  Fick.  »  —  VovM 
Fcditcr.   Tli'nnns   P/nffrr  und  Feli.r  PIntIrr,  zirri  Aittnhinqraphteu, 
Uasel.  1H40;  In  \ i»'  de  Thoynna  Platter  t'-i ntf  ])nr  lui-iiirinf\  Genève,  \ 
1802;  Mémoires  de  l'èlix  J'huter,  meflecin  bùloà,  Genève.  l,S<iti:  Galerie  i 
Suisse,  Lausanne,  1873,  t.  I,  p.  W2-444,  notice  sur  Thomas  et  Félix  I 
Platter,  signée  Edouard  Fick;  Jules  Bonnet,  Visite  de  TA.  Platter  à  ] 
Mîmes  et  au  Pmt  du  Gard  en  février  1596,  Nîmes,  1879;  Mémoires  et 
documents  de  la  Société  d'Hist.  et  d'areh.  de  Genève^  t.  XX.  p.  157-161, 
Genève,  !H70,  article  signé  Ch.  Lefort.  Ch.  Dahdier.  | 

POLOGNE  (Histoire  religieuse  .  Cotte  portion  des  trihus  slaves  qui 
a  occupé  la  contrée  aux  IVoulîèics  toujours  indécises  et  llottaiitt^s,  qui  I 
porte  aujiturd'inii  encort-  le  nom  di'  Poloune,  j)ossèd«î,  elle  aussi,  ses  | 
traditions  héroïques  perdues  dans  un  passé  lahuleux,  mais  n'a  vraiment  j 
connneucé  à  jouer  un  rùle  historique  qu'au  di.xième  siècle  avec  l  avé-  J 
nement  au  trône  do  la  dynastie  nationaie  des  Piasts  et  Tintroduction  du  1 
christianisme  sous  la  double  influence  de  l'Orient  grec  et  de  rOceideot  I 
germanique.  Dès  les  premiess  jours  l'ambition  allemande  la  presse  et  | 
I  l  convoite;  plus  tard  elle  se  sentira  menacée  à  son  autre  frontière  par  | 
les  Russes,  héritiers  des  royaumes  morave  et  bohème.  On  a  cm  longtemps 
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que  le  christknisme  avait  été  introduit  en  Pologne  |»ar  Tapôtre  des 
Slaves,  Méthode,  et  l*on  a  invoqué  à  Tappui  de  cette  thèse  la  liturgie 
du  diocèse  de  Gnesen.  Il  suffit  de  rappeler  que  le  royaume  de  Moravie 
embrassait  alors,  outre  la  Silésie,  quelques  provinces  de  la  Pologne 
pour  expliquer  cette  tradition  et  la  renfermer  dans  les  limites  qu'elle 
comporte.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  lors  de  la  destruction  du 
royaume  de  Moravie  par  les  Hongrois  encore  païens  en  908,  de  nombreux 
proscrits  cherchèrent  un  rofiif^e  en  Pologne  et  y  introduisirent  les 
premiers  germes  do  la  foi.  En  904,  le  piast  Micislas.  vaincu  par  le  mar- 
g^ravo  Géro,  menacé  par  h^s  Prussirns  idolâtres,  se  décida  à  répu<iier  ses 
six  femmes  ot  à  épouser  Daljraca  ou  Damhroska,  fille  du  duc  de  Holiéuie 
Boleslas,  et  à  so  faire  baptiser.  11  contraignit  par  la  force  ses  sujets  à 
imiter  son  exemple  et  les  Silésiens  furent  tous  baptisés  le  même  jour. 
Pendant  bien  des  années,  lors  de  lanniversaire  du  jour  où,  par  ordre 
da  priooe,  tous  les  dieux  nationaux  avaient  été  jetés  dans  les  eaux  des 
ileuves  et  des  lacs  du  pays,  le  peuple  allait  pleurer  ses.  Antiques  idoles 
proscrites  par  un  culte  nouveau  venu  de  l'étranger.  —  Les  historiens 
catholiques,  refusant  d*admettre  la  priorité  du  christianisme  grec  en 
Pologne,  ont  attribué  la  propagation  de  l'évangile  dans  cette  contrée  à 
la  présence  d'un  légat  du  pap -  ,  Jean  XIII,  qui  aurait,  dès  968, envoyé  de 
nombreux  missionnaires  auprès  de  Micislas.  C'est  par  l'Allemagne  que 
rite  latin  a  pénétré  en  Polofnio.  Otton  P^  héritier  de  la  politi<jue  de 
Ch,'irlenia;jnp,  et  voulant  établir  sur  des  bases  solides  la  prépondérance  de 
1  iullueiice  jzermanique  dans  les  pays  slaves,  contribua  à  la  fondation  de 
IV'vècht''  dp  Posen,  ralta<'lié  directement  à  rarchevéché  de  Magdt  bourg. 
Celle  dépendance  a  duré  près  d'un  siècle.  Toutefois  le  catholicisme  «lut 
feire  à  la  longue  des  concessions  assez  sérieuses  pour  s  implanter  dans 
tiD  pays  déjà  somis  à  TinQuence  du  christianisme  d'Orient,  et  consentir, 
pour  un  temps  du  moins,  au  maintien  de  la  lirurgie  nationale  en  langue 
vulgaire.  Micislas  avait  lutté  toute  sa  vie  contre  les  Allemands;  son  fils 
Boleslas  Ghroby  adopta  d'abord  une  autre. politique,  demeura  Tami 
fi  Otton  III  et  se  constitua  le  défenseur  de  Tœuvre  missionnaire  d'Adal- 
bert  de  Prusse  (voir  Adalberi).  Il  fonda  l'archevêché  de  Gneseu,* 
auquel  il  appela  Gaudens,  demi -frère  d'Adalbert  et  lui  Isubordonna  sept 
fivôchés,  parmi  lesquels  ceux  de  Colberg  pour  la  Poniéranie,  de  Breslau 
pf'iir  la  Silésie.  et  deCracovie  pour  la  Ohrobatie,  provinces  enb  vées  à  la 
Buhénie  à  la  suite  de  luttes  san^lantrs  et  prolongées.  Il  eneouj-airea  la 
mission  de  Brun  de  Queiliirl  auprès  des  hordes  petchenèLMies  et, 
quand  celui-ci  eut  subi  le  martyre  avec  (pialorze  de  ses  compagnons 
en  1009,  il  éleva  eu  lOIO  un  monuujent  en  sou  honneur,  comme  il 
l'avait  fuit  pour  les  reliques  d'Adalbert.— A  la  lin  de  sou  rè^ne,  Boleslas 
Ghfoby,  qui  avait  rompu  avec  Otton,  engagea  la  lutte  contre  l'empereur 
Henri  II  et,  prenant  le  titre  de  roi,  chercha  à  rehausser  le  prestige  de 
sa  royauté  naissante  par  ses  lutték  contre  les  Prussiens  idolâtres,  les 
Russes  et  rinfluenoe  germanique,  politique  nationale  par  excellence. 
Micislas  II,  d'al)ord  vainqueur  de  Conrad  II  en  1029,  dut  accepter 
une  paix  humiliante.  Il  fonda  un  évéché  nouveau  sur  les  bords  de  la 
fistule.  £n  1034|  l'anarchie,  qui  a  causé  à  la  longue  la  ruine  de  la  natio- 
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nalité  poloniiise,  éclata  avec  violence  et  la  régente,  chassée  du  royaume 
par  la  noblesse  soulevée,  dut  chen^hcr  un  refuge  en  Saxe  pour  cUeet 
pour  ?oii  jeiinp  fils,  Casimir.  Le  christianisme,  introduit  en  Pologmepar 
la  politi(ju('  iM  par  la  force,  n'avait  pn*?  pu  y  jotor  do  profondes  racines 
et  transformer  les  mœurs.  On  vit  en  lo.'lîl  une  ))artie  de  la  noblesse  ei 
du  jKMipIc  retomber  dans  les  snper.-titions  païennes,  pendant  que  la 
Russie  s'allVancbissait,  et  que  Wratishis  de  Boiième,  maître  de  Gracovie 
et  de  Gaesen^  transportait  à  Prague  les  reliques  d'Adalbert.  Casimir, 
élevé  à  Paris  pendant  son  exil,  avait  prononcé  sesvoBUxàGluny.  Rétabli 
sur  son  trône  par  Henri  III,  vainqueur  de  la  Bohême,  U  fîit  relevé  de 
ses  vosux  par  le  pape,  auquel  il  accorda  par  reconnaissance  le  denier  de 
saint  Pierre. —  Boleslas  II,  le  Hardi,  las  des  remontrances  de  Stanislas, 
»'*vt^(iue  de  Gracovie,  qui  censurait  avec  courage  ses  mœurs  honteuses  et 
ses  (  ruantes,  le  frappa  do  son  cimeterre  au  pied  des  autels  (1071)'  et  dut 
fuir  son  royaume  mis  en  interdit.  Son  frère  Wladislas.  (jui  lui  succéda, 
se  contenta  du'titrc  de  duc,  fit  preuve  de  la  plus  grande  soumission  à 
l'égard  de  la  cour  de  Uume  et  concentra  tous  ses  ciforts  sur  la  lutte 
contre  les  populations  idolâtres  environnantes.  Boleslas  lU  &vori8a  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir  Tactivité  missionnaire  d'Othon  de' 
iBamberg(voir  Othoa  de  Bamher^J)  Il  fut  maître  un  moment  de  la  Prusse 
païenne.  Au  douzii^'ine  siècle,  le  clergé  polonais  se  rendit  déplus  en  pies 
indépendant  de  la  couronne;  en  1148,  il  fit  frapper  d'interdit  par 
Eugène  in,  Boleslas  IV.  coupable  d'avoir  usurpé  la  couronne  de  soa 
frèrr^.  Ku  i.'loO,  Gasimir  111,  fils  de  Wladislas  Loketek,  conquit  une 
partie  do  la  Russie  et  accorda  de  grands  privilèges  aux  juifs.  Par  haine 
des  Alb^mands  il  demeura  neutre  dans  les  luttes  de  l'Ordre  t(  utonique 
contre  les  lithuaniens.  Sa  petite  fille,  Edwige,  couronnée  à  treize  ans, 
épousa  Ja'gellon,  prince  de  lithuanic,  qui  prit  au  baptéùie  le  nom  de 
Wladislas  et  travailla  à  Tœuvre  difficile  de  la  conversion  de  son  peuple 
au  christianisme.  A  partir  de  cette  époque  la  Pologne  engagea  contre 
rOrdre  teutonique  une  série  de  guerres  plus  politiques  et  nationales 
que  religieuses.  La  fameuse  bataille  de  Tanneberg,  (1410),  intligeaaux 
cbovali'^rs  un  coup  dont  ils  ne  purent  se  relever  et  que  vint  aggraver 
qucbiues  années  plus  tard  le  traité  de  Thorn,  l 'iGG,  qui  céda  la  Prusse 
orientale  à  la  Pologiio.  —  La  /ir/on/mtio/i.  11  était  resté  dans  l'église  de 
Pologne  de  nombreux  éléments  de  christianisme  grec,  éléments  .devenus 
par  réaction  et  par  persécutiou  des  ferments  d'opposition,  qui  s'unirent 
successivement  avec  les  tentatives  de  réforme  des  vaudois  et  de  Jean 
Huss.  Milics,  précurseur  de  Jean  Huss,  donna  plusieurs  prédications  k 
Gnesen  et  Jérôme  de  Prague  réorganisa  Tuniversité  de  Grac^^vie. 
En  1518,  Jacques  Knade  prêcha révangile  ouvertement  à  Dantzig;  Jean 
Hegg''  poussa  la  populace  à  renverser  les  images;  le  conseil  de  la  cit»', 
pour  donner  à  r(euvre  une  impulsion  sérieuse,  adressa,  en  !52o.  un 
appel  à  Ilugeiiliagen.  En  15:20,  l'année  mèmt>  où  le  roi  Sigisniond  1'' 
interdisait  par  l'édit  de  Thorii  la  vente  et  le  colportage  des  écrits  de 
Luther,  le  dominicain  Samuel  attaqua  avec  violence  les  erreurs  de 
Téglise  romaine  à  Posen.  En  1523,  la  ville  d'Elbing  imita  l'exemple  de 
Dantzig  et,  à  partir  de  1539,  Abraham  Gulva  ^évangélisa  avec  succès  la 
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Lithiianio.  N0U8  Toyoïis  86  reproduire  pour  la  réforme  en  Polopno  le 
même  t'ait  qae  nous  avons  constaté  lors  de  l'iatroduction  <!u  christia- 
nisme dans  ce  royaume.  Ce  fut  par  l'Allomacmp  que  les  idées  nouvelles 
y  pénétrèrent  sous;  une  forme  lutliériennc  et  c'est  sous  le  draj)eau  de  la 
confession  d'Au^sliourir  (jue  r/'jzlisi'  nouvelle  s  organisa  pendant  le  règne 
de  SigisuKmd  II  Au^aiste.  Mais  le  calvinisuïc  fit  à  son  tour  de  rapides 
progrès  eu  Pologne,  favorisé  par  la  noblesse  et  le  peuple,  tandis  que  les 
idées  de  Luther  s'implantaient  dans  les  provinces  frontières  de  TAlle- 
magne  et  parmi  les  populations  d*origine  germanique.  Lutomirski  fut 
son  apôtre  en  Gujavie;  l'émigration  des  frères  de  Bohème,  en  1548, 
assura  la  prépondérance  à  l'élément  réformé  dans  la  petite  Pologne.  Le 
prince  Uadziwill  lui  prêta  le  concours  de  sa  haute  influence  en  Lithnanie 
et  coTïsornnia  en  1555  son  union  avec  les  frères  de  IJohénio.  Mal'^'^ré 
l'énergique  résistance  de  l'évéque  de  Oulni,  llosius,  qui  pulilia  en  l.'iol 
sa  Confessio  c(it/iolic(i'  fidf'i,  Si<j:isinond,  (jui  avait  qualilié  en  pleine  diète 
le  légat  du  pape  de  race  de  vipère,  accorda  aux  dissidents  la  liberté  de 
conscience,  qui  demeura  trop  souvent  lettre  morte  et  n'opposa  à 
l'origine  aucun  obstacle  aux  travaux  évangéliques  de  Jean  de  Lasco  et 
■  de  Paul  Yergerio  (voir  Iauco  et  Ver^erio).  —  Nous  voyons  apparaître, 
enl55i,  les  antitrinitaires  en  Polo|^nie  (voir  Atilitrinitaires.)  Ce  sont 
pour  la  plupart  des  réfugiés  italiens,  Liulio  Socin  de  Sienne,  le  médecin 
Blaudrata,  de  Saluées,  Pierre  Gonésius.  Ocliin,  Gentilis.  En  iriOo,  à 
l'in^tifration  de  Calvin,  ils  furent  chassés  de  l'union  doséi^liscs  rélorniées. 
ils  t'ditèrent  à  Craeovie,  en  loTi,  le  catéchisme  de  Srhoinann.  Faust 
Socin,  neveu  de  Lœlio,  chef  du  parti  depuis  1579,  publia  le  catéchisme 
de  Rakau.  En  1570,  le  consensus  de  Sendomir  réunit  pour  un  temps 
les  luthériens*,  les  réformés  et  les  frères  de  Bohème,  mais  il  eut  le 
succès  des  tentatives  de  Cyrille  Lucaris  et  de  Lismann,et  échoua  surtout 
devant  le  mauvais  vouloir  des  luthériens.  Ces  divisions  du  protestan- 
tisme assurèrent  le  triomphe  de  la  réaction  catholique  sous  Sigismond  HI 
(1587-1032).  le  roi  des  jésuites.  Les  sociniens,  proscrits  l<>s  preinii-rs  de 
la  Polou;ne,  se  virent  bientôt  suivis  dans  l'exil  par  les  autres  connnu- 
iiautés  protestantes.  Wladislas  IV  clitMcha  vainement  à  rétablir  la  paix 
par  le  colloque  général  d(>Thorn,  1G45  'llerzog,  Jieal.  £  11  c.,  dilidù 
Thonij.   Les  jésuites  Unirent  par  l'emporter;  les  scènes  hideuses 
.  de  1724,  à  Thom,  sont  leur  plus  hel  ouvrage.  En  1733,  les  protestants 
se  virent  exclus  de  tous  les  emplois  et  de  la  diète.  Jusqu'à  nos  jours  les 
deux  communautés,  réduites  à  un  chifl^  insignifiant,  ont  vécu  séparées, 
tout  en  suivant  les  destinées  des  trois  puissances  qui  ont  violé  le  droit 
des  gens  et  la  justice  par  l'odieux  partage  de  la  Pologne.  Les  Russes  ont 
vainement  imposé  l'union  aux  protestants  polonais  devenus  leurs  sujets 
en  1775  :  l'ukase  a  été  ra[)|)orté  un  184'J,  L'histoire  contenq)oraine 
des  luttes  en^^a^^'-cs  entre  les  czars  et  les  papes  au  sujet  de  la  Po- 
logne appartient  à  l'histoire  de  la  Russie.  —  Sources  :  voir  pour  les 
sources  françaises  l'article  Pologne  dans  VEncycl.  de  Larousse  ;  Thietmar, 
Mmeb.  chronicon;  Dugloscz,  ffistorix  Polontœ  iib,  XUI^  Lîps.,  1711  ; 
Lsngnichius,  De  relig.  christ,  in  PoL  inii,,  Gedan.,  1734  ;  Bfaciejowski, 
£^mi  hiit,  sur  Végl,  ckr,  primitive  chez  tes  Slaves,  trad.  de  Sauvé, 


Digitized  by  Google 


I 


« 

808  POLOGNE  —  POMPONAGR 

Berlin,  IHiG:  Thoincr,  V>  (.  }fomim.  PoL,  Rome,  18fi()-i804,  4  vol.  fui.; 
Wongirrsk,  Slavoiiia  tefot  mata;  Litilius,  Jlist.  de  fratr.  Boh.  orig.^ 
1640;  Krasinski  y  (fescA.  der  Jtef.  in  Polen;  traduction  française  par 
A*.  Naville,  Genève;  Fischer,  Vertuch  einerOescAiêkteder  fief,  m  Polen, 
1856;  Friese,  Kireh,  geseh,  des  Kcmigtr*  Paient;  Merle  d'Aubignè, 
HUt.  de  la  réf.  en  Eur.  au  temps  de  Calvin,  VII,  533-180;  Erbkam, 
arlido  Sf'ndntnir,  dans  llerzog,  /ieal.  £nc.,  XXI.  A.  Paumibb. 

POMPONACE  (Pierre),  né  à  Mantoue  en  1 402,  mort  à  Bologne,  où  il 
sV'tait  réfugié  pendant  la  guerre  tic  la  Liirue  de  Canjbrai,  entre  15!.> 
et  loiîG,  était  si  frêle  et  si  petit  (ju'il  eoiiserva.  même  devenu  eélébre, 
un  sobriquet  ridicule  qui  y  faisait  allusion.  .V|»ri  >  de  l»nllantes  étude?, 
il  professa  la  philosophie  péripaLélicienue,  après  avoir  remporté  de 
nombreux  succès  contre  son  professeur  Achillini.  Il  a  compté,  parmi 
ses  disciples,  quelques-uns  des  hommes  les  plus  éminents  de  Tltalie,  et 
est  envisagé  comme  l'un  des  chefs  de  Técole  de  Padoue.  Son  fameux 
traité  de  l'immortalité  de  V\me  souleva  contre  lui  toutes  les  fureurs  des 
moines;  mais,  si  l'inquisition  réclama  son  supplice,  le  cardinal  Bembo 
lui  accorda  sa  haute  pntteetion.  et  Léon  X,  qui  fit  condamner  en  1513 
l'erreur  d'Averrhoès  sur  la  mort  de  1  âme,  refusa  d'autoriser  les  pour- 
suites contre  lui.  PonijHuiacc,  sans  être  préciïiément  un  professeur  d'a- 
théisme et  de  matérialisme,  eonune  on  l'en  a  souvent  accusé,  apjiartieut 
ù  la  môme  école  sceptique  que  llabelais  et  que  Montaigne  ;  il  a  en  pra- 
tique défendu  la  théorie  de  l'un  de  ses  di::cipies:  /niut  ut  libet,  /loris  ut 
morts  est,  qui  préserve  du  martyre,  mais  est  peu  fovorable  à  la  dignité 
de  la  vie  et  au  sérieux  des  convictions.  En  réalité,  avec  une  franchise 
mêlée  d'ironie  et  d'humour,  Ponjponace  a  dissipé,  à  la  fin  du  moyea 
âge,  l'illusion  dont  celui-ci  avait  vécu.  On  avait  déjà  relevé  avant  lui,  à 
■plusieurs  reprises,  mais  jamais  avec  autant  d<"  précision,  la  contradic- 
tion qui  existait  entre  la  philosophie  et  la  tliéoloj^'^ie  de  cette  époqu«\ 
Servante  de  la  théologie  scolastique,  à  laquelle  elle  loiirnissait  les  armes 
de  la  dialectique,  la  philoscqiliie  a  lini  par  se  frayer  ses  propres  voie^  et 
Ton  a  vu  se  reproduire  le  phénomène  psychique  signale  par  Jacobi  lui- 
même,  qui  se  déclarait  chrétien  par  le  cœur  et  païen  par  l'intelligence. 
—  Pomponace  qui,  sans  être  un  philologue  de  premier  ordre,  connaissait 
les  écrits  de  Platon  et  d'Aristote,  a  aussi  opposé  le  vrai  Stagyre  à  l'Aris- 
tote  du  moyen  âge  et  relevé  Tincompatibilité  de  plusieurs  de  ses  ensei- 
gnements avec  ceu.\  de  l'Eglise,  qui  en  avait  presque  fait  un  saint.  Il 
croit  au  progrés  indéfini  de  la  religion  révélée  elle-même  et  voit  dans  le 
doute  un  él.  iiH'iit  de  progrès.  Il  envisage  la  religion  connue  une  foruie 
iuférieun'  de  la  moralité,  nécessaire  connue  guide  des  ;hnes  ignorantes 
et  grossières,  qui  ont  besoiu,  pour  obéir  aux  lois,  du  freiu  puissaut  de  la 
crainte  des  châtiments  et  de  l'appàt^des  récompenses  dans  une  autre  vie. 
Il  méprise  la  &iblesse  de  Thomme,  ce  microcosme,  esclave  d*un  corps 
périssahle,  et  dont  la  connaissance  est  misérablement  renfermée  dsns 
d'-étroiteslimites.Pomponaoeabandonne  à  la  religion  les  domaines  de  la  ne 
pratique,  réservant  les  questions  métaphysiques  à  la  philosophie.Incré- 
dule  et  sceptique  par  la  mison,  il  se  soumet  comme  lionnne  du  jugement 
de  l'Eglise,  moins  peut-être  par  mépris  delà  raison  que  par  amour  de  sa 
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propre  tranquillité.  Telle  était  l'opinion  que  l'on  se  faisait  de  lui  qu'on 
luiaattribm''  longtemps  le  livre  fameux  des  trois  imposteurs,  Poniponace 
a  établi  quel'ou  ne  saurait,  d'après  Aristote,  affirmor  la  possibiliti*  de Tiin- 
inortalilt'  de  l'àmej^jui  ne  peut  se  passer  du  corps  et  qui  meurt  avec,  lui 
pour  ressusciter  au  dernier  jour  avec  lui.  Presque  coulraïut  d'abjurer,  il 
16  défendit  en  distinguant  entre  la  raison  et  la  foi,  affirma  sa  croyanee 
en  l'enseignement  de  l'Eglise  sur  la  résurrection  et  ajouta  «pie  la  vertu 
désintéresséè  était  la  seule  vraie.  Pomponaee  a  aussi  écrit  sur  le  destin 
etaur  le  libre  arbitre  ainsi  que  sur  la  magie  et  les  miracles.  Il  veut  éta- 
blir, en  niant  la  sorcellerie,  qu'aucune  intervention  surnaturelle  ne  peut 
avoir  lieu  dans  l'univers,  mais  seulement  un  développement  en  intensité 
des  Icis  naturelles,  pouvoir  qu'il  attrihua  à  tous  les  fondateurs  de  reli- 
gions nouvelles,  et  tout  particulièrement  à  Jésus-Christ.  Il  nie  la  liberté 
après  avoir  conduit  connue  à  plaisir  son  lecteur  à  travers  le  labyrinthe 
obscur  des  opinions  humaines  pour  le  soumettre  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
n  montre  l'impossibilité  philosophique  du  dogme  chrétien  de  la  Provi- 
dence et  semble  incliner  vers  le  fatalisme  stoïcien  en  donnant  à  tous  les 
phénomènes  des  causes  naturelles.  Les  œuvres  de  Pomponaee  ont  été 
publiées  à  BAle  et  à  Venise  en  1525  et  en  1067  en  un  volume  in-Iolio.  — 
Sources  :  Olearii,  iJlsscrl.  de  Pomp.,  lenîc,  1709;  II.  llitter,  G''sch.  (1er 
christl.  Philfts.,  U,  'S'.i  ss.  ;  nîclionnaire  des  Sciences  philosop/u'ques, 
article:  Poni/wnace;  Uicl.  de  Uaylc,  idem;  Xd.  Franck,  Moralistes  et 
l'Jii/osnp/tcs,  I87i.  .      A.  Paumier. 

POUJÛULAT  (Jean-Joseph-Françoisj,  littérateur  français  catholique,  né 
àUFàre(Bouches-dii-Rhône)2en  1800,  mort  à  Paris  en  1880,  d'une 
ancienne  famille  •  originaire  du  Dauphiné,  fit  ses  études  à  Âix,  vint  à 
Paris  en  1826,  se  lia  avec  Michaud  avec  le^el  il  collabora  pour  la  Biblio- 
thh/w  des  croisades  et  qu'il  accompagna  en  1830  en  Orient.  Poujoulat 
publia  «les  récits  de  voyage  et  des  romans  qui  eurent  un  grand  succès, 
et  enrichit  la  littérature  religieuse  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  qui 
rendirent  son  nom  populaire  dans  1p  monde  clérical.  En  voici  les  plus 
importants  :  1'^  llhlnu-c  de  Jérusdleui ,  (ah/rdurtUyieux  et  philnsojj/iuptef 
1811-1842,  2  vol.;  V  éd..  1850;  ±'  JJlsloire  de  S.  Augustin,  sa  vic^  ses 
mumis,  $m  siècle,  1844,  3  vol.;  3«  éd.,  1830  2\àU  df"  Lettres  tur 
Bossuetf  iB&A;A^  Le  cardinal  Maury,  sa  vie  et  ses  œuores,  18fô;  S*  éd., 
1859  ;  Vie  de  monseigneur  Sibour,  archevêque  de  Paris  ;  &*LepireRam- 
gnan,  sa  vie.  ses  œuvres.  1858;  7  '  Me  du  frère  Philippe,  1874.  Pou- 
joulat, a,  de  plus,  collaboré  à  la  Quotidienne,  à  la  lievue  des  Deux 
Mondes,  au  Musée  des  familles,  au  Correspondant.  Il  siégea  à  l'Assem- 
blée constituante  en  1848  et  à  la  Législative,  votant  presque  nuistam- 
ment  avec  la  dn»ite,  et  publia  un  certain  nombre  de  brochures  politi- 
ques et  religieuses  qui  lurent  reman}uées  :  le  Pape  et  la  Liberté,  1860; 
Lettre  à  M.  de  Persigny,  à  propos  de  la  Société  de  Saint-Vinoent-de- 
Paul,  1861  ;  Examen  de  la  vie  de  Jésus,  de  M.  Renan,  1863,  etc. 

POUPOT,  ^téur  et  controversiste  protestant,  né  à  Pamproux  (Deux- 
Sèvres),  le  24  octobre  1798,  d*une  famille  de  cultivateurs,  commença  ses 
études  à  l'école  de  son  village,  pour  les  continuer  à  celle  de  Lamothe- 
SaintrUéraye,  puis  au  collège  de  Niort,  où  il  obtint  de  brillants  succès, 
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et  (Mifiii  à  la  lapult»*  Je  Montauban  où  il  prit  le  gnide  do  iKiclKli'-r  en 
tliéulogie,  1«'  l)  mai  182:2.  Peu  après  il  fut  nommé  aumniiier  du  c^lli-L'e 
de  Sorèze,  institution  libre,  célèbre  ù  cette  époque,  dans  tout  le  midi, 
autant  par  rexcbllence  des  études  que  par  les  tendances  libérales  do 
son  enseignement.  Doué  d*une  instruction  des  plus  étendues  et  des 
plus  variées,  Ppupot,  outre  ses  fonctions  pastorales,  fut  souvent  ap- 
pelé à  remplacer  divers  professeurs  de  rétablissement.  —  En  1830, 
trente-six  consistoires  réformés  désignaient  M.  Poupot  pour  prendre 
part  au  concours  annoncé  pour  une  chaire  vaCvinte  à  Montauban.  Le 
concours  n'eut  i>;i>  lieu.  Vers  la  lin  de  \H\-2,  une  chaire  nouvelle  ayant 
été  crééoàMontauban,  la  candidature  de  M.Pnupot  fut  deiu»uveau  posée 
et  réunit  les  suilVajj^es  de  la  majorité  tle.s  consistoire.^.  Le  ministre  n'en 
tint  pas  compte  et  noiuniu  le  candidat  des  orthodoxes,  qui  n'avait  obtenu 
qu'un  nombre  de  suffrages  inférieur.  Peu  après  (1843),  M.  Poupot  fut 
appelé  à  desservir,  comme  pasteur  suffragant,  l'Eglise  de  Poitiers,  qui 
n'était  pas  encore  constituée  en  paroisse  officielle,  et,  en  1845,  lors  delà 
création  de  la  place,  il  en  fut  nommé  titulaire.  D  se  rendit  prompte- 
ment  populaire  dans  le  Poitou,  s'acquit  une  grande  notoriété  comme 
coiitrovcrsistc  et  amena  de  noml>reux  catholiques  à  la  foi  protestante, 
notamment  une  grantle  partie  de  la  population  da  village  de  Neuville. 
Les  travau.x  incessants  d'un  ministère  des  pins  actifs  dans  une  paroisse 
d'une  immense  étendue,  où  la  populaticm  protestante  est  très  disséminée, 
minèrent  les  forces  de  Poupot;  il  mourut  à  Poitiers,  le  21  novembre 
1863,  àTàgede  65  ans.  Ses  opinions,  notamment  quant  à  la  question 
du  surnaturel,  étaient  celles  de  l'orthodoxie,  mais  ses  tendances,  sa 
méthode  étaient  libérales;  il  reprochait  au  catholicisme  d'une  part,  au 
m^Mof/m/i/" (coin me  il  disait)  de  l'autre,  d'étayer  les  doctrines  par  l'auto- 
rité soit  de  l'Eglise,  soit  de  l'Ecriture,  et  non  par  une  démonstmtinii 
philosophi<|ue  et  rationnelle.  Esprit  original  et  priinesautier,  écrivain 
fécond,  brillant,  mais  incorrect,  il  a  beaucoup  écrit,  sans  rien  laisser 
qui  puisse  lui  survivre.  On  a  de  Ini,  outre  un  grand  nombre  de  bro- 
chures de  controverse,  un  écrit  philosophique,  sous  forme  de  romau, 
lihiêl,  et  deux  mémoires,  l'un  sur  la  peine  de  mort,  l'autre  sur  le  saint- 
simonisme,  tous  deux  couronnés  par  la  Société  de  la  morale  chrétienne, 
11  avait  publié  pendant  trois  ans  une  feuille  mensuelle:  le  Commenia- 
iftr  étMmgéligue,  ei  Vannée  même  de  sa  mort,  il  avait  fondé,  sous  ce 
titre  sinirnlier  :  Déluge  et  Arche,  un  journal  qui  a  disparu  avec  lui. 

PRIMASE,  Pnmnshui^  évéque  d'.\drumète,  en  Afrique,  célèbre  exégète. 
En  551,  il  assista  au  cimcile  i|ue  le  pape  Vigile  assembla  à  C<>nstanti- 
nople  contre  Tliéo.iosc,  évéijue  de  Césarée,  et  il  se  trouvait  encore  dans 
la  môme  ville  en  555,  lors([u'on  y  tint  le  cin<piième  concile  général,  au- 
quel il  n'assista  pas,  bien  qu'il  y  eût  été  plusieurs  fois  invité.  Dans  la 
suite,  il  abandonna  cependant  la  défense  des  troii  Chapitre$y  et  devint 
primat  de  la  Byzacène,  sa  province;  mais  il  fut  déposé  par  les  adhé- 
rents de  Théodore  de  Mopsueste,  de  Théodoret  et  d'Ibas.  On  a  de  lui  : 
l'un  Commentaire  sur  F  Apocalypse;  2°  un  Commentaire  sur  les  êpifres 
de  saint  Paul,  tiré  en  partie  des  écrits  d'.\ugustin,  d'.Auibroise  et  de 
Jérôme,  lis  ont  été  imprimés  à  Lyon  en  1543  et  à  Bêle  eïi  1544.~Yoyex 
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BiU,  Pair,  Max.y  X,  p.  338  ss.  ;  Gassiodore,  De  di».  lect.,  IX  ;  Tritbëme 
et  Bellannin,/>e  Scriptor.  eeeles,;  Ceillier,  Jffist.  de»aut,$acr,  et  ecelés,, 
XVI,  508  88.  ' 

PRIVAS  (Ardèche).  Les  origines  de  cette  ville  sont  obscures  :  son  his- 
toire ne  remontp.  guàre  au  delà  du  xir  siècle.  C'était  la  capitale  du  jpays 
des  Bouttières.  Au  xvi*  siècle,  Privas  fut  parmi  les  premières  villes  qui 
pmbrassèrent  la  Héforine :  elle  soutint  on  1500  le  prince  de  Condé.  En 
161ÎI.  éclatèrent  des  troubles  dans  le  Vivarais  :  Gharlotto  de  Ghanil)aiid, 
dame  ilc  Privas,  ayant  rpoust''  M.  deLestrango,  zélé  calholi(jue,  les  Pii- 
vadois.  qui  redoutaient  (pie  ce  mariage  ne  livrât  leur  ville,  place  de 
sAreté  importante,  au  parti  catholique,  se  soulevèrent.  Montmorency,  à 
la  tète  <le  quelques  troupes  royale§,  fit  rentrer  les  rebelles  dans  l'ordre, 
mais  il  était  à  peine  reparti  que  la  population  prit  de  nouveau  les  armes, 
et  s'empara  du  cMteau.  La  province  semblait  purifiée  depuis  la  cam- 
pagne du  maréchal  de  Bassompierre,  lorsqu'elle  se  souleva  de  nouveau 
en  1625  et  entra  dans  le  mouvement  dirigé  par  Rohan,  dans  le  but  de 
conquérir  pour  les  protestants  la  liberté  de  conscience.  Le  marr<  liai  de 
Schoniberg  marcha  sur  Privas  et  Tinvestit  ;  Louis  XIII,  de  retour  d'Italie, 
assistait  juin  opérations  du  siège  avec  Richelieu.  Le  jour  de  l'arrivée  du 
cardinal,  les  hérauts  •publièrent  sous  les  murailles  le  traité  qui  venait 
d'Atre  signé  avec  l'Angleterre,  traité  qui  ne  stipulait  aucune  garantie  en 
faveur  des  huguenots.  A  la  nouvelle  de  cet  abandon  de  leur  allié,  les 
habitants  de  Privas  découragés  s'enfuirent  dans  les  campagnes,  livrant 
leur  ville  aux  soldats  du  roi  qui  saccagèrent  tout.  La  garnison,  retran- 
chée dans  les  forts,  fit  pendant  dix  jours  une  résistance  héroïque.  11 
fallut  se  rendre.  La  garnison  fut  massacrée,  une  cinquantaine  de  bour- 
geois furent  pendus,  d'autres  envoyés  aux  galères;  on  confisqua  les  pro- 
priétés des  habitants,  con.damnés  à  errer  sans  asile  dans  les  montagnes 
des  environs.  Les  murailles  furent  rasées,  le  roi  confia  à  Lestrange  la 
garde  du  fort  du  mont  Toulon  resté  seul  debont.  Ce  personnage,  alors  le 
plus  puissant  du  Vivarais,  étant  entré  dans  hi  coalition  de  Montmorency 
contre  Richelieu,  le  maréchal  de  Laforce  marcha  contre  lui;  il  s'attacha 
à  purifier  la  population  et  n'eut  pas  de  peine  à  la  détacher  de  l'obéissance 
d'un  seigneur  qu'elle  accusait,  avec  quelque  raison,  d'être  la  cause  pre- 
mière de  tous  les  maux  du  Vivarais.  Lestrange,  tombé  aux  mauis  de  ses 
vassaux,  Tut  mis  à  mort.  En  récompense  <le  leur  conduite,  les  habitants 
de  Privas  furent  rétaldisdans  leurs  biens  et  privilèges  et  leur  ville  se  re-^ 
leva  peu  à  peu  de  ses  ruines. — Privas  a  joué  un  rôle  assez  considérable, 
non  seulement  dans  les  guerres  de  religion,  mais  encore  dans  l'hiâtoire 
Ultérieure  des  Eglises  réformées.  Le  vingtième  synode  national  s'y  réunit 
eu  mai  1612  et  siégea  six  semaines.  Cette  assemblée,  qui  eut  pour  modé- 
lateur  Pierre  Charnier,  rétablit  la  paix  entre  les  seigneurs  protestants  et 
repoussa  énergiquement  les  accusations  dont  les  assemblées  providtiales 
Tenaient  d*étre  l'objet  dans  les  lettres  de  rémission  ou  d'amnbtie  don- 
nées par  le  conseil  du  roi  et  enregistrées  par  le  parlement.  Lesdites 
lettres  prétendaient  laire  grâce  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux 
assemblées  politiques,  transformant  cette  participation  en  un  crime  de 
l^se-patrie,  ce  gue  les  protestants  ne  pouvaient  accepter.  L'attitude  iière 
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et  patriotique  du  synode  de  Privas  eut  le  meilleur  ell'et  et  la  ivgente, 
incro  de  Liuiis  XIII,  rétrai  ta  dans  une  nouvelle  lettre  les  perfides  accu- 
sations de  la  première,  ajoutant  que  le  rui  était  très  satisfait  des  réformés 
en  général  (voir  de  Félice  ,  Histoire  des  synodes).  Les  persécutioDS  de 
Louis  XIV  et  de  ses  successeurs  réduisirent  beaucoup  le  nombre  des 
religionnaires  dans  le  Vivarais,*  comme  partout  ailleurs.  Cependant  la 
profession  de  la  foi  évangélique  n'en  fut  pas  complètement  extirpée.  Des 
environs  les  plus  rapprochés  de  Privas  sont  sortis  plusieurs  martyrs: 
Louis  Hauc,  né  aux  Ajoux,  Pierre  et  Marie  Durand,  du  Bouchet  de 
Praules.  —  Aujourd'hui  la  paroisse  rélnrinéo  de  cette  a  deux  pas- 
teurs et  la  cousistorialc  dout  elle  est  le  ciiei-lieu  compte  7,<hk)  protcs- 
tants.  ii.  DiuLSSiN. 

PSEUDÛ-ISIÛORE.  L'EgliAC  a  possédé  de  bonne  heure  des  recueils  des 
lois  et  décrets  qui  constituaient  son  droit  canonique  (voy.  Décrétâtes), 
Les  églises  d'Afrique  et  de  Rome  possédaient  chacune  une  collection  des 
canons.  Denys  le  petit  y  introduisit  vers  350  un  peu  d'ordre  en  les  clas- 
sant avec  méthode.  Peu  de  temps  après,  TËglise  d*Espagnc  avait  son 
recueil,  qui  s'agrandit  et  se  développa  jusqu'à  la  mort  d'Isidore  de  Séville 
((i.'lH)  \\'o'\T  Isidore  de  Scviffe).  Adrien  VI  fit  don  à  Charleinatrnp  d  un 
codex  réiligé  à  Home  et  qui  se  répandit  bientôt  dans  tout  l'empire  franc, 
sous  le  noui  de  codex  Diouyso-lladrianus.  Tout  à  eoup,  vers  le  second 
quart  du  neuvième  siècle,  enlro  835  et  850  parut  dane  tout  l'empire  un 
recueil  de  canons  et  décrets,  dout  l'auteur  se  nomme  dans  la  préfoce  ^ 
Isidore  mercator  ou  peccalor.lA  préface  est  suivie  de  deux  lettres  inan- 
thentiques,  dont  Tune  de  Févéque  de  Rome,  Damase.  Le  manuscrit  ren- 
ferme aussi  un  ùrdo  de  celebrando  concilio,  une  liste  des  conciles,  deux 
lettres  fausses  de  saint  Jérôme  et  de  Damase.  La  première  partie,  qui 
suit  ce  long  préambule,  renferme  cinquante  canons  apostoliques,  cin- 
quante-neuf fausses  déerétales  de  l'évéque  Clément  à  l'évéque  Meleliiade 
(Dl-.'ll  l),  la  fausse  diuialion  di*  Constantin.  La  deuxième  partie  eomprend 
les  canons  authentiijues  des  conciles,  enfin  la  troisième  partie,  les  déeré- 
tales de  Sylvestre  à  Grégoire  II  (31  i-715j.  Cette  dernière  portion  du 
recueil,  dont  trente-cinq  déerétales  sont  fausses,  parait  s*étre  formée  d'ad- 
ditions successives  après  la  publication  du  recueil  primitif.  Il  fallait  l'igoo- 
rance  grossière  et  l'absence  d*esprit  critique  du  moyen  Age  pour  rendre 
possible  une  fraude  aussi  palpable  contre  laquelle  Uincmar.  de  Reims, 
soutenu  par  Charles  le  Chauve,  lutta  seul  par  intérêt  politique.  Jusqu'à  la 
Réfiirme  nous  ne  voyons  s'élever  que  les  protestations  isolées  d'Etienne 
de  Tournay  et  du  cardinal  de  Cura.  Après  Duuu)ulin  et  les  eenturia- 
teurs  do  Mat:deliiiur;j,  le  eélèbre  David  Blondel  de  Chàluns  d/'uiontra 
jusqu'à  l'éviUence  coiilie  le  jésuite  Torrès  la  fausseté  de  ce  recueil  dans 
son  &meux  traité  :  Pseudo-hidor  et  Tnrrianus  vapfiietntes,  Genève, 
chez  P.  Ghouet,  1628.  Nous  relevons  d'après  llageobachet  Neander,  en 
dehors  même  des  questions  de  style,,  quelques-unes  des  énormités 
historiques  du  Pseudo-Isidore.  II  reproduit  une  lettre  que  Victor  I^^jmwt 
eu  202,  écrit  à  Théophile  d'Alexandrie,  qui  vivait  près  de  deux  siècles 
après  lui;  Zéphyrin,  mort  en  218.  parle  des  lois  rendues  parles  empe- 
reurs chrétiens,  etc.  Comme  le  dit  en  deux  mots  llase,  résumant  la 
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controYene,  bien  des  circonstances  portent  à  croire  que  l'ouvrage  du 
Pseudo-Isidore  a  été  écrit  d^ns  l'empire  franc,  et  en  particulier  dans  le 
diocèse  de  Mayence,  avec  peut-être  ([uelgues  collaborateurs  dans  celui  de 
Reims,  tandis  que  bien  des  difficultés  sont  soulevées  par  Thypothèse  de 
Is  rédaction  à  Rome.  V  auteur  a  pris  pour  base  une  collection  authen- 
tique des  canons  espagnols,  portant  le  nom  d'Isidqre,  archevt^ue  de 
Séville,  et  emprunta  textuollenront  la  préface  h  son  livre  des  Etijmolo- 
^*es  (lib.  VI,  cap.  16].  On  a  loni^tenips  altrihué  (et  Wasscrsclileben 
encore  aujourd'hui  contre  Uettberii;)  h  Anfrilrani  de  Metz,  mort  en  791, 
des  rapitula,  qui  lui  auraient  été  remis  par  lo  \)i\[>v  ou  ({u'il  lui  aurait 
dédiés  sur  le  droit  de  jujrer  les  évéques.  Les  critiques  y  voieut  l'une  des 
sources  des  fausses  décrétales.  La  collection  de  décrétales  dite  Golberliue 
(Bibl.Nat.,  n<*  3,851))  parait  aussi  avoir  été  une  des  sources  importantes, 
où  puisa  le  foussaire.  A  l'instigation  des  archevêques  deMayence,  Riculf 
et  Autgar,  Benoit  Lévita  (voy.  cet  article)  a  rassemblé  (825-847)  une 
collection  deS  capitulaires  en  trois  livres»  dont  Blondel  et  Knust  ont 
démontré  jusqu'à  la  dernière  évidence  les  falsifications  qui  avaient  pour 
but  de  relever  le  prestige  des  archevêques  de  Mayence  et  les  privilôges 
du  clergé  partisan  de  Lothaire»  contre  les  prétentions  du  pouvoir  civil. 
La  seule  objection  sérieuse  que  Ton  puisse  opposer  à  cette  hypothèse, 
comme  à  «  elle  qui  implique  Ebbon  dans  cette  œuvre  de  faussaire,  c'est 
qu'Aiitgar  ne  tit  aucun  usage  de  ces  décrétale?,  ro  t|ue  Wasscrsclileben 
explique  par  le  pardon  qu'il  obtint  dirocttuncut  do  Louis  le  Déinuiuaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  du  Psrudo-Isidoro  a  pris  nai>sancc  [londant  le 
rt'i^no  si  troublé  de  Louis  le  Débonnaire  au  sein  du  clergé  franc  grossier, 
aud)iti<'ux  et  saus  scrupule, que  la  main  puissante  de  Cliarlemagnc  avait 
pu  seule  contenir  dans  les  limites  de  la  discipline  et  de  l'obéissance.  —  Si 
nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  l'esprit  (]ui  a  présidé  à  la  rédac- 
tion de  ces  pièces  falsifiées,  nous  y  reconnaîtrons  la  tendance  théocra- 
tique  qui,  depuis  plusieurs  siècles  déjà,  avait  inspiré  les  actes  et  les 
empièteuieots  de  la  cour  de  Rome.  Sans  doute  on  doit  reconnaître  avec 
Wasserscbleben  que  le  but  primitif  de  l'auteur  ou  des  auteurs  est  d'af- 
franchir les  évé<iucs  de  la  Juridiction  des  métropolitains,  de  rendre  à 
peu  près  impossible  leur  jugement  par  les  laïques  ou  même  parlesclercs, 
de  les  faire  envisagpr  coujine  les  prunelles  de  Dieu,  comme  des  vases 
d'élection,  connue  des  jn^es  (juo  l'on  doit  respecter  et  redouter,  (juaud 
nièiiie  ils  seraient  iniques.  Pour  que  le  jn^roment  prononcé  contre  un 
évèque  pir  un  synode  niétro[)olil  lin  soit  valable,  il  faut  (ju'il  soit  aut(j- 
risé  par  le  saint-siège,  aupri's  du(juel  révéque  accusé  conserve  toujours 
le  droit  d  appel.  Mais  Wasserschleben  n'a  pas  compris  que,  en  dernière 
analyse,  les  fausses  décrétales  ravorisaicnt  tout  particulièrement  l'ambi- 
tion de  la  curie  romaine  et  en  arrivaient  à  sacrifier  à  l'autorité  absolue 
dtt  siège  de  saint  Pierre  les  droits  des  évéqties  aussi  bien  que  ceux 
des  simples  clercs  et  des  fidèles.  S'il  n'est  pas  prouvé  qu'Ebbon  ait  fait 
usage  des  fausses  décrétales  au  synode  de  Thionville,  en  835,  pour 
sa  justification,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  laissé  comme  héritage 
à  Hincmar  la  grave  question  de  la  validité  de  l'ordination  des  prêtres 
consacrés  par  lui  en  84i  après  sa  déposition,  qu'Uincmar  avait  chassés 
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pour  ce  seul  fait  coiiune  indignes.  Soutonu  par  le  paj)  '  Nicolas  l'un 
de  C€S  prêtres,  Wulfade,  agréable  au  itouvoir  civil  et  appelé  à  être 
évôque,  fut  rétabli  dans  sa  charge  m  tigr/'  (es  efforts  d'Hinumar.  —  La 
papauté,  qui  avait  igooré  pendant  quelques  années  rexistencedttrecaeil 
composé  sous  le  nom  d'Isidore,  en  fit  promptement  usage  et  en  comprit 
de  suite  toute  riinportance.  Dans  l'affaire  de  Rothade,  évèquede  Sois- 
sons,  déposé  par  Hincmar  pour  des  raisons  valables  malgré  son  appel 
au  pape  Nicolas         s'appuyant  sur  les  fausses  décrétales,  rétablit 
'  Rothado  sur  son  sii'go  et  ivjMuidit  au  clergé  franc  qui  déclarait  ne 
connaître  que  le  recueil  autlientique  des  canons,  que  le  bon  recueil 
était  le  sien.  Toutefois,  bien  que  battu  sur  ce  point,  l'illustre  Hinc- 
mar n'eu  tint  pas  moins  tôte  avec  succès  contre  l  anibition  de  l'évôque 
de  Rome  pour  la  défense  des  droits  des  métropolitains.  Il  avait  déposé 
son  neveu  Hincmar  de  Laon,  rebelle  à  ses  ordres  et  aux  volontés  du  roi, 
et  le  synode  de  Douzy  avait,  en  871,  confirmé  cette  sentence  sans  tenir 
compte  de  l'appel  du  condamné  'au  pape.  Adrien  II,  se  rappelant  lo 
succès  de  son  prédécesseur,  voulut  intervenir  en  faveur  de  l'évèque  de 
Laon.  défenseur  enthousiaste  des  fausses  décrétales,  mais  il  comprit 
devant  l'attituib^  énergique  d'Hincniar  et  de  Charles  le  Chauve,  «ju'il 
ne  pouvait  que  eomj>rfimettre  sa  cause,  et  Jean  VIll  dut  après  lui 
conlinner  l'arrêt  du  synode  de  Douzy.  —  Mais  la  résistance  d  Hinc- 
mar n*a  été  qu'un  fait  isolé;  après  lui  Rome  a  fait  usage  sans  scni- 
pule  comme  sans  pudeur  de  Tarsenal  de  preuves  mises  à  sa  dispo- 
sition par  de  pieux  faussaires.  On  a  prétendu  que  les  fausses  décré- 
tales n'avaient  pas  exercé  en  faveur  de  la  puissance  papale  Tinfluence 
prépondérante  qu'on  leur  assigne  généralement.  Il  est  certain  que  depuis 
longtem|)s  déjà  les  évéques  de  Home  avaient  saisi  toutes  les  occasions 
favorables  d'usurper  le  pouvoir  et  d'empiéter  sur  les  droits  dfs  évéques 
et  des  princes  temporels.  Le  Pseud<Hlsidore  ne  tit(|ue  donner  une  forme 
concrète  et  positive  à  des  aspirations  indécises  et  confuses  encore  ;  sa 
pieuse  fraude,  que  les  mœurs  du  temps  excusaient,  leur  fournit  une  base 
historique  et  positive,  dont  Tinfluence  morale  fut  immense.  Quand  la 
fraude  fut  découverte,  le  but  était  atteint  et  la  morde  des  jésuites  devait 
consoler  le  siège  de  Rome  de  cette  découverte  fâcheuse  par  la  maxime 
que  la  fin  justifie  les  moyens.  — Sources:  Coquelines, ^uZ/anim  ampl. 
Coll.,  Hom.,  1739;  llinschius,  Décret.,  Pseudo  Isid.,  Lelpz.,  iHQ3; 
D.  IMondel,  Pscudo  h.  et  Tur.  vaptiJantesi.  Geii.,  1628;  Ballerini. 
antiq.  cnnoii.  rttl/.^  d ms  les  onivres  de  Lt-on  1 1 1.  p.  CCW  ss.  ;  Hettbertr, 
Kii'ch.  iJeutschl.^  I.  riOl ,  (iil  ;  Wasst'rschleben,  article  A-x  '/z^/o  /sldord.nii 
la  Rml-EncycL  de  Herzog.  Xll,  et  Beitr.  z.  Gesch.  der  faUchen  Dek., 
Breslau,  1844;  Theiner,  De  Pi.  Is.  ean,  colL,  Vrat.,  1827;  Knust,  De 
font,  et  cons.  Pt.  col.,  Goet.,  1832;  Hefele,  Der  geg.  Stand  d.  Pi.  h. 
Frage,  dans  la  Tûbinger  Quartalichr.t  1847,  H.  4  ;  Roessell,  dans  Reuter, 
Theol.  Repi'i-tonum,  18i5;  Rosshirt,  Zuden.  Ps.  Is.  /?eA:.,Heidelberg, 
1849;  Weizsiecker,  Iliiikmar  u.  Pseudo  hidor  dans  la  Zeitsehr,  f.  hisi. 
Tli<:oL,  1858.  p.  .'iati  ss.;Hergenrœlher,  Handhurh  der  Kirrlienfjpsrhirhte, 
I.  p.  .*»9();  Frihourg.  IS79;  Sybel,r//<;'  l*seudo  Isid.  Frafje,  dans  U /lis- 
iorische  Zeitschrift,  1800;  Dœllinger,  ZeAr^uc^,  11,40-44;  W.  Marteuâ, 
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Die  rômische  Frage  vnterPt'ppin  ti.  Karl  dem  Grossen,  Stuttgard,  1881. 

A.  Paumier. 

PUNSHON  (William  Morloy),  prédicatour  \veslpycn  <listinfrué,  naquit 
i\  Doii<M5ter  (Angleterre)  en  18:24.  Aprrs  avoir  tenté  do  se  vouer  au 
commerce,  il  fut  amen^,  par  une  vocation  irrésistible,  à  se  préparer 
pour  le  saint  ministère.  Il  fit  un  court  séjour  à  l'instilul  tln'oloi^iipu^  do 
Riclimond,  et  entra,  ayant  à  peine  vin;jt  et  un  ans,  dans  le  ministère  de 
l'Eglise  wesleyenne.  il  possédait  des  dons  naturels  extraordinaires, 
qu'il  développa  par  lin  travail  personnel,  et  conquit*  en  peu  d'années, 
la  réputation  d*aQ  prédicateur  de  premier  ordre.  Les  Eglises  des  grandes 
▼illes  rappelèrent  et  il  fut  pasteur  successivement  à  Newcastle,  Shefficld, 
lieeds,  Ifoistol  et  Londres.  11. a  été  Tun  des  grands  orateurs  de  la  chaire 
anglaise  de  notre  temps  ;  s'il  n*a  été  ni  le  plus  profond  ni  le  plus 
populaire,  on  peut  dire  «{u'il  a  été  le  plus  lu  illant  et  le  plus  littéraire. 
Ses  conférences  sur  les  Huguenots,  sur  Bunyan,  sur  Wesley,  sur 
Macaulav,  etc.  attiraient  d'immenses  auditoires.  Punshon  mit  cette 
popularité  au  service  des  œuvres  de  son  Kg^lise  et  consacrâtes  S.'iOjOOO  fr. 
4) ne  lui  valut  une  série  de  conférences  à  créer  un  tonds  pour  construire 
lies  chapelles  dans  les  villes  d'eaux.  Nul  n'avait  comme  lui  l'art  de 
donner  à  la  pensée  religieuse  le  vêtement  royal  d'un  style  étonnamment 
richo.  Il  maniait  avec  un  art  merveilleux  la  période  oratoire,  qui  se, 
déroulait,  sous  sa  plume,  avec  une  ampleur  et  une  aisance  étonnantes. 
Cette  richesse  de  la  ficirme  semblait  souvent  excessive,  tant  les  épithètes 
étaient  sonores;  les  images  éclatantes  et  les  incidents  multipliés.  Cet 
orateur,  et' ce  poète  (car  le  docteur  Punshon'maniait  avec  talent  ^a 
langue  des  vers)  fut  en  même  temps  un  homme  de  gouvernement  et 
un  administrateur.  Il  fut  chargé  d'organiser  en  Eglises  distinctes  les  • 
Eglises  méthodistes  du  Canada,  dont  il  fut  le  premier  président;  de 
retour  en  Angleterre,  il  fut  appelé  au  poste  le  plus  élevé  du  méthodisme 
anprlai?^,  celui  de  président  de  la  Conférence,  et  il  resta  jusquVi  sa 
mort,  survenue  prématurément  le  ii  avril  1881,  l'un  des  secrétaires 
Créné-raux  de  la  société  des  Missions.  Pmislion  n'a  g-uère  ])ulilié  que 
quehjues  conférences  et  quel<iues  sermons  et  un  vidume  de  poésies.  On 
publie  en  ce  moment  (1882)  un  recueil  de  ses  œuvres,  parmi  lestjuelles 
tigurent  plusieurs  discours  inédits.  Sa  conférence  sur  JFesley  et  son 
temps  a  été  traduite  en  français  p^r  l'auteur  de  cette  notice. 

Matth.  Leuévre. 
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RÂBAUT  LE  JEUNE  —  RAMBERT 
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RABAUT  LE  JEUNE,  appolt'  aussi  Rabaut-Dupuis,  îu;  à  Nîmes  on  17i5, 
ninrt  ilaiis  celte  ville  le  15  septembre  1808,  était  le  plus  jeune  «les  tils 
(lu  eéleliie  pasteur  du  désert.  Elevé  coin  me  e\vi  à  Lausanne,  il  ne  se 
consacra  pas  cependant  au  pastoral  et  jusiju'à  la  révolution  il  vécut 
dans  la  retraite.  Obligé  de  fuir,  parti  comme  émigré,  arrêté  eoûn,  il 
ii*échappa  que  par  miracle  à  Téchafaud.  En  l'an  V  il  fut  élu  au  conseil 
des  cinq  cents,  et,  après  le  18  brumaire,  il  entra  au  corps  législatif  «ïont 
il  devint  l'un  des  présidents  en  l'an  X.  Le  4  ventôse  an  XI,  il  fut 
chargé  de  complimenter,  au  nom  de  celte  assemblée,  le  premier  consul 
nommé  à  vie.  Le  vrai  titre  de  llabaut  le  jeune  est  d'avoir  été  l'ins- 
trument le  plus  artil*  de  la  réorfîaiiisation  de  TEglise  protestante. 
SiM-rétaire  du  consistoire  de  Paris,  il  lut,  pendant  tcmt  le  temps  (b's  né- 
^n)ciations  qui  précédèrent  et  suivirent  la  loi  de  l'an  X,  le  représen- 
tant le  plus  autorisé  des  intérêts  des  Eglises.  Il  avait  compris  la  né- 
cessité pour  TEglise,  désorganisée  par  les  lois  organiques,  de  concentrer 
ses  forces  et  ce  fut  à  son  initiative  qu'on  dût  la  création  «du  bu- 
reau de  correspondance  des  Eglises  protestantes. .»  Rabaut  en  fut  le 
chef,  et  il  composa  les  nombreux  rapports  présentés  à  Portails  pour  la 
défense  des  réformés^  qui  le  plus  souvent  furent  favorablement  ac- 
cueillis. Ses  services  étaient  bautement  appréciés,  et  dans  l'Kirlise  on 
était  unanime  à  louer  son  désiiil^-ressement  comme  à*  lui  exprimer  une 
profonde  reconnaissance*.  «  Nul  n'a  autant  de  droits  (jue  vous,  lui  écrivait- 
on,  à  la  reconnaissance  universelle»  Man.  Coquerei,  2\.  103).  »  «  Je  ne 
peux  assez  louer  votre  infatigable  activité  pour  le  bien  de  l'Eglise,  » 
disait  le  pasteur  Boissard  (26  nov.  1806).  On  lui  doit  le  premier  essai 
de  statistique  protestante,  Annuaire  eeelétiastique  1807,  précieux  re- 
cueil riche  en  informations.  On  consf^rve  à  la  bibliothèque  de  la  place 
Vendôme  sa  volumineuse  corrcsjiondance  qui  reste  la  meilleure  souree 
pour  une  biographie  complète  do  cet  homme  de  bien. 

RAMBERT  (Frédéric)  est  né  à  I.ausanne  (Suisse)  le  G  novembre  IHif. 
Après  des  éludes  irénérales,  poursuivies  avec  soin  au  coUèuff  et  à  l'a- 
cadémic  de  cette  ville,  ainsi  (ju'à  Zurich  où  il  fut  <lélinitivement  con- 
quis au  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  par  l'élude  du 
livre  de  Vinet  sur  la  Manifestatùm  des  eonmctùmi  religieuses,  il  fit  sa 
théologie  dans  la  faculté  libre  de  Lausanne.  Consacré  le  29  sep- 
tembre 1867,  après  un. préceptorat  de  deux  ans  en  Hollande,  et  uo 
ministère  provisoire  dans  la  vallée  du  I  ic  de  Joux.il  exerça  le  pasto- 
rat  successivement  aux  Bra-^sas,  i)uis  à  Nyon  (1869j..ll  commençait 
à  peine  à  s'installer  dans  cette  petite  ville,  lorsqu'il  fut  appelé  à  rem- 
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placer  le  rpj^rotté  SiiiiiU!!  Cliappuis  dans  sa  cliairo  de  dogiiiati(jue  «  t 
de  nionile  chrétiennes.  Cet  important  et  délirai  ensoi}j;;nf'n)ont  cflraya 
d'abord  Rambert.  Il  était  si  jeuue  encore,  et  sa  théologie  si  peu  arrêtée  I 
n  se  mit  cependant  réaolttment  à  l^œum  et  pendant  les  dix  années  que 
dura  son  professorat  dans  la  faculté  libre  de  théologie  du  canton  de 
Yaud  (1870-1880),  il  enseigna  successivement  la  dogmatique,  l'en- 
eyclopédie  théologique,  la  théologie  biblique  de  TAncien  et  du  Nou- 
veau Testament,  l'introductioa  au  Nouveau  Testament,  la  morale  chré- 
tienne, et  enfin  1  exégèse  de  plusieurs  épltres.  Ce  travail,  vraiment 
colossal,  auquel  il  ajouta  dtîs  cours  extraordinaires,  la  prédication,  la 
rédaction  on  commun  avec  MM.  Paul  Burnier  et  Ch.  Porretdu  Chrétien 
évauiff'lii/iie.dos  articles  de  revue  et  dt-s  méinoin'ïi,  épuisèrent  à  tel  point 
ses  forces  que,  le  'A  février  1880,  une  pncuuioinc  intense  l'enlevnit  en 
quelques  jours,  sans  (ju  il  pût  méaic  [»rendri'  congé  dcssiens.  —  Il  serait 
d^*licat  de  vouloir  définir  la  liu'()ln<;ie  de  Fréd.  llamherl.   CoinunMil  en 
olTet  reproduire  la  physionomie  vraie  de  ce  qui  était  en  formation  ?  Ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  Iland)crt  était  opposé  à  tout  ce  qui  tend  à 
substituer  le  dogme  à  la  religion,  la  formule  au  fait.  Il  estimait  et  c'était 
là  la  vérité  qui,  pour  lui,  dominait  toutes  les  autres,  que  le  christianisme 
est  avant  tout  une  vie,  et  que  le  salut  consiste  essentiellement  dans  la 
saiateté.  La  libre  méthode  d*étude  qu'il  avait  adoptée,  lavait  conduit  peu 
à  peu  à  une  doctrine  hildique  nourrie  de  l'Evangile,  et  de  plus  en  plus 
dégagée  de  tout  philosophisme  spéculatif.  On  ne  remarquait  en  lui,  à 
aucun  degré,  la  tendance  qui  consiste  à  etl'acer  les  nn^'les  de  la  dog- 
rmtiqun  chrétienne,  à  atténuer  ce  qui  est  un  S('an<]ale  à  la  raison.  C'est 
imisi  ({u'il  était  ;i  la  fois'de  la  droiti»  et  de  la  gauche,  et  aussi  du  centre 
roiuiin'  Ta  remar([ué  son  lmtgra[)he,  car  on  est  nécessairement  du  centre 
tiuaii.l  ou  touche  aux  deux  extrémités,  llauibert  est  mort  avant  d'a- 
voir domié  sa  mesure,  mais  il  laisse  le  souvenir  d  un  esprit  étranger  à 
toute  étroitesse,  d'une  délicatesse  rare,  tout  pénétré  de  loi  et  d'auiuur. 
«  11  était,  écrit  son  frère,  M.  Eug.  llt^nibert,  de  l'école  des  Vinet  et  des 
Ghappuis,  ses  prédécesseurs  et  ses  maîtres.  >  Gomme  eux  il  croyait  à 
la  nécessité  d'une  association  toujours  plus  étnâte  de  la  piété  et  de  Tin- 
telligenee, .  de  Tétude  et  de  la  religion.  Rambert  a  peu  publié.  On 
trouvera  dans  les  Souvenirs  et  mélanges  recueillis  par  ses  amis,  et 
précédés  d'une  notice  biographique  due  à  la  plume  de  M.  Eug.  Secretan, 
ses  principaux  écrits  (Lausanne,  1881),  L.  Klffkt. 

REFUGE  (Les  églises  du). — Ce  nom  qui  pourrait  désigner  toutes  les  com- 
munautés fondées  en  pays  étranger  par  les  virlitiies  d'une  persécution  re- 
ligieuse quelconque,  a  été  attriluié  plus  spéciah'meut  à  celles  qui  (lurent 
I  Ipur  création  ou  leur  développement  aux  chrétiens  réformés,  hauuis  ou 
expii'riés  de  France,  aux  \\  v\  XVII"  et  X\lli'  Mccles,  d'où  lesapi)elli>tions 
devenues  historiques  de  j'é/'u(/ù'S  et  de  refufje.  Celte  étude  embrasse  deux 
périodes  :  i"^  de  l'éclosion  de  la  réforme  aux  préludes  delà  Révocation,  IGbli, 
I     y  comprenant  les  églises  wallonnes,  qui  souvent  ont  pris  elles-mêmes 
I  la  qualification  de  françaises  ;  2"  le  régime  de  la  Révocation  depuis  sa  pré- 
I  ptntioQ  jusqu'à  la  restitution  aux  protestants  de  leurs  droits  civils,  1701. 

!•  PasMièRE  ÂPOQUE.  Dès  les  premiers  jours  de  la  réforme»  quel- 
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ques  indmdualités  trop  marquantes  sont  forcées  de  s'expatrier.  Le 

premier  rt^'fugié  est  Lambert  d'Avignon  (1322)  en  Suisse,  puis  on 
Hesse  où  il  formule  une  constitution  eccl('>iasli(|ue;  le  second,  Farel, 
1523  iï  Bille,  ir)i>4-l."):>G  à  Strasbourg,  d'où  il  visiie  Montlx'-liard  avant 
(le  se  consacrer  à  Neucliàtel  el  au  pays  de  Vaiid.  Il  pas>.^  aussi  une 
semaine  on  juin  1525  à  Metz,  nù  les  prédicaliuiiset  le  bupplict"  du  niidne 
tournaisien  Châtelain  viennent  dt;  jeter  les  ?enienccs  r'van;s^t'li<]ue3. 
Des  liabitunts  de  Meaux,  incriminés  comme  JeanLeclerc,  s'y  sont  réfu- 
giés avec  lui,  et  y  assistent,  un  mois  plus  tard,  à  Thorrible  mort  de  ce 
premier  martyr  protestant  français.  Quand  la  persécution  s'allume  de 
toutes  parts  contre  les  «  liérétiques  »,  les  premiers  asiles  qui  leur  sont 
offerts,  en  1535,  sontNeuchàtel  où  s'imprime  la  Bible  d'Olivetan;  Bàle; 
Genève,  vraie  cilé  de  liefugn^  qui  bientôt  recueille,  à  Pency  et  Jussy, 
700  Vaudois  échappés  de  Mérindol  et  Cabrières  et,  sons  la  puissante 
organisation  créée  par  le  plus  illustre  <le  ces  exilés  volontaires,  trans- 
formera pendant  trois  siècles  en  citoyens  d'une  répulili(|ue  protestante 
ceux  <{ue  la  monarchie  intolérante  repoussera  de  son  sein.  Sous 
Henri  II,  1400  familles  s'y  réfugient;  360  français  obtiennent  d*y  éta- 
blir leur  domicile  fixe.  «Tous  les  prédicants,  sauf  le  premier  réformateur, 
Viret,  étaient  de  France  »  (Reg.  du  consistoire). —  Avant  de  constituer  à 
Genève  le  boulevard  du  protestantisme  réformé,  Calvin  avait  fondé  à 
Strasbourg,  pour  les  1500  fugitifs  de  langue  française  qui  s'y  trou- 
vaient déjà,  la  première  de  toutes  les  éi;lises  du  H<'fuge  (pasteurs  :  Cal- 
vin, 1538-aoùl  loH  ;  Brully,  loil-loii  ;  Poullain,  ioi4-45;  lJa^nie^,15^5- 
^541^  et  155l-i:i5i.  Lo.piet*  155;{;  Alexandre,  1555-1559;  Houbray,  i:..):)- 
1503).  Le  culte  strictement  réduit,  depuis  1503,  à  un  service  privé,  par 
la  lérmeture  de  l'église  sur  le  refus  de  Houbray  d'accepter  la  coufessiou 
d'Augsbourg  en  signant  la  formule  dite  de  Concorde,  recouvrait  une 
certaine  liberté  pour  les  réunions  dans  des  maisons  particulières,  après 
les  immigrations  nouvelles  de  1569  à  1575,  année  où  15,398  français 
séjournèrent  suocedsivemenl  dans  la  ville.  Le  20fév.  1577,  à  la  suite 
d*un  colloque  réformé,  on  l'interdit  absolument,  avec  renvoi  du  pastrur 
Grenon.  Le  culte  de  Bischwiller  fut  alors,  malgré  les  défenses  du  Sénat, 
runi(Iiip  ressiiurco  du  troupeau  réduit  à  trente-six  familles  aprcs  la 
guen»'  di'  Tit  iite  ans.  Kn  IG55  le  comte  Frédéric-Casimir  de  Hanau 
•  permit  d  élablir  sur  ses  terres  une  église  à  Wollisbeim,  à  laquelle  les 
réformés  de  Strasbourg  furent  autorisés  à  se  rendre,  d'abord  seulemeot 
à  pied,  et  dont  le  pasteur  Mérian  pût  demeurer  dans  la  ville  même,  k 
partir  de  1664.  L'Eglise  de  Strasbourg,  «  recueillie  à  'Wollisheim,  )»8*so- 
crut  rapidement,  aidée  par  des  subsides  suisses  et  recevant  ses  minis- 
tres de  BAIe  ;  elle  adopta,  avec  de  légères  modiiications,  la  discipline  Je 
Franelort:  ses  membres,  quoique  admis  au  droit  de  b(»urjreoisie,  n'étaient 
reçus  ni  à  l'échevinage,  ni  à  aucune  fonction  des  tribus;  (juand  la  pré- 
sence de  régiments  suisses  mn-essitail  un  culte  dans  la  citadelle,  on  ItMjr 
renouvelait  la  défense  d'y  assister  (1572  et  1077  ',  si  ce  n'est  de  ItiT'J  a 
1681,  pendant  la  ruine  du  temple  deW  oUlsheim.  A  l'intolérance  lutiié- 
rienne  succéda  la  catholique.  Le  traité  de  réunion  à  la  France  de  I68I1 
tîpulantle  libre  exercice  «  comme  en  1624,  »  les  calvinistes  n'en  pureait 
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bénéfirior,  et  en  autorisant  In  ronlinualion  du  culte  à  Wolfislicim,  on 
exitrf'a  que  dorénavant  le  pasteur  ne  sût  plus  le  IVant^-ais.  En  1G97,  on 
l  oniplait  loiH  réformés  à  Strasbourg  :  la  communauté  attendit  jus- 
qu'en 1788  le  culte  public,  interdit  dans  la  ville  depuis  plus  de  deux 
siècles;  elle  ne  s'élevait  alors  qu'à  830  membres. Le  culte  luthérien  en 
français  date  de  1G80. —  L'église  réformée  de  Strasbourg  a  été,  avec  celle 
de  Metz  dont  les  éléments  sont  plus  indigènes  que  réfugiés  (et  qui 
d'ailleurs  fait  partie  de  la  France  depuis  1552),  la  mère  de  plusieurs 
autres.  En  1544,  BruUy  la  quittait  pour  aller  évaagéliser  les  Paysr-Bas 
méridionaux,  jeter  ou  fortifier  les  semences  de  la  réforme  à  Yalen- 
cîennes  et  Douai,  dresser  l'église  de  Toumay  et  y  mourir  sur  le 
bûcher  :  ces  conununautés  naissantes, préparées  depuis  quelques  années 
par  les  pénétrations  luthériennes  de  l'Allemagnç,  puisque  à  Valen- 
ciennes  dès  1527  il  y  a  procès  d'hérésie,  durent  au  voisinage  de  la 
France  et  à  la  presque  identité  des  idiomes,  un  caractère  décidément 
calviniste.  —  En  155 i.  Strasbourg'  fournissait  un  premier  [)asteur,  Lo- 
quet, à  Saintc-Mnrie-au.L-MiNrf:,  dans  le  Val  de  Lièvre,  sur  la  frontière 
de  Lorraine,  é^dise  plantée  en  1550  par  niaitre  Elie  du  llainault,  dotée 
d'une  confession  do  lui  [)ar  Morel,  sieur  de  Gollonges,  dressée  en  1558 
par  .Marbûiuf  et  à  laquelle  près  de  douze  cents  réfugiés  vinrent  donner, 
en  1560,  une  consistance  et  des  ressources  industrielles  nouvelles.  Egue- 
nophe  III,  seigneur  de  Ribeaupierre,  lea  accueillit  malgré  Topposition 
des  mineurs  luthériens  et  du  conseil  de  Régence  parlant  au  nom  de 
l'Empereur,  et  le  culte  calviniste  français;  célébré  à  Saint-Biaise^  fut 
définitivement  organisé  à  Eschery  ;  mais  il  n'accorda  qu'une  hospitalité 
passagère  aux  fugitifs  de  la  Saint-Iiarthélemy  et,  après  les  avoir  frappés 
de  trois  arrêts  d'expulsion  (1573,  74,  75),  il  s'unit  à  plusieurs  de  ses- 
voisins  d'Alsace  (entre  autres  aux  seigneurs  deI\iquewihr,lIohlandsberg 
ot  à  la  ville  de  Colmar''  pour  interdire  la  résidence  et  l'accession  à  la 
bourgeoisie  de  tous  les  Français,  Savoyards  ou  LdiTains  (I    mai  1580). 
L'église  ('(intinua  av^c  les  descendants  des  [)reuiiers  réfugiés,  ayant  eu, 
f'ii  1572  seulement,  une  annexe  à  Binihuinmn  (seul  min.  Haran),  et 
conservant,  pendant  tout  le  xvir^  siècle,  deux  pasteurs  et  deux  consis- 
toires, à  Escbery  et  à  Sainte-Marie,  où  le  temple  date  de  1G30.  Llle 
reçut  en  1024  les  restes  d'une  église  soeur,  celle  de  Badonmtler,  fondée 
en  1567  (min.  Duclouxet  Figon]  ;  ce  troupeau,  composé  surtout  de  pas- 
1  sementlers  habiles,  avait  été  expulsé  parle  duc  de  Lorraine.  Les 
ministres  de  Sainte-Marie  vinrent  presque  tous  de  Mets  ou  de  Suisse. 
Quand  la  seigneurie  se  plaça  en  1675  sous  la  suzeraineté  de  Louis  XIV, 
malgré  l'érection  immédiate  d*un  sanctuaire  catholique,  une  stipulation 
expresse  permit  à  l'-anciennc  paroisse  du  Refuge  d'être,  sous  le  régime 
I  de  la  Révocation,  la  seule  sur  les  terres  de  France  où  le  culte  réformé 
1  pût  continuera  se  célébrer  publiquement.  —  Dans  le  comté  de  Montbé- 
'  liard,  possession  de  la  maison  d<'  Wurtemberg;]  évangélisée  par  Farel 
I  eii  1524,  lors  de  l'abolition  de  la  messe  le  17  nov.  1538,  le  lorrain 
Pit  rrê  Toussain  organisa,  avec  l'église  de  la  ville,  treize  paroisses  rura- 
l<îs:  plusieurs  furent  c(mliées  à  des  Franr^ais.  Mais,  à  partir  de  1559,  la 
Confession  d'Augsbourg  fut  seule  permise  :  eu  15G2  ou  exigea  des 
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réfùgiés  français  la  promesse  de  ne  pas  Sûre  profession  publique  de  leur 
doctrine,  et  Ton  destitua,  avec  les  pasteurs  qui  voulurent  y  persister, 
Daniol  Toussain,  venu  d'Orlt^ans  suppléer  son  père.  Après  laSaiat-Bar- 
thi'lf'iny  Cliarlo?  IX  deinarula  l'i-xtradition  des  fugitifs;  n'en  sauvant 
qu'un  petit  nombre  j)ar  l'adiiiission  à  la  bouriiooisip,  los  ma^i^lrats 
expulsèrent  les  autres.  Le  ministère  conciliant  du  uurniaud  Dinolh  y 
retint  cependant  d'assez  nombreux  ininnj^rés  de  France  après  la  pros- 
cription de  la  paix  de  Nemours,  mais  l'insuccès  du  colloque  de  1580, 
l'imposition  de  la  formule  dite  de  Concorde  et  les  ravages  exercés  par 
les  troupes  françaises  hâtèrent  la  disparition  de  l'élément  calviniste.  La 
plupart  des  familles  se  dispersèrent  après  la  défense  de  fréquenter  le 
culte  à  Bàle;  les  18  dernières  se  rallièrent,  en  1634,  à  la  communauté 
luthérienne  qui  ne  peut  pas  figurer,  à  proprement  parler,  parmi  les 
églises  du  RpTuge.  —  Aussitôt  les  premières  persécutions,  et  surtout 
vers  r*'jio(jiio  de  la  Saint-Barthi'Iomy,  Jean  IV  de  Nassau  avait  ollèrt 
asile  en  son  comté  de  Saarwerden  à  des  iainilies  de  France  et  de  Lor- 
raine dans  ses  villages  à  demi  détruits  d' Alhciller,  Ihiibach  [m\u. 
Duboc),  Gœrlingen  (en  1378  m.  des  Armoises),  K'wchbery  et  Hau- 
willer.  En  1559  Loquet  de  Strasbourg  et  Sainte-Marie  étaient  miaistres  à 
Bouquenon,  L'issue  d'un  procès  séculaire  ayant  livré  le  comté  au  due 
de  Lorraine  en  1629,  ce  dernier  expulsa  les  pasteurs  et  les  calvinistes 
d'origine  française  et  réintroduisit  de  force  le  catholicisme.  En  1670. 
nouvelle  suzeraineté  de  Nassau  avec  rétablissement  temporaire  de  la 
rélortiie.  puis  reprise  de  possession  lorraine  et  cession  obligée  à  la 
France  qui,  à  la  Révocation,  l'ail  raser  les  teinples  et  interdit  le  cidl'\ 
Il  reprend  avec  la  dorniiiatiun  nassovienne  après  la  paix  de  Ilyswick. 
mais  en  langue  allemande,  si  ce  n'esta  Diedeitdorf  \m\àdii{  le  minis- 
tère presque  semi-séculaire  de  Sam.  Perroiidet  de  Gex.  Ces  villages 
sont  encore  désignés  parfois  sous  le  titre  de  welehes.  —  Après  Genève 
et  l'Alsace  vient  l'Angleterre,  asile  choisi  surtout  par  les  protestaoti 
du  Nord  et  de  TOuest.  Cranmer  permettait  en  15i7,  à  l'tenhovius,  de 
donner  à  Cantorbéry  quelques  prédications,  et  à*  Richard  Vauville 
en  l.">40  (alors  que  Pierre  Martyr  et  lîucer  professaient  à  Oxford  et 
à  Cambridge),  de  célébrer  daii>  la  capitale  lui  culte  eu  lan^Mie  l'rancaise. 
Réunissant  smis  la  surintendance  de  Jean-a-Liisco  tous  les  r.'fonuês 
étrangers,  Edouard  VI  établissait  par  lettres  patentes  du  2i  juillet  1550, 
d'abord  conjointement  avec  les  Hollandais  et  Allemands' dans  le  temple 
d'Austin-Friars,  puis  le  16  oct.  séparément  à  Threadneedle  street,  sons 
deux  ministres,  La  Rivière  et  Vauville,  l'église  française,  dite  ÈgUa 
Wallonne  de  Londres;  c'est  à  elle  que  la  plupart  des  églises  fran- 
çaises du  royaume  uni  et  même  d'Amérique  d^oivent  leur  origine  et  leur 
première  organisation.  La  même  année  A'alérand   Poulain  consti- 
tuait ;\  Glastoubunj  (l.'i.^O-lo.'i.'S),  avec  sa  liturgie  et  confession  de  f(»i 
calquées  sur  celles  de  Strasbourg  dont  il  avait  été  pasteur,  une  église 
française  qu'à  la  mort  du  roi  il  transportait  tout  cnlièrc  à  Fran<  fort- 
sur-le-Main.  L'avènement  de  Marie  Tudor,  en  dispersant  les  protégés 
de  son  frère,  provoquait  en  effet  la  création  de  plusieurs  églises 
du  Uefuge.  Lasco,  à  la  téte  de  175  lugitits,  originaires  de  Lille,  An- 
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vers,  Yalenciennes  et  surtout  Gand,  repoussé  de  Norwège  et  de  Dane- 
marlE,  accueilli  enfin  par  la  comtesse  Auna  d'Oldenbourg,  fondait 
en  Ost-Frise,  à  Emdeny  la  plus  ancienne  des  wallunncs  du  continent; 
cette  église,  mère  de  beaticoup  irnutres.  reconnue  oriiitielleinonten  1534, 
avpc  confirmation  en  lo75,  n'unit  jusqu'à  6(K)0  fugitifs  ot  n'a  point, 
Cfsst^  d'exister.  François  Perussrl,  dit  la  Rivière,  organisait  celle  de 
We^cl  où  le  refupe  wallo»  datait  de  loii.  églist^  dont  la  charité 
chrétienne  u  Vesalia  hospitalia,  ahri  des  enfants  de  Dieu  fugitifs,  Kup- 
penhague  »  accroissait  l'importance,  niais  qui,  forcée  de  célébrer  les 
sacrements  avec  l'église  luthérienne,  se  serait  dissipée  sans  les  sages 
conseils  de  Calvin.  Lasco  servait  de  lien  aux  trois  communautés  étabUes 
à  Franc  fort  y  la  française  ou  wallonne  sous  Poulain,  l'anglaise  sous 
Knox,  lallemande  sous  Dathénus.  A  la  mort  di^  Marie  les  membres  des 
communautés  anglaises  de  Francfort,  Wesei,  Kiiidcn,  Zurich,  Genève 
et  Argovio,  retournèrent  dans  leur  pafri<'.  Plusieurs  des  Français  et 
Flmiands  les  y  suivirent  et       fiilèl.^s  reprirent  pos«es^ion  du  temple 
wallon,  Eliz.ilieth  confirmant  leurs  j)rivih'ges,  ujais  pour  caim*T  les 
scrupules  de  l'Eglise  établie,  les  plaçant  sous  la  survrMllance  de  l'évéque 
■  de  Londres.  — Mentionnons  pour  mémoire  vers  le  méinc  temps,  les  essais 
infructueux  de  colonisation  huguenote  tentés  par  Coligny  :  l'expédition 
au  Brésil  de  Yillegagoon  en  1535,  et  la  petite  église  transitoire  de  Vile 
de  Coligny  15574S8  (min.  Ricbier  et  Chartier);  celles  de  Uibaut  et 
Laudonnière  en  Floride  et  le  troupeau  du  Fort  Carolinef  1362- loGo 
(min.   H(d)ert}  :  nobles  tentatives  trop  peu  encouragées  (pii,  olTrant 
un  v;iste  i-hainp  d'aelivilé  aux  protestants  repoussés  de  Franco,  auraient 
devancé  les  féconds  résultats  obtenus  plus  tard  par  rAn-^leterrc.  — 
En  1557,  Henri  II  décrète  la  peine  de  mort  contre  ceux  (]ui.  puliii<jue- 
menl  ou  secrètement,  professent  une  religion  différente  de  la  catho- 
bque;  en  1538,  il  veut  introduire  en  France  Tlnquisition  ;  en  nov. 
1559  son  fils,  François  II,  bonfirme  la  peine  de  mort  contre  «  ceux  qui 
feront  des  assemblées  illicites.  »  Epouvantés  par  ces  mesures  sanguinai- 
res, les  calvinistes  se  dispersent  par  milliers  à  l'étranger.  Un  asile  iu)u- 
veau  leur  est  ouvert  à  Sedan,  principauté  à  peine  affranchie  de  la 
suzeraineté  de  la  France  et  dont  le  souverain,  Henri  Robert  <le  la  Marck. 
vient  d'embrasser  la  réforme.  F!le  y  est  préchce  par  Guy  de  Bray,  de 
loG!  à  1505.  .\près  la  Saint-Bartiiéleniy,  Sedan  sera  l'abri  choisi  par  les  de 
Mornay,  les  Cappel,  les  Drelincourt;  raflluence  des  réfugiés  fait  deu.\ 
fois  agrandir  la  ville  ;  beaucoup  s'y  fixèrent;  ils  y  apportent  ^industrie 
des  serges,  et  surtout  ils  y  préparent  la  future  académie.  —  En  1561, 
les  luthériens  obligeant  les  réfugiés  de  Francfort  à  substituer  le  culte 
privé  au  culte  public,  une  partie  de  la  communauté  franco-hollaodaise 
s'établit,  sous  la  conduite  de  Dathnus,  à  Frnnkenthal,  sur  les  terres  de 
l'électeur  palatin  (capittilation  du  l.'i  juillet).  Cette  église  eut  toujours 
deux  pa>^t'Mirs  jus'iu'à  \Vi\)H,  et  e\i^tait  encore  dans  ce  siècle.  —  ('/est  eu 
faC2  qin>  les  églises  des  [U'uvim  es  wallonnes  des  Pays-Bas  s  aflirnient 
ofllciellenient.  Depuis  le  martyre  de  Brully  elles  ont  surgi  de  tous 
côtés,  flamandes  ou  wallonnes,  parfois  une  de  chaque  langue  dans  le 
même  lieu.  Tournai,  Anvers  (p.  Evrard  en  1557),  Valenciennes  for- 
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ment  les  centres  d'une  propajrande  qui  8*étend  jusque  sur  le  territoire 
franraif!,  on  l*ii\irf1ie  et  li.iiito  Normandie.  Pour  ne  pas  éveiller  l'atleii- 
tion  leurs  assiMulil/'fs  sont  plus  rlassicalcs  encore  que  générales  :  cpIIc 
fie  4501  avait  juioplé  la  Confession  de  foi,  rédigée  en  wallon,  dialecte 
français  parlé  au  XVI<'  siècle  dans  l'Artois,  le  Hainaul,  le  Luxembourg, 
le  limbourg,  une  partie  de  la  Flandre  et  du  Brabant.  Guy  de  Bray,  de 
Hons,  en  avait  pris  l'essence  dans  celle  du.synode  de  Paris,  la  soumet- 
tant à  Calvin  et  Bèze  :  les  églises  des  deux  langues  se  Tapproprièrent  et 
la  présent^rent  l'année  suivante  à  Philippe  II,  avec  une  supplique  au 
nom  de  plus  de  (^Mit  mille  de  ses  sujets  «  dont  l'unique  erinio  était  df» 
vouloir  vivre  selon  rKvanjxilf'  de  J.-C.  »  Les  actes  des  svnodes  reiuonteiit 
à  l'année  loO;?.  qui  en  a  été  une,  dans  li'  Hainaut  et  l'Artois,  de  véri- 
table explosion  et  hardiesse  calvinistes.  Le  :2f)  avril  on  tint  siiiuiltané- 
mciit  trois  de  ces  assemblées  à  Tournai,  Aruientières  et  Teur  ou  Tour 
(Tourcoing?  Thœux  dans  le  pays  de  Liège?  Sedan  où  séjournait  Goy 
de  Bray?  Rahlenbeck).  Les  communautés,  considérables  déjà  dans  les 
grandes  villes,  assez  transitoires  dans  les  villages  rarement  pourvus  de 
pasteurs,  et  devant  s  c  m  tenter  de  ministres  itinérants»  se  dissimulaient 
sous  des  noms  emblématiijues  et  variables  que  l'on  croit  empruntés 
pour  la  plupart  à  des  versets  des  Ecritures  :  Capharnanm,  puis  la  vignp 
Anvers,  l'aigle  ]'alcncienncs,  la  pnline  T'>nrnn>\  le  i^laive  Gatul,  la  fleur 
de  lis  occ'''..  puis  la  giroflée  Aiitlpii/n-dr,  la  llpur  de  lis  sept'''  Dt'efil.  le 
bouton  Antienlit'res  et  la  Iloryr.  le  S(deil  puis  la  ruche  /ivuxclks,  la 
gerbe  Douaiy  la  pensée  Arras^  la  rose  Lille  et  Hasselty  l'arbre  au 
bois  Bou-te-Duc;  la  pierre  ffondschote  et  Steinwerek,  la  pierre  du 
coin  Werwiek  et  Comminet,  Tarbre  JVeuve^glise  comprise  quelquefois 
avec  le  Quesnoy  sous  Tappellation  d'olive  occidentale  ;  Tolive  orientale 
Memn  avec  Mouscron,  Tourcoing  y  Jtoubnix,  BondueSt  Wambrecies, 
/Jnrellcs  (ces  trois  dernières  réunies.  Lj78-1580);  la  composition  de 
ces  deux  groupes  de  l'olive  a  souvent  changé  :  l'ortie  Orc/iirs,  \\\nc  h 
Tournai  en  1578:  la  meule  Mnlinrs.  \'o\ï\  \pr  iSaint-Trand,  très  transi- 
toire ;  la  violette  Louvain  (?),  ralouctte  Tcrmofide,  le  bleuet  Tirhnionf, 
(ces  trois  avec  Diest  n'ayant  eu  sans  doute  que  des  cultes  en  11  iinaiid); 
Tancre,  église  encore  indéterminée,  à  laquelle  se  rattachaient,  1578, 
Saint-Amand  ei  La  Celle,  Lecelles  auj.,      past.  Jean  Gâteux,  picard, 
martyr,  1567),  peut-être  (?)  Cambrai  encore,  visitée  de  1580  à  1583^  la 
corne  CantecroiXj  1578,  peu  de  durée;  la  Cerisaie  ou  la  Lène,  repié- 
sentant  un  groupe  (probablement  du  pays  de  Lalaiog,  conjecture  très 
plausible  do  M.  Mounier)  quelqucloi:?  uni  à  Douai  avec  Mrrri//t'  et  Ai 
Cosfe  {h  du  Casfel.  1577);  la  rivière?  près  de  Valenciennes.  Il  veut 
aussi,  plus  ou  moins  longtemps,  dos  troupeaux  constitués  à  /Vr««, 
Ilesdin  et  Lens-de-Sainl-PauL  annexés  à  .\rras  et  Douai,  1.578;  à  Saint- 
Orner  (Lescaillette,  1578),  cl  avec  temples  à  Itichebourg,  Lavende  eXEs- 
taires  qui  a  duré  isolée  jusqu'en  1610  dans  l'Artois;  à  Popermgut  dans 
les  Flandres,  Saint-Ghitlain  dans  le  Hainaut,  Ypres  et  Nivelle  dans  le 
Brabant.  Aux  pays  de  Liège  et  de  Limbourg  le  mouvement  religieux  • 
été  très  général,  sans  qu'il  soit  possible  de  retrouver  des  traces  d'égli?«s 
dressées,  si  ce  n'est  Limbourg  et  peut-être  Yerviers;  tout  s'éteint  à  la 
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persécution  de  1567  pour  ne  reprendre  qu'au  siècle  suivant.  —  Plu- 
sipur>:  fie  rps  HL^isos  Sotis  la  Croix  ou  du  Secret  étaient  desservies  par 
des  pasteurs  de  France,  du  Jon  do  liourjres  à  Anvers,  puis  à  Liinboiirg ; 
Virel  à  Namur;  d'Espoir  h  Douai,  le  dauphinois  Pt'ivgrin  de  la  (iranj:^e 
à  Lille,  Tournay,  Gand,  Valenciennes  où  il  devait  ^h-ïr  avec  (jiuy  de 
Bray.  Après  le  Compromis  des  nobles  en  1566,  signalée  comme  «  la 
grande  année  i»,  et  malgré  les  refus  de  la  Régente,  les  réformés  réso- 
lurent de  célébrer  le  culte  public.  Anvers  commença  et  se  bâtit  un 
temple;  à  Valenciennes  id  grands  prtkhcs  réunirent  jusqu'à  dix 
mille  auditeurs.  {Voir  articles  FL.VNDllE  FR.VNÇAISE  et  PAYS- 
BAS  .  L'accord  de  sept.  15G()  stipulait  le  dt-parl  de  tous  les  ministres 
étrafvj^.Ts.  exi^enro  dirigée  surtout  contre  du  Jon  et  l'influence  pxercre 
par  son  t''çrlise.  Avec  le  gouvrriinnent  du  duc  d'Aibe  et  l'institution 
du  sanguinaire  Conseil  des  Tiouhles  con\uienc<',  en  1507.  la  dispersion 
des  troupeaux  eu.x-mémes ;  la  plupart  des  lidèles  reconstitueront  sur 
des  terres  protestantes  des  communautés  appelées  longtemps  indistincte- 
ment wallonnes  ou  françaises.  D*abord  en  Angleterre  ;  apportant  l'in- 
dustrie drapière,  ils  sont  reçus  me  empressement  par  Elisabeth  qui  les 
aide  à  fonder  les  églises  fortifiées  ensuite  par  les  réfugiés  de  France  : 
Winchelsea,  t56(>-1580;  Cantcrbunj,  1561  ;  Sandwich,  1564-1570; 
Noririch.  1.564-1829:  Sofif/mmpfon.  1567.  (Les  églises  de  Colchester. 
Yannoudi.  llalstead,  Stainford,  Tlietlord.  fîanvey-lsland  t'taient  et  restè- 
rent lilireinont  hollandaises).  —  D'autres  rejoignent  lesréfugiés antérieurs 
à  Eniden,  ou,  se  portant  vers  le  Rhin,  jettent  les  fondations  des  églises 
à'Àix-la-Chapelle,  Cologne,  Wetzlar;  dans  le  Palatinat,  où  l'électeur 
Frédéric  ni  leur  assigna  des  terres,  Éeideiberg,  Saint-Lambert,  Sçhcg- 
nau  (I56i,  surtout  des  Namurois  et  Liégeois,  min.  Clynet);  en  1578 
Otierberg,  ces  trois  endroits  construits  par  eux-mêmes;  un  peu  plus 
tard,  Oggersheim;  dans  la  Franconie,  Nuremberg,  avec  culte  à  Stein. 
Eri  .Vlsace,  174  bourgeois  de  Liinhourg,  condamnés  au  bannissement 
perpétuel,  s'unissent  à  des  réfugiés  do  France  pour  s'établir  sous  la  pro- 
teclii^n  du  comto  palatin,  (loorgos  de  Veldenz.  à  Lixhi  hu  et  à  Pliais^ 
bimi'fj  (1570-1617  .  En  mémo  temps  que  les  communautés  wallonnes-  * 
françaises  ou  flamandes,  il  s'en  formait  d.e  hollandaises;  les  fugitifs  des 
Pays-Bas  septentrionaux  se  répandaient  vers  le  nord  de  TAlIemagne, 
<[fi*ils  gagnaient  par  la  Frise,  semant  sur  leur  route  des  germes  d'é- 
glises :  la  plupart  ne  durèrent  que  les  quelques  années  de  leur  exode. 
Il  yen  avait  à  Brème,  à  Hambourg,  jusqu'à  Dantzick,  assure-t-on,  mais 
surtout  dans  le  pays  de  Gléves  (Goch,  Gennep,  Emmerich,  Clève,  Raes, 
Xanten,  Ruderich,  Iberslegen,  Calear.  Ronnen  et  Orsoy).  où  leur  prédo- 
minance avait  donnô  lecarartôro  iiollandais  à  la  classe  (ornjée  en  commun 
avec  los  troupoaux  wallons  do  NN'esel  et  do  Dnisbourrj  ;  cette  dorniôre 
conmiunaulé,  française  de  langue,  était  desservie  par  les  ministres  de 
Wesel.  —  A  la  création  de  ces  centres  évangéiiques,  dont  plusieurs 
comprenaient,  au  début»  deux  troupeaux  de  langues  diflférentes  (Ai.x, 
Cologne,  Wesel,  Emden,  Heidelberg,  Francfort),  mais  où  le  français 
remporta  presque  partout  et  fut  adopté  pour  les  actes  ecclésiastiques, 
«orrespond  bientôt  unevaste  organisation  synodale,  destinée  à  remédier 
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n  îrnr  i<?olpmenl.  On  ne  pouvait  plus  tenir  ÎPS  synodr?  sur  les  tfrr<  ?  de 
Pliilippe.  H  :  c'est  à  We^ol,  en  1308,  qu'une  quaraiitiiinc  do  nutiiltles  ré- 
formés rt'(li;^'^èrent,  sous  la  dirortion  de  Marnix  de  Sainte-Aldrirondp,  un 
projet  d'ordre  d'église,  et  à  Eniden  qu'en  octobre  1571  un  premier  synode 
généra],  dont  T&ffin  fat  secrétaire,  dressa  les  aiiieles  pour  toutes  lei 
églises  du  synode  des  Pays-Bas,  m  tant,  celles  qui  sont  sous  la  croix  que 
celles  qui  sont  éparses  par  TAllemagne  et  Frise  orientale.  »  Les  fran- 
raises  suivront  le  catéehisme  de  C'ilvin.  les  flamandes  celui  d'Heidelherg; 
les  églises  voisines  tiendront  plusieurs  fois  par  an  des  nsseint)léps  dites 
classiques;  tous  le^  ans  il  y  en  aura  une  frMnérale  dans  chacun  des 
firroupes.  A.lleui:i^ni'\  Vv:<'^,  la  Croix,  Angleterre;  tous  les  deux  an?  un 
synode  jjénéral  de  toutes.  Enfin,  pour  donner  la  main  aux  é^^lises  ré- 
foruiécs  de  France,  on  signera  leur  confession  de  foi  comme  celle  des 
Pays-U  is,  en  demandant  la  réciprocité.  La  conception  était  plus  gran- 
diose que  pratique  :  il  ne  put  être  question  de  synode»  généraux  em- 
brassant rensemble  des  églises;  pendant  longtemps  on  dut  même  se 
borner  i  des  assemblée»  de  classes;  sur  les  quatre  d* Allemagne,  deux 
ne  se  tinrent  jamais  ;  trois  sur  quatre  de  celles  des  Pays-Bas  étaient 
destinée^  il  bientôt  disparaître. 

Dix  mois  apris  le  synodi^  d'Kmden.  In  Saint-Hartiiélomy  ouvre  une 
î»re  nouvclli'  dinis  riiistoire  du  Uefu{?o.  Ainsi  que  le  conseil  de  Geiit've 
l'écrit  au  palatin  :  «  Lfs  jours  de  lauu'ntation  sont  arrivés,  »  4  sept.  iTiTi. 
Bientôt  aftluent  les  fugitifs,  <<  n'apportans aultre  que  leurs  corps»  (lettre 
de  Genève  à  Berne,  8  sept.}.  Si  beaucoup  d*entre  eux  rentrèrent  en  France 
quatre  ans  après,  ce  dont  témoignent  les  remerciements  à  Zurich  des 
é«rlises  du  Laiiïuedoc,  du  Dauphiné,  de  la  Provence  et  du  Vivarais;  si 
l'église  provisoire  du  Refuge  créée  à  Za  Rochelle  n'eut  qu'une  durée  de 
troi";  mois,  un  prand  nombre  de  Français  s'établirent  néanmoins  défi- 
nitivement à  réiranjjer  et  surtout  à  (lenève.  Beaucoup  des  iO,6o3  im- 
migrants venus  sous  François      et  Henri  H  étaient  rentrés  en  France 
deux  ans  avant  le  massacre;  il  en  était  resté  cependant,  et  des  plus  dis- 
tingués, dans  cette  cité  hospitalière  qui  plaçait  à  la  tète  de  son  collège, 
Mathurin  Gordier  et  Golladon,  encourageait  l'établissement  des  Estienne, 
ouvrait  son  consistoire  et  ses  conseils  d'Etat  aux  de  Budé,  L.  de  Nor- 
mandie, Sarasin,  Tremblay,  Tronchin  et  tant  d'autres.  Calvin  n'était 
plus,  mais  Hèze  continuait  ses  traditions,  et  quand  cette  fois,  50  pas- 
teurs, 2,300  familles  réclamèrent  un  abri.  Genève,  qui  ne  comptait  que 
i,^2rX)  citoyens,  n'bésita  pas  à  en  étendre  les  droits  à  1.638  réfugiés  nou- 
veaux. Les  lettrés  trouvèrent  des  emplois  diurnes  d'eux;  les  indigents 
furent  secourus  par  la  /irtnrsc  fronraisr,  âoui  le  legs  du  bourguignon  de 
Busanton  avait  [)osé  les  bases  en  l.Si.),el  qu  administrait  une  délégation 
de  la  Vén.  Compagnie.  —  A  Bàle,  à  défaut  du  culte  refusé  en  1569  aux 
Anversois  fugitifs,  un  service  de  prédications  était  inauguré  dans  la 
maison  de  M"*  de  Paulmy  :  les  fils  de  Goligny  s'y  faisaient  inseiire 
en  1573,  Condé  en  1575;  les  Passavant,  les  Beaulieu  s'établissaient 
dans  la  ville,  et  Hotman  confiait  aux  presses  hàloises  son  réquisitoire 
contre  les  bourrt\iux,       furnrihits  (in/Hris.  L'ordre  donné  aux  étran- 
gers de  se  rendre  au  cuite  allemand  (1Ô77)  permettait  l'exercice  privé 
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pour  coux  ne  sachant  qut  le  français;  ils  appelèrent  Mathieu  Virel 
de  Marchais  en  Bcauvoi^i*;,  puis  lo  lantjuedocien  Dpsfos:  Court  et 
Constant,  parisiens  d'oriixine,  obtinrent  en  ITiSS  de  célébrer  cux-mônies 
les  sacrements  d;ins  une  des  salles  du  f'ollèt;e  supérieur,  et  en  IGi  4 
seulement  «l'occuper  comme  temple  l'ancienne  église  des  dominicains. 
—  A  Neuchàtel  la  Vén.  Compagnie  s'agrégeait  plusieurs  ministres 
réfugiés  de  France,  leur  confiant  des  postes  nationaux,  se  réservant 
«  d'adYÎser  et  rlsouldre  de  leur  liberté  en  cas  d'appel  de  leur  ancienne 
église.  »  (Gab.  d'Amours,  p.  de  Paris,  à  Boudry,  1573-1584,  doyen  de  la 
classe  en  1575.)  —  En  Angleterre  l'effet  avait  été  le  même.  Le  cardinal  de 
Châtillon  y  avait  passé  ses  trois  di^rnières  années  1 508- 1 57 i .  A  la  nouvelle 
de  la  Saint-Barlhélemy  les  éfrlises  \vnlloiiTH'S  céléluvreut  un  jeûne  solen- 
nel ;  FJisalteth  prit  le  deuil  :  malirré  l;i  dmiaDde  forniellc  de  Charles  IX  et 
les  plaintes  du  commerce  anglais  elle  accueillit  chaleureuseuienl  les 
fugitifs,  à  leur  tète  le  vidame  de  Chartres  et  Montgonnucry.  Aussi  la 
bulle  du  pape  Pie  Y  dénonçait-elle  la  reine  «  quam  velul  ad  Asylum 
omnhtm  infestissimi  perfugium  mtfenertmt  »,  et  la  surveillance  préven- 
tive exercée  sur  les  côtes  de  France  n'empèelidit-elle  pas  trois  à  quatre 
mille  huguenots  devenir  s'adjoindre  aux  églises  fondées  et  d'en  créer 
«ne  à  fil/fi.  En  15G2  et  4o68,  des  protestants  de  Dieppe  et  de  Rouen 
s'étaient  déjà  réfugiés  dans  ce  port;  ils  étai<'nt         eu  \^T2  et  on  y 
retrouve  encore  de  leurs  descendants.  A  Londres  soixante  pasteurs 
réfugiés  '<  s'exerçaient  dans  la  prophétie  «  el  recevaient  des  leçons  de  théo- 
logie de  M.  de  Villiers,  ministre  de  Rouen.  Quarante-deux  avaient  fui  à 
Jersey  et  Guernesey;  plusieurs  y  restèrent  comme  ministres  de  Saint- 
Pieire,  Saint-Hélier,  Sainte-Marie,  Hontorgueil,  Chftteau-CSornet,  déter- 
minant le  caractère  protestant  et  même  presbytérien  des  lies  Nor- 
mandes. —  Elisabeth  n'avait  autorisé  le  rite  calviniste  que  dans  les 
deux  capitales  1563  (ministre  Baudouin,  de  Normandie,  de  Saravia 
«l'Hesdin);  les  paroisses  ne  tardèrent  cependant  pas  à  l'adopter  et  à 
s  unir  "au  synode  annuel  tenu  depuis  lotii.  alternativement  dans  l'une 
Pt  l'autre  ilc.  Celui  de  (iuernesey  du  :20  juin  lo7G  pul)lia  «  la  police  et 
discipline  ecclcsiasti(iue   d<'S  églises    réfnrmées  és  isles  de  Jersey, 
Guernesev.  Serk  et  Orignv,  arrestécs  et  conclues  d'un  commun  accord 
pur  llM.  les  gouverneurs  et  les  ministres  et  anciens.  »  Chaque  lie  avait 
son  colloque  :  celui  de  Jersey  accueillit  et  répartit  en  1585  six  pasteurs 
fugitifs;  en  1620  on  Fabolit  ainsi  qiie  le  consistoire,  et  le  décanat 
anglican  fut  rétabli.  Guernesey  ne  céda  qu'en  1662.  ne  renonçant  que 
devant  la  force  armée  à  la  discipline  de  ces  églises  réformées  de  France 
dentelle  recevait  {)lusieurs  de  ses  ministres  et  aux  académies  des- 
quelles SCS  proposants  allaient  s"in>truire  :  elle  résista  jus(in'au  milieu 
<lii  «lix-huitième  siècle  îi  l'introduction  de  la  liturgie  anglicane  dans 
^  église  paroissiale.  Dans  le  seizième  et  le  comniencenient  du  dix-septièmc 
Siècle  les  chefs  de  famille  d'origine  huguenote  se  réunissaient  de  temps 
à  autre  en  assemblée  générale  à  la  maison  de  Dieu  de  Southampton, 
«lemearée  comme  le  centre  des  traditions  patriotiques  et  religieuses  : 
soixante- huit  jeitnes  solennels  qui  s'y  célébrèrent  «  contre  les 
temps  d'af&iction  selon  la  coutume  des  églises  de  Dieu  »,  de  1566  à  1667, 
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se  rnpportpnt  presque  tous  pnit  aux  (''vénements  <lc  France  nnxqupls  ils  ne 
sont  point  (Icveiius  étrangers,  soit  aiLX  ♦'■preuves  des  éjrlises  des  l*<iy?-Ras 
^vallMns  nu  du  Palatinat.  —  Après  la  Saint-Bartlu-loui y.  les  prutcstauts 
français  n  avaient  pu  chercher  un  asile  dans  les  Pays-Bas  où  la  guerre 
civile  succédait  aux  massaeres.  Un  moment,  dans  le  pays  flamand,  la 
Réforme  reprend  son  essor  et  l'emporte  même  à  Anvers,  Gand»  Bruges, 
où  elle  s*empare  des  temples  catholiques.  Dans  le  pays  ivallon  sod  libre 
exercice  fut  toujours  contesté.  A  partir  de  1573,  Téniigratioa  des 
réformés  "Wallons  vers  les  provinces  du  nord  s*accentue;  dans  le  sud,  les 
églises  sous  la  Croix  luttent  en  vain  contre  les  rifruenrs  espaprnoles.  1^ 
pacification  de  fîand,  io76.  leur  pmcure  un  dernier  répit  de  tr">i>  ans, 
dont  profitent  pour  se  constituer  régulièrement  les  é|.di<es  de  Louvain, 
Malines,  Bruges,  Ypres,  jointe  à  Nivelle.  Lo  synode  d'Huulen  de  ITH"  dé- 
cide que  les  églises  de  langue  Trançaise  et  de  langue  ilaniaude,  unies  pour 
leurs  synodes  provinciaux,  auront  des  assemblées  dassicales  distioctes 
(ce  qui  devra  bientôt  s'entendre  d'une  part  des  S.  nationaux  communs 
et  des  S.  provinciaux  séparés).  L'année  suivante  tout  espoir  de  conser- 
ver l'union  polilitjue  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  n'étant  pts 
abandonné,  le  S.  Nat.  de  Dordrecht  s'efforce  de  maintenir  le  fa'iscoau 
des  églises  en  les  groupant  par  synodes  particuliers  :  les  wallonnes 
dispersées  en  forment  six  :  llainaut  et  Brabant,  Artois  et  Lalaing, 
Camhrésis,  Basse  Flandre  avecTournai  et  Lille,  Linihourg  et  Liège.  Na- 
mur.  L'avant-dernière  classe  ne  correspond  déjà  plus  qu'à  des  troupeaux 
dissipés  :  celle  de  Namur  est  le  premier  témoignage  officiel  de  l'exis- 
tence dans  cette  ville  ou  ses  environs  d'une  communauté  réformée. 
Sans  avoir  été  mise  en  œuvre  la  circonscription  ecclésiastique  des  pro- 
vinces du  sud  disparaît  avec  le  traité  d'Utrecht  qui  accentue  la  scission. 
—  C'est  le  Syi\pde  Nat.  de  ir)78  qui  régla  l'élection  des  ministres  parle 
consistoire  avec  l'avis  de  la  classe,  le  silence  de  Téglise  servant  d'ac- 
quiescement. Les  églises  «  sous  la  Croix  »  députèrent  aussi  au  S.  gén. 
de  Middelbourg,  1581.  qui  dressa  les  articles  de  discipline;  au  S.  Nat. 
franrais  de  Vitré.  158.*1,  (min.  de  Gand,  Malines  et  Bruges)  :  ce  fut  un 
de  leurs  actes  suprêmes.  Depuis  lo80  le  duc  de  Parme  avait  interdit 
tout  culte  iiéformé  dans  l'Artois,  le  Haînaut,  le  Toumesis,  bientét  par- 
tout où  il  devint  le  maître,  et  les  églises  les  plus  résistantes  jusquld 
succombaient  Tune  après  l'autre  :  Valeneiennes  en  1558,  Tournai.  30 
novembre  1581,  Audenardeet  Ilondschote  1582,  Menin  et  Furnes  !o83, 
Ypres  0  avril,  Bruges  22  mai,  Ternx  iide  17  :\où\,  (iand  17  septcinl«re 
1584.  A  l'assemblée  d'.Vnvers,  30  octobre  158  i.  .Malines  seule  a  député 
f(  h  cause  de  rinconnnodité  des  temps  ».  Cette  réunion  est  la  dernière; 
Bruxidles  et  Malines  disparaissent  en  mars  1585.  .\nvers,  protestaiit 
au  point  que  pendant  plusieurs  années  on  n'y  célébrait  plus  la  messe, 
Anvers  eniiu  conquis  cède  le  17  aoùi.  Des  milliers  de  fugitifs,  ré- 
pondant  à  l'appel  de  Mamix  de  Sainte-Aldegonde ,  s'expatrient  i 
jamais  vont  fonder  des  colonies  et  des  églises  wallonnes  dans  la 
nouvelle  république  des  cinq,  puis  dos  sept  Provinces-Unies,  reconnue 
par  le  traité  d'Utrecht.  Ce  sont  par  ordre  de  date  :  Middelbourg. 
associée  dès  1574  aux  églises  sous  la  Croix  ;  Amsterdam,  la  dernière 
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de  la  Hollande  à  se  séparer  de  l*Espagiie  et  à  se  déclarer  pour 
la  Réforme  :  los  cxil/s  revenus  de  Frise  et  d'Allemagne  élirent  un  con- 
sistoire pour  les  Hollandais  n  Wallons  en  mai  1578,  on  ?optembre  1579 

un  consistoire  séparé  pour      Wallons,  avor  nn  pasteur  franrais,  J.  de 
la  Grj've  ;  Uh^echt  1583.  annoxée  à  d'autres  jusqu'en  1595;  Fless'mgiir, 
lo8-i-lH2't,  prédications  ilepuis  lol-2;  Zri/de  1584;  (juohpios  prédications 
de  L.  Dancau  en   1581,  puis  arrêt  jusqu'au  translort  du  iruupoau  de 
Bruges;  Delft  ioHTj  ]  Dordrecht  1586,  prédications  de  1570  à  1578; 
Bœiem  1586,  église  plantée  en  1576;  Ani0inuy<fe  1586-1616,  annexe 
de  lAiddelbourg  ;  Zierickzee  1587-1827  ;  Breda  1590  ;  Rotterdam  1590, 
unie  au  Consistoire  hollandais  jusqu'en  1630;  La  Haye  1592,  de 
même  jusqu'en  1618  (en  1620,  Jean  d'Espagne,  ministre  d'Orangol  ; 
Campen  1590-1818,  pasteur  pour  les  deux  langues  jusqu'en  1009.  — La 
constitutitHi  df  cos  églises  est  \o  fait  majeur       l'époque  de  transition 
entre  le  premier  et  le  second  llofuge  de  France.  Elles  rentrent  dans 
notie  cadn',  car  elles  renferment  des  éléments  français,  provienneul 
en  partie  de  villes  françaises  aujourd'iiui  et,  restées  en  relations  fré- 
quentes avec  leurs  sœurs  de  France,  ont  formé  les  pierres  d'attente  de 
la  grande  église  du  Refuge  en  Hollande  après  la  Révocation.  Quoitju'il 
fût  interdit  à  nos  synodes  de  correspondre  ofliclellement  avec  ceux  de 
l'étranger,  les  communications  s'échangeaient  pour  des  vocations  de 
ministres.  Quand,  après  le  traité  de  Nemours»  Henri  lU  défend  l'exer- 
cice de  toute  autro  relip-ion  que  de  la  romaine,  sous  peine  de  mort,  ordon- 
nant aux  inini^^fres  de  quitter  le  royaunu;»  dans  nn  mois  et  à  tous  au- 
tri  s  calvinistes  en  six,  édit  du   18  juillet   1585,  aggravé  par  celui 
d'avril  1080,  réduisant  à  15  jours  le  délai  pour  la  sortie  de  France, 
c'est  vers  la  Hollande  et  l'Angleterre  que  se  portent  les  huguenots. 
A  Tavènement  de  Henri  IV,  l'émigration  cesse  presque  entièrement, 
pour  reprendre  sous  Louis  XIII  après  la  chute  de  la  Rochelle.  Bientôt, 
même  dans  ces  jours  encore  moins  troublés,  des  pbsteurs  sont  forcés  de 
s'exiler  :  les  synodes  wallons  s'en  incorporent  plus  de  trente,  tandis  que 
le  collège  français  de  Leyde  et  la  célèbre  université  de  cette  ville 
acceptent  ou  sollicitent  les  services  de  T>.  Capp(d  I575-I580.  L.Daneau, 
du  Juu  1502-1002,  Scaliocr  15ÎK'M009,  André  Hivet  1020-10;H  ;  San- 
maise  et  Samuel  des  Marets  à  Onuiin^Mie,  10'i2-1073.  —  L'union  avec 
les  églises  de  Hollande  se  maintient  par  la  délégation  aux  Synodes 
nationaux  ;  participant  par  tfrois  députés  à  celui  de  Dordrecht  et  à  ses 
décisions  autoritaires,  le  corps  ecclésiastique  vallon*  dépose  le  pasteur 
Simon  Goulart,  français  d'origine,  qui  avait  refusé  d'y  souscrire  et 
partagea  l'exil  des  Ile  ni  outrants,  1618.  Les  synodes  (dits  de  langue 
françoise,  quelquefois  simplement  synodes  françois,  après  1010  ordi- 
nairr-inent  synodes  wallonsl,  tenus  avec  une  invariable  réj^ularité  bis- 
îuuiuollo^  confirmaient,  aju-ès  vocation  adressée  par  le  consistoire  et 
sanction  de  la  classe,  les  ministres  rétribués  par  les  Etats  j^énéraux  et 
les  municipalités,,  avec  subvention  des  églises  les  plus  aisées.  On  al- 
louait 600  florins  au  ministre  dit  de  ïOlive,  chargé  de  visiter,  en- 
•  eourager  et  consoler  les  frères  restés  sous  la  Croix  dans  les  provinces 
soumises  au  roi  d'Espagne.  Loin  de  diminuer  et  de  s'affaiblir  comme 
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on  l'a  pr»' tondu  à  tort,  les  églises  wallonnes  p>*i;iient  constamment 
(|p  pl.mtir  (Ir's  jalons  nouvoaux.  Do  1053  à  1671)  un  second  lui- 
iiistit'  (le  roiivo  est  adjoint  au  preniior.  Aux  <'dises  fondées  au  sei- 
zièiiK^  sif'clo  s'ajoutent  au  dix-soptièuie  :  (itoedo,  1618-1817.  6'r.>- 
niihjiif,  prétlicalions  doux  fois  par  semaine  depuis  1619  (niinistro  d>'  La 
Haye)  mais  sans  forme  d'église;  G'oiirfa.  1624-1818,  d'abord  pasteur  pour 
les  deux  langues;  BoU'le-DuCr  1631,  existant  sous  la  Croix  avant  1576, 
elle  avait  été  détruite  par  les  espagnols  ;  Mahtricht,  1632,  forme  une 
clause  distincte  avec  les  six  suivantes  «  d*Outre-Meuse  »,  Limbourg^ 
Hodincourt  1632,  Hervé,  Soj/mu  cf  Rechein,  Dol/trm,  Bourmj  IC.:.!, 
toutes  ruin«^es  par  la  guerre,  16;{r);  Dalliem  osl  rétaldie  en  16iH-lHi)3; 
les  j)ofi(es  sont  rattachées  à  Olim;  Limliour};  reprend  après  la  U»'V<m,i- 
lion.  //ef/sflm,  16;iS-18()S,  pré<lieaii(uis  depuis  Uï.H.  Nimèf/nr,  Ki'ii, 
depuis  1621  pr«>dications  de  l'auiuAnier  de  la  ixarnison.  Olnc,  1618- 
190^,  Naarde,  16.j2-181U.  La  /inlle,  1653-1827.  Sas-dc-Gand,  i^i- 
1793.  Leuwarde,  1659.  Goes,  1661-1817.  Bleigny,  1668-1802,  prédications 
depuis  1665.  Aux  synodes  figuraient  le  régent  du  collège  de  Leyde 
et  le  ministre  député  du  Cam/)rou  de  Tarmée,  les  compagnies  wallon- 
nes françaises  ayant  une  église  organisée  avec  consistoire  ot  diacres; 
en  1620,  il  yen  avait  deux;  leur  députation  cessa  en  1651.  Chaque 
réijiin.'nt  étranger  au  service  des  Etats  généraux  avait  son  auniAnier 
confirmé  par  le  synode  (Ilég.  du  inarq.  de  Roussy  1625.  du  maréchal 
do  (îhAlillon  1628).  De  phis  les  troupes  en  garnison  rorniaient  dos 
églises  et  envoyaient  leurs  représentants,  Nimègue  de|  uis  1621,  Bois- 
le-Duc  1625,  les  forls  d'Axel  et  Philippine  de  1638  à  16  iO,  hendyke 
1638-1641,  sans  compter  les  prédications  françaises  à  TEcluse  1584- 
1587  et  1605,  à  Vîlvoorde  1579- 1582,  &  Ostende,  1585,  au  fort  de 
Lillo  1687-1600,  à  Berg-op-zoom  1586,  1619  et  sqq.,  à  DcvenCér,  1635 
et  1666;  à  llulst,  1649.  Au  synode  ilo  Middelbourg,  162i.  surgit  pour 
la  première  fois  la  question  des  églises  françaises  à  fonder  dans  les 
cohuiios  d'Améri(pie.  d'ahord  pour  les  troupes  engagées  dans  la  conquête 
du  Hrésil.  i<  Nous  sonnnes  ici  un  grand  nombre  de  français  et 
^valloI1s.  voiro  bien  trois  contre  un,  »  écrit-on  do  /*ernauib'ju(  : 
en  1633,  le  culte  est  l'ait  par  Neveu,  juoine  oruiverli,  eu  1638 
par  Soler  qui  prêche  en  espagnol  et  en  français  ;  à  partir  de  1640 
par  des  pasteurs  spéciaux  envoyés  du  synode  avec  le  concoms 
des  administrateurs  de  la  compagnie  des  Indes  oecidentales  (de  Vaux, 
du  Four).  L'église  succombe  lors  de  la  prise  de  possession  portu- 
gaise, 165i.  Le  ministre  Jean  des  Camps  est  donné,  1655-1658.  à  i'i/e 
df  Soiitt-Martin  «  où  il  y  a  un  grand  nombre  de  Wallons  et  Français  ■>; 
ou  no  lui  connaît  pas  de  succc^spiirs.  A  Tnhnffo  le  ujinistre  Chaillou 
reste  do  HKU)  à  166i  et  do  1668  a  1671  ;  Lambert  lui  surcède.  Los  autres 
églises  ctdoniales  tout  de  la  période  suivante.  —  Les  liens  des  églis€5 
wallonnes  des  Pays-Bas  avec  celles  d'Allemagne,  sans  se  rompre  enUè- 
rement,  ne  tardèrent  pas  à  se  relâcher.  Le  culte  français  souflHt  à 
Emdeo,  par  suite  de  divers  fléaux,  une  interruption  de  neuf  années, 
1C02-1611  ;  sur  la  demande  du  consistoire  allemand,  le  synode  de 
Dordrecht  envoya  alors  Hoschédé  de  la  Vigne  qui  reconstitua  l'église, 
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étnl»]i<sant  (juatrn  aurions  ol  (ju;itro  diiicros  avec  droits  éj^auv  :  on  Ifili, 
le  >yn(Mlo  déclara  qii  Kiudcu  ne  serait  plus  tenu  à  une  délégation,  niais 
que  le  pasteur  français  serait  toujours  le  bienvenu  :  ses  visites  sont  rares 
et  régUse  devient  d^  plus  ca  plus  isolée  et  indépendante.  —  Centre  des 
communaatés  réfugiées  dans  le  pays  de  Clèves,  Wétel  eut  ses  réunions 
elassicales,  présidées  par  de  Nielles,  min.  de  Téglise  française,  mais 
dorlt  les  actes  se  rédigent  en  hollandais,  très  régulièrement  de  1573^ 
à  1586,  plus  rarement  de  1591  à  1595.  L'invasion  espagnole  détruisit 
alors  momentanément  les  paroisses  calvinistes  :  on  1()03,  le  synode  se 
Téorj^anisa,  mais  formé  de  paroisses  allemandes;  rélément  hollandais 
avait  disparu.  L'église  française  fut  vainement  sollicitée  à  plusieurs 
reprises  de  déléguer  de  nouveau  aux  synodes  des  Pays-Bas  ;  elle  se 
borna  de  loin  en  loin  ù  leur  demander  des  miaistres.  Plus  au  nord,  des 
.  Wallons,  réfugiés  du  duc  d*Albe,  célébraient  un  culte  pnvé  à  Stade: 
en  1588,  ils  sollicitaient  un  ministre  du  synode  de  Middelbourg:  Morttau 
fut  envoyé  dresser  leur  église  dont  toute  trace  s'efliice  vers  1619,  sans 
doute  par  une  fusion  avec  celle  d'.4//o«â,  fondée  de  métne  en  1588,  avec 
temple  et  organisation  ecclésiastique  en  1602  :  des  Français  s'unirent  à, 
celte  conmiunauté  (jui  embrassait  Hambourg  et  en  prit  plus  tard  le 
nom.  Aix  et  Cologne  avaient  relusé  en  l'iTH  de  s'unir  à  la  classe  de 
Weseî  comme  le  leur   tlcman.lait  le  ï-ynculc   de  Di^dreclit.  I/église 
suus  la  cDiix  fondée  à  6'o/o^//(',  par  les  lugilils  de  1750,  prit  successi- 
vement plusieurs  pseudonymes  (reconnus  par  M.  lep**  Gagnebinj.  A  par- 
tir de  1611,  ses  relations  avec  les  synodes  wallons  semblent  cesser; 
elles  continuent  pourtant  sous  le  nom  de  laKi^e,  1611  (S.  de  Dordrecht, 
le  sceau  de  PEglise  représentait  un  cep);  puis  sous  celui  de  Mêlant, 
jusqu'en  1624.  d.  sif^Mianl  la  ville  de  Mullieim  sur  les  terres  de  Clcves 
où  IVxon  ice  était  transj)orté  depuis  lOli,  enfin  sous  celui  du  I  f/'z/er; 
depuis  lG3i  le  ministre  du  Verger  fait  partie  de  la  classe  de  Maë.-tricht 
et  des  églises  d  outre-Mense.  Tx»s  dernières  traces  sont  de  Itii'».  L'église 
à'Aid-la-C/ifijjrllc,  après  des  perséculii'iis  nombreuses  et  la  uiigration 
d  une  pattie  du  troupeau  à  Dordrecht  (1(315)  renonce  à  célébrer  le  culte 
dans  la  ville,  et  se  réunit  vers  1643  «ur  les  terres  d^Limbourgà  Vàals: 
jusqu'en  1684,  elle  se  rattacha  au  synode  hollandais  de  la  Gueldre  dont 
elle  fut  disjointe  pour  s^associer  au  corps  wallon  et  à  la  clas^re  d'outre- 
Meuse.  —  Dans  le  cercle  du  Palaliiial.  tel  que  lavait  organisé le^ynode 
général  d'Emden,  Francfort  et  lleidelberg  restèrent   jusqu'aux  pre- 
rnièn  s  années  du  dix-septièuie  siècle  en  correspondance  avec  les  églises 
des  Pays-Bas.  A  Francfort  le  culte,  même  privé,  avait  été  interdit  en 
1596.  et  l'ext  rcice  traiisféi-é  à  Do»  kcnheim  jusqu'en   liiOH,  jiuis  à 
O/ftinbac/i,  1009-1G30.  Il  subit  alors  une  interruption  de  huit  années, 
après  lesquelles  le  troupeau  wallon-français,  par  une  sorte  de  réveil 
leligieux,  reprit  les  services  à  Bockenheim;  les  Flamands  s*étaient  unis 
aux  Allemands.  L'organisation  synodale  du  cercle  se  maintint  de  1572 
à  1606  :  vingt  assemblées  classicales,  tenues  de  préférence  à  Franckontlial, 
réunissent  les  délégués  des  deux  églises  dites  de  Francfort  à  ceux  de 
Heidelberg,  Scboenau,  Saint-Lambert,  Olterberg,  Oirenbacb,  jjarfois 
Wezlar,  et,  à  partir  de  15U5,  Hanau  et  Annweyler,  Ëii  15U3,  Louis  II, 
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comte  (]o  Hanau  Muiizonborg,  qn'i  avait  rétîibli  lo  calviiiisine  en  ses  état?, 
accordait  lo  culte  public  on  t"ran(;ais  à  onze  cliefs  de  famille  français  et 
wallons  (le  Lille,  Tournai,  Valenciennes,  LuxeinltDurg,  Sedan,  la  Cham- 
pagne et  Strasbourg,  troupeau  renforcé  en  151)6  par  les  expulsés  de 
Francfort.  En  1597,  devançant  presque  d*un  siècle  les  institutions  pro- 
voquées à  Tétranger  par  la  Révocation,  il  signait  avec  ces  immigrés  uoe 
Capitulation  pour  la  construction  de  la  ville  neuve,  sur  les  plans  du  réfu- 
gié Gillel  :  commune  autonome,  dans  laquelle  les  droits  civils  des  r»''fu- 
giés  étaient  étroitement  liés  à  leurs  droits  religieux,  elle  possédait  son 
sénat  élu  par  les  citoyons,  ses  doux  églises  hollandaise  et  française,  fra- 
lernellomont  unies,  mais  chacune  sous  son  consistoire,  avant  libre  choix 
de  ses  ministres  et  de  ses  instituteurs,  avec  droits  de  veto  pour  les  chefs 
de  famille,  et  siuis  rétribution  de  l'Etat.  La  discipline  est  celle  des  éghses 
réformées  de  France  avec  emprunts  à  celle  du  Synode  de  Middelbourg. 
Alors  que  dans  les  troubles  de  la  guerre  de  lYente  Ans  tout  lien  synodal 
disparott,  il  est  créé  un  Grand  consistoire,  composé  de  tous  ceux  qui 
ont  été  en  charge,  plus  des  pères  de  famille  et  des  sénateurs  m  ombres  de 
l'église  (le  sénat  suprême  ecclésiastique,  décrété  en  1673,  ne  fonctionna 
pas).  En  lG09,dans  plus  de  deux  cents  maisons  neuves,  la  communauté- 
comptait  1:2(M)  membres  avec  corporations  de  tisseurs,  drapier:',  tanneur:?, 
passementiers.  Elle  s'appela  d'abord  église  française,  puis  indilférenrmcat 
française,  wallonne,  ou  welche;  à  partir  de  1G85  wallonne,  pour  s'abriter 
derrière  son  origine.  A  travers  les  changements  de  dynastie,  les  luttes 
contre  Tingérence  luthérienne  (Ilaut-Recès  de  1670),  les  divisions  intes- 
tines entre  le  sénat  et  le  consistoire  (Compromis  de  1721),  l'église  de 
Hanau  a  persisté^  ne  renonçant  qu'en  1832  à  ses  privilèges  civils  et 
conservant  encore  son  indépendance  religieuse,  son  culte  français  et 
ses  écoles.  —  Des  faveurs  du  njéme  genre  avaient  ét«'  acconlt^es 
aux   réfugiés  calvinistes   dans   le   duché   des  Deux-Ponts.  Le  duc 
Jean  l'  ""  avait  autorisé  rétablissement  de  l'église  d'Annweyler  (vers  15tK)t 
dont  la  constitution  ecclésiasiiqno  servit  (h>  type  pour  les  autres.  Jean  II, 
veuf  de  Catherine  de  Ilohan  Purthenay,  accorda  par  lettres  patentes  du 
3  février  1618,  sur  les  sollicitations  de  sa  belle-sœur,  Henriette  de  Huban, 
un  asile  aux  réformés  de  Phalsbourg,  en  butte  à' de  violentes  persécutioos 
depuis  la  prise  de  possession  du  territoire,  en  1585,  par  le  duc  de  Lo^ 
raine,  qui  appliquait  aux  seuls  luthériens  la  clause  de  tolérance  insérée 
dans  l'acte  de  cession.  Conduits  par  Jean  Heusch,ils  s'établirent  à  Bisch- 
u'illcr,  enclave  de  la  maison  de  Davière  en  Alsace,  et  y  introduisirent  la 
fabrication  du  drap.  Les  lettres  patentes  du    février  1618  acconlaient 
«  non  seulement  auxdits  suppliants,  mais  aussi  à  tous  Franeais  et  Wal- 
lons faisant  profession  de  notre  religion  chrétienne,  mémo  à  toutes  autres 
personnes  de  même  état  qui  auront  désir  et  volonté  de  se  retirer  aux 
mêmes  lieux,  »  une  place  de  commune  pour  b&tir  leurs  maisons  en  pur 
don,  exemption  de  tailles  ou  corvées  pendant  dix-sept  ans,  exercice  de 
tous  métiers,  admission  aux  emplois  de  justice,  ministre  a<entretenuà 
nos  frais  et  dépens  pour  leur  administrer  la  parole  de  Dieu  et  les  sainis 
sacrements  en  lan;^nio  intelli^^ible  française,  considérant  Jour  demande 
être  uuu  seulement  raisonnable,  mais  juste  et  nécessaire.  »  Us  pouvaient 
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1p  propiiser  oux-inèiiies,  «  pourvu  qu'il  se  range  à  l'onlre  ot  discipline 
do*  Eglises  réfonnées  de  France  et  police  chrétienne  usitée  sur  les  terres  n 
de  la  seigneurie.  Le  premier  lut  Didier  de  Mageron,  de  Metz;  il  mourut 
en  1629  comme  premier  pasteur  aussi  de  Téglise  française  de  la  ville 
ies  Deux  Pimts^  qui  venait  d'être  fopdée  sur  les  mêmes  bases.  Le  culte 
français  de  Bischwlller  a  duré  jusqu'à  la  Terreur  de  1793  :  depuis  la 
Révocation  tous  les  ministres  vinrent  de  Suisse. — La  guerre  de  Trente 
ans  avait  brusquement  interrompu  les  relations  synodales  du  Cercle  du 
Palatinat.  L'envahissement  du  pays  par  les  troupes  impériales,  l'occupa- 
tion (le  Fraukenthal  par  une  garnison  espagnole,  le  pillage  de  Heidel- 
berg,  la  dépossession  de  l'électeur  Frédéric  V,  l'interdiction  de  tout 
culte  réformé  et  l'expoUion  des  pasteurs  ;H):i2  ébranlèrent  jusque  dans 
leurs  fondements  les  communautés  wallonnes.  Leurs  ministres  semblcuL 
s'être  d'abord  réfugiés  et  concentrés  dans  l'église  récemment  créée  à 
BiUigheim^  d'où  vin(pt*siz  d'entre  eux  écrivent  leur  détresse  au  synode 
de  Harlem  (1626).  Dix  ans  plus  tard  eeluid'Utrecht  ordonne  des  prières 
générales  «  pour  les  Eglises  d'Allemagne  et  surtout  du  Palatinat.  »»  On 
pouvait  les  croire  anéanties.  Mannheim^  village  dont  les  Réfugiés  avaient 
fait,  en  1606,  pour  rélocteur  Frédéric  IV  une  ville  et  une  forteresse,  et 
où  ils  avaient  pr«d)alilenient  déjà  un  culte,  puisqu'ils  y  étaient  supéi  ieurs 
en  uoinhre  aux  Allemands,  fut  entièrement  détruit  en  16i4.La  paix  de 
Weîtphalie,  qui  ne  remlit  pas  le  protestantisme  ù  la  Bohème  id  oii 
36,0(JU  familles  e.vilées  pour  leur  foi  se  répandirent  dans  l'Allemagne  du 
Nord,  la  Pologne  et  la  SuëdQ)  en  permit  le  rétablissement  dans  le  Pala- 
tinat avec  celui  de  l'ancienne  maison  électorale.  Mannheim  fut  rebâtie, 
surtout  par  les  Réfugiés;  l'électeur  Charles-Louis  et  sa  cour  participèrent 
aux  sacrements  dans  l'église  wallonnOt  constituée  en  1652  comme  an* 
nexe  de  Fraukenthal,  et  en  1C38  avec  son  propre  ministre  (Crcspin, 
du  Vivier,  Braylet)  :  elle  comptait  à  Pâques  1068  près  de  neuf  cents 
communiants.  Peut-être  l'é-ilise  de  Frhcnlienn  date-t-elle  aussi  de  celte 
époque.  Le  consist«'ire  de  llanau  proposa  de  reloruier  un  colloque;  les 
persécutions  dont  soutirait  toujours  l'église  de  Francfort  lircut  avorter 
ce  projet.  —  Des  réformés  d'origine  wallonne,  fugitifs  du  Palatinat, 
s'arrêtèrent  à  Caael  en  1616,  obtenant  du  landgrave  de  Hesse,  Maurice, 
de  célébrer  avec  quelques  négociants  français  le  culte  selon  le  rit  de 
Genève,  à  condition  de  ne  pas  former  d'église  séparée.  Leur  ministre, 
Poujade,  de  Montpellier,  se  rendit,  en  1623,  k  Brème  oit  le  sénat,  sans 
doute  aussi  par  suite  de  la  dispersion  palatine,  vennil  d'établir  un  ser- 
vice français  dit  wallon  :  il  subit  de  fréfjueHles  interruptions,  mais  on 
le  constate  de  16:23  à  1629,  Ui32à  lliiTel  en  Ki'lT. —  Pendant  la  seeonde 
période  de  la  {.çuerre  de  Trente  ans,  des  gentilshommes  protcstaiils 
irançais  ont  dù  servir  sous  Gustave-Adolphe  :  plusieurs  huguenots 
s'étaient  fixés  en  Suède  depuis  les  persécutions  de  Henri  II,  s'alliant 
à  de  grandes  familles  du  pays.  Le  sorbonniste  converti,  Denis  Beurée, 
avait  élevé  les  deux  fils  de  Gustave  Wasa  (1556)  :  l'un  d'eux, 
Éric  XIV,  nomma  Ch.  de  Momayi  sieur  de  Varennes,  grand  maré- 
chal du  royaume  et  ambassadeur  en  France  (1561);  il  périt  en 
essayant,  avec  un  petit  corps  de  troupes,  de  replacer  sur  le  trône  son 
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bieuruiteur  (It'posst'dt'.  Kii  ItiiS.  le  I»aror»  <le  (icer,  o  ri  tri  nain"'  il»^  î.iitr*», 
fit  exploiUT  ies  iiiiiKisdr  Tiii-<i>iu>(i  par  de  nombreuses  iaiiiilh  s  walloimos. 
et  b'iir  donna  une  église  tram  ai.<e.  Vax  H(  i,'>,  le  synode  d'ArdenixKir'fT 
adresse  un  pasteur,  a  et  sera  le  d.  Le  (jueux  censé  pour  ineiabre  de 
notre  synode.  »  GNistave-Adolphe  avait  accordé  la  pleine  et  entière  liberté 
religieuse;  Christine  l'imita  et  sut  attirer  à  Stockholm,  pour  quelques 
mois,  Sauroaise  et  Bochart.  Charles  XI  ayant  ordonné  Téducalion  lutbé 
rienne  des  enfants  de  calvinistes,  en  1666  Keller,  past.  de  i'Egl. 
réformée  recueillie  en  Suède,  est  oblij^é  de  retourner  aux  Pays-Bas.  — 
En  Angleterre  Texlension  liu  Helntîe  n'avait  pas  tardé  à  provoquer  les 
plaintes  de  la  nation.  En  1588,  Bur^hley  dut  plaider  devant  le  Parle- 
ment la  (Miise  de  <'es  <t  pauvres  exib  s  qui  ont  mu/la  /inspi(i<i,  fmuros 
amicos  »  :  à  sa  mort  le  lord-maire  delendil  aux  étrangers,  tlainauds. 
hollandais  et  français  d'exercer  leurs  industries  dans  la  cité  de  Londres, 
interdiction  levée  par  ordre  du  conseil  du  39  octobre  1599.  Jacques  I*. 
sous  le  règne  duquel  Casaubon  vint  finir  ses  jours  en  Angleterre,  et  qui 
avait  pour  médecin  le  reformé  Turquet  de  Mayeme,  seni[iressay  dès 
son  avènement,  d'écrire  aux  Eglises  du  Refuge,  rappelant  à  I  bonneur 
d'Elizabelb  «  son  hospitalité  envers  les  étrangers,  à  la  louange  «ie  laquelle 
je  veux  hériler.  .Te  vous  jure  »,  ajoufiiit-il.  «  que  si  (juelqu  un  vdiis 
niole-te  eu  vos  éu'Iises,  vous  adressant  a  moi.  je  v»»us  v»  ni:"'rai.  »  Os 
communautés  avaient  suivi,  pour  leur  ()rj>Muisati(»n,  Ti  xemple  de  leurs 
sœurs  du  continent.  Celle  de  Londres  s'était  alliée  eu  w  coitus  »  avecla 
hollandaise  et  Titalienne,  éteinte  en  1598.  Le  premier  coUi^que  dont 
on  possède  un  rapport  complet  est  du  19  mai  i581  ;  il  s'en  tiot 
jusqu'en  1660  trente,  tous  les  derniers  à  Londres.  Le  premier  synode 
est  du  16  mars  1603,  avec  le  concours  des  pasteurs  des  églis*  s  hol- 
landaises :  le  second  (1634)  eut  une  importance  capitale.  L'arche- 
vêque Laud,  abrogeant  les  privilèges  confirmés  en  KiiC  par  Char- 
les V*^,  ordiuinait  à  tous  h's  meml)r<'s  des  Eglises  élrangër*'s  nés  en 
Angleterre  de  se  rattacher  à  la  paroisse  naliouale,  et  à  ceux  tpii  n'é- 
taient pas  sujets  nés  de  suivre  leur  discipline,  mais  en  se  conlonitaiJt 
h  la  liturgie  anglicane,  traduite  en  français.  Le  Synode,  églises  fran- 
çaises et  hollandaises  réunies,  refusant  «  la  conformité,  »  Laud  ré- 
pliqua par  l'emprisonnement  des  ministres,  la  fermeture  de  trois 
temples  dans  le  Kent.  Le  parlement  cependant  sanctionna  leur 
résistance  et  le  synode  de  itVU  publia  la  Police  et  discipliur  rcclé» 
siastifjue  ohsrrcérs  ès  l-^glhi'  de  la  langue  française.  Les  deux  derniers 
synodes  sont  de  KiH  et  HliT.  Il  s'en  f'ofidait  (jtielques  n(»uvelies,  Smid- 
iolf.  [iy.i  \-\i')H\ ,  lioll  ludaisc-rram  aise  ;  Jjniirrrs,  1G40  :  F(H'*'rslto}ii ,  ItJWi;* 
Wl'illlttacy ,  Hiit»,  di'  peu  de  durée;  Th<>i  nfij-Abbeïj  ^  Hioi.  A  Londres 
même,  après  des  prédications  chez  Soubise,  une  congrégation  réurne  eu 
1643  à  Durham-House  est  transférée  à  Somerset- House  Chapel  (1633) 
(min.  Jean  d*Espagne)  :  une  autre  à  Mary-le-Bone.  Cromwell,  défenseur 
auprès  de  Mazarin  des  protestants  de  France,  encouragea  leurs  établisse 
ments  d'Angleterre.  Charl<  ^  H,  à  sa  rentrée,  reconnut  leurs  droits,  mais 
en  érigeant  en  KHM  l'Eglise  de  la  Savoie,  il  la  plaça  sous  la  juridiction 
de  Tévéque  de  Londres  avec  usage  exclusif  de  la  liturgie  anglicane  :  h 
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eoDgrégation  ne  s'y  résigna  qu'après  consultation  et  acquiescement  des 
Eglises  de  France  et  de  Genève.  Depuis  cette  époque,  on  ne  trouve  plus 
mention  en  Angleterre  de  synodes  ni  même  de  colloques.  —  On  assure 
que,  lors  des  vexations  de  lÂud,  cent  quarante  familles  calvinistes  émi- 
grèrent  de  Norwicb  en  Amérique  :  la  Virginie  leur  étant  encore  fermée, 
ellos  diirnit  se  porter  de  préférence  vers  Boston  qui  venait  d'ôtre  fondé 
dans  le  Massachusspts  ;  des  fiijjjitils  rochellois  les  y  rejoignirent  en  1662» 
sous  la  conduite  du  docteur  Touton.  D'autres  les  avaient  précédés  dans 
les  terres  occupées  parles  Hollandais  sur  les  rives  de  llludson.  Les  trente 
familles  qui  or|z:anisi'rent  la  colonie  de  la  Nouvelle-Anisterdam  1623) 
étaient  presque  toutes  wallonnes  :  Micliaëlis  établit  une  forme  d'Eglise 
et  célèbre  le  culte  en  français  (1628).  M<'gapolensis  s'adjoint,  pour  la 
prédication  fran<:aise,  Drisius,  chargé  de  visiter  aussi  Ilarloin  sur  Staten- 
Island(lG52)  :  cette  colonie  avait  été  fondée  en  1637,  surtout  par  des 
réfugiés  ou  descendants  de  réfugiés  picards,  bretons  et  saîntongcais, 
fixés  d'abord  dans  les  Pays-Bas  et  le  Palatinat  (les  Lemaltre,  des  Marets, 
Tourneur,  Forest,  Casier,  la  Montagne^  etc.]  ;  malgré  l'adjonction  pos- 
térieure d'autres  réfugiés  de  Mannheim,  l'élément  français  disparut  de 
Harlem  où  il  avait  été  prépondérant  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  — 
11  rr'sle  à  mentionner,  dans  la  période  avant  la  Révocation,  la  naissance 
de  deux  Eglises  françaises.  La  Suisse  n'avait  reçu,  depuis  TEdit  de 
Nantes,  que  de  rares  immigrants  :  en  IGIO,  d'Aubigné  venait  consacrer 
à  Genève  ses  dernières  année>.  Le  comte  de  la  Suze,  disgracié  pur 
Louis  XIlî,  fondait  en  lG2.'i  à  liernc,  où  les  prédications  françaises  ont 
commencé  beaucoup  plus  tôt,  une  Eglise  régulière  à  laquelb»  se  rattarlia 
ensuite  H.  de  Uohan  'prem.  min.  Klie  et  Adam  Ducresl).  Un  de  >('s 
lieutenants,  llochine,  retiré  à  Mul/touse,  ville  d  Alsace  entrée  dans  la 
Confédération  helvétique,  obtint  en  1661  l'établissement  d'un  culte 
réformé  français,  assuré  par  un  legs  des  fondateurs^  et  qui  n'a  jamais 
cessé  depuis. 

H.  Dbuxiêub  Epoqub  (1660-1791).  —  La  première  année  après  la 
mort  de  Mazarin,  Louis  XIV  inaugura  la  politique  violatrice  de  Tédit  de 
Nantes  et  en  prépara  la  revocation.  Après  avoir  renversé,  en  1662,  vingt- 
deux  temples  du  pays  de  Gex  et  s'être  attaqué  au  Languedur,  il  répond 
aux  vœux  de  l'assemblée  du  clergé  et  rétablit,  en  1663,  dans  toute  leur 
rigueur,  les  anciennes  lois  contre  les  relaps.  Aussitôt  commence  l'émi- 
gration, restreinte  au  début  à  quebjues  ministres  frappés  ou  menacés 
d'iuterdit,  h  quelques  fami!lt;s  des  provinces  maritimes  (d'où  la  détense 
aux  protestants  d'babiter  les  villes  frontiôrcs  et  maritimes  dont  ils  ne 
sont  pas  originaires;  pour  Lu  Rochelle,  4  octobre  KWil)  mais  qui  prend 
bientôt  des  proportions  sérieuses  et  grandit  h  chacune  des  étapes  de  la 
persécution  (voir  pour  les  détails  de  ces  mesures  successives  l'article 
France  proteitanie,  géographie).  L'attention  du  gouvernement  s'éveille, 
et  un  premier  édit  prohibitif  d'août  1669  défend  à  tous  les  sujets  du 
roi  de  se  retirer  de  son  royaume  pour  aller  s  établir  sans  sa  per^ 
.mission  dans  les  pays  étrangers.  De  1672  à  1679,  la  guerre  avec  la 
Hollande  cause  un  certain  ralentissement  dans  la  persécution  et  dans  la 
fuite  des  huguenots;  elles  ne  tardent  pas  à  reprendre  :  le  17  juin  1681, 
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on  leur  défend  de  faire  élever  leurs  en&nto  hors  de  France;  le  18  mai 
46^  aux  «  gens  de  mer  et  de  métier  «  d'aller  s'établir  en  pays  étran- 
gers; le  14  juillet,  on  renouvelle  l'édit  d'août  1669  en  annulant  tous  ks 

contrats  de  ventes  faits  par  les  religionnaires  un  an  avant  leur  sortie. 
C'est  rémigratiua  de  rannée  préôi^dente  avait  été  significative  à  h 
suite  de  la  proscription  du  culte  dans  les  grands  eentres  commerciaux 
et  surtout  des  dragonnades  organisées  en  Poitou  par  Marillac.  Sus- 
pendues pendant  deux  ans,  grâce  à  l'influence  de  Colbert  qui  en 
comprend  le  danger,  elles  recommencent  à  sa  mort  avec  une  nuuvelle 
vigueur  et  sont  appliquées  en  \()H\  dans  la  France  enlii-re.  —  Daus 
muis  qui  procèdent  la  Révocation,  l'Angleterre  et  la  Hollande  voieul 
aHluer  l^s  fugitifs.  Déjà  quelques  souverains,  les  uns  poussés  par 
rupniiun  publique,  en  tout  premier  les  Etats  de  Frise  (17  mai  H38I:. 
les  autres,  comme  Charles  II  (i8  juillet  1681)  et  certains  princes 
d'Allemagne,  désirant  fiiire  bénéficier  leur  pays  de  la  grande  faute  de 
Louis  XIV,  offraient  offidellement  des  privilèges  déterminés  aux  pro- 
testants français  qui  chercheraient  un  refuge  sur  leurs  terres.  Tan- 
dis que  leurs  envoyés  en  France  leur  signalaient  les  avantages  à 
retirer  de  l'émigration  (Correspondances  de  SaoUe  et  de  Spanheimlj 
ceux  de  France  constataient  l'arrivée  à  l'étranger  de  cargaison?  en- 
tières appartenant  aux  réformés.  Aussi  la  déclaration  du  rui  du  31  mai 
168a  dérrète-l-elle  la  peine  des  galères  contre  les  Français  passant  tîi 
pays  i  traugers;  celle  du  lU  juin  y  défend  leurs  mariages  sous  les  même? 
peines;  cril»'  du  'iO  août  accorde  la  moitié  dos  Idcns  des  pridt'stanlï 
formés  qui  sortent  du  royaume  à  (|ui  les  aura  déimncés,  et  l'édii  de  Kovo- 
cation  réitère  les  «  très  expresses  défenses  à  fous  nos  sujets  de  ladite 
religion  protestante  réformée  «le  sortir  eux,  leurs  fennues  et  leurs  «- 
fants  de  notre  dit  royaume,  pays  et  terre  de  notre  obéissance,  ni  detnai- 
porter  leurs  biens  et  leurs  effets,  sous  peine  des  galères  pour  les  hommes 
et  de  confiscation  de  corps  et  de  biens  pour  les  femmes.  »  Aux  ministres 
seuls  il  était  enjoint  de  sortir  de  France  quinie  jours  après  la  publication 
de  l'édit,  délai  réduit  à  vingt-quatre  heures  pour  le  célèbre  Ghnvle  et 
réfusé  à  beaucoup  d'autres.  Il  m  partit  six  cents  :  plusieurs  durent  aban- 
donner leurs  enfants,  à  qui  le  droit  de  les  accompagner  fut  refusé.  Tous 
les  laïques,  sauf  de  rares  exceptions  (les  fils  de  Duquesne,  Sclioiiiherj:. 
Uusigny  et  (pu'hjues  dames  nobles),  durent  rester,  d'aliord  sous  hp- 
rantie  dérisoire  du  dernier  paragraphe  de  Téilit.  leur  |)rrnulfant  de 
demeurer  «  sans  j)«uiYoir  être  troublés  ou  empêchés,  »  n.ais  lut  ntôl  avec 
l'ohligatioii  expresse  de  faire  acte  formel  de  catholicité. —  (^hiautl  il  ne  fut 
plus  possible  de  se  faire  iilu^ion,  aux  dix  mille  familles  sorties  de  France 
de  1081  à  1G85  s'en  ajoutèrent  cinquante  mille  autres  (voir  pour  les 
Chiffres  Tarticle  déjà  cité),  surtout  de  Touest,  du  nord  et  de  Test.  Emi- 
gration sans  exemple  et  sans  pareille  d'au  moins  400,000  et  peut^Cn 
de  600,000  protestants,  uniquement  motivée  par  les  besoins  de  It  cooi- 
eience,  et  qui  ne  s'accomplissait  désormais  qu'an  prix  des  plus  doulou- 
reux renoncements,  de  périls  dont  les  ménu)ires  du  temps  nous  ont  con- 
servé le  récit.  (Fontaine,  Nissolle,  les  Kobillard,  etc.)  Pour  les  erofiédier, 
on  mit  tout  en  œuvre  :  promesses,  menaceSi  récompenses,  cbàtiinenls. 


iju,^  jcl  by  Googl 


REFUGE 


Tandis  que  Louis  XIV  faisait  démentir  l'édit  de  Potsdam  et  publier  des 
récits  mensongers  sur  les  misères  endurées  en  Angleterre  par  les  fugi- 
tifs, ([u'il  chargeait  Bonrepaux,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  de  les  en- 
gager au  retour,  qu'il  se  faisait  aider  par  Jacques  II,  et  qu'il  menaçait 
Genève  de  toutes  ses  rigueurs  si  elle  continuait  à  recevoir  ses  sujets, 
qu'il  payait  les  délateurs  avec  les  dépouilles  de  leurs  victimes,  il  faisait 
croiser  ses  navires  sans  rcldche  le  long  des  côtes,  multipliait  surleslron- 
tières  les  troupes  chargées  «  de  traquer  comme  des  bétes  fauves  »  et 
•l  arnHrr      fugitifs,  en  faisait  remplir  les  prisons  do  Lyon,  des  Flandres 
et  de  Pic^irdic,  ou  conduire  par  bandes  entières  les  honinies  aux  bagnes 
de  Marseille,  de  Toulon,  des  colonies  d'Aniéri(iue.  les  feniiiies  dans  les 
couvents  et  à  la  tour  de  Constance.  Guiiiiiie  l'a  dit  Uanke,  «  l'héroisme 
de  la  conviction  se  déploie  maintenant  non  dans  la  rcsistauce,  mais  dans 
la  fuite.  »  — Les  édits  et  déclarations  sont  plus  éloquents  que  tous  les  com- 
meotaires  :  le  5  novembre  1685,  défense  à  toutes  personnes  de  contri- 
buer à  l'évasion  ;  20  novembre,  nouvelle  défense  spéciale  aux  «  pilotes 
lamaneurs;  »  26  avril  1686,  établissement  de  corps  de  garde  le  long  des 
cétes  avec  allocations  d'effets  et  d'argent  après  arrestations  réussies  ; 
7  mai,  les  galères  à  pei^tiûté  contre  ceux  qui,  s'étant  convertis,  sortiront 
du  royaume  sans  permission  (réponse  aux  abjurations  simulées  suivies 
à  l'étranger  d'actes  de  repentance  solennelle  et  de  réconciliation  avec 
l'Eglise);  i**^ juillet,  délai  accordé  jusqu'au  i«*'mars  de  l'année  suivante 
pour  rentrer  dans  leurs  biens  à  tous  ceux  qui  reviendront  et  feront  ab- 
juration ;  et,  en  présence  de  l'insuccès  de  toutes  ces  mesures,  «  change- 
ment lie  la  peine  des  galères  en  celle  de  mort  contre  ceux  qui  favorise- 
ront l'évasion  des  nouveaux  calholi(iues  (12  octobre  1G87).  La  déclaration 
<ic  janvier  1688,  conllrmée  le  3!  mars,  réunit  au  domaine  les  biens 
immeubles  de  ceux  de  la  religion  protestante  réformée  sortis  du 
royaume,  pour  en  être  fait  des  baux  au  plus  offrant  et  dernier  encbéris- 
seur;  •  à  ceux  qui  découvriront  de  ces  biens  caehés  ou  recelés,  »  il  sera 
donné  moitié  de  la  valeur  des  meubles  et  pendant  dix  années  la  moitié 
de  la  valeur  des  immeubles  ;  'les  sommes  «  très  considérables  »  payées 
pour  k  capture,  conduite  et  nourriture  des  fùgitifo  arrêtés  en  route 
seront  répétées  sur  les  biens  (17  février  1688)  ;  on  prendra  sur  les  reve- 
nus les  pensions  des  convertis  (10  novembre  1688,  8  janvier  1689, 
19  juillet  et  8  septembre  1680).  —  Cependant  l'émigration  continuait  tou- 
jours, et  Vauban,  presque  seul  dans  son  blAine  énergique,  déplorait 
•léjà  par  un  mémoire  adressé  à  Louvois,  la  désertion  de  cent  mille  hom- 
niej,  la  sortie  de  soixante  millions,  la  ruine  du  commerce,  les  neuf  mille 
inMelols,  six  cents  officiers,  douze  mille  soldats  passés  dans  les  rangs  de 
itnncnii.  Gnlce  à  ce  concours  Guillaume  d'Orange  venait  de  détrôner 
le  faible  et  fanatique  Jacques  II.  Mais  le  roi  est  impitoyable  ;  la  seule 
concession  est  que  ceu.\  de  ses  sujets  qui  serviront  dans  les  troupes  du 
loi  de  Danemark,  son  allié,  ou  se  retireront  à  Hambourg  jouiront  de  la 
moitié  de  leurs  revenus  (ordonnance  du  12  mars  1689).  Il  consent 
aussi  à  expulser  du  royaume  quelques  gentilshommes  buguenots  dont 
1  opiniâtreté  a  résisté  aux  couvents  et  à  la  Bastille  (parmi  eux  Béring- 
^  qui,  renonçant  à  tout  pour  sa  foi,  écrira  dans  ses  Cinpiante  lettres 
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d'exhortation  :  «  entre  200,000  Réfutés  je  suis  le  seul  qui  puis  me 
glorifier  d'être  mari  sans  femme,  père  sans  eufants,  conseiller  sans 
charge,  riche  sans  bien  »),  Le  30  juillet,  exil  el  confiscation  des  lien? 
des  parents,  enfants  ou  femmes  de  ceux  qui  servent  les  ennt  mis.  Kn 
décembre  1089,  alors  que  l'incendie  du  Palatinat  vient  do  dt-truin-  les 
vieilles  églises  du  premier  Refuge  qui  s'étaient  fraternellement  ouver- 
tes au  second,  Louis  XIV  décrète  que  les  plus  proches  parents  et  lé^- 
times  héritiers  des  religionnaires  entreront  en  possesion  de  leurs  biens: 
c'était  les  déclarer  à  jamais  perdus  et  morts  pour  la  patrie.  —  Les  Ré- 
fugiés pourtant  ne  renonçaient  point- &  y  revenir  un  jour.  Sortis  de 
France  en  iCemportant,  la  grande  majorité  d'entre  eux  au  moins,  yu« 
leur  vie  pour  leur  butin  (Saurin),  ils  croyaient  tous  encore  que  l  é- 
preuve  aurait  un  terme,  que  les  enfants  envoyés  au  loin  pour  conserver 
leur  foi  ou  que  les  parents  séparés  violemment  de  leurs  enfants,  refor- 
meraient la  famille  protestante  sous  le  toit  paternel.  Avec  une  ardente 
espérance  ils  relisaient  VAccomplissemcnt  des  Prophéties,  dans  lequel 
Jurieu  leur  annonçait,  dé  par  l'Apocalypse,  la  fin  prochaine  de  l'exil. 
Jusqu'à  la  paix  de  Ryswick  ils  refusaient  de  s'organiser  à  demeure  dans 
les  asiles  qu'on  leur  avait  offerts,  et  même  quand  ils  tâchaient  de  se 
grouper  par  paroisses  afin  de  revenir  tous  ensemble  dans  le  pays  si  re- 
gretté, ils  se  considéraient  encore  comme  étrangers  et  voyageurs  et  ne 
voulaient  point  se  Mtir  de  temples.  Aux  premières  rumeurs  pacifiques 
ils  avaient  suivi  l'impulsion  du  min.  Orillard  et  préparé  la  lormation.à 
la  Haye,  d'un  Comité  destiné  à  défendre  leurs  intérêts  d;ins  les  négo- 
ciations générales  qui  allaient  s'ouvrir.  Il  s'assembla  le  18  mars  16114: 
à  Berlin  une  Coumiission  ayant  pour  secrétaire  Gaultier  de  Saiat- 
Blancard  s'assoeiait  à  ces  démarches  mais  avee  une  grande  réserve;  les 
Réfugiés  en  Angleterre  s'abstenaient;  les  Directions  de  la  Suisse  adres- 
saient au  contraire  des  pleins  pouvoirs  à  Elie  Benoit,  rédacteur  du  «  Mé- 
moire au  sujet  du  rétablissement  des  églises  de  France.  »  Deux  jours 
avant  la  signature  de  la  paix  l'ambassadeur  «l'Angleterre  obtenait  à 
^••rand  peine  des  plénipotentiaires  français  l'envoi  au  Roi  d'un  autre 
mémoire  des  alliés  protestants  en  faveur  des  religionnaires  :  Louis  XIV 
refusa  de  le  recevoir;  les  fugitifs  ne  sont  que  des  rebellrs.  Lorsque  le 
traité  fut  conclu,  et  que,  malgré  leurs  jeûnes  solennels,  malgré  celte 
intervention  des  princes,  ils  en  demeurèrent  exclus  (voir  la  notificatioa 
de  la  cour  au  consistoire  de  Berlin  avec  ordre  de  la  communiquer  i 
toutes  les  églises  françaises  des  états,  de  la  déclaration  de  l'ambasudeur 
de  France  aux  alliés  «  que  les  réfugiés  ne  seraient  admis  à  rentrer 
qu'après  abjuration;  »  même  notification  des  Etats-Généraux  aiix 
Eglises  des  Pays-Bas,  .1098),  au  premier  et  profond  découragement 
succéda  une  réaction  virile  :  adoptant  comme  patries  d>'finitives  celle? 
qui  les  avaient  clirétieiinement  accueillis,  ils  y  appelèrent  leurs  co- 
religionnaires qu'ils  ne  pouvaient  plus  songer  à  revoir  en  France. 
Cette  émigration  compléta  la  ruine  de  localités  que  l'activité  bugue' 
note  avait  rendues  florissantes  et  prospères.  Les  intendants,  intéres- 
sés à  ne  pas  exagérer  les  désastres,  étaient  cependant  forcés  de  cons- 
tater Teffirayant  dépeuplement,  Tenvabissement  de  la  misère,  les 
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400,000  roligionnaires  partis  de  Saintonge,  les  180,000  de  Norman- 
die et  leurs  2i,000  habitations  désertes ,  l'appauvrissement  de  la 
Pirardio,  de  la  Ghampafrne,  du  Lyonnais,  du  Diuphiné,  et  l'étranger 
attirant  à  lui  les  meilleurs  ouvrier>  de  la  France.  Pour  les  rappeler  le 
roi  donne  deux  d»''clarations  successives  :  le  10  ft'vrier  IfiO.*),  il  leur  permet 
de  rentrer  dans  les  six  mois  ;  le  20  décembre,  il  promet  de  leur  rendre 
leurs  biens...  mais  toujours  à  condition  de  se  convertir  :  ils  ne  reviennent 
pas.  Le  4  février  1699,  il  défend  à  ceux  qui  ont  abjuré  de  sortir  du 
royaume  sans  permission,  et,  le  13  septembre,  décrète  la  peine  des  ga- 
lères contre  tous  ceux  qui  sortiront  «  soit  de  la  religion,  soit  réunis.  » 
Pour  les  empêcher  de  préparer  leur  départ  en  réalisant  leurs  biens,  une 
déclaration  du  o  mai  IGOO  défend  à  ceux  qui  ont  fait  profession  de  lu 
religion  prute'Stante  réformée  de  vendre  <iins;  permission  expresse  les 
immeubles  et  l'universalité  de  leurs  meubles  ou  d'en  disposer  si  ce  n'est 
pour  leurs  béritiers  directs,  durant  trois  années;  interdiction  prt.rogée 
tous  les  trois  ans  jusqu'en  1723.  Le  5  décembre,  défense  aux  capitaines 
de  vaisseaux  d*embarquer  des  nouveaux  catholiques.  —  Poursuivant  la 
guerre  contre  Thérésie  jusqu'au  dehors  de  son  royaume  Louis  XIV 
exige  du  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée  II,  le  rappel  d'un  édit  pro- 
tecteur et  l'expulsion  des  réfugiés  français  et  de  tous  les  protestants  des 
vallées  vaudoises  autrefois  françaises  {{'"'  juillet   1698),   d'où  une 
émioxafton  considérable  diins  le  Wurtemberg  et  la  liesse.  Le  23  oc- 
tol)re  1703.  un  arrêt  du  conseil  accorde  au  sieur  lîertin,  qui  s'engage 
à  retrouver  les  Ijiens  et  effets  carh/s  appartenant  à  des  religionnaires 
en  fuite,  le  tiers  de  ses  découvertes  :  un  autre  (2  aoîit  1704}  s'oc- 
cupe de  la  régie  des  biens  et  un  (12  avril]  la  fait  bénéficier  d'un 
legs  à  un  ministre  réfugié.  —  En  1704  avait  eu  lieu  le  départ,  autorisé 
sur  la  demande  expresse  du  prince  de  Gonti,  mais  entravé  de  miUe 
manières,  de  deux  mille  Orangeois  qui,  par  la  Suisse,  gagnèrent 
le  Brandebourg.  —  En  juillet  1705  on  publie  un  édit,  expliqué  en 
décembre,  contre  ceux  «  qui  étant  relégués  s'absentent  du  royaume.  » 
Enfin  l'ordonnance  du  [H  <0[){niuhrc  1713  réitère  les  défenses  faites  aux 
nouveaux  convertis  de  passer  dans  les  pays  éfrantrers  et  aux  réfugiés  de 
venir  en  France  sans  permission.  Le  traité  d'L  tm  lit  venait  d'être  signé, 
et,  connue  à  Uyswick,  vn  y  avait  sciemment  ignoré  les  revendications 
des  r^rmés  exposées  dans  une  lettre  du  Consistoire  de  Berlin  aux 
gouvernements  et  aux  pasteurs  d'Angleterre  et  de  HoUande.  La  décep- 
tion,  cette  fois,  fut  plus  aisée  à  supporter.  La  génération  des  premiers 
exilés  volontaires  disparaissait  de  jour  en  jour.  Jurieu  n'était  plus  ;  les 
enfants  nés  dans  l'exil  connaissaient  surtout  leur  patrie  nouvelle.  En 
1701),  l'Eglise  française  de  Londres  avait  refusé  de  s'unir  aux  démarcbes 
du  marquis  de  Duquesne  pour  l'obtentinn  du  retour  des  Kéfugiés  :  à 
Utrecbt,  on  s'eff.irça  d'obtenir'moins  cette  rentrée  que  le  s.iulagmu'nt 
des  frères  restés  en  France  et  que  Saurin  exbortait  à  u  sortir  de  Baby- 
lone.  »  Seul  le  noyau  établi  en  Suisse  ne  désespérait  pas  du  protestan- 
tisme français,  et  Tannée  même  de  la  mort  de  Louis  XIY,  Antoine 
Court  jetait  les  premières  bases  de  sa  résurrection.  —  Sous  la  Régence, 
les  expatriations  sont  presque  insi^Oantes,  et  Basnage  adresse  de 
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Hollande  h  spscorelifîionnairps  ^e^;t(;s  en  France  l'exhortation  à  dt'ineurer 
soumis  au  roi  et  à  se  tenir  en  garde  contre  les  intrijfues  de  l'étranger. 
La  déclaration  du  14  mai  1724,  coarirmation  de  TEditde  Révocation,  pro- 
voque de  nouvelles  fiiites,  surtout  dans  les  provinces  du  Nord,  vers  l'An- 
gleterre et  les  Provinces-Unies.  Bientôt  cependant  les  réformés  se  ras- 
surent et  n'écoutent  point  les  offres  du  duc  de  Brunswick  (4746),  du 
comte  de  Zinzendorf  ou  du  comité  d  irlande  (1747).  A  ceux  qui  s'en  * 
étonnent.  Court  n'^pond  en  invoquant  l'amour  de  la' patrie  et  l'espoir  de 
temps  meilleurs,  et  pourtant  l'orage  éclate  une  fois  encore  en  fTril.  Une 
bande  de  fugitifs  atteint  Londres  en  mars  f75:i.  sous  la  direction  do 
M.  de  Bellesagne.  une  autre  en  juin  est  conduite  par  Coste  à  Tieiirve. 
Malgré  les  ordres  d'interception  des  passages  donnés  par  M.  de  Saiut- 
Florentin,  «  afin  de  prévenir  par  tous  les  moyens  la  perte  que  l'Etat 
peut  en  souffHr  »,  deux  troupes  parviennent  à  gagner  rÂogleterre  ;  mais 
quelques-uns  reviennent  bientôt  dans  leurs  foyers,  et  ce  retour  arrête 
l'émigration.  A  partir  de  1753,  les  Eglises  du  Refuge  ne  reçoivent  plus 
d'adjonctions  de  France.  —  Plusieurs  d'entre  elles  sont  déjà  en  décrois- 
sance :  il  y  a  des  noms  qu'on  ne  retrouvera  plus  lors  de  l.i  céléltration 
solennelle  du  premier  jubilé  de  la  Révocation,  deux  ans  avant  la  signa- 
ture (le  TEdit  de  toléranro  par  Louis  XVI,  et  cin(j  ans  avant  le  décret 
réparateur  de  l'Assemblée  con^titu.inte  :  «  Toutes  personne»  qui,  nées 
en  pays  étranger,  descendent  en  quelque  degré  que  ce  soit  d'un  Français 
ou  d*une  Française,  expatriés  pour  cause  de  religion,  sont  déclarés  natu- 
rels français  et  jouiront  des  droits  attachés  à  cette  qualité,  si  elles  revien- 
nent en  France,  y  fixent  leur  domicile,  et  prêtent  le  serment  civique.  > 
L'article  12  ordonnait  restitution  aux  familles  des  biens  confisqués  se 
trouvant  encore  aux  mains  de  la  Régie  ilo  déc.  1790^  Ce  gnmd  acte, 
qui  annulait  dans  les  limites  du  possible  l'R  lit  révocatoire  de  Loui-  XIV, 
et  dont  le  bénéfice  n'a  pas  cessé  d'être  applicable,  arrivait  trop  tard  |ntur 
en  effacer  les  conséquences.  Un  petit  nombre  de  descendants  d.'s  Réfu- 
giés en  prolitèrent;  ce  furent  surtout  ceux  établis  en  Suisàe.  Partout 
ailleurs  raocHmatation  s*était  accentuée  et  préparait  la  fusion  définitive.  - 
En  Angleterre  elle  était  déjà  complète;  le  contre-coup  des  guerres  de 
l'Empire  la  réalisa  en  Allemagne  et  en  Hollande  :  à  la  chute  de  Napo- 
léon, la  plupart  des  familles  du  Refuge  avaient  traduit  leurs  noai8,etle 
culte  dans  la  langue  des  ancêtres  était  supprimé,  faute  d'auditeurs  pour 
le  comprondrr.  tandis  que  dans  plusieurs  des  paroisses  l'organisation 
ecclésiasti(jUL'  <>||e-mt''ine  se  perpétuait.  On  a  rcmanjné  qnr  les  Eglises 
fondée's  avant  la  Révocation  ont  presque,  Inujours  survém  à  ct  ilt^s  qui 
I  ttnt  suivie.  —  C'est  dans  chacun  des  Etats  protestants  qu'il  lauirecou- 
stituer  l'histoire  du  Refuge.  Ces  Eglises,  disséminées  sous  taut  de  deux, 
ont  entre  elles,  en  effet,  sauf  pour  les  négociations  de  Ryswick,  des 
rapports  plus  accidentels  que  réguliers^  relations  de  charité  et  d'as- 
sistance mutuelle,  tournées  de  MM.  de  Rochegude  et  de  Miremoot 
au  dix-septième  siècle,  de  Duplan  en  1724,  en  faveur  des  protes- 
tants de  France  et  du  séininairc  de  Lausanne.  On  ne  trouve  plus  ripn 
qui  rappelle  rorizanisation  d  t-nseuible  essayée  à  Emden  en  1571  :  ce- 
pendant les  Wallonnes  des  Pruvinces-Uuies  qui  formaient  le  noyau 
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1p  plus  compact,  et,  pendant  le  règne  de  Guillaume  III,  étaient  en 
correspondance  facile,  quoique  non  officielle,  avec  l'Angleterre  (voir 
la  non-admission  de  dr-lf^frups  d'Etjliscs  anglaises  au  synode  de  1601), 
semrent  plus  d'une  fois  de  directrices  morales  ou  de  soutiens  effectifs 
aux  Eglises  françaises  et  vauduiscs  éparses  en  Allemagne,  surtout  à 
celles  du  sud  ;  mais  la  plupart  des  princes  protecteurs  des  Réfugiés  ne 
les  eussent  point  laissés  participer  hors  de  leur  frontière  à  des  sy- 
nodes dont  chez  eux  ils  leur  avaient  interdit  le  fonctionDement.  ^ 
Les  Réfugiés  sont  loin  d*avoir  reneontré  partout  un  même  accueil.  For- 
tement constituées  dans  les  Provinces-Unies,  leurs  Eglises  rencontrè- 
rent, dans  plusieurs  Etats  allemands  et  en  Suède,  Fopposition  luthé- 
rienne la  plus  intolérante,  et  eo  Grande-Bretagne  finirent  par  succomber 
presque  toutes  à  une  fusion  dans  l'anglicanisme.  Il  s'en  est  peu  fondé 
dans  la  Suisse  qui  avait  été  la  principale  étape  des  Languedociens,  Dau- 
phinois et  Vaudois,  mais  qm,  après  s'cHrc  épuisée  à  recevoir  et  à  récon- 
forter les  Réfugiés,  n'en  put  conservera  deineure  qu'un  nombre  restreint. 
Les  plus  fortes  émigrations  se  sont  déversées  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre, au  moins  cent  mille  âmes  dans  cha<jue  pays;  puis  en  Brandebourg 
et  en  Hesse,où  elles  ont  revêtu  le  caractère  de  colonisations  lit»mi)gènes 
et  autonumes  ;  enlin  dans  les  futurs  Etats-Unis.  — Tous  ceux  qui  ont 
accueilli  les  Réfugiés,  et  on  ne  saurait  dans  beaucoup  de  cas  assez  louer 
félan  et  la  grandeur  de  cet  accueil,  ont  reçu  d'eux  en  retour,  en  progrès 
industriels,  commerciaux,  agricoles,  en  culture  intellectueUe,en  dévoue- 
ment à  toute  épreuve,  une  réelle  compensation.  Perfectionnant  les  indus- 
tries de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas  et  les  initiant  à  quelques  branches 
nouvelles,  ils  ont  apporté  à  certains  cantons  de  la  Suisse  et  surtout  au 
Brandebourg  toutes  celles  qui  leur  manquaient  :  les  affranchissant  de  la 
tutelle  manufacturière  de  la  France,  ils  en  ont  fait  à  leur  tour  des 
centres  de  production  et  d'exportation  au  debors.  Leur  influence  morale 
dans  l'Europe  entière  et  jusc^u'en  Amérique  a  de  beaucoup  dépassé  leur 
nonil>re.  Eux  et  leurs  descendants  ont  figuré  au  premier  rang  des 
hommes  (jui  ont  lait  bonneur  à  leurs  divers  pays  d'adoption.  Leurs 
plumes  vengeresses  dénonçaient  à  leurs  contemporains  et  à  la  postérité 
le  monarque  dont  l'absolutisme  n  avuil  pas  su  respecter  les  droits  de  la 
conscience  :  leurs  bras,  dont  il  avait  refusé  les  services,  firent  triompher 
la  cause  de  ses  adversaires,  et  Ton  a  vu  de  ces  bannis  revenir  comme 
ambassadeurs  auprès  de  celui-là  même  qui  les  avait  proscrits.  Ils  ont 
rendu  la  vie  et  la  fertilité  à  des  terres  dévastées  par  la  guerre  de  Trente 
ans,  préparé  la  grandeur  de  la  Prusse^  aidé  et  consolidé  la  révolution 
hbérale  de  l'Angleterre  et  sa  continuation  sous  la  maison  de  Hanovre, 
affermi  la  puissance  politique  et  commerciale  de  la  Hollande,  implanté 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  les  vignes  du  Languedoc,  répandu  la 
culture  et  les  lettres  françaises  sur  les  bords  du  Léman.  En  regard  des 
innombraldes  résultats  de  cet  exode,  comment  ne  pas  redire  avec  Charles 
Weiss,  aux  travaux  duquel  toute  étude  sur  le  Refuge  doit  commencer 
par  rendre  hommage  :  «  Ge(jue  1  étraiigera  gagné,  la  France  l'a  perdu.  » 

1.  Hollande.  —  Vingt  ans  avant  la  Révocation,  des  pasteurs  arlutraire- 
ment  dépossédés,  des  professeurs  désireux  de  poursuivre  en  paix  leurs 
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éludes,  de  grands  commerçants,  quelques  manufacturiers,  des  liabitauls 
de  toutes  les  classes  des  provinces  maritimes,  étaient  déjà  venus  chei^ 
cher  un  asile  dans  la  républî>|ue  des  Provinces-Unies  et  s*étaient  ratta- 
chés aux  trente  églises  wallonnes.  L'ambassadeur  d'Avaux  évaluait 
(1668)  à  huit  cents  le  nombre  Aes  familles  réfugiées.  Aux  premières 
dragonnades  dans  le  Poitou  répondit  aussitôt  un  développement  for- 
midable de  1  emigralioii.  {ircnauf  (selon  Weiss)  dans  los  dernières 
aimées  du  los  proportions  d'un  événemonl  [loliliquc.  Lii  Frise, 

dont  i(>s  ili  putt's  aux  Etats-g*'nôraux  s'étaient  si^^nalés  jiis(jue-là  comme 
les  partisans  los  plus  résolus  de  lallianco  française,  fut  la  première 
mai  iG81)  à  offrir  aux  protestants  expatriés  un  asile  et  les  droits 
communs,  y  ajoutant,  le  16  octobre,  une  exemption  de  tous  impôts  pen- 
dant douze  ans  •:  celle  décrétée  par  la  municipalité  d'Amsterdam  le 
23  septembre  (et  en  1683  par  Harlem),  s'étend  aux  droits  d'octroi.  Le 
25  septembre  les  Etats  de  Hollande  promettent  ces  immunités  «  aux 
.protestants  opprimés  des  autres  pays;  »  on  no  prononça  le  nom  de  l<i 
France  qu'après  la  Révocation.  Cependant,  sur  l'initiative  prise  par  le 
synode  wallon,  le  peiisiojin.'iire  Fatr»  !  proposait  aux  Etats  d'ordonner  une 
collecte  ^'éiiérale  eu  laveur  des  rcli;.Monii,iires  réfuj^iés  dans  la  province, 
et  leur  altluence  obligeait  le  synode  suivant  à  prendre  des  mesures 
d'ordre  à  leur  endroit.  En  janvier  1685  Amsterdam  compte  2,000  Fran- 
çais; en  juillet  les  familles  de  Sedan  arrivent  à  Maëstricht,  et  quand 
s'ouvre  en  septembre  le  synode  de  Delf^,  l'article  l*'  des  Actes  constate 
rémotion  profonde  que  ressent  la  Coin[ia<>:nie  en  accueillant  du  Boscet 
douxe  de  ses  collègues  :  dans  le  dessein  de  les  a  consoler  autant  qu'elle 
le  peut  elle  déclare  appolables  ces  constants  et  fermes  confesseûrs  de  la 
vérité  et  du  témoignage  de  Jésus;  »  elle  prévoit  que  a  la  désolation  g»*- 
nérale  arrivée  aux  Ej;lises  de  France  ne  peut  manquer  d'amener  en  ces 
provinces  un  plus  grand  nombre  de  disettcux  et  d'aflli|;és  ;  elle  essii^ra 
de  faire  imiter  partout  les  sacrifices  charitables  dont  Amsterdam  a  pris 
l'initiative.  »  Fagel,  peu  de  jours  après,  décrivait  aux  Etats  de  Hollande 
la  persécution  des  protestants  de  France  et  soulevait  l'indignation  du 
pays  tout  entier;  le  21  novembre  on  prescrivait  un  jeûne  et  des  collectes; 
celle  de  Leyde  produisit  en  un  seul  jour  (5  décembre.  111,789  florins.  En 
1600  le  diaconat  wallon  distribuait  210,000  francs  de  secours.  C'est  que 
l'accroissement  de  l'immigration  dépassait  toutes  les  prévisions  :  mi 
agent  du  comte  d'Avaux  l'évaluait  à  7ri,(>n{).  En  1G98  il  l'ii  arrivait  du 
Palatinat  ;  les  Etats  ne  savaient  plus  comment  y  pourvoir  :  à  deux  re- 
prises, 1G86  et  1703,  il  fallut  accueillir  une  partie  des  Orangoais  cspa- 
triés.  Trente  ans  plus  tard  la  province  de  Hollande  acceptait  cDCore 
400  Vaudois  cantonnés  d'abord  à  Isseldom  ;  après  avoir  toujours  soute- 
nus leurs  compatriotes  par  d'abondants  subsides  (Amsterdam  38,130 
florins  en  1087),  elle  réunissait  pour  eux  lin  fonds  de  plus  de  300,000  flo- 
rins (S.  de  Deventer,  1734).  Quand  Duplan  réussit  à  faire  former  la 
Commission  dite  «  pour  les  Eglises  de  France  »  composée  des  pasteurs 
de  Leyde,  Amsterdam,  Uottenlam  et  la  Haye,  les  Etats  de  Hollandfet 
de  la  Frise  aceordèrenl  un  don  de  2,0()()  llorins,  renouvelé  jusqu'en  l'i'-l. 
pour  l'entretien  des  pasteurs  sous  lu  croix,  des  étudiants  à  Lausanne  et 
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l'eDvoi  de  livres  <le  piété  en  Franro;  Chion  d'Orangn  menait  la  corros- 
poiiduiiro.  En  I7o2,  enlin.  on  inciitioune  de<^  familles  entières  qni  sor- 
tent journellcmeut  de  France.  — Dans  ce  llefuge  aux  Pays-Bas,  le  plus 
important  de  tous,  il  n  esl  point  de  classe  de  Ja  population  protestante 
qui  ne  soit  largement  représeot^é.  La  .Frise  avait  réitéré  son  premier 
appel,  raccompagnant  de  donations  de  terres  :  c*est  là  et  dans  la  baron- 
nie  de  Breda,  propiiiété  de  la  maison  d'Orange,  que  se  Tixèrent  de  préfé- 
rence les  quelques  cultivateui^s,  venus  surtout  du  Poitou.  Les  grands 
négociants  de  Bordeaux, Rouen,  Havre,  dont  plusieurs  étaient  parvenus, 
avant  la  Révocation,  à  faire  passer  une  partie  do  I^urs  I>iens  à  l'étranger, 
(d'où  l'élévation  du  crédit  public  par  l'abondance  du  numéraire),  ouvri- 
rent des  maisons  bientôt  llorissantcs  à  Amsterdam,  la  Haye,  Rotter- 
dam. Cette  dernière  ville,  refuge  d'innombrables  malheureux,  eu  comptait 
5^000  un  mois  après  la  Révocation,  émigrés  en  masse  de  Normandie. 
Les  provinces  et  les  municipalités  rivalisaient  dans  les  laveurs  aux  arti-' 
sans.  Middelbourg  leur  accordait  dix  années  de  franchise  (octobre  4685), 
Utrecht  et  Bois-le-Duc  douze,  Groningue  quatorze  par  une  Résolution 
traduite  en  français  et  très  répandue.  On  les  admettait,  à  volonté  et  sans 
épreuves,  dans  les  c*irporalions  et  maîtrises  :  aussi  les  développements 
furent- ils  rapides.  P.  naill(\  de  Cli'rinont-T.odévo,  nonuné  directeur 
général  des  nianuractures  d'Anistcnbini,  y  étaldit  cent  dix  métiers  à  fa- 
briquer les  soieries,  laniages  et  chapeaux  ;  Cabrier  recevait  une  pension 
et  les  outils  nécessaires  pour  monter  une  maison  de  taffetas  lustrés, 
comme  celle  qu'il  avait  dirigée  à  Lyon  :  tout  un  quartier  de  la  ville  se 
peiq»lait  d'ouvriers  français.  Rotterdam  s'enrichissait  par  Tindustrie  des 
chapeaux  dits  caudebecs,  le  gouvernement  augmentant  les  droits  d'im- 
portation ;  Harlem  parcelle  des  pluches  et  velours  à  fleurs,  à  Tinstar  de 
Lvon  et  de  Tours,  dos  lmzos  et  fils  employant  H. 000  métiers,  dos  toiles 
occupant  vingt  manufactures,  les  unes  liiios,  revendues  comme  fran- 
çaises, les  autres  dites  noyales  comme  les  lirotonnes,  pour  les  voiles  do 
navires;  Naarden  par  ses  velours,  Amersfort  par  ses  marseilles,  Zaan- 
dam  par  ses  moulins  à  tabac  et  à  couleurs.  Outre  les  industries  impor- 
tées il  (but  citer  celles  déjà  connues  et  transformées  :  le  perfectionne- 
ment des  velours  d'Utrecht,  draps  et  serges,  de  la  taille  des  diamants,  « 
des  raffinages,  teintures,  tanneries,  et  les  belles  manufactures.de  papier 
transplantées  d'Angouléme  par  Vincent.  La  diminution  aninielle  des 
importations  de  France  aux  Pays-Bas  sVdova  selon  les  Annales  du  com- 
merce de  Macphersoii  à  1.700,(K)0  livres  stoi  ling.  —  Favorisés  plus  que 
les  nationaux,  les  Uérugiés  se  contentèrent  de  la  polito  bourge(»isie  : 
quand  ils  eurent  siinuonté  les  diftioultés  de  l'installation  première,  par- 
venus à  l'aisance,  plusieurs  même  à  ia  richesse,  ne  songeant  plus  au 
retour,  ils  reçurent  avec  la  naturalisation  complète,  les  responsabilités 
0%  les  charges  des  autres  citoyens.  Les  états  de  Gueldre,  de  West-Frise 
et  de  Hollande  les  leur  attribuèrent  en  1709,  la  Zélande  17i0  :  les  Etats- 
généraux  en  1715  appliquèrent  à  toutes  les  provinces  le  décret  de  1709 
avec  suppression  graduelle  dos  privilèges;  leur  cessation  porta  un  coup 
funeste  aux  industries  introiluitcs  par  les  Réfugiés  qui  déclinèrent  de 
plus  eu  plus  dans  ia  seconde  moitié  du  dix-buiticnie  siècle  ;  celles  qu'ils 
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n'avaionf  (|u*anit'lior<'0?  cnntiniK'reiit  fpiiIps  à  F^oiitriiir  la  coiirvirrence 
de  rétranger. —  Si  les  municipalités  s'ocrupaicnt  surtout  des  artisans  et 
des  industriels,  c'est  auprès  du  prince  et  de  la  princesse  d*Orange  que 
les  Réfugiés  appartenant  à  la  noblesse  et  à  l'armée  aTaient  trouTé  l'ae- 
eueil  le  plus  hospitalier.  Se  choisissant  des  dames  d'honneur  fkancaiset, 
Marie  prit  sous  son  patronapo  les  Maisons  de  Refuge  établies  à  Harlon, 
(Sociét»^  (les  dames  françaises),  par  \o  rbaritaMp  marquis  de  Venours,  à 
Sehiedam  et  à  la  Haye  par  M"'"  de  Dantroau,  à  Uottonlam  par  M»"»  deSous- 
tollf,  rf  los  ponsinns  dp  Dolft.  Utroclit.  Niiot  ot  lînrtltTwijk.  s^n^  la 
suriiit^^ndancp  gt'm'Talt^  do  M'""  du  Moulin,        do  VriKuirs.  avec  alloca- 
tions des  Etats  et  dos  prandps  \  ilips.  Guillaumo  d'Orange,  ap^^s  s'être 
attaché  deux  pasteurs  de  Charenton,  Claude  et  Ménard,  s'empressa  de 
retenir  les  militaires  réfugiés  :  l'arriTée  de  ces  victimes  de  son  plus  grand 
adversaire  lui  apportait  à  la  fois  la  force  morale  qui  lui  manquait  pour 
entraîner  fassentiment  des  Etats  à  ses  vastes  projets,  et  la  force  maté- 
rielle indispensable  pour  les  réaliser.  Ce  ne  fut  pas  sans  des  instances 
répét/'es.  et  sans  avoir  annoncé  qu'à  dpfant  de  subsides  du  gouverne- 
ment il  prendrait  ii  sa  propre  charge  toute  la  dpponsp.  qu'il  oltfint  de 
repartir  le^  offiriprs  dans  les  n^irinipnl'?,  do  Irnr  faire  nlloiirr  IHO.tMKHVv 
rins  par  an.  dp  placor  dt>s  compagnips.  prpsqnp  PHtirromont  française?, 
à  Brpda.  Mal'stricht,  Berp-op-Zoom,  Bois-le-Duc,  Zutplien.  Nimèguc, 
Arnhem,  Grave  et  Utrecht;  ils  avaient  prêté  le  serment  d'obéissance 
«  aux  Etats  généraux,  à  son  altesse  et  au  Conseil  d'Etat.  »  En  iG8S  trois 
régiments  d'infonterle,  un  escadron  de  cavalerie,  736  officiers  français 
formaient  Télite  de  l'armée  qui  renversa  Jacques  II.  Au  premier  rang 
brillaient  Scîiomberg,  Ruvigny,  Beleastel,  Montége,  Lislemarets,  âe 
"Vicouse,  Goujon.  Collot  d'Esrury,  de  Rorhelmme,  los  ing»^nieurs  d'îvfiv 
et  du  Ry.  Les  marins  r/ToniiPS.  pniign's  en  masse,  on  "  iKMivpaiix  «'"'ii- 
vertis  »  dpsertant  Ips  navirps  dp  l-'ranrp  dans  Ips  ports  niriiip  dp  la  H"l- 
landp.  apport^rent  h  sps  vaisseaux  de  guerre  les  é<jui|)agps  qui  Ipiir  fai- 
saient défaut  :  ils  étaient  800  en  1080,  saintongeais.  normands,  bretons 
et  gascons,  sans  compter  tous  ceux  qui,  établis  à  Dordrecht,  doublèrent 
le  mouvement  de  la  pèche  à  la  baleine  sur  les  côtes  groenlandaises. 
Seuls  les  fils  de  Duquesne  renonçaient  à  une  expédition  de  dix  vaisseaux 
destinée  à  conduire  aux  Mascareignes  (ou  Nouvel  Eden),  une  eolonie  dp 
Huguenots  indépendants,  quand  ils  apprirent  que  le  but  répl  des  rJa(«» 
généraux  étail  de  s'emparer  dp  l'île  BiMirlion  pt  d'y  supplanter  le  p.nil- 
Inii  d(^  la  Fraiipp.  ■ —  L'iiillupiiep  militaire  des  Uefngiés  fut  dépjsive  pour  la 
lluilaridp  Pt  pour  Guillaume;  rinflupupp  jxtlitiqup  ne  le  fut  pa<;  nioins. 
«  Les  allkires  des  huguenots  de  France  ont  poussé  les  bourguemestres 
d'Amsterdam  comme  ceux  de  Leyde  {\  se  raccommoder  avec  le  prince 
d'Orange  »  écrivait  d'Avaux  ;  et  plus  tard  :  «  Les  fugitifs  ont  tellement 
animé  les  calvinistes  de  ce  pays-ci  qu'il  est  fort  à  appréhender  que  1« 
prince  d'Orange  ne  trouve  des  secours  dans  les  États-généraux  qu'il 
n'aurait  pas  eus  autrefois.  »  En  i689  c'est  Broussom  qui  apporte  h  Guil- 
laume 1p  plan  de  la  confédération  protestante  que  réalisa  la  lig'i'^ 
d'Augsbourg  ;  les  réfugiés  dans  les  Provinces-Unies  aident  à  (Mitror  «mi 
relation  avec  ceux  de  1  Anglclme.  Plus  tard  Basuage  devait  diriger  les 
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néjiociations  outre  la  Hollande  rt  son  ancienne  patrie.  —  Mais  c'est  par 
leurs  écrits  qiio  l»'s  hoiniiips  d'élite  du  Refuge  devenaient  surtout  redou- 
tables. De  Hottcrd  ain.  où  1  Kcolc  Illustre,  fondée  en  1(V81  par  la  Gurpora- 
tion  du  Coininerce  sur  l'initiative  de  Pai-ls,  avait  otlert  dos  chaires  à 
Jurieu  et  à  Hayle  expulsés  de  relies  de  Sedan,  de  la  Ilayo  où  Claude 
était  devenu  chapelain  de  la  cour  et  historiographe  des  Ktats,  partaient 
ces  pamphlets  virulents,  ces  feuilles  volantes,  ces  longue^  et  doulou- 
reuses histoires  de  la  persécution  qui,  multipliées  par  les  imprimeries 
des  Pays-Bas,  dénonçaient  &  TEurope  entière  le  despotisme  de  Louis  XIV. 
Les  Soupin  de  la  France  esclave^  les  Plaintes  des  protestants  de 
France,  V Histoire  de  l'édit  de  Nantes,  la  Politique  du  clergé  de  France, 
V£ tat  des  Réformés  de  Frqnce,  Ce  que  c'est  que  la  France  toute  catho^ 
hque  xous  te  règne  de  Louis  le  Grand,  jusqu'aux  récits  des  sonffrances 
d-un  Marfeilhe  ou  d'un  Hlie  Neau,  tout  devenait  une  arme  dans  cette 
guerre  contre  l'impitoyable  oppresseur  des  consciences.  «C'était  comme 
une  seconde  France  <ur  la  fnmlière  même  du  royaume;  mais  uneFranee 
libre...  Pendant  un  sicclc  les  presses  hollandaises  furent  la  voi\  de  l'op- 
position »  (S.  de  Sacy).  Kllcs  étaient  avant  tout  celle  de  la  revendication 
du  plus  saint  des  droits,  celle  de  lu  justification  de  ces  RéfuLriés  dont  on 
affectait  de  nier  les  souffrances,  et  <pi'on  calomniait  après  les  avoir 
proscrits.  Pour  tromper  les  agents  du  roi,  imprimeurs  et  éditeurs  se 
dissiinulaîent  sous  des  pseudonymes,  du  Marteau  de  Cologne  et  Leblanc 
de  Yillefranche.  A  o6té  des  librairies  célèbres  depuis  le  seizième  siècle 
les  Français  en  avaient  fondé  d'autres  ;  il  suffira  de  citer  celle  d*Hugue- 
tan  et  rimprimerie  du  graveur  Bernard  Picard.  La  langue  et  l'esprit 
français  se  popularisaient  avec  ces  livres  qui  ne  cessaient  de  tenir  en 
éveil  l'attention  du  public  lettré.  En  Hollande  plus  de  censures  :  la  cri- 
tique, souvent  la  plus  hasardée,  sut  en  profiter,  et  les  philosophes  du 
dix -huitième  siècle  utilisèrent  plus  tard  à  leur  tour  les  presses  des  Pro- 
viiict'S-l  nies.  Avant  de  se  livrer  au  |j:igantcs(jue  labeur  de  son  diction- 
nain-,  Baylc  ouvrait  une  voie  indépendante  et  féconde  dans  les  <<  .\on- 
velles  de  la  HipublKinc  des  /rt/res,  »  continuées  par  V//i*;foirt*  des 
ouvrages  des  sn va nls  de  nasna<re  de  Beauval,  et       lhbliotlii'(jiies  àc 
Jean  Leclerc,  tandis  que  les  lettres  sur  les  matières  du  temps,  le  Mercure 
historique  et  politique  de  Lcyde,  et  les  Nouvelles  extraordinaires  de 
Luxac  devenues  la  Gazette  de  Leyde  préludaient  à  nos  journaux  poli- 
tiques modernes.  Barbeyrac  étudiait  le  ditoit  des  gens,  Bernard,  Lyon- 
net,  Désaguliers  les  sciences  exactes,  Basnage  la  religion  des  Eglises 
réformées  et  Tbistoire  des  Juifs,  Janiçon  Tétat  de  la  république  des  Pro- 
▼ioces-Unies.  II  s'y  joignait  toute  une  littérature  sacrée,  lettres  pasto- 
rales, recueils  de  prières,  sermons  destinés  plus  encore  aux  fidèles  «  de- 
meurés sous  la  croix  des afllictions »  qu'à  ces  troupeaux  qui  se  pressaient 
sur  la  terre  d'exil  autour  des  chaires  d'un  du  Bosc,  d'ini  Superville,  et 
du  plus  éloquent  de  tous,  .îac(iu(>s  Saurin.  rem{)lissant  pendant  un  quart 
fie  sièt  ie.  avec  un  inconiparabic  éclat,  la  charjre  créée  jxmr  lui  de  ministre 
d<'s  nobles  à  la  Haye.  —  C'est  (jne,  si  la  France  protestante  siMiiblait  s'être 
reconstituée  en  Htdlande,  elle  l'était  surtout  dans  la  personne  de  ses 
pasteurs.  Les  plus  illustres  figuraient  parmi  les  iUi  présents  au  synode 
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df  Rottcrdani,  KiSG  [fînll.  vT.Les  prininro?  ?r  les  étaient  partagés,  les 
ilistrilmaiit  dans  le»  vilh  s  principales  (Aiiisti  rdain  Ui,  T.oydi'  8.  Harlem 
rt  Dordrccht  7,  Dolft  6,  Tioutla  ri),  assignant  dos  pensions  de  deux  à 
quatre  cenis  ilorins  à  ceux  (pii  ndecupaient  ni  les  plaees  supplémen- 
taires créées  dans  les  anciennes  églises  wallonnes,  ni  celles  des  trente- 
quatre  paroisses  nouvelles  (2  constituées  en 4684, 3  en  1685,  15  en  1686, 
3  en  1687,  5  en  1688).  Ces  églises  fortifient  en  la  continuant  l'organisa- 
tion synodale  wallonne  :  elles  se  partagenten  trois  provinces  dassicales, 
Hollande,  Zélande  et  pays  d^outre-Meuse;  lorsqu'il  se  présente  une 
affaire  urgente  le  synode  désigne  un  certain  nombre  d^églises  d'une 
môme  province  pour  la  traiter;  c'est  ce  qu'on  nomme  une  rlassr.  Elles 
oui,  dans  les  églises  déclarées  synodales^  leurs  réunions  générales  bis- 
annuolles  qui  sanctionnent  les  vocations  (juo  les  consistoires  adressent 
aux  ministres,  rntrctienneni  leurs  écoliers  et  l'Mirs  proposants  et  dési- 
gnent, à  chaiiut'  session,  des  églises  dites  exa/ninat rires  pour  contrôler 
les  puhlicalions  l.'iiles  par  les  p;isteurs.  Souvent  généreuses  pi  ur  leurs 
SOMirs  wallonnes  du  Palaiinal  ou  vaudoises  du  Wurtemberg,  elles  for- 
ment des  caisses  pourles  émigrants;  en  47oJ  Holterdam  et  Middelbourg 
sont  encore  villes  boursières  ;  leur  charité  envers  les  confesseurs  sur  les 
galères  est  inépuisable.  Pourquoi  faut-il  qu'en  reprenant  sur  la  terre 
étrangère  les  traditions  interrompues  pour  eux  dans  leur  plénitude  de- 
puis près  d'un  demi-siècle,  les  fidèles  représentants  de  la  grande  Eglise 
de  France  n'aient  point  su  oublier  les  luttes  stériles  qui  l'avaient  divi- 
sée? Dans  l'épreuve  de  tous  ils  ont  eu  le  triste  èourage  de  fermer  leur 
cœur  à  queljues-uns;  par  la  plus  étrange  inconséquence  àau^^  <les  per* 
séentés,  celui  de  condamrier  la  tolérance  tant  civilo  qu'ecclésiaslitjne: 
suivant  l'impulsion  de  .îurieu  do  faire  adopter,  en  KISO,  an  synode  de 
liotterdam,  la  résolution  «pi'  «  on  ne  déclarera  aucun  pasteur  appeî.dde 
avant  <ju'il  n  ait  assuré  sa  conformité  de  doctrine  avec  la  confession  de 
loi  et  les  arrêtés  de  Dordreclit  >>,  et  en  IG'IO.  à  celui  d'Amsterdam,  mal- 
gré Jaquelut,  le  règlement  pour  maintenir  l'ortiio  loxie  f  Voir  sur  ces 
«  fameuses  disputes  »  du  Refuge  les  articles  Jiuitu,  Bavle,  ctc].  La 
réaction  tolérante  préparée  par  Elie  Saurin ,  et  que  soutinrent  Barbey- 
rac,  Leclerc,  Pégorier,  ne  l'emporte  (Qu'après  la  mort  de  Jurieu.  — 
Eglises  :  celles  de  cette  seconde  période,  sauf  Bleigny,  1668  à  1673, 
lG79à  1802,  sont  toutes  issues  du  Refuge.  Ce  sont  d'après  les  travaux  de 
M.  le  P""  Gagnebin,  par  provinces  et  avec  les  noms  de  leur  premier  pas- 
teur :  Br  illant  septentrional  :  Berg-op-Zoom,  1686-1827  J.  Le  Noir, 
sieur  de  la  Morlaix),  prédications  françaises  à  la  garnison  depuis  1386. 
f^mrr.  n;.sr,-l7SI  (Simon  de  Vaux,  de  Calais;.  Frise  :  /inirk,  1084- 
il'2[  {\-\mvuwr).  nnr/i)if/m',  IGHC-lTIl)  (Kz.  liarliauld,  de  Sainî-Martin- 
de-Hé).  Framuiuor,  (KIHO-IHOS  Le  Monon).  Snveck,  1(>8G-I()t»;i  (Lamigiie, 
seul).  liol^traerd,  H>S8-17lo  (Arnaud,  de  Langlade,  seul .  ( iueI4re  : 
Aru/ieut,  11)84  (Vernejou,  de  llergerac);  essai  d'établir  le  culte  dés  lOiO. 
Zulphen,  1080-1821  (Sam.  llasnage  .  Jlatlem,  1680-171  i,  éteinte  faute 
de  membres  (Ducla).  Bammel,  1080-1705  (Roussier,  de  T.  Charente, 
seul).  Tiel,  1686-1705  (Latané,  de  Montbeton,  seul).  Harderwyk,  1687- 
l816(Riva8son,  de  SIgoulez].  Doesbourg,  1688-1714  (?)  (Robert,  de  Saint- 
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Christophe,  de  ligneron,  seul).  Nord-Hollande  :  Bnckhuysent  1687-1722 
(Roufrange,  seul).  We^op,  1680-1098  (Pelet,  de  Nîmes).  Sud-Hollande  : 
Oorcum,  1686-1824  (Oanlois.  de  Sedan  ot  son  fils  de  Sanccrre).  Schie- 
dam,  l()S(>-i827  (G  ilaiid,  (le  Mcnil-cu-Juué  et  de  Larrey.  de  Lnncr.iy). 
Voorôour;/,  1()88-1H1.'}  Yve^  et  Uoii,  de  L(ir<^i'>\  culte  encore  pendant 
Tété.  yu())'<l//'t/ck,  IG'JO-iGUi  (Le  Blanc  de  Beaulieu,  seul).  Lf^rdam^ 
1700-1711  ide  Marolles,  seul).  Vtane,  1725-1818  (Julabert).  Overyssel  : 
ZwolUt  1686  (Dech,  de  Saint-MarcelJin).  Deventer,  1703-1823.  prédica- 
tions depuis  1692  (Cordes).  Utrecht  :  Amers foort,  1687-1710  (Bénion,*  de 
ht  Jarrie,  seul).  Montfwrt,  1688-1744  (Sigalon).  Zélande  :  Veere,  1685- 
1818  (Catel,  de  Conipiègne).  Aardenùourg,  1686-1812  (de  la  Ressegue- 
rie),  prédications  dès  1612.  Codzand,  1686-1707  (Trouillart,  de  Calais). 
Oosffwurg,  1080- 1818  •  ;(îeorgPS,  de  Yitry-le-François).  Thohn,  1088- 
1818  Laurent,  de  Gercy  .  \ dis  avait  «'-té  rattaelire  au  eor]!?  \vall(in  en 
4681;  elle  a  duré  jus(|u'en  1707.  a  (d)tenu  en  1810  nu  pasteur  prêchant 
alternativeuieut  en  allemand  et  en  français,  niais  a  perdu  depuis  l'usage 
de  cette  langue.  L'église  de  Groningue  eu  Gueldre,  où  la  présence  si- 
multanée de  dix  pasteurs  réfugiés  pensionnés  par  les  Etats  fit  dresser  un 
eonsistoire  en  1686,  ne  fut  réunie  au  synode  qu*en  1780.  .Cette  agréga- 
tion ne  fut  jamais  autorisée  pour  Dwmgelo^  Drentbe,  1686-1710  (du 
Soul,  de  F.-le-Conile),  pour  Ilnoni,  N.  IIoll.,  1685-1718  (Ph.  Le  Noir, 
de  Blain),  pour  Schoolioven ,  S.  Holl.,  1009-171)6  (de  la  Br)nne,  seul) 
qui  n'eut  ])as  de  consistoire  régulier.  Une  dernière  église  l'ut  fondée  à 
Eysden,  près  la  frontière  belge,  1700,  agrégée  au  synode  mais  éteinte 
vers  1805.  L'Incluse  obtint  de  la  classe  do  Zélande  un  pasteur  français 
en  1677,  mais  l'opposition  persistante  des  conducteurs  de  l'Eglise  fla- 
mande ue  permit  pas  de  l'en  détacher  avant  1724  (Trosselier)  ;  le  Con- 
seil d*Etat  n'autorisa  pas  Tadjonction  au  corps  wallon  ;  le  dernier  cultp 
français  eut  lieu  en  1806.  —  La  place  de  second  ministre  de  TOlive  fut 
supprimée  en  1679;  la  première  fut  occupée  jusqu'en  1790  avec  une 
vaste  sphère  d'activité.  De  1708  à  1713  les  Hollandais,  maîtres  de  Lille, 
y  rétablirent  l'Eglise  avec  temple  et  pasteur  rétribué  par  la  municipalité  ; 
de  même  à  A/re,  1710-1713;  a  la  reprise  par  la  France,  une  partie  du 
troupeau  lillois  s  élablit  dans  les  Provinces-Unies,  ciiaritablement  ac- 
cueillis par  le  synode  qui  s'occupa  aussi  de  se  rattacher  les  Eglises  nou- 
velles formées  dans  les  villes  des  Pays-Bas  aulrichiens  où,  par  le  traité 
d'Utrecht«  la  Hollande  avait  droit  de  tenir  garnison.  Aussitôt  la  renais- 
sance de  ces  églises  le  synode  s'en  préoccupe,  1710-1711;  admettant  leurs 
députés  à  assister  à  ses  délibérations,  mais  non  à  y  prendre  part  (1715), 
illes  invite  (1717)  à  se  conduire  selon  la  discipline,  et  le>  agrège  à  son 
corps  (mai  1720)  d'après  le  décret  des  Etals  générau.x.  Elles  sont  dites 
Eglises  de  la  Barr'ihre  :  Men'nt,  Tournai,  Ypro-i.  établies  toutes  trois  en 
1710  et  dissipées  par  la  guerre  de  17i'i;  Tournai  reprend  de  17iO  ù 
i7HJ,  Ypres  de  I7iO  à  17(12.  Funies,  1710.  .Xaninr,  17I;M782.  —  Dans 
celle  période  deu.\  nouvelles  églises  de  Colonies  dépendirent  des  syiodes 
allons.  Ils  donnèrent  un  pasteur,  Ch.  de  TAlaine,  à  la  Berbice^  1671, 
visitée  après  1673  par  le  ministre  de  Paramaribo^  province  de  Suri- 
nam, égUse  accrue  de  plusieurs  cantaines  de  Réfugiés,  surtout  artisans 
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et  cultivateurs;  on  leur  doit  la  plantation  «  la  Providence  »  :  parnai  le» 
membres  des  familles  de  distinction  Nepveu  et  Cîoudrie  devinrent  gou- 
verneurs de  la  colonie;  les  pasteurs  évangélisèrent  aussi  les  Indiens 
(pn'tnipr  ininistre.  Ghaillou,  1()71  ;  ses  successeurs  immédiats  sont  des 
Hrlii^nés  :  Briffaut,  Terson,  Pierre  Saurin  :  la  liste  s'arrôte  en  1783).  L;i 
Compagnie  des  InJes  orientales,  désirant  pi"U[)lersa  possession  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  offrait  anx  Réfugiés  passage  gratuit,  terres,  avance  de 
semences,  sous  condition  de  prêter  serment  à  la  Compagnie  et  de  s'en- 
gager  à  un  séjour  de  cinq  années  ;  on  exigeait  de  plus  un  certificat  de 
religion  et  de  fréquentation  des  sacrements,  signé  par  un  consistoire  ré- 
formé. Quatre-vingt-dix-sept  familles,  environ  300  âmes,  s'y  rendirent 
en  deux  convois  sous  la  direction,  assure-t-on,  d'un  neveu  de  Du- 
quesne  (?),  1088,  et  colonisèrent  dans  le  district  de  la  Perle  la  vallée 
dite  (les  Français,  établissant  des  fermes  et  plusieurs  villages.  Les  prin- 
cipaux sont  ceux  de  la  Perle,  Drakenstein,  où  était  le  temple  (Simon 
Daillé),  Frenck  Iloek  ou  coin  français,  Charron  où  s'est  conservée  1  au- 
torité patriarcale  d*un  ancien  élu  par  eux.  En  1739,  à  la  grande  douleur 
des  colons,  les  Hollandais  exigèrent  la.  cessation  du  culte  dans  la  langue 
française  qui  disparut  bientôt  forcément.  Les  traditions  ne  sont  cepen- 
dant point  perdues,  les  noms  sont  presque  tous  restés  français  :  lors  du 
passage  de  missionnaires  en  1829,  les  descendants  des  Réfugiés  voulurent 
assister  au  culte  ilans  la  langue  de  leurs  pères  :  ils  sont  environ  •'i,tKX), 
répandus  même  au  delà  du  district  dans  les  provinees  d'Orange  et  du 
Transvaa!  ;  plusieurs  cliei's  boërs  ont  du  sang  huguenot  dans  les  veines.  — 
D'après  la  liste  ci-dessus,  trois  des  églises  wallones  furent  de  très  courte 
durée  ;  avant  1725  onze  de  plus  avaient  disparu,  et  encore  trois  avant  le 
jubilé  de  la  Révocation.  En  1793  les-  trente-deux  subsistantes  étalent 
desservies  par  48  pasteurs.  La  fusion  des  deux  races  s'accomplit  sous  la 
domination  royale  et  impériale  des  Bonaparte.  L'organisation  ecclésias- 
tique, durant  depuis  1563,  fut  supprimée  en  1810  par  le  gouvernement 
français  qui  s'empara  des  biens  consistoriaux  et  refusa  d'autoriser  le  sy- 
node, remplacé  par  cinq  fondés  de  pouvoir.  Le  décret  de  réorganisation, 
1816,  ne  laissait  subsister  que  21  églises,  plus  celle  de  Maëstriclit  qui 
reprenait  après  une  longue  interruption.  Les  épreuves  n'avaient  point 
cessé.  En  18i3  une  ordonnance  royale,  absolument  arbitraire,  décrétait 
Tabolition  graduelle  àla  mort  des  ministres  :  combattue  avec  succès  et 
appliquée  .1  i^iK  Iquès  églises  sculemcnt,  elle  fut  modifiée  dans  le  sens 
qu'à  chaque  vacance,  avant  d'obtenir  un  congé  d'élire,  il  làut  prouver 
que  le  troupeau  possède  encore  le  nombre  réglementaire,  800  âmes  pour 
avoir  deux  mioisties,  1600  pour  trois,  3,000  pour  quatre.  Ces  pasteurs, 
pris  autant  ([ue  possilde  dans  les  familles  du  Refuge,  peuvent  être  choi- 
sis à  l'étranger  sons  la  eunlirmalion  du  gouvernement,  à  ci>ndititMi  de 
subir  un  a  colbMjiiiiim  dnclum.  »  Des  anciennes  fondations  cliaritah!i  >  il 
subsiste  les  orphelinats  et  les  écoles  gratuites  placées  sous  la  surveillance 
des  diacres  et  ne  recevant  que  des  descendants  de  Réfugiés.  Eglises  en- 
core existantes  :  Amsterdam,  deux  temples,  4  pasteurs  ;  le  Gonsistoiie 
est  dit  simple  sous  sa  forme  ordinaire,  et  double  quand,  selon  l'ordre 
ecclésiastique  des  Eglises  réformées  du  pays,  il  s'adjoint  les  diacres; 
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Rotterdam  3,  La  Haye  S,  Leyde  3,  Arnhem,  Bois-le-Duc,  Brada,  Delft^ 
Dordrecht,  Groningue,  Harlem,  Levarde,  Maestrichti  Middelbourg,  Ni- 
mègae,  Utreeht,  Zwolle;  culte  à  Voorbourg.  On  oe  prêche  qu'en  français 

et  Ton  donne  encore  la  communion  en  cette  langue  dans  quelques  pa- 
roiSBCs  éteintes  ofliciellcinent.  Depuis  une  vingtaine  ti  aniiées  quelques 
Eglises  reruplactMit  l'élection  des  anciens  selon  le  mode  de  coaptalion, 
par  un  suffrage  de  tous  les  nionihrcs.  à  deux  dc^Mvs  s'ils  dépassent  cent. 
Le  synode  a  ressuscité  sous  le  nom  de  Jm  Hranwn  ;  s'asscniidant  tous  les 
ans  elle  élit  une  Commission  wallonne  de  cinq  pasteurs  el  trois  anciens. 
L'Eglise  réformée  de  Hollande  a  pour  son  ensemble  un  Synode  général 
de  19  membres,  nommés  par  provinces;  le  corps  wallon  en  forme  une 
et  y  est  représenté  alternativement  par  un  et  par  deux  délégués  :  tout 
changement  proposé  par  le  S3^ode  doit  être  soumis  à  la  Réunion  classi- 
cale  et  par  elle  aux  consistoires  avant  de  pouvoir  être  adopté.  La  Biblio- 
thèque wallonne  de  Leyde  conserve  t(»us  les  actes  qn'il  a  été  pdssiltle 
de  recueillir,  v\  une  Commission  dite  «les  Sept,  nommée  |  ar  la  réunion 
d»^  Harlem,  1:2  juin  1877,  s'i  ilorce  avec  succès  d'unguicnter  ce  précirux 
dépôt  et  d'éclairer  l'histoire  de  ce  passé  vénérable  et  ménje  glorieux. 
Les  descendants  des  Réfugiés,  entièrement  fusionoés  avec  la  population, 
ont  parfois  traduit  leur  nom  en  hollandais  ;  ils  aiment  cependant  encore 
à  évoquer  le  souvenir  de  leur  origine.  —  La  Hollande,  indépendamment 
de  sa  chrétienne  hospitalité  du  Refuge  a  rendu,  aux  dix-septième  et 
dix>huiticme  siècles,  de  réels  services  aux  réformés  et  en  parliculier  aux 
Français,  par  ses  cultes  d'ambassade.  Ainsi  à  Consiantinopie  où  des  Ge- 
nevois s'étaient  fixés  dnpuis  159:2  et  avaient  eu  de  !027  à  Kl.'Jti  le  pas- 
leur  Lé^er.  Des  lin^nienots  les  rejoignirent  vers  HKKi  (pasteur  Kon  stier, 
1676).  L"amba>sadeur  de  France,  étant  orticiellement  jirotcclt'ur  des 
Eglises  du  Levant,  recevait  sous  sa  bannière  môme  les  rélornjés  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  pas  nés  sujets  du  roi;  mais  à  partir  de  la  Révocation 
la  présence  dans  ce  petit  troupeau  de  réfagiés  de  France  et  du  p  i  \  s  de 
Gex  obligea  TégUse  dite  des  GÎBnevois  à  renoncer  &  sa  tutelle  et  à  récla- 
mer celle  des  Hautes  Puissances.  Harenc,  chapelain  d'ambassade,  la 
desservit  de  1711  à  1717,  puis  le  maître  d'école  français  lit  le  service 
jusqu'à  l'arrivée  du  pasteur Gonet  de  l*ra«:*  la,  I73i-17.'n  i.  subventionné 
par  Genève.  Mais  déjà  dans  les  familles  réfugiées  (85  en  1725,  surtout 
d'orfevres),  on  adoptait  la  lan<,'ue  •;rerque;les  prédications  françaises 
deviennent  plus  rares  quoiqu'elles  alternent  encore  de  loin  en  loin  avec 
les  hollandaises  avant  de  cesser  tout  à  fait.  Le  culte  du  consulat  de 
Smyme  fut  exclusivement  hollandais,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été 
donné  suite  à  la  demande  des  protestants  franqds  réfugiés  à  Salé  au 
Maroc  et  assez  nombreux  pour  réclamer  en  Hollande  un  pasteur  selon 
hMercure  historique  de  septembre  1099.  Pour  plus  d'une  fonnlle  pari- 
sienne la  chapelle  de  l'ambassade  de  Hollande  fut  nu  milieu  même  de 
la  capitale  une  véritable  ép;lise  du  Refuge.  L'ambassadeur  d'Angleterre 
Walpolc  avait  renoncé  à  faire  célébrer  les  servic<*s  en  français:  rolui  <le 
Hollaudf,  IIo[),  y  persista  malgré  le  mécontentement  du  gouvernement, 
et  sous  la  Régence  le  pasteur  Marc  Guitton  en  faisait  jusqu'à  trois  par 
dimanche  ;  à  la  recrudescence  de  la  persécution  on  inquiéta  fortes  trou- 
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peau  qui  avait  compté  jusqu'à  1,500  cororouniants.  Sous  Louis  XVI  les 

mariages  8*y  célébraient  pn -qup  sans  entraves  et  c'est  le  chapelain  de 
rambassade.  Marron,  qui  devint  le  premier  pasteur  de  TËglise  de  Paris 
ressuscitéc. 

2.  Cantons  sri«;si:s  et  (îenévf.  —  En  1672,  tandis  que  ScliafTIioiise  et 
Zurich  interdisaient  les  enrôlements  pour  les  armées  de  Louis  XIV,  la 
Conférence  des  cantons  protestants  prescrivait  des  prières  publicjues  t  u 
faveur  de  leurs  coreligionnaires  de  France  ;  prières  ordonnées  de  nou- 
veau par  Berne  à  Toccasion  du  jeûne  de  1681,  introduites  dans  le  cohe 
hebdomadaire  et  qui  préludaient  au  jeûne  solennel  célébré  cinq  ans 
plus  tard  en  faveur  des  Réfugiés.  On  peut  fixer  à  1682  le  commencement 
de  la  grande  immigration  ;  elle  dura  sans  interruption  pendant  trente- 
huit  ans.  Genève,  ijui  en  !G83  déhordait  déjà  de  Réfugiés,  continuait 
par  sa  position  frontière  à  servir  de  point  de  mire  ;\  la  lois  aux  persécutés 
et  au  persécuteur.  Aussi,  constanmient  surveillée  el  eoiunir  rappeléo  à 
l'ordre  par  le  résident  fiaiirais,  envoyé  à  demeure  peu  d'années  seule- 
ment avant  la  Révocation,  no  pouvuit-elle  fournir  qu'un  premier  refuge 
et  non  un  asile  permanent.  Les  plaintes  et  les  menaces  du  roi  ne  Tem- 
péchèrent  pas  de  remplir  ce  devoir  dans  la  plus  large  mesure,  ayant 
constamment,  pendant  plus  de  dix  ans,  à  recevoir,  loger  et  soutenir  une 
moyenne  de  quatre  mille  Réfugiés.  Ce  furent  d*abofd  les  deux  tiers  de 
la  jjopulation  de  Gex,  accueillis  malgré  les  lettres  péremptoires  du  roi, 
(sept,  ItiH."))  ;  puis  une  affluenee  de  jour  en  jour  plus  grande,  surlout«ie 
dauj)liinoi>  el  «le  lanj^iUMlociens,  (il  en  vint  ]>lu5  tard  de  toutes  les  pro- 
vinces;, iiut'  (l«'s  bùclieroiis  et  des  pâtres,  entretenus  aux  irais  des  villos 
rumaiiiles,  aitlaient  à  franchir  les  passes.  Il  en  arrivait  en  1(387  de  s»  |tl 
à  huit  c^  nls  par  jour  ;  eu  novembre  28,000  avaient  traversé  le  pays. 
En  1688  il  en  vint  de  relâchés  de  prison;  on  eût  voulu  les  garder  :  sur 
l'interdiction  du  commerce  décrétée  par  Louis  XIY,  Genève  dut  pres- 
crire aux  Réfugiés  de  sortir  de  son  territoire  (17  oct.  1689),  et  se  borner 
désormais  à  les  entretenir  au  passage.  De  1682  à  1720  elle  consacra 
5^143,266  florins  à  en  assister  soixante  mille  (Gal»en  1).  Les  dons  dp  la 
Bourse  française  oscillent  pend  int  35  ans  entre  DO, (JOO  et  l.')0,00()ll. 
(en  1701),  23 i. in  12  ;  eu  1718.  2-2\):,m  II.}.  Sur  ses  seize  mille  àni.^s  elle 
comptait  3,3(X)  Héluiiiés  ou  leurs  descendants  ayant  acqui-  la  bourgeoisie. 
De  1085  à  1700  elle  n'avait  osé  accorder  le  droit  de  cité  <ju"à  quelques 
personnalités  distinguées,  les  Eyoard,  Claparède,  Lecointe,  Navilje, 
Boissier,  Spon,  Sellon,  Abauiit,  Petitot,  et  aiix  fils  de  Duquesne  qui 
organisèrent  la  flotille  du  Léman  :  elle  ne  conféra  le  simple  droit  d'ha- 
bitation qu  à  754  Réfugiés.  Parmi  ces  derniers  le  Midi  lui  avait  fourni 
des  tisseurs  de  soie  et  de  velours  et  de-  pa'jsementiors,  Nantes  les  im- 
pressions d'indiennes  introduites  {):ir  les  Fnzy,  le  Norrl  :Î00  orfi'vres  et 
bijoutiers  eu  1085:  (son  premier  horloger  laliricant  avait  été  le  bour- 
guignon Cusin  ;  un  siècle  après  la  Révocation  cette  industrie  occujiait 
(ijOOO  ouvriers  I.  Elle  s'était  interdit   de  faire  prêcher  les  p.i.-ti  ur» 
ayant  quitté  la  France  sous  le  poids  d'une  peine  capitale.  En  1713-1714 
Genève  recueille  des  galériens.  Tous  les  autres  religionnaires  fugitift 
8*étaîent  portés  dans  les  cantons  suisses  et  le  pays  de  Vaud.  —  Le  5 
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noT.  {685,  la  ftcnlté  de 'droit  de  Bàle  répondait  favorablement  à  la 
fuestion  :  Doit-on  accueillir  les  Réfugiés?  Un  mois  plus  tôt.  Berne,  au 
nom  de  la  Diète  dWarau,  sur  la  requ«He  du  pasteur  La  Porte  et  de 
Claude  Brousson,  et  malgn''  les  demandes  fornicllcs  de  Tambassadeur 
de  France  Tarnhonneau,  avait  afliriné  la  résolution  de  persister  dans 
cet  accueil,  (jnand  même  le  roi  s'y  opposerait  :  Zurich  se  déclarait  prête 
à  recevoir  3,CHX)  huguenots  comme  répouse  à  l'expulsion  des  Invalides 
d*uo  turiooîs  protestant.  La  Cîonférence  des  Quatre  villes  (Zurich  1686), 
offirait  ses  secours  à  Genève,  et  en  1690  l'incorporation  à  la  Confédération 
helvétique  du  pays  de  Vaud  (terres  appartenant  à  Berne),  assurait  la 
protection  de  la  Suisse  entière  à  l'un  des  asiles  choisis  de  préférence  par 
les  Réfugias  ;  en  un  seul  jour  il  en  vint  2,000  à  Lausanne.  —  11  est  diffi- 
cile d'évaluer  le  nombre  do>  fugitifs  qui  traversèrent  la  Suisse  et  qui, 
presque  tous,  y  lurent  secourus:  Weiss  estime  qu'il  en  resta  près  de 
20,(X)0.  La  multitude  et  la  continuité  de  ces  immi^'^rants  imposaient  aux 
cantons  une  double  tâche:  celle  de  pourvoir  à  leurs  besoins  immédiats, 
de  les  répartir,  d'organiser  un  système  régulier  de  secours  ;  et,  dans 
l'impossibilité  de  les  conserver  tous,  celle  aussi  de  négocier  leur  éta- 
blissement sur  d'autres  terres  protestantes.  Dès  1683  les  oollectes  an- 
nuelles étaient  instituées;  en  ii]8i,  à  l'instar  de  Genève,  on  créait  à 
Bàle,  Berne,  Schaffliouse  et  Zurich,  des  Collèges  ou  Chambres  du  Re- 
jufje  (Exulanten  Kaumierl  pour  examiner  la  position  de  chaque  réfugié, 
et  (les  registres  pour  les  inscrire.  Bientôt  chacune  des  villes  principales  eut 
sàBoijrse  du  /{efuge,  et  une  entente  s'établit  pour  le  partatro  d.  s  exilés 
et  des  subsides  :  sur  cent  personnes  Berne  devait  en  garder  50,  Zurich 
30.  Schaffhouse  n'en  prenait  que  huit,  vu  ses  incessantes  dépenses  comme 
porte  de  sortie  générale  et  de  déversement  sur  l'ÀUemagne  :  Bftie  qui  se 
trouvait  trop  près  de  la  France,  n'en  acceptait  que  IS  et  tendait  à  en 
restreindre  le  nombre.  St-Gall,  Glaris,  Appenxell  fournissaient  leur 
part  de  subventions  mais  demandaient  à  ne  pas  recevoir  de  Réfugiés; 
quelques-uns  se  fixèrent  néanmoins  à  St-Gall.  La  République  grisonne 
et  .Mulhousf,  presque  enclavée  dans  l'Alsace,  suivirent  cette  même 
ligue  de  conduite.  —  NeucbAtel,  sous  la  suzeraineté  d'un  prince  catho- 
liqu»'  français,  l'abbé  duc  de  Longueville,  envoyait  également  de  préfé- 
rence des  subsides  «  collectés  avec  une  réserve  trop  nécessaire  ». 
Cependant  aux  quelques  fomilles  du  Refuge  antérieur  il  s'en  joignait 
plusieurs  autres  en  1685,  et  Tanneguy  Leffevre  devenait  recteur  du 
collège  ;  mais  qn  ne  consentait  que  «  sous  le  bon  plaisir  de  sa  seigneu- 
rie »  aux  prédications  d'un  Réfugié  dans  le  chAteau  de  M.  de  Buren, 
et  le  gouverneur  interdisait  celles  d  lcard  à  Neuchûtel.  Les  Vaudois  du 
Pragela  y  furent  reçus  plus  librement  ;  la  famille  d'Arnaud  y  séjourna. 
—  Le  sixième  de  tous  les  dons  était  versé  à  Berne,  comme  h  la  cité  la 
plus  obérée,  mais  elles  l'étaient  toutes  :  l'entretien  et  les  pécules  de 
voyage,  malgré  des  collectes  à  l'étranger  du  pasteur  Bernard  et  de 
M.  de  Mirmand,  menaçaient  d'épuiser  les  ressources  du  pays.  Berne 
dépensait  50,000 1.  par  an,  de  1683  à  1686,  fl.  26,245  ;  Schaffhouse  en 
une  année  24,149  florins;  Bàle  en  cinq  ans  34,o6o  1.;  Zurich  avait 
secouru  en  moins  de  six  ans  23,345  réfugiés  :  il  devenait  impossible  de 
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continuer;  môme  le  blé  manquait.  —  De  1686  à  1689  on  avait  encore 
eu  à  subvenir  à  la  prrmit'  rc^  émigration  vaudoise.  3,32i  âmes,  dont 
Borne  avait  arropté  îtGO,  Zurich  682.  BAIe  315,  Schaffhouso  218,  St-Gall 
n.'i  avoc  sorvico-;  rolij^jpux  spi^ciaux  à  fiottorkindon  ci  WaMpiihouru; 
et,  en  10S8,  1.700  Fraiiraisot  Vau<lois  fuyant  l'invasion  du  Palatinat  et 
qui,  avnc  Arnaud  ot  leurs  prôdôcossours,  opérèrent  en  46HÎ>  la  Glorieuse 
Rentrée.  —  Presque  ruinées,  Berne  et  Zurich  décident  en  principe  le 
départ  de  tous  les  Réfugiés  privés  de  moyens  de  vivre,  1690;  neuf  cents 
quittent  Zuricb,  mais  sur  les  instances  de  M.  de  Bfinnand,  secondé  par 
lebourguemestreEscher,  on  patiente  encore  quatre  ans  pour  les  autres, 
comptant  i^nr  les  promesses  non  réalisées  de  Guillaume  III.  Enfin  en 
ifiOi,  à  la  suite  d'une  nouvelle  conféroiu  e  des  villes  a  lieu  un  premier 
(It'Hart  général,  Berne  gardant  ses  7.(M)0,  avec  allocation?  des  autres 
cantons,  jusqu'en  I()î)7.  L'année  suivante,  l'expulsion  di's  Français  «les 
vallées  <lu  Piémont  en  amenait  2,833  avec  sept  pasteurs  :  «  Oiielf 
Très-llaul  nous  apprenne  à  tous,  en  tous  lieu.x,  à  supporter  les  dilii- 
cultés  avec  charité  et  patience.  Qu'il  nous  donne  de  ne  pas  nous  lasser 
d'être  un  refuge  pour  Sion  opprimée  »,  écrit  Zurich  à  Bâie  |1698).  On 
les  reçoit  et  on  les  répartit  fraternellement  jusqu'à  ce  que  le  traité  da 
15  avril  1699,  conclu  à  Darmsta*1t  par  les  efforts  de  Rochegude.  leor 
assure  des  asiles  en  llesso  et  en  Wurtemberg  avec  subsides  des  autres 
puissances  réformées.  La  Fr  uiec.  pour  les  éloigner,  permit  d'embarqUT 
à  Bàle  ceux  à  destination  du  Palaliiiat.  de  la  Hesse.  du  Brandebourir  t'I 
du  Danemark;  l'Empire  autorisait  le  passage  sur  la  roule  d'i  lin.  De 
mai  à  octobre  il  en  partit  4, 414.  —  En  1703  deux  mille  réfugiés  d  Orauge 
arrivèrent  à  Genève  (voir  ORANGE),  d'où  nouvelle  répartition  en 
Suisse  :  une  moitié  y  reste  ;  les  autres  se  dirigent,  en  1704,  par  six  con- 
vois, vers  le  Brandebourg,  suivis,  1710-1711,  par  une  dernière  émign- 
tion  de  leurs  compatriotes  qui  séjournent  en  Suisse  plusieurs  moii 
Après  la  guerre  des  Gamisards,  Villars  accorde  quelques  passeports  pour 
la  Suiss(>  à  des  Cévenols  qui  ne  firent  que  la  traverser  (P.  Carrière  «lit 
Corteis).  Le  dernier  essaim  vint  des  vallées  vauddises  .lu  Pi-Miiont; 
8iO  s'arrêtèrent  de  172!)  à  173!  à  herne  :  ils  étaient  tous  repartis  in 
1734.  —  Neucliitel  avait  passé  en  1707  sous  la  suzeraineté  du  roi  de 
Prusse  ;  sans  doute  l  iniluence  des  Réfugiés  ne  lut  pas  étrangère  à  l'ei- 
clusion  du  prince  de  Gonti  par  rassemblée  des  IVois-Etats:  aussi  prii«a 
trois  gouverneurs  dans  leur^  rangs,  de  Langes  de  Lubières,  deFromeat, 
de  Brueys  de  Bézuc,  et  Frédéric  1*^  s'empressa-t-il,  en  leur  appliquant 
les  bénéfices  de  l'édit  de  Potsdara,  d'accorder  de*;  lettres  de  naturalisation 
à  tous  ceux  qui  en  firent  la  demande  :  il  en  résulta  une  affluenre  il'ir- 
lisans  du  Langiiednr  et  du  Daujdiin''  (voir  lis'es  de  N^"*  !7in-l7ll, 
//'///.  IX'i,  i  l  l'établissement  de  plu-ieurs  commerçants  dislinguts, 
Faure,  Pourtalès,  de  Luze  qui,  à  la  naturalisation  comme  sujets  du  ni, 
joignaient  le  plus  souvent  la  bourgeoisie  de  Neucbàtel  ou  de  Valengiu; 
(60  à  Neucbàtel  de  1707  à  1740).  Cette  facilité  de  fusion  dans  la  popu- 
lation indigène  rendit  superflu  de  fonder  dans  le  pays  des  Colonies,  des 
Bourses  ou  des  églises  particulières;  quelques  pasteurs  de  France  fumit 
admis  à  y  exercer  leur  ministère  :  Ant.  Durand,  agrégé  par  la  eooip* 
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des  pastpurs  do  N.,  Uu[)lessij;-naii(l«Tot,  Magnat  d'Oraniçp;  il  sorait 
diflicile  <réiiumérer  tous  les  niiiiistros  <lii  caiitnii  qui  s^mt  isslis  do  la- 
milles  du  Rorugo.  C'est  à  lui  aussi  quo  NcMir.hàlcl  dut  suu  savant  prnlos- 
seur  Louis  liourguet.  —  Les  suites  de  la  llévot-ation  augujcutèrenl  à 
peine  eD  Suisse  le  nombre  des  églises  du  Refuge.  Daus  les  pays  de 
langue  française  il  n'était  point  nécessaire  d'en  créer  ;  plusieurs  des  200 
pasteurs  exilés  (dont  80  à  Lausanne)  purent  même  exercer  leur  minis- 
tèredans  des  paroisses  du  pays.  Ils  trouvaient,  il  est  vrai,  la  tyrannie  du 
Cf>nsensiis,  fornnilé  contre  les  dorlriries  d'Amyrautetde  Gappel,  approuvé 
en  1675  par  Zurich.  Berne,  Schairiiouse  et  B;\le,  accepté  avec  des  atténua- 
tions fratonielics  par  (ilaris,  Appenzell,  les  Grisous,  Mulluino'  et  Ncu- 
chàft'l,  ot  par  Genève  ou  1071).  A  Tiudii^niatiun  do  Claudo,  Urruo.  «jui 
avait  créé  une  Chambre  fin  /{clif/ion  avec  droit  de  prououcor  lo  hauuis- 
senient  et  la  cuuliscation  des  biens,  et  qui  exigeait  de  ses  ministres  le 
serment  de  Conformité  et  Topposition  aux  «  piétisme,  sodnianisme 
et  arianisme  »,  imposa  en  1609  à  tous  les  pasteurs  proscrits  la  signature 
du  Consensus.  Sur  l'impulsion  de  Turretin,  Genève  y  renonça  la  pre- 
mière ea  1706,  alors  que  l'Arrêté  dit  du  Silence  venait  iVrn  aroontuer 
l'obligation  dans  lo  pays  de  Vaud  et  d'en  interdire  la  discussion.  — 
Dau-i  les  pays  <lo  lan^Mio  allouiaude  il  no  ?o  oDustilua  pas  do  colonies 
distiuofos  à  Ràlo,  Scliairiiouso  rt  St-Gall.  mais  on  eut  soin  de  jiourvoir 
aux  bosoius  spirifuols  décos  «  brebis  orrautos  »  qui  avaiont  tout  (juitté 
pour  l'Evangile,  et  les  étapes  de  leur  pénible  roule  leur  «diraient  les 
consolations  d'un  culte  régulier.  Quatre  églises  de  ce  genre  fonction- 
nèrent transitoirement,  soutenues  surtout  par  l'état  de  Zurich  :  à  Egli' 
sou,  mi-chemin  entre  Zurich  etScbaffhouse,  séjour  temporaire  d'environ 
trente  ç^fugiés,  dont  les  Guichcnon  de  Màcoa,  et  le  P"^  Terrasson  de 
Die;  à  Elg;/,  lo  1>.  Simon  d'Albiac,  de  5farcol2,  resta  de  1685-1692  et 
quitta,  n'ayant  plus  l'occasion  d'oxoroor  son  ministère:  à quelques 
réfugiés  so  sont  arrêtés  d'un  à  deux  ans  ;  lo  1''"  Roman  de  Gorp.  installé 
en  déo,  IGHo  rtsta  jusqu'à  sa  mort  iO'Ji,  avec  un  traiteuicut  do  50  tlo- 
rlns  ;  il  n'eut  point  de  successeur  ;  à  Winlarthur  il  y  eut  pasteur  et 
maître  d'école,  mais  pour  peu  de  temps;  102  réfugiés  en  1087,  70  en 
1600.  Pendant  les  premières  années  un  pasteur  français  de  Zurich  prê- 
chait toutes  les  semaines  à  Bulaeh.  —  À  Saint-Gall  la  corporation  des 
négociants  avait  obtenu  du  Conseil  de  la  ville,  le  27  oct.  1685,  rétablis- 
sement sous  sa  propre  responsabilité  et  à  ses  frais  d'un  culte  en  langue 
franoaiso,  avec  agrégation  au  olorj^é  national  ;  premiers  ministres  Jean 
Bernard  1G85-1GH7,  Suchiors  1(>H7-17:22;  puis  lo  posto  fut  occupé  jus- 
qu'en 1785  par  (les  Saint-Gallois  ayant  otU'lié  à  Gonovo.  .luli(Mi  <lo  Tou- 
louse y  précba  de  177i  à  171)0.  L'oixliso  ^ubsisto,  devoimc  indép^uilante 
de  toute  agrégation  ecclésiiisliquc,  entretenue  par  la  Cbambre  de 
Commerce.  On  j  célèbre  le  oulte  hebdomadaire  en  langue  française,  au- 
<IQel  prennent  aussi  part  des  colons  vaudois  établis  à  peu  de  distance, 
mais  on  trouverait  à  peine  dans  le  troupeau  quelque  trace  des  immigrés. 
On  affirme  que  St-Gall  doit  rindustrie  de  la  filature  de  coton  aux  réfu- 
giés Bion. —  A  Coiv>'  lo  paslour  Riboudol  desservit,  1607-101)8.  une 
petite  communauté  dont  ou  perd  bientôt  la  trace.  —  A  Scha/fhouse  les 
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difficultés  occasionnées  par  le  passajjp  tles  fnpitits  avaient  èié  grandes  ; 
quoique  la  caisse  de  soroiirscontrali'.  ditr  Fonds  dt^s  R»''fiigiés,y  fûttraii'i- 
fén^e  do  KiSd  à  iOUO.  la  ville  dut  SDUveut  IVturnir  pmjr  les  vtHeiiient^. 
la  iiourrituiv  cl  le  vint'icmn  au  d«''[)art,  bien  au  delà  de  s  ui  cini|uième 
statutaire;  le  secrétaire  municipal  Speissegger  fit  preuve  du  dévouement 
le  plus  éclairé,  ^eu  de  Réfugiés  restèrent  à  demeure  :  entravant  dans 
leurs  industries  le  chapelier  Aureilhon  et  le  gantier  Bastier,  on  n'auto- 
risa pas  la  filature  de  Frère.  Dans  cette  communauté  qui  se  renouvelait 
sans  eesse  on  n'établit  pas  d'alxjrd  une  forme  d'église.  Après  deux  refus 
le  Grand  Conseil  permit  le  culte  français  (nov.  1685)  avec  les  pasteurs 
Le  Blanc  des  Cévonnes,  et  Si-zalon  de  Ts'lnies,  mais  il  ne  leur  assigna  de 
pension  llxe  qu'en  I(>87.  A  l'arrivée  des  Vaudois  on  leur  donna  un 
ministre  spécial,  avec  culte  dans  la  maison  connuunale  à  Ncuukirch, 
Uuterlialluu  et  Wiicliingeu,  Glauzel,  qui,  à  leur  départ,  resta  comme 
adjoint,  puis  comme  successeur  de  Le  Blanc.  A  sa  mort  H.  de  Bousan- 
quet,  de  La  Salle,  constitua  régulièrement  réglise,  par  la  formation  d'un 
consistoire.  Tous  ses  successeurs  sont  suisses,  d'après  le  principe  établi 
dans  la  délibération  du  Conseil  du  7  nov.  1732,  u  à  l'avenir  aucun  pas* 
teur  étranger  ne  doit  être  agréé  dans  l'église  française  ».  Elle  cesse  donc 
de  pouvoir  »^tre  ron-^idérée  comme  une  paroisse  du  Refuge,  puisque  cet 
éléiiient  eir  disparail  ;  on  «lécida  cependant  de  la  C(»nserver  «  par  des 
considérations  importantes  »,  sans  iloutc  jtour  l'étude  de  la  !an^:ue,  le 
miinstrc  remplissant  aussi  la  charge  d'instituteur.  En  iH(>0  la  ville  et  ie 
canton  se  partagèrent  la  majeure  partie  des  fouds  de  l'église,  qui  prove- 
naient cependant  de  collectas  et  de  legs  spéciaux.  Il  y  a  culte  tous  les 
quinze  jours,  sauf  Vété,  mais  la  seule  &mille  Lalfon  peut  faire  remonter 
son  origine  au  Uefuge.  — KBâle  quelques  familes  françaises  vinrent  for- 
tifier la  vieille  é<;liàe  de  1572.  avec  laquelle  s'était  fusionnée  la  communauté 
italienne  des  Grisons  et  de  la  Valteline.  et  où  fonctionnèrent  les  pasteurs 
français  Maj^nel,  Serres.  Hehoulet.  Uoques  ;  mais  déjà  en  {{\\V.\  on  n'y 
comptait  plus  (lueiO'i  ivfuj^iés.  Par  contre,  dans  le  courant  du  xviu* 
siècle,  plusieurs  lamiUes  bàloises  se  rattachèrent  à  la  communauté  elle 
théologien  Werenfels  y  occupa  la  charge  d'ancien.  Depuis  1682  on  confia 
l'élection  des  pasteurs  au  «  Grand  Consistoire  »,  Tantistés  et  les  quatre 
seholarques  se  joignant  aux  anciens.  Le  décret,  non  exécuté,  de  47S8t 
fixait  l'élection  par  le  sort  sur  trois  candidats,  avec  préférence  doimée 
•  aux  bourgeois.  Les  anciens  étaient  nommés  à  vie  par  le  Consistoire  au 
scrulin  secret,  à  partir  de  1724  par  le  sort.  T.e  fduds  dis  pauvres  di>  la 
(iliainltrc  de  llefiiire  qui  n'avait  cessé  de  s'accroitre,  fut  réuni  en  1778  à 
celui  de  la  paroisse  française,  <|ui  possède  une  église,  deux  presliytères 
et  deux  pasteurs  entretenus  par  elle.  De  1818-1853  les  anciens  turent 
élus  par  tous  les  hommes  majeurs  s'intéressant  à  l'église,  fréquentant  le 
culte  et  participant  à  la  sainte-Cène  ;  depuis  4853,  par  le  Consistoire  pour 
les  réélections,  et  en  cas  d'élection  nouvelle  par  les  Kirehenratb  et 
Schul-cûllegium  sur  double  présentation  du  Consistoire.  Peu  de  familles 
actuelles  descendent  des  Refuges.  —  A  Zurich  et  à  Berne  les  jalousies 
locales.  les  privilèi?es  exclusifs,  statuts  et  droits  de  bourgeoisie  des  corps 
de  métier  paralysaut  ie  hou  vouloir  des  autorités,  entravèrent  la  coluni- 
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sation.  Refusant  de  les  adinottre  dans  les  maîtrises,  on  ne  permit  aux 

Réfugiés  d'exploiter  que  les  indiistrios  non  encore exercAos,  et  de  vendre 
au  détail.  Aussi,  tandis  <jn'à  Horuf»  leur  actfon  so  l»ornait  à  quelques 
Tnanuiactures  de  soierie?,  lainages,  l)as  et  tapis,  à  Zurich  en  autorisant  des 
fabriques  de  taffetas  et  antres  /'tuiles  «  comme  il  ne  s'en  fait  pas»,  de 
bas,  de  savun,  de  balances,  et  le  connnerce  de  soie  et  laine  de  Négret, 
on  expulsa  les  gantiers,  cordonniers,  tailleûrs  et  chapeliers  et  on  souffrit 

'  avec  peine  un  médecio.  Zunch  s'était  cependant  montrée  fort  charitable 
•t  les  listes  officielles  constatent  de  1685  à  17S0  le  passage  avec  séjours 
plus  ou  moins  longs  de  quarante  à  cinquante  mille  fugitifs,  pour  lesquels 
on  employa  environ  «  300,000  flor.,  10,000  sacs  de  bl«^,  2.000  seaux  de 
vins  >>  sans  compter  les  actes  de  la  libéralité  privée  (Moerikoler).  La 
Chambre  de  Reluge  qui  se  réunissait  chaque  jour  et  avait  à  s'occuper  de 
500  à  sot)  personnes  à  la  l'ois,  organis^a  pour  eux  li'  Seinau  et  le  Neii- 
hof,  sous  la  direction  d'EssIinger;  en  1687  il  s'y  trouvait  jusqu'à  500 
ménages  ;  14  ministres  se  partageaient  les  fonctions  pastorales.  L'église 
française  de  Zurich  date  de  sept.  i685»  avec  prédications  réirulières  de 
Paul  liebonlet  au  Frau-munster  ;  le  mardi  sur  les  dangers  de  l'apostûie. 
Le  Consistoire  fut  composé  de  sept  zuricois  et  cinq  français,  dont  deux 
pasteurs  pris  à  tour  do  nMe  parmi  ceux  présents  dans  la  ville,  sous  la  di- 
rection du  Cnn^oil  ;  le  7  nov.  institution  du  Fonds  des  Réfugiés  et  de 
réc<de  avec  d<  ux  maîtres.  On  cite  dans  les  pasteurs,  Terrasson  et  Maj^nat, 
parmi  les  membres  distinfiués  de  l'église  le  pieux  H.  de  Mirmand.  l'inla- 
tig.ible  dél'euseur  des  intérêts  de  ses  conqialrioles  qu'il  représenta  eu 
Brandebourg  et  en  Hollande.  L'importance  du  troupeau  diminua  bientôt. 
En  1698,  cédant  aux  plaintes  des  commerçants  zuricois,  le  gouvernement 
décidait  le  renvoi  des  réfugiés.  Après  un  dernier  répit,  tous  les  négo- 
ciants français  faisan4  des  affaires  pour  leur  propre  compte  durent 
8*éloigner  (1700)  ;  ainsi  partirent  les  Rruguier,  liourguet  et  tant  d'autres. 
Aussi  en  1708  un  seul  pasteur  suriit-il  au  trocpeau  ;  il  était  si  restreint 
en  1721  que,  renonçant  à  faire  venir  un  ministre  IVanrais,  on  coulia  le 
culte  à  des  nationaux.  Depuis  181{i  les  nnni-tres  sont  choisis  dans  la 
Suisse  romande.  En  ISDi.  a  aucun  rél'ugic  n'e.xistant  plus  à  Zurich  >>, 
le  t'undâ  fut  remis  à  la  ville  pour  être  all'ecté  au  culte  français,  et  au 
soulagement  des  nécessiteux  de  cette  nationalité  et  de  cette  confession 
domiciliés  dans  la  ville  :  il  est  administré  par  un  Consistoire  de  cinq 
membres.  —  C'est  le  territoire  de  Berne  qui  reçut,  accepta  et  conserva 
les  véritables  colonisations,  l'Etat  permettant  aux  pamisso  françaises 
de  se  constituer  et  d'élire  librement  leurs  directeurs.  Les  li\  res  d'éirlise 
ofliciels  datent  de  1G03.  Eu  IG'JG  le  canton  rl  s,^s  anne.xes  comptaient 
6,10i  réfugiés  (4,280  vivant  de  leurs  propres  ressources),  dont  i.OOO 
pour  le  pays  de  Yaud  ;  en  17G7  il  en  restait  à  iierue  môme  iOl.  — 
La  Chambre  de  Refuge  (Exulanteu-Kammerj  de  Berne,  administrait 
la  caisse  centrale  de  secours  de  la  Bourse  française  à  laquelle  aboutis- 

.  saient  Uîs  legs,  dons,  collectes,  subsides  de  FEtat  et  24,000  florins  versés 
annuellement  par  les  autres  cantons.  Elle  a  duré  jusqu'à  Tinvasion  fran- 
çaise de  1798.  La  Colonie  française  se  constitua  le  21  fév.  1689  par 
Vélection  d'un  Directoire  de  8  membres,  4  pasteurs  4  laïques  se  complétant 
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jusqu'en  1698  par  coaptation,  ensuite  par  choix  de  la  Chambre  du  Refuge 
sur  proposition  double:  les  diverses- provinces  y  étaient  représentées. 
Ci'ltt^  Dirorlioii  servait  d'intermédiaire  entre  celles  du  ])ays  <1p  Vaud  <'t 
la  ClianiLre  ilii  R<'fu_;;t\  et  lui  fut  subordoniu^o.  KWo  lui  présidée  par  le 
lia>t(Mir  rran.;ais  ai'  KlSII-lTlH.  ol  de  ITUS-iHII);  «le  1718-171)8  et  de 
181G-1830  par  un  membre  du  gouverueineut.  Déjà  en  1739  il  lui  était 
défendu  d'admettre  des  membres  nouveaux.  A  partir  de  1839  elle  a  été 
entièrement  émancipée,  formant  une  des  communes  du  canton,  mais 
avec  la  déclaration  de  non-admissions  nouvelles  :  des  200  familles  repré- 
sentées vers  1G89  on  n'en  retrouve  plus  que  dix  en  1845.  En  1850,  la 
Colonie  résolut  de  se  fusionner  à  la  commune  de  laNeuveville  sur  le  lac 
de  Bienno.  apportant  sos  fonds  contre  subventions  assurées  àses  pauvres. 
L'église  rranraisc  de  la  colonie  de  lîerno.  r.intinuation  de  l'ancienue 
paroisse  de  Ifd.'i,  reeul  en  IGHDun  si  foud  niinistre  sous  les  noms  succes- 
sifs de  catéchiste,  diacre  i7il,  scmud  pasteur  17oH.  Elle  est  rattachée 
à  TElal  (lOUGj,  qui  rétribue  les  deux  pasteurs,  et  dépend  depuis  1874  de  la 
paroisse  de  la  cathédrale  :  conservant  son  culte  français  elle  ne  compte 
plus  de  descendants  des  Réfugiés  ;  depuis  un  demi^iècle  les  Benoit, 
Jonquières,  de  'Vigneule,  etc.  se  sont  joints  aux  paroisses  allemandes. 
—  L'Etat  avait  encouragé  les  Réfugiés  à  se  porter  vers  ses  possessions 
du  Pays  Romand,  comptant  que  leur  influence  atrernurait  son  autorité 
sur  les  Viiudois.  lien  vint  environ  00,000  dont  22,000  ayant  besoin  de  se- 
cours i  leurs  noms  sont  enreiristrés),  27,tX)0  sul'lisamnx'nt  pourvus  et 
12,000  en  simjde  passai^e.  Ne  pouvant  plus  accorder  à  un  nombre  aussi 
considérable  les  droits  de  bourgeoisie  conférés  «l  abord  très  largement, 
mais  tout  en  facilitant  l'obtention  pour  les  deux  degrés,  on  établit  des 
BouneSt  dont  Torganisation  ne  fût  pas  toujours  identique  ;  sous  uo 
Directoire  élu  elles  soutenaient  leurs  indigents  pav  le  produit  des  legs  et 
collectes  et  répartissaient  les  subventions  de  la  Chambre  du  Refuge  de 
Berne.  Toutes,  sauf  une,. ont  duré  jusqu'à  ce  siècle.  L'assemblée  géné- 
rale qui  réunissait  en  1087  trente-trois  pasteurs  et  vingt  notables  réfu- 
giés à  Lausanne,  y  institua  la  Direction,  sous  le  n<nn  de  «  Compvignie 
députée  pour  les  atlaires  des  français  réfugiés  à  Lausann»'  pour  la  cause 
du  Saint  Evangile  »  ;  une  autre  assemblée  y  recevait  en  10'.)8  les  délé- 
gués des  diverses  Directions  (ou  Bourses)  du  pays.  Destinées  à  rem- 
placer pour  leurs  ressortissants  le  droit  de  bourgeoisie,  ces  Bourses  dont 
les  directeurs  correspondaient  avec  les  frères  de  l'étranger,  devaient 
tendre  à  devenir  des  communes  presque  autonomes.  L'Etat  qui  tolérait 
au  début  leur  indépendance,  s'en  émut  en  1742  et  décréta  que  celle  de 
Lausanne  ne  devait  former  «  ni  corporation,  ni  commune,  ni  bourgeoisie, 
mais  rester  une  direction  pure  et  simple  ».  l'ourtaiit  en  1758.  alors 
qu'on   jKirlait  de  fonder  une  grande  ville  de  Refuge  près  de  .Morges, 
L.  L.  S.  S.  de  Berne  ordonnèrent  à  chaijue  iuuuigré  d'entrer  soit  dans 
une  bourgeoisie,  soit  dans  une  direction,  exigeant  pom-  le  mariage  des 
nou'-bourgeois  le  consentement  de  sa  direction,  ce  que  confirme  l'édit  de 
1773.  —  Vevey  se  distingua  par  son  hospitalité  :  696  réfugiés  y  lési* 
daient  en  1696  sous  une  Direction  portée  de  trois  à  cinq  membres,  (1*^ 
semblée  générale  prenant  le  nom  de  Chambre  de  Refuge)  :  en  ressoitir 
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tenait  iioii  du  droit  (]<>  liouri^fMiisic.  Eu  1699  <»ii  fit  un  triago,  ordonnant 
aui  restants  de  so  pourvjiir  d'un  droit  de  conununuut»''  et  constituant 
pour  eux  une  bourgeoisie  de  seconde  classe,  dite  petite  bourgeoisie, 
moins  coûteuse  mais  sans  accès  aux  charges  publiques.  Aussi  k  fusion 
s*y  fit-elle  plus  rapidement  qu'ailleurs  et  en  1790  la  Bourse  cessait  par 
Tadmission  aux  droits  de  bourgeoisie  des  dix  familles  non  encore  parti- 
cipantes. Cette  colonie  compta  quelques-unes  des  personnalités  les  plus 
distingu(^es  du  Refuge  :  Paul  Tallemant  de  Lussac,  frère  de  T.  des 
Réaux,  les  de  Rochegude,  Matte,  Dangeau;  Phil.  d'Ucrvart,  résident  bri- 
tannique en  Suisse,  y  travaillait  depuis  1690  en  faveur  de  ses  compatriotes 
exilés  couiuic  put  le  fair»'  h  partir  <le  1703  son  collègue  le  marquis 
d'Arzilliers,  envoyé  de  la  reint-  Anne  à  (ienève.  Iluvigny,  devenu  T^ord 
Galway.  soutenait  à  Vevey  plus  de  40  réfugiés,  dont  plusieurs  entants 
réunis  dans  un  orphelinat  spécial.  Knfin  ci'tte  ville  a  possédé  le  seul 
poste  dans  la  Suisse  française  (ju'on  puisse  appeler  du  Rt  fuge  :  M.  de 
Montluuc  donna  eu  iOH.i  un  fonds  de  4,(K)0  livres  pour  l'entretien  d'un 
pasteur  français  auxiliaire  «  à  prendre  du  nombre  de  ceux  qui  se  sont 
retirés  à  cause  des  persécutions  »  ;  cette  place  dite  de  sous-diacre  a  duré 
154  ans  (trois  Réfugiés  :  du  Marché,  1685;  Fleury,  1712;  Maroger,  1739- 
1774).  M.  Ronjat  fonda  de  même  un  poste  de  catéchiste  1724-1845.  — 
A  Marges  qui  eut  pour  pasteurs  Sagniol  de  la  Croix  de  Grest  et  Mal- 
plach  d'Anduze,  la  Bourse  comptait  400  réfugiés  en  1698:  avec  l'obten- 
tion de  la  bourgeoisie  on  cessait  d'en  ressortir.  A  iVyon,  au  contraire, 
dont  la  Direction  remonte  à  1688,  <«  corps  de  12  réfugiés  véritablement 
approuvé,  relevant  directement  du  souverain  »,  l'admission  à  la  petite 
baltitnfii)n.  vnire  même  à  la  bourj^eoisie  complète,  n'excluait  pas  des 
secours  "le  la  liourse.  A  Be.r  on  établit  une  <■  CoiilV'rie  des  pauvres  ré- 
fugiés lialutants  per[)éturls  de  Rex  »  (jui  a  fonctionné  de  1713  à  IMtil. 
D<'  même  les  treize  liabilant^  perpétuels  de  Moudon,  1701,  et  les  deux 
Bourses  de  RoUe  et  ù^Yverdon^  1685  ;  c'étaient  de  simples  caisses  de 
secours  avec  un  caractère  privé  qui  en  a  permis  la  conservation.  —  Les 
Réfugiés,  perfectionnant  dans  la  Suisse  romande  la  culture  de  la  vigne 
et  du  mûrier,  introduisirent  celle  des  potagers  et  des  pépinières.  Us 
fondèrent  à  Lausanne  des  imprimeries,  chapelleries,  tanneries,  fabriques 
de  poteries,  dUndiennes  et  de  cotonnades,  ouvrirent  des  magasins  et  subs- 
tituèrent le  commerce  régulier  au  trafic  d'occasion  et  par  colportage. 
LHnQuence  intellectuelle  ne  fut  pas  moindre.  A  Berne  déjà  l'on  avait 
reconnu  dans  la  sociiHé  d'élite  un  reflet  de  l'urbanité  et  de  l'éléganee  de 
nioîurs  françaises  :  sur  les  bords  du  Léman  l'impression  est  [)lussensildc 
oiicoredans  les  «lomaines  des  arts,  des  sciences,  de  la  lillératurc.  et  dans 
réI»'-vation  du  niveau  de  rinslruclion.  liayle  avait  séjourné  à  Genève  et 
à  C<»p[)et  ;  le  pliilusoplie  Le  Sage,  le  théologien  et  erili(]ue  Abauzit  se 
fixèrent  à  Genève;  la  mère  de  M'"°  do  Staël  était  lille  d'uu  Uéfugié. 
L'église  vaudoise,  «  s'attacbant  aux  doctrines  de  Tancienne  école  de Sau- 
mur»,  prouva  qu'elle  n'avait  pas  inutilement  possédé  Barbeyrac  à  la 
tête  de  son  académie  de  Lausanne.  Dans  les  dernières  années  du  xm^ 
siècle,  et  pendant  le  xvm*  tout  entier,  c'est  dans  le  pays  de  Yaud  et  & 
Genève  que  les  Réfugiés  non  seulement  reconstituent  de  préférence  la 
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patrîp  poniup,  inai:>  qu'ils  continuant  à  lui  consacrer  le  lueilleiir  «le  leur 
àine.  Aux  colporteurs  et  messagers  bibliques  des  premiers  jours  de  1& 
Réformation  ont  succédé,  pour  réveiller  et  entretenir  la  foi,  les  héroïques 
pasteurs  du  désert  qui  retournent  apporter  à  la  France  le  précieux  dépôt 
gardé  par  le  Refuge.  Si  Zurich  vit  la  consécration  de  Gortine  en  1718, 
c'e<?t  h  Lausanne  d'où  partit  Brousson  et  où  éludièrent  Bétrine  et  Roux, 
(1723-1727),  que  fut  fondé  en  1729,1e  séminaire  d'Antoine  Court  :  en  70 
ans  il  prépara  près  de  trois  cents  pasteurs.  Zurirli  et  Berne  contribuaient 
])ar  des  subventions;  à  (îeni've  s'était  formé  un  rouiilè  spécial  (\ial, 
Mauiin.  Turrelin.  plus  tard  Pietet,  Luilin.  de  Végidire).  et  rAo'/v/,' ou 
associulnui  de,  secours  pour  les  lidèles  affligés  prenait  à  sa  charge  sLt 
des  étudiants.  Dans  les  quatre-vingt-dix  premiers,  de  1726à  1753  ûgu- 
rent  Paul  Rabaut  et  Rabaut  Saint-Etienne,  Rochette,  le  dernier  martyr, 
Bon  Saint-André,  Court  de  Gebelin,  Gâchon,  Broca.  Tout  l'avenir  du  Pro- 
te.'tantisme  français  est  là.  —  Poirier,  le  compagnon  de  Rochette  (1754;, 
J.Durand  (17G0)  apportèrent  en  Suisse  les  suprême»  reflets  de  la  pers«'cu- 
tion.  Quand  les  droits  civils  furent  rendus  en  France  aux  protestants.  |ilu- 
sieurs  familles  y  renlrèriMit  ri  ce  mouvement  de  retour  s'est  continue 
depuis.  Cependant  j)r<'S(|nr  loutes  les  Bourses  perpétuaient  le  souveuirdu 
Refuge.  Le  pays  de  Vaud  vi-'v^v  par  l'Acte  de  Médiation  (1803;  en  Ciinton 
indépendant  de  Berne,  reconnut  les  Bourses  françaises  comme  corpora- 
tions assimilées  à  des  bourgeoisies  mais  non  à  des  municipalités,  ce  que 
confirmèrent  les  constitutions  de  1814  et  1831.  Dans  celle  issue  de  la 
révolution  de  1845  les  droits  de  citoyen  appartiennent  à  quiconque  est 
attaché  à  l'une  des  eorporations  reconnues  et  considérées  comme  des 
bourgeoisies  o  savoir  entre  autres  les  Bourses  françaises  ».  On  alla  plus 
loin  en  ISitS,  invitant  celle  de  Lausanne  a  se  con-tituer  eu  commune, 
la  directicui  jouant  1(>  réile  de  municipalité.  C'était  par  l'assimilation 
préparer  la  disparition  ct^mplète.  Onze  ans  plus  tard  une  convention 
ratifiée  par  décret  du  Grand  Conseil  admettait  dans  la  bourgeoisie  616 
descendants  de  Réfugi<^s  et  le  Conseil  communal  exprimait  sa  satisfiiction 
«  de  participer  à  la  clôture  du  Refuge  de  1685  par  une  bonne  combour- 
geoisie  cimentée  en  1850  ».  Comme  pour  toutes  ces  fusions  les  fonds 
des  Bourses  furent  versés  dans  les  caisses  de  la  ville.  Celle  de  Morges 
s'était  incorporée  à  la  communauté  vaudoisp  on  i82i  ;  il  en  fut  de  m^me 
à  Xviui  ou  1S()(),  à  Be.v  en  1801.  Li  s  comptes  de  l'Llat  enre;.:istraient  U 
caisse  des  KéluuMés  du  pays  de      \ ,  provenant  de  la  ctdlecte  de  l(>,S5: 
tous  ayants  droits  ayant  disparu,  elle  est  entrée  dans  celle  de  rilùpital 
cantonnai  (1843).  On  agit  de  même  à  Genève,  versant  à  l'Hôpital  général 
la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  de  ces  caisses  (près  d*un  million), 
lorsque  les  résidents  furent  mis  en  possession  de  tous  les  droits  réservés 
jusque-là  aux  bourgeois  seuls,  1846. 

3.  Allemagnf. — Le  Refuge  se  compose  de  trois  éléments:  lesrestesdet 
églises  dites  wallonnnes  et  wallonnes-françaises  ;  les  Français  purs;  les 
vaudois-IVanrais.  L'imiiiitiration  purement  français.'  conuiieiice  laiMe- 
meiit  eu  Brandebourg,  liesse  Klectorale  et  Brunswick-Lunebourg  un  peu 
avant  la  Hévoration,  s'accentue  dans  les  premiers  mois  de  1G8.")  et  prend 
de  grandes  proportions  dans  tous  les  états  hospitaliers  ^pendant  les  trois 
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années  suivantes,  se  continuant,  quoique  plus  restreinte,  environ  quinze 
ans.  En  1687  une  immigration  vaudoise,  partie  des  vallées  firençaises 
comprises  dans  la  Révocation,  se  porte  vers  le  Brandebourg  et  le  Wur- 
temberg^ fortifiée  en  1688  par  dos  Vaudois  piémontais  :  trois  ans  après 
presque  tous  retournent  en  Italie.  En  1689  l'invasion  du  Palaiinat  sur- 
prend cruollrniPiit  les  réfucrit's  de  la  Révocation,  autorisas  par  rKlrctour 
à  s'associer  aux  vicillos  communautés  wallonncp-franrnises  fondées  au 
siècle  précédent  sur  les  bords  du  Main  et  du  Necker  :  plusieurs  siiccoiu- 
bèrent  sous  l'oragr'.  Mis  en  fuite  par  la  guerre,  ces  groupes,  dans  les- 
quels il  est  parfois  malaisé  de  distinguer  le  noyau  composite  antérieur 
des  adjonctioQs  poÀiéneures  et  purement  françaises,  se  répandirent  hors 
dn  Palatinat  dans*ies  colonies  déjà  formées  et  provoquèrent  la  création 
de  nouvelles,  — En  1699  les  Yaudois  expulsés  définitivemeni  des  vallées 
cédées  par  Louis  XIY  au  Piémont  s^établissent  en  Wurtemberg  ou  fon- 
dent en  Hesse  et  en  Bade  des  colonies  supplémentaires  que  notre  cadre 
embra^^se:  en  effet  elles  renferment  de  nombreux  émigrés  français  qui 
avaient  trouvé  un  asile  en  Piémont  depuis  l'Edit  donné  par  Victor- 
Ainédée  II,  le  4  juin  IG!)(),  et  qu'en  expulsait  de  nouveau  celui  du  l*""" 
juillet  \G\)H:  d'autre  part  ces  vallées  incorporées  aux  états  d»;  Savoie 
étaiont  frani-aiscs ,  cf^lle  de   Pragela  depuis  avant  la  Uéfornie  ,  celle 
àe  Pérouse  (le|»uis  1030  (épotjue  où  tous  les  Vaudois  des  vallées  adop- 
tèrent le  culte  en  français),  L'immigraLion  et  lescolunies  de  IGOUne  sont 
donc  pas  exclusivement  vaudoises,  etces  Yaudois  mêmes  étaient  membres 
des  églises  réformées  de  France,  les  débris  de  la  province  synodale  du 
'Daupbiné.  Plusieurs  de  leurs  ministres  desservirent  des  paroisses  toutes 
françaises.  —  Les  derniers  réfugiés^n  Allemagne  vinrent  du  Pragéla 
de  1730  à  1733,  lorsque  après  les  instructions  du  20  juin  1730  au  Sénat 
de  Pigncrol  appliquant  aiLX  Vaudois  les  peines  des  relaps,  on  chassa  les 
familles  les  plus  endurcies.  Victor  Amédée  répondait  à  Fréd.  Guillaume 
que  le  traité  d'Utreclit  ne  lui  imposait  rien  à  leur  sujet.  —  Les  immi- 
grants ne  restèrent  pas  toujours  dans  les  lieux  choisis  d'abord  :  plusieurs 
colonies  durèrent  à  peine.  L'histoire  ne  peut  enregistrer  que  telles 
dont  la  constitution  fut  régulière,  et  passe  forcément  sous  ^iU'nce  des 
localités  011  des  f.iiiiilles  se  sont  installées  isolément  sans  former  de 
paroisses  distinctes  ;  sauf  de  rares  exceptions  ils  sont  bientôt  repartis 
s'unir  à  des  groupes  plus  résistants,  ou  se  sont  rattachés  à  la  paroisse 
aUemande.  —  Les  divers  états  catholiques,  Autriche,  Bavière,  princi- 
pautés ecclésiastiques,  loin  d'appeler  les  Réfugiés,  se  refusèrent  à  les 
admettre.  Trop  souvent,  malgré  les  instances  des  souverains  réformés 
auprès  des  pays  luthériens,  ceux-ci,  les  uns,  comme  l'électorat  de  Saxe 
et  les  villes-  hanséatiques,  leur  interdirent  i'exerdce  public,  les  autres  ne 
leur  facilitèrent  ni  l'entrée  dans  les  corporations  ni  même  la  possession 
de  bieas-fonds.  On  se  bornait  à  les  tolérer,  tandis  qu'au  contraire  le  Ib  sse- 
Cassel  avant  tous  autres,  le  Brandebourg  dans  la  plus  large  mesure,  les 
états  de  Brunswick  et  quelques  principautés  secondaires  mirent  tfuit  en 
'puvre  pour  les  attirer  et  les  retenir.  —  Ici  encore  il  y  eut  des  nuances 
daus  les  concessions  et  privilèges,  surtout  sous  le  point  de  vue  ecclésias- 
tique: en  accordant  une  constitution  indépendante  et  presbytérienne,  on 
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n  alla  (jiip  rarement  jusqu'à  poriiicttrc  l'organisation  synodale;  iiuus  ne 
trouvons  traces  que  de  quatre  groupements  de  ce  genre  :  1*^  le  colloque 
des  églises  réfugiées  dans  les  divers  étals  du  Brunswick  ;  2"  le  colloque, 
plus  vaudois  que  français  de  la  Révocation,  des  «  Eglises  françoises  et 
▼audoises  establies  aux  environs  de  Francfort  »;  3<»  le  synode  des  mark- 
graviats  de  Brandebourg;  4^  les  églises  du  Wurtemberg.  Sauf  pour  ce 
dernier  groupe  le  fonctionnement  synodal  a  été  aussi  irrégulier  que  tran- 
sitoire. Les  églises  qui  s'y  rattachaient  cherchaient  à  rester  en  rapports 
avec  le  synode  général  de  Iloljaudc  <ni  elles  portaient  parfois  leurs 
plaintes.  Du  reste  la  Hollande  et  l'Angleterre  cont rilniaient  A  les  iiiani- 
lenir,  et  c'est  grâce  aux  intelligentes  et  persévérantes  négociations  de 
l'envoyé  des  Etats-Généraux  Valkonier.  qu'ont  pu  se  constituer  les  colo- 
nies dites  vaudoises  du  Wurtemberg  et  de  la  Hesse.  —  G*est  à  Frano- 
fort-8ur-ie-Mein  surtout  que  se  portaient  en  premier  lieu  les  flots  suc- 
cessifs du  Refuge  pour  y  recevoir  leur  direction  définitive  :  on  les  y 
secourut,  on  ne  les  y  retint  point.  De  mai  1685  à  mai  i689  la  diaconie 
réformée  en  assiste  li^468  exclusivement  réfugiés  français  nouveaux, 
venus  presque  tous  par  la  voie  de  Siiisse,  de  Bàle  et  dn  Rhin  ;  de  mai 
1689  à  mai  I7(H,  17,770  et  GU,S1()  venus  du  Palatinat  ;  enfin  'i.SChS 
français  do  plus  jusqu'en  i7t)5.  Elle  en  soutimt  encore  27,882  de  ITiio 
&  1725,  tant  de  passage  que  de  résidents  des  petites  églises  enviruu- 
nantes.  A  Francfort  même  rintolérance  luthérienne  ne  se  relâcha  point. 
Tout  au  plus  le  Sénat  permit-il  à  la  princesse  de  Tarente  de  faire  célé- 
brer chez  elle  par  son  aumônier  Roy  (1688)  un  culte  privé  pour  quelques 
familles,  l<s  Brévillier,  Basson i pierre,  Saussure,  Sarazln,  Blachièrc, 
(ioulard  ;  il  s'éteignit  avec  elle,  .1603.  L'Eglise  continue  à  se  réunir  à 
Bockenheim  on  le  tem))!e  ne  fut  construit  <[u"en  1768:  on  attendit  jus- 
qu'en 1787  l'autorisation  d'un  cultt3  infrn  innms.  Enfin  un  décret  du 
Prince  Primat  18(16  jdaca  les  réformés  au  rang  de  leurs  autres  conci- 
toyens; ils  olitinrenl  en  IS:2ii  nn  Consistoire  uni  à  rEta.t.  Celte  église, 
si  longtemps  combattue,  est  restée  ûorissan te  :  parmi  les  pasteurs  depuis 
la  Révocation  on  cite  de  Persode,  d'Autun,  Ghandon,  Eynard,  Brunier, 
Armand,  Souchay.  De  Francfort  Tagent  Mérian  dirigea  vers  le  Brande- 
bourg le  plus  grand  nombre  de  Réfugiés. 

a.  fCfnts  de  V Electeur  de  Di  andcbourg .  (Royaume  de  Prusse).  —  De- 
puis 1()6I  (}uel(jnes  fimilles  s'étaient  étaldies  à  Berlin  ;  le  comte  de  Beau- 
van  d'Espence  était  devenu  grand  écuyer  de  rElectenr;  quelques  autres 
fixés  d'abord  à  Alt-Laiidsberg,  où  en  1671  on  célébra  pour  elles  trt»i>  fV»!S 
la  comujunion,  les  ayant  rejointes  en  1672,  l'autorisation  d'un  culte 
français  leur  fui  accordée  :  il  s'ouvrit  le  lU  juin  par  une  prédication  de 
Fornerod  ;  l'église  où  Jacques  Abbadie  intalla  en  1683  un  consistoire 
selon  la  discipline  de  France,  ne  compta  qu'une  centaine  de  membres 
avant  la  Révocation.  —  Jusqu'à  cette  date  le  grand  Electeur  resta  l'al- 
lié fidèle  de  Louis  XIV,  mais  dès  le  13  aotU  i66(i  il  lui  avait  écrit: 
«  Je  ne  puis  lui  dissimuler  que  le  traitement  que  reçoivent  ses  pauvres 
sujets  de  la  relif^ion  réformée  conlriste  ses  alliés  qui  sont  de  méim^ 
profession  et  il  ne  lui  lai.ssait  point  ignorer  que  la  cessation  en  Fraiic3 
de  la  liberté  de  conscience  «  aliéneroit  les  ailcctions  de  ses  voisins  et 
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en  altéroroH  les  coarages.  n  A  partir  (roctobre  1685,  Frédéric-Guil- 
laume se  range  ouvertement  contre  le  persécuteur  des  huguenots,  et 

en  m^nie  temps  qu'il  l'emporte  sur  tous  les  autres  princes  par  la  libé- 
ralité aussi  chrétienne  qu'intoIli^^tMite  de  son  arrueil ,  il  rr'pfiiple  de 
proscrit:*  ses  pruvincos  dévasttM's  par  la  guerre  de  Trente  ans,  d  prncure 
à  ses  états  tous  les  proj^^rès  en  industrie,  en  conuuerce  et  en  agriculture 
qui  leur  avaient  manqué  jusque-là.  Dans  aucun  pays  les  effets  de 
rimmigration  n*oot  été  aussi  considérables.  Par  Tédit  de  Potsdam  du 
29  octobre»  (v.  s.),  offirant  «  aux  français  qui  souffirent  pour  l'Evangile 
et  peur  la  foi  que  nous  confessons  avec  eux,  une  retraite  sûre  et 
lil'n»  dans  toutes  les  terres  et  provinces  de  notre  domination...  et  leur 
déclarant  de  quels  droits,  franchises  et  avantages  nous  prétendons  les 
y  l'aire  jouir,  pour  les  soulager  et  pour  subvenir  en  (|uel(|ue  ma- 
nière aux  calamités  avec  los(jnelles  la  Providence  divine  a  trouvé  bon 
de  frapper  une  partie  si  consiilérable  d.-  son  église  »,  rKlccteur  a?sure 
au,\  Réfugiés  le  droit  de  b(nirgeuisie  dans  toutes  les  villes  où  ils  s'éta- 
bliront ,  des  terres  pour  les  cultivateurs ,  Tadmission  dans  les  cor- 
porations pour  les  artisans,  des  privilèges  pour  les  manufacturiers,  des 
charges,  honneurs  et  dignités  pour  les  nobles  ;  une  organisation  ecclé- 
siastique et  judiciaire  française  pour  tous,  les  conservant  autant  que 
possible  en  corps  de  nation  séparé.  Ses  résidents  à  Amsterdam,  Ham- 
bourg, Francfort-sur-lc-Mein  et  Cologne,  lieux  de  réunion  assignés  aux 
émigrants,  les  dirigeaient  vers  sps  états  en  fournissant  à  leurs  besoins. 
Tous  leurs  biens  meubles  étaient  libres  de  droits,  (Ui  leur  concédait  les 
maisons  abandonnées  avec  exception  d'impôts  pendant  10  ans,  délai 
plusieurs  fois  prorogé.  Outre  une  collecte  générale  de  30,000  écus  dont 
moitié  donnés  par  la  cour,  le  prince  prit  à  de  gros  intérêts  leurs  dépôts 
d*argent  s'élevant  à  87,900  écus  ;  la  Maison  dite  du  sou  par  livre^ 
caisse  à  laquelle  les  Réfugiés  pensionnés  ou  au  service  abandonnaient  le 
vingtième  de  leurs  revenus,  et  qu'alimentaient  de  plus  toutes  les  amendés 
des  juridictions  provinciales,  pourvut  aux  besoins  des  plus  nécessiteux. 
—  L'appel  de  TRIecteur,  malgré  les  eH'orts  du  gouvenieuiLiit  di'  Louis  XI  V 
p'»iir  en  supprimer  les  exemplaires  et  pour  en  nier  les  clauses,  lui  large- 
ment entendu.  Dès  lOS.»  il  y  en  avait  d'installés  à  Berlin,  à  Magde- 
bourg  et  dans  la  colonie  agricole  de  Battin;  eu  1G80  à  Fraucforl-sur- 
rOder:  les  Messins  s'expatrièrent  en  masse  sous  la  conduite  d'Ancillon 
qui  sWupait  d^eux  comme  Beauvau  de  ceux  de  rile-de-France  réfugiés 
àc  préférence  à  Berlin,  Briquemault  des  Champenois,  Gautier  de  Saint- 
Blancard  des  Languedociens,  du  Bellay  des  Angevins  et  Poitevins.  U 
vint  aussi  en  1680  quelques  prosélytes  du  Hainaut,  qui  setablireut 
surtout  à  Klein  Ziethen  et  Braunsberg  et  sont  désignés,  dans  la  Visi- 
tation des  colonies,  sous  le  nom  de  nouveaux  Rérugiés,  Huit  cent 
<juarante  Vaudois  fugitifs  trouvèrent  un  asile  hospitalier  en  1088  à 
Burg,  Spandau  et  Sleudal,  d'où  ils  repartirent  en  août  1000  pour  leurs 
vallées.  En  1689  arrivèrent  les  Réfugiés  fixés  d*abord  dans  le  Palatioat 
^  les  membres  des  anciennes  églises  wallonnes  ;  ils  formèrent,  sous 
le  nom  de  Mannheim,  une  colonie  séparée  à  Magdebourg.  —  L'émi» 
gntion  directe  de  France  n*avait  pas  cessé.  En  1690  on  compte  déjà 
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onze  églises  de  villes  dessorvies  par  20  pasteurs  et  six  de  colonies 
agricolos,  environ  12.(M)()  civils  et  2.300  tnilitaire?.  En  Ifi'.M)  la  Suisse 
ne  pouvant  plus  entretenir  autant  de  RL'fug^i»'»s  rKlecteur  Frédéric  III 
en  accueilldit  trois  mille  de  plu?  auxquels  l'édit  du  13  mars  assurait 
les  mêmes  avantafçes  qu'à  leurs  devanciers,  et  qui  se  portèrent  à  llal- 
berstadt,  Neuhaldensleben ,  Magdebourg,  Stendal  et  Burg;  aussi  le 
nombre  des  églises  est-il  de  32  en  1700.  Deux  mille  Onngeois  expa- 
triés s'adjoignent  à  eux  en  1704,  et  l'on  institue  la  maison  d*OFange. 
L*édit  de  1709  confirme  les  privilèges  accordés  :  enfin  on  constate  une 
dernière  immigration,  mais  peu  importante,  après  l'édit  du  2t)  février 
1720  'envoyé  aux  ambassadeur?  et  inséré  dans  la  Gozctte  (h  Hollande), 
d'où  fondation  des  colonies  de  Slettin  et  Potsdam.  Le  chitTre  total  n'a 
pas  dû  dépasser  25,000:  les  éini;^rés  du  Languedoc  y  figurent  pour  un 
quart,  ceux  de  Metz  pour  un  cinquième,  de  la  Champagne  un  sixième, 
du  Dauphiné  un  dixième,  de  la  Guyenne  et  du  Déarn  un  vingtième; 
Viennent  ensuite  l'Orléanais,  la  Picardie,  la  Bourgogne  ;  les  autres  pro- 
vinces sont  à  peine  représentées.  En  général  les  Réfugiés  cherchaient  i 
se  grouper  par  provenances,  et  dans  les  premiers  temps  on  leur  accorda 
d'être  jugés  ehacun  selon  la  coutume  de  sa  province  respective.  Jusf- 
qu'à  la  paix  de  Uyswick  l'installation  eut  un  caractère  provisoire,  avec 
un  espoir  de  retour  ouvertement  exprimé  et  autorisé  par  l'Electeur  lui- 
même.  Après  la  conclusion  de  la  paix  les  temples  se  cfmstruiseut  ;  l'or- 
ganisation judiciaire  et  erclésiaslique  sont  déllnitiveinent  tlxées  dans 
toutes  leurs  parties.  —  En  1GH8  on  reconnut  au  Consistoire  de  Berlin 
les  droits  de  juridiction  ecclésiastique  sur  ses  ressortissants  (2,000  com- 
muniants et  neuf  pasteurs).  L'année  suivante  Frédéric  III,  plus  tard 
roi  sous  le  nom  de  Frédéric  I"',  instituait  l'organisation  eoclésiastiqne 
française,  se  réservant  la  confirmation  des  pasteurs  et  le  dr<»it  de 
changer  au  besoin  la  discipline  qui  était  celle  des  églises  réformées  de 
France,  moins  les  synodes  (|u'on  n'accorda  point.  Une  commission 
supérieure  en  tint  lien;  ^elle  obtint  par  lettres  patentes  du  juillet 
i70l  les  mêmes  [)réroj,Mtives  que  le  (^)nsistoire  supérieur  alleinantl,  et 
a  loncliunné  jusqu'en  1801)}.  Enfin  le  8  mars  16U8,  après  Uyswick, 
TElecteur  réglait  les  attributions  des  consistoires  et  donnât  Tordre  de 
tenir  dans  chaque  colonie  un  registre  où  seraient  inscrits  les  délibéra- 
tions, les  comptes,  les  actes,  contrôlé  au  moins  tous  les  trois  ans  par 
une  Visitation  ecclésiastique.  Les  deux  premières,  1698  et  17IM1.  furent 
partielles  ;  c'est  depuis  celle  de  1703  que  le  système  des  colonies  fonc- 
tionna ré<,nilièrement.  Les  ministres  toucbaient  .'HK)  écus  dans  les 
^^randes  villi^'^,  :200  dans  les  petites,  150  dans  les  bouriç-s,  100  dans  les 
villages.  Trois  sei^aieurs  entretenaient  eux-niéines  leurs  ministres.  — 
Là  justice  française  (art.  x  de  l  edit  de Polsdam  étaldissant  «  que  toutes 
les  contestations  entre  les  Béfugiés  seront  jugées  par  un  Juge  arbitre 
choisi  dans  leur  propre  sein  «,  sauf  pour  les  questions  militaires  et  Its 
ecclésiastiques  qui  ressortent  du  Consistoire),  fut  réglée  par  les  décrets 
de  1600,  1G90,  1702  et  1703:  ils  la  rendaient  indépendante  des  tribu- 
naux allemands.  Le  tribunal  de  justice  supérieur  siégeait  à  Berlin. 
Ancilion  et  ses  deux  collègues  rédigèrent  en  1699  (14  avril),  à  l'exsoipJe 
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(lu  code  Louis,  V ordonnance  française  ayant  forriic  de  loi  pour  tous  les 
tribunaux  dos  colonies  huj^uenotes.  De  KitlD  à  1TI(>  le  tribunal  d*Oranf;e, 
reconstitué  à  IJerliii  dans  son  entier  (depuis  le  président  du  Piirlriiiciit 
jusqu'à  l'huissier;,  servit  pour  la  troisième  instance,  attribuée  ensuite  au 
tribuoal  supérieur  d'appel  prussien.  Ebranlée  par  les  guerres  de  l'eni- 
piie  la  justice  française  ne  fût  abolie  qu'en  1809,  ayant  conserré  sa 
position  au  sein  de  la  monarchie  pendant  120  ans,  alors  même  que 
Tusage  de  la  langue  avait  cessé.  — l^édéric-Guillaume  pourvut  à  Tins- 
traction  supérieure  des  Réfugiés  et  au  recrutement  du  corps  pastoral  en 
fondant  à  Tuniversité  de  Franclbrt-sui -l'Oder  une  chaire  et  débourses 
françaises  ;  Jean  Garnault  passa  le  preujier  son  examen  en  Prusse.  lOfll. 
—  Frédéric  111  créait  en  1081)  le  Gymnase  ou  ('ollh/i'  franr/iis  de  Ber- 
lin que  régissent  encore  les  statuts  dressés  par  Sperlettc,  ('.ollin.  Cdiauvin 
etNaudé;  il  conliait  à  des  Réfugiés,  et  d'abord  à  Ch.  Ancillou,  la  direc- 
tion déyÀeadémie  des  nobles,  patronnait  Vltutitut  français  ou  Académie 
da  chevaliers  établie  à  Halle  par  Lafleur  et  noyau  de  la  future  univer- 
sité, fondait  en  1705  la  Maison  d*Orange  sous  la  direction  de  ce  nom  et 
enc(uiservait  en  corps  le  Parlement.  — Son  successeur,  au  contraire, 
pendant  les  premières  années  du  règne,  encouragea  peu  les  Réfugiés. 
D'alarmantes  rumeurs  s'étant  répandues  dans  les  colonies  où  l'on  négli- 
geait de  dresser  les  listes  périodiques  des  familles,  surtout  de  celles 
établies  près  d'AngeruuiU(]t\  passèrent  en  Danemark.  L'avertissement 
tut  salutaire  :  le  i)  mars  17 lu,  Frédéric-Guillaume  instituait  le  (Jrand- 
Diiteetoire  ou  Haute  Cour,  présidé  par  le  ministre  chargé  des  affaires 
des  colonies,  composé  de  membres  élus  par  les  différents  ordres  des 
Réfugiés  et  formant  leur  intermédiaire  auprès  du  gouvernement.  Le 
recensement  général  du  31  décembre  1720  accuse  un  total  de  16,032 
sans  les  militaires^  53  pasteurs,  45  lecteurs  et  maîtres  d'école.  Seize 
ans  plus  tard  le  nombre  a  baissé  d'un  millier,  de  421  Ames  et  de  IG9 
nictiers  en  l'année  t730.  Les  commissaires  eu  attribuent  la  cause  au 
renvoi  des  iuunigr.ints  réceiuujent  venus,  à  la  concurrence  des  fabriques 
locales  et  à  l'élévation  des  droits  sur  les  matières  premières  :  le  roi  dé- 
clare le  27  mai  1737  que  tout  nouveau  Réfugié  obtiendra  les  mêmes  pri- 
vilèges que  les  anciens^  et  partageant  les  églises  en  cinq  inspections, 
Berlin  (sous  Beausobre),  Stettin  (sous  Blauderc),  Magdebourg  (sous 
Baratier),  Halberstadt  (sous  Jordan).  Clèves  (sous  Art  us  de  la  Croix), 
il  publie  UQ  édit  «  enjoignant  en  général  aux  consistoires  une  exacte 
observation  de  la  discipline  »  (1737).  Il  avait  fondé  en  I7i5  la  Maison 
d»'s  or/>h''Hiis,  mais  imposait  des  ministres  allemands  aux  [);iysHns 
français  qui  se  fixaient  en  Lilhuanie  et  ordonnait  le  o  juillet  173H, 
d'une  part  «  que  tout  candidat  à  une  place  de  pasteur  français  fasse 
d'abord  une  prédication  d'essai  au  Dôme  en  allemand,  »  et  d'autre  part 
s  que  les  maîtres  d'école  sachent  la  langue  allemande  aussi  bien  que  la 
française.  »  ~  G*est  à  Frédéric  II,  élève  de  M*  de  RocouJes,  que 
remontent  V Ecole  de  charité  (1740).  le  Séminaire  (1 770),  la  Pépinière 
pour  les  futurs  instituteurs  (1771)-iH09).  Le  «  roi  philosophe,  »  qui  se 
plaisait  à  proléger  ainsi  le  Refuge  et  donnait  à  partir  de  17  i5,au  recen- 
sement annuel  des  colonies,  uu  caractère  plus  précis  et  plus  détaillé 
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(voirlfs  rorapitiilntions  -axoc  cn-tètes  iiiiprinu's),  exii^ea  des  ^^lifo^l'alio- 
lilion  (l'un  de  lours  plus;  anciens  usages,  les  suspensions  «n  rf-paralions 
publi(jues  (les  pécheurs  scandaleux:  malgré  leurs  protestations  les 
pasteurs  durent  s'incliner  devant  son  ordre  formel  de  1746.  L'influence 
dds  mœurs  et  de  la  langue  firançaise,  devenue  prépondérante  à  sa  cour, 
avait  été  préparée  bous  ses  prédécesseurs,  et  surtout  par  le  roi  Pré- 
dériel*'»  ce  descendant  direct  de  Goligny  par  sa  mère,  Louise-Henriette 
d'Orange-Nassau.  C'est  sous  son  règne  que  les  hommes  de  science  du 
Refuge  fondaient  en  101)0  la  Kouvelle  GaztHlt'  tins  savants,  et  que  fut 
déerétée  le  IH  mars  1700  la  Société  ou  Académie  drs  sciences  et  des 
lettres  df  Berlin.  Si  rimnneur  de  cette  création  revient  à  la  reine 
So[iliie-r-liarlotte  et  à  Leiluiiz  (jui  en  fut  nouimé  pn  ^uient  à  il  n'est 
que  juste  de  reconnaître  l'impulsion  que  lui  donnèrent  les  Réfugiés  : 
les  germes  profondément  spiritualistes  qu'y  déposèrent  ces  exilés  pour 
la  foi  ont  préparé  la  succession  de  savants  «  qui  dans  les  joursde  Fiédé- 
rie  et  de  Voltaire,  de  La  Mettrie  et  de  d*Argens ,  maintenant  les  tiadi- 
tions  morales  de  leurs  ancêtres,  voulurent  une  religion  raisonnable  et 
une  raison  religieuse  »  (Bartholniess).  Parmi  les  membres  de  l'Acadé- 
mie on  trouve  :  Chauvin,  Lacroze ,  des  Vignolles,  Nandé .  Lenfant, 
MaucleR',  Pelloutier,  ])lus  tard  du  Han,  Jordan,  Forniey.  Ou  rcLTftte 
de  n'y  pas  voir  figurer  lieausohre,  l'historien  du  manichei^ine,  J.ijiulet 
et  d'autres  pasteurs  distingués  parmi  les  70  qui  se  tixèrent  dans  le  liraii- 
debourg.  Les  lettres  furent  cultivées  par  les  histohens  de  Rocoules  et 
Larrey  ;  la  jurisprudence  par  les  AndUôn,  les  Persode,  Lugandi,  Bor- 
geat,  de  la  Tour,  placés  dans  les  diverses  colonies  comme  juges  de  leun 
concitoyens.  La  présence  do  médecins  français  avait  engagé  l'Electeur  à 
dresser  le  collège  supérieur  de  médecine;  François  Charpentier  devint 
chirurgien  général  des  armées.  Quelques  artistes,  Raiiiondon,  Fromen- 
teau.  Vaillant,  et  les  are!iitect(>s  Detan,  Ouesnav  et  Hoviiel  tran«f'>r- 
nièrent  la  capitale.  —  Cinq  cent  soixant»'  dix  fannlles  noliles  sont  repré- 
sentées dans  les  listes  (rEruiaii  el  Héclam.  Les  gentilshommes  04'cu- 
përent  des  charges  de  cour;  <{ueli|ues-uns  entrèrent  dans  la  diplomatie 
(Beauvau  signa  la  paix  de  Saint-Germain,  du  Plessis-Gouret  fut  rési- 
dent en  Suisse,  de  Falaiseau  ambassadeur  à  Londres,  Stockholm  et 
Copenhague);  d'autres  dirigèrent  les  affaires  civiles  des  colonies,  les 
de  Marconnay,de  Mazuel.  de  Montagnac,  de  Mirmand^  de  Jaucourt;  le 
plus  grand  nombre  entrèrent  dans  l'armée.  Six  cents  officiers  furent 
admis  avec  le  grade  supérieur  à  celui  occupé  en  France;  h  leur  tètr. 
mais  transitoirement ,  le  maréchal  de  Schoniherg.  On  les  plaçait 
préférence  dans  des  corps  spéciaux,  les  deux  compagnies  de  graiuls 
mousquetaires,  les  régiments  de  Varennes,  de  Rouville  de  Veyne, 
l'infanterie  et  les  cuirassiers  de  Briquemault,  les  compagnies  et  cadets 
de  Gornuaud;  ils  fournirent  17  lieutenants  généraux,  dont  six  dès 
Torigine ,  24  majors  généraux ,  des  gouverneurs  de  Berlin ,  Magde- 
hourg,  Neuchàlel.  Les  ingénieurs  Gayart  et  de  la  Ghése  initièrent  la 
Prusse  à  l'art  du  génie  et  de  la  fortification  modernes.  —  Le  grand 
Electeur  s'était  efforcé  avant  tout  d'attirer  les  manufacturiers  et  les 
artisans,  leur  fouroissaut  des  matières  premières,  achetant  leurs 
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produits  pour  los  t'tablissenionts  priaciefs  et  les  troupes,  leur  avançant 
de«  fond?,  interdisant  l'cnfréo  des  marchandises  de  l'étranger  :  plus 
tard  on  élal)lit  un  bureau  d'adresso  pour  le  prtH  ?ur  les  objrfs  cl  leur 
vente  aux  enchères.  Il  réu-sit  au  point  qu'Ancilloii  pinivait  écrire  eu 
169()  :  «  Il  est  venu  dans  cet  état  des  ouvriers  de  tous  métiers,  de  sorte 
qu'on  y  fait  à  présent  toutes  sortes  d'ouvrages.  Il  ne  s'en  lait  aueun  en 
France,  qu'on  ne  fasse  dans  ce  paya-oi»  »  progrés  colossal,  car  presque 
tout  avait  été  à  créer  dans  ces  cinq  années.  On  relève,  dans  la  longue 
nomenclature  des  industries  introduites,  celles  des  draps,  serges,  dro- 
guets,  étoffes  de  laine,  moquettes  et  tapisseries,  soieries,  brocards, 
velours,  rubans,  cotonnades,  bas,  cbapeaux;  l'art  du  tanneur,  celui  du 
mégissier,  du  chamoiseur.  du  gantier  (avec  une  maitri?e  spéciale,  1702); 
l'importation  des  manufactuics  de  papier,  d'huile  (b-  lin  et  de  colza,  de 
chandelles  et  bougies,  de  la  brod«Tie,  des  bnulons  ;  les  perlectionne- 
meuts  des  verrerie,  armurerie,  serrurerie,  fonderie,  exploitation  des 
mines  de  fer  et  de  cuivre,  orfèvrerie  et  horlogerie.  L'essor  du  commerce 
correspond  à  celui  de  l'industrie  :  la  quincaillerie,  les  vins,  les  modes 
passaient  sur  les  marchés  d'Allemagne,  de  Pologne  et  de  Russie.  — 
Les  Réfugiés  défrichèrent  les  Marches  stériles  ou  ravagées  par  la  guerre 
de  Trente  ans.  Pour  les  retenir  dans  les  colonies  agricoles,  en  les  afiren- 
chissant  à  perpétuité  des  corvées,  on  statua  que  si  les  familles  venaient 
à  s'éteindre,  les  terres  ne  pourraient  être  vendues  qu'à  des  Uélugiés  ou 
à  l»'urs  descendants,  ou  à  des  personnes  réunies  à  la  colonie;  c'était  les 
donner  au  corps  môme  de  cette  colonie.  Les  cultivateurs  venus  surtout 
de  Dauphiné^  Champagne,  Scdanais  et  Languedoc  introduisirent  la 
culture  du  tabac,  le  jardinage,  les  plantes  potagères  presque  inconnues, 
et  sans  grand  succès  les  mûriers.  Le  nombré  total  des  colonies  dans  les 
états  de  TElecteur  a  été  de  33,  dont  quelques-unes  dédoublées  ;  dix-neuf 
groupes  dans  les  Marches;  six  entre  l'Elbe  et  le  Weser;  cinq  dans  les 
provinces  du  Rhin  ;  une  en  Poméranie.  Sfargard  ;  une  dans  la  Prusse, 
KoMiigsber'j.  ■ —  Ki^li.-e.s,  par  ordre  de  date,  avec  leurs  premiers  con- 
ducteurs: Ih'vini,  1072:  dix  pastours  en  KV.K)  avec  culte  au  dôme;  1(597, 
concession  de  la  demi-propriété  de  l'église  Dorothée;  1701 ,  c(»nsécration 
du  temple  du  Wcrder  et  1705  de  celui  de  la  Friedrichstadt  :  prédications 
à  tour  de  rôle  sans  attribution  spéciale.  Le  rescrit  royal  de  1715,  malgré 
l'opposition  de  Petit  et  Fomeret,  divise  l'Eglise  en  trois  paroisses  avec 
pasteurs  et  diacres  déterminés,  le  Wvrdnr  (3  pasteurs),  la  Doroiheenstadt 
ou  Neustadt  (3  pasteurs),  la  Friedric/istadt  (3  pasteurs),  auxqn(dles  on 
ajoute  en  1719  celle  de  Co'penick  ou  f.oinsenstudt  et  en  17:?.')  celle  de 
Jif"fitpr-strassf  ou  /?<'.'-//i?,  pUisuu  culte  avec  aumônier  à  l'hôpital  français 
^àpartirde  1720,    pasteurs  auWcrder,  deux  dans  les  autres  paroisses). 
Tous  les  pasteurs  sont  membres  du  Consistoire:  en  cas  de  vacance  le 
conseil  de  la  paroisse  présente  au  troupeau  une  liste  de  six  membres,  un 
des  trois  élus  à  la  majorité  des  voix  est  choisi  parle  roi.  (Parmi  les  pas- 
teurs :  Abbadie,  Dartis,  de  Gaultier,  Ancillon,  Lenfant,  Bancelin,  Beau- 
sobre,  Gabrit,  Grouiet,  d'Asnicres,  Uéclam).  Le  recensement  de  17S0 
donne  7,871  àroes,  8,891  en  1736;  le  dernier  (ISSO  ,  6,013  réparties  en 
trois  paroisses,  Berlin,  Louisenstadt,  Frédrichstadt  avec  six  pasteurs  et 
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raunjônorip  de  l'hôpital  ;  la  paroiïiso  du  Worder  a  vU''  supprimée  en 
iSii  :  1rs  pisteurs  ot  anciens  sièg*'ut  dans  un  Consi>t">ii-e  unique.  Eii 
1819  le  culte,  exclusivement  français  jusque-là  dans  toutes  les  paroisses, 
commence  à  alterner  avec'  un  culte  allemand  qui  remporte  en  1830. 
Tous  les  services  sont  maintenant  allemands  sauf  un  chaque  dimanche  à 
Ja  EVedrichstadt  i  les  notifications  ecclésiastiques  hebdomadaires  sont 
publit^cs  en  français.  Magdebourg^  1685,  colonie  des  plus  importantes: 
1,282  réfugiés  vers  1700,  (948  en  1800):  grandes  manufactures  des  du 
Boscde  Nimes,  Hafinesqiio  d'Uzès,  Maffrede  Saint-Anibroise,  Claparède 
de  Montpellier.  Trois  jtastours  simultanément  jusqu'à  ce  siècle,  deux 
jusqu'en  18IG  :  depuis  1810  introduction  du  culte  allemand;  un  seul 
service  français  par  mois  en  1835,  supprimé  en  1878  mais  gardé  dans  les 
Statuts  en  cas  de  nécessité.  (Premiers  pasteurs  :  Ducros,  des  Yignolles). 
Battin,  1685,  la  première  colonie  agricoIe(de  Fàvin,Lugandi).  £mmerieh, 
1686,  moins  de  50  réfugiés,  a  duré  jusqu'à  «esiècle  (LaGacherie).  We9tl, 
1686,  deux  pasteurs,  s'est  éteinte  vers  1700  Ducros,  Chandon").  Clèm^ 
1()8(),  annexée  à  W'esel,  1758  (Ferrand,  de  la  Roque).  Francfort-sur^ 
VO'ier.  IGHt»,  l'existence  d'une  paroisse  réf.  allemande  y  attira  lesUéfu^riés: 
au  début  deux  pasteurs,  de  1080  à  17 10 trois,  do  1710 à  1805  un;  en  1HI7, 
un  culte  fran(;ais  par  trimestre  auquel  on  renonce  en  1832.  <«  aucun 
membre  du  troupeau  ne  couiprenant  la  langue;  »  fusion  avec  la  paroisse 
allemande,  1852  (Bancelin,  Couliez,  Vincent,  les  Causse).  Brandi' 
bourg,  1686,  manufactures  normandes  de  draps  et  teinturerie  en  écar- 
late  de  Le  Cornu  de  Rouen  ;  fusion  avec  la  paroisse  allemande,  1834 
(Valentin,  de  Clelles,  Lugandi).  Halle,  1086,  colonie  importante, 
726  membres,  deux  pasteurs  servant  aussi  décentre  aux  réfugiés  dans 
l'électorat  do  Saxe;  manufactures  de  moquettes,  commerce  avec  Leip- 
sick.  La  sainte  cène  du  20  dec.  1080  fut  la  première  célébrée  dans  les 
colonies  du  lirandcbourg.  Nouvelle  adjonction  en  1710,  rt  i  ne  avee  des 
reproches  d'avoir  autant  tardé.  Une  prédication  allemande  par  mois, 
laiX);  le  9  juin  1800,  décret  du  roi  Jérôme  Napoléon,  «■  1  égl.  réf.  fran- 
çaise à  Halle,  dép.  de  la  Saale,  est  réunie  à  Tégl.  réf.  allemande  pour 
ne  former  qu'une  seule  église  réformée  »  (de  'Vimielle,  des  Yignolles, 
Grarrigues  de  Chartres).  Bitchhoh^  à\i  Franzœsisch~B.  1686;  premier 
culte  allemand,  1818,  le  français  supprimé  en  1826  (Vieu.x,  de  la  Char- 
rière,  Crégut).  Schwcdt  et  Vierradt^n,  {GHQ,  cultures  de  tabac;  cessation 
du  français  vers  1838  (La  Grave,  Hocard).  Grambznw,  1680,  colonie 
a^'rieole,  ecntre  de  hai 11 la filles  avec  annexes  (la  Charrière),  Zieiliax 
{(jross  et  Klein  Z.j,  1080,  dans  le  bailliage  de  C/torin,  groupe  agricole 
qui  prend  tantôt  un  nom,  tantôt  un  autre  :  immigrants  du  Palatinat; 
quinze  ans  de  franchises,  le  pays  étant  dévasté  par  les  guerres;  elle  n'a 
point  eu  sa  juridiction  comme  les  autres  (Régnier,  Reboul).  Bergholx 
dans  le  hailliage  de  Lockenitz,  1686,  plusieurs  villages  français,  groupe 
agricole  prospère  (de  Brandon,  Le  Franc).  tSoesf.  1686,  église  de  gar- 
nison du  réix.  de  Varennes  (de  IJonneval  et  du  Bourg;,  transitoire 
comme  Lipjista'll  i\m  remonta  [>eu!-étre  à  1084,  le  p.  Fétizon  étant  venu 
s'y  tixer  avec  le  seigneur  de  son  église  de  Saint-Loup.  Prenzlav,  f«iS7. 
d'abord  avec  3  pasteurs,  garnison  des  grands  mousquetaires;  culte 
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alterné  en  1807.  allemand  depuis  1832  (Et.  de  Petit,  Brazy,  Constan- 
tin). Burg,  lti89,  fc^ndéc  par  200  Vaudois  auxiiuels  s'unirent  d.^s  manu- 
facturiers français;  culte  allomand  .l.'i)uis  1800,  fusion  avec  la  paruisso, 
1812  (Javol,  Dumas,  Le  Preux);  A'œnl>/shcn/.  1080,  plus  do  iOO  réfu- 
giés, deux  pasteurs  juscju'en  1810;  service  allemand  introduit  en  1817, 
trois  fois  iiar  mois  depuis  1830  (Boullay  du  Plessis,  Taunay,  de  la  Far- 
gue,  Aocillon).  5^ar<7ar<i;  1687-1809  (Vincent,  Crégut).  Cagar-Rhein- 
shcnj-Braunsberg^  1688,  fondée  par  le  conseiller  leChénevix  de  Biville, 
de  Meti,  connue  successivement  sous  les  trois  noms,  chaque  annexe  étant 
devenue  centre;  s'est  éteinte  en  1828  (Rocaret,  Brazi).  Spandau,  tOOO, 
d'abord  annexée  à  liorlin,  transférée  avec  la  fabri<|ue  d'armes  à  Potsdam 
172i  (Vieux,  Couliez).  K'>cf>r/iiijk,  lOlH),  d'abord  annexe  de  Herlin  ;  éteinte 
1812  (Félizon,  BnHinet).  An>jennun(l>',  101)1,  actes  en  allemand  depuis 
1832  (Pelorce,  Auciilun,  Martin;.  Strasbourg  dans  l' i  Ckermarck,  lO'Ji, 
cinquante-cinq  familles  du  Palatinat  obtenant  un  privilège  spécial,  dix 
ans  de  franchises  pour  la  culture  du  tabac,  ministre,  lecteur  et  juge  rétri- 
bués; elle  est  désignée  quelquefois  comme  égl.  Wallonne  (de  Baudan). 
Siendal,  1603,  réfugiés  du  Palatinat,  planteurs  et  jardiniers,  après  avoir 
servi  de  IG80  à  1090  à  quatre  cents  Vaudois  fous  leur  min.  Dayle;  éteinte 
vers  1820  de  Comble-:,  Tliomas\  A//sioM/-//,  1093,  decourte  durée  (Ros- 
sai, llugueiiin  .  Minic/n'/fcrf/,  .  ministres  rétriluiés  par  le  seij^neur 
(La  Charrière,  Sablou  .  ToZ/ye/  y.  IfiUS- 170! ,  [)eu  imporlaiite  C.abrit  L 
Muidcn,  10*J8;  on  1700  un  culte  par  quinzaine;  éteinte  en  i71Mj  ^Hossal, 
èe  la  Croix).  Hall/erstadt,  1699;  dernier  service  français  1818;  fusion 
dans  la  paroisse,  1823  (Rossai,  Ruynat).  Bernus,  1699,  union  à  Franx. 
Buchhoks,  182^  (Is.  *Le  Clerc,  Perrin).  Neu/uMetuleben,  1680,  éteinte 
▼ers  1800  (J.  Roure).  Nemtadi  an  der  Dosse,  1(»99,  manufSacture  de  ver- 
.  reset  glaces;  éteinte  vers  17i0(Boquet,  Perrin). /'a/.v^'/Vi,  1609,  familles 
du  Palatinat  disséminées  dans  les  environs;  unie  à  Angermunde,  1871 
(Serres Oroiti'-iihoun/ ,  où  l'éleetiiee  Ilenrielte-I^ouise  d'Oran;;e  avait 
établi  en  1050  d'^s  aurieult'Hirs  licdlaudais  et  frisons  remplacés  par 
les  émigrés  du  Palatinat  et  les  lléfugiés;  éteinte  en  ITl.'l  (la  Cbanière, 
Colin).  Hamiiif  1701  1704  (de  la  Croix,  seul  pasteur).  HanuncUpr'mg  ou 
Lamnupring,  1701-1731,  annexée  à  Brandebourg  (Fabri,  Vernesobre). 
Potzhw,  1701  ;  fusionnée  avec  Grambzow,  1713(Lugandi).  Cotibus, ilÙO, 
s'est  appelée  colonie  Wallonne;  culte  dans  la  chapelle  du  château  jus- 
qu'en 1707;  union  à  la  paroisse  réf.  allemande,  1737  (Cabrit,  Coudère). 
Tornow ,  colonie  agricole  dont  le  pasteur  était  rétribué  par  le  seigneur 
(suite  d'un  pari  de  jeu  avec  la  reine  Sopbie-Charlotte)  ;  s'éteint  en 
174  i  Barbey rae.  Aureilbon  .  C<i!f'fj  1710.  réfu'jiés  de  Maiili-  iin  au\([iiels 
s'unirent  des  réformés  allemands;  la  paroisse  se  gernumise  entièrement 
vers  le  n.ilieu  du  \\m"  siècle  (Ruinât, Eslève}  Passewalk^  1720,  existait 
encore  comme  église  en  1773  et  comme  colonie  en'  178$.  Stettin^  1721 , 
deux  pasteurs  jusqu'en  1816  :  trente  chefs  de  fomille  réclamèrent  en 
1709  le  culte  allemand  qui  l'emporte  en  1823  (de  Mauderc,  Reclam;  de 
1811-1839,  Riquet.  «<  le  Spener  de  la  Poméranie;  »)  Po/sdom,  1723; 
l'édit  du  10  oct.  1731  accorde  des  privilèges  et  franchises  et  une  justice 
civile  aux  «  colonistcs  français  »  qui  s'y  établiront  ;  culte  au  cbàteau 
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jusqu'en  1730,  temple  en  1752  ;  deux  pasteurs,  1733  à  1784  :  le  cultp 
frînicais  mensuel  cesse  en  1801),  le  service  allemand  restant  strictement 
calviiiiste  dans  sa  forme.  La  colonie  dite  Mattn/wim  à  .\fagdehourg, 
coiiipDsée  de  17.39  «'migres  du  Palatinat,  s'établit  en  lOSU  rt  dure  encore, 
ayant  mené  une  existence  distincte  des  autres,  n'ayant  envoyé  que  rare- 
ment des  recensements  avec  les  leurs  et  comptant  néanmoins  beaueoup 
de  familles  d'origine  firançaise  (pasteurs  :  Péricard  qui  ramena,  Causid, 
Rossai,  Gualtieri,  Bocqueti  Simon,  Remy).  Le  culte  est  allemand  depuis 
1800. — EnGn  il  faut  de  plus  relever  les  églises  de  la  Lithuanie  :  en 
1737,  le  pasteur  Hemy  envoyait  la  liste  des  17HI  Français  (?)  établis  ni 
bailliaf:»'  d'insferffonrfj;  en  1738,  le  pasteur  Audouy  (ni.  1703)  rendait 
eoniptc  de  la  colonie  IVmdéc  à  Guinhinncn.  Ces  étalilisscinonls  jtrospé- 
ri'rt'Ut  :  le  premier  combiné  avec  Jutsclicn  s'étendit  dans  les  villages  de 
Trakinès,  Piragincn  et  Tarpousclicn,  mais  le  refus  parle  roi  d'une  école 
spéciale  et  le  choix,  sauf  trois,  de  pasteurs  non  français  d'origine  hâtè- 
rent la  transformation.  Aussi,  dès  1785^  le  past.  Lambert  constate-t-iloo 
oubli  presque  complet  de  la  langue  et  quoique  les  trois  groupes  «  suis- 
ses-français »  réunissent  plus  de  2,000  âmes  et  continuent  à  figurer  sur 
les  listes,  ce  ne  sont  pas  des  colonies  sur  le  même  pied  ([ue  les  autres 
et  il  devient  impossible  de  les  considérer  comme  des  Eglises  du.Refn;;*'. 
—  Lors  (lu  juliilé  de  la  Révocation,  plusieurs  de  ces  églises  étaient  duiic 
.  éteintt's  tui  fusionnées  avec  des  allemandes.  Déjà  dans  le  premier  quart 
du  dix-liuitièine  sii-elc,  les  noms  «le  Lippsladt,  Soest  .  llamm,  Duis- 
bourg  avaient  disparu;  maintenant  Miuden,  Galbe,  Gotlbus  étaient 
desservies  par  les  ministres  de  Téglise allemande;  plusieurs  des  justices 
françaises  étaient  réunies;  en  1790,  il  devenait  nécessaire  pour  le  Goa- 
sistoire  supérieur  de  régler  «  ce  qui  doit  être  observé  réciproquement 
par  rapport  aux  mariages,  baptêmes,  enterrements  et  assistances  des 
pauvres  entre  les  églises  réformées  allemandes  et  françaises  ».  L'alTai- 
blissement  de  l'elfectif  des  colonies,  activé  parles  unions  avec  les  faiiiii- 
les  du  jiays  est  surtout  seusilde  dans  les  provinces  rhénanes  (à  Mmd»  n 
7i  âmes  en  1720,  21  en  1785,  1)  en  1800  :  Wesel  041  en  1720,  O-'J 
en  178.)).  La  langue  française,  encore  prépondérante  à  la  cour  et  dans 
la  société  de  Berlin,  devenait  moins  usitée  dans  les  autres  centres  et  ten- 
dait à  s'effacer  dans  les  groupt  s  agricoles.  A  la  mort  de  Frédéric  II,  la 
réaction  s'accentua  dans  la  capitale;  l'Académie  iidopta  la  langue  natio- 
nale, réservant  le  français  pour  les  solennités.  Les  guerres  de  TEinpire, 
le  canon  d'iéna,  comme  l'a  dit  M.  Bartholmess,  et  l'accablant  traité  d*^ 
Tilsit,  rompirent  les  derniers  liens  et  hâtèrent  la  transformation.  Malgré 
les  efforts  de  Molière  et  de  Savi^niy.  les  descen<lants  des  UéfuLMes  soupt'- 
rent,  en  les  traduisant,  à  quitter  jusqu'aux  noms  de  leurs  aïeux.  A  la 
réorganisation  de  la  Prusse  on  alirogea  le  tiroit  de  «  bourgeoisie  fran- 
çaise »  (1808);  on  supprima  les  juridictious  particulières  des  comniuoes» 
françaises,  le  département  dit  des  Colonies  et  le  Consistoire  supérieur 
(1809)  :  un  ordre  du  Cabinet  du  18  février  reconnaissait  expressément 
la  permanence  des  fondations  charitables.  Dans  les  luttes  de  la  gaem 
de  l'indépendance,  les  Réfugiés  avaient  achevé  de  s*identifier  avec  le  pays 
d'adoption  de  leurs  pères  :  ce  n'est  plus  eu  irançais  que  pensaient  et 
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qu'écrivaient  les  Ancillon,  Lafontaine,  La  Blokto-Fouqué  et  Theremia 
do  dix-neuvième  siècle.  Aussi  fallut -il  bientôt  introduire  Tallemand 
dans  le  culte  public.  En  1814,  le  pasteur  Tbéremin  de  Gramxow  allait 

jusqu'à  lancer  un  appel  a  aux  communautés  fr.uK  aises  »  pour  la  fusion 
complète  dans  les  paroisses  allemandes;  mais  elles  tenaient  à  leur  carao- 

t^re  spécial,  revendiqué  à  juste  titre  par  la  réponse  «  Adresse  aux  églises 
fnui.  aises  dans  les  Etats  Prussiens,  Berlin,  1814.»  Los  colonies  sui- 
vantes l'ont  jranlé  jusqu'à  ce  jour  :  Berlin,  Angrrmunde.  Battin,  Ber- 
gholz,Buchliolz,Granjzow,  Kœnigsberg, Mdgdebourg,  Potsdam,  Prcnzlau 
Scbwedt,  Stettin,  Strasbourg,  Gross-Ziethen,  plus  l'église  A^alloone  de 
Magdebourg  i^ui  ne  s'est  fusionnée  ni  avec  la  frau(,aisejii  avec  la  réfor- 
mée allemande.  Si  elles  ont  perdu  Tindépendance  législative,  quoiqu'el- 
les aient  toujours  leurs  ressortissants  inscrits,  elles  en  ont  encore  jus- 
qu'à un  cortaiii  point  une  ecclésiastique  :  conservaDt  la  discipline,  elles 
n'entrent  dans  le  nouveau  réseau  des  églises  évangéliques  que  par  la 
délégation  qu'onvoioiit  aux  synodes  de  leur  proviiico  celles  de  M.iLrdG- 
bour^,  Stcttiii  et  KoeniLj:sl»er^.  Les  onze  Av  la  province  de  Brandebourg 
furiueut  entre  elles  un  synode  particulier,  quoique  cliacune  d'elles  se 
régisse  indépeudauiment  des  autres.  Ces  églises  possèdent  des  bicns- 
fonds  servant  à  leur  entretien  et  les  administrent  par  leurs  con- 
sistoires ou  presbytères  composés  des  pasteurs  et  des  anciens  élus  par 
leurs  collègues,  par  coaptation  et  à  vie  et  sous  la  surveillance  des  chefii 
de  famille;  leur  silence  ratifie  le  choix.  La  confu mation  des  pasteurs  ap- 
partient au  Consistoire  supérieur  allemand  local  :  ils  sont  presque  tou- 
jours pris  parmi  les  descendants  des  Réfugiés.  Le  gymnase  français  de 
Berlin  ne  relève  plus  de  la  colonie  mais  est  continué  par  I  Ltal,  Le 
séminaire  existe  :  on  a  réuni  sous  l'appellation  collective  (rilos[)ice  fran- 
çais le  petit  hôpital  pour  tout  jeunes  enfauls,  l'Ecole  de  charité  pour  les 
abandonnés  et  la  Maison  des  orphelins.  Beaucoup  de  noms  français 
se  sont  perpétués  dans  toutes  les  classes  de  la  population. — Markgraviats 
de  Brandebourg.  —  Deux  branches  secondaires  de  la  maison  de  Bran- 
debourg suivirent  l'exemple  de  l'Electeur.  Dans  celle  de  Bareith,  le 
markgrave  Christian-Ernest,  après  s'être  assuré  de  la  sanction  et,  en 
cas  de  difficultés  avec  la  France,  de  l'appui  de  Frédéric-Guillaume,  appe- 
lait It's  Réfugiés  par  sa  déclaration  du  2'3  novembre  l(>.S5,  leur  assurant 
les  iiiiiiiunités  et  privilèges  accoutumés,  dix  ans  d'exemptions  d'impôts, 
liberté  religieuse  malgré  l'opposition  des  luthériens  et  tlu  surintendant 
de  LilicD.  Il  s'établit  bientôt  une  colonie  florissante  dans  lu  ville  de 
Bayreuthy  avec  culte  privé  en  1686  dans  la  maison  du  sieur  Denty,  mar- 
chand reçu  bourgeois  ;  1687,  culte  public  (pasteur  de  la  Roquette,  langue- 
doeien);  1688,  nomination  d*anQiens  dont  quatre  médecins  et  achat  d'une 
maison  d'assemblée;  rescrit  confirmatif  en  1698:  en  1710,  des  réformés 
allemands  du  Palatinat  s'étant  joints  à  l'Eglise,  on  décida  de  nommer 
un  ancien  paruji  eux  et  d'établir  des  prédications  en  leur  langue  «  mais 
en  stipulant  que  le  nom  d'Eglisp  française  sera  conservé.  ->  Vers  1732  1e 
culte  français  cesse,  ([uoiijue  l'Eglise  ait  refusé  justiu'à  nos  jours  de  se 
fusionner  avec  la  luthérienne.  Le  plus  grand  nombre  des  Réfugiés  avait 
choisi  Erlangen  ;  on  construisit  une  ville  neuve  &  cdté  de  l'ancienne,  en 
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grande  partie  aux  frais  du  prince  qui  la  pourvut  d'un  temple  (1G93),  d*im 
hôpital* et  d'une  maison  de  refuge.  Cette  colonie  dite  Chrisiian'Erlanrft'n 
composéesurtout  do  protestants  du  Yivarais,  du  Languedoc  et  du  Daii- 
piiiné,  s'augmenta  de  près  d'uu  millierde  Réfugiés,  beaucoup  du  Pragela 
(1G87)  et  d'une  partie  de  ceux  du  Palatinal  (1689).  Les  industries  nouvelles 
donnèrent  à  la  ville  une  réelle  pruspt-nlé  entretenue  par  deux  foires 
annuelles.  L  église  compte  au  début  quatre  pasteurs,  deux  de  1700  à 
1800,  puis  un  seul  ^Thulozan,  Papon,  Darassus).  EUle  a  gardé  son  nom 
primitif,  mais  le  culte  français  a  cessé  en  1818.  A  ces  deoz  paroisses  fut 
alternatiTcment  annexée  la  communauté  de  Nayla,  composée  de  réfu- 
giés français  ayant  reçu  le  droit  d'avoir  temple  et  service  public,  mais 
trop  pauvres  pour  se  former  en  section  indépendante.  Les  Etats-Géné- 
raux lui  donnèrent  un  pasteur  en  1762  mais  déjà  ses  actes  €e  rédij^eaient 
en  allemand;  elle  s'annexa  de  nouveau  à  Bayreutli  et  s'éteignit  en  182i. 
Qm'lijiifs  Uéfugiés  établis  en  1GH8  à  Mmnichaurdcli  se  transportèrent  à 
]l  'ilhd/i/ts(lo?'f  en  IG'JU  avt'C  leur  [laslenr  lîunnet,  ils  y  eurent  éjîlise  avec 
clocher  et  culte  public,  l'annexe  à  L^/mkirchcn  fut  indépendante  de 
1705-1714.  Est  aussi  mentionnée  dans  les  actes,  l'église  de  Neusiadintr 
VAUch,  dont  ni  pasteur  ni  ancien  n'a  comparu.  —  Le  markgrave  de 
Brandet>ourg-Anspach  fonda  à  Schwabach,  1686,  sous  la  direction  de 
M.  d'Ingenheim,  une  colonie  industrielle  pourvue  d'abord  de  deux  pas- 
teurs (Ribotier  et  Martel),  l'une  des  principales  étapes  des  immigrants 
sur  la  routt'  de  la  Suisse  au  Brandebourg.  Assez  chancelante  en  1749 
pour  réclamer  les  subsides  de  l'Angleterre,  elle  conserva  néannîoins  son 
caraeti're  et  son  culto  rran(-ais  jus(ju'en  1813.  A  Furl/i,  on  signale  en 
171  4  une  église  qui  dura  peu.  Ces  églises  réformées  françaises  des  deux 
Markgraviats  constituaient  avec  les  allemandes  d'Ërlangen  et  d'Uild- 
burghausen  et  Tancienne  Wallonne  de  Nuremberg  (se  recueillant  à 
Stein  sur  le  territoire  d'Anspach),  un  groupement  synodal  qui  tint 
quinze  réunions,  de  1688  à  1732.  Les  luthériens  en  obtinrent  alors  Tin- 
terdiction  qui  coïncide  avec  la  germanisation  de  Bayreuth  1 1  Wilhelms- 
dorf.  Depuis  1810,  les  deux  principautés  font  partie  de  la  Bavière  : 
c'est  aux  Réfugiés  «jue  l'église  réformée  de  ce  paysdidl  son  origine  et  sa 
résistance  aux  alta(}nes  réitérées  du  liilliéranisine  :  elle  a  reformé  eu 
l8oG  son  ancien  synode  sous  la  garantie  delà  constitution  du  royaume: 
les  églises  dites  <«  françaises  »  de  Bayreuth  et  Erlangen  y  tigurent. 

b.  Brumwick.  7—  L  B.-Lunebourg.  Quelques  protestants  firançais 
s'étaient  établis  à  Zell  vers  1670,  avec  administration  des  sacrements 
dans  une  maison  particulière  ;  en  1675,  les  luthériens  firent  renvoyer  le 
pasteur.  Le  G  août  1684,  une  ordonnance  du  duc  Georges  Gaillaume 
autorisa  l'entrée  des  Réfugiés  dans  la  \i[\e  de  Luncbourff  avec  culte  privé, 
industries  libres  et  droit  do  bourgeoisie,  école  et  pasteur  rétribués  pour 
les  i»rcmières  années,  exemption  d'impôts  pendant  vingt  ans  :  cette  colonie 
a  peu  <luré.  A  Zr-ll  CcUc},  au  cunlraire.  les  exilés  de  la  Révocation  s« 
groupèrent  eu  nombre  autour  de  la  duchesse  qui,  née  Éléonore  d'Ol- 
breuse,  appartenait  elle-même  au  protestantisme  français.  Le  culte  fut 
bientôt  rétabli,  quoique  l'érection  d'un  sanctuaire  dans  les  faubourgs  ne 
fût  autorisée  que  le  12  août  1699  ;  encore  le  duc  exigeait-il  qu'il  n'eAt 
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pas  Taspect  d'un  temple  :  interdisant  le  prosélytisme  et  la  controverse, 
il  subordonnait  TEglise  au  Consistoire  luthérien,  imposant  Tobligation 
de  demander  l'autorisation  pour  chaque  exercice  du  ministère  (past.  La 
Forest,  Roques  de  Maumont).Enl705,  à  la  mort  de  Georges  Guillaume, 

la  principauté  entrait  dans  la  maison  de  :  —  II.  B.-Kalenbcrg,  depuis 
16^  électorale  de  Hanovre,  sous  le  duc  Georges,  futur  roi  d'Anirlctorre, 
Son  père,  Ernest-Augniste,  avait  déjà  donné,  le  l*""  décembre  1G85,  un 
édit  favorable  aux  If  fucriés,  confirmé  le  i*""  août  IG90  :  exemption  do 
droits  et  d'impôts  pondant  vingt  ans,  et  vingt'Cinq  pour  les  maii^ons 
bâties  par  eux  ;  entrée  ad  libitum  dans  les  corporations,  admission  aux 
emplois  et  dignités,  excepté  aux  magistratures  urbaines  lù  où  les  lois 
s'y  opposent  ;  pasteur  assuré  à  toute  communauté  de  cent  âmes,  exer- 
cice complet  avec  consistoire  indépendant  et  juridiction  particulière.  La 
eolonie  de  Bameln  fut  composée  de  manufacturiers  et  artisans,  1690  : 
vtK  Karlshafen^D  Hesse,  c'est  le  seul  lieu  où  les  luthériens  aient  ouvert 
leur  temple  au  culte  des  Réformés  Ihmçais  (p.  Quinquiéry  et  de  La  Porte 
ensemble.)  L'électrice  Sophie»  petite-fille  du  roi  Jacques  I*^,  fit  ordonner 
ministre,  après  examen,  son  éruyer  Et.  de  Maxuel  et  le  nomma  son 
aumônier  afin  d'en  faire  bénéficier  les  Français  réfugiés  à  Hanovre, 
temple,  nov.  1699;  à  la  mort  du  quatrième  pasteur  Armand,  l'Eglise 
s'éteignit  et  les  quelques  membres  restants  entrèrent  dans  la  paroisse 
allemande  réformée.  Les  membres  des  églises  de  Hanovre  et  de  Zell 
appartenaient  surt  ait  aux  classes  élevées;  ils  donnèrent  h  la  cour  de 
l'Electeur  la  réputation  d'être  la  plus  policée  <}o  l'Allemagne,  et,  par 
leurs  relations  avec  ceux  de  leurs  compatriotes  recueillis  à  Londres,  ils 
.ne  furent  pas  sans  exercer  une  sérieuse  iuQuence  sur  les  négociations 
politiques  suivies  de  Tavènement  de  Georges  de  Brunswick  au  trône 
d*Angleterre.  Il*  se  tint,  en  1703,  à  Hameln,  en  présence  des  commis- 
nires  ducaux,  un  Colloque  qui  rédigea  un  acte  d*union  sur  «  la  base  de 
la  confession  de  foi  et  de  la  discipline  des  Eglises  réformées  France  » 
entre  les  Eglises  réformées  françaises  de  Hanovre,  Zell,  llamelu,  Lune- 
bourg  et  Buckebourg,  et  allemandes  de  Hanovre  et  Buckebourg.  On  ne 
trouve  plus  de  traces  d'assemblées  postérieure^.  Dans  re  groupement  ne 
figure  pas  l'Eglise  de  la  ville  do  linmswirk  dans  l»  s  Etats  do  H.  Hevern- 
Wolfenliutlel),  qui  a  peu  marqué  et  eut  Clément  p*>nr  ministre  en  ÎT.'JO. 

c.  Etah  de  Th'sse.  —  I.  H.-Gas<el  :  Les  traditions  l)o?pitalièros  et  fran- 
çaises qui  remontaient  aux  temps  d''  Limlierl  d'Avignon  et  de  (îarnier 
avaient  permis  à  quelques  manufacturiers  calvinistes  de  se  fixer  à  Gassei 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XITI.  Le  18  avril  1685,  le  landgrave 
Charles  I*'  lançait  un  appel  aux  protestants  français^  leur  signalant  les 
contrées  les  plus  favorites,  leur  accordant  dix  années  de  franchises, 
tvec  prolongation  pour  les  manufacturiers,  des  fonds  pour  construire, 
droits  de  maîtrise  pour  les  artisans,  privilèges  seigneuriaux  pour  les 
possesseurs  de  domaines;  promettant  des  temples,  pasteurs  et  maîtres 
d'école;  le  12  décembre,  il  publiait  en  langue  française  un  décret  confir- 
malif,  et  envoyait  en  Suisse  (nov.  1687)  M.  de  Sailly  attirer  de  nouveaux 
immigrants.  Près  de  (1,000  Français,  dont  150  chef^  de  familles  nobles 
se  fixèrent  dans  ses  états  ;  3,000  à  Cassel  où,  le  28  octobre  1685  (v.  st.] 
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Lcnfant,  à  k  nouvelle  de  la  Révocnlinn,  célébrait  un  proinier  >en*ice 
dans  la  maison  de  (irandidier.  Ils  veuaionl  du  Daiijdiiné,  du  L;iiit;ued<>c, 
(juol(|UPs-uus  de  Cliauipairno,  de  Picardie  et  de  Metz.  On  hàlit  peureux 
le  beau  faubourg  connu  sous  le  nom  de  Ville-Neuve.  L'imniigratiou  de 
1698  amena  un  supplément  d'environ  mille  Yaudois  dn  Pragéla,  d*où  la 
fondation  de  huit  villages  ;  cette  même  année  on  construisit  rHôpital 
pour  les  émigrés  de  passage.  Enfin,  en  1701  quelcfues  Yaudois,  longtemps 
errants,  vinrent  fonder  deux  colonies  de  plus.  —  L'organisation  ecclésias- 
tique, presbytérienne  et  indépendante,  mais  sous  les  Consistoires  natio- 
naux do  Cassel  et  de  Marhourij.  et  sans  synode?,  était  diriL't'e  par  la 
«  vénérablo  ronipapnie  »  de  Ca.'Sei  (le  nom  de  Consistoire  lui  fut  rol'usé'  : 
elle  se  composait  de  trois  pastours  et  de  six  anciens  de  chacune  des  <leux 
paroisses  de  la  ville,  le  modi^rateur  changeant  chaque  mois;  s'adjoi|înaDl 
pour  les  assemblées  générales  les  chefs  des  principales  familles,  elle  for- 
mait un  tribunal  officieux  de  conciliation,  et  s'occupait  aussi  pour  ses 
ressortissants  des  affisires  de  police  et  d'administration  municipale.  En 
1724,  on  créa  une  inspection  ecclésiastique,  confiée  au  premier  prédica- 
teur de  TEglise  française  de  Gassel.  La  chancellerie  de  justice  ou  Com- 
mission française  de  5  h  7  membres  (1G86),  formait  la  cour  d'apjiel  rt  «le 
nolaiiat  pour  toute-:  les  coinmunes  françaises,  les  résidents  alleni  imlâ 
cimipris.  L'antoaoïnic  était  donc  conservée  on  tout  autant  «|uo  j)ossiltle. 
On  cite  parmi  les  Réfugiés  :  jurisconsultes.  Feuquieros  (rAiibitrny,  pre- 
mier commissaire;  Lalouette  de  Yernicourl,  ancien  conseiller  au  parle- 
ment de  Metz,  premier  directeur  ;  Harnier»  Roques  de  Maumont,  Roche- 
mont,  les  Perrachon  du  Collet  ;  militaires  :  Dumont,  commandant  de 
Gassel,  les  colonels  de  Rozey,  de  Lorgcrie  ;  cinq  médecins,  les  quatre . 
architectes  du  Ry.  Denis  Papin  professait  les  mathématiques  à  Marboorg 
(1688);  nommé  conseiller  ordinaire  du  landgrave  en  1G9G.  il  occupa 
jusqu'en   1708  les  fonctions  de  secrétaire  du  presbytère  de  Gassel. 
Les  Arboiiin,  Lenormaniî.  Lo  Goulon.  etc.,  introduisirent  des  industrie? 
bientôt  a^ipréciées,  tandis  que  les  cultivateurs  unis  aux  Vaudois  crééroiil 
dix-huit  C'donies  agriocdes  dans  <les  contrées  incultes  ou  dévastées  par 
les  guerres.  Assez  prospères  au  début,  ces  colonies  s'alla iblissui»  ut  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle»  quand  le  landgrave  Frédéric  II  leur  rendit 
un  nouvel  essor  en  étendant  les  privilèges,  fondantdes  groupes  nouveaux 
pour  des  Réfugiés  venus  des  états  voisins,  constituant  la  Chancellerie  de 
justice  comme  instance  suprême  pour  toutes  les  colonies  et  préparant 
pour  leurs  indigents  la  Maison  de  charité  (1770).  Mais  déjà,  an  jubilé 
<le  la  Révocation,  plusieurs  dos  «groupes  a^rricdes  s'étaient  «rerniauisés 
an  point  de  nécessiter  un  culte  alterné  dans  les  deux  lanjîues  :  h  Cassel. 
le  (rtoipeau  ne  comptait  pins  que  \H\  membres.  En  1H(M),  on  sujqirime 
les  commissaires  et  Ton  réduit  la  chancellerie  aux  attributions  peur  la 
seule  'Ville-Neuve  d'un  tribunal  de  la  première  instance  ;  elle  appartient 
désormais  dans  les  diverses  colonies  aux  autorités  locales,  avec  recouii 
suprême  au  prince.  L'invasion  napoléonienne  et  la  création  du  royaume 
de  Westphalie  abolirent  définitivement  la  Chancellerie  française.  L'orga- 
nisation ecclésiastique  se  perpétuait;  en  1825,  à  la  mort  de  rinspecteur 
firançais,  on  le  remplaça  par  un  Hessois,  et  en  1831  l'union  fut  coa- 
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sommée  avec  TEglise  nationale,  à  la  réserve  des  fonds  destinés  aux  indi- 
gents des  colonies  agricoles  :  plusioiirs  d'entre  elles  existent  encore  de 
par  ces  fonds,  quoique  devenues  entièrement  allemandes  et  rattach/'es  à 
d'autres  paroisses,  C'ost  à  Cn^sel  que  l,i  prédication  française  s'est  le 
plus  long:temp^  niaiiitonue  :  les  doux  paroisses  (la  Vieillo-Villo,  |()85; 
la  Nonvello-Vill(\  1088),  d'abord  indrppndantes,  avaient  été  unies  en 
1008,  avec  rtrlisos  distiiu  tos  ;  un  des  trois  pasteurs  avait  la  charge  dp 
prédicateur  de  la  cour.  En  18:21,  il  n'y  eut  plus  qu'une  paroisse;  à  la 
mort  du  dernier  pasteur  français  Robert  (1824)  les  services  devinrent 
allemands,  sauf  un  par  mois  bientdt  supprimé.  (Princ.  ministres  :  Len- 
iantt  de  Beaumont,  Joly  de  Métis,  Guiraud  de  Ntmes,  Gouderc).  Colo- 
nies, d'après  la  date  de  fondation  :  Hof-Geàmar,  16R5-1823,  créée 
ainsi  que  la  suivante  pour  les  Vaudois,  conduits  par  Clément;  augmontée 
en  1695  de  400  Français.  KarUdorf,  1686-1837,  trente-trois  familles 
vaudoises,  unie  en  1739,  sous  le  pasteur  Droume  à  Marimdorf,  l(»8(i, 
IcUie  pour  des  Emhrunois  etpragelains  réfugiés  d'abord  à  Immenhausen; 
c'psl  un  des  points  où  la  langue  et  les  mœurs  s'étaient  le  mioux  consorvés. 
Schwahendorf,  HiSl),  20  fainHlps  de  tisserands,  église  1711;  annexes 
I/f'rfinghnusen,  lt>'.)4,et  Wolfskrnntn^  IG'JO, aband<»iniées  hiontôl  parles 
Français  et  habitées  par  des  Allemands  suivant  le  culte  de  S.  pour 
conserver  les  privilèges.  Marôourg,  où  quelques  familles  se  fixèrent  avec 
le  professeur  de  théologie  Th.  Gautier;  à  sa  mort,  1709,  prédication  des 
pasteurs  voisins  ;  annexe  JFhnienberff,  Louisendorf,  1688,  nommée 
d*abord  S^ammershausen,  seize  &milles  de  Die  et  environs;  on  leur  bâtit 
des  maisons  avec  trente  ans  de  franchises  ;  colonie  ayant  conservé  une 
des  dernières  la  langue  française  adoptée  par  les  familles  allemandes 
qui  s'y  étaient  rattachées  (past.  Fontaiue,  Suchier,  Crosat,  Âiilaud  1833). 
IFolf/iagm,  colons  du  Dauphiné  1686,  et  39  familles  vaudoises  en  1601), 
unies  h  14  du  Vivarais  ôiahWosh.  Lcc/in'nffhausen,  prédications  alternées  ; 
abandon  du  français  en  1824.  Sr/umrf/crg,  1698,  vaudois-français  ; 
annexe  de  nof-Cieismnr,  1739.  Gefhscinané ,  KiOO;  seize  famines  du 
Dauphiné,  ayant  persévéré  dans  le  culte  français,  souvent  interrompu 
et  toujours  repris  jus(]u'en  18-26.  Troysa,  1690,  cent  tamilles  du  Dau- 
phiné, la  plupart  établies  à  Frankenhain,  1701,  grandes  fabriques; 
culte  allemand  en  1826.  KeUe,  1700,  bâtie  sur  les  ruines  d'un  village 
détruit  depuis  quatre  cents  ans;  36  familles  dauphinoises,  réduites  à 
9  en  1787  :  bientôt  annexe  de  Uof-Geismar.  Carkhaven,  1700,  d*abord 
Syburg,  ville  bâtie  par  le  landgrave  Charles,  avec  concessions  particu- 
lières pour  tous  les  colons  réformés;  en  1825,  fusion  de  culte  avec  les 
réformés  allemands.  ^'ai«/e-0//*/j<e,  1700,  quatorze  familles;  annexe  de 
Gassel.  Todcnhnmni},  1720,  quarante  familles  dauphinoises  et  vau- 
doises. fixées  d'abord  en  Wurteml>erp;'  et  en  Rade,  annexées  à  d'autres 
depuis  17.32.  Wieupnfcffl,  1720.  familles  venues  du  Solins-Brauenfeld, 
colonie  ai^ricole  prospère,  annexe  do  Louisendorf.  (tottestrcu,  6^V//v>A"e//- 
sruh'\  1727.  Vaudois  du  Pragéla  ayant  (juitté  le  \Vurteml»erg  ;  annexes 
de  Carlsdorf.  Aces  colonies  forinanl  12  églises  principales  avec  annexes, 
mais  quelques-unes  sans  pasteurs,  s'adjoignirent  celles  de  Friedrieks- 
dorf,  1775;  Friedriekifeld,  Friedrkksthal  et  /Vt>rfricA«A<rtt«fi,'1777, 
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fondt't's  pour  des  nouveaux  venus  du  Palatinat  et  de  Bade,  mais  dt*  peu 
de  diiive.  Presque  toutes  ont  rendu  de  réels  services  au  paY>^,  par  leurs 
culiures  perfecti(»nnées  et  aussi  par  l'exploitation  des  houillères.  —  En 
1730,  Hanau  passait  sous  le  sceptre  de  l'Electeur.  L'ancienne  et  floris- 
sante commiiiiatité  du  premier  Reftige  avait  reçu  du  second  un  accron- 
sèment  notable  et  lui  fut  redevable  des  industries  de  draps,  soies,  tapis 
et  bijoux  qui  n*ont  cessé  de  prospérer.  Le  culte  est  encore  célébré  en 
français  trois  fois  par  mois(princ.  pasteurs  depuis  la  Révocation  :Ligier, 
Vernejoul,  du  Pasquier,  Roques).  —  11.  H.-Uonibourg  :  Les  colonies 
dans  le  Landgraviat  datent  des  émigrations  vaudoise  et  française.  Fré- 
déric Il  aecueillit  dans  sa  capitale  (108(5)  des  Réfugiés  de  la  Picardie,  de 
rile-de-FrancG  et  du  Val-Pragela,  qui  b;\tirent  le  quartier  «le  Loui- 
senstadt  et  fondèrent  l'Eglise- frani^aise  de  Hombourg-ès-Monts  (80  fa- 
milles). Ses  lettres  patentes  du  13  mars  4687  accordent  aux  immigrés 
des  terres  en  tonte  propriété,  exemptes  d'impôts  pour  dix  ans,  le  culte, 
la  justice  en  première  instance  par  leurs  propres  maires  et  échevîns.  La 
paroisse  est  restée  française  jusqu'en  1814;  sa  personnalité  civile  s'est 
conservée,  mais  un  seul  pasteur  dessert  maintenant  en  allemand  les 
deux  communautés  réformées  de  la  ville  (princ.  pasteurs  Rirhier,  Ro- 
ques). Trente  familles,  surtout  de  Picardie,  quelques-unes  de  Cham- 
pagne, Languedoc  et  Daupliiné,  f(jndaient  en  1087  Friedric/isdorf 
d'abonl  annexée  à  la  précédente  ;  temple  1703  ;  miuislre  à  résidence 
fixe  1717.  Cette  colonie  industrielle  s*est  beaucoup  développée  et  a  été 
élevée  en  1821  au  rang  de  ville,  gardant  pour  ses  900  habitants  son 
cachet  et  sa  langue  primitive.  Les  souverains  eux-mêmes  s'étaient  Atta- 
chés à  les  leur  conserver  :  le  landgrave  Frédéric  Jacob  donna  l'ordre, 
(1731)  de  n'admettre  aucun  Allemand  dans  la  commune,  défendant  les 
mariages  internationaux,  .\ussi  non  seulement  \o  culte  se  célèbre-t-il 
encore  régulièrement  en  français,  niais  est-ce  la  langue  usitée  dans  les 
écoles;  nouveau  temple  construit,  18.'{7.  Pendant  les  guerres  de  la  Répu- 
blique, le  caractère  français  de  Friedriclisdurf  frappa  Hoche  à  tel  point 
que  «  par  une  exception  au.x  dispositions  générales,  déterminée  par 
votre  titre  de  Français  et  la  cause  ;  intéressante  de  votre  ^  retraite  en 
Allemagne  »,  la  commune  fut  exemptée  de  toutes  réquisitions  (30  mess, 
an  V),  e.xemple  suivi  par  les  généraux  Hatry  et  Jouidan.  (Princ.  [>  ist.  : 
Burkard,  Rossier,  Pfalz,  Roques,  Porte.)  Lors  du  grand  exode  des 
Vallées  et  sur  les  instances  de  rAnglf>terre.  de  la  Hollande  et  du  Bran- 
debourg, le  landgrave  accordait  aux  Vaudois,  par  sa  Déclaraliun  du 
28  mai  1000  en  3."")  articles,  les  francliisesjusi]u'en  170(i,le  libre  exercin^ 
en  français,  italien  et  allemand,  cboix  de  leurs  ministres  et  institu- 
teurs, presbytères  ecclésiastiques,  colloques  et  synodes  même  tenus  co 
dehors  du  pays,  justice  séculière,  élue  par  eux-mêmes  à  la  plui»- 
lité  des  voix,  admission  aux  charges  publiques,  droit  de  porter  des 
armes,  de  former  en  cas  de  guerre  un  corps  à  part  sous  leurs  ofBcien 
sans  être  jamais  forcés  à  combattre  au  delà  des  frontit^'res.  érections  do 
corporations  et  maîtrises.  Après  avoir  prêté  serment  le  H>-i  i  juillet  1099 
au  laïuigrave  de  Dirmstadt  connue  au  suzerain,  et  le  18  au  landgrave 
Frédéric  11,  tandis  que  plusieurs  familles  s'unissaient  aux  deux  colonies 
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françaises,  un  plus  grand  nombre  auxquelles  s'associaient  des  Réfugiés, 
fondaient  celle  de  Dornholzhnusen  (past.  David  Jordan).  Soutenue  par 
les  subsides  anglais,  l'Eglise  fut  annexée  à  Hombourg  de  17io-17ô5; 

ministi'TP  s<^[)aré,  175.>-1809,  annox«^p  de  nouveau  jusqu'en  182i,  puis 
indépendante  et  rei'usant  en  1844  un  servici^  allemand,  exiirr  par  le  gou- 
verntMiient  deux  lois  par  mois  depuis  1H.")7.  Les  privil«'^M3.s  confirmalifs 
du  4. janvier  1801  leur  continuent  l'élection  libre  des  pasteurs  sous 
l'approbation  du  prince,  et  celle  de  la  municipalité  selon  la  lui  générale 
du  pays  ;  un  maire  donné  par  l'Etat^,  cinq  conseillers.  Le  culte  ordinaire 
se  célèbre  en  français,  resté  le  langage  de  Técole  et  que  parlent  presque 
tons  les  habitants.  — 111.  Ilesse-Darmstadt  :  Sur  les  mômes  instances  des 
princes  protestants,  le  landgrave  Ernest-Louis  consentit  à  recevoir  une 
partie  des  Vaudois  expulsés  par  Vielor-Amédée.  Il  signa,  le  22  avril  KiDO, 
ainsi  que  YMkenier,  des  lettres  patentes  qui  servirent  df  tyi)e  à  celles  de 
Hesse-Homliourii  et  <à  plusieurs  autres,  concédant  les  niènips  avantages 
avec  franchise  de  quinze  ans,  et,  pour  eux  et  leurs  descendants  à  perpé- 
tuité, leurs  propres  coutumes  et  le  gouvernement  ecclésiasliqui'  de  leur 
discipline.  Les  résultats  ne  répondirent  pas  à  ces  laveurs  :  placées  dans 
des  terrés  peu  fertiles,  la  plupart  de  ces  colonies  ne  réussirent  pas.  Les 
Yaudois,  installés  d'abord  à  Aarheiligen  et  Nidda  ne  tardèrent  pas,  les 
imsi  se  diriger  vers  la  Hollande,  les  autres  à  se  fixer  à  Walldorf,  où  les 
rejoignirent  bientôt  ceux  de  firnsoUipim,  Moerfelden  et  Kcltersbavh, 
émigrés  successivement  à  iXeuenhof  et  à  Ncu-Keller^hnrh,  église  sou- 
tenue par  la  Hollande  (past.  Deynandi  et  à  peu  près  abandonnée  vers 
1711.  Lk'i  colonie  de  ira/Z^/or/*,  très  restreinte  au  début  (past.  i'apon),  se 
fortiGa  par  ces  adjonctions,  mais  fut  en  proie  à  des  dissensions  intes- 
tines. Les  subsides  anglais  ayant  discontinué  en  1804,  la  paroisse, 
quoique  soutenue  par  des  secours  de  la  didconie  française  de  Francfort, 
a  peine  à  se  sufi&re;  le  culte  français  a  cessé  en  1815.  La  colonie  formée 
parles  trois  groupes  de  Rohrbach^  Wmhaeh  et  Hahn  (past.  J.  et  D. 
Montoux),  moins  favorisée  par  le  prince  qui  ne  lui  donna  les  terres 
qu'en  fermage,  a  pourtant  mieux  réussi  gnke  au  tissage  et  commerce 
des  bas.  Le  culte  a  été  célébré  en  français  jusqu'à  l'interdiction  de  la 
langue  par  le  puuvernement  (1821).  défense  maintenue  par  la  seconde 
Chambre  hcssoise,  malgré  le  pétitionnement  de  55  habitants  contre  celte 
iriolation  de  leurs  privilèges.  —  Quelques-unes  de  ces  communautés 
isolées  avaient  cherché  à  se  relier  synodalement  :  le  colloque  vaudois  à 
Francfort,  1699,  réunissait  les  délégués  de  Hombourg,  Moerfelden, 
Aarheiligen,  Pragcla,  Schaumbourg  et  Waclifersliach  ;  celui  de  1708 
ceux  de  Dornholzhausen.  Keltersbacli,  Rohrbach,  llolzapfel,  Walden- 
berg,  îsembourg  et  Ilnzt'lhorn,  petite  colonie  transitoire  de  Français  et  de 
Vaudois  sur  les  terres  de  Nassau-Saarbruck  (past.  lloiniuii).  Ces  liens 
ont  été  peu  consistants.  —  Valkenicr  assistait  aux  délibérations.  Il  avait 
obtenu  du  comte  Ferdinand  Maximilien  d'Ysenburg-'Waecblersbacli.pour 
des  Pragelains  venus  par  Doubhattsen  et  Nauheim,  «  le  Livre  deà  Droits  », 
dix  ans  de  firanehises,  juridiction  et  consistoire  propres,  élections  des 
pasteurs  et  instituteurs,  et  des  anciens  par  les  chefs  de  fomille  sur  liste 
triple  préparée  par  le  consistoire  (prem.  pasteur,^!.  Roman  du  Dau 
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phin^'),  cullo  d'abord  dans  l'église  de  Spielberg,  puis  dans  le  temple 
construit  à  W'ahhnshcrg  à  la  i^uitr  d'une  rnllecto  de  Barilion  en  Angle- 
terre (I7.'}!));  en  ISOO  ralleinand  pst  introduit  dans  IV'crde:  l'ordre 
donn>'  tiu  1811  de  ne  plu?  chanter  les  psaumes  i'ran<  ais  fait  disparaître 
rapidement  les  derniers  vestiges  des  anciennes  traditions;  en  1815  le 
culte  est  allemand  dans  toutes  ses  parties,  et  à  la  médiatisation  du 
comté,  la  Hesse  supprime  les  droits  de  1a  colonie.  —  Des  privilèges 
identiques  avaient  été  accordés  par  le  comte  J.  Philippe  dîseabarg- 
Budingen  aux  Réfugiés  français  dits  «  les  conviés  en  Dieu  »  qui  bâtirent 
•  N'^u-laenburg^  temple  1702,  pasteur  rétribué  par  les  États-Généraux.  Ed 

17(il,  le  troupeau  s'opposa  de  force  à  TinlroductiDn  du  culte  allemand, 
jetant  la  Bible  luthérienne  du  haut  de  la  chaire  :  en  18111.  on  se  semit 
des  deux  lan^riies  ;  i"allfniau<l  resta  seul  dix  ans  plus  tard.  Il  y  a  encore 
cent  fatniUos.à  noms  IVam  ais.  dans  cette  colonie  de  2.50()  :tines,  (|ui  est 
maintenant  sous  la  suzeraineté  de  la  Uesso  ipreni.  pasteurs  :  Bermofid 
de  Saint^Fortunat  en  Yivarais,  Archer  de  M^ns).  Dans  le  comté  dlwih 
"huT^'O/fenbachy  l'église  wallonne  française  du  premier  Refuge  qui  avait 
recueilli  le  troupeau  de  Francfort  (1608-1630),  s*était  reformée  après  la 
Révocation  (past.  Archer),  fortifiée  par  une  partie  du  troupeau  de  Donh 
,  holzhausen. 

d.  Wurtemhf^rrj.  —  l'ne  violente  opposition  luthérienne  s'éleva  déprime 
abord  coiifri'  toute  admission  des  Vaudois  :  la  l'acuité  de  théologie  de 
TubingUf  l»^s  déclarait  entachés  de  calvinisme,  l'n  comte  de  Neustailt 
voulant  en  recevoir  à  Gochsheim,  le  Conseil  intime  déclara  que  les  pé- 
titionnaires étaient  pour  la  plupart  non  Vaudois  mais  Réfugiés»  qu'ils 
appauvriraient  le  pays  et  que  Louis  XIV  exigerait  leur  expulsion.  Â^ 
naud  ne  se  découragea  pas  :  collectant  en  Angleterre  et  en  Hollande  de 
quoi  fournira  leurs  premier^ besoins,  il  obtenait  l'envoi  de  Valkenier; 
celui-ci,  après  plusieurs  mois  de  conférences,  et  aidé  par  l'exon^de  de  la 
Hesse  et  des  princes  d'Ysenbnrg.  persuadait  au  duc  Eberhard-Louis  de 
sipriifT  des  patentes  semblables  :  les  franchises  sont  de  dix  ans,  on  au- 
torise les  colloques,  mais  dans  le  pays)  27  sept.  1600.  L'Angleterre 
s'engageait  à  continuer  au.x  colonies  le  subside  annuel  qu  elle  avait  ac- 
cordé aux  Eglises  des  Vallées,  555  I.  s.  ;  on  le  réparlissait  entre  trois  de 
Hesse-Darmstadt  et  quatre  de  Wurtemberg,  les  quatre  autres  étant  à  la 
charge  de  la  Hollande.  On  avait  assigné  aux  colons  des  terres  incultes 
des  I)ailliages  de  Maulbronn  et  Léonberg  :  Durmenz  ou  Queyrùt  IGtMK 
fondée  par  quatre  artisans  français  avec  annex -  ^  de  C orres,  Sengacfi  el 
Srhonni'bcvff  ou  les  Mûriers  où  résidait  le  pasteur  Henri  .Vrnaiid  et  où  il 
est.enlerré  dans  le  premier  tenj]tle  (ju'eurent  ces  colonies,  oOli  âmes  en 
170:?;  /^///*7r//(e  (Wiernsheim'  100!).  (p.  Giraudi  401  âmes,  annexeASV//r>-; 
Luri'rnc  (Wurmberg)  KlOO  ^('Arus  (iliion  p.  de  Pont  de  Royau)  251 
h\ms\PéKouse  (lleimslieinij  1090, (p.  Javel}  ii^Aines;  j'illar  i Grand  et 
Petit)  170O(p.  Dumas)  400  âmes,  annexe  Gochsheim  ei.Diefmbaek; 
Mentoulè  (Nordhausen)  1700  (p.  Guemar)  la  seule  purement  vaudoise  ; 
Neuhengstei  ou  Bourset  (Simozheim)  1708  (p.  Gonsalès);  Palmbat^t 
temple  1725,  et  Uniermusckelbach,  temple  1704,  formant  une  seule  pa- 
roisse devenue  badoise,  1806.  Les  sept  principales  envoyaient  un  pasteur 
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et  on  ancien  aii  Synode  ou  Assemblée  générale,  d*abord  tons  les  trois  ans, 
pnis  tous  les  cinq,  qui  nommait  la  Table,  trois  ecclésiastiques  dont  le 
modérateur  et  deux  laïques,  chargés  de  la'  direction  des  affiaiires  colonia- 
les jusqu'à  la  ri^'union  suivante,  sous  la  surveillance  suprême  de  la  Dé- 
putatioa  des  Yaudois,  cuUrge  de  trois  membres,  appartenant  au  conseil 
d'Etat,  au  conseil  ecclésiastique  et  au  gouvernement.  Le  premier  synode 
eut  lieu  le  12  septembre  1701;  Arnaud,  modérateur.  Los  délibérations, 
souvent  orageuses,  provoquèrent  des  recours  aux  synodes  de  Hollande 
et  les  plaintes  du  souverain  sur  cet  appel  ;\  une  autorité  ecclésiastique 
étrangère.  Le  dtic  avait  permis  (11  nov.  1699)  à  -400  Français  réfugiés 
depuis  dix  années  en  Suisse,  d'avoir  un  culte,  mais  seulement  en  leur 
langue^  dans  une  maison  particulière  et  sans  cloclies,  à  Canstadt.  Des 
Vaudois  s'y  joignirent  :  en  1706  ils  obtinrent  de  bâtir  un  temple;  di- 
minués par  le  départ  de  trente  familles  (1732),  ils  étaient  comptés 
comme  partie  de  la  première  classe  synodale  (1739)  ainsi  que  Stuttgard 
et  Louisbourg,  liens  confirmés  à  nouveau  lors  du  synode  de  1764.  Les 
Français  avaient d*abord  célébré  à  Stuttgard  un  culte  privé  dans  la  maison 
'  du  grand  veneur,  baron  de  Neuenstein,  époux  d'une  La  Roche-Lange- 
rie;  on  le  leur  accorda  officiellement  avec  choix  du  pasteur,  1724,  mais 
en  leur  imposant  plusieurs  restrictions  ;  l'église  devient  annexe  de  Cons- 
tadt.  I7-li;  union  définitive  1773.  l'ne  partie  du  troupeau  s'était  trans- 
plantée à  Lud\vigsl>urg  ''1720),  oii  ils  coiistniisirent  un  temple  qui  leur 
lut  r<?pris:  cette  cominunaulé  diminua  rapidniient.  En  IHOri,  le  doyen 
luthérien  de  Stuttgard  ordonna  de  célébrer  partout  le  culte  en  allemand: 
sur  les  plaintes  des  Vaudois  le  duc  défendit  de  rien  innover,  maisil  sup- 
primait la  Députation  chargée  de  leurs  intérêts  (1806),  et  rattachait  les 
administrations  locales  à  leurs  bailliages  respectifs  ;  ordre  de  tenir  les 
registres  de  Tétat  civil  en  allemand,  1808.  Le  roi  Guillaume  I*'  oSre  de 
payer  les  instituteurs,  à  condition  qu'ils  seront  allemands;  les  Vaudois 
refusent.  Les  Etats  accordent  en  182iHine  subvention  aiLx  églises  qui 
renonceront  à  leur  droit  de  nommer  les  pasteurs  et  à  leur  culte  rrani;ais  : 
ne  pouvant  triom])her  de  la  résistance  générale,  on  essaie  de  traiter  sé- 
parément avec  chaque  colonie,  Dopuis  1810  presque  toutes  avaient  le 
culte  dans  les  deux  langues,  sauf  à  lîoiirset  où  le  français  fut  seul  jusqu'à 
1813  et  dura  jusqu'à  1827  ;  dans  les  autres  l'allemand  occupa  complète- 
ment la  place  en  1823.  C'est  l'année  du  dernier  synode,  le  roi  décrétant, 
de  haute  autorité,  l'union  des  communautés  réformées  avec  les  luthé- 
riennes. Les  Vaudois,  encore  près  de  3,000,  essayèrent  en  vain  de  lut- 
ter, demandant  à  conserver  le  français,  la  discipline,  leurs  ministres  au 
moins  jusqu'à  leur  mort.  Sans  écouter  leurs  instances  on  supprima  Lû- 
ceme,  Schoeneberg,  Durmentz,  Sengach  et  Gorres;  bientôt  on  mit 
'  à  la  retraite  les  deux  derniers  pasteurs  vauduis.  Et  cependant,  à  l'heure 
actuelle  les  souvenirs  du  passé  ne  sont  pas  éteints  ;  les  noms  restent  en 
grande  partie  français  et  les  vieillards  n'ont  pas  tous  renoncé,  pour  leur 
culte  intime,  à  la  langue  des  ancêtres.  Le  troupeau  de  Louishoiirg  s'est 
incorporé  à  la  paroisse  allemande  vn  182 ^.  (lanstadt  et  Stuttj^ard  furent 
unies  provisoirement  à  l'éjrlise  luthérienne  (1820  avec  sacrements  se- 
lon le  rit  réformé.  En  1848,  l'église  de  Stuttgard  obtint  euilu  le  rétabhs- 
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sèment  de  son  culte  indépendant,  en  allemand,  mais  strictement  ralvi> 
nistc,  avec  un  service  français  par  quinzaine.  —  Le  synode  wurteinber- 
geois  embrassait  quelques  (^glis«'s  criées  A:ui^  lo  Mnr<;raviat  do  l^ulen 
Durlach  par  la  Capilulation  de  Froilérie  Ma.:iiu>.  KiSil  :  Pforzhenn  où 
sp  tinrent  Irs  synodes  de  1704  et  17I0eti|ni.  lorstjuo  les  pasteurs  lui  iai- 
saieut  défaut,  s'annexait  à  une  des  colonies  wurlenibergeoiscs  ;  HUsbacht 
Weliek-Neureuth  fondée  par  des  habitants  do  Rocheplatte,  Prarustin  et 
Pragela  d*abord  installés  à  Mûhlburg  et  Knîelingen  ;  Friedriehtthalt 
1740  ;  cette  dernière  colonie  surtout  composée  de  Français  ne  fut  régidié- 
rement  constituée  que  dix  ans  plus  tard  par  Esale  Aubry  destitué  pour 
avoir  rebaptisé  une  catholique  convertie,  d  où  ime consultation  condam- 
natoire  de  six  faonltôs  de  théologie.  Les  églises  badoises  n'ayant  pas 
répondu  à  l'invitation  da  synode  de  1759,  on  résidutde  ne  plus  les  y 
convier;  sauf  Pforzheiiu,  qui  dédia  un  nouveau  temple  en  Mi'tH  et  ne 
s'incorpora  à  la  paroisse  allemande  qu'en  180-4,  elles  étaient  en  pleine 
décroissance  ainsi  que  les  groupes  français  qui  s'étaient  dissimulés  sous  le 
nom  de  wallons  à  Reihen,  Reiiingen  1682,  Frkdriehtfeld  1685  et  Lau- 
genzeli.  Presque  tous  les  colons,  tant  français  que  vaudois,  avaient 
passé  en  liesse  et  en  Wurtemberg.  Il  en  fut  de  même  pour  b  s  églises 
du  comté  de  Solms-Braunfeld,  surtout  pour  Greifcnthal,  1688  ;  Dnuh- 
hnitsen  durait  encore  en  1736.  Dans  le  Na?sau-S('lianmbourg  Ifolzap- 
fol  devii'nt,  en  1688,  le  centre  d'un  groupe  vau(lois-daiipliinoi>  d? 
1 15  ùmes,  construisant  le  village  de  Charlotlenbourg  el  raltaehé  au 
synode  franclortois  ;p,  lîorel;  ;  annexé  à  Dornberg  en  1706,  avt-c  cessation 
du  culte  français.  —  L'église  française  de  Buckebourg  dans  le  Schaum- 
bourg-Lippe,  reliée  au  synode  de  Brunsvick-HanoTre  a  été  plutôt  une 
aumônerieprinciëre.  Plusieurs  souverains  s'étaient  attachés  des  pasteurs 
du  Refuge;  peu  d'entre  eux  eurent  des  successeurs,  si  ce  n'est  à  Dessau 
(Anhalt)  où  l'église  fondée  par  Beausobre.  comme  chapelain  de  la  prin- 
cesse née  IbMir. -Catherine  d'Orange  (1686),  ne  cessa  qu'en  174 î  avpi 
niinistt'i'p  de  Moï?e  llum]>ert.  Dans  le  duché  de  SaxQ-J/i/df>iir;//«nis>n 
des  réfugiés  français,  d'abord  établis  ailleurs  (?).  b;\lirent  le  nouveau 
quartier  de  la  capitale  et,  après  une  collecte  en  Angleterre  11717)  cons- 
truisirent un  temple  où  ils  s'unirent  à  la  communauté  hollandaise. 

e.  Palatinat,  —  En  1684  des  Français  fondaient  à  Frtednehsfeld  une 
église  (p.  de  Combles)  violemment  dissipée  comme  les  Wallonnes  par 
l'invasion  de  1688.  Les  horreurs  de  la  guerre  avaient  à  peine  cessé  que 
déjà  des  membres  de  l'ancienne  église  de  Mannhcim  essayaient  de  la 
reconstituer:  des  Réfugiés  se  joignaient  à  ce  culte  régulièrement  repris 
en  161)7.  AussilAt  menacé  par  LouisXlV,  l'électeur  Pli.  Guillaume  ren- 
dit deux  ordonnances  (:20  juillet  16U8  et  21hivnl  161)1)'  «  contre  les 
Réfugiés  qui  se  sont  étaldis  dans  ses  terres  sous  divers  prétextes,  corauie 
s'ils  étaient  Suisses^  Piémontais,  Lorrains;  lequel  établissement  étaot 
contre  le  gré  de  la  France,  pourrait  attirer  de  fâcheuses  suites  sur  les 
habitants  et  le  pays.  »  Il  enjoignait  aux  ma^strats  de  faire  sortir  tous  les 
Français  réfugiés,  de  ne  donner  à  Tavenir  aucune  retraite  à  d'autres,  et 
«  attendu  que  les  prédications  françaises  attirent  ces  réfugiés  inutiles, 
et  que  les  Français  qui  y  sont  établis  depuis  longtemps  savent  pour  la 


Digitized  by  Google 


REFUGE  877 

« 

plupart  la  langue  allemande,  S.  A.  déclare  qu'elle  ne  veut  plus  soufirir 
de  prédications  françaises,  ni  permettre  qifon  en  établisse  à  nouveau.  » 
L'église  n  en  continua  pas  moins;  en  1703  elle  est  encore  la  seule  dans 

le  Palatiuat.  Les  autres  communaul»''S  avaient  voulu  suivre  son  exemple, 
mais  les  difficultés  que  leur  suscita  le  Sénat  ecclésiastique  aiiicuiTciit, 
malgré  un  réveil  trop  court,  l'extinction  couiplète  de  St.  Dnnbrrt^ 
Ofjffcrshri'in  et  Frisen/n'ini.  Après  de  Imij^Mics  démarches,  le  traité  parti- 
culier conclu  entre  le  rui  de  Prusse  et  l'électeur  Palalin  (1705)  suus  le 
nom  de  Déclaration  de  la  Religion,  leur  assura  quelques  pasteurs  et 
maîtres  d'école.:  à  Frkdriehnfeld  (J.  Marion),  mais  l'église  ne  se  sou- 
tint pas  ;  à  BUligheim  oh  un  même  ministre  desservait  les  paroisses 
réformée  allemande  et  réformée  wallonne  ;  on  finit  par  en  élire  qui 
ne  pouvaieut  prêcher  en  français  et  l'église  s'éteignit  vers  1T70.  A 
Frankenthal  l'Etat  refusa  de  restituer  le  temple  et  de  défrayer  le  ' 
pasteur,  prétendant  que  le  troupeau  comprenait  l'alleuiand  ;  obtenant 
quatre  services  par  an  du  second  ministre  de  Mannheim  ^173:2)  ils  virent 
confirmer  leurs  anciens  privilèges  par  l'électeur  (17ii),  et  le  Sénat 
rétribua  enliu  le  pasteur  Joly  !7Gî).  Les  secours  de  Hollande  iiKiintm- 
rent  l'église  jusqu'au  conumncemeut  de  ce  siècle.  Hi  idrlhriuj  pcr>isla 
de  même,  privée  de  son  droit  d'élection  de  pasteurs  et  instituteurs, 
mais  Reconnue  par  le  Sénat  et  soutenue  par  les  Pays-Bas.  OtUrberg^ 
après  être  restée  sans  pasteur  jusqu'en  1720,  se  releva  alors  sous  le 
double  ministère  des  Engelmann'  et  s'éteignit  bientôt  après  eux.  Les 
synodes  annuels  cessèrent  en  1736  ;  la  régie  des  biens  ecclésiastiques 
appartenait  au  gouvernement.  Mannheim  avait  s'ervi  de  centre  à  ces 
groupes  constamment  menacés  et  leur  survécut  à  tous  :  en  1821  la 
communauté  wallonne,  réduite  à  131  membres,  renonce  à  son  exis- 
tence propre  et,  après  un  dernier  service  solennel  célébré  en  français, 
s'unit  à  la  paroisse  réformée  allemande. 

f.  ViVus  libres  /innséatlques.  —  lirètuc.  —  Quelfiues  prédications  fian- 
çaises  furent  données  en  lOTli  et  1G78  dans  rancicnne  église  wallonne, 
par  «les  professeurs  au  (lymnasium  illustre,  entre  autres  Janson  «le 
Rouen.  Le  sénat  qui  refusait  en  lOSO  les  immunités  sollicitées  pour  les 
Réfu'yïiés  parle  comte  de  Saint-Paul,  leur  accorde  en  lG8i  une  église  et 
un  pasteur  (Duplessis)  avec  traitement  de  cent  éeus:  ordonnant,  à  la 
nouvelle  de  la  Révocation,  une  collecte  et  des  prières  publiques,  il  adresse 
des  appels  aux  Réfugiés  à  Genève  et  en  Hollande  :  a  Vous  pouvez  les 
assurer  que  nous  les  recevrons  comme  véritables  membres  de  Christ  » 
(Lettre  au  P.  Kom  à  Genève).  Les  colons,  mal  vus  des  artisans  et  in- 
dustriels, étaient  encouragés  par  TËtat  qui  les  exemptait  de  service  mili> 
taire  et  d'impôts  pendant  quinze  ans,  leur  conférant  le  droit  de  bour- 
geoisie s'ans  frais.  L'église,  avec  culte  dans  le  temple  de  Saint  Jean, 
eut  deux  pasteurs  jusqu'en  Kl'JS  (Théremin  ,  leanl)  ;  le  sénat  s'en 
réserva  la  nomination,  exii^ea  i*u>aj;e  de  la  confession  <le  lui  et  du  caté- 
cbisHie  <rU"idelberg,  et  interdit  toute  excommunication.  La  colonie 
cessa  avec  ses  immunités  en  1700,  l'église  se  continuant  jusc^u'en  17i8 
où  les  membres  lui  firent  défaut.  Le  culte  français,  établi  en  1769, 
comme  exercice  de  langage  ne  s*y  rattache  point.  —  Hambourg. 
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I/t■|^li^p  walltuino  française  fortifui  par  l'arrivée  de  nombreux  fugi- 
lils  ;  ils  (•ontinut'rent  à  ctilébrcr  le  culte  «laiis  Altona  où  la  coinmu- 
naulé  IVauraisc  se  sépara  de  la  wallnniie  sous  le  pa=tfiir  Beausubre. 
A  parlir  de  174i,  le  culte  eut  lieu  dans  les  deux  villes  simultanémenl, 
80US  le  titre  de  communauté  réformée  française  de  Hambourg,  avec  des 
pasteurs  communs  jusqu'à  la  rupture  du  traité  de  réunion,  parrescrit 
du  roi  de  Danemarck  (1761).  Le  service  daîns  la  ville  libre  se  célébrait 
sous  le  protectorat  du  résident  prussien.  Cette  église  exerçait  une  grande 
influence  au  dehors  :  elle  se  cuinposait  surtout  de  négociants,  et  con- 
tinue, avec  culte  français  hebdomadaire,  personnalité  civile,  indépen- 
dance administrative  et  ecclésiastique  ,  mais  ayant  conservé  peu  de 
traces  des  ramilles  tlu  Ilt'l'uge.  —  Lubi  ck.  La  Vénérable  Coiupagnio 
luthérienne  répondit  par  un  refus  à  l'admission  demandée  pour  les 
Uéfugiés  par  le  Conseil  de  la  bourgeoisie  appuyé  du  Sénat:  ce  àxt- 
nier  passa  outre,  accordant  droit  de  séjour  et  bientôt,  après  le  blâme 
énergique  formulé  par  l'électeur,  de  Brandebourg  contre  les  attaques 
des  prédicateurs  luthériens,  culte  français  en  dehors  de  la  ville 
(p.  Mousson).  L'association  des  Réfugiés  aux  réformés  allemand^  de- 
vint la  source  de  dit'tieultés  sérieuses,  interdiction  par  l'autorité  des 
sermons  allemands,  chanL'-^ments  du  lieu  de  culte,  séparation  et  uDi<'n 
à  nouveau  des  deux  conuimnautés.  En  17H1  ,  l'allemand  l'emporta 
définitivement  et  b-  service  irançais  fut  supprimé  dans  celle  église  que 
les  subsides  hollandais  avaient  largement  assistée.  —  Mccklembourg. 
Le  duc  Chrétien-Louis  avait  lancé  en  1683  un  appel  aux  protestants 
finançais,  qui  semble  être  resté  sans  n  puuse.  Sous  son  successeur  Fré- 
déric^Guillaume  (Déclaration  du  20  octobre  1698)  il  s'en  établit  A  Sckwe- 
rin  et  Tatnow,  mais  la  seule  église  qui  ait  laissé  des  traces  durables 
est  liu(zoii\  pasteurs  Durand,  Jean  des  Champs  pendant  vingt  ans  et 
son  lils:  au  départ  de  ce  dernier  l'église  parait  s'être  éteinte,  17.'i9. 

g.  Sax''  (■/»'(  torale.  —  En  se  réfugiant  dans  un  pays  luthérien,  sous  mi 
prince  catludique.  les  réformés  devaient  s'attemlrr  à  rencontrer  pour 
l'exercice  de  leur  culte  des  dilticullés  presque  insurmontables.  Ils  com- 
menci^rent  à  Dresde  par  un  service  privé,  souvent  interrompu,  et  même 
secret  de  1689  à  1713,  les  réformés  étant  dépossédés  en  Saxe  du  droit  de 
bourgeoisie  et  de  propriété  foncière  (premier  pasteur  Daniel  Roy).  Leurs 
progrès  furent  lents  ;  l'autorisation  de  célébrer  baptêmes  et  mariages,  à 
condition  que  les  deux  côtés  fussent  réformés,  est  de  17Gi  seulement.  On 
adjoint  nn  pasteur  allemand  au  français  en  17G7  ;  depuis  181 4  il  n'y  a 
qu'un  service  français  par  mois  dans  cette  église  qui  compte  IHIMJàmcj. 
deux  pasteurs,  et  relev»-  (lireetcmcnt  du  ministre  des  cultt  s.en  se  souî'^- 
nant  par  ses  propres  elforts.  On  n'y  trouve  prescjue  plu?>  de  noms  Jii 
Refuge  quoiqu'elle  en  descende  «lirectenient.  A  /.t'<yy-/y  les  Uélugiés 
se  contentèrent  d'abord  de  réunions  privées,  avec  communions  à  Halle; 
organisant  leur  église,  (1700)  ils  obtinrent  à  prix  d'or  l'autorisation  de 
se  réunir  dans  l'Auerbetchsliof  et  d*élire  quatre  anciens  (1702);  enfin 
à  cause  des  nombreux  étrangers  attirés  par  le  commerce  on  permit  les 
mariages  et  baptêmes  (i7()i),  mais  avec  renvoi  du  culte  à  Vollsmarsdorf 
à  une  demi-lieue  de  la  ville  où  il  rentrait  en  1707  (pasteur  Butiui, 
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Dumont  tle  Crest).  La  construction  d'une  salle  d'assemblée  est  de  1765, 
I^eâ  réformés  allemands  s'étant  associés  h  ré<]i;li<p  presque  au  début,  (in 
rappela    non  française,  mais  simplement  réformée;  le  serviceexclusive- 
meiit  français  jusiju'en  1738  n'est  plus  qu'allemand  depuis  lHi3.  IjCS 
chefs  de  famille  ayant  aidé  l'église  par  des  sacrifices  pécuniaires  avaient 
seuls  droit  de  vote,  à  partir  de  la  classe  des  négociants  d'après  la  cons- 
titution de  1766;  celle  de  1848  leur  adjoint  les  principaux  artisans: 
toutes  les  ezelusions  sont  maintenant  supprimées  dans  la  commu- 
nauté. En  cas  d  appel  elle  avait  décidé  de  recourir  aux  synodes  vallons; 
Dresde  en  référait  de  préférence  à  Berlin  dont  elle  reçut  «une  subvention 
et  ses  premiers  pasteurs.  —  Du  Gros  avait  vainement  essayé  de  créer 
à  Stœtteritz  une  colonie  durable,  IGSH-IO'.M).  Après  la  paix  de  Ryswick 
A.uj:;nste  le  Fort  comprit  lui-même  le  hénélii-e  que  rapporterait  l'immi- 
uratioii  (les  Frain  uis  :  iDl)  voulurent  s'élahlir  à  Torgau  mais  il  ne  sut 
pas  vaincre  en  leur  faveur  la  résistance  de  la  municipalité  (1708).  Kn 
1713 ,  leur  annonçant  l'octroi  du  culte  public  réformé  il  s  efforça 
d'attirer  i  Meissen,  Torgau  et  Oscbag  quelques-uns  de  ceux  fixés  dans 
le  Bijandebourg.  Mais  la  tolérance  venait  trop  tard  ;  le  roi  de  Prusse 
ne  permit  plus  le  départ  de  ses  nouveaux  sujets. 

4.  États  du  ^owd. Ikinemark» —  Alli^   le  Louis  XIV  et,  luthérien, 
Christian  V  céda  néanmoins  aux  instances  do  la  reine  Charlotte-Amélie, 
nièce  de  la  princesse  de  Tarente  ;  après  avoir  donné  (KJSl  i  une  pre- 
mière déclaration  promettant  huit  ans  de  franchise  aux  Uéfu}:iés  (jui 
leraicnt  élever  leurs  enfants  dans  la  confession  d'Augsbourg,  il  abrogea 
cette  restriction  dans  Tédit  du  5  janvier  1685,  s'engageant  à  conserver 
•aux  militaires  et  aux  nobles  leurs  grades  et  honneurs,  et  à  allouer  aux 
fondateurs  de  manufactures  des  maisons,  avances  et  privilèges.  Les  di- 
vers corps  de  métiers  du  Refiige  sont  représentés  dans  la  colonie  de 
Copenhague,  où  Ton  trouve  aussi  deux  libraires  et  trois  médecins. 
Louis  XIV,  afin  d'enlever  à  (îuillaume  d'Orange  le  concours  des  hugue- 
nots, ayant  permis  de  restituer  Kuiioilié  <le  leurs  revenus  à  ci'ux  ijui  ser- 
viraient le  Danemark,  plusieurs  olli-  iers  se  rendirent  dans  le  seul  état 
où  leur  présence  n'était  pas  considérée  comme  un  crime  euver»  leur  roi: 
parmi  eux  le  grand  maréchal  et  conmiandant  en  chef  des  troupes  da- 
noitiBs  La  Rochefoucauld  comte  de  Roye,  les  marquis  de  la  Forest  et  de 
Bussière,  les  de  Fontenay  dont  deux  descendants  devinrent  amiraux. 
L'aumôncrie  militaire  française  fut  confiée  au  Pr.  Brunier.  La  Reine  re- 
cueillit douxe  «  confesseuses  »  qu'elle  était  parvenue  à  faire  sortir  des 
prisons  et  des  couvents.  Elle  organisa  et  dota  l'Eglise  de  Copenhague 
cnnmjunautés  réformée  franeaise  et  réformée  allemande,  unies  sans 
ètreconfondues,  un  même  teni[de,  1089;  800  membres,  1731;dcux  pas- 
teurs pour  chaque  braucln^  jus(}u'en  IHI2,  puis  un  :  les  deux  premiers 
français  lurent  Mesnard,  min.  de  Saintes  et  lu  Placctle.  Ce  dernier  resta 
un  quart  de  siècle  et  y  «  composa  les  exceHents  traités  qui  lui  ont  mérité  le 
suraorn  du  Nicole  protestant  etl'ont  placé  au  premier  rang  des  moralistes 
calvinistes  »  (Haag).  De  1747  à  1772,  les  enfluits  nés  de  mariages  mixtes 
durent  être  élevés  dans  le  luthéranisme;  on  y  renonça  de  crainte  de 
voir  s'éteindre  la  communauté,  et  Ton  permit  au  contraire  aux  pasteurs 
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réforrnt'";*lo  Ix^nir  cos  niariacro?  (luand  l'épouse  était  de  leur  trouprnu.Le 
service  IrHin  ais  ost  ciiL-orp  ht'bdomadairo.  mais  peu  de  faniillos  <iii  Uofiige 
sont  représentées  dans  l'Eglise.  Parmi  les  bienfaiteurs  on  cite  Uiij^uetan, 
fils  du  libraire  de  Lyon,  grand  commerçant  en  librairie  en  Hollande,  ma- 
nufacturier et  banquier  en  Danemark  où  il  devint  comte  de  Guldenstein 
et  contribua  à  la  création  de  Fridérieia.  Le  roi  Frédéric  IV  désirant 
améliorer  les  terres  presque  incultes  qui  entouraient  cette  ville  pour  la- 
quelle il  avait  de  grands  projets,  attira  en  1720  des  Réfugiés  fixés  dansle 
BrandeI»ourg,  à  Bergholz,  Gramzow,  Schwedt,  Angermunde.  Quelques- 
uns  se  dispersèrent  en  Soelande;  vingt  lamilles  formèrent  la  eoionie  ;  il 
leur  donna  des  terres,  vingt  ans  de  franchises,  un  pasteur  rétribué  pendant 
dix  ans  et  un  juge  élu  par  eux.  Ces  privilèges  n'étaient  attribués  (juVides 
familles  réfugiées  de  planteurs  et  de  cultivateurs  dont  les  deux  cbefi 
^  étaient  réformés,  aussi  a-t*on  dit  qu'à  F.  tout  colon  était  réformé  mais 
que  tout  réformé  n'était  pas  colott.  Les  Réfugiés  introduisirent  avec  on 
fgrand  succès  la  culture  du  tabac  et  des  pommes  de  terre  ;  par  un  accrois- 
sement très  rare  dans  les  communautés  du  Refuge,  ils  dépassaient, 
en  1707.  cent  familles  et  cinq  cents  membres,  tenant  beaucoup  à  se  marier 
entre  eux  et  h  conserver  leurs  usages.  Leur  premier  pasteur,  Jean 
Martin,  remplissait  les  fonctions  de  eomnnssaire  du  roi;  temple.  IT.'îfi; 
niKuination  d'une  Députation  perpétuelle  en  cas  de  cunlUis,  eoniposée  de 
deu.\  magistrats,  deux  pasteurs  delà  ville  et  le  maire,  1787  ;  (juativ  s»t- 
vici'S  allemands  par  an,  1783  ;  ils  alternent  avec  le  français  à  partir 
de  1814,  et  après  la  mort  du  pasteur  Rieu  sont  seuls  continués.  L^égUse 
conserve  Tindépcndance  que  ses  privilèges  lui  garantissent,  sous  la 
surveillance  générale  du  ministère  des  cultes  :  elle  subvient  à  ses  dé^ 
penses,  maintient  ses  écoles,  est  administrée  par  un  presbytère  de  six 
aneiens  et  secomposoen  majeure  partie  de  familles  issues  directenieiit 
du  Hefiige.  La  colonie  de^/'/w^/i.v/^i/r//  n"a  laissé  jue  peu  de  tiMces  de 
son  existencf  comme  paroisse  française.  Alloua  ne  sn-pendit  p.'jnl  -on 
culte  lors  de  la  scission  avec  Hambourg  J7()2)  imposée  par  le  rui.  Quoi- 
que fort  dimini|ée,  la  communauté  se  maintint  (past.  Merle,  Gabaiu], 
et  à  la  fusion  avec  la  hoUandaisenillemande  (ISdl),  elle  conserva 
encore  pendant  quelque  temps  une  prédication  mensuelle  en  français. 
—  Suède.  Charles  XI  qui  était  intervenu  auprès  de  Louis  XIV  pour 
empêcher,  de  par  le  traité  de  Westphalie,  les  dragonnades  en  Alsace,  et 
avait  autorisé  une  collecte  en  faveur  des  Réfugiés,  se  refusant  néan- 
moins à  leur  octroyer  un  é<lit  de  tolérance,  cré.i  pour  eux  une  église  lu- 
thérienne française  à  Stockho'tn  (past.  Nicolas  IJcrgius).  Les  Huguenots 
s'y  rallièrent  peu  et  suivircMit  plutôt  le  service  français  de  la  légation 
d'Angleterre,  pasteurs  Dubourdieu,  puis  d'Artis.  Ce  dernier  après  avoir 
organisé  l'église,  environ  200  Ames  en  17i4,  obtint  au  départ  de  l'am- 
bassadeur la  liberté  du  culte  public  (1741);  temple,  1752.  La' commu- 
nauté continue,  avec  service  hebdomadaire  sauf  Tété.  Les  églises  de 
Gotbembourg  et  Wadslena  n'eurent  qu'une  très  courte  durée.  Sur  la 
re^piéte  des  Ktats  généraux,  Charles  XII  permit  l'établissement  de  pro- 
testiints  fraiiraisen  l'oméranie  (  1698  .  C'est  probablement  à  eux  (| ne  re- 
monte r église  l'ondée  à  Danizick^  (past.  Lenfaut  1701  j,  vUle  libre  sous  la 
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suzeraineté  polonaise,  et  qui  se  perpétua  encore  quelque  temps  dans  ce 
siècle  S  )us  la  doinination  priissieniif.  —  /iussie.  L'on  a  beaucoup  exa- 
géré. Vollaire  eiitri'  autres,  l'iuiportanco  du  Uefuge  en  Russie.  L'élec- 
teur du  Brandebourg  avait  recuniniandé  les  protestants  l'ruuçais  aux 
Gsars  :  Jes  lettres  de  Grrâee  du  24  janvier  1689  aaÎDrisant  leur  venue, 
promit  de  les  recevoir  dans  le  service  de  TEtat,  de  les  traiter  avec  douceur 
selon  leur  provenance,  état  et  dignités,  et  de  les  laisser  repartir  à  volonté. 
Cette  Passe  de  la  récente  Sophie»  quoique  insérée  dans  le  recueil  des 
loiStSembie  n'avoir  été  suivie  d'aucun  effet.  Le  16  avril  1702,  Pierre-le 
Grand  signait  un  manifeste  pour  le  libre  exercice  des  cultes  à  Moscou, 
aliu  que  «  le  soin  de  son  salut  repose  sur  la  respcuisabilité  pt  i»prt'  ôv  cha- 
que chrétien.  »  Il  avait  surtout  pour  l»ut  lie  retenir  les  Hiilhiiidais  et 
daltuvr  les  Suisses  que  Le  Fort  lui  availi'ail  apprécier.  Depuis  iOlG  les 
Uuliauddis  avaient  constitué  à  Mmcou  une  petite  communauté,  temple 
en- bois  1639,  en  pierre  1684.  Le  Fort  en  fit  partie,  mais  les  registres 
commençant  en  1693  ne  renferment  pas  de  noms  de  Réfugiés  pour  les 
années  suivantes,  quoique  le  pasteur  Len£ant  y  ait  prêché  en  1698.  Lors 
du  retour  de  Pierre  II  de  la  nouvelle  à  lancienne  capitale,  1728  à  17.12, 

10  pasteur  Dunant  y  transporta  le  culte  français  ;  il  s'intitulait  minislrt- du 
Saiiit-Evangile  de  l'Eglise  française  réformée  d»;  Moscou  et  Saiiit-Pé- 
t«Tsl»inir-r.  A  partir  de  i7r»7  on  organisa  un  service  français  mensuel 
pemlaiil  l'iuver  ;  la  communauté  romj)tait  7t)  français  en  1793.  Desst-rvie 
de  i81Gà  1837  par  un  Vaudois,  de  1837  à  18io  par  M.  Scbor  de  Mout- 
béliard,  l'Eglise  réformée  de  Moscou  célèbre  le  culte  depuis  1846  alter- 
nativement eu  français  et  en  allemand.  —  À  Saint-Pétertbourg  l'église 
des  «Réformés  firançais  ou  se  servant  de  la  langue  française»  se  détacha 
de  la  communauté  hollandaise  en  1723  :  plusieurs  noms  allemands,  sur- 
tout dediplomates,  figurent  sur  la  liste  des  membres,  à  côté  de  ceux  des 
généraux  Coulon,  Dubuisson,  Dupré,  Lobry;  des  comte  de  Bonneville, 
major  de  La  Font,  ingénieur  Marin,  de  Metz,  cbirurgien»  de  la  flotte 
Millio.  Grépin,  Bruyu,  Chenal  ;  des  commerçants  Bouzanquet ,  Brutel 
de  la  Rivière,  Serre  d'Orange,  directeur  de  la  fabrique. des  Gobelius,  du 
fuadeur  Baitray,  de  l'horloger  Roquette  de  Bordeaux,  du  raffineur  de  la 
Mare.  Presque  tous  les  réfugiés  français  avaient  séjourné  d'abord  à 
Berlin  ou  à  Hambourg;  Lestocq  qui  devint  comte  et  conseiller  intime  de 
rimpératrice  Elisabeth,  était  le  (ils  d'un  chirurgien  établi  à  Hanovre; 

11  rornmunauté  comprenait  de  nombreux  Suisses  et  Genevois,  et  c'est 
(le  Genève  même  (ju'arriva  le  premier  pasteur  Dunant.  L'empereur  qui 
vouail  de  ^ij^Micr  un  nouveau  manifeste  de  tolérance,  assista  au  pre- 
mier haptéiuf,  ct'liii  Av  l'enfant  du  chirurgien  en  chef  de  la  flotte 
Hovy  (1724).  Griice  aux  subsides  des  églises  de  Francfort-sur-le-Mein  et 
deUauau,  après  s'être  réunis  chez  le  commerçant  Pelloutier,  on  put  ouvrir 
UD  lieu  de  culte  (1727)  ;  le  transport  à  Moscou  et  le  départ  de  Dunant  en- 
traînèrent  une  suspension  de  six  ans  ;  les  cent  français  s*unirent  alors  aux 
trois  cents  réformés  allemands  (1746  à  1760)  avec  culte  alterné  ;  l'exis- 
tence  commune  avec  consistoire  composé  de  deux  anciens  et  de  deux 
diacres  de  chaque  communauté  sous  la  présidence  du  pasteur  (Risier, 
de  Mulhouse)  fut  marquée  par  la  construction  du  nouveau  temple,  due 
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aux  efforts  du  chirurgien  Foussadior.  d'Orlt^ans  (1717).  A  la  scission 
entre  les  deux  troupeaux,  l'I'kase  do  Catherine  II,  (11  mai  1778)  décida 
que  la  propriété  du  temple  restorait  indivise  avec  priorité  pour  les 
Franrais;  chaque  troupoau  eut  son  pastoiir,  apprlr  ^fulcment  pour  les 
questions  ecclésiastiqut'S  mais  al'-rs  avec  voix  pn'qxindt  r.inte,  dans  le 
Conseil  pour  les  allaires  communes,  composé  de  trois  anciens  par  côté 
élus  pour  trois  ans.  Eu  cas  de  conflit  entre  les  membres  de  TEglise,  le 
dernier  ressort  est  attribué  au  Collège  de  justice,  avec  défense  pour  lui 
de  s'immiscer  dans  ce  qui  serait  purement  ecclésiastique.  Dans  les  temps 
modernes  l'église  réformée  n'a  pas  été  rattachée  au  Consistoire  générii; 
c'est  le  ministre  de  rintérieur  qui  confirme  le  choix  des  pastears,  apris 
un  Colloquium  doctuni  s'ils  sont  étrangers.  Dans  certains  cas,  c>m\  fie 
divorce  par  exemple,  la  dérision  apparlient  à  la  Jir/ormirh' 
compos/'e  (lu  |>n''sitlrnt  du  consistoire  et  de  deux  anciens  lutliéricns  unis 
au  pasteur  et  à  deux  anciens  rétormés.  Il  n'y  a  aucun  lien  clfici»-!  entre 
les  diverses  églises  Jrançaises  de  la  Russie.  Celle  de  Saint-Pétersbourg 
compte  environ  5â0  membres  dont  les  descendants  de  Gervais  de  Ganges, 
condamné  à  mort  en  France  au  commencement  du  diz-bnitième  siècle. 
Les  MoUevauIt,  d'abord  réfugiés  à  Hambourg,  se  fixèrent  à  Arebangel  et 
jouirent  dans  la  paroisse  luthérienne  d*nne  grande  autorité.  L'église 
réformée  allemande-française  d'Odessa  qui  eut  pour  premier  pasteur 
Lobstein  de  Strasl>ourg,  date  de  IHli;  la  colonie  française  de  Cbabag 
sur  le  Dniester  18:21)  est  originaire  du  canton  de  Vaud. 

5.  ÂNCLKTKRnK.  —  Pour  les  cah  iiii>les  fram  ais  des  proviiu  i  s  maritimes 
la  grande  ile  protestante  était  le  lieu  d'asile  le  plus  facile  à  atteindre  : 
la  fondation  d'églises  douvélles,  même  pendant  la  période  relativement 
paisible,  prouve  que  l'immigration  directe  n'y  avait  jamais  cessé  depuis 
les  jours  du  premier  Refuge  :  en  1672,  érection  à  Londres  de  la  cha- 
pelle de  Casile-Street,  i67o;  de  la  Nouvelle-Savoie.  L'ambassadeur 
Savile,  par  des  instances  redoublées»  appelait  ta  plus  sérieuse  attention 
de  son  gouvernement  sur  les  avantages  à  retirer  de  l'expatriation  volon- 
taire ou  forcée  des  Huguenots.  Il  écrivait  en  1679  :  «  Les  protestants 
français  appréhendent  une  violente  persécution  et  sujil  i)rélsàse  reiwlrt 
en  Angleterre  dans  des  proportions  telles  qu'il  en  résulterait  un  très 
grand  bénéfice  pour  la  nation,  ëi  vous  le  leur  rendiez  le  moins  du  monde 
aisé  par  une  naturalisation  facile  »,  et  deux  ans  plus  tard  :  «  Si  on  avait 
passé  l'hiver  dernier  un  bill  de  naturalisation,  il  y  en  aurait  à  rbeore 
actuelle  au  moins  50,000  en  Angleterre,  u  L'Edit  de  Louis  XIY  per- 
mettant la  conversion  des  enfants  de  sept  ans.  leva  les  derniers  scru- 
pules du  Conseil,  et  le  28  juillet  (v.  s.)  1081,  une  proclamation  de 
Charles  11  offrit  aux  immigrants  de-  lettres  de  naturalisation  sous  It' 
graml  sceau  sans  frais,  avec  les  i)rivil«''ges  et  immunités  «  qui  ne  seront 
pas  contraires  aux  biis  »>  pour  le  liltre  exercice  de  leurs  commerces  et  im- 
tiers.  On  les  plaçait  sur  le  même  pieil  que  les  nationaiLv  pour  les  la.\es  et 
l'admission  dans  les  écoles;  les  prélats  de  Cantorbury  et  Londres  ecntn- 
lisaient  les  dons  rendus  nécessaires  par  leur  pénurie  extrême,  arrîTaot 
par  troupes  presque  cbaque  jour,  «  la  plupart  sans  autres  biens  que 
leurs  enfants  »  dit  un  pamphlet  du  temps;  un  seul  ordre  du  Conseil  en 
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naturalisa  1154  (voir  dans  Agnew  25  de  ces  listes,  1681-1701).  — 
L'année  même  de  la  Révocation,  Jacques  II  succédait  à  son  frère.  Sous 
la  pression  de  Topinion  publique  il  accueil lii  les  Réfugiés  et  promit  une 
collecte  :  quand,  après  l'avoir  retardée  de  plusieurs  mois  et  défendu  de 

!a  recommander  du  haut  des  chaires,  il  la  vit  nt';annioins  produiro 
10, (MK)  livres  sterlin|r,  il  déclara  tiuo  les  Ht'fugit''^  étant  (>n  général 
ennemis  de  la  monarchie  et  de  répiscopat,  les  secours  ne  seraient  dis- 
tribués <ju'à  ciMix  (jui, (IcvtMiant  mcinltrrs  de  l'Eylise  anglicane,  recevraient 
la  connuuniun  de  son  propre  chapelain.  D'accerd  avec  la  politique  de 
Louis  XIY,  il  fiiisàit  brûler  publiquement  les  Plaintes  des  protestants 
de  Claude  et  encourageait  la  mission  de  Bonrepaux  :  en  regard  des 
cinq  cent  sept  Réfugiés  qu'on  réussit  à  rapatrier,  il  en  arrivait  pourtant 
des  milliers  que  la  syn)pathie -populaire,  maintentic  en  éveil  par  l'oppo- 
sition royale,  obligeait  à  recevoir,  à  naturaliser;  à  pourvoir  de  cinq 
temples  de  plus  dans  Londres,  où  ils  pfMiplinenf  le  quartier  jns<pio-là 
désfrt  de  Spitallields  et  la  majeuri'  juirlu'  de  Soho.  Kn  UtHl  on  en 
secourait  15.500,  dont  2,000  dans  les  ports  tî»»  mer,  2H!t  faiiiilles  de 
gens  de  (jualité,  de  science  ou  de  çomniorce,  1  VA  nnnistres;  les  autres 
tous  artisans  ou  cultivateurs.  Mais  un  élément  nouveau  allait  en  accroî- 
tre singulièrement  Timportance.  —  Dans  la  grande  crise  nationale 
de  1689,  le  rôle  des  protestants  français  est  prépondérant.  Ils  ont  con- 
tribué à  diriger  les  esprits  vers  Guillaume  d*Omng*>,  et  sur  les 
15,000  hommes  de  son  jurmée  d'invasion  on  compte  2,250  fantassins 
Réfugiés.  Sehoniherg  les  commande,  employ;int  se?  dernières  forces  h 
organiser  l'expédition  d'irlaiiile  à  laquelle  participent  la  cavalerie  de 
Ruvigny.  les  trois  régiments  delà  C.iillemolte  [plus  tard  de  Belcastcl). 
de  la  Mdionière  et  do  Cambon  'plus  tar.i  di-  Martou).  ainsi  <pie  les 
ofiieiers  accourus  de  la  Suisse  et  du  Drandcbourg  pour  aider  au  triomphe 
du  représentant  de  leur  foi:  Schomberg,  la  Gaillemotte,  Louis  de 
Bourbon-Malauze  meurent  glorieusement  à  la.  bataille  de  la  Boyne. 
Après'  la  pacification,  les  régiments  huguenots,  y  compris  les  dragons 
du  marquis  de  Miremont,  prirent  part  à  toutes  les  campagnes  des  alliés 
jusqu'à  la  paix  de  Ryswick.  —  Guillaume  III  ne  fut  pas  ingrat  :  en 
montant  sur  le  trône  il  institua  une  Coimnission  ehar;jé»^  «le  s'cmpiérir 
des  besoins  des  lléruiriés:  le  25  avril  ItiH'J,  uiu'  proclamation  royale 
h'ur  promit  aide  et  secours  dans  leurs  commerces  et  métiers  alin  que 
«  rexislcucc  dans  ce  pays  puisse  leur  être  confortable  et  facile.  >»  Il  leur 
fit  accorder  un  don  annuel  de  17,200  livres  sterling  sur  lequel  on  pré- 
levait lea  traitements  de  cent  pasteurs  ;  mais  les  Chambres  se  refusant  & 
y  joindre  pour  tous  la  naturalisation,  cette  faveur  ne  put  s'obtenir  qu'in- 
dividuellement, par  lettre  patentes  royales  et  actes  privés  du  Parle- 
ment. Il        <  I  tain  que  l'immigration  française,  après  le  premier  élan 
chari'altle,  éveilla  plus  de  méfiance  que  de  sympathie.  On  n'avait  pas 
vu  avec-  plai?ir  Guillaume,  récompensant  les  services  rendu-,  attriburr 
à  des  Uéfugiés  les  grades  les  plus  élevés  dans  l'armée,  leur  conlier  des 
missions  diplomatiques,  nommer  le  fils  de  Schomberg  duc  du  Lcinster, 
1«  dernier  député  général  des  Eglises,  Henri  de  Ruvigny,  vicomte  puis 
comte  de  Galway  et  baron  de  Pont-Arlington,  et  Charles  de  la  Roche- 
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iaucauld  de  Roye,  comte  de  LifforJ,  tiho  qui  passa  à  son  fils.  En  i699, 
malgré  Topposition  du  roi,  un  biU  du  Parlement  expulsa  tous  les 
étrangors  des  arnitVs  anglaises.  Les  guerres  de  la  reine  Anne  obligèrent 
à  y  rôintt'^aer  les  Huguenots.  Déjà  en  1703,  le  marquis  de  Miremont 
avait  conçu  It'  di  sscin  d'une  descente  en  France  pour  appuyer  le  sou- 
lèvement dis  Ct'vcnufs;  les  cadres  des  six  régimtnts  étaient  dressés 
sous  la  direction  générale  deBelcastel,  quand  la  soumission  de  Cavalier 
fit  avorter  le  projet  qu'il  tenta  vainement  de  reprendre  l'année  suivante. 
En  1707,  trois  régiments  commandés  par  Nassau,  Sibourg  et  Blosaet,  et 
de  nombreux  officiers  huguenots  figurent  dans  la  guerre  du  Portugal; 
parmi  eux,  trois  Réfugiés  de  date  récente,  La  Rochefoucauld,  baron  de 
Montendre  et  Ligonuier  qui  devinrent  feld-marécliaux,  et  le  i'ol<nâ 
Cavalii-r,  le  chef  caniisard.  —  En  1700,  l'arrivée  de  pris  de  IU,(K)0  fu- 
gitifs du  Palalinat  nécessita  la  prnniulgatiun  d'un  liref  royal  orJunoanl 
une  colloctr»  irénér.ih' ;  plusieurs  niiliiers  furent  transportésen  Amérique. 
Le  i'arlement  cuusoatit  alors  à  se  relâcher  de  ses  rigueurs,  et  accorda  la 
naturalisation  i  tous  les  immigrants  ayant  reçu  le  sacrement  dans  une 
congrégation  protestante  ou  réformée  du  royaume;  faveur  temporaire, 
car  le  régime  tory,  après  avoir  essayé  le  rappel  du  Bill  (1711),  ce  qui 
amena  une  naturalisation  précipitée  de  plus  de  2,000  Réfugiés,  y 
réussit  eu  1713.  Deux  essais  de  le  rétablir  échouèrent  en  1748  et  1751; 
on  n'y  parvint  que  sous  le  rtgno  de  Georges  III.  (1771).  et  encore  à  la 
condition  de  sept  années  de  séjour  antérieur.  «  Le  refus  de  nous  natu- 
raliser lait  présumer  en  France  qu'on  ne  veut  plus  de  nous  »,  écrivait 
en  1704  le  pasteur  Gauthier  de  Bristol,  au  moment  où  les  religionnaires 
de  Saintongc,  Angoumois,  Périgord  et  Bordelais  (60,000  protestants, 
10,000  familles)  songeant  à  s'expatrier  dans  l'Amérique  anglaise,  sur 
l'initiative  de  Gibert,  le  déléguaient  à  cet  effet  à  Londres  :  le  peu 
d'empressement  que  mit  le  gouvernement  à  correspondre  à  ce  désir, 
fit  renoncer  au  projet;  il  se  réduisit  au  départ  de  quelques  funillee 
seulement.  —  Après  la  mort  du  r.)i  Guillaume,  on  avait  apporté 
beaucoup  moins  de  rét^ularité  au  don  annuel  de  12.000  livres  sterling 
représentant  avec  les  ;{.0l)0  livres  alfeclés  au  clergé  les  intérêts 
du  relitiuat  des  deux  grandes  collectes  (1081  et  1G88)  et  des  olîraiides 
accumulées  de  1681)  à  1695  :  le  capital,  dépassant  six  millions  de 
francs,  avait  été  emprunté  par  l'Etat.  En  1716,  on  secourait  5,000  pe^ 
sonnes  et  7,000  en  1721.  Les  subsides  diminuèrent  alors  graduelle- 
ment  jusqu'à  la  fin  du  siècle;  en  1812,  ils  étaient  de  l,âo  liTM 
sterling  par  an  :  du  reste,  presque  toutes  les  traces  des  premières 
misères  avaient  alors  disparu.  II  ne  serait  pas  juste  d'oublier  les  secours 
annuels  accordés  par  l'Angleterre  à  certaisies  étriises  vaudois^'S  du 
\Vurteml)er^  et  de  la  liesse.  De  pins,  lors  de  la  mission  de  Dnpl.ui  en 
faveur  des  lidèlcs  du  Désert  et  du  Séminaire  ,«le  Lausanne,  il  obtint  k 
hxation  d'un  don  annuel  de  cin(|  cents  pièces  d'or  et  la  création  duo 
comité  à  Londres  même  (1744),  Où  il  s'établit  et  mourut.  Les  arche- 
vêques de  Ganterbury,  Wake,  1716  à  1737,  et  Secker,  17S6-I'768, 
ont  été  in&tigables  dans  leurs  efforts  en  faveur  des  Réfugiés,  des  églises 
sous  la  Croix  et  des  galériens  dont  vingt  furent  libérés  par  l  interoessioa 
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de  la  reine  Anne.  —  Au  sein  même  du  Refuge  on  s'occupa  de  pourvoir 
aai  besoins  dos  indigents  :  un  legs  de  Jaeques  de  Gastigny  fonda 

«n  1708  «  la  Prov/'leurr  »,  qui  se  continue,  dans  des  conditions  gran- 
dioses, sous  le  bénéfice  des  lettres  patentes  de  Guillaume  (1718)  créant  la 
«Corporation  des  gouverneurs  et  Hirocteurs  de  l'hôpital  pour  le<^  pro- 
testants français  pauvres  nt  lours  doscendants  résidents  (3n  Grando  Bre- 
tagne. »  LVc<de  de*  charité  de  filles  de  Weslininster  (i7i7)  dure  encore. 
C'est  parmi  les  ouvriers  réfugiés  que  se  constituèrent  les  premières 
associations  de  secours  mutuels;  elles  portent  la  trace  d'une  confrater- 
nité provinciale  se  perpétuant  dans  l'exil  (Société  des  Enfants  de.Nimcs, 
Société  Normande  de  Bethnal-fireen,  durant  jusqu'en  1863)  et  d'autant 
plus  appréciée  que  Thostilité  des  patrons  et  ouvriers  indigènes  s'était 
ouvertement  dédarée  contre  «  les  soixante  ou  soixante-dix  mille  artisans 
venus  de  l'étranger  avec  des  prix  inférieurs  et  des  méthodes  perfec- 
tionnées. »  Aussi  les  Réfugiés  choisirent-ils  plutôt,  avec  Londres,  où  ils 
se  groupèrent  dans  un  même  quartier,  les  villes  ([ui  possédaient  depuis 
le  seizième  siècle  des  communautés  wallonnes  :  Canterbury  comptait 
en  lOOA  jusqu'à  mille  métiers  à  tisser  ;  à  Norwich  ils  rendirent  un 
nouvel  essor  aux  soieries,  fahriijuèrent  à  NVandsworth  des  chapeaux  de 
feutre  expiu  tés  ju^qu'en  Italie,  à  Ipswich  des  toiles  fines  et  à  voiles. 
H.  de  Portai  loiida  les  moulins  à  papier  à  l'instar  d'Angouléme,  Théve- 
nart  introduisit  Tétamagc  des  glaces;  Lausun,  Marescot  et  Moneau  pos- 
sédaient le  secret  de  lustrer  les  étoffes  et  bientôt,  au  grand  détriment  de 
Lyon*  l'Angleterre  fournit  à  la  consommation  des  taffetas  noirs  de* 
l'étranger  (voir  les  16  brevets  d'invention  relevés  par  Agnew  de  1681 
à  1727).  Les  cultivateurs  ne  vinrent  qu*en  nombre  restreint,  et  passè- 
rent presque  tous  en  Irlande  ou  en  Amérique.  —  De  la  part  de  la 
science  anglaise,  l'hospitalité  fut  large  et  sans  arrière-pensée.  Ëlletint  à 
honneur  d'immatriculer  les  étudiants  huguenots  dans  ses  universités, 
et,  suivant  les  traditions  d'Edouard  VI  et  de  Cranmer,  d'offrir  les  digni- 
tés d'Oxford  et  de  Cambridge  aux  théologiens   et  aux  professeurs 
proscrits.  Le  Collè'^'c  royal  des  médecins  en  admit  six,  dont  trois  de 
Montpellier  (lG8G-i()89).  La  Société  Royale  ouvrait  ses  rangs  à  Denis 
Papin,  au  mathématicien  de  Moivrc,  auteur  de  la  Th»^onp  des  probabi- 
lités^ à  rhistorien  David  Durand,  au  physicien  Désaguliers,  à  des 
Maizeaux  qui  formait  le  centre  d'une  élite  littéraire,  les  Justel,  de  la 
Groze,  Golomiès,  Maittaire,  Graverol  et  plusieurs  ministres.  Parmi  les 
sommités  du  clergé  du  Refuge  il  sufRra  de  rappeler  Abbadie,  Bertheau, 
Gappel,  Daillon,  de  la  Motte,  Allix,  de  l'Angle  et  six  pasteurs  Dubour- 
dieu.  —  La  plupart  des  registres  des  églises  de  province  et  dé  plusieurs 
de  celles  de  Londres  étant  perdus,  les  renseignements  ne  peuvent  qu'être 
incomplets  :  quelques-unes  ont  duré  sans  doute  plus  longtemps  que  les 
dernières  mentions  qu'on  en  possède  et  qui  proviennent  surtout  delà  liste 
des  secours  de  la  reine  Anne  —  Eglises;  on  suit  ici  pour  la  pro- 

vince l'ordre  alphabétique:  Barnstaiib-,  ITtKi,  très  petite  communauté  dont 
jps  traces  disparaissent  vers  1730  (pasteurs  Coutre,  Yillette).  /^Irirfnrd, 
lG86-i~G0,  surtout  des  manufacturiers  (Uumans).  Bristol,  1G87-1814, 
rit  anglican,  au  début  deux  pasteurs  de  Guyenne,  Descairac  de  Ber- 
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^'orac,  et  Tinol  do  Villonouvo ;  t»iinplp,  17:20;  polonip  importante,  surtout 
de  marins,  n'-duite  à  soixante  à  la  lin  du  dix-huitième  siècle.  CnnU'i- 
hunj,  l'ancienne  église  wallonne-franqaise  de  1561  ;  très  prospère  au 
dix-septième  siècle,  elle  comptait  (1G65)  120  maîtres  tisserands 
et  1,3(X)  ouvriers  auxquels  le  roi  aeeorda  une  eharte  corporative  (1676), 
déclina  au  dix-huitième  siècle  par  des  transferts  à  Londres,  mais  dure 
encore  avec  une  rente  de  2,000  livres  sterling,  une  vingtaine  de 
membres  et  un  service  en  frani  ais  dans  la  crypte  de  la  catln'drale; 
(principaux  ministres  «lepuis  la  Révocation,  Tronillat,  Le  Bailly.  Car- 
tault).  Il  y  eut  doux  dissidence?:,  l'une  de  1051  à  1  ;  l  autre  de  'M\ 
membresde  17()'.là  17  lo,  à  Malt  llouse  sous  le  nom  d'Eglise  conformiste. 
Colch''xfi'i\  colonie  hullandaise  avec  un  culte  français  vers  1001.  Dart- 
moulli,  IGlii,  surtout  des  marins,  non  conformiste,  dernière  mention 
1748,  (Forestier,  Maillard).  Douvre$^  164G,  dernière  mention  1720,  (Gam- 
predon).  Exeter,  1686  ;  d.  m.  1728,  ouvriers  en  tapisseries  genre  Gobelios 
(Majendie).  Favershanif  église  peu  importante,  d.  m.  1706  (Ckby,  Raoul). 
ffarwichf  une  seule  mention,  Lazany  ministre,  1686.  iVbrtt»icA,  l'ancienne 
église  wallonne-fipançaise  d.'  1,164-1833  :  h  l'extinction  les  fonds  ont  paîsé 
à  riiùpilal  français  de  Londres.  Ph/niout/i .  vers  1690,  église  coiiforini?t'' 
de  Houi'lu't,  Bt»rdier;,  se  fusionnant  m  1778  avec *SVo;j''/foî/se  (de  Maun-, 
Fauri"'!  .  ét«'inte  en  1HI8.  l'ancienne  église  de  1572;  dernicro 

mention  1728.  Sandloff,  1633  l(»85,  service  hollandais-français  alterut'. 
Southamptoiiy  l'ancienne  église  wallonne-française  de  1567,  très  aug- 
mentée après  la  Révocation,  H.  de  Ruvigny  formant  le  centre  dune 
8(>ciété  de  Réfugiés  de  distinction  ;  conformiste  depuis  1712,  sous  Févéque 
de  Winchester,  vit  encore  de  ses  propres  revenus  (Cougot,  Duval,  Bar- 
nouin).  Ihorneij-Afthiti^  1652  1727,  communauté  hollandaise-fran- 
çaise (Ez.  Daunois,  Jamln  lin,  (^liron,  Lesueur),  dans  laquelle  s'étaient 
fusionnés  les  restes  de  l'église  de  Whittlesey.  Thovpe  le  Sokeii,  lti83. 
d'abord  à  Reaumont  ;  fermée  peu  après  172(i  «  faute  de  membres» 
(Stnerin,  Mestaycr).  —  LfDidrrs,  église  et  chapelles  par  ordre  de  date: 

1.  L  y  lise  wallonne,  Threaduecdle  Street,  fondée  en  1550  pour  le  culte 
exclusivement  français,  rehâtie  en  1667;  c'est  là  que  les  Réfugiés  nou- 
veaux catholiques  «  reconnaissaient  »  leur  làute.  Dans  une  séance  de 
mai  1687,  le  consistoire  en  admit  497  à  la  paix  de  l'Eglise.  Transfert  à 
Saint-Martin-le  Grand.   18i0  (Prédications  de    S.iuriii.  1761-17061 

2.  Somersel-ZIouse  Ch(ij)t;l,  1653-1777,  rit  calviniste  jusqu'en  1712 
Jean  d'Es|)agne,  d'abord  ministre  du  duc  de  Souliize.  puis  à  Durham- 
house).  ,3.  Jji  f/randt:  Sni-ni/c,  dans  le  Strand.  ir.tJl.  rit  anglican,  cgii?<' 
fréiiuciitétf  par  l'aristocratie  anglaise  (de  la  Mothe,  Severin,  Abltadi^. 
L.  Saurin)  se  fusionne  avec  les  Grecs  (1731).  i.  Cnslle  Street  Chapcl, 
1672-1760,  bâtie  par  l'Etat.  5.  La  petite  Savoye  ou  Spring-Garétn 
Chap.,  1775,  sert  aussi  à  la  Grande  Savoie,  se  fusionne  avec  les  Grecs 
(1755).  6.  Martin*t  lane  Chap.y  inaugurée  en  1701  après  trois  déplace- 
ments du  troupeau  Jewin  Street,  1686,  Brewer  s  Hall,  1691.  Buckin- 
gham  llouse,  1693;  union  pastorale  avec  la  Savoie  (1720  .  fii?i«n  nvec 
(1"  en  1751  mais  persistance  jusqu'en  1762.  7.  Temple  de  VUc]»''^^- 
1687  ;  en  1742,  érection  de  l'Eglise  Neuve  annexée  à  (1)  et  s'y  iusiou- 


Djgitized  by  Cop 


REFUGE 


887 


nant  vers  1810.  8.  Saint  Jean,  1687,  d'abord  deux  pasteurs,  de  Jouz  et 
La  Molhe  ;  incorporée  à  1  ;  on  1823.  9.  Hungerford,  1687,  fusionnée  avec 
(4),  a  dù  s'appelor  aussi  l'Eglise  du  Marché.  10.  Lficester  F'ields  C/tap.f 
1688-1783  ;  l(>ttrt's  patriitos  do  1089  vu  laveur  de  la  cou};réga(ion  rôunie 
depuis  un  an  à  Gla^s-lloiise  St.,  luîion  en  177<)  avec  la  suivante. 

11.  La  Patente  ou  le  7'r//iplf  de  .SV>/t'),  fondée  ainsi  que  (10)  et  (12)  par 
les  lettres  patentes  de  1089,  non  coufuruiiste,  avec  dix  ministres  en 
commun  avec  (12)  mais  Consistoires  séparés;  nouveau  temple  en  1694; 
fusion  avec  (20),  en  4770.  12.  La  nouvelle  Patente  aux  Spitalfields, 
quatre  changements  dont  un  à  Criepia  Street;  incorporée,  1786,  à  (1).- 

12.  Swallow-Sh^eef  CHapel,  1690-1710,  rit  anglican.  Le  Taber- 
nacle. 1G90-1719,  fusion  avec  (10).  15.  Le  Quarré,  1090;  rit  anglican, 
origine  et  destinée  incertaines.  IG.  L'ArtUlene,  1091,  d'abord  à  la 
chap.  do  Petticnai  lane,  église  nouvelle  1700,  fusion  1780,  dans  (1). 
17.  Crispin  Slrt  ei,  1093.  Le  temple  passe  on  1717  au  troupeau  de  la 
Nouvelle  Patente,  mais  l'Eglise  semble  s'être  ensuite  reconstituée  et 
avoir  duré  Jusqu'en  1732.  18.  La  Pyramide^  d*abord  1696  Weidbouse, 
puis  1701  sous  le  nom  du  PetU-Charendon,  à  Newport-Market,  en  1706 
La  Tremblade  ou  la  Pyramide  dans  West  St.;  dernière  mention  1743, 
peut-être  fusionnée  avec  (21).  19.  PerleStreet-Chapel,  1697,  dissidence 
du  ^stcur  Laborier;  en  1710,  fusion  avec  (17).  20.  Chapelle  royale 
Sntnt-James,  1099,  servire  rran<;ais  rélébré  dans  la  cbapt'llt'  du  Palais 
par  Ménard,  de  Cbarenlon,  devenu  aumônier  de  Guillaume  111,  der- 
nière mention  178:2.^21.  Les  (jrecs,  1700,  dans  le  t]uartier  de  Soho; 
maintenant  à  Bloomsbnry  sous  le  nom  de  Saint-Jean,  dit  La  Savoye. 
22. /iyder  s  Court  Chap. y  1700-1730.  23.  W'heeler  67.,  rit  anglican. 
24.  Peêt'àouse  Chap.,  Saint-Luke^'s  ifarisb,  1706,  transitoire.  25. 
Blackfriars,  Chap.,  1710-1718.  26.  Bell  Lane  Chap.j  1711-1718,  très 
petite  comn^unauté.  27.  Berwiek  Chap.,  1720-1788,  sans  doute  la  trans- 
plantation  d'une  église  d'abord  constituée  ailleurs.  ^.Swanfields,  1721- 
1735,  paroisse  panvrc.  De  plus,  dans  le  voisinage  immédiat  de  Lon- 
dres :  IVamlsworlh,  de  ir)73  à  la  fin  du  di.x-liuitièinc  sioelo.  Mart/le  hone 
Choj)..  lOriO,  dernière  mention  1732.  Greenwirh,  1080,  fondée  par  le 
vieux  mar.juis  de  Ruvigny  qui  y  mourut;  dornière  mention  1718. 
Ilammeramiih,  nieuiionnée  en  1701  et  170G.  Chelsea,  trois  paroisses 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  l'uneau  moins  jusqu'en  1729. 
lilington,  mentionnée  en  1718.  Soxton,  registre  de  1748  à  1783  (Jac- 
ques Bourdillon,  seul  pasteur).  — Les  nombreuses  églises  de  la  capitale 
n'avaient  entre  elles  que  des  relations  occasionnelles  ;  séparées  par  le  rit, 
elles  ne  possédaient  aucun  lien  général.  Les  lettres  patehtes  de  1089, 
«  sous  le  grand  sceau  d'Angleterre  »  accordaient  à  di.x  pasteurs  et  ;\  leurs 
successeurs  le  droit  de  s'étaldirà  Londres  «  en  forme  de  corporation  ou 
corps  politique  sous  le  nom  des  <«  Ministres  français  do  la  congrégation 
Irançaise  des  prolestants  étrangers,  dans  ou  près  de  la  ville  d*i  Londres 
et  environs,  de  la  fondation  du  roi  Jacques  II;  u  ils  pouvaient  posséder 
et  bâtir,  et  pourvoir  aux  vacances.  Ces  ministres  paraissent  avoir  desser- 
vi les  deux  Patentes  et  quelques  chapelles  secondaires,  restant  indépen- 
dants du  Consistoire  de  Threadneedle  Street.  En  1694,  il  y  a  union  entre 
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Leicesterfields,  rArtilleiy  et  Saint-Jean  Shoreditch,  trois  consistoires  éli- 
sant flciiv  pasteurs;  de  môme  entre Martiû'8Lane,lIungerfor(l,S\vallow 
Stropt  pt  Horwick  Street.  Déterminer  les  ministres  affectés  à  chaque 
éirlise  est  iiiipossiMe ;  niusiours  alternaient  leurs  pn^dicalions.  C'est  du 
Consistoire  de  la  Savoie  i\uo  part  (I707i  la  condamnation  pronouc»'e 
contre  les  pniplièles  cévenols  Marion,  Cavalier  et  Fage,  lue  du  haut 
de  toutes  les  chaires  dans  les  églises  françaises  du  royaume  et  d'autant 
plus  nécessaire  que  le  peuple  anglais  menaçait  d*étendre  sur  rensemble 
des  Réfugiés  rimpression  fâcheuse  produite  par  ces  manifestations.  Enfin 
en  1720  toutes  les  églises  françaises  de  Londres  se  constituent  en  assem- 
blée «  pour  la  paix  et  pour  Tordre  dans  notre  Refuge,  »  Louis  Saurin, 
modérateur,  Moïse  Pujolas  secrétaire  :  Threadneedle  Street  et  la  Savoye 
enverront  chacune  deux  pasteurs  et  «[uafr»'  anciens;  la  chapelle  Saint- 
James  n'ayant  pas  d'anciens,  députrra  deux  pasteurs:  les  13  autres 
chacune  un  pasteur  et  deux  anciens.  L'article  H  a  ï^oin  il  ajouter  que  les 
décisions  de  l'assemblée  ne  seront  que  consultatives,  sauf  dans  le  cas 
d*un  recours  exprès  des  consistoires  à  son  arbitrage  ;  on  peut  aussi  loi 
faire  appel  dans  les  suspensions  de  la  Gène.  On  constate  qu'il  y  a  eu  des 
séances  en  1744, 1761 , 1786  et  1789.  En  1700  Londres  avec  ses  envi- 
rons comptait  de  trente  à  trente-cinq  églises  Horissantes,  vingt  en  1732. 
Lors  du  premier  juliilé  de  la  Révocation,  neuf  de  plus  étaient  fermées, 
plusieurs  autres  allaient  s'éteindre.  Depuis  longtemps  le  rit  aiifrlic^n 
les  avait  presque  toutes  envahies,  les  pasteurs  manquaient  pour  reinphr 
les  vides  et  les  fils  des  ministres  réformés  suivant  le  courant  géuéral.et 
à  l'exemple  de  ceux  de  P.  du  Moulin,  occupaient  des  cures  dans  l'Eglise 
nationale.  L'assimilation  des  classes  aisées  s'est  effectuée  en  Angleterre 
plus  rapidement  que  purtout  ailleurs  et  n'a  pas  attendu  les  guerres  de 
Tempire.  Dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle  on  publiait 
à  Londres  de  nombreux  récits  des  souffrances  et  de  la  fuite  des  protes- 
tants, mais  déjà  en  1709  le  Consistoire  de  la  Savoie  refusait  de  s'unir 
aux  instances  du  marquis  de  Duquesne  et  en  MX)  le  sermon  annuel 
<•  sur  les  bonis  du  Meuve  »  dépeint  la  terre  d'cxilsous  les  plus  attrayantes 
couleurs.  Un  îles  derniers  Réfugiés  est  le  pasteur  du  désert  (iibert  (1771 V 
mort  à  (juernesey  (18!7).  Deux  églises,  renouvelées  toutes  deux,  c*in- 
sorvent  à  Londres  les  traditions  et  les  chartes  de  l'ancienne  commu- 
nauté calviniste  wallonne  de  Threedneedle^treet  et  de  celle  conformiste 
de  la  Savoie.  —  Les  Réfugiés  se  sont  alliés  avec  les  familles  anglaises 
dans  de  telles  proportions  qu'on  en  retrouve  la  descendance  directe  dans 
tous  les  rangs  de  la  nation  et  jusque  sur  le  trône  par  Sophie  Dorothée, 
é{  ousc  de  (leorges     et  petite-fille  du  marquis  d'Olbreuse.  Tmis  pai- 
ries anglaises  appartiennent  aux  familles  des  Labouchère.  I^  i'evre  et 
Huniilly:  les  Clancarly  remontent  au  seigneur  delà  Tranche,  réfiipiéau 
temps  de  Charles  IX,  les  comtes  de  Radnor  aux  premières  émigrations 
wallonnes.  —  E cossu  :  Jacques  VI  autorisa  les  protestants  français  à 
résider  à  Edimbourg  (1586).  Joachim  du  Moulin,  banni  de  Paris,  filt 
de  ceux  qui  en  profitèrent  pendant  qii<  l  ^ue  temps.  Il  n'y  acepeodsot 
pas  trace  d'Eglise  régulièrement  constituée  avant  la  Révocation;  trois 
pasteurs  alors  s'y  succédèrent,  les  Dupont,  père,  fils  et  petit-fils,  à  la 
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téted'on  troupeau  commerçant  et  ouvrier  qui  habitait  le  quartier  désigné 
sous  le  nom  de  Picardie.  —  Irlande,  Le  Parlement,  pour  encourager 
Timmigration  protestante,  promulguait  en  1663  une  lo\  confirmée  dix 
ans  plus  tard,  et  promettait  en  1674  la  naturalisation  et  l'admission  gra- 
tuite dans  les  corporations.  Le  Mémoire  publié  par  ordre  du  vice- roi,  duc 
d'Ormond,  permet  le  libre  exercice,  aux  frais  de  ceux  qui  persévéreront 
dans  ie  rit  calviniste,  mais  défrayé  pour  ceux  qui  se  rallieront  à  l'église 
anglicane.  Un  nouveau  bill  (lOOi)  abroge  le  serment  dit  de  Suprématie 
exig-é  des  ctdons,  et  leur  a?siire  le  libre  exercice  dans  l'ile  entière.  Des 
nïilliers  de  liuguenots  profitèrent  de  ces  avantages  île  lirancoup  supé- 
rieurs à  ceux  que  leur  offrait  l'Angleterre,  et  un  grand  nombre  d'ofli- 
ciers  licenciés  formèrent  des  colonies  militaires  où  l'esprit  et  la  culture 
française  se  conservèrent  pendant 'tout  le  dix-huitième  siècle.  A  Pontat' 
lington  Ruvigny  construisit  iOO  maisons  et  réunit  130  familles  distin- 
guées (dontcene  de  Bostaquet),  avec  église  et  écoles  florissantes:  dans 
ce  lieu  privilégié  où  les  châtaigniers  et  les  espaliers  rappelaient  la  France, 
les  émigrés  de  la  Révolution  rejoignirent  en  1793  ceux  de  la  Révocation 
del'édit  de  Nantes.  Le  culte  aux  frais  de  l'Etat  dura  de  1694  à  1816.  La 
colonie  du  même  genre  fondée. à  Youghal  en  1697  ne  paraît  pas  s'être 
constituée  pu  église.  —  Après  l'acte  du  Pnrlenient  pour  l'encouragement 
des  fabri(jues  dp  toile  on  Irlande,  (juillaume  III  établit  k  Lisburn  le 
réfu2:ié  Crommelin  de  Saint  (  )ut'i)tin,  comme  dirofteur  d'une  manufac- 
ture  royale  avec  millo  niétiiTs  cl  toute  une  c(douir  do  tisserands  :  l'église  a 
duré  jus<ju'en  1798.  Lt  s  colons  de  Waterford  confectionnaient  aussi  des 
toiles;  ils  eurent  service  français  dans  l'abbaye,  de  1693  à  1829.  Il  s'en 
étaUità  Kilkamy,  Carlaw,  mais  surtout  à  Cork  où  le  troupeau  du  pas- 
teur Fontaine  comprenait  les  Ârdoin,  Gaïalette,  la  Millière,  Cossart  et 
reçut  (1715)  une  adjonction  nouvelle;  l'église,  avec  quelques  interrup- 
tions, dura  de  1685  à  1813.  A  Dublin  un  culte  anglican  se  célébrait  en 
fran<;ais  dans  la  cathédrale  de  IGG  'i  à  ISIG.  Deux  troupeaux,  demeurés 
strictement  calvinistes,  se  réunissaient  à  Peter  ilreei  et  à  Lucas-Lane*, 
le  culte  a  cessé  depuis  longtemps  mais  les  consistoires  et  le  fonds  chari- 
table se  perpétuent,  La  dernière  émigration  langued.icienne  de  I7ol  se 
porta  vers  l'Irlande  ;  il  y  avait  alors  dans  l'île,  comme  descendants  de 
Ut'fuiiiés,  deux  généraux,  six  colonels,  cinq  ui;ijnrs,  vingt-quatre  capi- 
îiiiic?;  dans  l'église  nationale  un  évéquo,  trois  doyens.  Irentre- trois  mi- 
nistreset  encore  dix-neuf  pasteurs  d'églises  françaises;  à  Dublin  1,763  per- 
sonnes exerçant  des  professions  diverses. 

6.  AmtoiQUB  no  Nobd.  —  D^Ângleterre  et  de  Hollande  des  milliers  de 
Réragiés  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  dans  les  colonies  du  nouveau  monde 
où  un  vaste  champ  d'activité  s'ouvrait  devanteux  :  il  en  vint  directementde 
La  Rochelle,  mais  peu,  vu  le  danger  des  croisières  (Voir  Elie  .Veatt).  Etat  % 
de  New-York  :  En  1077  des  huguenots  arrivant  de  Manuheira  avec  le 
calaisien  llazbrouck  à  leur  tète  fondaient  la  colonie  de  New-Pal tz,  où  ils 
trouvaient  déjà  qnehjues  Français;  après  traité  conclu  avec  les  ludiens, 
les  chefs  de  famille  élisaient  un  conseil  «  la  Douzaine  »  et  érigeaient 
lin  temple  de  bois  j)our  la  congrégation  dite  Eglise  protestante  wallonne 
(premier  pasteur  Pierre  DaiUé  qu'on  retrouve  à  la  création  de  la  plupart 
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de  ces  communautés).  De  1709  à  1730  le  hollandais  finit  par  se  substî- 
tin;r  au  français.  A  la  cession  défiiiitivo  du  territoire  à  l'Angleterre 
(107 i  ,  New-Auisterdaui  avait  été  n  K ij)tis('t'  .yciv-York:  plusieurs  des 
H('fui;ii'S  qui  s'y  rendirent  venaient  di^s  colonies  fran<,Mi>es  de  Saint- 
Christophe  et  delà  Martinique  où  l'edit  de  Révocation  les  avaient  alliiut> 
comme  dans  la  mère^patrie.  La  seconde  paroisse  qu'ils  fondèrent  (1688) 
se  fusionna  avec  l'ancienne  (1602)  et  celte  église,  comptant  deux  cents 
familles  en  1695,  servit  de  centre  aux  colons  dispersés  dans  les  envi- 
rons. La  naturalisation  fut  accordée  en  1703;  le  temple  du  Saint-Esprit 
fut  bâti  l'année  suivante  :  le  culte  est  encore  célébré  en  français  mais 
depuis  IH()<»  selon  le  rit  anglican  (ministres  Daillé,  Peirct,  T^ihorie.  Hou). 
Eu  HiSH,  des  Huguenots  arhetèreut  O.(KR)  acres  sur  buii^-Island  et  y 
construisirent ^Ve/r-/^^c//c7/e ;     niide'cn  (preuiicrs  ftasteurs,  Bun- 

repos,  Bondety  :  Une  seconde  cuiiiiiiuu;iuté  s'y  loruia  eu  1700  avec  le  rit 
épiscopal  ;  les  deux  se  maintinrent  de  concert  presque  jusqu'à  la  g^uerre 
de  rindépendance.  —  Dans  l'Ëtat  de  Rhode-Island  drâ  Français,  dont 
P.  Ayrault  d'Angers»  les  Bernon  de  la  Rochelle,  Le  Breton,  Le  Moine, 
achetèrent  des  terrains  près  de  la  baie  de  Narragansett,  à  Hochester  oa 
Kingstown,  appelée  transitoirement  Fre,nch  toron  (past.  Ëz.  Carré)  :  la 
colonie  comptait  environ  cent  membres,  les  derniers  la  quittèrent 
vers  1711.  Le  Uél'ugié  xMaturin  Ballon,  p/uv  de  toute  une  dynastie  de 
pasteurs  et  ancêtre  du  côté  maternel  du  président  Garlield,  avait  établi 
une  petite  église  à  Cumùcrland  ;  on  continuai  y  prêcher  jusqu'à  la  Hé- 
volution,  à  la  fui  eu  anglais.  —  L'Etat  de  Massachussets  accorda  aux  Ué- 
fugiés  iS,000  acres  pour  la  fondation  à' Oxford  [1686j  doù  ils  se  tran- 
splantèrent avec  leur  ministre  Daillé  (1696)  à  Boston  /  cette  église,  fondée 
également  en  1686,  cessa  à  la  mort  de  son  second  pasteur,  Lemereier;  fl 
Tavait  desservie  de  1716  ;\  1746.  —  Quelques  centaines  de  huguenots, 
quittant  l'Angleterre  à  l'avènement  de  Jacques  11,  passaient  en  Pen- 
sylvanie  et  dans  le  Marylaud  (nattiralisalions  accordées  depuis  IGOti), 
mais  sans  y  l'ornier  d'éi^hses  duraldes.  —  Eu  1671  la  naturalisatiou  des 
étrangers  lut  piTiui^e  en  Yirfïinie.  Guillaume  III  y  dirigea  de?  Hu- 
guenots qui  1  avaient  accompagné  en  Angleterre  (1090)  ;  ils  lunal 
rejoints  en  1699  par  trois  cents  familles  sauvées  de  France,  en  170(H70I 
par  trois  cents  autres  avec  leur  pasteur  Claude  de  Richebourg.  Ils  y 
créèrent  Manmkin-Town,  dite  paroisse  du  roi  Guillaume,  constituée 
en  commune  distincte  avec  sept  années  d'exemption  d'impôts,  à  la 
charge  d'entretenir  leur  ministre,  mais  ils  n'y  l  e-térent  qu'en  petit  nom- 
bre, se  jiortant  bientôt  vers  la  Caroline  du  Sud  où  les  attirait  un  cliuiat 
favor-'ibli'  aux  eulturt's  ian^Mie  lociennes.  Plus  d'un  millier  d'iminij^raiits 
vinrent  en  Caroline  par  la  voir  df  Ilollandi',  000  par  l'Angleterre  i  |G87): 
c'était  le  vrai  f  home  of  the  Huguenots  •>  ;  ils  obtinrent  la  naturalisation 
en  1697.  Ils  s'établirent  à  Charlestown,  surtout  des  Picards  (pasteur 
Elle  Prioleau),  avec  annexe  à  Orange  Quarter;  à  Sirawberry  ferry 
.avec  culte  distinct;  à  Santee  où  cent  familles,  s'unissant  A  celles  d'Orange 
Quarler  (1705)  construisirent  James-Town  (pasteur  Pierre  Robert). — 
Louis  XIV  ne  voyait  pas  avec  indiiférence  la  réussite  des  colonies  hugue- 
notes :  le  gouverneur  du  Canada,  projetant  de  s'emparer  de  la  Nouvelle 
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Angleterre  (1689)  recevait  pour  mstruetions  de  respecter  les  catholiques, 
et  de  renvoyer  en  France  les  réfugîés  protestants,  maisrattaquedeSche- 

nectady  ne  fut  suivie  d'aucun  résultat.  Les  Huguenots  cependant  n'ou- 
bliaient pas  la  patrie;  môme  après  la  désillusion  deRyswick,  ils  se  ber- 
çaient d'un  espoir  de  conserver  quelques  liens  avec  elle  et  400  laïuilles 
émigrées  en  Caroline  sollicittTent  l'autorisation  «le  s'étaldir  «laiis  la 
Loui^ianf ,  <«  avee  la  lil»erté  de  eoiiscience,  »  La  réponse  do  pDutchar- 
train,  que  le  roi  ne  les  avait  pas  expulsés  de  ses  états  d'Europe  pour  les 
mettre  à  même  de  constituer  une  République  sur  ses  terres  d'Amérique, 
les  décida  à  se  consacrer  tout  entiers  à  la  colonisation.  —  En  1710  trois 
mille  réfugiés  du  Palatinatfurent  transportés  à  New-York  et  en  Pensyl- 
vanie  aux  frais  de  la  reine  Anne;  en  1733  il  vint  quelques  familles  de 
la  Suisse  romande;  en  1704  cent-trente-huit  réformés  fondaient  la.YoM- 
vl h- Bordeaux.  L»^s  iO,0(M)  protestants  étranjjer^  fixés  «lans  la  Caro- 
lino  on  1782  étaient,  pour  la  majeure  partie,  d'iiritrine  husiuennto. 
Aussi  li'ur  iullucnee  y  lut-elle  ^^andc  :  ils  avaiont  coutriltué  j\  la  défense 
de  Charlestown  dans  la  «guerre  de  Sept- Ans;  ils  partieipèrent  vaillam- 
ment à  la  guerre  de  rindépendancc,  et  des  sept  présidents  du  Congrès 
de  Philadelphie,  le  premier  de  tous,  Henri  Laurens,  et  deux  autres, 
Jay  et  Boudinot,  sont  descendants  de  Réfugiés.  Leurs  noms  se  retrou- 
vent à  tous  les  postes  du  danger  et  de  l'honneur:  les  deux  Laurens  et 
Jay  représentant  les  Etats-Unis  aupr&s  de  Louis  XVI,  et  on  ne-  saurait 
oublier  non  plus  les  familles  des  Bayard,  Gervais,  Marion,  Manigault; 
les  libéralités  de  ce  dernier  rivalisent  avec  relies  des  Ondron  et  M.azicq 
^de  Uhéi.  C'est  dans  la  (Caroline  du  Sud  ([ue  leur  iiilluence  agricole  et 
industrielle  s'est  surtout  manifestée:  défricluMuent  de  terres,  planta- 
tions de  vignes,  oliviers,  mûriers,  termes  modèles;  maisons  de  com- 
merce, &briques  de  droguets,  de  toiles,  de  soieries.  Si  l'influence  litté- 
raire a  été  moindre,  on  doit  pourtant  constater  les  progrès  de  Tinstruc- 
tion  publique,  et  la  fondation  du  plus  ancien  collège  par  un  petit-fils 
des  huguenots,  Baudouin.  A  l'heure  actuelle  il  y  a  des  desrendants  de 
Réfugiés  dans  tous  Icsétatsdc  l'Union,  principalement  dans  le  New-York, 
le  Marylaud,  la  Virginie  et  les  Camlines,  quni(jue  l'altération  des  noms 
empéclie  parfois  de  reronnailrc  l'origine.  La  seule  Eglise  qui  ait  conservé 
daus  leur  pureté  primitive  la  liturgie  calviniste  et  la  langue  française  est 
celle  do  Cliarlestown. 

Etat  actuel.  —  Comme  résumé  de  cette  étude,  après  avoir  reconnu 
la  grande  et  salutaire  influence  exercée  dans  tous  les  pays  protestants 
parles  Réfugiés,  et  la  place  qu*y  occupent  encore  leurs  descendants,  nous 
cniisfatons  qu'il  reste  fort  peu  de  leurs  Eglises  auxquelles  il  sera  possible 
de  célébrer  proeiiainement  le  second  jubilé  de  la  Révocation.  Sur  les 
dix-sept  églises  dites  \\allonnes  de  Hollande,  deux  seulement  Ariiliem 
et  ZwoUe,  datent  de  la  Révocation,  quoique  toutes  lui  doivent  leurdéve- 
loppenient  et  leur  consolidation  au  dix-septième  siècle.  En  Angleterre 
une  des  deux  de  Londres  est,  ainsi  que  celles  de  Gantcrbury  et  de  Sou- 
thampton,  d  origine  wallonne.  En  Amérique,  Nevi^York  est  conformiste 
et  Cbarlestown  conserve  seule  sa  forme  huguenote.  En  Suisse,  Bàle 
représente  le  premier  Refuge^  Berne^  Zurich,  et  Saint-Gall  le  second. 
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Dans  toutes  ces  communautés,  le  culte  se  célèbre  en  français;  il  en  est  de 
même  ù  Coponhagup  ;iin«;i  que  dans  les  églises  datant  du  dtx-huitième 
?i(Vlo.  de  Stockholm  et  de  Saiiit-P<''tPrsbotir;„'.  En  Allcmapno,  Francfort  e\ 
lliinau  du  proiiiiorHefuj^e,  Friedriclisdorf,  Doriiholzhauson  et  H;uMlt  nirir 
du  second,  sont  restées  entièrement  françaises.  Il  y  a  culte  mensuel, 
comme  tradition  du  passé  à  Kmden.  Berlin.  Kojnigsberg,  Dresde,  Stutgard. 
Quinze  églises  en  Prusse,  Bayrcuth  et  Erlangen  en  Bavière,  Walldorfel 
Rohrbach  en  Hesse,  Leipzig  en  Saxe,  Fridericia  en  Danemark  ont  gardé 
leur  caractère  etleur  constitution  spéciale  et  presque  toutes  leur  appellation 
de  françaises,  mais  en  célébrant  le  culte  en  allemand.  Lies  colonies  agri- 
coles de  la  Hesse  et  du  Wurtemberg  sont  demeurées  calvinistes  ou  vau- 
doises  d'esprit,  quoique  fusionnées  pour  la  forme  extérieure.  Partout 
enliu  c'est  avec  émotion  et  respect  (jne  l'on  se  souvient  encore  de  ceux 
qui,  selon  les  paroles  de  Calvin,  ainjèrent  mieux  «  être  privés  un  petit 
temps  du  pays  de  leur  naissance  que  d'être  bannis  à  jamais  de  cet 
héritage  injmortel  auquel  nous  sonunes  appelés.  » 

Sources  manuscrites  :  Archives  nationales  à  Paris  ;  Mémoires  des  in- 
tendants des  provinces,  1696,  à  la  Bibliothèque  nationale,  Archives 
d^Etat  de  Berlin,  wallonnes  de  Leyde,  du  palais  de  Lambeth;  Uss.  An- 
toine Conrt  la  Bibl.  de  Genève.  Cramer,  Extraits  des  registres  de 
réf/lÎKf'  di;  Genève,  coi^ic  anlof/rap/iiée^  in-4'';  Mss.  Dietericiet  O  jilvyàla 
Bibliothèque  (lu  pr<ttcstantisme  à  Paris;  Actes  ecclésiastiques  •!.' diverses 
E^^lises  du  Uefiig^e  ;  Procès-vethaux  des  Synodes  wallons  depuis  1563; 
BaîclitoM,  (iesr/tir/i(e  der  franz.  Kirclie  in  SclinfJ'hausen,  1881  ;  travaux  de 
MAI.  les  pasteurs  Mounier  et  Gagnebin  d'Amsterdam.  —  Souuciiis  impb:- 
MÉes  :  Recueil  des  édits,  déclaratiom  et  arreeîs  du  CanseU  rendus  au 
sujet  det  gens  de  la  Religion  Prétendue  Réformée.  Paris  1729.  (Elie  Be- 
noit) Histoire  de  Vidit  de  Nantes,  Delft,  1693,  in-4«.  Jurieu,  Lettret 
pû»/o;v/^  .s,  Rotterdam  1688.  Ch.  Weiss.  Histoire  des  Réfugiés  protes- 
tants  de  France,  Paris  IHri:],  2  V(d.  in-l:>.  E.  et  E.  ilaa.t:,  Zû  France 
protrstante  1846  ss.  10  vol.  \:.  in-8'^  (H.  Bordier '  :  éd.  l>aris,  1877  ss. 
Rnib'lin  de  la  Sor.  de  V histoire  du  prot.  français,  Paris  1853-1  S8i. 
A.  Savons,  Histoire  de  la  lilteralure  française  à  réf ranger  dt^pnis  le 
commencement  du  XVJI^  siècle.  Paris  1833,  2  vol.  in-8".  A.  Michel. 
Louvois  et  les  protestants,  Paris,  1870,  in-12.  Ed.  Hugues,  Ant- Court , 
Histoire  de  la  restauration  du  protestantisme  en  France  au  XVIlt* 
siècle,  Paris,  1872,  2  vol.  in-S".  Reg-Lane  Poole,  A  history  of  tke 
Huguenots  of  tke  dispersion  at  the  reeall  af  the  Edict  of  jVantes, 
London,  1880,  in- 12.  —  Maeder,  .Votice  historique  sur  la  paroisse  ré- 
formée de  Strasôhurg,  IH52.  llod.  Ueuss,  Notes  pour  servir  à  l' histoire  de 
iéglise  française  df  AV;v/.s7yoî/;v/ i  1 5.'{8-179-5),  Sf rasboiir-;,  1881,  in-S". 
Drion,  \otice  historique  sur  rrg/ise  /{'■fnj'mi'i'  de  Sdin/e-Mari^'-aux-  Mi- 
Ht'.s,  Colmar  1858,  in-i2.  Mulilenheck.  l  nr  église  calvinistt-  ou  seizième 
siècle  ^1550-1581],  Histoire  de  la  communauté  réformée  de  Sainte-Marie 
aux^Mines,  Paris,  Strasbourg,  1881,  gr.  in-8*.  Peyran,  ffàtoùre  de  /W* 
eienne principauté  de 'Sedan,  Paris  1826,  2  vol.  in-8«.  Rod.  Rtuas,Pierre 
Brusly,  1879,  in-8'>.  Ch.  Paillard,  le  procès  de  P.  Brullg,  1879,  in-8*. 
Ch.  Frossard,  Chronique  de  Céglise  réformée  de  Lille  sous  la  dommor 
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iion  eapoguole,  Paris  1857,  in-®".  Guidù  de  Brèi,  opsicller  der  N^der- 
landsc/te  Geloofs-belijdenh^  inzijn  levai  en  sterven,  Amslnnlam  IH.'lo, 
in-S".  Ch.  Paillard, ///s/o//v  dfs  troiih/cs  n'/it/it'N.r  à  \'n/f'}icirntu's^  Paris 
ISTo,  4  vol.  in-8".  Ch.  Ualilenltock,  L>'  /intfrst'iutistni'  dans  les  patjs  de 
Liinhourg  et  d'OuIreiHcme,  Bruxelles  ItSoO,  [  \  L église  de  Liège ^ 
Bruxelles  180i,  iii-8  Ae.s'  bannis  du  duc  d'Albeà  Cologne,  Bruxelles  1805  : 
Rapport  sur  ie$  cultet  et  documents  concernant  le  Protestantisme  belge 
depuis  lapaixde  Westphalie  jusçu*à  nos  Jours j  Bruxelles,  1872,  Le 
Noir,  La  Héformation  dans  l'ancien  pays  de  Liège,  1861.  Janssen,  La 
Réforme  à  Bruges.  Barbin,  Les  devoirs  des  fidèles  réfugiés,  Amsterdam 
1686,  in  8'.  Avis  import'int  aux  réfugies  sur  leur  pi^ockain  rvfovr  en 
France,  AinstorcJam.  KiUO.  in-12.  De  Larrey,  liéponsv  à  Vavh,  Uutter- 
daiil  nO'J,  ii»-l2.  Li';4«Miiliv,  il>'  Pirrre  du  /José,  Uotlorilaiii ,  liJO'i. 
Saurin,/iSV'/v/io//s.  (^iiaiiilt'j)ié,  /Jicliouunire  hislorif/ue  et  critupo:,  i  vol. 
iu loi.  Amsterdam,  nSO-lToG.  J.  Teissôdrc  l'Ange:  Notes  historiques 
concernant  les  églises  wallonnes  des  Pays-Bas^  comme  appendice  à  ses 
Sermons,  Amsterdam,  1817,  in-8^.  Teissèdre  TAnge  et  Koeoen,  Deux 
mémoires  sur  Vorigine  et  Vinfluence  des  églises  wallonnes ^  Amsterdam, 
1843,  in-8**.Ko(  iii'ii,  I/isloiri'  de T cl abli^iscment et  de T influence  drs  réfu- 
giés français  dans  les  Pays-Bas  .en  hoU.)  .\msterdaui,  1816.  H'^rg,  I)e 
Réfugiés  itt  de  Xederlnndenna  de  Herroeping  van  het  edicl  van  .Xantes-^ 
Handtl  ru  Wjverlitid,  Atnsterdain,  18^1.  Merkiis,  Discours  sur  la 
sitnntinn  ar lue/le  d'j  l'Eglise  réformée  des  Pays-Bas,  Leyde,  1841, 
ia-H".  Lxjwsc  historique  de  i Etat  de  l'église  réformée  des  Pays-Bas  ^ 
Amsterdam,  1855,  Rapport  de  la  commission  du  double  consistoire  au 
sujet  de  rétablissement  de  la  réformation  et  de  la  fondation  de  l'église 
wallonne  û  Amsterdam,  1878,  in>8«.  Règlements  généraux  et  particuliers 
des  églises  wallonnes,  1847,  in-8'.  Dresselhuis,  Les  cummunnnfés  wal- 
lonnes en  Zélande  avant  et  après  la  Bécocation  (on  hollandais)  Borg  op 
Zoom,  iS'iS.  Caan,  .Xotirr  sur  l'ég/ise  f/'anr.n'^r  de  Wotisbmrg.  Journal 
de  Jean  Mignull,  |iul>Iié  par  île  Bray,  Pans  IH'ii.  in  12.  Méutotrt-s  iné- 
dits de  J'  un  lloit,  piiiiliés-  par  Francis  Waddington,  Pans,  I8r)7,  2  vol. 
in-8'\  Mémoires  inédits  de  Duniont  de  Bostaquet ,  gentilhumtnc  normand 
publiés  par  Ch.  Read  et  Fr.  Waddington,  Paris,  1864,  ic-S".  Frank  Puaux, 
Les  précurseurs  français  de  la  tolérance  au  dix-septième  siècle,  ^extSt 
1880,  m-8«.  D'*Bergmann  et  W.  du  Rieo,  Catalogues  de  la  Bibliothèque 
Wallonne  de  Leyde,  1868-1878.  Rapports  delà  Commssiondes  VII,  in  fol, 
—  Mœrikofer,  Histoire  des  Réfugiés  de  la  Réforme  en  Suisse,  tra- 
duction française,  Paris,  1878,  in-S*".  Gaberel.  JUstoirr  dr  l'Eglise  de 
Genève,  (ioiiève,  1852-1862.  :\  vol.  in-S".  H.  Fazy,  la  Saiut-Barthclemy 
et  (ienèvc,  1871),  in-V\  Gaherei.  les  Suisses  romands  et  les  réfugiés  de 
iédit  de  Mantes,  Genève.  1860,  in-8''.  J.  Gliavaunes,  Les  Réfugiés 
français  dans  le  pays  de  Vaud  et  particulièrement  à  Vevey,  Lausanne, 
1874,  in-lS.  Claparède,  Histoire  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Qex, 
Paris,  1856,  in-12.  L.  Junod,  Histoire  de  VEglxse  française  de  Bâle, 
Lausanne,  1868,  in-8".  Godet,  Histoire  de  la  Réforme  et  du  Refuge 
dans  le  pays  de  Keuchéitel,  1860  ;  Km.  Gouey}  Die  franzoesische  Colonie 
von  Bem,  184d,  iu-16.  Muslou,  Histoire  complète  des  Vaudois  du  Pié- 
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tnont  et  de  kurs  roionies,  Paris,  î  vol.  iii-l:].  Uî^ikUt,  (It'srliirhh'  ih-rWaî- 
flrtisnr.  l'Im,  IHoO.  in-12.  Dicicrici,  ]]^al<li'n^L'i\  HiTliii  \H.rl.  Uroiissoii, 
Lettres  des  firoteslants  de  Frunce  fjui  ont  tout  abandonné  pour  la  came 
de  VEvangile,  1()86,  iii-18,  t  t  la  IraducUon  allemande  du  D' Mayer, 
Bewegliches  Seu/ftzen  derer  atu  Franckreieh  geflûchteten  Refomirtm, 
Witteroberg,  1686,  in-lS.  Ancillon,  Histoire  de  rélabUnement  des 
Français  réfugiés  dans  les  Etats  de  S.  A .  électorale  de  Brandebourg, 
Berlin.  1000.  in-12.  Erman  ot  R<'clam,  Mémoireu  pour  servir  ô  l' his- 
toire des  l{é/iff/ii'r<  français  danx  h's  Ftats  du  roi,  liorlin,  17Si-1792, 
7  vol.  in-H".  Kriiian,  Méino'we  liistoriipie  sur  In  fniuintinn  des  ritlonies 
françaises  <lans  /('v  Ftiits  du  mi,  liorliii,  ocloUre,  178o;  Mémoire 
/lisfi'riipn'  su/- la  foidatian  de  l'Eglise  fn/nraise  à  IJerlin,  1772;  Mé- 
moire historique  sur  la  fondation  de  l'Eglise  française  de  Potsdam^ 
1785.  Trière,  Relation  de  la  colonie  française  de  cette  ville  pour  fan 
1799,  Berlin.  Mémoire  historique  pour  te  jubilé  centenaire  de  la  dédi' 
caee  du  temple  du  Werder,  Berlin,  1807.  Réclani,  Mémoire  historique 
publié  à  l'occasion  du  Jubilé  séculaire  du  temple  et  de  la  paroisse  de  la 
Zouisenstadt,  raars  1828,  Berlin,  in-12.  Henry,  Das  Edict  von  Post- 
dam,  ]î''rlin,  !8.']2.  111-8".  Uoyer,  Ifistnire  de  la  colonie  frnnrn'Ke  en 
Prusse,  Iraducfiiin  par  lMiiIiji|M'  ('oriiirre,  Paris,  1853,  in-i2.  Docteur 
Max  Briioin»  Schwarzbacli.  Hohenzollenucite  Colonisationen,  Leipzig, 
1874,  iii-8'*.  JJie  Kolonic,  organ  fitr  die  ausseren  und  innercn  Ange- 
legenheiten  der  franz  :  ref,  Gemeinden,  red.  von  Bonnell,  Berlin^  1876- 
1882,  journal  mensuel  (Notice  sur  les  églises  de  Minden,  Ghoria, 
Parsteiu,  Prenzlau ,  Strasbourg  dans  TUck.  et  Berlin ,  par  UM.  les 
pastrurs  Matlhiou,  Reclam,  Tamogrocki  ot  Muret).  Bartholmess,  His- 
toire de  l'Académie  de  Prusse  d>'puis  Leibniz  Jusqu'à  Sclielling.  Paris, 
1850.  2  V(»l.  ui-H".  Tollin,  Geschichte  der  franz  :  ('o/nnir  in  Fnmkfurl 
an  di'f  Od'T .  Franrfi)rt ,  1868.  in -8'^;  JJie  franz.  Colonii^n  in 
Oranienburg,  K<eprnirk  und  lllteinsbvri} .  Zalm,  l)ic  Zoglinge  Cahinî 
in  Halle,  18Gi,  in-8".  llefter,  Gescliiclite  dtr  franz.  ref.  Gemeiende  in 
Brandenburg,  1874.  Mémoire  historique  sur  ht  fondation  de  VEglise 
française  de  Magdebourg^  1806;  Geschiehis-Blatter  fûr  Stadt  und  Land 
Magdeburg,  1867,  1873.  Uebersicht  der  Wanderungen  und  Aieder- 
lassungen  franzœsischer ,  sarogisc/ier  und  niederlsendischer  Beligûnu 
fliichtlinge  bcsonders  nach  und  in  Deulschiand.  Karslruhe,  1834,  in-8*. 
Kôhlcr,  Die  Pefugiés  und  litre  C<dnnicn  in  Preussen  und  h'urhessen; 
G'ttha.  1807,  in-l:i.  Doctour  Sclilo}.;»'!,  Xeuere  Kii'chengescliirht»'  der 
Jlaini'n-i'isrhcii  Starifen,  llannovro,  1832,  in-8".  von  Romnicl,  /ur 
Gachir/ih:  der  franzœsischen  Colonien  in  Jlessen  Cassel;  Giissel,  1837, 
in-8**.  Schrôdcr  et  Bonnet,  Troisième  jubilé  séculaire  de  la  fondatisn  * 
de  V  Eglise  Hé  formée  française  de  Francfort'Sw^e^Mein^  1854,  in^. 
Leclercq,  Histoire  de  Céglise  wtdlonne  de  ffanau  jusqu'à  l'arrivée  dans 
son  sein  des  /{rfuf/iés  français,  Hanan,  18G8,  in-8".  E.  Coulbaud, 
Précis  chriniolti'fique  dr  l'hisloire  des  vallées  Vaudoises  ;  Monoqraphit 
de  l)i>rnh(dzliaus,'u,  lloiubonr^,  1801,  in-8".  NVyell,  Die  franz.  C'df>nie 
fseinburg,  1801.  Ht'VtM".  (i'-<c/iirb (c  der  unspriinglielt  franz.  n'f. 
Waldenser  Oemcindc  lla/t/e/ii^cv-y,  Kassel,  188U.  Remling,  Das  lté  for- 
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mntions-iver/i  m  der  Pfalz,  Mannheim,  1846;  Wund,  Qeschichle  der 

SiadtMeide/ôerf/  und  Mannhcim,{^{\  yHMaiïj'Sennon prononcé â Mann- 

h^'m  on  1821  :  Hfber,  Geschichte  der  Stadt  Ojfjfenbach ,  Vvandoîi,  1838; 
i*^^U'^*'rJiesc/iic/tf>;  Pfurz/(et)ns,m]'2;  Vierordt,  Gescliirhtf  der  cran: 
Kirchc  in  dont  Groi>sh.  liaden,  Carslruhe,  I8i7.  2  vol.  iri-8'\  Klaibrr, 
H.  Arnaud,  Pfirrer  und  fCrt'egsobersler  der  Walduiser,  Slull^'anl,  1880. 
Sardpinnnn,  Gesc/iic///,»  der  ersten  IJ'rstder  Classe.  WVsi^l,  iHoî).  Wenz, 
llcforniations-juhcl  Jit'dt:  nchst  (h'sc/t irlite  der  frmiz(vsische/i  ll'  formirten 
Kirehe  in  h'mdcn.  18llj;  Pleines.  Troisième  Jubilé  séculaire  de  la  fon- 
dation de  VEglise  française  d'Em'tvn.  1855.  in-l2.  Kirchiiolf.  Geschirhte 
der  Reformirten  Gemeinde  tn  Leip-Jij,  1700-1725,  Leipzig,  1874,  in-8«. 
Sermom  à  foeeation  de  la  paix  de  1763,  des  pasteurs  Abel  Brlinier  à 
Bockcnheim,  Armand  àHanau,  Roques  à  Hombourg,  Arnaud  an  Werder 
«ie  B(  rlin  ;  Sermons  pour  le  jubilé  de  laJlévocaiion,des  pasteurs  Hollard 
et  A;:as^iz  à  Christian  Erlangen,  Raffin  à  Gassel,  Pajon,  Ancillon, 
Héclam.  Bocquot,  Ennan,  Saunier,  Hauchecorne,  Burja,  Barandon  à 
Berlin.  —  Clément,  L'église  réformée  française  de  Copenhague^  1870, 
iu-.S';  Dalgas.  Tnhbvtu  historique  et  statistique  de  l'é/ablissemrnt  des 
liéf  innés  à  Fridéricin  en  Julland,  Copenha^Mip.  171)8,  in-8".  — Docteur 
de  Murait,   Chroniik  der    vcreuii'ih'n   frariz.    und   feufsr/tm  lief. 
Gemeinde   in  St-Petersbourrf ,    Durpaf,   |8i2,    in-12:    Dalton,  Ges- 
chichte der  Ref  or  niirten  Kirchf  ui  J^nsslnnd,    Gn[\ui,    18(m,  iii-8". 
—  Denis,  L'esprit  des  Français  réfugiés,  manifesté  dans  une  upiAo- 
Londres,  1732,  in-8*»;  de  Missy,  les  Larmes  du  Refuge,  sor- 
moa,  Londres,  1740;  Sermons  anglais  de  Hickles,  1681,  Gilbert 
1701  et  Stilt  1714.  J.  Southerden  Buro,  7Ae  Aiilor^  o/*M«ifVeitcA, 
Wnlloon,  Dulch  and  other  protestant  Befugees  settled  in  Bngland, 
L  »ii(lon,  184G,  iii-8°.  Sam.  Sniiles,  Tbe  ffuguenots,  their  settlements, 
c/iurches  and  industries  in  Fnrfland  and  fretand,  in-S*»,  Londres,  1870, 
et  l'édition  de  New-York,  1808,  préférable  pour  l'appendice.  .Baynes, 
The  ivitnesses  In  S  a '■  L-C  lof  h,  \jOw\on,  1852,  in-li2.  Uev.  Agnew,  Pro- 
te.^tfinl  F.nles  p-iiin  Franri'  In  the  reif/n  of  Louis  X 1  \  \  or  the  huqui'not 
refwjees  and  their  desrrnda/ils  in  Great  Britain  und  Irehtnd,  Londres, 
187i-l87i.  3  vol.  in-i".  \)[\VY,m{-i\  M)\m\  Protestant  lie fuijees  inSussex, 
Susse.\  Arch.  Gollcclions  XUi,  in-8';  D.  Cooper,  Lists  of  f-rolgn  Pro^ 
testants  and  A  liens  residentin  Fngland  1(3181088,  from  relurns  in  the 
State  Paper  office^  1862,  in-4»  Baup;  Discours  historique  prononcé 
dans  Véglise  française  en  Threadneedle  Street  le  3  janvier  1841,  Lon- 
dres,       Statuts  et  règlements  de  la  corporation  des  Gouverneurs  et 
àirccteurs  de  V hôpital  français,  Londres,  1810,  in-8<»  et  l'édition  an- 
glaise, Statutes  and  By  laivs,  Londres,  18iG,  in-8'».  Purdon,  The  Hu- 
guenots, a  brief  hislorg  of  their  seftlement  in  /reland,  Belfart,  1869, 
in-S";  Ilistorg  of  french  Prolestunt  Itefwjiés.  Kdinibur^  lleview,  1851. 
Foole,  The  huguenots  '>r  Pefiruied  Chureh,  l*nrt  II  The  huguenot  dis- 
persed  In  Fnrupe]  Pnrl  lll^  The  liuffuenol  ni  homr  In  America,  Uieh- 
niond,  !870,  in-8".  Hun.  Disusway,  T/i''  IIu<fiien'ii s  in  Anierirn,  I8fî7. 
in-8';  Uev.  Stett,  IHstorg  of  the  hu'jn>nnt  chureh  and  settleinenl  al 
New-PaltZj  Kingston,  1803,  ia-8%  Daniel,  J'he  Huguenots  in  the  Aip- 
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mutli  Countnj  or  Oxford  prior  to  Boston.  1H71);  James  Hiker. /Tar- 

iein  [clhj  of  Scir-Yorh)  thr  on)/i>i  and  early  annal  s,  New-York,  IHHI. 
'  Paï  kinaii;  rionecrs  oj  hrancc  m  t lie  IS'cw- World,  Boston.  1808,  in -8'*. 
Ann  Maury,  Memoirs  ofa  huguenot  family  from  fhe  original  ûf  James 
Fontaine,  New-York,  1853,  ia:8*.  Mrs  Lee,  Huguenots  in  France  and  in 
Àmerieat  3  vol.  Rev.  Abieî  Holmes,  Easay  on  the  Bistory  of  tke 
French  Protestants,  Mass.  Hist.  Collections,  vol.  XXII.  Elisha  Potter, 
Memoir  concerninrj  the  Preneh  settlementsinthe  Colony  of  Bhode  Jslimd, 
Proviflenre,  1871),  in-i".  F.  dk  Schicklkr. 

RIVES  [Basih'),  né  à  Mazaineton  181.".  Appelé  coniino  pasteur  an  Pont- 
de-Larn  (Tarn)  en  18 i 4.  il  est  niorl  dans  cette  église  en  1876,  après  un 
ministère  qui  lui  avait  conquis  l'ardente  aileclion  de  son  troupeau  et  de 
tous  ses  collègues.  De  1804  à  1874  il  fit  paraître  des  brochures  decir- 
coastances,  deuQS  lesquelles  il  ne  faut  point  chercher  des  qualités  de  style 
ou  d'érudition,  mais  les  réflexions  sensées,  logiques  d*un  cœur  honnête 
et  bon  {Le  christianisme  orthodoxe  et  A?  christianisme  libéral  ;  Le 
chrétien,  le  vrai  chrétien;  Le  dogme  et  V Eglise;  Opinion  d'un  pas- 
teur de  campagne  sur  la  crise  du  protestantisme  français  ;  Réponse 
d^nn  pasteur  de  campagne  à  deux  questions  ad rcssèf* s  au  libéralisme  par 
M.  Il'  profi'saeur  Pcdézert  ;  Lettre  au  roi  de  Prusse;  La  logique 
et  le  sgnijilp;  La  ijrande  foi  de  toutes  les  orl/mdoj  les,  et  quelpit^s 
autres).  Comme  Moolaadon  et  tant  d'autres,  il  était  resté*  attaché  à  la 
plupart  des  dogmes  traditionnels,  mais  il  avait  une  grande  largeur  d'es- 
prit et  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  courir  sus  à  l'intolérance. 
Plein  de  zèle,  animé  d*une  foi  profonde,  il  dut  à  la  considération  qui 
Tentourait  d*étre  appelé  à  Thonneur  de  présider  le  consistoire  de  Ma- 
zaïni't. 

RIVET  ((unllaume),  sieur  diî  Ch  împvernon,  quoique  moins  illustre  que 
son  frère,  dont  il  l'ut  plus  d'une  l'ois  le  collaborateur,  mérite  cependant 
de  nos  églises  un  souvenir  reconnaissant .  Né  à  Saint-Maixent  le 
2  mai  Io80,  il  consacra  toute  sa  vie  à  l'église  de  Taiilebourg  où  il  mou- 
rut en  1651.  Après  de  brillantes  études,  il  alla  à  Deift  et  à  Leyde  oit  il 
s'attira  Testime  et  Tamitiédes  Gasaubon,  des  Basnage,  des  Heinsius,  des 
Teztor,  des  Gomar,  des  Ghanet,  des  Drusius  et  de  tant  d'autres  huma- 
nistes et  savants  qui  ont  enrichi  son  album  amicorum  de  pensées  pro* 
fondes  et  chrétiennes.  Il  fut  appi  lé  à  desservir  Tégiise  réformée  deTail- 
lobourf?  par  le  duC  de  La  Trcmoille,  qui  appréciait  hautement  son  frère 
ainé,  pasteur  à  Tliouars.  Comuie  il  était,  au  témoignage  d'Aymon.  un 
homme  d'une  prudence  singulière  et  adroit  à  manier  les  allaires  syno- 
dales, il  fut  député  de  la  Samtonge  à  l'assemblée  politique  de  Saumur  et 
à  trois  synodes  nationaux.  Dreux  du  Radier  se  plaît  à  reconnaître,  dans 
les  ouvrages  de  Guillaume  Rivet,  beaucoup  de  netteté,  d'ordre  et  de 
sagacité.  La  modération  de  son  caractère  se  retrouve  dans  ses  livres  et 
atteste  Tesprit  de  conciliation,  dont  il  donna  souvent  des  preuves.  Il 
eut  huit  enfants  de  sa  première  femme,  Marie  Meschinet  de  Richeniond. 
Devenu  veuf,  il  se  remaria  avec  La  Ghasteau  qu'il  perdit  en  1615.  Sa 
«  déserfo  vieillesse  »  fut  encore  attristée  par  la  mort  de  son  fri-re  André, 
auquel  il  survécut  peu.  Mais  du  moins  avant  de  mouiir,  il  vit  reveuir  à 
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la  vérité  son  fils  atné  André  Rivet,  docteur  en  médecine,  qui  rendit  son 
esprit  au  Seigneur,  en  bon  chrétien,  à  TAge  de  44  ans.  Voici  rénuméra- 
tion  des  publications  de  Guillaume 'Rivet  :  1»  Véritable  nan-é  d'une 
conférence  ff' nue  à  Romettc,  en  Saintonffe,]e  29  janvier  16H  ;  2'^  Apolo- 
gie'du  récit  pr/'Cf'dent,  161:2  ;  3'^  Véritable  narré  d'une  mn/thenre  tenue 
àSnint-Vnizr  :  i°  Destruction  de  la  tour  do  lîubel,  1020;  5"  Libcrtatis 
ecclesiasticif  defensin,  1625  ;  6"  De  la  drfensr  des  droits  de  Dieu,  163  4; 

Vindiciœ  evangeltœ  de  Justi/icatione,  1G48;  8*  De  l'autorité  des 
Maintes Seritureê ;  ^Epistotm  apologetic»  ad  criminationes  M,  Amy- 
raldi  de  gratta  univeneUi  (4648),  en  collaboration  avec  son  frère  A.ndré. 
Indépendamment  des  divergences  théologiques  qui  les  séparaient.  Amy- 
raut  s*ét;iit  aliéné  losRochelais  en  condamnant  leur  résistanco  héroïque 
de  1628;  10^  Sur  le  chapitre  Xfl  de  Vépitre  de  Saint-Paul  aux  Ro- 
TO<z/"7is  (tradiuMion  d'une  rpiivro  dn  son  frère  André);  11"  Le  hayiquet 
d>>  In  sapiencp.MVM).  —  Voir  Dreux  du  Radier,  Haag,  Buj<\iud,  Beauchet, 
Filieau,  A.  Lièvre  et  notre  Biographie  de  la  Cliarente-Inp'rit-ure. 

L.  DK  Highemo.M). 
lUMiLDf  (Charles)  naquit  à  Paris  le  30  janvier  1661  ;  son  père,  qui 
était  maltre-coutclier,  le  fit  recevoir  maître  de  bonne  heure.  Mais  un  bé- 
nédictin de  la  maison  des  Blancs-Manteaux,  ayant  sans  doute  deviné  ce 
que  pourrait  devenir  le  jeune  RoUin,  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
du  latin  et  lui  obtint  une  bourse  au  moyen  de  laquelle  celui-ci  put  faire 
se?  humanités  et  sa  philosophie  au  eoUèji^n  do  IMcssi^,  sous  la  direction 
du  pieux  et  savant  Gobinet  qui  en  t'tait  alors  priuripal.  Rollin  »''tuiiia 
ensuite  la  théologie,  mais  ne  fut  jamais  (ju  •  clerc  tonsuré;  sa  th<'oloiïie 
terminée,  il  professa  succcssivcincnt  dans  Ks  classes  de  seconde  et  de 
rhétorique.  Nommé  à  la  chaire  d  éloqueoceau  Collège  Royal,  il  futeniin 
promu  à  la  haute  distinction  de  recteur  de  Tuniversité.  C'est  dans  cette 
charge  qu'il  ordonna  que  les  élèves  des  diverses  classes  apprissent  par 
cœur  des  passages  de  l'Ecriture-Sainte  chaque  jour.  En  1699,11  devint 
coadjuteur  du  collège  de  Beauvais,  mais  la  cour  l'obligea  de  quitter  cette 
fonction  où  il  faisait  pourtant  beaucoup  de  bien,  par  ce  seul  motif  qu'il 
tMait  trop  lié,  disait-on,  avec  les  partisans  de  Port-Royal  et  (ju'ii  parta- 
iroait  leurs  opinions.  Ola  était  vrai,  mais  le  bon  Rolliii,  eutièrtnicnt 
Voué  au  bien  de  ses  élèves  et  à  l'œuvre  de  renseignement,  n'était  point 
un  esprit  inquiet,  ni  un  homme  de  parti  à  redouter,  on  cùl  pu  le  laisser 
&  ses  études  ;-mai8,  dans  cette  époque  où  les  jésuites  avaient  la  toute-puis- 
sance, il  n'y  avait  de  repos  pour  personne  en  dehors  des  idées  recon- 
nues de  leur  redoutable  compagnie.  Il  se  retira  dès  lors  au  (àubourg 
Saint-Jacques,  et  se  consacra  exclusivement  à  la  composition  des  pré- 
cieux ouvrages  dont  la  lecture  n'a  cessé  de  charmer  et  d'instruire  depuis, 
non  seulement  la  jeunesse,  mais  les  personnes  de  tout  Age.  Il  mourut  le 
li  septembre  1741.  à  l'Age  de (juatre-viugts  ans.  —  Cet  homme  exeelicnl, 
d'un  caractère  doux  et  modeste,  de  m<eurs  vertueuses  et  simiiles,  fut  le 
modèle  des  maîtres  de  l'enfance  et  de  tous  ceux  qui  ont  charge  de  son 
éducation.  Plein  de  cette  piété  qui  fikit  aimer  la  religion,  il  fut  en  même 
temps  un  des  lettrés  les  plus  illustres  de  son  siècle.  Son  style,  plein  de 
charme  et  d*élégante  simplicité,  rendait  agréable  la  lecture  des  préceptes 
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les  plus  sérieux.  M.  Noël,  daos  sa  notice  sur  Rollin  {Biogr.  unh.)  rap- 
porte ee  passage  de  Montesquieu  concernant  Rollin  :  «  Un  honncHe 
homme  a  par  ses  ouvrages  d'histoire  enchanté  le  public;  c'est  le  rœur 
qui  parle  au  cœur  :  on  sent  une  secrète  satisl.iction  d'enlondre  parler  de 
Ui  \^tu;  c'est  l'abeille  de  la  France.  »  Nous  i)référons  ce  jugement  à 
celui  du  dictionnaire  historique  de  Chaudon  qui  s'est  arrogé  le  triste réle 
de  dénigrer  Uolliu,  rôle  dans  lequel,  resté  seul,  il  n*a  heureusement  pas 
eu  d'imitateurs.  — Voidlaliste  des  ouvrages  de  Rollin  :  4°  Une  éditioode 
(hit«/i7ien,  Paris,  1715»  2  vol.  in-12;  2»  Traité  de  la  manière  enseigner 
et  d^éiudier  les  belles-lettrea  par  rapport  à  C esprit  et  au  cœur.  Pans, 
1726,1728  1730-31,  t  vol;  in-12:  noinlireuses  éditions  depuis  ;  3''  //'s- 
toire^ncienne  des  Egyptiens,  des  Carlhaginnis,  des  Assjp'iens,  drs  lia- 
bulimkns,  des  Mhdes  et  drs  Perses,  des  Macédotiiens,  des  Grecs,  Pans, 
l'730  et  années  suivantes.  12  vol.  in-12  ;  1733  etann.  suiv.,  13  vol.in-12, 
cditi..u<  sans  nombre;  V  Histoire  romaine  depuis  la  fowhtwn  de  Bme 
iusQu'à  la  haïadle  d:Actiwn,  Paris.  1738,  9  vol.  in-12;  éditions  sms 
noinbre-  la  mort  empêcha  Rollin  d'achever  cet  ouvrage.  Crévier,  son 
disciple  et  son  ami,  le  continua  et  le  compléta,  1748, 1769,  !6  vol.  m-12; 
5<»  Opuscule»,  Paru,  1771,  2  vol.  in-12;  nouv.  édit.  précédée  de  la  vie  de 
Vautour,  Paris,  1807,2  vol.  in-8».  L'abbé  Tailhié  a  donné  un  Ahrp;rde 
Vhistoirc  ancienne,  et  un  Abrégr  de  Vliisfmre  romaine,  de  Uullni.  <iia- 
cun  de  5  volumes;  deux  travaux  fcit  bb  n  exécutés,  livres  (ju'on  ne  sau- 
rait se  lasser  de  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  et  que  toutes  les 
maisons  d'édiu-ation  devraient  I^iire  largement  entrer  dans  leurs  distri- 
butions de  prix,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  vaudrait  mieux  que  les  insa- 
nités provenant  de  Tours,  de  Rouen  ou  de  Limoges,  dont  une  économie 
peu  scrupuleuse  inonde  nos  écoles.  Kollin  avait  été  membre  associé  de 
l'Académie  des  belles-lettres.  A.  Mallvallt. 

RŒHRICH  (Timothée-Guillaume),  historien  de  la  Réformât  ion  en  .Vlsace. 
néon  1802  à  Alt-Eckendorf  (Bas-Rhin\  mort  à  Strasbourg  eu  ISGO. 
Elève  du  gymnase  protestant  et  de  la  faculté  de  tliéologiede  Strasbourg, 
il  alla  compléter  ses  études  à  (ioMlingue  où  le  savant  professeur  Plauck 
lui  inspira  le  p.ùl  du  I  hisloire.  Après  un  séjour  à  Genève,  où  il  achewd* 
se  familiariser  av.  c  l  étude  desdocumentB^èlatifsàlaRéforme,ilvinteïe^ 

cer  les  f.mctiuns  pastoralesà  Fûrdenheim,  modeste  village  situé  à  3  lieues 
de  la  capitale  derAlsace  dont  le  voisinage  permettait  à  Hnlatigablepiétoo 
d'utiliser  les  bibliothèques  et  les  archives  publiques.  Dix  ans  plus  lard 
(1837),ilfutnommépasteuràréglisedeSaint-Guill  iun)edeSirasboiir-:.et 

continua  à  mener  de  front  le  double  et  al)snrbant  travail  de  lacure  d  àIue^ 
et  des  patientes  recherches  lustori(iues.  Hœbricli  était  estimé  de  ttai>par 
labonlc.  la  droitun  ,  la  «loureur  de  son  caractère,  autant  que  par  son 
zèle  pastoral  et  son  tal.  nt  dr  n;irraleur  prube  et  consciencieux.  Lesou- 
vra.'es  (lu'il  a  laissés  sont:  {  •  Histoire  de  la  réformai  en  Altaceet 
par  h  ruhè  renient  à  Strasbourg,  1830-1832,3  vol.;  2*  ^oMw  ZeW,  Stras- 
bourg, 1850  ;  3»  Mélanges  tirés  de  V histoire  d»  CE gliseévangéliqu^  (T Al- 
sace 1855,  3  vol.;  4*  Histoire  d^  V Eglise  de  Saint-fluillaume  à  Stras- 
bourg 1836,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Zeitsrhrift  fur 
histw-,  Theol.,  dans  le  Strassburger protest.  Kirchen-u.Schuiblultàm 
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\nStras9b,  Theol.  Beitrœge,  dans  1p  Evangel.  Kalenderàe  Piper,  qui  ont 
été  m  partie  recueillis  dans  les  Mélanges.  H.  E.  Reuss  a  publié  UDe  no- 
tice biographique  de  Uœhrich  et  le  catalogue  complet  de  ses  ouvrages 
dans  la  Denhrhr.  der  theol.  Geselkch.  zu  Strassb.,  léna,  IV. 

ROSET  (Michel),  célèbre  mairistrat  genevois,  ami  dévoué  de  Calvin  dont 
il  partageait  toutes  les  vues,  mérite  surtout  notre  attention  comme  auteur 
do  Chroniques  souvt-nt  consultées.  Il  naquit  à  Genève  h»  15  juin  1534  et 
y  mourut  le  io  août  1613.  Son  portrait  se  trouve  à  la  salle  Lullin  de  la 
Bibl.  pub.  de  cette  ville,  avec  ces  vers  composés  par  un  de  ses  descen^ 
èuits  : 

Dix  fois  huit  le  soleil  l'a  fait  revoir  sa  course. 
Dix  fols  six  le  Sénat  honora  ton  séjour. 
Dix  et  quatre  tn  fus  son  consul  li  ton  tour. 
IMx  fois  bénit,  beny  les  ruisseaux  de  ta  source. 

Procureur  gént^ral  on  1554,  membre  du  conseil  de?  Doux  Cents  en  1555, 
conseiller  d'Etat  en  lo.'')6,  syndic  en  1560,  il  ne  rencontra  guère  d'oppo- 
filion  à  l'intérieur,  quand  il  arriva  au  pouvoir  :  le  parti  des  Libertins 
éUil  anéanti.  Mais  pour  ce  qui  regarda  les  relations  extérieures,  les 
difficultés  étaient  grandes,  les  périls  imminents.  La  politique  de  Genève 
devait  être  naturellement  de  se  rapprocher  de  la  Suisse  et  de  tenir  à  dis- 
tance le  duc  de  Savoie.  Or  les  cantons  helvétiques,  on  particulier  le  plus 
puissant  de  tous,  celui  de  Berne,  n'étaient  ni  bien  disposés  ni  bien  gra- 
cieux à  Tégard  de  la  petite  république;  et  le  duc,  toujours  aux  aguets, 
se  flattait  de  reconquérir  d'une  manière  ou  d'une  autre  la  cité  dont  il 
avait  été  dépossédé  depuis  4536  et  qui  était  lo  plus  brillant  joyau  de  sa 
f^ouronne.  Michel  Roset  conjura  ce  double  danger.  Grâce  à  sa  science  de 
légiste,  à  son  génie  diplomatique  et  à  une  porsévéranre  quo  rion  ne  lassa, 
il  dirigea  d'une  main  sûre  lo  vaisseau  do  l'Etat  au  milieu  des  plus  redou- 
tables écueils  et  le  préserva  do  la  destruction.  Ainsi,  avant  la  (in  de 
l'année  1557,  il  obtint  un  ronouveileuient  du  traité  d'alliance  avec  Berne, 
traité  qui  était  expiré  depuis  le  commencement  de  1556.  En  loTU,  il  ob- 
tint le  pacte  de  Soleure,  en  vertu  duquel  la  protection  de  ce  canton  et  de 
celui  de  Berne  était  assurée  à  Genève,  jointe  aux  subsides  du  roi  de 
France.  En  1584,  il  jeta  les  bases  du  traité  de  cobibourgeoisie  grâce 
auquel  Zurich  s'associa  à  tous  les  engageinents  de  Berne  à  Tégard  de  la 
ville  de  Calvin.  Pendant  près  d'un  demi-siècle,  il  fut  l'âme  de  toutes  les 
négociations  délicates  et  importantes  qui  réclamaient  une  intelligence 
supérieure- et  un  dévouement  absolu.  On  ne  compte  pas  moins  de  cent 
trente  missions  qui  furent  confiées  h  son  patriotisn^e.  Le  duc  de  Savoie, 
qui  connaissait  mieux  que  personne  la  valeur  excoptionuelle  do  notre 
magistrat,  se  méprit  étrangement  sur  son  caractère;  il  cberclia  à  le  ga- 
gner à  ses  intérêts  en  lui  offrant  une  riche  récompense  par  lo  secrétaire 
du  comte  de  Montmayeur.  Mais  Roset  répondit  au  tentateur  «  (ju'il  pre- 
nait à*  grand  déplaisir  de  pareils  propos,  car  il  aimerait  mieux  avoir  perdu 
ce  qn*il  a  que  de  prêter  1  oreille  à  ces  insinuations,  et  entendait  rendre 
toujours  le  debvoir  qu'il  a  à  la  ville.  »  Il  couronna  dignement  sa  carrière 
diplomatique  en  1603,  quand,  huit  mois  après  YEtealade,  il  arracha 
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enfin  à  rennemi  s»'rulaire  de  sa  patrie  le  traité  de  Saint-Julien  qui  assura 
rindépcudance  de  Genève,  et  mit  d(^sormais  la  cité  à  l'abri  des  attaques 
ouvertes,  sinon  des  intrigues  et  des  complots  de  la  Savoie.  —  Aux  lau- 
riers de  l'homme  d'Eliït  Michel  Roset  voulut  joindre  les  palmes  de  l'his- 
torieD.  Le  i  juin  1562,  il  fut  en  mesure  de  présenter  au  Conseil  le  ma- 
Duscrit  de  ses  Chroniques  ou  iommaires  de  ce  qui  se  trouve  de  plus 
remarquabie  dans  VEttU  de  la  république  de  Genève^  et  de  VEglise  qui  jf 
est  recueillie  y  jusques  à  Cannée  dont  une  copie  est  à  laBibl.  publ. 
de  Genève,  in-  i<'  de  325  pages,  sans  compter  ï Indice  des  matières  qui  va 
de  la  pagi'  .'J2G  à  la  page  389.  Les  chapitres  sont  très  courts;  ce  sont  plu- 
tôt (les  iiaragraphes.  Il  y  a  six  livres.  Lo  premier  va  depuis  rorigine  <le 
Genève  jusqu'à  la  mort  de  Pierre  do  iSavoïc,  évéque,  en  1523;  108  chapi- 
tres. Le  second  livre  va  de  l'entrée  de  Pierre  de  La  Baume,  successeur  de 
Pierre  de  Savoie,  jusqu'au  mois  de  septembre  1532;  G7  chapitres.  Le 
troisième  livre  va  de  4532,  arrivée  de  Farel  et  de  Saulnier,  jusqu'au  mois 
d*août  1536;  70  chapitres.  Le  quatrième  livre  va  de  1536,  arrivée  de 
Calvin,  à  1545  ;  75  chapitres.  Le  cinquième  livre  va  jusqu'après  le 
16 mai  1555,  à  l'écrasement  du  parti  des  Libertins;  mais  ce  dernier  mot 
ne  se  rencontre  pas  dans  le  texte;  il  y  a  celui  de  <«  débauchés  »  le  plus 
souvent,  ou  :  «  cette  bande  »  ;  le  njot  de  Libertins  ne  se  trouve  que  dans 
Ylndici'  des  înatières;  ce  livre  à  71  chapitres.  Enfin,  le  dernier  livre  en 
a  75  ;  il  va  jusqu'à  l'année  15G2.  Le  Conseil  accueillit  avec  faveur  l'Iioin- 
mage  de  ce  manuscrit;  il  pria  l  auieur  de  continuer.  Et  «  pour  ce  que 
tel  recueil,  dit  le  protocole  du  jour,  n'a  esté  fait  sans  grande  pciae  et 
labeur  et  qu'on  sçait  qu'il  a  longtemps  vacqué  aprèz,  mesme  jourset 
nuits,  pour  en  venir  à.  bout,  il  est  ordonné  pour  le  présent  qu'il  lui  soit 
remis  io  escus  pistolets,  combien  qu'il  mériteroit  d'estre  plus  largement 
récompensé,  et  quand  l'occasion  se  présentera,  messeigneurs*  en  auront 
mémoire,  et  qu'il  soit  loisible  aux  seigneurs  de  céans  de  faire  des  copies 
dece  livre.  »  L'auteur  attendait  sans  doute  une  plus  grande  récompense, 
car  le  lendemain  il  e.xposc  au  Cons-'il  qu'il  vient  d'ac{|u»'rir  une  petite 
pièce  de*  terrain  dans  le  mandement  de  Peney,  qui  se  trouve  chargée  de 
quelque  redevance,  et  qu'il  lui  serait  bien  agréable  d'être  affranchi  de 
cette  redevance.  Mais  le  Conseil  n'agréa  point  cette  demande;  seulement, 
pour  dédommager  l'auteur  de  ce  refus,  il  fut  décidé  que  son  ffistoire  se 
lirait  en  séance  «  afHn  que  chascun  soytinfurmé  du  contenu  d'icelle  pour 
l'advenir.  »  Le  mois  suivant,  un  imprimeur,  Artus  Cthamin,  demanda 
l'autorisation  de  l'aire  imprimer  ces  Chroniques  ;  mais  ce  projet  n'eut  pa> 
de  suite,  j)tii-que  l'uiuvre  de  Rnsct  est  encore  inédite.  Bonivard  a  été 
plus  heureux  :  ses  C hron  'iqursdc  CrPuève,  coinmeiu  écs  en  lo40avec  l'ap- 
probation et  les  encouragitments  du  Conseil,  et  continuées  en  1549  avec 
la  collaboration  de  Froment,  ont  été  publiées  de  uos  jours.  Le  style  de 
Roset  n'a  pas  le  relief,  le  brillant,  l'imprévu  de  Tez-prieur  de  Saint-Victor. 
Itfais  il  est  de  la  bonne  école  :  sobre  et  sérieux.  Son  exposition  est  claire 
et  sans  ornement.  Tous  les  historiens  de  la  réforme  genevoise  ont'puisé 
largement  dans  cet  ouvrage  ;  mais  il  faut  contrôler  son  jugement  quand 
il  parle  des  adversaires  de  Calvin,  car  il  les  regarde  généralement  comme 
des  ennemis  de  Dieu  et  de  r£vangUe.  Ën  outre,  il  est  incomplet,  il  tait 
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des  choses  qu'il  avait  intérêt  à  cacher.  Son  «  épitre  dt^dicatoire  aux  ma- 
gnifiques et  très  honorés  seigneurs,  sindics  et  conseil  de  lu  ville  de  Ge- 
nève, »  donne  une  juste  idée  de  sa  tendance  et  de  s&  manière  d'écrire, 
t  Dieu,  dit-il,  a  foit  en  ces  derniers  tems,  comme  par  les  siècles  passés, 
des  choses  grandes  pour  la  restauration  de  la  vérité,  par  des  moyens  de 
nulle  apparence  au  jugement  du  genre  humain  :  il  s'est  montré  merveil'^ 
leux  envers  les  petits  du  monde  contre  les  puissances  d'icelui  en  mani- 
festant la  délibération  de  son  conseil  éternel,  comme  les  choses  qu'il  a 
déployées  envers  votre  citi^,  à  la  confnsiop  de  vos  adversaires  etàTavan* 
cernent  de  so)i  saint  évangiio,  lo  t»''nioigncnt  suffisamment.  Or  je  sais 
bien  que  c'est  de  la  bonté  divine  que  vous  tenez  et  reconnoissés  tout  votre 
bien;  confossans  assez  votre  politesse  et  pauvreté,  avec  l'ingratitude  qui 
repoussoit  de  vous  tous  ces  bénéfices.  Or  plusieurs  mal  afTectionnés 
se  donnent  licence  d'en  détracter  et  de  s'en  laver  la  gorge  à  plaisir  pour 
la  rendre  odieuse  envers  ceux  qui  en  sont  mal  informés,  comme  si  elle 
était  la  mère  de  tous  les  maux,  troubles,  excès  et  injustices^  afin  de  dif- 
ISuner  la  doctrine  qui  y  fleurit.  Il  est  aussi  quelquefois  arrivé  que  ceux 
gui  avaient  vu  les  jugemens  de  Dieu  sur  leurs  prédécesseurs  à  &ute  de  ' 
les  remémorer  sont  trébuchés  aux  mêmes  crimes,  comme  Ton  est  trop 
enclin  à  oublier  ce  dont  Dieu  mérite  louange  perpétuelle  et  qui  doit  pro- 
fiter à  salut.  Voilà  pourquoi,  mes  très  honorés  seigneurs,  je  vous  ai 
quelquefois  représenté  lo  désir  que  j'avois  de  vous  offrir  un  recueil  des 
faits  de  vos  prédécesseurs  qui  put  aussi  servir  d'instruction  à  vos  suc- 
a'sseiirs,  alin  de  leur  faire  voir  qu'W  faut  toujours  s'attendre  à  relui  (jui 
a  établi  tous  les  Etats.  Moi-môme,  di^s  mon  jeune  âge,  j'étois  fort  att^Mitif 
après  ceux  auxquels  vous  en  avez  donné  la  commission.  Mais  passant 
l'une  de  mes  années  après  l'autre,  j'ai  tâché  d'être  informé  du  discours 
de  l'histoire  de  votre  République,  tant  par  d'autres  recueils  fkîts  depuis 
certaines  années,  comme  par  les  écrits  de  feu  mon  père,  votre  secrétaire, 
aussi  parce  que  je  me  suis  trouvé  quelquefois  aux.endroits  qui  requiè- 
rent telles  notices.  Et  afin  que  ce  bien  ne  demeurât  à  moi  seul,  mais  que 
quelques  autres  en  eussent  leur  part  aussi,  j*ai  sommairement  compris 
le  contenu  de  ce  livre  pour  vous  le  présenter,  non  pas  avec  Tornement 
et  le  langage  que  telles  histoires  requierrent,  me  confiant  en  ce  que  vous 
connoitrez  ma  portée,  et  m'assurant  que  vous  vous  contenterez  de  ma 
simplicité,  jusqu'à  ce  que  bientôt,  Dieu  aidant,  sortira  quelques  bour- 
geons des  fruits  de  votre  nouvelle  écolo,  qui,  en  croissant,  se  rendent 
grands  en  bonté  qui  lui  plaira  y  ajouter  ci-aprcs  avec  les  prndens,  le  trai- 
tera selon  sa  dignité.  Pour  le.  moins,  je  me  suis  efforcé  d'être  véritable, 
craignant  de  polluer  à  mon  escient  par  mensonges  ou  flatteries  les  &its 
de  Dieu  si  signalés  et  si  saints,  persuadé  de  la  fin  et  issue  du  profit  que 
l'on  a  accoutumé  de  chercher  par  tels  moyens.  C'est  donc  mon  but  et 
désir  que  la  vérité  des  mémoires  des  afflictions,  troubles  et  extrémités, 
des  délivrances,  jugemens  et  vengeances  notables  que  Dieu  a  prises  de 
Vos  ennemis,  vous  éjouisse  et  recrée,  comme  ceux  qui,  après  de  gran- 
des agitations,  louent  Dieu  regardant  de  terre  ferme  les  Ilots  de  la 
mer  et  sa  tourmente  impétueuse,  et  que  nos  enfans  et  successeurs 
ayent  toujours  un  plus  grand  sujet  de  s'accourager  au  service  et  hon- 
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neur  de  Dieu,  leur  défenseur,  et  celui  de  la  république  leur  patrie,  et  de 
la  liberté  ;  espérant  toujours  en  sa  vertu,  que  vos  amis  <Ktii  sont  «s 
bien  aimés,  soyent  participans  du  même  plaisir,  et  de  Toccasion  de  célé- 
brer la  loi  de  Dieu,  comme  ils  ont  sans  doute  eu  compassion  de  m  csli* 
mités.  Que  doQC  les  vains  de  ce  monde  et  les  moqueurs  de  la  dinnité 
sainte  soyent  confus  avec  leur  orgueilleuse  malice,  et  qu*au  contraire 
les  humbles  et  dociles  Foyent  édifiés  et  consob'^s  par  l'exemple  qu'il  leur 
a  donné  de  sa  puis^aiil*^  bonté,  confondant  Irs  choses  fortes  par  les  fai- 
bles, les  tenant  à  l'abri  de  sa  gnlce  contre  les  orages  du  monde,  muk- 
mens  et  secousses  des  hautes  montagnes.  Et  puisque  Dieu  a  voulu  haus- 
ser ce  qui  étoit  infirme  et  si  bus  par  des  œuvres  tant  excellentes  ft  par 
des  jugemenssi  célèbres  et  exquis,  par  bontés  inépuisables  et  imuienfHa 
de  prix,  on  puisse  voir  au  net  par  quels  moyens,  fa<,ons  cl  nianièrei. 
ayant  établi  et  préparé  en  conseil  immuable  et  éternel  les  choses  peu  à 
peu  il  a  fait  voir  àTosil  Tétonnement  du  monde  en  la  consemtioode 
votre  noble  Etat.  Yoilà,  mes  très  honorés  seigneurs,  tout  ce  que  j'avoii 
à  vous  dire  pour  eiorde  à  ce  labeur,  lequel  je  vous  présente  en  rèfinDee 
due  et  gage  de  mon  devoir,  priant  le  souverain,  l'éternel  Dieu  tout  ptiir 
sant  et  tout  bon,  qu'il  accroisse  de  mieux  en  mieux  le  soin  et  k protec- 
tion qu'il  a  de  cet  État  dès  un  si  long  tems,  vous  tenant  sous  son  aille 
pt  sauvegardé,  et  vous  fasse  prospérer  de  bien  en  mieux,  establissant  et 
airennissaiil  cet  Ktal,  vous  comblant  et  |;ardant  par  son  saint  Esprit. m? 
ih'iia  n'av>i))s  fort»'  ///ace  ni  château  que  sa  (farde.  Que  le  sceptre  de  li  i 
justice  ileurissc  entre  vos  mains,  et  qu'il  accroisse  de  jour  en  jour  If?  | 
grâces  de  son  saint  Esprit,  en  vos  pasteurs  et  docteurs,  qu'il  adonnésà 
sou  Eglise,  sur  laquelle  il. les  establis  avec  vous,  faisant  retentir  safoix 
et  flamboyer  son  zèle  et  son  amour  en  nos  cœurs  et  par  toute  la  tem, 
afin  que  le  règne  de  notre  chef  et  capitaine  bien  aimé  et  fidèle  Jèsos- 
Ghrist,  soit  réclamé  parTéteudue  de  l*univers,  la  joye  de  sesaaintset 
eleus  et  la  totale  abolition  de  Tante-christ  et  de  ses  supots.  C  e»!  le  a>u- 
haitde  votre  plus  humble  serviteur.  Michel  Rozet.  Genève,  l**^  juin  156i  ^ 
—  Voyez  les  histoires  spéciales  de  Genève^  notamment  Amédéc  B^f^' 
t.  YI,  p.  i>85-289;  Galerie  Suisse,  Lausanne,  1873,  t.  I,  p.  'iS.r'j'.H.irt. 
d'Amédée  Hoget;  Senebier,  Hist,  Uu,  de  Qenève,  t.  II.  p.  'M\  U). 

Ch.  Dahdier. 

RUGE  (Arnold),  un  des  chefs  de  l'école  radicale  en  AlleInagn^  oé  i 
Bergen,  dan?  l'île  de  Riigen,  en  1802,  mort  à  Brighton  en  1880.  0  fit 
ses  études  à  léna,  à  Halle  et  à  lleidelbcrg,  entra  dans  le  Jùnglinp- 
bund,  qui  aspirait  à  réaliser  Tidéal  d*une  patrie  puissante,  une  et  Ulse, 
passa  cinq  ans  en  prison,  comme  agitateur  démagogique,  empioyi  ^ 
temps  à  de  nombreuses  lectures,  puis  s*établit  à  Halle,  où  il  proftssa 
pendant  quelque  temps  la  philosophie  (1830).  Il  avait  été  séduit  par  le 
système  de  Hegel,  mais  ne  tarda  pas,  grâce  à  sa  nature  révolutionnaire,  à 
se  séparer  de  lui  et  jnéme  à  en  faire  l'objet  de  ses  plus  violentes  iti-i'iue?. 
Ruge  chercha  à  populariser  ses  vues  dans  une  foule  d'écrits,  tiisimirut? 
par  la  clarté  et  l'élégance  du  style,  traités  d'esthétique,  rnniaii?  pfid"- 
sophiques,  discours  et  articles  de  poléniiqu»  .  et  surtout  dans  uik"  Rc^Tit 
qu  il  publia  de  concert  avec  son  ami  Théodore  Echtermeyer,  sousieUtre 
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êLÂmiala  de  Balle  pour  Vart  et  pour  la  «etence  (1838-1842).  Il  déploya 
dans  cette  revue,  qui  devait  unir  la  popularité  et  Tintérét  de  la  variété  à 
la  profondeur  scientifique,  un  zèle  in&tigable  et  un  enthousiasme  tou- 
jours croissant,  au  prix  de  grands  sacrifices  personnels.  i{uge  s'appli- 
quait à  trouver  la  vraip  forme  de  la  science  libre  et  à  faire  do  ses  ,î/j- 
mles  la  forleresso  où  les  (It'fcnsours  de  réinancipation  de  l'esprit  seraient 
toujours  sûrs  <le  trouver  des  .irmes  et  un  abri.  —  Dans  cette  Revue,  la 
philosopliir  allemande  moderne  reconnut  qu'elle  n'était  qu'un  ren(tu- 
vellement  du  vieux  rationalisme,  avec  un  contenu  plus  riche,  [tarée 
qu'elle  avait  compris  et  vaincu  la  superstition,  que  le  siècle  de  la  Auf' 
Uxrung  s'était  borné  à  nier.  Lea  anciens  hégéliens  avaient  abandonné 
à  ridée  le  soin  de  se  réaliser  peu  à  peu  dans  l'histoire.  L'idéal  est  réel, 
disaient-ils,  car  il  est  en  voie  de  devenir.  Chaque  étape,  chaque  échelon 
de  l'histoire  est  un  progrès,  car  il  est  le  résultat  nécessaire  et  inévitable 
des  échelons  précédents.  Cette  pensée  satisfit  et  réjouit  pendant  quelque 
temps  les  esprits,  jusqu'à  ce  que  Ton  conçût  cette  autre  pensée,  proche 
parente  de  la  précédente,  que  chaque  échelon  en  suppose  un  suivant  (jui 
le  rend  inutile;  il  est  donc  nuisible,  s'il  prétend  ôtreijuelque  chose  pour 
lui-même.  Tandis  que  lesancieus  lié^iéliens  soutenaient  le  droit  de  tout  ce 
qui  existe,  les  nouveaux  établirent  sou  tort.  Ils  étaient,  de  plus,  persuadés 
qu'il  suffisait  de  proclamer  la  véritable  idée  de  l'Etat  et  de  l  E^jrlise  pour 
la  réaliser  tout  aussitôt.  Uugc  dirigea  sa  polémique  contre  toutes  les 
velléités  romantiques  et  conservatrices  de  son  temps  en  matière  littéraire, 
politique  et  religieuse.  H  avait  d'abord  pris  parti  pour  la  Prusse  et  le  pro- 
testantisme, les  opposant  à  la  réaction  absolutiste  et  catholique,  q  ui  avait 
son  principal  foyer  en  Autriche;  mais  sa  Revue  ayant  été  interdite  suc- 
cessivemeht  à  Berlin  et  à  Dresde,  il  se  réfugia  à  Paris  et  à  Londres,  puis 
en  Suisse,  et  arbora  le  drapeau  du  cosmopolitisme  humanitaire,  procla» 
mant  l'union  des  peuples  sur  le  terrain  de  la  démocratie.  —  Nous  ne 
suivrons  pas  notre  auteur  dans  ses  nombreuses  pérégrinations  politiques 
et  littéraires;  il  nous  sut'tira,  pour  faire  connaître  sou  point  de  vue,  de 
résumer  le  curieux  ouvraj^'C  intitulé  Discours  sur  lu  ri'(i;/i(>/i,  s<in  ori- 
gine et  sa  (Ifkudi'uce  {ÏH&J).  Wu^c  trouve  l'origine  de  la  religion  dans 
une  contemplation  fantastique  de  la  nature.  Des  poètes  l'ont  créée  et 
des  prêtres  rusés  l'ont  traduite  en  prose  sèche,  en  spéculant  sur  la  su- 
perstition du  peuple.  Le  christianisme,  avec  ses  principes  ascétiques  qui 
poursuivent  l'anéantissement  de  Thomme  par  lui-même,  n'est  qu'une 
nouvelle  édition  du  bouddhisme.  Le  religion  chrétienne  repose,  elle  aussi, 
sur  une  fiction  poétique  de  la  nature,  quoique  le  Nouveau  Testament, 
prosaïque  de  sa  nature,  se  li\Te  à  des  spéculations  théologiques  en  emprun- 
tantce  qui  lui  reste  de  force  poétique  à  l'Ancien  Testament.  Le  mythe  de 
Jésus-Christ  figure  la  lutte  physique  de  Tété  avec  l'hiver,  de  la  lumière 
avec  les  ténèbres;  car  lenfant  Jésus  naît  lors(jue  les  j<mrs  recommencent 
à  croître,  et  à  Pjltjues  la  nature  se  réveille  de  son  sommeil.  Si  Jésus-Christ 
a  jamais  vécu,  on  peut  <lire  <iu'il  a  tenté  ce  (jue  n'ont  pu  faire  les  (Irecs 
eux-mêmes,  de  concevoir  la  religion  sous  la  lormede  rhumanisnif.  .Mais  le 
«  Ûieu-bomme  »  des  chrétiens  est  une  caiicature  de  l'humanité,  et  par 
son  ascension  il  nous  ramène  à  la  nature  impminnelle.  La  tâche  de  la 
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science  est  de  détruire  ces  conceptions  fantastiques  et  de  réaliser  l'idée 
purement  humaine  de  la  reli|,^ion,  c'est-à-dire  rathéisme.  La  véritable 
incarnation  de  Dieu  dans  riiuinanité,  c'est  dans  l'histuire  iju'il  faut  la 
clicrclier.  La  pLiiusopbie  comprend  Tesseoce  de  Dieu  eu  muiitraul  «{u'il 
n*e8t  qu'une  vaine  conception  de  llmagination.  L*ètre  suprême  est 
rhomme  pensant;  le  bien. suprême  est  l'Etat  libre,  mais  pour  le  fonder 
il  faut  beaucoup  de  travail  et  beaucoup  d'arg;^ent.  Le  salut  de  rbumanité 
est  dans  la  prospérité  matérielle.  Pour  cela,  il  faut  rompre  avec  la  dan- 
gereuse superstition  d'un  état  de  chute  ou  de  péché,  qui  entrave  le  dé 
vcloppement  hunuiin  et  discrédite  le  travail.  Plus  de  crainte  et  plus  il*' 
consolations  divines!  Il  n'y  a  point  d'autre  consolation  qu»-  celle  que 
l'honnue  se  donne  lui-mônie  par  ses  paratonnerres  et  ses  niacliines  à  va- 
peur. Au  lieu  de  se  bercer  de  contes  chimériques  sur  la  vielulure.il  \aut 
.  mieux  s'en  tenir  à  la  certitude  consolante  qu'avec  la  mort  tout  estbeu- 
reusement  et  définitivement  fini.  Que  la  vérité  remplace  en  toutes  choses  la 
légende,  et  la  culture  le  culte  I  Mais  l'bumanité  n'est  pas  près  d'atteindre 
ce  but.  L'imagination,  non  encore  réglée  par  la  raison  et  la  science*,  n'a 
presque  rien  perdu  de  sa  puissance.  Le  monde  fantastique  des  légendes 
doinine  les  nations  avec  ses  conceptions  puériles.  Le  royaunu^  de  la  ïU- 
perstili'in  a  une  force  prodigieuse  de  vie;  la  reli^non,  même  dans  son 
état  «le  (lissidution  et  d'anarchie,  pénètre  encore  l'esprit  des  peuples  cl 
les  gouverne.  — Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'à  linghlou,  où  le  révo- 
lutionnaire de  l'assemblée  de  Francfort  de  1848  s*était  réfugié,  il  se 
convertit,  comme  iant  d'autres  de  ses  confrères  en  radicalisme,  à  U 
politique  de  M.  de  Bismarck,  et  qu'en  1870,  courtisan  du  succès  et 
admirateur  enthousiaste  de  la  force  qui  prime  le  droit,  il  applaudit  à  l'an- 
nexion de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Aussi  le  Reichsta<;  vota-t-il  en  fa- 
veur de  l'ancien  conspirateur  uue  rente  annuelle  qui  lui  a  été  s^^rvie 
jusqu'à  sa  mort.  F.  LlcuTENBcatiEB. 


S  . 


SAINT -BARTHELEMY  (La).  Au  moment  où  fut  écrit  l'article  couteau 
dans  le  tome  II  de  ce  livre  (page  94),  la  question  de  la  préméditation  ds 
la  Saini-Barthélemy  était  très  controversée.  H.  B.  Arnaud  avait  adopté 
l'opinion  <iui  paraissait  alors  la  plus  vraisemblable  et  qui  avait  été  son- 
tenue  avec  talent  par  plusieurs  critiques  et  notamment,  pour  ne  psiler 
que  de  la  France,  par  M.  M.  Boutaric  {Bibl'mtheque  de  V Ecole  des 
Chartes^  1802),  Maury  [Journal  des  Savants^  1871),  Loiseleur  (journal 
le  Temps,  1  août  187.3),  etc.  Plus  récemment,  dans  In  Saint-Bni- 
l/iilei/ty  et  la  critique  moderne,  publiée  en  1871),  M.  H.  Bordier, 
avait  vigoureusement  battu  cette  opinion  en  brèche.  Par  des  citations 
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nombreuses  et  bien  groupées,  il  montre  clairement  que,  dès  1565, 

Gatheriuc  de  Médicis  avait  arrêté  dans  son  esprit,  sinon  le  mass&cre 
général  de  tous  les  protestants,  du  moins  la  mort  de  cinq  ou  six 
des  principaux  thofs  du  parti.  La  publication  que  M.  Combes  vient 
de  faire  de  quehjiies  lettres  tir«»es  des  archives  de  Simancas  apporte 
une  confinnatioii  décisive  à  la  thèse  de  M.  liordier  [L\'nlreruf  <lr  fhnjonne 
en  15G5,  chez  Fischbacher,  C'est  bien  dans  cette  célèbre  entre- 

vue que  fut  adopté  le  projet  de  marteler  [martillar]  les  hérétiques. 
On  devait  même  frapper  leurs  amis,  les  modérés  ou  politiques,  comme 
on  les  nomma  plus  tard.  Cela  fut  décidé  entre  Catherine,  accompagnée 
de  Montluc,  de  Montpensier  et  du  cardinal  de  Bourbon,  et  la  reine  Eli- 
sabeth, sa  fille,  femme  de  Philippe  II,  qu'entouraient  le  duc  d*Albe, 
ÏVancès  d'Alava,  très  avant  dans  la  fiiTeur  et  la  confiance  de  son  maître, 
et  quelques  autres  fanatiques  aussi  peu  avares  du  sang  de  leurs  sem- 
blables. Charles  IX,  trop  jeune  alors,  n*est  pas  mis  dans  le  secret.  Il 
faut  d'ailleurs  attendre  l'occasion,  et  le  plan  ne  sera  dévoilé  au  roi  que 
quand  le  temps  de  l'exécution  sera  proche.  Ainsi,  dessein  bien  arrêté, 
dès  ioG5,  de  frapper  les  hérétiijues,  attente  patiente  du  moment  favorable, 
longue  préparation  de  l'exécution,  secret  bien  {.^ardé,  même  envers  le  roi, 
voilà  ce  qui  ressort,  avec  la  plus  complète  évidenc(>,  des  derniers  travaux  et 
des  derniers  documents  publiés.  Ou  peut  dire  avec  M.  Combes  :  «  La 
vérité  est  faite,  et  il  n'y  aura  plus  à.  y  revenir.  »  Mais  quand  il  dit  que 
«  la  religion  n'a  rien  à  voir  dans  les  fautes  des  hommes,  »  et  pariait 
vouloir,  par  là,  disculper  le  catholicisme  de  cet  horrible  forfait,  il  est 
impossible  d'admettre  sa  conclusion.  Les  lettres  mêmes  qu'il  met  au  jour 
et  toutes  les  dépêches  et  publications  de  l'époque  de  l'événement  sont  là 
pour  la  démentir.  —  L'énumération  de  tous  ces  documents  et  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  le  sujet,  c'est-à-dire  une  bibliographie  complète  de  la 
Saint-Barthélemy  serait  impossible  à  donner  dans  un  livre  comme  celui- 
ci;  mais,  outre  les  ouvrages  cités  plus  haut  et  dans  l'article  du  tome  II, 
on  peut  indi<juer  comme  utiles  à  consulter  :  .Vdriani,  hloria  de  suoi 
tempi,  ioS'i  ;  Arc/n'cfsdi'  Honi'  [Fraukrcic/t  Uuc/i);  d'Aubigné.  Ilist, 
universelle]  Badiet,  La  Jjijjlumalie  vénitienne;  Vor  der  Barlholo- 
mxusnacht,  de  H.  Baumgarten,  lB8i  ;  Belleforest,  Les  Grandes  Annales 
de  France,  1579  ;  Bonanni,  Nmnitmata  Fontificum,  1696  ; 

Bulletin  de  la  Soc,  de  VHUt,  du  Protestantime  français,  passim  dans 
tous  les  volumes;  Caiendarof  State  papers^  foreign  série*,  1874-76; 
Garo,  Hist.  de  Meauxy  1865;  Caveyrac,  Apologie  de  Louis  XIV ^  etc., 
1758;  Catena,  Vita  del  (jlor.  papa  Pio  \\  1586;  Correspondance  diplo- 
malique  de  B.  de  Solignac  de  la  Mothe-Fcnclon  ;  Correspondance  de 
Charles  IX  et  de  Mandeloty  gouv.  de  Lyon  ;  Jos.  de  Croze,  Les  Guise, 
les  Valois  et  Philippe  II,  1866;  Davila,  Ilist.  des  Guerres  civiles  de 
France,  1756;  Aiiel  Desjardins,  C/iarks  /.V,  1873;  Le  môme,  iV^^/oe/a- 
tions  avec  la  2'osrane\  Di^ties,  llic  rouipltel  ambassador,  etc.,  1655; 
Diiiulb,  JJa  bello  fjalllat,  158i;  Favier,  Figure  et  exposition  des  mé- 
dailles de  la  conspiration  des  rebelles,  1572;  Fornerou,  I/ist.  de  Phi- 
•  lippe  //,  1881  ;  Gachard,  Correspondance  de  Philippe  II,  1848  ;  lo 
même,  La  Biblioth,  nat,  à  Paris,  t.  II,  1877:  Gar,  La  Si  raye  di  San 
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Bartolomeo,  1870;  GiO\M\oïiy L'inquisition  et  laSaint-Barthélemy,  1846; 
Papiers  du  cnrd.  de  Granvelle  \  Groeti  van  Prinsterer,  Archiver  ou  cor- 
resp.  incd.  de  la  maison  d^ Orange-Nassau,  1H3H;  Cl.  Haton,  Mémoires; 
Ant.  de  Ilerrora,  //ist.  fjeueral  del  mundo,  IGOl  ;  Uolzwarth,  La  Saml' 
Barthélémy,  Irad.  do  1  allemami,  1873  ;  Hotman  de  Villiers,  Vie  de  Co" 
i6i3;  Imberdes,  Guerrei  religieutes  en  Auvergne,  1846;  Juste, 
ffùt.  de  la  révolution  de»  Pa^fs^Bat  tout  Philippe  II,  3*  part,  1883; 
La  Huguerie,  Mémoiret;  La  Popelinière,  Hist.  de  France,  1S81  ;  Leber, 
Collée,  de  dissertationt  relatwet  â  Vhi'st.  de  France  (t.  18);  Leforlier, 
La  Saint-Barthélémy  et  les  guerres  de  religion  en  France,  1879;  L'Es- 
tnilo,  Journal  ;  Li'Itres  du  carit.  d'Ossat;  Th.  v.  Li<'l)Pnau.  Lnzfrniiche 
lierichte  i'djcr  die  BaatholDini'ntsnucht  (.inzrir/er  fur  Sr/iii-fiz-G''S'h.y 
noue  Folgo  ,  1876;  Mss.  de  Hétliiuif  ;  Mss.  Golliert;  Mss.  Dupuy.  \2H, 
755  ;  Ms6.  Foiilanieu,  320, 33i  à  338,  545,  5Ui);  Mss.  deSaïut-lieruiaJu- 
dei-Préa;  lias,  de  labiblioth.  de  l'Arsenal  ft-aDÇ.  170;  Mss.  de  la  bi- 
blioth.  Masarine;  Mss.  Leber  (biblioth.  de  Rouen),  etc.;  Mackintosh» 
IfitL  d'Angleterre;  P.  Matthieu,  iTà/.  de  France,  1631;  Vieomtede 
Meaux,  Les  Luttes  religieuses  en  France,  1879;  Mémoires  de  l'Etal  de 
France  tous  Charlet  IX,  1576;  \\.  de  Mcii  loça,  Commentaires  sur  les 
événements  de  la  guerre  des  Pays-Bas.  t.  I,  !860  ;  Miroir  (h  l'itf/rnnnie 
cspn;pi(>le.  oie,  1620;  Mùllcr-Fraiit'nstrin,  Zur  \  'orgesehtchte  der  Itar' 
tholoiii.rusnacht .  ffist.-A'rit.  Studie,de  11.  Wuttke,  1879  ;  Kt.  PastjuitT. 
Les  guerres  aiTivees  pendant  les  tnniblrs,  etc.,  1619;  P.-D.  Paumier, 
Za  Samt'BartAélemy  en  Normandie,  1858;  Petitot,  Collecl.  du  mi' 
moiret,  etc.,  t.  20,  23,  26,  33,  34,  35,  37,  44;  de  Polenz,  Getehicktedet 
franxcetitcAen  Calmnitmut;  Ranke,  Hitt,  du  XIX*  tièele;  Relaiûmi  degR 
nmbasciatorl  roneti  nel  secolo  XVi\  Revue  des  guettions  histonques.  1. 1, 
XX Vil,  IUlYUI;  Bévue  historique,  t.  XV;  Tomaseo.  Relations  des  ambas- 
sndftirs  vénitirns  ;  La  Saint-Barthélfmy  durant  le  ai-nat  df  }'enise,  1872; 
J.  de  Sern  s,  /(et .  des  choses  mémorables,  t  ic,  1599;  Siiu'illfy,  IJi&t.  oj 
thr  ri'fnrrned  rrlifjion  in  France,  1832:  Soldan,  l'rankrric/t  und  die 
Bartholomiieus-]S'acht ,  1855;  Sully,  Mémoires;  Surius,  Jlist.  des  chijses 
mémorables^  etc.,  1573;  Tainizey  deLarroque,  Lettres  inédites  de  Fr, 
ife.A<Mi»//e<,  i865;  Theiner,  AnnaUt  benedietini;  deThou,  HitL  wm- 
vertelle;  Vaissette,  ffitt,  du  Languedoc;  Varillas,  ffitt.  de  Charlet  tX, 
18G3:  Villeroy,  Mémoiret  <r£'/a/;  Wachler.  Die  Pariser  Blutkodàeit, 
1828;  H.  White,  The  moêtaere  of  S,  Bortholometv,  1868. 

W.  Martin. 

SAINTE-FOY.  —  Deii.x  villes  de  l'Aquitaine  ,  assez  vuisint^'s  l'une  de 
l'autre,  prirent  autrefois  le  nom  d'um:  jeune  ehrétienne  <|ui.  dans  les 
premiers  siôcles  du  christiani.snie,  scella  de  son  sang  ses  croyances  reli- 
gieuses. Les  reliques  de  sainte  Foy  ,  authentiques  ou  non,  furent  con- 
servées à  Agen  jn  <iu'att  neuvième  siède.  Les  invasions  des  Normands 
forcèrent  alors  les  fidèles  à  transporter  dans  le  monastère  de  Cionqueseo 
Houergue  les  précieux  restes  de  la  vierge  chrétienne.  Des  deux  villes  de 
Sainte-Foy ,  l'une  et  l'autre  comprises  aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde,  n  lle  dont  il  s'agit  est  Sainte-Foy-la-Grande.  qui,  du 
onzième  au  quatorzième  siècle,  faisait  partie  de  Tarcbidiaconé  de  lléxaume 
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ou  Vésalme  {arehidiaeanatus'  VeztUmennt),  EUe  est  située  sur  la  Dor- 
dogne,  à  38  kilomètres  S.-E.  de  Liboume.  <—  Avant  1317 ,  le  diocèse- 
d'Âgen  s'étendait  sur  les  deui  rires  de  la  Garonne  et  contenait  cinq  archi- 

diaconés ,  dont  trois  sur  la  rive  droite ,  y  compris  celui  de  Bézaume,  e^ 
deux  sur  la  live  gauche  qui  en  furent  distraits  à  cette  époque  pour  former 
le  nouveau  diocèse  de  Condom.  Les  plus  anciens  pouillés  du  diocèse 
d'Afjron  parlent  d'un  prieuré  qui  existait  alorsàSainfe-Foy  (prîor.Sa/'c/a? 
Fidis  Dorfbmhv).  —  Devenue  place  forte,  mais  (ruii  ran^^  iiifiTicur , 
la  villp  passe  en  lloi  avec  le  reste  do  l'A^reiiais  sous  la  doiiiiiialion 
anglaise,  par  le  mariage  d  Alithior  de  Guyenne  avec  Henri  Plaiilaj^enet. 
—  Le  24  mai  1289,  Edouard  I'"'  donne  au  curé  de  Sainte-Foy  le  pouvoir 
.  d'acquérir  par  achat,  donation  ou  autrement  une  maison  convenable 
dans  ladite  ville  et  un  jardin  dans  son  territoire,  n  est  autorisé  à  en 
iaire  don  à  l'église  du  lien  pour  servir  de  presbytère  à  ses  successeurs.  — 
Pendant  la  lutte  séculaire  qui  tsA  la  suite  du  divorce  et  du  second  mariage 
d'Aliénor,  Sainte-Foy  subit  les  vicissitudes  delà  guerre.  Dans  la  trêve 
signée  le  19  mai  1383  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  sire  d'Albret»  on  la 
désigne  déjà  sous  le  nom  de  Senta-Fé-la-Gran,  pour  la  distinguer  de 
Sainte-Foy-la-Longue.  —  En  1433,  les  Anglais  ayant  perdu  la  bataille 
de  Gastillon,  Sainte-Fov,  coninie  le  reste  de  la  Guvenne,  rentre  sous  la 
ddiiiination  française.  Soixante-dix  ans  plus  tard  apparaissent  dans 
cette  province  les  sytii])ti»iiies  de  la  Réformation.  Cependant  parmi  les 
villes  du  Sud-Ouest  (jui  furent  des  premières  à  recevoir  l'Evangile  ne 
figure  pas  tout  d'abord  le  nom  de  Sainte-Foy.  Ce  n'est  guère  qu'en  1538 
qu'on  le  rencontre  pour  la  première  fois.  —  Un  instituteur ,  Âymon  de 
La  Voye,  est  désigné  comme  hérétique  ;  on  le  presse  de  se  dérober  par 
la  faite  à  des  poursuites  imminentes.  Il  refuse  courageusement,  continue 
le  cours  do  ses  prédications  et  se  laisse  arrêter.  Conduit  à  Bordeaux ,  il 
comparait  devant  le  parlement  de  cette  ville  qui  le  condamne  au  bûcher. 
Il  meurt  courageusement.  —  Le  17  juin  154^,  en  vertu  d'un  arrêt  de  la 
môme  cour,  trois  luthériens  de  Sainte-Fov,  heureusement  contumax , 
sont  frappés  de  la  même  peine,  Giron  Cartier,  sa  sœur  Jehan  ne  et  .Fran-  . 
c  )is  La  Johannie.  T/arr(H  porte  que  le  premier,  plus  couji.ilde  sans 
doute,  sera  brûlé  n  petit  feu.  —  En  I5'i5,  Sainte-Foy,  plus  avancée  dans 
la  connaissance  de  l'Ecriture  sainte  (jue  les  autres  villes  riveraines  de  la 
Dordogne ,  s'occupe  déjà  d'évangéliser  les  cités  voisines,  Bergerac  entre 
autres,  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  dontquatre  lieues  la  séparent 
à  peine.  Trois  prédicateurs  envoyés  de  Sainte-Foy  y  viennent  prendre  la 
parole  et,  dans  une  série  d'allocutions  véhémentes,  mettent  â  nu  les 
superstitions  de  l'Eglise  romaine.  Le  mal  prend  en  peu  de  temps  des 
proportions  si  inquiétantes  que  le  bailli  de  Bergerac  croit  devoir  provo- 
quer une  assemblée  du  Conseil  de  ville  et  avertir  en  toute  hâte  le  parle^ 
ment  de  Bordeaux  (novembre  1545).  — Uïi  grand  noiTiliro  d'arrestations 
et  d'exécutions  s'ensuivirent  dans  les  deux  localités.  Au  mois  de  janvier 
15'i7.  le  lieutenant  du  jusre  de  Sainte-Foy  et  le  substitut  du  procureur 
du  roi  sont  mandés  à  Bordeaux,  et  niomeiitanémcnt  incarcérés  dans  les 
prisons  de  la  conciergerie.  Le  premier  président,  Delage,  leur  reproche 
de  laisser  molester  les  calholi((ues,  à  ce  poiut  que  ceux-ci  n'osaient  plus 
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qa*en  cachette  suivre  les  pratiques  de  leur  religion.  Depuis  quelques 
'  années,  en  effet,  les  cérémonios  de  la  Toussaint  avaient  été  supprimées 
comme  pratiques  idolAtres.  Les  femmes  n'osaient  plus  entendre  la  mc<s$e 
qu'au  couvent  des  f^.ordeliors  et  se  voyaient  oblig^<''(»s,  pour  traverser  leç 
rues,  de  rallier  sous  leurs  jupes  les  cier^res  qu'elles  destinaient  aux 
offrandes.  Kiifiu  ,  aux  enterreinents .  on  iw  j)nrt.ii(  plus  «■  ni  <  haiiile!les 
ni  croix.  »  —  Après  la  mort  de  Frau«  ôis  ^'^  les  pcr^t'culions  reilitiiMt-nf. 
En  vertu  de  riulAiiK'  t'dit  de  Clialfauliriand  (27  juin  1550),  de<  m  illu'^ii- 
reux  sont  arrêtés  et  ccudaiiuiés  j)our  des  propos  tenus  cinq  ans  aupara- 
vant; quelques-uns  d'entre  eux  n'appartenaient  même  pas  à  la  Réforme, 
c*étaient  des  libres  penseurs  qui  s'étaient  permis  de  rire  dessuperstitioiis 
romaines.  —  Affolés  par  les  persécutions,  les  calvinistes  coaimencent  à  • 
8*armer  individuellement  (1531);  en  mars  1352,  les  religionnaires  de 
Sainte-Foy  tiennent  leur  première  assemblée  en  armes.  —  Le  23  octo- 
bre 1553,  le  parlement  de  Guyenne  enregistre  des  lettres- patentes  du 
roi  dans  lesquelles  la  ville  de  Sainte-Foy  est  spécialement  désignée  par 
la  cour  de  Rome  conmic  un  foyer  d'h«''résie  et  de  propa grande  religieuse. 
—  Kn  15o'J,  sous  Krant-ois  11  et  mal}j:ré  ks  efCorts  des  Guise,  la  Ri^for- 
niation  scinMc  vicloiicuse  ;  dans  toute  la  vallée  de  la  Dordnguo  se  ti»'n- 
nent  ouverteiiii  iit  des  réunions  relij5Meuses qui  attirent  souvent  un  millier 
d'auditeurs.  Sous  Charles  IX,  M.  de  Uurie,  gouverneur  de  Guyeniit\  l-"'? 
ayant  interdites  à  Bordeaux  »  ce  fut  un  gentilhomme  de  Saiute-Foy, 
Géraud  de  Laugalerie ,  avocat  au  parlement,  qui,  de  sa  voix  éloquente, 
prit  courageusement  la  défense  des  calvinistes.  A.  la  même  époque,  un 
nommé  Bichon ,  surnommé  Peyrot  lou  Mau,  dans  le  langage  du  pays, 
délivrait  à  Sainte-Foy  Tun  de  ses  coreligionnaires  en  forçant  les  portes 
de  sa  prison.  En  1561 ,  la  reine-mère  ayant  écrit  aux  provinces  pour 
savoir  de  quelles  forces  militaires  elles  pouvaient  disposer  pour  le  service 
du  roi,  les  réformés  de  la  haute  et  basse  Guyenne  et  ceux  du  Limousiii 
en  profitèrent  pour  tenir  à  Sainte-Foy  une  assemblée  provhichih.  11  y 
fut  décidé  qu'on  élirait  deux  ehefs  généraux  appelés  prr,trrtf-ur<i  pour!» 
ressort  des  parlements  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  chaque  proviiitv 
composée  d'un  certain  nombre  de  colloques  ayant  chacun  son  chef  uu 
co/oii'  /.  Chacun  de  ces  oITiciers  devait  avoir  sous  ses  ordres  les  eajiitaiiios 
des  éj^hsi  s  ;  mais  ceux-ci  ne  pouvaient  liea  faire  ni  dresser  sans  l'ordre 
du  colonel,  ni  les  colonels  sans  l'aveu  et  mandement  du  cbefdeli 
province,  «  le  tout  pour  conduire  vers  Sa  Majesté  les  forces  des  églises, 
si  besoin  estoit ,  et  cependant  aussi  pour  esire  sur  leurs  gardes  et  pour 
se  défendre  si  leurs  adversaires  persévéraient  en  leurs  massacres  et 
entreprenaient  de  leur  courir  sus.  »  —  Apr^s  l'abominable  massacrs  èt 
Yassy  où  des  centaines  de  protestants  inofifensifs lurent  mis  à  mort  par 
les  gens  du  duc  de  Guise ,  les  protestants  courent  aux  armes.  Ost  le 
commencement  des  iruerres  de  relii:ion  qui  vont  ensanglanter  la  Francp. 
Armand  de  Clermont,  seigneur  de  Piles,  s'empare  de  Bergerac.  La 
Rivière  .  son  lieutenant,  qui  sortait  à  peine  des  bancs  de  runivtT-it^. 
débute  aussi  par  un  coup  de  maître.  —  Sainte-Foy  venait  d'être  surpris 
par  Razac,  un  des  plus  féroces  lieutenants  de  Monluc;  un  certain  uoiiil':-- 
de  protestants,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  ministre  Cruseau,  fils 
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d*iin  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  attendaieDt  qu'on  les  fit  sortir 
de  prUon  pour  marcher  au  supplice  ;  ils  devaient  être  pendus  le  lende- 
main matin.  yfnU,  au  milieu  de  la  nuit,  La  Rivière,  envoyé  par  le  capi- 
taine Piles  avec  une  poignée  d'hommes  mal  armés,  e^^calade  les  imirs 
delà  ville,  siirpreml  le  poste  établi  sur  la  grande  place  et  s'empare  de 
Saiiite-Foy,  dont  la  garnison  est  passée  au  fil  de  l'épée.  —  Lrs  bornes 
de  cet  article  ne  permettent  pas  de  raconter  même  succinctement  les 
vicissitudes  de  Sainte-Foy  pendant  les  guerres  de  religion.  Après  les 
massacres  qui  suivirent  en  France  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy ,  les 
protestants  indignés  reprennent  partout  les  Armes.  De  1572  à  1578,  il  y 
eut  trois  nouvelles  guerres  civiles.  La  paix  de  Bergerac  suspend  les  hos-^ 
tilités.  — Le  neuvième  synode  des  églises  réformées  s'assemble  à  Sainte- 
Foy,  du  3  au  14  février  1578.  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de 
Tureunc,  y  assiste  comme  commissaire  du  roi  de  Navarre.  Pendant  la 
durée  de  ces  assemblées  les  catholiques  essayèrent  de  surprendre  la 
ville, mais  leur  projet  fut  éventé.  L'année  suivante  commence  la  guerre 
de  la  Ligue  qui  se  distingue  par  uu  tararlt're  particulier  de  féro- 
cité. Des  conférences  sont  tenues  au  château  du  Fleix,  près  de  Saiute- 
Foy,  où  se  rencontrent  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'Anjou  ;  les  conditions 
favorables  faites  précédennneut  aux  huguenots  y  furent  ralitiées  le 
29  septembre  1380.  Le  9  janvier  suivant,  l'ut  signé  le  traité  de  Nérac. 
Jacques  Nom  par  de  Caumoat,  duc  de  La  Force,  avait  reçu  d'Henri  de 
Navarre  le  commandement  des  villes  de  la  Dordôgne.  Après  la  mort 
d'Henri  III  en  1588j  ce  prince,  soutenu  par  les  protestants,  revendique, 
les  armes  à  la  main,  le  trône  qui  lui  revenait  de  droit.  La  guerre  continue 
jusqu'en  1593  et  se  termine  par  l'abjuration  d'Henri  lY.  l'n  conteil 
général  des  églises  réformées  s'assemble  à  Sainte-Foy  et  y  rédige  un 
règlement  en  vingt-huit  articles.  Au  mois  d'avril  le  roi  signe  enfin  à 
Nantes  le  célèbre  édit  de  tolérance  qui  porte  le  nom  de  cett<^  ville.  Jac- 
ques Finet  et  Jacques  Leconile  étaient  alors  pasteurs  à  Sainle-Foy.  — 
Le  mariage  du  jeune  Louis  XIII  avec  l'infante  d'Espagne,  Anne  d'.\u- 
trichc,  fut  l'occasion  de  nouveaux  troubles  en  (luyenne.  —  Six  ans  plus 
tard,  le  roi  qui  commandait  en  personne  reprit  au.\  calvinistes  de  cette 
province  les  places  de  sûreté  qu'ils  tenaient  de  son  père  en  Agenais  : 
daîrac  fut  pnsd*assaut;  Touneins  lui  ouvrit  ses  portes;  Saînte-Foy 
obtint  le  libre  exercice  du  culte  réformé.  —  En  1622 ,  les  habitants  de 
Sainte-Foy  feignirent  (ie  sé  soumettre  à  Louiâ  XIII  qui  passait  par  leur 
ville,  marchant  sur  Montauban,  niais  lorsqu'ils  apprirent  l'échec  de 
Farmée  royale  devant  ce  boulevard  du  protestantisme,  ils  se  soulevèrent. 
Louis  marcha  sur  la  ville,  défendue  par  le  duc  de  La  Force.  Les  assiégés 
firent  quelques  sorties  heureuses,  mais  serrée  de  près,  sans  aucun  moyen 
de  SG  ravitailler,  la  place  se  trouvait  dans  l'étal  le  plus  luveaire.  La 
Ville-aux-G!ercs,  secrétaire  d'Etat,  se  présente  pour  engager  des  pour- 
parlers avec  le  gouverneur.  Les  consuls  de  Sainte-Foy  y  assistent.  La 
ville  conservera  ses  anciennes  fortifications,  mais  les  nouvelles  seront 
démolies.  Une  amnistie  générale  est  accordée,  s—  L'attitude  et  le  calmo 
des  réformés  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  et  les  guerres  de  la 
Fronde  leur  valurent  douze  ans  de  tranquillité.  Mais,  en  1656 ,  sur  les 
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plaintes  de  quelques  membres  du  haut  clerjjçé,  les  persécution?  reeom- 
njenc'^rrnt.  On  sait  ce  qu'cllis  furent  en  Guyenne,  comme  partout 
ailleurs.  Los  t('iiii)les  furonl  supprimés  tour  à  tour,  sous  divers  prétextes. 
Ceux  d'Ej  nease,  des  (iours  et  de  Saint-André-de-Cahauze ,  voisins  de 
Saiute-Foy,  furent  démolis  en  1()71  ;  celui  de  Ligneux  fut  tiélruit  deux 
ans  après.  Les  suppliques  adressées  au  roi  par  les  assemblées  des  églises 
n'y  purent  rien  changer.  Un  synode  provincial,  tenu  à  Sainte-Foy  ea 
1677 ,  vit  SM  efforts  se  briser  contre  Thostilité  systématique  du  gouver- 
nement. En  1681,  soizante-einq  «églises  de  la  Basse-Guyenne  sur  cdles 
qui  existaient  encore  se  réudissent  de  nouveau  dans  la  même  ville*  soos 
la  surveillance  de  deux  commissaires  royaux,  dont  un  catholique.  Deux 
ans  après,  en  1G83,  le  culte  réformé  fut  interdit  dans  cette  vaillante 
cité  <le  Sainte- Foy  qui,  depuis  un  sit^'cle  et  demi,  n'avait  ( .  <sé 
conilmttreà  l'avant-garde  du  mouvement  religieux.  Le  temple  fut  démoli 
les  19,  20  et  i21  juillet  de  la  même  année.  Au  mois  d'octobre  1585, 
Louis  XIV  révoquait  les  libertés  concédées  ù  Nantes  aux  calvini^t»? 
de  France,  A  partir  de  ce  moment  commence  la  période  des  coux^r- 
sions  lorcées.  L'évéque  d'Agen  se  rend  à  liergerac  et  à  Sainlc-Fuy 
pour  y  recevoir  les  abjurations.  Sa  présence  concordait  avec  celle  de 
plusieurs  régiments  de  cavalerie  dont  le  séjour  fut  la  ruine  des  malhea- 
reuz  habitants.  Cependant ,  malgré  les  lois  qui  punissaient  de  mort  lei 
pasteurs  et  même  les  fidèles ,  les  assemblées  religieuses  se  continuèrent 
secrètement.  A  Sainte-Foy,  Pagès  de  Magueron  s'étant  laissé  surprendie 
fut  exécuté  sous  les  yeux  de  sa  femme  qu'on  enferma  dans  un  couvent. 
Antoine  Léguille  fut  déterré,  traîné  sur  la  claie  et  jeté  à  la  voirie.  .Sous 
la  régence  du  duc  d'Orléans  et  Louis  XV  les  persécutions  continuent.  Les 
prot(  stauts  étaient  tenus  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'église  catliulique 
pour  y  recevoir  des  curés  ou  de  leurs  vicaires  l  inslruction  n'hirieuse. 
Les  infractions  à  cette  prescription  étai«>nl  punies  d'amendes  trt  >  fortes. 
Deux  lieutenants  du  prévôt ,  Sorbier-l'ongravière  et  Lamotiie  levcreut 
en  peu  de  temps,  pour  ce  motif,  plus  de  quarante  mille  livres  daas  les 
subdélegations  de  Sainte-Foy  et  de  Bergerac.  En  1772,  les  fillet  de 
Venfant  Jéius  vinrent  s'établir  dans  la  première  de  ces  deux  villes.  Biea 
des  années  de  tortures  murales  s'écoulèrent  encore.  Ce  ne  fut  qu'en 
novembre  1787  que  Louis  XYI,  cédant  à  de  sages  conseils,  donna  enfin 
aux  protestants  Tédit  de  tolérance  qui  régularisait  en  France  leur  situa- 
tion. Mais  c'est  à  l'Assemblée  nationale  de  1790  que  revient  rhonoeur 
d'avoir  proclamé  d'une  manière  complète  la  liberté  des  cultes.  Depuis 
cette  époque,  l'apaisentent  s'est  fait  dans  beaucoup  de  localités.  C'est 
avec  regret  cpie  l'on  constate  le  contraire  à  Sainte-Foy.  Dans  peu  do 
villes,  en  France,  1rs  passions  religieuses,  doublées  de  rancunes  \i\ih- 
tiqnes.  sont  n  slét's  plus  vivaces  el  plus  redoutables.  —  L-u  c*«llèj<e 
protestant  de  pb-in  exercice  fondé  par  M.  Mestre ,  sous  le  uiiois- 
tère  du  duc  Decazeé,  y  obtint  durant  une  assez  lougue  période  les 
plus  légitimes  succès.  Elisée  Reclus ,  l'un  des  plus  savants  géographes 
du  monde;  Paul  Broca,  le  fondateur  des  études  anthropologiques  * 
Edmond  de  Pressensé,  membre  de  rassemblée  nationale  de  1870,  auteur 
d'une  remarquable  histoire  des  premiers  siècles  du  christianisme,  oou* 
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roDnée  par  FAcadémie  française,  sortaient  de  cette  excellente  institution 
qui  n*est  plus  aujourd'hui  qu'âne  école  de  rang  inférieur.  Une  colonie 
agricole  où  Ton  reçoit  les  jeunes  protestants  condamnés  à  des  peines  ' 

correctionnolles  fut  fondj^o,  vprs  1842,  en  face  de  Sainte-Foy,  sur  la  rive 

«1  roi  te  (le  la  Dordoiino,  par  làSocifjd'  des  intrrêts  généraux  du  profcstan- 
thme.  Elle  adonné  depuis  cette  époque  les  plus  excellents  résultats,  en 
élevant  plus  d'ini  millier  de  jeunes  garçons,  dont  quelques-uns  sont 
aujourd'hui  des  hommes  honorables.  —  L'église  réformée  de  Sainte- 
Foy  est  une  des  trois  couâistoriales  du  département  de  la  Gironde. 

^NEST  QaULLIEUR. 

SALVADOR  (Joseph),  historien  religieux,  né  en  1796  à  Montpellier^ 
mort  en  1873  à  Versailles,  descend  d'une  des  familles  chassées  d*Espagne 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  H  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
sciences  et  de  la  philosophie,  fut  reçu  en  iBiG  docteur  en  médecine  à  la 
faculté  de  Montpellier,  et  se  rendit  à  Paris  où  il  se  consacra  tout  entier 
à  des  travaux  d'histoire.  Le  premier  ouvrage  de  Salvador,  Loi  de  Moïse 
on  ASy^thme  ndigieur  et  politique  des  Hébreux  (1822),  fut  accueilli  avec 
une  grande  faveur.  L'auteur,  le  développa  dans  Y  Histoire  des  institutions 
de  Moïse  et  du  peuple  héhrm  1828,  3  vol.;  O^'  éd.,  18G2,  2  vol.),  où 
il  prouve,  entre  autres,  la  parfaite  léjïalité  de  la  condamnation  de 
Jésus  par  le  Sanhédrin.  Salvador  écrivit  ensuite  :  Jésus- C/irist  et  sa 
doctrine  (1838,  2  vol.  ;  2°  éd.,  1864),  où  l'on  trouve  des  renseignements 
neufs  et  intéressants  sur  les  origines  de  TEglise  et  où  le  christianisme 
est  présenté  comme  une  sorte  de  transaction  avec  le  paganisme,  le  mo- 
nothéisme pur  des  Hébreux  étant  trop  sévère  dans  son  dogme,  trop  épi» 
ritualiste  dans  son  culte;  Hùtotre  de  la  domination  romaine  en  Judée  et 
de  la  ruine  de  Jérusalem  (1846,  2  vjol.)  ;  enfin  Parisy  Rome,  Jérusalem^ 
ou  la  Question  religieuse  au  XIX^  siècle  (4859,  2  vol.  :,  où  l'auteur  éta- 
blit que  la  religion  est  un  facteur  normal  et  essentiel  de  la  société 
humaine  et  sifjnale  le  vieil  héhraïsme  comme  pouvant  siTvir  de  hase 
coinniune  et  de  lien  entre  les  croyants  des  divers  cultes.  — Voyez  J.  SaU 
vador,  sa  vie,  ses  œuvres  et  ses  rriti(fues,  par  G.  Salvador,  1881  ;  J.  Dar- 
nieniestetcr.  Annales  de  la  Société  des  études  Juives^  1881  ;  Revue  poli'  \ 
tique  et  littéraire,  lo  avril  1882. 

SCANDINAVIE  (Histoire  religieuse).  —  La  lumière  de  l*Evangile  tarda 
longtemps  à  pénétrer  dans  le  nord  de  l*Ettrope:  ce  n*est  guère  qn*à  la 
fin  du  huitième  siècle  qu'on  songea  sérieusement  à  Ty  porter,  et  encore 
les  plans  de  Gharlemagae  se  bornaient-ils  aux  peuplades  avoisinant 
l*Elbe.  Mais  il  est  clair  que,  cette  région  gagnée  au  christianisme,  les 
missionnaires  chrétiens  devaient  chercher  à  prêcher  la  foi  aux  peuples 
habitant  le  nord  de  ce  fleuve.  En  esquissant  ici  à  grands  traits  les  phases 
du  développement  de  l'Eglise  dans  les  trois  pays  Scandinaves,  nous  nous 
occuperons  d '.abord  du  pays  où  la  !»annière  du  Christ  fut  plantée  eu  pre- 
mier lieu,  c  est-à-dire  du  Dankmaiik.  —  Au  comnieneenient  du  neuvième 
siècle,  ce  pays  était  déchiré  par  des  luttes  intestines.  Le  chef  d'un  des 
partis,  Haruid  A'/ak,  fut  chassé  et  obli<,'é  de  se  réfugier  auprès  de 
Louis  le  Débonnaire  qui  l'aida  à  rentrer  en  Scblesvig  ;  forcé  de  fuir  uoe  fois 
encore  auprès  de  Louis,  celui-nâ  le  décida  à  se  foire  bapUser  (826)  ;  c'est 
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à  notre  connaissance  le  premier  prince  clirt^tieji  dan?  le  Nord.  Avant 
cette  »'>poque,  on  dit  que  deux  Uïissionnaires  sont  venus  au  nord  de 
J'Eilte  :  l'un,  le  inniin'  an^'lais  WUbrnrd  (an'!i('v«''(jue  dTtrerlit  en  6%) 
aurait,  parail-il,  visité  au  conimeiiccuient  du  iiuitièaje  siècle  le  Jylland 
(Jutland)  méridional  ou  le  Schlesvig,  mais  sans  succès  durable;  Tautre, 
Fbbon,  archeyè^e  de  Reims  (voir  tome  IV,  page  171)  u  se  rendit 
en  823,  sur  le  conseil  de  Tempereur  et  par  ordre  du  pape,  aux  frontières 
du  Danemark  pour  y  prêcher  »  ;  »  il  y  administra  le  bapttMne  à  beaucoup 
de  monde  pendant  le  cours  d'un  été  »  (cf.  Eginh.,  Annal,  ad  an.  8i3). 
Après  que  Harald  fut  baptisé,  Loui^  songea  à  envoyer  avec  lui  un  mi?- 
sionnaire  plus  stable,  Atischaiy'e  (voy.  ce  nom,  t.  I.  p.  (]yn  partit, 

accompagné  du  frère  Autbert.  La  rbnini(|ue  nous  donne  [teu  di'  dt  lails 
sur  leurs  travaux.  Nous  savons  seulement  qu  ds  fondèrent  uue  école  de 
missions  à  Hedeby  (enSchlesvig).  Au  bout  de  deux  ans,  Anschaire  quitta 
le  pays,  parce  qu'il  avait  été  chargé  d'aller  en  Suède. Un  frère  du^éme 
ordre'qu^Anschaire,  ffû/emar  (voy.  t.  V,p.  594),  fut  désigné  pour  preodce 
soin  de  la  jeune  pépinière  chrétienne  en  Danemark.  Outre  Téglise  de 
Hedeby,  on  en  fonda  une  à  Hibe  et  une  aulre,  après  la  mort  d'Ans*» 
cbaire,  ù  Aarus  en  Jylland,  Du  temps  de  son  successeur,  lîimifrt,  Qorm 
le  v'n'ux  r»'uiiit  snu>  son  sceptre  les  nombreux  petits  royaumes  du  pavs 
et  favorisa  eu  bien  d(>s  points  le  ehristianisme.  Vers  la  hn  de  son  rt  gne, 
on  le  vit,  il  est  vrai,  clianger  de  dispositions  et,  excité  par  les  prêtres 
pa'ians(9i5]  conuneucer  uue  cruelle  persécution  qui  dura  jusqu'en  U34; 
mais  Tempéreur  Henri'  I***  le  for^  à  interdire  les  sacrifices  sanglants  et 
à  tolérer  le  christianisme.  —  Alors  arriva  un  homme  plein  de  zèle,  Vnnt^ 
archevêque  de  Hambourg-Brème.  Les  fruits  de  ses  travaux  et  de  ceux 
de  ses  compa^nions  se  révélèrent  bientôt.  Sous  le  règne  du  fils  de 
Gorm,  Harald  Dluatand  à  la  dent  noire),  on  voit  lès  premiers  essais 
d'organisation  eccb'  sia^lii|ue  :  Ada/dag,  successeur  d'L'nne,  transforme  en 
évèchés  les  trois  églises  citties  plus  haut  ain<i  qu'Odeiisee.  et  y  installe  dos 
indigènes.  L'église  obtient  eu  même  temj)s  plusieurs  privilèues  (exception 
d'impôts  et  de  droits  de  douane,  juridiction  propre,  droit  de  posséder  des 
terres).  Harald  transféra  sa  résidence  royale  de  Tancienne  Leireà  Roes- 
kildeet  fit  de  cette  ville  la  capitale  chrétienne  de  son  royaume.  Tonte- 
fois,  loin  d'être  vaincu,  le  paganisme,  un  instant  refoulé,  comptait 
encore  bien  des  familles  puissantes  ;  celles-ci  détrônèrent  Harald  et  lui 
donnèrent  pour  successeur  son  fils  cadet,  Stend  Tveskjxg  (Suénon  à  la 
barbe  fourehue)  :  ce  parti  [)aien  en  retira  peu  d'avantage,  car  Svend 
adopt.i  liieiitôt  le  eliristianisme.  Cependant  les  cbr/tiens  avaient  eu 
beaucoup  à  souffrir  durant  ces  guerres  intestines;  Adam  de  /irnue  Mi 
mdme  que  tout  un  volume  ne  suflirait  pus  pour  euregistrer  tous  les 
martyrs  :  il  est  certain  que  là  comme  en  bien  d'autres  pays  la  route  des  * 
missionnaires  fut  marquée  de  leur  sang  et  de  celui  de  leurs  disciples.  Les 
deux  évèchés  du  Jylland  s*étaieiit  fondus  en  un>  celui  d'Odense  avait 
disparu.  Pour  protéger  les  clirétiens,  le  nouveau  roi  donna  alois  noe 
autre  direction  à  la  soif  de  sang  de  ses  sujets  païens.  Gomme  les  expé- 
ditions des  Nortiimans,  commencées  depuis  plus  d'un  siècle,  continuaient 
encore,  Svend  résolut  de  les  faire  servir  à  l'éducation  de  son  peuple  :  il 
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attaqua  et  conquit  l'Angleterre,  mais  les  vainqueurs  furent  gagnés  par 
ler  TaÎQCUs  à  rÈvangile.  Des  missionnaires  furent  envoyés  d'Angleterre 
en  Danemark;  une  nouvelle  églûe  fut  érigée  à  Rorakilde,  et  bientôt  on 
posa  les  fondements  de  la  future  cathédrale  en  Scanie  (Suède).  Le  fils 
deSvend,  £nud  (Canut)  le  Grand  (m\)-:io)  fortifia  le  pouvoir  de  l'Eglise,' 
rétablit  l'évéché  de  Fyeu  (Fionie),  en  créa  deux  autres  pour  le  Sja^land 
(Séelandt)  et  la  Scanie,  et  y  noninna  des  prêtres  anglais.  Lo  monnchismc 
fut  importé  d  Anglctcrre,  et  bientôt  tttut  le  pays  fut  ronvort  d'éi^iiso^  et 
de  cloîtres.  L'Église  naissante  dépendait  iiuiiiédiateinent  de  TarcheN  éijue 
de  Hambourg-Bréme,  bien  que  souvent  on  sDpposàt  à  sa  souveraineté. 
—  Pendant  les  premiei^  siècles  du  moyen  âge,  riiitérét  se  porta  priuci- 
palement  sur  le  développement  de  la  hiéraichie  ecclésiastique.  Svend 
£ttridsen  divisa  plusieurs  des  anciens  évècbés,  nomma .  évéques  des 
hommes  énergiques,  ordinairement  dos  Danois  et  dés  Anglais.  Une  foule 
d'églises  lurent  construites  :  Adam  de  Brème  raconte  que.  pendant  son 
voyage  enDanemark,  sous  le  règne  de  Svend,  il  trouva  lOt)  églises  dans 
l'Ile  de  Fyen.  ioO  en  SjtTlIand  et  .'}(M)  m  Se;ini<'.  Le  roi  songea  à  délivrer 
l'Eglise  danoise  du  joug  de  rarclievéque  de  llainboiirg  ;  ses  négociations 
avec  Home  restèrent  sans  résultat;  nuiis  pendant  la  querelle  des  inves- 
titures, l'arcbevèque  de  Hambourg-Bréme,  Ztmar,  ayant  pris  parti  pour 
l'empereur  contre  le  pape,  oeluî-ei  aocoida  la  demande  des  Danois  et 
leur  députa  le  cardinal  Alàeneh,  qui  régla  la  situation  ecslésiastique  et 
choisit  Lund  (en  Scanie)  pour  siège  du  nouvel  archevêché  du  nord  : 
il  y  installa  (1103)  un  parent  de  la  maison  royale,  ÀsAf^r,  au  caractère 
noble  et  énergique, à  l'esprit  cultivé,  qui  correspondait  avec  les  hommes 
éiuinents  du  siècle.  Le  neveu  d'Asker,  £skil,  lui  succéda  (i  137-1177). 
Elevé  dans  une  école  de  couvent  en  Allemagne,  il  avait  été  à  C.ileaux  et  à 
Clairvaux  et  lait  la  connaissance  personnelle  de  S.  Bernard,  dont  il 
devint  l'ardent  disciple.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  travailla  active- 
ment comme  évéquede  Rmskilde  et  comme  archevêque  à  Teitension  de 
l'ordre  de  Glteaux  en  Danemark  ;  les  bénédictins  durent  céder.  Après 
avoir  pris  part  aux  luttes  de  son  temps  et  tenu  plus  d'une  fois  téte  au, 
gouvernement»  il  dut  passer  les  dernières  années  do  sa  vie  en  exil  et 
remettre  enfin,  avec  l'assentiment  du  pape,  la  crosse  archiépiscopale 
à. H.sa/on  (1177-1:201  houiine  zélé  pour  l'Eglise  dans  un  sens,  mais 
plus  guerrier  et  lionuue  d'Etat  que  prêtre,  qui  s'occupa  énergitiuement 
d'affaires  civiles  et  ecclésiastiques,  mettant  de  l'ordre  en  tout  et  partout. 
Puis  vint  André  Sunesen  (1201-1223),  animé  du^  même  amour  pour  sa 
patrie  et  de  la  même  énergie  que  ses  deux  prédécesseurs,  mais  doué  de 
plus  de  science.  Çous  la  conduite  de  ces  trois  hommes  remarquables, 
l'église  danoise  fut  bientôt  florissante.  Les  privilèges  qui  lui  avaient  été 
accordés  furent  confirmés  et  étendus.  A'/iud (Canut)  le  iaini  (1080-1086) 
avait  posé  l.^s  londeinents  de  la  franchise  ecclésiastique,  et  élevé  Fes 
évêques  au  même  rang  que  les  ducs.  Mais  nyaiit  voulu  lorcer  lepeupleà 
payer  la  dîint».  il  y  eut  une  révolte  dans  la«juelle  il  perdit  la  vie  :  au  com- 
nienceuient  du  douzième  siècle,  nous  voyons  cependant  l'usage  de  la  diiue 
généralement  accepté. — A  la  fin  du  moyen  4ge,  i'miluence  des  évéques  et 
du  clergé  sur  la  vie  politique  ne  fit  que  s'accroître.  CSe  fait  se  trouve  en 
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connexion  avec  l'introduction  du  recueil  des  décrétales  en  Danemark; 
Jaofuei  Erlandsen  (1234-74)  fut  lepremieràenprodaoïer  les  principes, 
qu*il  avait  probablement  appris  à  connaître  pendant  son  ^séjour  en 
France  et  en  Italie  (il  avait  été  chapelain  d'Innocent  IV).  Comme  arche- 
vêque, il  fut  très  attaché  à  la  hiérarcbie  :  pour  lui  le  pape  et  les  décré- 
tales étaient  tout,  le  roi  et  la  diète  peu  de  chose.  C'est  de  sou  temps  que 
parut  la  loi  du  (-('llhat,  après  dos  luttes  violcntfs  })lus  que  séculaires.  De 
Sun  propre  cliol",  il  nommait  des  évèques  et  convoquait  des  synodes  à 
l'insudu  roi  (ainsi  à  Veile,  où  Ton  résolut  de  mettre  le  pays  en  interdit 
si  un  évèque  était  jeté  en  prison)  ;  il  proumlguait  des  lois  sans  la  sanction 
royale  (laloi  deScanie,  par  exemple),  s'attribuait  des  droits  royaux  sur  les 
propriétés  de  TEglise,  refusait  de  contribuer  aux  levées  d*homroes  d'armes 
et  ne  craignait  même  pas  d'allumer  la  guerre  civile  par  sa  résistance 
opiniâtre.  Le  clergé  était  partagé  entre  ses  devoirs  envers  le  roi  et  la  patrie 
d'un  côté  et  son  id^éissance  aux  |»a[>es  «le  l'autre.  Lorsqu'à  la  lin  l'arche- 
vêque fut  jeté  en  prison,  deux  évétjues  seulement  osèrent  exécuter  la 
décision  prise  à  VeiK;  et  mettre  leur  diocèse  en  interdit  ;  le  roi  réussit 
niéme,  malgré  la  défense  expresse  d'Erlandseu,  à  faire  couronner  son 
fils  Erik  Glippintj  comme  son  successeur  au  trdne  par  Tarehevèque  de 
Yiborg.  Lorsque  Kristofer  II  fut  élu  roi  (1320),  la  noblesse  et  le  cler|;é 
lui  prescrivirent  certaines  conditions  (pour  le  clergé,  exemption  d'im- 
pôts, juridiction  propre,  inviolabilité  des  personnes  et  des  biens  ecclé- 
siastiques) et  lui  défendirent  de  faire  la  guerre  ou  des  lois  sans  l'assen- 
timent «  des  prélats  et  des  principaux  du  royaume  ».  On  comprend  que 
ces  privilèges  s'étendirent  avec  le  temps  :  TUnion  di^  Calmar  qui  réunit 
le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norwège  sous  un  même  gouvernement) 
donna  encore  plus  d'importance  au  clergé,  et  tous  les  évèques  ,  ainsi  <juc 
deux  ou  même  quatre  piîsiatsélus  eurent  place  att  conseil  suprême  nouvel- 
lement créé  pour  les  trois  royaumes*.  —  Disons  un  mot  des  monastères. 
Les  premiers  appartenaient  naturellement  à  Tordra  de  Saint-Benoit,  que 
Canut  le  Grand  fit  venir  d'Angleterre;  Tordre  de  Cluny  s^introduisît 
également  de  bonne  heure  en  Danemark,  mais  un  seul  cloître,  celui  de  h 
Toussaiul  à  Lund,  put  s'y  maintenir.  Le  douzième  siècle  est  l'âge  d  or 
du  monacliisme  en  Danemark  ;  rois,  évéques  et  nobles  rivalisent  de 
zèle  pour  fonder  et  doler  «les  luonastères.  L'ordre  de  ('iteaux  qu'ai- 
maient particulièrement  Eskil  et  Absalon  eut  de  nombreux  cloîtres,  ri- 
<âiement  dotés  ;  les  abbés  venaient  de  Glairvaux  onde  Citeaux.  Eskil  in- 
troduisit aussi  les  chartreux.  Plus  tard  vinront  les  johannite8(à  Antvor- 
skov),  les  ordres  mendiants,  les  carmélites  et  Tordre  de  Sainte-Bri- 
gritte.  Ces  couvents  furent,  en  Danemark  comme  partout  ailleurs,  les 
foyers  de  civilisation  à  cette  époque.  Saxo  rframmaticus,  rhistorien. 
"était  moine.  On  se  vouait  principalement  à  la  théologie  et  aux  chro- 
niques, mais  ou  étudiait  aussi  la  médecine.  Ceux  qui  voulaient  acqut'-rir 
des eouiiaissauecs  supérieures  étaient  (»bligés  d'aller  à  l'étranger:  iliins 
l'origine  c'était  ordinairement  à  Bologne  qu'ils  se  rendaient  ;  plus  tard, 
ilsallèrent  à  Paris  où  on  les  inscrivait  dans  la  nation  anglaise.  Cela  ne 
laissait  pas  d^avoir  bien  des  inconvénients  ;  aussi  songea-t-on  à  prendre 
des  mesures  pour  fonder  une  université  en  Danemark.  Eric  Xlll  (1413* 
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1438)eoinmença  Tœime;  mais  dut  bientôt  l'abandonner,  earle  pape  ne 
Yonlut  pas  permettre  Tétude  delà  théologie,  lane  parler  d'antres  con- 
ditions eneore;  d'ailleurs,  les  trois  royaumes  étaient  troublés  par  des 
luttes  continuelles.  En  1474,  Christian  I^'  eut  dn  pape  l'autorisation  de 
fonder  une  université,  qu'on  étal)lit  à  Copenhague,  capitale  du  Dane- 
mark depuis  1444.  Le  manque  d'arppnt  et  de  professeur?  rapablcs  ren- 
dit les  débuts  irh9.  difficiles  et  peu  féconds;  ce  n'est  qu'au  temps  de  la 
Réforme  qu'on  y  fit  des  études  sérieuses.  —  Quelle  était  la  situation  du 
peuple  même  dans  l'Eglise?  Comme  dans  le  reste  delà  chrétienté  d  alors, 
le  christianisme  était  surtout  une  forme  extérieure,  un  o/»itf  operatum. 
Toutefois,  on  s'occupa  plus  en  Danemark  qu'ailleurs  des  besoins  spiri- 
tuels du  peuple;  on  améliora  surtout  le  chant  religieux  et  la  niesse,  sans 
oublier  la  prédication,  généralement  en  langue  vulgaire.  Le  quinzième 
siècle  vit  paraître  des  explications  des  évanp:iles  et  des  sommaires  h  la 
portée  do  tous,  ainsi  qu'une  traduction  danoise  delà  Bible.  —  /.a  Hofor- 
rnafion.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  couiuiencement  du  sei- 
zième, l'état  religieux  du  Danenjark  avait  bien  décliné-;  les  églises  . 
étaient  négligées  par  le  haut  comme  par  le  bas  clergé.  Christian  //, 
surnommé  le  Jyrin  à  cause  de  la  cruauté  avec  laquelle  il  exécutait  ses 
plans,  fut  le  premier  prince,  après  Frédéric  le  «Sage  de  Saxe,  qui  tra- 
vailla pour  la  réformation.  Il  enjoignit  d'abord  aux  évéques  de  remplir 
les  devoirs  de  leur  charge  et,  comme  l'ignorance  des  prêtres  était  aussi 
grande  que  leur  paresse  et  leur  négligence,  il  ordonna  de  n'admettre 
désormais  dans  le  sacerdoce  que  des  hommes  qui  eussent  étudié  à  l'Uni- 
vcrsité  de  Gi>p(Mihapie  et  fait  preuve  de  connaissances  bibliques  suffi- 
santes pour  enseigner.  La  disciplina  monastique  fut  rétablie  et  les  cou- 
vents replacés  sous  la  surveillance  (les  évèques.  Christian  alla  bientôt 
plus  loin.  Bn  I5i9,  il  demanda  à  Frédéric  le  Sage  un  maître  capable  de 
répandre  la  réformation  en  Danemark.  L'Electeur  lai  envoya  Martin 
Remhard  (1520),  qui  prêcha  quelque  temps  à  l'église  Saint-Nicolas. 
Parmi  les  hommes  qui  furent  gagnés  de  bonne  heure  aux  idées  nou- 
velles et  secondèrent  Heinhard,  se  trouvait  le  carmélite  Paul  Eiîesen, 
mais,  ne  voulant  aucun  changement  dans  la  doctrine,  il  se  retira  comme 
Erasme  lorsque  Luther  lui  parut  aller  trop  loin.  T/liostilité  du  clergé 
força  bientôt  Reinliard  il  (fuitter  le  Danemark  ;  Carlsladt  y  fut  envoyé 
mais  no  resta  que  peu  de  temps,  car,  la  situation  politique  s'aggravant, 
le  roi  fut  bientôt  obligé  d'abandonner  ses  plans  de  réformation  et  même 
de  quitter  son  trône  et  le  pays.  —  A  l'avènement  de  Frédéric  /«'(ISâS), 
les  perspectives  de  réforme  étaient  bien  sombres.  Le  roi  avait  dû  pro- 
mettre de  rétablir  l'Eglise  catholique  et  de  punir  même  de  mort  tous  les 
hérétiques:  mais  il  était  dévoué  par  conviction  aussi  bien  que  par  poli- 
tique aux  principes  de  la  réforme.  Bienlôl  le  pays  vil  agir  des  hommes 
animés  d'un  zèle  évangélique,  au  premier  rang  desquels  il  faut  placer 
Hatis  Tausen,  surnounné  u  le  Luther  du  Danemark.  »  Fils  d'un  paysan 
de  nie  de  Fyen  (Fionie),  il  entra  au  couvent  d'Antvorskov ;  mai<  il  y  lit 
preuve  de  tant  de  talent  qu'on  l'envoya  achever  ses  études  dans  des 
universités  étrangères.  A  Cologne,  il  lut  les  écrits  de  Luther  et  éprouva 
un  vif  désir  de  connaître  personnellement  le  réformateur.  Il  ne  put  res- 
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ter  longtemps  à  Wittemberg,  car  la  nouvelle  de  son  apostasie  viut  aux 
oreilles  de  son  prieur,  qui  le  rappela  et  le  fit  emprisonner.  Libéré,  il  alla 
à  Yiborg  où  ses  prédications  lui  acquirent  le  droit  de  bourgeoisie,  et,  à 
partir  de  ce  moment,  la  réforme  fit  des  progrès  dans  le  pays  malgié 
Topposition  du  clergé.  Le  roi,  qui  était  resté  assez  neutre  dans  la  ques- 
tion religieuse,  se  montra  alors  do  plus  en  plus  Tami  des  réformateurs. 
Dans  deux  importantes  assiMiiIiléesàOdenseeen, Fyen(15â5  et  1527).  on 
prit,  aprôs  do  violonfs  df'*hats.  des  résolutions  funestes  au  clergé  catho- 
lique qui  perdit  une  partie  de  ses  privilè^res;  le  roi  déclara  no  pa?  vou- 
loir user  de  violence  envers  les  prnpa;j:ateurs  de  la  nouvelle  doctrine;  U 
loi  du  cclihat  fut  al»ro«Jcée.  Taiiscn.  rappelé  à  Copenhague,  remporta 
d'éclatants  succès  à  l'église  Saint-Nicolas  et  une  foule  de  gens  furent 
gagnés  à  la  réft)rme,  grAce  à  la  diffusion  du  Nouveau  Testament  parm 
le  peuple.  Déjà,  en  15:24,  le  roi  exilé  Christian  II  en  avait  fait  foire  une 
version  danoise  par  son  ami  Han$  Mikkehen  (imprimée  à  Anvers): 
en  1539,  Chrùten  Pedersen  en  fit  une  autre  qui  se  distinguait  par  na 
Jangage  plus  soigné.  —  A  Tépoque  où  la  Diète  d'Angaboorg  était  con- 
voquée pour  régler  la  question  religieuse  en  Allemagne,  les  évéqnesda* 
nois  demandèrent  aussi  que  les  chefs  des  protestants  comparussent 
devant  le  roi  et  son  con^ii,  pour  que  les  points  de  doctrine  en  litig? 
fussent  «'xauiiiiés  et  jugés.  Ils  espéraient  qu'une  fois  les  protestant?  coa- 
vaineus  d'hérésie,  le  roi  leur  retirerait  sa  protection  et  tiendrait  inieui 
la  promesse  (ju'il  avait  faite  à  son  avènement  au  trône.  Cette  disputation 
eut  lieu  eu  lo.iil.  Les  premiers  jours,  les  protestants  gardèrent  le  silence 
et  laissèrent  les  catholiques  jeter  les  hauts  cris  sur  les  nombreux  héré- 
tiques qui  minaient  l'Eglise,  lis  se  considéraient  déjà  comme  vaineus, 
quand  Tausen  parut  soudain  et  exposa  la  foi  évangéliijue  en  43  artidef 
'dont  le  premier  plaçait  TEcriture  comme  la  seule  règle  de  foi  et  de  vie. 
Les  catholiques  chenihèrent  bien  à  prouver  par  un  écrit  en  S7  articlet 
que  les  principes  protestants  étaient  contraires  à  la  doctrine  de  l'Eglise, 
mais  leurs  accusations  furent  réfutées;  de  plus,  12  plaintes  furent  dépo- 
sées contre  rexercice  du  pouvoir  épiscopal.  Comme  la  bourgeoisie  de 
Copenhague  prenait  parti  pour  les  protestants,  les  catholiques  jufr^renl 
prudent  de  se  retirer  avec  aussi  peu  de  pertes  (juc  possible  et  l'asseiiiMt^e 
fut  dissoute  sans  avoir  pris  de  résolutions  positives.  Le  roi  déclara  ^eu- 
leiiient  qu'il  prendrait  les  deux  partis  sous  sa  protection  jusqu'à  ce(|u'un 
concile  eût  tranché  la  question  pendante.  —  La  ruine  du  cath<»Iicisuie 
fut  hâtée  entre  autres  par  la  position  fâcheuse  de  certains  dignitaires  de 
l'Eglise  ;  ainsi,  TarchiBvèque  Ake  Spam  était  reconnu  par  le  roi,  mail 
non  par  Rome,  ce  qui  l'amena  à  se  démettre  de  ses  fonctions;  l'éTéqoe 
Frits  Beldenaek  fut  jugé  infâme  (1530)  ;  Jôrgm  Friù,  évêque  de  Yilwig, 
fut  excommunié  par  le  pape.  L'opposition  cessa  peu  à  peu  après  1530. 
—  A  la  mort  de  Frédéric  I•^  le  catholicisme  releva  cependant  la  téte  et 
résolut  de  porler  un  coup  décisif.  Immédiatement  après  le  décès  du  roi. 
la  noblesse  et  le  clergé  se  réunirent  et  retirèrent  la  liberté  religieuse 
accordée  aux  protestants  depuis  15:27,  rétablirent  la  messe,  etc.  T.uisen 
fut  appelé  en  jugement  et  condamné  à  la  perte  de  la  prêtrise  c!  a  ne 
plus  s'occuper  d'affaires  de  religion.  Une  graude  fermentation eii résulta 
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dans  la  capitale  et  Févèque  ROnnow  dut  lui  permettre  de  revenir,  mais 
i  la  condition  qu'il  serait  plus  modéré.  Plus  de  deux  années  se  passè- 
rent en  guerres  intestines  où  la  fortune  alternait  entre  les  partis;  mais 
quand  Christian  III  oui  vaincu  ses* ennemis  et  pris  Copenhague,  il  ré- 
solut d'écraser  pour  toujours  If  pouvoir  des  catholiques.  Les  évôques 
furent  exclus  du  cuusuil  royal  et  emprisonnés;  on  leur  promit  ensuite  la 
liberté  et  uu  Iraiteiuent  convenable  s'ils  voulaient  rester  tranquilles.  A 
la  diète  de  1536,  on  décida  que  le  roi  ferait  gouverner  l'Eglise  par  des 
surintendants  (le  titre  d'év^ue  fut  aboli)  sans  pouvoir  temporel,  que 
les  biens  épiscopaux  seraient  transp<^rtés  à  la  couronne  pour  alléger  les 
impôts  des  sujets  et  diminuer  la  dette  du  royaume,  que  la  dime  "des 
évéques,  les  monastères  et  aut^  propriétés  de  l'Eglise  seraient  désor- 
.  mais  afTectés  à  des  fondations  pieuses,  des  hôpitaux,  à  l'entretien  des 
savants  et  à  l'amélioration  des  écoles.  Dans  sa  charte,  le  roi  s'ciiga^'ea 
à  défend re  la  pure  doctrine  t-vangélique.  La  réfornu'  ainsi  introduite,  ou 
lit  venir  ^1537)  un  ami  de  Luther,  JJ<iyc/iMaycii  (voy.  ce  nom,  t.  H, 
p.  46i),  qui  eut  plus  qu'aucun  autre  réformateur  le  ^^xpia^xx  iCuoepvr|9&u>( 
pour  réconstituer  l'Eglise  en  décadence.  Le  2  isptembre  1537,  il  établit 
les  nouveaux  surintendants  dans  leur  cbarge.  Chose  remarquable,  Tau- 
sen  fut  oublié  :  il  est  vrai  que  nous  le  retrouvons  plus  tard  évéque  de 
Ribe,  où  il  mourut  (1591).  Le  même  jour,  on  publia  la  nouvelle  loi  ou 
ordonnance  ecclésiastique,  écrite  par  des  Danois  et  sanctionnée  par 
Luther.  Elle  déclare  se  fonder  uni(jnement  sur  ^<  la  pure  i)arolt'  de  Dieu, 
qui  est  la  loi  et  les  évangiles,  »  sans  nommer  de  livres  symboliques. 
Celte  loi  rei;ut  sa  sanction  définitive  à  la  diète  d'OJense  ^153'J),  où  l'on 
adopta  également  comme  symboles  la  coufessioa  d'Augsbourg  et  le  petit 
ettéehisme  de  Luther.  La  législation  eeelésiastique  fut  achevée  aux 
assemblées  de  Copenhague  (1540),  Ribe  (15iâ),  Antvorskov  (1546)  et 
Copenhague  (1555)  ;  elle  réglait  aussi  les  cérémonies  de  l'Eglise  et  les 
formes  extérieures  du  culte.  L'élection  des  pasteurs  devait  se  faire  à  la 
campagne  par  la  paroisse  (cela  fut  très  souvent  restreint  par  le  droit  de 
patronage),  dans  les  villes  par  le  bourgmestre  et  les  échevins;  celle  des 
doyens  {preposld)  par  les  curés  et  celle  des  évéques  (ce  titre  remplaça 
bientôt  celui  de  surintendant)  [tar  quatre  électeurs  nommés  par  le 
clergé  des  villes.  A  côté  de  i'évèque,  des  «  stiftslensiuiend  »  furent  char- 
gés des  fonctions  temporelles  autrefois  attribuées  à  Tévéque,  de  la  ges- 
tion des  biens  distraits  de  TEglise,  et  conjoiatementavecrévéque  de  sur- 
veiller les  revenus  ecclésiastiques,  les  écoles  et  les  hôpitaux;  ils  devaient 
confirmer  les  prêtres  nommés  par  les  paroisses  de  campagne  et  examinés 
par  l'évêque,  et  les  surveiller  avec  ce  dernier  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  —  Bien  qu'exclu  ilu  conseil  royal,  le  clergé  ne  laissa  pas 
d'exercer  une  certaine  iniluence  politique,  par  le  fait  qu'il  fut  appelé  à 
siéger  à  la  diète.  On  atlecta  à  l  entrelien  des  pasteurs  et  des  églises 
la  dtme  pastorale  et  ecclésiastique;  la  noblesse  se  dispensa  bientôt  de  la 
payer.  Le  triste  état  dans  lequel  s*était  trouvée  l'Eglise  explique  Tab- 
seoce  d'hommes  capables  :  il  fut  d'autant  plus  nécessaire  de  relever 
lUaiversité.  Le  roi,  secondé  par  Bugenhagen,  poussa  les  travaux  avec 
tant  d*aetivité  que  les  cours  purent  s*ouvrir  dès  1537  :  14  chaires  fiirent 
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fondées,  dont  3  de  lliéoI*){^ie,  i  de  droit,  3  de  médecine  et  8  dans  la 
faculté  dite  de  philos()[)liie  (correspondant  à  peu  près  à  ce  que  nous  en- 
tendons auji»urd"lnii  par  iacullés  des  lettres  ot  des  sciences).  L'université 
reçut  de  grands  birns  cl  la  dinie  de  la  couronne.  Les  écoles  intorii  urcs, 
dites  de  latin,  furent  améliorées  égaienient.  Christian  III,  voulant  aussi 
étendre  sa  sollicitude  à  l'instruction  du  peuple,  fit  traduire  toute  la  Bible 
en  danois  et  enjoignit  aux  sacristains  de  réunir  la  jeonesee  une  fois  par 
semaine  pour  l'instruire.  —  Il  nous  reste  à  jeter  un  rapide  coup  d*œil 
sur  le  développement  de  l'église  luthérienne  en  Danemark  après  la 
Réforme.  Au  siî  iAv.  le  la  formation  des  symholes  succéda  là  aussi  celui 
du  développement  d*i|^qnatique.  En  même  temps,  on  assista  à  une  vive 
poléniicjue  avec  les  confessions  étrangères  pour  losijuelh  s  le  clergé  da- 
nois se  montra  fort  intolérant,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  réforiués, 
témoin  la  manière  dont  on  traita  (15o3)  les  réfugiés  anglais  conduits  par 
Jean  Lasci  (voy.  Lasco,  t.  VIU,  p.  1].  Une  autre  preuve  nous  est  fournie 
par  IVieii  Bemmingscn  (voy.  Hemming,  t.  VI,  p.  163),  célèbre  par  son 
génie  et  ses  connaissances  théologiques,  qu'on  ne  nomme  jamais  dans 
les  écrits  du  temps  sans  lui  décerner  le  glorieux  nom  de  ci  docteur  du 
Danemark  »  ou  lappeler  «  la  gloire  et  Torncment  de  la  patrie  et  de 
ri'niversité.  »  Soupçonné  de  partager  les  idées  réformées  sur  la  cène,  il 
fui  viuleinuienl  attaqué  par  les  théologiens  luthériens  et,  à  la  suggestion 
de  Jacque  Andrcic  (t.  1,  p.  298)  qui  désirait  voir  adopter  en  Danemark  la 
formule  de  concorde  combattue  par  llemmingsen,  un  procès  lui  fut  in- 
tenté :  il  fut  forcé  de  se  rétracter.  Mais,  non  contents  de  cela,  les  luthé- 
riens continuèrent- de  machiner  contre  lui  jusqu'à  ce  qu*en  1579,  il  f&t 
destitué  sans  jugement  préalablé.  IL  faut  toutefois  recoonattre  que  Hem- 
mingsen  s'était  rendu  coupalde  de  plusieurs  des  foutes  qu'on  lui  repro- 
chait. La  formule  de  concorde  ne  fut  cependant  pas  adoptée  en  Danemark  ; 
l'un  défendit  même  sévèrement  aux  libraires  de  la  répandre  dans  le 
pays.  Le  plus  célèbre  des  théologiens  danois  après  llemmingsen  fut  Hans 
Poulsen  Jiesau,  zélé  défenseur  ilu  luthéranisme;  lui  et  Jesper  Brock' 
maml  furent  |iour  le  Daneujark  ce  (jue  Andreaî  et  Chemnitz  furent 
pour  i  Ailemagne.  \S L nivcrsoi  thri,li»ji(£  syalema  de  Brochmand  resta 
pendant  plus  d'un  siècle  la  dogmauque  en  usage  dans  les  écoles.  Un 
troisième  théologien,  Holger  Jtosenkrands,  homme  sincèrement  pieoi 
qui  lutta  contre  le  dogmatisme  scolastique,  ressemblé  par  son  caractère 
et  ses  travaux  à  Jeau  Valentin  Andrew  (t.  I,  p.  299).  Voyant  lesdélauli 
de  son  temps,  il  ne  craignit  pas  de  chercher  à  y  porter  remède;  ses  ad- 
versaires raU.K|uèreiit  violemment  et  même  l'accusèrent  devant  le  roi, 
mais  l  accusalion  n'eut  pas  l'elfet  qu'ils  en  attendaient.  —  Ce  lut  là  le 
prologue  du  mouvement  piétiste  en  Danemark.  Dès  l'an  1089,  on  ta 
voit  des  indices  à  Copenhague  et,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
deux  étudiants  allemands,  (Jlysing  et  ÉberAardy  apparaissent  et  ont  des 
conventicules;  une  ordonnance  du  â  octobre  1703  interdit  ce  geore  de 
réunions.  Mais  le  piétisme  ne  pouvait  être  étouffé,  il  releva  la  téte  bous- 
Christian  IV  et  gagna  môme  le  cœur  du  roi.  Sou  but,  c'était  la  liberté 
religieuse,  et  il  avait  de  son  côté  l  'homme  le  plus  considérable  de  l'Eglise 
danoise,  i^riii  Ponioppidan  (1764),  qui,  laissant  decâté  les  ezagératioos^ 
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du  piétisme,  sut  s'en  approprier  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  pour  en  faire 
profiter  rKglise.  Un  autre  mouveiiieiit  se  fil  aussi  sentir  alors,  ^rAce  à 
Z inzendorf^  mais  il  n'aboutit  <}u'à  uno  petite  rnnçrréfration  des  Frères 
Moravos,  qui  existe  encore  aujouni'luii  ;i  Copenhague.  —  Lâ  der- 
nière inoiti»';  du  di.\-huitif>me  siècle  voit  le  rationalisme  dominer  en 
Danemark  comme  ailleurs.  Struenap,^  formé  à  l'école  de  Voltaire,  le 
développa  beaucoup  après  être  parvenu  au  pouvoir  (vers  1770),  mais 
non  sans  opposition,  car  le  luthéranisme  orthodoxe  comptait  encore 
bien  des  défenseurs,  parmi  les  théologiens  savants  etle|  pasteurs..  Un 
jeune  étudiant,  JTm/toft  TAura,  publia  une  foule  de  traités  pour  com- 
battre la  décadence  de  Tépoque.  Il  convient  de  nommer  parmi  les  meil- 
leurs prédicateurs  de  ce  temps  Ch.  Bastholm  et  .V.  E.  Balle.  —  Le 
dix-neuvième  siècle  ouvre  une  nouvelle  ère  pour  le  Danemark.  L'èvé- 
que  J/y//.</("r  fut  le  premier  qui  rompit  avec  le  rationalisme  ;  le  profes- 
seur de  lliéologie  Clnnsen  se  joignit  à  lui.  Ces  deux  hommes  sont  im- 
portants sous  un  autre  rapport  encore,  car  leurnrtiii  est  lié  indirectement 
au  mouvement  qui  s'est  fait  sentir  en  ces  derniers  temps  dans  l'église  du  ' 
Danemark,  et  qui  aboutit  de  fait  à  l'abrogation  de  l'église  d'Etat.  Voici 
comment:  Un  jeune  pasteur.  Ni  F,  S.  Gi^undtvig  (voy.  dans  la  Revue 
des  deux  mondesyi^^^  p.  524-534,  un  article  sur  cet  homme  remarqua- 
ble et  ses  doctrines)  crut  devoir  reprocher  à  Glausen  d'avoir  dit  que  «  l'au- 
thenticité de  l'Écriture  doit  être  prouvée  par  la  critique  historique  et  son 
contenu  soumis  à  Texamen  philosophique.  »  Grundtwig  demanda  que 
Clausen  se  rétractât  publiquement  ou  se  démit  de  ses  fonctions.  Con- 
damné à  l'amende  pour  cela,  Grundtvig  renonça  au  ministère,  mais 
y  rentra  vers  1830,  après  avoir  changé  lui-même  de  point  de  vue.  Il 
e«  un  battit  avec  ardeur  l'autorité  suprême  de  la  Bible,  au-dessus  de 
laquelle  il  pinçait  les  paroles  sortiesde  la  bouche  du  Christ  telles  que  les 
donne  le  symbole  des  apôtres:  c'est  \h  pour  lui  la  vraie  norme  de  l'ex- 
plication des  Ecritures.  Il  gagna  bientôt  une  foule  d'adhérents,  qui  se  dis- 
tinguent par  une  grande  activité  religieuse.  Ils  ajoutent  une  grande  im- 
portance au  courage  enthousiaste  de  la  foi  et  à  une  joie  cordiale  dans  le 
Seigneur,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  «  joyeux  chrétiens  ».  —  Apeu 
près  en  même  temps  que  cette  dernière  évolution  apparaît  sur  la  scène 
un  autre  puissant  esprit,  Sœrerr  Kierkegaard,  qui  s'attaque  à  Péglîse  de 
l'Etat  connue  le  précédent  et  en  même  temps  à  toute  forme  de  commu- 
nauté ecclésiastique.  Le  christianisme  est  à  ses  yeux  l'affaire  de  l'individu 
et  ne  peut  se  rencontrer  sous  la  forme  de  société.  Son  but  était  de  placer 
l'individu  en  face  de  Dieu.  C'est  sans  contredit  l'un  des  plus  grands 
«génies  du  Danemark  et,  si  l'on  considère  le  temps  relativen)ent  court 
de  son  activité,  l'auteur  le  plus  fécond.  Quelqnes-)ins  de  ses  ouvrages 
sont  esthétiques  comme  f)e  deux  rhosesTune  (/wj^v/-/:7/^'r\  d'autres  for- 
ment latransition  entre  reslhétiqueellereligieux. d'autres entin  purement 
religieux,  parmi  lesquels  la  Maladie  mortelle  se  distingue  par  une  pro- 
fonde analyse  psychologique,  ainsi  que  ses  discours  Pour  Vexamen 
de  soi-même.  Les  efforts  combinés  de  Qrundtvig  et  de  Kierkegaard  déta- 
chèrent peu  à  peu  les  liens  qui  enlaçaient  l'Eglise.  En  réalité,  celle-ci  fut 
abolie  en  1849  en  tant  qu'Elise  (unique)  d'Etat  et  une  liberté  religieuse 
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absolue  fut  introduite;  l'Ej^lise  subsiste  comme  Eglise  populaire^  reçoit 
des  subventions  de  l'Etat,  mais  a  perdu  par  là  toute  indépendance  : 
c*est  le  gouvernement  qui  nomme  et  révoque  ses  pasteurs,  etlalègis* 
latioa  estaussi  entre  les  mains  du  roi  et  de  la  diète.  Elle  est  donc  plus 
une  institution  d'Etat  qu'une  BgliM. 

Suède  et  Norvège.  —  I.  IntroduçHon  du  christianisme,  Hittoirt 
extérieure  de  VEglise.  Quand  Anschaire  quitta  le  Danemark,  an 
bout  dp  deux  ans  de  séjour,  il  se  rendit,  suivant  le  désir  de  Louis  le 
D»iboi]naire,  en  Suéde.  Iiahiti'e  alors  par  despirafes  (vikiiijiar  i  qui  allaient 
piller  les  cotes  de  l'Europe.  Accompa<:né  du  Irére  Wit fnnnv,  il  arriva 
en  829  à  Hirka  (probablement  BjOrko,  île  du  lac  Mœlar),  où  il  prêcha  un 
an  et  demi  le  christianisme.  11  réussit  à  gagner  plusieurs  personnes, 
entre  autres  le  gouverneur  ^çr^etV.  Gelui-ci  érigea  une  église  et  travailla 
béaucoupà  la  propagation  de  l'Évangile.  Après  qu'Ansehaire  eut  quitté  la 
Suède  et  fut  nommé  archevêque  du  Nord,  il  envoya  de  temps  à  autre 
^es  missionnaires  à  Birka,  comme  &autbert,  Ardgeire\A,  Gautbert,  le 
premier  évéque  suédois,  fut  chassé  parro  qu'il  avait  agi  sans  prudence»  et 
son  parent.  Nithard,  fut  assassiné.  L'i'ijlise  naissante  de  Birka  dut  rester 
longtemps  sans  pasteur  car  Aiisrhaire  ne  pouvait  plus  même  rien  faire  prtiir 
elle;  mais, devenu  évé(}ue  de  Brème  (849),  il  résolut  de  se  rendre  encore 
une  fois  en  Suède  (vers  852).  A  Birka  régnait  alors  un  roi,  Olof^  qu'Ans- 
chaire  réussit  à  gagner,  et  qui  promit  de  soutenir  la  cause  chrétienne  à 
l'assemblée  générale  du  peuple.  Malgré  les  murmures  d'un  grand  nom- 
bre,  il  fit  passer  une  résolution  accordant  la  libre  prédication  du  chris- 
tianisme. En  partant»  Anschairo  laissa  Brimbert  à  la  tète  de  la  petite 
église,  mais  celui-ci  neresta  pas  longtemps  non  plus;  toutefois  d'autres 
lui  succédèrent  bientôt. — A  la  mort  d'.Vnschaire  i865)..  son  disciple 
Jiim/jcrt  lui  succéda  comme  archevêque  du  Nord  ;  il  vint  ainsi  que  d'au- 
tres missiomiaires  visiter  la  jeune  église,  sur  l'état  de  la<|uelle  onn'a 
guère  de  données.  Le  zèle  missionnaire  semble  se  refroidir  à  la  mort  de 
Rlmbert,  et  ce  n'est  qu'au  milieu  du  dixième  siècle  qu'il  se  réveille  dans 
la  personne  de  l'énergique  archevêque  £^fifi«  ;  venu,  paratl-il,  àBirka, 
il  y  Irouva  l'église  bien  faible  et  en  déclin.  On  croit  -qu'il  y  mourut  eu 
936.  Depuis  cette  époque,  un  voile  obscur  que  la  science  historique  n'a 
pu  soulever  recouvre  la  mission  dans  le  Nord.  La  petite  église  dépérit  pro- 
bablomont.du  moins  on  ne  sait  rien  sur  son  compte.  Cette  première  mis- 
sion n'eut  donc  pas  de  stabilité,  et  le  culte  d'Odin,  de  Thor  et  de  Frej 
régna  sans  partage  comme  par  le  passé.  Un  demi-siècle  s'écoula,  et 
l'heure  sonna  où  les  idoles  devaient  tomber  devant  la  croix:  lescoumm- 
nications  fréquentes  entre  le  Nord  et  l'Angleterre  amenèrent  ce  dernier 
pays  à  envoyer  ses  fils  à  la  pacifique  conquête  de  la  Suède,  en  proclamant 
la  bonne  nouvelle. — La  Abroè^e,  qui  servit  d'intermédiaire  à  la  mission 
d'Aogleterre,  n'avait  pas  été  l'objet  de  Tœnvre  missionnaire  dont  nous 
venons  d'esquisser  l'histoire.  Mais  au  moment  où  celle-ci  s'arrêta  en 
Suède,  le  pays  voisin  devint  le  théAtre  de  beaucoup  d'activité  pour  la 
propagation  do  l'Evangile:  l'iuipulsion  futdonnee  par  les  rois  du  pays. 
Le  premier  d'entre  eux,  Jlntjeu  le  Don  (au  milieu  du  dixième  siècle), 
élevé  et  baptisé  en  Angleterre,  fut  rappelé  par  ua  parti  de  mécontents  et 
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élev»'  sur  1p  trône  ;  dès  qu'il  eut  affermi  son  pouvoir,  il  travailla  à  in- 
troduire le  christianisme  et  à  le  rendre  légalementlarelip:ion  dominante. 
Mais  il  ne  réussit  pas  dans  ses  efîorts,  bien  qu'il  fût  aimé  de  son  peujde. 
Dans  une  as<emljlée  populaire  vers  950,  il  tenta  un  coup  décisil".  11  so 
leva  et  déclara  que  son  ordre  et  sa  prière  à  tous  étaient  de  les  voir 
aecepter  le  baptême,  i^nonoer  aux  sacrifices  et  aux  divinités  païennes, 
croire  en  Dieu  seul,  Christ;  fils  de  Marie,  sanctifier  le  dinjanche  et  jeûner 
tons  les  sept  jours.  Son  discours  suscita  bien  des  murmures  ;  il  dut  céder 
aux  représentations  de  ses  amis  et  même  participer  aux  repas  de  sacri- 
•  fices.  Ses  neveux  qui.  pondant  leur  exil,  avaient  été  en  Angleterre 
et  y  avaient  adopté  la  foi  chrétienne,  lui  succédèrent  en  OOi  et  cher- 
chèrent à  implanter  le  christinnisme  en  prenant  des  mesures  plus  sévè- 
res encore  que  les  siennes  :  mais  leur  règne  dura  peu,  et  le  pays  re- 
tomba dans  le  paganisme  sousHagen  Jarl,  bien  que  r£vangile  se  main- 
tint, surtont  dans  les  provinces  méridionales:  il  reprit  un  nouvel  essor 
tùw  Oiuf  Trygvesen  (993-1000}  ^i  chercha  à  propager  par  la  per- 
suasion, les  menaces,  les  châtiments  et  la  rufe  la  doctrine  qu'il  avait 
appris  à  connaître  pendant  ses  voyages.  Grèce  àl'aide  de  prêtres  anglais, 
entre  autres  de  Sigurd,  il  réussit  mieux  que  se?  devanciers;  le  christia- 
nisme fut  introduit  au  moins  extérieurement  dans  le  pays.  Il  allait  se 
tourner  vers  l'Islande,  les  îles  Orkney  et  Far  (Feror),  quand  il  périt 
dans  la  bataille  de  Svolder  (KXK)).  Son  œuvre  fut  achevée  par  Ohtf  le 
Saint  (1015-1030).  A  partir  de  cette  époque,  la  puisssance  du  christia- 
nisme est  assurée  en  Norvège;  Oluf  organisa  l'Eglise,  bâtit  des  temples 
etinsti^a  un  culte  régulier.  —  Au  temps  des  travaux  d'Oluf  Trygvesen 
en  Norvège,  un'mouvement  se  fit  sentir  dans  la  région  méridionale  de 
la  Suède,  auquel  Oluf  donna  l'impulsion,  tiorsque  le«  Jarl  »  de  Yestro- 
gothie,  Ragvald,  demande  la  main  de  la  sœur  du  roi  de  Norvège,  ce- 
lui-ci posa  comme  condition  que  Ragvald  se  ferait  chrétien.  Le  jarl 
acroptn.  fut  baptisé  et  emmena  avec  lui  en  Suéde  plusieurs  prêtres, 
anglais  d'origine  probablement.  Après  la  mort  d  Olaf  nous  trouvons  un 
des  évôques  <le  sa  cour,  Sir/urd  ou  Siyfrid,  évangélisant  en  Yestroguthie, 
etenSmoland;  il  baptisa  le  roi  d'L'psal  Olof  Skotkotiung  (1007)  dans  la 
source  de  Husaby,  ainsi  qu*nne  prande  partie  de  l'entourage  royal.  Dans 
la  première  province,  Skara  devint  le  centre  du  diocèse  qui  8*y  établit  et 
Vexio  dans  la  seconde.  La  légende  dit  que  Sigfrid  prêcha  aussi  dans  le 
reste  du  pays.  L'église  de  Suède,  et  en  particulier  le  diocèse  de  Yexio,  le 
vénéra  pendant  le  moyen  âge  comme  un  saint. —  Sous  le  règne  des 
fils  et  successeurs  d'Olof.  Amund  Jacques  et  Ednmnd  le  Vieux,  le  chris- 
tianisme lit  des  progrès  dans  le  pays.  Stenk.il,  qui  vint  après  eux, 
était  chrétien,  mais  il  refusa  de  détruire  le  temple  idolâtre  d'L'psal, 
sanctuaire  central  du  paganisme  suédois.  En  générai,  les  rois  ne  sem- 
blent pas  avoir  voulu  employer  la  force  pour  implanter  le  christianisme, 
n  est  cependant  dit  que  les  évèques  Egino  (de  'ljaaà)tXAdahard  (de 
Sigtuna)  parcoururent  «  toutes  les  villes  des  Goths,  brisant  les  idoles  et 
gagnant  des  milliers  de  païens  à  l'Evangile.  »  Etienne  évangélisa  le  Norr- 
land,  où  parait-il.  il  mourut  martyr.  On  dit  qu'en  Vestmanland  l'An- 
glais David  posa  les  fondements  du  diocèse  de  Yesteros.  Les  moines  an- 
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glais  Eskil  et  le  suédois  Rntvul  travaillèrent  en  ScBderrnanland,  où  ils 
périrent  martyrs  de  leur  fui.  A  la  niort  de  Slenkil,  l'Eglise  nouvelle  eut  uu 
temps  difficile  à  traverser,  un  siècle  de  luttes  entre  les  Svéar  et  lesGoths, 
entre  le  paganisme  et  le  christianisme  :  eelui-^  l'emporta,  sous  Sverker 
I*'.  Alors  on  commença  à  fonder  des  monastères,  dont  les  pfrincipaia 
furent  ceux  d'Alvastra  (1144),  Nydak(1144),  Vamiiem  (1150).  et  Julda 
(H60),  tous.de l'ordre  de  Cîteaux. Eugène  III  envoya  le  cardinal  .V/co/oj 
Alltanensis  ç\\  qualité  de  légat  pour  organiser  l'éplise;  il  vint  d'abord  on 
Norvège,  où  il  installa  l'èvc^que  de  Slavanger,  Jon^  archevêque  de  Tron<lh- 
jem,  puis  siM'ondit  en  Suède  où  il  présida  le  preniierconrile  à  Liiikn  ping 
(1 152).  On  y  statua  entre  autres  que  le  denier  de  S.  Pierre  serait  prélevé 
annuellement  et  que  lo  peuple  ne  pourrait  plus  venir  en  armes  àTé» 
glise.  Le  légat  avait  été  chargé  d'installer  un  ajrohevèque  en  Suède  aussi, 
.  mais  les  dissensions  entre  les  Svéar  et  les  Groths  l'en  empêchèrent  eette 
fois;  il  remit  à  l'archevêque  de  Lund  le  pallium  destiné  au  futur  arche- 
vêque (le  la  Suède  et  le  nomma  primas  5u^c{>  et  légat  perpétuel  du 
pape  dans  le  Nord.  Douze  ans  après,  la  Suède  eut  un  archevêque  à 
elle  à  rpsal,  Etienne,  moine  d'.-Vlvastra,  et  les  évèques  de  Strengnos, 
Yesferos,  Skara  cl  Linkieping  lui  furent  subordonnés  :  lui-niéme  rele- 
vait d(^  rarcli(>vé(jue  de  Lund.  Cette  suprématie  fut  contestée  parla  suite 
et  finalement  abolie.  —  La  période  qui  s'étend  jusqu'en  1250  fut  employée 
à  développer  l'Eglise  au-dedans  comme  au  dehors.  Des  diocèses  furent 
organisés  et  pourvus  de  prêtres,  les  cathédrales  eurent  des  chanoines  et 
des  vicaires.  Un  nouveau  diocèse  fut  fondé  en  Finlaiide  par  les  conquê- 
tes d'Eric  le  saint,  de  Birger  Jarl  et  de  Torkel  Knutson.  En  mêine 
temps,  l'Eglise  afiermissait  son  empire  sur  le  peuple:  son  pouvoir,  son 
influence  et  ses  richesses  croissaient  de  jour  en  jour.  Dès  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  la  vie  monastique  avait  gagné  tant  de  crédit  qu'un  mi  Je 
Suède  se  fit  recevoir  dans  l'ordre  de  Cîteaux.  Les  prêtres  reçurent  aussi 
de  grands  privilt-j^jes.  Sverker  II  créa  la  «  franchise  ecclésiastique  «  par 
laquelle  TEglise  était  exemptée  d'impôts  et  lesaibires  des  clercs  sous- 
traites à  la  juridiction  des  tribunaux  civils;  seuls,  les  évéques  et  leschapi- 
très  nouvellement  institués  jugeaient  les  clercs.  Ils  siégèrent  au  cooseil 
du  roi  et  devinrent  ses  chanceliers  pendant  la  première  moitié  du  trei- 
zi6me  siècle.  La  dîme  fut  introduite,  les  legs  et  les  dons  abondèrent  en 
faveur  des  églises  et  de?  monastères.  L'édifice  de  la  hiérarchie  suéiloi?e 
fut  couronné  j)ar  ie  cnncile  pc  Skeningo  (12i8)  :  le  légal  du  pape,  Guil- 
lnumi\  évé({U('(l('  .SVj/y/nt',  décréta  alors  le  célibat  des  prêtres,  que  Rome 
ne  put  jamais  introduire  complètement  eu  Norvège.  Deux  ans  après, 
Innocent  lY  ordonna  que  les  évêques seraient  élus  parles  chapitres,  et 
non  plus  pas  lesdercs  et  les  laïques  aved la  sanction  royale  comme  jus- 
qu'alors. Le  clergé  forma  ainsi  en  Suède  comme  ailleurs  une  corporation 
ayant  des  lors  des  intérêts  et  des  chefs  autres  que  ceux  du  reste  delà  na- 
tion.—  Les  grandes  richesses  accumulées  séduisirent  les  hommes  de 
l'église  qui,  oublieux  de  leurs  devoirs,  se  jetèrent  dans  les  luttes  politi- 
ques. .Vu  lieu  de  prêcher  la  paix,  ils  ne  craignirent  pas  parfois  de  rcvc^- 
tir  l'armure  et  de  marcher  à  la  lélc  des  combattants.  Aussi  la  lin  du 
moyeu  âge  voit-elle  régner  de  grandes  dissensions  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 
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Le  archevêques  Jœns  Benf(tson  Oxensfjerna  et  Gustave  JVo//e  prouvent 
le  tristo  <'tat  do  l'Egliso  et  la  nécessité  d'une  réforme. 

lî.  Organisation  de  F  Eglise  en  Suf'dc  et  m  J\'nT'vège  pettdant  le 
moyen  dge.  L'Eglise  de  Suède  cuniprenait  alors  les  diocèses  suivants  : 
Upsala  (avec  tout  le  pays  au  Nord),  Vesteros,  Streognos,  Skara,  Liukœ- 
ping,  Vexiœ,  ainsi  que  Abo  en  Finlande.  Les  provinces  méridionales  (la 
Seanie,  le  BbiUand  et  le  Bleking)  appartenaient  alors  an  Danemark,  le 
Bohuslœn  à  la  Norvège.  Les  dioàses  étaient  divisés  en  doyennés  («  kon- 
trakter  »  ou  «  prostcrier  »)  et  ceux-ci  en  paroisses.  La  Norvège  était 
répartie  en  cinq  diocèses  :  rarchméché  de  Trondhjem  et  les  évéchés  de 
Opslo,  Bergen,  Stavanj^rr  et  Hammer,  aver  la  mt^ne  division  (\n'en 
Suède.  Le  chef  de  l'Eglise  de  hr  Suède  était  le  pape  ;  sa  suprématie  fut 
reconnue  en  particulier  ajjrès  12o0;  on  le  considérait  avec  une  profonde  • 
vénération,  et  il  sut  s'attribuer  certains  droits,  entre  autres  celui  de 
nommer  aux  dictés  eeclésiastiqnes  et  d'accorder  des  indulgences. 
Cependant  le  pays  ne  vit  le  trafic  des  indulgences  qu'au  commencement 
du  seizième  siècle  :  un  légat  du  pape,  Arcimboldus,  en  vendit  alors, 
paratt^il,  pour  plus  de  200,000  francs.  Immédiatement  au-dessous  du 
pape,  se  trouvait  l'archevéqup  de  Lund,  primas  Sueciœ,  Sa  prépondé- 
rance cCHî-istait  principalement  dans  je  drnif  de  sacrer  les  archevêques 
d'Upsala  ;  mais  ceux-ci  s'affranchirent  bientôt  de  ce  juug,  car  au  milieu 
du  quinzième  siècle,  nous  voyons  le  pape  donner  à  l'archevêque  d'Lp- 
sala  J.-B.  Oxcnstjerna,  le  titre  de  /}Wmav  Sueciœ,  ce  qui  prouve  que 
Rome  reconnaissait  son  indépendance  de  Lund.  L'archevêque  d'Upsala  • 
avait,  outre  le  diocèse  dont  cette  ville'  était  le  siège,  la  surveillance  des 
autres  diocèses.  B  réglait  les  différends  entre  les  évéques  et  les  convo- 
quait en  synode.  Les  évéques  s'émancipèrent  bientôt,  siégèrent  au  • 
conseil  du  roi  et  se  jelèr^^nt  dans  le  mouvement  politique.  Le  chapitre, 
à  côté  de  l'évéque,  devait  se  composer  d'au  moins  cinq  chanoini'S  'pr(>- 
positus,  arcfiidiacontis,  dfxanus,  rantor  o[  scho/asticits).  Les  cathédrales 
avaient  un  nombreux  clergé  (à  Lund  83  clercs,  à  Upsala  plus  de  40). 
—  Les  monastères  servirent,  en  Suède,  comme  ailleurs,  de  puissants 
leviers  au  christanisme  et  &  la  science  ;  mais  ils  déclinèrent  prompte* 
meut.  La  moralité  y  laissait  fort  à  désirer.  Le  nombre  des  doHres  était 
de  60  à  la  fin  du  moyen  âge  ;  la  plupart  des  ordres  de  Cltcaux,  Saint- 
F^çois  et  Saint-Dominique.  Au  quatorzième  siècle,  la  Suède  eut  un 
ordre  indigène,  celui  que  fonda  sainte  Brigitte  (voy.  cet  article,  t.  II, 
p.  434),  la  rig)ire  la  plus  remar(|uable  du  moyen  Age  suédois  et  assuré- 
ment un  précurseur  de  la  Réforme.  L'instruction  était  donnée  dans 
les  écoles  des  cathédrales  et  des  couvents  (il  y  en  avait  aussi  dans  les 
grandes  villes};  elles  étaient  très  fréquentées,  parfois  par  300  élèves. 
On  y  recevait  une  instruction  élémentaire,  de  là  on  allait  se  perfectionner 
à  l'étranger,  ordinairement  à  Paris.  A  la  fin  du  moyen  âge,  on  souhaita 
fort  de  posséder  une  université  dans  le  pays,  et  il  en  fut  fondé  une  à 
Upsala  en  1477,  mais  les  cours  durent  être  discontinués  peu  avant  la 
Réformatiou,  à  cause  des  guerres  intestines.  —  Les  mœurs,  on  le  com- 
priMid.  étaient  bien  relâchées.  Les  Suédois  restèrent,  pendant  toute  cette 
époque,  uu  peuple  rude  cl  récalcitrant  :  de  là  des  violeuces  et  des  eilu- 
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sions  de  sang.  Lii  chasteté  n'était  pas  observée,  pas  même  par  les 
prêtres  ni  les  évôques,  qui  donnaient  l'exemple  du  scandale.  Il  y  eut,  il 
est  vrai,  de  brillantes  exceptions,  par  exemple  Brigitte.  On  toit 
aussi  des  associations  d'hommes  et  de  femmes  d'one  vraie  piété, 
comme  celles  qui  existaient  dans  les  Payses  sous  le  nom  de  «  Be- 
gharder  »  et  de  «  Beghiner  «.  L'Bglise,  dont  pILos  censuraient  les 
vices,  se  tourna  contre  elles  :  une  assemblée  à  Arhoga  (1412),  inter- 
dit au.x  lié{:uins  de  parcourir  le  pays,  mais  on  los  retrouve  encore 
bien  longtemps  après  dans  le  voisinage  do  Yadstena. 

III.  Ln  Htfornint{(ui .  Olnm  Palri  (!  i97-!55:2)  fut  le  principal  organe 
de  la  transformation  religieuse  de  la  Suède  au  xvr  siècle.  Après  avoir 
étudié  à  OBrebro,  sa  ville  natale,  il  partit  pour  Romç  ;  en  route,  il  entend 

•  parler  de  Luther,  se  rend  à  Wittenberg,  avide  de  vérité,  et  la  lumière 
'se  feit  dans  son  cœur  ;  trois  ans  d'études  et  de  rapports  intimes  avec  le 
grand  réformateur  et  Mélanchton  le  préparent  à  porter  le  flambeau  àe 
la  foi  dans  son  pays,  où  il  revient  en  1519  se  fixer  à  Strengnos  :  il  y  est 
fait  diacre,  puis  chanoine,  et  dirige  l'école  de  la  cathédralt\  Les  prin- 
cipes niiuvcaux,  qu'il  prorlame,  sont  embrassés  par  s(  n  frère  Laurentel 
par  rarcliuiiai.rt'  Laurent  André;»».  Pendant  la  diète  de  Strengnnes  (1523), 
Gustave  Vasa  vit  ces  hommes  émineuts  et  ils  le  gagnèrent  à  leur  cause. 
L.  Andres  devint  diancelier  du  rot  et  O.  Pétri  teraéfaire  du  conseil  de 
Stockholm  en  même  temps  que  prédicateur  &  la  grande  église  de  cette 
ville.  La  Réforme  se  répandit  rapidement,  surtout  dans  les  villes,  mal- 

.    gré  la  vive  opposition  du  clergé  et  surtout  du  redoutable  évé<jue  de 
Linkœping,  Hans  Brask.  La  réponse  que  fit  ce  dernier  lorsqu'on  Ini 
rapporta  que  les  nouveaux  docteurs  en  appelaient  à  Saint-Paul,  le  carac- 
térise :  «  Il  eût  iiiioux  valu  que  Paul  lut  brûlé  que  connu  d^^  tout  le 
monde.  »  Comme  (Uistave  Va?a  ne  voulait  pas  imposer  violeiutneut  la 
Réforme,  il  ordonna  à  Noël  (1524^  une  conférence  entre  Olaûs  Pétri  et 
Pierre  Galle,  «  scholasticus  »  à  la  cathédrale  d'Upsala,  atin  qu'on  pùt 
savoir  de.  <piel  cdté  était  la*  vérité.  Gomme  GaUe  ne  put  défendre  par 
la  Bible  les  doctrines  de  son  Eglise,  celles-ci  tombèrent  de  plus  en  plas 
en  discrédit.  01.  Pétri  osa  alors  se  marier  malgré  le  droit  canonique 
(1525).  Le  coup  lé  plus  terrible  porté  au  catholicisme  fut  la  traduction 
suédoise  du  Nouveau  Testament  (L'îiiG^  faite  par  Laurent  Andréa?, 
secondé  par  O.  et  L.  IVtri.  Toute  la  liibb'  parut  en  lolf.  La  Réforme, 
qui  comptait  toujours  plus  d'rulhérents  dans  les  vilh  s.  faisait  peu  de 
progrès  dans  les  campagnes,  où  Ton  restait  attaché  aux  auciennes  tradi- 
tions. De  regrettables  excès  faillirent  un  instant  compromettre  la  cause 
de  TËvangile  :  en  l'absence  de  Gustave,  deux  anabaptistes  allemands, 
Jtink  et  KnippetdoUmg,  excitèrent  une  émeute  à  Stockholm,  pendant 
laquelle  on  envahit  les  églises  et  brisa  les  images  et  ks  autels.  .\  son 
retour,  Gustave  calma  les  esprits  en  bannissant  les  anabaptistes.  D'au- 
tres séditions  furent  soulevées  par  les  mosures  ecclésiastique?  du  roi  et 
attiï^ées  par  les  évéïjues.  Le  roi  usa  de  sévérité  :  l'évéque  Sunnain  ;eder  et 
Anut,  an(iuol  on  destinait  rarchiépiscoj)at.  furent  punis  de  mort  pour 
avoir  participé  à  1  insurrection  de  la  Dalécarlie.  —  A  ravènemeut  de 
Gustave,  le  royaume  était  épuisé  ;  aussi  chercha<t-il  à  augmenter  les 
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revenus  de  la  eouronne  en  aliénant  différents  bieQs  ecclésiastiqaes.  De 

là,  les  violeates  récriminations  du  clergé.  Le  coup  décisif  fut  porté  à  la 
diète  de  Yesteros  (io27).  Le  parti  de  l'opposition,  à  la  tète  duquel  se 
trouvaient  révéque  Brask  et  Ture  Jônsson  Roos,  doyen  du  sénat  et 
grand-niaître  de  la  maison  du  roi,  fut  si  Tort  que  le  roi  abdiqua  ;  mais  le 
clergé  et  la  noMessp  (lurent  céder  aux  deux  autre?  ordres  (les  bourgeois 
et  les  j>aysansi  ;  la  diète  se  réconcilia  avec  Guitavt^  (  t  consentit  à  tout  ce 
qu'il  «Iriiiaiida  :  d'après  le  décret  des  Etats,  connus  sous  le  nom  de  Uect'Z 
de  Yesteros,  la  doctrine  évangélique  devait  être  prùchée  dans  tout  le 
royaume;  les  évéques  étaient  obligés  de  renoncer  à  leurs  impôts  eu 
foveur  de  la  couronne  ;  Tautorité  suprême  dans  l'Eglise  était  attribuée 
an  roi,  par  le  fait  qu'on  lui  accordait,  le  droit  de  révoquer  les  prêtres 
nonunés  par  les  évéques  s'ils  étaient  immoraux  ou  incapables,  et  d*en 
choisir  d'autres  mieux  qualifiés.  Les  évéques  perdirent  également  leur* 
droit  de  juridiction  sur  le  clergé  dans  les  causes  civiles.  Ces  résolutions 
brisèrent  la  hiérarchie.  Plus  de  20,000  manscs  furent  enlevées  à  TEglisé, 
les  monastères  dissous  et  convertis  en  liApitaux.  Après  cette  diète  de  Yes- 
teros, l'évôque  Brask  s'enfuit  de  la  Suède  et  délivra  ainsi  la  Héformalion 
de  son  plus  redoutable  adversair.'.  Elle  n'avança  cependant  qu'avec  pru- 
dence. Eu  1529,  Olaiis  publia  un  rituel  et  en  1531  une  messe  suédoise, 
dans  laquelle  il  était  prescrit  de  distribuer  la  cène  sous  les  deux  espèces. 
Ces  ouvrages  furent  successivement  adoptés  dans  tout  le  pays.  La  diète 
de  1544  interdit  les  messes  pour  les  morts,  l'eau  bénite»  l'encens,  etc., 
et  l'invocation  des  saints.  —  Le  roi  fut  puissamment  secondé  dans  la 
propagation  de  la  foi  nouvelle  par  les  deux  réformateurs  et  par  L.  Pétri, 
nommé  archevêque  en  1331,  qui  fut  pendant  plus  de  quarante  ans  le 
principal  soutien  de  l'Eglise  luthérienne  naissante  en  Suède.  —  Une 
rupture  éclata  cependant (1|W9)  entre  le  mi  et  Olaiis  Wàrï  et  L.  Andreae, 
à  la  suite  d'un  crime  de  lèse-majesté  dont  ils  furent  injustement  accusés  : 
le  Poméranien  Norman  et  le  Néerlandais  Conrad  de  Pyby  prirent  leurs 
places.  Cette  rupture  avait  pour  vrai  motif,  aii  fiUid,  l'opjiosition  de- deux 
réîoriiiat<'urs  à  la  manière  l)rus(jue  dont  le  roi,  sur  le  ruii>ei]  de  Noruîan 
et  de  Pyhy.  voulait  désoruiais  l'aire  avancer  la  Uél^rnie,  et  à  la  supré- 
matie qu'il  cbercliait  à  s  attribuer  sur  l'Eglise.  Les  accusés  furent  con- 
damnés à  mort,  mais  Gustave  leur  fit  grâce.  Us  moururent  tous  deux 
en  1552.  Immédiatement  après  cette  rupture,  le  roi  édicta  une  nouvelle 
constitution  ecclésiastique  qui  subordonnait  entièrement  l'Eglise  a  l'Etat  : 
Norman  devait  être,  au-dessous  du  roi,  le  chef  suprême  de  l'Eglise,  et 
avoir,  de  concert  avec  un  «  conseil  de  religion  »,  la  haute  surveillance 
(les  évéques  et  des  prêtres.  Norman  perdit  en  peu  de  temps  son  inlluence, 
bien  qu'il  ne  fût  jamais  déposé.  La  mort  de  Gustave  Yusa  (1560)  ouvre 
une  ère  de  luttes  violentes  soit  avec  les  réformés  soit  avec  les  catholi- 
ques. Sous  le  rè^'ne  d'Eric  .\IV,  les  réformés  demandèrent  la  liberté 
religieuse,  et  une  correspondance  s'échangea  à  ce  sujet  entre  l'arche- 
vêque et  le  calviniste  français  /Jinuijsius  Bcurreus.  Ce  dernier,  appeli-  en 
Suède  comme  précepteur  d'Erik,  dont  il  gagna  la  confiance,  juuu  un 
rôle  important  en  Suède  comme  théologien,  mais  surtout  comme  diplo- 
mate. Sa  fin  est  célèbre.  Après  l'horrible  massacre  des  Sture  (1567), 
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Erik  ♦'^ponlu  s'enfuit  dans  les  bois  voisins  d'U()s.il.  ofi  l'atteignit  bientôt 
son  vitMix  précpptiîur  :  le  roi  en  dénu  nce  le  fit  [x'-rir  ènu?  l'i'^pt'e  de  ses 
trabaus,  C  e.st  Btnirrens  ((ui,  dans  un  voyage  en  Angleterre,  engagea 
avec  rautorisation  du  rui  des  réformés  anglais  à  s'établir  en  Suède; 
mais  eu  1567,  Erik  interdit  aux  réformés  d'avoir  des  réunions  publi- 
ques et  les  roenajça  de  bannissement  s*ils  cherchaient  à  répandre  leur 
doctrine.  —  L'évéquede  Vesteros,  Ofeg;  souleva  un  orage,  alors  que,  par 
suite  de  la  guerre  de  Danemark*  le  vin  vint  à  manquer  en  Suède*  ea 
proposant  de  substituer  Teau  au  vin  dans  la  cène  :  Beorreus  soutint 
vaillamment  une  polémique  avec  Laurentiiis  P<  tri  à  ce  sujet  («  la  que- 
relle liquorisle  »).  Ofez  se  rétracta.  —  Jean  111,  qui  s'était  beaucoup 
occupé  d'études  théulogiques,  et  ^urlcuit  de  la  patriàticiue ,  fatigué  des 
luttes  acerbes  entre  tbéulugiens  protestants,  voulut  reconstituer  l'Eglise 
de  Suède  suivant  l'idéal  qu'il  avait  conçu  dans  les  écrits  des  i^i  ns,  et 
prit  une  position  terme  entre  le  eatholidsme  et  le  protestantisme,  ant- 
logue  à  celle  du  philippisme  et  du  syncrétisme  ;  mais  il  inclina  de  plu 
en  plus  vers  le  papisme.  Dès  1574,  il  réussit  à  fiiire  adopter  par  le  clergé 
dix  articles  sur  le  culte  et  la  communion  ;  un  homme  faible  et  vacillant, 
L.  Pétri  le  jeune,  archevêque  d'Upsala,  lit  rétablir  (1575),  plusieurs  céré- 
monies catholiques,  les  fêtes  des  saints  et  des  reliques.  En  1576,  i!  nlla 
plus  loin  :  il  publia  un  nouveau  rituel,  le  /ivre-roii'je,  composé  par  le 
roi  et  sou  secrétaire  Pierre  Fecht,  sur  le  missel  romain  approuvé  parle 
concile  de  Trente,  sauf  quelques  suppressions  de  passages  qui  auraieut 
trop  choqué.  Cette  nouvelle  liturgie  fut  adoptée,  non  sans  résistanee,  à 
la  diète  de  1577  :  mais  le  duo  Charlest  frère  de  Jean,  refusa  de  Tadopler 
dans  son  duché  et  protégea  les  honiuies  chassés  par  le  roi.  Les  adver- 
saires les  plus  marquants  de  ce  rituel  furent  Abraham  Angtnnannus  à 
Stockholm  et  deux  professeurs  d'Upsala,  Pet  rus  Jcmx  et  Ohf  Luth:  ils 
furent  condamnés  à  l'exil.  L'opposition  devint  de  plus  en  plus  vivo,  car 
le  roi  trahit  bieutôt  son  plan  de  ramener  la  Suède  dans  le  giruu  de 
l'Eglise  romaine.  Il  embras.-ia  lui-même  la  foi  catholique  en  présence  du 
jésuite  Possevino  (1578)  et  promit  d'entraîner  la  Suède  à  suivre  son 
exemple,  si  le  pape  voulait  accorder  quelques  concessious  (le  calice  Jani 
la  cène,  le  mariage  des  prêtres,  la  célébration  de  la  messe  en  suédois,  etc.). 
Rome  refusant,  les  négociations  furent  interrompues,  et  le  roi  eontiooa 
à  agiter  en  faveur  de  sa  liturgie.  Toute  résistance  était  violemment 
étouffée,  mais  le  niérontentement  de  la  nation  alla  croissant  toujoun: 
à  la  mort  de  Jean  III,  toute  son  œuvre  s'écroula.  Comme  «on  fils  et  suc- 
cesseur, Sigismond,  déjà  roi  de  Pologne,  était  un  ardent  callioli(iue, 
son  oncle,  le  duc  Charles,  craignit  de  nouvelles  tentative-;  en  faveur  du 
papisme;  usant  de  son  autorité  comme  clief  du  gouvernenKiit eu  atlea- 
dant  l'arrivée  de  Sigismond,  il  convoqua  le  clergé  à  Upsala  (i593}etfit 
adopter  les  trois  symboles  et  la  confession  d*Augsbourg  comme  les 
livres  symboliques  deTEglise  de  Suède.  Les  assistants  (4  évdques  et  300 
pasteurs)  ,8  engagèrcntsolennellementà  rester  fidMesauz  décisions  de  l'as- 
semblée. —  La  Réforme  en  Norvège  fut  une  conséquence  immédiate  de 
celle  du  Danemark.  Nous  n'en  savons  que  fort  peu  de  chose.  On  dit  qu'en 
1528  un  religieux  du  nom  d'Antoine  vint  à  Bergen  prêcher  la  nouvelle 
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doctrine  à  la  grande  joie  de  Id  population.  Après  la  diète  de  Copenhague 
(1536),  le  gouvernement  .ordonna  Tintroduction  delà  réforme  en  Nor- 
vège, où  elle  ne  parait  pa^;  avoir  rencontré  beaucoup  de  résistance.  Vn 
des  vieux  évôquos,  G eble  Pederst^n,  àe  Berfgènf  embrassa  les  nouvelles 

doctrines,  et  il  on  fut  un  ardont  propagateur,  avec  Torhan  0/nfaen, 
évô«|iie  dp  Trondhjpin  en  15-4:2.  On  peut  dire  <(uc  la  réfonno  fut  adoptée 
ni  Norvège  avec  l'introduction  de  la  nouvelle  constitution  do  l'Htrliso  et 
raltolitinii  des  l)ions  occlt''siasti'jues.  —  Voyons  maintenant  les  destinées 
de  l'Kglise  de  Suède  dans  les  trois  siècles  qui  suivirent  le  synode 
d'Lpsala,  en  1503,  dont  les  décisions  afîerinirent  la  réfornie  dans  le 
pays,  et  par  suite  en  Bhirope.  A  son  arrivée  à  Stockholm,  Sigismond  ne 
voulut  pas  sanctionner  ces  décisions;  Charles  et  les  états  révisèrent 
alors  de  le  couronner  :  il  céda,  tout  en  protestant  secrètement  devant  le 
nonce  du  pape,  Màlaspma,  et  en  prêtant  un  serment  contraire  en  fa- 
veur du  papisme.  Lorsqu*il  repartit  pour  4a  Pologne,  la  confusion  ré- 
gnait partout,  mais  le  due  Charles  sut  rétablir  Tordre  et  se  rendre 
maître  de  la  situation.  Par  son  double  jeu,  Sigismond  perdit  la  cou- 
ronne. Mais  des  difticultés  nouvelles  et  imprévues  surgirent,  le  duc 
Cliarl<s,  roi  depuis  iGOi,  avait  eu  des  rapports  avec  doux  pa-teurs 
r>  roniiés.  Micronius  et  Forbes,  (jui  l'avaiont  gagné  au  calvinisme.  Il 
chercha  dès  lors  avec  persévérance  à  taire  rotondre  le  rituel  suédois 
dans  le  sens  réformé  ;  mais  l'archevêque  Otaûs  Martini  s'opposa  coura- 
geusement aux  projets  du  roi,  qui  par  différents  écrits  essaya  vainement 
de  gagner  l'opinion  publique.  Ne  voulant  pas  imposer  son  opinion, 
Charles  renon<^  à  ces  luttes,  qui  servirent  cependant  à  affermir  de  plus 
en  plus  le  luthéranisme  ;  la  pureté  de  doctrine  orthodoxe  devint  le  mot 
d'ordre  du  temps.  Les  divergences  dans  le  sens  catholique  ou  réformé 
étaient  sévèrement  réprimées.  —  Pendant  les  50  années  qui  suivirent, 
l'Eglise  put  travailler  avec  assez  de  calme  à  son  développement  inté- 
rieur. Des  évéques  remarquables,  comme  Jean  iiwJlK^rk  à  Vesteros  et 
Laurentim  Panlhius  i  j-  arclievé<jue  d'L'psala  s'y  employèrent 

activement.  On  tuuda  des  éc(des  d'instruction  secondaire  «  gymnases  » 
dans  les  cliot's-lieu.x  de  diocèse,  et  (lust  ivo-Ado! phe  dota  l'université 
li'Upsalu,  rétaldie  en  15115,  de  grandes  propriétés  foncières.  Une 
nouvelle  liturgie  parut  en  IGli.  Malheureusement  l'intolérance  s'ac- 
centua de  plus  en  plus.  Le  clergé  demanda  au  roi  de  faire  adopter 
comme  symbole  la  Formule  de  concorde,  Gustave-Adolphe  s'y  opposa. 
D*an  autre  côté,  un  souffle  libéral  passa  en  Suède  pour  réclamer  la 
tolérance  des  confessions  étrangères.  ÛEcossais  John  Dury^  disciple  de 
Calixte,  s'efforça  de  gagner  le  roi  au  syn  rétisine^  mais  ce  fut  en  vain  ; 
au  bout  de  deux  ans  de  séjour  en  Suède,  il  fut  banni  du  pays  (4638); 
ses  travaux  no  restèrent  cependant  pas  sans  fruits.  L'évôque  de  Streng- 
naes.  hum  Mafthife,  plaida  en  favoiir  do  la  tnb'^rance,  entre  autres  dans 
un  écrit  publié  en  lOV'i  :  Jdiui  /xon  ordinis  in  rrrleaia.  Tj'évé"|ue  d'Abo, 
Jean  Terau/us,  défendit  la  luéine  cause.  Le  partnilti-a-orlbodoxo  réussit 
à  fairo  déposer  ces  honiinos  ôuiinents,  et  la  Forniulo  do  c(uicorde  fut 
adoptée  à  la  diète  de  16G3  :  la  victoire  du  syinbolicisme  était  assurée  en 
Suède.  Le  règne  de  Charles  XI  marqua  de  plus  un  grand  changement 
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dans  Ips  rapports  âo  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Los  «''V(V|iies  perdirent  leur 
indépendance  et  ne  furent  plu?  que  les  délégués  du  roi.  Cli;irlf^<  XI 
exerça  cependant  une  heureuse  inlluenee  ?ur  l'Eglise.  Il  fit  achever  la 
revision  des  livresde  l'Eglise,  adopter  (168Gj  la  nouvelle  loi  ecclésiastique, 
encore  en  vigueur  aujourd'hui  dans  les  dispositions  principales;  le 
projet  de  rituel  élaboré  par  des  pasteurs  et  des  évéques  fut  sanctionné 
en  4693  et  le  secueil  de  psaumes,  eomposé  par  ffaquim  Spegel  (évéque 
de  Linkœping)  et  Jesper  Svedàerg  (évéque  de  Skara  ,  fut  approuYé  et 
imprimé  en  1694:  plusieurs  psaumes  ayant  été  ju<:t's  trop  peu  ortho- 
doxes, une  revision  parut  en  KiDo.  Le  in^iiie  sort  Irappa  le  catéchisme 
préparé  par  Spegel,  et  le  roi  chari^'ca  l'archevéïjue  Srtj/ji/ius  d'en  com- 
poser un  autre,  qu'il  sanctionna  en  !G89.  .Mais  le-;  travaux  de  revision 
de  la  Bible  n'aboutirent  pas  à  un  résultat  satisfaisant.  Gustave-Adolphe 
avait  édité  (1618)  une  bible  ecclésiastique,  purgée  des  principales  fautes 
de  raneienne;  on  voulut  la  reviser  sur  les  textes  originaux,  mais  il  n'en 
fut  rien  :  la  bible  publiée  par  Charles  XII  en  1703  ne  rectifia  que  de 
légér<> s  incorrections. — Le  syncrétisme  vaincu,  la  plus  sévère  ortho- 
doxie régna  sans  partage*  La  moindre  divergence  était  punie.  Cette 
scolastique  prostestante'  eut  sans  dnutp  ravantap:e  de  mieux  définir  les 
idées  et  de  former  le  jugement;  malheureusement,  on  regarda  coinme 
si  parfaite  la  forme  dans  laiiuelle  s'étaient  moulées  les  vérités  acquises 
par  la  réformatiou,  que  tout  était  réputé  en  règle,  pourvu  qu'on  eût 
cette  forme.  La  théorie  absorba  la  pratique,  et  l'on  finit  par  admettre 
que  là  où  était  une  bonne  connaissance  chrétienne^  là  aussi  se  trouvait 
la  foi.  Pour  que  la  vie  chrétienne  individuelle  ne  périt  pas,  une  réaction 
était  nécessaire.  Lepiétisme,  malgré  ses  déduits,  accuraplit  cette  œavre. 
—  Le  piétisme  est  la  protestation  de  la  vie  chrétienne  contre  le  forma- 
lisme et  l'e^îclavage  de  la  lettre.  Le  mouvement  dû  à  Spener  s'était  pro- 
pagé pendant  plus  de  20  ans  en  .\llemagne  avant  <le  venir  en  Suède, 
î^es  preiniers  symptômes  s'en  firent  remarquer  ^lOH'J)  en  Kinl.inde. 
Trois  honnnes,  le  pasteur  Ulsfadius,  maître  Sc/i<L'frr  et  un  étudiant, 
Ulhegius,  y  furent  condamnés  à  mort  pour  avoir  ré^>andu  des  erreun 
et  entre  autres  pour  avoir  nié  Tefficacité  du  ministère  d'un  pasteur  io- 
converti.  Schœfer  et  Ulhegius  se  rétractèrent  et  recouvrèrent  la  liberté; 
la  peine  d'Ulstadius  fut  commuée  en  une  détention  perpétuelle  à  Stoc* 
kholm,  où  on  le  traita  comme  le  pire  des  criminels.  Schœfer  partit  pour 
l'Amériqtie,  mais,  tourmenté  par  sa  conscience,  il  revint  se  rétracter 
(1709):  on  le  cuiidamua  à  la  prison  pour  le  reste  de  ses  jours.  —  En 
1702,  on  dénonça  au  consistoire  de  Stockholm  deux  étudi;int>  qui 
avaient  présidé  des  réunions  piélistes  ;  reconnus  coupables,  ilsue  lurent 
cependant  pas  sévèrembnt  punis.  Pour  arrêter  le  mouvement,  le  con- 
sistoire prit  des  mesures  énergiques  (1705),  et,  par  un  édildeHOG, 
Charles  XII  menace  de  destitution  les  Suédois,  qui  «  cherchent  à  miner 
les  fondements  de  la  doctrine  évangéliquc  par  des  principes  réprouvés;» 
les  étrangers  dans  ce  cas  seraient  bannis  du  royaume.  La  pcr?cciition 
recommença.  Laurbeck^  professeur  de  théologie  à  .\lio,  fut  déposé, 
ainsi  que  le  pasteur  Kr/i;/'-,-  de  Riga  et  F^lckcr  de  Pernau.  Il  pa^^î^ 
cependant  que,  sur  la  lin  de  sa  vie,  le  roi  se  repentit  de  sa  sévérité:  il 
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traita  les  piétistes  avec  plus  de  démence.  Après  sa  mort,  le  gouverne- 
meot,  désireux  de  prévenir  les  dangers  desréunions  particulières  d'édi- 
fication, ne  permit  plus  guère  que  le  culte  de  famille,  car  le  trop  &- 
mcux  èdit  du  42  janvier  1726,  appelé  convendkelplakat  et  en  vigueur 
jusqu'en  4858,  interdit  sons  peine  d'amende,  de  prison  ou  d'exil  «  de 
réunir  dans  des  maisons  priv»''ps  des  hommes  et  des  femmes,  jeunes  et 
vieux,  connus  et  inconnus,  on  «^rand  ou  petit  nomlire,  sous  prétexte 
d'édilier  ou  de  célébrer  un  culte.  »  Dans  la  même  année,  liîppel  (voy. 
t.  in,  p.  763"!  vint  à  Stockholm  ety  fitbeaucojip  d'ndhéreuts ;  le  pasteur 
H.  Tnllstndius,  lui-méuie  un  des  plus  remarquables  représentants  du 
christianisme  vivant  d'alors,  se  laissa  éblouir,  nuiis  il  revint  de  son 
erreur  et  mourut  aimé  et  respecté  de  tous  en  175U.  Quant  à  Dippel, 
attaqué  par  un  des  plus  grands  théologiens  suédois,  A.  Rtfdelius,  il  fut 
obligé  de  quitter  le  pays  en  1728.  Vers  1740,  les  Hermhoutei  envoyè- 
rent A,  Gradin  (Suédois  de  naissance)  et  X.'  Dober  à  Gothembourg 
1741),  puis  à  Upsala  et  à  Stockholm  ;  mais  l'accueil  qu'on  leur  fit  les 
obligea  à  repartir  bientôt  ;  quand  Gradin  revint  dans  la  capitale  (1748), 
l'archevbque  H.  Benzelius  porta  plainte  contre  lui  au  gouvernertient, 
qui  le  fit  reconduire  sous  escorte  hors  du  roy;ninie  (1710).  T^e  plus 
connu  des  adhérents  iierrnhoutes  fut  le  docIfMir  J.  lîulstrœm,  le  pasteur 
titulaire  à  Stockholm,  mais  la  haine  politique  entra  pour  lieaucoup 
dans  la  porsécntiou  dont  il  fut  l  objet.  I)e^  (MU'/réiiations  inoraves  s'éta- 
blirent en  plusieurs  localités,  par  e.xeujplo  à  Karlskrona.  (îof lieiuliourg, 
et  Uddevalla.  Des  pasteurs  de  l'église  oflicielle  parlagèrenl  plus  ou 
moîDs  leurs  vues  sans  se  séparer  de  TEtat  ;  après  l'extinction  du  pié- 
tisme,  ils  formèrent  un  solide  rempart  contre  l'incrédulité.  Ces  mouve- 
ments eurent  sans  contredit  une  excellente  influence  sur  l'Eglise  natio- 
nale orthodoxe,  qui  compta  dans  son  sein  au  dix-huitième  siècle  des 
hommes  remarqual)les  comme  past'Mirs  ctco:nme  prédicateurs,  tels  que 
Bold,  Murbeckf  Elfi  'mg,  etc.  Le  plus  grand  d'eulre  eux  fut  le  chape- 
lain de  la  cour,  A.  S'ohrborg  (■i-i767),  chez  lequel  s'alliaient  heureuse- 
ment l'ancienne  orthodoxie  ot  le  zèle  du  piétisme  pour  la  vie  chrétienne. 

sermons  qu'il  a  publiés  ont  servi  pins  d'un  siècle  à  l'édification  des 
lidcli's.  —  Parmi  les  sectes  qui  .ipparurent  à  cette  époque,  il  faut  nom- 
mer celle  de  Skevikf  et  les  Svi'il>'uhor(ji>'ns.  La  preniière  roriiiail  à  l'ile 
de  Vermdœ  près  de  Stockholm  (1730),  une  espèce  de  couvent  avec  un 
prieur  qui  seul  recevait  les  étrangers  ;  elle  fut  fondée  par  les  deux 
frères  Srickêton  de  Finlande  et  n'existe  plus  aujourd'hui.  La  seconde 
fut  fondée  par  Svedenborg  (•{•  1772,  voy.  ce  nom),  fils  de  révéque 
Jetper  Svedberg.  Il  renonça  à  toutes  ses  fonctions  dans  l'Etat  pour  se 
vouer  à  ce  qu'il  regardait  comme  le  but  de  sa  vie.  Il  croyait  avoir  des 
.visions  et,  par  sa  communication  avec  les  esprits,  la  correspondance  qui 
a  lieu  entre  le  monde  visible  et  l'invisihle  lui  fut  révélée.  Il  découvrit 
ainsi  qu'il  y  avait  dans  le  ciel  différentes  foncticms,  le  mariage,  etc., 
bien  que  d'une  nature  supérieure.  Il  rejetait  la  Trinité,  l'expiation,  la 
justilication  par  la  foi,  etc.  Le  Svedenborgianisme  s'est  répandu  en 
Imrlelerre.  en  Amérique  et  en  Allemagne,  En  Suède,  le  mouvement 
:ominença  vers  1770,  mais  ce  n'est  (juc  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a 
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essayé  d'organiser  une  coniinunauté.  —  Nous  avons  vu  que  rintoléranee 
l'tait  grande  à  cette  époque.Un  commencement  de  liberté  religieuse  ne  • 
lut  réellement  accordé  qu'en  I72i  aux  réformés  [h  Ulricelianin en 
17il,  ils  obtinrent  (léHuitivoiiient  le  droit  d'avoir  des   églises  dan? 
les  ports  de  mer  (sauf  à  Karlskronai.  En  17Hi,  on  permit  aux  rallio- 
liques  d'exercer  leur  culte  et  aux  israélites  d'avoir  des  synagogues  à 
Stockholm,  Gothembourg  et  Norrkœping. — L'époque  suivante,  compre- 
nant à  [M  U  [)rès  les  règnes  de  Gustave  III  et  de  Gustave  IV,  a  été  appelée 
le  siècle  de  «  la  néologie.  »  Gustave  III,  élevé  par  sa  mère  dans  les  . 
idées  voltairiennes,  introduisit  à  sa  cour  un  esprit  superficiel  qui  ne 
cherchait  qu*à  satisfaire  I  ^  Im  soins  esthétiques.  Le  clergé  s'en  ressentit. 
De  plus  la  corruption  avait  l'ait  bien  dt^s  ravages  parmi  les  pasteurs  nu 
if/n/js  dit   de  la  liherlr^  aussi  n'eurent-ils  ni  la  foi  ni  le  courage 
nécessaires  pour  combattre  l'esprit  du  temps:  ils  cétlèrent  au  goiU 
du  jour.   Le   plus  connu    de   ces    prédicateurs   fut    )t.  Lehnherg 
1808  évéque  de  Liukuiping),  qui    cachait  sous  une  éloquence  am- 
poulée le  vide  de  sa  foi.  On  peut  aisément  se  représenter  comme 
l'Eglise  était  admininistrée  dans  de  pareilles  circonstances.  Les 
places  se  vendirent  ouvertement  par  le  favori  de  Gustave  III,  Schne- 
derheim,  jus({u'::  <  >  i|ue  ropposition  puldique  obligeât  le  roi  à  interdire 
ce  criant  abus.  Le  département  des  affaires  ecclésiasli'iues.  institué 
(1790,  sous  Waliqvhl,  évéque  de  Vexiœ,  eut  pour  but  de  mettre  plus 
d'ordre  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  mais  il  ne   subsista  que 
jusqu'à  la  mort  di'  Gustave  III  (1792).  Les  aurions  livres  en  usage  dans 
le  culte  ne  pouvaient  naturellement  pas  plaire  à  la  néologie.  Après 
trois  projets  successifs  de  psautiers,  dont  l'un  dit  de  Ceisuis  était  ortho- 
doxe mais  sans  poésie,  tandis  que  celui  dUpsala  (1793)  altérait  et 
mutilait  les  plus  beaux  psaumes  d'autrefois,  on  adopta  celui  du  célèbre 
y.-O.  Wallin  (+  archi  vé.iue  en  1839)  :  sanctionné  en  I8!9,  il  e«l 
encore  en  usage  aujourd'hui.  La  révision  du  rituel,  proposé  en  1793, 
fut  sanctionnée  en  1810:  l'exorcisme  et  le  signe  de  la  croix  y  furent  alors 
abolis,  et  on  y  ajouta  un  artieb-  sur  la  confiniiatinii  de  la  jeunesse.  l'iie 
refoule  du  catt-t  liisuic,  due  à  1  an  hcvéque  Liudhiom,  fui  éj^aleinont 
publiée  et  introduite  dans  l'Eglise.  En  1793,  une  Commission  de  viu^l 
et  un  membres,  instituée  pour  reviser  la  version  de  la  Bible,  publia  un 
pri)ji  1  «ju'on  dut  rejeter  comme  insufflant.  Depuis  lors,  la  Commission 
renouvelée  a  publié  plusieurs  projets  (le  dernier  en  1877),  mais  aucun 
n'a  reçu  pleine  approbation  :  la  version  actuelle  est  faite  d'après  cfWt 
de  Luther,  dans  tue  langue  surannée.  —  Même  à  l'apogée  de  la  néo- 
logie. l'Eglise  ne  manquait  pas  d'hommes  pieux  pour  combattre  l'esprit 
du  temps  et  mtrrlcnir  b'  feu  sacré  parmi  le  peuple.  Citons  les  lidMe^ 
prédicateurs  G.  lioscn     178i),      ToNcsoh  (f  1819),  l'ardent  orateur 
piqtulaire,  L.  Lindcroth       1811),  et  surtout  //.  Srharlau  '■^  ISiTi  . 
renouimé  par  ses  prédications  et  par  ses  ouvrages  homiléliques.  Lorsque 
la  néologpie  fut  lasse  de  ses  phrases  creuses,  et  que  la  révolution  est 
fait  voir  l'abîme  vers  lequel  l'impiété  entraîne  les  individus  comme  les 
peuples,  il  y  eut  en  Suède  une  période  de  transition  semblable  an  sopra- 
naturalisme  de  l'Allemagne.  Parmi  les  chefs,  nous  nomneroDi 
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C'Q  Rogberg  (f  1834),  professeur  eû  théologiei  7.-0.  Wallin  (  «  la 
harpe  de  David  dans  le  Nord  »  ),  l'évèque  /.-J/.  Franzen     18i7),  éga- 
Iciiieot  auteur  de  beaux  psainnps  mais  plus  pénétré  du  christianisme 
biblique,  ansi  que  les  prédicateurs  de  génie,  J.-II.  Thomunder  (f  1863, 
évéque  de  Lund),  et  Pierre  U'eselt/ren,  (f  doyeu  de  Gothembourg  .  Le 
frenre  de  prédication  qui  domine  aujourd'hui  est  lidèle  à  la  Bible,  sauf 
de  très  rares  exceptions.  —  L'époque  que  nous  venons  de  retracer  vit 
dt^s  réveils  remarquables  qui  renouvelèrent  la  vie  religieuse  de  l'Eglise. 
Ils  sont  souvent  de  plus  d'un  genre;  parfois  même  ils  ont  dégénéré  en 
séparatisme.  Déjà  vers  1770,  ou  vit  paraître  dans  les  provinces  du  Nord 
descroyauts^e  Ton  appela  par  moquerlede8«  Isesare  »  (liseure,  d*oiilenom 
de  laiseri  donné  à  la  tendance)  :  loin  de  se  séparer  de  lîSglise,  ils  venaient 
fidèlement  au  culte,  et,  à  juger  par  les  firuits,  leur  œuvre  était  excellente. 
Mais,  au  comoiencement  du  dix-neuvième  siècle,  le  mouveuient  s  entacha 
d'autinomisme;  les  anciens  livres  d'éditlcation  furent  rejetés  par  ces 
«  nouveaux  liseurs,  »  portés  aussi  à  la  dissidence.  Une  lutte  devint  iné- 
vitable entre  les  anciens  liseurs  et  les  nouveaux,  et,  grâce  ;\  la  vivacité  de  la 
population  du  Norriaiid,  les  discussions  orales  dégénérèrent  vite  en  que- 
relles. L'évèque  Aliinivisl  à  Ilernœsaud  cherclia  à  ramener  les  esprits 
égarés,  mais  la  lutte  dura  jusqu'à  ce  que,  en  182:2,  le  gouvernement, 
abrogeant  pour  le  Norrland  les  principales  dispositions  de  l'édit  de 
religion  de  1726,  permit  de  tenir  des  réunions  religieuses  sous  cer- 
taines conditions.  Dans  les  autres  parties  du  pays,  au  contraire,  le  joug 
restait  toujours  accablant.  Des  hommes  et  des  femmes,  qui  ouvraient 
leurs  maisons  ou  assistaient  à  des  réunions  d'édification,  étaient  con- 
damnés par  les  tribunaux  à  des  amendes  qu^ils  ne  pouvaient  payer:  ils 
devaient  purger  leur  peine  en  prisun  «  au  pain  et  à  l'eau  »,  et  y  rester 
parfois  jusqu'à  â8  jours.  Ce  lut  le  cas,  par  exemple,  en  1845,  pour  un 
paysan  qui  n'avait  lu  que  des  Iragmenls  de  la  Bible  et  le  Notre  Père  à  une 
assemblée  de  13  homnjes  et  de  20  fenunes!  Ce  ne  fut  qu'en  1858  que  le 
«  Conventikel-plakat  r>  de  1720  lut  abrogé:  de  nouvelles  lois  permirent  aux 
dissidents  de  iuuderdescommunautéset  d'avoir  des  réunions  religieuses. 
Nous  ne  pouvons  passer  suus  silence  une  secte  étrange  qui  lit  beaucoup 
de  bruit  dans  le  pays.  En  1843,  un  paysan  d'Upplaud,  I^rik  Jansson,  se 
donua  pour  un  envoyé  de  Dieu  et  compta  bientôt  beaucoup  d'adhérents, 
surtout  parmi  les  femmes.  Il  enseignait  que  le  croyant  était  parfaitement 
exempt  de  tout  péché.  Gomme  il  attaquait  l'Eglise  avec  violence  (à  deux 
reprises  il  amassa  des  ouvrages  luthériens  d'édification  et  eu  fit  un 
bûcher),  les  autorités  intervinrent.  Lui  et  ses  partisans  allèrent  fonder 
une  colonie  conmiuniste  en  Amérique,  où  l'imposteur  fut  tué  par  un  de 
ceux  quil  avait  trompés.  —  Parmi  les  confessions  qui  vinrent  s'établir  en 
Suède,  il  faut  nommer  en  premier  lieu  les  méthodistes.  Ils  eurent  peu  de 
succès  au  début.  Le  pasteur  G.  Scott  (+  187  4]  réussit  bien  à  former  une 
cum miniaulé,  mais  ayant  blessé  le  sentiment  national  des  Suédois  par 
des  )U:-ements  sévères  ï«urleur  piété  et  sur  leurs  nueurs  dans  un  voyage 
en  Angleterre  et  eu  Amérique,  il  rencontra  à  son  retour  une  vive  oppo- 
sition. Le  culte  fut  troublé  par  le  peuple  ameuté  et  la  cliapelle  fut 
fermée  en  1843.  Le  méthodisme  épiscopal  s'est  beaucoup  t'épandu  ces 
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dernières  années  et  a  fondé  de  nombreuses  églises.  Les  membres,  pro- 
fitant de  la  loi  sur  la  dissidence  (1873)  sont  sortis  régulièrement  de 

Té^Mise  officielle.  —  Le  baptittne vini  de  nambuurg(lR30)eD  Danemark 
où  il  se  répandit  lentement  au  début,  sansfaire  de  propagande  en  Suède. 

Dans  ce  pays,  il  fut  introduit  p;ir  uu  marin,  F.-O.  NUsson,  qui,  à  son 
retour  d'AuuTiquo,  se  convertit  aux  idées  baptistes  (!8î7)  et  Irs  prêcha 
dans  son  lieu  natal,  oîi  il  fonda  une  p*'tite  coUj^Tt-galion  ,  pn-s  de  Gt»tliein- 
bourg),  ce  qui  le  lit  condauiner  à  l'exil  ^1851).  Quelques  années  aupa- 
ravant, plusieurs  croyants  de  Stockholm  arrivèrent  aux  mêmes  vues  sans 
influence  du  dehors;  A.  Viberg,  pasteur  démissionnaire (1850)  de  Tégliie 
officielle,  fut  gagné  à  la  cause,  se  fit  baptiser  à  Copenhague  et,  après 
trois  ans  de  séjour  en  Amérique,  revint  en  Suède  (1855)  comme  mission- 
sionnaire  d'une  Société  baptiste  américaine.  Une  congrégation  fut 
fundéeà  Stockholm,  puis  àOErebro,  d'autres  eu  Ostrogothie,  eu  Dalécarlie, 
et  enfin  dans  tout  le  pays  oii  l'on  compte  aujourd'hui  (mars  1882) 
iy,yil)  iueiiibre>  baptistes  répartis  dans  345  congrégations,  avec  uu  sémi- 
naire théuloL;i<|ue,  dirigé,  depuis  1866,  par  K.-O.  Broady  (2^  étudiants 
en  1882).  Saul  uue  congrégation,  les  baptistes  n'ont  pas  voulu  s'adresser 
au  gouvernement  pour  être  officiellement  reconnus,  leur  conseienee  se 
refusant  à  obéir  &  la  loi  sur  la  dissidence  et  entre  autres  à  renoncer  à 
leurs  nombreuses  écoles  du  dimanche,  oh  les  enfants  sont  en  majorité 
luthériens  :  ils  restent  donc  inscrits  dans  Téglise  de  l'Etat.  —  Les 
Mormons,  qui  vinrent  en  Suède  après  1880,  firent  beaucoup  de  proséiytes 
au  début,  surtout  à  Stockholm,  mais  paraissent  être  actuellement  sur  le 
déclin  {voyez  en  outre  à  l'article  .S'wé^/e  pour  le  uiouvtMuent  pnivoijué  par 
"Waldenstnem).  —  La  vie  ijui  s'était  réveillér  dans  l'Ej^lise  donna  n  iià- 
sance  à  diverses  sociétés  pour  ravancemeuL  de  la  loi  dans  le  pays  aussi 
bien  que  chez  les  païens,  par  exemple  la  «Société /)ro  fide  et  chrtstianism 
(dont  Tactivité  se  borna  presque  à  Stockholm),  fondée  en  1771,  et  la 
Société  évangéUque,  fondée  en  1808,  à  laquelle  succéda,  en  1856,{17iifl»> 
(ution  nationale  évangêlique  [luthérienne),  qui  cherche  par  ses  évangé- 
listes  et  ses  publications  à  éveiller  et  développer  la  vie  chrétienne  parmi 
le  peuple.  La  Société  Suédoise  des  Missions  ^1835)  soutint  des  mission- 
naires appartenant  à  d'autres  Sociétés,  tandis  quela  Si>cici>-  des  Missiotis 
de  httid.  fi.ndée  m  1845,  par  le  zélé  ductrur      Fjellstcdt  ,t  IHHI)  en 
envoie  eu  Chine  et  dans  l'Inde.  Une  mission  dans  l'Afrique  uneutale  «i 
été  créée  par  riostitution  nationale  évangélique.  Enfin  VLylise  Suédoùe 
a  fondé  une  mission  pru[)rc,  suivant  une  décision  du  synode  de  1873. 
—  La  mission  parmi  les  Lapons  a  été  l'objet  des  travaux  de  Tudeman, 
FjelUtrœm  et  Hœgstrœm,  etc.  dans  les  siècles  précédents,  et  de  Pierre 
Zœstadius  dans  celui-ci. — Quant  à  la  Norvège,  unie  au  Danemark 
jusqu'en  1814,  elle  n'échappa  pas  à  l'incrédulité  qui  ré^'uait  dans  le 
pays  au  dix-huitième  sit'clc  Un  mouvement  évan|j:éliqiit>  y  fut  c^minieiicé 
en  1799,  par  le  paysan  norvégien  //ans  yielscn  //au;/('  qui  protesta 
avec  chaleur  contre  1  impiété  dominante;  poursuivi  au  d«l»ut.  il  put 
ensuite  continuer  en  paix  son  œuvre  bénie,  qui  réveilla  l'Eglise  6t 
ramena  les  pasteurs  à  l'évangile.  L'université  fondée  en  1818,  à  Kris- 
tiania,  embrassa  avec  ardeur  la  foi  de  TEgUse  et  combattit  rincarédulité. 
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Gomme  en  Danemark,  l'Eglise  de  Norvège  dépend  bomiroup  du 
gouvprnr-mr'nt  ot  do  la  roprt'sentation  nationale.  Une  loi  [l8io)  accorda 
cependant  une  certaino  liberté  relifrion^e  anx  confoisions  ptrangères. 
Les  irîéps  de  Grundtvig  ont  rallié  beaucoup  d'arliiémits  dans  le  pays^ 

SouacEs:  I^pourla  Suède:  Ueuterdahl, ///.s/.rfe  l  Eglise  s  wiloàe,  Lund, 
1838-66;  Anjou,  Uisl.  de  la  Réforme  en  Suède,  Upsala,  1850'51;  id.; 

Bùt.deV£gUseéêSuèdedêi993àlafindudix-septièmesiècleSt(^^^ 
1866 ;  Norlin,  ffist,  de  VEglite  de  Suède  depuis  la  information,  1, 1 , 2, 
Lund,  1864,  1871  ;  Goroelius,  Manuel  de  Vhist.  de  CEglite  de  Suède, 
Upsala,  2*  éd.,  1875  :  les  ouvrages  pn'c'dpnls  sont  tons  en  suédois. 
2**  Pour  la  Norvège  :  Keyser,  Hht.  de  l' l'église  de  .Xorvège  au  temps 
du  ratholieiame  {on  norwégien),  I,  II,  Christiana,  185G,  1858;  Lange, 
Mist.  des  monnsfèreR  de  Nnrrèfjf^  (pn  norvéden),  Christiania,  18i7  ; 
2*^d.,  1856;  Maurer,  /M'  Bekehninfj  de^  Mnnregiscfien  Staminés  zum 
Christenthum,  Munich,  1855  ;  Daae,  les  Saints  de  Norvège  (en  norvé- 
gien), Christ.,  1879;  2om,  Stadt  und  Kireke  in  Norwegen,  Munich, 
1875.  —  Vovez  aussi  les  suivants  :  Pour  le  Danemark  :  F.  Mûoter, 
Kirehengesch.  von  Danemark  und  Norwegen,  1-3,  Leips.,  1823-33; 
Baugaard,  Les  Cloîtres  en  Danemark  (en  danois\  Hafniœ,  1830;  Pon- 
toppidan.  Annales  eccles.  danice,  I  IV  ;  Karup,  1/ Eglise  catholique  en 
Danemark,  Copenh.,  1850;  Helve<r,  Jlist.  de  V Eglise  de  Danemark 
jusquà  la  'R<'fnrmntinn  ,  1,  2,  Copeiifj.,  1852,  et  nprès  la  Ilëf., 
1,  2.  Copenh..  1851-55  ;  Koch,  Hist.  del'Eglise  de  Danemark,  1801-17; 
Miinter,  Hist.  de  la  Héj.  m  Danemark^  1,  2,  Copenh.,  18U2;  Fenger, 
Hi»t.  de  iimiêsim  di  Trankebar,  Copenh.,  1843;  id.,  Ilans  Egede  ei 
la  mission  au  Groenland,  Copenh.,  1879;  Collection  de  documents 
relatifs  à  Vhisfoire  ecelésiastiquef  publiés  par  la  Société  d'Hist.  eccl.  de 
.  Danemark,  I,  2,  Copenh.,  1849-56;  id.,  par  Rordain;  2"  série,  1-6; 
3«  série;  1,  2.  Copcnli  .  1857-1880.  —  Voyez  aussi  en  français  :  Merle 
d'Aubigné,  Jlist.  de  In  lléf.,  t.  VIT.  passim;  Geffroy,  Hi^it.  des  Etats 
Scandinaves,  Paris,  1831;  Geijer,  IJist.  de  Snede^  trad.  par  do  Lundbad, 
Paris.  1830.  etr.  A.  Nkandkh  et  V.  Schilthfss. 

SCHARLING  (Charles-Emile),  théologien  danois,  né  à  Copenhague  en 
1803v  mort  en  1877.  Après  avoir  terminé  brillamment  ses  études  par 
une  thèse  de  docleur  De  Stedingis,  il  obtint  une  bourse  de  voyage  pour 
visiter  la  France  et  l'Allemagne.  Nommé,  à  son  retour,  lecteur  en  théo- 
logie et  morale  à  Tacadémie  de  Soroe,  il  publia  douze  de  Ses  leçons  sous 
le  titre  de  :  Quel  est  le  but,  quelle  est  la  portée  et  quels  ont  été  les  résul' 
tats  des  reefierr/ies  scient ififjt/fs  des  théologiens  sur  les  livres  du  Nouveau 
Testament?  Openhague,  i8.'{'{.  Il  fut  nommé,  en  1833.  professeur  à 
l'université  de  Copenhague,  Scharlin^  a  dirij^é.  pendant  pr»-^  de  vingt 
ans,  avec  un  grand  succès  la  ffevue  théologique  [Theoluglsk  Ti(bskrifl, 
1837-1855)  danoise,  à  laquelle- il  a  fourni  des  mémoires  importants.  Ses 
autres  écrits  sont  un  recueil  à»  Sermons  eiA^  Discours  de  circonstance, 
1846;  une  étude  sur  les  Ebionites,  1843  ;  une  monographie  sur  la 
Doctrine  et  là  destinée  de  Michel  de  Molinos,  1852,  et  des  commentaires 
sur  diverses  parties  du  Nouveau  Testament. 

SCHISME  D'O&IENT.  —  Le  schisme  d'Orient,  qui  a  contribué  dans  une 
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l;irrrp  mesure  aux  pro^^rè<^  de  rislaniisiiio  et  à  ses  muqurtcs  rapi»l<^s  dans 
tout  It'  bassin  de  la  Mr ']i toi ra u»''0,  eu  ^rparant  1(îs  rhrétiens  d'Orient  de 
leurs  frères  plus  puissants  d'Occident,  n'est  pas  le  produit  artificiel  de 
misérables  intrigues  de  cour  on  de  rivalités  vulgaires  de  personnes, 
mais,  surtout  le  couronnement  nécessaire  et  inévitable  de  tout  un  long 
développement  dogmatique  et  politique.  Dès  les  premiers  &ges  du  chris- 
tianisme, nous  voyons  la  spéculation  et  la  lln^odicée  prédominer  en 
Orient  av^^r  les  écoles  d'Alexandrie  et  d'Antioche.  tandis  que  l'Occident 
s'absorbe  à  la  suite  de  saini  Aiifru>tin,  dont  riiifliience     rté  pre^^que 
nulle  en  Orient,  dans  les  eonfr(i\ orscs  anthropolDyiijiies.  L'Eglise  de 
Rome  coiiipte  à  i^a  t(Me  des  linmmes  d'un  i;énie  spéculatif  médiocre,  fai- 
bles pbilosopbes,  mais  pratiques  et  attachés  aux  traditions  et  aux 
formes  ;  le  génie  grec,  plus  mobile,  se  plaît  dans  les  subtilités  et  les 
abstractions.  La  chute  de  Tempire  romain  «n  396,  la  séparation  politique 
de  ritalie,  détachée  de  l'empire  d*Orient,  qui  n'y  exerçait  par  l'exarchat 
de  Ravennc  qu'une  influence  précaire,  d^ient  accélérer  un  mouve- 
ment de  schisme  que  les  nécessités  des  temps  ne  firent  que  retarder.  On 
peut  en  ?i|rnaler  les  premiers  sympAmes  di's  les  controverses  ariennes; 
la  lutte  recommence  à  l'avènement  de  Gliarlemagne.  au  synode  de  Gon- 
tilly.  en  7r>7,  dans  la  querelle  des  imapr.^s,  dans  laquelle  l'égliso  Irauque 
semble  un  uioinent  se  séparer  de  l'Eglise  de  Rome,  ennemir^  des  empe- 
reurs grecs  iconoclastes.  Il  est  facile  de  comprendre  que  les  deux 
Eglises,  divisées  autant  par  leur  génie  propre  que  par  les  événements, 
aient  suivi  deux  voies  de  développement,  dont  Tétroitesse  des  préjugés 
dogmatiques  ne  fera  ressortir  que  plus  crûment  les  divergences.  Jalouse 
de  ses  prérogatives,  l'Eglise  de  Constantinople  ne  voudra  jamais  recon- 
naître la  suprématie  derévétjiir  de  Rome.  —  Ne  pouvant  relever  que  le? 
traits  jrénéranx  de  la  lutte  entre  les  deux  Eglises,  nous  ne  signalons  ici 
que  les  points  secondaires  de  controverse.  L'Egliso  grecque  a  de  tout 
temps  reproché  h  l'Egliso  de  Rome  d'avoir,  par  le  célibat  obligatoire  de 
ses  prêtres,  outragé  la  sainteté  du  mariage,  qui  est  pourtant  pour  elle 
un  sacrement  ;  d'avoir  étendu  pendant  le  carême  le  jeûne  au  sabbat;  de 
n'avoir  pas  reconnu  la  valeur  légale  perpétuelle  des  décisions  discipli- 
naires du  premier  concile  de  Jérusalem.  Nous  passons  sous  silence  les 
questions  du  pain  sans  levain,  des  prières  lues  ou  chantées,  de  tel  on 
tel  rite,  auquel  chaque  Eglise  attachait  une  importance  capitale.  Lapre- 
mi'^ro  ronfroverse  sérionse  qui  s'éleva  entre  les  deux  Eglises  fut  celle 
c<iiirr'rn;iiit  la  procession  du  Saint-Esprit.   Les  premiers  [^orp^  ltits, 
rniisidcrant  b^  Père  comme  le  principe  absolu  de  toutes  chose?.  fais;iipiit 
généralement  procéder  le  Saint-Esprit  du  Père  seul,  à  l'exception  d  Epi- 
phaneet  de  Marcel  d'Ancyre.  Théodore  de  Mopsueste  et  Théodoret  sou- 
tinrent cette  opinion  contre  Cyrille  d'Alexandrie.  Hais,  en  Occident,  l'opi- 
nion d'Augustin  prévalut  si  complètement  que  le  troisième  concile  de 
Tolède  de  580  put  ajouter  sans  opposition  le  mot  /7/toçiie  à  la  confession  de 
foi  duconcile  de  Constantinople.  Ce  ^//o^m-? devait  exercer  une  influence 
décisive  sîir  l'histoire  et  le<  destinées  de  l'humanité.  Saint  Jean  Damns- 
céne.  b'  grand  docteur  de  rEglisi^  grecque,  li\a  sur  ce  poiul  sa  doi-trine 
dans  le  sensdesatraditiQn.  Gharleuiagne  réunit  deux  synodes  à  Forum 
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Julii,  on  70!,  et  à  Aix-la-Chapelle  en  809,  pour  d<^battre  cette  question. 
Alcuin  et  Tliéodulphe  d'Orléans  défendirent  et  firent  triompher  le  point 
de  vue  de  rE|j;lise  d'Oi'cident  en  s'appuyant  sur  Jean  XXII,  21.  22; 
Jean  ITT,  2,'t.  24  et  sm     [)vri'S  [Theoriitlph .  op.  ed.  Sirmond,  Paris,  I6i0). 
Léon  HT,  au(|uel  l'empereur  soumit  les  discussions  du  concile,  tout  en 
approuvant  le  point  de  vue  dogniati<iue  auquel  il  s'était  placé,  ne  put 
que  hlànjer  l'addilion  faite  à  une  décision  d'un  concile  OMMnuéniijue 
inspiré  par  le  Saint-Esprit.  On  voit  par  ce  lait  combien  peu  l'Iv^Hisc  de 
Rome  songeait  alors  à  soulever  une  controverse  sur  ce  point.  De  son 
côté,  le  second  concile  de  Gonstantinople,  dit  in  TmllOf  avait  sanctionné 
en  692  la  légitimité  du  mariage  des  prêtres  et  réglécertain  s  points  dédis- 
dj^line  en  opposition  avec  TEglise  de  Rome.  — Toutefois,  malgré  tous  ces 
éléments  de  discorde,  la  controverse  ne  prit  un  caractère  décisif  et  grave 
qu'à  ravriicmpnt  dePhotius  au  patriarchat  de  Gonstantinople  ;voir  PhOm 
tius).  Ap[)(  lés  en  857,  par  l'empereur  Michel  Bardas  à  succéder  à  Ignace, 
qui  avait  refusé  d'être  l'instrument  et  le  complice  de  ses  crimes,  Photius 
obtint,  par  la  violence  et  la  crainte,  la  déposition  d'Ignace  par  un  concile 
sans  valeur  nu)rale.  L'évô(jue  de  Rome,  Nicolas  ï<'^  dont  \c<  partisans 
«l'Ignace  avaient  invoqué  l'appui,  écrivit  à  l'empen  ur  une  lettre  pleine 
d'arrogance  dans  laquelle  il  invoquait,  en  outre,  à  l'appui  de  sa  thèse, 
les  fausses  décrétales  {vo'wPseudo-Jsidoré).  Les  légats  du  pape,  envoyés 
à  Gonstantinople,  se  laissèrent  séduire  par  les  ruses  de  la  diplomatie 
byzantine  et  consentirent,  trompés  par  de  faux  documents,  à  ratifier  la 
déposition  ^'Ignace,  mais  Nicolas  1%  mieux  informé,  fit  casser  cette 
décision  eu  8fi3  par  un  synode  tenu  à  Rome.  Au  même  .moment,  le  roi 
des  Bulgares,  Bogorè s,  qui  avait  d'abord  accepté  le  christianisme  sous  le 
rite  grec,  se  rat  tacha  à  l'Eglise  romaine  en  866.  Photius,  exaspéré,  adressa 
à  tout  son  clergé  \ine  encyclique  injurieuse  ^our  Rome  et  qui  reprodui- 
sait tous  les  griefs  que  nous  avons  déjà  signalés.  La  cour  de  Rome 
opposa  auallième  à  anatlièine.  l'n  instant  la  paix  senibla  possible  à 
l'avcneiuent  au  trône  de  Basile  le  Ma(!édonien.  qui  (U  déposer  Photius 
en  807,  et  parut  disposé  à  reconnaître  la  suprématie  de  Uonu'.  Mais 
•  Ignace,  pas  plus  que  son  prédécesseur,  ne  voulut  accepter  les  prétentions 
de  Rome  sur  la  Bulgarie,  qui  avait  embrassé  le  nouveau  rite  grec,  et 
Jean  YUI,  après  avoir  tenté  en  879,  après  la  mort  d'Ignace,  à  un  soi- 
disant  huitième  concile  cecuménique  de  Gonstantinople,  d'obtenir  par 
quelques  concessions  la  Bulgarie,  dut  lancer  encore  une  fois  Tanathème 
contre  Photius.  Ce  qui  reste  de  cette  controverse,  en  dehors  des  ouvrages 
•le  Photius  et  des  pi»'>ces  dipIomati(jues,  c'est  une  défense  des  droits  de 
l'Eglistî  latine  par  Enée,  évôque  de  Paris  et  par  le  moine  Ratramne  de 
Gorbie  d'Achery,  *S'//iV  //^^âiw,  t.  I*""  .  —  Toutefois,  ce  n'est  qu'en  1053 
que  le  patriarche  Michel  Cœrularius.  dans  une  lettr»'  pleine  d'invectivos 
contre  Rome,  adressée  à  l'évéïjue  de  Trani,  consomma  le  schisni»'.  Mal- 
gré les  tentative-  de  conciliation  de  l'empereur  Constantin  Monomacjue 
auprès  de  Léon  IX,  les  injures  d'un  prêtre  grec,  Nicétas  Pectoratus. 
auquel  l'évéque  romain  llumbert  répondit  par  des  outrages,  rendirent 
toute  conciliation  impossible.  Envoyé  comme  légat  à  Gonstantinople, 
Humbert,  plein  d'insolence  et  de  défi,  amena  l'empereur  à  désavouer 
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Nicétas  et  à  reconnaître  la  suprématie  <le  Rome.  Le  16  juillet  1054, 
llnniliorf,  contraint  iJ<'  luir  devant  la  fureur  du  peuple,  df'pnsa  sur  l'au- 
ti  1  lie  >aiiite  Sophie  une  Ibrniule  écrite  d'analluMne,  ;'i  la(}uelle  le  syiuMe 
répondit,  le  i2i  juillet,  par  une  séparation  detinitivc.  L'orgueil  romain  cl 
1  etroitesse  byzantine  sont  responsables  devautl  liisluire  de  ladestrucliou 
des  Eglises  d*Orient.  De  nombreuses  tentatives  de  rapprochement,  pro- 
voquées par  la  crainte  des  musulmans,  eurent  lieu  entre  les  deux 
Eglises.  En  1274,  Michel  Paléologue  signa  à  Lyon  la  confession  de  foi 
catholique.  Chrysoloras  assista  en  1414,  au  concile  de  Constance;  en 
1430,  les  pères  du  concile  de  i3àle  voient  hnirs  projets  d'union  contre- 
carrés par  Euf^inio  IV,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux  en  1-438  à  Ferrare 
avec  Jean  Paléologue,  et  en  iV.V.)  à  Florence  :  il  n'y  a  plus  eu  depuis 
que  (jnehjues  tentatives  isolées  dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles. 
—  Sources  ;  Léo  Allatius,  De  Ecc.  occ.  et  or.perp.  6'o/w.,Col.  1048; 
Maimbourg,  Hist.  du  sch.  des  Grecs,  Paris,  1677  ;  Pitzipios,  VEgl.  or., 
sa  sépar,  et  sa  rétm.  avec  celle  de  Àome,  Paris,  18S5  ;  T.  Guettiere,  la 
Papauté  sehism.,  Paris,  1863  ;  Picfaler,  Gesch.  d.  kirehl.  TVennung 
zw.  il  Or.  u.  Occ,  Munich,  1864.  A..  Pauhier. 

SEGUR  (Louis-Gaston  de),  prélat  français,  né  à  Paris  en  1830,  mort 
en  1881.  Fils  ainé  du  coujte  Eugène  de  Ségur  et  petil-fils.  par  sa  mère, 
du  comte  Ilostopchine,  gouverneur  de  Moscou  en  1812,  il  entra  de 
Ihiiiih'  heure  dans  les  ordres,  devint  auditeur  ili>  rote  à  Rome,  prélat  de 
la  maison  du  pape  et  l'ut  nonnné,  en  18oG,  chanoiue-évôque  du  chapitre 
de  Saint-Denis.  Il  était  devenu  complètement  aveugle  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Mgr  de  Ségur  a  été  Tun  des  membres  les  plus  aetib 
et  les  plus  influents  du  parti  clérical.  U  s*est  fait  connaître  par  son  ardeur 
de  propagande,  son  injustice  envers  le  protestantisme  et  ses  tendances 
ultramontaines.  Dans  ses  conférences  et  dans  ses  brochures,  il  soutenait 
avec  un  zèle  infatigable  la  suprématie  de  I  Ktat  sur  les  droits  de  l'Eglise. 
Nous  citerons  de  lui  :  Opiisrulrs,  18G2,  2  vol.;  la  Pieté  et  la  vif  >nt<^ 
ri'  urf',  1803-18t)4,  4  vol.;  Jnstruciions  ftir/tilil-res  et  lectures  du  aotr  sur 
toutes  les  vérités  de  la  rfli'/ion,  180."»,  2  vol.;  la  Liberté,  18G9;  Mois  du 
Sacré-Cœur,  1872;  le  Dojme  de  imfailUbdilé,  1872;  le  Jeune  ouvrier 
chrétien,  1876,  etc. 

SIMILITUDES  ou  Paraboles.  Ces  deux  noms,  presque  synonymes,  servant 
à  désigner  les  nombreux  récits  allégoriques  que  les  Evangiles  attribuent 
à  Jésus.  Nous  diviserons  cet  article  en  trois  parties.  Nous  parlerons 
d'abord  de  la  similitude  ou  parabole  en  général.  Nous  ferons  ensuite 
une  étude  critique  des  similitudes  des  Evangiles.  Enfin  nous  cherclu  rHiis 
les  règles  de  leur  inter[)rélation,  nous  exposerons  leur  hcrmeneulique. 

I.  Dt:  LA  siMU-iTum:  (ii;.\KHAL.  —  Le  mot  parabole  (-afalîoÀr,),  en 
grec  classique,  n  iujplique  pas  nécessairement  un  récit.  Aristole  [Hhé- 
tor..  Il,  20),  a  décrit  très  exactement  la  parabole  et  Ta  distinguée  de  la 
fable.  Elle  n'était  pour  lui  que  le  simple  rapprochement  de  deux  &ils 
presque  entièrement  différents  mais  s'accordent  sur  un  ou  deux  déiaili. 
«  Si,  pour  prouver,  dit-il,  que  ies  magistrats  ne  doivent  pas  être  élus 
parla  voie  du  sort,  on  disait  :  c'est  comme  si  l'on  avait  recours  au  sort 
pour  le  choix  des  athlètes  et  si  l'on  prenait  non  pas  ceux  qui  sont  le 
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plus  propres  à  eombattre,  mais  ceux  que  le  hasard  aurait  désignés,  on 
ferait  une  parabole.  »  Dans  le  grec  hellénistique  le  mot  zap-afioXr,  prit  un 
sens  plus  étendu.  Il  fut  choisi  par  les  Septante  pour  traduire  l'hébreu 
màchAl.  Ccux-ri  ont  Mon  rendu  quelquelbis  niâch;\!  par  -acc.a'a, 
mais  rarpiiipiit  Prov.  1,  1  ;  XXV,  1  ;  XXYI,  7,  etc.).  Le  mot  m  à  c  liai  est 
Susceptible  Je  plusiour?  délinitioiis,  et  les  écrivains  hiitliques  l'ont  em- 
ployé dans  un  grand  nombre  d'acceptions  diverses.  Il  dési'fTne  de  courts 
proverbes  (1  Sam.  X,  12;  XXIV,  13;  2  Ghron.  VII,  20);  des  prophé- 
ties mystérieuses  (Nombres  XXIII,  7,  18  ;  XXIV,  3  ;  Ezéch.  XX,  49)  ; 
des  sentences  obscures,  des  énigmes  (Ps.  LXXVIII,  2;  Prov. 
I,  6);  des  métaphores  (Eséch.  XII,  22);  un  adage  en  forme  de  com- 
paraison (Ezéch.  XVIII,  2);  une  description  symbolique  (Eiéeb.  XYII, 
2  et  sniv.;  XXIV,  3-5);  un  poème  en  langage  figuré  Ps.  XLIX.  5; 
Esaïe  XIV,  4;  Job  XXYII,  i),  etc.,  etc.  Les  écrivains  du  Nouveau  Tes- 
tament onî,  par  suite,  pris  souvent  le  mot  -apa'co/r,  dans  dos  acceptions 
détournées  de  son  sens  primitif  et  véritahle.  Luc  (IV,  -l'.V ,  appelle  para- 
bole un  proveriie  et  Matthieu  (XXIV.  .'Î2)  donne  ce  nom  à  une  simple 
comparaison  sans  récit  alléi:ori([ue.  Dans  l'épître  aux  Hébreux  (IX,  2),  ce 
mot  est  employé  pour  rappeler  le  caractère  figuré  des  ordonnances  léviti- 
quesou(XI,  19)  tel  détail  prophétique  de  l'histoire  des  patriarches.  Cepen- 
dant, dans  la  langue  hellénistique  en  général  et  dans  les  synoptiques  en 
particulier  le  mot  T.x^x^JO^  désigne  avant  tout  lesr^ts  allégoriques  foits 
par  Jésus-Gbrist;  nous  disons  allégoriques,  car  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence essentielle  entre  l'allégorie  et  la  parabole.  Celle-ci  n'est  qu*un 
nom  spécial  des  allégories  du  Christ.  On  peut  cependant  remanpier  que  • 
l'allégorie  proprement  dite  est  plus  transparente  que  la  parabole.  L'idéo 
se  laisse  entrevoir  derrière  une  forme  qui  n'a  rien  de  vraisemblai)lo. 
Dans  la  parabole  la  forme  est  plus  solide  ;  elle  n'est  pas  un  voile  mais 
un  corps,  et  il  faut  y  distinguer  précisément  le  corps  et  l'Ame,  Le  corps 
c'est  le  récil  ;  Tàme,  c'est  le  sens  caché,  l'enseip^nement  moral  ou  mys- 
tiijue  que  ce  récit  renferme.  —  Nous  avons  considéré  les  termes  parabole 
et  similitude  ronnne  à  peu  près  synonymes.  Ou  peut  cependant  les  dis- 
tinguer. La  parabole  suppose  toujours  un  récit;  la  similitude  n'en  im- 
plique pas  nécessairement  un.  Une  comparaison  lui  suffît.  Elle  n*est 
qu'une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  applique  à  un  objet  des 
traits  de  ressemblance  empruntés  à  un  sujet  différent.  La  comparaison 
d'Aristote  que  nous  citions  tout  à  l'heure  est  plutôt  une  similitude 
qu'une  parabole.  Jésus  a  parlé  souvent  en  paraboles  et  constamment  en 
similitudes  parce  que  son  langage  était  constamment  hguré.  La  compa- 
raison était  la  forme  mi^me  de  son  enseignement.  Quand  celle-ci  reste 
une  simple  illustration  de  sa  pensée,  elle  est  une  siujilitude  (par  exem- 
ple :  la  Porte  étroite,  la  voie  large,  le  vin  nouveau  et  les  vieilles  outres,  la 
pièce  de  drap  neuf  et  le  vieil  habit,  etc).  Quand  la  comparaison  forme 
un  récit  complet  (le  Semeur,  l'Enfant  prodigue,  le  Bon  samaritain,  etc., 
etc.),  elle  est  une  parabole.  —  Distinguons  aussi  la  parabole  de  la  fable. 
Celle-ci  (ait  parler  les  animaux  et  des  êtres  inanimés.  La  parabole  ne, 
met  en  scène  que  des  personnages  agissant  dans  les  circonstances  ordi- 
naires de  la  vie,  et  suivant  les  lois  de  leur  nature.  Elle  a  aussi  une  plus 
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liante  port<V  nioralo  qiio  la  faltlo.  trop  souvent  ôiroïstc  et  terre  à  tme 
dans  SOS  com-lusioiis.  Enfui  nMiiar*jiioiis  que  la  UK-taphore  n'est  i]u'iine 
paral>i»le  abrogée.  «  Les  iiit'liipliores  iic  simt  autre  chose  «jundes  simili- 
tudes abn'gt'es  >»  (Bctssuet,  Sixième  averlisaemenf ,  S2  ;  voir  aussi  Boi- 
leau,  Loitfjin,  Traité  du  sublime^  ch.  31.  «  Les  paraboles  et  les  compa- 
raisons approchent  fort  des  métaphores  et  ne  diffèrent  d'elles  que  sur 
un  seul  point  o).  Le  mot  z6cXi^  devint  un  mot  latin,  parabota<,  et  peu 
à  peu,  il  perdit  son  sens  spécial.  Il  se  généralisa  et  fut  appliqué  à  tonte 
espèce  de  discours.  Au  moyen  âge  parabolare  signifiait  siniplcment  par- 
ler.—  L'enseignement  parabolique  n'a  pas  été  créé  par  Jésus-Christ.  Les 
orientauj;  ont  toujours  parlé  (Esaïo  V.  !.  etc.),  et  parlpiit  encore  en 
similitudes.  Les  rabbis  contemporains  d»-  J«'sus  se  scrvaloiit  de  ce  mode 
d'enseiirnemeut.  Los  talmuds  MOUS  citt'nt  bon  nombre  de  paraboles  at- 
tribuées à  lliilel,  à  Schaiiimai.  à  Gamalicl  et  aux  docteurs  célèbres  de 
l'époijue  de  Jésus-Christ.  Il  importe  de  dire  ce  qu'étaient  ces  similitudes 
et  ce  qui  les  distingue  de  celles  du  Christ.  Pourquoi  les  rabbis  parlaient- 
ils  en  paraboles?  Etait-ce  par  condescendance  pour  le  peuple,  pour  se 
faire  comprendre  de  lui,  lui  donner  un  ensei.rnement  qui,s*il  ét:iit  resté 
abstrait,  aurait  été  au-dessus  de  sa  portée.  Les  juifs  du  moyen  âge  l'ont 
afïlrnié  (Mainionide.  Porta  }fosk,  ji.  S'il,  rt  il  est  certain  que  les  para- 
boles de  tel  ou  tel  docteur  citées  par  les  L^uciiiaras  sont  en  général  fa- 
ciles à  comprendre.  Mais  jam.iis  il  n'est  dit  ijue  les  rabbis  donnassent 
ces  paraboles  au  peuple.  Us  ne  les  enseignaient  qu'à  leurs  disciples.  Les 
docteurs  de  la  loi  affectaient  de  ne  pas  8*occuper  de  la  fuule,  et  se  soa- 
•  ciaient  peu  d'être  compris  d*elle.  Au  contraire,  nous  savons  qu'ils  te> 
naient  à  lui  en  imposer  par  des  sentences  qui  restaient  pour  elle  incom' 
préhensibles  (Matth.  XXTII,  3.  i;  Jean  VII,  49).  La  parabole,  loin 
d'être  une  accommodation  à  la  faiblesse  des  petits,  était,  dans  la  bouche 
des  rabbis,  le  plus  élevé  de  tons  les  enseignements,  quelque  chosp  de 
supérieur  et  d'ésolht'rique.  Elle  avait  un  sens  sublime  et  caché  (}ue  \h 
iiiitii seuls  comprenaient.  Dans  la  pensée  de  Jésus,  (ils  de  Sirach,  par 
exemple  (Ecclésiastique  XXXIX,  2,  3;  voir  aussi  XXXYIII,  38  ,  la  pa- 
rabole, loin  d'être  à  ki  portée  des  ignorants,  leur  est  au  contraire  paiti- 
eulièreroent  inaccessible.  Jésus,  au  contraire,  s'est  tourné  vefs  \h 
a  pauvres  en  esprit,  »  il  a  voulu  être  compris  d'eux,  c'est  pour  eux  qu'il 
a  parlé  en  parab<des.  Il  s'est  servi  de  ce  mode  d'enseignement  pour  se 
mettre  à  la  portée  des  gens  du  peuple  qui  ne  pouvaient  saisir  les  vérités 
abstraites.  Lui-même,  du  r<^ste,  nous  le  dira  tout  à  l'heure. 

II.  En  ni:  (.RmQUF:.nKs  snnLiTuni:s  de  jk>us-christ.  —  L  authenlioitc 
de?  pai  al^des  de  Jésus  est  hors  de  doute  ;  la  forme  de  ces  petits  rérits 
est  iiiiiintable,  et  elle  est  partout  d'une  entière  perfection,  il  est  remar- 
quable que  les  évangiles  apocryphes  qui  nous  rapportent  tant  de  mi* 
racles  de  Jésus  inconnus  des  Evangiles  canoniques  ne  se  hasardent  pss 
à  raconter  une  seule  parabole  nouvelle.  L'œuvre  était  trop  difficile,  Tin- 
vontion  était  impossilde.  Les  paraboles  forment  certainement  la 
partie  la  plus  authentique  de  l'enseignement  si  authentique  lui-nièine 
des  Evangiles  synoptiques.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'elles  ne  nous  «uit 
pas  toujours  été  conservées  dans  leur  intégrité.  La  parabole  du  Hepas 
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des  invit('<,  par  oxfmplp.  nVst  pas  aussi  simple  dans  rEvangilo  <1p  Mat- 
thieu (XXII.  ^2-[  'il  que  dans  colui  df  Luc  (XTV,  Lo  preinior  des 
évang»*'li)îlf»s  a  introduit  i\  la  fin  de  son  récil  un  «Iftail  qui  lui  p>f  t^ran- 
ger  siir  la  nécessité  de  niettFc  un  habit  de  noces.  De  même  la  parabole 
des  talents  (Matth.  XXV,  i4-30)  a  été  réunie  par  Lue  &  an  débris  de  pa- 
rabole perdue  sur  le  départ  d*un  roi  et  la  révolte  de  ses  sujets  (Luc 
XVin«  12  —  fin).  Il  est  évident  que  Jésus  a  prononcé  beaucoup  plus  de 
paraboles  que  nous  n'en  possédons  et  il  est  fàcile  de  voir  que  les  Evan- 
gélistes  ont  fait  un  choix.  Remarquons  ans?!  que  si  Matthieu  cite  sept 
paraboles  de  suitofrh.  XIll),  il  *'<t  cependant  Inrt  doiiteux  que  Jt^us  les 
ait  pronoTic/'o>  tellcï^  ([utiles  à  la  suitr  les  unes  des  autres.  Luc  a  repro- 
duit lri»i>  d'entre  elles  et  il  a  soin  de  ]<^s  si'pnrer  (ch.  VIII  et  ch.  XIII). 
D  autre  part  Jésus  a  pu  réunir  deux  ou  trois  brèves  similitudes  sur  un 
même  sujet,  lorsqu'elles  s'expliquent  réciproquement.  Il  l'a  fait  sans 
doute  pour  les  paraboles  du  levain  et  du  grain  de  sénevé,  du  bien  caché 
et  de  la  perle  de  grand  prix,  de  l'ivraie  et  des  filets,  de  la  brébis  et  de  la 
dncbme  perdues.  Il  est  encore  à  noter  que  les  évangélistes  nous  don- 
nent parfois  les  paraludes  sans  aucun  lien  avec  ce  qui  les  prér&de  et  06 
qui  les  suit.  Ain-i  Matthieu,  quand  il  rapporte  la  parabole  des  ouvriers 
de  diverses  heures  (.XX,  i  et  ss.)  ou  Luc  celle  do  réeonoine  infidèle 
(XVI.  10-13).  L'un  et  l'autre  ont  leur?  sujets  de  prédilection.  Matthieu 
rapporte  les  paraboles  dites  du  Royaume  de  Dieu,  Luc  celles  qui  renfer- 
ment des  e.xhortations  à  la  charité,  comme  le  Bon  samaritain,  qui  rap- 
pellent  la  grâce  de  Dieu,  comme  l'Enfant  prodigue,  ou  qui  enseignent 
la  prière  comme  le  Juge  inique,  le  Pharisien  et  le  péager.  Quant  à  Marc 
il  n'a  qu'une  seule  parabole  inconnue  des  deux  autres  synoptiques,  celle 
delaSemence  jetéeen  terre  (MarcIV,  26-29).  —  Une  étude  attentive  des 
paraboles  nous  permet  de  les  diviser  en  trois  groupes  dont  chacun  se 
rattache  à  une  période  importante  du  ministère  de  J  'sus.  Le  premier 
groupe  est  précisément  celui  de  Matthieu  (ch.  XI H),  les  paraboles  du 
Royaume.  Il  no  faut  pas  les  jdacer  an  début  même  du  ministère  de  Jé- 
sus, mais  seulement  dans  la  première  moitié^  Jésus  n'a  pas  débuté  dans 
sa  prédication  par  des  paraboles.  Le  Sermon  sur  la  montagne,  c'est-à- 
dire  les  béatitudes,  les  lois  et  les  promesses  du  royaume  à  venir,  des 
préceptes  faciles  à  comprendre,  des  figures  d'une  extrême  simplicité, 
comme  celle  de  la  paille  et  de  la  poutre  (Matth.  VII,  3),  de  l'accord 
avec  la  partie  adverse  (Matth.  V,  25),  des  raisins  cueillis  sur  les  épines  et 
des  fijrues  sur  des  ronces  (Matth.  VII,  10),  de  la  maison  b;\tie  snit  sur  le 
roc,  s.iit  sur  le  sable  (Matth.  Vil.  24-27\  telle  fut  la  première  furme  de 
renseignement  de  Jésus.  Ce  sont  des  similitudes  au  sens  strict  de  ce 
mot,  des  métaphores,  des  embryons  de  paral>oles,  ce  ne  sont  pas  encore 
de  véritables  paraboles.  Quand  celles-ci  parurent,  les  disciples  s'en  éton- 
nèrent (Matth.  WÏL,  10).  Cet  étonnement  suppose  bien  un  mode  d'ensei- 
gnement nouveau  dans  la  bouéhe  de  Jésus-Christ.  Dans  sa  réponse  Jésus 
noiHi  dit  pourquoi  il  s'est  décidé  à  raconter  des  paraboles.  Cette  réponse 
nous  est  donnée  sous  deu.\  formes  diiïérentes.  D'après  Matthieu  .XIII, 
Jésus  dit  :  «  Je  leur  parle  en  similitudes  parcp  qn^m  voyant  ils  ne 
voient  pas  et  qu'en  entendant,  ils  n  entendent  ni  ne  comprennent.  » 


Digitized  by  Google 


•  940  SÎMILITUDES 

C'est-à-dire  jp  ?ins  ol>lig6  d'employer  ce  langaçre  pour  Hro  conipri-  de  ce 
peuple  ignorant,  {)arce  que  ju?(|u':i  présent  il  m'a  vu.  Uiais  connut' ?"il 
ne  me  voyait  pas.  il  m'a  entendu,  mais  comme  s'il  ne  m'enti  iidait  pa>, 
car  il  ne  m'a  pas  compris.  (Marc  IV,  12)  et  Luc  (VIII,  10}  ont  fondu  eu 
une  Seule  phrase  la  réponse  de  Jésus  et  une  citation  d'Esale  qui  la  suit, 
et  ils  font  dire  au  Christ  :  «Je  leur  parle  en  paraboles  a/în  </u'ea  voyant, 
ils  ne  voient  point...,  etc.  »  "hx  au  lieu  de  (Srt,  ce  qui  est  évidemment  une 
erreur  de  ces  évangélistos.  Lesi  paraboles  du  Royaume  prononcées  alors 
sont  au  nombre  de  huit:  l'^le  Semeur  (Mattli.  XIII,  Marc IV.  LucVIlI;; 
2°  l'Ivraie  et  le  bon  u:rain  (Matth.  XIII le  grain  de  sénevé (Matth.XIll,  / 
«  Marc  IV);  A°  la  semence  jetée  en  terre  'Mare  IV);  5"'  le  levain  ^Matth. 

XIII!;  6"  le  trésor  ca.  hé  dans  un  champ  (Matth.  XIII);  7"*  la  perle  do 
grand  prix  (Matlh.  XIII]  ;  8^  h'  liletjelé  da-is  la  mer  (Matth.  XIII).  —  Le 
second  groupe  de  paraboles  se  place  chronologiquement  vers  le  milieu  da 
ministère  de  Jésus-Christ.  La  plupart  des  récits  qui  le  compolient  ne  se 
trouvent  que  dans  le  troisième  évangile;  de  plus,  Jésus  qui  avait  jusque 
là  tiré  presque  toutes  ses  comparaisons  de  la  nature  les  emprunte  da- 
vantage :'i  l'homme  même  et  aux  .sentiments  profonds  de  son  àme.  Enfin 
ces  paraboles  ne  sont  pas  comme  les  premi^^res  insérées  dans  des  dis- 
cours an  peuple  ;  elles  font  snrtont  partie  de  réponses  directes  de  Jt'sus 
à  se?  interlueutenr.>.  Nous  trouvons  dans  ce  seenni]  groupe  seize  para- 
boles :  I"  h«s  deux  débiteurs  (Luc  VII);  2"  le  serviteur  impitojaiile 
(Mutth.  XVill)  ;  3"  le  bou  samaritain  (Luc^Xj;  4''  l'ami  venant  à  minuit 
(Luc  XI);  5*  l'homme  dont  les  terres  avaient  beaucoup  rapporté  (Lue 
XII)  ;  &>  le  festin  de  noces  (Luc  XII)  ;  7»  le  figuier  stérile  (Luc  XIII); 

le  grand  souper  (Luc  XIV);  9»  la  brebis  perdue  (Matth.  XVIIMue 
XV):  10«  la  drachme  perdue  (Luc  XV);  11"  J'eufant  prodigue  (Luc 
XV)  ;  12"  l'éeonome  infidèle  (Luc  XVI)  ;  13"^  Lazare  e't  le  mauvais  riche 
(Luc  XVI);  i'i"  le  juge  inique  (Luc  XVIII);  lo^'  le  pharisien  et  le  péa- 
ger  '\Ah'  .XVin)  ;  IG"  les  ouvriers  de  diverses  heures  (Malth.  XXI  —  Le 
troisième  et  dernier  groupe  de  paraboles  de  Jésus  date  des  derniers 
temps  de  son  ministère.  Il  y  parle  de  nouveau  du  Royaume  de  Dieu, 
mais  à  un  point  de  vue  eschatologiiiue.  Ce  sont  des  similitudes  presque 
toutes  prophétiques.  Nous  en  comptons  six.  l^Les  talents  (Matth.  XXV) 
ou  les  mines  (Luc  XIX);  les  deux  fils  (Matth.  XXI);  3**  les  vignerons 
(Matth.XXI,Mar.  XTl,LiirXX);  iMes  noces  du  fils  du  roi  (Matth. XXIl:; 
5®  les  dix  ^^erges  (Matth .  \.\V);  6«>les  brebis  èt  les  boues  (Mat  th.  XXV). 
I!  est  remarquable  «jne  le  (juatrième  Evangile  ne  renferme  point  de  para- 
boles ;  mais  il  a  des  mots  paraboliques  qui  rappellent  la  forme  imafréc 
de  renseignenii  nt  de  Jé.-ns  :  bi  source  d'eau  vive,  le  pain  de  vie,  le  e^p 
et  le  vigneron;  la  lumière,  le  bergiT  et  la  brebis.  Les  synoptiques  iieiis 
offïfent  des  expressions  semblables  lorsque  Jésus  dit  ù  ses  disiipKs  : 
Vous  êtes  le  sel  de  la  terre,  la  lumière  du  monde  (Matth.  V,  13, 14),  Tœil 
est  la  lumière  du  corps  (Matth.  VI,  22),  elc,  etc. 

m.  l'herméneutique  des  paraboi.es.  —  Sur  aucune  partie  de  l'ensei- 
gnement évan}iéliq»ie,  l'interprétation  ne^s'est  plus  souvent  égarée  que 
sur  les  paraboles.  I.es  [lères  de  l'Eglise  ont  donné  les  premiers  l'exem- 
ple des  explications  extravagantes.  Le  voyageur  qui  descend  de  Jérusa- 
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lem  à  Jéricho  représente,  dit  Origène,  l'âme  qui  quitte  le  ciel  pour  des- 
cnulre  dans  le  iiioiido.  Pour  Ainbroiso.  le  graÎD  de  moutarde  c'est 
Jésus-Christ,  froment  eu  tant  qu"il  fortitie,  moutarde  en  tant  qu'il  af- 
flige, la  plus  petite  des  i?enïeuces  quant  a  ^on  abaissement,  mais  un 
grand  arhre  quant  à  sa  sagesse.  Au  dix-septième  siècle  on  cxpliijuait 
la  parabule  de  l'enfant  prodigue  en  disant  que  les  pourceaux  sont  les 
personnes  qui  croient  à  leur  propre  justicet  «t  les  gousses  les  prétendues 
bonnes  œavres;  Tanneau  qu*on  met  au  doigt  du  fils  représente  Tamour 
de  Dieu,  etc.,  etc.  Daus  la  parabole  du  boa  samaritain  rhdtellerie  était 
l'Eglise  >  t  les  deux  deniers  représentaient  les  deux  sacrements  du  bap- 
tême et  de  la  c^ne.  Le  développement  des  sciences  exégétiques,  le  sen- 
timent du  naturel  et  du  vrai,  le  tact  littéraire  et  religieux  ont  fait  justice 
(le  ces  explications.  Ce|)endant  il  y  a  encore  des  progr^s  à  faire.  Les 
commentateurs  du  dix-neuvième  siècle  qui  se  sout  >[»écialemeiit  oreupés 
des  paraboles,  Olshausen,  Schleicrmacher,  Neander,  Tholuck,  n'ont 
pas  toujours  sn  éviter  Tarbitraire  et  la  lantaisie.  Mais  ce  sont  surtout 
les  prédicateurs  qui  ont  contribué  et  qui  contribuent  encore  à  répandre 
les  fausses  interprétations  des  paraboles.  L'bomilétique  apprend  trop 
souvent  à  allégoriser  les  textes  et.  quand  le  prédicateur  s'adresse  à 
une  allégorie  toute  faite,  il  est  tenté  d'en  presser  les  détails  les  plus 
insignifiants,  pour  en  tirer  des  applications  édifiantes.  Les  erreurs 
viennent  précisément  de  ce  (ju'ori  veut  trouver  unv^  intention  dans 
chaque  mot,  un  sens  cacli/'  et  un  enseignement  daus  chaque  dé- 
tail. De  nos  jours,  le  théologien  Lange  s'est  demandé  sèrieusenjent  si 
nous  n'avions  pas,  dans  les  paraboles  du  royaume,  une  histoire  abrégée 
dePEglise.  La  parabole  du  semeur  raconterait  le  fondement  de  TEgli  -  e, 
celle  de  l'ivraie  et  du  bon  grain  nous  mettrait  en  présence  des  hérésies 

^es  premiers  siècles,  celle  du  <^r.ùn  dt>  sénevé  nou^  représenterait 
l'Eglise  devenue  un  grand  arbre  abritant  les  oiseaux  du  ciel  (conversion 
des  barbares).  Avec  la  parabolo  du  levain,  nous  aurions  le  tableau  du 
moyen  Age,  la  force  d'cîxpausion  de  la  vérité  chrétienne  et  sa  pui^sance 
sur  le  jnonde.  L'histoire  du  trésor  caché  dans  un  champ  pr(q»lit  tise- 
rait  la  Hérorme  qui  fut  d'abord  comme  l'Eglise  véritable  cachée  dans 
l'Eglise  visible.  La  similitude  de  la  perle  de  grand  prix  symboliserait  le 
développement  du  royaume  deDieU  depuis  le  seizième  siècle,  et  celle  du 

*  filet  jeté  dans  la  mer,  l'action  que  TEglise  exerce  par  ses  missions  sur 
lo  monde  resté  encore  païen.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  «pi 'il  y  a  de 
forcé  dans  de  semblables  explications.  —  La  meilleure  règle  d'interpré- 
tation des  paraboles  a  été  donnée  par  saint  Jeun  Chrysoslome  [Hom. 
sur  Matt/i.  64).  Le  premier  il  montra  que  l'essentiel  était  de  saisir  l'idée 
générale.  Quel  est  le  but  de  telle  similitude?  Que  veut-elle  enseigner? 
Une  luis  ce  sens  général  trouvé,  tout  le  reste  en  dépend.  Il  ne  faut  pas 
chercher  de  sens  nouveau  dans  les  détails  ni  leur  donner  une  impor- 
tance qu'ils  n'ont  pas.  Us  enrichissent  le  récit,  le  complètent,  mais  il 
ne  but  pas  leur  demander  d'autre  enseignement  qu^  celui  que  donne 
la  similitude  prise  dans  son  ensemble.  Cette  règle  est  excellente.  Es- 
sayons de  l'appliquer  aux  paraboles  de  Jésus.  A  ce  point  de  vue  exégé-  • 
tique,  nous  les  diviserons  en  trois  groupes.  1<>  les  similitudes  qui  ne 
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sont  que  des  exemples  à  imiter  ou  à  éviter.  Celles-là  n  ont  pas  besoin 
d'interprétation  spirituelle.  Elles  ne  reniTermeiit  pas  de  sens  caché.  Leur 
enseignement  est  à  la  surface  el  aucune  traduction  n'est  nécessaire. 
Nous  reconnaissons  cinq  de  ces  récits  :  L«'  bon  sainai  il;mi,  riioininc 
riche  dont  les  terres  avaient  beaucoup  rapporté,  l  écunonie  mlidéle, 
Lazare  et  le  mauvais  riche,  le  pharisien  et  lepéager.  Il  est  évideut,puur 
U0U6  que  uous  u'avous  pas  atïaire  ici  à  de  véritables  paraboles,  car 
renseignement  moral  ressort  de  ces  récits,  sans  qu'il  soit  nécessaire  4e 
les  spiritualiser.  2^  Dans  le  second  groupe,  -  nous  plaçons  les  paraboles 
dont  nous  n'avous  pas  à  chercher  Texplication  parce  que  Jésus-CSirist 
nous  la  donne.  Le  semeur,  l'ivraie  et  le  bon  grain,  les  filets  sont  expli- 
qués par  le  Ciirist  avec  beaucoup  de  détails.  Nous  rangeons  aussi  daus 
cette  catégorie  les  parabolt-s  qu'il  interprète  d'un  mot,  d'un  trait  tiiial. 
dont  il  donne  la  morale,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Par  oxountle. 
celle  du  vigneron:  «  Le  règne  de  Dieu  vous  sera  ùté  et  sera  duniita 
une  nation  qui  eu  portera  les  fruits  ;  >>  celle  du  festin  de  noces  :  «  il  y  a 
beaucoup  il  appelés  mais  peu  d'élus;  »  celle  des  dix  vierges:  •  Yeillei 
donc ,  car  vous  ne  savez'  &  quelle  heure  le  maître  viendra  »  (voir 
encore  celles  des  deux  fils,  de  la  brebis  et  de  la  drachme  perdues,  du 
débiteur  sans  pitié,  etc.,  etc.)  3*>  Dans  le  dernier  groupe  nous  phiçou* 
les  paraboles  dont  le  sens  reste  plus  obscur  et  pour  riuterprélalioii 
desquelles  le  contexte  ne  nous  apporte  que  peu  ou  point  de  luinirre.  Un 
ne  saurait  soumettre  leur  explication  a  des  n'i^lcs  bien  rigoureuses. 
Pour  les  coiujireadre,  il  faut  se  pénétrer  des  principes  que  nous  rappe- 
lions tout  a  l'heure  :  La  parabole  est  une;  l'exégéte  doit  réunir  le» 
éléments  du  sujet  en  une  impressiou  générale.  Pour  cela,  qu'il  consi- 
dère l'eusemble  du  récit  et  s'aîbandonne  avec  simplicité  au  sens  objedil 
et  total  qu'il  présente  ;  qu'il  ramène  les  détails  au  point  central,  et  su- 
bordonne toujours  leur  interprétation  à  ridéc-mère  de  la  parabole.  Il 
est  vrai  que  Jésus-Chri^t  en  expliquant  les  similitudes  du  semeur,  de 
l'ivraie  et  des  lilets.  nous  a  donné  le  sens  des  plus  minutieux  délaili 
(les  oisi'aux  de  l'air,  les  épines,  etc.  ,  mais  il  ne  faut  pas  ciicn  lii  r  «lui* 
celle  exception  une  réjrle,  d'iiermeneuti(|ue  :  Les  similitudes  de  l  eulaul 
prodigue,  des  ouvriers  de  diverses  heures,  des  talents,  etc.,  reuferuifut 
des  idées  générales  très  simples  et  celui  qui  se  perdrait  dans  les  détails 
de  ces  paraboles  ferait  évidemment  fausse  route.  Nous  irons  plus  loin: 
il  y  a  des  détails  qu'il  ne  faut  pas  hnterpréter  du  tout.  U  est  certaûi  que 
le  fameux  compelle  hit  rare  (Luc  XIV,  23)  n'a  pas  le  sens  qu'on  lui  a 
trop  souvent  donné  el  i^u'il  ne  faut  attacher  aucune  importance  à  ce 
terme  dans  l  expiication  de  la  parabole  des  invités.  De  même  le  mot: 
«  J(!  te  paierai  tout  »  (Malth.  XVIII,  26)  et  celui-ci:  «  Il  fut  livré  a  la 
turlure  jus<ju'à  ce  (ju'il  eût  payé"  tout  ce  qu'il  devait  »  (verset  34J, 
u  impliquent   nullemeiiL  que  Dieu  soit   un   créancier  impitoyable; 
cette  interprétation  serait  en  contradiction  avec  tout  l'eu^eigneaiefll 
de  Jésus.  De  même  encore,  dans  la  parabole  des  talents,  il  fatil  iiégU* 
ger  le  reproche  adressé  au  maître  par  l'un  des  serviteurs  (Matth.  XXV, 
34),  et  le  fiiit  que  le  talent  mal  employé  est  donné  i  un  autre  ser- 
viteur, n  est  inutile  de  chercher  dans  ces  deux  versets  un  rapport 
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quelconque  avec  l'idée  mère  de  la  parabole  des  talents.  —  Yoyes 
Lisco,  Die  Parahnln  Aw^;  Thiersch.  Die  Gleichnisse  Christî  1867;  2* 
édit.,  Francf.,  1875;  Beyschla^%  Die  Gleichnissreden  des  HeiTJi,  1875  ; 
Danz,  Univrvsnl-Wœrterhuch,  p.  127,  et  supplément,  p.  79;  W.  Man- 
gold,  Popultcrc  Auslvguufj  Sii'mmtUrhpr  Gleichnis$n  Jesit  Christi,  3" 
édition.  Leipzig.  1878;  L  herméneutique  des  Paraboles,  par  Ed.  Sche- 
rer,  dans  la  Krrue  de  tficoloffie  de  Strasbourg,  tome  I  ;  De  l'niseiijne- 
ment  de  Jésus-Christf  par  le  même,  tome  VII;  De  ienseujneiuent  para' 
boliqucy  par  Goguel,  même  Hevue,  même  tome;  Saint-Marc  Girardin, 
Cours, de  lUtérature  dramatique,  passim;  Claude,  La  Parabole  des 
noces;  Sermons  sur  les  paraboles ,  par  M.  le  pasteur  Buisson  ; 
id.f  par  le  pasteur  OUier;  Westcott,  Introd*  to  (ke  Study  oftke  Oos- 
pcls.  ch.  VII;  Dean  Trench,  on  the  Parabtes^  Introd.  Remarcks;  Stier, 
Die  Worte  des  Herm  Jesu^  3«  éditioD»  Leipzig,  1874. 

Edm.  Stapfer. 

SOCIALISME.  —  Pour  ('vitertout  malentendu,  il  nous  faut  essayer  tout 
d'abord  de  tracer  une  ligne  de  déniarcation  aussi  nette  que  possible 
entre  le  socialisme  et  b)  counnunisme,  que  Ton  a  souvent  confondus.  Le 
corumuiiisiiie  remonte  aux  origines  de  IMiumanité;  il  est  IVtat  social  de 
l'humanité  primitive.  Aune  époque rtdativement  récente,  environ  ([uatre 
siècles  avant  notre  ère,  Platon,  en  réglant  la  vie  sociale  de  la  classe  la 
plus  importante  de  sa  république  idéale,  a  tracé  Je  programme  perma- 
nSnt  du  communisme.  Celui-ci  consiste  tout  simplement  à  abolir  la  ' 
propriété  et  la  fomille;  les  citoyens  d'élite,  qui  ont  pour  mission  de  pro- 
téger la  République,  ne  doivent  rien  posséder  en  propre,  mais  c'est  à 
TEtat  de  subvenir  à  leur  subsistance;  les  enfants  ne  doivent  pas  con- 
naître leurs  parents,  ils  sont  les  enfants  de  l'Etat  qui  se  charge  de  les 
élever;  le  mariage  est  saint  et  la  lidélité  conjugale  e>t  un  devoir  sacré; 
mais  tous  les  mariages  doivent  être  renouvelés  cbaquc  aimée  par  le 
sort.  Tel  est  le  tbèuie  sur  loquid  b's  communistes  ont  modulé  leurs  va- 
riations pendant  des  siècles.  Pour  n'en  citer  que  les  principaux,  ce  fut, 
en  Angleterre,  le  cliancelier  Tliomas  Morus  qui,  tout  en  protestant  contre 
Tapplication  de  sa  théorie,  traça  le  tableau  le  plus  enchanteur  de  l  ile 
d' «  Utopie  »  (1518);  un  siècle  plus  tard  (1637),  ce  fut  le  dominicain  ca- 
labrais,  Thomas  Gampanella,  qui  décrivit  la  «  Cité  du  Soleil  >».Ce  furent, 
en  France,  J.-J.  Rousseau  (Discours  de  l'inégalité  des  conditions  so- 
cialest  1753  ;  Contrat  social,  1763);  et  Mably  [lÂgislaiion  ou  principes 
des  lois,  i776),  qui  regardèrent  la  communauté  de  biens  comme  la  con- 
dition de  Tégaliié  humaine;  Morelly  (17.75)  qui  consigna  ses  élucubra- 
tiens  dans  le  Code  de  la  .Xature,  et  qui  du  moins  eut  le  mérite  d'a- 
voir pressenti  le  système  décinuil  et  d'avoir  songé  à  créer  des  hôpitaux 
ainsi  que  des  asiles  pour  la  vieillesse.  Mentionnons  aussi  les  déclama- 
tions écrites  et  orales  qui  retentirent  dans  les  journaux  et  les  clubs 
de  171)0  à  1793.  Ce  sont  là  des  onivres  d'imagination  i-sues  do  l'état 
défectueux  de  l'ordre  de  choses  alors  existant  et  témoignant  d'aspirations 
sociales,  encore  bien  vagues,  vers  un  étal  meilleur.  —  Mais  le  commu- 
nisme n  a  pas  seulement  existé  à  l'état  de  théorie.  A  différentes  reprises 
U  en  fut  fait  des  essais  d'application,  tantôt  paisibles  et  tantôt  violents. 
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Parmi  les  premiers  noii>  rangeons  les  esséniens  et  les  thérapeutes, ijui, 
les  uns  sur  les  rives  de  la  Mer  Morte  et  les  autres  au  Inml  du  lac 
Maréotisen  Egypte,  menèrent  dans  le  célibat  une  vie  ascétuju»'  <  t  cou- 
templative  ;  la  première  communauté  chrétieune  de  Jérusalem  ijui,  par 
une  exagération  enthousiaste  du  commandement  de  l*amour  Irateroel  et 
dans  Tattente  du  retour  prochain  du  Christ,  avait  mis  en  commun  ses 
esp/'rances  religieuses  et  ses  biens  temporels  pour  ne  plus  former  qu'une 
famille  de  frères;  telle  fut  ensuite,  à  partir  de  Tannée  33(),  la  «vie  en  com- 
mun» des  moines  chrétiens:  telle  fut  an?si  la  tiiéucratie  puissante  éta- 
blie au  Parnf^aïay  par  les  missions  jésuites  et  devenue  si  florissante  par 
[lar  le  travail  eidieetit des  indigènes  (1608-17G8);  telle  est  encore  laotn- 
munaute  mystique,  nuiis  laborieuse,  des  Frères  moraves,  fondée  à  llerrn- 
hut  en  1727,  et  qui  compte  actuellement,  tant  en  Europe  qu'eu  Amé- 
rique, quatre-vingt  neuf  maisons»  renfermant  plus  de  vingt  mille  adeptes. 
Ces  associations,  dominées  par  des  idées  religieuses,  ont  érigé  en  règle 
la  communauté  de  biens,  et  un  certain  nombre  d'entre  elles  ont  supj- 
primé  la  famille.  Mais  des  tentatives  semblables  furent  faites  aussi  en 
dehors  de  toute  influence  religieuse.  Robert  Owen  'né  en  1771.  à 
Newton,  dans  b'  cntuté  de  Monigomery,  où  il  mourut  le  17  no- 
vembre 18o8;  fut  en  ruéme  temps  le  fervent  a[)«")tre  et  le  malheureux 
expérimentateur  de  la  communauté  de  biens;  sincère  et  dé>inlé- 
ressé,  il  consacra  son  immense  fortune  de  plus  de  douze  millions  à  la 
poursuite  de  cette  chimère.  Après  avoir  réussi,  à  force  de  douceur,  d'ha- 
bileté et  de  prudence,  à  moraliser  la  population  ouvrière  du  village  de 
New-T^-anark,  près  de  Glasgow,  il  se  crut  appelé  à  une  mission  plus  uni- 
verselle. Dès  1812,  il  proclama  l'irresponsabilité  la  plus  absolue  de 
l'homme,  et  en  1817,  l'abolititm  de  la  religion,  do  la  propriété  et  du 
mariage.  D'abord  accueilli  ave.-  enthousiasme,  mais  bientôt  repoussé 
avec  horreur  par  ses  compatriotes,  Owen  se  tourna  vers  les  Ktats- 
Unis  (182i);  mais,  entrepris  avec  b-s  éléments  les  plus  disparates  et  les 
plus  impropres  à  la  colouisation,  sou  essai  de  New  Nannotiy,  dans 
TEtat  dlndiana,  écboua,  ainsi  que  celui  qu*il  fit  trois  ans  plus  lard  & 
Orbiston,  près  d'Edimbourg.  De  même,  Etienne  Cabet  (ué  à  Dijon, 
le  2  janvier  1788,  mort  à  Saint-Louis,  Missouri,  le  9  novemlWe  1856)  a 
exposé  son  système  comumniste  dans  son  «  "Voyage  en  Icarie  »  ;I842). 
mais  a  éprouvé  le  plus  désastreux  échec  dans  rapplieation  qu'il  tenta 
d'en  faire  à  Nauvoo,  au  Ti  vas.  —  Le  coiunmnisme  violent  est  repré- 
senté en  Allemagne,  au  se  izième  siècle,  par  le  fanati(jue  Thomas 
Miinzer  (1  iîU>- I52o).  et  par  le  sanguinaire  Bockelsoii  ,  dit  Jean  de 
Leyde  (1510  1535).  Eu  Frauce,  à  la  lia  du  dix-huitième  siècle,  il  a  pour 
défenseur  François-Noël  (dit  Gracchus)  Babeuf,  né  à  Saint-Quentini 
en  1764.  Sous  prétexte  de  fonder  le  règne  du  bonheur  commua  et  de 
l'égalité  matérielle  et  intellectuelle.  Babeuf  avait  excité  chez  tes  mécon- 
tents de  toutes  sortes  àf<  ennvoitises  (ju'il  se  proposait  d'assouvir  parla 
spnliatioM  et  l'assassinat  des  riches.  Il  avait  réuni  dix-sept  mille  con- 
jurés autour  du  lui  et  allait  mettre  son  projet  à  exérution.  lorsqu'il  fut 
trahi  par  l'un  d'eux,  arrêté  le  10  mai  1 790, condamné  à  nuTt  et  décapité 
à  Paris,  sur  la  place  du  Change,  le  20  mai  i7U7.  —  Les  membres  de  la 
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Commune  de  1871,  los  sociali?t»»!4  révolutionnaiivs,  Ips  colloctivistos  et 
Jes  anarchistes  revenus  depuis  1880  de  la  Nouvclle-Galédonir,  le  parti 
communiste  qui  depuis  quelques  année;?  lait  trembler  l'empire  d'Alle- 
niag^ne,  sont  les  héritiers  et  les  continuateurs  de  Babeuf.  —  Aiitre  chose 
est  le  sut  ulisuie.  Le  terme  de  socialisme  est  d'origine  récente.  Malgré  . 
la  reveDdication  de  Pierre  Leroux,  qui  prétend  «c  avoir  forgé  ce  mot  par 
opposition  à  individuaiitme  qui  commençait  à  avoir  cours  »  {La  Grève 
de  Samarez^  1863,  liv.  I,  chap.  XXXXII),  o*e8t  bien  Louis  Reylnud 
(né  è  MarMUIe  le  15%oùt  1790,  mort  à  Paris,  le  28  octobre  1879)  qui  en 
est  l'inventour.  Car  tandis  que  Pierre  Leroux  n'avait  fait  paraître  son 
£s$aisur  i Egalité  qu'en  i837,  et  son  livre  De  iHumaniip  qu'en  1840, 
Louis  Reybaud  avait  employé  ce  mot  dès  1836,  en  publiant  dans  la 
Hevue  des  Deu.r-}f ondes,  de  1836  à  1838,  une  série  d'articles  intitulés 
Socialistes  modernes,  et  réunis  pour  la  première  fois  en  un  volume 
en  1840.  —  Si  r«'xpression  «  socialiï^me  »  anjuit  rapidement  le  droit 
de  cité   dans  notre  vocabulaire,  ou  est  loin  d'étrp  d'accord  aujour- 
d'hui même  sur  le  sens  qu'il  faut  y  attacher.  Louis  Reybaud  appelle 
«  socialistes  modernes»  les  chefs  d'écoles  qui,  depuis  le  conimenceiuent 
de  notre  siècle  jusqu'à  l'épot^ue  où  il  écrivait,  avaient  proposé  un  pian 
de  réorganisation  sociale;  l'épithètc  qu'il  emploie^  semble  impliquer 
qu*à  son  avis  il  y  aurait  eu  des  socialistes  antérieurement.  —  Pierre 
Leroux  entend  par  socialisme  «une  organisation  politique  dans  laquelle 
Tindividu  sf>rait  sacrifié  <\  hi  société  »:  ce  serait  la  suppression  de  la  per- 
sonnalité, de  la  liberté  et  de  la  propriété  de  chacun,  au  profit  de  je  ne 
sais  quelle  personne  collective.  Cette  conception,  bien  vaerue  et  l»ien 
diffuse,  ressemble  fort  au  communisme,  et  nous  transporte  d'emblée 
dans  le  «îomaiuc  des  rjiimères.  —  Uans  ses  Mélanges  /jo/lfiqiies  et  litté- 
raires (I8il),  Lamennais  (né  à  Saint-Malo  le  \\)  juin  178i,  mort  près 
de  Ploërmel,  en  185-i)  désigne,  sous  le  nom  de  socialistes,  les  partisans 
de  la  réforme  sociale,  et  sous  celui  de  socialisme^  la  tendance  générale 
des  «  républicains  d*actiûn»  qui  ont  vécu  immédiatement  après  1830. 
—  Voici  la  définition  que  lé  IHctionnaire  de  f  Académie,  édition  de  1878, 
donne  du  socialisme  :  «  Doctrine  des  hommes  qui  prétendent  changer 
l'état  de  la  société  et  la  réformer  sur  un  plan  tout  à  fait  nouveau.  »  Cette 
définition  «st  beaucoup  trop  générale;  déplus,  elle  donne  à  entendre 
que  toute  réforme  et  tout  progrès,  toute  suppression  d'alnis,  toute  tenta- 
tive d'améliorer  le  sort  des  bommes  et  des  peuples,  en  abandonnant  les 
sentiers  battus  de  la  routine,  serait  du  socialisme.  —  I^i  délinition  de 
JJttrt'  est  encore  moins  heureuse  :  «  Système  qui.  subordonnant  les  ré- 
funnos   politiques,  offre  Jin  plan  de  réformes  sociales.  »  A  ce  compte, 
ïioiï  seulement  tout  homme  privé,  mais  encore  tout  gouvernement  qui 
propos«îrait  des  moyens  nouveaux  en  vue  de  procurer  aux  citoyens  une 
plus  grande  somme  de  bien-être  et  d'indépendance,  serait  socialiste  au 
premier  chef.  —  Il  importe  de  préciser  davantage  et  de  fixer  le  sens  du 
moi  de  «  socialisme  »,  car  ce  terme  est  devenu  extrêmement  élastique, 
3fix^  qu'à  l'origine  on  a  oublié  de  convenir  de  sa  signification,  de  sorte 
|ue  <^acun  lui  a  donné  celle  qui  était  le  plus  à  sa  propre  convenance. 
~  Le  socialisme  est  né  de  l'état  de  choses  qu'on  est  convenu  d'appeler 
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la  quettàm  sociale  ou  le  problème  toeùU,  Or,  cet  état  de  choses  n'existe 

que  depuis  le  dix-neuvicuie  siècle,  puisqu'il  est  uae  consé(]ueDce  ila 
priiicip*'  de  la  liberté  et  de  l'égalité  proclamé  par  la  révolution  <lo  1789. 
Le  proMfMiiP  social  consiste  dans  le  désaccord  du  capital  et  du  travail. 
dans  In  pruerro  soiirdr  que  se  font  Ips  capitalistes  et  lf'>  proL  iairpï. 
Quelle  ([lie  soit  d'ailleurs  la  forme  qu'il  alTecte,  le  socialisiiu'  st-  jiri>|K)se 
de  régler  d  uuc  manière  plus  équitable  les  rapports  des  capitalistes  et 
des  travailleurs,  par  une  détermination  nouvelle  des  lois  du  travail.  A 
cet  effet,  tous  les  socialistes  invoquent  le  concours  de  l'État.  —  Le  socia- 
lisme n*est  pas  une  doctrine,  mais  une. tendance  qui  a  toujours  en  vue 
l'amélioration  du  sort  de  la  classe  ouvrière,  et  qtii  se  traduit  par  uncer- 
tain  nombre  de  systèmes.  Tant  qu'il  reste  à  l'état  de  théorie,  le  ?"H-ia- 
lisme  est  une  branche  de  l'éconoinie  politique  et  fait  partie  du  <l<iiiiaii)e 
de  la  science  :  lors<}u'il  entre  dans  la  vie  active,  il  est  parfaitement  Ic^ri- 
tiine  aussi  lon^'temps  qu'il  respecte  les  lois  de  TElat;  mais  du  moiueul 
qu'il  les  transgresse,  il  se  met  lui-même  hors  la  loi.  Tandis  que  le  com- 
munisme aspire  à  produire  Tégalité  parfaite  en  passant  le  niveau  sor 
rhumanité,  le  socialisme  prend  la  société  telle  qu'elle  est  et  tente  de 
perfectionner  les  coaditions  de  son  existence;  néanmoins,  ainsi  que  le 
prouvera  l'exposé  qui  va  suivre,  un  certain  nombre  de  systèmes  s<jda- 
listes  offrent  d'incontestables  points  de  contact  avec  le  communisme. — 
C'est  en  France  que  le  socialisme  a  d'abord  vu  le  jour:  il  y  a  n'V«'lu 
quatre  formes  diiFérentes.  Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
deux  hommes  extraordinaires,  dont  Tua  vivait  à  Marseille  et  l'autre  i 
Paris,  travaillèrent  simultanément,  mais  à  Tinsu  l'un  de  l'autre,  à  ré- 
soudre le  problème  social  :  ce  furent  Fourier  et  Saint-Simon.  Ordimi- 
rement,  on  regarde  SatntpSinion  comme  le  premier  promoteur  du  socia- 
lisme. C'est  là  une  erreur  que  les  historiens  de  ces  doctrines  ont  proba- 
blement nuuinise  parce  ijue  l'école  de  Saint-Siiuon  a  fait  d  abord  plus 
de  luHiit  que  celle  de  Fourier.  (ju'elb"  s'«'st  éteinte  Ion frtemps  avant  celte 
deriiit  ie,  et  eulin  parce  qu'après  la  dissolution  ilu  saint-simonisiiie,  un 
graud  nombre  de  ses  adeptes  passa  dans  les  rangs  du  fouriérisme.  Saos 
doute  Saint-Simon  a  publié  plusieurs  écrits  avant  Fourier,  mais  tous 
■ces  ouvrages  appartiennent  à  Tordre  philosophique  et  politique,  et  ce  • 
n'est  en  réalité  que  dans  son  «  Catéchisme  des  industriels  »  (quatre ca- 
hiers tle  I8i;i-18:24)  qu'il  al>orda  la  question  sociale.  Fourier.  d'autr* 
part,  a,  dès  IH08.  fait  imprinierà  ÎA'on,  sans  nom  d';iuteur.  sa  <  Théorir 
des  quatre  mouvements      et  cet  ouvrage  contient  déjà  le  résuiiit'  lit' 
tout  11-  système  (jue  l'auteur  déveUq)pa  en  182i,  c'est-à-dire  un  au  avant 
la  publication  du  premier  cahier  du  Catéchisme,  dans  sou  <•  Traité  de 
l'Association  domestique  agricole  ».  Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter  :  c'est 
bien  &  Fourier  qu'appartiennent  les  honneurs  de  la  priorité.  —  Charles 
Fourier,  né  à  Besançon  le  7  avril  1772,  resta  jusqu'à  sa  mort  (IOi>c- 
tobre  18,'n)  simple  commis  dans  une  maison  de  comiiierce  de  Marscilu'- 
A  la  base  de  son  systènn-,  il  place  l'idée  de  Uieu,  druit  la  volonté  se  ini- 
nife^te  par  l'attraction  universelle  ;  de  là  quatre  UKUivemeuls  :  le  nm- 
vemeiil  matériel  ou  l'altractitui  du  monde  découverte  par  Newton;  1^ 
mouvement  organique  ou  1  attraction  dans  les  propriétés  dessubstaucci; 
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Ib  mouvement  mtelleotuel,  c'est-A-dire  l'attraction  des  passions  et  des 
instincts  ;  enfiii  le  mouvement  social  ou  Tattraction  de  l'homme  vers  sa  . 
haute  destinntion.  L'attraction  vient  de  Dieu,  ello  •  st  laloi  des  honnnes 
comme  elle  est  celle  des  mondes.  La  destinée  de  l'homme  est  d'être 
heureux  sur  la  terre,  et  le  devoir  de  la  société  est  de  le  placer  dans  les 
conditions  les  plus  favdrablos  poiir  réaliser  le  bonheur.  Si  co  luit  n'est 
pas  encore  atteint,  c'est  parc»'  que  Tordre  social  actuel  est  inconipatilde 
avec  l'entier  essor  de  nos  facultés  et  de  nos  penchants.  Pour  devenir 
heureux,  il  ne  faut  pas  que  l'homme  résiste  à  ses  passions  ni  qu'il  les 
comprime  ;  il  doit  au  contraire  y  céder  et  se  laisser  diriger  par  elles  i  car 
elles  sont  une  boussole  que  Dieu  a  mise  en  nous.  Ce  n'^st  pas  le  coMir 
hu  main  qu'il  faut  essayer  de  changer,  c'est  un  nouveau  milieu  qu'il 
fant  créer  aux  hommes.  Et  voici  pourquoi  :  «ebm  Fourier,  il  y  a 
chez  rhoniiiie  douze  pas?ions  fondamentales,  qui  ont  trois  buis  déter- 
minés :  l"  Les  passions  <les  cinq  ï-ens  produisent  la  s-anlé  et  la  fortune; 
2°  les  quatre  passion.s  aflectives  qui  ^ont  l'amitié,  rambitiou,  l'amour 
et  le  familisme  ou  lien  de  parenté,  produisent  l'association  des  hommes 
en  groupes  selon  les  affections  ;  3*  les  trois  passions  rectrices  qui  sont 
rémulation,  le  besoin  de  changer  de  travail  et  l'onthousiasuie  (caba- 
liste,  papillonne  et  composite)  engendrent  la  di:<tributioii  régulière  ou 
mécanisme  des  groupes.  Or,  c'est  du  jeu  régulier  et  libre  des  passions 
que  nail  l'unité  d'action  ol  de  mouvement,  X li(trmi»iH\  —  Le  nouveau 
milieu,  que  Fourier  apijeilc  de  tous  ses  vœux,  serait  créé  par  le  régime 
de  l'association.  Voici  comment  se  le  représente  notre  auteur  :  sous 
l'empire  de  l'attraction  des  passions,  les  membres  de  la  commune  socié- 
taire  se  constitueraient  en  groupes  de  7  à  9  personnes  ;  34  à  32  groupes 
formeraient  une  série;  8  à  10  séries  formeraient  une  pAa/on^e  composée 
de  ItSOO  à  1,800  personnes  et  résidant  dans  un  phalanstère.  Sous  ce 
nom,  Fourier  désigne  un  vaste  bâtiment  de  plusieurs  centaines  de  toises 
de  front,  s'avancanl  en  ailes  sur  les  c/)tés  et  replié  sur  lui-même  <le 
manière  à  former  en  se  doublant  des  cours  élégantes  et  spacieuses,  sé- 
parées par  des  couloirs  sur  colonnes  qui  relieraient  ensemble  les  dillé- 
rents  édifices  ;  une  rue-galerie  au  premier  étage  régnerait  tout  autour  des 
bâtiments  et  offrirait  toutes  les  fecilités  pour  circuler  et  se  rendre  aux 
ateliers  de  travail  et  aux  réunions.  Dans  le  phalanstère  tout  serait 
arrangé  pour  un  genre  de  vie  agréable  et  indépendant,  commun  ou 
isolé  au  choix  de  chacun.  Chiique  phalange  cultiverait  un  domaine  d'une 
lieu(!  carrée  environ.  Cette;  exploitation  ne  serait  pas  ré(|nivalent  de  la 
connnnnauté  de  biens  ;  car  ce  tlomain«'  si-rail  constitm''  par  une  nssoc'ui- 
tion  de  propriétés  librement  mises  ensemble  par  les  propriétaires  limi- 
trophes, pour  être  livrées  à  une  exploitation  unique  qui  serait  beaucoup  * 
moins  dispendieuse  qut;  l'exploitation  distincte  de  chacune  d'elles  ;  ainsi 
associées,  les  propriétés  rapporteraient  le  triple  ou  le  quadruple  dë  leur 
revenu  actuel,  et  Fourier  n'hésite  pas  à  promettre  un  intérêt  de  15  p.  100. 
Au  moment  de  la  remise  de  sa  terre,  cha«iue  propriétaire  la  lerait  esti- 
mer et  recevrait  en  échange  un  titre  actionnaire  dont  il  tourlierait  le 
dividende.  Eu  régime  sociétaire,  l'attraction  passionnée  donnerait  <ln 
charme  au  travail,  puisque  chacuu  ue  vaquerait  qu'aux  occupations  de 
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son  choix.  Par  suite  de  la  combinaison  des  forces  et  de  l'exploitatioD 
,  unitaire  du  sol,  la  production  serait  immense;  il  n'y  aurait  plus  de  pri- 
vations, car  tous  pourraient  arriver  à  l'aisance  et  môme  à  la  fortune;  le 
capitaliste  et  le  travailleur  coneiuraienl  la  paix  et  chacun  {)f  r<:evrait  sa 
part  légitiuio  du  produit  ^cuéral.  Pour  opérer  avec  justice  cette  n'par- 
tition  des  ijénélices,  ou  tiendrait  compte  du  capital  qui  comprend  tout 
moyen  d'action,  aussi  bien  la  terre  que  TiDstrument,  du  /rat;ai7qui 
consiste  en  tout  exercice  des  fecultés  de  Thomme,  et  du  talent  qui  est 
remploi  isupérieur  de  ces  mêmes  facultés,  Thabileté  dans  le  travail  Ces 
trois  facteurs  représentent  les  individus  Ims  tous  leurs  moyens  de  pro- 
duction, et  par  conséquent  dans  tous  leurs  droits  à  la  consommation. 
Chaque  nioinltre  de  la  phalange  <levrait,  autant  que  possible,  participer 
aux  intéièts  des  trois  catéj;ories.  Tandis  «pie  dans  le  ré^MUiC  morcelé  le 
capitaliste,  le  travailleur  1  iiumiue  de  talent  se  rançonnent  tour  à  tour 
suivant  les  uiouvemeuts  irréguliers  de  k  concurrence,  eu  régime  socié- 
taire le  revenu  serait  social  avant  d*étre  individuel;  il  serait  dressé  un 
inventaire  régulier  de  la  somme  des  produits  de  Tarsociation,  et  le  le- 
venu  net  serait  réparti  au  prorata  des  capitaux  engagés  par  chacun  et 
de  la  part  <|ue  chacun  aurait  prise  à  la  production  comme  travailleur  ou 
comme  li(imme  de  talent.  De  là  tnds  paris,  dont  la  première  de  1  dou- 
zièmes serait  destinée  à  servir  les  intérêts  du  capital  ;  la  secondt*,  de 
5  ou  (i  douzu'iues.  à  rétribuer  le  travail,  et  la  troisième,  de  ûl  ou  2  dou- 
zièmes, à  être  répartie  en  primes  au  talent  ;  dans  la  réparlilioa  delà 
part  du  travail,  Fourier  voudrait  donner  la  plus  furte  récompense  aux 
travaux  de  première  nécessité  qui,  généralement,  sont  aussi  les  plus 
répugnants;  viendraient  ensuite  les  travaux  simplement  utiles  et  enfin 
les  travaux  d'agrément  ;  de  cette  manière,  la  pauvreté  disparaîtrait,  et 
l'on  verrait  s'établir  V harmonie  universelle.  La  rétribution  des  hommes 
de  talent  serait  très  facile,  pnistiue  ceux-ci  occuperaient  déjà  dans  la 
phalange  des  positions  dignes  de  leur  mérite.  Quant  au  talent  supé- 
rieur, qui  est  le  génie,  c'est  Thuinanité  entière  qui  lui  décernerait  sa 
récompense  par  la  voix  d*un  jury  siégeant  dans  la  métropole  du  monde. 
—  Avant  de  prendre  congé  de  Fourier»  nous  ferons  observer  que  l'é- 
trange position  faite  à  là  femme  et  l'éducation  préconisée  pour  l'enfance 
dans  le  monde  hannonien,  aboutissent  directemeni  à  Tabolilion  de  la  (a- 
raille;  de  ce  chef,  ce  système  présente  un  point  de  contact  évident  avec 
le  commuiusMie.  —  La  foi  de  Fourier  en  riufaillibilité  de  sa  liiéerie 
était  inébranlable,  liérauger  en  donne  celle  preuve  caractéristique  : 
dans  un  de  ses  écrits,  Fourier  avait  donné  rendez-vous  ù  midi,  dans  son 
domicile,  à  l'homme  fortuné  qui  voudrait  bien  lui  confier  un  million 
pour  l'installation  du  premier  phalanstère;  pendant  dix  ans,  Fourier 
rentra  chaque  jour  chez  lui  exactement  à  Theure  de  midi,  dans  l'espoir 
de  trouver  son  riche  inconnu...,  mais  ce  fut  eu  vain.. Cependant  il  pid 
se  réjouir  un  moment  d'avoir  trouvé  son  homme.  Baudet-Dulary,  (pii 
s'était  eiithou.-iasiiié  de  suii  système,  mit  à  sa  disposition  pour  un  essai 
son  domaine  di'  .'iUU  liectares,  sis  à  Condé-sur-Vègres.  On  coinuieijça 
vivement  à  défricher,  à  cultiver  et  à  bâtir,  mais  tout  à  coup  les  fends 
manquèrent,  et  l'expérience  ne  put  avoir  Heu.  Cette  aventure  faillit 


Digitized  by  Go 


SOCIALISME  949 

tupr  1p  fouriprisnifi  (I83'{).  Ce  fut  M.  Victor  Considérant  {né  à  Salin?, 
Jura,  le  {•>  octobre  1H08)  qui  le  releva,  et  devint  le  chef  de  racole 
socirtaire.  Tout  en  acceptant  d'une  manière  gén'érale  le  système  de 
Fourier,  il  ne  se  laissa  pas  river  à  sa  doctrine,  car  il  croyait  h  la  possibi- 
lité de  réaliser  des  progrès  dans  la  voie  ouverte  par  le  maître  ;  c'est  dans 
ee  but  que,  de  4836  à  1843,  il  rédigea  la  Phalange.  11  eut  le  mérite 
de  comprendre  que  la  tâche  qui  incombait  i  son  époque  et  à  son  école, 
an  milieu  de  la  lutte  des  partis  politiques,  était  d'améliorer  la  condition 
sociale  du  peuple.  Dès  ^839,  il  attira  l'attention  sur  la  contradiction 
flagrante  qui  existait  entre  la  distribution  des  richesses  et  les  aspirations 
du  prolétariat,  et  recommanda  comme  seule  solution  possible  du  pro- 
blème d'admettre  le  principe  que  l'homme  ne  possède  légitimenient  que 
ce  qu'il  a  produit  par  sou  travail.  Devenue  de  plus  en  ])\u>  militante, 
Técide  sociétaire  contriluia  pour  une  large  part  à  faire  du  prolétariat  une 
puissance  politique  et  à  amener  la  révolution  sociale  de  tS'iH,  basée  sur 
la  contradiction  qui  existait  entre  la  position  faite  au  prolétariat  et  les 
idées  de  liberté  et  d'égalité.  Après  s'être  efforcé  en  vain  de  faire  accep- 
ter la  théorie  de  Fourier  par  l'Assemblée  nationale,  M.  Considérant  s'é- 
clipsa, et  peu  à  peu  Técole  sociétaire  s'évanouit.  —  Le  comte  Claude- 
Henri  de  Saint-Simon,  né  à  Paris,  le  17  octobre  1760,  mort  le  19  mai 
1825,  était  le  petit  fils  du  célèbre  auteur  des  Mémoires.  Après  avoir 
combattu  aux  côtés  de  Washington  et  s'être  inutilement  eiTorcé  de  ga- 
gner le  vice-roi  du  Mexique  à  la  cause  du  percement  de  l'isthme  de 
Panama,  il  revint  en  France,  perdit  toute  sa  fortune  par  suite  de  la 
révolution,  spécula  pendant  sept  ans  sur  les  biens  nationaux  et  consacra 
les  lii.(MK)  francs,  (|iril  avait  gagnés,  à  refaire  son  éducatnoj  à  l'Aîxe  de 
quarante  ans.  Depuis  1802  jusqu'à  sa  mort,  il  vécut  dans  lapins  jj^randc 
gène,  et  ne  fut  soutenu  (sauf  un  seul  jour)  (|ue  par  la  foi  en  sa  mission 
providentielle.  Saint-Simon  n'a  pas  édifié  un  système  complet  ;  nous  ne 
trouvons  chez  lui  que  des  pensées  détachées,  des  lueurs  et  des  pressen- 
timents. Les  deux  ouvrages  dans  lesquels  il  a  consigné  ses  idées  so- 
ciales sont  :  le  Catéchisme  des  industriels  et  le  Nouveau  Christia-' 
fiàme.  Dans  le  premier,  Saint-Simon  s'occupe  de  la  classe  industrielle, 
et  par  ce  nom  il  désigne  tous  les  travailleurs  qui,  parleurs  métiers  ou 
leur  industrie,  coopèrent  à  la  production  et  <Vla  d'istribution  des  richesses. 
Dans  l'organisation  actuelle  de  la  société,  la  classe  industrielle  est  la 
moins  considérée  ;  désormais  elle  doit  occuper  le  premier  rani:.  parce 
qu'elle  est  la  plus  utile  et  la  |)liis  importante  <ie  toutes.  La  traïKjiiillité  et 
la  prosp«'rité  publiques  ne  seront  assurées  que  lorsque  ce  seront  les  jilus 
importants  d'entre  les  industriels  qui  administreront  la  fortune  du  pays  ; 
en  les  appelant  à  ces  fonctions,  le  roi  rendra  l'immense  majorité  de  ses 
sujets  plus  heureux  ;  autrefois  il  s'appelait  le  premier  soldat  du  royaume; 
à  l'avenir,  il  en  sera  le  premier  industriel.  —  Dans  le  Nouoeau  Chris-- 
Hmdsme^  notre  auteur  fait  un  pas  de  plus  en  envisageant  la  société  au 
point  de  vue  de  l'inégalité  de  la  fortune.  Les  hommes,  dit-il,  doiventse 
conduire  en  frères  les  uns  h  l'égard  des  autres,  tel  est  le  principe  chré- 
tien. Appliqué  à  la  société  moderne,  voici  quelle  doit  être  la  nouvelle 
formule  de  ce  principe  :  la  religion  doit  diriger  la  société  vers  l'amélio- 


Digitized  by  Google 


UoÛ  SOCULISMË 

ration  U  plus  rapide  possible  de  Texistencé  morale  et  physique  de  la 

classe  la  plus  pauvre.  C'est  là  le  but  du  christianisme;  car  le  seul  moyea 
d'ohlenir  la  vie  t^teruftlle  est  do  travailler  dans  cette  vie  ;\  rarcr<iisee- 
inont  du  Itieii-rtre  de  l'espère  luiinaiiie,  et  les  seule?  inslitutioii?  It'-gi- 
tinies  sont  rellps  qui  se  propijsent  de  vt-aliser  cet  idéal.  Pt»ury  af teindre, 
toutes  les  chiSï^c-  et  toutes  les  institutions  sociales  doivent  être  organi- 
sées d'après  le  principe  de  la  morale  chrétienne  ;  au  clergé  surtout  d'en- 
seigner que  plus  le  sort  des  pauvres  s^améliorera,  plus  aussi  le  bonbeor 
réel  des  riches  ira  en  augmentant  ;  alors  la  dernière  classe  sortira  de  son 
apathie  religieuse,  car  elle  ne  pourra  plus  être  îndifft^rente  envers  une 
religion  qui  s'occupe  glorieusement  d'améliorer  sa  condition.  —  LesidiVs 
•'mises  par  Saint-Simon  avaient  si  peu  de  précision  qu'elles  laissaient  le 
rlianip  libre  aux  élucubrations  de  ses  disciplf\s  ;  de  là  vient  que  la  doc- 
trine saint-siuionienne  est  très  ditFèrente  de  l'i^nseigneuient  de  Saint- 
Simon.  La  carrière  du  sainl-simonisme  embrasse  septaunées  et  se  divise 
en  cinq  périodes.  1*  De  I8S5  à  1826,  il  eut  pour  organe  le  Produeteur, 
dans  lequel  il  se  borna  à  développer  IMdée  fondamentale  du  «  Catéchisme 
des  industriels  »  ;  ce  journal  cessa  de  paraître fiiute  de  fonds.  2^Del8S8 
à  avril  1830.  Bazard  (mort  le  29  juillet  1832.  dans  sa  quaranti^nlP 
année),  stimulé  par  Enfantin  fné  à  Paris,  le  8  février  1790,  mort  le 
31  mai  18fV'i\  exposa  la  dnctriue  de  Saint-Simon,  avec  ((irce  aniplilica- 
tions.  A  I.»  place  (le  la  routine  qui  consiste  dans  l'explnitation  de  riiomme 
par  riiomnie,  il  ailirma  le  droit  nouveau  :  «  à  cliucun  suivant  sa  capa- 
cité, à  chaque  capacité  suivant  ses  œuvres,  »  d'après  lequel  se  formera 
l'organisation  pacifique  et  la  classification  des  travailleurs.  La  propriété 
que  Saint-Simon  {Opinions,  1818)  voulait  »  constituer  d*une  manière 
telle  que  le  possesseur  soit  stimulé  à  la  rendre  la  plus  productive  pos- 
sible n,  fut  sensibleiii.nl  entamée  parla  suppression  du  droit  d'héritage; 
car  tous  les  biens  doivent  retourner  au  chef  do  la  doctrifie.  au  Prre,  qui 
réunira  les  attributions  leniporelies  et  spirituelles  :  <-'e.->t  lui  (jui  élèvera 
et  dotera  les  entants,  qui  ré[»artira  la  fortune  sociale  en  instruments  de 
travail.  .\u  point  de  vue  rcUgieux,  le  saint-simonisme  afficha  le  pan- 
théisme le  plus  décidé  :  «  Dieu  est  un,  Dieu  est  tout  ce  qui  est,  tout  est 
en  lui,  tout  est  parlai,  tout  est  lui.  »  Saint-Simon  est  le  Sauveur  attenda; 
il  a  résumé  Ddoîse  et  Jésiis-Christ,  il  sera  dans  l'avenir  le  chef  de  la  reli- 
gion. Sur  les  ruines  de  l'antique  dualisme  de  la  lutte  de  l'esprit  contre 
la  chair,  vi "nt  s'établir  la  réconciliation  ^es  deux  principes  ainsi  formu- 
lée :  «  Sanctiliez-vous  dans  le  travail  et  dans  le  plaisir  !  »  3"  D'avril  1830 
à  novembre  1831.  A  la  suite  des  conférences  de  la  rue  Taranne  et  de 
leur  publication  dans  V  «  Exposition  de  la  doctrine  »,  on  s'adressa  de 
nouveau  au  grand  public  par  la  voie  d'un  journal  hebdomadaire, /'0^«- 
nisateur  ;  après  avoir  paru  d'abord  seul,  et,  depuis  le  18  janvier  1831, 
concurremment  avec  le  Glohe^  il  s'efîaça  au  mois  d'août  devant  ce  der- 
nier qui  devint  le  nouvel  organe  quotidien  du  saint-sinionisme,  et  vécut 
jusqu'au  20  avril  1832.  Au  printemps  de  l'année  1831.  l'église  ?-iint- 
sirnonienne  fut  à  son  a]iut;ée  ;  les  recrues  furent  nombreuses  et  choi- 
sies; on  se  constitua  en  famille  dans  la  rue  Monsigny;  on  propagea 
journellement  renseignement  dans  la  salle  Taitboul,  à  l'Athénée,  rue 
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Tàranneetrue  Monsigay;  il  y  eut  des  prédications  spéciales  pour  les 
ouvriers,  pour  les  artistes  et  pour  les  savants;  cinq  églises  s*étaient  déjà 
fondées  en  province  :  à  Toulouse,  Montpellier,  Lyon,  Mets  et  Dijon. 
4«»  Mais  alors  (19  et  21  nov.  1831)  eut  lieu  une  rupture  t^clatanle  entre 
les  deux  chefs.  Enfantin  exploita  la  théorie  de  la  réhabilitation  de  la 
chair,  et.  sous  prétexte  d'émanciper  la  femme,  ne  craipnit  pas  de  pro- 
fesser la  plus  grossière  sensualil*^  dans  son  rAve  malsain  du  couple- 
prèlre.  Bazard.  profbnd(''mpnt  attristé,  se  sépara  de  lui  et  fut  suivi  dans 
sa  refraitf  par  la  plupart  des  iinMiilires  les  plus  éniinents  de 'l'associa- 
tion, "y"  Bientôt  les  r.''Uiii..iis  pu l.li.jues  de  Taithout  devinrent  tellement 
extravagantes  ijue  la  pcdice  dut  lt>s  interdire;  en  môt^e  tepips  le  Globe 
disparut  par  suite  de  l'épuisement  des  finances  et  la  winilfe  de  la  rue 
Honsigny  fut  dis^soute.  Les  derniers  saint-simoniens  trouvèrent  un  asile 
à  Ménilm'ontant,  dans  une  propriété  d'Enfantin  ;  mais,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  ils  en  furent  arrachés  pour  comparaître  devant  la  .cour  d'as- 
siseei,  le  37  août  1832;  lè,  grâce  surtout  à  la  forfanterie  d  Enfantin, 
ils  s'entendirent  condamnera  l'e-uprisounement,  en  vertu  de  Taiticle  201 
du  Code  pénal.  —  Pour  résoudre  le  problème  social,  M.  Louis  Blanc 
(né  à  Madrid,  le  28  oct.  1813)  préconise  Vnrfjanhntînn  du  travail.  Il 
estime  que  le  vrai  motif  du  malaise  soeial  est  la  ctuicurrence  ;  car,  pour 
les  ouvriers,  elle,  est  un  sysl'Miio  d'extermination  ;  [tour  la  bourgeoisie, 
une  cause  d'appauvrissement  et  de  rnin<\  Pour  remédier  à  cet  état  de 
choses,  voici  comment  il  ])ropo-c  d'organiser  le  travail  :  c'est  à  1  Etat  de 
faire  concurrence  à  tons  les  producteurs  et  d'absorber  successivement  et 
pacifiquement  les  ateliers  individuels.  A.  cet  effet,  il  n'a  qu*à  créer,  de 
ses  propres  deniers,  pour  les  branches  les  plus  importantes  de  l'indus- 
trie, des  atelierê  soâaux  dont  il  rédigera  les  statuts  et  surveillera  le 
fonctionnement;  il  y  appellera  d'une  part  les  ouvriers  qui  offriront  des 
garanties  de  moralité,  et,  d'autre  part,  les  capitalistes  auxquels  il  garan- 
tirait sur  le  budget  l'int/r't  de  leur  apport.  Pour  réaliser  la  soli<larité 
dans  une  môme  industrie,  il  y  aura  un  atelier  central  dont  les  autres 
ateliers  relèveront  en  qualité  de  succursales,  et  les  industries  de  tontes 
sortes  deviendront  solidaires  les  unes  des  antres.  Pour  la  prenner»'  an- 
née, le  gnnvcrneiiicnt  réglera  la  hiérarcliie  des  t'onetions,  et  dans  la  suite 
celle-ci  >ortira  du  principe  électif.  A  la  (in  de  chaque  année,  il  sera  dressé 
un  inventaire  et  les  bénéfices  seront  divisés  en  trois  parts  :  la  première 
sera  répartie  par  portions  égales  entre  les  membres  de  l'association,  car 
.  l'inégalité  des  aptitudes  nq  doit  pas  aboutir  à  l'inégalité  ^es  droits,  mais 
seulement  à  celle  des  devoirs;  la  seconde  sera  destinée  à  l'entretien  des 
vieillards,  des  malades,  des  infirmes  et  à  l'allégement  des  crises  ;  la  troi- 
sième sera  consacrée  à  fournir  des  instruments  de  travail  à  <le  nouveaux 
membres,  ce  qui  équivaut  au  crédit.  De  cette  manière  l'Etat  se  rendra 
peu  à  peu  maître  de  Tindustrie,  il  sera  le  banquier  social  des  pauvres  et 
détruira  ia  connirrence  par  l'association  dont  il  sera  le  protecteur  su- 
prême. —  11  ne  faut  pas  confondre  les  ateliers  sociaux  pr 'cnnisés  par 
M.  Louis  Blancavec  les  ///^'/^ez-s /i'///'//ia//.r  institués  par  le  gouvernrnient 
provisoire  dans  le  but  de  procurer  du  travail  aux  ouvriers  inoccupés  ;  il 
^st  vxai  que  les  ateliers  nationaux  devaient  en  partie  leur  origine  à  1  in- 
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fluence      id^es  de  M.  Luuis  Blanc,  mais  par  raggloméralion  «les  ou- 
vriers et  par  leur  roiilact  continuel  et  exclusif,  ils  érigèrent  le  proKtariil 
en  parti  politique  et  amenèrent,  apri's  leur  dissolutiim.  les  saiigliiitOï 
journées  de  juin.  —  Pierre-Josepli  Proudhon  (né  à  Besancon  le  Itijuii- 
let  18()î),  mort  à  Passy  le  26  janvier  1805),  propose  de  réorganiser  la 
société  par  Vorgamtaiim  du  crédit.  Il  part  de  cette  idée  que  «  la  pro- 
priété, c'est  le  vol.  »  Ce  mot  paradoxal,  qui  a  soulevé  de  grandes colires, 
n*a  pas  dans  riotention  de  Prondhon  le  sens  qu'on  lui  a  souvent  attri- 
\mr  <>t  qu'on  est  tenté  de  lui  donner  au  premier  abord.  Proudhon  prend 
le  ternie  de  propriété  dans  un  sens  à  part.  De  nos  jours,  dit-il.  il  n'y  a 
plus  de  propriétaires  dans  le  vrai  sens  du  mot.  tels  qu'ils  existaiecit  dans 
la  société  roniaiurt  ou  féodale;  alors  ils  étaient  à  eux-mêmes  la  produc- 
tion, la  circulation  et  le  débouché  ;  ils  vivaient  en  soi,  par  soi  et  pour 
soi.  Mais  dans  la  société  moderne  chaque  citoyen  possède  le  droit  au 
travail,  c'est-à-dire  la  garantie  du  travail,  le  droit  d'être  toujours  occupé 
dans  s(jn  industrie,  moyennant  un  salaire  tixé  d'après  le  cours  normal; 
or,  le  droit  au  travail  est  la  négation  et  le  principe  destructeur  de  la 
propriété,  car  le  seul  revenu  légitime,  c'est  le  juste  salaire  qui  ?nil  égal 
au  produit.  —  Par  la  propriffr ,  Prmullion  entend  /e  revenu  nrt  qui.  se- 
lon lui,  n'existe  ijue  ))ar  la  srr\ nude.  lusure,  la  rente  :  c'est  «la  pension 
que  le  travailleur  lait  à  l'tdsif  ».  Le  vol  consiste  dans  lesbéneiicçs  que  le 
maître  réalise  sur  l'ouvrier  et  dans  les  retenues  qu'il  fait  sur  son  salaire. 
Le  patron,  à  son  tour,  est  dépouillé  par  d'autres,  tant  et  si  bien  qu'on 
arrive  enfin  à  un  petit  nombre  de  privilégiés  qui  profitent  de  toutes  Ie$ 
retenues  et  n'en  subissent  aucune,  par  cette  raison  qu'ils  ne  iravailloDt 
pour  personne.  Proudhon  n'attaque  pas  la  propriété,  telle  qu'eu  l'en- 
tend ordinairement:  il  ne  s'adresse  qu'au  piivilèjj'e.  Il  ne  veut  pa?  la 
dépossession  et  l'expropriation,  mais  il  proclame  l'ultolition  «lu  d'unaine 
de  propriété  ;  il  distingue  la  possession  du  dumaina,  \v.  droit  d'usirilu 
droit  d'abuser.  La  proi)riété  c'est  le  vol,  parce  qu'elle  est  le  droit  d'a- 
buser ou  la  non-réciprocité.  Pour  abolir  cette  espèce  de  vol,  il  faut  l'uni- 
versaliser en  établissant  des  obligations  réciproques  et  en  définissant  la 
solidarité  naturelle.  Car  on  ne  vit  pas  de  la  propriété,  mais  des  relations 
avec  la  société,  c'est-à-dire  de  la  circulation  générale  des  produil:^.  de 
l'échanire.  Pour  devenir  éiiuitaldes  et  a-  quérir  un  fonctioiinemeiit  >table 
et  régulier,  les  relations  sociales  doivent  élre  régires  d'apri-s  le  pruiripe 
de  la  réciprocité.  Le  règne  du  monopole  et  du  parasilisnu;  doit  liiiir.  et 
nul  à  l'avenir  ne  doit  pouvoir  vivre  que  des  fruits  do  son  travail.  Pour 
atteindre  à  ce  but,  il  s'agit  ^'augmenter  à  l'infini  le  travail  ;  ce  sers  du 
même  coup  augmenter  la  production  et  par  conséquent  la  richesse.  Pouf 
cela  il  faut  donner  au  crédit  une  basé  si  large  qu'aucune  demande  ne 
l'épiiise;  créer  un  débouché  (ju'aucune  production  ne  comble;  organiser 
une  circulation  pleine  et  régulière  qu'aucun  accident  ne  trouble;  suppri- 
mer tout  iiiijiof  ;  faire  que  toute  marchandise  devienne  mounaie  cou- 
rante, et  abolir  la  royauté  de  l'or;  car  l'or  n'est  qu'une  marchandise 
particulière  qui  a  usurpé  le  raonopole  de  la  circulation  etselaitpyer 
par  des  escomptes  et  des  intérêts  son  privilège  de  servir  d'instrument 
des  échanges.  En  appliquant  le  principe  de  réciprocité  l'on  arrivenit, 
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sans  communisino  et  sans  tprrpur,  mais  du  plein  gré  do  toin  los  ri- 
loyons.  à  augmontcr  constaniinont  la  fortuno  puMi(jue  fl  le  ln<Mi-('tre 
des  familles,  à  satisfaire  la  bourgeoisie  et  le  prolétariat  et  à  transformer 
la  propriété;  on  émanciperait  le  travail  et  l'on  soumettrait  le  capital.  — 
Mais  comnie  la  propriété,  c'est-à-diro  le  privilège,  est  le  veto  mis  sur  la 
eirculation  par  les  détenteurs  de  capitaux  et  d'instnuneiits  de  travail, 
Proodhon  propose  d'organiser  le  crédit  et  voici  comment  :  le  crédit  doit 
être  gratuit,  car  Tintérôt  et  la  rente  sont  des  prati^es  féodales  qui 
doivent  disparaître.  Chaque  produit  du  travail  doit  devenir  une  monnaie 
courante  et  être  représenté  par  un  papier  de  crédit;  car  créditer  ne  doit 
plus  signifier  prêter,  mais  éclianger,  et  la  Banque  doit  devenir  un  or- 
gane (le  cr/'dit.  Tout  le  problème  de  la  cirenlation  eoiisisie  à  généraliser 
la  lettre  (le  change  en  la  rtnluisant  à  ses -qualités  essentielles  qui  sont  le 
change,  l'acceptation  et  la  provision;  il  consiste  à  faire  de  la  lettre  de 
change  un  titre  anonyme  jiayable  h  vue  et  échangeable  à  p<^rpélnité, 
mais  seulement  contre  des  man  bandises  et  des  services,  à  gar/er  le  pa-  * 
pier 'de  banque  par  des  produits.  La  Banque  de  France  devrait  être 
'  transformée  en  une  banque  nationale  d'échange,  placée  sous  la  surveil- 
lance de  l'Etat  et  dirigée  par  des  délégués  de  toutes  les  industries.  Cette 
banque  n'aurait  pas  de  capital  et  ne  demanderait  aucune  mise  de  fonds; 
tous  les  citoyens  seraient  invités  à  en  faire  partie;  chaque  adhérent  y 
aurait  un  compte  ouvert  dans  la  mesure  de  son  crédit  réel,  à  la  seule 
condition  de  s'engager  à  recevoir  en  tout  payement  le  papier  de  crédit 
dp  la  Banque;  ce  papier  social  représenterait  non  la  monnaie,  mais  les 
divers  produits  des  membres  de  l'association  et  remplacerait  la  monnaie 
comnie  moyeu  d'écbange;  la  Banque  ferait  ses  opérations  sans  intérêt 
et  ne  prélèverait  pour  son  travail  «ju'un  faible  escompte  de  \  p.  ItX) 
l'an,  commission  comprise.  Avec  ce  système,  le  capital  deviendrait  su- 
perflu et  la  rente  serait  annihilée,  sauf  à  rembourser  le  capital  par  an- 
nuités ;  la  propriété  ainsi  rachetée  reviendrait  en  toute  souveraineté  au 
laboureur  qui  Jusqu'ici  n'était  que  fermier  et  locataire  ;  Tor  et  Targent 
deviendraient  ftiutiles  et  seraient  peu  à  peu  retirés  de  la  circulation,  et 
la  liquidation  sociale  serait  accomplie.  —  Pour  aboutir  à  ce  résultat,  la 
tàrhe  du  gouvernement  se  réduirait  à  décréter  la  fondallion  delà  banque 
d'échange  et  à  arrêter  la  valeur  de  toutes  les  marchandises  et  de  tous  les 
travaux  d'après  le  prix  de  revient  du  jour  qui  précéderait  la  promulga- 
tion du  décret.  Quoique  Proudlion  -e  défende  vivement  dans  plusieurs 
de  ses  écrits  d'avoir  jamais  invoqué  l'intervention  de  l'Etat,  il  n'en  a  pas 
moins.  îî  maintes  rejirises,  fait  appel  à  son  concours.  Connue  m^'sure 
transitoire,  Proudlion  propose  d'établir  temporairement  l'impôt  sur  le 
revenu.  Le  il  juillet  1848,  il  présenta  à  TAsseuddee  nationale  une  pro- 
position formulée  en  ce  sens;  mais,  sur  le  rapport  fait  par  Thiers,  au 
nom  du  comité  des  finances,  le  ^0  juillet,  et  après  un  discours  violent 
prononcé  par  l'auteur  le  31,  sa  proposition  fut  repoussée  par  691  voix 
contre  2.  —  Alors  il  tenta  de  mettre  lui-même  sa  théorie  en  pratique. 
Le  31  janvier  1849,  il  fonda  la  banque  du  peuple  dont  le  but  social 
était  d'assurer  le  travail  et  le  bien-être  à  tous  les  producteurs,  en  les 
organisant  les  uns  à  l'égard  des  autres  comme  principe  et  fin  de  la  pro- 
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ductioD,  en  d*autres  termes  :  comme  capitalistes  et  comme  coniomina- 
teurs.  En  six  semainest  le  chiffre  des  adhérents  s'éleva  à  près  de  20,000; 
maiSf  dèsleSS  mars,  Proudhon  s'enfuit  à  Genève,  pour  échapper  à  trois 

ans  de  prison,  auxquels  il  venait  d'être  condamné  pour  délit  de  presse,  et 
le»  bureaux  de  la  Hanijup  furent  fermés  par  l'autorité.  Dans  ses  <•  Cuir 
fr'ssinns  d'un  révidullunnaire  »,  Proudhon  décian-  (juo  <-  les  trois  mois  j 
de  janvier,  lévrier  et  mars  1841),  pendant  lesquels  le  principe  du  crédit  '  t 
gratuit  a  été  cuncrété  et  jeté  dans  la  conscience  publique  par  la  banque 
du  peuple,  oqt  été  le  plus  beau  temps  de  sa  vie  et  qu'il  les  regardera 
toujours  comme  sa  plus  glorieuse  campagne.  » 

Il  y  a  juste  quarante  ans  que  le  socialisme  a  fait  sa  première  appari- 
tion en  Allein  a  ^^ne.  Son  premier  représentant,  du  reste  tout  théorique, 
est  le  prussien  lloilhcrtus-Jaiîclznw,  qui  publia  en  18i2  son  Erpofé  de 
nuire  situai  Ion  rroitomn/ii''.  Cet  aiitnur  s'appuie,  d'uue  part,  sur  le  prin- 
cipe posé  par  l'écossai^  Adam  Smitli  :  «  le  travail  est  la  source  de  la  ri- 
'  chesse  et  l'unique  mesure  de  la  valeur ,  »  et  d'autre  part,  sur  raftirrna- 
tion  suivante  émise  par  l'anglais  Ricardo  pendant  la  luttp  passionnée 
qu*il  soutint  contre  l'aristocratie  foncière  :  «  les  biens  sont  nniquemeot 
le  produit  du  travail.  »  D'après  Rodbertus,  la  propriété  subira  une  véri- 
table purification  quand  chacun  participera  à  la  production  générale 
dans  la  iiifsure  de  son  travail  personnel  ;  pour  atteimlre  à  ce  but  il  pro- 
pose de  maintenir  le  principe  du  salaire,  sauf  à  y  faire  apporter  par  i 
l'Ktat  certaines  modifications  (jui  élèveraient,  en  raison  directe  du  revenu  ' 
national,  la  part  qui  revient  à  la  classe  ouvrière.  —  Cependant  le  socia- 
lisme commença,  même  avant  la  tourmente  de  1848,  à  pénétrer  dus 
l'esprit  des  masses;  mais  il  n'y  trouva  guère  d'écho  que  depuis  l'énergi- 
que impulsion  que  lui  imprima  l'Israélite  Ferdinand  Lâssalle  (né  i 
Hroslau  le  1J  avril  1825).  On  peut  se  faire  une  idée  des  é rainantes apti* 
tudes  de  cet  homme  eu  entendant  Alex,  llumboldt  l'appeler  «  un  enfant 
merveilleux.  »  et  Henri  Heiiui  anirmer<}ue  comparé  à  Lassalle.il  ii'o>t 
lui-même  ([u'un  liinuble  moiiclieron.  »  Mais  dès  janvier  ISiG.  Las><d!e 
s'institua  le  chevalier  servant  de  la  comtesse  Sophie  de  Hatzfeldt  qui 
avait  intenté  une  action  en  divorce  à  son  mari,  et  pendant  huit  ans  il 
plaida  cette  cause  devant  trente-six  tribunaux  ;  c'est  ce  qui  le  dévoya. 
Après  s'être  adonné  d'abord  à  la  littérature,  Lassalle  fit  son  entrée  «ians 
la  vie  publique  par  sa  brochure  sur  «  La  guerre  d'Italie  et  le  vàl'  âc 
la  Prusse,  1851),  »  (}ui  fut  bientôt  suivie  de  son  "  Système  des  droit* 
acl^^i^.  181)1.  »  Dans  uu  discours  prononcé  à  nerlin,le  12  avril  IHtji.  il 
proclama  la  suprématie  du  «  quatriènu'  état  ;  »  traduit  en  justice.  le 
10  janvier  1803,  il  déclara  dans  sa  défense,  aussitôt  imprimée  sous  le 
titre  «  La  science  et  les  travailleurs,  »  que  :  de  même  que  la  Révolutioo 
de  1789  a  porté  le  tiers-état  au  rôle  prépondérant  dans  la  vie  pi*litique, 
de  même  la  révolution  de  1848  y  a  appelé  le  quatrième  état  ;âe  railitnce 
entre  l'élite  des  honnnes  de  science  et  la  masse  ^aine  des  travailleors 
surgira  une  nouvelle  efflorescence  de  la  vie  nationale.  C'est  au  miliputle 
février  180.*{  iprunc  circonstance  imprévue  décida  de  la  carrière  de  Las- 
salle.  A  cette  époque,  une  association  ouvrière  de  Leipzig  le  con?ult.i, 
ainsi  que  Lothar  Bûcher  et  Rodbertus,  sur  la  solution  de  la  que»tioa 


Digitized  by  Google 


SOCIALISME  955 

sociale.  La  «  Ui'ponso  ouvrrle  »  ào  I^s>iille.  publier  dès  le  l*^"^  mars,  ren- 
ferme déjà  le  programme  complet  de  son  agitation  ouvrière  ;  désormais 
il  ie  voua  tout  entier  à  cette  œuvre,  qu*il  mena  pendant  dix-eept  mois 
avec  une  vigueur  in&tlgable  par  la  plume  et  la  parole,  quand  il  mourut 
subitement  à  Genève,  le  31  août  4865,  des  suites  d'an  duel.  Le  système 
«îocialisle  do  I^ssalle  est  des  plus  simples.  Dans  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété, où  le  travail  est  réglé  d'après  l'olTre  et  la  demande,  règne  «  la  loi 
d'airain,  qui  do  ses  crampons  de  fer  rive  l'ouvrier  salarié  uw  degré  le 
plus  infime  de  l'échelle  sociale;  »  cette  métaphore  signifie  tout  siiiiple- 
riient  (ju'eu  règle  générale  l'ouvrier  ne  gagne  (juc  ce  qui  lui  est  stricte- 
ment indispensable  pour  subvenir  à  son  existence  et  pour  se  reproduire. 
Le  nioyan  de  remédier  à  ce  mal  est  de  supprimer  le  travail  salarié.  Tous 
les  ouvriers  doivent  à  l'avenir  devenir  entrepreneurs.  C'est  à  l'Etat  de 
les  élever  k  cette  position  en  leur  fournissant  le  capital  nécessaire.  A  cet 
effet,  l'Etat  n'a  qu'à  faire  un  emprunt  de  cent  millions  de  thalers.  C'est 
ce  qiie  Lassalle  appelait  des  «  Associallons  de  prndwtion  moyennant 
crédit  d'Etat.  »  Le  résultat  effectif  de  l'agitation  de  Lassalle  fut  la  fon- 
dation de  y  Association  gèntrrale  des  (rnimilleurs  nllnnntids,  qui  eut 
lieu  à  Leipzig  le  i3  mai  Î863  et  dont  l'uniijue  but,  A  en  croire  ses  sta- 
tuts, était  d'obtenir  le  suffrage  universel,  dans  le  but  évident  de  procu- 
rer la  prédominance  politique  A  la  classe  ouvrii're.  Mais  après  avoir 
obtenu  le  suffrage  universel  en  1867,  cette  association  n'en  continua  pas 
moins  à  exister  et  passa  par  maintes  luttes  intestines  et  par  maintes 
transformations  sous  la  direction  des  successeurs  de  Lassalle;  sous  celle 
de  von  Schweitzer,  elle  établit  le  système  'des  corporations  de  métiers^ 
qui  devinrent  le  berceau  de  la  démocratie  sociale ,  organisa  les  grèves 
jusqu'alors  inconnues  en  Allemagne  (congrès  de  Berlin,  27-30  septem- 
bre 18G8),  se  constitua  en  parti  ouvrier  démocralique-soriaf  («  ongrès 
d'Eisenach,  1869),  et  se  rallia  au  programme  de  V hitemnlUmalc  (Nu- 
reml)erg,  4  septembre  1KG8',  avec  laquelle  elle  Unit  par  se  fusionner, 
sous  la  présidence  de  llasenclever,  au  congrès  de  Ciotha  (22-27  mai  1875  ■. 
Lassalle  attendait  tout  de  l'Etat,  il  était  patriote  et  socialiste  national  ; 
d'autre  part  il  présupposait  expressément  le  droit  de  propriété.  —  Tout 
différent  est  le  système  de  Karl  Marx,  qui  nie  la  propriété  individuello 
et  aboutit  au  communisme  le  plus  avéré.  Israélite  comme  Lassalle,  Marx 
est  né  à  Trêves  le  5  mai  1808  et  vit  encore  dans  un  élégant  cottage,  près 
de  Londres.  Après  avoir  rédigé  le  Journal  rhénan  de  1842  à  1843,  et 
s'être  ensuite  rendu  à  Paris  pour  étudier  l'économie  politi<[ue.  Marx  tut 
expulsé  par  Guizot  à  cause  de  ses  attaques  contre  le  gouvernement  prus- 
sien (18io';  il  se  réfugia  à  Bruxelles  où  il  fonda  un  ccrc/e  d'ouvriers 
allemands  ;  mais,  dès  1847,  il  se  rattacha  à  V Alliance  des  rofnmuni'iies 
dont  il  fit,  avec  Engels,  la  première  organisation  du  parti  démocratique- 
social  allemand.  Peu  de  temps  avant  la  révolution  de  février  1848,  ces 
deux  hommes  rédigèrent  en  collaboration  le  manifeste  du  parti  commu- 
niste  qu'ils  répandirent  en  langue  anglaise,  française,  allemande,  ita- 
lienne, flauMn  le  et  danoise;  au  nom  du  «prolétariat,  les  auteurs  de  ce 
factuin  déclaraient  une  guerre  implacable  d  la  bourgeoisie  de  tous  pays 
et  excitaieat  les  masses  à  renverser  par  la  violence  l'ordre  social  établi. 
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«  Que  les  classes  régnantes  tremblent  devant  une  révolution  commu- 
niste! Les  prolétaires  n'ont  rien  à  pei>dr6qae  leurs  chaînes.  Ils  ont  un 
monde  à  gagner.  Prolétaires  de  tous  pays,  unissoz-vous!  »  Bannis  de 
Bruxelles,  ils  s'atljoip:nirpnt  Freilisj^ralh  et  WolfT  et  publièrent  à  Co- 
lofrnp  \c  yoHvenu  journal  rhénan  (l'^'"  juin  IHiS  —  10  juin  1849\  dont 
l'allure  subversive  lit  hientnt  rorifianmer  ses  r*''<larteins  à  l'exil.  Après 
avoir  erré  quelque  temps,  Marx  interrompit  uiomentanénient  son  agita- 
tion et  se  fixa  à  Londres  (4853).  UAllianee  eommunisie  s'assoupit  pour 
se  réveiller  dix  ans  plus  tard.  Ce  fut  le  2B  septembre  1864  qu'un  grand 
meeting  ouvrier,  tenu  à  Saint-Martins-Hall.  fournit  h  Marx  Toccasion  de 
réaliser  une  idée  qu'il  caressait  Hepuis  longtemps.  îl  proposa  de  rendre 
le  courage  au  prolétariat  et  de  frapper  ses  ennemis  de  terreur  en  .fondant 
une  association  ouvrière  qui  eiubrassAt  les  pays  les  plus  avancés  d'Iui- 
rope  et  d'Amériiiue,  et  qui  11t.  pour  ainsi  din^  touolier  dn  «loiirt  tant 
aux  ouvriers  qu'aux  bourgeois  le  caractère  international  du  mouvement 
social.  Malgré  l'opposition  de  Mazzini,  les  statuts  qu*il  proposa  furent 
adoptés  à  l'unanimité  et  ratifiés  en  1866,  au  congrès  de  Genève.  Telle 
fut  l'origine  de  la  Société  mtemaiimale  dps  travailleurs.  En  void  le 
but  :  Il  faut  que  la  classe  ouvrière  s*émancipe  elle-même  et  qu'elle  anéan- 
tisse la  prépondérance  dos  classes  supérieures.  Car  la  cause  de  la  '>ot\\- 
tudc  sons  toutes  ses  formes,  de  la  misère  sociale,  morale  et  intellect iiellc. 
ainsi  que  de  la  dépendance  p(diti(jue,  c'est  la  subordination  éeunoini(iue 
do  l'ouvrier  à  celui  qui  lui  fournit  du  travail.  C'est  donc  à  l'affrancbis- 
sement  économique  du  prolétariat  que  doit  tendre  tout  mouvement  po- 
'  litique.  Toutes  les  tentatives  de  cette  nature,  que  l'on  a  foites  jusqu'ici, 
ont  échoué  parce  que  les  ouvriers  des  différents  pays  ne  se  sont  pas 
entendus.  Pour  réussir,  cette  œuvre  émancipatrice  ne  doit  pas  se  res- 
treindre à  noe  nation,  mais  s'étendre  fi  tous  les  pays  dont  se  rompose  la 
société  moderne;  elle  n'aboutira  que  lorsque  les  ouvriers  du  iimnde  en- 
tier agiront  d'après  un  plan  nettement  déterminé.  —  Cette  revendication 
est  la  conséquence  et  la  formule  pratique  de  la  doctrine  socialiste  de 
Marx,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  son  grand  ouvrage  intitulé  Le  Capi- 
talf  et  qu'elle  a  été  développée  depuis  dans  tous  les 'congrès  de  l'ioter- 
natîonale.  Ramenée  à  sa  plus  simple  expression,  cette  doctrine  se  réduit 
à  la  fhcorie  de  In  valeur  et  à  la  loi  d'airain.  —  {"  S'appuyant  sur  Smith 
et  Kieardo,  Marx  |)rétend  (ju'im  objet  n'a  de  valeur  qti'antant  qu'il  est  le 
résultat  du  travail  de  l'homme;  le  travail  détermine  seul  la  valeur;  car 
tout  prdiiuil  est  comme  la  cristallisation  de  l  activité  liuujaine.  La  valeur 
d'un  objet  doit  être  estimée  d'après  la  somme  de  travail  qu'il  a  coûtée. 
La  somme  de  travail  se  mesurera  d'après  le  laps  de  temps  qu'elle  a 
exigé.  En  conséquence  toutes  les  marchandises,  dont  la  production  a  de- 
mandé le  même  espace  de  temps,  ont  la  même  valeur  et  ne  sont  qu'une 
massi^  déterminée  de  temps  de  travail  figé.  Tout  travail  est  équivalent  i 
tout  autre  travail,  parce  qu'il  représente  la  moyenne  du  travail  social.  — 
Pour  rintelli-;ence  de  cette  thèse,  qui  n'est  qu'un  pur  suphîsrae.  il  est 
nécessaire  de  faire  observer  (juc  Marx  est  tellement  imbu  de  ses  idées 
communistes,  qu'il  raisonne  comme  si  l'Etat  si»cialiste  qui  hante  son 
imagination  existait  en  réalité;  dans  ëa  conception,  tous  les  objets  appar- 
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tiennent  à  la  communauté  ;  c*est  pour  cela  qull  ne  leur  reconnaît  pas  de 
valeur  naturelle  et  ne  porte  en  compte  que  la  valeur  du  travaU.  2*^  Dana 
Tétat  actuel  de  la  société,  la  valeur  delà  force  de  travail  est  vénale  et  se 
réduit  au  prix  des  denrées  nrcrssuires  à  sustenter  la  vie  du  travailleur. 
Ce  qu*il  produit  de  plus  lui  coûte  du  travail  et  des  dépenses  de  forces, 
mais  ne  lui  rapporte  rien;  cet  excédent  conslilue  une  plus-value  ijui  fait 
les  délices  du  capitaliste.  Cette  exploitatii»n  du  labeur  salarié  ne  «lifTèro 
de  resclava;;e  qu'eu  apparence  :  l'ouvriiT  est  uu  capital  varialile  ([uv  le 
capitaliste  l'ait  valoir  à  sou  profit,  puisque  c'est  l'ouvrier  qui  donne  la 
valeur  à  la  matière  preniicre  en  lui  iul'usunt  su  l'orcede  travail;  lié  à  son 
patron  par  des  fils  invisibles,  Touvrier  fait  partie  du  capital  au  mémè 
degré  que  tout  instrument  de  travail.  —  Les  conclusions  tirées  de  des 
prénAisses,  soit  par  Man  lui-même,  soit  par  Tlntemationale  dans  laquelle 
il  s'est  incarné,  sont  les  suivantes  :  les  bénéfiees  prélevés  par  renlrepre- 
neur  constituent  une  spoliation  de  l'ouvrier  qui  est  le  véritable  produc- 
teur; or  c'est  i  accumulalion  de  ces  bénéfices  qui  forme  le  capital;  donc 
le  capital  e>t  hait  siuiplcnient  un  voj.  l*uur  aflrancliir  le  travail,  il  s'agit 
d'abolir  le  capital,  le  droit  d'liéritaj;e  et  la  propriété;  de  supprimer  les 
lois  du  salarial;  de  lransb)rnier  les  moyens  de  production  en  propriété 
collective  de  la  suciété,  c'est-à-dire  de  l'enscuible  de  ceux  qui  en  tous 
pays  accepteront  la  réglementation  communiste,  et  de  partager  équita- 
blement  le  revenu  du  travail.  Mais  comme  un  objet  quelconque  n*ao- 
quiert  de  valeur  que  par  le  travail  qui  s'y  est  figé,  le  seul  partage  que 
l'ouvrier  puisse  acci  pter  comme  équitable  sera  le  rcvenn  inté-ral.  — 
Telles  sont  les  théories  émises  aux  congrès  de  Ljiusanne  (18G7),  de  Hàle 
(18»)1)),  (le  (îotba  (1875).  de  Verviers  et  de  (land  (1877  .  Quant  ati  moyen 
«le  les  mettre  eu  pratique,  il  est  bien  simple  :  i«  c'est  la  force,  s'écria 
Marx  au  conurès  de  la^IIaye,  qui  iloit  être  le  levier  de  notre  révolution  ; 
c'est  à  la  ioice  qu'il  faudra  en  appeler  pimr  établir  le  règne  du  proléta- 
riat! n  Ctitte  déclaration,  ratiHéA  par  le  coogrès  de  Verviers,  érige  en 
système  Vamrchie  révoltUionnaire;  car  le  socialisme  communiste  et 
eosmopolite  est  l'adversaire  de  «  tous  les  Etats  nationaux  et  territoriaux, 
qu'il  aspire  à  détruire  pour  fonder  sur  leurs  ruines  l'Etat  international 
des  travailleurs.  »  Depuis  le  congrès  de  La  Haye  ["S  septeml)r<'  1872), 
l'Internationale  fut  divisée  en  deux  partis  :  les  sectateurs  de  Marx  et  ceux 
(le  Bakounine.  Les  premiers  ont  pris  le  nom  de  socialistes  communistes 
et  revendi(juent  la  toute-j>uiï<sance  du  futur  Etat  communautaire  ;  les 
princijiaux  repré^t'ntants  de  ce  parti  sont  les  allemands  Licbkncclit  né 
en  182G),  liebei  (ne  en  184U;,  Ilasselmami,  llaseuclever,  Frilscbc,  Jean 
Mûst  et  le  docteur  belge  César  de  Paëpe,  médecin  à  Bruxelles.  Les  se- 
conds, qui  s'appellent  collectivistes  et  anarchistes,  demandent  Tinstitu- 
tion  de  groupes  ouvriers  libres  de  toute  attache  gouvernementale;  leur 
chef  a  été  le  russe  Micbel  Bakounine  (né  à  Torgock  en  1811.  mort  à 
Berne  le  30  juin  i876),  l'un  des  promoteurs  les  plus  actifs  du  nibilisme 
contemporain;  les  agents  les  plus  zélés  de  ce  parti  sont  les  suisses 
Greulieb.  de  Zuricb,  et  Guillauui»',  de  Neiifcbàtel.  —  Eu  1877,  Tinter- 
nationale  possé.iuil  il  jouruaux  politiques,  plus  12  revues  et  pnblica- 
tious  liiuatrétis.  Après  la  Communa  de  1871,  elle  fut  bannie  de  France, 
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et  après  la  double  attentat  à  la  vie  de  l'empereur  GuiUau me,  rAIIemagne 
la  proscrivit  é}2;aleinent  eo  vertu  de  la  lot  contre  hs  socialistes  (21  octo- 
bre 1878  .  —  Il  nous  rpste  un  mot  à  (Vivo  i\o  l'attitiKlc  quo  le  sdcialisnie 
contoinporaiii  j)rpii(l  vis-à-vis  de  la  laiiiillo  et  «le  la  n'ligi»)U.  C'e>t  >.ins 
doute  la  rraiiite  d'eiTaroiiclier  le  peuple  (jui  reiup(*'clie  de  s'expliquer 
nelteiueut  sur  ce»  deux  points.  N'osant  proclunier  ouvertement  l'amour 
libre,  il  se  conteote  de  demander  que  le  mariago  reçoive  «  une  fornie 
plus  élevée  »  et  qu*il  soit  basé  non  sur  des  considérations  de  fortune, 
comme  cela  se  passe  chez  les  bourgeois,  mais  «  sur  l'amour  vrai  ;  »  ctr 
ce  sont  les  ouvriers  qui  sauvegardent  la  pureté  et  la  moralité  du  ïï»- 
riaire.      me  réticence  en  ce  (\u\  concerne  la  relifrion;  au  congrès  de 
Gotha  elle  fut  déclarée  -<  chose  jjrivi'e;  »  mais  au  loud  la  dédiocratie  so- 
ciale est  matérialiste  et  athée.  C/est  ce  qu'un  de  ses  journaux  éiiouce  saii< 
détour  dans  le  dilennne  suivant  :  «  Ou  bien  il  n'y  a  pas  de  Dieu,  et  alors 
nous  pouvons  changer  les  anciennes  lois  tant  que  cela  nous  plaint, 
ou  bien  il  y  a  un  Dieu,  et  en  ce  cas,  sans  doute,  nous  scions  ro//éi  • 
(  Volktstaat,  4873,  n«  33).  Du  reste,  le  congrès  socialiste  réuni  à  iMar- 
seille  en  1870  a  catégoriquement  décidé  la  suppression  de  Dieu  ot  du 
mariage.  —  En  résumé,  après  avoir  passé  par  plusieurs  phases  scienti- 
fiques, le  socialisme  est  entré  dans  l,i  périodi'  militante.  Sous  prétexte  de 
procurer  à  la  classe  ouvrière  réuiaiici[iafion,  l'égalité  et  le  lionheur.  il 
anéantit  toute  liberté  individuelle  et  toute  dignité  personmdle,  l'ait  appel 
uu.v  appétits  les  plus  grossiers,  est  devenu  une  excitation  perpétuelle  do 
pauvre  contre  le  riche,  et  ne  tend  ni  plus  ni  moins  qu*à  amener  un  ca- 
taclysme social.  —  G*est  pour  empêcher  cet  effondrement  que  surgirent 
de  nouveaux  systèmes,  que  nous  comparerons  moins  à  des  diguesoppo- 
sées  aux  tlots  moulants  du  socialisme  démagogique  qu'à  des  canaux  de 
dérivation  destinée  à  les  faire  baisser  peu  à  pt>u.  Ces  systèmes  peuvent 
se  diviser  eu  deux  fiasses  :  le  socialisme  gouvi-riieuieutal  oi  b- stM'ialisine 
religieux.  L»'  premier,  h  la  tôte  duquel  se  trouvent  des  hommes  d  Kuit, 
des  industriels  et  des  professeurs  d'universités,  est  souvent  aussi  ap^itlé 
sodalisme  conservateur  et  a  reçUt  depuis  187:2,  le  nom  de  socialisme  de 
la  chaire  {Katkedenociàiimus).  Ce  système  reconnaît  la  parfaite  légiti- 
mité des  griefs  eiprimés  au  nom  du  prolétariat  par  les  socialistes  de 
tonte  nuance,  et,  comme  eux,  il  proclame  la  parfaite  impuissance  de 
l'écide  orthodoxe,  dite  de  Manchester,  à  remédier  an  malaise  social 
n'est  pas  du  libre  jeu  des  lois  éconoiiii(jues  qu'il  attend  l'avéneiiu'iit 
d'une  situation  meilleure.  Il  no  se  contente  plus  d'invoquer  seuleineiit 
le  concours  de  l'Etat,  mais  il  revendique  pour  l'Etat  la  tutelle  illimitée 
et  le  pouvoir  dictatorial  en  matière  économique  et  industrielle.  Parmi 
ces  nouveaux  socialistes,  les  uns  expriment  le  vœu  que  TEtat  rétablitte 
les  corporations  armées  du  monopole,  telles  qu'elles  existaient  au  in<>yon 
âge;  les  autres  demandent  ({ue  l'Etait  règle  la  production  et  la  distribu- 
tion des  richesses,  le  salaire  et  jusqu'au  logeuiPiit  de  l'ouvrier,  par  l'in- 
termédiaire de  conseils  de  prud'lioiiiiiies  et  d'arbitres  jugeant  ciidfTnier 
ressort.  Tout  eu  étant  animés  de  sentiments  éijuitables  et  huinaiiiiaires 
pour  les  travailleurs,  les  représentants  de  cette  tendance  autoritaire  ûe 
semblent  fiiire  d'incontestables  avances  au  parti  socialiste  démocFstiqiis 
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que  dans  le  but  de  le  désagréger  et  de  le  gagner  en  détail  à  la  cause  de 
la  royauté  socialiste,  qui  est  en  même  temps  celle  de  la  monarchie  abso- 
lue. Les  chefs  de  cette  école  sont  :  (Hrkch,  V.-A.  Huber,  Rudolph 
Ueyer,  Wagener,  Ad.  Wagner,  von  Scheel,  Roscher,  Bruno  HUdebrand, 
Knies  et  Schinoller.  —  Le  socialisme  religieux  se  divise  tout  naturelle- 
ment en  deux  catégories,  selon  qu'il  s'est  manifesté  dans  l'église  catlio- 
liijue  ou  dans  IV-rliso  protestante.  En  Allemagne,  le  socialisino  ratho- 
li(iue  a  fait  son  apparition  déjà  du  vivant  de  Lassalle.  Il  a  pour  premier 
promoteur  l'év/'ijuc  de  Mayence,  von  Ketleler  t  né  le  2o  décembre  1811, 
mort  le  13  juillet  IH77),  qui  publia  en  1861  un  ouvrage  intitulé  :  La 
question  ouvrière  et  le  christianisme.  Grand  admirateur  de  Lassalle,  le 
prélat  ultramontain  se  répand  comme  lui  en  doléances  amères  sur  le 
sort  de  Touvrier  dans  la  société  moderne  et,  trois  ans  avant  Marx,  il 
appelle  le  travail  une  marchandise  dont  le  prix  est  tout  à  la  merci  de 
l'ofl're  et  de  la  demande.  A  cet  état  de  choses  il  propose  deux  remèdes  : 
l'un,  essentiellement  relifrieux.  consiste  à  recommander  à  l'ouvrier  la 
mis'^  en  pratique  de  la  tempérance,  de  l^i  soumission  et  du  e,int(Mil»'ment 
d"e?-prit  (ju'enseigne  le  christianisme  ;  l'autre,  tout  économiiitie,  est  ,-im- 
plcnuMit  la  réédition  des  assorintimi^  rooi,érfitivt's  fie  prafluction  préco- 
nisées par  Lassalle,  à  cette  seule  dillérence  près  que,  tandis  que  celui-ci 
demande  une  première  mise  de  tbnds  à  TEtat,  Ketteler  adresse  à  cet 
effet  un  chaleureux  appel  à  la  charité  catholique.  Dès  juin  1868,  les 
adhérents  de  ce  socialisme  clérical  prirent  le  nom  de  chrétienï-sociaux 
(christlieAriOcîale)  et  désignèrent  pour  leur  journal  officiel  «  les  feuilles 
chrétiennes-sociales,  »qui  ne  virent  de  salut  que  dans  le  rétablissement 
des  corporations,  la  réglementation  de  l'industrie,  la  fixatiim  du  salaire 
par  la  loi,  et  la  création  d  une  magistrature  spéciale  qui  aurait  pour 
mission  d'apj)li(}iier  les  articles  d'un  futur  code  du  travail.  Ces  revendi- 
catiniis  sont  les  mêmes  (jUP  »  »;lles  des  socialistes  de  la  cliairc.  Lors 
de  l'opposition  du  clergé  aux  lois  de  mai,  les  idées  de  Ketteler  ser- 
virent de  base  à  l'agitation  ouvrière  catholique.  Dans  une  réunion  élec- 
torale tenue  le  27  février  1871,  le  chanoine  Moufang,  de  Mayence,  pré- 
senta le  système  de  son  évéque  sous  une  face  nouvelle.  D'après  lui,  la 
situation  précaire  du  prolétariat  résulte  de  l'insuffisance  des  salaires, 
que  1^  charité  catholique  môme  est  impuissante  à  élever  dans  nue  me- 
sure satisfaisante.  L'Etat  seul  peut  améliorer  etlicucemenl  le  sort  de  cette 
classe  :  1"  en  proté^'cant  par  des  lois  la  force  de  prodiu  tien  et  le  temjis 
de  travail  de  lOuvricr;  i2"  en  avançant  les  fonds  aux  associations  de  pro- 
duction ;  H"  en  réduisant,  pour  le  travailleur,  les  imp<'»ls  et  le  service 
niilitaire;  4"  en  mettant  un  frein  à  la  lyranuie  du  capital.  —  En  187i, 
les  rangs  des  soélalistes  ultramontains  furent  grossis  par  la  jonction 
qu'opérèrent  avec  eux  les  Sociétés  de  compagnons  catholiques  de  Kol' 
ping,  qui  existaient  depuis  1847.  En  1878,  ces  associations  ouvrières 
comptaient  prés  de  cent  mille  membres.  Il  y  avait  en  outre  des  associa- 
tions d'apprentis,  de  m  litres- ouvriers,  de  paysans,  de  servantes  et  d'ou- 
vrières, de  femmes  et  lilles  d'ouvriers,  de»  sociétés  d'épargne  et  de 
crédit  copiées  de  celles  de  Schulzc-Delitzscb.  des  suciétés  de  secours  fai- 
sant aux  ouvriers  des  prétâ  sans  iutérét,  etc.  Devenus  ainsi  uue  puissance 
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dans  TEtat,  les  socialistes  catholiques  se  liguèrent  en  vue  d'une  aetion 

coiiimuno  centre  le  p)Uvernonioiit,  avec  les  démocrates  socialistes,  sans 
se  laisser  n^butor  pur  le  matérialisme  et  l'atliéisme  «[ue  ces  derniers  |>r<'- 
fessaieiil.  Cette  alliance  de  rinternaliouale  nuire  avec  l'Iuteruati  uiale 
rouge  prouve  que  le  sociali>me  catliulique  est  avant  tout  une  u;uvre 
jésuitique,  dout  le  prétexte  ostensible  est  la  compassion  pour  la  classe 
ouvrière,  uiais  dont  le  but  réel  est  d'amener  peu  h.  peu  la  soumission  de 
TEtat  laïque  à  la  suprématie  de  la  papauté  ultramontaine.  VAuoâatm 
catholique,  fondée  à  Paris  dans  le  même  but,  il  y  u  dii  ans,  s'est  déjà 
répandue  sur  la  Franeç  entière  et  a  suscité  de  nombreux  cercles  cnthrt- 
liques  d'ouvriers.  M.  de  Mon.  le  eliampion  le  plus  intrépide  dp  Vanvre, 
a  déclaré  j^aus  ambages,  eu  lH77,  que  l  idée-mère  de  cette  coablion, 
«  c'est  la  contre-révolutii)n  au  nom  du  ^y/lnfnis.  »  —  C'est  un  but 
absolument  identique  que  poursuit  le  socialisme  religieux  qui,  en  1878, 
s*est  manifesté  dans  l'église  protestante; 'de  même  que  le  socialisme 
catholique  vise  au  triomphe  de  rultramontanisme,  de  même  aussi,  le 
socialisme  dit  évangélique  vise  au  triomphe  de  Torthodoxie.  M.  Todt, 
pasteur  à  Barenthin ,  est  le  théoricien  de  ce  système,  tandis  que 
M.  Stcecker,  prédicateur  de  la  cour  de  Berlin,  s'en  est  fait  le  boute-en- 
train. Dans  son  livre  intitulé  Le  xjciolisi/ie  radical  allemand  el  la  société 
chrc'tiemie,  M.  Todt  s'efforce  de  déuiontrer,  et  cela  stiuvent  au  moyeu  de 
véritables  jongleries  exégéliques,  que  non  seulement  les  principes  du 
socialisme  démocratique  sont  contenus  en  g>  rme  dans  les  écrits  du  Nou- 
veau Testament,  mai^  encore  «  qu'ils  énoncent  des  vérités  évaugéliques 
et  divines.  »  U  reconnaît  que  «  les  démocrates  socialiste» sont  bien  fon- 
dés en  leurs  griefs  m  n  ire  l'ordre  économique  actuel  et  que  leurs  exi- 
gences sont  léiritiines;  n  mais  comme,  en  sa  ijualité  de  pasteur  orthodoxe, 
il  ne  peut  Iralernist.T  avec  des  matérialistes  et  des  alhées.  il  accuse  tuul 
simplement  le  libéralisme  religieux  de  les  avoir  corrompus.  Pour  résou- 
dre la  question  sociale,  il  demande,  en  conséquence,  aux  possesseurs,  de 
considérar  la  propriété  comme  uu  dépôt  que  Dieu  leur  a  confié  et  de 
restituer  au  travail  sa  valeur  morale  en  ne  le  regardant  plus  désormais 
comme  une  marchandise;  mais  ce  qui  importe  par-dessus  tout,  c'est  de 
revenir  au  christianisme  positif,  c'est-à-dire  à  l'orthodoxie.  Quant  aux 
non-propriét.iircs,  (jn'ils  ne  cliercbeni  pas  le  bonheur  dans  la  possession 
et  la  jouissance,  mais  qu'ils  exercent  énergiquement  leurs  droits  et  qu'ils 
s'ac  iuitlent  de  leurs  devoirs.  Que  l'Etat,  de  son  côté,  fasse  des  lois  qui 
règleut  l'emploi  du  capital  et  en  ll.xent  le  ma.\iuiuui,  qu'il  édicté  uu  droit 
terrier,  un  droit  ouvrier  et  industriel  qui  garantisse  un  revenu  mini- 
mum, qu'il  détermine  la  durée  normale  de  la  journée  de  travail.  — 
Aussitôt  M.  Slœckcr  s'élança  dans  la  voie  frayée  par  If.  Todt  et  fonda 
(fin  1877),  la  Société  centrale  pour  la  réforme  sociale  y  composée  presque 
exclusivement  de  personnes  appartenant  aux  classes  dirigeantes,  avec  le 
Suritilish'  (i ICtnt  pour  organe;  le  but  de  celte  société  devait  ctrc  fie 
sauver  la  monarcbic  et  la  religion,  on  n'a  jamais  pu  savoir  par  quels 
moyens,  car  elle  s'est  toujours  agitée  dans  le  vague  et  n'a  jamais  eu  de 
programme  précisé  Hais  bientôt  M.  Stœcker  fit  une  démarche  coura- 
geuse. Le  3  janvier  1878,  il  se  rendit  à  la  réunion  démocratique  socia- 
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liste  dp  la  rilaci(>ro.  pri'si(h*'0  par  Jean  Most;  après  avi>ir  nl)lenu  la 
parole,  il  reconnut  quo  le  socialisme  renferme  un  certain  nombre  de 
principes  justes,  niais  déclara  que  le  système  est  faux,  et  fit  ensuite  le 
tableau  le  plus  séduisant  des  bienfaits  sociaux  que  procurerait  immédia- 
tement Tapplication  du  christianisme.  A  la  suite  de  cette  démonstration, 
il  fallut  une  quinzaine  de  jours  pour  qu*ane  cinquantaine  d'ouvriers  se 
réunissent  autour  de  lui.  Telle  est  rorijrine  du  soi-disant  parti  ouvrier 
chrétien-social  [Christ! ich-soctale  Arbeiterpartcf).  Alors,  chose  inouïe, 
dans  la  troisième  semaine  de  janvier,  le  Socialiste  d'Etat  pria  les  amis 
de  la  cause  dr»  lui  faire  savoir  ce  que  l'on  pourrait  taire  pour  le  bien 
matr'a-iel,  spiriln»  !  et  nuirai  d'un  parti  ouvrier  en  voie  de  formation,  ce 
qu'on  pourrait  demander  à  cet  effet  à  l'Etat  et  à  l'Eglise,  et  c'est  sans 
doute  gn\ce  à  la  générosité  de  bienfaiteurs  anonymes  que  fut  confec- 
tionné le  programme  chrétien-social.  En  voici  les  principales  disposi- 
tions :  Principes  généraux  :  c*est  sur  la  foi  chrétienne  et  rattachement 
au  roi  et  à  la  patrie  que  se  fonde  ce  parti  ;  il  se  propose  d'organiser  pa- 
cifiquement les  travailleurs  pour  préparer  des  réformes  pratiques  et 
combler  l'abîme  qui  st'parc  le  riche  du  pauvre;  —  /tuvendications  spé- 
ciales :  création  de  corporations  obii'ratoires,  mais  distinctes  suivant  les 
métiers,  qui  eml)rasseraicnt  tout  l'eiupire;  protection  des  travailleurs 
par  la  défense  de  travailler  le  dimanclie.  par  la  suppn'ssion  du  travail 
des  enfants  et  des  femmes  dans  les  fabrujucs,  par  l'établissement  de  la 
durée  normale  de  la  journée  selon  les  métiers,  par  des  règlements  contre 
rinsalubrité  des  ateliers  et  des  logements;  institution  obligatoire  de 
caisses  de  secours  pour  les  veuves,  les  orphelins  et  les  invalides  du  tra- 
vail; impôt  progressifsur  le  revenu  pour  compenser  les  impôts  indirects 
qui  pèsent  surtout  sur  les  ouvriers;  impôts  élevés  sur  le  luxe;  impôt 
sur  les  successions,  progressif  suivant  l'importance  de  l'héritage  et  Téloi- 
gnenient  du  degré  de  parenté.  —  Mai>  si  le  programme  était  enfin 
formé,  il  n'en  était  pas  de  même  du  parli.  Dans  un  ouvrage  récent,  un 
auteur  berlinois  sérieux  et.  certes,  bien  inl'oriné,  M.  Franz  Mehring, 
affirme  qu'aujourd'hui  même  le  parti  chrétien-social  n'existe  enç^rc  que 
de  nom.  Le  même  écrivain  établit  par  des  preuves  aussi  nombreuses 
qu'accablantes  que  si  M.  Stœcker  a  pu  être  animé  de  bons  sentiments 
lorsqu'il  a  entrepris  son  œuvre,  sa  vanité  les  a  dès  longtemps  étoufifés. 
11  n*est  plus  actuellement  qu'un  imposteur  qui  no  prend  pas  au  sérieux 
les  stipulations  en  faveur  des  ouvriers  qu'il  a  énoncées  dans  son  pro- 
gramme^— un  plat  réactioimairc  qui,  sous  le  masque  de  la  religion,  se 
joue  des  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  classe  ouvrière  an  profit  de  l'aris- 
tocratie rurale  (  t  de  la  dfunination  du  clergé  orllioluxe  [Jnnk>'r-und 
Pfa/f'*inlii'rrsrhnft),  La  du[)lieité  de  M.  Stoecker  justifie  ce  jugement. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  (jue  le  22  novembre  1880,  ne  rencontrant  pas, 
dans  la  chambre  des  députés  prussiens,  une  grande  sympathie  pour 
Farticle  2  de  son  programme,  qui  se  rapporte  à  la  protection  à  accorder 
aux  ouvriers,  il  escamote  ce  paragraphe  dans  le  discours  qu'il  prononce 
et  lui  substitue  la  protection  douanière  qui  est  tout  au  profit  des  pa- 
trons. Dans  la  même  séance,  il  en  use  d'une  manière  tout  aussi  dé- 
loyale avec  le  paragraphe  4;  tandis  que  dans  son  programme  il  place 
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eu  première  ligne  le  triple  impôt  qui  doit  frapper  les  classes  riches,  el 
que  les  impôts  indirects  qui  pèsent  surtout  sur  les  classes  laborieuses 
n'y  figurent  que  comme  un  mal  nécessaire,  il  demande,  au  contraire, 
dans  le  même  discours,  que  les  impôts  indirects  soient  établis  mpiineipe 
pour  tous,  ot,  qu'en  sus,  un  impôt  progressif  rrè^  mot/e'/  e  atteigne  le 
riche.  —  M.  St»>ei:kor  est  ronnenii  juré  de  tout  pnii-'n'S  politique,  intel- 
lectuel, social  et  roii^ioux  ;  il  est  un  a^^ent  provocat.  iir  (jui  se  plait  à 
assumer  le  triste  privili'ge  d'envenimer  toutes  les  (picstioni  auxquelles 
il  touche.  C'est  ce  qu  il  fait  depuis  deux  ans  pour  la  question  juive; 
sans  doute  cette  question  fermentait  à  Berlin  depuis  une  dixaine  d'an- 
nées, mais  jusque-là  elle  avait  été  traitée  avec  le  sérieux  et  le  calme  qui 
conviennent  à  la  science.  Dès  que  M.  Stoecker  l'a  abordée,  il  Ta  enveni- 
mée en  la  présentant  comme  une  question  de  religion,  de  race  et  de 
classes;  c'est  à  partir  de  cette  époque  seulement  qu'une  afiluence  nom- 
breuse, dont  il  llitlait  les  grossiers  instincts,  accourut  aux  réunions 
lielxlomadaires  du  ^)ai  ti  onvrii-r  cliréticn-social.  Tandis  qu'enivré  paro' 
succès  de  mauvais  aloi,  M.  Slucckcrcxcite  les  convoilioeset  les  rancunes 
de  la  classe  ouvrière  contre  les  juifs,  parce  qu'ils  détiennent  eu  grande 
partie  le  capital  industriel,  ce  grand  ami  des  travailleurs  se  garde  bien 
de  diriger  la  moindre  attaque  contre  le  capital  foncier  des  bobeieaui 
prussiens  ({ui,  pour  exploiter  leurs  vastes  propriétés,  maintiennent  en- 
core aujourd'hui  leurs  paysans  et  leurs  fermiers  dans  un  état  voisin  du 
serva;4e.  L"i<léal  de  ce  déiiiago^aie  fanatique  serait  de  ramener  la  socict»'- 
iiioderuc  aux  temps  enclianlés  de  la  féodaiilé  oulrecuulanle  et  persécu- 
trice du  moyen  i\go.  —  Ce  qui  est  profondément  aftli*:eanl  et  souverai- 
nemenl  périlleux  dans  celte  agitation  u  chrélienDe-suciale,  »  c'est  l'usur- 
pation sacrilège  qu'elle  commet  en  se  prétendant  inspirée  par  le 
christianisme,  dont  l'esprit  lui  fait  absolument  défaut.  Un  seul  résultat 
est  imminent.  Du  jour  où  les  travailleurs,  qui  se  sont  laissé  allécher  par 
les  fallacieuses  promesses  du  prédicateur  de  la  cour,  se  lasseront  d'en 
attendre  la  réalisation,  ils  crieront  à  la  duperie,  rendront  la  reliirion 
chrélicnui;  responsable  des  agissements  de  M,  Sloecker,  jiroclauieront 
riinpiiissance  du  chrislianisiue  à  opérer  une  amélioration  sociale  quel- 
conque, et  s'en  sépareront  finalement  avec  éclat  pour  se  jeter  dans  l'a- 
théisme. —  Et  cependant,  il  serait  injuste  de  dénier  toute  valeur  sociale 
au  christianisme.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  chercher  dans  TEvaDgile 
un  système  social  tout  fait.  Ce  qu'il  contient  en  réalité,  ce  sont  des 
principes  sociaux  de  la  plus  haute  importance;  la  dignité  de  l'humme, 
la  vraie  liberté,  l'éj^alité.  l'équité,  la  fraternité,  la  solidarité,  le  droit  et 
le  devoir  sont  des  idées  essentiellement  chrétiennes  (jui  ont  déjà  amené 
bien  des  cliaiigi-inents  lit;ureux  dans  la  vie  politique,  religieuse  et  si>cjale 
de  riuiinunilé.  Partout  où  maîtres  et  ouvriers  se  pénétreront  de  ces 
principes,  on  verra  la  lutte  entre  le  capital  et  le  travail  perdre  peu  à  peu 
de  son  acuité,  les  rapports  réciproques  s'adoucir,  une  organisation  éco- 
nomique loyale  et  équitable  se  fonder,  et  enfin  la  question  sociale  s'é- 
vanouir. 

Bibliographie  :  Platon,  La  J{<-pii/j/ii/ne:  L.  Rovbaud,  Socialisles  mo- 
démet,  Heoue  des  Deux-â/ondes,  1830, 1837, 183»;  i  vol.,  1840,  sous  le 
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titre  ;  £tudes  sur  les  réformateurs  ou  social isies  modernes;  2  vol.,  1848, 
8*  éd.  du  et  2*  éd.  du  2»  vol.  ;  Ad.  Franck,  le  Communisme  Jugé  par 
Phistoire,  1848;  3*  éd.  1871;  L.  Louvèt,  Curiosités  de  Véconomie  poU' 
tique,  1861  ;  Jos.  Garnier  et  Gh.-M.  limousin,  Journal  des  économistes, 

1878,  t.  III;  rînst.Cohn,  Was  isl  Soclalismus?  Deutsche  Zcit-und Streit- 
Fragenàe  Holtzendorfl*.  liv.  108,  1878  ;  L.  Steiu,  Geschichte  der  sozialen 
Bewegunq  in  Frankreich  ron  178'.)  Ois  anf  unsere  Taçjc,  3  vol.,  1850; 
Paul  Jaiict,  Le  Socialisme  au  <l ir-m'uvihne  siècle  dans  la  Ilrvun  des  JJtux- 
Mojides,  15  avril  et  1*'^  oct.  1H70,  i"'  oct.  1871)  ;  id.,  \:\  juill.  et  l*-''  août 
1880,  Origines  du  socialisme  contemporain  ;  Ch.  Fuurier,  Théorie  des 
quatre  mouvements,  1808,  S*  éd.,  1841  ;  Traité  de  Vfusociadon  domes- 
tique agricole,  2  vol.  18S2;  Sommaire  du  Traité  de  Vassociation  domes- 
tique agricole,  1822;  Le  nouveau  monde  industriel  et  sociétaire,  1829; 
Just  Muiron,  premier  disciple  de  Kourier,  né  k  5  septembre  1787  à 
Besançon,  où  il  est  décédé  le  3  juin  1881,  Vices  de  nos  procédés  in- 
dustriels, 18i4;i®éd.,  18 iO,  sous  je  titre,  ,ly>/.';v  w,<  .s?/r  les  pron-dés 
industriels  ;  Les  nouvelles  transactions  sociales,  reH<iii'usi:s  i-i  jjolilif/ues 
de  Virtomnius,  183i;  Victor  Conèidéraut,  Trois  Discours  prononcés  à 
rMâtel-de-VUle,  par  Considérant,  Dain  et  d'Izaiguier,  1836  ;  Destinée 
sociale,  exposition  élémentaire  complète  de  la  théorie  sœiéUùre,  1836- 
1838,  2  vol.;  2*  édit.,  1844;  l"»  livr.du  3«  vol.;  La  Réforme  indus- 
trielle ou  le  Phalanstère,  vrcneW  périodique,  1832  et  1833,  2  vol.  in-4'*; 
La  Phalnnr/e,  journal  de  la  science  sociale,  183G-18iO,  -4  vol.  ;  du 
2  sept.  18i0  au  31  juillet  18'j3,  4  V(d.  ;  depuis  le  31  juillet  1843  jus- 
qu'après 18r)0.  Iraiisloruié  en  la  Dcmocratie  pacifique,  journal  quo- 
tiUieu;  Abel  Trausou,  Théorie  sociétaire  de  Ch.  Fourier,  183i;  A.  Pa- 
get,  Introduction  à  l'étude  de  la  science  sociale^  1838;  P.  Forest, 
Organisation  du  travail  d'après  lesprincipes  de  la  théorie  de  Ch.  Fou- 
rier, 1841;  2*  éd.,  1845;  Hippolyte  Renaud,  Solidarité,  Vue  synthétique 
sur  la  doctrine  df  Ch,  Fourier,  2®  éd.,  1845;  Saint-Simon,  Œuvres, 
éd.  d'Olinde  Uodrigues,  1  vol.,  1832;  Œuvres  choisies,  précédées  d  un 
Fssaisursa  doctrine,  3  vol.,  Bruxelles.  18511;  Le  Producteur,  18:25  et 
1826,  3  vol.  ;  VOryanisateur,  1820-1830.  31  numéros  ;  28  août  1830  au 
28  août  1831,  52  numéros;  LtJrqaaisaieur  hrlije,  29  mai  au  27  no- 
vembre 1831;  Le  Globe,  11  uov.  1830  au  20  avril  1832;  Doctrine  de 
Saint-Simon  (Exposition),  2  vol.,  août  et  déc.  1830;  Matter,  Siudien 
und  Kritiken,  1832;  Yillenave,  Histoire  du  Saint-Simonisme,  1847; 
Hubbard,  Saint-Simon,  sa  vie  et  ses  travaux,  1857  ;  pour  les  autres  ou- 
vn^s  sur  Fourier  et  Saint-Simon,  voir  la  partie  bibliographique  dans 
le  l*""  vol.  de  Ucybaud  et  dans  le  2«'  vol.  de  Stein  ;  Louis  Blanc,  Organi- 
sation  du  traçait,  Bruxcdli's.  1845;    ProudlKui,  Ol-Jurrt's  comprptrs, 
24  vol.,  Bruxelles.  18t>8;  Bruno  Uildchrand,  Die  Mationahrkonomie  der 
(Jegenwart  und  Zukunft,  1848;  F.  Bastiat,  Capital  et  rente,  1849;  Gra- 
liftié  du  crédit,  correspondance  entre  Bastiat  dl  Proudon,  1850;  Rodber- 
tU8  Jagetsow,  Zur  Brkenntnùs  unsererstaatswirthschaftlichenZustànde, 
ièÂS;  Zur  Beleuchtung  der  socùden  Frage,  1875;  Lassalle,  ita- 
lienische  Krieg  und  die  AufgabePreussens,  eine  Stimme  aus  der  Démo- 
kratie,  i^', System  dererworbenenIiechte,2  vol.,  1861  ;  Oeber  Verfas- 
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sungswesen;  was  ntm?;  ûàer  den  àmonderen Zmammenhang  dergigm^ 
wàrligen  Geschichlspcrloili'  mit  der  Merdes  Arf/eilcrsf amies,  1862;  Die 
Wissenschaft  und  die  Arbeitet\  1863;  Murht  'und  liecht ,  Of/enea  Ant- 
WOi'tsclireibcn  ;  die  franziislsc/œn  JVah'una/n'f'rkstâlfen  von  1848;  Zur 
Arbeiterfrar/e  ;  Arbeiierlesr/jur/i,  1803;  Bernhanl  Docker  (premier  suc- 
cesseur (le  Lassalle  ci)iiiine  prt  sideiit  de  l'association  générale  des  tra- 
vailleurs allemands),  (Jeschichle  der  Arbeileragitatiofï  F.  Lassalles; 
K.  Marx,  Discours  tur  le  libre  échange^  Bruxelles,  1846;  Misère  de  k 
philosophie  (Réplique  à  la  Philosophie  de  la  mùère,  de  ProudhoD), 
'  Bruxelles,  {HM  \  Fut hûllungen  ûber  den  Kufuer  CommunistenprocesSt 
1853;  Dits  KQpital,  Kritik  der  poUlàchen  Œkonomie .  At'\a'\{  former 
3  vol.,  le  premier  a  seul  paru  jusqu'ici),  l"""  édit.,  1867;  2®  édit.,  1873; 
Fiiiiiz  Meliring,  Die  dcutsc/te  Socinldemoliratie,  i/ire  GeschirJite  uiidi/tre 
Lehre,  2"  éd.,  1878;  3°  éd.,  1870;  Richard  Scliustor,  Die  Snciald-mo- 
kratie,  2°  éd..  1876;  A.  Lannuers,  Der  i>ucialismus,  1878;  Schalile, 
Capiialismus  md  Soeialismus,  1870;  H.  Goutzen,  Agriadtur  und  Sfh 
eiàlismus,  iSTi;  JHe  Aufgabe  der  Volkswtrthsehaftslehre  gegenûber  der 
socialen  Frage;  ûber  die  sociale  Bewegung  der  Gegenwart,  1876;  JHe 
sociale Frage,  i/ire  Geschichte  wtd  ihre  Bedeutunr/  in  der  Gegenwort, 
1871;  G'^sc/iichte  der  socialen  Frage  von  den  ullesten  Zeilen  bis  zur 
(jrifr>}i/-nrl ,  1H7!):  Fried-Alb.  Lange,  Arf/>-i/rrfrn>/f\  Un  e  /iedeittttng 
fit/  Ge'jeuirnrl  uiid  Zitkiinft,  f  éd..  I87U;  Kmile  de  Laveley»'.  Le  So- 
cialisme contemporain  en  Al  le  magne  [Revue  des  Deui-Mondes,  l''''sept., 
15  déc.  1876,  15  nov.  1B78,  î*'  fév.  1870)  ;  Valbert,  Le  parti  socialiste 
en  Allemagne  (Jievite  des  DeuX'Mondes,  avril  1878);  Max  Wîrth, 
Der  Soeialismusim  detttschenReiehefÂUgemeine  Zeitung,  1878,  Dumé- 
ros  152,  159,  164,  165,170,  173,176,  183,  184;  Trûuapelmann.i'ocwz- 
lismus  und  >>ocialrefnrm,  Sfudien  und  Krilihen,  1878,  livrais.  4;  !879, 
liv.  1  f't  3  ;  Kiig.  Pi'tit,  Les  Con>/rrs  S'irialistcs  en  Allemagne  ;  Les  Rè- 
S'ilntiiiiis  des  congrès  socialistes  de  \  erviers  et  de  Gand  {Journal  des 
Lconomisies)^  1877,  t.  III  et  IV  ;  Ch. -M.  Limousin,  Le  Congri's  des  so- 
cialistes communistes  de  Gand  (Journ.  des  Econ.^  1877,  t.  IV};  Rud. 
Meyer,  Der  £mancipations*kampf  des  vierten  Siandes,  1874;  von  Scbeeli 
Unsere  soeial-poUtische  Parteien,  1878;  H. -B.  Oppenheim,  DerKalhe- 
dersociatîsmus,  1872;  Laspcyres,  K'athedersoeialisten,  1873,  Deidsehe 
Zeif-und  Streit-Fragen,  liv.  32  ;  Eni.  de  Laveleye,  L^s  tendances  nou- 
velles  de  l'économie  pollfifjue  et  du  sneialis/ne  {Ree.  d'-s  /). -Mondes. 
15  juillet  1875);  Maurice  Block,  I^es  deux  écoles  econnmiijues  Journal 
des  L'conom.,  1876,  t.  III  et  1877,  t.  II);  H.  Dameth,  Les  nouvelles 
doctrines  économiques  désignées  sous  le  nom  de  socialisme  de  la  chairs 
{Jowm,  desEcon.t  1877,  t.  lY)  ;  Àmbroise  Clémeat,  Le  Sœialitme  d'Etat 
{joum.  des  Fcon,,  1881,  t.  I)  ;  Ketteler,  Die  Arbeiterfrage  und  das 
Christenthum,  1864;  Àrvède  Barine,  L Œuvre  de  Jésus-ouvrier,  les 
Cercles  catholiques,  etc.,  1870  ;  Todt,  Der  radicale deut se he  Socialiwius 
und  die  christliche  (iesrl/se/tufl ,  1878;  le  journal  Der  Sfoats-sori(dis(, 
depuis  1878;  Ad.  Std'ckcr.  Dœ  Beictgungen  der  (ieyvnu-art  iin  Lichle 
der  cUrist lichen  W  eltanschanum/,  1881;  fJas  moderne  Judenthum  in 
Deutschlaudf  besonders  in  Berlin  ;  die  Juden frage,  tirage  spécial  du 
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compte  rendu  sténographique  de  la  Chambre  des  députés*  séances  des 
20  et  22  nov.  1880;  les  journaux  politiques  pt  religieux  depuis  1878, 
surtout  Prnfestantische  Kirche7izeitung  ot  Neue  ICvnnrjolnche  Kirchen- 
zoihin^  :  C-\V.  Kanj])li,  S'^cinldi'innhrnth'  v)nl  Son'a/conservaftsmiis, 
/{t'/'onn,  1878:  Drr  Hofpredirjn-  Stot'cki  r  in  Zio  ich ,  Zeitstinimcn,  4881; 
Franz  Mt  liriiit;.  Herr  Ilofpyedifjer  Storckt'r,  der  Socialpolitikrr,  4882; 
C.-W.  Kanibli,  Vie  socialen  Ideen  des  Clirislcntkums  und  ihre  \  ertrer' 
thung  in  den  Kàmpfen  der  Gegenwart^  1878.  J.  Nandrès. 

SOLIDARITÉ  lORALE.  ^  C'est  le  titre  d'un  ouvrage  publié  en  1880 
par  l'auteur  de  cet  article  et  présenté  à  la  Sorbonne  comme  thèse  de 
doctorat.  «  J'emprunte  ce  mot,  disait-il  (le  mot  solidùriié)*  à  un  mora- 
liste profond,  M.  Uenouvier.  qui.  le  premier,  à  ma  connaissance,  en  a 
lait  rusa*re  quo  jVii  vai>  fairo,  cl  a  siiinali';  oxprosséiiMMit  rimpciiance 
des  phf'noiïit'iios  moraux  dont  j'ontreprends  l'élude  »>  (voir  ses  Jissais 
de  critique  (jénéraley  essai;  sa  Science  de  la  morale^  etc.).  Avant 
M.  Henouvier  cependant,  et  dès  1849,  M.  Ch.  Secrétan,  dans  sa  Pkilo- 
Mophie  de  la  liberté^  avait  écrit  sur  le  même  sujet  des  pages  remarqua* 
bles,  où  le  même  mot  est  pris,  à  très  peu  de  chose  près,  dans  le  même 
seDS  (2*  partie,  rHutoire^  p.  460  à  471).  L'étude  de  la  Solidarité  morale 
aurait  certainement  pngné  quelque  chose  à  ce  que  l'auteur,  avant 
d»'  l'i^crire,  eût  connaissance  des  fortes  poncées  émises  sur  ce  sujet  par 
un  dos  f";prits  lis  plus  puissants  de  nolro  époque,  mais  il  ne  ptnit 
qu'avouer  ici,  non  sans  confusion,  l'ignorance  où  il  était  alors,  sinon  de 
toute  la  doctrine  de  M.  Secrétan,  au  moins  de  cette  partie  de  ses  écrits; 
et  il  tient  à  réparer,  quoique  tardivement,  une  omission  sans  cela  inez- 
casable.  Le  mot  solidarité  joue  aussi  un  grand  rdle  dans  le  livre  de 
t Hum'inîté,  de  Pierre  ^^cTOUxi^vmYS t  Solidarité  mutuelle  des  hommes; 
livre  V,  la  Solidarité  des  hommes  est  éternelle)',  il  sert  de  titre  également 
à  un  livre  du  colonel  H.  llenand,  qui  fut  de  plus  en  honneur  dans  l'école 
phaliM-térienue.  Mais  on  sait  que  pour  Pierre  Leroux  la  solidarité 
humaine,  c'est  l'humanité  elle-mAme,  considérée  comme  un  seul  et 
même  corps,  comnio  une  substance  littéralement  individuelle,  concep- 
tion à  laquelle  ne  conduit  aucunement  l'étude  toute  positive  des  faits 
psychologiques  groupés  sous  le  nom  de  solidarité  morale.  De  même  dans 
les  doctrines  socialistes,  solidarité  s'oppo^e  à  chm-itâ  :  or,  bien  que  la 
connaissance  de  la  solidarité,  comme  fait  dominant  de  notre  vie  morale, 
ne  puisse  mmquer  de  conduire  à  d'imp(U'taiites  conséquences  qunnt  à 
la  manière  de  concevoir  h^s  oldigalions  prati({ues  de  la  vie  sociale,  autre 
chose  est  étudier  des  lois  psyclioloLrifjnes  comme  telles,  et  la  genèse  des 
résolutions  humaines  eu  tant  que  délcrujiuées,  autre  chose  faire  servir 
les  résultats  de  cette  étude  à  la  conception  de  l'idéal  moral  et  à  la  direc- 
tion des  bonnes  volontés. — La  question  de  la  solidarité  morale  est  avant 
tout  une  question  de  psychologie  positive,  de  «  psychologie  appliquée  »  : 
cette  question  élucidée  mène  à  ries  conetnsions  intéressantes  sur  la  façon 
de  con'^evoir  le  pro;2-rf''s  moral,  et  à  des  inductions  métaphysiques  dp  la 
plus  haute  importance  sur  la  destinée  huiTiaiu*'  et  sur  l'ordre  du  monde; 
niais  c'est  le  souci  prématuré  des  conséquences  sociales,  c'est  le  mélange 
des  préoccupations  métaphysiques  et  théologiques,  qui,  à  notre  avis,  ont 
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empêché  les  écrits  ci-dessus  mentionnés  d*attirer  autant  qu*IIs  IW 
raient  dû  Tattention  des  philosophes.  — Nous  proposons  donc  ilV'tudior 
uniqiioiiipnt.  sous  ce  nom  de  solidarité  morale^  les  cnn(Hlion>  et  l^s 
limites  de  la  liberté  morale.  Cette  rtude  iraiirait  point  d'objet,  *i  la 
liberté  était  absohio,  iininuablo,  inaliénable,  comme  on  l'en^riim*'  oncnn' 
trop  coinminiémenl  (lan<  récolc;  mais  la  liberté  a,  au  contraire.  inill>^ 
dcfrrés  et  (lépoîid  de  mille  rondititins  ;  elle  s'altère,  décroit  rt'se  perd,  ou 
bien  grandit  et  s'allerniit  selon  des  lois  constantes  que  la  psychologie 
détermine.  L'étude  de  ces  lois  importe  an  plus  haut  point  pour  la  éint- 
tion  de  soi-même  et  des  autres,  principalement  pour  l'éducation  :  «avor, 
afin  de  pfévoir  et  de  pourvoir,  est  une  devise  qui  convient  aux  sciences 
morales  aussi  bien  qu'aux  sciences  physiques.  L'ensemble  des  conditions 
qui  concourent,  avec  ce  que  nous  avons  de  liberté,  à  nous  faire  momle- 
nient  ce  que  nous  sommes,  voilà  ce  qu'il  faut  entendre  par  solidarité 
morale.  —  Notre  liberté  a  d'abord  des  limites  dans  notre  nature  niétne  : 
elle  subil  plus  ou  moins  l'intluence  de  notre  constitution  pby>it|uo  et 
mentale,  telle  (ju'elle  résulte  de  l'hérédité  et  du  milioti  ;  pui<,  à  mesure  <iue 
nous  vivons  et  agissons,  notre  liberté  se  forme  à  elle-même  des  engage- 
ments, par  les  habitudes  qu'elle  prend  ou  laisse  naître,  selon  qu'elle 
s'affirme  ou  s'oublie,  selon  qu'elle  s'emploie  bien  ou  mal.  Bref,  tout  se 
tient  et  s'enchaîne  d'abord  dans  une  même  vie  :  la  vie  morale  de  l'indi- 
vidu est  un  tout  lié,  soiidum  quidf  dont  tous  les  facteurs  simultanés  (la 
liberté  comprise)  sont  s(didaires  entre  eux,  et  dont  toutes  les  phases 
successives  y  coinpris  les  résolutions  libres)  sont  solidaires  entre 
elbs.  C'est  là  la  soluinrité  personnelle  ou  indii  hltirlle.  Certaines  crises, 
coiiimc  la  puborté,  le  mariage,  le  choix  du  métier,  sont  ])our  la  lil>erté 
des  occasions  j)articulières  de  s'aflirmer  ou  de  se  compromettre.  Mai?, 
selon  la  forte  parole  du  poèlo  ancien,  c  c'est  une  loi  aussi  inébranlable 
que  le  trône  de  Zeus  :  nos  jours  sont  héritiers  des  jours  passés.  »  — 
De  même  dans  la  vie  sociale  :  par  le  seul  fait  d'avoir  commerce  entre  eox, 
les  individus  exercent  une  action  les  uns  sur  les  autres.  Nul  n'échappe  i 
l'influence  morale  de  son  milieu  ;  mais,  réciproquement,  chaque  personne 
agit  sur  son  milieu  social,  qu'elle  contribue  pour  sa  part  à  former  et  à 
transformer.  La  sympathie  et  l'antipathie,  l'amour,  l'amitié,  l'imitatioD. 
la  contagion  morale,  la  force  de  l'opinion,  l'empire  de  la  coutume,  sont 
autant  de  facteurs  de  la  solidarité  sociale.  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
lui-même  et  son  ]>ropre  lerniemain.  que  chacun  de  nous  engage  par 
l'usage  qu'il  fait  de  sa  liberté.  Notre  conduite  engage  tout  notre  groiin«\ 
et,  pur  là,  importe  à  l'avenir  même  de  toute  l'espèce.  Il  y  a  solidarité 
entre  les  générations  qui  se  succèdent  :  les  générations  futures  subiront 
les  conséquences  de  nos  résolutions;  elles  seront  limitées  dans  leer 
liberté  par  les  dispositions  intimes  que  nous  leur  léguerons  et  par  iei 
conditions  d'existence  que  nous  leur  au  rus  préparées.  Ainsi  chaque 
société  humaine,  bien  qu'elle  soit  composée  d'individus  dont  chacim  c<t 
une  personne  et  a  sa  destinée»  à  part,  forme  comme  un  tout  vivant,  dent 
les  parties  sont  solidaires  entrf  elles  dans  un  même  temps,  solidair»^ 
dans  le  cours  de  l'hisloirr.  Et  de  même  l'humanité  cntièn".  toutr  i'"iri- 
posée  qu  elle  est  de  groupes  distincts,  ayant  leur  vie  propre,  est  à  sou 
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tour  une  vivante  unité  :  c*est  pouriiinsi  (Hro  une  in ô me  perfonne  morale, 
d'une  ihwèo  imlj^finie.  ayant  sa  destinée  collective,  à  laquelle  concourent 
tous  jps  groupes  à  la  fois,  tous  les  Ages  à  la  suite,  —  En  résumé,  en  chacun 
«le  nous  tout  se  tient  ;\  chaque  instant  et  tout  s'enchaîne  d'un  temps 
à  l'autre  :  ce  <jue  nous  sommes  maintenant  résulte  en  bonne  partie  de  ce 
que  nous  étions  hier,  et  décide  plus  ou  moins  de  ce  que  nous  serons  et 
ferons  demain.  D*autrepart,  l'organisme  moral,  ou  caractère,  est,  comme 
Forganisme  physique,  en  perpétuelle  relation  d*échânges  avec  le  monde 
environnant.  G*est  selon  des  lois  naturelles  que  se  corrompent  ou  s'amen- 
dent aussi  les  hommes  groupés  en  société.  Et  comme  Thumanité  n'est 
que  le  vaste  ensemble  des  sociétés  coexistantes  et  la  suite  des  générations, 
héritières  les  unes  des  autres,  la  sididarité  est  la  loi  utiiverselle  du 
monde  moral.  L'étudier,  c'est  étudier  les  conditions  du  pcrleclioiiiioment 
humain,  c'est  chorcher  stdon  quelles  causes  la  moralité  individuelle 
ou  collective  «^^rauiiit  ou  décroît.  On  conçoit  do  qurlle  iujp<trtance  pra- 
tique est  une  telle  étude  ;  ou  peut  comprendre  aussi  comment  elle  touche, 
selon  certains  penseurs,  aux  plus  grandes  questions  théologiques,  par 
exemple,  selon  M.  Secrétan,  au  dogme  de  la  rédemption. 

Henri  Marion. 

SOUCHÉ  (Pierre),  pasteur,  président  du  consistoire  de  Lusi<rnan 
(Vienne),  né  en  1804.  mort  en  1878.  Son  phre,  propriétaire  aisé  dans 
une  petite  commune  des  Deux-Sèvres  (Exouduu),  ayant  reconnu  en  lui 
d'heureuses  dispositions,  le  destina  au  ministère,  pour  leipiel  le  jeune 
Souché  manifestait  une  vocation  décidée.  Après  de  bonnes  éludes  à  .Mon- 
tauban  et  à  Strasbourg,  où  il  prit,  le  23  novembre  18:27.  son  grade  de 
bachelier  en  théologie,  il  aida  comme  suCfragaut  M.  Gibaud  père,  de 
Saint-Maixent,  à  desservir  l'église  de  Rouillé  [Vienne).  Ayant  réussi  à 
faire  créer  dans  cette  commune  protestante  une  place  de  pasteur,  il  y  fut 
appelé  par  le  consistoire,  qui  avait  pu  apprécier  son  dévouement,  et  vint 
8*7  établir  en  1829.  — Son  arrivée  fut  un  bienfait  pour  cette  contrée,  où 
les  protestants,  très  nombreux,  étaient  privés  depuis  si  longtemps  de 
pasteurs.  Il  déploya  une  activité  extraordinaire  et  une  ténacité  qui  ne  se 
rebutait  devant  aucun  obstacle.  11  allait  de  village  en  village,  de  maison 
en  maison,  réveillant  partout  le  zèle  religieux,  groupant  les  protestants, 
«établissant  des  lieux  de  culte,  et,  malgré  la  multiplicité  des  services, 
suffisant  à  tout.  C'est  grâce  à  ses  elforts,  à  ses  démarches  réitérées  que 
furent  créées  les  églises  <le  Lusignan  (1836),  Saint-Sauvant  (18.*18),  Gouhé 
(1842),  Poitiers  (1840),  qu  il  parvint  aussi,  non  sans  peine,  à  pourvoir 
de  temples,  sauf  Poitiers,  où  son  ami  Poupot  et  lui  se  heurtèrent  à  des 
résistances  locales  insurmontables.  Pourtant,  ce  réve,  si  longtemps  ca- 
ressé, a  pu  se  réaliser  en  ces  dernières  années  :  grâce  à  l'infatigable 
persévérance  de  M.  le  pasteur  Mourgues,  secondé  par  M.  Souché  qui, 
outre  des  sacrifices  personnels,  fit  quelques  tournées  de  collectes,  un  joli 
temple,  dont  la  dédicace  fut  faite  par  A.  Coquerel  (ils,  s'élève  aujour- 
d'hui dans  cette  ville  calliolique.  —  Partout  où  des  besoins  religieux  se 
manifestaient,  Souché  était  là  pour  les  satisfaire  :  c'est  ainsi  que,  pour 
évangéliser  les  protestants  disséminés,  il  établit  des  annexes  à  Sanxay, 
Vivonne,  Coulombiers,  Gellevécault,  Anne-Marie,  Limoges,  etc.  L'ins- 
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Irurtion  priinairo  toimil  aussi  iino  grande  placo  dans  préoccupations; 
il  lit  errer  plusieurs  écries,  et  à  Lusignan  même,  où  il  fut  nommé  en 
IS.'ÎG,  il  t'taMit,  dans  une  aile  de  sa  vaste  et  belle  maison,  une  école  de 
garçons  el  de  lilles.  —  C'était  un  homme  de  progrès  :  «  Je  suis  de  ceux 
qui  marcheot,  »  disait-il.  Après  un  ministère  de  quarante-trois  ans,  il 
avait  droit  au  repos;  il  donna  ?a  démission  en  1871,  mais  le  consistoire 
le  maintint  comme  président  honoraire.  Il  est  mort  uu  champ  d'honneur: 
il  revenait  de  visiter  un  malade,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  attaque  de 
paralysie,  qui  Tenjpnrta  en  quelques  heures  (25  janvier  I87S  .  Par  fon 
testament,  sans  parler  d'autres  dispositions  bienfaisantes,  il  léj^uait  au 
consistoire  sa  maison  pioir  servir  de  presbytère.  Catholiques  et  protes- 
tants accompagnèrent  à  sa  dernière  demeure  ce  serviteur  de  Dieu,  qui  a 
vaillamment  servi  la  cause  de  TEvangile  et  de  la  liberté  et  qui  a  laissé 
dans  les  églises  du  Poitou  un  nom  justement  vénéré.  —  Voir  dans  Xa 
Renaissance,  février  1878,  un  article  de  M.  Mourgues. 

STAËL  (M'"""  de).  — Pendant  que  Chateaubriand  fÎBiscinait  la  sodélé 
des  vingt  premières  années  qui  suivirent  la  Uévolution  par  la  majrie  de 
son  talent  et  les  enchantements  de  ses  tableaux,  pendant  (ju'il  réveillait 
les  muses  endormies  au  sou  de  sa  lyre  et  qu  il  couvrait  de  lleurs  laliinio 
de  nos  «liscordes  civiles,  philosophiques  et  religieuses,  un  autre  écrivain 
éclairait  les  mêmes  qucstioos,  soudait  les  mômes  problèmes  du  flambeau 
d*un  esprit  juste  et  net,  et  exerçait  sur  la  génération  nouvelle  une  in- 
fluence lente,  mais  durable  et  pénétrante.  Ce  qui  distingue  le  génie  ds 
M"*  deStaël,  c*e8t  une  vive  sensibilité  unie  à  un  grain!  1  on  sens.c'est 
une  de  ces  natures  admiratives  et  aimantes  qui  sont  faites  pour  mieux 
comprendre  la  vie  que  d'autres.  De  son  sein  débnrde  un  enthousiasme  à 
la  fois  tendre  et  viril.  L'enthousiasme,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  est, 
comme  la  loi,  la  si»urce  de  toutes  les  grandes  choses  ;  c'est  le  préeiirseur, 
l'ami,  le  compagnon  du  bien  ici-bas.  Taudis  que  le  dénigrement,  ce  père 
du  doute  et  des  sombres  puissances  du  mal,  ne  sait  que  flétrir,  aigrir  et 
dcssécber  le  cœur,  l'enthousiasme  l'élargît,  le  ravive  et  lui  donne  dei 
ailes.  H"*  de  Staël  voyait,  découvrait  la  vérité  par  intuition. —  Nul  n'a 
répandu  une  plus  grande  quantité  d'idées  dans  son  siècle.  Elles  surgis- 
saient, se  réveillaient,  se  groupaient,  s'organisaient  spontanément  en 
elle,  formant  une  sorte  de  courilont  elle  di>|)<>sait  à  S(Ui  gré.  Non  moins 
que  Chateaubriand,  elle  possède  le  don  de  peindre,  le  coîur  huiiiaiii  sur- 
tout, plus  curifu.v,  plus  divers,  plus  captivant  à  tout  prendre,  dans  le 
jeu  de  ses  caprices  et  au  milieu  des  orages  de  la  passion,  que  les  seènei 
de  la  nature  les  plus  éclatantes  ou  les  plus  étranges.  Ghex  M">«  de  StaSi, 
la  préoccupation  morale  se  trouve  partout  ;  elle  s*aGcentue  à  mesure 
qu'elle  avance  dans  la  vie  et  se  mêle  au  sentiment  religieu.v,  d'abord 
ignoré  ou  mal  compris,  puis  admirablement  déUni  et  pressenti  dans  sa 
puissance  individuelle  el  soeiale,  comme  dans  la  Iteanté  de  ses  manifesta- 
tions littéraires.  L'ub'îo  maîtresse,  fruit  lentement  mûri  et  conquête  dou- 
loureuse de  re.vpérienct;,  mais  qu'elle  développera  sous  les  formes  les 
plus  variées  et  avec  uuc  insistance  toujours  nouvelle,  c'est  que  «  la  veiiQ 
est  nécessaire  au  bonbeur,  n  à  laquelle  viendra  s'ajouter  cette  autre  que 
le  lot  de  la  vertu,  sur  la  terre,  est  la  soufllranoe.  On  peut  voir  par  là 
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eombien  M">*  de  StaSl  était  préparée  pour  comprendre  l'Evangile  qui,  en 
somme,  no  nous  dit  pas  autre  choso,  tout  en  illuminant  et  en  réchauffant 
CCS  iilées  du  rayon  do  la  grâce  divine.  Nous  célébrons  aussi  en  M"'"  de 
StaM  le  preniicr  én-iv.îiii  protestant  distinu'ué  do  la  France  moderne, 
—  Voici  sur  elle  un  douMo  jii^^pmcnt  dont  on  appréciera  l'autorité  :  Ce 
qui  caractérisait  avant  tout,  plus  <iuc  tout,  M"'«  de  Staël,  dit  le  duc 
Victor  de  Broglie,  c'était  d'une  part  une  activité  impétueuse,  impérieuse, 
irrésistible  pour  elle-même,  et  d*une  autre  part,  si  j'ose  ainsi  parler,  un 
bon  sens  inexorable.  Dans  toutes  les  transactions  de  la  vie  publique  ou 
privée,  dans  toutes  les préoccupationa  de  l'intelligence,  étude  ou  médita- 
tion, composition  ou  convor?afion,  son  génie  naturel  la  portait  on  plutôt 
l'emportait  au  but  tout  d'un  trait,  de  plein  saut,  au  linsard  dt  s  dilTi- 
cultés.  et  l'exposait  ainsi  à  dépas^er  (jnebiue  peu  la  nu^sure  de  l'actuel 
et  du  possible.  Elle  était  la  première  à  s'en  apercevoir  et  la  plus  choquée 
du  mécompte;  son  admirable  discernement  du  vrai,  du  réel,  de  ce  qui  se 
cache  au  fond  des  choses  et  au  fond  des  cœurs,  réclairaitd*une  illumina- 
tion subite,  la  perçait  du  même  coup  comme  d'un  vif  aiguillon;  les 
retours  étaient  brusques,  les  réactions  franches,  comme  on  dirait  en 
mécanique,  en  chimie,  en  médecine,  et  le  plus  souvent  le  dédain  des 
précautions  à  prendre  pour  couvrir  la  retraite  et  pour  ménager  les 
transitions  faisait  beau  jeu  à  la  médiocrité  envieuse  rl  niali;.;iie  contre 
l'esprit  supérieur...  En  y  regardant  de  pri  >  on  trouverait  à  tous  les 
torts,  réels  ou  supposés,  de  M'""  de  Staël  cette  lutte  entre  deu.\  qualités 
émtnentes  qui  la  dominaient  touràtouraulieude  se  limiter  et  de  se  tem- 
pérer mutuellement.  C'est  ce  qui  rendit  son  existence  oragiAise;VeBtce 
qui  rendait  son  intimité,  même  son  intérieur  de  famille,  passion  né ,  a  rdent, 
timinltueux.  «  —  Et  voici  ce  que  disait  Vinet  :  «  La  sensibilité  et  le  bon 
sen?  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamental  dans  le  talent 
de  M"'*»  de  Slaël.  Sa  prompt'^  intelligence,  ce  don  d'intuition,  ces  illumi- 
nations vives  et  soudaines,  tiennent  autant  jn>nr  le  moins  à  la  sensibi- 
bté  qu'au  talent.  Elle  atl'rme  plus  qu'elle  ne  démontre,  mais  ses  aflir- 
mations  sont  des  preuves.  Elle  n'eut  de  système  sur  aucun  sujet  ;  son 
idée  fixe,  son  parti  pris,  en  tout,  c'est  la  morale.  Elle  écrivait  trop  avec 
toute  son  àme,  et  avec  une  âme  remplie  de  trop  de  sérieux  besoins, 
pour  être  parfaitement  artiste.  C'est  surtout  (  omine  éloquent  moraliste, 
comme  peintre  touchant  du  cœur  humain  qu'elle  occupe  une  place  si 
éminente  dans  la  littérature.  » 

I.  Anne-Louise-Germaine  Merker  est  née  à  Paris  en  1760,  enfant 
unique  du  banquier  genevois,  devenu  le  ministre  populaire  de  Louis  XVI; 
sa  mère  était  fille  de  pasteur,  vive,  enjouée,  sérieuse,  aimant  les  lettres. 
Elle  reçut  une  éducation  distinguée.  Elevée  dans  les  salons  du  dix«hui- 
tième  siècle,  elle  assista  aux  derniers  et  brillants  débats  d'une  philo- 
sophie surprise  par  la  tourmente  révolutionnaire.  Sa  place  était  sur  un 
petit  tabouret  de  bois,  à  côté  du  fauteuil  de  sa  mère.  Elle  étonnait  les 
savants  par  les  questions  qu'elle  leur  adressait,  taillant  en  papier  des 
figures  de  rois  et  de  reine^  pour  leur  faire  jouer  la  tragédie.  Jeune  lille, 
elle  se  fit  remarquer  par  ([ueique  chose  de  sentinienîal  et  d'extrêmement 
animé.  Sou  caractère  dominant  se  révèle  au  premier  abord  :  c'est  la 
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convers'ition,  la  parole  improviste.  Ses  livres  ne  seront  ((irune  conver- 
sation l)rillante.  —  A  quinze  ans,  elle  fait  «les  extraits  <le  17is/>rî7 //fs /o/s, 
multipliant  les  lectures  et  les  rédactions  à  la  dérobée,  débordant  d'enthou- 
siasme pour  son  përe.jalousedesa  mère,  traitant  péle-méle  tous  les  sujets 
sur  un  ton  ingénument  exagéré.  Elle  débute  par  des  nouvelles  et  des 
romans  et  par  un  drame  en  vers  qui  dénotent  une  grande  expérience  de 
style  et  de  composition.  A  vinpt  ans,  elle  épouse  le  baron  de  Staêl-llob- 
tein,  ambassadeur  lie  Suède  en  France  (qui  résida  à  Paris  jusqu'en  n96et 
mourut  en  180:2\  et  lient  elle-même  salon. —  Elle  avait  puisé  dans  le  rom- 
meree  avec  son  piTe,  (ju'elln  adorait  de  toute  la  force  de  son  àme  et  auquel 
elleaélevé  des  témoignages  de  reconnaissance  et  de  vénération  dans  cha- 
cun de  ses  ouvrages,  une  admiration  pour  J.-J.  Rousseau,  un  peu  rectifiée 
parles  expériences  de  l'homme  d'Etat  et  ramenée  par  le  courant  des  esprits 
aux  idées  religieuses.  À  vingt-deux  ans,  un  an  avant  la  Révolution,  die 
commenta  Rousseau  :\  la  maindeson  pfere  et  livra  au  public  cet  affeetueai 
commentaire  déjeune  tille.  Elle  a  hâte  de  dire  sa  pensée  :  «  Comment 
consentir  à  renvoyer  à  l'époque  d'un  avenir  incertain  rexpression  d'un 
sentiment  qui  nous  presse?  Le  temps,  sans  doute  détrompe  les  illusion?, 
mais  il  porte  i[U(  Iquefois  atteinte  à  la  vérité  même  et  sa  main  di-struc- 
trice  ne  s'arrête  pas  toujours  à  Terreur.  »  C'était  un  humble  hommage, 
plein  d*une  noble  candeur  et  d'une  passion  ftliale  littéraire,  envers 
l'auteur  préféré,  envers  celui  auquel  elle-même  se  rattachait.  M"*  de 
Staël  n'était  pas  précisément  poète;  il  eut  été  difficile  de  l'être  h  l'école 
de  M.  Necker.  Mais  les  Lettres  sur  les  écrits  et  le  caractère  de  Rousseau 
(1778)  portent  l'empreinte  des  premières  palpitations  d'enthousiasme 
dont  déborderont  plus  tard  ses  écrits.  L'élément  dramatique,  dans  S'S 
œuvres  coninie  dans  sa  vie,  l'emportait  sur  l'élément  lyriijue  :  sa  nature 
intime  la  portait  à  l'action  plutôt  qu'à  la  contemplation.  Ce  qu'elle  aiine. 
ce  qu*elle  relève  dans  Rousseau,  c'est  moins,  comme  tant  d^antres, 
l'œuvre  spéculative,  bien  imparfaite  à  tout  prendre;  c'est  de  n'avoir  pu 
dédaigné  d'ajouter  l'enthousiasme  à  la  pensée,  pour  persuader  d'avoir 
su  faire  une  passion  de  la  vertu.  «  d'avoir  affirmé  que  ce  n'était  point 
assez  de  démontrer  les  droits  de  l'homme,  qu'il  fallait  encore  leur  faire 
sentir  le  prix  qu'ils  y  doivent  attacher.  »  On  peut  prévoir  dès  main- 
tenant ce  que  sera  M"'"  de  Staid,  La  théorie  fin  devoir  trouvera  sa  place 
à  côté  de  la  théorie  des  droits  :  et  de  plus  1  idée  du  devoir  ira  s'embraser 
au  foyer  ardent  de  l'inspiration  religieuse.  Car  ce  qu'elle  admire 
surtout  en  Rousseau,  c'est  <r  qu'il  était  le  seul  homme  de  génie  de  soa 
temps  qui  respectât  les  pieuses  pensées  dont  nous  avons  tant  de  besoin; 
il  consulte  l'instinct  et  consacre  ensuite  toute  la  force  de  la  réfle.xion  à 
prouvt  r  à  sa  laison  la  vérité  de  cet  instinct.  »  Et  tandis  que  «  la  phi- 
losophie rejette  ces  persuasions  intimes,  involont  lires,  qui  ne  sont 
point  uées  du  calcul  et  de  la  méditation  abstraito,  Uoii-seau  leur  jT-'le 
l'appui  de  son  is'^éuie,  tâche  de  los  fortilicr  en  moi,  et  loin  d'uppnser  ma 
raison  à  mon  cœur,  il  cherche  à  les  réunir  pour  faire  pencher  It 
balance  et  cesser  le  combat.  »  —  Cependant  la  Révolution  de  1789 
éclata.  Pour  notre  héroïne,  c'était  la  réalisation  de  ses  vœux  les  plot 
ardents,  c'était  la  réhabilitation  de  M.  Necker  et  le  triomphe  de  sei 
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idées.  Elle  alla  dans  son  enthousiasme  et  dans  ses  espérances  plus 

loin  que.  ?on  père  et  ne  8*arrôta  qu'avec  les  royalistes  constitutionndls 
de  1701.  Lji  Terreur  cependant  glaça  cet  enthousiasme  :  elle  quitta  Paris 
avant  les  massacres  do  septembre  rt  trouva  une  retraite  à  Cnppet.  dans 
le  pays  de  Vaud.  Elle  y  vécut  avec  son  père,  car,  malheureuse  dans  son 
union,  elle  relusa  d'y  recevoir  son  époux.  Elle  fut  sauvée  de  réchalaud 
par  Manuel.  Toute  une  année,  elle  vécut  dans  un  état  d'angoisse  et 
d'oppression  inexprimables,  comparant  depuis  les  terrasses  de  Coppet 
la  paix  de  la  natureiavec  les  horreurs  déchaînées  par  la  main  des 
hommes.  Elle  jeta  un  cri  éloq[uentde  pi  lié  pour  la  reine  {Réflexions 
fiir  le  proch  de  la  reine f  1793)  et  écrivit  une  Epitre  en  vers  au 
Malin  ur,  pleine  d'un  sentiment  poétique,  prosaïquement  rendu.  Ses 
Réflexions  sur  fa  paix  rxtcrieuve  rt  inlérirtirt'  (ITDti,  adressées 
à  M.  Pitt  et  aux  Français,  sont  un  appel  à  toutes  les  opininns,  à  l'ouldi, 
à  la  conciliation.  M"""  de  Staël  combat  le  lanatisme,  a  la  plus  redoutable 
des  forces  humaines,  a  Elle  s'adresse,  dans  ces  sentiments  généreux, 
surtout  aux  royalistes,  amis  de  la  liberté  et  aux  républicains,  amis  de 
Tordre,  espérant  mieux  pouvoir  se  &ire  entendre  d'eux.  On  a  pu  dire 
que  c'était  là  véritablement  une  lettre  sans  adresse.  —  M™*  de  Staël 
rentra  en  France  sous  le  Directoire  et  rouvrit  son  salon.  Elle  publia, 
en  179.1,  un  Essai  sur  1rs  firtîons,  toute  remplie  qu'elle  était  de  l'idée  de 
travailler  h  ime  restauration  littéraire.  Elle  y  développe  la  théorie  du 
ruuian  qu  elle  doit  appliquer  bientôt.  Déjà,  dans  ses  Let  1res  sur  /tousseau, 
elle  avait  dit  :  «  La  véritable  utilité  d'un  roman  est  dans  son  clTct  bien 
plus  que  dans  son  plan,  dans  les  sentiments  qu'il  inspire,  bien  plus  que 
dans  les  événements  qu'il  raconte.  L'amour  peut  quelquefois  donner  les 
vertus  que  la  religion  et  la  nu)rale  prescrivent.  L'orij^inc"  est  uunns 
céleste;  mais  il  serait  possible  de  s'y  méprendre  :  quand  l'objet  de  son 
culte  est  vertueux,  bientôt  on  le  devient  soi-même.  On  est  vertueux 
quand  on  aime  ce  qu'on  doit  aimer.  »  D'ailleurs  le  rôle  du  roman  est 
tout  naturellement  tracé,  et  sa  raison  d'être  ne  saurait  étri^  contc^^tée. 
«  Le  petit  nombre  des  vérités  nécessaires  et  évidentes  ne  sullira  jamais 
à  Tesprit  ni  au  cœur  de  Thomme.  La  précison  métaphysique  appliquée 
aux  affections  morales  de  l'homme  est  tout  à  fait  incompi|tible  avec  sa 
nature.  »  La  vraie  sagesse  consiste  donc  à  s'emparer  des  fictions  et  à  les 
mettre  à  son  service  :  <(  La  philosophie  doit  être  la  puissance  invisible 
qui  dirip:e  leurs  efforts.  »  Mais  elle  ne  doit  pas  trop  découvrir  son  but, 
car  «  si  elle  se  montrait  la  première,  elle  en  détruirait  le  prestij^e.  »  Plus 
le  résiiilat  auquel  on  voudrait  que  le  roman  tendit  serait  moral  et  phi- 
losophique, plus  il  laudrail  parer  à  tout  ce  qui  peut  émouvoir  et  con- 
duire an  but,  sans  l'indiquer  d*avance.  Elle  ne  veut  pas  de  romans 
spécialement  philosophi<|ues,  parce  que  tous  doivent  Fétre.  — Ainsi, 
froissée  par  le  spectacle  de  la  réalité,  l'imagination  de  M'"°  de  Staël  se 
reporte  vers  des  créations  meilleures  et  plus  heureuses  ({ui  doivent  dis- 
traire de  la  douleur  et  être  des  consolateurs  chéris.  Elle  se  prononce 
avec  force  pour  le  véritable  roman  naturel,  par  l'analyse  et  la  mise  en 
Jeu  (les  passions  humaines;  elle  repousse  les  fictions  merveilleuses  et 
les  allégories,  le  surnaturel  tantaètique  ou  féerique  :  elle  admet  les 
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fictions  qui  se  rattachent  à  Tbistoiret  lors^u  oUes  ne  font  que  les  déve- 
lopper, mais  condamne  les  romans  historiques  propremement  dits.  La 

vie  humaine,  dans  sa  réalité,  doit  être  la  base  du  roman,  «  t  pour  toute 
vérité  on  lui  demande  la  vraisemblance.  Ajoutons  à  ces  indications,  la 
rélloxinn  ?i  juste  qui  ouvre  li'  roniaii  de  Dcipliiii»'  :  h  T-e>  t'vénennMif> 
ne  doivent  rire  dans  les  rouians  (jnr  l'occasion  de  développer  les  passions 
du  co-nr  liimiain.  il  faut  conserver  dans  les  événements  assez  de  res- 
âciuLluiice  pour  que  l'illusion  ne  soit  point  détruite.  N  esliujons  les 
romans  que  lorsqu'ils  nous  paraissent  une  sorte  de  confession  dérobée'à 
ceux  qui  ont  vécu,  comme  à  ceux  qui  vivront.  Observer  le  cœur  humain, 
c'est  montrer  à  chaque  pas  rinfluence  de  la  morale  sur  la  destinée  :  Il 
n'y  a  qu'un  secret  de  la  vie,  c'est  le  bien  ou  le  mal  qu'on  a  fait.  > 

II.  En  1796,  une  année  après  sa  rentrée  en  France,  M""  de  Stafl 
publia  son  livre  :  /k'  rinfhtenrr  des  pm^ninns  sur  le  bonheur  d*'s  indi- 
vidus et  des  nations.  La  doctrine  qui  y  est  renferniéc  est  assez  failde  et 
sa  vérité  complète,  sujette  à  contestations,  c'est  plutôt  l'attention  et  le» 
sentiments  qui  l'animent  qu'il  faut  louer  :  c'est  le  produit  d*un  génie 
cordial  et  bou,  qui  excite  [  artout  sur  son  passage  des  émotions  sala- 
tairos  et  bienfaisantes,  une  sorte  de  spiritualisme  poétique,  à  la  suite  de 
celui  de  Rousseau,  et  sans  les  convictions  chrétiennes  que  M"*°  de  Staël 
exprimera  à  la  fin  de  sa  vie.  Les  passionssont.  suivant  elle, notre  unique 
mal,  en  re  qu'elles  étouiïeut  la  semt  nce  de  la  vertu  qui  se  trouve  en 
nous.  Ces  passionssont  au  nombre  de  huit  :  l'amour  de  la  gloire,  l'am- 
bition, la  vanité,  l'amour,  le  j*  u  avec  l'avarice,  et  l'ivresse,  l'envie  et  la 
vengeance,  l'esprit  de  parti  et  le  crime.  Â  coté  de  ces  passiuus  qui  exer- 
cent une  influence  si  fâcheuse  sur  le  bonheur  des  individus  et  sur  celui 
des  nations,  il  y  a  des  sentiments  que  Ton  peut  considérer  comme 
formant  la  ii  msition  vers  les  ressources  que  nous  trouvons  en  nous  pour 
combattre  les  passions  :  c'est  l'amitié,  la  l  n  liv^-e  filiale,  paternelle, 
conjugale,  et  la  ruligion.  11  y  a  des  gages  de  bonheur  dans  toutes  les 
affections,  mais  à  la  c  •iidition  de  renoncer  à  la  réciprocité  :  or  comme 
cettercnonciation  est  toujours  diflicile.  il  est  plu-  sûr  de  s'adresser  ailleurs. 
—  On  peut  être  étonné  de  la  place  que  M""»  de  Staël  assigne  à  la  religion. 
Elle  lui  fait  évidemment  tort,  en  n'en  attendant  pas  un  grand  secours 
dans  la  lutte  contre  les  passions;  Thomme  vraiment  vertueux,  suivant 
elle,  n*est  pas  celui  qui  est  obligé  d'avoir  recours  aux  sentiments  religieux 
pour  combattre  ses  penchants,  mais  celui  «  qui  exerce  toutes  les  vertus 
et  remplit  tous  les  devoirs,  sans  se  les  être  nommés,  sans  les  avoir 
consultés  d'avance,  et  qui,  ne  faisant  jamais  d'effort,  n'a  pas  non  plus 
l'idée  du  triomphe.     Si  tel  était  l'état  naturel  de  riioiiiiiie.  il  n'aurait 
sans  doute  nul  besoin  de  la  religion.  Mais  cet  homme  vertueux,  naturel- 
lement et  sans  effort,  où  le  trouver,  où  le  chercher?  ESle  craint  d'aillems 
dans  r&bdication  que  la  raison  fait  à  la  foi  deux  choses  :  que  rhomme 
ne  se  démette,  en  matière  religieuse,  des  décisions  qui  lui  appartiennent 
en  propre,  et  qu'il  ne  puisse  garder  aucune  mesure  dans  la  croyance  ao 
surnaturel.  «  Les  esprits  ardents  n'ont  que  trop  de  penchant  à  croire 
que  le  jugement  est  inutile  et  rien  ne  leur  convient  mieux  que  cette 
espèce  de  suicide  de  la  raison  abdiquaut  son  pou  voir  par  son  dernier  acte 
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et  se  déclarant  inhabile  àponsor.  roinmos'il  exi>tail  i'ii  «  Ile  (juelque chose 
de  supérieur  à  elle,  qui  pût  décider  qu'une  autre  faculté  de  l'homme  le 
servira  mieux.  Les  esprits  ardents  sont  nécessuirement  lassés  de  ce  qui 
est;  et  lorsqu'une  fois  ils  admettent  quelque  ehose  de  surnaturel,  il  n'y 
a  plus  d'autres  bornes  h  cette  création  que  les  besoins  de  Timagination 
et,s'exhaltant  elle-même,  elle  n'a  do  repos  que  dansPextréme  et  ne  sup- 
porte phis  de  modification?.  »  La  fui,  du  ro?tp.  suivant  elle,  n'est  pas 
une  fac-!:lté  (ju'il  dépende  do  nous  d'acquérir.  On  esporo  ou  l'on  craint, 
Mil  <loiito  ou  l'on  croit,  solon  la  nature  de  l'osprit  o(  dos  c<»nii)inaisoiis 
qu'jl  l'ail  uaitrc.  «  La  religion  est  absolument  indépendante  de  notre 
volonté,  puisqu'elle  nous  soumet  et  à  notre  propre  imagination  et  à 
celle  de  tous  ceux  dont  la  sainte  ^autorité  est  reconnue.  »  Ainsi,  au  lieu 
de  voir  dans  la  religion  la  sauvegarde  tutélaire,  la  réparatrice  bienfai- 
sante de  la  liberté  de  l'être  moral,  elle  voit  en  elle  une  ennemie  qui 
brise  notre  volonté  pour  nous  soinuottre  aveuglément  à  celle  des  autres. 
Ce  point  do  vue,  qui  est  celui  du  dix-liiiitiènie  sièi  le,  a  été  modifié  par 
M'""  de  Slai  1  dans  la  suite. —  Los  ressources  les  plus  assurées  contre  ses 
passion-,  riiouinie  les  trouve  en  lui  :  c'est  la  philosophie,  l'étude,  la  bieu- 
faisaoce.  La  philosophie  nous  fait  reconnaître  le  devoir  de  maîtriser  nos 
pasàions  et  de  les  diriger  :  elle  nous  apprend  à  nous  placer  au'-dessus 
de  nous-mêmes  pour  nous  dominer,  et  au-dessus  des  autres  pour  n'en 
rien  attendre.  La  bienfaisance,  qui  n'est  que  la  forme  appliquée  de  la 
bienveillance  conseillée  par  la  pitié,  nous  fait  descendre  de  cette  hauteur 
et  nous  mêle  aux  infortunes  des  hommes  pour  les  f,Miérir  et  les  soubig^or. 
L'auteur  ne  dévelo[)|.e  que  la  première  partie  dos  matières  indiquées 
par  le  titre  de  son  ouvrage;  elle  ne  fait([uo  donner  quebjues  indications 
sur  le  rôle  du  gouvernemeut  des  passions  qui  troublent  le  bonheur  des 
nations.  —  M">*  de  Staël  continua  la  série  de  ses  publications  par  un 
ouvrage  remarquable  intitulé  :  De  la  litiératwe  eontidérée  dam  set 
rapports  avec  les  institaiions  sociales  (1800).  Il  peut  être  considéré 
comme  une  sorte  de  manifeste  du  romantisme  naissant.  Kl  le  y  développe 
d'abord  cette  idée  féconde  et  nouvelle  que  la  littérature  est  l'expression 
de  la  société,  qu'iui  y  trouve  toujours  laclefdos  institutions  et  des  mo'urs 
en  vijxucur.  Quant  à  la  loi  (|u'ello  assi^nie  au  dovoloppemout  littéraire  et 
social,  c'est  celle  du  progrès,  de  la  perioclibilité  indéfinie  et  irrésistible 
de  l'espèce  humaine  :  les  sciences,  la  philosophie,  l'histoire,  la  poésie 
même  participent  à  ce  progrès,  qui  est  d'ailleurs  intimement  lié  à  celui 
des  institutions  républicaines.  La  poésie  en  particulier  est  destinée  à 
trouver,  dans  l'analyse  des  passions  inconnues  aux  anciens,  des  accents 
plus  profonds  :  elle  doit  puiser  aux  sources  vives  de  la  rêverie  et  de 
cette  tristesse  mélancolique  dont  Ossian  est  le  type  accompli.  Tl  en  e?t 
il»'  la  [toésie  comme  do  riiomme  :  ce  qu'il  fait  de  plus  irrand.  il  le  doit 
au  sentiment  douloureux  de  Tincomplet  de  sa  dciilinée.  Le  sérieux 
triomphera  alors  du  frivole  qui  trop  longtemps  a  régné  dans  la  littéra- 
ture :  on  proscrira  toute  la  fausse  noblesse  et  toute  la  fausse  élégance 
de  notre  poésie  monarchique,  et  la  littérature,  plus  éloquente  et  plus 
vraie,  sera  avant  tout  plus  individuelle.  Soyons  nous-mêmes,  s'écrie 
Une  de  Staël  aux  partisans  obstinés  du  chauvinisme  et  en  même  temps, 
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avec  un  esprit  de  divination  lii>luritjuc  qui  juge  presque  toujours  juste, 
môme  dans  la  littérature  ancienne  moins,  familière  à  l'auteur,  elle 
nveadiqae  deux  éléments  que  notre  litténituie  a  trop  méeomias  et  trup 
éeartés  :  Télément  germanique  et  l'élément  ehréûen.  C'est  sur  eux 
cependant  que  repose  principedement  la  société  moderne  avec  toutes  ses 
institutions.  La  poésie  germanique  u  des  beautés  inconnues  à  la  littéra- 
ture classique,  et  il  faut  que  l'esprit  du  Nord  trioniphe  sur  celui  da 
Midi;  qiiatit  au  christianisiiie,  il  est  un  élément  trop  important  dans 
notre  civilisation  nioderiip,  pour  qu'on  puisse  le  négli^^er.  Lui  aussi  a 
créé  des  beautés  littéraires  de  premier  ordre  :  et,  ne  dcdaignaul  pa>  de 
se  servir  des  passions  pour  se  rendre  accessibles  les  masses,  il  peut  utile- 
ment remplacer  la  philosophie  dont  Tinfluence  sur  Tesprit  humain  est 
bien  moins  générale,  et  moins  acceptée.  —  L*ouvTage  de  M"^  de  Stiil 
renferme  une  foule  de  pensées  neuves  mais  inachevées,  de  questions  à 
moitié  soulevées;  il  signale  des  terres  nouvelles,  entrevues  plutôt 
qu'explorées  :  son  erreur  Cii[>itale  est  de  plact^r  sous  l'invocation 
de  la  i)l)ilos<qihie  du  dix-juutième  siècle  un  ensemble  d'idées, 
un  avenir  littéraire  et  social,  qui  est  sans  rapport  avec  elle,  — 
C'est  à  ces  conséquences,  à  cette  absence  d'une  méthode  rigoureuse  et 
d*une  théorie  en  tous  points  achevée  que  s'attaqua  la  critique  contem- 
poraine. Défendu  par  la  Décade  philosophique,  louvrage  de  M">*  de 
Staël  fut  vivement  attaqué  par  M.  de  Fontanes  et  par  Ghateaulffiand 
dans  le  Mercure.  La  réaction  monarchique,  religieuse  et  littéraire,  qui 
date  de  18U0,  devait  trouver  en  M""=  de  Staël  et  dans  la  théorie  républi- 
caine du  progrès  indéfini  un  adversaire  décidé.  Déjà  le  j)reniier  con^ul 
visait  à  l'empire,  la  critique  littéraire  du  Journal  des  I>ébuts  réhabilitait 
le  dix-septième  siècle  et  condamnait  le  dix-huitième,  le  Mercure  dt 
France  était  régénéré  et  acheté  par  le  pouvoir,  M.  Laharpe  rouvrait  an 
Lycée  son  cours  de  littérature.  D'un  autre  côté  cependant,  il  ne  (aut 
pas  oublier  que  l'ouvrage  de  M™*  de  StaCl  plaide  également,  mais  à  sa 
manière,  la  cause  du  christianisme,  en  montrant  ce  qu'il  a  fait  pour 
l'humanité.  U  devançait  d'une  année  le  Génie  du  christianisme  M.  de 
Chateaubriand,  si  improprement  appelé  de  ce  nom  malheureux,  tandis 
que  l'ouvrage  de  M'""  de  Staël  aurait  pu,  avec  plus  de  justesse,  s'intitu- 
ler le  Génie  de  Vhumnnilé.  Il  était  aussi  une  apologie  du  moyen  Age,  au 
moyeu  et  par  le  point  de  vue  de  la  littérature.  —  Tandis  que  Chateau- 
briand tend  à  humaniser  le  christianisme,  M"^  de  Staël  parle  de  duis- 
tianiser  l'humanité.  L'un  écrit  en  ikveur  des  autels  désertés  et  des 
dogmes  raillés,  l'autre  prend  parti  pour  la  nationalité  méconnue,  pour 
la  spiritualité  deThorame,  pour  sa  liberté.  L'œuvre  de  Ghateaubriaod  a 
eu  plus  de  succès  en  apparence;  telle  qu'il  l'avait  conclue,  elle  reposait 
sur  une  lictiun,  et  il  ne  prenait  dans  le  christianisme  que  de  briliaules 
et  de  chatoyantes  manifestations  qui  ne  tiennent  à  son  essence  que  |)ar 
le  lien  le  plus  lâche  et  en  constituent  parfois  l'abus  le  plus  choquant. 
Son  action  sur  la  société  française  a  été  néfaste,  puisqu'elle  a  compromii 
la  cause  de  la  religion,  imprudemment  associée  à  la  réaction  monanhiqiie 
et  cléricale.  L'inHuence  de  M"*  de  Staël,  pour  s'être  montrée  plus  lenle 
et  plus  restreinte,  a  été  tout  autrement  bienfaisante.  Elle  voulait  pe^ 
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suader  par  des  principes  plutôt  que  par  des  émotions  esthétiques  et  des 

images.  Or  leâ  principes  ne  pénètrent  que  lentement  dans  les  âmes 
et  deniandent  la  lungue  et  rude  éductitiun  de  l'expérience.  La  semence, 
que  M'""  de  Stai-l  a  jetée  dans  im  soi  inj.q-;il  el  rocailleux,  n'est  pas 
encore  recueillie  en  gerbes  don'os;  d(  i)uis  longlcmps  déjà,  les  parterres 
de  roses  de  Chateaubriand  sont  ianôs.  Oppost's  d  ahord  par  leurs  amis 
et  rivaux  par  le  génie,  quoique  pleins  d'une  admiration  réciproque, 
ils  se  sont  rapprochés  plus  tard,  grâce  à  M"*^  de  Duras  et  Récaniier. 
Chateaubriand  surtout,  le  moins  impartial  des  deux  et  qui  a  survécu  à 
sa  rivale,  a  eu  l'occasion  de  modifier  et  de  rectifier  ses  premiers  juge- 
ments sur  un  caractère  et  un  talent  mieux  connus. 

IIÏ.  En  1802,  parut  Delphine^  qui  est  une  touchante  personnification 
des  années  de  pur  sentiment  de  M'"^  de  Staël.  Malgré  ses  efforts 
de  mettre  en  pratiijue  la  théorie  développée  dans  Y L'sf,ai  sur  les  fictions^ 
le  roman  de  Delphine  n'est  pas  encore  tout  naturel.  Déjà  la  loinic  par 
lettres  a  quelque  chui^e  de  convenu  et  d'arrangé.  Ou  a  voulu  voir  des 
portraits  dans  les  divers  personnages  du  roman  :  cela  est  vrai  peut-être 
pour  quelques-uns  d'entre  eux,  notamment  pour  ThéroïnedaDs  laquelle 
M'>*  de  Staël  s*edt  présentée  ello-méme.  Delphine  porte  pour  épigraphe 
cette  maxime  de  M">*Necker:  «  Un  homme  doit  savoir  braver  J'opinion; 
une  femme  s'y  soumettre.  »  U  présente  un  tableau  passionné  de  la  con* 
dition  malheureuse  de  la  femme  au  milieu  de  la  société  moderne  où  la 
bonté  a  moins  de  chances  de  bonheur  que  l'égolsme  prudent.  Ce  qui  a 
inspiré  ce  roman,  c'est  la  haine  et  le  mépris  contre  ce  qu'on  appelle 
comiiuinéiuent  roj)iiiiun  puhliijue.  Ce  sont  les  personnes  los  plus  mau- 
vaises de  la  soiielé  dans  la  main  desquelles  se  réunisst  iit  les  fils  du 
tissu  (jui  est  assez  Tort  pour  paralyser  la  plus  énergique  volonté.  De  la 
crainte  qu'inspire  cette  force  mystérieuse  est  née  un  pharisaïsme  hypo- 
crite qui  regarde  le  dehors  comme  l'essentiel  et  étouife  en  germes  tous  les 
sentiments  gmnds  et  nobles.  Tantôt  il  se  montre  sous  le  masque  de  la 
vertu  abstraite,  tantôt  sous  celui  d'une  dévotion  ombrageuse. — Delphine 
est  une  forte  et  virile  nature.qui  ne  cherche  ht  règle  de  sa  conduite 
qiren  elle-même  et  qui,  remplie  des  plus  généreux  sentiments,  est 
résolue  de  se  laisser  guider  par  eux  seuls.  La  vertu,  à  ses  yeux,  n'est 
q\w  la  continuité  de  ces  niuuveinents  j^énèreux.  et  elle  est  toujours 
punie  du  bien,  jamais  du  mal  qu'elle  a  lait.  Malgré  sa  i'oree  de  volonté, 
elle  est  écrasée  par  la  puissance  de  l'opinion  publique.  Déçue  dans  ses 
recherches,  poussée  de  renoncements  en  reuonceinents,  elle  est  obligée 
de  s'avouer  vaincue  sans  cependant  renoncer  à  son  principe.  Mais  ce 
dernier  a-t-il  été  mûrement  considéré?  Que  M"**  de  Staël  ait  senti 
qu'il  y  a  bien  des  points  contestables  dans  la  conduite  de  Delphine,  cela 
^sulte  du  ton  mélancolique  du  livre  :  «  Adieu,  étes-vous  heureuse? 
Avec  un  esprit  si  supérieur  n'allez-vous  pas  quelquefois  au  fond  de  tout> 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  peine?  »  Non,  l'homme  ne  <loit  point  braver 
l'opinion,  la  femnte  ne  doit  point  s'y  soumettre  :  toutes  deux  doivent 
l'examiner,  se  soinnettre  à  l'opinion  lé^ntimc,  braver  l'opinion  eorroin- 
piip.  L'un  n'est  pas  condamné  au  scandale,  ni  l'autre  à  l'hypoerisie  :  le 
Lien  et  le  mai  sont  invariables  et  toutes  les  convenances  s'arrèlenl 
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devaat  CCS  limites  éteraelles.  —  L'apparition  deDeipliiae  souleva  uuc  vive 
critique  de  la  part  des  journaux  loonarchiques  et  classiques  coalisés. 
Tout  le  pharisaïsme  officiel  du  temps  cria  à  Timmoralité  et  à  Timpiété. 
Micbaud  écrivait  dans  le  Mercure  :  ««Delphine  parle  de  Tamour  comme 
une  bacchante»  de  Dieu  comme  un  quaker,  de  la  moit  comme  un  gre- 
nadier, de  morale  connue  im  sopliistc.  »  Cependant  M"""*  de  Staid  avait 
un  sentiment  profond  du  bonheur  dans  le  mariage,  de  rinipossibililé 
d'être  lieureuse  ailleurs,  et  son  livre  est  un  aveu  douloureux  des  ohsta- 
rles  auxquels  le  plus  souvent  le  bonheur  se  brise.  Quant  à  ses  sentiments 
religieux,  ce  sont  encore  ceux  du  vicaire  savoyard,  c'est-À-dire  un  déisme 
sentimental.  Seuls,  les  écrivains  dela/^éca^edéfendirentM^^deStaSl.— 
Vers  la  fin  de  Tannée  1803,  un  changement  eut  lieu  dans  la  detttnéè  de 
M"*  de  Staël.  Napoléon,  oll'ensé  par  ses  épigrammeset  par  les  indiscré- 
tions du  livre  «le  M.  Necker  :  D<'rnières  vues  de  politique  et  de  finances, 
prononça  contre  elle  un  décret  de  bannissement.  Il  voulait  bien  lui  laisîer 
tonte  la  France,  si  elle  lui  laissait  Paris.  Elle  devait  s  éloigner  à  quarante 
lieues  au  moins  de  la  capitale.  M'"*  de  Staël  rompit  brusquement  avec 
lui  en  partant  pour  rAlleniagnc.  EUle  visita  VVeimar»  léna  et  Berlin  et 
s'y  familiarisa  tant  bien  (|ue  mal  avec  la  poésie  et  la  philosophie  alle- 
mande qui  rémancipa  de  celles  du  dix-huitième  siècle.  Accompagnée  de 
Scblegel,  le  précepteur  do  son  fils,  elle  se  fixa,  après  la  mort  de  sen 
père  et  un  voyage  en  Italie,  à  Coppet,  où  se  groupa  bientôt  autour 
d'elle  une  colonie  de  poètes  et  de  savants.  A  leur  tète  se  trouvait  Ben- 
jamin Constant,  cet  esprit  mobile,  ce  earaclrre  inconslauf,  ee  causeur 
prodigieusement  spinluel  (jui  savait  remuer  tant  d  idées,  ouvrir  tant 
d  aperçus  et  dans  iet^uel  M""^  de  Staël,  dont  une  amie  avait  dit  ;  «  Si 
j'étais  reine,  j'ordonnerais  à  M"*  deSta&l  déparier  toujours,  »  ne  trouva 
pas  seulement  un  hôte  agréable,  mais  un  excitateur  de  premier  ordre. 
Puis  venaient  Bonstetten,  Sismondi,  de  Barante,  Scblegfl,  Zacbarie 
Werner,  Chamisso.  La  poésie  anglaise,  dans  la  personne  de  Byron,  ny 
vint  qu'en  1810.  Plus  de  trente  personnes  étaient  souvriit  réunies  dans 
le  château  et  prenaient  jjart  à  ces  lon[;ues  conversations  philosophiques 
cl  littéraires  sous  les  ouibrages  du  paiv,  qui  étaient  de  véritables  fêtes 
de  l'esprit.  On  jouait  aussi  des  drauies,  des  tragédies  et  l'on  en  cooi- 
posait.  Cependant,  dans  cette  cour  si  brillante,  M*"* de  Staël  était  en  mal 
de  la  capitale  et  du  «  ruisseau  de  la  rue  du  Bac  »  :  elle  essaya  souvent 
de  s*en  rapprocher  autant  qu'il  lui  en  était  permis,  mais  le  séjour  des 
villes  de  province  lui  était  insupportable.  Une  fois  uiéme,  t  lle  vint  fur- 
tivement à  Paris  et  y  fit  quelques  tours  au  clair  de  la  lune  le  long  des 
quais,  mais  la  police  lut  avertie  et  ille  dut  en  repartir  au  plus  vite.  — 
Lr  Itruit  qu'avait  excité  l'aïq^arititui  d<î  Delphine  lut  bientôt  élouilé  |»ar 
celui  qu'excita  Connut' {[H(n).  Le  succès  en  lut  instantané,  universel. 
Avec  Corinne,  M"**  de  Staël  a  décidément  désarmé  ses  adversaires.  On 
raconte  que  Napoléon,  à  qui  tout  ce  déploiement  d'euthousinsme  déplai- 
sait fort,  inséra  lui-même  une  critique  amère  du  romau  au  Moniteur^ 
mais  l'entraînement  de  la  foule  fit  justice  de  ces  attaques  et  yV'-"  de 
Staël  fut  considérée  avec  Chateaubriand  comme  la  première  gloire  litté- 
téraire  du  temps.  Il  y  a  deux  choses  dans  Corinne  :  la  peinture  de 
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ritalip  ot  le  roman  ou  plutiit  l'analyso  psychologique.  La  peintur«>  de 
l'Italie  est  admirable,  mais  on  sent  que  c'est  une  étrangère  qui  l'a  faite; 
c'est-à-dire  qu'elle  est  idéalisée.  La  littérature  italienne  est  mieux  décrite 
qod  Tart,  et  la  société  mieux  que  la  nature  :  cependant  renthousiasme 
tpà  lègfne  dans  ces  pages  et  qui  fidt  revivre  devant  nous  ces  grandioses 
merveilles,  plus  merveilleuses  encore  par  rauréole  qu'y  ajoute  le  sou- 
venir, dénote  une  âme  vraiment  artiste  et  sensible  nu  culte  du  beau 
rommp  au  cullo  du  vrai.  Corinne  couronnée  au  Capitule  ou  improvisant 
au  tap  Mysone  laisse  une  longue  et  indéfinissable  impression  esthétique  : 
c'est  un  chef-d'œuvre  de  peinture  littéraire.  Ajoutons  aussi  ([ue  le 
mérite  de  l'ouvrage  est  encore  rehaussé  par  le  coloris  admirable  et  la 
noble  fermeté  du  style,  beaucoup  plus  correct  que  celui  des  ouvrages 
précédents.  —  L'idée-mère  de  Corinne,  ainsi  que  les  caractères,  sont  les 
mêmes  que  dans  Delphine.  II  faut,  quand  on  est  femme  et  qu'on  a  du 
talent,  choisir  entre  la  gloire  et  le  bonheur,  entre  le  libre  emploi  de  son 
talent  et  les  intimes  douceurs  de  la  vie  domestique.  En  d'autres  ti-rmes, 
«  la  ^'loire  n'est  que  le  di-uil  éclatant  du  bonheur;  »  uno  femme  de  '^^énie 
est  nécessairement  malheureuse,  parce  que  personne  ue  lacompreml  et 
que  les  conventions  sociales  la  gêneront  toujours.  Corinne  lutte  entre  les 
impérieux  besoins  de  son  âme  de  génie  et  entre  les  non  moins  impé- 
rieuses nécessités  du  devoir  et  de  la  vie  sociale,  entre  le  principe  esthétique 
et  le  principe  moral.  «  En  cherchant  la  gloire,  dit-elle,  j'ai  toujours  espéré 
quelle  me  ferait  aimer.  »  Mais  son  midheur,  c*est  d'aimer  trop  passion- 
nément, et  sa  puissance  d'aimer  n'est  que  sa  puissance  de  souffrir. 
C'e^t  là  précisément  le  sort  réservé  au  génie  ici-luis  :  «  De  toutes  les 
facultés  de  l'àme  que  je  tiens  de  la  nature,  celle  de  souifrir  est  la  seule 
que  j'aie  e.xercée  tout  entière.  » 

IV,  L'ouvrage  de  de  Staël,  De  V Allemagne ^  fruit  de  six  années 
d'études  et  d'espérances,  devait  paraîtra  en  1810.  Déjà  l'impression 
soumise  aux  censeun  impériaux  s*achevait  :  la  censure  avait  rayé  quel- 
ques passages  caractéristiques.  A  propos  de  Frédéric  le  Grand,  l'auteur 
avait  dit  :  «  Un  homme  peut  faire  marcher  ensemble  les  éléinnits 
opposés^  mais  à  la  mort  ils  se  séparent.  »  Ce  passage  fut  considéré  • 
cpmine  une  allusion  et  supprimé.  De  méuje  l'observation  qu'à  Paris  la 
vie  était  si  brillante  qu'on  y  pouvait  le  plus  facilement  supporter 
l'absence  du  bonheur.  Mais  la  An  du  livre  fut  surtout  incriminée  :  «  0  ^ 
France!  terre  de  gloire  et  d'amour!  si  l'enthousiasme  un  jour  s'étei- 
gnait sur  votre  sol,  si  le  calcul  disposait  de  tout  et  que  le  raisonnement 
seul  inspirât  même  le  mépris  des  périls,  à  quoi  vous  servirait  votre  beau 
ciel,  vos  esprits  si  brillants,  votre  nature  si  féconde  ?  Une  intelligence 
active,  une  impétuosité  savante  vous  rendraient  les  maîtres  du  monde, 
mais  vous  n'y  laisseriez  ijue  la  trace  des  torrents  de  sable,  terribles 
comme  les  flots,  arides  conjnic  le  désert.  »  Après  la  suppression  do  ces 
passages,  le  livre  fut  imprimé,  mais,  par  uu  brusque  revirement  de  la 
police,  toute  l'édition  fut  anéantie  et  M"*  de  Staël  sommée  de  quitter  la 
France  dans  les  vingt-quatre  heures.  Sur  sa  demande  si  c'était  parce 
qu'elle  n'avait  pas  fait  l'éloge  de  l'empereur,  il  lui  fut  répondu  qu'il  ne 
pouvait  se  trouver  dans  le  livre  de  place  qui  fût  digne  de  lui.  Le 
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ministre  de  la  polie  ajoutait  brièvement  :  «  Il  m'a  paru  que  l'air  dcc* 
pays-ci  ne  vous  cojivenait  point,  et  nott»  n'en  sommes  pas  encore 
réduits  à  chercher  des  modèles  dans  les  peuples  que  vous  admires.  » 
L'ouvrage  parut  à  Londres  en  1813.  Le  livre  DeVAUemagne  est,  comme 
on  Ta  dit,  une  entreprise  de  réaction  contre  le  triple  despotisme  d'un 
homme  en  politique,  d'une  tradition  en  littérature  et  d'une  secte  en 
philosophie;  en  même  temps  il  nous  présente  la  vive  image  d.'  la  sou- 
daine éclosion  du  prénie  allemand.  —  L'Allemagne  a  surtout  a.nsfrvé 
le  principe  de  l'enthousiasme,  u  L'enthousiasme  prête  de  la  vie  à  œ  qui 
est  invisible,  et  de  l'intérêt  à  ce  qui  n'a  point  d'action  immédiate  SOT 
notre  bien-être  dans  ce  monde.  »  Cet  enthousiasme»  présenté  comme  1« 
ferment  essentiel  de  l'histoure,  heurtait  de  front  le  mécanisme  du  système 
politique  de  Napoléon  :  il  ne  peut  naître  que  là  où  de  grands  soins  sont 
donnés  à  la  culture  de  la  vie  intérieure,  cette  source  intarissable  lif 
poésie.  Cependant  l'enthousiasme,  tout  en  respectant,  en  sauvegardaut 
la  liberté  individuelle  (l'individualisme  ',  ne  point  isoler  l'individu  de< 
autres,  ni  surtout  isoler  la  sphère  théorique  de  la  sphère  pratique,  li 
pensée  de  la  réalité.  M""»  de  Staèl,  tout  eu  proclamant  l'Allemagne  la 
terre  classique  de  l'enthousiasme  et  en  découvrant  combien  la  vie  inté- 
rieure y  est  cultivée  avec  soin,  relève  avec  une  grande  justesse  de 
jugement  le  contraste  qui  y  règne  entre  Les  sentiments  et  les  habitudes, 
entre  le  talent  et  I*  goût.  Elle  signale  de  même  la  disproportion  si  cho- 
quante entre  la  vie  des  penseurs  et  la  vie  de  la  nation,  entre  le  pur 
enthousiasme  des  artistes  et  des  idéalistes  et  les  mœurs  -.-roiisières  du 
peuple;  nous  pourrions  ajouter,  avertis  par  une  expérience  cruelle, 
entre  la  pureté  lumineuse  des  théories  et  le  manque  de  délicxiteise, 
de  générosité  dans  les  procédés.  Ce  sont  deux  sphères  encore  juxtaposéeg 
et  isolées,  qui  ne  se  sont  point  pénétrées.  On  ne  souffre  point  du  joug 
en  littérature,  et  dans  la  vie  pratique  on  ne  saurait  marcher  que  sous  le 
joug.  —  La  différence  entre  le  caractère  français  et  allemand,  telle 
quelle  ressort  surtout  dans  la  conversation,  dans  le  langage,  dans 
la  manière  d'exposer  ses  impressions,  de  formuler  ses  jugements  et 
de  se  conduire  en  société  (les  seuls  points  que  M'"«  de  Staél  ait  pu 
approfondir),  celte  difiérence,  disons-nous,  est  indiquée  avec  finesse 
dans  le  livre  De  i Allemagne.  Passant  au  domaine  de  la  littérature, 
l'auteur  y  montre  encore  le  Français,  disposant  avec  habileté  le 
.cadre,  la  carcasse,  l'enchaînement  des  idées  et  des  fiiits  et  s'énooçsDl  ï 
la  fois  avec  clarté  et  avec  éloquence,  mais  souvent  pauvre  d*idées  et 
dénué  d'originalité.  L'Allemand,  au  contraire,  puise  à  la  source  même 
de  la  beauté  littéraire  ;  il  observe  la  nature,  il  interroge  le  cœur  huinaiu, 
il  peint  ses  passions.  M'""  de  Staël  fait  voir  avec  évidence  que  le  rai- 
sonnement combiné  avec  rélo(iuence  n'est  pas  encore  la  j»oésie,  et  que 
b'  principe  de  l'art  ne  doit  pas  être  cherché  dans  l'imitation  de  la  nature, 
mais  dans  le  beau  idéal.  Elle  voudrait  délivrer  la  littérature  française  de 
cette  tendance  exclusive  à  l'abstraction,  à  la  généralisation  etlanuneoer 
à  l'étude  et  à  la  contemplation  de  la  nature  vivante.  Elle  montre  éga- 
lement un  souci  croissant  de  la  moralité  dans  les  écrits  :  un  kxW.  n'est 
moral  que  lorsqu'il  sert  par  quelque  endroit  au  perfectionnement.  La 
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génie  ne  doit  servir  qu'à  manifester  la  bonté  suprême  de  l'ànio.  — 
Passant  à  l'étude  de  la  philosophie  allemande,  M"'«  de  Stai-l  montre 
l'ominenf .  plie  aussi,nialgrt'  la  spliôre  al»>traitod;in«  laquollo  ollr  s(MiiPUt, 
e?t  im[)régiu'e  du  principe  do  renthousiasinc.  Il  ost  vrai  «lu'cllo  n  aime 
tant  ces  penseurs  allenjands  que  parce  qu'elle  les  croit  spiritualistes, 
tandis  qu'ils  n*étaient  quldéalistes,  ce  qui  est  loin  d'être  la  môme  chose, 
mais  m£me  dans  l'idéiUisine,  il  y  a  un  gain  et  comme  une  conquête  sur 
le  naturalisme.  Elle  note  avec  bonheur  la  place  de  Téiément  moral  dans 
toutes  ces  recherches  et  ro<ïrette  seuleinont  qu'avec  cette  profusion 
d'idées  neuves  que  répand  la  philosophie  allemande  elle  dédaigne  de 
mettre  en  circulation  des  idées  communes,  rVjt-à-dire  nccessibles  à  tous. 
La  voilà  entièrement  débarrassée  des  liens  de  la  philosophie  française 
du  dix-liuitième  siècle  et  elle  insiste  sur  un  ordre  de  doctrines  (q)p()sé  à 
celui  des  idéologues.  —  11  faut  relever  surtout  les  pages  que  M'"*  de 
Staël  a  consacrées  à  la  religion  :  il  s'y  révèle  une  abjuration  complète 
des  principes  du  dernier  siècle,  et  un  retour  siacère  vers  le  christianisme. 
Tandisquele  dix-huitième  siècle  alliait  toujours  le  scepticisme  et  le  zèle  de  la 
liberté,  la  religion  et  le  pouvoir  absolu,  M<"*  de  Staël  mêle  à  l'espuir  du 
pro<rrès  un  moiivement  de  confiance  religieuse,  et.  sans  abjurer  l'enthou- 
siasme, elle  s'etlorce  de  le  régler  en  présenrc  (!*■  Dieu.  C'est  évidenimi'ut 
l'Alleniagne  <jui  l'a  initiée  aux  ventés  chrelienues,  en  lus  lui  taisant 
chercher  et  trouver  par  le  cœur.  Que  de  pensées  justes  et  profondes  on 
pourrait  détacher  de  cette  quatrième  partie  du  livra  De  V Allemagne! 
Présentées  sans  lien,  sans  développement  et  comme  inconscientes  du 
système  auquel  elles  se  rattachent,  elles  n'en  contiennent  pas  moins 
le  programme  du  spiritualisme  chrétien  et  du  renouvellement  théolo- 
pique  contemporain.  Nous  n'en  donnerons  (jue  quelques  preuves  déci- 
sives :  "  Il  est  diflicile,  dit-elle,  d'être  religicnx  à  la  manière  introduite 
par  les  esprits  secs,  ou  par  les  hommes  de  lionne  volonté  qui  \ oudr.iifnt 
faire  arriver  la  religion  aux  honneurs  de  la  «lémonslration  scicntifiijnc. 
Ce  qui  touche  si  intimement  [au  mystère  de  l'existence  ne  peut  être 
exprimé  par  les  formes  régulières  de  la  parole.  Le  raisonnement  dans 
de  tels  sujets  sort  à  montrer  où  finit  le  raisonnement  ;  et  là  où  il  finit 
commence  la  véritable  certitude;  car  les  vérités  du  sentiment  ont  une 
force  d'intensité  qui  appelle  toute  notre  aide  à  leur  appui.  L'infini 
agit  sur  l'àme  pour  l'élever  et  la  déL'a;jfer  du  temps.  »  Que  nous  voilà 
loin  de  rintelhn'lualisnie  infécond  du  dix-huitième  siècle  !  —  «  La  religion 
n  est  rien  si  elle  n'est  pas  tout,  si  rexisteinM;  n'en  est  pas  renq)lie,  si 
l'un  n'entretient  pas  dans  l'ànie  celte  fui  à  l'invisible,  ce  dévuuement, 
cette  élévation  de  désirs  qui  doivent  triompher  des  penchants  vulgaires 
auxquels  notre  nature  nous  expose.  »  Voici  de  quelle  manière  M"**  de 
Staël  définit  et  caractérise  le  protestantisme  :  c'est  «  la  réunion  d  une 
foi  vive  avec  l'esprit  d'exameo.  La  raison  n'a  prdnt  t ait  tort  à  leur 
croyance,  ni  leur  croyance  à  leur  raison;  et  leurs  facultés  nioralis  ont 
toujours  ai;i  ensemlile...  {^'esprit  humain  l'tail  arrivé  à  une  (''piMjiie  oii 
il  devait  nécessairement  examiner  poin-  croire.  L'i-xaiiien  peut  allaildir 
.  cette  foi  d'habitude  que.  les  honnues  font  bien  de  conserver  tant  qu'ils 
le  peuvent  ;  mais  quand  l'homme  sort  de  l'examen  plus  religieux  qu'il 
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n'y  était  critn',  cVst  alors  quo  la  religion  est  invariablement  fond»'»-; 
c'est  alors  qu'il  y  a  paix  entre  elle  et  les  lumières,  et  qu'elles  se  servent 
mutueilt'iiieiit...  Le  ehrislianisme  a  d'abord  été  fondé,  puis  altéré,  puis 
exajaiué,  puis  compris...  Il  faut  examiner,  non  dans  le  but  de  détruire, 
mais  pour  fonder  la  croyance  sur  la  conviction  intime  et  non  sur  la 
conviction  dérobée.  Il  y  a  d'ailleurs  une  harmonie  préétablie  entre  la 
vérité  et  la  raison  humaine  qui  finit  toujours  par  les  rapprueher  rons 
de  l'autre.  »  — Avec  quelle  précision  Tauteur  signale  l'écueil  du  rationa- 
lisme! «  Ces  théologiens  s'appelaient  raisonnables,  parce  qu'ils  croyriirnt 
dissiper  tous  les  genres  d'obscurité;  mais  c'était  mal  dirifier  1  o.^pril 
d'examen  que  de  vouloir  l'appliquer  aux  vérilésqu'ou  ne  peut  pressentir 
que  par  i'ciévalion  et  le  recueillement  de  l'âme.  L'esprit  d'examen  doit 
servir  à  reconnaître  ce  qui  est  supérieur  &  la  raison,  comme  un  astro- 
nome marque  les  hauteurs  auxquelles  la  vue  de  Thomme  n'atteint  pas  : 
ainsi  donc  signaler  les  régions  incompréhensibles,  sans  prétendre  ni  les 
nier  ni  les  soumettre  :iu  langage,  c'est  s(;  servir  de  l'esprit  d'examen 
selon  sa  mesure  et  selon  son  but.  »  M"""  de  Staël  s'indigne  contre  ceux 
qui  recom mandent  la  religion  uniquement  comme  un  frein  pour  le 
peuple,  connue  un  moyen  de  sûreté  publique,  eonune  un  garant  de  plus 
dans  les  contrats  de  ce  monde  1  a  'Se  savent-ils  pas  que  les  esprits 
supérieurs  ont  encore  plus  besoin  de  piété  que  les  hommes  du  peuple? 
Car  le  travail  maintenu  par  Tautorité  sociale  peut  occuper  et  guider  Is 
classe  laborieuse  dans  tous  les  instants  de  sa  vie,  tandis  que  les  hommes 
oisifs  sont  sans  cesse  en  proie  aux  passions  et  aux  sopbismes  qui  agitent 
l'existence  et  remettent  tout  en  question.  »  La  distinction  entre  le 
mysticisme  et  le  dogmatisme  est  linenienl  oliservée  :  «  La  religion 
est  un  commandement;  la  religion  mystique  se  fonde  sur  l'expérience 
intime  de  notre  cœur.  »  Quelle  juste  réllexion  aussi  que  celle-ci  : 
«  Quoiqu'il  soit  très  sage  d'enseigner  la  morale,  il  importe  encore  ^us 
de  donner  les  moyens  de  la  suivre,  et  ces  moyens  connstent,  avant  tout, 
dans  l'émotion  religieuse...  La  plupart  des  prédicateurs  s*en  tienneotà 
déclamer  contre  les  mauvais  penchants,  au  lieu  de  montrer  comment  od 
y  succombe  et  comment  on  y  résiste...  Nous  attendons  d'eux  les 
mémoires  secrets  de  l'Ame  dans  ses  relations  avec  Dieu.  »  Et  encorp  : 
«  Il  n'est  piis  vrai  que  la  religion  rétrécisse  l'esprit  ;  il  l'est  encore  uiu/ns 
que  la  sévérité  des  principes  religieux  soit  à  craindre.  Je  ne  connais 
qu'une  sévérité  redoutable  aux  Âmes  sensibles,  c'est  celle  des  gens  du 
monde  ;  ce  sont  eux  qui  ne  coni^ivent  rien,  qui  n'excusent  rien  de  ce 
qui  est  involontaire  ;  ils  se  sont  fiiit  un  cœur  humain  à  leur  gré  pour  le 
juger  à  leur  aise.  »  —  Quelle  belle  conclusion  enfin  que  le  vœu  qui  termine 
le  chapitre  lY  :«  Les  hommes  dont  les  affections  sontdésintéresséesetlcs 
pensées  religieuses;  les  honnnes  qui  vivent  dans  le  sanctuaire  <le  leur 
conscience  et  savent  y  concentrer,  connue  dans  un  nnroir  ardent,  tôt:? 
les  rayons  de  l'univers;  ces  honnnes,  dis-je,  sont  les  prêtres  du  culte  <ir 
l'âme,  et  rien  ne  doit  jamais  les  désunir.  Un  abîme  sépare  ceux  qui  se 
conduisent  par  le  calcul  et  ceux  qui  sont  guidés  par  le  sentiment;  toutes 
les  autres  difiTérences  d'opinion  ne  sont  rien,  celle-là  seule  est  radicale. 
•  ]1  se  peut  qu'un  jour,  un  cri  d'union  s'élève,  et  que  l'universalité  des 
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chrétiens  aspire  à  professer  la  nn^mc  roligion  théologique,  politique 
et  niorale,  mais  avant  que  ce  miracle  soit  accompli,  tous  ]o<^  hommes 
qui  ont  un  cœur  otqui  lui  obéissent  doivent  se  respecter  mutuellement.  » 
—  L'influence  du  livre  De  i Allemnçfne  en  France  fut  prodigieuse  :  il 
lirisait  le  cercle  étroit  de  notre  littérature  et  donnait  pl<  inc  carrière  au 
ronjantisnie;  il  faisait  connaître  le  caractère  du  peuple  allemand  et  de 
sa  littérature,  ignoré  jusqu'alors.  Le  dix-septième  et  le  dix-huitième 
liède  n'avaient  point  connu  FAIlemagne;  Charles  Villers  leva 
un  coin  du  voile  par  son  Eaai  sur  t influence  de  la  Bé formation  : 
il  iSût  voir  dans  son  vrai  jour  le  mouvement  de  la  Réforme  et 
ses  héros.  Mais,  à  la  suite  du  livre  de  M""  de  StaSl,  on  voulut 
connaître  cette  littérature  si  riche,  si  originale,  si  neuve  :  on  n'y  décou- 
vrit, il  est  vrai,  qu'un  nouveau  principe  d'art  et  de  littérature,  la  passion 
du  vrai,  du  l)eau,  du  lùen,  et  im^me  M.  Cousin,  dans  son  Vot/nf/f  m 
Allemagne  :  1817),  n"en  rapporta  que  la  passion  pour  les  «iroiis  de  l  ame 
et  de  la  conscience  et  non  une  connaissance  exacte  et  profonde  df  la 
philosophie  allemande.  Ce  nVst  que  de  nos  jours  que  de  savants  initia- 
tenrs  ont  fomiKarisé  la  France  avec  la  science  et  la  critique  allemandes. 
Saint-René  Taillandier,  H.  Blaze,  Edg.  Quinet,  dans  la  Revue  dee 
Deux-Mondes^  Littré  et  son  école,  NefiPtser,  MM.  Ch.  Dollfus,  Renan 
et  d*aatres.  Quant  à  Henri  Heine,  dans  ses  deux  volumes  De  V Alterna-' 
gne.  il  a  présenté  un  tableau  très  piquant  mais  peu  exact  de  son  pays, 
et  a  fait  une  criti(jue  très  injuste  du  livre  de  M"><'  de  Staèl, 

V.  M"'"  de  Stai'l  quitta  Coppet  en  18i->  :  elle  s'y  trouvait  trop  à 
l'étroit,  surtout  dans  son  imng-ination.  Elle  étudia  la  carte  de  l  Eu- 
rope  connue  le  plan  d'une  prison  d"où  il.  s'agissait  de  s'évader.  Pleine 
encore  de  l'amertume  causée  par  la  suppression  de  son  livre,  voyant  des 
amis  frappés  par  leur  attachement  pour  elle,  ou  d'autres  Tabandonnant 
pour  se  rallier  à  Tempereur,  ne  voulant  pas  demander  grAce,  pas  même 
à  propos  de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  auquel  elle  se  borna  à  sou- 
haiter une  bonne  nourrice,  elle  voyagea  de  nouveau  h  Vienne,  ?i  Moscou, 
à  Saint-Pétersbourg,  à  Stockholm  et  à  Londres.  Elle  publia,  ù  Stockholm, 
ses  Dix  ans  (Vexil,  remplis  de  sa  haine  contre  Napoléon  et  de  récits 
charmants  de  voyages.  Elle  se  maria  avec  M.  Hocea,  ancien  milit;n"re, 
auquel  elle  vouait  un  culte  de  reconnaissance,  et  i»e  rentra  en  France 
qu'avec  la  Restauration  anuon»  ant,  dans  Louis  XVI II  (ju  elU;  avait  connu 
eu  Angleterre,  un  roi  très  favorable  à  la  littérature,  et  converti  aux 
idées  politiques  anglaises  qui  lui  rappelaient  le  plus  celles  de  son  père. 
Cependant,  c*est  précisément  de  ces  idées  modérées  selon  les  uns,  trop 
libérales  suivant  les  autres,  et  flétries  plus  tard  par  le  nom  de  doctrinaires, 
qu*elle  devait  souffrir  durant  les  dcu.T  dernières  années  de  ea  vie.  Elle 
se  réfugia  de  ces  souifrances,  produites  par  les  divergences  politiques, 
dans  la  famille  et  dans  la  fidélité  h  Celui  «pii  ne  peut  nous  être  infidèle. 
Elle  mourut  en  I8!7,  disant  à  M.  de  CliAleauhriand  :  «  J'ai  toujours  été 
la   même,  vive  et  triste,  j'ai  aimé  Dieu,  mon  père  et  la  liberté.  »  — 
Eu  1818,  furent  publiés  par  son  tils  et  par  son  gendre  ses  Considérations 
sur  les  principaux  événements  de  la  dévolution  française  :  ce  devait 
d'aJjord  être  le  récit  de  la  vie  publique  de  son  père,  mais  la  Révolution 
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vint  forcer  ^on  cadre;  M"'"  do  Stai'l  avoue  le  principe  de  la  Révoltion  et 
en  désavoue  les  excès  :  file  croit  pouvoir  la  dériver  des  idées  de  quelques 
hommes  de  ^«^énie  pt  surtout  de  son  père.  Elle  montre  partout  la  supé- 
riorité de  la  morale  sur  le  calcul .  au  point  de  vue  de  la  morale  même. 
Le  livre  se  termine  par  un  paraHèle  entre  la  Franee  et  TAngleterre, 
flatteur  surtout  aux  mœurs  et  aux  institutions  de  ce  dernier  |Hiys.  On  a 
excellemment  dit  de  ce  livre,  qui  reste  Tune  des  meilleures  et  des  plus 
sages  appréciations  de  la  Révolution,  qu'il  était  né  de  l'inspiration  du 
bon  sens  et  que  r"était  un  livre  d'homme  écrit  par  une  femme.  Tl  dut 
suliir  les  attaijuos  assez  violcnlos  des  représentants  de  l'école  catlio]iqin> 
»'t  Mionarchi-iuo.  —  M^'o  de  Stai'd  a  laissé  deux  enfants,  distinfjués  \mk 
cuMir.  Sa  fille  a  épousé  le  duc  Victor  de  Broglie,  esprit  noble  et  cullivv, 
qui  flotta  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  la  légitimité  et  les 
idées  libérales  ;  elle  fut  très  pieuse  et  très  éminente  et  laissa  des  Leltre$ 
et  Fragments ^Tfieïni  des  sentiments  les  plus  chrétiens/^lle  est  la  mèie 
du  duc  Albert  de  Broglie  et  d'une  fille  qui  épousa  le  comte  d'Hausson- 
ville  et  (|ui  réunissait  en  elle,  dans  un  accord  à  la  fois  puissant  et  char- 
mant, la  plupart  des  qualités  qui  distintruaient  la  doulde  racr>  d'i»îi  olle 
était  sortie;  esprit  vaillant,  fécond,  tourné  sans  ellort  à  toutes  les  haut^'S 
idées,  éprise  de  toutes  les  conceptions  originales,  capable  de  les  réaliser 
elle-même  dans  des  écrits  {Robert  Emmet,  Maryuen'te  de  Valais^  lord 
Byron)  dont  la  virilité  a  pu  rappeler  par  moments,  et  malgré  la  distance, 
le  souvenir  de  son  aïeule.  M"*  Louise  d'Haussonvilleest  morte  en  1882, 
à  1  âge  de  soixante-quatre  ans.  Le  fils  de  M"***  de  Sta6l,  Auguste  de 
Slai  l,  occupa  une  place  éminente  parmi  les  philanthropes  chrétiens  de 
la  Restauration.  Il  mourut  tnès  jeune.  —  Sources  :  Baudrillard,  Elog" 
df  M"*°  Sfopl,  iH.)();  Vinet.  Taljlt'au<ii'la  litlèrnture  franrnise  nu  dlx- 
neuvièiuii  sirc/e,  I;  Sainte  Beuve.  Portraits  du  femmes',  yuurenn.r  Lun- 
dis, II,  etc.  Les  Œuvres  compli'les  de  M'""  de  Staël  ont  été  publiées  par 
son  fils  en  1821, 17  vol.  in-8". 

STANIiEÎ  (Arthur  Penrhyn),  doyen  de  Westminster.  —  Lamennais  a 
écrit  quelque  part  dans  une  heure  de  sérénité:  «  Si  la  haine»  la  colère, 
Tiojure  poursuivent  pendant  sa  vie  l'homme  qui  ne  connut  que  le  juste 
et  le  vrai,  la  justice  s'assied  sursatouiln  .  >  Ce  n'est  pas  assez  dire  pi^iir 
Stanley;  c'est  l'anuiur  qui  s'est  assis  sur  sa  tou)he  pour  célébrer  tt  <mi1- 
tiver  sa  mémoire.  Jamais  funérailles  plus  émouvantes  ne  furent  rélélmv;. 
dans  l'antique  abbaye.  Parmi  toutes  les  couronnes  sous  lesquelles  dispa- 
raissait la  bière  funèbre,  on  en  remarquait  une  que  des  amis  de  Franes 
avaient  fait  déposer  avec  cette  inscription  qui  résumait  bien  l'oravredeeelai 
qui  faisait  le  triste  objet  de  la  cérémonie  :  «  Au  vaillant  apôtre  de  Vtmité 
de  rt'sjtrit  par  le  l'u'u  dr  In  p<ii.r.  »  —  Arthur  Penrhyn  Stanley  naquit 
le  13  décembre  181o  à  Alderleydans  le  Ghestershire,  d'une  familK  allit^ 
à  celle  des  ducs  de  Drrliy.  (jui  a  fourni  h  la  piditique  plus  d'un  liouimo 
d'Etiit.On  dit  que.  dans  son  enfance  et  sa  promit're  iiMinesst\  rcl  li<ii!ime 
que  nous  avons  connu  si  ouvert,  si  gracieux,  si  prompt  à  la  réplique, 
causeur  charmant,  nourri  d'anecdotes  fines  et  piquantes,  toujours  prêt 
à  nouer  de  nouvelles  relations,  était  atteint  de  ce  qu'on  a  appelé  «  la 
manie  anglaise  »  et  qu'il  était  particulièrement  $hy.  État  moral  que 
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nous  ne  connaissons  ^ère  de  ce  côté  de  la  Manche  :  mélange  de  timidité, 
de  réserve,  de  gaucherie,  défaut  d'expansion,  disposition  h  rester  renfermé 
en  soi-même.  On  trouvera  un  portrait  fidèle  de  l'écolier  dans  le  livre 
célèbre  qui  peint  sur  le  vif  la  jeunesse  anglaise,  Tojn  Iir<>ini\  School 
Day<i;  '\\  y  apparaît  sous  son  prénom  d  Arthur.  Son  père  était  un  des 
représentants  les  plus  estimables  de  ce  clergé  anglican  qui  remplit  au 
sein  de  la  nation  une  mission  sociale  tout  autant  qu'un  apostolat  reli- 
gieux. Administrateur  vigilant,  zélé  pour  toutes  les  œuvres  utiles  et 
morales,  plus  philanthrope  que  théologiden,  très  versé  dans  les  sciences 
naturelles,  il  n'avait  rien  du  prêtre.  Son  élévation  à  Tépiscopat  n'avait 
pas  développé  chez  lui  l'orgueil  sacerdotal  et  il  regrettait  que  l'on  témoi- 
gnât plus  de  zMe  pour  TF^Hi^o  que  pour  le  '  îtri-tianisme.  Dans  toutes 
les  questions  pûliti(|ues  ou  roligiouses  ses  syiii[)aLhies  lo  portaient  du  coté 
libéral;  et  il  fut  le  premier  évèquo  qui  appuyât  une  pétition  pour  modifier 
le  serment  d'adhésion  aux  XXXIX  articles.  Sa  mère  était  une  personne 
d'une  distinction  rare,  d'une  largeur  d'esprit  et  de  cœur  peu  commune, 
•  et  qui  Ta  inspiré  dans  toutes  les  périodes  décisives  de  sa  vie.  Sidney  Smith 
disait  d'elle,  pour  indiquer  la  pureté  et  la  finesse  de  cette  nature  d'élite» 
qu'elle  avait  une  âme  de  porcelaine.  Ça  été  l'heureuse  fortune  de  Stan- 
ley d'avoir  vécu  dans  l'intimité  de  deux  femmes  supérieures  qui  l'ont 
ennobli  et  u'iotici  sans  l'étrindrc  sous  une  bigoterie  étroite.  Sa  fomnie, 
lady  Augusta,  (le  r.uitique  famille  des  Bruce,  avait  fait  du  salon  de  l'Ab- 
bayo  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Londres  de  distingué  dans 
toutr'S  les  sphères  et  elle  lui  laissa  connue  dernière  reeonnnanilatmn  le 
conseil  d'entretenir  ses  relations  avec  les  lioiuinesdo  science.  A  quatorze 
ans  de  distance,  lu  même  jour,  le  mercredi  des  Ceudres,  Stanley  per- 
dait sa  femme  et  sa  mère.  FamiHer  dès  sa  jeunesse  avec  la  langue  des 
vers,  lauréat  heureux  dans  des  concours  de  poésie,  &  l'université,  il 
chercha  à  soulager  son  âme  en  donnant  à  sa  douleur  cette  forme  poétique 
qui  nous  délivre  un  moment  de  l'oppression  do  l'angoisse.  Grand  admi- 
rateur du  recueil  de  Keble,  The  Christian  Year,  il  se  plaisait  à  composer 
chaque  année,  à  propos  des  fêtes  chrétiennes,  un  cantique  et  il  se  pro- 
niettait  de  recueillir  un  jour  dans  un  petit  volume  tous  les  chants  qu'il 
avait  semés  le  long  de  la  route.  — Avant  d'entrer  à  l'I'niversité  d'Oxford, 
il  passa  plusieurs  années  à  l'école  de  Rughy  sous  la  direction  du  docteur 
Arnold,  dont  il  resta  le  disciple  bien  aimé.  Sa  reconnaissance  el  sou  amour 
pour  son  maître  se  traduisirent  plus  tard  par  cette  biographie  qui  raviva 
l'influence  de  ce  puissant  éducateur  et  fit  dire  à  quelques-uns  queThistiH 
rien  avait  prêté  de  son  génie  à  son  héros.  Elève  brillant  de  l'Université, 
il  remporta  plusieurs  prix  dans  les  concours  universitaires  et,  après  avoir 
continué  ses  études  avec  le  titre  et  les  privilèges  de  fel low,  il  ïul  nommé 
Tutor d'un  des  coli;  L:es  d'O.xford.  Chanoine  de  Gantorbéry  en  ISriO,  il  fut 
rappelé  à  Oxford  en  IHoii,  commeprofessenrd'hisloire  ecclésiastique.  Avant 
d'ouvrir  son  cours  il  alla  visiter  la  P.ilestine  et  il  a  consigné  dans  son 
livre,  Palestine  and  Sinat.  les  résultats  de  ses  explorations.  H  excelle 
à  rattacher  la  peinture  des  lieux  aux  récits  du  passé  et  il  est  servi  dans 
sa  tûchi  d  historien  et  «l'archéologue  par  une  imagination  vive  qui  saisit 
le  côté  pittoresque  des  choses  et  réussit  à  vous  communiquer  les  émo- 
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tions  qu'il  a  lui-même  éprouvées.  Eu  1HG2  il  fut  chargé  par  la  leiae 
d'accompagner  le  prinee  de  Galles  en  Orient  ;  et  il  a  publié  sous  le  nom 
de  Sermon»  in  fhe  Eatt  les  discours  qu*il  prononçait  chaque  dimaïKlM 
devant  la  caravane  royale  et  dont  le  sujet  lui  était  tout  donné  par  le  site 

au  milieu  duquel  ils  faisaient  une  halte.  En  1863,  il  fut  nommé  doyen 
de  l'iildmyo  de  Westiiiinstor.  pl;ic»'i>  ?ous  le  vocilde  do  S  liiit-Pirrre, 
—  L'éloquence  de  Stanley  ne  manquait  ni  d'ampl»  iir  ni  de  iiuuivenienl 
et  si  elle  appartenait  plutôt  au  genre  tempéré  elle  était  lumineuse  et 
persuasive.  Ce  n'était  pas  le  coup  de  tonnerre  qui  terrasse,  ni  le  coup 
d*aile  qui  tous  transporte;  mais  il  s'emparait  de  votre  attention,  il  tous 
charmait,  vous  touchait  et  vous  élevait  Aur  les  sommets  ensoleillés  on 
sereins  où  Ton  ouvre  la  poitrine  avec  bonheur  à  un  air  vivifiant.  H 
n'était  pas  préoccupé  de  serrer  son  texte  de  près,  de  Tépuîser;  c'était 
plutôt  pour  lui  un  thème  sur  lequel  il  exécutait  les  variations  que  lui 
inspirait  son  libre  <:énit'  tout  nourri  aux  meilleures  sources  de  l'anti- 
(juité  et  plein  des  souvenirs  iiistori<jues  It  s  plus  variés.  Il  u  inipn.vi<ail 
jamais;  il  prétendait  que  le  travail  de  la  pensée  et  de  l'élocution  ne  lui 
permettrait  pas  d'accompaguer  sa  parole  de  la  même  énergie,  et  refrei' 
dirait  son  débit.  Son  action  oratoire  ne  manquait  pas  de  force;  mais  elle 
n'échappait  pas  à  une  certaine  monotomîe.  Da  reste  personne  n'aTiit 
l'oreille  moins  musicale.  11  avait  pour  r.\bbaye  de  Westminsterquelquc 
chose  du  sèntiment  des  prophètes  pour  le  mont  deSion;  il  avait  l'amltition 
d'en  faire  un  sanetuaire  national,  nn  ]ianlhé()n  pour  tous  les  grands 
hommes,  un  a^ile  \h\\\v  la  prière,  pnur  l'élévation  des  ànies,  un  lieu  de 
réunion  pour  ti-ules  les  oeuvres  d'instruction,  de  charité,  de  patriotisme, 
d'ennoblissemenl.  Les  dernières  paroles  qu'on  ait  pu  saisir  autour  desoD 
lit  de  mort  avaient  trait  ti  cette  ambition.  «  Je  me  suis  appli<]ué,  à  Ui-  , 
vers  bien  des  faiblesses,  à  faire  de  cette  institution  un  grand  centre 
de  vie  religieuse  et  nationale  dans  un  esprit  vraiment  libéral.  ■  De 
semaine  en  semaine,  pendant  l'hiver,  ce  lettré,  cet  artiste,  ce  gen-: 
tlem.m  accompli,  se  faisait  le  conducteur,  dans  l'Abbaye,  d'une  bande 
d'(»uvriers;  et,  après  leur  avoir  adressé  une  allocution  sur  <jut  Ique  dt'tail 
historique  concernant  I  bistnire  de  rAbliaye,  il  leur  offrait  une  tusse  de 
thé,  le  seul  breuvage  qu'il  aimàl  avec  passion.  Ses  rapports  avec  laclasse 
ouvrière»  dont  ses  habitudes  et  ses  travaux  littéraires  le  séparaient,  lui 
étaient  particulièrement  chers;  et  il  rappelait  avec  émotion  les  témoi- 
gnages touchants  de  reconnaissance  qu'il  avait  recueillis  de  ces  ouvriers. 
C'est  ce  sentiment  de  compassion  et  de  bienveillance  pour  l'ouvrier,  privé 
toute  la  semaine  des  moyens  de  cultiver  son  intelligence  et  de  formerson 
g<iùl.  qui  r.iN.iil  c.ui'luil  à  s'associer  aux  elForts  de  ces  licmuies  d'initia- 
tive t|ui  réeliuuent,  dans  l'int  'rét  de  la  moralité  et  de  l'enmddisscnienl 
du  plus  grand  nombre,  l'uuverlure  des  musées  et  des  bibliothèques  le 
jour  du  dimanche.  —  Causeur  charmant,  d'une  mémoire  prodigieuse, 
plein  de  souvenirs  et  d'informations  exactes  sur  les  personnes  et  les 
choses  de  tout  pays,  il  aimait  à  répéter  des  anecdotes  ou  des  mots  heu- 
reux qui  peignaient  une  situation,  illustraient  une  discussion  aride. 
Ouoi(|ue  le  soirde  sa  vie  eût  été  bien  assombri,  sa  conversation  était 
animée,  enjouée  même  :  il  était  de  ces  croyants  dont  la  joie  de  l'^prit 
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mesure  la  force.  Il  avait  trop  de  perspicacitt'  pour  luéconnaîtrp  les  diffi- 
cultés et  les  dangers  de  l'époque,  mais  il  avait  la  foi  «  qui  reud  présontes 
les  choses  qui  sont  à  venir  »  et  il  ne  doutait  pas  du  triomphe  du  chris- 
Uaoisme  libéral  dans  le  siècle  prochain.  —  Sa  prédication  n*avait  rien 
d'agressif  ni  de  militant;  il  ne  faisait  pas  la  critique  des  dogmes  officiels, 
il  les  passait  sous  silence,  il  les  rendait  inutiles;  il  les  renvoyait  au 
musée  dos  antiques  comme  des  engins  qui  nç  portaient  plus,  comme  des 
ressorts  <jui  n'étaient  plus  nécessaires  pour  transmotiro  le  monvorni'nt. 
Sa  nature  et  si  s  études  historiques  l'avaient  incliné  plutôt  ver»  U  théo- 
logie iréuique  que  vers  la  poh'niique;  et  il  s'eiïor(;ait  do  dégager  des 
vieux  moules,  que  la  critique  historique  ou  philosophique  avait  brisés, 
le  parfum  de  grand  prix.  «  La  controverse  et  l'esprit  départi,  disait-il 
dant  une  de  ses  leçons  sur  les  Epitres  aux  Corinthiens,  peuvent  aiguiser 
les iacuUés  naturelles  de  discussion  et  de  finesse;  mais  peu  de  pédiés 
obscurcissent  davantage  les  facultés  qui  nous  permettent  déjuger  saine- 
ment (le<;  choses  spirituelles.  »  Il  était  préoccupé  avant  tout  de  ramener 
dans  renccùnte  <le  la  religion  toutes  les  conquêtes  de  la  civilisation 
et  de  la  moralité;  il  ne  voulait  pas  laisser  se  constituer  en  dehors  du 
christianisme  un  idéal  de  vie  morale  qui  pourrait  suftire  aux  âmes.  — 
Dans  ces  trente  dernières  années  il  ne  s'est  pas  livré  une  bataille  théolo- 
gique sans  que  le  doyen  de  Westminster  n'ait  porté  son  drapeau  au 
feu,  avec  ce  courage  contenu  qui  ne  se  laisse  pas  emporter  parmi  les 
pièges  et  les  embûches  du  parti  ennemi,  mais  qui  ne  recule  jamais.  Tous 
ces  morceaux  achevés  de  polémique,  qui  forment  une  page  importante 
de  l'histoire  religieuse  du  XI.V'  sii cle  en  Angleti  rre,  ont  été  réunissons 
le  nom  d'/'Sssnys  on  Cliurrii  (nul  State.  —  Sur  le  problème,  tnus  les 
jours  plus  aigu,  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  il  avait  adopté  les 
principes  de  son  maître  bien  aimé.  Le  docteur  Âmold  soutenait  que 
l'Eglise  et  l'Etat,  avaient  le  même  but,  l'écrasement  du  mal  [the  pulttng 
down  of  moral  evU)  et  que  par  conséquent  ce  n'étaient  pas  deux  sociétés 
distinctes,  mais  une  seule.  Réduire  l'Etat  au  rôle  de  pourvoyeur  desûns 
matérielles  df  Diomme,  le  dépouiller  de  son  caracttre  moral,  lui  refuser 
toute  action  sur  le  développement  spirituel  de  l'humanité,  Arnold 
flétrissait  celte  théorie  du  nom  de  jacobine;  et  il  la  combattait  avec 
autant  d  indignation  que  la  prétention  superstitieuse  et  antichrétienne 
des  clercs  de  se  dérober  aux  lois  du  pays  et  de  confier  le  gouvernement 
de  TEglise  à  une  succession  de  prêtres  revêtus  de  pouvoirs  divins.  Si 
cette  théorie  était  appliquée  rigoureusement,  le  droit  de  cité  dans  l'Etat 
ne  pourrait  être  attribué  qu'aux  chrétiens  seuls;  et  l'on  sait,  en  effet, 
qu'Arnold  refusait  obstinément  au.\  juifs  l'exercice  des  droits  politiques 
en  Angleterre.  Cependant,  il  est  pernns  de  penser  que  le  doeteur  Arnold 
était  dominé  dans  cette  question  par  l'horreur  des  tendances  sacerdo- 
tales, et  qu'il  cherchait  dans  cette  union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  les 
moyens  de  préserver  l'Eglise  de  la  tyrannie  du  clergé,  et  de  la  maintenir 
en  communication  constante  avec  l'opinion  publique.  En  tous  cas,  c'est 
bien  dans  cet  esprit  que  le  doyen  a  appliqué  les  principes  de  son  maître. 
Il  était  trop  jaloux  de  la  sincérité  et  de  l'indépendance  de  la  pensée  pour 
vouloir  imposer  des  sentiments  et  des  croyances  qui  relèvent  de  la  con- 
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science  individuelle,  comme  conditions  de  la  vicpolitiquo  ;  ethierencore, 
tout  en  déplorant  l'occasion  et  la  manière  dont  la  questiou  se  posait,  il 
était  convaincu  que  le  moment  était  Tenu  d'aliolir  le  serment  religieux 
que  tout  député  est  obligé  de  prononcer  en  entrant  dans  la  GhambiédM 
communes.  — •  Les  corps  purement  ecclésiastiques  étaient  suspects  au 
doyen  :  dans  ses  études  sur  l'Eglise  dOricnt  il  avaitété  conduit  à  dévoi- 
ler toutes  les  turpitudes,  les  intrigues  ri  les  violences  qui  avaient  présidé 
aux  conciles  des  (|uatri('irir  et  cinquième  siècles,  et  il  ne  pouvait  pas 
consentir  à  se  prosterner  devant  les  Pères  coiiiine  devant  les  interprète? 
inspirés  du  christianisme.  Il  ne  se  contentait  pas  de  répéter  ave»  uu 
des  XXXIX  articles  que  «  les  conciles  ne  sont  pas  infaillibles;  »  il  ajou- 
tait que,  par  la  nature  même  de  leur  composition,  ils  doivent  être  iÛUi- 
bles.  La  constitution  de  l*Eglise  et  la  forme  de  son  gouTemement 
n'avaient  à  ses  yeux  de  valeur  et  de  prix,  qu'autant  qu'elles  assuraient 
le  développement  de  la  vie  morale  et  luidépendance  de  l'esprit.  Le  Con- 
seil privé  de  la  reine,  composé  de  jurisconsultes  éprouvés  et  pruij.Mits, 
le  Parlement  avec  l'élite  de  la  nation,  lui  inspiraient  plus  de  conliance 
que  les  conciles,  synodes  ou  convocations;  cl  en  vérité  ou  ne  peut  s'eoi- 
pédier  de  partager  son  indifférence  pour  ces  réunions  du  clergé  où,  après 
avoir  discuté  avec  passion  sur  les  vêtements  sacerdotaux,  sur  la  position 
du  prêtre  devant  l'autel,  au  moment  de  la  communion,  on  proposait, 
Tautre  jour,  de  protester  solennellement  contre  l'immodestie  des  vête- 
ments d«'  femme.  Il  était  frappé  de  ce  fait  que  la  juridiction  du  Conseil 
privé  de  la  reine  était  attaquée  partons  ceux  qui  désiraient  établir  leur 
tyrannie  dans  l'Eglise,  et  il  n'oubliait  pas  que  ces  revendications 
bruyantes  de  riiidépcndance.  de  1  "autononiie  de  l'Ej^lise  s'étaient  pro- 
duites au  moment  où  les  prétentions  sacerdotales  s'étaient  aflirméesafSe 
le  plus  d'arrogance.  La  situation  des  Eglises  libres  d'Ecosse,  ob  le  pas- 
teur est  souvent  à  la  merci  des  gros  souscripteurs  ou  du  tailleur  du 
coin  qui  décerne  les  brevets  d'orthodoxie  et  remplit  les  fonctions  de 
g'rand  inquisiteur,  ne  pouvait  pas  le  convertir  au  système  presbytérien. 
Dans  l'état  actuel  de  r.Vn,u:lclerre,  il  craignait  ([ue  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etal  ne  livrât  l'Eulise  à  l'ètrnitcsse  et  à  la  médiocrité  :  des  ceiiseds 
de  paroisse  ne  lui  semblaient  p.i-  olTrir  autant  dt^  garanties  que  lo  Parle- 
ment et  comme  il  ne  demandait  au.\  représentants  de  la  naliuu  que 
d'adapter  progressivement  rétablissement  national  aux  besoins  du  temps 
présent,  et  qu'il  ne  prétendait  pas  les  transformer  en  concile  pour 
définir  la  foi,  il  restait  convaincu  que  Torganisation  actuelle  favorisait 
mieux  que  tout  autre  le  progrès,  la  libre  rechei*che,  la  sincérité  et  l'expao- 
sion  de  la  vie  chrétienne.  —  Sans  vouloir  moileler  l'Eglise  sur  ses  idée?, 
ciunme  un  doctrinaire  absolu,  et  Uml  on  tenant  compte  des  faits  acoaii- 
plis,  des  habitudes  prises,  il  avait  le  désir  de  corriger  les  injustices  com- 
mises, de  combler  les  fossés,  de  rapprocher  les  diverses  sociétés  reli- 
gieuses, de  rendre  r£glise  anglicane  plus  ouverte,  plus  habitable,  plos 
acoueillante  pour  ceux  qui  en  avaient  été  brutalement  expulsés  yatVade 
d'uniformité  en  4662.  Dans  cette  intention  il  demandait  pour  toss 
les  dissidents  le  libre  usage  des  lieux  de  culte  à  d'autres  heores^us 
celles  des  services  officiels,  et  dans  maintes  circonstances  il  avait  tenté 
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d'ouvrir  l'Abbaye  à  des  membres  du  clergé  d'une  autre  Eglise,  comme 
au  K'Vf^rcnd  Caird,  do  l'Ep:lise  étaltlie  d'Ecosse,  au  docteur  Mofl'at,  le 
céb'bre  missionnaire,  ol  imMiip  à  dos  laïcs,  comme  Max  Muller,  qui  avait 
eu  l'honneur  de  donner  ses  cout'éronces  sur  rO/  <y//<t' A'  (h'n  eloppemenl 
de  la  religion  dans  la  chambre  du  Chapitre  de  Westminster.  Toul  ce  qui 
était  étroit,  mesquin ,  sectaire,  lai  était  odieux  :  l'atmosphère  nauséabonde 
et  pesante  des  saoristies,  des  vieilles  églises,  répugnait  à  ce  gardien 
enthousiaste  de  l'antique  Abbaye;  il  aimait  les  larges  horizons  elles  cou* 
rants  d'air  pur.  L'existence  de  ])artis  divers  et  quelquefois  hostiks,  dans 
lo  m(^mo  éta))lissement  «  rclésiastique,  ne  l'oiTrayait  pas  comme  une 
nicnaco  pour  la  prospérité  cl  la  durée  d'une  Eglise.  Aussi,  \wn  quo  le 
niouvomput  ritualislc  lui  parùl  un  peu  puéril,  et  que  1»'S  prétentions 
sacerdotales,  avec  leur  accent  afiecté  et  leurs  déclamations  redondantes, 
fussent  particulièrement  antipathiques  à  cet  esprit  fin,  qui  ne  se  piquait 
de  rien,  comme  un  vrai  honnête  homme  du  dix-septième  siècle,  il  n'ap- 
prouvait pas  les  mesures  de  coercition  qu'on  employait  pour  les  réduire. 
Sans  souscrire  à  la  casuistique  et  aux  interprétations  bien  subtiles  que 
ce  parti  emprunte  à  la  traiiition  romaine,  il  rappelait  que  la  lettre  du 
Prayer-fJook  et  les  oscillations  des  Articles  de  foi  pouvaient  autoriser 
des  pratiijues  ou  des  affirmations  qui  ne  s'accordaient  guère  avecle  véri- 
table esprit  de  la  Réforme;  mais  il  estimait  qu'il  était  imprudent  de  vou- 
loir resserrer  les  frontières  de  l'Eglise,  et  que  la  liberté  était  un  bien 
assez  précieux  pour  être  achetée  ou  conservée  au  prix  de  quelques  orages 
ou  de  quelques  excentricités.  Cependant,  il  surveillait  ce  mouvement 
avec  une  vigilance  inquiète,  et  il  se  demandait  souvent  si  ce  parti  creu- 
sait un  fossé  ou  jetait  un  pont  entre  l'Eglise  anglicane  et  l'Eglise  romaine. 
Du  reste,  depuis  l'acte  du  parlement  de  1865,  le  joug  des  fornuilaires  a 
été  singulièrement  allégé;  l'ecclésiastique  n'est  plus  mis  en  dt  n»eurp,au 
nionu  nl  de  l'ordination,  de  déclarer  qu'il  adhère  sans  réserve  à  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  le  Prayer-Dook  ;  il  n'est  pas  tenu  de  professer  que 
les  XXXDC  Articles  ne  renferment  rien  de  contraire  à  la  parole  de  Dieu. 
A  ce  serment  si  précis,  le  Parlement  a  substitué  la  déclaration  qu'on 
adhère  à  la  doctrine  de  l'Eglise  anglicane  contenue  dans  le  Prayer-Book 
et  les  Articles,  dans  un  sens  général  et  sans  insister  sur  toutes  les  doc- 
trines qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  formulaires.  Le  doyen  estimait 
que  cette  adiiésion  vague  et  sans  couleur  éijuivalait  à  l'entière  aholition 
de  toute  signature,  et  il  invitait  le  chef  du  ministère  libéral  à  prendre 
l'initiative  de  celte  mesure  qui  devait  rendre  à  la  conscience  protestante 
sa  souveraineté. — Stanley  était  le  représentant  le  plus  en  vue  de  la  Broad 
Chureh  ;  mais  il  n'était  pas  le  chef  d'un  parti.  La  Broad  Chureh  (l'Eglise 
large)  n'a  ni  les  intérêts,  ni  la  discipline,  ni  le  shibbolethd'un  parti.  Elle 
ne  cherche  pas  à  se  constituer  à  part,  à  se  retirer  dans  ses  retranche- 
ments; elle  est  ouverte  à  tous  sans  condition,  et  elle  e.>t  toujours  prête  à 
s'unir  aux  autres  partis  pour  travailler  ensemble  au  trioniidie  du  bien  et 
de  la  vérité.  T.e  libéralisme,  dans  toutes  les  sphères.  <^<t  bien  moins  un 
corps  constitué  de  doctrines,  qu'une  manière  d'aborder  les  problèmes 
de  l'esprit  et  une  influence  morale.  Mis  en  présence  des  masses  disci-^ 
plinées,  des  partis  dogmatiques,  il  paraîtra  manquer  de  cohésion,  inca- 
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pnMo  d'accomplir  <lc?  mouveinonts  frenspiriMo;  mais  il  îi'e?t  jamais 
rcdMiilabîc  rju'au  loiitltMiiain  d'uiu'  défaite,  et  il  so  répand  daIl^  la  société, 
jusijiio  dans  les  ran.^^-;  t  iiuciiii>,  comino  une  vapeur  insaisissable,  qui 
amollit  les  ré^istanci  s  cl  lait  m»  tire  bas  les  armes.  Stanley,  d'ailleurs, 
était  trop  artiste,  trop  ondoyant,  trop  délicat,  trop  respectueux  des  nuan- 
ces d'opinion,  et  de  l'indépendance  des  caractères  pour  donner  une  con- 
signe et  imposer  la  disciplînet  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  parti  puis-  . 
sant.  Il  pouvait  être  un  excitateur  des  esprits»  un  porte-drapeau  ;  maisil 
n'avait  ni  les  aptitudes  ni  les  faiblesses  d'un  chef  d'école.  C'était  un 
brillant  tirailleur  qui  ne  prenait  pas  de  mot  d'ordre  et  qui  choisissait 
son  moment  pour  entrt^r  en  ligne.  Quand  ses  amis  conctirent  le  projet 
de  réunir  dans  un  vidiuiic  et  de  lancer  dans      jiul-lic  une  série  d'.trti- 
cli's  aiiiiiH's  do  l'esprit  iuimIituc,  il  comprit  tout  de  suite  que  c'était  l'aire 
le  jeu  de  l'ennemi  el  lui  indi^iut  r  le  lieu  où  il  devait  envoyer  ses  bombes; 
il  ne  collabora  pas  aux  £s.says  and  Jleviews.  Mais  quand  le  feu  fut  ou- 
vert, il  ne  resta  pas  sous  sa  tente  et  il  apporta  au  secours  de  ses  amis  et 
de  la  liberté  menacée  sa  plume  alerte  et  vaillante.  Ce  trait  suffit  à  mar- 
quer ce  mélange  de  finesse,  de  prudence  et  de  hardiesse  qui  prête  à  cette 
physionomie  une  originalité  attrayante.  — L'esprit  et  le  cœur  chexlui 
étaient  vraiment  catholiques  au  sens  étymologique  du  mot;  il  savait 
découvrir,  chez  les  hommes  et  dans  les  partis  les  plus  contraires,  la  par- 
celle île  vérité  qui  se  cache  sous  des  amas  de  «^uperslitions  et  de  grossiè- 
retés, et  il  la  mettait  en  lumiér.'  avec  joie,  comme  un  habile  orft'vre 
s'attache  à  bien  sertir  le  diamant  qu'il  a  taillé.  Il  y  mettait  une  sorte  de 
coquetterie  ;  et  l'on  était  tenté  de  lui  reprocher,  comoie  au  pieux  Ncander, 
de  ne  présenter  au  lecteur  que  des  bergeries  charmantes  sans  le  moindre 
loup  rôdant  aux  alentours.  Il  savait  trop  comment  les  dogmes  naissent 
et  meurent  pour  nous  proposer  la  chimère  dont  se  sont  éprises  les  ima- 
ginations catholiques,  d'une  doctrine  qui  a  été  professée  toujours,  par- 
tout et  par  tous;  mais  il  aimait  à  retrouver,  sous  des  expressions  et  des 
costumes  divers,  ces  sentiments  éternels  qui  sont  la  subslance  de  l'Ame 
hum.iiik'  (>t  qui  nous  consolonf  cl  nous  fortifient,  au  milieu  dos  cris  dis- 
cordants des  dis[)ut(  s  théologiqufs,  comme  la  douce  méloilie  «l'imcliaDt 
de  noln-  enfance.  Son  cœur  aimant  et  doux,  où  n'habita  jamais  le 
ressentiment,  inspirait  cette  largeur  de  l'intelligence,  et  il  appliquaitaux 
personnages,  comme  aux  idées  du  passé,  cette  courtoisie,  cette  bienveil- 
lànce,  cette  charité  «  qui  ne  soupçonne  pas  le  mal,  »  et  qui  présidait  à 
tous  ses  rapports  avec  les  contemporains.  Dans  toutes  les  Eglises,  ses 
sympathies  le  portaient  du  coté  de  ceux  qui  souffraient,  qui  sont  oppri- 
més et  persécutés.  Partout  où  il  distinguait  un  ferment  de  vie,  un  effort 
pour  secouer  b^  lin«-i  nl  df  la  routine,  pour  serrer  la  vérité  de  plus  pn*?. 
pour  allranchir  ràiiu^  iiumaine,  il  encourageait  du  geste  et  de  la  voix 
les  pioiniif'rs,  les  initiateurs.  Il  ne  mesurait  pas  sou  intérêt  à  la  C(m- 
formité  avec  ses  vues,  et  il  jugeait  les  hommes  et  b  s  Kglises  bien  uiuin* 
sur  leur  Credo  que  sur  leur  caractère  et  leur  dévouement  aux  biens 
invisibles.  Ainsi  personne  n'a  témoigné  plus  d'intérêt  et  d'admiration 
à  l'œuvre  du  Père  Hyacinthe,  non  qu'il  la  trouvât  suffisanteetdéfinitire, 
mais  parce  qu'elle  réintroduisait  dans  l'organisme  pétrifié  del'Egli» 
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Tdmaine  un  souffle  de  sincérité  et  d'indépendance.  —  Stanley  n*a  pas 
traité,  directement  et  à  fond,  la  question  des  miracles.  Ce  n'était  pa<  sa 
tactique  d'attaquer  Je  front  des  proLK  nios  aussi  c*unplcxes,  et  qui  impli- 
quent des  solutions  philosophiques  très  nettes.  Il  s'efforçait  d'enlever  à 
ces  questions,  qu'on  jette  souvent  dans  un  public  mal  préparé  connue  un 
épotivantail,  leurs  côtés  tragii^ues,  et  d'apaiser  tout  à  lafois  les  angoisses 
de  ia  piété  et  les  indignations  des  savants.  Il  désintéressait  la  piété  de 
ces  problèmes  Vi^W^cs  historiques,  qui  troublent  les  ignorants  et  les 
âmes  pieuses,  et  il  n'irritait  pas  la  science  en  s'arrètant  devant  les  faits 
qu'elle  ne  peut  pas  vérifier.  —  Stanley  n'a  été  ni  un  Calvin  ni  un 
Baur:  il  appartient  à  un  autre  ordre.  Il  ne  se  plaisait  pas  sur  les 
hautes  cimes  de  la  spt'cuiatiun  où  la  vie  individuelle  s'arrête  el  où 
l'on  ne  rencontre  dans  une  ulmosphcre  raréfiée  que  des  abstractions. 
Il  avait  le  goût  et  la  curiosité  de  tout  ce  qui  est  vivant  et  il  recherchait 
avec  passion  tout  ce  qui  lui  permettait  de  contempler  la  forme  humaine 
sous  tous  les  aspects;  mais  partout  où  une  figure  originale  se  dressait 
dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  il  y  courait  toujours  prompt  à 
admirer  ce  qui  était  noble  et  sincère.  Il  avait  le  sentiment  (jue,  dans 
ce  siècle  de  transition,  tous  les  matériaux  n'étiiient  pas  encore  rassem- 
blés et  n'avaient  pas  reçu  leur  furnie  délinitive  et  ({u'il  était  préma- 
turé de  tenter  une  de  ces  constructions  monumentales  que  le  passé 
nous  a  léguées;  et  il  trouvait  opportun  de  ramener  l'intempérance  du 
dogmatisme  au  respect  d*une  vertu  trop  négligée,  Thumilité  intellectuelle. 
Mais  il  était  trop  historien»  il  était  trop  imbu  des  principes  ou  plutôt  des 
habitudes  d'esprit  qui  ont  fait  la  grandeur  de  TAngleterre  pour  s'aban- 
donner à  une  critique  négative  et  pour  approuver  l'œuvre  des  démolis- 
seurs. Comme  on  a  pu  résuiuor  l'o-uvre  des  Réformateurs  en  disant 
qu'ils  ont  réintroduit  la  morale  dans  la  reli|;ion,  on  ne  sera  pas  loin  de 
la  vérité  en  soutenant  que  ce  fut  l'ambition  et  1  honneur  de  Stanley, 
d'avoir  réintroduit  l'humanité  dans  la  théologie,  lu  moins  humaine  de 
toutes  les  sciences,  sous  la  forme  scolastique  et  ascétique  que  lui  ont 
imposée  certains  docteurs.  En  poursuivant  cette  visée,  il  fidsait  œuvre 
de  conservateur  beaucoup  plus  que  ceux  qui  relèvent  les  vieux  bastions 
pour  tenir  à  distance  l'esprit  moderne.  Son  dernier  ouvrage,  Clinstian 
Institutions,  est  tout  inspiré  par  ces  principes  et  peut  être  a-t-il  pro- 
voqué tant  de  colère  parce  que  l'auteur  se  contente  de  raconter  et  (ju'il 
réintroduit  le  mouvement,  le  changement,  la  diversité  là  où  la  science 
et  l'art  hiératique  avaient  ligé  et  pétriûé  les  idées  et  les  institutions, 
croyant  les  soustraire  à  la  discussion  et  leur  assurer  Téternité.  Si  l'es- 
prit est  le  talent  de  découvrir  entre  les  objets  les  plus  divers  ou  les  plus 
éloignés  des  ressemblances  inattendues,  l'auteur  a  fait  preuve  dans  ce 
livre  de  l'esprit  le  plus  fin,  le  plus  délié.  Il  montre  par  exemple  que  les 
vêtements  sacerdotaux  qui  semblent  ilistinpruer  une  caste,  un  ordre  pri- 
viléjïié  sont  un  lémoi^naije  anonyme  et  irrécusable  de  l'égalité  primi- 
tive des  clercs  et  des  laïcs;  car  ces  vêtements  ne  sont  pas  autre  chose 
que  les  habits  des  ouvriers  et  des  paysans  du  premier  biècle.  Il  a  pris 
soin  de  marquer  dans  la  conclusion  de  la  Préfoce  l'idée  maîtresse  qui  se 
dégage  de  cette  étude  historique  si  ingénieuse  et  si  riche  en  détails  pi- 


Digitized  by  Google 


990 


STANLEY  —  STRASBOURG 


quaiits.  «  PremiiToiiit-nt  co  qui  existait  dans  les  temps  primitifs  de 
l'Eglise  ne  peut  pas  (Hre  condamné  cuiume  incompatiMe  avec  son  es- 
sence dans  les  siècles  postérieurs;  et  secondement  ce  qui  n'existait 
pas  dans  temps  primitifs  ne  peut  pas  être  imposé  comme  indispen- 
sable à  la  vie  de  TEglise.  n  —  Voici  la  liste  des  principaux  oam^ 
de  Stanley:  Zifè  and  Correspondance  of  Arnold,  2  v.:  Sinaî  ani 
Palestine  ;  Lectures  on  the  Hhlnnj  of  the  Jewisk  Church,  3  v.;  Lec- 
tures on  the  Ilfstorj/  of  the  Eastern  Church,  l  v.;  .Sfli/i fCpIstles 
ta  thr  r<u-inth'uins,  |  v.;  Hisloriral  memnritt/s  of  Cantorhuri/.  1  v.; 
Uisfn/  iiul  .Me)nr>rnils  <>f  ]]  estmins/rr  Ahhnj,  1  v.;  Smnons  in  the 
£ast,  1  V.;  Essays  on  questions  of  C'àurch  and  State,  1  v.;  Lectures 
on  the  History  of  ih»  Chureh  ùf  Scotland,  1  v.;  Addrei$0t  ûnd  Set' 
mons  delwered  at  Samt~Andrew%  i  v.;  Addrestes  and  Sermons  deli- 
vered  durintj  n  visit  to  the  limited  States  in  1878, 1  t.;  Memoirs  of 
Edwni'd  and  ^  a f hernie  Stanley.  E.  Fontanês. 

STRASBOURG.  I>e  rôle  que  cette  ville  a  joué  dans  l'histoire  religieuse 
se  lie  étroitement  à  riiistoire  de  la  province  dont  Strasliourjj  est  la  capi- 
tale. Les  événements  principaux  cjui  s'y  rapixtrlcnt  ont  trouvé  leur  place 
dans  l'article  Alsace  et  dans  les  nolic^'s  bio|rrapliiques  de  ses  princi- 
paux théologiens.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  pour  nous  borner  ici  à 
des  indications  purement  bibliographiques  à  Tusage  de  ceuiquivoih 
draient  porter  leur  attention  sur  la  matière.      Nous  nommerons 
d'aliurd  dans  Thistoire  générale  de  l'Alsace  et  de  Strasbourg  les  ouvrages 
de  Laguille,  Histoire  de  la  /jroj'/na' ^/'.l  Asace,  Strasbourg,  1727  ;  Schocp- 
flin,  Ahati'a  illnsfrnfa.  ('«dm.,  I751-(>I,  trad.  par  Uavenez,  Mulhouse, 
IH4îl-r)2.  —  Alsdi/a  diphnndtica,  Mainili.,  1772;  (irandidier,  Hi^tnircde 
l'i'yiise  de  Stniabuury,  177t)-78  i^inachevée).  —  Œucrt's  mrdiies,  Colm., 
IGGo-tiB;  Friese,  Vaterlœnd.  Gesch.  der  Stadt  Strussùurg,  Slrassburg, 
.  i791-180l  ;  Hermann,  Notices  historiques  sur  la  ville  de  Strasbourg,  1817- 
19;  Strobel,  Vatm'lwnd  ,Geseh,  des  Elsasses,  Strassbur^,  1841-48; 
Spach,  Histoire  de  la  Basse-Alsace  rt  de  la  ville  de  Strashourg,  Stras- 
bourg, 1858;  Lorenz-Scherer,  Oeschichte  des  Elsa^ses,  Berlin.  1S71; 
Schwarz,  jïnjml.n'e  Kirchengeschichte  vm  Strasshurg,  Basel,  1877;  (ilôc- 
kler,  Gi-^'-h'irhtf  drs  ffisthums  Struss/jii)  f/,S{Ti\5?>h.,  IS7î)-82.  Vu  le  imn- 
bre  considérable  de  nionograpbies  consacrées  à  des  points  spéciaux  (le 
l'hustoire  de  Strasbourg,  nous  n'en  pourrons  mentionner  que  les  plus 
importantes.  La  plupart  ont  été  publiées  dans  des  revues  seientifiques, 
où  on  les  trouvera  sans  peine,  telles  que  la  Hevue  d'Alsace,  Golmar.  de- 
puis  \H't[)  ,  Alsatia,  1858-1876;  Hevue  catholique,  Strasbourg,  1850-70; 
Huiletin  de  la  Société  pour  la  eonsercation  des  monumenf'<  /li^tori- 
tfues,  Strasbourg,  depuis  IHofi;  A'atholisrhrs  Kirchen-uud  Srli^dhlalt. 
Strassb.,  lHi()-r)7;  Erinh/rlisthes  Kirrhen-und  SchulhlutI ,  Stnissb.. 
IS.'M  i.S.  di'pnis  18o2.  Parmi  les  sources  manuscrites,  (|ui  sont  encore 
très  nombreuses  malgré  la  destruction  des  bibliothèques  de  Strasbourg, 
nous  citerons  avant  tout  les  Archives  communales  de  Strasbourg  (inven- 
taire sommaire  publié  par  M.  Brucker  en  1878),  les  archives  déporte' 
mentales  du  Bas-Rhin  (inventaire  sommaire  publié  par  M.  Spacb,  186$- 
•72,  voyes  ses  Lettres  sur  les  archives,  Strasbourg,  1882)  et  les  Arekiees 
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(le  Saiiif-7'homas  (réportoirc  mss.  rédiuv  par  M.  le  prolV^ssciir  (].  ScImiidtV 
Certains  docuineuts  tirés  de  ces  archives  ont  été  copiés  et  réunis  par  des 
particuliers,  entre  autres  par  M.  Heits  (à  la  bibliothèque  de  TUoiversité); 
d'autres  ont  été  publiés  par  Keatzinger,  Documenii  hUtorigues,  1818,  et 
par  M.  Wiegaud,  Urkundenbuch  àek  StadtStrai$b,  premier  volume,  jus- 
qu'en 1266  (Strassburg,  1879).  La  suite  (treisièmeet  quatorzième  siècles) 
est  sous  presse.  M.  Yircka  publié  le  premier  volume  {Politische  Korres- 
pondenz  (1er  Stadt  Sfrassùurg  im  Zcitaller  der  Hefonuntion,  1517- 
1530'i  de  la       série  qui  renfeiinera  des  pièces  du  seizième  siècle.  — 
Te-MPS  a.ncik.ns  (prcniicr  au  dixièaie  siècle)  :  Chroniques  de  Clnscner  et 
de  Aœnigshufen,  édition  Hegel,  Leipzig,  1870-71  (avec  une  intro- 
duction sur  rbistoire  et  la  constitution  de  Strasbourg ,  des  notes  et 
des  suppléments  sur.  les  ordres  monastiques,  la  cathédrale,  la 
situation  des  juifs);  Reltberg,  Kirchengeschichte  Deutsc/ilands,  Gœtt. 
ISîG  'iM    (inachevé);    Friedrich,    Kirchengeschichte  DeutscklandSt 
liaiiilK  i8G7-Gl). —  MoYKN  AdE.  Onzième-quinzième  siècle.  Flagellants: 
Schni  eifans,  le  grand   pèlerinage   des  Klagellants.  (Revue  d'Alsace, 
18;<7.  i*^""  vol.,  p.  87).  —  Sectes  panthéistes,  Ainis  de  Dieu,  I)i>rt<'urs 
mi/stiques:  les  travaux  qui  s'y  rapportent  et  parmi  lesquels  ceux  de  M. 
le  professeur  Sehmidt  brillent  au  premier  rang,  sont  soigneusement 
énumérés  dans  les  ouvrages  de  M.  Jundt,  relatifs  au  même  sujet  ;  /'an- 
théitme  populaire t  Paris,  1875.  pages  37,  57.  Les  amis  de  Dieu,  Paris, 
1879,  [>ages  i-6.  —  Sectes  vaudoises  fit  hussites  :  lloehrich,  die  Winke- 
1er  in  Strassburg,  (Milthcilungen  aus  dcr  Gesch.  îles  ev.  Kirclie  des 
Els.,  1855,  vol.  1,  p.  3  et  suiv.);  Jung,  Friedrich  Iteiser.  nlaus  Timotheus, 
Strassburg,  1822,  vol.  2,   p.  37  et  suiv.).  — '  Ordn  s  /nnnristiiiues  : 
Schweighaîuser,  Trifulium  seraphicum,  (mss  de  la  collection  lleitz,  à 
la  bibliothèque  de  l'Université).  Stoffel,  Gesehkhte  der  21  wirklkh  in 
unserm  £hast  beslekenden  religiœsen  Orden,  Colm.,  1860;  G.  Sehmidt, 
Les  dominicains  de  Strasbourg .  (Revue  d'Alsace,  1854,  p.  241  et  ss.}. 
Nutice  sur  le  couvent  et  C église  des  dominicains  de  Strasbourg,  1876,— 
I/>sf(nre  du  ch<tpitre  de  Saint-Tliomns  pendant  le  moyen  ihjc,  Strasbourg, 
1800.  —  Citons  encore  du  même  auteur  :  Histoire  littéraire  de  l'Alsace 
à  la  /in  du  (juatorzii'ine  et  au  commencement  du  quinzieuie  sierfr,  Paris, 
1871).  —  Seizièjue  sikclk.  Outre  les  archives  des  villes  de  Strasbourg,  celles 
des  villes  de  Bàle,  Ziirich,  Berne  et  autres,  renferment  des  documents 
.nombreux  sur  cette  période.  M.  le  professeur  Bauni  a  copié  et  réuni 
près  de  3y000  pièces  dans  les  22  volumes  de  son  Tàesaurut  epùtolieu* 
reformatorum  n/saticirum  (maintenant  à  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité). Les  écrits  des  réforu^iteurs  de  Strasbourg  ainsi  que  ceux  de  Luther, 
MélaïK'hthnii,  Zwini^le.  OEcolampade,  Calvin,  les  chroniques  strasbour- 
geoises  telles  (|ue  celle  d'Jmlin,  publiée  par  11.  Heuss.  Cidmar,  1875, 
et  les  innombrables  pamphlets  du  temps  fournissent  égalemeut  des  ma- 
tériaux précieux.  Les  principaux  historiens  de  la  réforme  à  Strasboui|f 
sont:  Jung;  Bcitràge  zu  der  Cfesch,  der  Ref.^  Strassburg,  1830;  Roeh- 
rich,  Ge»eh,derRefJm  Eletusvndbet,  in  Strtusburg,  Strassburg,  1830- 
32;  Bussière,  Histoire  de  l'établis$ement  du  protestantisme  à  Stras- 
bourg 1856;  —  Hittoire  du  développement  du  protettantisme  à  Stra$b. 
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et  en  Alsace,  {So9;  Baum,  Capito  imd  liuizer,  Elberfeld,  1860;  Ralhge- 
ber,  Slras&burg  im  16  Ja/irh,  Stuttgart,  1871.  Consultez  aus:i  leshil- 
toires  générales  de  l'Eglise  et  les  biogruphies  des  réformateurs.  ~  Set' 
tes  :  Rœhrich,  Zur  GetehiehiederStrassburgitehen  Wiedertmfer,  183S; 

Clemens  Zieglrr,  1H57  ;  llaulli,  Les  anabaptistes  à  Strasb.,  1860.  — Hù- 
toi re polit ique :Ho\\nmd('v ,  Strassb.  im  schmalkaldischen  Kriege.  Strassb., 
1881  ;  U.  Hpn>s.  dir  liesrln  t'ihuïirf  dos  hhrhœfh'rhen  Krieges  anno  1392, 
Stra?sl>iii  j^%  1878.  —  Deuxirme  moitié  du  seizième  siècle.  Trensz,  l'i:''/''''* 
de  Strasbourg  sous  Murùach,  Strasb.,  1857;  Ihme,  die  inuereu  Zn^- 
lœnde  der  ev.  luth.  Kirclie  zu  Strassb,  (Zcitschriillur  luth.  Théologie 
1872);  A.  Schweizer,  die,  prot.  Cenfratdogmen^  I;  G.  Schmidt,  Jean 
Sturm,  Strasbourg,  1855.  —  Cuite  et  ditciplme  :  Herremchneider,  Im 
Utwrgie  de  Strasbourg,  1853;  Roebricb,  Strassburgiscbe  Kirchenori' 
nungen,  (.Mittbeill,  p.  183  et  s.),  unserealten  Gesaugbûcher,  (p.  392  et 
s  );  Uillelmeyer,  die  evnng.  Kirclimlieder  Dichter  des  Eisasses.  (Beit. 
zu  don  Ihoul.  Wissonscliatten,  lena.  18oi,p.  137  et  s/  — li' g  lise  de  lan- 
gue fraticaise  :  {iniW  (irsch.  (h'r  réf.  Ijemriiuli'  von  Strassùurg,  1834; 
Mader,  Aotice  hislorifjuc  sur  la  paroisse  réformée  de  Strasbourg,  1853; 
H.  Reuss,  Pierre  ByuUy^  Strasbourg,  1879;  Notes  pour  sertir  i  l'kà- 
toire  de  VégHse  française  de  Strasbourg,  1880.  —  Dix-SEPnèiiE  et  du- 
HumèMB  SIÈCLES.  A  défaut  de  travaux  d'ensemble,  nous  renverronssiix 
œuvres  des  théoloj:;iens  de  l'époque  (Jean  Schmidt,  Dannbauer,  Dorseh, 
Seb.  Schmidt,  liebel),  ainsi  qu'aux  écrits  d-j  coiilroversc  (entre  Weiss- 
lin^^er  et  Malsch,  Scheiïmacher  et  Plaff,  entre  le  couvent  cccl^sia-tiqiie 
et  les  piélistes.  surtout  llaui:,  Zeugniss  drr  lAehr,  etc..  1708  et  n>'r«ht 
von  der  pietistischeu  Itrudcrschaft,  1700).  ^'oyez  aussi  C.  Sclnnidl,  .tfe- 
iRO^  d'un  jésuite  pour  U  eonvershn  de  ïa  ville  de  Strasbourg  en  1686* 
Paris,  1854;  Dès,  La  réunion  des  protestants  de  Strasbourg  à  CEglitt 
en  1687;  Recueil  des  édits,  arrêts  du  conseil  souverain  d'Alsace  (1647- 
1770);  /tecueil  if  ordonnances  du  roi  (1G57-1758),  Golmar;  Boegosr, 
Htude  historique  sur  l Eglise  protestante  de  Strai^bourg  considérée  dans 
ses  rapports  arec  r Eglise  catholique,  1G81-1727,  Slrashoiirir.  1851; 
Koelu'icii,  die  Jt-sitilcn  vnd  die  Kapuziner  (Mitllieil  II.  p.  180  et  S.),</«V 
Strassburg.  Kirclie  in  der  Mitte  des  17  tend  und  des  18  ten  Jahr.  [ibid, 
p.  251  et  s.,  288  b.  et  s.)  ;  die  Anfœnge  der  neucn  zeit  in  der  Strassturg, 
^trcAe  (MUtheil  IIl,Slrassb.,1881,p.365ets.);W.HorQing,  Beitrxges» 
Kirckengesch  des  Fis,  vom  16-18  Jahrh,  Strasb.,  1881.  — R6voLimo.s  : 
(Mat'der)Gieseler,//ro^\s7.  Kirche  in  Frankreich  von  1787*1846,  Leipng. 
18i8;  Blivtler  der  IHessig  Sti/lung,  1847-50;  Documents  pour  servir  H 
l'hisfiiirr  religif'use  en  Alsarf  jxndanl  la  Ité^lution ,  Mulhouse,  1859; 
Wintt-rer,  la  persécution  rnUgicus''  en  Alsace,  Hixh.,  187(5;  Frayliier, 
Histoire  du  clergé  catholique  dWhacc  avant  ^  pendant  et  après  la  grande 
révolution,  Golmar,  1877  ;  Schickelc,  Etat  de  VEglise  d'Alsace  avant  le 
révolution,  Golmar,  1877.  —  Dix-NEUVi&HE  SIÈCLE  :  Le  futur  historien 
aura  à  chereberles  éléments  d'un  tableau  de  cette  épo<(ae  dans  les  pu- 
blications périodiques,  les  nécrologues  et  oraisons  funèbres,  dans  les 
biographies  (de  Blessig.  par  Fritz,  1818,  de  Bruch,  par  Gerold,  1871. 
de  Bauiu,  par  Malhiide  Baum,  1880,  et  autres),  dans  les  rapports  des 
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sociétés  religieuses  et  dans  les  centaines  de  broehures  polémiques  échan- 
gées tant  entre  catiioliqucs  et  protestants  qn'entre  les  différents  partis  de 

l'église  protestante.  On  trouvera  dos  notices  sur  presque  tous  les  pasteurs 
alsaciens  et  leur  conteniporiiins  activité  littéraire  dans  la  Z>enA'5c//;7/>  rfor 
th»^oL  Gesellsc/uift  zu  Strasshnr;/,  \H~2H-[X1H.  —  Pour  le  mouvemrnf  tht'o- 
lof/ù/ue  f'f  lua  n/ffiirçs  c'rc/''s(ri<tl>/u>'s,  consultez  1<'>  litntnege  zit  drutheo- 
log.  WissenschafteHy  1851-55;  les  rapports  de  la  coni'érence  pastorale 
(Archiv,  i843et8uiv.);  la  Reoue  de  théologie,  1850-1869;  Ia/?eoite  Chré- 
tienne^  depuis  1854  ;  le  recueil  officiel  des  actes  du  Directoire,  ^depuis- 
1840  et  les  journaux  religieux,  Somtagsàlatt,  Kirckenbote,  Fri-densbote, 
Prof/rh  n'hf/it'iix.  Lien,  Témoignage,  etc.  Citons 'encore  Spac  h,  Œuvres 
choisies  et  Modenw  Kult urzwil n'ndi'  im  Klsnss,  1873.  —  /:gfisf:s  (If  Stmsb, 
Strohel,  Alt  S/ -Peter,  Edel,  die  ^^eue  Kirche,   18i>5;  Kopp, 

Murkhlicke  fiuf  die  f]fsr/i,  drr  \f  n>'n  Kirr/ir,  1872;  Heineniann,  Sancf^ 
Aurelien,,  1805;  Lanil»>,  Jnn'j  Sniirt-I*rt'-r,  185i;  lleilz,  die  Sdurt- 
Thomas  Kin/tr,  1841;  Schnce^^an?,  //(■'/lise  de  Samt-7^homas,  \H'i2\ 
Roehrich,  Sanct-U'ilhehn,  1850.  —  La  liste  des  ouvrages  s'occupant  de 
la  cathédrale  se  trouve  à  Tart.  Mûnster,  dans  Krauss  :  Kunstund  Alter- 
thum  in  £lsass-Lothr,t  Strassburg,  1876.  —  Fondations  de  Saint^Tluh 
mas  et  séminaire  protestant:  liste  des  brochures  dans  le  catalogue  de  la 
collection  Heitz.  par  R  Reuss,  Strasbourg,  1868.  — Collège  Saint-Chtil' 
laume:  Roehrich,  das  Studiensiifl,  Sanrt-U'ilhelm.  (Mittheil.  II,  p  11 
et  suiv.) —  Ogninase  prolestant:  Strobel,  Histoire  du  fii/mnaae,  1838; 
lîoefjTiier.  relation  des  stdennitrs  df  ht  tmisii-me  fête  si'rubiirc  du  Gym- 
nase, 1838;  Jundt,  die  di  fiiunt/sr/irn  An/pi/trungen  ini  GijinudStum, 
18HI  :  H.  Ueuss,  les  collofjiies  sro/nu  fs  au  ;/>////nase  /froteslaut,  1881.  — 
Université  et  faculté  de  théologie  protestante  :  Chéruel,  l'ancienne  uni- 
versité et  r  académie  moderne,  Strasbourg,  1866;  Schricker,  Zur  Gesch, 
der  Univ,,  Strassburg,  1872;  R.  Reuss,  les  statuts  de  l'ancienne  uni- 
versité, i91Z;  Rathgeber»  Statuta  uniuersitatiSf  1874;  Lichtenberger, 
ta  faridtéde  théologie  de  Strnslhinrg,  Paris,  1875.  — Erichson,  Denks^ 
ehrift  der  thenl.  Studentenverbindung  Wilkemitnna  z'/  Strassb,,  1882. 
—  Ifi//liotlfè(/nf's  :  (Junp:\  Xofice  sur  Corigine  des  bUdiotheques  ptihli- 
f/ffcs,  18H;  il.  Ueuss,  h's  hihU'itlièfpics  puhliqves  de  Stru'ilKmrg,  Paris, 
1871  ;  Uatli'^^fd)er,  die  /landsc/tr/fl lichen  Seh.rtz''  der  frùlieren  Strass- 
fjurtjcr  Stadthihliolheh .  IHTC);  Hottinger,  à'ia  Kaiserliehe  Unieersitirts- 
uud  LandesbiOliolhek,  1875.  —  Art  religieux:  Krauss,  Kunst  und 
Alt/ierthum  m  Els-Loth,  art.  Strassburg;  Woltinann,  Gesch.  der 
deutschen  Kunst  im  Elsass^  Leipzig,  1876;  Ménard,  VArt  en  Alsace- 
Lorraine,  Paris,  1876;  Gérard,  les  artistes  de  t  Alsace  pendant  le  moyen 
âffc^  Golmar,  1872.  —  Musique  :  ho\)%\.9m,Beitrxge  zur  Gi'neh.  derMusik 
iifi  /ifsass  und  hesonders  in  Strasshur;/ ,  18'i0;  .\rî.  dans  le  vol.  3  et  7  de 
A.rcfiiv  der  StrasOurger  Past.  Aonf.  —  t\,ufuni''^.  'ioporstitionfi,  h- 
gendrs  :  Std'l».  r.  dieSogmi        misasses,  St-d.illeu.  1N51  ;  Sngenhurh ^ 
Strasl»-.  IS4-':  et  surtout  YAhalia.  —  Sodrtrs  ndi'i'n'u^v-i  :  les  rapports 
de  I.i  Six  ifté  biblique:  lîoegner,  A'ffrze  Geschiehte  der  Jjibih/psrllscltaft, 
18I0-18(i(i;  de  la  <Sof<t'/e  evangèlique,  depuis  1840, — d' h'vangélisation 
ile[uiis  1844;  des  Missions  Missions  freund,  depuis  1837. —  De  VUnion 
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évangtllqur  libcra/r,  «lopuis  iHld,  etc.  -  Ct  ucres  df  hh'iifnhnme  : 
Rpboul,  f^aujin-istiii-  i-t  Ijii'itfnisanre  dans /f  /ir/s- SlraslHiui  ;:.  lïC>8; 
llackeuschmidl,  Annutli  tind  Bannherziykeil  imJil5ass,Slrii:^bh..  1880; 
(Ue  Neuhofanstalty  1850  ;  R.  Reuss,  CBuwe  de  bienfaisance  pour  /et 
pauvret  honteux  protestants,  1780-1880;  voirie  KireAenkalender  fèr 
Els-Lothy  Strassb.,  1873  et  suiv.  —  Sectes  :  voir  la  note  à  l'art.  Elsass- 
Lothr,  dans  \a  Heal-L^nri/clopœdic  furprot.  TheoL  und  K'trcfw  àii^\\enxi% 
et  Plilt.  —  Juifs:  Fischer,  tStiide  sur  C histoirr  de?!  Juifs  dans  lus  (rrres 
de  l'rrrf  fir  dr  S'f>  ashourff,,ÎAetZf  1867,  et  autres  oiivragrs  mrniioimés 
dans  l.>  '  '/('i/nt/iif'  Jleitz.  A.  EnicnsoN. 

SURNATUREL  (Le).— Qu  cst-ce  que  le  surnaturel  ?L'AcJidéniie  trançaise 
déflnit  le  surnaturel  «  ce  qui  est  au-dessus  des  forces  de  la  nature;  • 
et  elle  définit  la  nature  m  Tuniversalité  des  choses  créées.  »  Il  résulterait 
de  ces  définitions  que  Dieu  seul  est  surnaturel,  et  seul  peut  accomplir 
des  actes  surnaturels.  A  une  condition  cependant,  c'est  que  Dieu  soit 
distinct  de  la  nature.  Supposez,  en  effet,  que  Dieu  ne  diffère  du  monde 
que  coninip  Tôtre  en  soi  diffère  de  ses  manifestations  ou  l'idral  île  la 
réalité  ;  su|»{)o<f'7.  que  les  choses  dites  créées  ne  soient  qur  1»  >  uunles 
d'agir  ou  d  exister  de  la  divinité  ;  que  la  wa/ura //a/w/  a/f/ et  la  «a/wro 
naturans  ne  forment  qu'une  seule  et  même  substance,  sous  deux  as- 
pects opposés,  mais  inséparablement  unis  ;  enfin,  supposez  un  fMin> 
théisme  quelconque,  et  le  surnaturel  est  tout  simplement  Tabsurde  et 
l'impossible  :  c'est  surdi'jîn  qu'il  faudrait  dire  alors.  Ou  supposes 
seulement  que  Dieu  agisse  tdiijours  nécessairement,  qu'un  déterminisme 
absolu  gouverne  éfernellcnient  son  être  et  son  activité,  Dieu  n'est  plu? 
en  vérité  qu'iiiit:  înrcc  de  la  nature,  la  prcrnirn»  de  toutes,  la  force  iioi- 
verselle  qui  eoiiii)ien<l  touti^s  les  autres,  dont  toutes  les  autres  sortent 
par  une  évolution  nécessaire  ;  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  lui  attribuer 
une  intelligence  et  une  volonté  conscientes  ni  pour  le  distinguer  de  la 
nature  où  tout  son  être  s*épuise,  où  toute  son  activité  se  verse  et  s^en^ 
forme*  Nous  retombons  dans  le  panthéisme,  et  le  surnaturel  est  encore 
l'absurde  et  l'impossible,  parce  qu'il  serait  le  surdiinn.  — Or,  Dieu 
n'est  réellement  distinct  de  la  nature  que  s'il  est  personnel,  c'est-à-dire 
s'il  possède  une  volonté  intelligente  et  consciente,  c'est-à-dire  encore, 
s'il  est  libre.  La  lilierté  est  la  eondition  première  du  surnaturel.  A  \c 
bien  entendre,  elle  est  elle-même  le  surnaturel.  !Nous  délinirious  volon- 
tiers la  nature,  Tensemble  des  choses  et  des  êtres,  enchaînés  les  uns  aux 
autres,  enchaînés  en  eux-mêmes  par  les  liens  d'une  causalité  néces- 
saire; ou,  si  Ton  veut>  l'ensemble  des  choses  ^t  des  êtres  dont  le  déve- 
loppement est  tout  entier  et  nécessairement  déterminé  par  l'action  des 
forces  qui  agissent  en  eux  et  sur  eux.  Ainsi  entendue,  la  nature  est  le 
domaine  du  déterminisme,  et  le  surnaturel  est  le  domaine  de  la  iilit  rté. 
(Ju'on  veuille  bien  le  reuianjucr  :  le  surnaturel  ne  supprime  pa<.  ne  nie 
pas  la  nature;  ce  serait  se  supprimer,  se  nier  soi-même  ;  pour  qu  il  y 
ait  quelque  chose  de  surnaturel,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui 
soit  naturel.  Les  partisans  du  surnaturel  ont  cru  quelquefois  utile, 
pour  le  défendre,  de  mettre  en  question  la  réalité  des  lois  qui  régissent 
les  forces  de  la  nature;  ils  ont  fait  remarquer  que  ces  lois  n'étaient  après 
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tout  que  des  généralisaliuns  de  rcxpéri»'ncp,  des  altstractions,  par  con- 
séquent, des  créations  de  l'esprit  buuiaiu  auxquelles  rien  dans  le  monde 
réel  ne  répondait  exactement;  ils  ont  parlé  de  la  contingence,  de 
rélastidté,  de  la  variabilité  de  ces  lois.  Ce  sont  là  des  considérations  qui 
ne  peuvent  avoir  d'autre  effet  que  de  (  oniproinettre  la  cause  du  suma- 
turei  auprès  de  nos  couteniporains,  de  plus  en  plus  convaincus  de  la  fixité 
des  lois  de  la  nature.  Non.  le  déterminisme  rb^no  dans  la  natiirp,  et  la 
scienco  a  raison  de  le  constater  et  de  le  proclanirr.  Mais,  la  nature 
n'est  pas  tout  l'tHre  ;  elle  n'est  (ju'uu  degré  inférieur  de  IVtre  :  il  \  a  au- 
dessusd'elle  le  monde  de  la  liberté,  le  monde  desétresqui  se  connaissent 
et  se  possèdent,  qui  ne  sont  pas  seulement  déterminés,  mais  qui  se  dé- 
terminent. A.  ce  point  de  vue,  Dieu  n*est  pas  le  seul  être  surnaturel. 
Toutes  les  créatures  auxquelles  il  a  donné  la  liberté  sont  rendues,  par 
ce  don  glorieux,  supérieures  ù  la  nature,  et  peuvent  être  appelées,  elles 
aussi,  en  un  sens,  surnaturelles.  L'homme,  par  tout  un  côté  de  son 
être,  par  celui  où  il  est  placé  sous  le  gouvernement  des  forces  phvsi- 
ques,chimi(iues.  l)liysiologi(}ues,  etc,  appartient  à  la  nature;  mais, en  tant 
que  se  gouveruant  lui-même,  disposant  de  sa  personne,  disposant 
de  la  nature  eu  vue  de  ses  desseins,  il  appartient  au  monde  surnaturti. 
La  créature  libre  avec  le  Dieu  personnel,  d'un  côté,  et  le  surnaturel,  de 
l'autre,  sont  des  affirmations  étroitement  solidaires.  Qui  admet  les  pre- 
mières devra  logiquement  admettre  la  troisième;  qui  nie  celle-ci  ne 
pourra  maintenir  les  deux  premières  qu'au  prix  d'une  flagrante  incon- 
séquence. —  Cela  ressortira  avec  plus  de  clarté  de  ce  qui  nous  reste  à  dire 
du  témoignage  île  la  conscience  morale  et  de  la  conscience  religieuse. 
Nous  ne  rappelleroiis  pas  comment  la  conscience  morale  postule  avec 
l'autorité  absolue  qui  est  la  sienne,  la  liberté  de  l'homme  et  la  person- 
nalité de  Dieu,  c'est-à-dire  l'existence  d'un  monde  surnaturel.  Nous 
voulons  seulement  faire  remarquer  que,  posant  comme  un  axiôme  la 
valeur  souveraine  du  bien,  la  conscience  morale  affirme  par  là  mêmiB 
que  toutes  choses  n'existent  que  pour  servir  à  la  réalisation  du  bien. 
Or,  le  bien  ne  pouvant,  toujours  d'après  la  conscience  morale,  (Mre 
réalisé  que  par  la  liberté,  il  faut  qu'une  place  ait  été  réservée  à  cette 
dernière,  au  sein  du  déterminisme  de  la  nature.  11  suit  de  là  que 
riiomme,  eu  sa  qualité  d'être  moral,  c'est-à-dire  appelé  à  réaliser  le 
bien,  est  supérieur  à  la  nature  ;  il  né  doit  pas  se  laisser  déterminer 
absolument  par  elle;  il  doit  se  déterminer  et  même  la  déterminer,  dans 
la  mesure  où  le  triomphe  du  bien  l'exige.  Voilà  l'idéal.  L'homme  réel  ne 
répond  pas  complètement  à  cette  souveraineté  que  lui  propose,  que  lui 
impose  sa  conscience  îiiorale.  Il  y  répond  si  peu  et  il  consent  si  aisé- 
nnuità  se  laisser  asservir,  que  c'est  une  (|uestion  fort  débattue  de  savoir 
s'il  est  libre  en  fait.  Ceux-là  mêmes  (jui  affirment  avec  le  plus  de  réso- 
lution qu'il  l  est,  sont  contraints  de  confesser  que  sa  liberté  est  toute 
enveloppée,  toute  pénétrée  de  nécessité.  Pour  triompher  de  la  nature 
mauvaise  qui  est  devenue  la  sienne,  pour  recouvrer  et  réaliser  saliberté, 
l'homme  sent  le  besoin  d'un  secours  supérieur.  Ainsi,  de  quelque  côté  ■ 
que  l'on  envisage  la  question,  la  conscience  morale  postule  ou  suppose  le 
surnaturel.  —  La  conscience  religieuse  le  kit  avec  encore  plus  d'éclat. 
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Qu'est-ce  que  la  religion  ?  C'est,  tlit-on  couramment,  l  uniou  de  riiomiue 
avec  Dieu.  Mais,  suivant  les  uns,  Thomme  est  passif  dans  cette  union; 
suivant  d'autres,  c*est  Dieu.  Les  premiers  entendent  la  religion  d'une 
détermination  imprimée  par  Dieu  à  rhomnic  tout  entier  qui  ne  lait  que 
la  subir  ;  les  seconds  entendent  la  religion  d'une  aspiration,  d'un  mou- 
venientdr  riiomme  vers  un  Dieu  immohile  qui  sclaisse  approcher,  con- 
teinitler.  adcirer.  Ces  Tarons  (i'eulen<lrt'  la  reli-^rioii  sont,  l'une  aussi  bien 
que  l  autre,  des  j)niduils  de  la  réflexion  «les  piiilosophes  ou  «les  tht^oln- 
giens.  L'iiuniauilé  n'a  jamais  compris  de  la  sorte  ses  rapports  avec  la 
divinité.  Nulle  part  et  à  aucune  époque,  elle  n'a  cru  et  pratiqué  une 
religion  qui  n'admit  pas  tout  à  la  fois  une  action  de  Dieu  sur  Thomme 
et  une  action  de  Thomme  sur  Dieu,  qui  ne  fût  pas  un  échange  réciproque 
entre  les  deux,  un  donner  et  un  recevoir  mutuels.  Ce  qui  réalise  donc  le 
rîipport  essentiel  enlre  l'homme  et  Dieu,  c'est  la  liberté,  et  le  suriiatiirel. 
dans  le  sens  lartre  où  ium<  l'avons  défini,  est  comme  l'élément  où  se 
meuvent  l'àme  liuiiiaiiie  et  IVsijril  divin,  vivant  l'un  dans  l'autre,  l'un 
pour  l'autre.  —  Cette  nécu^^ilé  du  surnaturel,  pour  qu'il  y  ail  rt-ligiou, 
devient  encore  plus  évidente,  quand  on  considère  l'homme  tel  qu'il  est  en 
réalité,  et  quand  on  le  met  en  présence  de  cette  Vie  supérieure  dont  il 
porte  en  lui-même  l'idée  et  le  besoin.  L'homme  se  sent  séparé  de  l'être 
infini  par  son  ignorance,  par  sa  culpabilité  et  par  son  asservissement  au 
mal.  Il  faut  que  ces  trois  obstacles  soient  enlevés  pour  qu'il  soit  capable 
de  s'unir  avec  Dieu.  Or,  Dieu  seul  peut  se  faire  connaître  à  rhoinino; 
Dieu  seul  [x'ul  assurer  le  pardon  ;  et  seul  aussi,  il  peut  afTranehirdii  mal 
et  réjxénérer.  Toutes  ces  actions  sont  des  interventions  por-itivcs  la 
liberté  diviue  dans  le  cours  de  la  nature  et  dans  la  vie  de  l'individu.  Ce 
sont  des  actions  surnaturelles.  Vue  par  ce  côté,  la  religion  peut  être 
définie  le  recours  de  la  misère  humaine  à  la  pitié  divine,  et  la  présuppo- 
sition fondamentale^  la  condition  même  de  son  existence  est  la  foi  au  se- 
colirs  divin,  c'est-à-dire  la  foi  au  surnaturel.  On  sait  le  rôle  que  joue  la 
prière  dans  toutes  les  religions  ;  elle  est,  dans  toutes,  la  manifestation  la 
plus  autlu  ntique et  l'exereiee  je  plus  nécessaire  delà  piété.  Or.  tlli'ii"e?t 
rien  si  ell<'  n't  st  pas  une  aetiou  de  l'Iionnue  sur  Dieu,  provo'|uaiil  une 
action  de  Dieu  sur  l'homme  (voir  l'art,  prière].  Aussi  bien  c'est  un  fait 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  religion  sans  surnaturel,  comme  il  n'y  en  a  pas  eu 
sans  prière.  Chose  étrange:  on  a  prétendu  tirer  de  là  un  argument 
contre  le  surnaturel.  On  pourrait  tout  aussi  bien  conclure  de  l'existence 
d'une  multitude  de  fausses  religions,  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir  une  de 
vraie.  N'esl-il  pas  manifeste,  au  contraire,  que  c'est  parce  que  la  nécess  ité 
de  la  relijjinnet  celle  du  surnaturel  sont  l'une  et  l'autre  fondé<>s  ilan?  U 
nature  humaine,  (|ue  partout  les  hommes  ont  eu  des  religions  nièiue 
erronées,  et  ont  cru  à  un  surnaturel,  inéiiie  absurde  et  confruuvé?  — 
Commec'est  surtout  dans  le  domaine  rolij^i  ii\  que  la  question  du  sur- 
naturel est  posée,  ce  terme  a  été  réservé  pour  désigner  le  surnaturel  ^ 
vin,  c'est  dans  ce  sens  restreint  et  spécial  que  nous  l'emploierons  dé90^ 
mais  dans  cet  article.  —  Dans  le  christianisme,  le  rôle  du  surnaturel  est 
considérable  et  caractéristitjuc.  II  ne  s'y  présente  pas  comme  une  a<l- 
dition  accessoire,  comme  un  ornement  ou  comme  une  preuve.  Le  suraa- 
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turel,  dans  TEvangile,  c'est  l'Evangile  même.  Tout  entier,  celui-ci  est 
une  intervention  de  Dieu  pour  affranchir  l'hommecaptif  du  péclu'  t  |  >ur 
le  créer  à  nouveau,  une  rntreprisede  Dieu  pour  rompre  le  fatal  enclial- 
noîiifiit  du  mal  et  lui  siihstitiier  l'iifuroiiso  solidarité  du  bien.  Christ  en 
qui  il  se  résume  est,  si  l'on  peut  ainsi  |iarl<T.  le  surnaturel  incarné,  Dieu 
fait  homme.  Supprimer  le  surnaturel  dans  l'Evangile,  ce  n'est  donc  pas 
se  débarrasser  de  quelques  pièces  surajoutées,  de  quelques  superfétations 
gênantes,  enfin  de  quelques  parties  extérieures  dont  il  puisse  se  passer; 
c'est  supprimer  sa  substance  même,  ce  qui  le  fait  être  une  action  secou- 
rable  de  Dieu,  c'est-à-dire  justement  ce  qui  Ta  fait  appeler  Evangile. 
—  Le  surnaturel  se  traduit,  se  rend  visible  et  palpable  par  des  actes  sur* 
naturels  qu'on  appelle  miraclès.  L'idée  du  miracle  est  plus  étmite  que 
colle  du  surnaturel.  Elle  s'attache  à  d^s  actes  particuliers,  tandis  que 
l'id.'e  du  surnaturel  couiprend,  dans  sa  généralité,  le  Dieu  personnel, 
les  êtres  libres  formés  à  son  image,  tout  un  monde  aussi  nmltiple  et 
aussicomplc.xe  que  l'univers  matériel  qui  resplendit  à  nos  regards.  Le 
miracle  est  une  des  manifestations  du  surnaturel  ;  nous  le  définirions  to 
lontlers  une  action  spéciale  de  Dieu. — On  distingue  les  miracles  spirituels 
et  les  miracles  matériels.  Les  premiers  constituent  le  fond  même  de  toute 
vie  religieuse.  C'est  d'eux  que  nous  parlions  quand  nous  rappelions 
tout  à  l'heure  cet  échan;j;e  incessant  ([ui  s'établit  entre  l  àme  pieuse  et 
Son  Dieu  :  la  conversion,  l'assurance  du  pardon,  la  victoire  sur  la  ten- 
tation, la  réalisation  <lubien  à  tous  ses  degrés  et  sous  toutes  ses  l'ormes, 
la  communion  avec  Dieu,riDteliigeace  de  sa  parole  et  de  sa  pensée  ne 
se  produisent  pas  sans  une  intervention  spéciale  et  efléctive  de  Dieu. 
Ce  sont  des  miracles  spirituels  qu*  on  a  pu  appeler  les  miracles  perma- 
nents. Ils  se  répètent  et  se  renouvellent  sans  s^épuiser  dans  toute  dme 
vraiment  religieuse.  On  pourrait  aussi  les  appeler  miracles  nécessaires, 
parce  qu'il  ne  saurait  y  avoir,  sans  eux,  de  coniiniinion  réelle  avec  Dieu. 
Contt  ster  la  [)o-sibilité  ou  la  réalité  de  ces  niirarles  reviendrait  à  con- 
tester la  possibilité  ou  la  réalité  de  toute  religion  vivante.  On  ne  peut  du 
reste  les  démontrer  à  autrui  :  ils  sont  affaire  de  fui  et  d'expérience  in- 
dividuelle. Nous  rangeons  dans  la  catégorie  des  miracles  spirituels  les 
fiiits  d'tn«piVa/îon(voir  ce  mot).  Us  se  distinguent  de  ceux  dont  nous  ve- 
nons déparier  par  b  ur  de<;ré,  mais  non  par  leur  nature;  ils  s'en  dis- 
tinguent aussi  par  leur  finalité  :  ilsont  en  vue,  non  plus  seulement,  le 
développement  de  la  vie  spirituelle  d'un  individu,  mais  celui  de  la  ré- 
vélaliiui  divine  dans  le  inonde;  ils  font  de  celui  en  (jui  ils  s'opèrent  un 
orgaiu;  spécial  de  Dieu  parmi  les  hommes.  —  Les  miracles  matériels  ou 
extérieurs  s'accomplissent  dans  le  monde  visible,  sur  la  matière  organi- 
sée ou  inorganisée.  Ds  sont  nombreux  dans  les  documents  de  la  révé- 
lation chrétienne,  et  s'y  présentent  sous  des  formes  diverses  :  guérisons 
de  malades,  multiplication  de  pains,  résurrection  de  morts,  etc.  On  ne 
saurait  soutenir  que  ces  miracles  soient  nécessaires  à  la  vie  religieuse 
au  môme  degré  que  les  premiers,  ni  qu'ils  doivent  se  répéter  constam- 
ment et  en  ton!  V\cn.  Le  niot  de  miracle,  tout  seul,  désigne  ordinaire- 
ment les  miraelos  extérieurs,  •>(  c'est  surtout  au  sujet  de  ces  miracles- 
là  que  s'est  engagée  une  controverse  déjà  ancienne  et  qui  n'est  pas  près 
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de  finir  :  on  conteste  à  la  fois  leur  réalité  et  leur  possibilité.  —  Ia  pie- 
mière  chose  à  faire  dans  cette  discussion,  c'est  de  marquer  nettement  le 
caractère  des  miracles  dont  il  est  question.  Il  ne  s*agtt  pas  detoote 
espèce  do  faits  surnaturrU  '|u'od  pourrait  imaginer  ou  dont  on  pouniit 
recueillir  la  description  dans  los  diverses  reli;.;ions  ol  dans  les  diverses 
li^pendef;  drs  penplos.  Il  s'agit  des  niiraclos  chrétiens.  Or,  quelle  e?t 
l'idôe  que  nous  donnent  du  miracle  les  documents  évan^'éliques  qui 
nous  ont  (  oiiscrvé  les  récits  de  ces  laits  extraordinairt-s  ?  Nous  y  ren- 
controns toujours  le  miracle  rattaché  au  plan  divin  de  la  rédemption  et 
accompli  par  un  homme  (ou  un  ange)  employé  à  ce  grand  ouvrage.  Il  est 
mi  que  la  rédemption  est  avant  tout  une  œuvre  spirituelle.  Mais,  ainsi 
que  le  foit  remarquer  Rothe,  Dieu  ne  veut  pas  agir  magiquement  sur 
Tàme  humaine,  ce  qui  serait  détruire  son  caractère  moral  et  la  &iie 
descendre  de  la  dignité  de  personne  à  la  condition  inférieure  de  chose; 
il  prend  donc  un  détour  et  passe  par  le  monde  extérieur  pour  pénétrer  i 
jnsqn'fi  l'esprit.  Il  accomplit  <los  actes  extraordinaires,  qui  apparaissant 
coiuuie  étant  en  drliors  cl  au-des-ius  du  cours  naturel  des  choses,  qui  ' 
ne  peuvent  s'expliquer  par  le  seul  Innctioiinement  des  forces  d  drs  lois 
de  la  nature,  qui  ne  peuvent  se  comprcnJrequc  par  l  intervention  d'une 
puissance  supérieure.  De  tels  faits  éveillent  l'attention,  provoqueutla 
réflexion,  placent  vivement  ceux  qui  en  sont  témoins  en  présence  du  Dieu 
Tout-Puissant.  —  Si  le  miracle  se  bornait  à  révéler  la  toute  puissance 
de  Dieu,  il  aurait  un  caractère  peu  moral  et  peu  religieux  :  la  convictioa 
que  Dieu  possède  tui  pouvoir  sans  limite  et  peut  faire  ce  qu*il  lui  plaît, 
n'a  rien  de  très  relevé  ni  de  très  sanctifiant.  Mais  toujours  le  miracle 
révèle  en  quelque  façon  avec  la  puissance  de  Dieu  sa  bonté  :  par  le  seul 
fait  qu'il  se  produit  comuie  un  acte  de  Dieu,  il  donne  une  preuve  seii- 
sible  de  sa  sidlicitude  pitur  les  hommes;  il  le  fait  voir,  intervenant  p<»ur 
éclairer,  pour  secourir,  pour  sauver.  Quand  il  n'a  pas  pour  luit  innuodial  ! 
de  guérir  un  homme  de  quelque  mal  ou  de  le  consoler  de  quelque  dou- 
leur, et  même  quand  il  a  ce  but,  le 'miracle  est  ainsi  fait  qu'il  préaeate 
comme  une  image  visible  des  miracles  spirituels  du  royaume  de  Dieu; 
il  symbolise  en  quelque  mesure  l'œuvre  de  rédemption.  Enfin  le  mincie 
éignate  l'instruinent  humain  par  lequel  il  est  accompli  comme  un  en- 
voyé spécial,  chargé  d'une  mission  de  Dieu  auprès  des  hominos.  Il 
rend  attentif  à  la  vérité  que  cet  orijane  (le  la  pensée  divine  doit  pn)cla- 
mer.  Le  miracle  est  donc  un  prodi};e  (-ripa;),  la  puissance  de  Dieu  en 
action  (vioy  :),  un  ^il:ne  (TrjjjLîTwI.  et  ce  sont  les  noms  donnés  au  miracle 
dans  le  NouNcau  Testament,  traduction  des  noms  (jui  le  désignent  «U'jà 
dans  l'Ancien.  —  Le  miracle  ne  produit  pas  nécessairement  la  couvictioo. 
En  présence  de  ce  fait  religieux,  comme  en  présence  de  tous  les  autres, 
rbomme  reste  un  être  libre  et  moral.  Il  ne  peut  pas,  cela  est  vrai,  os  i 
pas  être  étonné,  effrayé  ou  ravi.  3fais  il  peut  ne  pas  croire.  Le  mizade  ^ 
est  une  manifestation  qui  peut  n'être  pas  comprise,  une  preuve  qui  peot 
être  tournée.  Le  miracle  est  à  sa  façon  un  appel  de  Dieu,  qui  peut  rester 
sans  réponse.  TI  révèle  la  présence  et  l'action  de  Dieu,  mais  à  ceux  qui 
croient  en  Dieu  ou  sont  disposé!^à  croire  en  lui.  Ceux  (jui  ne  croient 
en  Dieu  ou  ceux  qui  ue  veulent  pas  le  reconnaître,  trouvent  toujours  un 
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mKVi'n  (l'tVIiapper  à  la  .It-nmiistrati^in  du  miracle,  \r.\rcc  que  rôvidonr.e 
lie  la  manifestation  divine,  tout  en  y  étant  pour  ain<ii  dire  palpable,  n'y 
est  pourtant  pusabsolue.  Spinoza  n'avait  pas  tort  quand  il  taisait  obser- 
ver que  le  miracle  étantfini,  ne  pouvait  manifester  avec  une  i)leine  évi- 
denceTinfini.  Les  considérations  morales  doivent  s'ajouter  à  l'impression 
sensible  pourqu\in  fait,  quel  qu*il  soit,  paraisse  une  révélation  de  Dieu. — 
il  s'en  faut  que  les  Evangiles  nous  montrent  tous  les  témoins  des  mira- 
cles de  Jésus-Christ  devenir  ses  disciples  et  ses  croyants.  Jésus-christ 
fait  des  miracles  pour  prouver  qu'il  est  le  Messie  et  qu'il  provient  du 
P.'>re  (Matlh.  XI,  1-5;  XII,  28;  Jean  V.  :m;  X.  'Mi-liH:  XIV,  It;  cf.  Act.  III. 
10;  IV,  18;  1  Cor. XII, 5);  eela  n'aurait  jamais  dû  (Hre  contesté.  ÎI  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  fait  pas  grand  fond  sur  une  foi  qui  n  .lurait 
pas  d'autre  cause  que  les  miracles  (Jean  II,  2  i)  ;  qu'il  félicite  ceux  qui 
ont  cru  sans  voir  (Jean  XX,  29)  ;  qu'il  regarde  comme  le  signe  d'un  de* 
gré  inférieur  de  spiritualité  le  besoin  de  voir  des  miracles  pour  croire 
(Jean  IV,  48)  ;  qu*il  exige  une  certaine  foi  des  malades  qui  veulent  être 
guéris  par  lui  (Matth.  IX,  28-29;  cf.  Act.  XIV,  9)  ;  que  cette  foi  préalable 
est,  d'après  lui,  non  seulement  h  condition  et  la  mesure,  mais  la  cause 
du  miraele  (Matth.  IX,  Marc X,  ;  Lue  VU,  TiO,  etc.^  et  qu'il  .'s(  dit 
en  .Matth.  .XllI,  ri8.  qu'il  ne  lit  pas  beaucoup  de  miracles  dans  un  eii  lroit 
à  cause  do  l'incrédulité  des  habitants. —  Tels  sont  If s  caractères  des 
miracles  dont  on  conteste  la  réalité  et  la  possibilité.  Quanta  leur  réalité, 
nous  ne  pouvons  entreprendre  de  la  démontrer  ici  ;  c'est  une  question 
qui  ne  saurait  être  décidée  en  bloc,  par  des  considérations  générales;  il 
&utpour  chaque  miracle  ou  pour  chaque  document  racontant  des  mi- 
racles  un  examen  critique  particulier.  Tout  ce  que  nous  voulons  dire  ici, 
c'est  que  la  réalité  d'un  miracle  se  constate  de  la  môme  mani6re  que 
celle  de  tout  autre  fait  historique;  que  le  miraele  le  plus  significatif  et 
ieplus  essentiel,  celui  de  la  résurrection  de  Jésus-christ,  est  aussi  le  plus 
certifié;  que  les  épîtres  incontestées  de  saint  P;iul  constituent  une  base 
solide  et  inébranlable  pour  fonder  la  réalité  des  miracles;  et  enfin  qu'il 
serait  facile  de  montrer  <iue,  sans  miracles,  l'histoire  de  Jésus-Christ 
serait  plus  étonnante  et  plus  surnaturelle  qu'elle  ne  l  est  avec  des  mira- 
cles ;  pour  mieux  dire,  elle  serait  antinaturelle.  «  J'ai  besoin  des  mira- 
cles, disait  Rothe  avec  raison,  pour  comprendre  Thistoire.  »  —  Ndus 
examinerons  rapidement  les  principales  objections  &ites  à  la  possibilité 
du  miracle.  Nous  ne  relèverons  pas  celles  qui  proviennent  d'un  point  de 
vue  franchement  panthéiste.  II  est  évident  que  le  panthéisme  ne  peut 
admettre  pas  plus  le  miracle  que  le  snrnaturel.  L'un  comme  l'autre 
supposent  une  distinction  réelle  entre  Dieu  et  le  monde.  C'est  seulement 
sur  le  terrain  de  la  personnalité  de  Dieu  ijue  la  (juestion  peut  se  poser. 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  la  personnalité  de  Dieu  en- 
traine, à  nos  yeux,' la  réalité  du  surnaturel  et  la  possibilité  du  miracle. 
Toutefois,  il  s'est  rencontré  des  théistes,  fermement  convaincus  de  la 
personnalité  de  Dieu,  et  non  moins  fermement  convaincus  de  l'impos- 
sibilité du  miracle.  Leur  grande  objection  est  ce  qu'ils  appellent  Timma- 
nence  de  Dieu.  Ils  ont  raison  d'abandonner  Tancien  déisme  qui  mettait 
un  abîme  entra  Dieu  et  le  monde,  et  ne  concevait  pas  qu'après  avoir 
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cvrà  la  i^rande  macliine  do  l'univers,  lo  civatour  t-ùt  encore  à  sVcupor 
de  la  Caire  iiiarrin  r.  Dieu  n'est  st''j)art''  «le  son  œuvre  ni  par  sa  lîmiuleur, 
ni  pur  son  inUilIérence.  Il  l'enveloppe  et  la  pénètre  de  sa  puissance,  de 
son  esprit,  de  sa  sollicitude  ;  c'est  sa  volonté  qui  a  fait  l'exisleoce  uni- 
verselle  et  qui  la  maintient;  s'il  cessait,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  de  m* 
loir  l'univers,  celui-ci  disparaîtrait  dans  le  néant  comme  un  rêve.  Os 
fait  bien  de  reprendre  au  panthéisme  cette  vérité  de  l'immanence  diviii<- 
qu'il  a  merveilleusement  développée,  qui  fait  sa  force  et  son  priocipal 
attrait  auprès  des  âmes  religipiises,  mais  qui  ne  lui  appartient  pasoxclu- 
sivement.  Saint  Paul  s'écriait  :  «  Nous  vivons,  nous  nous  mouvons  et  nou« 
soinnit  s  en  lui.  »  i.\el.  XVIÎ.  :iS'.  On  peut  aller  aussi  loin  i|u'on  voutlni 
dans  celle  allirmalion  di;  riiniuamMice  divine,  à  la  comiitinn  tpn-  l'on 
maintienne  avec  une  égale  force  la  transcendance  de  Dieu.  Dieu  est 
dans  le  monde,  mais  il  est  distinct  du  monde  et  supérieur  an  monde, 
là  est  la  vérité  complète.  Sans  la  transcendance,  l'immanence  n'est  plu 
qu'un  mot  pour  déguiser  la  confusion,  l'idendité-  de  Dieu  avee  le 
monde.  Sans  rinimanence,  la  transcendance  n'est  qu'un  mot  pour  dé- 
guiser l'inutilité  de  l'hypothèse  d*un  Dieu.  Qu'on  ne  se  laisse  pas  trom- 
per par  de  grandes  expressions,  l'une  de  ces  porfections  sans  l'iuilrc. 
c'est,  eu  réalité,  la  négation  de  Uicu  môme.  Mais  l'une  et  l'autre  réunies 
donnent  le  Dieu  vivant  et  v:ai;  et,  du  coup,  elles  fondent  la  possibiiil'' 
du  miracle.  Dieu  est  distinct  du  monde  par  sa  personnalité,  par  sa  vo- 
lonté, intelligente  et  consciente,  par  sa  liberté,  c'est  le  surnaturel.  Dieu 
est  dans  le  monde,  c'est  pourquoi  il  peut  y  agir  et  s'y  manifester  :  c'est 
le  miracle.  S'il  était  hors  du  monde,  il  ne  pourrait  agir  dans  le  monde; 
s'il  n'était  pas  transcendant  an  monde,  il  ne  pourrait  pas  se  distinguer 
de  lui  et,  par  cvonséquent,  agir  sur  lui.  L'immanence  de  Dieu  n'est  one 
objection  réelle  à  la  possibilité  du  miracle  (]U(- lorsqu'elle  est  poussée 
jus«ju'à  ridcntification  de  Dieu  avec  le  monde,  de  la  volonté  de  Dieu 
avec  les  fore  s  et  les  lois  de  la  nature,  enfin  jusqu'à  la  négation  de  la 
transcendance  divine.  Mais,  c'est  alors  la  négation  de  la  personnalité 
de  Dieu,  le  panthéisme  cf.  W.  neyschiag.  dir  \  isii>iis  hypnih.  dans  les 
Slud.  u.  K>  lùk.y  1870  p.  238-^48).  —  Le  théisme  fait  d'autres  ubjecliuuâ 
à  la  possibilité  du  miracle.  Celles-là  sont  renouvelées  du  déisme  dont  les 
théistes  se  plaisent  à  dire  tant  de  mal.  Le  miracle,  dit-on,  est  eneuntn^ 
diction  avec  l'immutabilité  divine  :  il  suppose  que  Dieu  n'agit  pts  tou- 
jours d  une  manière  identique  et  semblable  à  elle-même  ;  qu'il  wie 
quelquefois  son  action.  Il  n'est  donc  pas  toujours  le  même.  Or,  l'iouns- 
tabilité  n'est-elle  pas  le  caractère  nécessaire  de  l'être  absolument  par- 
fait? S'il  changeait,  ce  ne  pourrait  être  que  pour  cesser  d'être  parfait 
ou  pour  le  devenir  davantage,  deux  suppositions  également  inadmis- 
sibles. De  plus,  le  sentiment  religieux  réi  lame  nii  Dieu  en  qui  l  'tn 
puisse  se  cunlier  absolument,  parce  qu'il  reste  éternelleinent  le  uîtiue. 
Tel  n'est  pas  le  Dieu  du  mirach  ,  puisque  c'est  un  Dieu  changeant.  SU 
a  changé  une  fois  à  notre  profit,  qui  nous  garantit  qu'il  ne  ehangen 
pas  une  autre  fois  à  notre  détriment?  Ainsi,  le  miracle,  mettant  de  h 
mutation  dans  l'être  infini,  porte  atteinte  du  même  coup  à  la  notion 
philosojihique  et  à  la  notion  religieuse  de  Dieu,  L'objection  confond 
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doux  choses  qui  (lr»ivoiit  vive  distiiigu/'cs  :  Dieu  et  son  action.  Dieu  ne 
saurait  changer,  mais  l'action  de  Dieu  "peut  changer.  On  peut  .se  repré- 
senter telle  occurence  où  Taction  de  Dieu  doit  changer,  pour  que  Dieu 
même  ne  change  pas.  Du  moment  que  Ton  admet  la  liberté  dans  les 
créatures,  on  doit  admettre  la  possibilité  qu'elles  prennent  des  résolu- 
tions, en  face  desquelles  Dieu  modifiera  son  attitude  et  son  activité  à 
leur  égard,  sous  peine  de  n\Hre  plus  le  Dieu  saint  et  hon.  L'immuta- 
bilité morale  de  Dieu  entraîne  la  varialtilit»'  dans  l'action  diviiif  m  face 
de  la  variabilité  humaine.  La  divinité  impassible  et  inmi(dtili',  qui  agit 
éternellement  de  la  môme  manière,  à  la  façon  d'une  force  aveugle  et 
fatale,  qui  n'est  pas  plus  maîtresse  de  sa  puissance  que  le  soleil  n'est 
maître  de  ra  chaleur  et  de  sa  lamiëre»  n*est  pas  plus  le  Dieu  qu*il  faut 
à  Tàme  humaine  que  la  divinité  mobile  et  capricieuse  qui  change  sans 
raison  et  sans  cesse.  Le  miracle  ne  s'accorde  ni  avec  l'um^  ni  avec  Tautre 
de  ces  deux  notions.  Il  est  l'œuvre  d'un  Dieu  immuable  dans  son  carac- 
tbro  moral  et  dans  ses  desseins,  d'un  Dieu  <jui  a  mis  la  liberté  dans  sa 
créiiture  et  n'est  que  lidMc  àlui-nièmeen  en  t«'n;inl  coniplo dans  sa  ])rMpre 
activité  ;  il  «e  rattache  à  tout  un  vaste  plan  conçu  rt  exécuté  par  l'amour 
infini  et  éternel  (cf.  Jalirb.  f.  deutsche  Theoloyie,  II,  die  G'Sr.hichte 
d,  Lehre  v,  d,  (Jntermnderlichkeit  Gottet,  de  Dorner).  —  On  objecte 
alors,  non  plus  Timmutabilité,  mais  la  sagesse  de  Dieu.  Cette  sagesse 
infiuie  a  eu  plus  de  prévoyance  et  d'habileté  que  les  partisans  du 
miracle  ne  supposent,  dit-on.  Le  Créateur  a  tout  arrangé  de  telle 
sorte  qu'il  n'eût  plus  jamais  à  intervenir;  (jue  les  égarenionts  de 
la  liberté  Inimainr  fussent  inévitablmnent  cm'rigés  par  le  cours  naturel 
des  choses,  et  (jue  le  niouvcnienl  de  l'existence,  gouverné  par  les  lois 
générales  de  l'univers,  ramenât  finalement  tous  les  êtres  dans  l'ordre  et 
dans  le  bien.  Cette  conception  d*ttn  ordre  universel,  et,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  d'une  évolution  universelle  conduisant  tous  les  êtres,  à 
travers  mille  transformations  et  mille  vicissitudes  jusqu'au  sommet  du 
bien  et  du  bonheur,  n'est-elle  pas  plus  conforme  à  l'idée  que  nous 
devons  nous  faire  de  la  sagesse  et  de  l'amour  infinis,  que  la  supposition 
du  miracle  *\ni  amène  sans  cesse  le  divin  mécanicien  à  mettre  la  main 
à  s<'i  machine  pour  réparer  tantôt  im  rouage,  tantôt  un  autre?  Il  y  a,  en 
eilet,  dans  cette  conception,  un  optimisme  généreu.xqui  attire  et  séduit; 
mais,  quand  on  va  au  fond,  on  s'aperçoit  que,  sous  ces  belles  appa- 
rences, se  cache  une  doctrine  de  fatalisme  qui  ne  peut  être  acceptée  ni 
par  la  conscience  morale  ni  par  la  conscience  religieuse.  En  effet,  dans 
ce  point  de  vue,  l'œuvre  morale,  l'œuvre  de  la  rédemption  ou,  si  l'on 
veut,  du  perfectionnement  des  hommes  est  confiée,  non  à  la  liberté, 
mais  à  l'ensemble  des  choses.  Peut-on  bien  encore  parler  de  liberté, 
quand  tout  a  été  prévu  ot  prédéterminé  <lans  l'ordre  universel,  et  ipiand 
la  conclusion  liuale  do  tout  développement  est  assurée  d'avance  et  iné- 
vitable? Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  doctrine  tend  à  inspirer  le 
quiétisme  le  plus  complet,  Tindifférence  la  plus  entière  quant  à' nos 
^solutions  et  à  nos  actes.  Puisque  l'ordre  universel  doit  à  la  '^ftn  rame- 
ner dans  l'harmonie  tous  les  êtres,  pourquoi  m'inquiéteraîs-je  de  moi- 
même?  Pourquoi  prendrais-je  la  peine  de  lutter?  A  quoi  bon  entre* 
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prriulrc  |)rémalur('iiionl  de  m'airranchir  «le  rptlf  pa-i>ion  «iont  le  temps 
me  libtTora  certaiiu'inenl,  et  J6  me  donner  à  grand  ••Horl  c«tte  vertu 
dont  le  mouvement  naturel  des  choses  ne  manquera  pas  de  m'oniv? 
Je  n'ai  qvCh  m'abandonner  au  fleuve  de  l'existence  et  à  me  laisser  bercer 
par  ses  flots.  Je  sais  qu'ils  ne  peuvent  me  porter  que  vers  d'heureux 
rivages.  Voilà  pour  le  point  de  vue  moral.  —  Au  point  de  vur  religieux, 
cette  doctrine  tend  à  éliminer  Dieu  de  notre  vie  spirituelle,  p<iur 
mettre  h  sa  placo  nn  anonyme,  un  impersonnel,  un  in. oiHfitnt. 
l'ordre  universel.  Elle  ne  nous  permet  p:is  de  voir  la  main  *le  Dm 
dans  les  évj'iieinents  de  notre  vie,  ni  de  reconnaître  sa  voix  dans  les 
appels  qui  arrivent  à  notre  conscience.  Partout,  les  lois  générales, 
les  forces  de  la  nature,  le  cours  des  choses,  Tordre  éternel.  Nulle  ppit* 
un  Dieu  qui  pense  à  moi,  qui  me  cherche,  qui  m'appelle,  auquel  je 
parle  et  qui  me  répond.  Cette  belle  conception  peut  inspirer  de  la  rési- 
gnation, deja  sécurité;  mais  elle  éteint  la  prière  dans  les  âmes.  D'ail- 
leurs, ces  eomparaisims  si  usitées  de  l'horlofrer  qui  doit  à  plu'^n'iir* 
reprises  retoucher  son  liorloije  mal  faite  ou  usée  |H)iir  en  réparer  et  on 
rermuvelcr  les  roiM;_'-es.  n'ont  guère  de  rapport  avec  le  miracle.  Quel 
est  le  rouage  «le  la  nature  que  le  miracle  ait  pour  objet  de  réparer? 
Pourrait-on  citer  un  seul  miracle  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament 
qui  trahisse  une  pareille  prétention  ?  C'est  de  la  réparation  de  rbomme 
qu'il  est  uniqnement  question  :  les  miracles  chrétiens  n'ont  pas  d'autre 
but.  Est-ce  que  Von  voudrait  dire  que  l'homme  est  justement  un  de  re< 
rouafres  de  l'univers  que  l'on  ne  doit  pas  supposer  susceptibles  de  :e 
déraiiL'^er,  et  par  eoiHéijuent,  de  réclamer  une  réparation  de  la  niaiinle 
celui  (jiu  les  a  laits  ?  Cela  signilierait  que  riiommc  est  toujours  ce  qu'u 
doit  être,  dans  le  plan  du  Créateur;  qu'il  ne  peut  pas  pécher,  c est-à- 
dire  qu*il  est  sans  liberté  :  nous  reconnaissons  sans  hésiter  que,  danses 
cas,  le  miracle  ne  se  comprendrait  pas.  Mais,  si  l'on  croit  que  Dieu  a 
fait  l'homme  libre,  c'est-à-dire  capable  de  s'élever  à  la  plus  haute  di- 
gnité, mais  capable  aussi  do  déchoir  et  de  se  perdre,  on  doit  pen$er([ue 
l'amour  divin  s'est  réservé  les  moyens  de  venir  au  secours  de  I  i  <  réntnre 
à  la(pielle  il  a  eniifié  un  si  glorieux,  mais  si  périlleux  pouvoir.En  en  inl 
riuunuïe  à  son  imatre.  Dieu  a  inlnMlnit  la  liberté  au  ^ein  du  dét^rmi- 
nisniede  la  nature,  et  non  pas  seuleuiciit  la  liberté  de  l'homuic,  mais 
la  sienne  aussi.  En  constituant  de  la  sorte  le  monde  moral  avec  ta 
chances  redoutables  et  avec  ses  sublimes  perspectives,  il  a  liût 
quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus  digne  de  lui  qu'une  machine 
admirable,  fonctionnant  sans  sedéranger  jamais,  in  taeeuia  iseeulorum; 
mais,  il  s  est  engagé,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  à  intervenir  pour  sauver 
rhonune  de  ses  égarements,  et  potir  le  sauver  sans  détruire  sa  liberté; 
il  a  fondé  la  possibilité  du  mira<-le  (cl".  Charles  liois,  /{rof/ilf 
lifjrr/f'.  \m.),  p.  184-211).  —  An  fond  de  cns  (d)jections,  se  r.n  lie  une 
conception  du  miracle  qui  a  été  trop  longtemps  celle  de  la  dogmatitjue 
chrétienne.  Une  notion  plus  exacte  l'a  remplacée  chez  les  partisans 
intelligents  du  miracle,  mais  elle  a  été  retenue  par  ses  adversaires  qui 
la  trouvent  commode  sans  doute  pour  leur  plaidoirie.  C'est  cette  défi» 
nition  du  miracle  en  vertu  de  laquelle  il  est  une  violation  ou  uneiu»- 
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pension  momentanée  des  bis  de  la  nature.  On  voit  d*ici  toutes  les 

conséquences  qu'on  peut  tirer  contro  le  miracle  d'une  tello  drlniition  : 
Dieu  se  contredit,  il  vput  les  lois  do  l;i  nature,  et  il  les  viole  ;  un 
seul  iniraclf  sf>r;iit  lo  boiilovorseinont  de  l'univers,  car  tout  so  lient 
dans  le  monde,  et  violer  une  loi,  c'rpt  les  vi(di'r  toutes,  ete.  Le  mnllienr 
est  que  rotte  définition  du  miracle,  ne  se  rencontre  aujourd'hui,  nous 
le  répétons,  que  chez  ceux  qui  attaquent  le  miracle.  Pour  nous,  nous 
Tairons  défini  une  action  spéciale  de  Dieu.  Il  nous  reste  à  montrer 
qu'une  action  de  Dieu,  pour  être  spéciale,  n'est  point  nécessairement 
contraire  aux  lois  de  ta  nature.  On  peut  supposer  avec  Rothe  {ZurDog- 
maiik,  p.  96-1 0'i)  deux  sortes  de  miracles,  que  nous  appellerons,  les 
nils,  miracles  absolus,  les  autres  mîrarles  relatifs.  Nous  n'examinons 
pas  ici  la  question  de  savoir  si  cette  distinction  est  bien  fondée. 
Nous  ne  mettons  pas  en  doute.  a>surénient,  (jue  des  actes  créateurs 
soient  en  tout  temps  et  partout  possibles  à  Dieu,  mais  nous  sommes 
porté  à  penser  qu'il  n'y  a  pas  de  miracle  où  Dieu  fasse  com- 
plètement abstraction  de  ce  qui  existe  déjà,  et  crée  quelque  chose 
d'absolument  nouveau,  sans  se  servir  à  aucun  degré  de  quelque  chose 
d'ancien.  Nous  inclinons  à  croire  que  Dieu  part  toujours  de  ce  qui  est 
pour  lui  l'aire  enfinfer  ce  qui  n'est  pas.  La  multiplication  dos  pains, 
l'eau  chantrée  en  vin  que  Rothe  cite  comme  les  exemples  de  miracles  au 
sens  ;ili.-olu  supposent  et  l'ont  entrer  comme  éléments  dans  le  prodij^e 
soit  l'eau  stiit  le  pain.  L'action  de  Uieu  n'est  pas  absolue  du  moment 
qu'elle  est  relative  î\  quelque  chose  d'existant  (cf.  G.  Fliigel,  dan  IVunder 
ti.  die  Erkennbarkeit  Goties^  1869,  p.  34-40)  .7- Admettons  toutefois  pour 
la  clarté  de  la  discussion,  qu'il  y  ait  des  miracles  absolus.  La  puissance 
créatrice  y  agit  seule  ;  elle  fait  purement  et  simplement  que  ce  qui  n'é- 
tait pas  est.  La  nature,  ses  forces,  ses  lois  sont  absolument  absentes  du 
pbénom6ne.  Elles  ne  sauraient  donc  y  être  ni  violées  ni  suspendues  ni 
contrariées.  Le  conllit  n'est  pas  possible  du  moment  (ju'il  n'y  a  <iu'un 
seul  acteur,  Dieu.  Seulement,  par  le  fait  que  ces  créations  nouvelles 
sont  accomplies  au  sein  de  la  création  déjà  existante,  elles  sont  placées 
sous  le  gouvernement  des  lois  qui  régissent  cette  dernière.  Introduits 
par  un  acte  absolu  de  Dieu,  ces  foits  nouveaux  entrent  dans  l'enchalae- 
ment  des  causes  etde^  effets,  sous  l'action  des  forces  universelles,  dans 
l'échange  des  actions  et  des  réactions,  enfin  se  comportent  comme  tout 
fait  naturel,  selon  leur  caractère  propre,  et  ne  troublent  en  aucune  façon 
l'ordre  de  la  nature  (cf.  Ch.  Renouvirr,  Essai  r/e  crittijup  tjf'',irt'iil<\  t.  H, 
p.  .3.'i.'l-3i^\  — Dans  les  mirach^s  dits  relatifs,  la  puissance  divine 
pruute  SOS  matériaux  à  la  nature,  les  traite  conformément  aux  lois  de  la 
nature,  avec  le  concours  des  forées  de  la  nature,  et  elle  produit  ainsi 
des  faits  qui  ne  fussent  jamais  sortis  de  la  nature  livrée  à  elle-même. 
L'action  de  Dieu  est  ici  analogue  à  l'action  de  l'homme.  Le  savant  qui 
connaît  les  forces  et  les  lois  physiques  sait  les  feire  servir  à  ses  desseins, 
il  les  combine,  il  les  neutralise  les  unes  par  les  autres  ou  les  associe,  et 
crée,  en  (fuelque  sorte,  des  corps  que  la  nature  n'eût  point  produits 
toute  seule.  Celuicpii  connaît  les  forces  elles  lois  a;:is?ant  danslemondo 
organisé,  sait,  par  une  culture  appropriée,  par  une  sélection  intelligente 
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produire  des  plantes  et  même  des  animaux  tout  autres  que  ceux  de  h 

nature.  Dans?  toutes  cos  action?,  l'homme  se  montre  capaltle  <r ajouter 
à  la  nature  sans  violer  la  nature.  Or  le  pouvoir  de  l'homiue  est  limitt»  de 
tous  côtés  par  Sun  ij^nurance.  Mais  que  l>ieue.\erce  une  action  du  intime 
genre  dans  le  monde,  couime  il  n'y  a  pas  de  limite  à  son  savoir,  cuuime 
il  tient  en  ses  mains  toutes  les  forces  de  l'univers,  il  pourra  produire  des 
faits  qui  étonneront,  qui  sembleront  peut-être  des  violations  manifestes 
des  lois  de  la  nature,  et  qui  pourtant  auront  été  accomplis  avec  le  con- 
cours de  CCS  lois.  Il  Tant  se  rappeler  ce  qui  arrive  constamment  sous 
nos  yeux  :  quand  plusieurs  Hirres  agissent  ensemble  sur  un  point,  si 
une  force  nouvelle  s'ajoute  à  elles,  la  résultante  petit  être  fort  peu  sein- 
blaldr  l't  même  diamétralement  contraire  à  ce  qu'elle  fût  été  ^.ln^  celte 
adjonction.  Mais  cette  résultante  se  produit  sans  altérer  ni  la  nature 
ni  les  lois  d'aucune  des  forc-es  qui  agissaient  avant  riutervcntioa  de  la 
force  nouvelle.  Chacune  d'elles  continue  à  agir  comme  auparavant,  et 
son  action  entre  pour  sa  part  dans  l*effet  fioal.  Ainsi,  Dieu,  qui  n'est  pas 
seulement intelliirencc  etvolonté  mais  qui  estaussi puissance,  peut  ajou- 
ter son  action  à  celle  des  forces  de  la  nature  sans  violer  leurs  lois,  quoi- 
que extraordinaire  que  soit  li>  résultat  de  cette  intervention.  <jni^  l'on  ne 
parle  donc  plus<lu  iMUilcverseinent  qu'apporterait  dans  le  nii>nde  le  mi- 
racle, violation  oususpensiun  des  lois  delà  nature.  C'ert  une  couceptiuu 
et  c'est  un  argument  qui  ont  ensemble  vieilli,  et  ne  sont  plus  démise. 
—  Nous  en  dirons  autant  d'autres  objections  plus  fameuses  que  solides, 
qui  reposent  d'ailleurs  sur  cette  définition  inexacte  et  délaissée  du  luiracle. 
Hume(£'s«at  sur  les  miracles)  niait  jusqu'à  la  possibilité  de  constater  et 
de  prouver  un  miracle  :  la  négation  des  lois  <le  la  nature  ne  pcut^tre 
attestée,  disait-il,  par  l'expérience  dont  la  certitude  est  foiiiiée  sur  la 
réffularité  et  la  permanence  des  lois  de  la  nature;  d'ailleurs,  ajoutail-il, 
il  faudrait  connaître  parfaitement  toutes  ces  lois  pour  décider  tiuviiienl 
qu'un  fait  leur.est  contraire  ou  supérieur.  Ce  qui  n'empOche  pas  les  ao- 
teurs  de  cette  objection  de  rejeter  la  réalité  de  ct-rtains  faits  uniquement 
parce  que  ces  &it8  seraient  surnaturels.  On  ajoutait  encore  qu'il  sent 
toujours  plus  probable  que  les  gens  se  sont  trompés  ou  ont  vuulu  trom- 
per, qu'il  ne  le  sera  qu'une  loi  de  la  nature  a  été  violée.  Rotlie  Znr 
Dogm.,  p.  lOlMlO'  a  fort  bien  répondu  en  queb[ues  mots  à  ces  dillii'iil- 
tés  qui  ne  prouvent  guère  que  la  ferme  résolution  de  ne  croire  à  aïK'iin 
miracle,  en  fùl-on  témoin  >oi-ménie.  Stiiarl  Mill  i  Si/sirr/i  <>fltnjic,\\,Y-  UtO 
déclare  que  tout  ce  que  Hume  a  démuutré,  c'est  qu  aucune  preuve  De 
peut  prouver  un  miracle  à  un  athée,  ou  à  un  déiste  qui  se  cmit  en  étst 
d'établir  par  arguments  que  Dieu  ne  saurait  intervenir  pour  produire  le 
fait  en  question.  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  et  non  sans  souriie 
l'objection  de  M.  Renan  qui  demande  pour  croire  à  un  miracle  qu'il 
soit  plusieurs  fois  répété  devant  une  commission  de  l'Institut!  — 
Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans  signaler  un  ouvrage  «le  M.  C. 
Malan  lils,  Los  luirnc/rs  sotit-i/s  n  r/lctneiif  des  faits  surntiliiirh?  }^^' 
ris,  18ti;i^,  où  est  e.xposé  un  point  de  vue  original  et  profond.  L'auleilT 
soutient  que  nous  connaissons  en  Jésus-Christ  la  vraie  nature  humaine, 
et  que  nous  la  voyons  en  lui  possédant  et  exerçant  les  pouvoirs  miit- 
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culou\  qn\  lui  appartenaient  dans  la  pensée  du  cnîateur  et  que  le  péché 
lui  a  t'ait  prrJrc.  Il  suit  delà  que  les  laits  que  imus  appelons  surnaturels 
sont  les  vrais  naturels,  et  que  ceux  que  nous  appelons  naturels  sont  sous- 
naturels.  Ceux  qui  auront  lu  les  premières  pages  de  cet  article  compren- 
dront qu'il  n'y  a  pas  un  abîme  entre  la  pensée  de  M.  Malan  et  la  nôtre. 
— Reste  une  autre  question  à  éclaircir:  quel  est  le  rôle  que  doit  jouer  le  mi- 
racle  dans  l'apologétique  chrétienne?  D'après  la  description  que  nous  avons 
donnée  de  l'action  des  miracles  évan^éliques,  il  semble  que  c'est  surtout 
ponrleseontemporains  qu'ils  ont  »^lé  accomplis,  et  «ju'ils  ne  sont  pins  né- 
cessaires au  môme  de^r»'-  pour  des  li  ctcurs  un  des  auditeurs  de  ri^vaiiifile, 
éloij^nés  à  tous  les  points  de  vue  des  premiers  témoins.  Uotlie  s'écrie: 
"  J'ai  besoin,  moi,  des  miracles  pour  comprendre  riiistuire;  mais,  si  vous 
ne  pouvez  les  accepter,  je  ne  vous  les  ituposerai  pas:  bénéficia  non obtru' 
duniur,»  Nous  ne  pouvons  que  souscrire  à  la  pensée  profonde  qui  se  cache 
sous  ces  paroles  paradoxales.  Il  est  certain  que  l'on  ne  peut  aujourd'hui 
donner  lei  miracles  comme  des  preuves  de  révélation,  puisqu'ils  sont  prou- 
vés en  même  temps  que  la  révélation  et  par  les  mômes  arjfuments  :  il  est 
certain  que  des  miracles,  quels  qu'ils  soient,  ne  peuvent  fonder  la  vérité 
d'une  doctrine  quelconque  puisqiie  c'fst  la  dtjctrine  qui  prouve,  en  très 
grande  partie,  l'origine  divine  du  miracle  et  ne  permet  pas  de  l'attribuer  à 
des  puissances  d'erreur  (Matlb.  XII.  2i-33].  Il  est  certain  enfin  que  l'essen- 
tiel pour  la  vie  religieuse,  n'est  pas  de  croire  à  tous  les  miracles  qui  sont 
racontés  ni  à  aucun  en  particulier,  sauf  &  un  seul  qui  les  contient  tous 
(  Il  principe  et  qui  est  le  plus  grand  de  tous,  savoir  Jésus-Clirist  possé- 
dant la  vie  en'  lui-môme  i  t  Im  donnant  à  C'ux  qui  croient  en  lui.  Pour- 
quoi donc  tenons-nous  tellement  à  la  possibilité  et  à  la  réaliti'  des  mira- 
cles? Ce  n'est  [)oint  par  un  attacliement  peu  spirituali-te  à  des  actes  ex- 
térieurs, à  des  prodi!;es.  Nous  tenons  à  la  possibilité  du  miracle,  parce 
que  la  négation  de  celte  possibilité,  qu'elle  soit  faite  au  nom  du  déter- 
minisme universel  ou  au  nom  de  l'idée  de  Dieu,  nous  ravit  le  Dieu  dont 
notre  conscience  religieuse  ne  saurait  se  passer,  le  Dieu  distinct  de  la 
nature  et  supérieur  à  la  nature,  le  Dieu  libre  et  personnel,  le  Dieu  qui 
▼ient  MU  secours  de  l'humanité,  le  Dieu  qui  entend  les  prières  et  les 
exauce,  le  Dieu  quia  tant  aimé  le  monde  qu'il  ad(uiné  son  fils  uniijue 
pour  sauver  le  monde.  Nous  tenons  à  la  réabté  des  miracles  :  I"  parce* 
que  seuls  ils  nous  l'ont  c  unprendrt!  la  réalisation  liistoritpie  de  la  révéla- 
tion. Sans  eux,  nous  ne  pourrions  nous  expliquer,  par  exemple,  com- 
ment Jésus-Christ  a  pu  croire  qu'il  était  le  Messie,  et  surtout  le  faire 
croire;  â«  parce  que  la  négation  des  miracles  dout  sont  remplis  les  docu- 
ments évangéliques  entralue  après  elle  la  négation  du  caractère  histo- 
rique de  ces  documents.  Si  les  miracles  qu'ils  rapportent  sont  faux, 
nous  ne  sommes  plus  assurés  d'avoir  des  renseijjrnements  autlieiiliques 
sur  Jésus-Gbri-t.  «on  caractère,  s  i  doctrine,  son  œuvre.  Nmis  ïi  avons 
plus  aucune  crtitude  de  connaître  et  de  posséder  notre  Sauveur.  Jésus- 
Christ  nous  échappe  avec  U  s  miracles  qui  lui  sout  attribués.  Tels  sont 
les  grands  intéréû  engagés  dans  la  question  du  surnaturel  et  du  mira- 
cle.—  La  littérature  du  suji  t  est  abondante.  Nous  devons  choisir.  Les 
ouvrages  que  nous  indiquons  ici  en  indiquent  d'autres  à  leur  tour  : 
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J.  Mùller,  JJisput.  de  miraculorum  J.  Christi  natura,  183D-1841;  K.  J. 
Nitzsch,  dans  les  Stud,  ».  Kritik.,  1843  ;  J.  KœsUin,  De  miraculorum  qux 
ChrUtus  et  prtmifjut  dUcipuli  feceruni,  natura  et  ratione,  1860;  dk 
Frage  ûô,  d.  J^under,  dans  les  Jahrb.  f,  deutscfw.  TheoL,  1864;  Joh. 
Hirzel,  Ueber  das  inwdrr,  1803  :R.  Uothc,  Zur  JJor/matik,  1863;  Au- 
l>erleri,  gœltliche  OffenbtinnKf,  IHlil  ;  Iit>\ ^ciihijr,  die  Bedeutinv]  des 
W'uuders,  i862;  Steinnieycr,  dir  \Vund*'rth'it>'ii  d.  Hm  n,  {WAV.  Srfi/t-i>'r- 
macher,  s.  Lehre  i  om  \\  undtn'  u.  l'ont  I  rh>'i  iiaturliclien,à&  LolnlIlalz^cll, 
1872;  Charles  liois,  l)u  surnalurcl^  1860;  JJu  surnaturel,  réponse  à 
M.  Jié ville,  1801  (supplément  dd  la  Revue  chrétietvie,  août  1861);  2)e 
la  valeur  religieme  du  .tumaturel,  1866;  le  Miracle  et  let  loi»  de  k 
nature^  1879;  Réfille,  dans  la  Nouv,  Revue  de  théol.,  mars  1861; 
F.  Pécaul,  De  l'avenir  du  théisme  chrétien,  1864  :  le  e/in'siianisme 
libéral  et  le  miracle,  1809;  Fr.  (iodcl,  Les  miracles  de  J.  C,  1807; 
CliarU'S  Byso,  Le  surnaturel,  1880;  Crititpte  phtlosop/n'fju*',  riiKjuit'ine 
ainitîo  :  Les  tuiracles,  p.  1  ss;  Les  lois  udfurt/les,  p.  10  ss.;  U.  Collins, 
J'/n'  iiliiflnsnphy  fjf  J.  C.  as  unfolded  in  tite  pitysicul  aspect  of  his 
miracles,  1879  ;  Ghiriiighellû,  La  critica  scientifiea  ed  il  Sovratmatih 
raie,  Torino,  1866-1880.  Charles  Bok. 


T 


TÂÎPQIGS.  —  On  donne  ce  nom  aux  rrlrbres  insurgés  qui  tinrent  en 
échec  pendant  quatorze  ans  (1850-180i)  le.  ^'ouvornerrif nt  chinois;  ils 
nous  intéressent  au  point  de  vuf  reli|^nfuj.\  j)ar  les  ra[)p(trts  qu'ils  eurent 
avpc  les  missionnaires  protestants  el  les  enipnuits  (ju'ils  firent  aiil 
croyances  chrétiennes.  —  Le  promoteur  de  cette  révolution,  iiuug-Siu- 
Tseuen,  né  en  1813,  exerçait  la  profession  de  maître  d'école.  Les  |iaroles 
de  missionnaires  protestants  qu'il  entendit  en  1833  à  Canton,  sans  en 
comprendre  le  véritable  sens,  et  surtout  une  série  de  TÎsioDt  qu'il  eut 
en  1837,  le  convainquirent  qu'il  était  destiné  à  être  revêtu  des  insignes 
impériaux  et  appelé  à  détruire  les  idoles.  L'étude  de  plusieurs  traités 
chrétiens  le  détermina  à  l'oiider,  en  18  ii.  de  nombreuses  romiimnaut^^ 
«  d'adoratours  de  Dieu.  »  En  1817.  il  entre  en  relation  avec  le  iiiissiuii- 
naire  américain  Uoberts,  mais  bientôt  il  le  quitte,  et,  en  1850,  ses  uom- 
breux  amis  et  partisans  se  mettent  à  détruire  les  idoles  uatioaales.  Ls 
guerre  était  dès  lors  déclarée  entre  eux  et  le  gouvernement  impérial. 
Sin  veut  renverser  la  dynastie  détestée  des  BCandchoux  qui  avait  détrôné 
la  dynastie  nationale  des  Mings,  et  établir  t'i  sa  place  celle  des  Taïpings, 
c'est-à-dire  «  de  la  paix  générale.  »  L'armée  révolutionnaire  qu'il  a 
réunie  s'empare  en  lHo.'{  de  Nankin,  dont  Sin  fait  sa  capitale,  pendant 
qu'il  remet  à  dix  vice-rois  l'ailministration  des  provinces  (]iril  a  cou- 
q^uises  (près  de  la  moitié  du  Céleste  empire).  Eu  1800,  Sin  appelle  auprès 
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de  lui  le  missionnaire  Roberts  en  qualité  de  ministre  des  affaires  i^tran- 
g^^es.  Mais  1rs  dévastations  et  les  excès  <le  cruauté  auxquels  se  livrè- 
rent ses  partisans  déterniinèrent  contre  eux  une  réaction  {générale;  en 
180 i.  Nankin  leur  fut  enlevé  après  un  siège  ionj;  et  sanglant  :  la  perte 
de  cette  capitale  entraîna  la  ruine  liu  parti.  —  Sin  proclamait.  ('(Hiime 
principe  fondamental  de  sa  révolution,  les  dix  commandements;  il  répan- 
dait la  Bible  par  milliers  d^ezemplaires,  et  fit  composer  à  Tusago  du 
peuple  des  liYres  de  piété  et  des  recueils  de  cantiques.  Il  proscrivait  le 
culte  des  images.  Il  admettait  la  Trinité  dans  le  sens  arieD.  Jésus  avait 
été  envoyé  par  son  père  dans  le  monde  pour  éclairer  les  hommes  et  les 
sauver  par  sa  mort  expiatoire.  Sin,  frère  cadet  de  Jésus,  était  venu  sur 
la  terre  pour  faire  connaître  les  enseignements  de  Jésus  et  pour  détruire 
les  démons,  c*cst-à-duv  la  dynastie  des  Mandclioux.  Celte  prétention 
nous  montre  que  Sin  était  bien  plus  un  révolutionnaire  politique  (ju'un 
réformateur  religieux;  c'est  donc  à  tort  qu'on  a  vu  dans  les  Taïjiings 
àti  chrétiens  arrêtés  dans  leur  œuvre  de  propagaude  par  la  persécution. 
Les  Taïpings  pratiquaient  le  baptême,  mais  ignoraient  la  sainte  cène; 
ils  repoussaient  l'usage  du  vin  et  du  tabac.  Le  commerce  de  Topium 
était  ches  oui  puni  de  mort,  mais  ils  toléraient  la  polygamie.  Ajoutons 
qu'ils  avaient  adopté  la  sanctification  du  sabbat.  — Voyez  Daseler,  Mit- 
sions-maf/aztn,  4861-!80:2.  E.  Montet. 

TALMUD.  —  NoTKs  PKKLi.MiNAniF.s.  Avant  de  parler  de  li  vaste  eom- 
iiihilion  qu'on  désigne  par  le  nom  de  Tahnud.  il  sera  utile  de  fixer  le 
sens  de  ce  mot,  et  celui  d'un  certain  nombre  d  aulres  tt'rnies  (jui  figure- 
ront dans  cet  article.  —  Tubnud,  dérivé  de  la  racine  làmad  «  apprendre  », 
signiiie  enseignement^  étude,  de  même  que  talmid  veut  diro  disciple, 
étudiant.  Les  deux  mots  sont,  que  nous  sachions,  le  seul  exemple  d'une 
semblable  double  formation  de  la  même  racine;  ce  sont  des  néohé- 
braïsmes  qui  appartiennent  au  langage  des  derniers  siècles  avant  J.-G. 
2'aimid^  il  est  vrai,  se  rencontre  une  fois»  dans  le  premier  livre  des 
Chroniques  (X.W,  8);  mais  l'bébreu  classique  ne  connaît  que  le  nom  de 
ruesrhàrêt  (serviteur)  donné  à  Josué  ;  puis  les  disciples  des  écoles  des  pro- 
phètes sont  appelés  las  fils  des  prophrfes,  expression  qu'emploient  encore 
les  docteurs  ou  rabbins,  en  nommant  un  auditeur  de  leurs  écoles  ôar  bè 
rab  u  le  lils  de  la  maison  du  maître  ».  A  l'origine,  lulinid  devait  être 
un  nom  abstrait  comme  talmud^  et  il  y  a  eu,  ce  semble,  un  dédoublement 
où  Ton  a  réservé  le  sens  d*étudiant  au  premier,  et  celui  d'étude  au 
second.  Bans  cet  ordre  d'idées,  tatmud,  «  étude,  »  est  opposé  à  ma  WA, 
«  œuvre  »,  et  l'on  discute  laquelle  des  deux  est  la  plus  méritoire  ;  on  se 
décide  pour  la  plus  grande  valeur  de  Tétude,  parce  q^ue  celle-ci  mène 
infailliblement  à  l'œuvre.  C'est  comme  nous  dirions,  que  la  théorie  doit 
précéder  la  pratique  qui  en  découle.  Il  o<l  probable  qu'on  disait  d'abord 
d'une  manière  plus  complète  Inlmuil  tùràh  «  étude  de  la  loi  »  (cf.  mi- 
sclinali  Prnh,  i,  1).  Bien  plus  tard,  le  nom  de  taliitud  a  été  appliqué  au 
recueil  qui  reniermeles  extraits  de  toutes  les  études  fuiltis  sur  la  Loi  ou 
sur  la  Bible  depuis  l'époque  d'Ezra  ou  le  cinquième  siècle  avant  Tcre 
vulgaire  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  siècle  après  cette  ère.  —  Le  Pen- 
tateuque,  dans  sa  rédaction  actuelle,  ne  fut  achevé  que  peu  de  temps 
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avant  Ezra.  Le  grand  sm/VV-  (<cribi\  ou  plnlùt  rrudit'  marque  Té poquo 
où  la  loi  lut  close,  et  devenait  un  objet  d"«'tude.  On  lisait  l.i  Tôrdii  et  m 
l'expliquait  en  public  devant  le  peuple  assemblé  (Néh.  VIII,  8). On  n'y 
ajoutait  plus  rien,  et  aucune  décision,  aucune  prescription  ne  pouvait  pins 
y  être  introduite.  Cependant  toute  législation,  religieuse  ou  civile,  et  la 
loi  de  Moïse  était  à  la  fois  Tune  et  l'antre,  a  besoin  d*étre  développée. 
Aussi  Néhéinie  et  ses  successeurs,  quel  que  fût  le  nom  des  hommes 
chargt^s  de  la  direrfjnn  de  la  nation,  édictèreiit-ils  des  ordres,  <h'<  règjp- 
ment<  qui,  sans  entrer  dans  la  Tùrali,  n'en  avaient  pas  nionis  Inrce  de 
loi. La  dt'lensc  «  (ju  aucune  charge  n'entre  dansla  ville  le  jour  du  sabbat» 
(Néh.  XIII,  10)  avait  ce  caractère. —  L'explication  de  la  Loi,  les  addi- 
tions et  gloses  qu'on  y  ajoutait  prirent  le  nom  de  mû/nucA;  les  loisoeu- 
yelles,  formulées  avec  concision  et  netteté,  s'appelèrent  halâchâk.  Ici 
encore  nous  avons  deux  noms  que  la  langue  classique  ne  connaît  pas. 
Comme  pour  talmid  et  tahnud.  l'un  des  deux  termes  se  lit  dans  \c 
gme  livre  des  Chroniques  (.\III,  2:2  et  XXÎV,  27),  tandis  que  l  autre,  bit-n 
que  probablement  aussi  ancien,  ne  se  rencuntre  pas  dans  rKiTitun'.  Au 
début,  le  niidraseli  interprète  la  loi  et  en  l'ait  disparaitr.'  les  obsi  iirilés ; 
il  en  précise  davantage  le  sens  et  la  portée,  et  devient  une  glo;e  perpé- 
tuelle, qui  complète  le  texte  du  livre  auquel  il  s'attache.  Dans  cetoidre 
dldées,  les  Chroniques  parlent  d*un  midrateh  sur  le  livre  des  Hois,  et 
d'un  midroich  du  prophète  Idô.  Le  verbe  dâtiuch,  d'où  ce  nom  dérive, 
signifie  chercher,  s'enquérir,  sens  qu'a,  en  arabe,  talaba,  qui  a  dimné 
naissance  au  mot  tnltb  «  étudiant  ;  »  seulement  dans  cette  dernière 
lanprue,  c'est  le  diseipb»  qui  rhinchc  à  s'instruire,  tandis  qu'en  liéhreu, 
la  racine  s'appli(|U('  au  maître  (jui,  à  la  suite  de  ses  vcherclirs.  instruit 
le  disciple.  La  /;'/Aî<7<a/(,  au  contraire,  est  indépendante  et  ne  se  rattache 
à  aucun  texte,  bien  qu'elle  s'inspire,  comme  on  peut  s'y  attendre,  de  l'es- 
prit de  la  Tôrah.  Ne  faire  entrer  dans  la  ville  aucune  marchandise  le 
jour  du  sabbat,  n'est  qu'une  manière  de  sanctifier  le  jour  du  repos  et 
d'éviter  tout  tumulte  qui  en  amènerait  la  profanation.  —  Cependant, 
cnmnii'  la  halAcliAli  est  ainsi,  au  dernier  ressort,  une  conséquence  de  la 
loi,  elle  peut,  si  elle  est  ratlacliée  à  son  princip<>  rt  formulée  à  \<\  milite 
du  verset  qui  renferme  ee  prinrij)e,  se  convertir  en  un  iniiirascli  et  se 
confondre  avec  lui.  De  là,  ces  deux  manières  sous  lesquelles  la  lialà- 
(  hàli  se  présente  plus  tard,  lorsqu'on  se  décide  à  l'écrire.  Elle  peut  être 
(  \p osée  à  la  suite  de  l'explication  des  versets  de  la  Tôrah  et  se  transforme 
ainsi  en  midrasch,  ce  qui  a  lieu  dans  Icsirccueils  connus  sous  les  Doms 
de  MechUui  pour  l'Exode,  de  Sifrâ  pour  le  Lévitique,  et  de  Sifrè  pour 
les  Nombres  et  le  Deutéronome.  Le  nom  complet,  dont  on  devrait  dési- 
gner ces  recueils,  serait  le  Mithrisr/i  lialnrhàh  v  décision  léirislaf ivr. 
placée  à  la  suite  d'un  verset  qui  en  est  la  ba-e.  >>  llan  iuent  on  se  cun- 
tente  de  placer  la  décision,  reçue  par  tradition,  au  dessous  ilu  verset, 
sans  la  faire  précéder  d'une  déduction,  par  les  règles  d'uuc  liti:iqu('  spé- 
ciale, des  paroles  du  verset;  l'énoncé  de  la  halàchAh  cesse  alors  d'être 
une  addition  postérieure,  il  devient  le  résultat  d'une  interprétatiDO. 
Mais  la  halAcbàh  se  présente  aussi  à  part  et  séparée  de  tout  texte 
biblique  ;  au  moment  do  sa  codification,  elle  est  alors  rangée  d'après 
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les  matières  qa*eUe  embrasse.  Le  livre  qui  renferme  dans  ce  cas  la 
'halâobàh  s'appelle  Misehnâh,  Avant  d'aborder  celle-ci»  nous  avons 
encore  à  uieoUonner  un  mot  qui,  à  Torigne,  parait  avoir  été  le  syno- 
nyme de  halâchàh;  c'est  le  Mmhag*      Balàchâh  n'est  pas,  comme 
on  l'a  prétendu,  un  aramaïsme  qui  remplace  hilchatâ,  mot  que  la  version 
d'Onkelos  donnecommc  trarduction  de  l'hébreu  m;.v(7/;)<î/(ExodeXX1.9). 
Car  misdijmt  est  d'ordinaire  rcudu  dans  cotte  version  par  «  juge- 
ment »)  (lin,  excepté  dans  le  passage  cité  de  l'Exode,  où  il  s'agit  de 
traiter  la  servante  israéiite  selon  le  droit  en  vigueur  pour  une  lille 
libre.  Halàch&h,  selon  nous,  est  un  néohébraisme,  imité  par  la  ver- 
sion chaldéenne,  et  vient  de  la  racine  hàlaeh  «  marcher  »  ;  il  signifie  la 
marcbe  à  suivre,  la  règle  de  conduite,  exactement  comme  Tarabe  slraf , 
qui  vient  de  sâra  (voir  déjà  R.  Nathan,  Aruch^  s.  v.).  Ce  terme  se  distingue 
alors  bien  peu  de  minhagy  de  la  racine  nâhag  <f  conduire  »,  qui  signifie 
également  «  règle  do  conduite  ».  Toutefois,  l'usage  a  "parfaitement  dis- 
tingué les  deux  termes  :  minhag  est  la  coutume  établie  dont  on  ne 
connaît  ni  la  cause  ni  l'origine,  tandis  que  la  halàchAh  est  connue  un 
article  de  loi  dont  on  ne  connaît  [)eut-étre,  pas  la  date;  mais  elle  est  tou- 
jours considérée  comme  si  elle  avait  été  une  fois  promulguée  et  for- 
mulée, puisqu'à  la  rigueur  on  l'attribuerait  à  M^flse  lui-même,  qui  l'aurait 
reçue  de  Dieu  sur  le  Sinal  {halâchàh  lemôschéh  misiUMu).  —  Midrasch  et 
haUdiàb,  interprétation  et  décision,  se  rapportent  à  la  partie  législative 
de  l'Ecriture,  aux  cérémonies  et  pratiques  du. culte  et  au  droit  civil.  Les 
textes  bibliques  qu'ils  ont  à  traiter  commencent  au  chapitre  xii  de 
l'Exode;  par  là  débute  en  effet  la  Mechiltâ  (voy.  ci-dessus,  p.  1008).  Mais 
la  Genèse,  les  prcmiors  onze  chapitres  de  l'Exode  et  d'autres  parties 
du  même  livre,  telles  (jue  le  passage  de  la  mer  Houge,  la  construc- 
tion de  la  tente  d'assignation,  les  derniers  chapitres  du  Deuléronome,  * 
enfin  tous  les  livres  historiques  et  prophétiques  étaient  également  étu- 
diés, interprétés,  commentés.  L'histoire  très  abrégée  des  personnages 
mis  en  scène,  parut  beaucoup  trop  courte  pour  l'imagination  du  peuple, 
avide  d'entendre  parler  de  ses  ancêtres  ;  la  tradition  fournit  de  larges  et 
riches  suppléments.  CSertains  événements  importants  dans  la  vie  de  la 
nation  avaient  été  racontés  avec  trop  de  simplicité;  la  légende  colorait 
les  récits  et  en  multipliait  les  accidents.  Les  paroles  des  prophètes  furent 
amplifiées  et  adaptées  souvent  aux  siècles  postérieurs  et  servairnl  dans 
les  réunions  des  synagogues  à  corriger  les  mœurs,  à  consoler  les 
malheureux,  à  ranimer  les  espérances  de  la  nation.  Une  sentence,  em- 
pruntée aux  Proverbes,  était  dépouillée  de  sa  forme  concise  et  rendue 
plus  intelligible  par  les  développements  qu*on  donnait  au  précepte  de 
sagesse,  et  par  les  paraboles  qu'on  y  ajoutait  pour  donner  une  réalité 
sensible  à  une  règle  trop  abstraite.  Nous  venons  de  dépeindre  ce  qu'on 
appelle  dans  l'ancienne  littérature  postbiblique  la  Hagâdàh  «  exposi- 
tion »,  ou,  sous  une  forme  aramaïsée,  Agâdâ,  ou  bien  encore  midrasch 
hagàdâh,  dont  le  sujet  varie  selon  le  caractère  du  passage,  en  dehors 
do  la  législation,  qu'il  s'agit  d'annoter.  La  hagàdàh  devient  ainsi  exé- 
gè.se,  histoire  ou  légende,  homélie  et  parabole  (voy.  Zuuz,  Goltesdœnst- 
liche  Vorirœge,  Berlin,         p.  57  et  suiv.).  —  Dans  le  cours  des  déti- 
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nitions  que  nous  venons  de  donner  des  divers  termes  rabbiniques,  on  a  pu 
s'apercevoir  de  ce  qu'il  y  a  d'indécis  et  de  lloltant  dans  le  sens  de  quel- 
ques-uns d  enlre  eux.  Si  nous  possédions  des  documents  authentiques 
et  datés  depuis  l'époque  d'Ezra,  ou  pourrait  suivre  l'histoire  des  mots  et 
de  leur  application;  malheureusement  cm  doeuments  ii*eiifteiil  pas.  et 
à  part  iaimid  et  midroieh  que  nouf  Ibont  dans  les  Chroniques,  nous  ne 
possédons  aucun  teite  d'une  chronologie  certaîne,  qui  remonte  an  delà 
de  la  fin  du  deuxième  siècle  après  J.-C.  Le  mot  ilr^-rf^zxi  de  Josè^ 
{A.  J.y  Xlll,  VI,  2),  qui  traduit  évidemment  rhébreu^>ad/<?  hnyndnh  [voy. 
mon  Essai  sur  l'histoire  de  In  Palestine,  1807,  p.  159)  attesti^  *iu 
moins  l'existence  de  la  /laf/àdô/t  jionr  le  dernier  siècle  avant  l'ère  rhn^ 
tienne.  Au  moment  où  la  littérature  rabbinique  nous  ouvre  ses  sources, 
le  sens  propre  de  chacun  de  ces  mots  n'est  pas  établi;  nous  nous 
trouvons  alors  en  face  du  Talmud.  —  lie  Talmud  se  divise  en  deux 
grandes  parties  la  Mheknàh;  S"  la  &umârâ  qui  eet  la  glose  per- 
pétuelle de  la  Miscbnâh.  La  Guémârà  est  celle  de  Jérusalem,  et  forme 
.  alors  avec  la  Mischnàh  le  Talmud  jerouschahni  a  Talmud  de  Jérusalem», 
ou  relie  de  la  Habylonie,  et  devient,  jointe  à  la  MischnAh,  le  Talmud 
Babli,  (i  Talmud  de  Babylone  ».  A  part  des  variantes,  pour  la  plupart 
iasignitiautes,  la  MischnÂh  est  la  même  dans  ces  deux  Taimnds. 

I.  La,  Mischnàh,  de  schdnâh,  qui  dans  l'hébreu  postérieur  a  pris  le  sens 
d*apprendre,  d'étudier,  ne  se  distingue  guère  de  l'ancien  iàmad,  ndoe 
de  talmud,  La  forme  plus  correcte  serait  mtscAfi^A;  mais  on  rencontre 
pour  les  verbes,  au  troisième  radical  faible,  encore  d'autres  exemples, 
où  la  différence  des  significations  se  reflète  dans  le  changement  des 
formes.  Or,  mischnéh  tire  son  sens  de  schnnàh  «  répéter,  faire  iioe 
seconde  fois  »,  tandis  que  mischnàh  pluriel  iniscfuiayôt),  e(tmmo  nous 
venons  de  le  dire,  sifinilic  dans  le  lan|?a[xe  moderne  f<  ensei^înenient  ». 
Les  pères  de  l'Eglise,  comme  Epiphaue,  ne  l'en  ont  pas  nioins  rendu 
par  8cuT£p(i)<n(,  en  considérant  le  mot  comme  un  abrégé  de  'mùeknék  kat- 
t&réh  (Deutéron.  XYII,  18),  et  l'ouvrage  comme  une  teeonde  loi  après 
celle  de  Moïse.  —  Notre  MischnAh  a  pour  auteur  R.  lehouda  kamâtif 
«lechefde  la  nation,  «surnommé  aussi  Hakkàdosrh  «le saint  »>,  sixième 
descendant  du  prrand  Hillél,  le  Babylonien  (c.  150  à  :2I0).  On  dit  auMÎ 
simplement  Uabbi,  le  Maître  par  e.xcellence.  Sa  MischnAh  n'était  pas  la 
première  en  date  ;  il  y  avait  avant  lui,  pour  le  moins  deux  recueil!^  j»or- 
taul  ce  nom, dont  l'un  avait  pour  auteur  il.  Akiba,ie  même  dont  leuoiii 
est  mêlé  à  la  révolte  des  Juib  sous  Adrien,  et  l'autre  ftit  composé  par 
R.  Mélr,  un  des  docteurs  de  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle,  qoi  a 
le  plus  contribué  au  relèvement  des  études  rabbiniques  après  les  rigou- 
reuses interdictions  qui  suivirent  la  défaite  de  Bettar.  On  parle  encore 
tl'autres  MischnAh  :  mais  il  est  douteux,  alors,  si  ce  mot  désigne  simple- 
ment l'enseignement  d'iui  rald>in,ou  un  livre  de  décisions  sur  une  niatière 
déterminée,  ou  bien  un  code  complet.  La  MischnAh  de  U.  Akiha,  et 
surtout  celle  de  H.  Méir,  embrassaient  tous  les  sujets  de  la  législation 
civile  et  religieuse.  Celle  de  R.  lehouda  parait  avoir  été  la  plus  com- 
plète ;  c'est  la  seule  qui  se  soit  conservée,  grâce  à  la  richesse  de  son 
contenu,  et  probablement  aussi  par  suite  de  la  grande  situation  de  loo 
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auteur.  Nous  savons,  du  reste,  que  pour  la  composer,  R.  lehouda  ras* 
•embla  tous  les  éléments  qui  subsistaient  des  écoles  andennes,  qu'il 
▼oyagea  et  se  rendit  auprès  des  maîtres  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
et  qu'il  prit  finalement  la  Mischnâh  de  R.  Méir  pour  base  de  son  tra^ 
vail.  Souvent  il  la  copie  textuellement,  souvent  il  l'abrège,  d'autres  fois 
il  la  développe  en  ajoutant  les  renseignements  qu'il  a  puisés  nillpurs.  voire 
même  dans  les  archives  de  sa  tauiille.  Garniiel  I,  ou  l'Ancien,  qu'on  con- 
naît par  les  Actes  des  Apùtres(v.  34),  Gamliel  II,  ou  G.  de  lahnf^h.  Simon  III, 
le  père  de  R.  lehouda,  et  surtout  les  hommes  sortis  des  écoles  de  Schani- 

mal  et  de Hillél,  son  aïeul,  dcrvaientfoumiràrauteur  desmatières  étendues 
pour  la  composition  qu*U  méditait  et  à  laquelle  il  consacrait  une  grande 
partie  de  sa  vie.  —  La  Mischnâh  est  divisée  en  six  sections  appelées  se- 

{iârim  «  ordres  »  {séries);  chaque  s^tion comprend  un  certain  nombre 
de  traités  ou  masnêchét  (pl.  mesachtôt)  «  tissus  »  {fe.r(iis'),  qui  se  décom- 
posent en  ])t'rtilch)i  «  chapitres,  »  et  haldchôt  (pl.  de  hnlàrhnh)  «  pa- 
ragraphes. »  (ihiujue  paragraphe  contient  une  ou  phisieurs  décisions. 
Exemple  :  «  Les  ouvriers  peuvent  réciter  le  schemâ  (premier  mot  d'une 
série  de  versets  que  Tlsraélite  est  tenu  à  réciter  matin  et  soir  et  qui  se 
composent  de  Deut.  VI,  ft  à  9  et  de  Deut.  XI,  13  à  21)  en  restant  sur 
la  dme  des  arbres  ou  sur  le  haut  de  l'échafaudage  ;  mats  ils  ne  peuvent 
pas  en  faire  autant  en  faisant  la  prière  »  (M.  Berdchôt,  chap.  ii,  §  4). 
Ici  la  décision  ne  rencontre  pas  de  contradicteur.  Ailleurs,  les  opinions 
ne  sont  pas  d'accord.  Exemple  :  «  La  prière  du  nuitin  peut  se  faire 
jusqu'à  midi.  H.  lehouda  (bar  ElA'i)  dit  :  jusqu'à  dix  heures  »  [iùid.^ 
chap.  IV,  1;.  Gomme  ce  R.  lehouda  est  i  antagoniste  ordinaire  de  R. 
Mèlr,  on  peut  en  eonclure  que  la  permission  de  prier  jusqu'à  midi  exprime 
Topinion  de  ce  dernier  docteur  et  que  le  paragraphe,  sauf  l'addition  de 
la  restriction  introduite  par  R.  lehouda,  est  emprunté  à  la  MisohnAh 
de  R.  Mélr.  —  Remarquons  à  cette  occasion  qu'on  nous  présente  pres- 
que toujours  une  opposition  entre  deux  ou  plusieurs  docteurs  de  la 
même  époque.  Ainsi,  en  lace  de  H.  Eliézer  h.  Hyrkanos,  on  voit  le  nom 
de  R.  Josué;  H.  Akilià  est  conihattu  par  U.  Isiiiaèl  ou  H.  Tarphôn,  et 
ainsi  de  suite.  Nous  verrons  le  niôine  lait  se  reproduire  parmi  les  doc- 
teurs de  la  GuemArâ.  —  Voici  un  paragraphe  où  il  se  produit  trois  avis 
différents  :  «  Le  tckemâ  du  soir  peut  être  récité...  jusqu'à  la  fin  de  la 
première  veillée  (c'est-à-dire  jusqu'à  dix  heures),  c'est  là  l'avis  deR. 
Eliéser;  les  docteurs  disent  :  jusqu'à  minuit;  U.  Gamliel  (de  lahnèh)  le 
permet  jusqu'à  l'apparition  de  l'aurore»  [ihid..  chnp.  i.  §1).  Ajoutons 
en  passant  que  les  dDctfurs  mentionnés  dans  ce  paragraphe  ne  dési- 
gnent probablement  pas.  comme  à  l'ordinaire.  R.  Môïr  et  son  école  qui 
appartiennent  à  une  époque  postérieure;  ce  sout  plutôt  les  rabbins  con- 
temporains deR.BUéier  et  de  R.  Gamliel.  L'avis  de  R.  Gamliel  est  suivi 
de  ces  mots  :  «  Il  arriva  un  jour  que  les  fils  de  R.  Gamliel  rentrèrent 
d'un  festin  et  qu'ils  lui  dirent  :  nous  n'avons  pas  encore  récité  ïesehemâ. 
Le  père  leur  répondit  :  Tant  que  l'aurore  n'a  pas  paru,  VOUS  êtes  tenus 
à  réciter  le  schemà  »  [ih'ulem).  De  tels  développements  sont  assez  rares 
dans  la  Mischnâh  et  sont  intercalés  ici  par  le  potit-lils  vn  riioimour  de 
sou  graud-père.  D'ordinaire,  ou  se  borne  à  rapporter  brièvement  la 
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halâchAh,  telle  «[u'elle  était  adoptée  dans  l'école.  Lorsqu'il  y  a  diver- 
gence d'opinion,  on  évite  généralement  de  donner  les  raisons  de 

Tun  et  de  lautre  des  docteurs  et  à  plus  forte  raison  d'exposer  la  discus- 

.sion  qui  s'est  engagée  entre  eux,  bien  que  nous  possédions  quelquefois 
les  actes  ou  procès- verbaux  où  le  rédacteur  df^  la  MischnAh  a  puisé  ses 
renseignements.  L'amour  de  la  concision  a  amené  souvent  une  cer- 
taine obscurité  dans  nos  textes  qui  ne  deviennent  intelligibles  que  i>ar 
le  recours  au  texte  original.  Exemple  :u  S'il  arrive  qu'en  étudiant  la  Loi, 
quelqu'un  est  arrivé  à  Deutéronome,  chap.  "VI,  versets  4  à  9  (versets  qui 
forment  le  sehemâ],  et  <iue  cette  étude  coïncide  avec  Tépoipie  de  la  jour- 
née à  Ia(|iu>]Ie  la  récitation  de  ces  versets  est  devenue  obligatoire,  il  n'y 
satisfait  (j  ii'autant  qu'en  étudiant  la  Loi,  il  aura  eu  aussi  l'intention  de 
remplir  ce  devoir.  — Entre  les  deux  chapitres  (Dent.  VI,  5  à  9  et  xi.  13  à 
21)  il  est  permis  (de  s'interrompre  et)  de  donner  et  de  rendre  le  Siilut 
counne  marque  de  respect;  niais  au  milieu  d'un  chapitre  on  ne  peut  le 
faire  que  par  crainte  (d'un  châtiment  qu'on  s'attirerait,  en  négligeant  de 
saluer  ou  de  rendre  le  salut)  »  {iàid,,  chap.  u,  §  1 }.  La  seconde  p«rtiede  ce 
paragraphe  a  besoin,  pour  être  comprise,  d'être  précédée  des  mots  sui- 
vants :  «<  Si,  en  récitant  le  schemâ,  quelqu'un  rencontre  son  mettre  ou 
son  supérieur.  »  En  effet,  la  Miscbnàh  de  R.  Mêïr  portait  ces  mots  et 
le  rédacteur  de  notre  Mischnàli  les  a  retranchés  mal  à  propos.  Les  exem- 
ples (|ue  nous  venons  de  citer  et  qui  tous  sont  empruntés  aux  deux  yvc- 
niiers  chapitres  du  môme  traité  donnent  une  idée  rxacte  des  procèdes 
K.  lehouda  hannàsi,  qui  sont  les  mêmes  partout.  11  transcrit  dans  son 
code,  souvent  textuellement,  ce  qu'il  rencontre  dans  les  recueils  anté- 
rieurs, avant  tout  dans  la  Miscbnàh  de  R.  Mêlr;  il  y  ajoute,  s'U  y  s 
lieu,  les  opinions  de  divers  docteurs  qu'il  a  entendues  dans  les  écoles  ou 
trouvées  dans  d'autres  notes  qu'il  avait  à  sa  disposition;  il  retranchées 
qui  lui  paraît  superflu  et  ces  coupures  ne  sont  pas  toujours  heureuses. — 
Voici  les  noms  des  six  sections  et  un  résumé  des  sujets  qui  sont  e\p«>s*'S 
dans  chaijue  section,  i"^ S^'dfr  Zenï iin  a  section  des  semeiii*'s.  >  Ellf  con- 
tient traités  [mesachtùt){\\x\  concernent  la  loi  sur  les  prières  ut  euiugies, 
les  dîmes  et  autres  impôts  de  Tagriculture,  les  mélanges  de  plantations 
qui  sont  interdits,  sur  l'année  sabbatique,  sur  les  portions  des  récoltes 
qu'il  faut  abandonner  aux  pauvres,  etc.  —  2*  Séder  Mô'éd  «  section 
des  fêtes  ».  ^e  renferme  dix  traités  relatifs  au  sabbat,  aux  pAques, 
au  premier  jour  de  l'an,  au  jour  du  grand  jiardou,  fi  la  fête  des  t;ili»T- 
nacles,  etc.  Srder  iSàschiin  «  section  des  femmes  Les  sept  traités 
([ui  la  composent  donnent  les  lois  sur  le  mariage,  le  divorce,  le  lén- 
rat,  la  femme  soupçonnée  d'adultère,  le  naziréat  et  les  vœux.  4"  Sèdxr 
N&Mn  «  section  des  dommages.  »  Elle  développe  dans  dix  traités  toole 
la  législation  civile  et  criminelle,  ainsi  que  la  procédure  et  la  composi- 
tion des  tribunaux.  5**  Séder  Kodaseàim  a  section  des  sacrifices.  »  Les 
objets  des  dix  traités  de  cette  section  se  rapportent  aux  diverses  offrandes 
et  victimes,  ordonnées  dans  le  l^vitiqne  ;  à  l'époque  de  la  n'-dartion  de 
la  Miscbnàh,  c'est-à-dire  après  la  destruction  du  temple,  ces  pn'scrip- 
tioiis  n'avaient  plus  aucun  côté  pratique.  Il  faut  cependant  en  excepter 
le  traité  de  JJouiin,  qui  contient  les  règles  à  suivre  pour  l'abatage  du 
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Winil  ot  pour  la  constatation  de  l'état  sanitaire  de  ranimai  tué.  6®  Sédor 
TiVutrôt  «  section  des  choses  pures  »,  euphémisme  employé  pour  «  des 
choses  impures».  C'est  encore  leLévitique,  et  surtout  les  ciiapitresxi  à 
XIII,  qui  fournissent  les  textes  aux  douze  traités,  contenus  dans  cette  sec- 
tion. Les  cas  d'impureté  sont  multiples  pour  les  mes,  les  maisons,  les 
hommes,  les  femmes,  etc.,  et  bien  qu*un  nombre  considérable  de  ces  pres- 
criptions soient  également  hors  d'usage,  elles  sont  néanmoins  énumérées 
et  jugées.  —  Les  docteurs  dont  les  noms  figurent  dans  la  Mischnâh,  por^ 
tcnt  le  titre  de  tannâ  (pluriel  tannnhn)  «  maître  «,  dérivé  de  /ewd,  vpr?ion 
araméenne  de  schnnnh  u  enseigner  »,  verbe  (ju'on  a  donné  plus  haut 
comme  la  racine  de  viisrlnmh,  qui,  en  araméen,  est  rendu  par  mituiià. 
Tannà  désigne  le  maitrc  qui  a  vécu  avant  la  mort  de  R.  lehouda  han- 
nflsl^  et  dont  le  nom  a  eu  Thooneur  d'être  mentionné  dans  son  ouvrage, 
n  est  impossible  de  donner  ici  tous  les  noms  des  tannftim  ;  dont  quel- 
ques-uns se  rencontrent  fort  rarement  sous  la  plume  du  rédacteur.  Nous 
nous  bornons  aux  plus  considérables  et  aux  plus  anciens.  Le  premier  en 
date  est  Siniénn  le  Juste,  probablement  le  contemporain  d'Alexandre 
(Ah()t,  ch.  I,  ?;  :2).  lAsé  (Joseph^  ben  loi'zer  de  SerédAh  et  T(5sé  ben 
lAliAnAn  de  Jérusalem  paraissent  avoir  vécu  au  temps  des  prêtres  pré- 
couiaaes.  Ils  ouvrent  la  série  des  couples  [souggôl],  qui  dirigèrent,  on  ne 
sait  pas  exactement  à  quel  titre,  les  aflkires  religieuses  de  la  nation  sous 
les  Asmonéens.  Siméon  ben  Schàtah,  qui  formait  avec  lehouda  ben  Tabbal 
un  des  couples,  était  même  le  frère  de  Salomé,  la  femme  du  roi  Alexandre 
Jannée.  Le  dernier  couple,  qu'on  cite,  ce  sont  les  deux  grands  chefs 
d'école  Schamnjîiï  et  HilltM.  La  .MisehnAh  connaît  surtout  leurs  disciples, 
appelés  consfainnient  JJèt  Sc/ianvrini  et  Bf't  IlUlêl  «  maison  de  Scham» 
mai  et  maison  de  Hillèl.  ».  Nous  avons  déjà  parlé  du  lils  de  llillél, 
Gamlicl  1"%  l'Ancien,  de  H.  Gamliel  de  labnéh  (lamniai,  petit-fils  de 
(Umliel  I*'  et  grand-père  de  R.  lehondà.  R.  lôhanàn,  ben  ZakkaY,  témoin 
de  la  destruction  du  temple,  fonda'  l'école  de  labnéh,  et  y  attacha  cer- 
tains privilèges  de  la  ville  sainte,  afin  d'établir  l'unité  religieuse  à  la 
place  de  l'unité  nationale  qu'on  venait  de  perdre.  Gamliel  II  raffermit 
l'omnipotence  de  cette  école  en  lui  assuraTif  l'nppui  de  l'autorité  romaine, 
et  fit  plier  sous  son  jouer  juscju'à  son  beau-trère.  H.  Eliézer.  et  jus(ju'à 
R.  Josué,  dont  le  caractère  ferine  et  indépendant  lui  portait  ombrage. 
Celui-ci,  R.  Tarplion,  dont  on  a  voulu  recunuaitre  le  nom  dans  le  Try- 
phon  de  Justin,  R.  Aklbà.  le  fougueux  patriote,  R.  Ismaèl,  chef  d'école 
dans  le  Midi  ou  le  Darôma,  R.  Eleasar  ben  Axaria,  qui  remplaça  un 
instant  Gamliel,  destitué  par  les  docteurs  que  sa  conduite  hautaine  avait 
irrités,  sont  les  noms  les  plus  célèbres  et  les  plus  souvent  cités  pendant 
l'époque  qui  précéda  la  guerre  d'Adrien.  Dans  la  période  suivante,  nous 
mentionnerons  U.  lehouda  ben  ElAi .  renoiniué  par  son  éloquence;  R.  Néhé- 
mie,  qui  combat  souvent  les  inter])rétations  de  R.  leboudA;  R.  lôsé 
ben  lialaphta,  l'auteur  de  la  chronique  Sèder  ùlam,  R.  Siméon  ben 
lôhaï,  le  franc  contempteur  des  Romains  qui ,  par  suite  des  persécu- 
tions qu'il  s'est  attirées,  est  devenu  le  héros  de  la  légende  rabbinique  ; 
R.  Méir,  l'ami  du  philosophe  Oenomaos  de  Gadara  et  d'Elisée  le  mé- 
créant ;  ce  furent  ces  docteurs  qui  transplantèrent  la  science  juive  de  la 
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province  de  Judéo,  dth-astép  par  la  dornière  révolte,  en  Galilée,  à 
Uscha,  Sepphoris  cl  Tibériade.  (On  peut  lire  les  noms  de  tous  les  traités 
de  la  Mischnàh  chez  Herzog,  Real-Encyclopœdie,  vol.  XV,  s.  t.  Thal- 
mud,  et  les  noms  des  docteurs  qui  y  sont  mentionnés,  chez  Wolf, 
Bibliotheca  hebr.,  vol.  II,  p.  405  et  suiv.  ;  cf.  ses  Catalogus  doctonm 
gemarieùrum,  etc.  p.  865  et  suiv.  ;  puis  son  Bûtùria  dœtorwn  màni- 
eorum  prœatttnHum^  etc.,  vol.  lY,  p.  341  et  suiv.).  —  Le  langage  de  la 
Misehnah  est  un  hébreu  abâtardi.  Des  mots  vulgaires  remplacent  les 
anciens  termes  hébraïques,  l'araméen,  déf^uisé  ?ous  des  formes  h<-\>r.'.]- 
ques,  fait  invasion  partout.  (Par  exemple  :  à  la  place  de  Aî/"rfV/,  aramt-en 
afrésrh,  itn  dit  hifrisch-,  lnkhin,  araméen  atkèn,  devient  hitkm  \  kkiinth, 
on  substitue  «rrf;  lifnè,  araméen  min  kôdâm^  devient  kùdam.  Les  quatre 
exemples  sont  empruntés  au  commencement  du  même  paragrapJie  1 
du  chapitre  i*'  de  /dmd.)  La  constructioade  la  phrase,  déjà  fort  changée 
dans  les  dernières  compositions  prosaïques  de  la  BiÛe,  est  relâchée  et 
plate  comme  Taraméen  qui  est  le  langage  parlé  du  pays.  Cependant  la 
Mischnàh  renferme  aussi  une  iinantité  énorme  de  dénominations  de 
plaiite<,  (le  va-;t'<  et  de  toute  sorte  d'njtjets,  qui  remontent  souvent  à  une 
antiquité  assez  haute,  et  que  l'Ecrilnre  n'avait  eu  aucune  occasion  d'em- 
ployer. La  disposition  des  paragraphes  et  des  chapitres  dans  chaque 
traité  est  sans  ordre  ni  méthode.  Les  halàchôt  se  suivent  sans  liea 
logique,  et  les  traités  débutent  la  plupart  du  temps  par  des  aocessoins 
infimes,  qui  supposent  déjà  un  grand  nombre  de  prescriptions,  qo^Oi 
sont  destinés  à  réglementer.  Nous  avons  donné  plus  haut  (p.  lûi.'l)  la 
discussion  sur  l'heure  extrême,  où  il  est  permis  de  réciter  le  schéma. 
Or  celte  discussion  se  lit  à  la  tète  du  traité,  sans  qu'on  l'ait  fait  préc»"Nler 
d'une  hal.'k'hîil)  qui  prescrit  cette  riciiation,  ni  d'une  indication  «les  cha- 
pitres du  Pentateuque,  dont  le  sc/iemn  se  compose  (voy.  la  préfare  ih? 
Mamimonide  à  son  Séfer  hammitzvdi  u  livre  des  préceptes  »,  qui  sert 
d'introduction  à  son  grand  ouvrage  Mitehnèh  fdrdA  «Deutéronome»,  où 
l*auteur,  en  donnant  le  plan  de  son  ouvn|;e,  indique  implicitement  toot 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  la  disposition  de  la  HischnAh.)  Le  titre 
et  le  contenu  des  sections,  tels  que  nous  les  avons  donnés  plus  haut 
(p.  1012),  indiquent  suffisamment  qu'il  y  a  là  des  traités  qui  n'ont  aucune 
raison  d'être  classés  dans  le  sthlrr  auquel  ils  ont  été  attribués.  Pourquoi 
le  traité  des  prières  et  des  eulogies  est-il  placé  dans  la  section  àc- 
semences  ?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  section  des  femmes  et  le  uazi- 
réat  ?  A  cette  dernière  question,  on  a  répondu  que  (Nombres  ehap.  V, 
vers,  il,  à  chap.  VI,  vers.  la  législation  relative  au  nasiréen  ee 
trouve  après  celle  qui  concerne  la  femme  soup<*onnée  d*adultëre.  Certes, 
c*est  par  cette  raison  que  se  détermina  le  rédacteur  :  mais  est-elle  foodée 
en  logique?  Il  est  certain  que,  dans  chaque  section,  les  trnifrs  se  suivent 
selon  le  plus  ou  moins  grand  nombre  des  chapitres  de  <-lia.}ue  tniité.  de 
façon  à  ce  que  celui  ({ui  a  plus  do  chapitres  précèdt'  celui  (pii  en  a 
moins.  Mais  c'est  un  ordre  mécaniqut'  qui  ne  saurait  satisfaire  persoiiue 
{voyez  Zeitschrxft  fûr  jûdisehe  Theologief  vol.  II,  p.  47  i  à  m  (article 
de  M.  Geiger)  ;  Bévue  des  études  juives,  vol.  III,  p.  205  à  210  (article 
de  J.  Derenbourg).  —  Nous  n'avons  parié  ni  des  répétitions,  ni  des 
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contradictions  dont  TœuvTe  de  R.  lehouda  est  remplie.  Tel  paragraphe 
se  lit  plusieurs  fois  dans  la  Miscbnàh  ;  dans  certain  traité,  les  premiers 

chapitres  sont  en  opposition  flagrante  avec  les  derniers,  et  on  y  recon- 
naît le  fait  prrave  que  l'auteur  a  puisé  à  des  sources  difff'rentos  sans 
faire  aucun  elîort  pour  les  mettre  d  arconl  (voyez  Frankcl, //o^oye/<t«, 
p.  '21\.  et  passvn).  Malgri'i  ces  grandes  et  incoutostaliles  imperfections, 
la  Mischnàh  du  Nàâi  fut  acclamée  par  toutes  les  écoleâ  de  la  Palestine 
et  de  la  Babylonie.  — Toutefois,  les  adversains  ne  manquèrent  pas.  On 
Tante  beaucoup  la  charité  et  la  modestie  (ânâvâh)  du  riche  et  puissant 
lehoudà;  mais  ThumAité  n*était  pas  la  qualité  maîtresse  des  descendants 
de  Hillél,  et  Tami  et  familier  d'Antonin,  on  ne  sait  plus  lequel  des  sept 
empereurs  qui  portaient  ce  nom,  avait  sa  cour  dont  l'opulence  oiTusquait 
plus  d'un  docteur  rigide  ou  envieux.  On  cite  surtout  le  spirituel  el  savant 
Bar  Kappàrà,  ou  Eliézcrbcn  Ilakkappàr,  <]ui  ne  cessait  de  poursuivre  de 
ses  railleries  le  ia^lueux  ehef  de  l,i  nation,  et  dont  les  piqûres  lui  étaient 
bien  sensibles.  Bar  Kappàrà  cl  d'autres  rabbins  tentèrent  uiènie  de  com- 
poser à  leur  tour  des  MischQàïot,  sans  qu'ils  pusseat  réussir  à  les  faire 
adopter.  Cependant  il  en  est  resté  des  fragments  oonsidérables  dans  un 
ouvrage  dont  il  est  difficile  de  déterminér  la  date,  le  lieu  d'origine  et  le 
caractère.  Il  porte  le  nom  de  Tàtafàt,  en  araméen  Tà»eflâ  «  additions 
ou  supplément  »  Faut-il  placer  cette  composition  au  troisième  ou  au 
cinquième  siècle?  A-t-elle  été  rédigée  en  Galilée  ou  en  Babylonic?  Go 
sont  là  des  questions  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  résoudre.  Telle 
que  nous  la  possédons,  la  Tùspfia  suit,  à  peu  d'exception  près,  servile- 
ment l'ordre  de  la  Mischnâli  (jue  tuutùt  elle  coiuuiente,  tantôt  elle  com- 
plète, tantôt  elle  contredit.  Souvent  elle  est  inintelligible  sans  le  para- 
graphe de  la  Mischnèh  auquel  elle  se  rapporte  ;  d'autres  fois  elle  semble 
nous  donner  le  texte  original  dans  lequ^R.  lehouda  a  fait  ses  coupures, 
et  nous  conserver  l'image  Adèle  des  vives  discussions  des  écoles  que  la 
MischnAh  a  résumées  dans  des  articles  de  code  secs  et  arides.  Ailleurs 
encore,  elle  suit  sa  propre  voie  indépendante  et  donoe  des  Aa/dcAt)/ que 
le  Nàsi  ignorait  ou  avait  laissées  de  côté.  La  Toseftd  parait  ainsi  un 
assemblage  des  fragments  de  provenance  très  diverse,  et  dont  les 
éléiiu  iits  ne  (it-seeudent  pas  plus  bas  que  le  coinmene.euient  du  troi- 
sième siècle.  Prescjue  tous  ses  paragraphes  sont  cités  dans  la  Guemilnl 
de  Jérusalem  et  dans  celle  de  Babylone  où  ils  sont  appelés  mischàiùt 
hùâniôtf  ou,  en  araméen,  baraitùt  (plur.  de  mischnâ  hisônâhf  baraild) 
«  mischnàh  extérieure,  »  c'est-à-dire  apocryphe.  On  nommait  donc  ces 
halâcMt  apocryphes^  par  rapport  à  la  Mischnàh  de  Rabbi,  comme  cela 
avait  eu  lieu  pour  la  Bible,  où  l'on  distingua  entre  les  livres  admis  dans 
le  canon  et  ceux  qui  restèrent  en  dehors^  savoir  les  scfnriin  hisônim, 
(L'ouvrage  le  plus  important  sur  la  MischnAh  est  de  Z.  Frankel,//'>r/o7e- 
tlcn  in  Misc/inam,  Leipzitr,  !S.'"»'.l(eii  hébreu).  Surle  lanjjrapede  la  Miselinàli, 
ou  peut  comi)arer  :  Abrahaui  (ieiger,  Lehr-iind  Lescbuch  zur  Sjjracbe 
dfr  Mtscfmnfi,  en  deux  fascicules,  dont  le  premier  contient  les  éléuieuts 
de  la  fframuiaire,  et  le  second  uue  chrestomathie  et  le.\ique,  Bresiau, 
1845;  L.  Dukes,  Die  ^proche  der  Mischndh^  Esslingen,  1846;  J.-H. 
Weiss,  Siudien  ûber  die  Spraehe  dw  Misckna,  en  hébreu,  Wien,  1867.) 
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ÎI.  Iji  ;/uemârâ,  ou  /juemra,  nom  formé  de  la  rucine  guemar  h^hv.. 
f/th)iar),  qui  signifie  «  aclipvpr,  parfaire.  »  sens  qui  s'est  conservt'  dans 
l'hébreu  postbiblique  cl  dans  l'araméen  lalmudique,  et  qui  cependant  ne 
saurait  être  appliqué  à  la  guemârâ^  qu*on  n'a  pas  eu  rintention  de  qua- 
lifier de,  «  pamite.  »  La  radoe  se  rencontre  da  reste  à  un  grai)d  nombn 
d'endroits  où  ce  i^tus  est  inadmissible.  Souvent  notre  mot  se  lit  comme 
variante  de  halâchàh  ou  hilchatâ  (voy.  Haschi  sur  le  Talmud  de  Baby- 
lone.  Pesnhîm,  82^),  on  de  talmud  (voy.  Berachôt,  5*  et  Graetz,  Gesch. 
derJuden,  IV,  p.  4:21).  On  lui  supposait  doncle  sens  de  décision  ou  d'en- 
seignement. Nous  préférons  ce  dernier,  Guemàrâ  ajoute,  selon  nous, 
un  quatrième  terme  aux  trois  termes  que  nous  connaissons  déjà,  lùràh, 
talmud  .et  misehnâh^  pour  indiquer  un  nouvel  enseignement,  l'étude 
de  laMiscbnih.  Guemar  est  devenu,  dans  le  langage  des  docteurs  de 
Babylone,  un  nouveau  synonyme  de  lâtnad,  tandis  qu'en  Galilée  od 
parait  avoir  employé  également  un  nouveau  mot,  oulfân  (de  yelaf:  voy. 
surtout  Talmud  de  Jérusalem,  Jcbârnôf,  6^),  qui  traduit  du  reste  é^'alo- 
nient  lalmoud  et  mi^chnùh  voy.  Targoum  de  II  Rois  XXII,  14).  Au  sur- 
plus, le  nom  de  talmud  a  été  presque  toujours  employé  pour  la  Gue- 
màrâ sans  la  Miscliuàli;  yuemdrd  et  talmud  passaient  donc  pour  avoir 
le  même  sens.  Cependant,  afin  de  ne  passer  sous  silence  aucune  opinion, 
nous  devons  ajouter  que  beaucoup  de  savants  ont  rendu  guemârâ  par 
tradition,  version  qu*U  serait  impossible  d'appliquer  comme  titre  à  nos 
recueils  (voy.  Cwmentaire  de  R.  Samuel  bcn  Môïr  sur  Pesâhim,îo\. 
iOo^i.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  lu  Mischnâh  de  R.  lehouda  a  été 
considérée  connue  le  texte  aut(uisé  des  hàlàchôt  ou  décisions,  ren- 
dues i)ar  les  tanîVim  et  leurs  prédécesseurs  jusqu'à  la  mort  de  re  doc- 
teur i  c'était  doue  le  code  de  la  loi  orale  [lôrâh  schebbéal  j)èh],  de 
même  que  la  Tôràh  était  «  le  code  écrit  »  {lôrâh  tchebbîktâb).  Ces 
deui  dénominations  ont  conduit  à  une  erreur  singulière  que  nous 
devons  signaler.  On  a  soutenu  que,  pour  conserver  à  la  loi  orsle 
son  caractère  particulier,  et  afin  d'éviter  le  danger  de  toute  confusiott 
avec  lu  loi  écrite,  il  était  interdit  d'écrire  la  Mischnâh  qui,  malgré  son 
étendue,  aurait  été  transmise  d'une  génération  à  l'autre  par  la  trailition, 
et  apprise  par  cœur,  «  Ceux  qui  mettent  les  lialàchôt  par  écrit  é  |uivaleut 
à  ceux  qui  brûlent  la  Tôràh,  »  est-il  dit  à  plusieurs  endroits  au  uom  de 
R.  lôbanAn,  docteur  célèbre  de  la  première  moitié  du  troisième  siècle. 
Au  nom  des  disciples  de  R.  Ismâêl,  chef  d'école  du  commencement  du 
deuxième  siècle,  on  cite  le  passage  suivant  :  «  On  conclut  du  met 
Exode  XXXIY,  27,  qu'on  peut  écrire  les  paroles  de  la  loi,  msis  qos 
cela  est  défendu  pour  les  lialAchôt  »>  {Temoura,  14").  Le  même  verset 
donne  lieu  à  une  (d)servation  encore  plus  explicite  :  «  Les  paroles  trans- 
mises oralement  ne  doivent  pas  être  mises  par  écrit,  et  ce  qui  a  t'té  or- 
donné par  écrit,  ne  doit  pas  être  dit  par  cœur  »  [ibid.,  et  Guittin,  00"). 
!Nous  ferons  observer  tout  d'abord  qu'il  est  question  dans  ces  passages 
de  halàchôt  détachées  qu'on  aurait  pu,  d'après  l'opinion  de  ces  nbbios» 
croire  tirées  de  l'Ecriture,  et  non  pas  d'un  ouvrage  considérable  comme 
notre  Mischnâh,  où  chaque  paragraphe  avait  sa  place  déterminée.  U  ^st 
bien  arrivé  que  des  versets,  tirés  de  la  sagesse  de  Ben-Sirè,  aient  été 
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pris  comme  empruntés  aux  Proverbes  ;  pourquoi  n'aurait-ori  pas  confoiulu 
une  courte  halàchàh  avec  un  verset  du  Pentatouque.  D'autre  part,  le 
rïifitourguemân,  ou  interpr6te  qui,  pemlant  les  lectures  sahliatiques, 
était  chargé  (l'accompagner  chaque  verset,  récité  en  hébreu,  de  la  ver- 
ûoii  araméenne  ou  grecque,  était  obligé  de  traduire  par  cœur,  sang 
avoir  le  targoum  bous  les  yeux.  Le  rouleau  du  Pentateuque  était  placé 
devant  le  lecteur,  et,  pour  éviter  toute  erreur  dans  la  récitation  du  texte 
sacré,  il  lui  était  défendu  de  se  fier  h  sa  mémoire  ;  le  traducteur,  au 
contraire,  devait  <Mre  exercé  de  manière  à  pouvoFr  traduire  chaque  verset 
d'ap^^s  l'iirbreu  sans  lire  la  version  sur  un  livre,  bien  que  ce  livre  fût 
écrit  et  que  le  metourgueniàn  l'eût  étudié  cliez  lui,  avant  de  se  rendre  à 
la  synagogue.  Il  semble  que  la  MischnAh  avait,  elle  aussi,  été  écrite, 
et  que  le  même  procédé  était  appliqué  toutes  les  fois  que  la  discussion 
s'engageait  dans  l'école  sur  un  des  paragraphes.  Il  n'était  pas  lu  ;  le 
maître  qui  dirigeait  les  débats,  Tavait  étudié  d'avance, 'et  Texposalt  sans 
avoir  un  exemplaire  de  la  Mischnàh  devant  lui  ;  mais  le  maître,  comme 
ses  collègues  et  ses  disciples,  en  avaient  évidemmetit  des  copies  chez 
eux.  et  avaient  connaissance  de  tous  les  passages  qui  se  rapportaient  au 
sujetde  la  leçon.  «  Avant  d'aller  apprendre  (lemir/mur]  chez  votre  maître, 
dit  R.  Mescharscbia  à  ses  fils,  lisez  et  éludiez  d'abord  la  mischnàh,  et 
ensuite  rendez  vous  chez  lui  »  {Keritôt^  6').  Ajoutons  qu'il  est  puéril  d'at- 
tadier  plus  dlmportance  qu'elle  ne  la  mérite,  k  une  boutade,  comme 
celle-ci,  qa'écrlre  une  halflchàh  était  un  acte  aussi  coupable  que  brûler 
la  Tôràb.  On  a  foit  la  même  comparaison  pour  ceux  qui  mettent  par 
écrit  des  prières  et  des  eulogies,  ou  des  agadôt  et  des  homélies.  Puis  on 
s'étonne  devoir,  que  le  même  docteur,  naguère  si  fougueux,  liseJui- 
niéme  dans  un  livre  dWrfàdôt,  ou  voie  un  autre  le  faire,  sans  prononcer 
d'autre  menace  que  Cflle-ci,  que  ce  rabbin  n'allait  plus  oublier  ce  (ju'il 
avait  appris  par  sa  lecture.  En  matière  de  théologie,  ce  n'étaient  pas  les 
rabbins  du  TUmud  qui  avaient  seuls  le  privilège  d*étre  quelquefois  trop 
bouillants.  Puis  il  ne  fout  pas  trop  insister  sur  les  propos  contraires, 
attribués  au  même  rabbin  ;  avec  dos  iiote>,  prises  dans  un  coure,  on 
mettrait  encore  aujourd'hui  le  professeur  le  plus  circonspect  souvent 
en  contradiction  avec  lui-mAme.  —  Et  la  gtiémArà  est,  pour  une  grande 
partie,  composée  de  pareilles  notes.  Les  niaîtres  paraissent  avoir,  beau- 
coup moins  souvent  qu'on  ne  le  suppose,  redit,'»'  eux-mêmes  les  obser- 
vations ^out  ils  accompagnaient  [les  paragrapiics  de  la  Mischnàh.  De 
là  presque  à  cbaque  page  des  remarques,  précédées  de  mots,  comme 
ceux-ci  :  Rab  lehouda  dit  :  Hab  dit;  ou  Rab  Ibeouda  dit  :  Samuel  dit; 
ou  R.  Abba  dit  :  R.  lôhanân  dit,  etc.,  etc.  Ge  sont  toujours  les  disciples 
qui  rapportent  les  int^rétations  et  les  opinions  qu'ils  ont  entendues  à 
l'école.  Il  arriva  aussi,  qu'au  bêt  hammidrnsrh,  lorsque,  le  nombre  des 
élèves  était  trop  considérable,  le  docteur  eut  à  ses  cotés  un  rapporteur 
ou  diseur  attitré,  qui  leur  transmettait  ses  paroles.  Le  num  (jue  por- 
taient ces  diseurs  était  amorâè  (de  amar,  dire),  et  ce  nom  fut  bientôt 
étendu  à  tous  les  docteurs  qui  vécurent  après  le  rédacteur  de  la  Hisch- 
nàh.  C'était  comme  une  marque  de  déférence  envers  le  grand  tidst;  la 
même  bumilité  se  révèle  dans  Taffectation  des  rabbins  qui,  à  un  certain 
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moment,  ne  s'appellent  plus  Aac/i/îwim  «savants,»  mais  lalmidèhackA- 
mim  «  (lipciples  des  savants.  »  et,  chez  les  Grecs,  lorsque  les  «to^oî  s'a^ 
pellent  ^lAo'îovo'.,  On  finit  par  distinguer  l'époque  des  Tanwnm  de  celle 
des  Amorâïm  ;  pour  les  premiers  rabbins  de  la  seconde  période,  qui 
avaient  été  encore  les  contemporains  et  les  disciples  immédiats  de 
R.  lehouda,  le  nom  restait  flottant,  parce  qu'ils  se  refusaient  d'accepter 
le  titre  d*am6ra  auquel  s'attachait  moins  de  considération  qu*à  celui  de 
TannA.  — Comme  les  lertt^urs  du  tnrgoum  dans  les  synagogues,  leiap- 
porteur  de  l'explication  de  la  Mischnàh  fut  appel<^  aussi  metourgumân, 
mais  le  nom  d'amorA  remporta.  11  est  curieux  de  fiiire  observer  qur  lo  >.  os 
de  ce  ternu^  est  aussi  peu  sur  que  celui  de  tous  les  autres  terme  s  dnnt 
nous  avons  parlé.  Car  on  l'a  traduit  également  par  «  interprète,  »  de  ùmar 
«  exposer.  »  Peut-être  aussi  tire-t-il  son  origine  d'une  formule  très  ré- 
pandue dans  la  guèmârà,  amar  mdr  «  le  maître  a  dit,  »  et  qui  précède 
d'ordinaire  la  citation  d'une  mischnàb,  d'une  baraitA,  ou  bien  aussi  d'un 
passage  d'une  égale  autorité.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  opinions,  com- 
muniquées ainsi  par  les  maîtres  à  leurs  interprètes,  portèrent  le  nom 
de  schemnatil  «  ce  qu'on  avait  entendu.  »  Dans  un  passage  du  Tahiiud 
[Sanhédrin^  U8**)  on  traite  de  frivole  «  celui  qui,  assis  devant  son  iii.iitre 
(en  qualité  d'interprète)  pense  tout  à  coup  à  ce  qu'il  avait  entendu 
ailleurs  {schéma  ata  ),  et  qui,  au  lieu  de  débuter  par  les  mots  :  iuoq 
maître  dit  {amar  imtr),  commença  :  nous  avons  appris  à  tel  ou  tel  en- 
droit. » 

A.  En  Palestine,  où  le  6l8  de  H.  lehouda,  Gamliël  III  (vers  210 
jus(]u'fi  325).  succéda  à  son  père  dans  la  dignité  de  nâsi,  les  écoles  adop- 
tèrent la  MischnAb  comme  base  de  leurs  études.  La  valeur  personnelle 
plus  prandt!  de  lebouda  II,  fils  de  Gamlii'l  ITI,  consolida  le  règne 
définitif  di;  ro'uvro.  Toutes  les  copies,  répandues  dans  les  écoles, 
n'étaient  pas  tout  à  fait  identiques.  L'auteur  lui-même  avait  apporté,  à 
un  âge  avancé,  quelques  changements  à  son  truTail,  ce  qui  en  consti- 
tuait une  première  et  une  seconde  édition  ;  ses  deux  premiers  succes- 
seurs paraissent  y  avoir  introduit  des  opinions  que  celui-ci  n'avait  pas 
cru  devoir  y  consigner,  et  peut-être  quelques-unes  de  leurs  propres  dé- 
cisions :  enfin  les  docteurs  contemporains  ou  auditeurs  de  Uabbi  ne 
crai^Miaient  souvent  pas  de  rlianj^er  les  textes  arbitrairement,  surtout 
lorsque  l'école  de  Sepphoris  fut  devenue  moins  importante  que  celle  de 
Tibériade.  —  Seppljoris  avait  pris  le  rang  de  labnèb,  depuis  que  la  pro- 
vince de  Judée  avait  été  dévastée  et  dépeuplée  par  la  guerre  de  Bar- 
Koziba  et  Ton  y  introduisit  certaines  habitudes,  qu'après  la  destruetion 
du  temple  labnèh  avait  empruntées  à  Jérusalem.  La  célébrité  de  Sep- 
phoris s'était  déjà  établie  par  un  grand  nombre  de  docteurs  renommés 
avant  cette  époque,  et  Halafta,  son  fils  lôsé.  et  bien  d'autres  qui  al- 
laient régulièrenienf  aux  grandes  fétPS  rendre  homniape  au  N.Asi  de  Iib- 
nèh,  avaient  eu  leur  doniieile  dans  cette  ville.  Lors  de  la  reconstitution 
de  l'enseignement  rabbinique  sous  Antoniu  Pie,  il  ne  restait  dans  la 
Judée,  ou  le  Ddrôm  (le  sud)  que  peu  de  savants  à  Lydda  ;  l'autorité  prin- 
cipale était  en  Galilée,  et  les  juifs  affluaient  de  préférence  et  en  masse 
dans  la  ville,  où  siégeait  ordinairement  le  nàst.  La  citadelle,  située  snr 
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une  hauteur  près  de  Sepplioris  et  occupée  par  une  forte  garnison,  en 
avait  fait  le  centre  de  marchés  très  fréquontt's.  Mais  les  mœurs  des  habi- 
tants étaient  dissolues;  les  docteurs  s'en  retirèrent  peu  à  peu,  et  Tilté- 
riade,  où  R.  lehoudâ  avait  séjourné  pendant  les  dernit'^res  années  de 
sa  vie,  et  où  R.  lôhanàn  transportait  son  école,  remporta  bientôt  sur 
Sepphoris.  Ces  deux  villes  étaient  du  reste  les  plus  importantes  pour 
les  études  rabbiniques;  car  Gésaiée  de  Palestine,  où  R.  Âbbâhou 
jouissait  d'une  grande  réputation  et  dont  les  savants  {ffaekmê  Xwin) 
sont  souvent  nommés,  ne  parvint  jamais  è  devenir  une  ville  d'études 
sérieuses;  R.  Abbfthou  lui>méme  envoya  son  fils  s'instruire  à  Tlbé- 
naUc,  —  La  eonversion  des  empereurs  au  christianisme  amena  la 
mine  successive  des  écoles  juives  de  la  Palestine.  Lydda  et  tout  le 
Dârôm  succombèrent  d'abord  sous  les  coups  dTrsieinus,  pénéral  des 
années  de  Gallus  ;  Sepphoris,  en  Galilée,  fut  monis  maltraitée  et  la 
connnunauté  juive  s'y  maintint,  bien  que  réduite  à  un  état  de  grande 
misère  ;  Tibériade  eut  son  tour,  et  en  359  le  patriarchat  juif  s'éteignit 
pi|r  un  nâsi,  qui,  comme  le  chef  de  la  famiUe,  hasard  singulier, 
s'appelait  Hillél.  jlome  n'avait-elle  pas  aussi  commencé  et  fini  par 
un  Romulus?  —  La  rédaction  de  la  guémârà  de  Jérusalem,  nommée 
brièvement  leruschalmi  ^  se  ressentit  de  cette  fermeture  violente 
des  écoles.  C'est  un  travail  hâtif  et  inachevé.  Les  trois  premières 
sections  de  la  Misclnn\h  sont  annotées  complètement  ;  les  notes  de- 
viennent plus  maigres  pour  certains  traités  de  la  quatrième;  un  seul 
traité  de  la  cinquième  et  un  seul  également  de  la  sixième,  les  plus  im- 
portants pour  la  pratique  du  culte,  ont  été  conunentés,  niais  imparfaite- 
ment. Quelques  parties  sont  élaborées,  d'autres  obscures  et  seulement 
intelligibles  par  la  collation  des  passages  analogues  de  la  guemàrft  de 
Babylone,  d'autres  encore  résistent  à  la  sagacité  des  plus  habiles  talmu- 
distes,  parce  qu'on  a  copié  une  sorte  de  sténographie,  lÎBdte  de  la  main 
des  disciples,  sans  qu'on  eût  le  mp^  de  la  transcrire  (comparez  Z.  Fran- 
kel,  Introductio  in  Talmud  Hiersnlymitnnum,  Breslau.  ÎS70,  p.  48  et 
siiiv.).  On  verra  plus  loin,  à  l'occasion  de  la  guem;\r;i  de  Babylone,  ou 
du  BnhU,  que  pour  celle-ei  il  fallut  un  grand  nombre  de  savants  et  bien 
dos  efforts  pour  nrriver  à  une  rédaction  passable.  —  On  nomme  com- 
munément R.  lolianàn  ;191)  à  279),  conmie  rédacteur  du  lerouscbalmi, 
ce  qui  ne  peut  avoir  d'autre  sens  que  celui-ci  :  R.  I6hanAn,  qui  étudia 
à  Gésiïrée,  enseigna  à  Sepphoris  et  fonda  la  grande  école  de  Tibériade, 
qui,  pendant  plus  d'un  demi-siède,  avait  diseuté  et  expliqué  toutes  les 
parties  delà  Mischnâh  devant  des  milliers  d'élèves,  et  qui  était  l'autorité 
la  plus  incontestée  des  deux  côtés  deTEuphrate,  avait  jeté  les  premières 
bases  du  lerouscbalmi,  et  ses  opinions  indépendantes  qui  contredisent 
ou  modifient  souvent  les  dérisions  de  la  Mischnâh  même,  y  sont  expo- 
sées avee  plus  d'ordre  (jue  celles  des  autres  docteurs  et  rédigées  déjà  de 
manière  à  avoir  subi  le  moins  de  mutilations  possibles.  U.  Iôliaru\n 
était  du  reste  le  type  le  plus  accompli  du  palestinien,  et  plus  spéciale- 
ment du  galiléen.  Aux  charmes  d'une  grande  beauté  physique  il  joi- 
gnait une  rudesse  d'esprit  agressive.  Bien  que  disciple  de  R.  Osa'ià  qui, 
ainsi  que  Bar  Kappàrà  (voy.  ci-dessus,  p.  1016)  faisaient  opposition  par. 
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leurs  bara/tAt  h  la  Mi«rhn;\li  <lf  R.  lelioiida  à  LydJa  dans  lo  Dârôm, 
R.  lôhanAn  n'aiinnit  pas  plus  ios  liabitants  de  Lydda  (jne  le?  Babylo- 
niens, u  Lorsqu'un  jour  R.  Simlaï  le  pria  de  Tinstruire,  11.  lôbaiiàu 
l'interrogea  sur  le  lieu  de  sa  naissanee  et  jbuf  son  domieile.  — Je  suis  de 
Lydda  et  habite  Nehardea  (en  Babylonie,  voy.  Jns.  AnHq,,  XVIII,  n, 
1  et  9),  répandit  R.  Simlal.  —  On  n^instruit,  reprit  R.  lôhanàn,  ni  un 
homme  de  Lydda,  ni  un  liabylonien,  à  plus  forte  raison  on  ne  saurait 
s'occuper  de  toi  ([ui  es  né  à  Lydda,  p(  haliitos  Nehardea  ^>  [B.  Pesnhtm, 
H2^  ;  cf.  cependant,  J.  ihid.,  .32"  .  Mais  il  accordait  aux  fjaraîtôl  ^rv?.t]\ïa 
autant  do  valeur  (pi'à  la  Mischnàh,  et  était  par  là  en  désaccord  avec  son 
ami  Hilfai  ou  Ilfai  (Alphé^),  qui  disait  :  «  Placez-moi  sur  la  rive  du 
fleuve,  et  si  je  ne  parviens  pas  à  prouver  que  chaque  décision,  eonleniw 
dans  une  baralta,  peut  se  déduire  d*un  paragraphe  de  la  Itisehnàh,  je- 
tez-moi à  Teau  »  (J.  JCetbouôt,  31«).  Ce  défi  de  Hilphal  est  reproduit  dû» 
le  Babli  sous  une  forme  légendaire  ;  après  un  ou  deux  siècles  et  en  pas- 
sant l'Euphrate  les  simples  pandfs  de  ce  partisan  de  la  Mischnâh  ont 
donné  lieu  à  un  conte  moral  amjuel  le  merveilloux  ne  manque  pas.  «  Ilfaï 
et  R.  lôhanàn  étudièrent  la  loi.  Un  jour  ils  éprouvèrent  une  praiide 
géne.  Allons,  dirent-ils,  et  faisons  le  commerce  afln  de  pourvoir  à  nus 
besoins.  Ils  étaient  assis  auniessous  d'un  pont  vermoulu  pour  rompre  le 
pain,  lorsqu'arrivèrent  deux  anges  que  R.  lAhanAn  entendit  dire  Toii  à 
l'autre  :  jetons  ce  pont  sur  eux  et  tuons-les,  puisqu*ils  abandonnent  la 
^éternelle  pour  la  vie  passagère.  I^sse-les  en  repos^  dit  le  second 
ange,  l'un  d'entre  eux  a  devant  lui  un  grand  avenir.  —  R.  lôhanàn  en- 
tendit cet  entretien,  mais  llfaï  n'entendit  rien.  Questionné  par  son  ami, 
Ilfaï  convint  (ju  il  n'avait  rien  entendu;  R.  lôhanàn  en  conclut  que 
c'étiiit  à  lui  que  le  j^rand  avenir  était  prédit.  Il  communicjua  donc  à 
Ilfaï  son  intention  de  retourner  à  ses  éludes.  Ilfaï  ne  le  suivit  pas  dans 
cette  voie,  et  pendant  qu'il  se  livrait  aux  affaires,  on  vint  ofiDrir  à  R.  lé- 
hanàn  la  place  de  chef  d'école.  Ah,  dit-on  i  Ilfiil,  si  mon  maître  avait 
continué  à  étudier  la  loi,  on  n'aurait  pas  offert  la  dignité  à  l'autre  maî- 
tre !  Ilfaï  (pour  prouver  sa  science),  alla  alors  se  suspendre  au  màt  d'un 
vaisseau  et  dit  :  si  quelqu'un  veut  m'interroger  sur  une  bàraïtà  de 
K.  Iliyy.'i  ou  de  II.  Os.riA,  que  je  ne  déduis  pas  d'une  décision  dp  h 
Mischnâh,  je  me  laisserai  choir  de  ce  nu\t  et  je  me  noyerai  ■>  Ta'amt, 
21*).  L  exemple  que  nous  donnons  peut-être  prématurément,  sonira  à 
&ire  voir  une  des  différences  capitales  entre  la  leronschalmt  et  le  Bablt. 
—  En  dehors  dos  docteurs  de  la  guemflrft  de  Jérusalem  que  nous  avons 
nommés,  nous  mentionnerons  encore  comme  les  plus  considé rallier: 
R.  lanal  à  Sepphoris,  le  maître  de  R.  lôhan;\n.  R.  Siméon  ben 
LAkisch.  ou  Rcsch  Lâkisch,  le  disciple  et  phis  tard  le  collègue  et  ami 
de  c('hii-ci;  Lévi  b.  Sisaï,  élève  distingué  de  Rabbi,  aussi  versé  dans 
la  littérature  bibli([ue  que  dans  les  connaissances  rabbiniques,  et  qui, 
méconnu  en  Palestine,  alla  enseigner  à  Poum-Bedita  et  y  mourut; 
R.  Ami  et  R.  Assi,  les  deux  amis  inséparables,  R.  Ifànà,  fils  et  dis- 
ciple de  R.  lônàh,  et  R.  lôsé  b.  Aboun,  les  deux  derniers  docteurs  re- 
marquables du  lerouscbalml.  Ce  sont  ceux-ci  qui  presque  partent  termi- 
nent la  discussion  sur  les  questions  haiachiques.  La  glose  perpétuelle  de 
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R.  lôhanàii.  déjà  considér;il)lpinent  augmentée,  rci'ut  des  acrroîssenients 
notables  par  U.  lAzè,  et  son  fils  Saïuufl  (vers  la  lia  du  qualriiMue  sièi'lp), 
qui  peuvent  èlre  consiilcrés  cuiuuie  la  fin  des  aniuràïiii  de  la  Galilé. 
(Yoy.  Lerner,  dans  Mayazin  fur  die  Wiuenschaft  d.  Judenthutns,  1881, 
p.  193).  Mous  dirons  plus  loin  quelques  mots  des  rabbins  venus  à  Tibé- 
riade  de  la  Babylonie  pour  s'y  instruire  et  y  enseigner.  —  Le  lerou- 
sehalmi,  né  sur  le  sel  de  la  Palestine,  a  pour  nous  l'avantage  de  nous 
peindre,  niieui  que  ne  le  peut  le  Babil,  Tactivité  des  «écoles  durant  les 
premiers  siècles,  la  vie  publique  dont  il  reste  toujours  de  fortes  traces 
chez  un  {)euple  qui  continue  à  habiter  le  pays  où  il  avait  joui  de  son 
indépendance,  et  de  f.iire  allusion  à  certaines  institutions  juives  fort 
intéressantes  qu'eu  Babylonie  on  ne  connaissait  pas.  De  ce  nombre  sont 
les  confréries  pieuses,  habanurôt  (pl.  de  habowâh)^  qui  ont  plus  d'un  rap- 
port avec  les  coiUgia  de  Rome.  Il  parait  qu*à  Tinstar  des  prêtres  qui  for- 
maient comme  une  easteà  part,  des  hommes  d'une  grande  piété  s'étaient 
associés  de  bonne  heure  à  Jérusalem ,  eu  soumettant  leur  vie  à  certains 
devoirs  rigoureux  qui  n'étaient  obligatoires  (jue  pour  le  sacerdoce.  Plus 
les  prêtres  étaient  relAchés  depuis  Alexandre  lannaï.  plus  ces  lioinmes 
dévots  devinrent  sévères  et  rigides.  La  plus  célèbre  de  ces  confréries  fut 
celle  des  Esséniens.  Mais  toutes  ne  se  cloitraient  pas,  ni  ne  se  détachaient 
de  la  vie  publique.  Au  contraire  les  membres  des  confréries  {habérîm 
en  araméen,  haàrâtâ)  que  nous  connaissons  par  la  MischnAh,  et  plus 
encore  par  le  lerouschaUnl,  s'occupaient  activement  de  tous  les  besoins 
de  la  communauté.  Le  service  des  synagogues,  la  digne  célébration  du 
sabbat  et  des  fêtes  étaient  de  leur  ressort.  Ils  fréquentaient  les  pauvres 
et  leur  distribuaient  des  aumônes;  ils  visitaient  les  malades,  ensevelis- 
saient les  morts,  consolaient  les  veuves  et  les  or|)lielins.  Tandis  que  les 
savants  se  livraient  à  l'étude,  les  habèrim  s'occupaient  des  bonnes  œuvres. 
Il  y  en  avait  qui  se  mettaient  au  service  des  rabbins,  et  leur  procuraient 
ainsi  tous  les  loisirs  pour  vaquer  à  leur  propre  instruction  et  à  l'ins- 
truction de  leurs  disciples.  Les  confréries  avaient  leurs  repas  fraternels 
aux  néoniénies,  repas  certes  moins  sobres  que  ceux  des  Esséniens,  puis- 
qu'uue  halâchàh  nous  apprend  qu'il  ne  fallait  pas  appliquer  le  nom 
de  fils  «adonné  à  la  dissolution  et  à  l'ivrognerie  »  (Deuter.  .XXVI,  20],  à 
un  Itùbér  qin  s'est  laissé  aller  à  des  excès  dans  une  réunion  pieuse  (M. 
Sanhédrin,  vni,  2).  — La  langue  delà  guemàrà  de  Jérusalem  est  la 
même  que  celle  des  versions  araméennesde  la  Bible,  surnomées /i/eroso- 
lymitaines.  Cependant  les  formes  sont  plus  vulgaires;  les  élisions  et  con- 
tractions plus  fréquentes.  Le  dialecte  hiérosolymttain  de  Taraméen  chré- 
tien qu'on  connaît  maintenant  surtout  par  la  publication  de  VEvange- 
liarium  jette  une  grande  lumière  sur  beaucoup  de  mots  d'une  analyse 
difficile.  Au  fond,  nous  avons  dans  cette  gnemârâ  l'image  fidèle  de  hi  lan- 
gue parlée  en  (j;ililée  avec  toutes  les  incorrections  et  néjzligt  nees  pour 
lesquelles  la  population  de  celte  province  sepli-ntrionale  de  la  Palestine 
a  été  si  souvent  stigmatisée  par  les  Rabbins.  Qn  s'imagine  facilement 
ce  que  pouvaient  être  de  simples  notes,  prises  ainsi  par  les  élèves  pen* 
dant  Texposition  de  l'amèrà  dans  la  Bêt-bammidrasch,  et  nous  avons 
déjà  dit,  qu'en  partie  du  moins,  ces  notes  n  ont  pas  été  élaborées.  (Sur 
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h  ItTOUSChaliiii,  il  faut  surtout  voir  :  Z.  FrankpI.  Intrnductio  inTahnud 
hivrosobli/mitauiiin,  ia-8**:  ouvrage  écrit  eu  ht'hrrii  ;  Cipiirt^r.  Die  Jem- 
salemische  Gema/  a  im  (jesammtorganismus  dcr  talmudischen  Litteratw, 
dans  la  ^«m/.  Zeitsehrift,  vol.  YIII,  p.  S78  M.) 

B.  La  propagation  de  la  MisohnàbenBabyloDiesefit  surtout  parla  b- 
mille  de  R.  Uiyyà,  qui,  originaire  de  la  Babylonie,  était  devenu  an 
des  familiers  le  ptusintiuietetledisciple le  plus  disting^uédeR.  iehouda. 
Quel  ('tait  jn^îqu'au  commenceniont  du  troisième  siècle  l'état  des  études 
en  Mésopotamie?  Tous  les  éléments  positifs  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion nous  font  défaut.  Il  n'est  pas  douteux  qu'après  la  dernière  grande 
immigration  en  Palestine  sous  Ëzra,  de  grandes  et  florissantes  com- 
munautés juives  ne  soient  restées  dans  le  royaume  des  Parihei. 
Nous  savons  par  Josèphe  [Ant.  juivei  X'VHI»  n,  I  et  9)  que  les  eon- 
tribations  pour  le  temple,  provenant  de  ces  contrées,  étaient  concen- 
trées à  Nehardea  ;  il  y  avait  donc  une  administration  régulière  dei 
affaires  du  culte,  et  il  est  impossible  que  cotte  administration  se  soit 
bornée  h  des  envois  d'argent  à  Jérusalem.  On  peut  supposer  que  les 
réunions  pour  la  prière  et  l'instruction  dont  on  voit  déjà  des  traces 
dans  le  livre  d'Ezéchiel,  étaient  instituées  en  Babylonie,  et  c'est  des 
rives  de  l'Euphrate  qu'Exra  apporta  son  ardeur  pour  la  sanctification 
rigoureuse  du  sabbat  et  pour  renseignement  de  la  loi.  Du  rests, 
les  prédications  de  saint  Paul  prouvent  que  la  synagogue  et  réode  le 
trouvaient  partout,  où  il  y  avait  des  Juifs  pendant  les  siècles  qù 
précédèrent  l'ère  chrétienne.  S'il  en  était  ainsi  en  Grèce  et  à  Rome, 
à  plus  forto  raison  l'instruction  roli^Meuse  devait  être  répandue  en 
Babylonie.  Retenus  par  leurs  intérêts  dans  leur  nouvelle  patrie,  les 
Juifs  n'en  avaient  pas  moins  les  yeux  tournés  vers  la  ville  sainte,  où  la 
jeune  génération  allait  souvent  s'instruire  et  rapportait  chez  elle  le  fruit 
de  ses  études.  Le  roi  Hyrean,  après  avoir  été  dépouillé  de  son  trtoe. 
ebereba  un  refuge  chez  les  Juife  de  Babylonie.  Hérode  fit  venir  un  prê- 
tre Babylonien  pour  lui  conférer  la  première  dignité  du  sacerdoce  ;  ce- 
pendant ce  n'était  pas  encore  le  moment  des  grands-prêtres  ignorant":, 
et  il  faut  que  ce  Hananël,  c'était  là  son  nom,  ait  pu  dans  son  pays  natal 
apprendre  le  service  très  couipli(}ué  et  très  ditlicile  du  temple.  11  est 
probable  que  Hillél  avait  puisé  une  grande  partie  de  son  savoir  aux  écoles 
de  sa  patrie.  Au  moment  de  son  élévation  comme  chef  d'école,  il  pardt 
avoir  été  inconnu  à  Jérusalem.  Ceci  résulte  des  cireonstanees,  racontées 
à  cette  occasion  par  le  'Palmud  (J.  Paakim  33*),  et  Ton  sait  quel  eu 
il  faut  faire  des  légendes  dont  on  se  plaisait  à  entourer  les  premières 
années  du  séjour  de  Hillôl  dans  la  capitale  de  la  Judée.  La  renommée  du 
grand  Babylonien  attira  sans  doute  à  Jérusalem  beaucoup  dt>  j^nnes 
gen.s  qui  saluèrent  dans  leur  maître  leurconpatriote.  .Mais  les  arrivant.* 
avaient  certainement  été  préparés  dans  les  écoles  de  leur  pays  el  y  re- 
tournaient plus  tard.  Hanania,  neveu  de  R.  Josué.  quitta  au  coromeo- 
cernent  du  deuxième  siècle  la  Palestine  pour  se  rendre  dans  la  gélak^ 
comme  on  nommait  la  Babylonie  et  sans  doute  pour  y  fonder  une  école 
(B.  Sanhédrin^  32'').  11  y  avait  donc  là  un  centre  de  populations  qui  culti- 
vaient la  science.  Vers  le  même  temps^  R.  Âklba,  dans  ses  perpétoeiles 
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pérégrinations,  rencontra  A  Nehardea  Néhéniie  de  Bét-deli,  qui  lui  rap- 
porta une  décision  de  R.  Gamliël  l'ancien,  qu'on  avait  nul)li»'e  à  lal)nôh 
(M.  lebdmôi^  xvi,7).  Néhémie.  et,  à  son  exeMi[de  bien  d'autres  docteurs 
qui  avaient  séjourné  à  Jérusalem»  où  il  y  avait  même  une  synagogue  des 
Babyloniens,  étaîeoi  donc  rentrés  dans  leur  patrie.  On  dut  surtout  quitter 
la  Judée  quand  les  Romains  envahirent  la  Palestine,  et  se  mettre  à  l'a- 
bri sous  la  protection  des  Parthes.  A  Nisibe  aussi,  R.  Idiouda  ben 
Batyra  et  sa  famille  jouissaient  d'une  grande  réputation;  un  R.  lehouda 
y  vivait  avant  la  destruction  du  temple.  Du  tenipsde  11.  lehouda  han- 
nâsi  vécut  à  Sepphori  R.  Nathan,  qui  était  le  lils  du  chef  de  la  captivité, 
{Rôsch  Golâh,  en  araniéen  :  Résch  GeloutA).  C'est  à  cette  occasion  que 
nous  entendons  pour  la  première  fois  ce  titre,  qui  avait  un  caractère 
officiel  et  qui  subsista  sous  les  Arsadndes,  les  Sasanides  et  sous  la  domi- 
nation des  Arabes.  Mais  aucun  événement  particulier  ne  justifie  vers  la 
fin  du  deuxième  siècle  la  création  de  ce  titre,  et  tout  parait,  au  contraire, 
indiquer  qu*il  remonte  à  l'époque  où  la  situation  des  Juifs  de  laPersefut 
réglée,  et  le  pronvernement  éprouva  le  besoin,  que  cette  fraction  des  su- 
jets eût  son  représentant.  Si  ces  docteurs  de  la  liabylonie  ne  sont  guère 
cités  dans  nos  sources,  il  importe  de  remarquer  t|u'elles  m-  parlent  pas 
beaucoup  plus  des  Rabbins  de  la  Palestine  avant  Hillél  ;  et  on  ne  saurait 
donc  tirer  aucune  conclusion  de  ce  silence.  Les  discussions  des  écoles 
commencent  à  prendre  un  corps  depuis  que  la  Mischnàb  leur  sert  de 
texte.  —  Nous  sommes  donc  disposé  à  croire  que  la  Babylonie  ne  fut 
pas  dépourvue  de  maîtres  sous  le  règne  des  Séleucides,  dontl'ère  fut 
même  pendant  longtemps  Tëre  des  Juifs  dans  tous  les  pays.  Il  en  a  été 
de  même  sous  les  Arsacides,  et  Artaban  III,  le  dernier  roi  de  cette  dy- 
nastie, parait  avoir  été  l'ami  de  Rab  Abba  Aricha,  connu  sous  le  nom  de 
Rab,  «  maître  »  par  excellence.  Rab,  neveu  de  R.  Hiyyà,  avait  écouté  à 
Sepphoris  renseignement  deH.  lehoudà  hannàsi,  et  c'est  lui  qui  apporta 
la  Mischnàb  en  Ikibylonie.  Le  texte  de  ce  recueil  parait  y  avoir  subi  moins 
defluctuations  qu'en  Ghililée,  où  les  nombreux  contemporains  et  disciples 
du  rédacteur  étaient  moins  timorés,  lorsqu'il  s'agit  d*y  apporter  quel> 
que  changement.  JLi'activité  de  Rab  était  immense;  la  guemàrà  de  Uaby- 
lone  le  nomme  à  tout  propos.  A  Soura.où  il  fonda  son  école  (vers  210), 
il  était  entouré  de  plus  de  1200  étudiants,  avides  d'nnlendre  les  explica- 
tions de  la  MischmUi  et  des  baraitôt,  qu'il  avait  apprises  chez  les  auteurs, 
Rabbi  et  R.  Hiyyà.  Il  propagea  les  lois  rigoureuses  au  sujet  de  ce  qui  est 
permis  ou  défendu,  alors  en  vigueur  en  Galilée,  dans  les  contrées  baby- 
lo.nniennes  où  elles  étaient  encore  inconnues.  L'enseignement  scien- 
tifique eut  surtout  lieu  deux  fois  par  an,  un  mois  au  printemps  et  un 
second  mois  en  automne,  à  la  sidra,  nom  que  portait  l'école;  l'instruc- 
tion populaire  était  donnée  à  la  foule  pendant  une  semaine  avant  le 
conuiiencenient  de  chaque  l'été.  La  ville  regoruvait  alors  do  tant  de 
monde  qu'il  fallait  dresser  des  tentes  sur  les  places  pultliqucs  oudansles 
environs.  — A  son  retour  de  la  Palestine,  Rab  fut  accueilli  avec  empres- 
sement par  son  ami,  Mar  Samuel.  Samuel,  dont  la  légende  s'est  emparée 
à  cause  de  sa  grande  célébrité,  n*a  probablement  jamais  quitté  sa  patrie, 
et  tout  ce  qu'on  raconte  de  sa  rencontre  avec  Rabbi,  dont  il  aurait  guéri 


Digitized  by  Google 


1024 


TALHUD 


une  dangereuse  ophthahnie,  ne  paruit  qu'une  fable,  inventée  pour  faire 
ressorlir  ses  connaiesaneas  médicales,  ou  bien,  pour  créer  des  rapports  ea- 
tro  un  docteur  aussi  distiogué  et  le  grand  nâai.  Samuel  était,  ce  semUfl, 
veraé  dans  toutes  les  sciences  de  son  temps  et  de  sou  pays.  Uastronomie 
n'avait  pas  de  secret  pour  lui,  et  il  se  vantait  de  se  Retrouver  aussi  foeile- 
ment  dans  les  voies  du  firmament  que  dans  les  rues  de  NaliarJea, sa  ville 
natale.  En  jurisprudence  il  eut  pour  collègue  au  tribunal  de  Nahardca 
Karuâ,  et  la  supériorité  de  ces  deux  magistrats  était  si  Lieu  rt'cr.nnup, 
qu'on  les  surnomma  :  les  juges  de  le  Gùiàh.  Les  décisions  de  Sau\uel  eu 
affaires  civiles  ont  force  de  M.  Samuel  était  un  patriote  babylonien, 
et  il  entretenait  d'excellents  rapports  avec  la  dynastie  des  Sasanidei; 
parmi  les  luifs,  on  l'apelle  quelquefois  le  roi  Schàbour.  Rab  et  Samuel 
étaient  unis  par  les  liens  d'amitié  sincère,  que  les  continuelles  dieeussions 
rabbiniques  ne  troublaient  pas.  Car  les  deux  docteurs  étaient  rarement 
d'accord,  et  à  Naliardea  on  couibatlait  eonstaiiuiit'nt  les  opinions  Aiui- 
ses  à  Soura.  Jusque  dans  sa  pronouciation  Sauiuel  trahissait  le  Babylo- 
nien et  Hab  le  (îaliléen.  Samuel  qui  était  resté  dans  son  pays,  distin- 
guait soigneusement  les  lettres  gutturales,  comme  on  parle  souvent 
plus  correctement  une  langue  que,  jeuneencore,  on  a  apprise  à  Tétranger, 
tandis  que  Rab  avait  apporté  de  son  séjour  dans  le  nord  de  la  Palestine 
tous  les  défauts  de  la  prononciation  galiléenne.  Par  son  attachement  à 
là  liabylonie,  Samuel  était  le  type  le  plus  opposé  à  R.  lôhanàn,  quittait 
Palestinien  jus(ju'au  fond  de  ràme.  Celui-ci  traita  Sauiuel  avec  déilaio. 
et  il  fallut  la  réputation  toujours  croissante  du  savant  chef  de  l'éculf  de 
Nahardea,  pour  que  R.  lôhanàn  éprouvât  un  jour  le  désir  de  s  yreudre 
pour  faire  la  connaissance  personnelle  de  Samuel,  au  moment  même 
oîi  la  nouvelle  de  sa  mort  lui  fut  apportée.  A  côté  desopinions  rapportées 
dans  le  Babil  directement  par  Rab  et  Samuel  il  y  en  a  de  nombreiiMS, 
qui  sont  données  en  leur  nom  par  Rab  lehouda  h.  lebeskiël  (Exechiel» 
220  à  299)  qui  fut  di^cipledt'  l'un  et  de  l'autre.  Rab  eut  à  Soura  comme 
successeur  II.  Huna  (21:2  à  2U7)  qui  cultivait  ses  champs  en  même  teinp? 
qu'il  présidait  en  autonnie  et  au  priuteujps  les  deux  séances  aniuiellts 
{ineUôià/i)  de  renseignement.  Il  était  aussi  célèbre  par  sa  science  proloude 
que  par  son  inépuisable  générosité.  Â  Nahardea  R.  Nabman  b.  Jacob 
(235-324),  riche  et  fier  patricien,  remplaça  Samuel,  jusqu'au  moment  où, 
cette  ville  étant  détruite  (259),  il  transféra  son  éeole  à  Schechan-Zibsor  le 
Tigre.  R.  lebouda,  qui  excitait  souvent  la  liiauvaise  humeur  de  U.  Nab- 
man et  de  son  orgeuilleusu  femme  lalta(pour  vl/a//a  «  biche»,  fonda  une 
nouvelle  inetlbtd  à  Poum-Bedîta.  — C'est  de  Sanmel  que  R.  lehouda 
tenait  son  allecliun  ardente  pour  la  liabylonie.  Ou  cherchait  â  celte  épo- 
que jusque  dans  l'Ecriture  la  preuve  que  ce  pays  était  préférable  a  li 
Palestine,  et  qu  il  était  interdit  de  le  quitter  pour  se  rendre  à  Tibériade, 
R.  Zééra,  ou  Zéra  dut  s'échapper  secrètement  pour  aller  continuer  ses 
études  en  Galilée,  parce  qu'il  était  surveillé  par  son  maître,  R.  lehouda 
qui  avait  deviné  son  intention.  C'est  que  sous  le  règne  d<>s  Asareides, 
les  Juifsavaientmenécn  Mésopotamie  une  vie  calme  et  paisible, etaucune 
loi  d'exclusion  ne  h  s  frappait.  Ils  se  battaient  courageusement  dans  les 
armées  des  Parthes  contre  les  Romains,  qu'ils  détestaient  couime  icà 
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conquérants  de  la  Iprre  ?aintp  qui  avait  élé  ]eur  propriété.  En  Babylonie 
ils  savaient  bien  qu'ils  foulnifut  un  sol  étrangor,  auquel  ils  ne  pou- 
vaient avoir  aucun»'  prélf-ntion.  «  Les  ordonnances  du  gouvernement  ont 
force  de  loi,  »>  c'est  là  un  axiome  posé  par  Samuel,  et  qu'aucun  docteur  de 
la  Galilée  n'aurait  émis  pour  la  législation  romaine.  «  L'heure  de  la  déli- 
mnce  aura  sooné,  dit  un  autre  doeteur,  lorsque  tu  verras  un  cheval  par- 
the  attaché  à  un  poteau  de  la  Paleetine.  »  On  comprend  ainsi  les  terreurs 
de  Tïajan  pendant  sa  ipierro  avec  les  Parthes;  il  savait  bien  de  quel 
côté  se  tournaient  les  yeux  des  Juifs  que  la  catastrophe  deBettar  n'avait 
pa^  encore  anéantis.  Nahanlea  et  SouM  tHaient  presque  des  villes  juives 
conime  plustard  Lucène  et  Tolède  en  Andalousie.  Les  choses  n'allaient 
guère  plus  mal  sous  les  Sasanides.  A  part  quelques  vexations  de  la  part 
des  mages,  qu'on  supporta  d'autant  plus  impatiemment  qu'on  avait 
pris  rhabitude  de  la  paix  et  de  la  tranquillité,  les  écoles  étaient  florisan- 
tes,  et  le  chef  de  lacaptivité  {Béseh  ffe/ouM)  jouissait  à  la  cour  d'unegrande 
considération  et  y  occupait  une  position  offîcielle  importante.  Lorsque 
Nahardea  fut  détruite  par  des  hordes  paimyriennes,  au  service  de  l'em- 
pire romain,  Pouin-Badîta,  ville  situ/'c  non  loin  de  Soura  la  remplaça 
bientôt  et  partagea  doréiiavant  avec  Souni  la  prloire  des  études  rabbiniques. 

Nous  nous  sommes  arrêté  quelque  toinps  aux  trois  principaux  amo- 
réens  de  la  Babylonie,  Ilab,  Samuel  et  ilab  lehoudà,  parce  qu'ils  rem- 
plissent presque  toutes  les  pages  du  BablL  Les  docteurs  qui  leur  suc- 
cèdent, et  parmi  lesquels  nous  aurons  à  citer  des  hommes  d'une  grande 
valeur,  prennent  pour  sujet  de  leurs  discussions  les  opinions  émises  par  les 
rabbins  et  conservées  peut-être  par  l'entremise  de  Rab  lebouda  lui- 
même.  On  Ifs  commente,  recherche  les  raisons  de  leurs  décisions,  les 
met  en  contradiction  avec  eux-mêmes  par  suite  des  hâlacbôt,  prononcées 
par  eux  à  difFérentes  époques,  dans  des  circonstances  dissemblables,  (»u 
bien  aussi  peut-être  mal  rapportées.  Ou  clierche  à  mettre  d'accord  par 
des  subtOités  ce  qui  par  sa  nature  répugne  i  toute  harmonie.  On  ai- 
mait en  Babylonie  beaucoup  plus  ces  jeux  d*esprit  qu'en  Palestine,  et  le 
Babli  donne  bien  mieux  que  le  lerouschalmi  l'idée  de  ces  débats  stériles 
qu'on  appelait,  à  cause  de  leur  véhémence  et  de  leur  Acreté  le  piipoâl, 
mot  qui  dérive  de  pUpelin  «  grains  de  poi\Te.  »  Rien  que  nous  sachions, 
dans  1  histoire  de  l'cnseignemont,  ne  peut  être  comparé  aux  écoles  rabbi- 
niquesde  la  P,il<>stine  et  surtout  de  la  Babylonie.  Les  universités  chrétien- 
nes du  moyen  âge  furent  à  certains  moments  fortement  agitées  par  des 
questions  dogmatiques  ou  philosophiques  qui  soulevèrent  des  discus- 
sions ardentes  et  pauionnéîes.  Beaucoup  de  ces  luttes  nous  paraissent 
aujourd'hui  vides,  mais  Tissue  souvent  fiineste  que  pouvait  avoir  pour 
son  auteur  la  coud  imnation  de  sa  doctrine  justifie  l'acharnement  qu'il 
met  à  la  défendre.  Uieu  de] pareil  dans  les  débats  journaliers  des  écoles 
juives.  On  arginenle  froidement,  sans  autre  mobile  que  le  désir  de  dé- 
mêler la  vérité  dans  une  question  sans  importance;  souvent  ce  n'est 
pas  même  l'intérêt  de  la  vérité  qui  pousse  des  deux  côtés  à  la  discussion, 
on  veut  simplement  montrer  les  ressources  de  son  esprit  et  paraître 
plus  habile  que  l'adversaire.  L'école  devient  une  salle  d'escrime  où  tous 
les  fleurets  soot  boutonoés.  Car  rarement  il  se  rencontre  un  maître 

xu  €5 


1026 


TALMUD 


assez  bilieux  pour  menacer  «rune  oxclusion  temporaire  <le  l'école  ou 
d'excoiumuni<Mtion  un  disciplo  trop  ciitèt»'.  Eh  bien,  pendant  près  de 
trois  siècles  les  meilleures  intelligences  juives  de  la  Mésopotamie  se 
consacrèrent  conscieucieusement  et,  avec  la  conviction  Je  lair.-  l'œuvre  la 
plus  méritoire,  les  ones  à  diriger  ces  disenssions,  let  antres  à  y  prendre 
parti  Certes,  nous  Tavons  déjà  dit,  à  rapproche  des  fêtes  et  pendantles 
sabbats  et  les  fêtes,  le  grave  docteur  se  déridait  et  choisissait  pour  le 
grand  public  des  sujets  plus  attrayants  empruntés  à  l*liistoire,  à  la  lé- 
gende, à  la  morale;  mais  alors  il  dérogeait,  m  s'occupant  de  matières 
indignes  de  lui.  Nous  devons  ajouter,  en  l'honneur  de  Rah  et  de  Sa- 
muel, que  leurs  noms  se  trouvent  très  souvent  parnii  les  prédicateurs, 
et  que,  dans  leur  vie,  ils  donnent  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qu'ils 
recommandent  à  leurs  auditeurs.  Ils  sont  généreux  jusqu'à  la  prodiga- 
lité, modestes  et  affables  avec  tout  le  monde,  empressés  de  &ire  péné- 
trer partout  l'étude  et  rinstruction.  Mais  si  les  questions  de  droit,  dont 
la  solution  était  surtout  le  fort  de  Samuel,  avaient  un  cété  pratique 
pour  les  partis  intéressés,  les  problèmes  posés  avant  tout  parUab  nes'ex- 
pliquent  que  par  la  tendance  de  vouloir  tout  réglementer  dans  la  vie  jour- 
nalière de  risraélite  sans  rien  laisser  à  l'arbitraire.  L'uniformité  poussée 
à  ses  limites  extrêmes,  garantit,  il  est  vrai,  l'union  et  la  concorde  dans  les 
conuuunautcs  dispersées.  Quel  que  fût  l'endroit  où  l'on  se  trouvait,  on 
y  rencontrait  le  même  culte.  Un  court  passage,  tiré  an  hasard  d'un 
traité  du  Babil,  donnera  au  lecteur  une  idée  de  la  manière  dont  les  m»- 
nVim  discutaient  les  questions  de  droit. —  Pour  faire  sentir  la  brièveté  à 
laqu  M  II  s'applique  dans  les  livres  talmudiquos,  nous  mettons  entre 
parenthèses  tout  ce  que  nous  ajoutons  au  texte  pour  le  rendre  plus  clair: 
—  ((  Il  est  dit  :  Qiuiud  un  gardien  remet  l'objet  cjui  lui  a  été  confié;  à  un 
(autre  ,  gardien,  Uah  décide  (}ue  (ce  gardien)  est  libre  de  toute  responsabi- 
lité (des  accidents).  R.  lôhanàn  soutient  qu'il  est  responsable.  Là-dessus, 
dit  Abay,  selon  l'opinion  de  Rab,  non  seulement  no  gardien  sans  gages 
qui  met  à  sa  place  un  gardien  payé,  dont  la  responsabilité  est  pins 
grande,  n'est  pas  coupable,  mais  aussi  un  gardien  à  gages  qui  se  fait  rem- 
placer par  un  gardien  non  salarié,  bien  que  la  responsabilité  de  celui- 
ci  est  moins  grande.  Pourquoi?  parce  que  l'objet  reste  confié, ^  un  homme 
raisonnalde.  —  De  même  pour  R.  lôhanàn,  la  responsabilité  du  premier 
.gardien  n'existe  pas  seulement  lors(|ue.  ay.int  été  salarié,  il  s'est  lait 
remplacer  par  un  gardien  qui  ne  l'est  pas,  cas  uù  la  respunsabiiité  a  été 
diminuée,  mais  aussi  quand,  étant  non  salarié,  il  a*  choisi  un  gardien  sa- 
larié, ce  qui  augmente  cependant  la  responsabilité.  Pourquoi?  parce  que 
le  propriétaire  peut  dire  :  je  ne  voulais  pas  mettre  mon  dépôt  entre  les 
mains  d'autrui.  —  Rab  Hisdà  cbsei  ve  :  L'opinion  de  Rab  n'a  pas  été 
émise  explicitement,  mais  on  l'a  tiré  du  cas  p])écial  que  voici  :  Des  jardi- 
niers remettaient  tous  les  jours  leurs  bêches  à  une  vieille;  un  jour  ils  les 
confièrent  à  l'un  d'entre  eux  qui,  entendant  le  bruit  d  une  noce,  sortit 
et  remit  son  dépôt  entre  les  niains  de  la  njénie  vieille.  Pendanl  qu  il  al- 
lait et  venait,  les  bêches  ftirent  Yolées.  Ràb,  à  qui  on  demanda  1*  juge- 
ment, déclara  le  jardinier  irresponsable.  Un  disciple  qui  avait  vu  cette 
décision  supposait  que  Hab  avait  nié  toute  responsabilité  du  gardien  qui 
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se  fait  remplacer  par  un  autre,  tandis  qu'il  n'en  est  rien.  Lo  cas  était 
différent,  puisque  les  jardiniers  avaient  l'habitude  de  d«''pusor  leurs  bê- 
ches chez  la  même  vieille  (où  flics  furent  volées).  —  llab  Ammi  était 
assis  (dans  su  ciiaire)  et  citait  ce  fait.  Alors  R.  ALilia  b.  Marnai  lui  fit 
cette  objection  (de  k  HiflcbiiA  oik  il  est  dit)  :  Celui  qui  prend  à  louage 
une  vache  et  la  prête  à  un  autre,  si  la  vaehe  meurt  sans  qu*il  y  eût 
aeddent,  prête  serment  envers  le  propriétaire  que  la  vache  est  morte 
naturellement  et  le  prix  de  la  vache  lui  est  payé  par  celui  à  qui  il  l'a 
prêtée  (voyez  E.vode  XXII,  13  et  1  i).  D'après  R.  lôhanàn,  le  proprié- 
taire pourrait  allé^nier  qu'il  ne  voulait  pas  que  son  dépôt  passât  entre 
les  mains  dautnii.  —  R.  Ammi  répondit:  la  Mischnâ  s'occupe  du  cas 
où  le  propriétaire  a  autorisé  le  loueur  de  prêter  sa  vache.  —  Mais,  reprit 
Abba,  alors  le  prix  en  devait  être  payé  au  propriétaire  I  —  C'est  (que  le 
propriétaire  a  ajouté,  répliqua  A.  Ammi):  selon  ta  volonté.  —  Ràmi 
bar  HAmà  objecta  (la  miscbnà  suivante,  où  il  est  dit)  :  Si  quelqu'un 
confie  de  Varient  à  un  autre,  qui  le  met  dans  un  sac  qu'il  jette 
sur  son  dos,  ou  bien  il  laisse  cet  argent  entre  les  mains  de  son 
fils  ou  de  sa  fille  en  bas  âge,  ou  bien  encore  ne  ferme  pas  bien 
la  porte  de  sa  maison,  le  dépositaire  est  responsable  (si  cet  argent 
est  volé),  parce  qu'il   n'a   pas  gardé    son  dépôt  convenablement. 
Il  n'est  donc  responsable  que  parce  que  ses  enfants  sont  petits  et 
il  ne  le  serait  point  s*Us  étaient  grands,  et  cependant  le  proprié^ 
taire  pourrait  lui  dire  :  je  ne  voulais  pas  que  mon  dépôt  passât 
entre  les  mains  d'autrui.  —  Ràbà  répondit  :  En  remettant  un  dépôt, 
on  pense  également  à  la  femme  et  aux  enfants  (du  dépositaire).  —  Les 
docteurs  de  Nehardea  disent  :  Puisqu'il  est  enseigné  dans  la  mischnah: 
ou  bien,  il  laisse  rangent  cntrt'  les  mains  de  son  fils  et  de  sa  fille  eu 
bas  âge,  on  conclut  non  st  ulement  (|ue  le  dépositaire  n  est  pas  respon- 
sable quand  ses  enfants  sont  majeurs,  mais  aussi  que,  pour  tout  autre 
(que  ses  propres  enfants),  il  devient  responsable,  n'importe  que  ces 
personnes  soient  petites  ou  grandes;  car  autrement,  la  mishcnàh  n'aurait 
pas  déterminé  le  fils  et  la  fille  (par  un  pronom  possessif).  Râbê  dit  : 
Voici  la  décision  :  Un  gardien  qui  remet  (un  objet  qui  lui  a  été  confié) 
à  un  autre  gardien  est  responsable,  non-seulement  quand  un  gardien 
salarié  en  charge  un  gardien  non  salarié  dont  la  responsabilité  est 
moins  gnimle,  mais  aussi  dans  le  cas  contraire,  où  la  ri'sponsabilité 
augmente.  (ïar  (le  gardien  étant,  en  cas  d'accident  obligé  de  prêter  ser- 
ment devant  la  justice,  Exode  XXII,  7  et  10),  le  propriétaire  peut  pré- 
tendre avoir  confiance  dans  le  serment  de  l'un  et  ne  pas  en  avoir 
dans  le  serment  de  l'autre  »  (B.  Baba  Maid,  36  a  et  b).  —  Le  morceau 
que  nous  venons  de  traduire  fait  naître  bien  des  réflexions.  L'obser- 
vation de  Abay,  bien  loin  d'éclairer  le  débat,  ne  fait  que  lembrouiller. 
Pour  Rab,  le  fait  que  raconte  R.  Hisdâ  prouve  que  sa  décision  s'ap- 
pliquait à  un  cas  spécial  où  l'un  des  ouvriers  chargé  exceptionnellement 
de  garder  les  bêches,  les  remet  pour  un  instant  à  la  même  personne 
qui  les  gardait  toujours.  Il  est  probable  que  H.  lôhanàn  aurait  été 
d'accord  cette  fois  avec  Rab.  Remarques  qu'en  effét  le  rédacteur  de  ce 
morceau  a  dû  emprunter  l'opinion  de  R.  lôhan&n  à  une  source  paleàti- 
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nifinne,  do  m«^ine  ((uc  1p  Iprouschalnil  (sect.  lY,  fol.  56  ,  cite  la  décision 
de  Uab  sans  coiiiiailre  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  avait  étt' 
prise.  —  Ensuite,  nous  ne  pensons  pas  qu'un  puisse  prentirf  au  séncia 
les  deux  objecliuns  tirées  dca  deux  paragraphes  de  la  Mischnàh.  La  pre- 
mière objection  tombe  devant  la  différence  qui  existe  entre  un  gardien, 
ou  un  berger  qui,  dans  le  lerouaehalmi,  remplace  le  gardien,  et  na 
homme  qui  loue  une  vache;  le  premier  n'a  aueune  permission  d'em- 
ployer à  son  usage  Tobjet  qu'il  détient,  tandis  que  l'autre  paye  les  ser- 
vices  qu'il  veut  en  tirer  et  acquiert  pour  un  certain  temps  une  partie  des 
droits  du  propriétaire.  Enfin  la  nùschnAh,  cité  par  Kàmi,  traite  du  cas 
où  le  gardien  néglige  évidemment  ses  devoirs  en  abandonnant  le  dépôt 
à  des  mineurs  incapables  de  le  surveiller,  ou  en  ne  fermant  pas  runvc- 
nablement  sa  maison.  —  Il  est  superflu  de  s'arrêter  à  la  remarque  subtile 
des  docteurs  de  Nahardea,  qui  insistent  sur  l'emploi  très  naturel  du  pro- 
nom possessif  pour  en  déduire  une  distinction  entre  le  père  qui  laisse  le 
dépôt  d'argent  à  ses  propres  enfants  et  l'homme  qui  le  remet  entre  1« 
mains  de  mineurs  en  général.  —  La  même  confusion  des  idées  <e  n  n- 
contrc  souvent  dans  les  deux  (îuemârA,  mais  elle  est  plus  fréquente  dans 
le  Babli.  Nous  reconnaissons  eoiiune  l'une  des  sources  de  cette  confusiou 
les  entremetteurs  qui  transportent  les  opinions  des  docteurs  de  la  Galilée 
eu  Uabylonie  et  vice  versa.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  de  Lévi 
bar  Sisal  qui  quitta  la  Galilée  pour  aller  en  Mésopotamie,  et  de  R. 
Zeéra  qui  traversa  TEuphrate  pour  étudier  à  Tibériade.  liais  il  y  atsit 
des  rabbins  qui  portaient  le  nom  de  unahôté  »  descendants,  parce  qu'ils 
descendent  de  la  Palestine  en  Mésopotamie,  mais  qui  remontaient  austt 
de  la  Mésopotamie  vers  la  Galilée.  C'étaient  des  voyageurs  de  profession 
qui  étaient  accueillis  avec  empressement  des  deux  côtés  et  qu'on  ques- 
tionnait à  leur  arrivée  sur  les  décisions  prises  dans  le  pays  (ju'ils  ve- 
naient de  quitter.  R.  Dimè  ou  R.  Abdimé  et  R.  Abiu  ou  Hùbin  [msaieat 
ainsi  constamment  la  navette;  on  nomme  aussi  Oula  b.  Ismaël  et  d'au- 
tres. Etaient-ils  toujours  des  rapporteurs  fidèles?  Dana  notre  passage,  il 
parait  que  non.  — Voici  encore  un  autre  fait  qui  résulta  du  passage  que 
nous  citons.  Les  docteurs  nommés  dans  la  discussion  sont  Abay.  R. 
Hisdi\,  R.  Ami,  R.  Abbà  bar  Mamal,  Ràmi  ou  R.  Ami  bar  HArnâ  et  Kàbà. 
Or,  les  deux  premiers  et  les  deux  derniers  appartiennent  à  la  Babylouie, 
Abb;\  b.  Marne)  et  Ami  à  la  Palestine.  La  dillieulté  soulevée  [lar  l'un  ol 
résolue  par  l'autre  qui  est  relative  à  l'opinion  de  R.  L»hanàn,  a  donc  été 
rapportée  par  un  Galiléen  et  insérée  dans  le  Babli.  R.  Hisdà  (217-309). 
disciple  respectueux  de  Rab  et  <  j  ai  parait  encore  avoir  assisté  au  procès  des 
jardiniers  qu'il  raconte  avait  déjà  plus  de  80  ans,  lorsqu'en  293  il  succéda 
à  R.  lehoudà  comme  Résch-Metibtà  de  Soura.  Son  récit  est  intercalé  en- 
tre les  deux  avis  de  Abay  et  Râbâ,  qui  donnent  deux  motifs  différents 
pour  l'opinion  de  R.  lôbanAn.  Ces  deux  docteurs,  sortis  de  Téculp  de 
Rabbab.  NabménI  i:270à330i.  étaient  à  la  tète  des  Académies  peuiJaiit  la 
première  moitié  du  quatrième  siècle,  Abay  (:28U  à  338)  à  Poum-Bcdita, 
Ràbd  (299  à  3o2)  à  Mahouzd,  ville  fameuse  par  l'opulence  de  ses  habi- 
tants et  le  luxe  eChréné  de  ses  femmes.  Sour&  n'avait  alors  aucun  mettre 
célèbre  et  l'école  était  en  décadence.  Abay  et  Hâb&  sont  CQmme  aatrefoii 
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Rab  et  Samuel,  «leux  champions  descendant  souvent  dans  la  lice  et  dis- 
cutant sur  toutes  les  mati^^es  des  sciences  rabbiniques.  On  appliqua  à 
leurs  di'putations  comme  h  relie-?  de  leurs  deux  prédécesseurs  le  mot 
énigmatiijue  de  havâi/ôf,  qui  peut  se  traduire  par  «  rencontres.  »  Le 
champ  de  bataille  s'élargit  constamment  parce  que  chaque  nouvelle  gé- 
ntoitioD^  ajoute  les  gloses  laissées  par  la  génération  qui  l'a  précédée. 
Nous  trouTODS  enfin  encore  dans  le  passage  cité  Rémi  ou  A.  Amt  b. 
HAmA,  un  diâciple  obscur  de  HAbA  (cf.  SeSahim,  96**),  auquel  le  Babil 
reproche  souvent  sa  précipitation  et  son  inexactitude.  —  Il  résulte  de 
cette  exposition  que  l'ordre  de  la  rédaction  est  à  tout  point  défectueux. 
Voici  comment,  à  notre  avis,  les  parties  de  notre  texte  devraient  être 
disposées  :  La  divergence  des  opinions  entre  Uab  et  H.  lôhanAn  devait 
être  suivie  de  l'objection  que  Abba  b.  Marnai  t'ait  à  Ami;  puis  viendrait 
le  récit  de  R.  HisdA  qui  prouverait  qu'il  n'y  a  pas  de  désaccord  entre 
Ràb  et  R.  léhanAn  ;  à  ce  récit  succéderaient  Texplication  d'Abay  qui  est 
contraire  à  la  conclusion  R.  Hisd&,  Tobjectiou  de  RAmi  et  la  réponse 
de  Râbâ.  De  cette  manière,  la  logique  et  la  chronologie  recevraient 
pleine  satisfaction. 

Si  nous  nous  sommes  arrêtés  plus  qu'il  ne  convient  peut-être  h  cette 
page  du  Talnuid.  c'est  que  nous  avons  cru  donner  ainsi  au  lecteur  une 
image  fidèle  de  la  marche  suivie  dans  l'ouvrage  que  nous  nous  sommes 
chargé  de  lui  faire  connaître.  Mais  nous  voulons  en  tirer  aussi  une  con- 
clusion sur  la  méthode  suivie  dans  la  composition  de  rouvrage»  Les 
amorélm  qui  prennent  la  parole  dans  notre  morceau  remplissent  presque 
un  siècle  et  demi,  la  moitié  du  temps  qu'occupe  l'activité  des  maîtres. 
Nous  parlerons  plus  bas  rapidement  de  la  seconde  moitié  de  cette 
époque;  mais  nous  pouvons  être  certain  d'avance  que  leur  méthode  ne 
différera  guère  <le  celles  de  leurs  prédécesseurs.  Nous  nous  croyons  en 
droit  d'afiirmer  qu'il  y  a  plusieurs  couches  de  rédaction.  La  MischnAh 
écrite  par  R.  lehoudA  hannàsi  était  le  texte  qu'étudiait  sans  l'apporter 
au  Bét-Hammidrasch  la  première  génération  des  docteurs;  leurs  obser- 
vations et  discussions  étaient  notées  par  les  disciples  et  ajoutées  comme 
gloses  à  la  Mischnâh.  Le  grand  recueil  ainsi  annoté  servait  de  base  pour 
les  leçons  à  faire  dans  les  écoles  à  la  génération  suivante.  On  ne  se  con- 
tentait pas  d'augmenter  bon  nombre  de  gloses  qui  existaient  déjà,  on 
intercala,  changea  et  compléta  les  notes  des  devanciers.  Une  troisième 
génération  faisait  comme  la  précédente  et  ;iinsi  de  suite.  Quelque  chose 
de  semblable  était  déjà  arrivé,  nous  le  supposions  du  moins,  lors  de  la 
rédaction  de  la  MischnAh,  et  nous  avons  essayé  d'expliquer  par  là  le  dé- 
sordre que  présente  la  suite  des  paragraphes  dans  l'ouvrage  de  R.  lehoudA. 
C'était  beaucoup  moins  grave  dans  un  code  oii  Ton  donnait  sèchement 
les  décisions  souvent  divergentes  des  tanAim,  que  dans  le  Talmud,  où 
les  entretiens  et  les  discussions  occupent  ime  place  si  importante.  Dans 
ces  luttes,  les  sujets  s'affinent,  on  coupe,  comme  on  dit  vulgairement, 
un  cheveu  en  quatre,  et  de  distinction  à  distineti(m.  on  arrive  à  ce  degré 
de  subtihlé  qui  éttJiiiie  et  effraye  dans  une  compilation  aussi  étendue. 
A  force  de  vouloir  déployer  les  ressources  de  sa  sagacité,  on  invente  des 
cas  souvent  biiarres  pour  exercer  A  leur  solution  les  élèves  qui  aiBuent 
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an\  rrolt^?.  C'est  du  rpsto  un  di^faut  qUP  nos  raMiins  partatr^'nt  avor  rpr- 
tains  (loctnurs  do  la  srolastiquf  dans  lo  moyen  ù'^v.  Uah  Iehoiid;\,  le 
disciple  de  Ualt  ot  de  Samuçl,  paraît  avoir  pt<^  le  ]ireiiiier  ijui  égarât  dans 
cette  fausse  direction  les  écoles  de  la  Mésopotamie  et  Tépithète  de  schi- 
néna  que  de  temps  en  temps  lui  koce  Samuel,  le  froià  obsenwlnir  én 
astres,  le  méthodique  calculateur e^médecin,  me  paraît  platètcoiileDiriHi 
blâme  qu*un  éloge  ;  le  mot  signifie  plutôt  «  ÛDassier  »  que  «  sagaoe  >.  Cest 
un  Babylonien  de  la  génération  venue  après  cdle  de  ce  RabIellOUdi,iiD 
Ral)  lirmeyAli,  qui,  une  fois  établi  en  Palestine,  qualifie  ses  anciens  com- 
palrintes  de  sots  (H.  AV/'Hz/yô/.  75  a.).  Kxelu  de  récole  dans  sou  pays  natal 
à  cause  de  son  incapacité  notoire,  R.  lirmeïah  devint  célèbre  à  Tibériade, 
et  en  parlant  de  sa  jeunesse,  il  dit  :  «  Sur  cette  terre  de  ténèbres,  l'uilfil- 
ligence  s'obscurcit  »  {Menâhôtr  52  a.).  —  Chaque  couple  de  amorilm 
qui  suit  renchérit  sous  ce  rapport  sur  ceux  que  nous  connaissons  déjt 
La  simplicité  de  Tesprit  se  perd,  la  simplicité  du  coeur  s'en  va  quelque- 
fois en  même  temps.  Les  docteurs  sont  plus  fiers  des  triomphes  qu'ils 
remportent  dans  ces  luttes  stériles  que  leurs  ancêtres  ne  l'avaient  été 
des  victoires  remportées  sur  les  Romains;  ils  deviennent  quolijiu'fois 
présoiiijttut'ux  et  méprisent  les  bonnnes  qui  cherchent  ailleurs  (jue  ddii? 
les  étu<ies  rabbiniques  les  occupations  de  leur  vie  et  la  satisfaction  «le 
leur  esprit.  L  absence  d'un  raisonnement  droit  se  fait  toujours  sentir 
plus  ou  moins  dans  les  mœurs  d*une  époque  et  lorsque  rintelligenee 
s'égare  dans  des  voies  tortueuses,  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste 
s'obscurcit  en  même  temps.  Ràbâ  stigmatise  commodes  esprits  frivoles 
les£smilicra  du  médecin  Benjamin  qui  tenaient  ce  propos  :  «Quel avan- 
tage avons-nous  jamais  tiré  de  nos  docteurs!  ils  ne  sont  parvenus  avoc 
leur  dialectique  ni  à  n(tns  permettre  le  corbeau  ni  à  non»;  défendre  K'f 
pii^eons.  »  Abay.  d'arcord  avec  R,  lôséph,  qualifie  de  nit^iue  ceux  qui 
diïuieut  :  w  A  quoi  nous  servent  ces  maîtres?  S'ils  étudient  rEcrilure, 
c'est  pour  eux;  s'ils  étudient  la  Misebnâh,  e'est  encore  pour  eux!  »  (B. 
Sanhédrin,  fol.  99  b.  •  tOO  a.).  $ans  doute,  les  rabbins  d'alors  aTsient 
mérité  rindifférence  que  le  public  témoignait  pour  lenrs  études.  —  de 
là  probablement  la  iDédiocrité  des  docteurs  pendant  les  années  qui  sui- 
vent la  mort  de  lUlbà.  Ce  n'est  que  vers  le  dernier  quart  du  quatrième 
sièele  qu'a])rès  R.  Nahman  l».  Isaac,  dont  la  mort  (330)  nianpie  la  déca- 
derire  il(>  l  écolc  de  Pouui-liedîtA  et  R.  Papa,  assez  riche  pour  établir  à 
Narès,  près  de  Soura,  une  metibtà  qui  n'a  aucun  éclat  et  qui  touibeavec 
lui  (375),  on  voit  reparaître  un  docteur  important,  dont  lactivité  inlati- 
gable  iiiit  époque  dans  la  rédaction  du  Babil.  R.  Aschi  (352  à  4S7},  issu 
d  une  ancienne  fiemnille  babylonienne,  se  mit,  jeune  encore,  à  la  tête  de 
l'académie  de  Soura.  Il  commença  par  fiiire  démolir  la  vieille  école  éle- 
vée par  Rab  pour  la  remplacer  par  une  forte  et  solide  construction  qui 
abrita  pendant  plusieurs  siècles  les  rabbins  et  chefs  de  la  metibt!\. 
niéiTie  il  y  enseif;na  pendant  cinquante-deux  ans  et  eut  ainsi  le  temps  de 
parcourir  deux  fois  avec  ses  nombreux  disciples  toutes  les  matières  dei 
études  talmudiques,  telles  que  deux  siècles  d'études  continuelles  les 
avaient  amassées.  A  chacune  de  ces  deux  réunions  annuelles  (kallekjt 
on  exposait  quelques  chapitres  de  la  MischnAh  avec  las  gloses  etles  glo- 
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ses  des  gloses  telles  que  maître  et  disciples  les  avaient  pn^pan'es  dans  les 
longs  intervalles  qui  séparaifnt  les  deux  sessions.  Nous  supposions  deux 
grandes  couches  Lalunidiques,  l'une  après  l'époque  de  Rab  et  Samuel, 
l'autre  après  celle  d'Âbay  etRAbft.  Aces  havayôt  s'ajoutait  cette  fois  une 
dernière  couche  qui,  non  seulement  complétait  les  andennes  notes  par 
les  tiafaux  des  derniers  araoràïm,  mais  qui  les  révisait  et  les  rédigeait  à 
nouveau,  selon  les  vues  de  R.  Asclii.  Si  ce  n'était  pas  eneoi^  la  condu^ 
sion  définitive  de  la  gueniàrA,  c'était  du  moins  im  acheminement  pour  y 
parvenir.  —  Le  moment  était  du  reste  bien  choisi;  il  fallait  abriter  le 
fruit  de  tant  d'efforts  si  l'on  avait  le  désir  d'en  profiter.  L'état  des  Juifs 
devenait  grave;  partout  de  gros  nuages  s'amoncelaient  sur  leurs  têtes. 
L'empire  chrétien  les  menaçait",  Alexandrie  les  expulsait,  la  Perse  elle- 
même  sous  lezdedjerd  III  et  son  successeur  (440-457)  les  persécutaient. 
Depuis  Tavénement  des  Sasanides,  la  religion  de  Zoroastre  reprit  son 
empire  ancien  sur  toute  la  Mésopotamie.  Les  premiers  rois  de  cette 
dynastie  étaient  modérés  et  tolérants.  On  a  vu  les  rapports  *  x(  olli  nts 
-que  Samuel  entretenait  avec  Schabour.  Les  mages  se  conlfutaient  de 
poursuivre  les  Juifs  par  des  taipiineries  continuelles,  mais  ils  n'al- 
laient pas  l)ien  loin.  Les  soirs  du  Sabbat,  ils  faisaient  quelquefois 
irruption  dans  les  maisons  et  y  éteignaient  la  lumière  quc^  d'après 
une  habitude  ancienne,  on  avait  Thabitude  d*y  allumer.  Us  ne  permet- 
taient pas  qu*on  allumât  pour  la  fête  des  Âsmonéens  les  feux  de  joie 
qu'on  brûlait  annuellement  pendant  huit  jours  dans  les  maisons  juives; 
.  U  fallait  dans  tous  les  cas  les  garder  dans  l'intérieur  de  manière  à  les 
soustraire  à  la  vue  sur  la  voie  publique.  Souvent  un  prêtre  enlevait  de 
l'àtre  un  tison  qu'il  apportait  trioiiipluilenient  dans  son  temple,  et  le  Juif 
avait  la  niortilication  d'avoir  b»ui-ni  du  bois  au  culte  païen.  La  nouvel!*'  do 
ces  tracasseries  était  apportée  à  Tibériade  et  R.  lOhanàn  s'en  plaiut  amè- 
rement. Les  chrétiens  de  la  Perse  souffrirent  également  de  Textension 
que  prit  alois  le  magisme  et  une  lettre,  écrite  alors  par  un  évéque  de  ce 
pays  à  Tempereur  de  Byzance,  témoigne  de  leur  mécontentement.  Les 
Juifii  qui  ne  possédaient  nulle  part  une  puissance  temporelle  à  laquelle 
ils  pussent  s'adresser  communiquaient  discrètement  leurs  plaintes  dou- 
loureuses à  leurs  frères  en  Palestine.  Mais  sous  lezdedjerd  'le  fana- 
tisme des  ma^^es  ne  connut  plus  de  bornes.  On  enlevait  les  enfants  juifs 
pour  les  élever  dans  la  religion  de  Zoruaâtre  ot  les  grandes  assemblées 
hi^nnuelles  à  Sourà  furent  interdites.  Il  fallut  donc  que  les  succès- 
«eursdeR.  Aschi,  Rabba  Tosfàèh  et  surtout  R.  Abinà  on  Rablnâ  s'u- 
nissent pour  continuer  l'œuvre  immense  que  Asch!,  malgré  un  travail 
non  interrompu  de  plus  d'un  demi-siècle,  n'avaitpas  terminée.  —  Rabloà 
marque  l'achèvement  définitif  du  Talmnd.  Comme  autrefois  le  lerou- 
schalml,  le  Bablî  dut  sa  rédaction  finale  aux  malheurs  qui  Huidirent  sur 
les  docteurs.  Ne  pouvant  plus  eoiitinuer  l'ouvre,  il  fallut  bien  la  décla- 
rer complète.  L'enseignement  dans  les  écoles  étant  interrompu,  il  n'y 
avait  plus  d'amoràim.  Toute  la  sollicitude  du  siècle  qui  suit  est  tournée 
vers  l'héritage  des  anciens.  On  ose  encore  soulever  quelques  questions, 
mais  en  y  ajoutant  soi-même  la  réponse;  ce  n'est  pas  une  opposition 
qu'on  risque,  c'est  une  difficulté  qu'on  prévient.  On  cherche  à  édaiicir 
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par  (les  gloses  les  pa^sa^n^s  obscurs,  on  tire  quelques  décision»  des 
procès-verbaux  «bs  lit  ljats  i\\\\)n  a  sous  les  yeux;  niais  ce  n'est  pas  la 
faute  de  ces  rabbins,  si  peu  à  peu,  dans  de  nouvelles  copies,  leurs  glo- 
ses, modestement  placées  à  la  marge,  se  glissent  dans  les  testes.  Os 
rabbins  portent  même  un  nonyeau  nom;  de  même  que  les  taoâim 
étaient  eonsidérés  comme  supérieurs  aux  amorftlm,  ceux-d  prenaisnt 
dorénavant  une  place  d'honneur  par  rapport  aux  t^bôrâé^  ou  ceux  (]uiiie 
s'arrogeaient  plus  que  le  droit  «  de  faire  des  suppositions.  »Tout  le  sixième 
sit»cle  et  une  partie  du  septième  jusqu'à  bi  cniiqn»^te  de  bi  Perse  parles 
Arabes  sont  occupés  par  ces  diaskcuastcs.  favorisés  pendant  une  partie 
de  cette  époque  par  le  gouvernement  doux  et  tolérant  d'Auouscbirvàn. 
Ils  remirent  eufm  le  Talmud  tel  qu'il  nôus  est  parvenu,  entre  les  mains 
des  Gwénîm  «  les  gloires  (des  académies)  *  comme  on  appelait  sous  l« 
Khalifes  les  maîtres  qui  dorénavant  expliquaient  à  Soura  et  à  Poum- 
Bedita  le  vaste  recueil  de  la  Guemara,  comme  autrefois  les  amonlm 
avaient  inter])rété  la  Mischnàh.  —  La  manière  dont  nous  avons  exposé 
l'origine  et  le  développement  du  Talmud  n'est  pas  celle  qui  est  adoptée 
généralement.  De  mé.uje  que  pour  biMiscbn;lb  (voy.  ci-dessus, p.  1018), 
une  opiniou  persiste  à  croire  qu'aucune  partie  de  la  gueniàni  n'a  été  mise 
par  écrit  avant  Habiuâ;  la  rédaction  de  R.  Aschl  elle-même  aurait  été 
orale.  Des  hommes  considérables  tels  que  S.  D.  Luzxatto  (Kérm- 
ekémèd,  périodique  hébr.,  vol.  IV)  et  M.  Grstc  {Gefchkhte  d,  Juim, 
vol.  IV)  sont  de  cet  avis.  En  dehors  dû  passage  dté  plus  haut,  où  noas 
n'avons  vu  qu'une  défense  d'enseigner  en  ayant  un  livre  écrit  devant 
soi,  l'argument  principal  de  ces  savants  est  tiré  d'un  document  cé- 
lèbre dans  les  annales  juives,  nous  voulons  parler  delà  Réponse  do 
gi\ôn  H.  Sclierirjl  et  de  son  fils  11.  Ilay  (vers  987)  aux  rabbins  de  Kai- 
rouàn  qui  avalent  interrogé  ces  premiers  dignitaires  du  judaïsme  sur  les 
questions  mêmes  qui  nous  occupent.  La  lettre  de  R.  Scheriré  et  de  wn 
fils  est  en  effet  d'une  hante  importance  et  c'est  presque  la  source onique 
pour  l'histoire  et  la  chronologie  des  quatre  à  dnq  siècles  qui  s'étsient 
écoulés  depuis  Rabtnâ  jusqu'à  eux.  Mais  on  peut  se  demander  si,  pour 
résoudre  bi  question  sur  l'origine  de  la  rédaction  du  Talmud.  Scherirà 
et  Hay  s'appuyaient  sur  une  tradition  autbeutique.  Une  étude  altoutive 
de  la  paiii(!  quebjue  peu  enibrnuiUée  du  )'espo)isui/i  qui  concerne  ce  su- 
jet nous  parait  uu  contraire  indiquer  qu'à  l'acadéime  ou  était  réduit  à 
raisonner  d'après  les  même  passages  talroudiqnes  que  nous  avons  sooi 
les  yeux  sans  qu'on  y  eût  conservé  un  témoignage  écrit  qui  remontât  sa 
cinquième  siècle.  Sans  doute,  une  opinion  ancienne  comme  celle  de  ces 
deux  Gaôntm  est  fort  respect^ible,  mais  elle  ne  saurait  en  rienrestreindie 
la  liberté  de  notre  jugement.  On  tire  un  argument  pour  l'opinion,  que 
le  Talmud  éUiit  seulement  conservé  dans  la  mémoire  des  docteurs,  des 
mots  mnéinoteciiniques  qu'on  rencontre  encore  aujourd'bui  dans  les 
éditions  imprimées  de  cet  ouvrage,  et  qui  étaient  bien  plus  nombreux 
dans  les  anciens  manuscrits.  On  prétend  que  ces  simânim,  comme  OD 
I P  p  >  lait  ces  mots,  aient  seuls  été  mis  pa  r  écri  t ,  et  qu'ils  aient  servi  eomme 
guides  pour  l'élaboration  et  rédaction  définitive  des  diven  traités.  A 
notra  avis,  on  aurait  ainsi  possédé  un  moyen  tout  à  &it  insuiiOsantpiNir 
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rappeler  les  longues  discussions  des  docteurs  sur  un  sujet.  On  comprenp 
beaucoup  mieux  que  le  maître,  à  qui  il  était  (l<^fon(îu  «l'apporter  un  livre 
à  l'école  et  qui  avait  «'tudié  les  matières  de  son  onseigiiemcnt  avant  de 
s'y  rendre,  ait  écrit  ces  simàuini  à  son  usage  afin  do  se  rappeler  l'ordre 
qu'il  devait  suivre  dans  son  exposition.  Un  mot,  voire  même  une  lettre,  lui 
rendait  fort  bien  ce  service. — Le  langage  du  Babil  est  fort  mélangé.  Des 
pages  entières  écrites  en  néohébralqueâtement  avec  d'autres  pages  d'un 
araméen  babylonien,  ressemblant  fort  au  syriaque  oriental  et  se  distin- 
guant nettement  del'araméen  employé  parle  lerouscbaiml.  Les  aphérèses 
et  les  abréviations  sont  l»paucoup  plus  rares;  jusque  dans  les  noms  pro- 
pres :  on  voit  dans  le  Bulili  Ahba,  Afas,  Aboun,  etc.,  où  h  lerouschalm! 
a  Bâ,  Fas,  Bonn,  otc;  liét-ScliéArim,  villr  prè* de Sépphoris  où  dHinfu- 
rait  Rabbi,  se  transforme  dans  le  dialecte  palestinien  et  se  réduit  eu  liè- 
Scharal  et  ainsi  de  suite.  Souvent,  au  miUeu  d'une  phrase  araméenne, 
oo  rencontre  des  mots  hébreux,  ce  qui  provient,  il  est  vrai,  quelquefois 
d*iin  copiste,  puisqu'on  retrouve  dans  d'autres  recueils  la  même  phrasQ 
sans  ce  mélange.  On  remarque  aussi  de  temps  en  temps  une  inten- 
tion dans  cette  irruption  de  l'hébreu  au  milieu  d'un  texte  araméen; 
Dieu  ou  la  voix  céleste  [bal-kôl,  litt.,  fiUc  de  voix)  sont  introduits  par- 
lant hébreu  à  la  place  de  la  langue  vulgaire  dont  so  sort  le  narrateur, 
pour  tout  le  .reste  ;  ailleurs,  c'est  le  Messie  qui  préfère  la  langue 
sacrée  (Sanhedtriny  986).  Le  style  est  serré,  par  suite  du  grand  nombre 
"d'expressions  de  convention  où  un  seul  mot  remplace  une  proposition 
entière  ;  la  constructioD  est  négligée,  comme  cela  a  lieu  dans  une  dis- 
'cussion  vive  qu'on  ressaisirait  par  la  sténographie.  On  citerait  difficile- 
ment un  second  exemple  d'un  ouvrage  aussi  étendu  dont  toutes  les  par- 
ties seraient  compo>ées  avec  un  tel  parti  pris  de  n'avoir  aucun  souci  de 
la  forme.  Nous  voyons  dans  cette  su})rènie  incurie  une  preuve  de  plus 
qu'il  n'y  avait  pour  le  Talmud  ni  rédaction  ni  rédacteur  dans  le  sens 
que  nous  attachons  à  ces  mots:  ce  sont  des  couches  qui  se  sont  superpo- 
sées les  unes  sur  les  autres  en  se  pénétrant  souvent  mutuellement.  On 
a  parlé  de  la  «  mer  du  Talmud  »  (yam-Aa/to/mtMf)  :  l'image  serait  peut* 
être  plus  exacte  si  Ton  pensait  à  ces  terrains  d^uUuvion  que  les  dépôts 
successifs  de  plusieurs  siècles  viennent  accroître  et  augmenter  au  gpré 
des  vagues  qui  les  lancent  sur  le  rivage.  —  Le  Bahlî,  comme  le  lérou- 
schalmî,  n'a  pas  de  gloses  pour  tous  les  traités.  La  première  section  n'a 
de  guein;irà  que  pour  le  traité  de  Beràchôt,  ou  des  Eulogies,  tandis  que 
le  talmud  de  Jérusalem  est  complet  pour  ce  séder.  Babil  et  lerouschalml 
sont  également  pauvres  pour  la  sixième  section  où  le  traité  de  Niddâk, 
ou  «  la  femme  à  l'époque  de  son  impureté  »  est  seul  pourvu  d'une  gue- 
màrft.  Quelques  traités  épars  dans  les  autres  sections  de  la  Mischnâh, 
tels  que  «  Schekdlhn  »  u  des  Sicles,  »  Abôt^  «  les  (apophtegmes  des)  Pè- 
res, »  Middùl  «  les  mesures  (du  Temple)  »  manquent  aussi  de  gloses. 
Los  traités  ainsi  dépourvus  de  commentaires  et  (jui  concernent  presque 
tous  des  lois  sans  application  après  la  destruction  du  temple  et  hors  de 
la  Palestine  n'ont  probablement  jamais  servi  de  thème  spécial  aux  grandes 
réunions  semestrielles,  et  les  matières  dont  ils  s'occupent  étaient  éluci- 
dées acddentellement  lorsque,  par  un*  point  quelconque,  elles  étaient 
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mises  en  ruppurt  avec  celles  qu'un  disciflait.  Aucun  paragraphe  dé  la 
Miflchnàh  n'egt  resté  sans  qu'il  ait  été  commenté  en  passant  à  quelque 
endroit  du  Talmud.  (On  a,  dans  ces  dernières  années,  publié  une  9110- 
mârâ  sur  Abdt  (1878)  et  sur  Kéiim,  en  réunissant  sous  chaque  pan- 
graphe  de  ces  traités,  restés  sans  gloso,  tuiitns  ]ps  explications  qoi  n 
trouvaient  éparscs  dans  les  autres  parties  du  Talmud). 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  la  hagùdnh  ou  de  la  pi»rlion  hoiiii- 
létiquo  ou  lôj^^endairr  df^  la  t;uenii\r;\  (voy.  ci-dessus,  p.  101 1  .  Kii  etl'et, 
elle  eu  est  un  liors-d'œuvre,  très  inégalement  distribué  entre  les  parties 
balachiques  auxquelles  elle  est  rattachée  par  un  lien  fort  léger.  Elle  a  dù 
être  empruntée  à  des  ouvrages  spéciaux,  ou  recueillis  de  la  bouche,  soit 
des  prédicateurs,  soit-  des  conteurs.  Certains  traités  ont  paru  psrtiea- 
lièrement  propres  à  servir  de  récipient  pour  la  liag{\dàh,  p.  e.  le  traité 
de  Derôchôt,  de  Tdatitt  «  des  jeunes,  »  d'Abôdâh  Zârûh  «  de  l'idolâ- 
trie, »  rte.  Ce  sont  presque  toujours  les  niêmos  durteurs  qui  parai??ent 
dans  la  lialàchà  ;  K.  lôhamln,  R.  EhlzAr  Immi  Pcdat  cl  K'urs  successeurs 
en  Palestijic,  Rab,  Sauuiel,  R.  leiioiula  el  les  autres  ainoràmi  d-' la 
Babylouie  nous  ont  laissé  des  fragnienls  de  leur  activité  agadique. 
D'autres  rabbins,  comme  R.  IdnàtAn,  son  disciple  R.  Samuel  b. 
mAn  ou  Nabmént  s*oocupent  presque  exclusivement  de  la  prédiestioo. 
En  dehors  des  sujets  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  il  y  s  dM 
ordonnances  médicales,  en  général  peu  scientifiques  puisque  les  saper- 
stitions  babyloniennes  y  jouent  le  rôle  principal  :  puis,  des  contes  fan- 
taisistes   qui    téaiuignent   souvent  d'une  iin;igin;ition  extnivaL'.'uite 
qu'aucune  mesure  n'arrête;  enlin,  un  grand  nombre  de  proverbes  [lûjtii- 
laires,  qui  prouvent  que  les  discussions  de  casuistique  n  ont  pas  fait 
perdre  tout  à  fait  aux  rabbins  le  goût  de  la  vie  ordinaire.  Mais  la  plupart 
du  temps  la  hagAdàh  contient  des  préceptes  de  la  morale  la  plus  élevés: 
la  charité  la  plus  exquise,  la  tolérance  la  plus  large,  la  piété  la  plm 
douce  n'y  sont  pas  seulement  enseignées  ;  elles  sont  presque  toujooi» 
acctunpagnées  d'exemples  illustres  qui  montraient  la  morale  eu  action. 
Certes,  dans  une  série  de  sentences  et  de  faits,  «|ui  embrasse  tant  de 
siècles  et  où  tant  d  bommes  sont  mis  en  scène,  il  ne  manque  pas  des 
passages  qui  révèlent  un  esprit  étroit,  des  sentiments  exclusifs,  des  con- 
ceptions fausses  des  choses  divines  et  humaiues.  Les  persécutés  n*eot 
pas  toujours  pardonné  à  leurs  oppresseurs,  les  martyrs  n*ont  i>  too- 
jours  Ijéni  leurs  bourreaux.  Le  moment  oii  la  hag^à  a  été  incorporée 
dans  le  Talmud,  était  un  temps  bien  dur  pour  les  Juifs,  et  on  n'avait 
pas  le  courage  de  faire  disparaître  certains  apophthegmes  qui  sont 
emiireints  d'une  grande  dureté,  et  que  les  ennemis  des  rabbins  ont  eu 
Soin  de  recueillir  et  de  réunira  part,  en  faisant  accroire  aux  lecteurs 
malveillants  que  c'était  là  le  T;ilmud.  Mais,  la  hagi\d;\h  appartient  aui 
Midrâschimf  et  entre  dans  la  même  catégorie  que  le  Midrasi.h  rabbd  sur 
le  Pentateuque  et  les  cinq  Megillôt,  le  Tanhouma,  les  deux  PètiM  et 
tant  d'autres  ouvrages,  écios  pendant  les  dix  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  (Voy.  Zyxnz^  Die  gottesdiemtlichen  Vortrœge  derM  n,  Be^ 
lin,  1(S3:2).  Il  serait  même  superflu  de  donner  ici  des  exemples  de  cette 
littérature  étendue.  Le  fanatisme  antgudalque  a  in^iré  un 
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nombre  d'écrits  et  de  gF08  volumes,  remplis  de  tout  ce  que  la  hagâ4àh 
et  les  midràschlm  peuvent  contenir  de  blâmable,  et  souvent  on  y  a 
doniif' îiiix  passades  ritrs  un  son^of  une  portée  qu'ils  n'avaient  pas  (voir 
les  ouvrages  d'Ei^oiiiuon-rer,  Srliutit,  Wagensoil  et  autres.  —  Contre  le 
Talmud.  en  général,  ceux  de  Uayniond  Martin,  Alphiuise  de  Spina,  etc. 
parmi  les  anciens,  et,  récemment:  Robling,  Der  Talmufijude,  4871. — 
D'autre  part,  les  Juifs  ont  répoodu  en  publiant  des  anthologies,  renfer- 
mant les  fleurs  les  plus  charmantes  de  ce  vaste  champ  agadique.  (Voir 
lee  travaux  de  Zuni,  Grûnbaum,  Giuseppe  Lévi,  leaac  Lévy,  Klein, 
Michel  Weill,  etc.  Parmi  les  auteurs  chrétiens,  il  faut  signaler:  Nobel, 
Aritisches  liichtschwert  fur  Hohlîngs  Talmudjude,  t881  ;  Franz  De- 
litsscb,  Rohliiiffs  Tnlmudjude,  beletichtet,  5"  édition,  1881).  —  Il  est 
facile,  en  comparant  ces  proiluctions  diverses,  do  <r  former  un  jugement 
indépendant  que  nous  n'avons  nullement  la  prétention  de  diriger.  — Le 
Talmud  a  eu  son   histoire  lamentable,  elle  est  celle  des  Juifs  eux- 
mêmes.  Il  a  été  plus  d'une  fois  cité  à  la  barre  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques et  condamné  à  être  brûlé,  tout  comme  un  hérétique;  les  discus- 
sions entre  certains  rabbins  célèbres  qui  défendaient  le  Talmud  et  des 
moines»  la  plupart  des  néophytes»  qui  recensaient  avec  véhémence, 
étaient  presque  toujours  suivies  de  ces  holocaustes,  où  des  milliers  de 
livres  hébreux  périrent  dans  les  flammes  ;  les  propriétaires  allaient 
souvent  rejoindre  les  chers  trésors  qu'on  leur  avait  arrachés.  (Voir, 
entre  autres,  le  curieux  docunient.  publié  par  M.  Isidore  Lieb  dans  la 
Bévue  des  éludes  juives,  I,  2i7  et  suiv.;  II,  2AH  et  suiv.;  III,  39  et  suiv.). 
Mais,  pour  notre  sujet,  nous  signalons  ce  fait  seulement,  pour  expli(juer 
la  grande  rareté  des  manuscrits  du  Talmud,  qui  ont  pu  servir  à  établir 
un  texte  correct  de  cet  ouvrage.  Depuis  quelques  années  seulement»  un 
talmudiste  habile  et  distingué,  M.  Raphafil  Rabbinowicx,  publie  à  Mu- 
nich, oh  se  trouve  le  seul  manuscrit  complet  du  Babil,  les  variantes  de 
ce  manuscrit,  en  y  ajoutant  celles  des  traités  détachés  dont  les  copies  ^e 
trouvent  dispersées  dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe.  Oxford, 
Paris.  Florence,  le  Vatican  lui  ont  fourni  de  riches  contingents.  Los 
anciens  commentateurs  où  des  passages  du  Taliuutl  sont  cités,  les  nii- 
drAscliim  qui  en  reproiluisent  souvent  des  pages  entières,  lui  ont  égale- 
iiicnt  donné  une  abondante  moisson  de  leçons.  C'est  un  labeur  consi- 
dérable que  M.  Rabbiaowicz  a  entrepris  avec  un  savoir  étendu  et  un 
courage  patient  qui  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Douze  volumes  de 
l'ouvrage  intitulé  IHkdouké  Sôferim  «  Finesses  des  scribes,  »  Varim 
ieeiûmes  in  MUeknam  et  Talmud  babylowieum,  etc.  ont  déjà  paru  (1867- 
1882).  Ils  contiennent  les  variantes  des  deux  premières  sections  en  en- 
tier, et  de  la  majeure  partie  de  la  quatrième  section.  Dans  les  préfaces, 
placées  en  tétc  de  ces  douze  volumes.  M,  Rabbinowicz  décrit  aver  beau- 
coup de  soin  les  manuscrits  dont  il  s'est  servi.  Une  grande  partie  du 
'VUI*  volume  est  consacrée  à  une  énumération  détaillée  des  ditl'erentes 
éditions  des  douze  tomes  dans  lesquels  le  Talmud  a  été  dès  le  début 
distribué.  On  a,  il  est  vrai,  d'abord  imprimé  à  Sonzino  et  Pesaro  un 
petit  nombre  de  traités  détachés.  Le  traité  de  Btràthôu  le  premier  qui 
parût,  porte  à  la  fin  la  date  du  20  tébèt  5244  de  la  création  (janvier 
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l-'jR'i).  Mai?,  (lo?  l'aiinép  1520,  la  cAlrbrc  officino  de  Daniel  Bomberg.  à 
Vonise,  entreprit  plusieurs  éditions  de  l'ouvrafre  tout  entier.  Li  pre- 
mière édition,  déj'i  accompagnée  de  nombreux  commentaires,  fut  termi- 
née en  moins  de  quatre  ans.  Ces  éditions,  gurtoul  celles  des  traités  sé- 
parés sont  derenues  fort  isres,  et  quelques-unes  sont  presque  introon- 
bles.  Un  lîehe  particulier  de  Munich,  M.  Merzbacher,  les  a  recherchéss 
à  grands  fiais  dans  les  trois  parties  du  monde,  et  a  mis  les  exemplairei 
généreusement  à  la  disposition  de  son  savant  ami.  Dbs  les  premières 
impressions,  on  a  eu  l'idée,  émineiiiinent  pratique,  d'adopter  la  même 
pagination  partout,  ce  qui  rend  les  citations  très  faciles.  Les  at:i«?f^- 
meiits  do  la  censure  à  l'égard  des  diverses  éditions  du  Talmud  sont  f.irt 
curieu.x.  L'édition  de  Bàle  (1578-1581)  est  particulièrement  iuelruclive. 
Non  seulement  les  termes  équivoques  y  ftirent  changés  et  des  moreesax 
qualifiée  d'antiehrétiens  supprimés,  mais  on  interdit  Timpression  d'va 
traité  entier,  celui  de  Vldolâtrie^  bien  qu'il  s*occupe  ezclusivemeat  do 
culte  païen.  —  Daniel  Bomberg  a  en  même  temps  publié  le  leroa- 
schahnl  dont  on  ne  Connaît  aujourd'hui  j^uêre  de  manuscrit.  Le  préten  ln 
manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Erriirt  a  été  définitivetnent  rccoiiau 
pour  ne  (■(•ulcuir  que  la  TAsefiA  (voy.  ri-dessus,  p.  lOlti).  11  a  stTvi 
de  baàc,  avec  un  autre  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne,  à  l'édition  de  cet  ouvrage  par  M.  Zuckernisodl, 
actuellement  rabbin  à  Trêves  (Pasewalk,  1880).  Le  lerousehalrol  a 
été  do  tout  temps  beaucoup  plus  négligé  que  le  BablL  Pendant  des 
siècles  entiers,  les  académies  de  la  Babylonie  sous  les  Gaénlm  le 
mentionnent  h'  peine.  On  peut  déterminer  presque  géographiquement 
les  contrées  où  il  a  pénétré.  Mais  ceci  fait  partie  de  l'histoire  fort  inté- 
rcssauto  des  études  talinudiques,  en  .\sie,  au  nord  de  IWfrique,  particu- 
lièremeul  à  Kuiroudn,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie,  à  Bàri, 
à  Otrante,  à  Rome,  etc.,  en  Espagne,  en  France  et,  sur  les  bords  do 
Rhin,  dans  les  villes  de  Mayence,  Worms  et  Spire.  Nous  n'avons  pu  à 
nous  en  occuper  id.  —  Nous  parlions  tout  i  l'heure  de  l'intérêt  que 
présente  Thistoire  des  études  talmudiques,  nous  ajouterons  quecet  in- 
térêt n'est  pas  exclusivement  juif;  la  civilisation  générale  a  eu  sa  part, 
disons  une  part  importante,  dans  le  prog^n'^s  et  le  développement  de  C'^s 
études.  Si  certains  esprits  se  sont  rapetisses  et  jiervertis  dans  d.'  tels 
débats  minulieu.x  et  stériles,  d'autres  y  ont  acquis  les  (jualités  d'uûc 
vive  pénétration  et  d'une  dialectique  serrée.  Des  rabbins  qui  anient 
d'abord  exercé  et  affiné  lear  intelligenoe  dans  les  écoles  talmudiqoes, 
l'appliquaient  ensuite  à  d'autres  sciences  qu'ils  fécondaient  et  dévdep- 
paient.  La  philosophie  de  Saadiâ,  de  Maimouide  et  de  tant  d'autres 
penseurs  juifs  a  sa  racine  dans  la  Bible  et  le  'Falniud.  Les  premien 
traducteurs  d'Arisfole  et  dWverroès  ont  pa?sé  leur  jeunesse  dans 
les  écoles  rabbiniques.  La  scolastique  était  une  sorte  df  féodalité 
et  l'université  une  aristocratie;  l'école  juive  était  une  démocratie  et  les 
plus  bumbles  eu  emportaient  quelques  lambeaux  de  science  qui  l6l 
garantissaient  des  ténèbres,  qui  pendant  tant  de  siècles  couvrirent 
l'univers.  Si  les  Juifs  n'ont  pas  connu  l'ignorance  du  moyen  âge,  e'sst 
au  Talmud  qu'Os  le  doivent.  Joseph  Derbubocbo. 
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TâNDEBARATZ  (de),  Cunille  protestante  qui  figure  à  La  Roehdle  à  partir 

de  1588,  date  du  mariijgc  de  Pierre  àv  Tandebaratz  avec  GuiUemette 
Dargttcric.  Le  26  avril  16:27  Jehan  de  Tandebaratz  fut  reçu  en  la  com- 
munauté et  bourgeoisie  de  La  Rochelle  et  prôta  serment  en  cette  qualité. 
Fils  de  Pierre  <le  Tandebaratz,  Jean  épousa  en  1623  Suzanne  Gautron, 
dont  il  eut  six  enfants,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  pasteur  Jacques 
de  Tandebaratz  qui  suivra,  et  son  frère  Daniel,  aïeul  de  Marguerite, 
mariée  le  23  avril  1725  à  Samuel  Joseph  Meschiuet  de  Richemond.  Con- 
sacré à  Aytré  en  1655,  le  pasteur  Jacques  de Tandeliar&ti  reçut  en  1660 
Tocatioii  du  consistoire  de  La  Rochelle.  En  1680,  il  fut  injustement  con- 
damné par  l'intendant  de  Demuyn  à  mille  livres  d*amende.  Il  fut 
chargé  en  1682 de  haranguer  révèque  de  La  Rochelle,  Henri  de  Laval, 
venu  en  personne  au  tt  niple,  signifier  au  consistoire  l'avertissement  du 
i*""  juillet,  et  il  répandit  à  ce  prélat  avec  beaucoup  de  di{;nité,  de  force 
et  de  modération.  Kn  168i,  il  fut  jeté  à  la  Bastille  avec  ses  collègues 
Daniel  Henry  de  Laizemeut  et  Théodore  de  Blanc,  et  n'en  sortit  (}ue 
pour  se  rendre  sur  la  terre  étrangère,  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

TAYLER  (John- James),  historien  anglican,  né  à  Londres  en  17U7,  éUiit, 
du  côté  maternel,  issu  d*une  famille  française  huguenote  réftigiée  en 
Angleterre  pendant  les  persécutions.  Son  pbre,  James  Tayler,  pasteur 
à  Nottingham,  l'envoya  à  l'âge  de  dix-sept  ans  compléter  ses  études  au 
nouveau  collège  presbytérien  de  Manchester,  puis  à  celui  de  Glasgow,  oà 
il  prit  son  grade  de  bachelier.  Nommé  en  1821  pasteur  de  la  congréga- 
tion unitaire  de  Manchester,  et  désireux,  selon  le  vœu  des  chrétiens  de 
cette  dénomination,  de  faire  niarclier  de  concert  chez  la  jeunesse  l'ins- 
truction religieuse  et  la  culture  générale  de  l'esprit,  il  y  donna  des 
cours  publics  de  littérature  et  d'histoire,  dunt  l  un,  en  particulier,  pu- 
blié plus  tard  à  deux  reprises  sous  le  titre:  Retrospect  victv  of  reli- 
gious  life  m  England  est  cité  par  Tillustre  professeur  Martineau  comme 
«  la  plus,  attrayante  des  histoires  ecclésiastiques.  »  Il  formait  en  même 
temps  le  plan  d'un  nouveau  cours  d'histoire  générale,  également  des- 
tiné à  la  jeunesse,  lorsqu'une  fatigue  de  tète,  causée  par  la  multiplicité 
de  ses  travaux,  l'obligea  momentanément  à  quitter  sa  chaire.  Il  consa- 
cra ce  temps  de  repos  à  un  voyage  en  Allemagne,  où  il  suivit  les 
cours  fie  Gieseler,  de  \V.  Schlefrel,  de  Brandiss,  etc.,  et  où  il  recueillit 
sur  l'étal  politique,  r.  ligieu.x  cl  scientifique  de  ce  pays  d'instructifs 
reuseignements  qui  nous  ont  été  conservés  et  qui  n'ont  pas  été 
sans  influence  sur  l'éteudue  et  la  profondeur  des  vues  religieuses 
de  Tayler.  —  De  retour  en  Angleterre,  il  fut  nommé  en  1840 
professeur  au  collège  unitaire  de  Manchester,  et  en  1853,  lorsque  • 
ce  collège,  déjà  auparavant  affilié  à  l'université  de  Londres,  eut  été  défi- 
DÎtivemeut  transporté  dans  cette  ville,  à  !'(  nseignement  de  Thistoire  de 
l'Eglise,  dont  il  avait  été  d*abord  chargé,  il  fut  invité  à  joindre  celui  de 
la  tht^ologie  dogmatique  et  prati(îue;  en  outre,  nonnné  à  l'unanimité 
principal  de  ce  collège;  plus  tard  entin,  la  chaire  de  théologie  étant  deve- 
nue vacante  fut  aussi  confiée  à  Tayler.  Mais,  dans  ce  nouveau  poste,  la 
largeur  de  ses  vues  sur  l'autorité  des  livres  saints,  malgré  le  pieu.x  res- 
pect dont  elles  étaient  empreintes,  déplut  aux  unitaires  de  Londres.  Sec* 
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tateun  attardés  du  soc  ou  étroit  liltéraiisnie  de  Prieslley,  il  fut  l'objet 
d'une  protestation  contre  la  nomination  qui  venait  d'avoir  Vmi.  En  fait, 
Taylor  peut  èlio  considéré  comme  l'un  des  chels  de  cetto  iiiodenu'  ♦ixile 
uuitaire,  dt  ja  si  nombreuses  en  Amérique,  qui,  entièreriKMit  (ietarhéc 
de  celle  de  Prieslley,  et  inibue  comme  celle  de  Ghanuiiig  de  l'acliMté 
pratique  et  de  l'oDCtion  du  sentiment  chrétien,  lui  est  supérieure  eD 
sdencd.  critique  et  historique,  ^ràce  aux  lumières  et  à  riropulnoii 
qu'elle  a  reçues  de  TMemagne.  «  Ma  foi,  disait  Tsyler  dans  l'élémeot 
spirituel  du  christianisme,  dans  l'esprit  qui  a  fait  de  Jésus  et  de  Paul 
ce  qu'ils  ont  été,  dans  la  conformité  de  cet  esprit  avec  les  besoins  de 
notre  nature,  s'est  constamment  accrue  à  mesure  que  j'ai  examiné  plus 
librotnont  et  sans  crainte  les  documents  historiques  du  christianisme. 
Sa  libre  recherche  cxlt-rifure  a  été  pour  moi  l'alinjcnt  d'une  foi  InU' 
;vt'/</'e  tou  jours  plus  prol'.  iiide.  »  —  De  tels  principes  trouvèrent  des  amis 
intelligents  dans  la  congré^jation  de  Tayler,  qui,  a  une  forte  majorité, le 
continua  daus  ses  fonctions;  et  en  4869,  il  fut,  plus  honorableoMot 
encore,  délégué  parles  églises  unitaires  d'Angleterre  auprès  ds  eellei 
de  Transylvanie  qui  célébraient  à  Torda  le  troisième  centenaire  èi 
leur  fondation.  Il  y  reçut,  non  seulement  des  chefs  de  ces  églises,  mais 
de  la  population  tout  entière,  laccueil  le  plus  hospitalier  et  le  plu>  ibi- 
teur.  —  Mais  sa  santé,  ébranlée  depuis  plusieurs  années  parlaptrt- 
d'une  épouse  chérie  et  celle  d  un  lils  dont  l'esprit  et  le  caractèn' avaient 
rempM  son  civnv  des  plus  douces  e--;pci'auces,  ne  put  supporter  le?  fa- 
ti};ues  d'un  si  lony;  voya|^e  ;  il  mourut  deux  iiioi.s  après  ton  r^-tour. 
laissant  chez  sou  troupeau,  ses  élèves,  ses  collègues,  et  tous  ceiu  quj 
Favaient  connu,  d'unanimes  regrets.  «  Jamais,  dans  le  cours  JemaTie, 
écrit  son  ami^  M.  Martineau,  je  n*ai  rencontré  une  nature  plus  donn 
et  plus  pure,  une  culture  d'esprit  plus  riche  et  mieux  pondérée.  Pes 
d'hommes  aussi  simples  et  aussi  modestes  ont  exercé  uneinBuesee 
aussi  étendue.  Voici  maintenant  en  quels  termes  il  a  caractéiisési 
prédication.  «  Lorsqu'il  se  levait  pour  parler  en  public,  on  pom"ait 
craindre  que  sa  voix  naturellement  faible  ne  réussît  point  à  se  faire 
entendre.  Mais  aussitôt  qu'il  abordait  la  pensée  dont  son  cœur  étail 
plein,  s'il  ne  trouvait  pas  le  chemin  du  vôtre,  s'il  ne  vous  rappt'la- 
parfois  celui  (|ui  parlait  avec  autorité  et  non  connne  les  àcribes,  ou  d? 
saurait  dire  quel  langage  était  capable  de  vous  émouvoir.  »  —  'h'j^ 
a  laissé  un  très  grand  nombre  d'ouvrages  plus  ou  moins  étendus  éost 
la  liste  se  trouve  à  la  fin  de  sa  correspondance.  Nous  nousbononii 
indiquer  quelques-uns  des  principaux.  Outre  ses  Christian  aspects 
son  ^e/ros^ec/5  déjà  cités  :  The  pcrpeluitry  of  Christian  dispetuatw»: 
An  nltempt  to  dsnntain  the  charnter  of  the  gospel  ;  C hristumtif  wh^ 
is  tt  or  wliat  had  it  done  ;  A  Cat/iolir  f  firistian  ckurch  a  icant  of 
our  tinte.  —  Mais  de  tous  ces  ouvrages  celui  qui  le  fait  le  Uii<  ui  om- 
naître,  c'est  sa  correspoudauce  recueillie  en  i87i  par  sa  lille,  màmt 
Oster  Smith,  2  vol. 

TBR  HAAB  (Bernard),  historien  poète  néerlandais,  né  à  Amsteidsoiie 
13  juin  1806,  dhme  &mille  de  marchands.  A  dix-sept  ans,  il  ooouDesçi 
ses  études  littéraires  et  théologiques  à  l'Athénée  de  sa  ville  natale  etk* 
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acheva  à  Tuoiversité  de  Leyde,  ipii,  en  1839,  lui  décerna  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  pasteur  succes- 
sivement à  Emnes-Binnen,  Arnheim,  Vlardingen  et  Leyde  (1825-43), 
son  talent  oratoire  et  poétique  le  fit  appeler  en  cette  qualité  h  Amsterdam. 
Il  n'était  pas  moins  remarquable  comme  historien;  à  la  mort  de  Royards, 
il  fut  nomiué  à  la  chair  de  théologie  historique  d'IJtrecht.  (}u'il  occupa 
pendant  vingt  années  avec  une  grande  distinction  (1854-74).  11  fut 
promu  à  la  dignité  de  recteur  de  ladite  université,  de  1859^,  déclaré 
émérite  et  mourut  dans  sa  pittoresque  retraite  de  Velp,  près  Arnheim 
(Gueldre)  le  19  novembre  1880.  Avec  MoU,  Ter  Haar  s*e8t  eff6rcé  de 
mettre  en  relief  la  religion  morale  et  la  piété  individuelle  dans  Thistoire 
ecclésiastique.  Ouvrages  principaux  :  Jean  et  Théogène,  légende  du  siècle 
apostolique  (poésie),  Arnheim,  1838;  Histoire  de  la  réformation^  en 
tableaux  (couronné  par  la  Société  de  la  Haye  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne),  1*^  édit.,La  Haye,  18io;  n"  édit.,  1854;  Lr  mc/ier  de 
Saint-raul  (poésie),  Amsterdam,  1847;  De  hislorùv  ecclesiastta;  et 
theologiœ  inuralis  studio,  his  noslrU  diebuSf  archisime  conjugendo  (leçon 
d'ouverture),  Utrecht,  1854;  trois  recueils  de  poésies,  Aruheim,  1857  et 
1866;  De  historié»  religùmit  chrutianm  intMe,  hodie  mmum  spreta^ 
haud  sme  gravissimo  damna  coniemneada,  Utrecht,  1860;  Qm  étaii 
Jésus?  dix  lectures  sur  la  vie  de  Jésus  d^.  Henan,  Utrecht,  1864; 
' L," histurioijrajihif'  de  Vhistoire  ecclésiastique^  2  vol.,  Utredit,  1870-71. 

TÉROUANNE  {Torvenna,  Pas-de-Calais,  episcopatus  Morinorum),  chef- 
lieu  de»  Morini,  ancienne  cité  gauloise  ruinée  par  Charles-Quint  en  1553. 
Son  évéché,  sullragant  de  Reims,  fut  supprimé  après  la  pri^e  de  la  ville 
et  servit  à  former  les  nouveaux  diocèses  de  Boulogne  1 15()()-1801  ).  d'Y- 
pres  et  Sainl-Omer  (voyez  ce  dernier  nomj.  Orner  on  Audomarus  lut,  on 
le  sait,  le  plus  célèbre  évéque  de  Térouanne.  —  Voyez  larticle  SainU 
Bertin;  Gallia  ehristiana^  VL;  divers  travaux  insérés  dans  les  Mémiru 
de  la  Société  des  antiquaires,  de  laMorinie;  les  auteurs  cités  par  le 
P.  Gams;  Giry,  Grégoire  VII  et  lesévêquesde  Térouanne. 

TESTâRD  (Paul),  sieur  de  la  Fontaine,  pasteur  de  l'église  réformée 
de  Blois  et  théologien  distingué,  naquit  quelques  années  avant  la  lin  du 
seizième  siècle  ;  car  "il  était  plus  ancien  dans  le  niinistirc  (juc  son  ami 
Moïse  Amyraiit,  lequel  vint  au  monde  en  1596.  11  i  st  surtout  connu 
par  le  procès  que  les  calvinistes  rigides  lui  suscitèrent,  en  même  temps 
qu'au  célèbre  professeur  de  Saumur,  devant  le  synode  national  d'Alen- 
çoo(i637).  Il  avait  publié,  en  1633,  une  année  avant  qa*Amyraut  ne 
mit  au  jour  son  A^tté  de  la  prédestinaiwnf  des  thèses  latines  sur  la 
doctrine  de  k  nature  et  de  la  grâce,  qui  provoquèrent  quelque  émotion 
chex  les  défenseurs  du  dogme  gomariste  de  Itordrecht  :  EipT|vix<{v  seu  sff' 
nopsis  doetrinm  de  natwraet  gratia,  Blsesis,  1633. 11  y  soutenait  la  doc- 
trine qui  est  connue  sous  le  nom  d'universalisme  hypothétique  (voy.  le 
T\nm  d'Amyraiit,  t.  I,  273  et  ss).  Selon  lui,  l'invitation  ausalutcst  uni- 
verselle; la  miséricorde  (le  Dieu  est  inlinie,  et  ne  s'étend  pas  surquel(|ues 
élus  seulement,  mais  sur  tous;  aucun  décret  divin  ne  prive  fatalement 
personne  des  bienfaits  que  procure  la  mortde  Jésus-Christ.  Tous  peuvent 
être  saavés  moyennant  la  foi.  Seulement  (et  c'est  en  ceci  que  Técole  de 
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Saunuir  s'arrêtait  dans  la  voie  lilxTale  qu'elle  avait  ouverte},  Dieu 
n'accorde  pas  à  tous  l'assurance  suffisante  pour  qu'ils  arrivent  à  faire 
usage  du  pouvoir  de  croire;  et  si  plusieurs  périssent,  ils  ne  doivent 
B*en  prendre  qu*à  eiuc^mémet,  la  bonté  de  Dieu  restant  sauve  et  entière. 
Cette  restriction  était  illogique  aussi  bien  qu'opposée  à  l'esprit  de  Ykwk" 
gile;  mais  il  était  alors  impossible  d'aller  plus  avant  dansle  libénlisme. 
C'était  beaucoup  déjà  que  d*oser  apporter  quelque  adoucissement  au 
terrible  dogme  de  la  prédestination  absolue,  qui  était  oncore  enseigné 
dans  toute  sa  rudesse  partout  ailleurs  iju'à  l'académie  fondée  par  Du- 
plessis-Mornay  ;  et  nous  devons  lionort  r  de  notre  respect  les  hommes 
courageux  qui  n'ont  pas  reculé  devant  cette  œuvre  si  hardie  :  ils  y  ont 
perdu  leur  tranquillité,  leur  repos.  — Notre  théologien,  en  effet,  comparut 
comme  accusé  devant  le  synode  d*Alençon  (1637) .  Le  modérateur.  Ben- 
jamin Basnage,  pasteur  à  Sainte-Hère-Eglise,  en  Normandie,  lui  était 
bostile  ;  et  après  s'être  arrangé  de  manière  h  occupor  la  chaire,  le  di- 
manche 31  mai,  il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  Saint  Paul  :  Je  crains 
rpi'atnsi  que  le  serpent  a  séduit  Eve  par  ses  ru-^es,  spmhlnhlement  en 
f/iir[(jur  sorti'  vns  pcnst'es  se  soient  corrompues ,  se  deti  amant  d*'  la  sim- 
plicitr  qui  est  en  Christ  {2  Cor.  XI,  3).  «  Sur  quoi,  dit  un  document 
cunteniporain,  il  prit  occasion  de  parler  fort  amplement  contre  des  gens 
qu'il  aocusaitde  tenir  la  doctrine  de  l'évangile  trop  fade  et  se  dégoôf«rde 
U  simplicité  d*icelle,  et  de  vouloir  introduire  une  nouvelle  religion  etdei 
dogmes  nouveaux  qu'ils  appelaient  méthodes  pourdétournOTlesbomines 
de  la  simplicité  de  l'évangile  de  Christ  ;  adjousta  que  l'apAtre  nous  avait 
advortis  de  nous  donner  garde  de  telles  nouvelles  méthodps,  ayant  ex- 
primt'  ce  mcsnie  mot  (Hph.  IV,  14).  Et  opposa  le  mot  ixeOoîe'.ï  duquel 
l'apnslrca  usé'encet  endroit,  méthode,  qui  toutefois  ne  désigne  pas  mé- 
thode, mais  açfuetf  embûche.  Et  parla  en  telle  sorte  que  combien  qu  il 
n'exprimast  pas  les  noms  de  MM.  Testard  et  Amyraut,  non  seulement 
tous  ceux  du  synode,  mais  encore  la  plupart  de  ceux  du  lien,  enten- 
daient facilement  que  c'estoità  ceux  à  quiH  en  vouloit  et  contre  qui  se 
disoieot  toutes  r es  choses.  Ce  que  plusieurs  du  synode  improuvèront 
grandement  et  en  demeun'^rent  fort  offensés,  d'autant  plus  que  ce  jour 
là  estoit  crlui  delà  Pentecoste,  auquel  on  a  accoustumé de  faire  quelque 
commémoration  de  Tenvoy  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  dont  il  ne  dit 
un  seul  mot,  et  dont  la  rencontre  avec  le  temps  du  synode  sembloit 
robliger  entièrement  non  seulement  à  parler,  mais  de  prendre  pour  le 
seul  sujet  de  son  presche.  »  —  La  majorité  de  l'assemblée  synodale  se 
montra  moins  intolérante  que  le  modérateur.  Testard  et  Amyraut  qui, 
dès  rouverture  du  synode,  étaient  accourus  à  Âlençon  pour  se  défendre, 
eurent  quelque  peine  -\  obtenir  que  leur  affaire  fût  examinée  :  H.i;nagc 
trouvait  toujours  ijuelque  prétexte  pour  retarder  le  momcrit  de  h  ba- 
taille, attendant  que  ses  amis  fussent  plus  nombreux  ou  que  les  accusés, 
impatients  de  ces  longueurs,  ne  quittassent  la  ville  et  qu'il  fût  alors  plus 
facile  de  les  condamner  en  leur  absence.  IL  fallut  pourtant  entrer  en 
discussion,  d'autant  plus  que  Tacadémie  et  l'église  réformée  de  Saumur 
avaient  envoyé  à  Alençon  le  pasteur  et  professeur  de  la  Place  et  un  an- 
cien nommé  Osan  pour  rendre  témoignage  delà  pureté  de  doctrine  et  de 
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rintégritéde  vie  des  aeensés.  La  discussiou  fat  longue.  Testard,  qui 
parlait  toujours  le  premier,  soutint  ses  thèses  avec  beaucoup  de  fermeté 
et  d*éraditioii.  On  Tiotenrogea  plusieurs  fois  sur  Tuniverwlité  de  Tin- 
vitation,  sur  le  péché  origine),  sur  l'impuissance  physique  et  morale; 
il  eut  à  expliquer  ces  paroles  hardies  qu'il  avait  prononcées,  à  savoir: 
«  que  les  méchants  pouvaient  <^tre  sauvés  s'ils  voulaient.  »  En  fin  de 
compte  le  synode  eut  la  sagesse  d  écarter  C€tte  guerre  théologique  qui, 
dans  la  sitiiMtion  critique  où  se  trouvait  l'église  réformée  aurait  été  plus 
déplorable  (jue  la  malveillance  ouverte  et  bientôt  la  persécution  du  gou- 
vernement. 11  refusa  de  s  associer  aux  mesures  de  rigueur  qui  étaient 
réclamées  par  beaucoup  de  députés;  et  malgré  les  lettres  quHl  avait  re- 
çues des*  universités  calvinistes  de  Genève  et  de  Leyde,  il  se  déclara  sa- 
tisfait des  explications  fournies  par  les  accusés;  ceux-ci  n'eurent  rien 
à  rétracter  et  furent  renvoyés  avec  honneur.  On  leur  fit  promettre  seule- 
ment d'user  de  discrétion,  de  prudence  dans  la  manifestation  de  leur 
doctrine,  ce  qu'ils  promirent  sans  trop  de  peine,  ;\  la  condition  toutefois 
qu'on  fît  t.'iire  au?si  les  étrangers,  sans  quoi  ils  se  sentiraient  libres  de  ne 
plus  ganlt-r  le  silence.  —  La  guerre  ne  lut  pourtant  qu'assoupie  ;  elle  de- 
vait se  continuer  par  les  livres  :  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  parlé  de 
la  rabies  theologica.  Aux  attaques  des  adversaires,  Testard  répliqua  par 
les  ouvrages  suivants  :  Apologie  pour  le  sentiment  -  det  Bmngéliqttes 
touchant  la  justificathn,Savmnr,i9&è',  Z'ajuttement  du  réformé  mi-  • 
soMchiemey  entre  les  erreurs  du  pilagianisme  et  du  maniehéisme,  tou- 
chant la  grâce  universelle,  164  i,  in-S'^;  Sentiments  de  P.  Testard  sur  la 
nature  et  la  grâce;  1649,  in-8°.  Le  P.  Lelong  lui  attribue  V Explication  du 
livre  de  V Apnralypsp,  qui  parut  à  Genève  en  IG'ii.in-S",  sous  le  pseu- 
donyme de  Philnlrf/n  s  Irrnifus.  Il  y  a  dans  le  t.  XVII  de  la  collection 
Conrart  de  la  liibliothè<|np  nationale  un  manuscrit  de  près  de  230 
pa^es  in-lol.qui  n'est  pas  proprement  de  notre  auteur,  mais  qui  fait  con- 
naître sa  doctrine  :  Paraphase  des  thèses  de  M.  Testard  touchant  la  doc- 
trine de  lanatureetde  la  grâce.  —  Son  fils,  qui  portait  le  même  prénom 
fut  appelé,  dès  1660,  au  sortir  de  ses  études  théologiques,  à  exercer  le 
ministère  dans  l'église  de  Dangeau,  dans  le  pays  chartrain.  Il  avait  les 
opinions  dogmatiques  de  son  père,  et  sous  ce  rapport  on  lira  avec  inté~ 
rét  l'attestation  honorable  que  son  église  lui  donna  le  dimanche  5  mai 
"1680,  lorsque  des  infirmités  précoces  le  forcèrent  à  quitter  ce  poste  :  «Le 
sieur  Paul  Testard,  qui  depuis  vinj^t  ans  a  exercé  le  saint  ministère  au 
jniliou  de  nous,  a  aujourd'hui  pris  congé  de  notre  église,  dans  le  dessein, 
s'il  plaît  au  Seigneur,  de  se  retirer  à  Blois,  qui  est  le  lieu  de  sa  nais- 
sance... Comme  il  a  travaillé  dans  l'œuvre  du  saint  ministère  d'une  ma- 
nière qui  nous  a  donné  bien  de  Tédification  tant  par  la  pure  doctrine  de 
la  foi  qu'il  nous  apréchée  et  les  autres  fonctions  de  sa  charge  que  par 
ses  bonnes  mœurs  et  son  honnête  conversation  ;  aussi  il  a  terminé  aujour- 
d'hui par  une  action  qui  a  eu  pour  texte  ces  paroles  des  Nombres  : 
u  JJ Etemel  vous  bénit  et  vous  conserve;  »  dont  toute  notre  Eglise  a  tiré 
beaucoup  de  contentement  et  de  consolation.  Après  le  sermon  et  los 
prières  que  Icflit  sieur  Testard  a  faites,  nous  nous  sommes  embrassés 
et  séparés  avec  des  témoignages  réciproques  d'a£fectiou  et  d'amitié, 
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d'estime  et  de  considénition  »  etc.  —  Voyez  La  France  Prot..  t.  IX, 
p.  'S^Q  ;Bullf  t.  du  prot,  (r„  t.  XI,  p.  279  ;  t.  XIII,  p.  :iî>-63;  Aymon, 
Syn.  nat.,  t.  II.  Cn,\iiLts  Dardier. 

TOU&NËUX  (Nicolas  Le)  naqait  à  Rouen  le  30  avril  1640  d'ime  fa- 
mille de  pauvre  condition.  II  mont»  dès  son  en&nce  une  indinatkm 
prononoie  pour  la  piété.  Doué  d'une  mémoire  fiiciie,  il  pouvait  répète 
presque  mot  à  mot  les  sermons  qu'il  avait  entendus.  M.  Du  Fossé,  mai- 
tie  des  requêtes,  connu  par  ses  relations  avec  Port-Royal,  s'élanl  inté- 
ressé à  cet  enlcuit  qui  lui  paraissait  remarquable,  l'envoya  à  Paris  «lii  il 
lui  fit  laire  ses  éludes  au  collège  des  jésuites,  d'où  le  jeune  écolier  passa 
à  celui  des  Grassins  pour  y  suivre  les  cours  de  philosophie.  Une  fois  ses 
études  terminées,  Toumeuz  alla  passer  quelque  temps  en  Tooraim  et 
revint  à  Rouen  où  il  reçut  les  ordres  ecclésiastiquee.  Nommé  vieaiie 
d'une  des  paroisses  de  cette  ville,  il  s'y  fit  remarquer  par  sflStatooti 
pour  la  prédication  et  pour  la  direction  spirituelle  des  âmes;  son  minis- 
tère y  jnoduisit  beaucoup  de  bien,  et,  sous  l'intluence  de  ses  sermons, 
des  lamiiies  entières  renoncèrent  au  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu. 
Tourneux  quitta  de  nouveau  sa  ville  natale  après  quelques  années,  pour 
retourner  à  Paris  où  il  demeura  chei  Du  Fossé  en  compagnie  de'Klle- 
montt  puis  chez  le  mettre  des  requêtes  Le  Yayer.  Nommé  à  un  bénéfifls 
dépendant  de  la  Sainte-€ba  pelle,  puis  confesseur  des  religieuses  de  Port* 
Royal,  il  fit  en  outre  courir  tout  Paris  aux  sermons  qu'il  y  prêcha  avec  un 
succès  (jui  lui  attira  des  désagréments  que  les  jésuites  lui  suscitèrent  par 
envie.  Ses  attaches  avec  Port-Uoyal  le  firent  deux  fois  interdire  par 
l'archevêque  de  Harlay,  mais  Colbert,  archevêque  de  Rouen,  le  recueillit 
et  le  nomma  prieur  de  Villers-sur-Fère»  dans  le  diocèse  de  Soissoas,  oè 
il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite  et  la  prière.  Venu  à  Paris  pour  y  con- 
férer avec  l'archevêque  au  sujet  de  la  continuation  de  son  Ann'^i-  r/iré- 
tienne,  il  y  mourut  subitement  d'apoplexie  le  28  novembre  1680  et  non 
I(î8iK  (  umnic  le  disent  presque  tous  ses  biographes,  Agé  de  quar.uite- 
sepL  ans. — 11  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  i**  Catéchisme  de  la  pmitence, 
1676,  1  vol.  in-12  ;  2<>  Histoire  de  la  vie  de  Nùtre-Seiyneur  Jésus-Christ^ 
1678, 1  vol.  in-13,  nouv.  édit.,  1717, 1  vol.  in-lS;  a^ilfifi^cAréfteime, 
Paris,  1684  et  années  suivantes,  13  vol.  in-13,  les  dixième  et  onsième 
volumes  sont  de  M.  Ruth  d'Ans  ;  nombreuses  éditions.  Cet  oumge, 
conçu  d'après  un  plan  remarquable  et  exécuté  avec  un  profoml  ameur 
(lésâmes,  est  toute  une  bibliuthèque.  Il  renferme,  outre  le  Missel  doiii 
le  pieux  auteur  donne  une  traduction,  l'explication  de  l'ËpitrË  et  de 
l'Evangile  du  jour,  des  prières,  des  réflexions  historiques  et  édifiantes 
sur  le  mystère  de  la  solennité,  et  la  vie  d'un  saint.  Malhenreusement 
cet  ensemble  de  choses  intéressantes  est  dépourvu  de  l'onction  néces- 
saire à  un  ouvrage  do  ce  genre.  Ecrite  lourdement,  Y  Année  chre- 
tirnne  de  Tourneux,  est  peut-être  le  Itvre  d'édification  le  moins  at- 
trayant (le  tous  les  livres  jansénistes  (jui  ne  brillent  pourtant  pas  par 
l'attrait.  Puur  nous  qui  1  avons  longuement  étudié,  nous  pouvons  uiliruier 
que  l'ouvrage  semble  avoir  le  secret  de  fatiguer  le  lecteur  et  de  loi  dis- 
tiller Tennui.  11  est  impossible  de  rendre  plus  fastidieux  ce  qui  devait  élis 
le  plus  captivant.  Condamnée  en  1691  par  le  pape  Innocent  XII, 
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l'Année  chrétienne  a  continué  d'iHrc  néanmoins  un  livre  très  en  faveur 
auprès  des  âmes  pieuses  de  cette  époque;  elle  a  été  abrégée  par  l'abbé 
Lequcux,  Paris,  1746,  0  vol.  in-12;  A'' Principes  et  i-ègles  de  la  vie 
chrétienne,  1088,  1  vol.  ia-li;  o"  Abi-ègé  des  principaux  traités  de 
latlMogie,  Paris,  1693,  iD-4^  6«  Explication  lUUnU  tt  morale  de 
l'épiire  aux  RomaùUf  Paris,  1605,*  1  vol.  m*12;  VJHteoun  académique 
sur  ces  paroles  de  l'Evangile  :  «  Marthe,  Marthe,  vous  vous  empres- 
sez, etc.,  ))  i(jlo;S°  L'office  de  la  semaine  sainte  avec  des  réflexions,  {QIZ, 
in-12  oi  in-S"  ;  c'est  l'ouvrage  qui  était  comme  le  germe  de  «  V Année 
chrét  'u'iine ;  W  JVaité  de  la  providence  sur  le  miracle  des  sept  pains, 
17U1,  1  vol.  in-li;  10**  Instructions  chrétiennes  sur  les  sacrements  et 
mriee  eérêmamm  avec  letqudlee  on  lu  admimttre,  par  M.  L.  T.  P.  D.  V. 
(M,  le  Toumenx,  prieur  de  Villers),  Paris,  1726, 1  yoI.  in-16;  11*  Ih 
la  meilleure  manière  ttentendre  la  messe  ;  12<*  Instruction  et  exercices  de 
piété  pendant  la  messe  ;  i  3  *  Instruction  sur  les  VII  sacrements  et  les 
cérémonies  de  la  tnesse;  1  i°  Office  de  la  Vierge,  avec  des  instructions  ; 
K^**  Lettre  de  controverse  adressée  à  quehjues  jn^étendus  reformés  pour 
les  invitera  rentrer  dans  l'Eglise;  10'  Observations  sur  la  censure  du 
«  Miroir  de  piété,  »  de  M.  Grimaldi  ;  iT  Vie  du  Henheureux  Pierre  de 
Luxembourg,  avec  des  réflexions^  1681, 1  vol.  in-lS;  18^  Traduction  du 
bréviaire  romain,  Paris,  1688,  4  vol.  in-8<>,  les  traductions  des  hymnes 
latines  en  vers  français  sont  de  Racine  et  de  Sacy.  Tourneux  a  aussi 
fourni  à  Santeuil  la  substance  des  belles  hymnes  latines  que  celui-ci  a 
composées  pour  le  i)[-t'  viaire  parisien,  —  On  peut  consulter  sur  Tour- 
ueuiCy.les  ouvrages  suivants  :  Fonia^iae,  Mémoires  pour  servir  à  l  histoire 
de  Port'Boyaly  t.  II,  p.  424  à  435;  Du  Fossé,  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  Port-Royal,  p.  330  à  341,  390  à  303;  (Besoigne),  Histoire 
de  Vabbaye  dePort-Royal,  t.  Y,  p.  lOi  à  117  ;  (Dom  Glémeucet),  Histoire 
générale  de  Port- Royal,  t.  VIII  ;  Nécrologe  des  plus  célèbres  défenseurs 
et  confesseurs  de  la  cêrité,  1. 1  et  IV;  (l'abbé  Racine),  Abrégé  de  t histoire 
ecclesiastvpie,  t.  XII;  Biblioth.  ja?isén.,  t.  I,  II  et  III;  Nécrologe  de 
l'abbaye  de  Port-Itoyal-des-Chumps  (au  28  novembre)  ;  Guiibert,  Mé" 
fnoires  Mstoriquee  et  chronologique»  sur  taàbaye  de  Port'Royal'des- 
Champs,  troisième  partie,  t.  III,  p.  26  à  33.         A.  Maulvault. 


V 


VAUD  (Histoire  religieuse).  —  Le  'canton,  autrefois  pni/s  de  Vaud, 
l'un  (les  viiif^t-dcux  qui  composent  actuellement  la  Cunlédératiou  suisse, 
se  déploie  autour  du  lac  Léman  sur  un  espace  d'environ  140  lieues  car- 
rées. Les  cités  lacustres,  découvertes  en  grand  nombre  sur  les  rÎTes  des 
lacs  Léman  et  de  MeùbhAtel,  prouvent  que  ces  contrées  étaient  habitées 
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depuis  de  lonj^s  sit-cl»'?,  lorscjuc,  cinijuaiite-sept  ans  avant  Jésus-Chrii^t, 
rUelvctie  mériJiuiiale  tomba  au  puuvuir  des  Iluniaiiis  conduits  par  Jules 
César.  Les  barbares  Tinrent  ensuite,  et,  parmi  eux,  les  Burgondes  qui 
firent  da  pays  de  Vaudrun  des  pagi  de  leur  royaume  :  pagu$  vaUenm, 
Aux  Burgondes  succédèrent  les  Francs,  et  lUelvétie  uiéridionale,  goa- 
vemée  par  des  ducs  ou  patrices  résidant  à  Orbe,  prit  le  nom  de  Trans* 
jurano  (^Gi).  Après  les  Carlovingiens  vinrent,  au  nouvièmo  sièolo,  les 
Ro(li»li)li(\  de  StnPtlin^M^n,  dont  la  dynastie  s'honore  du  nom  encore 
vénéré  do  la  huiino  reine  Berthe,  laroyaie  /t/a/Jt/t'èrt',  gracieuse  et  poétique 
figure  qui,  de  nos  jours  comme  autrefois,  semble  planer  sur  les  contréei 
qui  8*étendent  du  Jura  aux  Alpes.  —  Le  pays  de  Vaud,  transmis  avec 
la  Transjurane,  par  un  legs  du  dernier  des  Rodolphe,  à  l'empeKor 
d'Allemagne;  conquis  ensuite  en  grande  partie  par  un  prince  aussi 
habile  qu'entreprenant,  le  comte  Pierre  de  Savoie,  le  p>;tit  Cfmrlemayne; 
'    ravai^é  plus  tard  par  les  Suisses  qui,  au  quinzième  siècle,  viennent  y  ren- 
contrer et  y  battre  le  duc  de*Bourgogne,  Charles  le  Téméraire  ;  —  le  pays 
de  Vaud,  disons-nous,  dès  lors  partagé  entre  plusieurs  maîtres,  tombe 
définitivement,  en  1536,  entre  les  mains  de  la  puissante  république  de 
Berne.  Elle  devait  le  garder,  comme  pays  sujet,  durant  deux  cent 
soixante-deux  ans,  soit  jusqu'en  1798.  A  partir  de  eiette  dernière  date, 
le  pays  de  Vaud  affranchi  devient,  sous  le  nom  de  canton  de  Vaud  le 
di.\-ii<>uvième  état  do  la  Confédération  helvétique.  —  Il  parait  que  c'est 
au  deuxième  siècle  de  notre  ère  que  des  chrétiens  de  Vienne,  dans  les 
Gaules,  et  de  Lyon,  apportèrent  à  Genève,  et  de  là  dans  l'Uelvétie  méri- 
dionale, les  premières  semences  du  ehrittianisme.  Dès  le  troisième  et  le 
quatrième  siècle,  on  peut  signaler  l'existence  d^évéchés  dans  ce  pays, 
en  particulier  à  Aventicum,  Tancienne  capitale  de  FHelvétie,  dont  les 
restes  témoignent  d'une  magnificence  toute  romaine.  Cependant,  an 
sixième  siècle,  le  christianisme  de  ees  contrées  est  encore  l»ien  niélaogf 
de  paganisme;  les  conducteurs  spirituels  eux-mêmes  se  distinguent  par 
leur  ignorance,  leurs  superstitions,  leur  mondanité.  On  rencontre,  çà 
et  là,  des  ermitages;  celui  de  Pontius,  dans  les  sombres  forêts  de  la 
vallée  de  Joux;  celui  de  Lupicinus,  plus  tard,  Sainte-Loup,  et  celui  de 
Romanus  qui,  au  septième  siècle,  sera  le  célèbre  monastère  de  Romain- 
mAtier.  Un  chrétien  de  Venise.  Protasiiis.  évêque  d'Avenches.  jette  les 
fondements  d'un  bourg  ù  la  lisière  de  la  lorét  de  Sauvaltelin.  d' hourg 
deviendra  Lausanne,  et  l'évéque  Marins  y  transférera  un  jour  le  siège 
de  l'évéché  d'Avenches.  Mais  les  monastères  qui,  d'abord,  ont  rendu  de 
réels  services  i  la  société  encore  barbare,  finiront  par  être  des  foyen  ês 
démoralisation.  Peu  à  peu,  le  catholicisme,  avec  ses  erreurs,  rempla- 
cera le  christianisme  relativement  plus  pur  et  plus  spirituel  des  premiers 
jours.  L'approche  de  l'an  mil,  en  jetant  la  terreur  dans  tous  les  esprits 
rani;neia  pour  un  moment  le  sentiment  religieux;  les  églises,  les  monas- 
tères s'enrichiront  de  nombreuses  donations;  de  magnifiques  édifices 
religieux  s'élèveront  de  toutes  parts;  ainsi  à  Lausanne,  dont  réfèehé 
s'étendra  jusqu*i  Fribourg,  même  jusqu'à  Soleure.  Et  puis,  quand  h 
crainte  de  voir  le  monde  finir  brusquement  aura  &it  de  nouveav 
place  à  la  sécurité^  la  religion  se  transformen  de  plus  en  plus  en  un 
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culte  idolâtre  de  la  vierge  et  des  saints.  Gnicc  à  sa  magnifique  cathé- 
drale, inaugurée  en  1275  par  le  pape  Grégoire X et  l'empereur  Uodolpiie 
deHab?bourjî  en  prr^onne,  T^ausanne,  à  la  fin  du  quinzièmo  sircle, 
n'est  plus  qu'un  grand  marché  d'indulgences  et  un   lieu  célèbre  de 
pèlerinage. —  Les  guerres  de  Roiirgotruo  avaient  anieaé  les  Suisses  dans 
le  pays  de  Vaud.  Ils  en  gardèrent  quelques  portious.  Berne  s'empara 
d*Aigle  et  de  la  plaine  du  Rhône  :  les  quatre  mandements.  Conjointe- 
ment avec  FVibourg,  elle  garda  Grandson,  Orbe  et  Eeballens  à  titre 
de  baiUiagês  mixtet.  Cet  état  de  choses  devait  durer  jusqu'en  1536* 
Mais,  dès  15S7  déjà,  Berne  envoyait  Farel  à  Aigle  pour  y  prêcher  la 
réforme.  Les  troubles  provoqués  par  la  parole  ardente  du  réformateur  y 
furent  aussiti^t  réprimés  à  main  armée;  la  réformation,  officiellement 
adoptée  par  Berne  en  1528,  était  établie  dans  les  quatre  mandements  et 
dans  les  hautes  vallées  des  Ormonts.  A  partir  de  ce  moment.  Farel, 
toujours  approuvé  par  les  Bernois,  porte  l'Evangile  dans  les  bailliages 
mixtes.  11  y  court  de  vrais  dangers  ;  partout,  l'opposition.  Le  réforma- 
teur ne  réussit  pas  toujours  à  se  faire  écouter.  A  AveDches,  à  Ëchallens, 
à  Payeme,  sa  présence  provoque  également  des  scènes  tumultueuses.  A 
Lausanne,  en  1522,  un  ez-eonlelier,  Lambert,  d* Avignon,  avait  produit 
quelque  émotion  en  préchant  Tévangile,  mais  en  1525  les  Etats  de 'Vaud 
avaient  interdit,  sous  des  peines  cruelles,  de  lire  les  écrits  du  maudit 
hérétique  Martin  Luther.  Quand,  quebjues  années  plus  tard,  Farel 
arrive  à  Lausanno,  les  prêtres  le  menacent  dans  sa  vie  et  l'obligent  à 
s'enfuir.  —  Avoc  l'année  1536  tout  allait  changer  de  face.  C'est  alors 
que  les  Bernois,  s'appuyant  sur  une  des  clauses  du  traité  conclu,  à  la 
suite  des  guerres  de  Bourgogne,  avec  le  duc  Philibert  de  Savoie,  s'em- 
parent du  pays  de  'Vaud.  Ils  le  dotent  aussitôt  d'une  administration 
civile.  Mais  il  est  un  moyen  plus  efficace  de  détacher  le  pays  conquis, 
soit  du  duc  de  Savoie,  soit  de  l'évéque  de  Lausanne  dont  Tinfluence  est 
encore^  considérable.  La  conquête  s*est  faite  au  mois  de  janvier;  dès  le 
16  juillet,  Leurs  Excellences  de  Berne  lancent  Ccdil  de  réformalmn , 
par  lequel  il  est  ordonné  à  tous  gens  d't^glhc  d'assister  à  une  dispute  de 
religion  qui  aura  lieu  à  Lausanne,  au  mois  d'octobre  suivant.  Lausanne 
est  cité  impériale;  Charles-Quint  interpose  son  autorité.  Vains  efiorts  ! 
la  dispute  a  lieu.  C'est  dans  la  cathédrale.  Farel  a  préparé  les  tlièsc.^  sur 
lesquelles  portera  la  discussion.  Mais  les  défenseurs  du  catholicisme, 
mis  aux  prises  avec  Farel,  Yiret  et  Calvin,  se  montrent  d'une  faiblesse 
extrême,  et,  dès  le  19  octobre,  Berne  ordonne  à  ses  baillis  dans  le  pays 
de  Vaud  d*y  abolir  «  toutes  idolâtries,  cérémonies  papales,  traditions  et 
ordonnances  des  hommes  non  conformes  à  la  parole  de  Dieu.  »  — L'éta- 
blissement de  la  réforme  du  i  s  le  pays  de  Vaud  eut  entre  autres  consé- 
quences l'incamération  des  biens  de  main-morte.  Ceux  des  couvents  et 
des  monastères  furniit  remis  vu  partie  aux  communes,  en  pnrtieà  Leurs 
Excellences;  le  trésor  de  la  cathtMlralo  de  Lausanne,  riche  de  deux  mil- 
lions, fut  emmené  à  Berne.  Lauî^anup  ne  pouvait  voir  sans  regret  toutes 
CCS  richesses  prendre  le  chemin  du  pays  allemand;  on  l'apaisa  en  lui 
cédant  de  beaux  domaines,  propriétés  de  l'église  déchue,  et  des  droits 
seigneuriaux.  Ce  Ait  la  petite  targitùm       novembre],  confirmée  plus 
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tard  par  la  grande  largilion  18  avril  lo-48).  Enfin,  le  24  décmihrp,  par 
un  nouvel  édit  de  réfonnation,  Berne  prenait  la  haute  direction  de  l'état 
religieux  du  pays;  les  ordonnaooes  du  Conseil  des  Cinq-Cents  régle- 
raient à  Tavenir  les  affaires  de  TEglise  dont  Lears  Excellences  seraient 
les  chefs  visibles.  C'est  ainsi  qno  la  n'^formation  était  imposée  à  un  pays 
qui  n'en  voulait  pas,  et  qui.  dans  d'autre?  cirron?tanee?,  ne  l'anniit pro- 
bablement pas  acceptée.  A  la  vérité,  la  rt'l'orme  fut  pour  le  pays  de  Vaud 
le  point  de  départ  d  une  ère  nouvelle  moralement  heureuse,  mais  un 
peut  regretter  que  le  peuple  de  ces  contrées  ne  soit  pas  arrivé  par  une 
antre  voie  à  la  foi  évangélique.  Son  caractère  religieux,  de  même  «pie 
son  caractère  national,  y  eussent  gagné  en  saine  indépendance.  — 
L'orçrarusation  ecclésiastique  introduite  par  les  Bernois  dans  le  pays  de 
Vaud  était  tout  enti^^o  calculée  pour  concentrer  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  l'autorité  civile.  Le  cler^n'^  fut  divi?é  en  colloque*;  et  en  classp.s. 
Celles-ci,  au  nombre  de  5,  puis  de  8,  n'avaient  aucun  lien  entre  elle?  et 
se  réunissaient  le  même  jour.  Elles  n'exerçaient  aucune  influence  sur  la 
marche  de  l'Eglise.  Le  synode  lui-même  était  un  rouage  superfla.  A 
partir  de  1662,  il  ne  fut  plus  même  réuni.  Le  nombre  des  pasteurs, 
d'abord  très  restreint,  n'augmenta  un  peu  qu'après  l'établissement  de 
l'Académie,  en  1540.  Loniiti  mps  encore  après  l'édit  de  réforination,  on 
aurait  pu  constater  ciiez  Ite.uicnnp  de  Vaudois  un  secret  attachement 
pour  le  catholicisme,  D'uiicicns  jirétres,  cachés  dans  le  pays,  y  cvor- 
çaieut  un  ministère  clandestin.  L'opposition  à  la  réforme  se  iiioutra 
surtout  persistante  dans  les  bailliages  mixtes.  En  1557  seidement,  qd 
Tote  de  majorité  donna  à  la  réforme  les  bailliages  d'Orbe  et  deGrandaoo, 
tandis  que  celui  d'Echallens  demeurait  partagé.  Ainsi  l'avait  décidé  ce 
qu'on  appelait  /e —  Lorsque,  en  1531,  Farel  prêchait  la  réformeà 
Orbe,  il  avait,  parmi  ses  auditeurs,  un  jeune  honune  que  nous  avons  \'U 
figurer  dans  la  dispute  de  religion,  à  Lausanne.  C'était  Pierre  Viret.  Né 
en  loU,  dans  la  boutique  d'un  «  couslurier  et  retondeur  de  drap  »,  élevé 
à  Paris  aux  pieds  de  Lefèvre  d'Etaples,  Yiret,  de  retour  à  Orbe,  et  déjà 
gagné  à  révangile,  y  entend  la  véhémente  parole  de  Fbrel.  Le  6  mai,  il 
prêche  lui-même  son  premier  sermon  dans  sa  ville  natale.  Après  cela,  il 
parcourt  le  p;iys  do  Vaiid,  il  va  à  Genève,  se  dépense  et  risque  sa  vie  au 
serviee  de  son  maître.  En  1536,  les  Bernois  lui  confieut  lii  place  de 
second  pasteur  de  Lausanne.  11  devait  la  remplir  pendant  vingt-deui 
années.  —  Les  mœurs  des  habitants  de  Lausanne  étaient,  paralt-il,  fort 
relâchées;  le  goût  des  plaisirs,  des  dissipations,  était  la  cause  de  grandi 
et  nombreux  scandales.  Viret  se  mit  vaillamment  à  l'œuvre.  Partisaii 
des  vues  de  Calvin  sur  la  discipline  ecclésiastique,  il  insistait  aupW  s  il*^ 
Leurs  Excellences  pour  qu'une  discipline  semblable  fût  introduite  dans  les 
éi^lises  du  pays  de  Vaud.  C'était  en  vain.  Tout  puissants  dans  l'Ei.dis''' 
comme  dans  l'Etat,  les  seigneurs  de  Berne,  qui  n'aimaient  pas  Calvio, 
prenaient  onibrage  de  l'insistance  de  Viret.  Enfin,  un  jour  vint,  c'était 
en  1S59,  où  la  lutte,  revêtant  un  caractère  particulièrement  aigu,  Vint 
et  son  collègue  Yalier  se  virent  brutalement  congédiés  par  LeursEieel- 
Icnces.  Trente-huit  autres  membres  de  la  classe  de  T^ausanne,  pastems 
et  professeurs,  suivirent  aussitôt  dans  leur  retraite  leurs  collègues  des- 
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titués.  Le$  uns  retournèrent  en  France,  leur  patrie;  les  autres,  s'éta- 
blirent à  Genève,  auprès  de  Calvin.  Berne  les  laissa  partir.  La  liberté 

du  ministère  chrétien  venait  de  succomber  sous  le  despotisme  ^uveme* 
mental.  Maîtres  absolus  du  paysdeVaud  par  la  conquête  ctpar  la  réforme, 
les  Bernois  s'appliquèrent  d<'^s  Inrs  h  «'toufTer  tout  besoin  cnnnno  tonte 
velléité  d'indépendance  chez  leurs  sujets  romains.  On  le  vit  Inen  dans 
l'affaire  du  Consensus.  —  La  Confession  de  foi  helvétique  était  le  livre 
symbolique  des  Eglises  du  pays  de  Yaud  aussi  bien  que  de  la  partie  alle- 
mande du  canton  de  Berne.  Or,  dans  le  courant  du  dix- septième  siècle, 
Zurich,  Berne,  Bftle  et  Schafibonse  adoptèrent  en  commun  un  formu- 
laire rédigé  damt  la  première  de  ces  villes  par  Henri  Heidegger.  Ce'  for- 
mulaire, dit  de  cofïsentcment ,  destiné  à  entraver  la  liberté  de  la  pensée 
thfeologique,  était  Tœuvre  d'une  orthodoxie  aride  et  spéculative.  A 
l'ordre  qui  fut  donné,  en  1675,  au.x  pasteurs,  professeurs  et  régents  du 
pays  de  Yaud  de  signer  le  Contetuust  beaucoup  opposèrent  des  réserves 
^e  Berne  n*admettait  pas.  De  là,  des  destitutions,  des  bannissements, 
une  agitation  qui  devait  se  prolonger  durant  un  demi-siècle.  —  Le  Con- 
sensus était  également  dirigé  contre  les  piétistes,  les  mystiques  et  les 
anabaptistes  qun  Horne  voyait  de  mauvais  œil  et  aii.xquels,  malgré  leur 
vie  tranijuille.  leur  piélé  et  la  pureté  de  leurs  mœurs.  Leurs  Excellences 
ne  pardonnaient  pas  de  secouer  le  joug  d'une  froide  ortiiodtj.xie.  Ces 
chrétiens  inoATensiCs  se  virent  persécutés  de  la  manière  lu  plus  cruelle  ; 
ils  eurent  i  subir  Tamende,  le  fouet,  la  prison;  nombre  d'entre  eux 
furent  envoyés  sur  les  galères  d'un  prince  étranger  avec  lequel  Leurs 
Excellences  avaient  passé,  dans  ce  but,  un  odieux  contrat.  — Après  une 
période  d'apaisement,  les  troubles  du  Consrmus  ^ecommenc^rent  pour 
ne  se  terminer  qu'en  1723.  Berne,  alors  effrayée  de  la  tentative  du  major 
Davel  pour  aifranchir  le  pays  de  Vaud,  informée  en  outre  que  les  grandes 
puissances  songeaient  à  rétablir  l'équilibre  entre  la  Suisse  protestante 
et  la  Suisse  catholique,  équilibre  rompu  à  la  suite  de  la  victoire  des 
réformés  à  Vilmergen  (1712),  en  feisant  du  pays  de  'Vaud  un  qua- 
torzième canton,  Berne,  disons-nous,  cessa  alors  d'exiger  la  signature 
du  Consensus.  —  T^^  pays  de  Vaud  était  à  peine  devenu  possession  bfir- 
noi.sc  et  terre  réformée  qu'on  y  vit  arriver,  à  I^ausanue  surtout,  un 
grand  nombre  de  réfugiés  français  et  italiens  fuyant  la  persécution  qui 
ftévissait  chez  eux  (1540).  Cette  émigration,  qui  devait  se  prolonger  pen- 
dant près  de  deux  siècles,  Ait  particulièrement  forte  après  la  Saint-Bar- 
thélemy  (1572).  Il  y  eut  alors  tant  de  Français  dans  le  pays  de  Yaud 
qu'on  en  forma  la  corporation  française,  qui  ne  s'est  fondue  dans  la 
commune  bourgeoise  de  Lausanne  qu'en  1859.  Au  dix-septième  sif'- 
cle,  ce  sont  les  vaudois  du  Piémont  qui  viennent  chen-her  un  reluge 
sur  les  bords  du  Léman.  Toutefois,  la  plupart  d'entre  eux,  conduits  par 
rhérolque  Arnaud,  le  pasteur-colonel,  ne  tardent  pas  à  rentrer  dans 
leurs  foyers  (1659).  Mais  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  (1685)  ramena 
bientôt  en  Suisse  de  nombreux  protestants  français.  A  Lausanne,  en  un 
seul  jour,  on  comptera  jusqu'à  :2,000  arrivants,  et,  enl6î)G,  il  en  restera 
encore  près  <le  L-^fM)  dans  le  seul  pays  de  Yaud.  Dans  le  siècle  suivant, 
une  autre  émigration,  restreinte,  il  est  vrai,  et  se  proposant  uu  but  très 
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spécial,  défait  eneoie  réelamer  rhospitolilé  du  sol  vaudois.  On  nit 
comblent  à  cette  époque,  les  églises  du  déserti  en  France,  rencontraient 
d'obstacles  dans  la  formation  des  pastours  appelés  à  roiiiplacpr  ceux 
qu'une  atroco  pprs»'cution  décimait  rapidoinont.  T'n  protestant  français, 
un  servit(îur  de  Dieu  plein  de  cœur.  Antoine  Court,  conçut  l'idée  de 
fonder  à  Lausanne  un  «  séminaire  français  »,  C'est  aussi  vo  fu  en 
1729.  Ouverte  jusqu'en  1812,  cette  utile  institution  a  fourni  à  la  France 
protestante  de  nombreux  et  fidèles  pasteurs.  Antoine  Court  lui-même 
résida  à  Lausanne  durant  trente  années.  —  C'est  en  1796,  nous  lavoDS 
dit  plus  haut,  que  la  domination  bernoise  cessa  de  peser  su:  I  ;  ay>  de 
Vaud,  et  que  ce  dernier  prit  rang  parmi  les  Etats  souverains  de  la  n  pu- 
bliquc  helvétique.  Ce  chaugenienf,  si  grand  au  point  de  vue  poluiqiie, 
n'eut  aucune  iunuence  sur  l'état  religieux  du  pays.  Le  gouvernement 
vaudois  se  substitua  purement  et  simplement  à  Leurs  Excellences  dans 
leurs  rapports  avec  l'Église.  Les  anciennes  ordonnances  ecdésiutiqoes 
demeurèrent  en  vigueur,  et,  longtemps  encore,  TEglise  vaudoise  devait 
être  envisagée  comme  une  branche  de  radministration  civile.  A  la  chute 
du  régime  bernois,  on  comptait  dans  le  pays  170  paroisses  et  l'allocation 
faite  à  l'église  s'élevait  à  300, (K)0  francs.  La<loctrine,  alors  prôchéedans 
les  temples,  avait  insensiblement  dévié  de  l'orthodoxie  primitive;  elle 
revêtait  une  teinte  ostervraldienne  assez  prononcée.  La  prédication  ne 
niait  pas  les  vérités  fondamentales  du  christianisme,  mais  elle  le 
retranchait  volontiers  derrière  la  morale.  Le  règne  des  théologiens 
n'était  plus,  celui  des  philosophes  l'avait  remplacé.  Les  doctrines  des* 
séchantes  et  impies  de  l'encyclopédie  avaient  pénétré  au  sein  des  val- 
lées de  la  Suisse  et  les  populations  des  rives  du  Léman  eu  étaient  inlec] 
tées.  De  là.  le  formalisme,  le  sommeil;  état  d'autant  plus  dangereux 
que  le  drapeau  officiel  de  l'Église  vaudoise  était  toujours  la  confesnon 
de  foi  helvétique.  Pour  beaucoup,  un  vague  respect  traditionnel  pour  Is 
religion  se  confondait  avec  la  piété  elle-même  et  en  tenait  lieu.  Cela 
suffisait  à  un  peuple  que  les  intérêts  de  la  religion  et  de  l'Église 
n'avaient  jamais  profondément  remué.  —  Cependant,  au  commencement 
de  notre  siècle,  on  pouvait  ^^î;4iiali'r  à  Lausanne  rexisteni'c  de  petit? 
groupes  de  mystiques,  d'illunnnés,  des  disciples  do  M"""  (.juyoaet  des 
adeptes  du  théosophe  Dutoit-Membrini.  Il  y  avait  également  dans  quelques 
localités  du  canton  de  Vaud  des  moraves,  qui  n'ont  pas  laissé  qoede 
(aire  du  bien.  Toutefois,  pour  se  produire,  le  Réveil  exigeait  des  élé- 
ments plus  puissants  cl  plus  conformes  au  génie  national.  —  Parmi  ces 
éléments,  et  an  premier  rang,  il  faut  compter  l'activité  du  doyen  Curtat, 
premier  pasteur  (le  I^iusannr,  mort  en  183:2.  dont  la  prédication  était 
remarquable,  suit  par  lus  doctrines  positives  qu'elle  développait,  soit  par 
ses  caractères  de  chaleur  et  de  vie.  Bien  que  sa  théologie  présentât  ploi 
d'une  lacune^  le  doyen,  par  ses  leçons  privées  aux  étudiants  eo  théo- 
logie,  devait  exercer  une  très  grande  influence  sur  beaucoup  d'entreettZ 
et  les  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité  évangélique.  Parmi  les  signesavant- 
conreurs  du  Réveil  dans  le  canton  de  Vau<l,  il  faut  mentionner  la  fon- 
dation de  la  Société  biblique,  par  le  j)rol'esseur  Levade,  à  Lausanne 
(1814).  Le  germe  du  Réveil  était  là.  Dès  cette  époque,  eu  eilet,  il  se 
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manifesta  dans  le  canton  des  Itosoins  religieux  qui  n'étaient  nullement,, 
comme  on  l'a  prétondu  dans  un  but  lioslilo,  le  résultat  d'influences 
étrangères.  En  particulier,  on  peut  afflrnu^r  que  si,  en  18:21,  les  regret- 
tables brochures  du  doyen  Gurtat  contre  les  convenlicules  n'avaient  pas 
vu  le  jour,  le  réveil  se  serait  certainement  accompli  sans  qu'on  eût 
jamais  eu  l'idée  d*6n  foire  honneur  aux  Anglais.  —  C'est,  en  effet,  en 
1821  que  le  mouvement  religieux,  préparé  par  un  travail  antérieur,  a 
pris  eoTpset  s'est  accusé  dans  ce  qu'on  a  appelé  dès  lors  le  Réveil.  Mais 
c'est  à  cette  époque  aussi  que  la  lutte  s'est  engagée  autour  de  la  ques- 
tion de  libre  association  et  de  libre  action  dans  l'Église.  Aux  partisans 
du  Réveil  qui  réclamaient  la  liberté  pour  eux  et  pour  l  Église,  les  adver- 
saires répondirent  par  des  persécutions  de  fait  et  par  (b^s  lois  oppres- 
sives. Triste  époque,  en  vérité,  dans  rhistoire  reli|iieuse  du  ejuiton  de 
Yaud.  (jue  celle  (jui  a  vu  pronmlguer  la  loi  du  20  mai  1824;  loi  infAnie, 
s'il  eu  fût,  dirigée  contre  des  gens  pieux  que  l'autorité  elle-même  ne 
craignait  pas  de  stigmatiser  de  répitbëtede«mdmîers»t  Le  elergé  vaudois, 
timide  et  hésitant,  influencé  du  reste  par  le  doyen  Gurtat  qui  avait 
l'oreille  du  pouvoir,  ne  sut  pas  alors  prendre  énergtquement  en  mains 
la  cause  de  la  liberté  religieuse.  —  La  loi  du  20  mai  a  inauguré  dans 
le  canton  de  Yaud  une  ère  de  persécutions  d'autant  plus  odieuses 
qu'elles  étaient  légales.  Les  procès  pour  délit  de  prière  et  de  culte  se 
sont  accumulés;  ils  ont  été  suivis  de  nombreuses  comlaninations  à  l'a- 
mende, au  bannissement.  La  loi  du  20  mai  a  fait  naître  la  dissidence  et 
lui  a  conféré  cette  légitimité  qui  appartient  de  droit  à  toute  revendica- 
tion de  la  conscience  outragée.  Cependant  cette  loi  devait  périr  par  ses 
propres  excès.  Dans  ces  années  néfastes,  et  qui  étendent  un  voile  si 
sombre  sur  un  des  plus  beaux  pays  du  monde,  c'est  avec  bonheur  qu'on 
entend  s'élever  peu  à  peu,  et  toujours  plus  nombreuses,  des  protesta- 
tions sorties  des  rangs  du  clergé.  Plus  éloquente  que  toutes  les  autres, 
était  celle  d'Alexandre  Yinet,  écrivant  son  Mémoire  en  faveur  delà  liberté 
des  n///es  (1826).  C'est  encore  dans  ces  années  troublées,  que  naissent 
la  plupart  de  ces  sociétés  religieuses  lilires  qui  devaient  faire  pénétrer  le 
réveil  <lans  le  sein  même  de  l'église  nationale.  (  )n  pouvait  donc  l'espérer, 
l'audacieuse  négation  de  la  liberté  religieuse  amènerait  une  réaction  que 
tous  les  bons  esprits,  d'accord  avec  tous  les  cœurs  pieux,  désiraient 
ardemment.  C'est,  en  efl^et,  cette  réaction  que,  à  la  fin  de  cette  période, 
réclamait  avec  autorité  l'essai  de  Yinet  sur  la  eorueience  et  sur  la  liberté 
religieuse  (iSilè),  — La  révolution  libérale  du  i 8  décembre  1890,  amenée 
en  grande  partie  par  les  faits  mentionnés  plus  baut,  devait  être,  pour  le 
canton  de  Yaud,  le  début  d'une  période  de  paix,  de  prospérité  et  de  vie 
religieuse.  Cbose  étonnante  pourtant!  la  Constitution  de  !83i  ne  ren- 
fermait aucun  article  garantissant  la  liberté  religieuse.  Les  amis  de  cette 
liberté  avaient  espéré  mieux.  Les  débats  dans  le  sein  de  la  Constituante 
furent  longs  et  laborieux,  la  lutte  fut  \ive;  mais  les  représentants  du 
peuple,  en  grande  partie  favorables  à  la  liberté  réclamée,  furent  retenus 
par  la  crainte  peu  fondée  de  voirie  zèle  religieux  prendre,  sous  l'égide  de  la 
loi,  une  direction  flicbeuse.  Et  puis,  on  se  fiiisait  des  illusions,  on  s'ima- 
ginait que  l'opinion  publique  éclairé,  rendrait  impossible  le  renouvelle- 
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ment  dos  (It'sordres  prnviH|aés  par  la  loi  du  -20  mai.  11  ne  fallut  rien 
moins  (]uo  los  scènes  hideuses  ijui  suivirent  la  f(Mo  dfs  vi;^nr>rt>ns  à  Vevey, 
en  [H'.VA,  [uniT  montrer  clairement  (jne  la  liberté  n'existait  »}u'à  I-rii 
plaire.  L'année  suivante,  la  loi  du  20  mai  fui  retirée,  mais  la  lucuace 
constante  d*un  réveil  de  l'intoléranee  ne  cessa  pas  pour  cela  de  planer 
sur  le  pays.  — Au  fond,  les  ennemis  de  la  liberté  religieuse  se  confon- 
daient avec  les  ennemis  du  christianisme  positif.  En  1839t  le  grand 
conseil  abolit  la  confession  de  foi  helvétique  et  promulgua  la  loi  ecclé- 
siastique du  14  décembre,  A  entendre  ses  adversaires,  la  confession 
helvétique  était  le  plus  grand  obstacle  à  l'établissement  d'un»-  liberté 
reliprieuse  complète.  Mais,  en  réalité,  pour  ce  parti,  le  chri-iianisme 
biblique  avail  l'ait  son  temps,  il  «b  vait  être  reuiidacé.  L'abolition  d<'  la 
confession  de  foi  était  le  premier  pas  dans  cettt-  voie.  L'église  ay.inl 
ainsi  perdu  ce  qui  la  caractérisait  en  propre,  ce  qui  était  sa  raison  d  être 
et  ce  qui  faisait  sa  force,  se  vit  aussitôt  asservie  à  l*Etat.  Ce  fut  le  second 
pas.  Aussi  le  double  r^ultat  de  la  nouvelle  loi  ecdésiastique  iiit-il, 
d'un  côté,  le  triomphe  légal  du  gouvemementalisme  en  matière  d*égliie; 
de  l'autre,  la  négation  officielle  et  constitutionnelle  de  la  liberté  reli- 
gieuse. Vinet  avait  bien  raison  do  dire  que  «  le  prineipe  de  cette  loi  était 
cyniquement  matérialiste.  »  1839  a  été  une  date  fatale  pour  l'Eglise 
évangélique  réformér  du  canton  de  Vaud.  —  .\près  !83!),  il  est  vrai,  il  y 
eut  un  temps  d'arrêt,  apparent  du  moins,  (lans  le  mouvement  qui 
poussait  l'église  vaudoise  vers  une  catastrophe.  On  pou  vailencore  ben;>>r 
de  nombreuses  et  douces  illusions.  L'influence  de  Vinet  allait  graudis- 
sant,  et  la  présence  de  cet  éloquent  apôtre  de  rindividualtsme  duétiei 
à  Tacadémie  de  Lausanne,  paraissait  être  le  gage  d*un  triomphe  pro- 
chain et  définitif  de  la  liberté  religieuse.  Son  bel  Fsioi  tur  la  mmûfet- 
talion  des  convictions  religieuses  et  sur  la  séparation  de  VEglise  et  de 
/'^<al  (1812),  protestation  indirecte,  mais  d'une  haute  portée  philoso- 
phlipie  contre  la  loi  de  1839,  étonna,  et  même  effraya  le  clergé  vau-loi* 
en  remettant  tout  en  question.  Néanmoins,  les  amis  sincères  do  la 
liberté  religieuse  pouvaient  considérer  ce  livre  comme  un  plaidoyer  qui 
finirait  par  subjuguer  tous  les  bons  esprits,  —  La  brutale  révolution  du 
4  4  février  1845  allait  jirécipiter  les  événements.  Les  changements  poli- 
tiques survenus  en  1830  avaient  amené  au  pouvoir  plusieurs  hommes 
d'une  incontestable  honnêteté,  sincèrement  attachés  à  la  cause  de  la 
civilisation  et  du  christianisme.  Mais  le  radicalisme,  qui  comptait  au» 
des  représentants  au  sein  du  Conseil  d'Etat,  excitait  chez  le  peuple  âne 
haine  violente  contre  le  Réveil,  qualifié  du  nom  de  méthodisme.  Propa- 
gande facile,  car  le  peuple  était  plus  formaliste  que  religieux,  tandis 
que  les  pasteurs,  (juoique  généralement  fort  respectables,  étaient  peu 
populaires.  Aussi  la  révolution  «le  1845.  commencée  au  cri  de:  A 
bas  les  jésuites,  se  continua-t-ellc  au  cri  de  :  A  bas  les  môiiiiersl 
En  fait,  cette  révolution  était  dirigée  contre  l'aristocratie  de  la  juoralile, 
comme  on  ne  craignit  pas  de  Ta  vouer  dans  le  temps.  —  Les  pasteurs, 
réduits  par  la  loi  de  1839  à  la  condition  de  fonctionnaires  de  rétat,is 
virent  appelés  à  adhérer  à  la  révolution  et  à  prêter  leur  ministère  au 
actes  tout  politiques  d'un  gouvernement  qui  posait  en  principe  la  snbcv- 
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dination  de  l'Eglise  à  l'Etat.  Us  firent  beaucoup  de  concessions.  On  leur 
en  demandadécidémrnt  pins  qu'ils  n'en  pouvaient  faire,  et,  le  12  novem- 
bre 1845,  cent  quatre-vingt-dix  pasteurs  et  ministres  résignèrent  leurs 
fonctions  officielles.  Il  est  vrai  que,  quinze  jours  plus  tard,  quarante 
d'eutre  etix  retin-rcnt  leur  dtMuission.  La  conduite  singulièrement  habile 
du  Conseil  d'Etal,  ou  plutôt  de  son  président,  Henri  Druey,  main- 
tint debout,  quoique  aflkibli,  rétablissement  officiel.  ^  L'Église  évan- 
gélique  libre  du  canton  de  Vaud  ne  fut  pas  le  produit  direct  et  nécessaire 
du  conOît  survenu  en  1845  entre  le  elergé  et  le  gouTernement  vandois. 
Elle  fut  bien  plutdt  un  fruit  de  tout  le  mouvement  religieux  antérieur. 
La  lutte  avec  le  pouvoir  civil  brisa  des  liens  qui  ne  se  seraient  pas 
facilement  dénouas  à  l'amiable,  et  la  démission  des  pasteurs  permit 
l'établissement  d'une  église  qui  aurait  des  membres  un  peu  partout  dans 
le  pays.  Cependant  l'église  libre  elle-même,  après  bien  des  tAtonne- 
raents  qui  s'expli<îuent  sans  peine,  ne  s'est  constituée  d'une  manière 
régulière  et  définitive  que  le  12  mars  1847.  Elle  compte  4  à  5,000  mem- 
bres, répartis  en  une  quarantaine  de  congrégations  reliées  entre  elles 
par  un  synode.  Plusieurs  commissions  administratives  permanentes 
relevant  du  synode,  et  ayant  à  leur  téte  la  commission  synodale,  gèrent 
les  intérêts  divers  de  l'Eglise  dans  l'intervalle  des  sessions  annuelles  du 
synode.  Un  certain  nombre  de  postes  d'évangélisation,  dans  le  canton 
et  hors  du  canton,  dépendent  de  l'Église  libre  dont  le  budget  annuel 
s'élève  à  plus  de  150,000  francs  fournis  par  des  dons  volontaires.  — La 
révolution  de  février  18 io  avait  rouvert  dans  le  canton  de  Vaud  une  ère 
de  basse  intolérance.  La  démission  des  ministres  avait  été  précédéi^  et 
elle  fut  suivie  de  persécutions  dirigées  contre  les  réunions  religieuses 
tenues  hors  des  temples  et  des  heures  fixées  parla  loi,  contre  les  pasteurs 
et  les  fidèles  qui  prenaient  part  à  ces  réunions.  La  fondation  de  Téglise 
libre  ne  mit  pas  fin  aux  actes  de  violence  de  la  populace,  pas  plus  qu'elle 
n'arrêta  la  promulgation  par  Tautorité  de  lois  intolérantes  et  prohibi- 
tives. Durant  plusieurs  années,  on  put  croire  que,  la  civilisation  avait 
reculé  d'un  quart  de  siècle,  au  canton  de  Vaud.  Les  scènes  humiliantes 
qui  avaient  accnnipagné  les  débuts  du  Réveil  se  reproduisaient  avec  une 
ressemblance  telle,  que  le  pays  paraissait  n'avoir  rien  ai)pris  ni  rien 
oublié.  Enlin,  en  1850,  les  lois  oppressives  de  la  liberté  des  cultes  furent 
abolies  et,  en  1801,  lu  Constitution  donna  ù  cet  égard  des  garanties  qui, 
jusqu'ici,  avaient  trop  manqué  à  la  législation  du  canton  de  Vaud.  — > 
Au  mois  de  mai  1863,  le  grand  Conseil  a  promulgué  la  loi  qui  régit 
actuellement  l'église  nationale  vaudoise.  La  condition  requise  pour 
être  envisagé  comme  membre  de  cette  église,  c'est  d'en  accepter  les  prin- 
cipes et  les  formes  .organiques.  L'Eglise  elle-même  participe  à  son 
administration  parle  moyen  des  assemblées  de  paroisse,  des  conseils  de 
paroisse,  des  conseils  d'arrondissements  ecclésiastiques,  et,  enfin,  par 
le  moyen  du  synode  et  de  la  coiunnssion  synodale.  La  paroisse  prend 
part  à  l'élection  de  son  pasteur  eu  prés^'Utaut  trois  candidats,  })aruii 
lesquels  le  Conseil  d'Etat  choisit  librement.  Le  pays  est  divisé  en  huit 
arrondissranents  ecclésiastiques  et  en  131  paroisses  nationales.  Ainsi, 
par  l'établissement  de  corps  mixtes  et  par  la  participation  des  laïques  à 
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radministratioii  de  l'église,  la  loi  de  1803  a  créi'*  ce.  qui  nVxistait  aupa- 
ravanl  que  d'une  manière  abstraite,  savuir  une  église.  Seulement,  la 
loi  a  maintenu  la  eonfiiûon  du  citoyen  et  du  chrétien,  du  peuple  poli- 
tique et  du  [>euple  religieux;  elle  n'adonné  aucune  place  à  une  discipline 
qui  s'eicrcerait  sur  les  membres  de  l'Eglise.  L'Etat  conserve  la  haute 
main  dans  les  alFaires  de  rplglise,  car  il  a  le  contrôle  et  le  veto.  L'aulo- 
nomin  de  cette  Eglise  est  donc  loin  d'»Mro  rôollo.  —  Le  culte  catholique 
est  garanti  par  la  Constitution  dans  cinij  paroisses  du  district  d  t^'hai- 
lens.  Une  loi  de  1810  a  permis  l'érection  de  chapelles  romaines  à  Lausaaae 
et  dans  la  plupart  des  chefs-lieux  de  districts.  —  Les  protestants  alle- 
mands ont,  à  Lausanne,  une  paroisse  reconnue  par  la  Constitution  et  le 
rattacliant  même  à  l'Église  nationale.  Deux  pastcurs-évangélistes  pour- 
voient aux  besoins  des  nombreux  Allemands  répandus  dans  le  canton. 
Les  diverses  nuances  du  plymoutliisme  ont  d'assez  nombreux  représen- 
tants au  canton  de  Vaud.  Les  wesleyens.  en  petit  nombre,  ont  une 
chapelle  à  Lausanne  et  des  lieux  de  culte  à  Vevey  et  à  Aigle,  —  Sour- 
ces :'L.  YuUiemin,  te  Chroniqueur,  Lausanne,  1836;  J.  Olivier, 
Ftudei  d'hùtoirt  nationale^  Lausanne,  1842;  Ch.  Monnard,  TûhlnoÊX 
tTAiitoire  do  la  Suisse  OU  dix- fiui'fième  siècle,  ^avis,  1855;  L.  VulliemiDt 
Ir  canffin  de  Vaud,  Lausanne,  1S02,  J.  Cart;  Pirrre  J'iret,  le  réforma- 
teur vmtdois,  Lausanne,  1804;  Jules  Gliavannes,  les  fléfdijtVa  fmnçnit 
dans  le  pays  de  Vaud,  Lausiinne,  187  i;  Mémoires  et  doeumenis  de  la 
Société  d' histoire  de  la  Suisse  romande^  Lausanne;  J.  Cart,  Histoire  du 
mouvement  religieux  et  eeclétiaitique  dans  le  canton  de  Vaud,  pendant 
la  première  moitié  du  dix^euvième  siècle,  6  volumes,  Lausanne,  1971- 
1^1  ;  Brochures  et  écrits  divers  relatifs  aux  affaires  erclésiastiqiiies 
vavd'iisex  depuis  1845.  J.  Cart. 

VAUDOIS.  —  Micbelet  remarque  au  sujet  des  vaudois  (}uc  «  c'est  une 
belle  singularité  de  ce  petit  peuple  d'oecupcr  par  l'histoire  une  place  si 
haute  en  Europe  »  [La  Héfurme,  Paris,  1850,  p.  508).  Ou  ne  saurait 
donc  s'étonner  que  le  nombre  des  écrivains  qui  entreprirent  de  lacoo- 
ter  leur  histoire  soit  si  grand.'Ge  qui  peut  surprendre,  c'est  que,  malgré 
tout  ce  qu'on  a  lu,  M.  J.-J.  Herzog  soit  amené,  par  ses  études  critiques, 
h  déclarer  que  «  l'histoire  des  anciens  vaudois  est  encore  à  faire  »  [Rev. 
de  Th.  et  de  Phil.,  Strasbourg,  déc.  1850).  —  Nous  distinguons,  dans 
l'histoire  des  vaudois,  trois  p/Tirules  :  la  première,  antérieure  à  la  Ré- 
forme; la  seconde,  depuis  la  Réluriue  jusqu'aux  premières  libertés;  la 
troisième,  la  période  contemporaine.  La  plus  connue  des  trois  est  su» 
doute  la  seconde,  illustrée  par  des  historiens  de  mérite  et  rendue  popa* 
laire  par  un  nombre  infini  d'écrivains  de  second  ordre.  Nous  en  tien- 
drons compte,  afin  de  nous  contenir  dans  les  étroites  limites  d'uû 
article  dont  le  caractère  doit  être  surtout  biblioErraphique. 

I.  .\VA.\T  LA  Hkkormk.  —  <i  L'ori^nne  des  vaudois  nécessite  un  nouvel 
examen,  »  au  dire  de  M.  A.  Muslon.  Ses  lecteurs  sont  encore  de  cet 
avis  malgré  les  recherches  qui  ont  été  fiutes  et  que  Ton  continue. 
U.  Ch.  Schmidt  lui  écrivait  il  y  a  plus  de  trente  ans  :  <  Tous  les  faits  poA- 
tifs  constatés  par  des  documents  historiques  (concernant  les  vaudois)  sont 
sans  exception  postérieurs  à  1170,  c'est-ànlire  à  Yaldo., Avant  celle 
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^poquo.  il  n'y  on  a  pas  un  seul.  Citoz-moi  1(»  moin<lrn  petit  fait  antérieur 
à  cotte  époque  et  je  Uïots  bus  les  armes.  »  Jusqu'ici  ce  iléfi  est  resté  sans 
réponse  catégorique.  L'hypothèse  de  l'antériorité  des  vaudois,  relative- 
ment à  Valdo,  est  non  seulement  insoutenable  sur  le  terrain  de  la  critique 
historique,  mais  inutile  pour  riotelligence  des  faits  constatés.  On  invo- 
quait encore  naguère  le  témoignage  de  la  chronique  de  Saint-Thron  et 
du  cardinal  Damien  :  or  la  première  ne  fait  nulle  mention  de 

contrée  souillée  par  une  hérésie  invétérée  nu  prissoff  (hs  /I (ainsi 
qu'ont  affirmé  MM.  .Mona^tier  et  Muston  ,  et  il  s'agit  d'ailleurs  là  de 
l'hérésie  de  corpore  et  sanguine  Domini  que  l'on  attribuait  aux  Cathares  ; 
d'autre  part,  saint  Damien  ne  fait  aucune  allusion  à  des  vaudois,  et  ne 
se  plaint  avec  révéque  Gunibert  de  Turin  et  la  princesse  Adélaïde  de 
Suse  que  d'une  chose.  Savoir  que  la  nouvelle  loi  du  célibat  excitât  de 
l'opposition .  Point  d'allusion  surprise  jusqu'ici  dans   les  annalf.-^  du 
couvent  Iténédictin  de  l'abbaye  de  Pi^aierol,  non  jjlus  que  dans  les 
archives  de  la  maison  de  Luzerne,  ayant  trait  à  des  vaudois  ou  habi- 
tants évangéliques  des  vallées,  antérieurement  à  Valdo  (voy.  Rivinta 
Crutiana^  Florence,  188S).  M.  Muston  invoque  des  raisons  de  linguis- 
tiqvepour  soutenir  que  «  Icâ  poèmes  vaudois  sont  Tœuvre  des  habitants 
originaires  des  vallées  vaudoises,  »  et  que  cette  œuvre  date  de  la  venue 
de  Yaldu,  à  supposer  qu'il  soit  jamais  venu  dans  nos  vallées  {Aperçu  de 
rantvjnité  des  Vaudois  des  Al/)t-s  d'a/jrès  l>?uvs  poi-mes  en  langue  roman€j 
Pignerol,  1881).  Mais,  selon  les  maîtres  de  la  philologie  romane, 
MM.  Diez,  Baehmer  et  Fœrster,  son  argumentation  ne  se  concilie  pas  avec 
les  règles  admises  des  dialectes  romans  (voy.  Arô.  Crùtiana,  1882);  au 
contraire,  ils  nous  disent  que  les  résultats  de  la  philologie  concourent 
à  exclure  l'hypothèse  de  l'antiquité  traditionnelle.  Dès  lors,  serions-* 
nous  justifiables  si  nous  faisi(ms  remontt  r  l'origine  des  vaudois  à  l'Age 
apostolique,  à  Vigilance,  à  Claude  de  Turin?  Certes  non.  Nous  adincllons 
autant  que  personne  tju'il  y  a  une  cliuine  de  réactions  qui,  du  temps 
des  Apôtres,  se  déroule,  en  Italie  surtout,  jusqu'^  celui  de  la  Réforme, 
et  nous  Tavons  démontré  (voy.  notre  Introduzione  à  la  Sioria  délia 
Riforma  m  /<a/ta,  Florence  1881)  ;  mais  la  réaction  primitive  des  vaudois 
constitue  un  simple  anneau  de  cette  chaîne,  anneau  précieux  du  reste  et 
plus  tenace  qne  bien  d'autres.  En  ce  sens,  il  est  toujours  e.vact  dédire  que 
les  vaudois  sont  les  plus  vrais  représentants  delà  protestation  antipapale, 
dont  les  origines  nous  ramènent  à  celles  de  l'Eglise  elle-uiéuie.  — 
Telles  sont  les  raisons  qui  nous  imposent  de  commencer  cette  notice  par 
quelques  mots  sur  Pierre  Yaldo.  On  ne  sait  rien  de  précis  encore  sur 
son  lieu  de  naissance.  C'est  à  Lyon  qu'il  nous  apparaît  pour  la  première 
fois,  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle.  Il  était  marchand,  mais 
•  son  nom  ne  nous  serait  pas  parvenu  s'il  n'avait  pas  été  aussi  autre 
choge.  Craignant  Dieu,  il  redoulait  ses  propres  richesses,  l'n  jour,  frappé 
de  la  mort  subite  d'uu  ami,  alarmé  daus  sa  conscience,  il  interrogea  uu 
maître  en  théologie  sur  les  moyens  de  sauver  son  âme.  Embarrassé 
bientôt  par  la  réponse  de  son  directeur  spirituel,  qui  lui  indiquait  plu- 
sieurs chemins  :  dites-moi  quel  est  le  plus  direct  et  le  plus  sûr,  fttril.  Et 
la  dernière  réponse  fut  :  «  Si  tu  veux  être  parfait,  va,  vends  ce  que  tu 
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as  et  distribue<4e  aux  pauvres.  »  Yaldû  avait  une  femme  et  deux  l^lea.  11 
leur  laissa  la  meilleure  part  de  ses  biens,  s'aequitta  de  tonte  dette,  et 
livra  le  reste  aux  nécessiteux.  Il  allait  disant  :  «  On  ne  peut  servir  à 
Dieu  et  à  Ifammon  ».  Etait-ce  vœu  de  pauvreté?  Oui,  mais  tout  volon- 
taire. Ce  qui  carart«^ri?e  ]n  plus  sa  conversion,  c'est  rattachement 
qu'il  voue  à  la  suiute  Ecriture.  Il  la  lit.  la  médite,  et,  pour  la  rendre  au 
peuple,  il  se  décide  à  la  traduire  en  langue  vulgaire.  A  cet  ellet,  il  s'as- 
socie deux  clercs,  quelque  peu  lettrés.  Etienne  d'Ausa  lit  l'oriice  de  tra- 
ducteur, Bernard  Ydros  celui  de  copiste.  —  En  quoi  consista  précisément 
leur  travail?  On  ne  saurait  le  déterminer  avec  précision.  Existe-t-il 
encore?  Gilly  a  cru  reconnaître  le  cachet  vaudois  primitif  à  plus  d'une 
version  [Introduction  à  sa  ftomaunt  version,  etc.,  London,  1848). 
M.  Heuss  en  a  jup-  autrement  (/'Vaymew/.v  relatf'fs  à  la  Bible  franraise, 
Hev.de  Th.  et  de  Philos.,  1851-53).  Remarquons  seuleraent  que  le  Nou- 
veau Testament  de  Lyon  mentionné  par  Gilly  {ib.,  p.  57-6ij,  et  plus 
au  long  par  M.  W.  Fcarster  {JUifue  de  languet  romanett  Montpellier, 
1818,  p.  I05-1S5  et  157479),  pourrait,  d'après  Topinion  de  ce  dernier, 
être  celui  de  Yaldo,  tel  quel  ou  remanié  ;  car  au  point  de  vue  de  la  phi- 
lologie, rien  n'empôclierait  absolument  d'admettre  qu'il  appartienne 
au  douzième  siècle;  d'autre  ])art.  la  meiitiuii  faite  en  lan  1179,  au 
concile  de  Latran  i,voy.  Mapeus,  cité  par  Ussérius)  et  encore  l'an  lii9  au 
concile  de  Toulouse,  pourrait  bien  s'y  rapporter.  Ceci,  du  reste,  demaode 
un  examen  pondéré,  qui  est  encore  à  ftlre.  Valdo  ne  se  oontente  pesée 
travailler  &  cette  version  ;  il  la  répand,  l'exidique.  Chacun  de  ses  diseiplai 
devient,  comme  lui,  une  Bible  ambulante.  Le  véritable  type  vaudois 
du  premier  âge.  c'est  le  colporteur.  On  le  voit,  l'origine  vaudoise  a  un 
•  cachet  à  la  lois  bibli(iue  et  lai(jue.  Ou  dirait  voir  renaître  l'Eglise  apos- 
tolique primitive,  au  cri  de  Pierre  Valdo  :  «  Mieu.x  vaut  uhfir  à  Uieu 
qu'aux  hommes.  »  Les  scribes  et  les  pharisiens  ne  manquent  pas  de 
successeurs  et  voilà  renaître  aussi  la  persécution.  —  'Valdo  eompatalt 
devant  l'évéque  de  Lyon  et  s*étonne  de  se  voir  accusé.  Condamné  une 
première  fois  par  le  concile  diocésain  (cf.  avec  les  chroniques  duXlII"  9. 
le  mss.  intitulé  Jlist.  véritable  des  Vaudois,  à  la  bibl.  Vict.  Emmanuel  à 
Turin,  n"  109),  il  eu  appelle  au  pape,  et,  selon  le  témoignair»'  de  trois 
chroniques,  se  rend  lui-uiéme  à  Home.  Un  moment,,  il  seuilda  trouver 
grâce  auprès  du  vainqueur  de  Barberousse.  En  ellet,  Alexandre  111  l'au- 
torisa à  prêcher,  grâce  peut-être  à  Tintervention  d'un  cardinal  favoraUeà 
Yaldo.  Mais  un  examen  sans  doute  ultérieur,  que  ses  délégués  durentsobir 
par  devant  le  concile  de  Tan  1179,  amena  le  refus  de  toute  autorisation  à 
prêcher,  saiifla  permission  du  clergé  local,  pour  les  vaudois.  M.Diecklioff 
fait,  selon  nous,  de  vains  eflorts  pour  prouver  qu  il  ne  s'agit  pas,  dausc* 
dernier  cas,  d'Alexandre  111,  mais  d'Innocent  111  ;  ni  de  l'an  1179,  mais  de 
l'an  1210  environ  [Die  IValdenser,  p.  343  et  suiv.).  Les  vaudois  se  recueil- 
lent et  disent  :  «  Le  Seigneur  n*a-i-il  dit  :  AJlez,  prêches  l'Evangile 
à  toute  créature  ?  »  Les  voilà  déddés  pour  jamais  à  bxmver  l'autorité  des 
hommes.  L'excommunication  éclate  au  concile  de  'Vérone,  en  1183-81; 
la  persécution  déchaînée  les  répand  de  tous  côtés  :  en  Dauphim-,  Pro- 
vence, Languedoc,  Aquitaine,  Guyenne,  Gascogne,  Mets,  les  Pays-Bas, 
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jusqu'en  Angleterre,  en  Moravie  et  en  Italie.  Bieu  des  portes  leur  sont 
ouvertes  par  d'autres  dissidents,  surtout  par  les  Cathares.  Valdo,  suivant 
une  tradition  assez  vraisemblable,  aurait  fini  ses  jours  en  Bohème»  où  il 
laissa  des  disciples  (Herzog,  JSom.  Wald,,  1.  III;  Zezschwitz,  JDie 
Xaieeh.  d.Wald^  und  Bœhm.  Brùder,  p.  134-180;  Pa|acky,  GoU,  etc.). 
—  Suivons  maintenant  les  vaudois  en  Italie.  Nous  en  distinguons  ici 
deux  centres,  dont  l'un  a  disparu  :  celui  de  Milan  en  Lombardie.  La 
Lombardie  fourmillait,  comme  le  sud  de  la  France,  de  sectes  dissidentes  ; 
surtout  Milan  et  les  cités  plus  ou  moins  libres.  Les  vaudois,  arrivés 
d*outr»>mont8,  s'y  amalgamèrent  avec  des  disciples  d'Amauldet  Tasso- 
ciation  ouvrit  des  humiliés,  sous  le  nom  de  pauperes  Ualiei,  De  là 
ua  mouvement  d'émancipation  vis-à-vis  des  vaudois,  restés  au  delà  de» 
monts,  sous  l'empire  de  Yaldo.  Ce  fut  pour  le  conjurer  peut-être,  sinon 
pour  le  jiistiiier,  (jue  fut  convoqu«'e  la  conférence  tenue  dans  les  envi- 
rons de  liergame.  l'an  1218.  Chacun  des  deux  partis  y  fut  représenté 
par  six  députés.  Leurs  débats  furent  recueillis  et  nous  ont  été  révélés 
en  1875,  grâce  à  la  découverte  de  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Munich  (Preger,  Beiirxge  zur  Geschichte  der  Woddener,  Miincheo, 
1875).  Ils  jettent  la  plus  vive  lumière  sur  leurs  Jivor^M  iices  d'opinions 
et  font  surtout  honneur  aux  vaudois  de  Lombardie.  Ils  déclarent  vou- 
loir suivre  les  traces  de  Paul,  qui  résiste  à  Pierre,  et  s'approprient  cette 
parole, de  l'apùlre  des  Gentils:  u  Quand  nous  étions  enfants, 'nous  parlions 
comme  des  enfants,  nous  raisonnions  comme  des  enfants  ;  maintenant 
que  nous  sommes  devenus  hommes,  nous  faisons  disparaître  ce  qui  est 
de  l'enfant.  »  Les  divergences  portaient  principalement  sur  Yaldo  et  l'in- 
terprétation deladoctiinedelatransfubstantiatiouadmise  d(  s  (l(  ux  côtés. 
Du  reste,  elles  ne  paraissent  pas  avoir  abouti  à  une  séparation  t'urmclle. 
Uut"  iiutre  (livifiou  riait  inévitable,  entre  les  vaudois  progressistes  et 
ceux  qui  rêvaient  la  conciliation  avec  Home.  Ceux-ci  opérèrent  une  ren- 
trée, qui  ne  fut  pas  glorieuse,  sous  le  nom  de  pauperes  eatkoliei,  G*est 
vers  ce  temps  qu'Innocent  111,  si  puissant  contre  les  vaudois*  de  France, 
était  réduit  à  se  plaindre  de  ce  que  la  commune  de  Milan  avait  concédé 
à  leurs  coreligionnaires  de  Lombardie  un  emplacement  pour  leur  école, 
déjà  démolie,  mais  rebâtie.  Cependant,  comme  nous  le  verrons,  la  per- 
sécution huit  par  avoir  raison  d'eux  partout,  sauf  dans  leur  forteresse 
naturelle  des  Alpes  cottienues.  —  Ceci  nous  amène  à  dire  un  mot  de 
l'autre  centre,  qui  se  trouve  aux  Yallées  vaudoises.  Les  disciples  de 
Yaldo  y  étaient  arrivés  dès  avant  l'an  1S09,  car,  cette  année  là,  Tévéque 
de  Turin  invoque  contre  eux  le  secours  de  l'empereur  Othon  IV,  des- 
cendu en  Italie.  Celui-ci  rendit  un  décret,  qui  ne  parait  pas  avoir  donné 
lieu  à  ime  persécutioH  ouverte.  Mais  l'Inquisition  était  à  l'œuvre.  En 
Tan  \2'20,  le  comte  Thomas  I"""  entre  à  Pignerol,  reçoit  de  l'abbé  la  res- 
titution des  domaines  concédés  par  Adélaïde  de  Suse,  et  menace 
d'amende  toute  maison  qui  logera  un  vaudois.  Ceci  ne  fiûsait  pas 
l'affaire  des  seigneurs  de  Luzerne.  Aussi,  l'an  123S,  si  nous  en 
croyons  un  manuscrit  signalé  tout  récemment,  taisant  acte  de  sou- 
mission à  la  maison  de  Savoie,  ils  exigèrent,  entre  autres  conditions,  que 
l'on  reconnût  aux  vaudois  le  «  libre  ezerdoe  du  culte  i»  (voy.  à  ce  sujet 
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mit'  leltro  do  Gaston  de  Brz,  dans  mon  ouvrage  Valflo  »vi  /  Vnldesi 
(p.  28,  n"  i].  Si  I  on  considère,  après  cela,  que  le  comte  Thomas  et  ses 
Sttccesieiin  immédiats  forent  engagés  ailleun  en  de  graves  afiaires,  on 
concevra  que,  pour  assez  longtemps,  il  n'y  ait  plus  trace  de  mention  des 
vaudois  dans  nos  lois  civiles.  Ce  temps-là  foi  mis  à  profit  à  riionneurde 
l'Evangile.  Lcf?  vaudois  se  multiplièrent  considérablement  et  lurent,  plus 
et  mieux  que  la  maisfui  de  leur  seijrneur  de  Luzerne,  une  lainière  qui 
luit  dans  les  ténèbres  :  lux  lucet  in  tenehris.  Répandus  de  tous  eôlés,  ils 
vont  de  ville  eu  ville,  jusque  dans  les  Calabres,  où,  le  siècle  suivant,  ils 
fondent  même  une  colonie.  On  sait  quel  fot  son  triste  sort  (De  Boni, 
VinqumàUme  ed  i  Calabro  VeUdêti  ;  Al.  Lombard,  «/.-£,.  Paseale  et  kt 
Martyrs  de  CeUabre).  La  persécution  se  déchaîna  des  deux  côtés  des 
Alpes  Gottienne*? ,  et  réussit  à  circonscrire  l'action  missinnnaire  des 
vaudois,  peut-être  même  à  fernuT  leur  école  à  Angrogne.  A  la  veille 
de  la  Réforme,  une  enquête  dirigée  par  l'archevêque  Seyssel  de  Turin 
révèle  l'existence  cachée  des  restes  de  l'Israël  des  Alpes.  —  Ajoutons  ua 
mot  touchant  leurs  croyances,  leurs  mœurs,  leur  littérature,  dans  ce 
premier  âge.  Leurs  doctrines  ne  diffèrent  pas  encore  formellement,  sauf 

<  en  quelques  points,  de  celles  de  TEglise romaine,  même  quant  aux  sacre- 
ments. Néanmoins,  leur  dissidence  est  plus  que  justifiée  parle  fait  que  la 
Bible  est  devenue  leur  lumière.  Ils  tournent  le  dos  au  pape,  sinon  à  l  E- 
glise  ratludique.  Ils  s'en  tiennent  à  ce  que  leur  enseignent  leurs  Barbes 
et  se  déhcnt  des  prêtres.  Dès  le  commencement,  ils  rejettent  nettementle 
purgatoire.  Si  leurs  croyances  se  meuvent  encore  dans  l'orbite  de  la  tra- 
dition catholique,  sans  même  s'inspirer  spécialèmentde  la  réaction  augus- 
tinienne,  ainsi  que  feront  plus  tard  les  Réformateurs,  on  sentcependant 
qu'elles  vont  briser  l'outre  vieillie,  poïir  passer  dans  le  credo  renouvelé 
de  la  Réforme.  En  attendant,  la  vie  passe  dans  les  mœurs.  Pauvres, 
chastes,  humbles,  les  vaudois  sont  avant  tout  des  témoins.  Leur  ouie^t 

•  oui  ;  partait,  point  de  serments.  Ils  laissent  encore  tout  entière  à  DLeu 
la  vengeance,  et  se  bornent  à  être  fidèles.  Us  exercent  le  sacerdoce  Tmi- 
versel  et  professent  un  commencement  de  formes  presbytériennes.  De 
leurs  écoles  sortent  des  évantrélistes  nourris  de  la  moelle  des  Ecritures. 
Les  adversaires  même  en  lonl  foi.  dans  leurs  chroniques.  Leur  litté- 
rature n'offre  rien  d'extraordinaire  (voy.  Hir.  Crist.,  1882,  article 
d'Ed.  Montet).  Parmi  les  écrits  qu'on  leur  attribue  il  en  est  plusieurs 
qui  ne  furent  rédigés  qu'à  l'aurore  de  l'àge  suivant  ;  il  en  est  d'autres, 
surtout  en  prose,  qu'ils  ne  firent  guère  que  transmettre.  Leur  livre, 
c'est  la  Bible.  Nous  voyons  paraître  àoêté  d'elle  quelques  petits  poèmes, 
pleins  de  sève  et  d'une  candeur  caractéristique.  Le  plus  remarquable 
d'entre  eu\  est  la  Nobla  Lcszon .  «  Nos  pères,  dit  (lilles  avec  raison, 
ont  toujours  eu  plus  de  soin  de  bien  faire  en  toutes  choses,  que 
d'escrire  et  conserver  la  mémoire  de  leurs  laicts.  »  » 

II.'De  la  Répur.\ie  jusqu'aux  phehières  libertés.  —  La  Réforme  marque 
le  premier  réveil  vaudois.  Son  contact  est  dû  à  Tintermédiaire  de  quel- 
ques pasteurs  des  Vallées  et  aux  réformateurs  de  la  Suisse  et  de  Stras- 
bourg. L'an  1532,  au  mois  de  septembre,  eut  lieu  à  Angrogne  an 
synode  décisif,  auquel  la  Réforme  intervint  par  ses  députés.  Le  résultat 
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fut  l'adhésion  pure  et  simple  des  E-zlises  des  Valh^es  aux  doctrine»  de  la 
Kéforme.  Voir  ici,  outre  Gilles,  un  manuscrit  de  Dublin  portant  les  arti- 
cles formiilés  à  ce  synode,  et  que  M.  Herzog  d'abord  {Bom.  Wald,)^ 
puis  M.  Benrath  [Hiv.  Crùt,^  an  1876)  ont  fidèlement  transcrite.  Quel- 
ques-uns des  Barbes  vandois  refusèrent  leur  adhésion.  Il  leur  paraissait 
que  la  Réforme  ne  respectait  pas  sufTisamment  Tancienneté  de  leur  foi» 
ot  qu'elle  exposait,  en  tout  ras,  ses  nouveaux  adhérents  aux  représailles 
de  IViiiiomi,  surtout  puissant  en  Italie.  Gela  dit,  deux  d'entre  eux  se 
rendirent  en  Bohème,  dans  le  but  de  gagner  à  leurs  vues  les  coreh- 
^onnaires  revenus  aux  Vallées  ;  ils  furent  entendus  au  synode  tenu  au 
val  Saint-Martin,  en  août  1533.  Ce  synode  couronna  l'union  résolue 
Tannée  précédente,  et  les  deux  mécontents  8*éloignfcFent  pour  toujours. 
—  La  nouvelle  période  débuta,  comme  la  première,  par  une  nouvelle 
traduction  des  saintes  Ecritures,  Nous  faisons  allusion  h  la  Bible  de 
Robert  Olivétan,  si  admirée  par  M.  Reuss,  et  dont  nous  a  entretenu  ici 
même  M.  Douen  (voy.  son  article  Olivétan).  Désormais,  les  Eglises  des 
Vallées  constituent  ime  des  branches  de  TEgiise  réformée.  Leurs  con- 
fessions de  foi,  leur  discipline,  tout  se  développe  à  Tunisson.  La  légende 
de  l'antiquité  vaudoise  s'enracine  si  bien,  et  si  h  propos,  que  l'on  devine 
qu'elle  doit  servir  de  réponse  à  la  demande  ironique,  jetée  à  la  face  de 
de  la  Réforme  par  ses  ennnmis  :  «  Où  était  votre  religion  avant  Luther, 
Zwingli  et  Calvin?»  Pour  descendre  sur  leur  terrain,  on  répondra  plus 
d'une  fois  :  «  Elle  existait  dans  les  vallées  du  Piémont  »  (Maclaine, 
notes  sur  Moskem^  édit.  de  Londres,  1806,  vol.  III,  p.  123  en  marge). 
Cette  préoccupation  engendra  une  véritable  confusion  dans  la  littéra-* 
ture^  vaudoise,  des  anachronisroes  que  la  critique  n'a  corrigés  que  de  nos 
temps.  Comme  on  l'avait  prévu,  les  persécutions  devinrent  plus  terri- 
bles. Mais,  l'abri  dos  Aliiesja  solidarité  des  nations  réformées,  surtout  la 
protection  manifeste  de  Dieu,  empêchèrent  l'anéantissement  de  l'Eglise 
vaudoise.  Nous  n'essayerons  pas  même  de  résumer  ces  temps  de  persécu- 
tion et  d'héroïsme  que  Gilles,  Léger  et  tant  d'autres  historiens  ont  rendus 
si  célèbres.  — Gilles  est  le  plus  vaudois  de  nos  historiens.  Son  livre  mérite 
d'être  relu  do  tous,  même  par  nos  critiques.  Il  vient  d'être  réédité  par 
le  modérateur  de- l'Eglise  vaudoise,  le  docteur  Pierre  Lantaret.  Léger 
n'ost  pa*  oublié  encore.  Ses  tragiques  récits  ont  ému  l'Europe  protes- 
tante et  irrité  au  plus  haut  degré  les  adversaires.  Parce  (ju'il  raconte 
avec  Iteaucûup  d  imagination,  et  pour  tout  dire,  sans  exactitude,  les  ori- 
gines vaudoises,  on  s'est  plu  à  ne  voir  que  de  la  médisance  dans  les  pages 
brillantes  qui  stigmatisent  la  cruauté  des  persécuteurs  (voy.  par  exemple 
Pius  Melia,  Tke  origin^  persécutions  and  doctrines  of  the  "^aldenset^ 
Londres,  1870,  et  Colletta,  Storia  del  regno  dei  tempi  di  Carlo  Ema- 
nm^le  II,  Gènes,  1877  !.  Si  nous  regrettons  qu'il  ait  trop  a  fait  les  frais  de 
l'érudition  de  «es  successeurs»,  ain-^i  que  s'exprinie  M.  Reuss,  et  que,  de- 
puis sir  Samuel  Morland,  les  écrivains  ecclésiastitiues  de  langue  anglaise 
n'aient  guère  fait  autre  chose  que  de  le  répéter,  cela  ne  signiûe  pas  que 
son  témoignage,  en  ce  qui  concerne  les  temps  plus  rapprochés  de  lui,  ne 
soit  très  digne  d'examen.  Ceux  qui  vont  jusqu'à  révoquer  en  doute  les 
maux  et  la  désolation  dont  il  fax  témoin,  ne  réussiront  pas  à  égarer  la 
XH  67 
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critiqua  sur  leurs  traces  voy.  VArc/nci')  stnr.  Ital.,  an  1878,  disp.  Yll 
De  tous  les  personnages  vaudois  dont  il  nous  parle,  celui  qui  est  resté  le 
plus  populaire,  c'est  Henri  Âniaud,  rilluttra  caj^taine  qui  ramena  nos 
aleax  aux  vallées  de  la  terre  d*exU.  M.  K.-H.  Klaiber,  pasteur  d^une  des 
paroisses  vaudoises  du  Wurtemberg,  a  dédié  à  sa  mémoiro  la  première 
biographie  (Henri  Arnaud,  Pfnrrer  und Kriegsoberstt^r  fier  U'aldenser^ 
ein  Lebensbild,  etc.  Stuttgart  1880),  qu'il  sonore  déjù  à  refaire,  lit-,  récit 
de  la  glorieuso  ronlrée  (an  1681)i  a  été  rérominont  réi'dilé,  tant  à 
Genève  (juaux  Vallées.  Les  Vaudois  se  préparent  à  lèter  dignenieul  le 
second  centenaire  do  eet  éTènement  par  lequel  ils  finent  reodos  à  kor 
patrie  italienne.  —  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  sur  cette  seconde  pMode 
de  l'histoire  yaudoise,  dispensés  que  nous  sommes  de  le  faire  par  les 
ouvrages  remarquables  de  MM.  Monastier  et  Muston,  ainsi  que  par  le 
beau  voyaire  de  Hudry-Menos,  inséré  il  y  a  quelques  années  dans  la 
Revwt  des  Deux- Mondes^  sous  ce  titre  cinprujilé  :  Ylsraôl  dcf  Alpe$ 
(au  i867-18t)8).  Signalons  encore  ici  la  récente  étude  de  topographie  et 
d'histoire  militaire  de  M.  Â.  de  Rochas  d'Âiglun,  Les  ValUlat  vouante», 
Paris,  4881. 

ni.  Pkriodb  GONTRHPORAIM-:.  Celte  période  s'ouvre  par  un  nouveau 
réveil,  dont  l'instrument  principal  fut,  après  Félix  Neff  etGilly,  le  géné- 
ral lieekwith,  communément  appelé  le  bienfaiteur  des  vaudois.  Sur  son 
œuvre  de  restauration,  il  faut  lire  rexcellonte  biographie  que  M.  J.-l*. 
Meille,  premier  évangéliste  de  l'Eglise  vaudoise,  a  fait  paraître  à  Lau- 
sanne, en  i872,  sous  ce  titre  :  Le  générai  Beckwith^  sa  vie  et  m  tn* 
vaux  parmi  let  Vaudois  du  Piémont.  On  y  trouve,  ainsi  que  dans  «on 
rapport  à  r.\lliance  évangélique  réunie  à  Paris  l'an  1855,  le  récit  dai 
débuts  de  l'évangélisalion  reprise  vers  l'an  1848,  qui  fut  celui  de  l'éman- 
cipation dos  vaudois  {17  févrieri  et  de  la  promulgation  du  statut  fooda- 
nienlal  (}ui  est  la  base  inéiue  des  libei  tés  italiennes.  Pour  se  rrndre  compte 
de  l'enthousiasme  que  produisit  i'aunouce  de  ces  libertés,  il  faut  Ure  le 
bel  ouvrage  de  M.  Amédée  Bert,  alors  pasteur  à  Turin  (/.  ValdeH,  etc., 
Turin,  1849).  Un  antre  livre  à  eonsulter  pour  le  rédt  de  l'évangélisatioa 
de  l'Eglise  vaudoise,  et  des  divors(>s  dénominations  surgies  à  côté  d'eHe, 
c'est  VItalia  de  M.  Léopold  Witte  (Freienwalde  a.  0..  1878).  Lai?WM(c 
Crtstiania  de  Florence,  qui  s'occupe  régulièrement  des  éludes  concer- 
nant la  Itétorme  italit'une,  ainsi  <jue  de  la  bibliographie  vaudoise.  vient 
d'entreprendre  sous  la  ruJjrique  Cronaca  docutnentala,  etc.,  la  narraliou 
exacte,  complète  et  documentée  des  origines  et  des  faits  les  plus  sail- 
lants de  révangélisation  générale  d'Italie  jusqu'à  nos  jours,  eommen- 
çant  par  Florence.  Nous  nous  permettons  d'y  renvoyer  les  lecteurs.  — 
L'œuvre  d'évangélisation  do  l'Eglise  vaudoise,  recommencée  Tan  1848, 
n'a  tait  que  se  développer  jusqu'aujourd'hui.  On  peut  distinguer  ici  trois 
phases  :  I.  De  Van  18iH  à  l'an  1860.  L'évangélisalion  est  dirigée  par 
la  Table  vaudoise,  et  l'on  commence  à  former  des  évangélistes  à  l  écolc 
de  théologie  de  Torre-Pellice.—  U.  De  Van  1860  à  tan  1872.  L'école  de 
théologie  est  transférée  à  Florence,  au  palais  Salviati,  avec  ses  premien 
professeurs,  MM.  le  docteur  J.-P.  Revol  et  P.  Geymonat.  D'autres  pro- 
fesseurs sont  ajoutés  ;  entre  autres,  le  célèbre  Louis  de  Sanctis.  L'évao- 
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«lélisation  est  coiiliéc  à  une  commission  spécialo.  —  III.  l)e  l'an  187i  à 
Van  1882.  Sur  Tinvitation  de  la  Gounuissioa  d'évaugélisation,  les 
Eglises  nouvelles  envoient  à  Florence  leurs  députés,  aûu  de  procéder  à 
la  constitution  de  lu  première  conférence  générale.  La  seconde  eut  encore 
lieu  à  Florence,  la  troisième  à  Gènes»  la  quatrième  à  Turin»  la  cinquième 
à  Milan.  Cette  conférence  générale  se  réunît  tous  les  trois  ans.  Le  champ 
de  l'évangélisation  se  divise  en  cinq  districts  :  Piémont  et  Lifriirie,  Lom- 
banlo-Vénétie,  Toscane,  Rome  et  Naples,  et  Sicilo.  Les  coiiféronces  de 
district  sont  annuelles.  —  En  i848,  l'Eglise  vaudoise  comptait  dans  son 
sein  18  ministres  consacrés,  15  églises  et  quelques  écoles.  Elle  compte 
maintenant,  hors  des  YaUées  41  églises,  plus  34  stations  et  150  localités 
lûltées,  3,SS5  communiants,  22  mille  auditeurs  occasionnels,  1,878 
élèves  des  écoles  du  dimanche.  Le  budget  annuel  s'élève  à  plus  de  250 
millo  francs.  Il  est  intéressant  de  marquer  le  pro<^rès  continu  ([u'olFrent 
les  re  gistres  des  contributions  volontaires  que  les  nouvelles  églises  s'im- 
posent : 

Fr.  g. 

An  1870   9.504  17 

An  1871   11.152  17 

An  1872   21.217  84 

An  1873   2fi.2m>  76 

An  1874   25.27(;  10 

An  1875   23.831)  25 

An  187G.   26.795  64 

An  1877   29.770  77 

An  1878   43.385  71 

An  1879   46.747  57 

An  1880   40.'iC.î»  76 

An  1881   53.604  60 

L'école  de  théologie  de  Florence  a  été  fréquentée  par  plus  de  cen^lèves. 
La  liste  des  ouvrages  produits  par  la  mission  vaudoise  n'est  pas  insigni- 
fiante, non  plus  que  celle  des  journaux.  Nous  signalons  surtout  les  Com- 
mentaires du  révérend  docteur  R.  W.  Stewart,  la  S(  icnce  de  la  religion 

ou  la  dogmatique  de  M.  le  profes?»'ur  P.  (îeymnnat.  la  nouvelle  version 
du  Nouveau  Testamt^nt  et  des  ouvrages  d'Introduction  aux  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  par  M.  le  professeur  A.  Revel  ;  cnlin, 
l'histoire  de  la  Réforme  en  Italie,  que  Taccueil  bénévole  de  la  presse 
m'autorise  à  enregistrer  ici.  —  Sourcbs.  Voyez  Muston,  Fsraëides  Alpes, 
▼ol.  rV,  Bibliographie;  Dieckhoff, Waldenser,  1»^ partie,  p.  11-144; 
Herzog,  iHe  ^om.  Wald.  et  autres  écrits;  Tood,  FAe  bwtcks  of  the 
Vaudois.  Qu'on  nous  pt-rmctto  de  renvoyer,  pour  la  premi»'re  période 
surtout,  à  notre  étude  nititulc»'  :  ['a/do  cd  i  Vdidrsi  aimnli  /a  J{i forma 
(Florence,  1880),  ou  bien  à  la  traduction  anglaise  (jjii  en  a  «'té  faite. 
Aucune  des  sources  utiles  n'y  est  omise,  sauf  les  toutes  récentes  que  nous 
avons  indiquées  ici.  On  y  trouvera  aussi  mentionnées  plus  sommairement 
les  sources  à  consulter  pour  la  seconde  période.  Sur  la  troisème,  outre  les 
ouvrages  indiqués  de  MM.  Meille  et  Bert,  voir  encore  les  rapports  o£K- 
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ciels  et  les  journaux  :  Yl'Jcho  des  Vallées  ,  la  liuona  yovella,  vkco 
délia  Veritàj  il  Cristiano  Evangelico^  tous  disparus,  et  le  Témoin^ 
Yltalia  Svangeliea  et  la  Mivitta  eristimitt  (surtout  depnii  l*an  1882), 
qui  existent  encore  ;  enfin,  VAnnuario  Evangelko,        En.  Gomba. 

VELAY  ET  VIVARAIS  (Le protestantisme  <mi\  —  Nous  réurii^-nn^  en  un 
seul  article  ces  deux  provinces  limitrophes  parce  qu'elles  fonuèroiit 
presque  toujours  une  «eule  province  ecclrsiastique  protestante,  et  que 
l'histoire  religieuse  de  l'une  se  coutond  avec  celle  de  l'autre.  For- 
mant l'extrémité  nord-est  du  Languedoc,  le  Yelay  et  Yivarais  étaient  li- 
mités à  Test  par  le  Rhône  qui  les  séparait  du  Dauphiné,  au  nord  par  le 
Forez,  à  l'ouest  par  l'Auvergne  et  le  Gévaudau,  au  sud  par  les  Cévennes 
et  le  Bas-Languedoc.  —  Outre  la  part  que  ces  deux  provinces  prenaient 
aux  états  du  Lanpuedoc,  elles  eurent  pendant  un  certain  temps,  chacune 
des  états  particuliers,  et  relevaient  au  temporel  du  parlement  de  Tou- 
louse et  au  spirituel  des  provinces  ecclésiastiques  de  Vienne  (  Viennent) 
et  de  Bourges  [Biiurigensis)  dont  les  diocèses  de  Viviers  et  du  Pnj 
étaient  suffragants.  L*évéché  de  Viviers  fut  donné  à  la  métropole  de 
Lyon  en  1790,  supprimé  en  180:2,  et  rétabli  en  1821  comme  sutfragant 
d'Avignctn.  Celui  du  Puy  releva  jusqu'à  la  Révolution  iniraédiatement 
du  Siiinf-Siope.  fut  eu  17U()  réuni  à  la  province  métropolitaine  de  Lyon, 
puis  supprimé,  et  rétabli  en  IHi.'i  comme  sulTragant  <\c  lîourge?. 
Velay  et  Yivarais,  ce  dernier  subdivisé  en  Haut  -  Yivurais,  capitale 
Ânnonay,  et  Bas-Vivarais,  capitale  Viviers,  forment  aujourd'hui  les  dé- 
partements de  la  Haute^Loire  et  de  l'Ardéehe.  Ajoutons  qu'Annonay  stm 
son  territoire  avait  le  titn;  de  marquisat  et  passa  successivement  de  h 
maison  de  Lévis-Ventadourdans  celle  de  Rohan-Soubise. — Géograpbi- 
quement  le  protestantisme  se  répandit  surtout  à  Annonay  et  sur  Îps 
deux  vi  Tsants  iiil»' i i.  urs  de  la  rliaiiie  j;raniti(|u<'  et  sauvap:^  des  Rou- 
tières qui  sépare  le  Yivarais  du  Yelay;  puis  dans  les  gorges  et  valléesdu 
Doux  et  del*Erieux  qui  en  conduisent  les  torrents  au  llhôoeain-i  quedo 
Lignon  vellave  qui  court  à  la  Loire,  et  le  long  du  Rhône  jusqu'à  l'enh 
bouchure  de  la  Drôme  ;  enfin  des  deux  côtés  de  la  chaîne  du  Goiron.  et 
des  eaux  vertes  et  parfois  dangereuses  de  l'Ardèche.  Le  sud-est  du  Yi- 
varais (  t  tout  le  Yrlay,  sauf  la  partie  qui  confine  aux  Routière^,  res- 
tèrent entièrement  calholi(jnes.  —  La  ville  qui  la  [>remière  entendit  ot 
accepta  la  bonne  nouvelle,  lut  celle  d'Ann»»nay  où  le  peuple  honorait 
parjlessus  tout  une  certaine  chflssa  appelée  les  saintes  Vertus.  Dès  1328 
un  cordelier,  Etienne  Machopolis,  qui  avait  été  jusqu'en  Saxe  entendre 
Luther,  dénonça  ces  superstitions.  Il  dut  fuir  presque  aussitôt  la  colàre 
do  la  'fTcnt  cléricale,  mais  fut  remplacé  par  un  collègue  nommé  Estienoe 
Renier  qui  devint  le  premier  martyr  connu  du  Yivarais.  Annonay  ap- 
part<'nait  alors  au  diocèse  de  Vienne  où  Renier  fut  emprisonné  et  brûlé 
en  loiU.  Le  mouvement  inauguré  par  ces  premiers  prédicateurs  jKirail 
avoir  eu  une  certaine  extension  puisqu'après  ce  supplice  on  nous  raconte 
remprisonncment  d'un  maître  d'école  nommé  Jouas,  et  de  25  autres  per- 
sonnes dontplusîui  s  moururentde  «  langueur  n,  et  d'autres  ne  durent 
leur  salut  qu'à  de  lortes  rançons.  Aussi  dix  années  se  passéreut-elles 
avant  qu'un  uous  parie  de  nouveau  d'un  confesseur,  André  Bertheiin.  qui 
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lut  l)rù!t''  vif  «  [)  nur  iio  ?\Hre  pas  agenouillé  devant  une  imajî^o  »  (1539);  les 
détails  d  unautre  supplice,  celui  de  François  d'Augy  qui,  du  milieu  des 
flammes  s'écriait  :  a  Courage,  mes  frères,  le  voy  les  cieux  ouvers  »  (1546) 
nous  montrent  que  la  vérité  continuait  à  être  secrètement  annoncée  et 
acceptée.  Mais  ce  n'est»  comme  presque  partout  ailleurs,  qu'en  1560  que 
réglised'Aimonay  s'affirme  et  grandit  sérieiMement.  Son  premierpastcur, 
env(>y«^  dp  Gont've,  fut  Pierre  Haillnt  ol  un  second.  Pierre  Bolot,  proba- 
blcmont  uri|;iiiairn  du  même  lieu,  lui  i'uî  adjoint  en  1362.  A  rotte 
éputiue  la  villo  était  presque  entièrement  gagnée;  la  lettre  qui  de- 
mande ce  second  pasteur  était  signée  par  les  consuls  et  évalue  à  dix  ou 
douxe  mille  le  nombre  des  protestants.  Ce  chiifre  considérable  s'explique 
lorsqu'on  lit  que  «  l'assemblée  »  était  formée  en  partie  d'habitants»  des 
montai irnc:;  Je  Velau....  lequel  pays  est  de  longue  estandue  et  y  a  beau- 
coup do  vilos  iiiiporvoïK^s  <\o  niitustres. «> —  C'ost  donc  d'Annonay  qu'avant 
et  après  ITiOO  le  inouvonu  nt  ir.ii^na  le  Velay  où  la  niesîîc  lut  abolie  en 
1561  à  Saint- Voy  et  l'Evangile  annonce  régulièrement  par  iionnefoy, 
vicaire  de  ce  lieu,  qui  se  convertit,  se  rendit  à  Genève  et  en  revint  pour  en- 
raciner le  protestantisme  dans  sa  paroisse  au  moins  Jusqu'en  1873.  Sai^t- 
Yoy  et  le  Chambon  furent  pendant  longtemps  les  seulscentrcs  réformés 
du  Velay,  mais  ils  étaient  très  importants  parle  nombre  des  fidèles.  Les 
premières  églises  organisées  dans  le  Haut-Vivarais,  après  Annonay, 
lurent  celles  de  Privas(Chappl,  loCi),  Vernoux  iiriGâ).  Baix  (Du  (lerf 
1563).  Ciiàteauncuf  (Saint-Ferriol,   156i<],  Ghalaucou  (même  date), 
Saint-Michel  le  Rance  (Jean  Arnaud  1565).  Nous  n'avons  pu  retrouver 
Johannas  (Salavas?)  et  Sablières  qui  demandent  des  pasteurs  en  1803, 
mais  nous  croyons  qu'on  peut  hardiment  joindre  à  cette  liste  une  di- 
zaine d'églises  dont  l'existence  n'est  réellement  prouvée  que  pour  une 
date  postérieure.  Dans  ime  lettre  du  22  janvier  1501  ou  !o02,  Ghapol,  de 
Privas  d'où  la  réforme  semble  avoir  pénétré  dans  le  Bas-Vivarais,  écrit 
en  effet  :  u  Avons  en  pais  de  Yiverez  plusieurs  villes,  bourgs  et  bour- 
gades où  le  Seigneur  a  planté  ses  églises;  mais  la  plus  grande  part 
n'ont  point  de  ministres....  quasy  tous  lieux  les  autels  sont  abattus  et 
nul  ne  presche  mesme  messe.  Entre  tous  qui  ont  grande  faulte  de  pas- 
teurs, il  y  a  une  fort  grande  paroisse,  nommée  Meyras  qui  est  sur  le 
grand  chejnin  qui  tend  d'Angiers  (lisez  Viviers)  au  Puy.  La  autours  y 
a  plusieurs  autres  bourgs  et  bourgades  (jui  n'ont  aussi  point  ministres,., 
et  non  seulement  cela  mais  encore  ceux  de  la  montagne  qui  n'est  guère 
loin  de  là,  désireraient  entendre  la  parolle  de  salut....  »  Celte  parole  fut 
certainement  annoncée  alors  à  Mirabel  (1860  ou  1861),  Villeneuve  de 
Berg  (J.  Deton,  1561),  Aubeoas  (6.  Du  Goindeau,  1862),  Vais  (Antoine 
Jehan,  1562?),  et  probablement  à  Vallon  etSalavas.  —  En  évaluant  donc 
à  trente  î\  peu  près  le  nombre  d'églises  qui  se  déclarèrent  réformées  à  cette 
époque,  nouscroyons  ne  pas  niuis  écarter  de  la  réalité.  Ce  cbifTre,  mo- 
deste en  apparence,  n'en  représente  pas  moins  une  population  pro- 
testante très  nombreuse,  car  la  pénurie  de  pasteurs  obligeait  ceux-ci  à 
évangéliser  des  troupeaux  dont  nous  ferions  aujourd'hui  plusieurs 
églises.  —  Le  Velay  et  Vivarais  participèrent  avec  tous  les  protestants 
français  à  la  levée  de  boucliers  dont  le  massacre  de  Vassy  fut  le  signal. 
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Partout  où  ils  le  peuvent  ils  s'emparent  des  villes  qu'ils  habitent  et 
abattent  les  images.  La  châsse  les  saintes  Vertus  fut  donc  détruite  à 
Annonay.  mais  malgré  cet  eiploit  la  ville  reste  paisible  jusqu'au  31  oc- 

tobiT  l.><(:>.  A  colle  dato  le  duc  de  Nemours  la  fait  assiéger  par  Saiiiî- 
Chauinmil  qui  s'en  empare  par  surprise.  Les  protestants  qui  avaient  a 
])i'iiit;  t'ii  le  temps  de  l'aire  échapper  leurs  pasteurs,  sont  cniellemeol 
pillés  et  massacrés.  Ou  raconte,  entre  autres,  qu'un  pauvre  cloutier  de 
80  ans  fut  assommé  sur  son  enclume  et  82  maisons  brûlées.  La  ville, 
toutefois,  rentre  au  pouvoir  du  lieutenant  de  Crussol  le  28  décembre, 
mais  pendant  qu'il  occupe  Tonmon,  le  10  janvier  1363,  elle  est  de  nou- 
veau assiégée  par  Sainl-Chaumonl,  et  capitule  à  dos  conditions  hono- 
rables qui  sont  lAchemeut  violées.  On  va  jusqu'à  mettre  les  protostants  à 
l'encau  et  on  passe  au  111  de  i  épée  ecux  que  personne  n'aclu  t.';  lU)  à 
iiO  maisons  sont  incendiées,  les  murailles  abattues,  et  ou  eu  lait  autant 
à  Boulieu,  pelite  annexe  d'Annonay.  Les  survivants  néanmoins,  pour- 
chassent b  le  rétablissement  de  Texercice  que  Damville  leur  refuse,  de 
sorte  que  Uaillet  en  est  réduit  à  «  les  consoler  par  lei  maisons  ». 
L'évé<jue  de  Valenee.  le  eélMirc  Monluc  qiii  pendant  la  guerre  avait  été 
détenu  à  Annonay  sur  1  ttrdre  de  des  Adrets,  et  y  avait  été  «  };racieuse- 
ment  »  traité,  intercéda,  parait-il.  eu  leur  faveur  lorsqu'en  août  lotii, 
Charles  IX  se  trouvaità  Uomans.  Le  20  de  ce  mois,  grâce  saus  doute  à 
cet  appui,  la  ville  fut,  en  elTet,  assignée  pour  lieu  destiné  à  Texer* 
cice  public  de  la  religion  pour  toute  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  sui- 
vant Tédit  de  pacification  (d'.4m6o«.se),  a  avec  plusieurs  privilèges  et 
exemptions,  vu  leurs  ralauiités.  »  Cette  même  année  les  protestants  de 
Villeneuve  de  Bcrg  s'emparent  d'Aubenas,  et  ce  qui  semble  prouverqne 
pendant  la  deuxième  guerre  de  religiou  ils  réussirent  à  se  maintenir 
partout  où  ils  étaient  eu  nombre,  c'est  qu'ils  prennent  possession  de  U 
dté  épiscopale  de  Viviers.  EUe  leur  est,  il  est  vrai,  enlevée  d*assaat  le 
17  mai  1567,  et  le  capitaine  Saint-Auban  condamné  à  payer  60.000  U* 
vres et  à  être  décapité,  mais  en  revanche,  les  hommes  du  roi  assiègent 
en  vain  le  Cheylar.  —  Après  la  paix  de  Longjumeau  (l.jGH)  les  religion- 
naires  du  Vivarais  preiint  iit  part  à  la  campagne  de  Comlé.  et  Pierreguurde, 
un  de  leurs  capitaines,  est  Uu-  avec  le  provençal  Mouvans  dans  la  plaine 
de  Messignac  pendant  qu'Annonay  est  successivement  prise  et  reprise 
par  les  deux  partis.  Goligny  traversa  la  province  en  1560  en  passant  par 
Aubenas  et  le  Pouzin,  au  pouvoir  des  protestants,  et  campe,  avant  de  la 
quitter,  à  Lavoulte  et  Charmes.  L'année  suivante  (1570}  Saint-Romsin 
est  nommé  lieutenant  général  du  Vivarais  et  «lu  Dauphiné,  pour  les 
protestants,  mais,  à  la  paix  de  Saint-(iermain,  ceux-ci  n'obtiennent  mal- 
gré leur  puissance,  qu'une  seule  ville,  celle  d'Aubenas,  pour  heu 
d'exercice.  —  La  Saint-Barthélemy  semble  avoir  été  épargnée  au  Viva- 
rais, peut-être  parce  que  dans  la  plupart  des  localités  les  protestants 
avaient  fait  avec  les  catholiques  une  sorte  d'alliance  réciproque.  Ce  qui 
nous  porte  à  croire  (}ue  ces  pactes  eurent  lieu  à  cette  époque,  et  peut- 
être  avant  déjà,  c'est  lo  fait  qu'ils  furent  fréquents  dans  la  suite  et  qu'en 
\i)12  préi  ih.éin('iil,  plusif'urs  d'entre  eux  furent  rompus  par  la  mauxais-- 
foi  des  catholiques.  Le  consei.  secret  avait  envoyé  dans  la  province  ua 
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chevalier  de  l'ordre,  le  sieur  de  Logières,  qui  s'empara  aiusi  de  Ville- 
neuve de  Berg  où,  comme  à  Aubenae,  Privas  et  au  Pouzin  les  réformés 
étaient  les  pins  forts,  et  où  ils  avaient  obtenu  des  catholiques  la  pro- 
messe de  défendre  la  ville  contre  les  «  massacreurs.  »  Àubenas  et  Privas 

n'èchapp^^pnt  à  la  •garnison  otà  ses  conséquences  qu'en  payant  de  grosses 
sommes.  Ces  prorVih's  décident  les  réformés  à  reprendre  l'offensive. 
Ceux  de  Villem  iive  de  IJer^;  se  retirent  et  fortifient  à  Mirabel  où  ils 
avaient  coutume  d  aller  au  prêche  (Villeneuve  dépendait  du  présidiai  de 
Nimeset  était  lieu  de  baillage),  et  finissent,  en  1573,  par  rentrer  en  con- 
quérants dansleurs  foyers,  et  leurs eoreligionnairesd'Aubenas,  Lagoroe 
otSalavas,  ne  tardèrent  pas  à  les  imiter.  En  llaut-Vivarais  iU  parvion- 
nont  à  se  fortifier  au  Cheylar,  au  Pouzin,  à  Griissol  et  à  Desaignes.  Ceux 
du  Velay  furent  moins  heureux.  Dès  que  le  o^ouverneur,  de  llochchonno, 
eut  appris  le  massacre,  il  donna  l  urdre  de  cesser  l'exercice  de  la  religion. 
A  Saïut-Voy  il  tut  néanmoins  continué  pendant  quel(^ue  temps  grâce  au 
pasteur  Bonnefoy.  Mais  lorsque,  irrité  par  des  siûeès  partiels  des  capi- 
taines huguenots,  le  gouverneur  eut  fût  pendre  des  ministres  et  mas- 
sacrer les  protestants  de  Tence,  le  prêche  cessa  à  Saint-Voy  et  les  réfor- 
més, ou  abjurèrent  ou  émigrèrent.  La  messe  fut  redite  dans  cette  localité 
dont  les  8tX)  familles  avaient  toutes  passé  au  protestantisme.  En  1574 
les  réformés  du  Vivarais,  non  seuleuient  maintiennent  leurs  positions, 
mais  s'emparent  encore  du  Chalençou  et  d'Annonay  sans  toutefois 
commettre  d'excès  ailleurs  qu'à  Aubenas  oii  ils  coupent  la  gorge  à  toute 
la  garnison  «  composée  de  massacreurs  lyonnais  pour  la  plupart.  »  Le 
Pouzin  tomba  en  octobre  au  pouvoir  du  duc  de  Montpensier,  mais  Saint- 
Romain  put  en  retirer  la  garnison  et  les  habitants  à  Privas.  -  C'est  à  par^ 
tir  de  cette  année  (jue  l'essai  de  restreindre  la  guerre  et  ses  excès  par 
des  traités  particuliers  avec  les  catholiques  se  généralise  pou  à  peu  dans 
toute  la  province,  bu  de  ces  traités  lut  conclu  à  Anuonay,  mais  ni  le  roi, 
ni  le  gouverneur  du  Languedoc  ne  voulurent  le  ratifier.  En  1576,  tou- 
tefois, cette  tentative  eut  plus  de  succès.  Il  y  avait  alors  trois  gouver^ 
neurs  en  Vivarais,  du  Bourg  pour  le  roi,  de  Gugièrcs  et  Pierregourde 
pour  les  confédérés.  Ceux-ci  conseillentaux  habitants  de  faire  une  ligue 
entre  eux  sans  cjnsultcr  ni  le  due  d'L'/.ès  ni  Damvillle  (jui  tous  deux 
prétendaient  au  gouvernement  du  I^iinguedoc.  Les  réformés,  eu  particu- 
culicr,  protestaient  que  par  ce  traité  ils  ne  préjudiciaient  en  rien  u  aux 
liaisons  qu'ils  avaient  prises  avec  toutes  les  éf^lises  du  parti,»  affirma- 
tion qui  montre  bien  que  leur  but  était  plutôt  Tezercice  paisible  de  la 
liberté  de  conscience  que  des  résultats  politiques.  Les  articles  de  ce 
traite  portaient  qu'on  mettrait  bas  les  armes,  cesserait  toutes  hostilités, 
n'inquiéterait  personne  pour  le  passé,  restituerait  les  bestiaux  enlevés, 
travaillerait  de  concert  à  chasser  les  garnisons  et  raser  les  places  fortes, 
et  poursuivrait  ceux  qui  reiu.seraient  de  se  soumettre  àcesclauscs.  Ajou- 
tons que  les  réformés  donnèrent  une  preuve  éclatante  de  la  sincérité  de 
leurs  intentions,  en  obligeant  l'un  des  leurs,  le  capitaine  Geydan  qui 
avait  surpris  Viviers,  à  se  retirer  de  cette  plac«.  La  fureur  du  duc  d'Usés 
et  de  Damville,  ainsi  que  des  catholiques  fanatiques,  furent  cause  (fue 
cette  convention  si  sage  ne  fut  pas  toujours  ni  partout  respectée,  mais 
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lessarturnates  de  la  ligue  furent  néanmoins  épargnées  à  la  provioee,  et 
ee  fait  à  lui  seul  prouve  que  l'élément  protestant  y  excr^^itune  influeDee 
Ir^s  <j;énérale.  Le  Velay,  au  contraire,  fut  assez  maltraité  par  la  ligue.  En 
1585  l'exercice  fut  encore  une  fois  interrompu  à  Sainl-Voy  cl  ce  n'i 
qu'en  Octobre  131)7  (juo  los  liahitaiils  «  s'as^einblèront  au  iminl.rc  de 
400personnes,  en  inleutiou  de  prier  Dieu,  délibérer  des  aioyeus  de  re- 
couvrer un  ministre,  le  leur  étant  mort  au  commencement  de  ces  tumi- 
1)le8,  et  dresser  une  requête  au  sénéchal  du  Yelay  ou  à  M.  le  due  de 
Ventadour.  »  pour  obtenir  que  ceux  du  Puy  les  laissent  en  liberté.  Or 
cette  inofîensive  assemblée  fut  attaquée  et  on  maltraita  le  jeune  homme, 
Isaac  Osly  qui  faisait  la  prière  et  qui  plus  tard  devint  le  pa?teur  do 
Iriiupcau.  A  ri'ttp  »''p(njiie  on  comptait  enVivarais  une  trentaine  d"»'  j:1ise?. 
guère  plus  qu'en  io(>3,  et  partagées  en  trois  colloques,  ceux  du  Ikut- 
Yivarais  qui  comprenait  le  Vehiy,  de  Privas,  et  d*Aubenas.  Annonay  et 
Privas  paraissent  avoir  été  les  plus  importantes  de  ces  églises,  puisque 
cette  dernière  ofllraitenf596  de  faire  la  muitié  des  frais  d'un  coUège  pro- 
testant et  que  la  première  Fervail  de  lieu  d'exercice  aux  frères  persécutas 
du  Yelay,  Forez  et  Lyonnais.  —  La  paix  devient  générale  avec  l'éditée 
Nantes,  mais  elle  ne  s'étend  pour  le  Vivarais  pas  au  delà  d^s  20  jire- 
niièrcs  années  du  dix-septième  siècle.  C'est,  en  effet,  eu  lOiO  que  rccouj- 
meocent  les  iniquités,  et  désormais  elles  ne  cesseront,  sans  toutefois  y 
réussir,  de  poursuivre  Textinction  du  protestantisme.  Labaronnie  de  Pri- 
vas appartenait,  en  1020,  à  la  veuve  du  célèbre  Ghambaud.  Elle  se  remaria 
avec  un  catboliquo,  lo  Vicomte  de  l'Estrange,  et  le  capitaine  Brisou  qui 
était  gendre  de  Cbambaud  et  gouverneur  du  Pouzin  appuya  les  protestants 
que  cette  union  avait  beaucoup  effrayés.  Le  duc  de  Montmorency 
occupe  aussitôt  lu  ville  et  commet  de  grands  excès  en  y  rétablissaot  le 
catholicisme.  En  1621,  Brison  réussit  toutefois  à  la  lui  enlever  pendant 
que  le  duc  réinstalle  la  messe  et  les  jésuites  à  Villeneuve-de-Berg,  Val- 
lon et  Vais.  Un  calme  relatif  Sttit  ces  exploits,  mais  en  t625  le  temple 
lin  Gheylar  est  démoli,  pu  1027  le  marquis  d'Ornano  désarme  les  pro- 
testants d'Aubenas,  destitue  ceux  qu'ils  avaient  élus  conseillers  et  leur 
impose  une  garnison  qui  prétendit  avoir  converti  250  familles.  On  >ait 
enlin  qu'au  mois  de  mai  1629,  Louis  XIII  en  personne  assiégea  Privas 
défendue  par  Ghabrilles  qui  négociait  la  soumission  de  tout  le  Vivarais, 
et  Montbrun  qui  s'empressa  de  se  rendre  à  discrétion.  Un  accident  qui 
mit  le  feu  à  quelques  poudres  et  fit  périr  quelques  soldats  du  roi,  fut  le 
prétexte  des  borreurs  les  plus  abominables  :  «  la  ville  fut  pillée  et  briilée: 
et  ce  qui  se  sauva  de  la  fureur  du  soldat,  ne  fut  réservé  que  pour  le 
gibet  et  pour  les  galères.  »  Une  déclaration  mit  le  comble  à  cette  cru- 
auté eu  conlisquant  les  biens  de  tous  ceux  qui  avaient  habité  la  ville  pen- 
dant le  siège  et  leur  défetuUmt  à  Jamais  d'y  rentrer  et  d'y  postéier 
gwn  piê  ce  soit  sans  permission  expresse  de  sa  majesté.  Les  protestants 
célèbrent  désormais  leur  cultejusqu'en  1631  à  Colière  et  Gratenat.  Mais 
en  1032  ils  prolîtent  de  l'occision  qui  leur  est  offerte  de  défemire  la 
ville  ptuir  le  roi  contre  leur  [in»j>re  seigneur,  partisan  du  duc  d'Orléans, 
pour  y  rentrer.  L'intendant  du  Languedoc  les  laisse  faire  sans  toute- 
fois les  autoriser  en  bonne  forme,  simplement  parce  que  le  receveur 
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des  tailles  lui  avait  représenté  que  l'absence  des  protestants  nuisait  à  la 
ville  et  l'empêchait  de  recouvrer  les  deniers  de  la  province.  Le  3  janvier 
1635,  le  seigneur  d'Annonay  veat  empêcher  M.  de  Vinay,  le  pasteur» 
de  prêcher.  Il  se  garde  bien  d'obéir  et  son  troupeau  occupe  )e  temple 
pendant  plusieurs  jours  pour  qu'on  ne  pût  le  fermer.  Quand  les  archers 
se  présentent  néanmoins,  les  femmes  les  aveuglent  par  une  pluie  de 
reii'îres  et  on  finit  par  obtenir  un  ordre  du  roi  qui  \hwe  rinterdiction  du 
seigneur.  Tn  détail  <jui  donne  la  mesure  du  zèle  de  ces  ouaille?,  cVst 
qu'il  y  eut  des  personnes  qui  jeûnèrent  pendant  14  jours  pour  fléchir  la 
colère  de  Dieu.  £n  1650  ou  entreprend  de  faire  expier  aux  protestants 
privadoia  rillusion  qu'ils  te  faisaient  sur  Toubli  de  la  déclaration  de 
1629.  Le  marquis  de  Cbàteauneuf»  leur  seigneur,  les  accuse  de  n'avoir 
pas  le  droit  d'exercice.  Le  curé  déclare  qu'ils  ont  toujours  a  vécu  avec 
les  catholiques  en  grande  concorde  et  qu'ils  sont  gens  de  probité,  » 
maison  les  condamne  néanmoins  ii  60,CM)0  livres  d'amende,  et  10  ans 
aprbs,  le  syndic  du  diocèse  de  Viviers  obtient  un  arrêt  (16  décembre 
1660;  qui  les  oblii^e  à  retourner  s'édifier  à  Golière  et  (îratenat.  — Depuis 
plusieurs  années  déjà  on  avait  inquiété  les  églises  de  Vais,  Veyras, 
BofTres,  Vernoux,  Touruon  les  Privas,  Ajoux,  le  Guà,  Meysse  et  celles 
du  Yclay  assez  gravement  pour  qu'en  1654,  le  synode  décidât  que 
chaque  église  élirait  un  syndic  chaigé  de  la  représenter  et  défendre,  et 
en  1657,  que  chacune  donnerait  un  sol  par  livre  (du  traitement  fait  au 
pasteur)  pour  couvrir  les  frais  occasionnés  par  ces  persécutions.  Gomme 
le  pasteur  de  Privas,  Accaurat,  prêchait  sous  uti  arbre  à  cent  pas  des 
portes  de  la  ville,  un  arrêt  du  43  octobre  166.3  défendit  de  précîier  ail- 
leurs (|iie  dans  les  teiuples,  et  le  clergé  ayant  rappelé  l'existence  de  la 
fanu  use  déclaration,  le  roi  en  ordonna  l'exécution  le  22  février  1664, 
en  frappant  d'une  amende  de  1000  livres  tout  protestant  qui  habiterait 
la  ville.  Or  elle  comptait  alors  environ  260  ûimilles  dont  200  étaient 
réformées  I  Le  pasteur,  àgéde  80  ans  est  interdit,  et  le  29  juillet  le  curé 
de  Flaviac  qui  s'était  constitué  procureur  des  curés  du  voisinage,  obtient 
les  biens  confisqués  sous  prétexte  de  faire  rebâtir  «  Irs  églises  etc.,  que 
les  réformés  étaient  accusés  d'avoir  démolies  en  plus  de  40  paroisses.  » 
IxC  30  septemltre  enfin  on  leur  interdit  Tournon,  —  On  roniprend  ces 
mesures  qui  paraissent  prématurées  quand  on  sait  que  1p  protestantisme 
s'était  peu  à  peu,  et  malgré  tout,  étendu  et  développé.  Il  y  avait  alors 
plus  de  40  églises  dans  les  deux  provinces  et  le  colloque  de  Privât  ou 
de  Bail,  comme  on  Tappeki  désormais,  en  renfermait  la  moitié.  Ceux  qui 
forçaient  les  protestants  de  Privas,  naguère  encore  riches,  à  demander 
l'anuK^ne  à  ceux  de  Lyon,  n'allaient  pas  tarder  à  diminuer  ce  clnlfre. 
En  l(i69  le  commissaire  du  roi  interdit  les  syndicats  créés  en  10,"  »  ;  en 
1670  les  pasteurs  du  Chcyhir  et  du  l'ouzin  ;  en  1671,  Ajoux  el  Salavas 
sont  attaquées  ou  supprimées  ;  en  1675,  Saint-Pons,  Alissas.  etc.,  et 
c^tte  môme  année  on  lit  dans  le  procès-verbal  du  synode  provincial 
que  «  le  nombre  des  lieux  d'exercice  est  si  petit  qu'ils  ne  s'assemblent 
pas  en  colloques.  »  Pourtant  les  syndics  des  clergés  de  Viviers,  de  Va- 
lence, de  Vienne  et  du  Puy,  à  U  requête  desquels  toutes  ces  églises 
étaient  privées  d'un  culte  qu'elles  mettaient  souvent  fort  peu  de  géné- 
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rosité  à  entreteoir,  durent  attendra  encore  une  victoire  complète.  Bn 
1681,  après  que  le  Ghambon  etSaint-Voy,  c*est-à-4ire  leVelayeiit 

été  privé  l'exercii  e  (1079),  on  cmupte  encore  au  moins  32  «églises.  En 
468Û  les  temples  do  Soyoii>,  Pifrroçrourdo,  Ghalençon,  Saint  Forlunat 
et  le  Pouzin  sont  démolis,  gtaiéraltMiicnt  aux  frais  dos  réfornié?.  Plu- 
sieurs <lo  ceux-ci  s'étant  assemblés  paisiblement,  le  due  de  NoailU^>  en 
attaque  210  avec  4,0iX)  hommes  et  eu  tue  quarante;  U  autres  cjui  re- 
fusent d  abjurer  sont  pendus,  et  de  telles  atrocités  commises  dans  le 
haut  Vivarais  que  tout  le  monde  s*enfuit.  On  trouve  à  Genève  lei  pai- 
tcurs  de  Chalancon,  Champeyrache,  Saint-Fortunat,  Ghatoauninif. 
Gluiras  »^t  Saiiit-Piorreville.  et  plusieurs  autres  de  ces  fug^itifs.  Le  30 
octobre  de  la  mémo  année  révéquo  de  Valence  et  Dio,  le  trop  iïuuoux 
D.  de  Cosnac,  réclame  la  démolitiun  du  tomplo  do  la  Bâtie  de  Grus- 
sol  u  si  l'atalement  situé  qu'il  lait  à  lui  seul  restablir  et  subsister 
tous  les^^temples  qui  ont  été  démolis,  »  et  se  plaint  de  n*avoirva 
dans  son  diocèse  que  là  destruction  de  2  temples  dans  un  eipaee  da 
12  lieues,  tandis  que  celui  de  Viviers  en  a  vu  tomber  7  en  trois  Wenc^  '. 
Le  i  décembre  il  écrit  de  Desaignes  qu'il  a  «  reçu  »  tout  ce  qui  restait 
de  proteslanls.  ot  présonto  une  requête  do  ces  «  nouveaux  conv(  rlis  qui 
réclament  la  démolition  de  lour  temple  !  »  — En  lt)8-i.  intordictiou  dt-La- 
gorce,  Salavas,  Meysse  ;  le  iO  octobre,  le  directeur  ilomel  est  roué  \if, 
ayant  été  .pris  les  armes  à  la  main,  et  plus  de  50  ministres  de  cette  pie- 
vinee  et  de  celle  du  Dauphiné  sont  condamnés  aux  galères  parce  qu'on 
avait  semblé  vouloir  résister  à  de  si  cruelles  avanies.  Enfin  le  1 9  avril  1685 
D.  do  Cosnac,  en  demandant  la  cbatellenie  du  Pouzin  pour  M.  du  Moular 
qui  avait  abjuré,  écrit  quode  14, (XH)  bufruonots qu'il  avait  dansle  Viva- 
rais «  il  n'en  reste  plus  (juo  :2,()()0  ]>»  !  Ou  voit  qu'il  restait  bien  peu  de 
chose  à  supprimer  lorsque  l'édit  de  Révocation  lut  publié  ;  il  serait  tout 
au  moins  à  confisquer  ce  que  possédaient  les  églises  du  Yivaiais,  c'est- 
à-dire  301  1.  4  s.  de  rentes,  5,000 1.  8  s.  d'obligations  et  avoir  offerts, 
2.788  1.  de  biens  fonds,  et,  toutes  charges  déduites,  un  revenu  net  de 
735  1.  12  s.  Une  lottre  du  23  lévrier  1080  nous  apprend  que  tout  lemondc 
avait  abjuré  et  qu'il  ne  restait  en  France  (?)  ou  plus  exactement  dan> 
cette  province  (|u'uu  seul  pasteur,  M.  Hobuulot,  lo  pore,  né  le  12  août 
1600  et  pasteur  depuis  1025,  eu  dernier  lieu  de  l'église  d'Ajoux.  Soû 
grand  âge  ne  lui  avait  p  is  permisd'émigrer,etrintendantlttiavaitproaitt 
de  le  laisser  mourir  en  paix,  non  sans  être  gardé  à  vue  par  les  dragons; 
il  mourut,  en  effet,  sans  avoir  abjuré,  le  18  février,  juste  à  temps  pour 
qu'on  ne  pùt  exécuter  la  résolution  qu'on  avait  prise,  de  le  transporter ea 
triompbe  à  l'église  catbollijuc.  deux  jours  plus  tard.  —  Commenis'étonner 
que  la  lin  de  cedix-seplièmosiècle,  beaucoup  plus  cruel  pour  ces  uiallieu- 
reuses  églises  que  le  seizième,  soit  marqué  par  les  phéuomèues  les  plus 
extraordinaires  de  rilluminisme,  et  se  termine  dans  le  sang  de  la  guerre 
des  Camisards?  Les  principaux  prophètes  du  Vivarais  furent  (hlniel 
Astier  et  Perrin  dans  les  Boutières,  et  Henry  dans  le  bas  Vivarais. 
Astior  tint  sa  preiuière  assemblée  do  jour  le  2(>  janvier  1689  mais  une 
tentative  si  audacieuse  lui  aussitôt  terriblement  réprimée.  Le  1-4  et  \e  il 
février,  liaville  lit  sabrer  ces  assemblées  près  de  Privas,  puis  plus  «!« 
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300  pt'i  sonnes  sont  massacrées  entro  St-Genest  et  Gluîras.  Le  25  mars  » 
un  jeune  homme  de  27  ans,  Alexandi'e  Astier,  arrêté  à  Saiut  Vincent  de 
Durfort  et  emprisonné  à  Lavonlte,  y  trouve  déjà  Hi  prisonniers.  Le  16  on 
47  juin  un  de  ces  malheureux  est  pendu,  14  femmes  et  3,  tirées  d'autre» 
prisons,  sont  conduites  avec  trois  hommes  à  la  tour  de  Constance,  et 
Astier,  avec  10  autres,  aux  galères  où  il  restera  24  ans  !  Quant  à  Ga- 
briel Astier  il  échappe  à  plusieurs  combats  où  furent  pris  ses  deux  col- 
lègues, mais  le  :2  avril  16D0  il  est  rompu  vif  à  Bai\.  Hrousson  évangélisa 
la  province  du  4  novembre  au  24  décembre  1G97  mais  subit  plutôt  qu'il 
ne  combattit  l'influence  des  illuminés  ;  célle-4»  aboutit  fatalement  aui 
ravages  de  la  guerre  des  camisards.(voy.  ce  mot)  évalués  pour  le  Yivar 
raiB  seul  à  103,176  livres.  —  Deux  hommes  qui  devaient  contribuer 
puissamment  h  gmh'ir  tant  de  plaies,  naquirent  à  la  veille  de  cette 
guerre  aux  deux  extrémités  de  la  province.  Le  premier,  Antoine  Court, 
né  à  Villeneuve  de  Berg:  en  l(jî)t),  commença  ses  courses  missionnaires 
en  1724  dans  le  Vivarais  et  y  mérita  le  nom  de  «  fléau  desprophèt^^s.  »  Le 
second,  Pierre  Durand,  né  le  12  septembre  17^0  au  Bouscbet,  paroisse 
de  Pranles,  poursuivit  la  réorganisation  comme  proposant  dés  1719  ou 
20,  et  comme  pasteur  de  1726  à  32.  An  commencement  du  dix-huitième 
siècle  le  nombre  des  protestants  ou  nouveaux  convertis  était  encore 
considérable:  un  étal  manuscrit  sans  date,  mais  qui  se  rapporte  sans 
doute  à  cette  époque,  le  lixe  à  19,415,  chitl're  qui  nous  parait  intérieur 
à  la  réalité,  car  le  Vivarais  Ugurant  plus  rarement  que  les  autres  pro- 
vinces dans  le  Refuge  (voy.  ce  mot)  et  la  nature  même  du  pays  favori- 
sant Texistence  secrète  des  proscrits,  nous  croirions  volontiers  que  rela- 
tivement peu  de  protestants  le  quittèrent.  On  ne  saurait  donc  trop 
admirer  l'héroïsme  des  premiers  proposants  qui,  entre  1714  et  1720.  à 
travers  tant  d'obstacles  matériels  et  moraux,  résolurent  d'évan^éjiser 
une  population  si  nombreuse  et  si  dissénunée.  11  ne  s  aisissait  de  rien 
moius  que  de  remplacer  par  un  redoublement  de  zèle  et  de  fatigues  les 
prédicateurs  sans  mandat  dont  l'ignorance  faisait  souvent  autant  de  mal 
que  de  bien,  d'habituer  des  natures  dévoyées,  indifférentes  ou  exaspé- 
rées, à  l'autorité  d'un  gouvernement  spirituel  régulier,  et  de  créer  et 
faire  aboutir  des  vocations  pastorales.  — A .  (  .'Kirt  commença  cette  «euvre 
mais  il  ne  resta  que  peu  de  temi»s  dans  le  Vivarais.  (lorteiz  le  traversa 
plutt'»t  qu'il  n'y  séjourna.  Le  véritable  apt')ire  de  la  province  fut  Pierre 
Duraud,  comme  Uoger  fut  celui  du  Dauphiué.  Quelques  proposants  qui 
|ilus  tard  devinrent  comme  lui  pasteurs,  le  secondèrent.  Ce  furent  Jean 
Bernard  (—1731),  Jean-Gabriel  FVmriel  dit  Lassagne  (1733-1730),  Gha- 
brières  dit  Brunei  (1716-1741),  Pierre  Clcrgue  (1724-1730),  puis  Jean- 
Pierre  Fauriel  dit  Ladreyt  (i7:2;M7U),  etc.  On  sait  tout  ce  (pie  ce  mi- 
nistère du  désert  comportait  de  pi  rils  et  d'abnégation.  Pierre  Durand, 
bientôt  activement  rerberclié,  ne  se  découragea  point  bien  qu'en  17^9 
oii  saisit  sou  père  et,  après  la  mort  de  celui-ci  (en  1730),  sa  sœur,  la 
célèbre  Marie  Durand,  qui  devait  passer  38  années  à  la  tour  de  Constance. 
Bn  1733  on  parvint  enfin  à  mettre  la  main  sur  lui.  On  sait  qu'il  fut 
pondu  et  mourut  simplement  etfermement,  le  22  ii\  -il  de  cette  année,  à 
Mon^^liier.  Un  détail  donnera  une  idée  de  son  désintéressement:  k  sa 
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mort  on  lui  devail  GOG  livres  d'arrérages.  Matthieu  Morel  dit  Duveniet 
(1730-1739)  et  Pierre  Peirot  (1733-1771)  toas  deux  originain»  du  Velay, 
lui  succédèrent  comme  autorité  et  influence.  Bn  1735,  Tannée  où  une 

assemblée  fut  surprise  &  Bruzac  et  les  époux  Fiales  emprisonnés  au 
Pont-Saint-Esprit,  en  attendant  <|u'lsal)eau  Menet  fut  condamnée  à  la 
Tour  de  Gi»nstanc"e  et  son  mari  aux  galères,  un  autre  des  ouvriers  do  la 
première  heure,  Jean  Bernard,  qui  avait  passé  en  Lang^uedoc,  était 
captif  au  fort  de  Urcscou.  Peu  d'années  plus  tard,  eu  ou  saisissait 

et  tuait  le  courageuxet  redoutable  Matthieu  Morel  et  son  fidèle  collègue, 
contemporain  de  Durand,  J.  G.  Fauriel,  dit  Lassagne.  Deux  ans  aprâ  ce 
Ait  le  tour  d'un  de  ceux  ijui  avaient  exercé  le  ministère  sans  vocation 
avant  172"),  mais  qui  plus  tard  avait  fait  sa  soumission,  Jean-l*ierre 
Dortial,  de  Clialaneon.  11  passa  plus  d'un  an  dans  les  prisons  de  Beau- 
reiijard  et  Nîmes  et  fut  pendu  le  31  juillet  17-42  après  s'être  écrié  :  «  Mon 
àuie,  hénis  rEterncl.  »  Or  chacune  de  ces  captures  entraînait  une  série 
de  condamnations  aux  galères,  de  confiscations  et  de  fortes  amendes 
pour  la  contrée  où  l'arrestation  avait  été  opérée.  Ainsi  celle  de  Dortial 
coûta  3,000  livres  à  l'arrondissement  de  Baix  et  entraîna  la  condamna- 
tion aux  galères  de  Louis  Souchon  et  Alexandrt'  Ghambon  de  Pranles. 
accusés  d'avoir  donné  retraite  au  prédicant.  Chamhon  ne  devait  être 
délivré  qu'en  17()9  après  27  ans  de  bagne  !  —  Cctlo  année  17  il  fut 
suivie  d'une  période  de  cruelle  réaction  couime  l'indique  une  lacune  de 
3  OU  4  années  dans  le  recueil  synodal  de  cette  époque,  recueil  qui,  par 
le  silence  qu*il  garde  presque  toujours  sur.ces  persécutions,  montre  à  sa 
manière  combien  peu  ces  héros  pensaient  à  la  gloire.  Un  an  avant  l'as- 
sassinat de  Morel  et  Fauriel  l'ainé,  on  17.*}8,  un  jeune  homme  de  Î8ans, 
Matthieu  Majal,  né  en  1720  au  hameau  des  Uhas,  près  V<^rnoux,  était 
reçu  proposant  et  vers  la  lin  de  1743,  ayant  été  con>acré.  il  exerçait 
dans  le  haut  Vivarais  et  Yclay  le  ministère  du  désert.  Lui  aussi  tomba 
victime  de  son  zèle  et  alla  grossir  la  liste  déjà  longue  des  martyrs  da 
Vivarais.  A.  la  fin  de  Tannée  1748  qui  vit  la  mort  courageuse  d'un  autre 
enfant  du  pays,  Louis Raac,  né  en  1719  à  Ajoux,  dans  la  nuit  du  II  au 
12  décembre,  il  fut  arrêté  sur  le  chemin  de  Saint-Agrène  à  Tenct\  Le 
lendemain  une  foule  de  ses  paroissiens  s'étant  réunis  pour  demander 
sans  arnu's  sa  liberté,  le  détachement  de  S.iint-Agrène  en  massacra  ou 
blessa  près  do  150  à  Vernoux.  L'etTervescencc  lut  immense  et  de  grosses 
difficultés  furent  épargnées  au  gouvernement  parce  que  les  collègues 
dit  jeune  pasteur  de  26  ans,  qui,  le  l"'  février  1746,  fut  exécuté  comme 
à  regret  à  Montpellier,  mirent  tout  en  œuvre  pour  la  calmer.  Les  assem- 
blées qui  se  tenaient  ordinairement  le  dimanche,  ne  tardèrent  pas  à 
rcprnndre,  et  de  1748  jusqu'en  1793  les  représentants  des  églises  si 
cruelleiuent  éprouvées  se  réunirent  régulièrement  une  et  queiquef-'is 
même  deux  fois  par  an.  Un  état  de  1731  donne  le  chillre  de  ii  eghses 
pour  toute  la  province,  prouvant  une  fois  de  plus  la  grossière  illusion 
du  clergé  qm',  en  réclamant  la  Révocation  et  les  persécutions  du  dix- 
huitième  siècle,  s'était  imaginé  extirper  le  protestantisme.  Oriln*y 
avait  parfois  pour  nourrir  tant  d'âmes  que  deux  ou  trois  pasteurs  et 
cette  pénurie  fut  cause  que,  de  1770  à  1791,  le  Yelay  fut  desservi  par  un 
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prédicant  et  des  anciens  indt^ppndants.  —  Ce  ne  fut  guère  avant  l7Gî)  que 
ce  vaste  champ  de  travail  put  être  partagA  en  5  arrondissements  :  Bas 
Yivarais,  Boiïres,  Saint-Jeaa  Chambre,  la  Montagne  et  les  Ilautcs-Bou- 
iières.  Chaque  airoDdissement  devait  payer  au  moins  800  livres  par  ao, 
mais  de  même  qu*avant  la  Révocation,  les  églises  persistaient  à  ne  pas 
s'acquitter  régulièrement  de  ce  devoir/  et  à  cet  égard  les  procès-verbaux 
des  synodes  sont  souvent  navrants.  II  y  avait  généralement  au  sémi- 
naire de  Lausanne  trois  étudiants  qui  so  destinaient  à  la  province,  mais 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  il  n'y  eut  guère  que  7  ou  au  plus  8  pasteurs 
pour  une  population  qu'en  ISOI  un  évaluait  k  24,500,  et  on  1803, 
d'après  un  recensement  qui  parait  avoir  été  fait  avec  soin,  à  environ 
35,000  âmes.  L'empereur,  pour  les  cinq  églises  consistoriales  qui  des- 
servaient  tous  ces  protestants,  accorda  16  pasteurs,  dont  trois  pour 
chacune  dlB  celles  de  Privas,  Saint-Pierrevillé,  I^avoulte,  Vernouz,  et 
4  pour  celle  de  Lamastre  parce  que  Ânnonay  avait  toujours  eu  un  et 
quolqiicfois  même  deux  pasteurs  en  propre.  —  En  1878  l'Ardèche  r  unp- 
tait  î)  consistoires  renfermant  i3  paroisses  avec  2!  annexes,  iG  pasteurs, 
57  temples,  lOî)  écoles  et  plus  de  .■')i),o;)l)  protestants.  Quant  à  la  llauto- 
Loire  ou  ancien  Yelay  qui,  on  1807,  n'avait  ([u'un  pasteur,  elle  renfer- 
mait eu  1878,  6  paroisses  avec  2  annexes,  3  pasteurs,  ciuq  temples, 
12  écoles  et  environ  9,000  protestants.  On  peut  donc  dire  que  ces  deux 
anciennes  provinces  ont  largement  regagné  ce  qu'elles  avaient  perdu, 
puisqu'elles  forment  aujourd'hui  près  de  50  églises  desservies  par  autant 
de  pasteurs  et  représentant  une  population  protestante  de  près  de 
t>0,0<K)  âmes.  Ajoutons  que  le  culte  y  est  célébré  dans  37  des  localités  où 
il  le  fut  aux  soizièuie  et  dix-septième  siècles,  et  dans  35  autres,  ce  qui 
achève  de  montrer  que  les  protcslants  sr-  sunt  surtout  déplacés  dans 
les  limites  de  leur  pays  d'origine.  —  On  sait  enliii  que  le  Vivarais 
est  la  patrie  des  célèbres  protestants  Olivier  et  Jean  de  .Serres  et 
Boissy  d'Anglas  (voy.  ces  noms).  —  Sources  :  Outre  les  sources 
générales  de  l'histoire  du  protestantisme  français ,  qu'il  faut  dé- 
pouiller, on  consultera  utilement  Vllhtoire  générale  du  LançjuedoCf 
par  D.  G.  Devic  et  D.  F.  Vaissète,  Toulouse,  1872  et  ?s..in-i*»; 
J.  GahcTi'],  I/istoIre  de  f'fJf/lisf  de  (ji'nèrtj,  G*Miève  I8o8-1802,  in-8«, 
T.  I,  appendice;  Dourille  {de  Cresl).  /lisfoirt'  drs  Qwi'n^a  c'ioili'S  du 
K/'r<7?'a/s\  Valence,  18'i()  in-8**  ;  F.  Mandel,  J/istoire  des  guerres  civiles^ 
politiques  et  religieuses  dans  les  montagnes  du  Velay  pendant  le  sei' 
zième  siècle f  Paris,  1840,  in-8'^;  A.  Borre),  Pierre  et  Marie  Durand^ 
Nimes,  1863,  in-8^;  Biographie  <fAn/o»iu*  CouW,  Toulouse,  1863,  in-lâ; 
Heynadier,  Pierre  Durand,  pasteur  du  Désert  et  martyr,  Valence,  1864, 
in-12  ;  A.  Lombard,  hahcau  Menel  prisonnière  à  la  Tour  de  Constance, 
Genève,  1873,  in-12;  I).  Benoît,  Un  martyr  de  t}hif/t-^ix  arif:,  Louis 
/{finr,  Paris-Nluies,  1873.  in-8'  ;  l  ne  victime  de  C intolérance  au  dix- 
huitieme  sii'i'h\  A'.sj^^rtN,  Toulouse.  1879,  in-12.  —  Manuscrits:  Actes 
des  assemblées  synodales  des  églises  du  VivaretSf  Forets  et  \  elay  ^^io\}0- 
1681),  et  Papiers  Coquerelk  la  Bibliothèque  de  l'histoire  du  protestan- 
tisme français,  à  Paris  ;  Registre  des  synodes  tenus  au  désert  par  les 
pasteurSf  proposantt  et  anciens  des  églises  réformées  de  France  de  la 
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provùut  du  Vivareit'Forez  et  Vetay  deptm  k  2C  juillet  1721  jui(/tt'«ii 
l'ornai  1793,  aux  archives  da  oonsistoive  de  Lavaiilto  (Ardècbe). 

N.  Weiss. 

VINET  (Alexundre-Uodolplie)  naquit  le  17juiii  I7'J7.  k  Ouchy,  portde 
Lausanne  cunton  de  Vaud)  sur  le  bord  du  Ijénian.  On  voit  ciicon^  do- 
minant lelianieau,  la  tour  carrée  où  son  père,  Marc,  après  avoir  été  ins- 
tituteur de  village,  plus  tard  secrétaire  au  département  de  rintérieur  dans 
son  canton,  habitait  alors  en  ^lité  d'employé  des  péages.  Sa  bmilie.dV 
ri^e  française,  était  établie  en  Suisse  depuis  deux  générations.  Alexan- 
dre Vinet  fut  toujours  un  excellent  Vaudois.  Dans  une  circonstance 
cependant,  irrité  (les  injustices  d<uit  la  ville  de  Bàle  était  l'obje  t  de  la 
part  de  la  conférération  suisse,  il  semble  s'être  demandé  si.  dans  cer- 
taines éventualités,  il  ne  réclamerait  pas  ses  droits  de  citoyen  français. 
«  Il  est  vrai,  écrit-il  en  1833,  qu'il  y  a  une  différence  entre  la  suzeraineté 
de  la  Suisse  et  celle  de  la  France  ;  mais  à  vous  dire  vrai.  Français  par  ma 
langue,  presque  par  nia  naissance,  par  mes  souvenirs  et  mes  habitudes 
littéraires,  par  les  affections  de  mon  esprit,  par  les  plus  vives  joies  da 
mon  intelligence,  je  ne  sais  point  encore  à  laquelle  de  ces  suzerain«'t^? 
je  donnerais  la  préférence  »  {Li'tt. ,  I,  p. 343).  —  Lîi  vie  trop  courte  de  notre 
penseur  se  divise  en  trois  périodes  bien  distinctes  :  son  enfance,  sa  pre- 
mière jeunesse  à  Lausanne  jusqu'en  1817,  son  séjour  de  vingt  ans 
à  Bâle,  les  dix  dernières  années  qu'il  passa  dans  le  canton  de  Vaud, 
1837-1847.  Un  ordre  parlait  et  des  traditions  austères  régnaient  dins 
la  famille  dé  Marc  Vinet.  a  Rien  pour  le  plaisir,  rien  pour  la  vanité, 
tout  pour  le  devoir.  Son  lîls  était  déjà  un  j.rrand  garçon,  un  collég^ien. 
qu'il  le  faisait  habiller  par  un  petit  tailleur  de  village  et  qu'il  lui  coupait 
les  cheveux  lui-même,  le  tondant  ras,  au  risque  de  l'exposer  à  la  risée 
de  ses  camarades.  Il  évitait  la  société  par  principe,  semble-t-il,  autant 
que  par  économie...  Homme  de  peine  et  de  trairail,  Mare  'Vinet  ne  s*ae- 
Gordait  que  les  loisirs  du  dimanche,  graves  loisirs  dont  remploi  était 
invariablement  fixé:  le  matin,  le  sermon;  après  midi,  la  promenade  en 
famille»  iHambert,  p.  10, 1'^  édition  .  La  tristesse  ne  réj^nait  cependant 
pas  sous  le  toit  de  .Marc  Vinet,  bien  que  cet  intérieur  fasse  songera 
celui  d'une  famille  puritaine  de  la  Nouvelle-Angleterre.  La  vivacité 
du  sang  méridional  s'associait  chez  Marc  à  la  sévérité  huguenote.  A  table 
il  avait  toujours  quelque  histoire  intéressante  à  conter.  U  Usait  fort  hien; 
il  aimait,  le  soir,  à  s'entourer  desa&mille  et  à  lire  à  haute  voix  quelque 
publication  nouvelle.  Il  s'intéressait  vivement  aux  choses  littéraires  et 
la  poésie  n'était  point  au  nombre  des  vanités  sévèrement  bannies  du 
foyer  domestique.  »  — Alexamlre  nous  dit  lui-même  en  parlant  desoD 
père:  «  La  sévérité  de  son  jugement  était  égale  à  sa  teiidress<>  pour  moi, 
et  sa  tendresse  même  le  portait  à  la  sévérité  comme  elle  en  porte  d'au- 
très  à  rindulgence  »  {£pisod.,  p.  681,  1801).  Mare  Vinet  était  donc 
sensible  ;  il  aimait  tendrement  ses  enfiuits  ;  mais,  ainsi  que  ses  ancêtres, 
il  avait  appris  à  envisager  la  vie  comme  un  combat,  et  il  refou- 
lait au  dedans  b's  tendresses  amolissantes.  Bien  que  M"»  Vinet  la 
nii're  lût  «  la  buutt'  nièmr,  tout  dévouement,  tout  sacrifiée     il  est  im- 
possible de  ne  pas  se  demander  si,  malgré  des  avantages  incontestables, 
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C€  régime  ne  se  trouva  pas  trop  fort  pour  Alexandre.  Il  n'a  jamais 
réussi  à  se  corriger  d'uue  timidité  quil  déplorait;  il  se  montra  toujours 
d'une  foiblesse  nerveuse  extraordinaire.  L'enfiint  tremblait  en  enten* 
dant,  à  rheure  du  dîner,  le  pas  de  sou  père  sur  Tesealier  :  «  Je  ne  pleurerai 
paSyiDaman^  disait-il,  je  ne  pleurerai  pas,  »  et  il  pleurait  néanmoins.  C'é- 
taitnerveux.  Cet  excès  de  sensibilité  ne  désarmait  pas  la  sévérité  du 
père,  qui  s'en  étonnait  et  s'(  n  impatientait.  En  tout  cas  ce  régime 
ne  parait  pas  avoir  hâté  le  dévclnpjxnnent  du  fils.  «  J'attends  licaucoup 
d'Henri  (un  trère  du  notre),  disait  le  père,  mais  peu  d'Alexandre.  »  Celui-ci 
se  figura  qu'il  n'était  que  le  second  dans  l'affeetion  paternelle,  et  sa  timi- 
dité s'en  accrut.  Quand  il  débuta  dans  sa  vie  d'étudiant,  le  regard 
vigilant  du  père  ne  le  perdit  pas  do  vue.  Alexandre  faisant  un  jour  la 
fonction  d'échanson  dans  nne  société  de  jeunes  condisciples,  aperçut  tout 
à  coup  «lans  un  ant^le  obscur  la  silliouctto  do  son  pôre  grave  et  inmiobile  ; 
il  n'oublia  jamais  ilo  sa  vit;  Téniolion  qm'  lui  avait  causée  cette  apparition 
inattendue.  —  Le  jeune  homme  cependant  s'émancipait,  s'épanouissait. 
Des  vers,  «  souvent  négligés,  toujours  abondants  et  faciles,  premiers 
fruits  d'un  goût  très  vif  pour  la  littérature  (il  passait  souvent  dans  les 
lettres  à  ses  amis  de  la  prose  aux  vers  et  des  vers  à  la  pros* }.  provo(]uè- 
rent  les  critiques  impit<»yables  de  son  ^hro  ([ni  fut  obligé  de  se  dire 
pari  ([u'il  y  avait  pourtant  de  l'étoile  chez  cet  entant  dont  il  avait  d'a- 
honl  si  mal  auguré.  «  Tandis  que,  dans  une  Guétmde,  poème  en  (jualrc 
chants,  il  célèbre  les  démêlés  de  ses  camarades  avec  la  police,  Vinet  re- 
çoit quelques  grains  de  gros  plomb  pendant  une  expédition  nocturne 
destinée  à  délivrer  une  dulcinée  gémissant  sous  le  joug  d'une  tyrannie  do- 
mestique. Sous  cette  exubérance  de  sève  littéraire,  de  franche  et  très  inno- 
cente galté,  les  condisciples  de  Vinet  sendjlent  avoir  deviné  l'honirae  qui  ira 
loin.  Ils  le  chargent  des  commissions  délicates,  des  discours  officiels,  des 
corres])on(lances  avec  l'autorité.  Il  s'attira  une  réprimande  oflicielle  pour 
avoir,  en  1813,  provoqué  dans  un  chant  patriotique  (le  /{éveil  des  Vau- 
dois)  les  susceptibilités  des  Bernois  qui  voulaient'profiter  des  revers  de  la 
France  pour  riétablir  leur  domination  dans  le  canton.  Vinet  faillit  s'en 
attirer  une  seconde  lorsque,  plein  de  reconnaissance  envers  M.  Durand, 
professeur  d'origine  française  qui  l'avait  initié  «  à  l'urbanité  "  (et  dont 
il  disait  :  "  Il  m'a  prodigué  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  mon  bonheur, 
et  si  quelque  vertu  germait  dans  mon  Ame,  c'est  à  ce  vénérable  vieillard 
que  je  les  devrais  eu  partie  »),  il  pronouça,  contrairement  à  l'usage,  une 
espèce  d'oraison  (ùnèbre  sur  son  tombeau.  Disons  encore  que  le  jeune 
étudiant,  ayant  été  chargé  de  donner  quelques  leçons  à  la  petite  fiUe  du 
professeur,  «  charmante  élhve,  à  l'esprit  ouvert  et  très  éveillé,  »  il  allait  en 
résulter  une  liaison  rappelant  celle  d  lléluïse  et  d'Abélard.  sans  une  ab- 
sence, unifjuo  remède  en  ces  cas-là.  —  C'est  dans  la  maison  du  prolesseiir 
Durand  «pie  M""^'  de  Montolieu  (l'auteur  des  C/ttitraiix  suissrs'^  à  la  suite 
d'une  conversation  à  laquelle  le  jeune  Vinet  venait  de  preudre  part,  <le- 
manda,  dès  qu'il  fut  sorti,  «  qui*  est  ce  laid  qui  devient  beau  (|uand  il 
parle.  »  Vinet  était  grand,  «  sa  démarche  n'avait  rien  de  léger,  ses  mem- 
bres paraissaient  osseux  et  pesants,  les  traits  de  son  visage  étaient  épais 
et  forts.  »  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  avec  sa  téte  penchée  en 


Digitized  by  Google 


1072 


VINET 


ayant,  ses  fortes  épaules ,  ses  lèvres  épaisses  et  son  teint  jaunâtre  rap- 
pelant rindoui  il  semblait  un  homme  pliant  sous  le  fidx.  «  Mais,  dit 
Rambert,  en  parlant  du  jeune  adolescent,  il  suffisait  de  le  voir  sourire. 
d*entendrc  sa  voix  et  d'élrc  surpris  par  son  regard  pour  deviner  en  lui 
une  sensihilit»'  touto  tV'iniuinf^.  »  —  Cepend;uit  les  études  théologiques  de 
Yinet,  fort  niédiix  res.  cnmiiK^  il  lo  rappi  llera  souvent,  touchaient  à  leur 
terme.  Il  avait  choisi  la  carrière  du  iiiinislèrc  par  déférence  pour  sou 
père,  sans  contrainte,  il  est  vrai,  mais  sans  rien  non  plus  qui  indiquât 
une  vocation  marqués.  Il  laissa  des  traces  de  son  passage  dans  l'audi- 
toire de  théologie  en  fondant  une  société  d'étudiants  qui  s'occupaient  à 
traduire,  d'après  l'original,  et  avec  tout  le  soin  possible,  un  certain 
nombre  de  passa^^es  choisis  dans  l'Ecriture.  Pondant  l'année  1816.  le 
développouieiit  du  jeune  candidat  avait  étr  h;\lé  par  sa  présence. en 
qualité  de  précepteur,  dans  une  famille  du  voisinage  où  il  ptirait  avoir 
vivement  goûté,  pour  un  instant,  tous  les  avantages  que  donne  l'aisance. 
C'est  là  que,  gagné  par  l'émotion  à  la  lecture  d*un  passage  du  Cid,  il  dut 
quitter  précipitamment  le  salon  :  il  fallut  aller  le  chercher  dans  as 
chambre  sanglotant  sur  son  lit.  L'année  suivante,  le  jeune  littérateur 
rompt  une  lance  en  faveur  îles  classiques  contre  le  professeur  Ch.  Mou- 
nard  qui,  dans  un  concours  puur  obtenir  la  chaire  de  littérature  fran- 
çaise, avait  paru  trop  pencher  en  faveur  du  ronianlisnic  qui  commen- 
çait à  poindre.  On  remarquera  que  c'est  pourlatroistàme  fois,  en  peu  de 
temps  et  encore  sous  les  yeux  de  son  redoutable  père,  que  le  jeune  Yi* 
net,  cédant  à  sa  vraie  nature,  s'élance  dans  la  voie  des  innovations.  Ce 
jour-là  il  fut  seul  à  se  réprimander  en  envoyant  de  sni mihnc  à  Monnard 
un  billet  d'excuse  et  de  respectueuses  explications.  Lp  professeur  qui 
avait  pénétré  le  jeune  honune,  dont  il  allait  devenir  l'aini.  contribua  à  le 
faire  appeler  cette  même  année  en  qualité  de  niailre  de  langue  ettle 
littérature  française  au  gymnase  de  Bàle.  —  C'est  à  partir  de  son  arri- 
vée dans  cette  ville  que  commence  décidément  pour  Vinet  une  vie  de 
labeur  opiniâtre;  il  donne  jusqu'à  vingt-neuf,  et  même  32  leçons  par 
semaine,  soit  publiques,  soit  privées;  il  prêche  souvent  ;  il  doit  appren- 
dre en  l'enseignant  la  grannnaire  française  (la  seule  chose  qu'ilait  ja- 
mais sue  parfailutiient.  s'il  faut  en  croire  sa  modestie),  ralleiiian<],  puis 
pendant  deux  aus  encore  le  grec,  l'hébreu,  l'exégèse,  etc.  Ses  préoccu- 
pations cependant  deviennent  avant  peu  essentiellement  littéraires. 
«  Quel  charme,  écrit-il,  de  marcher  avec  indépendance  dans  cette  vaste, 
riche  et  noble  carrière  de  la  haute  littérature,  à  laquelle  se  rattachent 
les  questions  et  les  idées  du  plus  haut  intérêt  pour  l'esprit  humain!... 
Quelle  e-t  belle  celte  étude  ipii  embrasse  à  la  fois  tout  ce  qu'il  y  a  île 
plus  haut  et  de  plus  aiîuablc,  qui  plane  en  souveraine  sur  toutes  les 
sciences  et  sur  tous  les  arts,  qui  se  lie  par  un  nœud  magique  à  toutes 
les  (kcultés  de TÀme  !  Si  jamais  quelque  chose  a  pu  me  faire  éprouver 
la  sensation  de  l'ivresse,  ce  sont  de  beaux  vers.  » — Le  mariage  avec  sa  cou- 
sine, M*""*^  de  la  Rotlax,  «'(ait  venu  mettre  un  terme  à  une  solitude  qui 
avait  été  fort  pénible  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  II  '  '. 
Nous  touchons  à  un  de  t  es  moments  trop  rares  et  trop  courts  dan->  là 
vie  de  Vinel,  où,  plein  décourage,  de  force,  de  sauté,  ayant  tout  sonave- 
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nir  dovaiit  lui,  il  peut  sVcrler  plein  d'enthousiasme:  a  Je  buis  si  coin- 
pl<''tPrn(Mit  lirurrux.  qu'il  ne  mo  vient  pas  dans  l'idée  d'envier  le  sort  de 
personne  p.  306,  1858).  Cependant  des  intérêts  d'un  ordre  plus 

relevé  encore  allaient  absorber  une  bonne  partie  de  son  temps.  Sans 
retracer  ]*lu8toire  des  longues  controverses  (voir  là-dcssus  Episodes  et  la 
NoticÊ  de  M.  F.  Chavannes)  que  Vinet  eut  à  soutenir  en  fkveur  de  la  li- 
b^té  religieuse  dans  le  canton  de  Vaud,  il  convient  de  signaler  le  te> 
rain  nouveau  sur  lequel  il  eut  le  grand  mérite  de  porter  la  lutte.  Jus- 
qu'à ViiitM  on  n'avait  guère  parlé  que  de  tolérance.  (îrAce  au  sens  quele 
di.ï-huitit'uio  siècle  avait  dormé  à  ce  mot,  il  revenait  à  dire  ([ue  les  reli- 
gions ne  valant  pas  plus  les  unes  que  les  autres^  il  fallait  toutes  les  subir 
c'est-è-dire  ne  s'inquiéter  d'aucune  d'elles.  Le  mot  tolérance  était  devenu 
pour  tous  synonyme  d'indifférence  religieuse,  sinon  d'incrédulité.  Ge- 
lui-là  seul  qui  n'avait  aucune  conviction  chrétienne,  pensait-on,  pouvait 
être  tolérant.  Les  hommes  pieux,  eux,  repoussaient  la  tolérance  comme 
une  marque  de  doute;  et  si  les  minorités  réclamaient  la  liberté,  c'était 
toujours,  confonnément  aux  traditions  du  seizième  siècle,  au  non»  delà 
vérité,  dont  elles  croyaient  avoir  le  monopole;  elles  étaient  bien  déci- 
dées, à  leur  tour,  à  être  sans  scrupule  intolérantes  contre  l'erreur.  Ce 
ii*estpas  au  nom  delà  vérité,  mais  bien  au  nom  de  la  eomeienee  que 
Vinet  réclame  pour  tous  les  hommes,  sans  distinction  aucune,  une  li- 
berté pleine  etentière  dans  les  affaires  de  la  religion.  En  ces  matières 
nul  ne  relève  que  de  Dieu;  nul  ne  saurait  être  contraint  :  la  conscience 
de  tout  homme  estunevierge  sainte  dont  il  est  le  gardien  exclusif;  tout 
profane  qui  prétend  la  surveiller,  la  contraindre,  lui  imposer  quoi<juece 
soit  est  un  criminel  qui  ne  respecte  pas  enrhomme  les  plus  beaux  restes 
de  l'image  du  créateur.  Il  résulte  de  là  que  toute  conviction  religieuse  a 
droit  au  respect.  Il  n'appartient  à  personne  d'apprécier  les  convictbns 
individuelles,  ni  de  déclarer  si  elles  sont  consciencieuses  ou  non  ;  c'est 
là  un  point  d'une  délicatesse  extrême,  que  Dieu  seul  peut  trancher. 
Quant  aux  honjmes,ils  se  doivent  nn  respci  t  mutuel  et  une  liberté  abso- 
lue, quelles  que  soient  leurs  convictions. —  Vinet,  après  lloger  Williams 
qui  a  fondé  lepremier,  dans  la  Nouvelle  Angleterre,  un  état  a  religieux 
(voir  notre  Histoire  de  la  république  de»  Eiait-Unis)^  a  restitué  au  chris- 
tianisme un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne,  en  même  temps 
qu'il  a  déchiré  le  masque  dont  se  couvrait  la  prétendue  tolérance  des 
incrédules:  aussi  la  liberté  religieuse  n'a-t-elle  pas  anjourd'liui  d.'plus 
fanât itiues  adversaires  (jue  les  défenseurs  de  la  tolérance,  c'est-à-dire 
ceux  «pii  ne  veulent  ni  croire,  ni  laisser  croire.  On  sait  que  plus  tard  Vi- 
net, tirant  les  dernières  conséquences  de  son  principe,  en  vint  à  récla- 
mer la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  comme  garantie  de  la  liberté 
religieuse.  Mais  ce  qu'on  ignore  et  ce  que  sa  correspondance  vient  de 
révéler,  c'est  que,  dès  les  premiers  pas  dans  la  carrière,  l'esprit  pénétrant 
de  Vinet  aperçut  où  il  devait  aboutir.  Ouest  tout  surpris  de  voir  de  si 
bonne  heure  sous  sa  plume  des  expressions  sinjiulièrement  fortes  (|ue 
l'on  aurait  crues  nées  vingt  ans  plus  tard,  au  moment  des  plus  vives 
coutroverses  sur  la  séparation.  Il  écrit  déjà  eu  1824  :  «  La  protection  du 
gouvernement  est  un  joug  pour  l'Eglise...  La  liberté  est  l'Amei  de 
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tonW  forveur  religieuse  en  mémo  trmps  qup  lo  pap:e  de  la  tolérance... 
Les  relations  (ju'on  a  établies  entre  l'Etat  et  la  religion,  entre  la  so- 
ciété polili(iue  et  le  royaume  des  cieux  me  paraissent,  je  l'avoue,  adul- 
tères et  fuDcstes.  »  —  G'cat  dans  ces  débats  passionnés  pour  la  libertéw- 
ligiause  que  Vinet»  encore  dans  la  toute  première  ardeur  delà  jeunesse, 
et  ûdsant  ses  premières  armes  comme  publiciste,  déploie  une  verve,  une 
vivacité  et  une  désinvolturo  (]ue  l'on  ne  retrouve  plus  dans  lestyle  trop 
étudié,  trop  contenu  des  derniiTos  année?.  On  n'a  pas  encore  oublié 
dans  le  canton  de  Vaiid  l'éniotion  produite  par  c»'rlaines  expressions, 
dont  nous  ne  réussissons  j)as  aujourd'hui  à  nous  scandaliser.  Défenseur 
des  privilèges  imprescriptibles  du  droit  naturel  et  de  la  murale  coatie 
les  prétentions  du  droit  écrit  et  historique,  Yinet  écrivit  un  jour  :  «Uoe 
loi  qui  m'oblige  de  faire  ce  que  ma  conscience  et  la  loi  de  Dieu  condam- 
nent, si  l'on  ne  peut  la  faire  révoquer,  il  faut  la  braver.  Ce  principe,  loin 
d'être  subversif,  est  le  principe  de  la  vie  des  sociétés.  C'est  la  lutte  du 
bien  contre  le  nuil  ;  supprimez  cette  lutte,  (|u*est-ce  qui  retiendra  l'hu- 
manité  sur  cette  pente  du  vice  et  de  la  niiscre  où  tant  de  causes  réunies 
la  poussent  à  l'cnvi?  C'est  de  révolte  en  révolte  (si  l'on  veut  employer 
ce  mot)  que  les  sociétés  se  perfectionnent,  que  la  civilisation  s'établit 
que  la  justice  règne,  que  la  société  fleurit.  »  "Vinet  expia  par  une  amende 
de  80  francs  la  témérité  d'avoir  rappelé  ce  fait  qu<  l'histoire  entière  n*' 
confirme  que  trop.  —  Vinet  appartenait  à  cette  jeunesse  généreuse  l'nrl 
difTérenlede  celle  du  seconrl  empire,  qui  était  née  à  la  vie  intellectuelle 
au  brait  des  grandes  luttes  de  la  Restauration  ;  son  libéralisme  viiiail 
d'être  retrempé  par  le  baptême  de  l'esprit  évaugélique.  Aussi  au  début 
salua-t-il  avec  bonheur  et  enthousiasme  les  événements  de  1830: 
«  Ge  que  j'aime  dans  la  révoliition  de  Paris,  c'est  qu'elle  est  avant 
tout  un  fait  inévitable,  un  fait  moral,  une  action  juste  et  non  pas  seu' 
lement  l'application  d'une  théorie...  Gela  m'occupe  à  un  de^Té  que  je 
ne  puis  dire,  et  nnii  par  curiosité  ;  qui  est-ci-  qui  n'est  pas  atteint  par  de 
pareils  évéueniiMits  ?  Aussi  longtemps  que  vivrai,  la  liberté  fera  battre 
mon  cœur,  sa  seule  pensée  me  donne  du  bonheur;  je  dis  de  toute  mou 
âme  avec  le  poète  :  Et  la  vertu  seule  est  plus  belle.  »  En  politique,  Vi- 
net appartient  à  l'école  libérale,  spiritualiste  et  chrétienne.  Il  ressent  avee 
enthousiasme  toutes  les  aspirations  modernes  vers  la  liberté,  et  à  cet 
égard  on  peut  dire  (ju'il  est  aussi  avancé  que  qui  que  ce  soit.  Mais  il 
denu'uro  spiritualiste  en  ceci  cDMiiiie  m  tout  le  reste,  c'est-à  dire  (|ne, 
nullement  disposé  à  se  laisser  i»a\erde  nu)ts.  il  ne  saurait  se  riinleiiter 
des  formes  et  des  institutions  censées  les  plus  libérales,  ak>rs  que  la  réa- 
lité fait  défout.  C'est  ainsi  que  sa  politique  demeure  profondément  ehfé> 
tienne.  Il  estime  que  Dieu  «  a  fait  de  k  liberté  une  loi  de  notre  nature.  > 
Il  n'est  pas  de  ces  politiques  qui,  sous  prétexte  que  leur  idéal  est  irréali- 
sable, croient  au-dessous  de  leur  dignité  de  manifester  des  préférences 
pour  une  forme  de  gouvernement  plutôt  que  pour  une  autre.  «  Com- 
bien de  l'ois  n'ai-je  pas  regretté,  écrivait-il  en  en  lisant  les  juurnaui 
et  les  livres  du  temps,  que  les  politiijues  soient  si  peu  chrétiens  et  que 
trop  peu  de  chrétiens  se  mêlent  de  politique I  »  Aussi  lorsque  deux  ans 
plus  tard  il  refusera  d'accepter  la  rédaction  d'un  journal,  /«  Fédérât 
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de  Genève,  aura-t-il  soin  d'ajouter  que  c'est  par  suitp  d"uno  incompa- 
tibilité individuelle  et  non  pas  <jue  «  l'entreprise  lui  paraisse  profane.  »  — 
Si  la  perspicacité  de  Yinet  lui  fait  deviner,  déjà  en  1821,  que  les  idées 
libérales  finiront  par  remporter,  alors  qu'il  éerit  :  «  la  victoire  ii*héftito 
pas  mais  elle  tarde,  »  il  ne  déses^re  pas  quand  il  est  revenu  du  pre- 
mier enthousiasme  que  lui  a  inspiré  la  révolution  de  1830.  Les  erreurs 
dont  la  liberté  est  le  prétevto  no  \r  renJi  iit  pas  infidèle  h  la  cause  du  li- 
béralisme éclairé.  La  liberté  demeuro  toujours  à  ses  yeux  le  besoin  des  es- 
prits éminents.ll  répète  avec  complaisance  le  mot  de  Dossuet,  (iédarant 
que  <«  quand  ou  a  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude  par  i'appàl  de 
la  liberté,  elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le 
nom.  »  Yinet  est  du  reste  sans  illusions  :  il  ne  prétend  pas  dire  qu*avee 
la  liberté  nous  aurons  tous  les  biens,  ear  Tbomme  n*est  pas  bon;  mais 
nous  disons  qu'avec  la  liberté  «  nous  aurons  mille  maux  de  moins,  « 
C'est  donc  avec  connaissance  de  cause  qu'il  a  pris  son  parti  lorsqu'il 
s'écrie:  «  Quand  tous  les  j)crils  seraient  dans  la  liberté,  toute  la  tranijuil- 
/i/édans  la  servitude,  je  préférerais  encore  la  liberté  ;  car  lu  liberté  c'est 
la  vie,  et  la  servitude,  c'est  la  mort,  i»  —  Un  mot  trouvé  sur  ses  carnets  : 
«  la  religion  et  la  littérature,  deux  libertés,  »  donne  de  Tunité  à  toute  la 
vie  de  "^et.  Nous  comprenons  que  rhorame  qui  a  fait  ses  premières 
armes  comme  publiciste  en  qualité  de  défenseur  de  la  liberté  rolii-neuse 
se  soif  bientôt  fait  connaître  comme  un  littérateur  des  plus  ilistin^j'ués. 
La  l'oiidatinii  du  Scincur,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l'dme,  offrit 
bientôt  au  modeste  professeur  de  fran(;ais  l'occasion  de  se  manifester 
comme  un  des  critiques  littéraires  les  plus  originaux,  les  plus  distin- 
gués et  les  plus  écoutés.  Sainte-Beuve,  bien  qu'il  ait  dû  parfois  s'en 
excuser,  est  celui  qui  a  mis  le  plus  de  bienveillance  et  de  persistance  i 
présenter  Vinet  au  public  fran»  ais.  "  Oui.  dit-il,  il  y  avait  en  ce  temps- 
ci  un  critique  sagace.  précis,  clairvoyant,  et.  quand  il  le  fallait,  ^évére, 
qui  obéissait  dans  tous  ses  nntuvenjcnts  à  un  esprit  chrétien  de  charité. 
Il  en  est  résulté  à  de  certains  moments,  sous  su  plume,  des  pages  pleines 
de  pathétique  et  d'effusion...  »  Il  salue  dans  les  volumes  de  Vinet  sur 
la  littérature  firançaise  au  dix-neuvième  siècle  «  l'ouvrage  le  plus  ingé- 
nieux et  le  plus  complet  sur  ce  sujet  délicat.  «  Un  homme  qui,  après  la 
mort  de  Sainte-Beuve,  a  eu  en  partage  une  vaste  province  de  l'empire 
de  cet  Alexandre,  .M.  Sclierer,  dit  des  articles  de  Vinet  qu'ils  font  ^^oùtcr 
sans  mélange  le  charme  qu'avaient  «  l'inépuisable  abondanc*'  des  idées, 
la  finesse  des  aperçus,  l'imprévu  des  expressions,  le  goût  littéraire,  l'élé- 
vation chrétienne,  la  sympathie  universelle  et  tant  d'autros  qualités  at- 
tachantes. »  C'est  un  véritable  diamant,  disait  Michelet  de  l'une  des 
études  littéraires  de  Vinet,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  pur.  »  Saint-René 
Taillandier  présente  Vinet  «comme  un  homme  assez  noldement  inspiré 
pour  accueillir  à  la  fois  le  do«rme  ^\n  christianisme  et  l'esprit  moderne, 
et  pour  réfuter  par  cela  seul  les  intelliji-ences  exclusives  qui  nouscrient  : 
point  de  milieu  entre  le  christianisme  et  la  révolution.  »  — L'écrivain  de 
Lausanne  ne  se  bornait  pas  à  devancer  la  critique  parisienne,  comme  le 
remarque  le  collaborateur  de  la  Revue  det  DeuX'Mondet.  Sans  le  savoir 
ni  le  vouloir,  il  jouait  le  rôle  d'arbitre  impartial  au  plus  fort  des  conflit} 
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tîcs  écoles  ci  dos  ooforios  littéraires.  A  la  veillo  Je  la  révolutinn  rio  1818, 
alors  (|uo  les  Gi'''>>i'li>i'^  étaient  discutés  avec  passion,  Laïuartme,  lier 
d'être  jugé  par  Yinet,  pour  qui  il  professait  depuis  vingt  ans  tant  d  ad- 
miration et  (le  respect,  attendait  avec  impatience  son  jugement  <«  qui 
ferait  aatorité  pour  lai  et  le  fixerait  lui-même  sur  la  valeur  de  son  livre.* 
En  envo^^t  au  professeur  de  Lausanne,  son  Fssai  sur  la  mé(aphysiqwt 
d'Aristote,  M.  Ravaisson  le  faisait  suivre  du  billet  suivant  :  a  11  n'y  a 
point  de  critique  à  laquelle  je  dusse  céder  plus  qu'!\  la  vôtre,  et  poiut 
d'apprnliatiun  qui  nio  confirmât  davantage  dans  les  sentiments  (jui 
m'auraient  paru  vrais.  »  V.  Hugo,  bien  qu'il  estimât  n'avoir  pas  été 
compris  par  Vinct,  ne  lui  exprimait  pas  ^oins  sa  vive  estime,  se  disant 
«  quMl  serait  charmé  de  conoattre  Thomme  qui  avait  écrit  des  choses  a 
remarquables  sur  son  livre.  »  On  comprend  qu'un  écrivain  qui  a  pu  se 
concilier  l'estime  et  Fadmiration  d'esprits  si  divers,  sans  parler  de  Bé- 
ranger  et  de  beaucoup  d'autres,  ait  mérité  d'être  rangé  par  Sainte-Beuve 
«  parmi  ceux  qui  vivent  d'une  vie  complète  au-fledans,  et  qui,  sans  rien 
laisser  éclater,  arrivent  à  savoir  par  expérience  tout  ce  qu'il  a  été  donné 
à  rbommc  de  sentir,  u  —  En  parlant  de  Yinet  comme  critique  littéraire 
nous  avons  anticipé  sur  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  ;  ce  n'est  qo'i 
partir  de  son  établissement  à  Lausanne,  en  1837,  que  sa  renommée 
comme  collaborateur  du  Semeur  brilla  de  tout  son  éclat.  Yinet,  qui  avait 
fini  par  se  créer  de  précieuses  relations  à  Bâle,  se  sentait  fortement  atta- 
ché à  cette  ville.  «  C'est  là,  d'ailleurs,  écrit-il.  que  presque  tous  les 
grands  événements  de  ma  vie  ont  eu  lieu,  que  tout  ce  que  je  suis,  tout  ce 
que  je  puis  devenir  peut-être  s'est  déterminé,  et,  dans  un  sens  spirituel 
et  moral  et  social,  je  puis  dire  que  j'y  suis  né  »  [LetU,  II,  17).  D  6nt 
ajouter  cependant  qu'en  faisant  allusion  à  son  séjour  à  Bàle,  Yinet  en 
parle  comme  d'un  temps  qui  n'est  pas  à  regretter  el  où  «  personne  ne 
me  parlait  de  rien  et  où  je  ne  parlais  de  rien  à  personne;  »  alors  sa  vie 
s'écoulait  avec  la  tranquille  pureté  d'un  bonheur  négatif,  c'est-à-dÛPS 
d'une  manière  assez  monotone  [Epis.,  457,  1861;  Lett.,  II,  p.  il4). 
Il  est  impossible  de  constater  plus  clairement  sa  solitude  intellec- 
tuelle, son  isolement  «  qui  a  durà  vingt  ans.  »  Sa  position  finaocièn 
était  d'aiUeurs  loin  d*étre  brillante.  Né  «  dépourvu,  ■  comme  il  dit 
lui-même,  il  n'avait  que  ce  qu'il  gagnait  et  il  ne  gagnait  pas  grand'chose, 
bien  qu'il  donn;\t  beaucoup  de  leçons.  Il  écrivait  encore  en  1834  :  «  un 
professeur  n'a  pas  de  quoi  vivre  avec  son  traitement;  et  je  puis  dire 
qu'en  faisant  abstraction  des  ressources  extraordinaires  (et  précaires) 
que  je  me  suis  faites,  je  suis  dans  un  état  de  faillite  permanente.  »  Il 
hésite  cependant  à  «  lever  le  pied,  »  car,  q  plus  ou  moins  esclave  de  la 
glèbe,  je  ne  vois  pas  au  canton  de  Vaud,  la  motte  sur  laquelle  je  pour- 
rais aller  m*établir  »  [Epis.,  459,  1861).  — Son  enseignement  avait  fini 
par  le  fatiguer,  surtout  la  partie  rudi'menlaire,  écrivait-il  déjà  .  n  1827 
et  eu  182U.  «  Décidément,  c'est  un  fardeau  sous  lequel  je  plie...  Qua- 
torze ans  ont  un  peu  usé  pour  moi  le  plaisir  d'expliquer  la  théorie  des 
participes  et  la  nature  de  l'article,  u  Une  lettre  de  4837  résume  les  mo- 
tifs qui  l'ont  poussé  à  quitter  Bftie.  «  Ma  vie  s'altère,  dit-U,  et  s'éteint 
par  la  nature  de  mes  fonctions  et  par  mon  isolement.  Une  partie  de  mon 
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être  s'émousse  et  (hn  ient  làclic.  La  solitude  et  l'intlépendancc  où  j'ai 
vécu  m'ont  été  utiles,  et  me  sont  encore  bien  douces,  toujours  plus 
douces;  mais  c'est  cette  douceur  qui  m'effraie.  J  ai  besoin,  s'il  en  est 
temps  enGoire,  d*une  responsabilité  plus  sentie,  d*un  contact  plus  fré- 
quent et  pins  froissant  avec  les  choses  et  les  hommes,  d'une  position 
entière  d'homme,  de  plus  de  périls  intellectuels  et  moraux,  de  circons- 
tances enfin  qui  me  secouent  et  me  réveillent.  Je  sens  le  besoin  d'être 
enchaîné  par  des  devoirs  positifs,  par  des  obligations  journalières  à  des 
habitudes  chri-tieMiies  de  la  pensée  et  do  la  vie.  »  Vinet,  toutefois,  ne  se 
sentait  pas  de  vocation  pour  le  pastoral.  ><  .Vprès  m'être  laissé  consacrer, 
comme  tant  d'autres,  à  la  légi3iB,  écrit-il  en  1829,  Je  ne  veux  pas,  coniine 
quelques  antres,  me  charger  à  la  légère  d'une  paroisse.  »  D*nn  antre 
eôté,  cet  homme  distingué  qui  aurait  pu  se  créer  une  brillante  carrière 
en  se  consacrant  à  la  littérature  ou  à  la  philosophie,  tenait,  comme  un 
autre  grand  esprit,  son  ai  né,  Schleierroacher,  à  demeurer  théologien. 
«  Je  désirerais,  écrit-il  en  1833.  une  carri^re  qui  ne  fnf  pas  plus  encore, 
que  celle  où  je  suis,  éloignée  de  INeuvre  du  ministère  ciirétien.  » —  Ces 
considérations  devaient  le  guider  dans  les  réponses  qu'il  avait  à  faire  aux 
appels  venant  tour  à  tour  de  Genève  et  de  Montauban,  de  Paris,  de 
Àanefort  et  de  Berne,  sans  parler  de  Lausanne.  Bàle,  de  son  càté, 
B*apercevant  un  peu  tard  du  danger  qui  la  menaçait,  offrait  la  bourgeoi- 
sie au  jeune  professeur  dont  la  renommée  allait  tous  les  jours  grandis* 
sant.  Un  autre foit,  la  petite  idée  que  Vinet  avait  de  lui-même  et  de  ses 
capacités,  rendait  une  décision  plus  difficile  encore.  «  Le  malheur  est, 
écrit-il  en  1833,  que  je  ne  suis  complètement  propre  à  rien...  singulière 
position  que  la  miennr,  qui  nie  relire  peu  à  peu  de  tout,  qui  sait  si 
vous  ne  me  verrez  pas  [dus  tard  absorbé  dans  des  abécédaires?...  11 
m'est  avis  quelquefois  que  j'ai  quatre-vingts  ans.  Eu  me  transpiaulant 
on  m'effeuillerait,  et  l'on  serait  tout  désappointé,  an  moment  de  me 
transplanter,  de  n'avoir  entre  les  mains  qu'un  arbre  tout  sec.  »  Gomme 
on  insiste  encore  pour  lui  faire  accepter  la  chaire  de  théologie  systéma- 
tique, il  refuse  catégoriquement,  a  La  réputation  n'est  rien  sans  la 
conscience,  dit-il,  ni  l'ombre  sans  le  corps;  et  je  ne  suis  ni  savant  ni  en 
état  de  le  devenir,  ni.  je  dois  vous  l'avou-'r,  disposé  à  enseigner  la  dog- 
matique. Il  y  a  longtt^mps,  sans  cela,  que  je  serais  pasteur  »  {Ep's.,  'i83, 
1861).  Ce  n'est  qu'à  la  suite  d'obsessions,  qui  allèrent  se  renouvelant 
pendant  près  de  dix  ans,  que  les  amis  de  Vinet  réussirent  à  lui 
faire  accepter,  en  1837,  la  chaire  de  théologie  pratique  à  l'Académie 
de  Lausanne,  la  seule  dont  sa  modestie  pût  s'accommodçr.  —  Vinet 
était  à  peine  installé  comme  professeur  à  Lausanne  qu'il  en  était 
déjà  aux  regrets.  Ce  (jui  lui  pesait,  ce  n'était  pas  le  lieu  mais  les 
fonctions  [Lelt.,  1831)).  Il  eut  d'abord  une  idée  assez  étrange  qui  fai- 
sait à  juste  titre  frémir  M'"^  Vinet:  il  voulait  professer  gratuitement. 
Tout  ce  qu'il  put  arracher  au  bon  sens  de  ses  amis  et  des  autorités,  c'est 
que  ses  honoraires,  que  Ton  avait  maintenus  au  même  taux  que  ceux 
de  Bàle,  seraient  ni  plus  ni  moins  exactement  les  mêmes  que  ceux  de 
ses  nouveaux  collègues.  Cette  difficulté  à  peine  aplanie,  d'autres  allaient 
sur^r.  Maintenant  qu'il  était  dans  son  canton,  Vinet  allait  être  conduit 
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à  jouer  un  rôle  actif  dans  les  questions  ecclésiastiques  et  dogmatiques 
qui  divisaient  le  public  religieux.  Bien  qu'il  fût  déjà  décidé  pour  la  sépa- 
ration (le  l'Eglise  ri  Je  l'Etat,  il  se  montra  un  opportuni?to  do  bonne  foi, 
cVfît-à-(iiro  (jn'accpptant  rEf,dis('  nationalo  comme  un  fait,  tout  on  la  ron- 
dainnantcn  principe,  il  cliciTlia,  au  plus  pn''<  de  sa  conscionce,  à  en  tiror 
le  meilleur  parti  possilde.  en  travaillant  à  introduire  toutes  les  améliora- 
tions qui  pouvaient  la  faire  durer.  C'est  ainsi  qu'il  se  prononça  en  &veur 
de  rintroduction  des  laïques  qui,  en  tirant  le  clergé  de  son  isolement, 
aurait  pu  éviter  la  démission  de  1845.  Par  contre,  un  homme  excellent, 
à  tous  égards  différent  de  Vinri,  M.  Bauty,  représentant  naïf  malgré 
tout  son  esprit  du  supranaturalisme  oml^agonx  de  la  vieille  école  de  To- 
Mngiie  (dans  lequel  il  a  vu  jusqu'à  sa  innrt  l'expression  définitive  et  adé- 
quate du  rliristianisiue).  plus  catholi(}ue  tjue  protestant .  national  intran- 
sigeant, devint  le  mauvais  génie  de  l'Eglise  qu'il  prétendait  défendre,  en 
amenant  malgré  lui,  par  sa  raideur,  son  opposition  systématique  aux 
réformes  les  plus  opportunes,  la  scission  des  démissionnaires  dont  il  fit 
partie.  — 'Vinet,  lui,  avait  donné  sa  démission  de  membre  du  clergé  déjà 
en  18i0,  lorsque  les  pasteurs  avaient  eu  la  l'aihlesse  de  se  laisser  enle- 
ver par  l'Etat  la  confession  helvéti(|ue,  bien  que,  la  grande  majorité 
d'entre  eux  se  fût  proiinucée  en  faveur  de  ce  symbole.  Quatre  ans  plus 
tard,  il  crut  devoir  abandonner  sa  place  de  professeur  de  théologie,  tou- 
jours par  suite  de  ses  idées  bien  connues  sur  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Btat.  GrAce  à  l'intervention  de  ses  amis,  cette  démission  ne  devint 
eflfective  qu'en  i8io,  à  la  suite  de  la  révolution  vaudoise.  Tandis  que  des 
appels  pressants  arrivaient  de  divers  cotés  et  que  Vinet,  qui  ne  voiilut 
pas  quitter  Lausanne,  se  dispusait  à  briguer  nue  j)lace  inférieure  (celle 
de  maître  de  langue  traneaiscau  enllëge  etau  gymnase  .  le  nouveau 
vernement  le  nomma  professeur  de  littérature  française,  vocation  fcnJoc 
«  sur  la  réputation  européenne  qu'il  s'est  acquise  par  ses  écrite  et  parson 
enseignement»  (24 juin  1845).  Dix-huit  mois  plus  tard  (3  décembre  iB46) 
à  la  suite  d'agitations  politiques  et  ecclésiastiques  dont  Vinet  était  plus 
que  personne  innocent,  il  fut  destitué  pour  avoir  fréquenté  d'autre?  as- 
seiublées  religieuses  que  celles  de  l'Eglise  nationale.  Durant  cette  pé- 
riode agitée,  Vinet  l'ut  tour  à  tour  ]>rnresseur  de  lhéol(>;^Mr'  pratique,  sup- 
pléant de  Monnard  comme  professeur  de  littérature  française  et  cnlin 
titulaire  de  cette  dernière  chaire  pendant  dix-huit  mois.  Un  homme  dei 
mieux  placés  pour  en  juger  nous  a  fait  connaître  l'impression  que  Viaet 
produisait  comme  professeur.  Il  s  a[^ssait  de  Bourdaloue.  «  J'entendis, 
dit  Sainte-Beuve,  une  leeiui  pénétrante,  élevée,  une  éloquence  de  réll.xion 
et  de  conscience.  Dans  un  langage  lin  et  serré,  grave  à  la  fois  et  inté- 
rieurement ému.  l'àine  nidrale  ouvrait  ses  trésors.  Quelle  impression 
profonde,  intime,  toute  chrétienne  d'un  christianisme  tout  réel  et  spiri- 
tmell  Quel  contraste  au  sortir  des  pompes  du  'Vatican  (l'auteur  de  Pori- 
Royal  revenait  de  Rome),  à  moins  de  huit  jours  de  distance  !  Jamais  je 
n'ai  goûté  autant  la  sobre  et  pure  jouissance  de  l'esprit  et  plus  vifleicn- 
timent  moral  de  la  pensée.  »  —  Ce  n'est  cependant  que  sur  les  hommes 
compétents,  toujours  rares,  que  ces  lernns  si  remanjuables  produisaient 
cet  effet.  MM.  les  étudiants  de  Lausanne  paraissent  avoir  moins. goûté 
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«  le  sentiment  inoral  de  la  pensée  »  que  les  beaux  sites  et  la  vue  des 

Alpes,  tandis  que  Vinet  faisait  devant  des  bancs  assez  déserts  ces 
leçons  que  l'on  admirait  phis  tard  dans  le  Semeur.  Rien  d'étonnant  donc 
qu'aujourd'hui  plus  d'un  t'-tudiant  de  1837  à  1846,  tout  en  conliiniant 
de  proclamer  une  haute  admiration  traditionnelle  pour  le  professeur 
dontilestfier  d'avoir  été  rélève,  brille  au  premier  rang  de  ceux  pour 
lesquels  'Vinet  n'existe  ni  comme  théologien  et  publiciste,  ni  même  comme 
littérateur.  Les  jeunes  étudiants  ne  paniissent  pas  avoir  été  Ira  seuls  à 
méconnaître  la  iiaute  portée  liu  ;_'rand  initiateur,  tout  on  entourant  d'ail- 
leurs sa  |)ers<*mi(>  d'affection  et  <lo  respect.  Il  y  eut  entre  lui  et  un  de 
ses  amis  les  plus  intimes,  M.  Al.  Forel.  tout  un  échaiifrc  i]r  lettres  qui, 
malgré  son  caractère  énigmatique,  laisse  beaucoup  à  penser  pour  ceux 
qui  savent  lire  entre  les  lignes.  Il  s'agit  d'idées  socialistes  qui  faisaient, 
en  1845,  beaucoup  de  bruit  tant  dans  le  pays  de  "Vinet  qu'ailleurs.  Deux 
faits  méritent  d'être  rappelés  oonimc  servant  de  commentaire  A  ce  pas- 
sage obscur.  Un  jour,  dans  un  salon  bien  pensant,  on  tomba  à  bras  rac- 
courcis sur  les  socialistes.  Vinet  ne  se  mêla  pas  d'abord  à  la  conversa- 
tion, jusqu'à  ce  que,  n'y  tenant  plus,  il  se  mit  à  son  tour  à  passer  en 
revue  les  principes,  les  faits  et  gestes,  les  sentiments  (]o  ceux  qui  se 
proclamaient  les  défenseurs  exclusifs  de  l'ordre  social.  Le  coup  de  thé- 
âtre fut  saisissant;  chacun  subit,  sans  mot  dire  et  téte  baissée,  les  flots 
d'une  éloquence  que  les  intimes  ont  seuls  connue  et  qui  différait  beau- 
eovp  dn  genre  contenu  que  Vinet  portait  en  chaire.  Ce  fut  quelque 
chose  comme  la  scène  des  docteurs  accusant  la  femme  adultère,  njouta 
la  personnede  (|ui  nous  tenntiscesouvenir. —Qu'on  nous  passe  uii  para- 
doxe qui  n'existe  d'ailleurs  que  dans  les  mots.  Vinet  parait  avoir  été  un 
socialiste-individualiste,  c'est-à-dire  qu'en  repoussant  plus  fortement  que 
personne  les  théories  païennes  sur  l'Etat,  au  moyen  desquelles  on  pré- 
tendait porter  remède  aux  maux  de  la  société,  il  n'en  reconnaissait  pas 
moins  la  légitimité  du  but  que  l'on  se  proposait  d'atteindre.  Vinet  fut 
du  peuple,  i!  resta  toujours  peuple;  il  était  de  plus  profondément  chré- 
tien, aimant  et  charitable.  Quoi  d'étonnant  que  cet  ouvrier  de  la  pensée, 
qui  n'avait  jamais  pu  arriver  jieut-étre  à  une  modeste  aisance,  malgré 
uu  travail  opiniâtre  toujours  entravé  par  la  maladie,  n'ait  pas  considéré 
comme  faite  avec  la  dernière  équité  la  part  entre  ceux  qui,  dans  le  monde, 
ont  pour  mission  spéciale  de  produire  et  ceux  qui  n'ont  guëre  qu'à  se 
donner  la  peine  de  joujr?  Il  n'est  plus  permis  de  se  deniander  de  quel 
.côté  étaient  ses  sympathies  les  plus  profondes;  Vinet  les  a  laissées  per- 
cer à  la  lin  du  charmant  article  sur  /{ohinson  dans  lequel  il  voit  un  type, 
le  plus  simple,  non  le  moins  saisissant,  des  infortunes  humaines,  de 
l'homme  de  douleur,  c  Lu  solidarité  de  tous  à  l'égard  de  tous,  cette  idée 
chrétienne  que  certaines  sectes  parodient  grossièrement,  pénètre  peu  à 
peu  dans  les  consciences  et  quand  la  conviction,  quand  la  bonne  volonté 
seront  là.  les  moyens  pourront-ils  manquer  toujours?...  Rohiusou  peut 
déjà  voir  blanchir  à  l'horizon  les  voiles  du  navire  (jui  vient  le  tirer  de 
son  désert.  Hohinson,  mon  frère,  homme  de  lahi'iir.  sans  loisir,  sans 
liberté,  pres([ue  sans  relations  sociales,  que  ne  puis-je  des  yeux  de  ma 
chair  voir  le  navire  jeter  1  ancre  et  toi-môme  y  monter  avec  joie  pour 
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retourner  au  soin  <le  la  société,  nVinporlant  avec  toi  qui'  qupli]ue?  lam- 
boniix  (ÎP  Ion  o\il  pour  tp  «iiuvciiir  du  t^'iiips  où  tu  étais  solitaire.  »  Kvi- 
douiuKMit  \i\iL'[  était  radical,  le  plus  jjrand  d(>?  radicaux  au  sens  du 
chrislianisnie  et  non  dans  l'acroptiua  que  ce  luolpeut  avoir  reçue  à  l'om- 
bre de  tel  on  tel  cloclier.  Il  appartenait  par  toutes  ses  aspirations  à  la 
sociéte,  nouvelle  à  beaucoup  d'égards,  qui  a  tant  de  peine  à  se  dégager  de 
l'ancienne.  Il  est  permis  de  se  demander  si  l'accueil  emiiressé,  bienveil- 
lant que  sa  personne  a  rocu  dans  nn  monde  transi,  raido,  à  vues  courtes 
et  timides,  n'a  pas  nui  au  triomphe  de  ses  idées  du  moins  dans  son  pays. — 
11  semble  avoir  senti  l'isolement  à  Lausanne  conmie  à  Itillc,  ret  imlividua- 
listo  intransigeant  qui  ne  péchait  d'ailleurs  que  par  excès  d'humilité,  d'ab- 
négation et  de  modestie.  «  Chacun,  dit-il,  sauf  quelques  grandes  indivi- 
dualités, appartient  à  un  tourbillon  avee  lequel  il  tourne.  Il  &ut  être  loi; 
mais  quoi!  l'être  au  point  d'àtre  isolé,  in  a -tif,  étranger  à  toute  commu- 
nauté, toujours  critique  né  frat  if,  jamais  actif  et  sympathique!  C'est  rache- 
ter bien  cher  son  indiviilualitt>.  »>  C'est  plus  qu'un  gémisseniont  d-ntenu, 
car  le  point  d'exclamation  ne  fait  pas  défaut.  Nous  verrons  ailleiU"? 
que  le  penseur  fut  encore  plus  isolé  que  l'homme.  Celui-ci  fut  coDstam- 
ment  entouré  d'égards  et  de  bienveillance.  Toutefois  nous  nous  sommes 
laissé  dire  que  la  société  dont  ses  talento  lui  ouvraient  largement  les 
portes,  recrutée  depcrsonnesfortbien  nées  qui  s' [u  iuaientd'avoir,8inoii 
toujours  de  l'esprit  et  du  cœur,  du  moins  ce  qu'il  faut  pour  discerner  les 
grandeurs  intellectuelles  des  «rrandours  charnelles,  n'aurait  pas  été  sans 
lui  causer  (|u<>l(îuo  chagrin.  Ou  n'y  songeait  certes  pas  quand  il  s'agissait 
de  lui.  mais  on  aurait  laissé  voir  à  l'occasion  à  ceux  qui  tenaient  de 
plus  près  à  Yinet  qu'on  ne  savait  pas  toujours  oublier  que  le  grand 
homme  était  le  fils  de  l'austei»  péager  d'Ouchy. —  Depuis  son  arrivée  à 
Lausanne,  la  santé  de  Vinet,  qui  n'avait  jamais  été  bonne,  s'était 
rapidement  altérée.  Sa  destitution,  bien  loin  de  lui  créer  îles  h»isirs,  lui 
avait  imposé  des  devoirs  nouveaux;  outre  ses  leçons,  la  fondation  <le 
l'Eglise  libre  réclamait  son  concours  le  plus  actif.  II  paraît  avuir 
eu,  dès  le  commencement  de  l'année  i8i7,  le  presseutiment  de  sa  tiii 
prochaine^  à  en  juger  par  ces  mots  trouvés  en  téte  de  son  agenda: 
«  S'exercer  à  mourir,  nul  ne  meurt  bien  si  d*avance  il  n'est  mort,  t 
A  partir  de  ce  moment  ses  leçons  et  ses  prédications  revêtent  un 
ton  particulier  et  solennel  qui  frappe  tout  le  monde.  Cependant  Vioet 
travaillait  toujours  pour  plusieurs  journaux.  Le  ;}  mars  il  expédiait 
encore,  au  S*'ni>'ui\  un  article  sur  le  tome  sixième  de  Ylllstoire  de. 
France  de    Michelet  où  î  se  trouve    un  portrait    remarquable  de 
Louis  XI;  ses  forces  le  trahirent  quand  il  .voulut  entreprendre  la  lecture 
des  Gironitm  de  Lamartine.  Il  fallut,  vers  la  fin  d'avril,  le  transporter 
à  grand  peine  à  Glarens  dans  l'espoir  qu'un  .changement  d'air  lui  appor- 
terait quelque  soulag^ement.  Un  retour  offensif  de  l'hiver  renvona  les 
dernières  espérances  de  ses  amis.  Sa  fin  approchait  h  çrrands  pas.  «  îl 
lui  fallut  nu  certain  etl'ort  pour  renoncer  joyeusement  à  tous  les  projets 
qu'il  avait  cjiressés,  à  ce  rôve  d'un  séjour  à  Clarens  sous  d'autres  aus- 
pices, à  ces  travaux  qu'il  avait  hâte  d'achever;  mais  quand  il  n'y  eut 
plus  de  doute  à  ses  yeux,  quand  il  vit  que  telle  était  la  volonte  de  Dieu,  il 
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se  soumit  sans  murmure  »  (Uambcrt  012).  Vinrta  des  mots  aimables  pour 
tous  ceux  qui  entourent  son  lit  de  souflrance;  tout  à  coup,  s'apercevant 
qu'on  écrit  ses  paroles,  «  c'est  assez,  dit-il,  jie  parlons  plus.  »  11  craignait 
peut-être  qu'on  n'enregistrât  ses  paroles  pour  en  fiiire  liruît  au  dehors. 
Après  la  lecture  qu'on  lui  fait  pour  la  demiâre  fois  de  la  prière  sacerdotale, 
il  répond  au  pasteur  qui  lui  propose  de  prier  :  «  Demandez  pour  moi 
toutes  les  grâces,  même  les  plus  élémentaires.  »  Q  avait  déjà  demandé 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  «  de?;  nombreux  scandales  que  j*ai 
donnés  principalement  à  mes  entours  par  mos  impalioncos  ol  mes  into- 
lérances. »  «  Priez  pour  moi  comme  pour  la  plus  indijrne  des  créatures,» 
avait-il  dit  à  son  ami  d'enfance,  Lcresche,  accouru  pour  les  suprêmes 
adieux.  La  plus  caractéristique  d'entre  ses  paroles  des  derniers  jours  Ait 
sans  contredit  celle-ci  :  «  Demandez  à  Dieu  que  je  vive  afin  de  me  con- 
vertir. »  On  ne  peut  mieux  exprimer  une  pensée  qui  lui  fut  toujours 
chère:  a  La  conversion  n'est  rien  sans  la  sanctification  qui  la  continue.  » 
«Oh,  mon  Dieu!  aie  pitié  de  moi,  »  s'écria-t-il  mainte  fois.  Ce  furent  ses 
dernières  paroles.  C'était  le  mardi  A  mai  I8'i7.  —  On  voudrait  pouvoir 
s'arrêter  ici  :  le  scalpel  de  l'analyse  vous  toml)e  des  mains,  quand  il  est 
question  de  se  rendre  compte  d'une  personnalité  si  riche  ;  reculant 
devant  une  pareille  profanation,  on  se  sent  plutôt  disposé  à  répéter  le 
témoignage  ému  d'un  critique  perspicace  qui  ne  pèche  pas  ordinairement 
par  excès  d'indulgence.  «  La  personne  de  Vinet  est  Tune  de  celles  qui 
restent  dans  la  mémoire  des  hommes  comtae  ayant  reflété  d'une  manière 
toute  particulière  l'auguste  image  du  Maître  :  son  œuvre  a  moins  con- 
sisté dan?  ce  qu'il  a  dit  et  dans  ci-  qu'il  a  fail,  que  dans  ce  qu'il  a  été. 
Le  voir  c'était  déjà  une  lumièrect  un  appel.  L'avoir  connu  est  une  ])éné- 
diction  dont  on  doit  reconnaissance  à  Dieu  *  (Scherer,  p.  201).  Il  faut 
toutefois  essayer  de  reproduire  les  traits  saillants  de  ce  caractère  remar- 
quable, signaler  la  qualité  maltresse  qui  donne  de  l'unité  à  cette  per^ 
sonnalité  si  bienfaisante.  Bien  que  Vinei  ne  se  livrAt  guère,  notre  tâche 
ne  sera  pas  trop  difficile  :  la  théorie  et  la  pratique  se  pénétraient  en 
effet  de  la  manière  la  plus  intime  chez  ce  défenseur  de  la  sincérité  en 
toutes  choses,  réfract;)ire  à  la  moindre  fiction.  Du  reste,  nous  le  laisse- 
rons le  plus  souvent  s»;  peindre  lui-même,  en  le  plaçant  au  bénéfice  do 
la  pensée  suivante  qui  ert  de  lui  :  '<  Se  juger  soi-même,  c'est  s'élever  au- 
dessus  de  soi-même.  »  —  Les  déclarations  en  faveur  de  la  sincérité  ont 
toujours  abondé  sous  sa  plume,  et  cela  de  fort  bonne  heure.  «  Je  me  per- 
suade toujours  plus,  écrit-il  déjà  en  1824,  que  ce  que  Dieu  demande 
avant  tout,  c'est  la  sincérité,  n  II  cite  à  ce  propos  le  célèbre  passage  de  saint 
Jean  sur  l'homme  qui  trouve  dans  sa  résolution  à  faire  la  volonté  du  Père 
qu'il  connaît  la  méthode  in£ûUible  pour  arriver  à  découvrir  celle  qu'il 
ignore  encore.  «  Toute  erreur  est  excusable  où  l'on  est  tombé  de  bonne 
foi  ;  la  sincérité  est  la  première  chose  qui  nous  est  demandée,  comme 
elle  est  aussi  le  seul  moyen  d'arriver  à  la  vérité.  Mais  cette  sincérité  est 
quelque  chose  de  positif,  d'agissant,  c'est  le  désir,  c'est  la  recherche  de 
la  vérité.  »  Vinet  va  même  jusqu'à  dire  :  «  C'est  avoir  trouvé  la  volonté 
de  Dieu  que  de  l'avoûr  cherchée,  et  à  celui  qui  a  tout  tait  pour  s'éclairer, 
rerreur  est  imputée  comme  vérité.  »  «  Uy  a  telle  manière  d'être  dans 
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la  vérité  qui  ne  vaut  pas' sa  manière  d'être  dans  renreuTt  dit-il,  versk 
même  époque  d*im  de  ses  amis  intimes.  »  II  faut  se  souvenir  qoe  tout 

vaut  mieux,  en  matière  de  rclip^ion,  que  les  cétic^nces  et  la  fictioQ 
légale  et  qu'attaquor  la  v»^rit»''  fst  onrorc  une  manière  de  l'annoncer. 
«La  v/'rité  do  carartt're  est.  aux  vi'uxde  tout  le  monde,  une  vertu  fnmla- 
,mentale  vi  Ir  lien  de  toutes  les  autres  vertus.  Et  si  l'on  «leniinul  iit.  nou 
à  tel  individu,  mais  à  l'humanité,  jusqu'où  s'étend,  jusqu'où  sVlèvc 
Tobligation  d*étre  vrai,  elle  n*y  mettrait  point  de  limites  »  [E.p.y  217, 
218, 1,  II,  I,  87  ;  let.  I,  79).  lî  va  sans  dire  que  la  manière  d'écrire  ds 
Yiiiel  se  ressentait  fortement  de  ce  l  esoin  absolu  de  sincérité;  aucun 
écrivain  n'a  mieux  réussi  que  lui  à  mettre  l'expression  toujours  en 
parfait  accord  avec  la  pensce.  Ce  fait  explique  les  défauts  «pie  l'an 
reprodie  à  son  stylo  qui  n  [m'-rifi;  d'ailleurs  le  litre  de  st yle-foii<cieni'e. 
Semblable  à  ujie  lampe  d  alljàtre  éclairée  par  une  lumière  intérieure  il 
laisse  passer  de  toute  part  et  se  répandre  à  travers  sa  lobstanee  la 
flamme  divine  qui  brôle  au  dedans  (£'«p.,préf.,LXVIII).  La  erainte  de 
ne  pas  paraître  toujours  tel  qu'il  était  semble  avoir  constamment  pour- 
suivi Vinet.  Malade,  il  se  surmène  pour  corriger  une  réplique  parce  que 
son  adversaire  est  sur  le  point  de  partir,  et  qu'il  aurait  paru  avoir 
attendu  son  départ  pourratta(juer  A^/)/,,  1S.-)!),771. —  On  c(»mprend  qu  iin 
homme,  possédé  à  tel  point  de  la  passion  delà  sincérité,  ne  risquera  pas 
de  péeber  par  trop  d'indulgence  quand  il  se  jugera  lui-même.  «  Je  ittls 
très  superficiellement  instruit;  écrit-il  en  1834.  Des  branches  qu'il  fau- 
drait absolument  connaître  me  sont  restées  entièrement  étiangèiei. 
Mon  ignorance  sur  certains  points  vous  ferait  peur  si  je  vous  en  faisais 
confidence.  J/»  ne  puis  songer  fans  effroi  aux  occasions  fréquentes  oii 
mon  incapacité  se  dévoilerait...  J'ai  fiit  de  la  grammaire  française  duns 
ma  classe  et  de  la  demi-théologie  dans  mon  cabinet.  »  En  signalant 
ainsi  ces  lacunes  pour  repousser  les  appels  qui  lui  venaient  de  Lausanne, 
notre  auteur  avait  soin  de  confesser  certains  défauts  de  caractère  qui  os 
devaient  pas  le  rendre  moins  impropre  à  sa  place  :  «  Il  vous  faut  de  plus 
un  homme  pratique^  un  homme  de  téte,  d'ordre,  d'action,  précisément 
ce  que  je  ne  suis  pas:  un  homme  ferme,  et  je  suis  timide;  un  homme 
décidé,  et  je  suis  éuuiieniinenl  sceptique  ;  un  houHue  qui  connaisse  le 
monde,  et  je  ne  le  connais  point.  Le  moindre  tête-à-téte  me  trouble, 
un  visage  inconnu  me  déconcerte.  Je  n'ai  d'audace  que  dans  niaphaire.s 
En  cédant  à  la  manie  des  antitlièses  il  force  évidemment  la  note.  Cet 
intrépide  et  infatigable  travailleur  trouve  même  moyen  de  se  reprocher, 
au  moins  une  fois,  sa  paresse,  par  laquelle  il  se  sent  quelquefois  envahi, 
éerit-il,  h  force  d'avoir  trop  à  faire  et  trop  à  penser.  C'est  \Taiment  trop 
fort.  Qu'on  en  juge  par  l'emploi  d  une  <le  ses  journées  :  «  Lu  deux  ou 
trois  discours  de  Massillon,  deux  de  Sailer,  cinq  ou  six  pages  en  grec  de 
Ghrysostome,  quatre  journaux,  une  partie  de  YEeole  des  PèreM,  de 
Piron,  bien  des  feuilletons  de  Geoffroy,  quelque  chose  de  la  vie  de 
Frédéric  II,  par  lord  Dower,  etc.  n  Et  ce  jour  pendant  lequel,  comme 
il  le  dit  lui-même,  il  a  été  en  fait  de  lecture  une  véritable  autruche,  a 
été  passé  an  lit,  par  suite  de  maladie!  On  voit  !a  foi  qu'il  faut  aji»uter 
aux  paroles  de  Yinet  quand  il  se  critique  lui-même.  Sans  doute  il  lut 
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maladif,  malad*^  même,  mais  il  semble  s  ôtredit  de  boane  liourn,  comme 
Schleiermacher,  qu'il  ii*avait  pas  le  temps  d*être  malade.  —  On  aurait 
égalfiment  trop  insisté  sur  son  caractère  triste  et  niélaneolique  si  Ton 
avait  fait  méconnaître  qu*il  était  d*nn  tempérament  éminemment  vif 

et  ^ni.  Dans  les  abords  de  l'antique  cliAteau  du  Chafolard  ,  faisant 
pendant  à  une  construction  moderno  du  même  style,  où  M.  Gambetta 
va  parfois,  sur  la  fin  de  l'automne,  jouer  aux  quilles  avec  les  vifrncrons 
de  Montrcux,  on  ontendait  souvnut  ]es  accents  vibrants  d'une  voix  forte 
et  pleine;  c'était  celle  de  Vinet  en  séjour  cliez  son  ami  Marquis.  Vinet 
ne  chantait  pas  seulement  à  gorge  déployée  ;  aimable  et  gracieux,  il 
sa^t  rire  :  ne  réussissant  pas  toujours  à  contenir  sa  malice  naturelle,  il 
lui  arrivait  d*avoir  des  accès  de  fou-rire,  même  à  ses  leçons.  «  Je  ue  suis 
pas  un  docteur;  je  ne  suis  pas  même  un  chrétien  d'expérience,  dit-il, 
en  1839;  je  n^^  suis  qu'un  pauvre  cœur  bien  faible,  bien  brisé,  mais 
quclquo  prtit  pt  insuffisant  téinoiirnnïjr^  qiie  j'nio  h  rendre,  ne  dois-je  pas 
le  rendre?  VA  no  dois-je  pas  compte  de  ma  lu<Mir  comme  un  autre  de  sa 
lumière?»  Encore  en  tSi2,  il  seprésente  a  connue  un  pauvre  et  indigne 
frère  qui  halète  sous  le  poids,  et  qui  en  môme  temps  regarderait  comme 
un  grand  malheur  de  s*y  accoutumer.  »  Yinet  revient  souvent  sur  son 
peu  d*attrait  pour  la  société  qu'il  fuyait.  Lorsqu'on  veut  le  faire  sortir 
de  son  obscurité,  il  répond  :  «  Quand  on  se  trouve  -si  bien  de  n'être 
pas  connu,  de  n'être  pas  vu  de  près,  qu'a-t-on  de  mieux  à  faire  que  de 
rester  loin?  Y  a-t-i!  rien  de  plus  effrayant  que  tant  de  iMenvcillance?» 
A'inet  poussait  la  pud'-nr  jusqu'à  ne  pas  oser  confier  au  papier  «  des 
pensées  de  dcirici-e  la  tète,  comme  dit  Pascal,  que,  sans  être  ni  dis- 
simulé ni  faux,  on  n'aime  pas  h  dire  à  tout  le  monde.  En  i8i3  il  presse 
en  conséquence  son  ami  Secretan  de  faire  le  voyage  de  Lausanne  à  Bàle 
c  pour  pénétrer  ensemble  dans  des  profondeurs  où  Ton  ne  descend  pas 
avec  chacun,  »  pour  entendre  soulever  de  ces  problèmes  «  qu*on  ne 
peut  discrètement  proposer  au  premier  venu.  »  Quand  il  lui  arrivait 
d'aller  en  société,  non  seulement  Vinet  ne  s'imposait  pas,  mais  il  ne 
semble  pas  même  avoir  croulé  une  conversation  tjénérale.  «  Si  Ton  ne 
trouve  pas  en  moi  (\n'\  entendre,  on  trouve  eu  moi  à  qui  parler,  »  écri- 
vait-il eu  1S3(),  —  Co  talent,  ce  besoin  d'écouter  était  à  la  veille  de  recevoir 
la  plus  vive,  la  plus  variée  des  satisfactions.  On  assure  que  Yinet 
goûtait  fort  le  récit  plus  on  moins  édifiant  que  le  futur  auteur  des 
Lundis  prenait  plaisir  à  lui  faire,  en  tdte-à-téte,  de  toutes  les  anecdotes 
ayant  cours  dans  le  monde  littéraire  de  Paris  et  que  Ton  était  heureux 
d'ignorer  à  Lausanne.  Mais  ce  ne  fut  que  tard,  et  pour  un  instant  seule- 
ment, que  cette  fenêtre  s'ouvrit  sur  les  cercles  littéraires  dont  Yinet 
était  appelé  à  apprécier  journellement  les  travaux.  Pour  l'ordinaire  la 
source  de  ses  jouissances  est  ailleurs.  11  se  dépeint  lui-même  «  heureux 
d'un  commerce  intime,  farouche  hors  de  ce  cercle,  et  ne  pouvant,  faible 
que  je  suis,  sauver  Tindépendance  et  la  naïveté  de  ma  pensée  qu'au 
prix  d'un  bien  grand  sacrifice,  celui  des  lumières  et  de  l'excitation 
intellectuelle  que  me  rendrait  un  commerce  plus  étendu  et  plus  varié. 
Le  chaud  giron  des  vieilles  amitiés,  et  la  solitude,  voilà  mes  éléments, 
vpilàoù  je  vis;  ailleurs,  la  téte  me  tourne;  et  j'assiste  au  jeu  social 
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moins  comme  à  une  scène  réelle  que  comme  à  une  représentation  dn> 
matlque  »  {Let.,  II«  17).  C'est  bien  là  le  caractère  du  véritable  indmdaa- 
liste,  même  ches  les  stoïciens  :  se  livrer  tout  entier  aveo  délices  àcen 
qui  peuvent  vous  comprendre  et  fermer  soigneusement  la  pitrlp  <h  s^ju 
cœur  à  la  curiosité  inintelligonto  des  profanes.      n'était  égaloiiient  que 
dans  rintiniité.  paraît-il,  que  Vin<'t  laissait  voir  tout  ce  qu'il  pouvait  être, 
même  comme  critique  littéraire.  Il  se  livrait  alors  sans  réserve.  Avec 
quelle  abondance  sa  malice  mordante,  sa  verve  satirique  même,  se 
donnait  carrifere,  lorsque,  assis  au  coin  de  son  feu,  il  lisait  en  fiimille 
quelque  livre  nouveau.  C'est  alors  que  Ton  sentait  tout  le  bien  fondé 
du  jugement  suivant  qu'il  porte  sur  lui-même  :  «  Il  y  a  en  moi  uh  fonds 
de  malignité  prêt  à  so  soulovor  comnio  uno  fine  poussiôre  an  plu'^  légrr 
soufllt',  pour  se  répandre  sur  ti>nt  ce  qui  m'entoure.  >•  —  I  n  houune  ([uia 
eu  le  privilège  de  vivre  assez  longtemps  sous  le  toit  de  Vinet  (le  profes- 
seur de  théologie  Viguet,  trop  tôt  enlevé  à  l'Eglise  nationale  vaudoise) 
nous  a  souvent  raconté  qu'après  avoir  été  témoin,  dans  Tintimité,  de 
l'exécution  d'un  livre,  on  était  .assez  surpris  en  parcourant  Tartiele  que 
quelques  semaines  plus  tard,  Viuet  lui  conçacraitdans  le  Semeur  ou  ail- 
leurs. Tl  n'y  avait  pas  prérisénjpnl  contradiction,  mais  les  proportions 
étaient  tcllcMuent  changéos  (jnc  l'on  avait  quelquo  peine  à  se  roconiiaitn'. 
Ce  n'est  pas  à  ilire  que  la  critique  fit  précisément  d/faut,  niais  elle  con- 
sistait moins  dans  ce  que  Vinet  disait  qu'en  ce  qu'il  ne  disait  pas.  Bref, 
la  bienveillance,  Téloge  ou  du  moins  l'encouragement  et  les  suggestions 
charitables  prenaient  une  assez  grande  place  pour  que,  l'amour-propre 
s'en  mêlant  tant  soit  peu,  l'auteur  se  bornât  à  admirer  tout  ce  que  ViiMt 
parvenait  à  découvrir  dans  son  livre  sans  songer  même  aux  larnnesque 
tous  ces  compliments  impliquaient.  C'est  l'absence  de  cet  élément  négatif 
qui  a  donné  le  change  à  bien  du  monde.  Des  adversaires  systématiques 
de  la  polémique  (par  la  raison  qu'ils  n'ont  rien  à  défendre  et  beaucoup 
à  se  faire  pardonner)  ont  voulu  voir  dans  'Vinet  le  type  du  publieiste 
suivant  leur  goût.  On  se  prévaut  de  son  autorité  pour  présenter  l'écrit 
comme  une  suggestion  du  malin,  tandis  que  Ton  admire  la  prose  en- 
tortillée et  énionssée,  sans  sel,  sans  vigueur,  tout  au  plus  aigre-douce, 
comme  nn  langage  consacré  que  les  anges  auraient  apporté  du  ciel- à 
l'usage  des  dévols.  «  Une  religion,  dit-il,  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
contooverse,est  une  religion  sans  conséquence.»  — Vinet  ne  se  borne  pas 
à  proférer  la  controverse,  qui  ne  peut  troubler  que  les  amitiés  siipor- 
fieielles,  à  la  réserve,  qui  ne  permet  pas  même  à  l'amitié  de  nuitre 
ou  qui  finit  infailliblement  par  réUnifTer,  mais  il  a  l'air  d'en  justifier 
jusqu'aux  écarts  le  jour  oii  il  écrit  :  «  Quand  il  s'agil  <le  ramener  au 
devoir  un  insoleni  ou  de  maintenir  une  autorité  menacée,  on  n'a  pa? 
toujours  le  choix  du  langage.  »  Comment  imaginer  une  polémique  plus 
impitoyable  que  celle  dont  ce  grand  modèle  de  débonnaireté  a  formulé 
le  code  en  ces  termes  :  «  L'intelligence  n'ayant  à  faire  qu'avec  des  idées, 
choses  abstraites  et  insensibles,  n'a  point  de  charité  à  exercer.  La  charité 
dans  cette  application  serait  un  suicide.  L'intelligence,  qui  vit  de  vérité, 
ne  peut  se  refuser  cette  nourriture  sans  mourir.  »  Voici  une  autre 
maxime  où  Ton  rcconuail  l'auteur  de  la  Manifestation  des  convictions  : 
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«  Amour  d'une  fausse  paix,  lâcheté  véritablo  !  Il  faut  savoir  5^*  faire  des 
nffnirex,  et  le  vrai  homme  de  \no\\  sVri  fait  Imijoiir*:....  Etro  bon  aux 
nu'chanf«5,  cV?t  Hve  méchant.  »  Et  (jue  diro  de  colle  rpuianîtie  :  «  Les 
grandes  (jueshons  ont  aujourd'hui  le  sort  dos  preiniers  ciiroticns  :  oa 
les  livre  aux  b«^tps  î  »  Voici  un  mot  plus  frappant  encore  :  «  Les  so- 
phismes  que  J'utta<iue  sont  si  misérables  que  le  mépris  m'a  gardé  de 
la  colère»  (/>r.,  1, 192;  Etp,  II,  137).  Godant  à  un  mouvement  d'impa- 
tience, Yinet  paraît  se  mettre  ouvertement  en  désaccord  avec  les  maximes 
qu'il  professe  hautement  ailleurs;  on  voit  reparaître  ici  le  vieil  homme. — 
La  critique  doit  onro;j;i<lror  avec  soin  cos  cas  excessivement  rares,  non 
pas  simplement  par  pur  iult-nM  artiiîticiue.  on  vue  de  rompro  la  mono- 
tonie dos  ôinges.  mais  [)()iir  doinouror  strictoinnit  fidolo  à  l'osprit  de 
Vinet.  Ils  no  sauraient  donc  invoquer  l'autorité  de  notre  écrivain  on 
leur  &veur,  ces  prétendus  représentants  d'une  piété  biblique,  alors  que, 
tout  en  maudissant  les  discussions,  ils  présentent  un  peu  trop  exclusi- 
vement comme  étant  de  droit  divin  des  documents  sacrés  qui  sont  pour 
la  plupart  des  traités  de  controverse.  Et  il  ne  sert  à  rien  d'invo([uer  les 
droits  de  la  charité.  Car.  comment  réussir  à  défondre  ceux  do  la  vérité, 
non  moin«  rosporlaldos,  ou  face  d'adversaires  nnd)ra};oux.  s  imaginant  à 
tel  point  être  les  dépositaires  exclusifs  dos  oraclos  divins  que  toute 
mise  en  question  do  leurs  idées  favorites  leur  produit  l'impression  d'un 
fait  personnel  ?  Au  fond  «  deux  adversaires,  également  épris  de  la  vérité, 
sont  moins  des  adversaires  que  des  alliés.  »  Du  reste,  à  quoi  bon  plaider 
les  circonstances  atténuantes?  L'ardeur,  le  feu  est,  d*après  Vinet,  indis- 
pensable dans  la  discussion  comme  en  toutes  choses.  «  L'indignation 
aussi,  dit-il,  est  une  belle  chose;  elle  est  l'explosion  des  plu&  nobles  ins- 
tincts do  Tâme.  Si  le  jot  est  impétueux,  la  source  en  reste  limpide  et 
pure  ))  [Esp.,  î,  yyï .  Il  ost  possible  que  parfois  la  grando  bienveillance 
de  notro  auN  ur  ait  suhnriiô  son  énorjiio,  mais  si  la  pratique  laisse  à 
désirer,  sa  tliourie  demeure  irréprochable.  Il  faut  on  prendre  son  parti; 
Vinet  n'est  pas  de  ces  hommes  auxquels  n'échappe  jamais  un  mot  repré- 
hensible,  parce  qu'ils  n'aiment  point  la  vérité  avec  suCftsamment  de 
passion  pour  détester  l'erreur  d'une  haine  correspondante.  Le  polémiste, 
qui  avait  brillé  do  tout  son  éclat,  de  toute  sa  vcrvo  do  jeunesse  dans  les 
premiers  débats  sur  la  liberté  religieuse  (I824-183.j).  s'est  tout  à  coup 
redressé  plus  vigoureux  que  jamais  sur  son  séant,  au  lit  do  uiort.  Jamais 
Vinet,  n'a  écrit  un  article  plus  virulent,  d'une  ironie  plus  poignante,  ^ 
étrange  chant  du  cygne  chez  un  panril  homme  !  que  celui  (jue,  dans 
les  dernières  semaines  de  sa  vie,  s'attira  un  vénérable  collègue,  un  pro- 
fesseur de  théologie,  qui  s'était  avisé  d'invoquer  l'autorité  de  Machiavel 
pour  nous  apprendre  que  l'empire  du  monde  appartient  aux  flegma- 
tiques, oubliant  un  peu  trop  qu'un  Maître  qu'il  devait  connaître  a  déclaré 
que  le  royaume  des  cieuxappartient'aux  violents  qui  le  ravissent.  —  Pour- 
quoi le  dissimulerions-nous?  'Nous  éprouvons  un  grand  faible  pour  ces 
accents  énergiqm'S,  indignés,  inarques  d'une  nature  saine  et  complète, 
qui  risquent  de  passer  pour  autant  d'échos  du  vieil  homme,  aux  yeux 
d'une  piété  énervée,  souffreteuse,  née  sous  cloche  et  condamnée  à  végé- 
ter en  serre  chaude.  Il  nous  plall  singulièrement  d'entendre  Vinet  se 
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taire  un  reproche  auquel  un  ne  s'ullendait  ^^uère  :  «  Je  suis  trop  encliu 
à  me  laisser  outrer  le  cœur,  écrit-il,  et  je  vous  l'avoue,  toul  en  vous 
Mtthaitant  plus  de  résignation  au  mal  qui  se  fait»  je  tous  aime  pour 
cette  colère  même  que  je  cherche  à  tempérer.  »  Un  tel  aveu  sied  bien  an 
critique  qui  goûtait  la  mâle  poésie  de  Corneille.  On  aime  à  lui  voir  si- 
gnaler un  des  éléments  indispensables  de  l'éloquence,  quand  il  sV-crie  : 
«  La  haine  du  mal,  et  j»ar  conséquent  un  peu  d'amertuuu\  «  st  une  con- 
dition de  raiut)ur  du  bien,  et  \q  jecur  autant  que  le  /irchis  Lut  l'homme 
éloquent  »  {Let.,  II,  24).  — Pourquoi  cuite  note  fait-elle  un  peu  défaut  vers 
le  milieu  de  la  seconde  période  de  la  carrière  de  Vinet?  Nous  tenons 
sans  doute  que  Tolivier  franc  doit  faire  oublia  le  sauvageon,  mais  à 
condition  d*en  transformer  la  sève  sans  en  ralentir  le  cours.  Or,  la  seule 
garantie  que  nous  puissions  avoir  ipie  la  suture  s'est  efl'ectuée  dans  des 
conditions  normales,  c'est  de  voir  reparaître,  de  temps  à  autre,  quelijues 
rejetons  liuunuanls  du  sauvageon,  pour  établir  que  la  sève  primitive 
continue  à  aflluer.  Lorsqu'il  s'agit  de  planter  un  arbre  grell'é  en  feute 
dès  le  bas  de  la  tige,  tout  jardinier  entendu  vous  recoUtoande  une  pré- 
caution qui  est  de  rigueur  :  Plantes  profond»  mais  pas  trop,  de  peur  que 
Tente  trop  enfoncée  en  terre  prenant  racine,  ne  fasse  périr  le  sauvageon 
et  alors  adieu  les  fruits  pour  plusieurs  années,  si  tant  est  qu'il  en  vienne 
jamais.  Y  aurait-il  eu  peut-ètn-  (juelque  morlification  indue  quand  le 
nouvel  liomnie  et  le  vieil  homme  se  pénétrèrent  chez  Vinet?  L'n  sacrifice 
contre  nature  otl'crt  aux  faux  dieux?  Ainsi  s'expliquerait  un  lait  que 
M.  Rambert  constate  sans  entreprendre  d*en  rendre  compte  :  Vinet  a  été 
progressant  en  tout,  sauf  dans  la  poésie,  pour  laquelle  cependant  il 
montra  des  aptitudes  précoces.  Nous  avons  été  assez  désappointé  de  ne 
pas  trouver  dans  ses  Lettres  des  renseignements  de  nature  à  élucider  ce 
point  d'une  manière  'Satisfaisante.  Nous  craignons  fort,  au  contraire, 
que  ces  di'ux  hejux  volumes  ne  confirment  à  certains  égards  la  manière 
de  considérer  Vinet,  qui  est  la  plus  répandue  sans  être  la  vraie.  —  Pour- 
quoi ne  nous  a-t-on  pas  donné  un  plus  grand  nombre  de  lettres,  du 
genre  des  premières,  adressées  à  ses  amis  intimes,  où  Ton  sent  bouil- 
lonner toute  la  sève  de  la  jeunesse  avant  que  Tarbre  ait  été  émondé? 
Les  lettres  de  l'homme  naturel  auraient  servi  d'introduction,  de  correctif 
au  besoin,  à  celles  du  ntmvel  homme,  toujours  solennelles,  d'un  style 
correct,  contenu,  tendu,  didactique.  Pour  la  première  fois,  nous  voyons 
apparaître,  avec  quelque  surprise,  un  Vinet  prêcheur,  directeur  de  cous- 
cience,  j'ai  presque  dit  moins  un  homme  qu'un  religieux,  en  un  mot  ce 
qu'il  n'eût  jamais  voulu  être,  ni  paraître.  L'imprévu,  Tabandon,  le  dé« 
cousu,  qui  constituent  Tattrait  du  style  épistolaire,  manquent  entière- 
ment dans  ses  irréprochables  chefs-d'oMivre  développant  un  thème  voulu, 
saîis  digression,  ni  épisodes  d'aucun  genre.  La  couleur  locale  n'est  pas 
seul»'  à  faire  défaut,  Vinet  a  presque  l'air  d'exposer  constannnent,  comme 
la  grande  tragédie,  sous  forme  classique,  de  ces  vérités  éternelles  et  gé- 
nérales, qui  demeurent  les  mêmes  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  lei 
lieux.  On  aimerait  pouvoir  pousser  Vinet  du  coude  pour  obtenir  ne  fûirce 
qu'une  distraction,  sinon  un  solécisme,  quelque  expression  insolite  ea 
vue  d'établir  à  sa  gloire  que,  bien  loin  d'être  un  Bufibn  chrétien,  il  sa* 
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vait,  lui,  rhomme  nerveux  et  plein  de  malice,  enlever  une  Ipttre  au 
style  priniesautifT  et  décousu.  Qu'on  nous  le  pardonne  (une  pareille 
perspective  aurait  à  jamais  brisé  sa  plume)  le  lecteur,  qui  ne  con- 
oattiait  pas  Yiuet,  pourrait  se  demander  si,  en  burinant  ces  morceaux 
constamment  irréproehables  de  style  et  de  ton,  il  n*avait  pas  la  publica- 
tion en  vue.  En  tout  cas,  il  parait  avoir  fait  un  brouillon  de  ses  lettres, 
à  en  juger  d'après  l'anecdote  suivante  :  La  jeunesse  académique  fut  un 
jour  très  surprise  lorsqu'un  étudiant  exhiba  un  papier  trouvi^  dans  les 

escaliers  de  la  maison  df  Yinet.  C'était  la  minute  d'un  Itillet  écrit  à 

un  de  leurs  condisciples  !  Faut-il  mettre  en  cause  les  sages  et  discrets 
éditeurs  qui  auraient  eu  trop  exclusivement  en  vue  les  goûts  et  les  habi- 
tudes d'un  publie  assez  particulier,  devant  lequel  il  n'aurait  pas  été  séant 
de  produire  Vinet  en  déshabillé?  N'y  avait-il  pas  des  lettres  d*un 
souffle  différent,  plus  libres  d'allures,  qui,  entremêlées  à  celles  qu'on 
nous  a  données,  en  aurnionf  houroiisomenl  rompu  la  monotonie?  Ce  pour- 
rait l)îen  (Hiv  aussi  la  faule,  en  partie  du  moins,  de  l'èpistolaire  lui-même. 
M™*'  Vinel  noub  a  répété  plus  d  une  l'ois  (jue  son  mari  n'aimait  pas  à  écrire 
des  lettres  ;  que  c'était  toujours  pour  lui  une  affaire  ;  qu'il  renvoyait  volon- 
tiers l'accomplissement  de  cette  tftcbe;  de  sorte  que,  quand  il  s'exécutait, 
il  s'excusait  trop  fréquemment  de  ne  pas  mieux  s'acquitter  de  ce  devoir. 
Elle  ajoutait  même  que  les  lettres  de  Eon  mari  causeraient  un  certain  dé- 
sappointement. —  Mais  il  est  grand  temps  de  s'arrêter.  11  y  aurait  de  l'im- 
pertinence à  prétendre  ju'pM'r  un  homme  sur  deux  cents  lettres,  alors 
qu'il  y  en  a  plus  de  mille  de  recueiihes,  sans  parler  de  beaucoup  d'au- 
tres qui  pourront  rentrer  plus  tard.  Il  est  des  admirateurs  qui,  si  com- 
pétents que  puissent  être  les  photographes,  n'en  admettront  «l'aucun 
genre  entre  le  public  et  le  portrait  de  Vinet,  tel  qu'il  doit  se  dégager  un 
jour  de  sa  correspondance.  Ils  tiendraient  à  le  voir,  non  de  profil  ou  de 
côté,  mais  de  face,  avec  les  blancs  trop  éclatants  (|ai  prennent  l'œil,  les 
ombres  <|ui  paraissent  trop  sombres,  alors  qu'un  artiste,  ne  connais- 
sant pas  son  métier,  a  négligé  de  rentrer  les  parties  naturellement  trop 
saillantes  plutôt  que  de  faire  poser  tant  soit  peu  un  honmie  qui  ne  posa 
jamais.  Le  vœu  indiscret  que  nous  nous  permettons  de  risquer  ne 
pourra  être  réalisé  que  lorsque  ce  choix  de  lettres  aura  été  complété 
par  la  publication  de  la  correspondance  entière,  qui  seule  aura 
une  valeur  définitive,  scientifique.  Il  n'est  que  justice  d'appliquer  à 
Vinet  lui-même  ses  projires  jtrincipes  en  lait  de  biugrai)liies.  «  Pour 
qu'elles  oifrent  un  véritable  mtérêt  religieux,  il  faut  surtout,  dit-il. 
qu'elles  soient  vraies,  c'est-à-dire  qu'elles  soient  complètes.  »  Ilépon- 
dant  à  ceux  qui  prétendent  que  l'on  nuit  à  la  mémoire  d'un  grand 
homme  en  publiant  toutes  ses  paperasses  :  «  Que  mimporte,  dit-il  ?  Je 
le  cherche  partout  où  il  est.  Et  le  trouverai-je  moins  dans  ses  lettres 
que  dans  ses  autres  écrits?...  J'ai  bien  alfaire  de  gloire  !  Pour  le  con- 
naître, lui,  et  par  lui  l'humanité,  i>  En  attendant  (]ue  Vinet  soit  un 
jour  traité  suivant  toutes  les  rigueurs  de  la  lui  du  talion,  il  ne  faut  pas 
négliger,  pour  achever  de  lixer  su  physionomie,  de  grouper  les  traits 
épais  que  nous  ofl^rent  les  deux  volumes  déjà  publiés.  ' —  En  signalant  le 
culte  de  notre  auteur  pour  la  sincérité,  nous  avons  déjà  abordé  le  cha- 
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pitre  de  son  humilitH  ot  do  sa  modestie,  ce  reflet  de  l'humilité,  comme 
il  l'appollo,  qui  avaient  quelque  chose  de  fort  gt^nant  pour  les  autres 
et  mùinc  d'un  peu  maladif.  Il  fallait  déjà  bien  conuaitre  Viuot  pour  ne 
pas  souptj'ouner  une  saui^^laulc  ironie,  lorsqu'étant  allé  consulter  cet 
homme  excellent,  plus  fait  pour  écouter  que  pour  parler,  oo  s'en  retour- 
nait tout  confus  après  avoir  été  chaleureusement  remercié  du  bien 
qu*oa  lui  avait  fait  et  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  appris.  Que  si  l'on  se 
risquait  à  lui  témoigner  de  son  mieux  sa  reconnaissance  pour  le  bien 
que  l'on  avait  re»^udeses  écrits,  alors  tout  changeait  de  tounuirt^  «  J'es- 
pÏTO  que  vous  ne  voulez  pas  me  faire  de  la  peine?  »  dit-il  un  ji  iir  solfo- 
nellemeat  à  un  jeune  téméraire  qui  s'était  exprimé  sur  un  luu  a  soa 
gré  trop  laudatif  et  reconnaissant.  «  Eh  bien  ne  me  parlez  jamais  de  pep 
reilles  choses.  »  L'étourdi  et  le  dévot  qui  seraient  venus  lui  apporter 
quelque  répréhension  auraient  reçu  un  accueil  plus  empressé.  Sa  com- 
plaisance, sa  patience,  sa  disposition  à  s'employer  pour  autrui  étaient 
quelque  chose  de  proverbial.  Cet  hommo  si  occupe  no  trouva-t-il  pas 
moyon  un  jour  do  corriger  le  stylo  d'un  gros  volume  d'agriculture  ! — 
L'ancien  uiailrc  de  français  à  liàie  avait  conservé  un  faible  pour  les  cor- 
rections de  ce  genre,  s'il  &ttt  en  croire  l'opinion  de  Vinet,  sa  sœur, 
qui  proposa  un  jour  de  faire  bénéficier  un  jeune  étudiant  de  cette  ma- 
nie on  faveur  d'uue  thèse  maïuisi  rite  sur  la  séparation  de  l*E0ise  et 
de  TËtat.  Qui  dira  les  heures  précieuses  qui  ont  été  ravies  au  penseur 
par  ces  nomades  oisifs,  les  touristes,  qui  touchaient  barre  à  Lausanne, 
dans  It  uis  (•(>n^tanteg  pérégrinations!  Plusieurs  auraient  cru  «îéroger 
s'ils  n  avaieat  Uuuvé  moyen  de  pénétrer  jusqu  à  Vinet.  La  plupart  le 
traitaient  comme  un  agent  de  placements  pour  précepteurs,  bonnes  et 
maltresses  de  français.  Une  année  même,  'Vinet  fit  à  l'usage  d'un  piinoe 
russe  une  longue  étude  de  plusieurs  livres  du  Nouveau  Testament.  On 
nous  dit  que  ce  ne  fut  pas  sans  édification  pour  lui-niérac,  mais  on 
nous  laisse  ignorer  s'il  y  eut  l'cdlrc  d'une  rémunération  de  son  temps 
et  de  SOS  peines,  <iu"il  aurait  du  reste  pn diablement  refusée.  J'ai  connu, 
dit  M.  Humbert,  des  jeunes  gens  de  la  Suisse  allemande  qui,  uon  cuu- 
tents  de  suivre  ses  cours  à  l'Académie,  lui  apportaient  chaque  semaine 
dans  un  pli  une  composition  nouvelle  sur  un  sujet  quelconque  et  rece- 
vaient chaque  semaine  la  composition  précédente  corrigée  et  annotée 
par  lui,  parfois  pres([ue  refuite.  Les  choses  allèrent  si  loin,  qu'un  col- 
lègue et  ann,  M.  S.  Chappuis,  dut  faire  do  sérii'us.'s  représentations  à 
Yinet  sur  le  dovf»ir  do  ne  pas  se  laisser  envahir  par  ces  importunités 
dont  son  œuvre  et  le  public  avaient  à  souilrir.  C'est  peut-éire  à  la  suite 
de  cette  semonce  amicale  que  Ton  vit  à  la  porte  de  Vinet  une  carte  qui 
invitait  les  visiteurs  à  ne  heurter  qu'à  certaines  heures.  Cependant,  sa 
bout  de  quelques  semaines,  Vinet  enleva  l'écriteau,  se  reprochant  lei 
henres  mises  en  réserve  comme  nne  prétention  déplacée  et  un  manque 
de  charité.  Du  reste,  peu  importe  que  la  carto  y  fût  un  n'y  fût  pas.  On 
raconte  que,  même  sous  le  régime  de  l'écriteau,  Vinet  quitta  son  cabinet 
d'étude  pour  rappeler  lui-même  le  fâcheux  que  Ton  avait  essayé  de 
congédier  confonnément  à  la  consigne.  On  comprend  maintenant  tout 
ce  qu'avait  de  saisissant  Texclamation  d'un  de  ses  amis.  H*  Forel,  lui 
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écrivant  un  jour  :  «Vous  serez  donc  toujours  victime  de  votre  bonté.  »  — 
Viiiet  était  le  premier  u  reconnuitre  ce  travers.  Déjà,  en  1824,  à  Ja  suite 
d'une  saison  passée  à  Badeo,  il  avoue  que  sa  pauvre  santé  est  moins 
bonne  qu*avant  son  séjour  aux  bains,  non  point  que  les  eaux  lui  aient 
ikit  de  mal,  ajouta-t-il,  au  contraire,  mais  «  des  imprudences,  de  fatales 
imprudences,  causées  par  une  excessive  peur  de  désobliger  en  ont  dé- 
truit l'effet,  »  Bien  que  le  mal  fût  ancicu  et  senti,  Vinet  n'avait  pas 
réussi  à  s'en  guérir  à  la  fin  do  sa  vie.  En  1838,  lorsiju'il  est  question  de 
prendre  part  au  banquet  académique  qui  suivra  1  installation  d'Olivier, 
Yinet  éprouve  une  grande  difficulté  physique  et  morale  à  y  assister  ; 
toutefois,  écrit-il  :  «  la  plus  faible  considération  de  convenance  et 
d'amitié  remporterait  sur  tuutc  la  peur  qu'un  banquet  peut  me  &ire 
dans  ce  momt-nt  »  [Epis.,  G(X),  18G1  ;  Let.  I,  70).  Pour  en  finir  sur  ce 
sujet  intarissable,  citons  un  cas  où  la  naïve  bonté  de  cet  homme  de 
bien  se  montre  dans  tout  son  jour.  Il  raconte  qu'un  cocher  maladroit 
ou  imprudent,  conduisant  un  cheval-héros,  qui  va  comme  le  vent,  l  a 
tout  simplement  jeté  dans  le  fossé  ;  le  tout  est  jolimmt  tourné  avee 
assaisonnement  de  réminiscences  classiques  et  des  plaisanteries  les 
plus  innocentes.  Mais  cette  courte  lettre  n*est  pas  terminée  que  l'auteur 
est  déjà  pris  de  remords.  Dans  un  posf-.scn'ptum,  que  l'on  pourrait 
appeler  comique  s'il  n'en  disait  lon^^  sur  le  caractère  de  notre  corres- 
pondant,   Vmet  s'accuse  de  témérité  et  réhabilite  la  mémoire  «  do  ce 
brave  et  honnête  homme,  m  dont  il  a  été  fort  content.  —  Tellut  le  carac- 
tère de  cet  apôtre  de  Tindividualisme  intransigeant,  de  ce  nominaliste 
intrépide  qui  voit,  comme  Âristote,  la  réalité  dans  les  individus  et  non 
dans  l'espèce,  dans  le  genre.  Tandis  que  bien  des  défenseurs  «Vun  réa- 
lisme fantastique,  l'estimant  indisp.  nsable  pour  expliquer,  pour  justi- 
fier même  le  sentiment  de  la  solidarité,  fout  preuve  d'un  personnalisme 
révoltant,  étalent  avec  complaisance  un  utilitarisme  naïf,  un  éfrutisme 
ridicule,  pour  ne  pas  dire  un  éguïsme  âpre  et  sans  vergogne,  quand  ils 
De  vont  pas  jusqu'à  foire  damner  a  pnori  et  de  toute  éternité,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  la  majeure  portion  de  Thuroanité  dont  ils 
se  déclarent  partie  intégrante,  le  père  de  l'individualisme  chri'ticn, 
lui,  s'ingénie  à  s'anéantir  lui-môme.  Le  caractère  de  Vinet  offrirait 
toutefois  une  lacune  grave  qui  changerait  du  tout  au  tout  l'idée  qu'il 
conviendrait  de  so  faire  de  lui  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'aurait  pas 
été  un  homme  de  caractère.  C'est  un  compatriote  de  notre  auteur, 
professant  du  reste  pour  lui  la  plus  haute  estime,  qui  a  fait  cette  dé- 
couverte originale.  S*emparant  d'une  lettre  de  1819,  dans  laquelle 
le  père  de  "Vinet  recommande  au  jeune  homme  de  vingt-deu.x  ans  de 
ne  pas  se  constituer  lui -môme  un  théologien,  de  ne  point  substituer 
ses   opinions   particulières  à  la   doitrine   reçue  et  enseignée  dans 
rE-^li-fe  du  canton,  M.  Fréd.  rdiavanne>  m  coiii  lut  que,  paralysé  à  tout 
jamais  par  cette  aduioneslutiun  paternelle  d'une  part  et  par  l'ensei- 
gnement conforme  d*un  de  ses  professeurs,  le  doyen  Gurtat,  de  l'autre, 
notre  penseur  ne  se  serait  jamais  émancipé.  «  Vinet  a  sans  doute  réagi 
contre  ces  principes  autoritaires,  mais  sa  réaction,  nous  assure-t-on,  a 
toujours  été  partielle  et  insuffisante.  »  Voilà  certes  un  fils  bien  docile 
xtt  e9 
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et  douf^  d'uno  robuste  mémoire.  Toute  sa  vie  durant,  ce  prétendu  indi- 
vidualiste n  aurait  été  qu'un  simple  avocat,  occupé,  tout  en  ayant  l'air 
de  regimber  tant  soit  peu,  à  plaider  la  cause,  bonne  ou  mauvaise,  que 
son  digpie  père  et  le  non  moins  redoutable  doyen  Gurtat  lui  auraient 
confiée  de  concert.  Nous  ne  rappellerons  pas  à  M.  Fréd.  Chavanaes  qu'il 
voyait  autrefois  le^;  choses  un  peu  autrement,  témoin  le  jour  où,  dans 
une  notice  précédoiito,  il  nous  présentait  Yinet  dans  un  piquant  con- 
traste avec  son  professeur  :  «<  Vinel  a  aussi  connu  les  tentations  delà 
pensée  et  les  vertiges  du  doute,  Yinet  a  senti  les  eaux  du  siècle  se 
lever  et  peut-être  pendant  un  temps  il  a  perdu  pied.  Mais  Vmet  n*A pas 
reculé  devant  sa  pentée,  il  en  a  poursuivi  la  direction  avec  un  indmnptahU 
cotirnrff,  et  si,  comme  son  maître  vénéré,  il  a  retrouvé  un  fond  solide, 
c'était  de  l'autre  côté  dn  torrent.  »  Voilà  qui  nc  sent  pas  trop  mal 
l'émancipation.  Mais  nou!^  n'entendons  pas  nous  prévaloir  de  colle 
déclaration;  notre  adversaire  nous  répondrait  que  tout  est  relatif  dans  ce 
monde,  et  que,  quand  il  s'exprimait  ainsi,  lui,  M.  Ghavannes.  n  avaitpas 
encore  passé  le  torrent.  Quoi  de  surprenant  que,  se  ressentant  letoot 
premier  de  la  captivité  d*Egypte,  il  jugeât  à  la  même  mesure  un  de  ses 
compagnons  de  service.     Mous  ne  chercherons  pas  davantage  à  mettre 
Vinelau  liéuéfire  d'une  parole  caractéristique  prononcée  par  lui-même  : 
«  Ce  qu'on  a  le  moins  dans  les  années  de  la  première  jeunesse,  c'ost  xwv 
pensée  à  soi.  On  vit  do  la  vie  de  tout  le  monde;  on  a  l'esprit  de  son 
temps,  de  son  parti,  de  son  école;  et  quoiqu'on  ait,  plus  qu'on  ne  l'aura 
jamais,  Tagréable  sentiment  de  ne  relever  que  de  soi,  il  est  certain  que 
cet  âge  n'est  pas  celui  des  inspirations  personnelles.  »  N'est-ce  pas  là  le 
langage  d'un  homme  qui  sait  assez  bien  ce  <]ue  cV^;t  ({ue  8*émanciper 
et  qui  n'a  pas  été  sans  se  rendre  compte  de  la  chose?  Nous  ne  citerons 
non  plus  aucune  des  innombrables  maximes  de  Yinet  qui  st^  pré>i'iit»>iit 
en  foule  à  l'esprit  de  tout  le  monde  pour  proclamer  que  toute  sa  vje  il 
n'a  pas  été  l'homme  frappé  de  terreur  par  la  lettre  de  sou  père  et  le 
souvenir  du  doyen  Gurtat,  agissant  sur  lui  comme  la  téte  de  Méduse. 
'M.  F.  Ghavannes  nous  répondrait  qu*il  n'est  pas  de  maximes,  si  eieei- 
lentes  soient-elles,  qui  puissent  prévaloir  contre  des  fiits.  Eh  bien! 
passons  aux  faits  qui  abondent.  Il  en  est  un  d'abord  tout  {général  qui 
ditniine  ce  débat.  Nous  lisons  dans  une  lettre  de  18iU,  de  Vinet  à  Mon- 
nard  :  «>  Après  m'ètre  laissé  consacrer,  comme  tant  d'autres  n  hi  lèi/ert, 
je  ne  veux  pas,  comme  quelques  autres,  me  charger  à  la  légère  d'une 
paroisse»  {Epis.,  439, 1861).  Neserait-il  pas  étrange  que  Vineteûtpns 
toute  sa  vie  au  tragique  les  prétendues  conséquences  d'une  consécit- 
tion,  qu'il  aurait  reçue  comme  tant  dtnttrts  à  la  légère  pour  se  con- 
former ji  l'habitude  et  à  rusa<,n'?  Il  y  a  mieux.  La  fameuse  épîtn'  pater- 
nelle, dont  le  souvenir  doit  avoir  accompagné  Yinet  sa  vie  durant,  c>l 
du  i  avril  1819,  c'est-à-dire  antérieure  à  la  consécration  du  j»'une 
candidat.  Et  cependant  l'impression  capitale,  décisive,  qui  doit  avuir 
imprimé  son  cachet  à  sa  vie  entière,  n'empêche  pas,  vers  la  fin  de  la 
même  année,  alors  donc  qu*elle  est  le  plus  vive,  n'empêche  pas  le  jeune 
homme  de  se  laisser  consacrer  à  la  légère,  comme  tant  d^autres.  Yinet, 
évidemment,  n'en  était  pas  encore  à  prendre  les  questions  religieuses 
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an  tragique.  En  1820,  juste  une  année  onviron  après  cette  admonesta- 
tion mémorable,  Vinet  déclare  que,  s'il  difT^re  d'entrer  dans  la  vie  pra- 
tique, c'est  jnsqn'ii  ce  que  les  années  l'y  aient  rendu  propre,  jusqu'à  ce 
qu'elles  lui  aient  communiqué  tout  ce  qu'il  faut  pour  exercer  le  minis- 
tère avec  ludi'pendancc  {Let.,  1,  17).  Elle  demeure  dune  1  idéal  de  ri- 
gueur cette  précieuse  iadépendance  d'esprit  dont  la  fameuse  épitre 
devait  lui  avoir  à  tout  jamais  fait  perdre  le  goût  I — Ne  nous  en  étonnons 
pas  trop  ;  M.  F.  Ghavannes,  toujours  dans  sa  première  notice,  a  soin 
de  nous  avertir  que  ces  événements  sont  antérieurs  à  la  conversion  de 
Vinet.  Voyons  donc  si,  après  s'être  converti,  il  serait  devenu  un  autori- 
taire incurable,  à  tout  jamai?  inféodé  au  terrible  doyen.  Déjà,  en  1831, 
le  point  de  vue  auttjritaire   exelusivement  objectif  de  son  vénérable 
professeur,  fait  sourire  Vinet.  Parlaut  à  Moiniard  du  travail  théolo- 
gique qui  s'accomplit  en  lui,  Vinci  glisse  en  parenthèse  une  inno- 
cente malice  à  l'adresse  du  célèbre  doyen  «pardon,  M.  Gurtat,  j'ai  cftf 
me$  doctrines,  au  pluriel  »  [Kph,.,  i%  186).  Dix  ans  plus  tdt,  en  18S0, 
Vinet  avait  écrit  à  son  ami  Leresche  :  «  Quoique  naturellement  &ible, 
tout  mon  ccBur  se  soulève  à  l'idée  d'être  dominé  surtout  par  Tautorité 
ecclésiastique  qui  a  partout,  et  chez  nous  comme  ailleurs,  quelque  chose 
d'exclusif  et  d'int<dérant.  •>  Et  Vinet  s'exprime  ainsi  encore  du  vivant 
de  son  père,  un  peu  plus  d'une  année  après  la  fameuse  lettre  I  Décidé- 
ment la  leçon  n'avait  pas  profilé.  Le  jeune  honime  n'avait  pas  su  y 
découNTir  ce  sens  profond  dont  on  nous  a  parlé.  Mémo  sous  l'aile  pater» 
nelle,  il  n'était  pas  ce  caractère  effacé,  soumis,  qu'on  nous  dit.  Gom- 
ment en  serions-nous  surpris?  Vinet  nous  apprend  lui-même  que  la 
forte  éducation  que  son  père  lui  donnait  visait  à  tremper  son  caractère, 
o  Sans  la  nullité  des  études  académiques,  dit-il,  l'esprit  libre  et  pensant 
-démon  sa^e  père  m'aurait  imprimé  l'esprit  d'indépendance...  Il  m'en- 
courageait de  snii  courage,  il  communiquait  à  mon  caractère  naturelle- 
ment faible  ([uelque  choae  de  la  virilité  du  sien  »  {Let.^  I,  p.  17-78; 
£p.^  601,  1861).  Aussi,  loin  d'avoir  été  écrasé  par  son  père,  Vinet 
constate-t-il,  en  1830,  qu'il  était  dans  sa  première  jeunesse  «  d'une  viva-* 
cité  et  d'une  pétulance  dans  la  discussion,  que  mille  expériences  qu'il 
avait  faites  ne  l'avaient  pas  dompté         I,  312).  »  M.  Ghavannes  au- 
rait donc  fait  mourir  Vinet  intellectuellement,  avant  même  qu'il  eût  eu 
le  temps  de  naître.  —  Dira-t-on  peut-être  que  rinfluence  du  doyen  ne  se 
fit  sentir  que  vers  la  fin  de  la  carrière  de  Vinet?  Kxaiiiinons  cette  der- 
nière hypothèse,  ou  iiiieux,  renversons-la  d'un  mot.  Nous  souimes  en 
1844.  L'Eglise  du  doyen  Gurtal  et  de  Vinet  père  a  subi  une  révolution 
radicale  :  la  confession  de  foi  helvétique  est  abolie  depuis  1839  ;  l'éta- 
blissement officiel  ne  professant  plus  aucune  doctrine  est  livré  à  toutes 
les  entreprises  du  sens  individuel.  Voilà  Vinet  bien  délié  d'un  engagement 
qu'il  aurait  pris  envers  «on  père  et  le  doyen  Gurtat  et  qui,  selon  M.  Cha- 
-vannes,  l'aurait  toute  sa  vie  poursuivi  comme  un  cauchemar.  Il  le  voudrait 
qu'il  ne  pourrait  plus  faire  ce  (pi  on  lui  aurait  jadis  imposé.  «  Sur  plusieurs 
sujets  qui  sont  tenus  pour  iiii[)ortants.  écrit  Vinet.  qui  le  sont  |ieut- 
ôtrc,  je  ne  puis  pas  parler  connue  l'Eglise,  il  est  vrai  que  je  n'y  suis  pas 
obligé.  »  Voilà  certes  un  homme  qui  su  sent  émancipé,  qui  possède  le 
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précieux  sentiment  do  sa  librrté.  Qiio  fait  notre  penseur?  Il  doane  sa 
démission!  Son  scrupule  tit  nt  à  l'existence  d'une  confession  de  lA 
tacite,  implicite,  Iiien  (jiie  non  onkielle.  Appelé  à  diriger  dos  oxercicPS 
de  catéchisalioii ,  il  devrait  exposer  uoe  dogmatique  «  plus  serrt'o  que 
celle  des  savants  et  ne  comportant  aucune  innovation  ;  ce  qui  m'expose 
à  dire  ou  à  laisser  dire  dies  choses  que  je  ne  crois  pas.  >»  En  dépit  des 
enseignements  du  doyen  Curtat  et  de  la  fameuse  lettre  de  son  père, 
Vinet  est  donc  émancipé,  il  lo  proclamo.  Il  pousse  môme  la  délicatesse 
jusqu'à  donner  sa  déniissujii  de  professeur  de  théologie,  dans  le  sein 
d'une  Eglise  sans  doctrine  olliciellc,  où  chacun  a  le  droit  d"ens»'igDef 
ce  qu'il  veut,  simplement  pour  ne  pas  laisser  croii'e  qu'il  se  donne  les 
airs  de  partager  les  idées  qui  n*y  régnent  que  tacitement.  Es^ce  là  Tat» 
titude  d'un  homme  qui  n'aurait  jamais  secoué  le  joug  autoritaire  qu'on 
lui  aurait  fait  porter  dans  sa  jeunesse?  —  Peut-être  trouver a-t-<>n  que 
nous  nous  sommes  attardé  trop  longtemps  autour  de  cette  idée  de 
M.  F.  Chavaiines,  (jui  no  manque  certes  pas  d'originalité  ;  mais  il  iiii- 
portait  de  ne  pas  laisser  aceréditer  cette  légende  nous  présentant  l'apôtre 
de  l'individualisme  chrétien  comme  un  véritable  esclave,  un  ûls  crai- 
gnant  la  férule  jusc^ue  sous  ses  cheveux  blancs,  et  n'ayant  jamais  se- 
coué le  joug  de  son  père  et  du  doyen  Curtat.  'Vinet  a  dit  expressément 
le  contraire.  Et  cependant  dans  cette  légende  (IStrauss  aurait  dit  dans 
ce  mythe  philosophique)  il  y  a  comme  toujours  im  prétexte  vrai  qui  lui 
a  servi  de  point  de  départ.  M.  F.  Chavannos  n'a  pas  donné  la  bonne 
explication,  mais  il  y  a  bien  un  fait  incontestable  sur  lequel  nuus  au- 
rons à  revenir  après  avoir  terminé  la  seconde  partie  de  notre  étude  : 
l'exposition  du  développement  religieux  et  théologique  de  'Vinet. 

Sa  vie  religieuse  et  intellectuelle  est  marquée  par  trois  grandes  épo- 
ques :  pendant  la  première  période,  la  plus  courte,  il  se  montre  hostile 
au  lléveil  ;  pendant  la  seconde,  il  est  séduit,  fasciné  par  lui  :  dans  la 
troisième,  N'inet,  qui  s'est  reconquis  lui-inéine.  devient  l'initiateur  d'uut» 
nouvelle  théologie.  Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  intéressant  à  remar- 
quer, c'est  que,  dans  la  toute  première  phase  de  la  prenuère  période,  dès 
l'entrée  dans  la  carrière,  notre  auteur  se  montre  déjà  en  germe  tel  que 
nous  le  verrons  sur  le  soir,  an  pleine  et  entière  possession  de  son  talent. 
Nous  lisons  en  efTot,  dans  une  lettre  du  24  juillet  1818,  ces  paroles 
signifieatives  :  «  Je  dois  l'avouer,  en  môme  temps  que  je  vois  avec  plai- 
sir mes  idées  se  développer  par  l'éludt!.  je  sens  avec  cha^riu  que  bien 
des  notions  se  luMuillent  et  se  combattent,  et  sur  beaucoup  d'objets  je 
suis  exposé  au  plus  pénible  septicisme.  A  vrai  dire,  j'en  souffre  plus 
que  je  ne  m'en  alarme...  Peut-être  tout  comme  il  y  a  un  âge  pour  le 
tumulte  naissant  des  passions,  il  y  a  une  époque  pour  le  bouillonne- 
ment des  idées  et  des  doctrines.  L'àme  a  son  enfance  tout  comme  les 
sens.  Apr^s  avoir  dormi  lon^^îemps  sur  l'oreiller  tranijuille  des  pré- 
jugés ou  des  opinions  ftiifrs,  il  faut  bien  qu'on  s'éveille  et  qu'on  dis- 
cute. Est-ce  un  mal?  Je  ne  puis  le  croire.  Si  cet  examen  nouveau  ren- 
verse bien  des  idoles,  U  conserve  nos  anciens  hommages  à  de  justes 
divinités  ;  il  nous  les  fait  aimer  davantage,  il  prévient  Tindiflérence  o& 
aurait  pu  nous  entraîner  une  paresseuse  et  lâche  confiance.  Peut-être  il 
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m  est  des  vérités  qui  nous  ont  été  imposées  comme  d'une  épouse  que 

nous  n'avons  pas  choisie.  S'il  en  est  de  sacrées  qui  puissent  courir  quel- 
que danger  dans  ce  conflit  nouveau,  le  si'ntiwnt  les  ffarantit  et  les  con- 
serve. J(>  suis  bien  aise,  nionsipur,  de  pnuvnir  vous  diro  qu'il  y  en  a 
pour  niûi  plusieurs  qui  n'ont  rien  à  craindre  de  la  discussion,  parce 
quotités  te  sont  réfugiées  dans  mon  eoBur,  Telles  sont  la  religion  et 
Taniour  de  la  patrie.  Et  pourquoi  me  faudrait-il  les  appuyer  du  raison- 
nement ?  Si  Dieu  les  a  placées  dans  mon  cœur  comme  dans  un  asile 
vénérable  où  il  veut  les  défendre  contre  moi-même,  n'y  aurait-il  pas 
une  grave  inconséquence  «  les  attaquer,  tout  comme  à  les  éfayer  d'ap- 
puis ctraurjers  ?      fiatl-îl  fias,  eu  beaucoup  (le  cas,  se  //''/•  au  soithnent 
comme  à  la  raison  ?  >i  {Epis.,  10,  1801).  —  Tout  leViin't  des  plus  belles 
années  est  déjà  là!  On  voit  poindre  spontanément,  mais  non  sans  quel- 
que surprise,  cette  mystique  religieuse  avec  les  méthodes  dont  Yinet 
sera  plus  tard  Tardent  champion.  Le  sentiment  est  le  siège  de  la  reli- 
gion, il  faut  se  fier  au  sentiment  autant  qu'à  la  raison;  il  est  des  vérités 
qui,  ayant  leur  valeur  intrinsèque,  se  rocommandent  d*e]lcs-mémes  ; 
dès  que  la  pensée  du  jeune  homme  s'éveille,  son  cœur  s'ouvre  pour 
donner  asile  à  ces  vt  rités  sam'os,  que  Dieu  lui-iiiéine  se  charge  d'y 
placer;  il  serait  é^^aleuicnt  téméraire  de  prétendre  les  alta<[ner  et  les 
étayer  par  des  appuis  étrangers.  Ces  déclarations  sont  d'autant  plus 
caractéristiques  qu'elles  datent  d'une  période  que  Yinet  déclare  avoir 
été  la  moins  sérieuse  de  sa  vie.  Il  parait  avoir  été  conduit  à  considérer 
ainsi  la  religion  spontanément,  par  un  simple  effet  de  l'éducation  qui 
aurait  développé  en  lui  un  cœur  éminemment  moral,  naturellement 
religieux,  j'ai  presque  dit  chrétien.  Quatre  ans  plus  tard,  Yinet  nous 
apprend  les  eirets  qu'ont  produits  les  discussions  religieuses  sur  son 
âme  «  imbue  <lés  l'enfance  d'une  reli«^ion  douce  et  tendre.  »  11  v  a 
perdu  une  partie  de  ce  sentiment  (jui  le  rendait  si  iieureux.  «  Mon 
esprit  a  été  douloureusement  trappé  de  ces  querelles,  et  tandis  qu  au- 
jiaravant  je  me  fiiisais  des  idées  religieuses  un  tranquille  paradis  où 
j  'aimais  à  me  retirer,  j'y  vois  un  champ  de  guerre  où  l'on  me  dispute 
mes  sentiments,  où  Ton  veut  régler  ma  piété  et  me  prescrire  impérieu- 
sement des  émotions  que  mon  cœur  éprouvait  sans  effort.  Il  me  sem- 
blait autrefois  que  Dieu  était  à  moi,  je  voyais  en  lui  un  ami  particulier, 
intime,  aujounThui  toute  la  théologie  polémi(jue  vient  se  placer  entre  lui 
et  moi»  [Epis..,  10,  18GI;  Let..],  :20).  — On  comprend  que  \"in<  t  étant 
animé  de  ces  dispositions  qu'entretient  une  religion  avant  tout  pra- 
tique, morale  et  religieuse,  son  premier  choc  avec  la  tendance  la  plus 
dogmatique  du  Réveil  avait  été  violent.  Blessé  par  Tintellectualisme, 
le  jeune  professeur,  généralisant,  repousse  les  doctrines  nouvelles 
comme  un  «  curieux  mélange  d'humilité  et  d'orgueil.  »  CSe  premier 
conflit  est  d'autant  plus  remarquable  iju  il  eut  lieu  entre  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  l'hoinme  naturel  chez  Yinet  et  les  représentants  de  l'ultra- 
ciilyiin^'iue  {Lettre  aux  Jeniirs  /ainistr<-s,  1821':.  C'est  en  effet  seulement 
de  1823  qu'il  fait  dater  sa  première  conversion,  a  Depuis  un  certain 
temps,  et  encore  plus  depuis  ma  maladie,  écrit-il  le  19  décembre,  je 
suis  devenu  plus  sérieux.  »  G*est  bien  première  conversion  qu'il  faut 
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dire,  parce  qu'elle  eut  an  caractère esdusivement  religieux,  monl.  fort 
peu  dogmatique.  Ou  peut  en  juger  par  une  piëce  de  vers  queVinel 
dicta  alors  à  un  de  ses  amis  pour  conserver  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment. On  cherche  en  vain  la  moindre  trace  des  idées  favorites  du 

Révfiil  (l.ins  ces  strophes  qui  renrorinont  cependant  la  promesse  «l'iine 
entière  consécration  à  Dien.  Non  seultMucrit  rcftc  conversion  ne  lut  pas 
dogmatique,  mais  elle  parait  avoir  été  préparée  par  le  plus  grand  déve- 
loppement que  prit  alors  cet  élément  mystique  dont  nous  venons  de 
constater  la  présence  déjà  chez  Thomme  naturel.  C'est  en  eifet  cette  ^ 
même  année,  le  27  avril  1833,  que  Yinet  écrivait  au  Journal  de  la 
morale  chrétifnnf  une  lettre  remarquable,  dans  laquelle  il  présente 
l'union  essentielle  du  dogme  et  de  la  morale  comme  le  trait  caractéris- 
tique du  clirifctianismc.  La  luor.ilc  et  le  dopino  ne  >ont  à  ses  yeux 
qu'une  seule  et  même  chose,  un  seul  et  même  lait  considéré  de  deux 
points  de  vue*  «  Il  est  également  impossible,  dit-il,  de  croire  sans  pu- 
tiquer  et  de  pratiquer  sans  croire.  »  Ce  qui  prouve  bien  que  Vinet  se 
convertit  à  la  vie  religieuse  du  Réveil,  sans  en  accepter  la  dogmatique 
qu'il  ignorait  encore,  c'est  que,  en  1822,  il  délivre  à  de  Wette  un  certi- 
ficat M  d'orthoditxie  pure  et  nette.»  — Vinet,  é\idemmeiit,  n'était  pas  au 
clair  sur  ce  (ju'on  entendait  par  orthodoxie  dans  le  Révt  il  ;  s'il  eût 
accepté  à  cette  époque  suit  la  dogmatique  des  Genevois  convertis  par  les 
Ecossais,  soit  celle  du  public  religieux  en  général,  il  n'eût  pas  employé, 
en  parlant  du  célèbre  critique,  un  langage  particulièrement  compromet- 
tant pour  Tun  et  pour  l'autre.  Au  surplus,  dans  la  même  lettre  où  il 
annonce  sa  conversion  à  son  ami  Leresche,  Vinet  marque  bien  le  point 
jusqu'où  il  s'est  avancé  :  «  .Te  vois  une  ferveur,  une  sensibilité  qui  me 
charme,  une  ndigion  en  action,  en  application,  qui  me  gagne:  mais  un 
regard  porté  plus  avant  me  [ail  apercevoir  de  singulières  illusioijs,  une 
raideur  syttimatique  et  eaBclutive,  et  eouvent  une  logique  très  défee- 
tueme.  »  Vinet  est  attiré  par  le  côté  pratique  et  religieux  du  movve* 
nient,  mais  il  signale  de  bonne  heure  les  dangers  du  dogmatisme 
exclusif  devant  lequel  il  n'entend  pas  abdiquer.  Par  contre,  avec  quel 
enthousiasme  sans  réserve  notre  jeune  penseur  parle  d'un  homme 
animé  d  un  tout  autre  esprit,  de  l'Ecossais  Erskine,  dont  il  vient  de  lire 
les  lié/lexians  sur  iévideace  intrinsèque  du  christianàtne.  «  Quelle  siû- 
cérité,  quelle  conviction,  quelle  vraie  chaleur!  Quels  aperçus  nouveaux 
et  intéressants  t  Si  je  ne  haïssais  par  principe  ces  expressions  :  «Je  suis 
»  d'Âpollos  ou  de  Céphas,  »  je  nie  laisserais  aller  volontiers  à  dire:  je 
suis  d'Erskine.  »  Jamais  enthousiasme  ne  fut  mieux  à  sa  place  :  c'«*t 
Vinet  admirant  du  Vinet  avant  Vinet.  L'auteur  écossais  s'est  b»>ru»'' à 
exprimer  avec  chaleur  et  fui  le  point  de  vue  que  son  émule  développa 
plus  lard  avec  toute  les  ressources  du  talent  et  du  génie.  —  Quand  eut  h<*u 
la  seconde  conversion  de  Vinet?  C'est-à-dire,  quand  et  comment,  après 
avoir  adopté  la  religion  du  Réveil,  en  adoptc-t-il  plus  ou  moins  la  théo- 
logie? Il  est  impossible  de  fixer  une  date  précise.  L'évolution  fut  lente, 
successive  et  pénible,  et  d'autant  plus  insensible,  que,  dans  cette  phase 
de  son  développement,  Vinet  ne  parait  pas  encore  soupçonner  la  distinc- 
tion loudamentale  entre  la  religion  et  la  dogmatique,  entre  la  foi  et  la 
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théologie.  Cependant,  à  sa  manière  d'apprécier  les  lionimcs  et  les  choses, 
on  voit  les  pas  qu'il  lait  dans  la  direction  du  piétistue,  alors  en  ascen- 
dant soit  autour  de  lui  à  Bàle,  soit  dans  la  Suisse  française,  sans  arriver 
toutefois  à  laccepter  d'une  manière  complète  et  sans  réserve.  A  peine 
arrivé  à  B;\le,  le  7  septembre  1817,  Yinet  se  livre  à  une  appréciation 
assez  leste  des  piétistcs,  dont  la  bonne  ville  est  remplie,  et  «  qu'on  recon- 
naît à  vingt  pas.  Ces  piétistes  ont  dans  leur  chambre  un  crucifix  en 
bois  ;  là,  dans  leurs  moments  d'extase,  ils  se  prosternent  et  méditent 
sar  la  grâce  efUcace.  Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  si  jamais  j'avais  im 
pouvoir  quelconque,  moral  ou  extérieur  (!!),  je  n'épargnerais  rien  pour 
dissiper  cette  secte,  ces  orgueilleux  qui  trouvent  au-dessous  d'eux  d'être 
chrétiens  simplement,  et  qui  ne  parviennent  qu'à  se  remplir  la  téte  de 
faux  my?(irisnie?,  et  à  détourner  de  la  religion  du  Christ  ceux  qui  sont 
disposés  à  y  chercher  nnc  nourriture  saine  et  solide,  qu'elle  nous  donne 
en  abondance  »  (Uambert,  p.  31)  .  Eu  1820,  il  n'habille  pas  moins  bien, 
«  certains  fous  ambulants,  connus  sous  le  nom  de  méthodistes,  et  tous 
citoyens  de  notre  bonne  Suisse,  qui  devient  un  nid  de  sectes,  grâce  à 
rinfiuence  de  l'Angleterre.  »  —  Les  reproches  que  Yinet  adresse  auxcon* 
vertisseurs  sont  caractéristiques  :  ils  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 
amener  les  gens  à  leurs  vues,  tout  en  proclamant  que  la  régénération 
est  une  opération  purement  divine  qu'on  n'accélère  et  cju  on  n'empêche 
par  aucun  effort...,  que  les  hommes  qui  ont  vécu  avant  Jésus-Christ 
sont  tous  exclus  du  salut,  parce  qu'ils  n'ont  pas  exercé  leurs  vertus  sous 
l'inQuence  de  la  révélation  (qui  ne  leur  avait  pas  été  manifestée)  ; 
qu'outre  le  poids  de  leurs  péchés  proprement  dits,  ils  ont  le  poids  de 
leurs  vertus,  qui  étaient  tontes  des  vices;  que  Bourdaloue,  Saurin,  etc., 
n'ont  pas  connu  la  fin  du  christianisme;  que  ces  gens-là  ont  eu  la  bon- 
bonne de  prêcher  la  ninrah".  cl  qu'il  ne  faut  jamais  prêcher  (jue  le 
dogme;  que,  du  reste,  li  laut  pour  être  chrétien  abjurer  entièrement  lu 
raison,  l'intelligence  et  le  bon  sens  (je  cite  leurs  propres  paroles,  qui 
ont  fait  dire  à  quelqu'un  :  a  Je  voudrais  savoir  par  où  ils  croient  »)  ;  que 
les  sciences  humaines  et  l'art  de  bien  dire  doivent  être  repoussés  par 
tout  bon  ecclésiastique,  et  qu'il  {sic)  doit  se  borner  à  une  certaine 
science  du  cœur  qu'ils  ont  inventée.  »  On  le  vnit,  ce  n'est  pas  à  l'Evan- 
gile que  Vinet  s'en  prend,  mais  aux  raisonnements  les  plus  risqués  que 
les  hommes  ont  jugé  bon  de  faire  à  son  occasion.  Dès  le  déltut,  notre 
auteur  n*a  pas  mal  saisi  les  travers  de  ce  calvinisme,  plutôt  syllogistique 
et  populaire  que  religieux,  que  nous  avons  vu  depuis  lor^  s'étaler  avec 
complaisance  et  qui  a  dit  son  dernier  mot  daos  le  darbysme.  «  Je  ne 
finirais  pas  si  je  voulais  te  narrer  toutes  leurs  sottises.  »  poursuit  Yinet. 
Et  après  avoir  cité  le  cas  d'une  de  leurs  conversions  subites,  il  termine 
par  ce  vœu  :  <■  Dieu  veuilh»  que  ce  mysticlHiie  ne  gagne  pas  chez  nous  !» 
—  Vient  ensuite,  le  G  mars  i82l„le  tour  de  la  maison  des  missions  de 
Bàle,  dont  le  but  est  sans  contredit  des  plus  beaux.  Mais  «  on  peut  bien 
appder  fiinatisme  et  intolérance  l'importance  exclusive  qu'ils  assignent 
à  cet  institut.  D'ailleurs  la  grande  c<*nnexité  de  Tiustitut  avec  nos  pié- 
tistes ne  me  fait  pas  bien  augurer  de  la  doctrine  ;  ce  sont  des  gens 
toujours  furieux  contre  la  raison,  toujours  prêchant  la  foi  aveugle. 
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la  soumission  subite;  je  ne  veux  rien  de  tout  cela  dans  maTeligion, 
la  loi  du  Christ  est  une  loi  de  lumiàie,  et  les  apôtres  n'étaient  pas 
des  piétistes  »  {ib.,  75).  Yiuet  cependant  avait,  en  1817,  terminé 
une  de  ses  plus  fortes  tirades  contre  le  piétisine  par  cette  réserve  : 

«  Ccf  piétistr's  ont  aussi  du  bon,  je  reviendrai  là-defsus.  »  Après 
sa  convorsion,  en  IHû'.i,  Vinot  revient  on  effet  sur  le  sujet.  Et  ce  qu'il 
trouve  de  boa  ciiez  les  piétistes,  c'est  justement  la  vie  chrétieoae,  sub- 
sistant en  dépit  des  travers  qu'il  a  •relevés,  cette  vie  chrétienne,  im- 
médiate, spontanée  et  non  réfléchie  qui  disait  le  fond  de  sa  religion  à 
lui.  Dans  la  lettre  de  1823,  où  il  annonce  à  un  ami  qu'il  est  devenu 
plus  sérieux,  Vinet  distingue  déjà  entre  lepiétisme  bàlois,  plus  modéré, 
plus  serein,  plus  ealme,  du  moins  dans  ses  manifestations,  et  le  pié- 
tismc  de  la  Suisse  fram  aise,  qui  va  tout  exagérant,  gn\ce  à  rintlumce 
des  scolastiques  anglais  qui  sont  venus  le  rendre  sombre,  raide  et  rai- 
sonneur. Vinet  est  allé  visiter  Tinstitut  de  Béle.  n  en  déclare  les  doc- 
trines évangéliques,  hien  qu'elles  ne  soient  pas  exemptes  de  quelques 
exagérations  dans  les  principes  et  de  quelque  exaltation  dans  la  doctrine 
qui  s'expliquent  fort  aisément.  Et  après  avoir  fait  une  description  sym- 
pathique du  culte  du  soir  auquel  il  a  assisté,  le  eorrespnndant  termine 
en  disant  :  «  Tout  est  paisible,  si»lt  luu  1.  simple  t  nimne  l  Evangile; 
c'est  un  tableau  digne  de  la  primitive  Eglise,  et  les  solennités  cîilbû- 
liques  sont,  sans  doute,  petites  auprès  de  cette  magnificence  qui  vient 
toute  de  Téme.  »  —  Nous  allons  trouver  dans  Tattitude  que  Vinet  prend 
à  Tégard  de  de  Wette,  justement  la  contre-partie  <le  ce  qu'il  dit  h  VoccBr 
sion  des  piétistes.  A  mesure  qu'il  se  rapproche  de  ceu\-<M  il  s'éloigne 
du  critique  redouté  qu'ils  dénoncent.  En  1823,  avant  Tarrivén  du  théo 
logien  allemand.  Vinet  se  l'ait  le  colporteur  des  bruit-  iiialvt  illaiiîs  qui 
courent  sur  le  compte  de  de  Wette,  sur  un  ton  un  peu  ironique,  il  est 
vrai,  à  l'adresse  des  hons  bourgeois  de  la  ville  universitaire  par  trop 
alarmés.  Le  professeur  allemand  n'est  pas  toujours  sérieux;  il  piédie 
deux  doctrines,  Tune  à  Tusage  du  grand  public,  l'autre,  plus  libre,  pour 
les  seuls  initiés.  Bref,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  la  venue  de 
l'antéclirist,  «  s'il  faut  en  croire  les  coupeurs  de  bois,  causant  dogina- 
ti(}ue  dans  les  rues  de  la  ville,  n  De  Wftle  n'est  pas  plus  tôt  arrivé  que 
Yiuet  suit  ses  leçons  pendant  si.\  mois,  après  quoi  il  le  proclame  ortho- 
doxe et  traduit  en  français  un  de  ses  discours*  La  traduction  de  la  morale 
du  professeur  allemand  était  déjà  commencée,  lorsque  Vinet  éprouva 
des  scrupules  qui  l'obligèrent  à  renoncer  à  ce  projet.  Nous  sommes  en 
avril  1823;  nous  toucbons  au  moment  de  la  conversiim  de  Vinet.  L'in- 
cident de  la  traduction  de  la  morale  paraît  avoir  provoqué,  non  pas  une 
rupture,  mais  une  certaine  réserve  dans  les  relations  entre  les  deux 
professeurs.  Au  plus  fort  du  zèle  du  premier  amour,  Vinet  n'aurait  pas 
éprouvé  le  besoin  de  se  rapprocher  de.de  Wette,  si  même  la  conntis^ 
sauce  un  peu  plus  attentive  de  l'homme  et  de  ses  tendances  ne  Teifin^^ 
pas.  ^  Une  lettre  de  1825  nous  montre  le  chemin  parcouru  par  Vinet;  il 
est  revenu  en  arriére;  il  est  manifeste  qu'il  se  ravise  pour  prendre  déci- 
dément le  parti  des  piétistes  contre  le  grand  critique  profuiKléinent  chré- 
tien. Vinet  déplore  la  nomination  de  Uagenbacli  comme  professeur  à 
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Bàle,  parce  qu'il  représeiitft  la  même  tendance  que  de  Wette.  a  A  mon 
avis  et  humainement  pariant,  c'est  une  chose  mal  pensée  que  de  don- 
ner pour  pendant  à  un  néologue  un'  autre  néologue.  H.  Hagenbach 

n'est  que  Técho  do  de  Wette  ;  mais  s'il  y  a  des  difTérences  entre  eux, 
elles  sont  toutes  à  l'avantage  du  dernier.  En  quoi  ils  se  ressemblent, 
c*est  dans  la  tendance  négative  de  leur  enscigniMnnnt  ;  ils  démolisseirt 
à  merveille;  personne  ne  s'aperroit  qu'ils  f-d'tfn'iit.  S'ils  visiMit  à  la 
gloire,  c'est  encore  un  mauvais  calcul  :  heu  ne  reste  de  ces  démolisseurs 
de  doctrines  ;  Thumanité  veutqu*on  lui  donne  à  croire;  elle  ne  dresse 
point  d*autels  durables  à  ceux  qui  ne  lui  ont  appris  qu'à  douter.  Triste 
métier  quo  celui  de  gratter  des  monuments  vénérables  qui  ont  résisté  à 
la  sape  do  tant  d'oiincmis  et  à  celle  du  tomps!  Ce  que  nous  v6yons 
décidément,  c'ost  que  les  jouncs  théologiens,  formés  à  cette  écolo,  ne 
seront  jamais  des  paslfurs,  quoi  qu'on  puisse  leur  ou  donner  le  titre  : 
le  zèle  et  l'amour  leur  manquent;  cela  se  touche  du  doigt.  Je  plains 
de  Wette  d'en  être  encore  là,  car  il  vaut  mieux  que  ses  doctrines,  si 
vagues,  si  incohérentes  ;  mais  la  plupart  de  ses  disciples  n'ont  pas  l'anti» 
dote  que  lui  fournit  son  caractère.  Mais  à  lui,  comme  à  eux  manque  le 
yvoiO'.  <7ErjTov.  —  Cotte  lettre  est  importante  pour  bien  saisir  le  développe- 
ment do  Vinet.  Le  grand  critique  n'est  plus  rhonime  à  l'orthodoxie 
«  pure  et  nette  »  do  Que  renvorse-t-il  donc,  cet  ini'atigablo  démo- 

lisseur? Quelques  idées  courantes  sur  les  livres  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament,  tout  au  plus  des  doctrines -qui  ne  sont  que  des 
conceptions  humaines,  toujours  revieables  de  la  vérité  chrétienne.  C'est 
que  Vinet  a  beaucoup  changé,  lui  aussi;  il  s'est  engagé  profondément 
dans  les  eaux  du  piétisme.  Yinot  a  trouvé  son  chemin  de  Damas,  non 
pas  comme  en  1823,  pour  co  qui  est  do  la  vie  morale  et  religieuse  du 
Réveil,  mais  aussi  quant  à  la  dogmatii|ue.  si  tant  est  ([u  il  aperçoive 
une  distinction  entre  les  deux.  Eu  tout  cas,  il  proclame  l'Evangile  soli- 
daire des  idées  courantes  de  la  théologie  en  fait  de  doctrine  et  de  cri- 
tique.  Cette  sortie  de  notre  auteur  contre  le  pauvre  de  Wette  est 
d'autant  plus  caractéristique  que  celui-ci  était  déjà  en  train  de  se  récon- 
cilier avec  les  ])iétistes  hAIois  dont  il  portait  déjà  l'opprobre.  Dans  cotte 
mémo  année,  de?  adversaires  do  la  religion  dirigent  une  attaque  contre 
de  Wette  et  contre  l'université  do  Bàle  en  général,  repaire  de  u  fana- 
tisme et  de  bigotisme.  »  C'est  Vinet  lui-même  qui,  dans  une  lettre 
du  17  novembre  1839,  nous  révèle  cette  circonstance  servant  d'étrange 
commentaire  à  sa  lettre,  à  lui,  où  il  dénonce  la  funeste  tendance  des 
néologues  {Spi-^  34,  1861).  Nous  nous  sommes  laissé  dire  que,  à 
cette  date  ou  plus  tard,  je  ne  sais,  Vinot,  do  peur  de  nuire  à  sa 
propre  innuonce,  n'aurait  pas  osé  avouer  de  Wette  dans  la  mesure  où 
il  pouvait  et  devait  le  faire.  Il  ne  saurait  être  question  de  garantir  la 
justesse  de  cette  appréciation,  bien  qu  elle  nous  vienne  d'une  personne 
fort  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  le  monde  religieux  et  théologpque 
de  cette  ville.  Nous  n'en  signalons  pas  moins  cette  opinion  plus  ou 
moins  autorisée,  bien  qu*ellesoit  de  nature  à  jeter  une  certaine  oipbre 
sur  le  caractère  de  l'élocjnent  auteur  do  la  Manifestation  des  convictions 
religieuses.  Ce  serait  être  intidèle  à  son  esprit,  ne  pas  lui  rendre  riioni 
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mage  auquel  il  a  droit,  que  de  cummetlrf  à  son  égard  la  faute  relevée 
par  lui-même  chai  tous  les  biographes  qui  rapporteut  exclusivement  le 
bien  qu'il  y  a  à  dire  sur  leon  héros.  Un  dernier  mot  de  1835,  écrit  à  Foe- 
casion  d'un  faux  bruit,  montre  lectt  qa»  Vinet  ne  oessa  de  foire  de  ion 
collègue  :  «Je  vois  avec  regret  le  départ  de  de  Wette,  que  je  respecte  et 
q\ie  j'aime.  »  —  Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  de  ces  oscillations  inévi-  , 
tjiblos,  do  ces  inouvonients  tour  à  tour  en  avant  et  en  arrière,  A'ioct  aimeU 
vérité  av.uif  tout,  aussi  ne  cesse-t-il  d'aller  en  se  d'^veloppanl  sans  cesse, 
en  nièiue  temps  qu  il  prend  toujours  plus  possession  de  lui-même.  Au 
moment  où  il  critiquait  de  Wettc,  il  ne  se  doutait  guère  que  dans  quel- 
ques années  il  allait  devenir  à  son  tour  un  des  plus  avances  parmi  les 
démolisseurs  de  doctrines.  Il  fera  mieux  que  gratter  des  monuments 
vénérables  qui  ont  résisté  à  la  sape  de  tant  de  démolisseurs  et  à  c«lle  du 
temps  :  il  proclamera  avec  éclat  une  conception  nouvelle  du  christia- 
nisme appelée  à  les  renverser  de  fond  on  romMe.  11  est  fort  probahle 
que  de  Wetto  aura  eonlribué  à  ]i;\ter  ctir/,  \'inet  la  maturité  religieuse 
vl  lliéoiogi(jue,  mais  nous  m*  |»ouvons  dire  précisément  en  quelle  me- 
sure. Nous  savons  seulement  que  ce  lut  le  célèbre  critique  qui  révéla 
Texégèse  au  jeune  Vaudois.  Nous  avons  éprouvé  exactement  la  même 
impression  en  suivant  les  cours  de  Néander.  Rien  de  plus  vivifiant  que 
les  leçons  de  ces  grands  théologiens  allemands  qui  savent  être  objectifs, 
impartiaux  en  expliquant  un  livre  de  TEcriturG,  sans  traîner  avec  eux 
tout  un  bagage  philologique,  critique,  obstruant  les  abords  du  sanc- 
tuaire, et  en  se  rappelant  que  l'exéijèse  est  la  mère  de  la  do|;matique  et 
non  une  servante  à  tout  faire.  «  Les  lei;on8  de  de  Welte  m  ont  fait  un 
grand  plaisir.  Il  me  semblait  que  pour  la  première  fois  je  faisais  de 
Texégèse.  Nous  avons  lu,  dans  Toriginal,  l'épi tre  aux  Galat«s  et  celle 
aux  Romains.  Doctrine  pure  et  ferme,  critique  judicieuse  et  réservée, 
vues  belles  et  profondes,  talent  de  faire  saisir  la  suite  des  passages  et 
Tenscmble  de  l'écrit,  exposition  précise  et  méthodique  :  voilà  les 
mérites  qui  m'ont  frappé  dans  les  le^nsdece  professeur,  dont  la  pro- 
bité littéraire  et  tliénlogique  est  encore  plus  remanfu.iMe  que  le  talent 
et  l'érudition.  »  On  peut  se  représenter  difticilement  l'intluenre  qijp 
peut  avoir  exereée  un  tel  enseignement  sur  un  jeune  Vamlois  encore 
assez  naïf  en  théologie  pour  prendre  tout  cela  pour  de  1  orthodoxie.  —  Le 
lien  principal  entre  ces  deux  hommes  est  que,  tout  en  appartenant  à 
des  milieux  fort  différents,  ils  étaient,  à  bien  des  égards,  deux  esprits  de 
la  même  famille.  Aussi  eurent-ils  des  rapports  fréquents  et  asiex  in- 
times; ils  avaient  des  réunions  familières  appelées  cafét  d*où  les  con- 
versatio!is  théologi(ines  étaient  loin  d'être  exclues.  Nous  voyons  par  une 
lettre  de  IHIH  ({ue  Vinet  a  assisté  à  une  des  dernières  leçons  sur  la  reU- 
gion,  <(  pan  e  que  de  Wette  m'avait  annoncé  (ju'il  y  réfuterait  quelques 
principes  que  j'avais  soutenus.  »  Vinet  eut  même  le  privilèj^e  de  passer 
au  moins  une  soirée  avec  le  grand  théologien  aileniaud  dont  ou  a  pré- 
tendu  i  tort  qu'il  était  le  repriésentant  pami  nous.  Mais  c*était  pendant 
les  vacances.  Scfaleiermacher  était  en  train  de  détendre  Tare  ;  ne  soup- 
çonnant pas  môme  la  portée  .lu  grand  esprit  qui  récoutait,  il  se  borna  à 
raconter  des  historiettes  d'université,  si  bien  que  Yinet  dut  rentier  chef 
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lui  médiocrement  édifié.  Toutefois,  môme  alors  qu'il  nageait  eu  plein 
dans  les  eaux  du  piétisme,  Yinet,  qui  était  plus  entraîné  par  le  mouve- 
ment qu'il  ne  le  suivait  réellement,  savait  fort  bien  distinguer  sa  propre 
attitude  de  celle  des  disciples  de  la  stricte  observance  qui,  lancés  à  corps 
pprdu,  no  songèrent  jamais  à  se  reconquérir  eux-mêmes.  Ainsi,  après 
avoir  dit  de  M.  (irandpierre  qu'il  est  un  lioiiuno  plein  de  talent  et  de 
foi,  il  a  soin  d'ajouter  :  Mais  il  y  a  des  points  sur  lesquels  nous  ne 
sommes  pas  d'accord,  des  idées  qu'il  me  parait  pousser  trop  loin  suns 
preuves  suffisantes.  »  M.  Grandpierre  demeura  quelque  temps  en  qualité 
de  pensionnaire  dans  la  &mille  de  'Vinet,  mais,  à  la  demande  de  celui-ci^ 
il  âllut  se  séparer  par  suite  d*incoinpatil)ilit('  d'humeur  religieuse,  tout 
en  restant,  d  ailleurs,  fort  l)ons  amis.  Vinet  l'ait  une  remarque  non  moins 
caractéristiiîue  lorsque,  en  1H:28,  il  voit  à  H;\le  un  jeune  ministre  vau- 
dois  de  beaucoup  d'esprit  et  de  pitHé  :  «  C'est  un  bien  bon  garçon,  une 
àme  bien  droite  et  un  sujet  distingué;  c'est  peut>ùtre  de  ma  l'aule  si  je 
ne  goùtu  pas  tout  ce  qu'il  parait*  goûter.....  »  Nous  ignorons  si  les  points 
suspensifs  sont  de  l'auteur  lui-même  ou  des  prudents  éditeurs  des  Lettres. 
En  tout  ciis  la  réserve  s'explique  à  merveille,  quand  on  sait  qu'il  s*agit 
de  M.  Pilet  qui  se  rendait  à  Francfort  comme  pasteur,  en  attendant  qu'il 
fût  appelé  en  qualité  de  professeur  par  l'école  de  théologie  de  Genève 
qui  allait  bientôt  être  l'ondée.  — Yiiiet,  qui  s'entendait  si  bien  à  première 
vue  à  prendre  la  mesure  des  hommes,  savait  se  livrer  sans  réserve  à 
ceux  qui  lui  inspiraient  une  profonde  sympathie.  C'est  ce  qu'il  a  fSiit  à 
l'égard  de  Stapfer  qu*il  a  pu  appeler  son  maître,  parce  qu'il  a,  plus  que 
personne  peut-être,  contribué  à  mettre  le  jeune  penseur  vaudois  en 
contact  avec  l'esprit  allemand.  Déjà  en  482G,  -Vinet  désigne  le  publi- 
ciste  bernois  «  comme  l'Iumimc  dont  les  écrits  religieux  ont  exercé  inie 
si  grande  induence  sur  ma  vie  morale.  »  Voici  un  passage  plus  explicite 
encore  :  «  Vos  écrits,  écrit-il  à  Stapfer,  ont  marqué  dans  ma  vie;  ils 
ont,  pour  moi,  jeté  un  nouveau  jour  sur  ces  vérités  attendrissantes  et 
sublimes  que  le  Christ  nous  a  révélées  ;  ils  m'ont  présenté  dans  le  point 
de  vue  et  sous  les  formes  (]ui  convenaient  le  mieux  à  ma  tournure  d'es- 
prit, ces  dogmes  divins  qui  se  saisissent  d'autant  mieux  du  cœur  qu'ils 
provoquent  avec  i)lus  d'euipire  l'assentiment  de  la  raison.  Les  vues  parti- 
culières di'  mon  esprit  se  sont  trouvées  complétées  et  conlirmées;  et  dès 
lors  j'ai  mieux  connu  et  j'ai  davantage  aimé  celui  qui  représente  et  rem- 
place pour  nous  le  Dieu  invisible,  celui  qui  réalise  tout  ce  qui  fait  la 
joie  de  la  vie.  »  Le  iO  du  même  mois,  Vinet  écrit  encore  :  «  Nous 
sommes  arrivés  aux  mêmes  résultats  par  l'emploi  loyal  des  mêmes 
moyens,  d'études  sévères,  du  cercle  desquelles  nous  n'avons  exclu  au- 
cun des  secours  que  nous  oifrait  notre  siècle,  et  d'épreuves  plus  in-lruc- 
tives  encore,  auxquelles  nous  a  soumis  un  Père  juste  et  miséricordieux.  » 
Pour  se  faire  une  idée  de  l  iullueuce  profonde,  décisive,  exercée  sur 
Vinet  par  le  théologien  bernois,  il  faut  savoir  que  celui-ci  appartenait 
à  l'ancienne  école  de  Tubingue  de  Storr  et  de  Steudel.  M.  Stapfer  était 
un  supranaturaliste,  c'est-à-dire  un  de  ces  hommes  estimantque  la  Bible 
est  un  code  de  doctrines  révélées;  il  avait,  avec  la  science  en  pins  la 
même  théologie  que  les  piétistes  français  et  suisses  du  Réveil,  boule- 
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mentp  Stapfer  était  un  supranaturaliste  rationnel,  c'est-à-dire  qu'il  croyait 
pouvoir  justifier  au  moyen  de  la  raison  cette  théologie  que  les  piétistes 

franrais  enseignaient  aussi,  tout  en  maudissant  la  raison.  L'influence  de 
Stapfer  dut  donc  avoir  pour  effet  de  pousser  toujours  plus  Vinet  dans  le 
sens  de  quelques-unes  dos  doctrines  du  Réveil,  puisqu'il  Mail  les  pierres 
de  scandale  que  jetaient  à  plaisir  dans  son  sentier  les  pit'tistes  ignorants, 
estimant  que,  pour  <îtrc  orthodoxe,  il  était  indispensable  de  faire  peu  de 
cas  de  Tintelligence.  —  Mais  Stapfer  n'était  pas  seulement  un  luprasatu* 
raliste  rationnel;  avant  tout  il  relevait  de  Kant.  Il  donne  donc  à  Vinet  le 
remède  à  l'heure  môme  où  il  lui  inocule  le  mal  ;  au  moment  où  il  plonge 
toujours  plus  le  jeune  Vamlois  dans  les  eaux  du  piétisme  où  tant  d'autres 
ont  lait  naufrap^e,  il  lui  tend  une  main  secouralile  qui,  à  son  jour  et  à 
sou  heure,  permettra  à  s<ui  disciple  de  se  dégager  pour  se  reconquérir. 
Stapler  vint  ainsi  en  aide  aux  deuxViuet;  à  celui  de  1H23  comme  à 
eelui  de  1818.  Si  c'est  le  plus  ancien  qui  a  fini  par  l'emporter,  c'est  grâce 
à  la  santé  morale,  à  la  vaillance  religieuse  qui  n'a  cerné  de  se  mainte- 
nir, alors  mémo  que  l'illustre  Vaudois  semblait  ôtre  définitivement  pri- 
sonnirr  do  la  sc<dastique  et  de  l'intellectualisme.  Du  reste  l  élève  a  fait 
précéder  les  œuvres  de  Stapfer  d'une  notice  qui  permet  de  mesurer  l'in- 
fluence que  son  maître  a  exercée  sur  lui.  Si  peu  que  l'on  connaisse  Vi- 
net, il  est  aisé  de  voir  qu'en  taisant  l'histoire  du  théologien  bernois,  il  a 
écrit  la  sienne  propre.  Ces  pages  deviennent  comme  un  commentaire, 
presque  une  pièce  justificative,  à  l'appui  de  ce  que  dit  Vinet  dans  lee 
lettres  que  nous  citions  il  n'y  a  qu'un  instant.  Peu  importe  de  savoir 
lequel  a  posé  du  maître  ou  du  disciple;  il  est  certain,  par  exemple',  que 
le  tableau  peint  l'un  aussi  bien  que  l'autre,  quand  Viiiot  «lit  on  parlant 
de  Stapfer  :  «  Sa  modestie  était  aussi  proiiij)to  (ju'liabilo  a  découvrir  en 
vous  le  côté,  si  étroit  qu'il  fût,  par  lequel  vous  lui  étiez  supérieur.  Vous 
Teniez  pour  l'interroger  et  c'était  lui  qui  vous  interrogeait,  vous  aviei 
beau  vous  faire  petit,  il  était  plus  petit  que  vous.  On  a  dit  de  lui  (et  ce 
mot  peut  le  peindre)  qu'en  assistant  à  une  de  ses  conversations,  un 
étranger  eût  pu  prendre  ce  savant  hommo  pour  l'itrnorant  le  plus 
aimable  et  le  plus  spirituel  ->  (XLV'.  — Si  Vinet  n'apprit  pas  à  connaître 
ErskiiK*  par  l'iiiteruiédiaire  de  Stapfer,  il  nous  dit  toutefois  que  celui-ci, 
à  Toccasioa  de  la  limson  pratique^  qui  rétablit  ce  que  renverse  l'entende- 
ment, citait  et  recommandait  l'ouvrage  de  l'écrivain  écossais  sur  la  foi. 
Nous  savons  que,  déjà  en  1818,  alors  qu'il  n'était  âgé  que  de  vingt  et 
un  ans,  Vioet,  voyant  les  bases  de  la  certitude  lui  échapper,  en  appelle 
à  ces  vérités  morale?  qui  s'imposent  d'elles-niémes,  qno  l'on  n'a  ni  à  dé- 
fendre ni  à  étayer  par  la  raison.  Stapfer  lui-même,  qui  avait  déliutc 
par  l'orthodoxie,  après  un  séjour  à  Giettingue,  avait  rapporté  à  Borne 
toutes  les  angoisses  du  doute,  grâce  à  l'influence  exercée  sur  lui  par  quel- 
ques rationalistes  allemands  (Michaelis,  Eicbhorn,  Planck).  Mais  il  ne 
s'en  tint  pas  là.  «  Il  comprit,  dit  Vinet,  qu'U  en  est  de  la  foi  comme  d'un 
tréscr  fermé  par  plusieurs  serrures,  qu'on  ne  saurait  ouvrir  avec  une 
seule  clef;  l'Aine  fut  appelée  an  conseil;  elle  apporta  dans  la  discussion 
un  élétnorit  nouveau;  elle  expliqua  ce  (ju'elle  soûle  peut  expliquer;  elle 
lia  dans  l'esprit  du  jeune  savant,  des  termes  que,  sans  sou  secours,  la 
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pensée  n'eût  jumais  pu  rapprocher.  Ainsi  fut  reconquise,  pour  Stapfer, 
la  foi  de  ses  jeunos  années  ;  il  embrassa  l'Evangilo  par  toutes  ses  facul- 
tés ;\  la  fois.  »  M.  Stapfer  confessa  toute  sa  vie  la  grande  part  qu'avait  eue 
dans  la  solution  de  ses  doutes  l'illustre  fondateur  de  la  philosophie  cri- 
tique. C'est  en  lisant  l'ouvrage  de  Kant  sur  la  religion  considérée  dans 
les  limites  de  la  raison,  que  le  jeune  étudiant  reconnut  précisément  les 
limites  de  la  raison  pure  et  de  Tentendement,  et  la  compétence  irrécu- 
sable de  la  raison  pratique  et  du  sens  moral  dans  les  questions  de  cet 
ordre.  Kant  l'avait  conduit  jusque-là  :  il  fit  sans  lui  le  reste  de  la  route. 
Toute  la  philosophie  de  Kant,  dont  il  se  confessa  jusqu'à  la  mort  le  dis- 
ciple et  l'admiraleur,  conlirma  pour  lui  rimprcssion  qu'il  avait  reçue 
de  ce  premier  ouvrage.  Chrétienne  à  son  insu,  cette  philos  ipliii'  olfrait 
à  l'investigation  religieuse  un  critérium  analogue  à  celui  auquel  le 
Christ  lui-même  avait  soumis  ses  enseig;nements,  et  du  même  coup  elle 
mettait  à  néant  la  prétention  de  Tesprit  humain  à  connaître  les  choses 
comme  Dieu  les  connaît;  Thomme,  par  elle,  était  réduit  à  une  connais- 
sance humaine.  C'est  à  Tombre  de  ces  principes  que  s*abrita  d'abord  la 
foi  de  M.  Stapfer;  elle  trouva  dès  lors  dans  une  communication  person- 
nelle avec  son  (d)jet  même,  dans  l'cxpérienc*'  et  dans  l'application  pra- 
tique, un  asile  plus  sûr  rt  [)lus  iiie.\pu;j:nable.  —  Dans  une  note  qui  en 
dit  assez  pour  qui  sait  comprendre,  Vinet  s'excuse  en  ([uelque  sorte  de 
présenter  ainsi  le  moralisme  de  Kant  comme  la  propédeuliquc  ou  la 
préface  du  christianisme.  U  avait  oublié  qu*en  1818,  au  début  de  sa  car- 
rière, il  s*était  placé  sur  le  même  terrain;  il  ne  se  doutait  pas  qu'après 
im  moment  d'éclipsé,  il  y  était  revenu  lui-même  à  ITieure  où  il  écrivait 
(184  i\  Faisant  allusion  à  la  circonstance  que  Stapfer  a  écrit  les  articles 
sur  Socrate  rt  sur  Kant  {/flof/mp/iie  Miclinud)  exposant  la  pensée 
définitive  de  l'auteur  sur  les  deux  hommes  dont  les  études  couibinées 
avaient  enllammé,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  l'aurore  <le  sa  vie. 
«  C'est  un  l'ait  bien  digne  d'attention,  dit  Vinet,  que  cette  espèce  de  néces- 
sité qui,  à  quarante  ans  dUntervalle,  ramène  le  même  esprit  vers  les 
mêmes  questions  et  rattache  par  deux  fois  à  la  considération  des  deux 
plus  mémorables  efforts  qu'ait  jamais  produits  parmi  les  hommes  ce 
besoin  de  la  connaissance.  C;ir  c'est  là  le  point  de  déj)artde  Socrate  et 
toute  l'œuvre  de  Kant.  Quel<iue  différents  (ju'ils  aient  été  l'un  et  l'autre 
à  beaucoup  d'é<rarils.  on  ne  jn'ut  s'empéchor  de  remarquer  que  le  nnsce 
teipmm,  (jui  tut  le  résumé  de  la  satresse  du  premier,  fut  la  clef  de  la 
philosophie  du  second,  et  que  si  l'un  réduisait  tout  à  la  science  des 
mœurs,  l'autre  ût  de  la  conscience  morale  Tunique  base  de  toute  certi- 
tude en  matière  de  métaphysique.  »  —  L'accord  est  frappant,  la  coïnci- 
dence parfaite  entre  Vinet  et  Kant.  La  conscience  morale.  Tunique  base 
de  toute  certitude  m.' ta  physique  !  Mais  c'est  le  Vinet  de  1818  et  celui  de 
la  troisième  période.  En  croyant  faire  l'histoire  de  Stapfer  l'écrivain  vau- 
dois  ri  fiif  la  sienne  propre.  N'oublions  pas  néanmoins  que  nous  ne  sommes 
eucori'  (jue  dans  la  seconde  ^^ande  plia?e  de  son  dévchqjpement  :  en 
appelant  à  smi  ai<le  la  logique  i'oruielle  et  le  moralisme  de  Kant,  il 
s'imagine  arriver  à  faire  l'apologie  de  la  petite  théologie  supranatura- 
liste  du  piétisme,  qu'il  prend  pour  l'expression  définitive  de  la  pensée 
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tir.  Nous  avons  un  monument  curieux,  hybride  et  composite  de  la  pen- 
sée de  notre  auteur  dans  cette  phase  de  son  développement  :  je  YWi 
parler  de  tes  premiers  Diteourt  publiés  en  i831.  «  Us  sont  adressés  à 
celte  classe  d'hommes  cultivés,  qui  luttent  péniblement,  on  contre  leur 
propre  ('(PUT  que  le  sérieux  du  christianisme  efiîaye,  ou  contre  cette  pré- 
vention trop  gf^nérale,  que  \p  christianisme,  si  nécessaire,  si  lieau.  si 
consolant,  ne  saurait  se  justifier  aux  yeux  de  la  raison.  »  Le  but  que  le 
penseur  a  en  vue  impose  le  choix  des  moyens.  Bien  loin  de  diuunuer 
quelque  chose  du  sérieux  de  TEvangile,  il  aura  recours,  à  la  dialectique, 
au  raisonnement,  pour  le  faire  accepter  parieeux  qui  hétttent  encore.  CSe 
rôle  de  la  raison  est  considérable,  car,  outre  qu'elle  est  appelée  à  donner 
des  preuves  historiques  de  la  révélation,  elle  est  autorisée  à  en  faire 
sentir  le  besoin  et  i\  d«Weloppor  la  convenance  de  cette  révélation  avec 
riiniiiuablo  nature  du  co'ur  liuuiain.  »  D'après  Vinet.  Dieu  est  tenu  de 
fournir  à  l'hounne  des  moyens  rationnels  pour  le  convaincre  de  la  vérité 
de  la  religion.  «  Car,  puisqu'il  a  voulu  que  l'homme  fût  .sauvé  par  la 
connaissance,  il  s'engageait  par  là  même  à  lui  fournir  les  moyens  de 
connaître....  H  faut  savoir  si  la  religion  est  vraie,  si  elle  est  nécessaire  » 
{Préface  de  la  première  édit.,  p.  14. 19).  — Les  moyens  pour  convaincre  | 
de  la  vérité  du  christianisme  sont  ceux  (ju'avance  l'apologétique  ordinaire  , 
du  supranaturalisnie  vulgaire.  «  Les  uns  seront  amenés  au  christianisme  j 
par  des  arguments  historiques  ou  extérieurs;  ils  se  prouveront  la  vérité  : 
de  la  Bible  comme  on  se  prouve  la  vérité  de  toute  histoire;  ils  s'assu-  ^ 
reront  que  les  livres  qui  la  composent  sont  bien  du  temps  et  des  auteurs  ^ 
auxquels  on  les  rapporte  ;  cela  posé,  ils  confronteront  les  prophéties  ren-  | 
fermées  dans  ces  anciens  documents  avec  les  événements  qui  sont  airi- 
vés  dix  siècles  plus  tard  ;  ils  s'assureront  de  la  réalité  des  faits  miracu-  I 
Jeux  rapportés  dans  ces  livres  et  en  concluront  l'intervention  nécessaire  ' 
de  la  puissance  divine  qui,  seule,  disposant  des  forces  de  la  nature,  a  pu  ' 
seule  aussi  en  interrompre  et  en  modifier  l'action.  »  Pour  tout  dire  en  ' 
un  mot  il  faudra  avoir  résolu  les  longs  et  interminables  problèmes  que 
soulève  la  critique,  ou  avoir  confiance  aux  solutions  de  son  pasteur  qui  | 
doit  avoir  fait  un  cours  complet  d'introduction  générale  et  spéciale  aux 
livre?  (le  rAncion  et  du  Nouveau  Testament.  Que  devient  la  foi  dans  ce  ) 
système  ?  Vinet  s'en  expliijue  dans  un  discours  spécial.  Il  prétend  éta-  t 
Uir  la  proposition  suivante  :  o  Les  religions  humaines  et  la  religion  de  ' 
Jésus-dhrist  sont»  sur  les  principes  de  la  foi,  dans  la  vérité  philoso- 
phique, avec  cette  entière  différence  qu'il  n'y  a  dans  les  premières  qu*im  I 
faible  et  inutile  commencement  de  vérité^  et  que,  dans  la  seule  religion 
de  Jésus-Christ,  se  trouve  la  vérité  dans  toute  sa  plénitude  et  dans  toute 
son  énergie.  »  Nous  voilà  bien  avertis  :  la  foi  chrétienne  est  dans  la  vérité  i 
pbilosophi(]ue.  elle  ne  flifTère  pas  <ians  son  es[)èce  de  celb-  des  religions  i 


païennes,  seulement  elle  va  un  peu  plus  loin,  elle  admet  plus  de  vérités  que 
n*en  admettent  les  religions  païennes.  La  foi  est  cette  faculté  intellectuelle 
qui  supplée  à  la  vue  physique  et  aux  preuves;  c'est  une  conviction,  une 
confiance;  c'est  la  foi  que  le  philosophe  Jacobi  opposait  aux  prétentions 
de  ces  confrères  qui  prétendaient  tout  démontrer  et  tout  prouver;  c'est  la 
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faculté  qui  nous  fait  voir  et  percevoir  1c<î  réalit»'?  du  UKindc  invisible.  Le 
chrétien  croit  connue  ont  fait  Léonida?.  Rrulns,  Cliristoplie  Colomb,  et  ces 
hommes  de  l'Ancien  Testament  dont  nous  parle  l'épîtrc  aux  Hébreux,  et 
non  pas  la  foi  de  l'apôtre  saint  Paul  qui  introduit  dans  la  communion  de 
la  vie  du  Christ — La  foi  de  Vinetàcette  époque  consiste  à  recevoir  dans  » 
le  cœur  des  choses  propres  à  le  changer.  L'énumération  de  ces  choses 
qu'il  B*agit  de  recevoir  par  le  cœur  pour  être  sauvé  n'est  pas  moins 
caractéristique.  Nous  savons  qne  pour  notre  auteur,  à  cette  date,  la 
religion  est  une  connaissance,  et  même  un  ensemble  de  connaissances, 
un  système.  La  foi  objective  ne  sera  donc  autre  chose  que  la  créance 
aux  dogines  chrétiens,  ensrij^nés  par  les  théolopens.  Ce  que  le  chris- 
tianisme enseigne,  «  ce  qui  fait  le  fond  de  sa  doctrine,  ce  sont  des  cho- 
ses qui  confondent  la  raison,  vers  lesquelles  la  raison  n'a  point  de 
route,  point  d'accès;  il  prêche  un  Dieu  en  terre,  un  Dieu  homme,  un 
Dieu  pauvre, un  Dieu  crucifié;  il  prêche  la  substitution  de  l'innocent  an 
coupable,  unraehatt  un  sacrifice;  il  pré(  he  la  nouvelle  naissance,  sans 
laquelle  l'homme  ne  saurait  être  sauvé;  il  prêche  une  vocation  fjénérnlo,  • 
une  élection  exclusive;  je  ne  vous  adoucis  point  ces  enseignements;  je 
vous  les  livre  dans  leur  nudité;  je  ne  cherche  point  à  les  justifier.  »  On 
peut  dire  que  Vinet  emporté  par  son  zèle  piétiste  et  sans  connaissance, 
se  montre  ici  plutôt  ultra-orthodoxe.  Jamais  l'orthodoxie,  du  moins 
celle  des  réformés,  n'a  parlé  «  d'un  Dieu  crucifié.»  Vinet  dépasse  également 
les  idées  du  seisième  siècle  quand  il  présente  comme  adéquate  à  la 
révélation,  la  Bible  censée  contenir  tous  ces  dogmes  comme  autant  d'ar- 
ticles d'un  code.  —  Ces  Di^roun^  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  le 
jour  (ju'ils  jettent  sur  l'état  d'esprit  de  Yinet  ;\  cette  époque.  Nous  trou- 
vons qu('!i{iif's  précieuses  indications  sur  ce  sujet  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  .Nbumard  IHiH  .en  lui  anmuiçant  l'envoi  de  son  volume.  «  Je  ne 
veux  du  rationalisme,  dit-il,  ni  ù  faible  ni  à  forte  dose,  parce  qu'une  fois 
que  je  me  soumets,  je  ne  disputerai  pas  à  Dieu  quelques  hribes  de  mes 
philosophèmes  confus  et  que  le  rationalisme,  à  le  prendre  dans  son 
principe,  est  parfaitement  identique  au  déisme  dont  je  ne  veux  point.  » 
Illusion  naïve  qui  ne  se  comprend  que  quand  on  n'a  pas  étudié  les  cho- 
ses dont  on  parle  !  Comuie  elle  justifie  les  assertions  de  Vinet  déclarant 
à  tout  propos  qu'il  a  l'ait  à  Lausanne  de  déplorables  éttides  théoloiîiques  ! 
Jamais  il  n'a  pris  le  rationalisme  à  plus  forte  dose  :  il  nage  en  plein 
dans  les  eaux  de  cet  intellectualisme  contre  lequel  il  réagira  plus  tard 
avec  tant  de  force.  Seulement  Vinet  fait  du  rationalisme  en  faveur  de 
de  l'orthodoxie  ou  mieux,  et  c'est  de  là  que  vient  son  illusion,  en  faveur 
de  cette  dogmatique  du  vieux  supranaturalisme,  devenue  celle  du 
Réveil,  et  indispensablement  liée,  à  son  sens,  à  la  vie  chrétienne  qui,  au 
fond,  est  seule  à  l'attirer.  «  Mais,  poursuit-il,  si  je  veux  le  christianisme 
conséquent,  je  le  veux  conséquent  dans  foutes  le>  directions;  je  veux 
aussi  que,  dans  ce  plan  d'unité  o)>)ective,  il  soit  subjectivement  individuel. 
Je  préfère  la  largeur  et  la  libei  N  de  Manuel  au  corselet  de  force  que  XX 
(Malan)  fait  endosser  à  ses  partisans.  »  Yinet  ne  diffère  pas  autant  qu'il 
se  l'imagine  du  pasteur  du  Pré-Béni  puisqu'il  adopte,  à  cette  date,  la 
doctrine  la  plus  caractéristique  du  docteur  ultra-calviniste,  «une  élection 
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exdusiven  (p.  40).  La  part  que  potre  auteur  fait  à  la  lubjeetÎTÎté  est  des 
plus  exiguës,  quand  on  se  rappelle  qu'il  n'admet  qu'un  usaj^'et-xclusive- 
meut  fonneiàe  la  raison  :  le  subjoctivisnie  se  réduit,  p<uH  rliarun,  à  accep- 
ter le  gros  bloc  informo.  h('t»''riiclito  t\v  Ui  tb«''ologie  du  llt'vi  il.en  b^  pre- 
nant, qu'on  nous  passe  col  te  expression,  par  le  bnut  (jui  paraîtra  le  rendrt'  le 
moins  lourd,  le  inoins  encombrant.  Ne  l'oublions  pas  en  etlei,  le  chris- 
tianisme  forme  alors  pour  Yinet,  «  une  grande  unité  objective  »  à  la- 
quelle il  ne  saurait  être  question  de  rien  modifier.  Mais  d'ob  vient-il  ce 
ohristianisme  ?  Pourquoi  serait-il  interdit  d'y  rien  changer?  serait-il 
peut-être  descendu  du  ciel  comme  un  ai^rolithe?  Au  fond,  sans  qu'il 
s'en  doute,  c'est  bien  là  h  c<"tte  lieure,  la  pensée  iiironscieiite  rhoz 
Vinet. —  La  distinctiim  entre  la  tlirnloL^ie  et  la  reli'fiion  n'exi^te  pas  .i 
ses  yeux;  il  n'a  pas?  saisi  la  haute  portée  de  la  fameuse  brochure  de 
Bost,  déjà  publiée  {Chrùtùmime  et  Théologie)^  bien  qu'il  l'ait  louée  et 
qu'il  se  sente  un  faible  marqué  pour  l'esprit  indiscipliné  qui  Ta  com- 
posée. Vinet  ne  soupçonne  pas  l'existence  de  la  théologie  biblique  ;  l'his- 
toire des  dogmes  existe  encore  nioins  à  ses  yeux.  Il  ne  lui  vient  pas  à 
l'esprit  de  se  dem;inder  si  ces  doctrines,  qu'il  faut,  dit-on,  accepter  saus 
réserve  pour  être  sauvé,  n'ont  pas  fait  leur  apparition  à  une  date  c(Mniiie 
dans  le  cours  des  siècles.  C'est  sur  cette  confusion  entre  l'Evangile  et  les 
conceptions  que  les  hommes  ont  essayé  d'en  donner,  que  repose  le  dis- 
cours ayant  pour  titre  les'  «  Mystères  du  ehriitianisme.  »  Chacun  des 
mystères,  dit-il,  que  vous  tentez  d'arracher  du  système  de  la  religion 
emporterait  avec  lui  qnebiu'une  des  vérités  qui  intéressent  directement 
votr<^  réfîénération  et  votre  salut.  Acceptez  donc  ces  mystères  non 
comuu'  des  vérités  qui  vous  peuvent  sauver,  niais  comme  les  dépen- 
dances nécessaires  de  l'œuvre  miséricordieuse  de  l'amour  à  votre  égard. 
Il  y  a  confusion  manifeste  entre  les  mystères  incontestables,  qui  sont 
dans  la  nature  même  des  choses,  et  ceux  que  l'esprit  humain  fait  arbi- 
trairement surgir,  lorsqu'il  essaie  de  réfléchir  sur  les  vérités  les  plus 
simples,  au  moyen  d'une  philosophie  défucluense.  Quand  le  dogmaticien 
se  trouve  en  face  d'un  abîuie,  de  deux  vérités  opposées,  qu'il  a  fore-  es  de 
se  contreilire.  il  crie  au  mystère  et  réclame  respect  et  soumission,  en 
faveur  de  diilicultés  qu'il  a  fabriquées  lui-même  connue  si  elles  venaieul 
de  Dieu.  Ces  mystères-là  ne  sont  pas  m iii> pensables  au  salut;  ce  n*est 
pas  grftce  à  eux  mais  malgré  eux  que  la  piété  et  la  vie  se  conservent, 
se  pro[ i  iL-  lit  :  il  n'y  a  entre  les  deux  aucune  espèce  de  solidarité.  Aussi, 
bien  loin  de  s'incliner  devant  eux.  snl'lit-il  d'examiner  d'où  ils  viennent 
pour  les  voir  disparaître  comme  autant  de  nuaj^es  que  la  raisOD.  plus  ou 
moins  chrétienne,  a  évoijués,  tante  d'avoir  su  >e  résigner  à  ignorer  bien 
des  choses.  —  Vinet  ne  se  doute  pas  alors  que  l'ancienne  théologie,  par 
trop  doctrinaire,  abonde  en  mystères  d'origine  exclusivement  humaine 
auxquels  le  besoin  de  systématiser  les  vérités  évangéliques  a  donné  nais- 
sance. Avec  une  naïveté  vraiment  étonnante  chez  un  esprit  de  cette  por- 
tée, il  suppose  que  ses  confrères,  les  prédicateurs  du  Réveil,  se  bor- 
nèrent à  rééditer,  ni  plus  ni  moins,  la  vérité  évan-^rélique  qui  sauve, 
telle  qu'elle  est  sortie  brûlante  et  sii!i[»le  de  la  bouche  même  de  Jésus 
et  des  apôtres,  sans  y  avoir  adjoint  le  moindre  conunentairc  humain. 
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Cela  nou?  r'Xj)li(juc  comment  Vinet  peut  réclamer  roiiiîoiiinit  pour  les 
mystères  de  la  théologit»  une  sounjission  absolue  à  la(|uelle  les  vérités 
évaagéliques  ont  seules  droit.  «  N'allez  pas  croire  que  le  christianisme 
eomplaisaat  éKininera  quelques  idées  pour  se  mettre  d*accord  avec  le 
sifecle,  non,  c'est  de  son  inflexibilité  qu*il  est  fort;  il  n*a  pas  besoin  de 
rien  céder  pour  être  en  harmonie  avec  tout  ce  qui  est  bon,  légitime  et 
vrai,  car  il  en  est  lui-même  le  type  accompli.  //  est  lemêtue  aujourd'hui 
qit*au  temps  des  rrfonuuteurs,  qu'au  temps  des  /*ères  de  tf:r/lise,  qu'an 
temps  des  Apôtres  et  de  Jésus-Christ.  »  Et  dire  (jue  lo  piétisme  a  pu  à  ce 
point  déûgurer  notre  Vinet,  celui  que  nous  admirons,  que  nous  aimons! 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  trop  modeste!  Ce  génie  religieux,  auquel 
l'avenir  appartient,  s'est  laissé  pendant  de  longues  années  confisquer 
par  les  pâles  revenants  d'un  passé  (]u*ils  ne  comprenaient  même  plus, 
tout  en  prétendant  le  restaurer.  Ah  !  on  comprend  que  tant  d'hommes  ne 
se  dégagent  jamais  des  liens  de  rintellectualisme  orthodoxe,  lorsqu'on 
Voit  qu'une  individualité  de  la  valeur  de  Vinet  a  pu  en  demeurer  si  long- 
temps captir.  Qu'un  nous  l'a  donc  rendu  méconnaissable  ce  cœur  jeune 
et  généreux  qu'enflammait  au  début  de  la  carrière,  le  souffle  d'une 
mystique  native  l  Quel  contraste  frappant  entre  le  Vinet  de  1818  et 
celui  de  1831  !  —  La  métamorphose  est  complète.  Dans  sa  lettre  à  Mon- 
nard,  le  jeune  homme  de  21  ans  déclare  expressément  que  la  vérité 
religieuse  se  recommande  d'elle-nïéme  ausentiment,  au  cœur,  à  la  cons- 
cience et  (jue  la  raison  ne  saurait  ni  Télayer,  ni  la  roiivcrser.  L'épi- 
graphe placée  en  tête  de  la  seconde  édition  des  Dàcours  proclame 
exactement  le  contraire:  «  Ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  religion  par 
sentiment  de  cœur  sont  bienheureux  et  bien  persuadés  :  mais  pour 
ceux  qui  ne  l'ont  pas,  nous  ne  pouvons  la  leur  prouver  que  par  raison* 
nenient,  en  attendant  que  Dieu  la  leur  imprime  lui-njônie  dans  le  cœur, 
sans  quoi  la  foi  est  inutile  au  salut.  »  Ce  qnn  lo  jrune  innocent  déclarait 
impraticable,  l'homiiu!  d';\ge  mùr  va  l'entreprt'ndre.  et  c'est  le  jeune 
homme  de  2i  ans  qui  u  raison  !  Contraste  étrange  que  l'on  ne  saurait 
trop  remarquer  :  Vinet  est  plus  religieux,  plus  orthodoxe  même  avant 
sa  conversion  que  lorsqu'il  s'est  laissé -prendre  aux  filets  de  Tintelleo- 
tualisme  supraoaturaliste.  Ah  !  Messieurs  les  rationalistes  ortho- 
doxes ce  sont-Ià  de  vos  coups!  Et  notez  bien  que  personne  autour  de 
lui  ne  s'aprrroit  de  la  transformation!  La  rlio^o  se  conçoit  sans  peine: 
il  avait  sullisummenl  abiiiqué,  il  était  à  tel  point  descendu  que  tout  le 
monde  le  trouvait  à  son  niveau.  —  Aussi  comme  on  l'admire,  ou  si  vous 
préférez  comme  on  s'admire  en  lui!  Les  éloges  arrivent  à l'envi  de 
tous  les  points  de  l'horizon.  C'est  d'abord  son  maître,  le  supra^ 
naturaliste  StapftM-,  qui  se  félicite  de  voir  tant  de  talent  mis  au  service 
de  ses  idées  favorites.  «  Je  me  fais  un  devoir  de  demander  à  mes  amis 
s'ils  vous  rtnt  lu.  et  de  conjurer  les  esprits  éclairés  et  dédaigneux  de 
vous  lire,  »  Le  pasteur  Manuel,  esprit  d'une  toute  autre  trempe  (jue 
celui  de  Vinet,  est  plus  catégorique  encore,  u  Bien  loin  de  chercher, 
dit^il,  à  rendre  la  religion  plus  acceptable  &  la  raison,  en  la  dépouillant 
de  ses  traits  caractéristiques,  il  la  prend  avec  tous  ses  mystères  et  toutes 
ses  difficultés  ;  il  ne  la  défend  contre  aucun  des  reproches  que  la  pauvre 
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sagesse  huniairiP  lui  fait;  mais  il  nous  l'ait  voir,  dans  sos  aspérités  mmie 
les  plus  n'poussantes,  dans  sos  singularités  los  plus  étranges,  lesmoyeas 
du  chaugemeiit  surnaturel  (qu'elle  opère  chez  ceux  qui  la  reçoivent  ea 
Bincéiité  de  coBur,  et,  par  là  même,  les  preuves  de  sa  divinité  »  {Bem 
Smue,  1847,  p*  772).  Ne  croirait-on  pas  entendre  un  dithyrambe  en 
l'honneur  du  fameux  credo  quia  absurdum,  dont  Vinet  serait  tout  à 
coup  dovenu  TapiMro?  L'illusion  est  si  g^rande  chez  Manuel  que,  bien 
loin  de  se  douter  que  Vinet  tait  à  peine  une  halte,  il  le  proclame  déjà 
parvenu  au  terme  du  développement.  Arrive  à  son  tour  M.  Diudati 
qui,  lui  aussi,  plein  li'admiratiou  pour  les  Discours,  proclame  l'auleur 
«  rhomme  le  plus  éminent  de  la  jeune  génération  théologique.  »  Ln 
gens  du  dehors  ne  sont  pas  moins  admiratiiÎB.  Sainte-Beuve  qui 
les  représente  vient  applaudir  de  grand  cœur,  v  Ce  genre  neute, 
plus  psychulof;i(jue  qu'oratoire,  dit-il,  nous  représente  assez  ce  que 
des  hommes  comme  MM.  Jouffroy  et  Damiron  dimii'iil,  s'ils  étaieut 
pasteurs  évangéliques  et  parlaient  à  des  chrétiens  assemblés  non  sous 
les  voûtes  d'une  calhédrule  mais  dans  une  chambre.  »  Rien  ne  muuque 
au  triomphe  pas  même  Tesdave  suivant  le  char.  On  le  voit  apparaître 
sous  la  forme  d'un  bon  frère.  Il  trouve  sans  doute  les  Diacùun  excel- 
lents, lui  aussi,  mais  il  songe  avant  tout  à  autre  chose  de  plus  pres- 
sant; il  est  alarmé  pour  son  ami  par  le  concert  d'éloges  qui  éclate  de 

toutes  parts,  c  Dieu  .veuille  qu'ils  ne  t'entlent  pas  je  crois  qu'il  est 

assez  probable  que  de  temps  en  temps,  et  pput-t''trc  souvent,  des  mou- 
venaeuls  d'orgueil  se  font  seutir.  Eu  aim  et  frère,  je  crois  devoir  le 
dire  :  «  Prends  garde,  qu'as-tu  que  tu  ne  Taies  reçu.  »  Presque  ancuoe 
des  lettres  de  félicltation  que  "Vinet  reçut  à  cette  époque  n*a  été  con- 
servée, sauf  la  lettre  du  frère  inconnu,  destinée  apparemment  àjouersa 
besoin  le  rôle  de  l'amulette  de  Pascal.  — Que  dirons-nous  à  notre  tour? 
Au  fait,  si  nous  n'avions  appris  de  Vinet  lui-même  qu'il  ne  faut  pas 
craimlre  d'avoir  raison  contre  {oui  le  monde,  nous  hésiterions  peut- 
être  à  déclarer  que,  question  de  talent  et  d'opportunité  à  part,  ces  Dis- 
eoun  sont  un  genre  &ux,  le  plus  faible  de  ses  volumes,  la  seule  partie 
de  son  œuvre  qui  ait  décidément  vieilli.  En  parlant  ainsi,  nous  défen- 
dons l'homme  vrai,  définitif,  contre  le  Vinet  légendaire  et  traditionnel 
dont  les  philistins  ont  un  instant  réussi  à  faire  leur  homme-lige.  Si 
le  penseur  eùl  fait  haltr  définitivement  dans  cette  phase  de  soq 
dévelupptiuu  iit,  il  serait  demeuré  le  plus  éloquent,  le  plus  convaincu 
des  scolastiques,  un  avocat  de  talent,  plaidant  fort  bien  la  cause  de 
la  petite  théologie  du  Réveil,  une  espèce  de  Reinhard  français  (vdr 
Stapfer),  mais  notre  pauvre  théologie  française  qui  risque  parfois  d'en- 
trer dans  la  tombe  avant  d'être  sortie  du  berceau  en  serait  encore  à  at- 
tendre son  initiateur.  Vinet  du  reste  parait  ne  pas  s'y  être  trompé.  .Vvaot 
même  d'avoir  reçu  la  lettre  du  frère  si  prévoyant,  il  senitde  avt)ir  eu 
le  vif  sentiment  «fu  il  n'était  pas  à  sa  place:  Saiil  s'est  obstinément 
refusé  à  prendre  rang  parmi  les  prophètes.  Par  deu.x  fois,  il  a  décliné 
Toffre  pressante  de  devenir  à  Genève  le  collègue  de  MM.  Merle  et 
Gaussen  comme  professeur  de  théologie.  N'est-il  pas  remarquable  qne 
de  bonne  heure,  avant  même  que  ces  messieurs  eussent  rien  foit,  Vinet 
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ait  parfaitement  senti  qu'il  ne  serait  pas  à  sa  place  à  leur  côté?  De  sorte 
que,  au  moment  môme  on  il  était  lo  plus  rapproclu'^  des  piétislcs  de 
Genève  et  île  leur  pcolîist;(jne  anglaise,  Vinet  a  eu  un  sentiment 
fort  net,  rétléclii,  de  l  abimc  prulund  qui  le  séparait  d'eux,  u  II  vous  faut 
surtout  des  hommes  de  foi,  écnt-il,  des  chrétiens  complets,  des  servi- 
teurs éprouvés  :  0ht  messieurs,  ebeiehez-les  ailleurs.  Vous  ne  savez  pas 
que  celui  que  vous  appelés  à  cette  sainte  guerre  est  à  peine  un 
chrétien  commencé  ;  qu'U  y  a  dans  sa  foi  et  surtout  dans  sa  vie  de  pro- 
fondpj  lacunes  ;  qu'il  ne  marche  pas,  qu'il  chancelle;  qu'il  ne  parle  pas, 
qu'il  lialbutin;  qu'il  ne  veut  pas,  niais  seulement  (ju'il  voudrait.  Il  lui 
en  Coûte  (le  se  développer  ainsi  à  vos  regards,  mais  voudricz-vous  que 
dans  une  œuvre  où  il  faut  de  la  décision,  de  l'énergie,  une  ardeur  fran- 
che» il  vous  affligeât  par  sa  Mblesse,  vous  retaid&t  par  ses  lenteur^, 
ou  que,  pour  paraître  être  avec  vous,  il  se  prescrivit  un  langage  qu'il 
peut  admirer  en  vous,  qu'il  vota  envie,  mais  qui  serait,  pour  à  présent, 
une  expression  exagérée  ai  par  conséquent  infidèle  de  sa  vie  intérieure. 
Ne  versez  pas  cette  eau  insipide  dans  ce  vin  frénéreux  que  vous  avez 
pressé  ;  cherchez  de  plus  dignes  compagnons  d'œuvro  »  (23  juillet  1831). 
—  Vijiet  ne  deviendra  doue  pas  le  collègue  de  ses  nouveaux  amis  les 
scolastiques  et  les  piétistes  de  Genève.  Mais  l'offre  qui  lui  est  adressée 
lui  parait  à  tous  égards  si  étrange,  qu'il  laut  à  tout  prix  qu'il  cherche 
au  moins  à  se  Texpliquer.  Et  voilà  qu'il  se  met  tout  aussitôt  à  inter- 
roger sa  conscience,  pour  se  demander  s'il  ne  serait  pas  lui-même  cou- 
pable de  celte  inconcevable  méprise.  «  Aurais-jc  été  assoz  malheureux 
pour  déposer  dans  mes  écrits  des  expressions  propn  s  à  faire  illusion  sur 
le  degré  de  nia  connaissance  spirituelle  et  de  ma  vie  religieuse?  »  11  se 
rassure  par  la  pensée  qu'il  a  été  désigné,  par  M.  Ifalan,  comme  un 
éoivain  auquel  «resprit  d'adoption  était  étranger.  »  Il  en  réfère  enfin 
à  ses  DUeoun  qui  vont  paraître  en  disant  :  u  Vous  y  reconnaîtrez  un 
homme  gravissant  avec  la  loule  les  degrés  du  temple,  se  retournant 
pour  inviter  à  le  suivre  ceux  «|ui  tardent,  et  ne  connaissant  encore  du 
sanctuaire  iju'un  peu  de  lumière  et  de  parfum,  que  la  porte  entr  ou- 
verte à  laissés  s'échapper  jusqu'à  lui.»  Voilà  qui  est  donc  entendu  : 
quand  on  insiste  pour  l'introduire  dans  le  sanctuaire,  Vinet  s'obstine  à 
demeurer  lo  plus  ainuble,  le  plus  respectueux  et  le  plus  humble,  mais 
le  plus  décidé  des  prosélytes  de  la  porte.  Lorsque  cette  lettre  fut  lue 
pour  la  première  fi'is  à  un  des  criliijnes  les  plus  perspicaces  de  notre  temps, 
il  en  fut  fort  surprix,  trouvant  (jue  c'était  là  pousser  l'ironie  au  delà  des 
limites  permises,  en  matières  de  cet  ordre.  Des  hommes  non  moins  com- 
pétents qui,  ayant  de  plus  suivi  Viuel  de  lurl  près,  possèdent  cette  connais- 
sance intime,  journalière  d'un  auteur  si  précieuse  pour  comprendre  ses 
écrits,  repoussent  avec  indignation  cette  interprétation  quelasimplelecture 
du  reste  pourrait  sembler  favoriser.  — La  seule  chose  qu'il  nous  importe 
de  noter  c'est  que,  même  au  moment  où  Vinet  fait  tous  ses  elTorls  pour 
être  de  ces{;ens-là,  il  n'y  arrive  pourtant  pas  autant  qu'il  le  vomirait.  Il 
a  soin  d'ajouter  unjpelit  mot  caractéristiijue,  (c'est  nous  qui  l'avons  sou- 
ligné ainsi  que  les  autres)  :  il  est  intérieur,  Jusqu'à  présent,  à  ces 
grands  chrétiens  qu'il  admire,  mais  qu'il  'ne  saurait  aller  seconder,  de 
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peur  de  devenir  un  obstacle.  Gomniont  reconnaître  avec  plus  d'humi- 
lité el  de  délicatesse  que  l'on  considère  ces  niessiouis  comme  les  di- 
gnes représentants  d'un  idéal  supérieur  que  l'on  espère  alU  indro  un 
jour,  grâce  à  d'iucesâants  efforts?  Jamais  rillusion  et  riiuiuilité  de 
Vinet  ne  fttrent  moins  de  saison  :  il  prend  pour  des  qualités  de  l*ordre  le 
plus  élevé,  des  travers  qu'il  s'elTorcera  inutilement  de  s'approprier.  Peine 
inutile!  travail  superflu;  cette  âme  candide  saura  se  reconquérir  elle- 
même  et  se  mieux  connaître:  jamais  elle  ne  réussira  à  vider  jusqu'à 
la  lie  cette  coupe  (ju'on  lui  tend  avec  confiance,  et  dont  bien  d'autres 
persisteront  à  s'enivrer,  même  après  deux  générations,  alors  que  le 
vin  doux  depuis  longtemps  refroidi  tournera  déjà  à  l'aigre.  Patieuc^.  ! 
le  vrai  Vinet  ne  tardera  pasii  reparaître;  encore  quelques  années  et  le 
Vinet  de  1818,  ayant  repris  une  éclatante  revanche,  naviguera  dans 
toutes  autres  eaux.  —  La  force  centriftige  qui  Tentrainait  loin  des  nves 
fécondes  de  la  mystique  clirétieune  pour  le  porter  vers  les  brisants  de  la 
scolastique  s'est  épuisée  dans  ci^  suprônie  effort  (jui  a  été  traiiiit  par 
les  Discours.  Vinet  «  st  au  point  décisif,  culminant  de  la  seconde  i>o 
de  sa  vie.  En  y  regardant  d'un  peu  près,  il  serait  iacile  d'établir  uièiue 
que  les  deux  points  de  vue  sont  plutôt  juxtaposés  qu'ils  ne  sepénètreol 
dans  les  Discoun.  La  vie  chrétienne  qui  abonde  ches  Vinet  est  mise,  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  au  service  de  la  scolastique  supranatura- 
liste  du  Réveil.  Ainsi  juste  à  côté  des  froides  conceptions  rationalistes 
il  serait  aisé  d'en  trouver  d'autres  plus  spirituelles,  plus  cliréticnnes. 
Par  exemple  quand  il  délinit  la  foi,  une  vie,  une  cuiiimunion  avec 
l'objet  qu'elle  saisit,  il  est  loiu  de  la  foi  simplement  humaine  et  nitel- 
lectuelle  du  philosophe  allemand  Jaeobi.  Il  y  a  même  un  discours  certai- 
nement égaré  dans  ce  recueil  qui  fait  un  contraste  frappant  avec  ceux 
qui  l'entourent.  C'est  celui  qui  a  pour  titre  :  VEvongite  comprit  par  k 
eœur.  Nous  y  lisons  en  tout  autant  de  termes  :  u  Vous  auriez  épuis*'  lei 
forces  de  votre  raison  et  les  ressources  de  votre  science  à  établir  l'au- 
thenticité des  Ecritures  :  vous  auriez  à  merveille  expliqué  Us  contm- 
dictions  apparentes  de  nos  saiuts  livres;  vous  auriez  saisi  l'enchaine- 
ment  des  vérités  capitales  de  l'Evangile  ;  vous  auriez  fait  tout  cela  que, 
si  vous  n'aimiex  pas,  l'Evangile  ne  serait  encore  pour  vous  qu'ans 
lettre  morte  et  un  livre  fermé.  Ses  révélations  ne  seraient  là  devant 
vous  que  comme  des  abstractions  et  de  simples  idées,  son  système  que 
comme  une  spéculation  unique  dans  son  genre;  que  sais-je?  ce  que 
l'Ëvangile  renferme  de  plus  attrayant,  de  plus  précit^ux  et  de  plus 
doux  ne  vous  paraîtrait  qu'une  conception  arbitraire,  uu  dogme  étrange, 

une  épreuve  laborieuse  de  votre  foi  et  rien  davantage   Même 

pour  ceux  qui  le  reçoivent  comme  une  religion  divine,  même  pour 
œuz  qui  y  croient  par  l'esprit,  il  est  voilé,  il  est  vide,  il  est  mort,  aussi 
longtemps  ({u'ils  n'appellent  pas  le  cœur' au  conseil.  »  Tout  cela  est 
excellent.  —  Mais  alors  pounjuoi  ne  pas  commencer  par  où  il  faut, 
après  tout  finir,  au  risrjue  ne  pas  aboutir  ?  Pourquoi  ne  pas  chercher  à 
faire  aimer  l'Evangile,  en  le  plaçant  immédiatement  en  contact  avec  le 
cœur  et  la  conscience?  Pourquoi  ne  pas  prêcher  l'Ëvangile,  c'est-à-dire 
Jésus^Ghrist  et  non  la  dogmatique,  la  théologie,  les  réflexions,  les  con- 
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clusions,  les  doctrine;^  e.\CPllpnt»!S  peiit-Alre,  que  les  iKunniPs  ppiivent 
avoir  formulées  eu  cherchant  à  se  rendre  compte  du  christianisme?  Ou 
serait  à  la  fois  pli»  humain  et  plus  clirétien,  plus  populaire,  ua  vrai 
protestant  spiritualiste,  eomme  Yinet  nous  le  dira  assez  plus  tard.  Il  est 
un  autro  fait  digne  de  remarque  :  les  Diseourst  qui  n*étaient  d'abord  qu'au 
nombre  de  quatorze  se  sont  constamment  augn)ent»^s  d'une  édition  à 
laulre.  Et  ce  (ju'il  y  a  de  tout  particulièrement  instructif,  c'est  que,  déjà 
dès  la  pn'fnre  de  la  seconde  édition,  Vinet  se  place,  pour  la  question  des 
rapports  de  la  foi  et  de  la  raison,  9ur  un  tout  autre  terrain  que  celui  des 
Discours.  Dans  les  Réflexions  préliminaires  de  la  première  publication, 
il  condamne  la  raison  à  un  rôle  exclusivement  formel:  elle  est  la  ser- 
vante conduisant  aux  portes  du  sanctuaire,  mais  se  gardant  bien  d'y 
entrer»  sous  peine  de  le  profaner.  Dès  la  ssconde  édition,  on  voit  appa- 
raître la  déclaration  suivante  dont  la  haute  portée  ne  saurait  écliapper 
à  personne,  il  La  raison,  disons-nous,  c'est-à-dire  la  nature  des  cho- 
ses, sera  toujours  pour  nous,  à  quelque  point  de  vue  que  nous  nous 
placions,  le  critt'ri>  de  la  vérité  et  le  point  d'appui  de  la  croyance.  Il 
faudra  toujours  que  la  vérité  hors  de  nous  se  mesure,  se  couipare  à  la 
vérité  qui  est  en  nous,  à  cette  conscience  intellectuelle  qui,  aussi  bien 
que  la  conscience  morale,  est  revêtue  de  souveraineté,  rond  des  arrêts, 
connaît  des  remords  ;  à  ces  axiomes  irrésistibles  que  nous  portons  en 
nous,  qui  font  partie  de  notre  nature,  qui  sont  le  support  et  comme  le 
terraiu  de  toutes  nos  pensées,  en  un  mot  à  la  raison.  »  II  est  impossible 
d'être  plus  catégorique,  d'aller  mieux  à  l'eucontre  du  but  que  se  pro- 
posait la  première  édition  des  Discours.  La  troisième  édition  est  plus 
signiticative  encore  :  elle  renferme  deux  discours  remanpialdes,  V/ùnde 
sans  ternie^  destinés  à  signaler  les  dan;;(  rs  de  la  tendance  même  à 
laquelle  Vinet  a  cédé  un  instant,  en  composant  ce  volume.  Au  moment 
cil  il  applique  plus  que  jamais  l'intelligence  à  la  religion,  il  a  soin  de 
nous  rappeler,  non  seulement  que  cette  application  ne  nous  amène  pas 
à  la  vérité,  c'est-à-dire  à  la  vie,  mais  qu'elle  tend  à  nous  en  éloigner. 
Danger  terrible,  effrayant,  que  redoutent  souvent  les  hommes  qui 
sentent  que  la  religion  est  avant  tout  aiïaire  de  cœur  et  de  conscience, 
et  dont  ne,  se  d(»ulent  pas  les  rationalist-  s  orthodoxes  parc  «pi  ils  voient 
trop  en  elle  un»'  pàlure  pour  rintolli;,'eiice,  la  solution  <ie  proldèrnes 
rationnels  dans  le  genre  du  carré  de  l'hypothénuse  et  de  la  quadrature 
du  eerde.  Gomment  douter  que  Yinet  n'ait  craint  d'avoir  eêtoyé  Tablme 
de  f(»rt  près  quand  il  nous  eu  a  dépeint  les  profondeun  vertigineuses  et 
tous  les  replis?  «  Le  sérieux  de  Tàme,  dit-il,  ne  fut  pas  étranger  aux 
premiers  pas  de  l'homme  qui  a  succombé  à  ce. mal;  il  n'est  guère 
possible  d'admettre  ijue,   d'euiblér,   il   n'ait  vu   dans  la  religion 
(jifuii  objet  de  spéculation  philosophïjjue  ;  son  premier  ile^sein  fut 
sans  doute  de  l'approprier  à  son  Ame,  et  de  lui  sounielln^  >a  vie, 
mais  cette  impression  fut  supeiticielle  et  fugitive,  la  pensée  vive- 
ment saisie  se  jeta  sur  cette  riche  proie,  et  la  détourna  tout  entière  à  son 
profit!  Cette  inclination  devint  dominante  et  tyrannique  ;  tout  ce  qui 
était  destiné  à  l'aliment  de  Tàme,  devint  la  pâture  de  l'intelligence. 
Chacun  des  gains  de  l'intelligence  tut  une  perte  pour  l'&me...  Cet 
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homme,  ayant  contracté  le  pli  de  saisir  toutes  choses  du  côté  intellee- 
tuel,  devint  peu  à  peu  incapable  de  les  saisir  sous  un  autre  aspect. 
LHdée  de  la  chose  se  présentant  avant  la  chose,  s'interposait  comme 
un  obstacle  entrelefait  et  lui,  il  n'eut  bientôt  df^  tous  ses  faits  que  des 
fantônipg,  qui  en  représoutaient  fidMcMieiit  la  surface  et  les  contours, 
mais  n'en  contenuient  point  la  substance.  Il  sentit  le  mal  et  s'en  in- 
quiéta, il  voulut  essayer  de  faire  de  la  religion,  si  longtemps  son 
étude,  une  affaire  enfin,  et  son  affaire  ;  il  chercha  à  se  placer  sous  l'ac- 
tion et  dans  la  dépendance  de  la  vérité,  mais  par  la  force  de  Thabitude, 
son  esprit  Tenait  chaque  fois  se  substituer  à  sa  conscience  ;  cherchant 
en  vain  une  religion  dans  ce  système,  il  ne  trouvait  jamais  qu'un  sys- 
tème dans  cette  reliiriori.  •>  —  Nul  ne  fut  uiiiMix  i'(juilibré  que  Viuet  sou» 
ce  rapport.  Et  ccpeinlaiil  il  avait  un  sciitiiiicnt  si  vif  du  daniror,  que 
cette  crainte  parait  l'avoir  poursuivi  toute  sa  vie.  coninie  Pasciil  W  fuu- 
venir  de  l'accident  du  pont  de  Neuilly  {Pensées^  60"  de  la  2«  édit.  Asiié). 
Encore  en  1838,  Vinet  s*accuse  de  n'avoir  «  qu'onè  foi  intelleeitteUe,  »  Il 
se  pose  dans  son  journal  en  date  du  2  juillet  1836  une  étrange  question  : 
a  Com]ios('-je  avec  le  sérieux  qu'il  faudrait?  suis-je  écrivain  ou  prédi- 
cateur? Mais  enlin  sur  ce  sujet  /e  parle  fl'twprriencc.  C<'<  M'  riW'f'je  les  ni 
vues  innrrlirr.  n  Cette  imte  a  été  pnsc  lejour  uiéuie  où  il  travaillait  à  son 
discours  /' /:/u'lc  sans  /t/v//'*  Kanibert  307  ;  Ae/.,  II, 7  'i).  Malgré  toutesles 
adjonctions,  inudifications  que  Vinet  fait  subir  à  son  opuscule,  qui  de- 
vient peu  à  peu  un  volume,  il  finit  par  prononcer,  dès  la  quatrièms 
édition,  un  mot  qui  est  presque  un  désaveu  :  «  J*ai  corrigé  ees  Ûiseourt 
dit-il,  puisque  je  ne  pouvais  les  refhire.  »  Qu'on  ne  se  méprenne  nulle- 
ment sur  la  portée  de  nos  remarques.  Il  serait  un  bien  imprudent  avo- 
cat celui  (jui.  s'euipaïaiit  des  éléments  nioraux,  religieux  qui  se  trouvent 
dans  ses  Disiours,  prétendrait  interpréter  le  livre  entier  à  leur  lumière, 
Cest  le  contraire  qui  doit  avoir  lieu,  d'après  le  principe  de  logique 
a  majore  fit  de finitio. Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que,  même  lorsqu'il 
paie  le  plus  large  tribut  à  rintelleetualisme,  lorsqu'il  déplore  de  ne  pas 
réussir,  malgré  ses  efforts,  à  s'assimiler  la  théologie  du  Réveil,  aussi  bien 
(pi'il  voudrait,  notre  auteur  ne  réussit  pas  h  se  renier  entièrement  lui- 
méuie.  Ilassurons-nous.  Vinet  n'est  pas  une  <1p  ces  natures  trop  nom- 
breuses chez  lesciuelles  le  mort  emporte  le  vit".  Même  dans  sa  captivité,  alors 
qu'il  convoite  la  prétendue  sagesse  des  Egyptiens,  jusqu'à  s'humilier  de  ne 
pas  mieux  réussir  à  la  lîure  sienne,  Israël  demeure  toujours  l'enfant  de 
la  promesse,  il  ne  peut  manquer  d'entrer  un  jour  dans  la  terre  pro- 
mise qu'il  a  entrevue  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière.  C'est  à  nous 
de  savoir  prendre  patience;  la  traversée  du  désert  sera  longue,  pénible; 
plus  d'une  l'ois  il  faudra  reculer  pcuir  avancer  de  nonvi  au  jus<|u'à  ce 
que  le  Jourtlain  soit  détinitivement  passé  sans  retour. —  \  niet  n'est  pas 
de  ces  penseurs  marchunt  en  ligne  droite,  il  n'est  pas  de  ces  hoiunie^  à 
tempérament  essentiellement  formel  qui,  assis  à  leur  table  de  travail, 
vous  traitent,  à  l'aide  de  quelques  syllogismes,  tous  les  proUèAes  du 
ciel  et  de  la  terre.  'Vinet  est  avant  tout  un  honnne  sincère,  pratique, 
commençant  toujours  par  vivre  ce  dont  il  parle.  C'est  d'affaires  de  cœur, 
de  conscience,  d  intérêts  éternels  qu'il  s'occupe  en  sa  grande  faiblesse  ; 
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rien  ne  lui  inspirerait  un  plus  grand  effroi  que  le  fait  de  laisser  sa  pa- 
role dépasser  sa  pensée  ou  son  expérience.  Entiii  les  étrangers  sauront- 
iU  jamais  comprendre  à  quel  degré  on  est  à  la  fois  lent  et  prudent  sur  les 
bords  du  Léman  ?  En  voilA  plus  qu'il  n*en  faut  pour  rendre  eompte  de 
beaucoup  d'oscillations  etd*hé6itation8,  de  velléités  d'avances  aboutissant 
à  des  pas  en  ar^i^^e.  Nous  ne  sommes  pas  en  face  d'un  Samson  ro- 
buste, ('-tounli,  qui  d'un  seul  eflorf  t'branle  les  colonnes  du  temple  sous 
leiiu»  !  il  va  rester  enseveli.  Ce  penseur  puissant  a  sa  manière  h  lui  lie 
montrer  sa  force.  Bien  loin  de  couper  le  nœud  gordien  par  le  tranchant 
irrésistible  d'un  dilemme,  il  se  mettra  &  l'oniTre  pour  le  dénouer  lente- 
ment, délicatement,  de  peur  de  rompre  aucun  Al,  d'endommager  le 
moindre  tissu,  alors  qu'il  se  dégagera  des  pièges  où  il  s'est  laissé 
prendre  sur  les  genoux  de  cette  Dalila  perfide,  l'orthodoxie  dite  ration- 
nelle, qui  jadis  a  paralysé  et  paralyse  encore  aujourd'hui  tant  de  lut- 
teurs, et  avec  une  prédilection  hien  iiiar(}uée  ceux  qui,  dans  leur  sim- 
plicité, s'imaginent  lui  avoir  voué  une  haine  éternelle,  avoir  prêté  à  son 
endroit  le  sèment  d'Annibal.  Rien  de  plus  malaisé  que  de  ne  pas  être 
rationaliste  ;  nui  n*est  dispensé  de  payer  un  large  tribut  au  monstre, 
surtout  quand  père  et  mère  vous  ont  avisé  d'aToir  à  le  fuir  dès  le  berceau. 
L'essentiel  n'est  pas  tant  de  chercher  à  ne  pas  être  ratioqaliste.  c'est 
impossible;  mais  de  travailler  à  l'être  de  I:i  bonne  manière,  pour  le  bon 
nintif.  —  11  serait  émineinment  instructif,  édifiant,  de  suivre  Vinet  de  près 
lorsque,  se  tenant  fermement  attaché  au  lil  d'Ariane,  consultant  tou- 
jours un  coeur  fort,  sain  et  sincère,  il  parcourt  presque  tous  les  dé- 
tours du  labyrinthe  où  il  s'est  laissé  enfermer  par  le  piétisme,  jusqu'à 
ce  qu'il  devienne  de  simple  rationaliste  de  l'école  de  Storr,  le  pieux, 
l'humble  disciple  du  Christ  ;  plus  d'une  fois  il  passe  si  près  de  la  porte 
qu'il  suflîraif  d'iiieliner  tant  soit  peu  à  iiauche  pour  être  dehors; 
mais  non,  il  refoiniiipnce  de  longs  circuits  qui  juiraissent  pour  un  temps 
l'éloigner  du  but,  jus<ju'à  ce  que,  à  son  jour  et  à  sdu  heure,  il  émerge 
enfin  à  la  lumière,  cet  homme  de  génie  employant  toutes  les  facultés  de- 
-  sa  belle  intelligence,  toutes  les  ardeurs  de  son  sentiment  à  s'approprier 
cette  vérité  étemelle  qui  veut  être  impartiellement  saisie  par  toutes  les 
forées  de  notre  Ame.  Mais  il  faudrait  pour  cela  franchir  par  trop  les 
bornes  dans  lesquelles  la  présente  étude  doit  être  contenue.  Bornons- 
nous  à  dire  que,  outre  les  oscillations  dont  nous  parlions  il  n'y  a  (ju'un 
instant,  on  distingue  trois  phases  bien  distinctes  séparant  le  Vinet  de  la 
seconde  période  de  celui  de  la  troisième  :  il  continue  à  s'humilier,  à  se 
lamenter  de  ne  pouvoir  devenir  un  piétiste  vulgaire,  franc,  net  ;  puis 
l'inquiétude  se  ctdme,  il  commence  à  prendre  son  parti  de  l'inévitable  ; 
il  répudie  enfin  carrément  cette  théologie  duRéveU  qu'il  s'est  efforcé  de 
s'assimiler  de  la  meilleure  foi  du  monde,  mais  en  vain.  —  Même  avant 
d'avoir  publié  les  Discours,  Vinet  avait  prononcé  une  parole  qui  l'au- 
rait mené  loin  s'il  en  avait  saisi  toute  la  portée.  «  La  religion  est  de  sa 
natuî-etout  Iiistoire,  »  écrivait-il  déjà  eu  1826  (/;>.,  401,  1859).  En  re- 
vanche, dix  ans  plus  tard,  ne  tenant  pas  compte  de  cette  vérité,  il  dé- 
clare, dans  un  article  inédit  :  «  L'idée  de  la  justice  pure,  non  tempérée 
par  la  miséricorde  qui  dicta  l'extermination  de  Canaan,  dicte  le  code 
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entier  des  lois  judaïques.  »  BaBS  les  dernières  tnnâes  de  sa  vie,  par 
contre,  il  prononce  une  parole  renversant  cette  théorie.  «  11  ne  &ut  pas 
contrefaire  la  signature  de  Dieu  au  bas  des  actes  que  i^a  sainteté  désa- 
voue »  {£^sp.,  11,  14).  En  1810,  à  une  personne  qui  lui  avait  demandé 
dos  direrlioji!;  sur  la  manière  d'étudier  les  Ecritures,  il  dit  :  «Dans  toute 
cotte  étude  (de  l'A.  T.),  j'aurais  rencontré  des  lntmnies,  j'aurai?  lu  <l<'> 
écrits  humains,  plus  humains,  en  un  sens,  que  ne  le  concède  une  ortho- 
doxie peu  inielliffente;  mais  je  ne  m'étonnerais  pas  plus  de  ces 
hommes  que  de  Tatmosphère  qui  enveloppe  la  terre  ;  et  à  travers  la^ 
quelle  les  rayons  du  soleil  arrivent  tels  qu'ils  doivent  ni'arriver,  et 
tels  qu'ils  ne  peuvent m'arriver  sous  aucune  autre  condition  »  {Let.,  11, 
HS).  11  est  aussi  un  mot  (]ui  subordonne  à  l'appréciation  du  lecteur 
tmife  citation  de  l'Ancien  Testament  dont  il  est  fait  usage  dans  le  Nou- 
veau \^l:.spi\f  1,  360).  En  1841,  Viuet  parait  s'iusurger  uu  peu  contre 
l'autorité  des  écrivains  du  Nouveau  Testament  eux-mêmes,  lorsqu'il 
dit  :  «  Personne  au  monde,  pas  même  saint  Jacques^  ne  pourrait  »,ete. 
{N.  Etud,  Ev,f  p.  299).  Et  cependant,  en  1837,  il  déclare  encore  que 
«  ses  vues  dogmatiques  sont  représentées  par  ses  Disrojn-s  n  [Let.,  Il,  1). 
Pendant  plusieurs  années  il  y  a  ainsi  une  incessante  inlillrati.in  de  l'es- 
prit d'une  période  dans  celui  de  l'autre. — C'est  dans  cette  [ihase  de  tran- 
sition, entre*  la  seconde  et  la  troisième  période  de  la  vie  de  Vmet,  que 
s'effectua  un  grand  travail  intérieur,  qui  provoqua  des  doutes  fréquents. 
Son  langage  fait  supposer  que  la  crise  fut  profonde,  prolongée  et 
étendue,  jalonnée  perdes  accès  fréquents.  Déjà  en  1832,  il  écrit,  en 
parlant  de  ses  Discours,  que  c'est  bien  plus  profond  qu'il  faut  aller 
pour  déraciner  le  doute.  -  J'essayerai  de  redescendre  dans  mon  Tartare; 
j'y  eliercher.ii  encore  (jnelques-uns  de  ces  doutes  insolent-^  e!  jiiS({\rà  ses 
elTroyables  visions  de  la  raison,  contre  lesquelles  je  ue  sajs  qu  uu  a?ile». 
Il  définit  eette  condition  psychologique  comme'  «  un  état  de  néant,  uu 
état  de  tentation  où  tous  ont  passé,  n  En  1837,  au  moment  de  quitter 
Bàle,  Vinet  déplora  d'avoir  .été  engagé  dans  toutes  ces  angoises  en 
abordant  le  cbristianisme  par  le  côté  intellectuel.  «  J'ai  gravi  vers 
l'Kvanjrile  à  travers  la  spéculation,  je  me  soumets,  mais  heureux  ceux  à 
qui  il  se  présente  aussitôt,  non  par  le  ciité  spéculalif,  (|ui  n'est  que  sou 
pruûl,  mais  en  face,  c'est-à-dire  comme  une  puissance  vive  de  régéné- 
ration et  de  charité.  Il  n'y  a  que  cela  de  vraiment  bon  ici-bas  ;  il  faut 
s'y  attacher  et  s'y  tenir  et  user  de  tout  le  reste  comme  n'en  usant  pas  » 
[Let.,  II.  21)4.  iio  ;  Rambert,  315).  Celle  disposition  (la  méthode  em- 
•  ployée  dans  les  Discours)  à  aborder  le  christianisme  ptfr  le  côté  intelleo- 
luel,  engage  surtout  dans  des  difficultés  inextricables  un  esprit  natu- 
rellement sceptique.  «  J<^  n'en  parle  pas  par  ouï  dire,  ajoute-l  il,  je  l'ai 
éprouvé  >»(iLe^, II,  94).  —  On  ne  saurait  reconnaître  plus  correctement  que 
ce  supranaturalisme  rationnel,  qu'il  défend  dans  les  Dheourtt  aurait  pu 
le  jeter  dans  le  scepticisme.  Ces  angoises  prolongées  ne  Tempéchent  pas 
de  déclarer  «  que  les  doutes  d'un  esprit  sérieux  lui  paraissent  plus  édi- 
fiants que  la  certitude  prématurée  d'un  esprit  léger,  ou  l'imperturbable 
assurance  d'un  esprit  étroit  et  sec  dont  rien  n'a  jamais  troublé  la  dé- 
daigneuse béatitude.  M  Viiiet  déclare  que,  lorsqu'on  a  mis  le  pied  sur  ce 
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terrain-là.  il  faut  aller  jus^ju'au  Ixjut,  suiis  pt'inc  de  se  priver  de  la  ré- 
compense promise  aux  vrais  amaiils  dv  la  vérité  (£7?.,  H,  241).  Voilà 
comment  nolfe  aateiir  réatise  le  mot  qu'il  adressa  un  jour  à  Chateau- 
briand :  «  Né  protestant,  je  pois  dire  encore  que  je  le  suis  devenu.  »  On 
ne  saurait  prétendre  que  le  doute  de  Vinet  n*a  jamais  porté  sur  le  chris- 
tianisme, sur  certaines  vérités  évangéliques,  mais  exclusivement  sur  la 
Iîlani^re  de  les  comprendre,  de  les  présenter,  car  ce  qui  caractérise  pré- 
cisément la  phase  de  son  développement,  au  point  où  nous  en  sommes, 
c'est  que  notre  auteur  ne  distingue  pas  entre  l'Evangile  et  la  théologie 
du  Réveil  qu'il  tient  pour  identiques.  Cette  longue  période  de  crise 
aboutit  à  un  double  résultat  :  en  même  temps  qu'il  critique  vertement, 
puis  répudie  la  théologie  du  Réveil,  Vinet  s'attache  plus  fortement  que 
jamais  à  l'Evangile.  «Le  Réveil  religieux  de  nos  jours,  dit-il,  s'est  rat- 
taché dans  quelques  contrées  à  une  doginati(iue  très  arrêtée,  très  for- 
melle, et  l'on  a  été  longtemps  à  s'upercevuir  combien  une  telle  dogma- 
tique est  venue  du  rationalisme  ou  du  moins  y  conduit  facilement, 
combien  par  conséquent  on  est  eiposé  à  substituer  le  système  de 
Thomme  au  plan  de  Dieu,  et  à  subordonner  l'œuvre  de  Dieu  aux  idées 
de  l'homme.  Beaucoup  de  résultats  parmi  les  plus  vantés,  ont  dû  être, 
à  l'épreuve,  reconnus  pour  artificiels  ;  beaucoup  de  valeurs  pour  illu- 
soires; beaucoup  de  conversions  pour  des  évolutions  de  I  honinie  naturel  ; 
enfin,  ce  (|u"on  prenait  pour  de  la  vie  n'a  trop  souvent  laissé  au  fond  du 
creuset  qu'une  certaine  ferveur  de  dialectique,  une  manie  de  consé- 
.  quence,  un  esprit  de  parti  imprégné  d'ascétisme;  en  un  mot  il  s^est 
vérifié  que  plusieurs,  même  parmi  les  ignorants  (car  les  ignorants  ont 
été  contraints  au  dogmatisme)  que  plusieurs  n'étaient  chrétiens  qu*an 
même  titre  et  dans  le  môme  sens  qu'on  est  platonicien  ou  slagyrite.  » 
— Vinet  fait  au  Réveil  un  double  reproche  :  d'avoir  négligé  la  inorale  et 
d'avoir  donné  des  jxages  à  l'intellectualisme,  en  un  mot  d'avoir  été  un 
rationalisme  orthodoxe.  Dans  son  discours  d'installation  comme  profes- 
seur à  Lausanne,  l'intellectualisme  n*a  pas  encore  disparu  entièrement 
(il  y  est  question  d*une  compréhension  plus  complète  du  système  évan- 
gélique),  mais  'Vinet  le  répudie  expressément,  quand  il  dit  qu'il  i^e  peut 
que  ce  rationalisme,  si  vivement  attaqué  par  l'orthodoxie,  soit  un  des  ca- 
ractères de  l'orthodoxie  nouvelle  (Esp.^^Si,  383;  II,  1).  Vinet  est  encore 
plus  catégorique  dans  les  lettres  de  la  troisième  période  de  sa  vie.  En 
4842,  il  parle  à  Verny  de  certaines  vues  dogmatiques  qui  jusqu  alors 
étaient  les  miennes.  »  «Sur  plusieurs  points  qui  sont  tenus  pour  impor- 
tants et  qui  le  sont  peut-être,  écrit-il  à  Erskine  en  1844,  je  ne  puis 
pas  parler  comme  TEglise.  »  H  faudrait  «  revoir  notre  théologie,  »  écrit- 
û  au  même  correspondant  en  1846.  Puis,  Vinet  se  met  à  dépeindre 
Vûpus  operatum  intellectualiste,  auquel  le  Réveil  a  abouti  :  «  On  débite 
un  chapelet  de  dogmes  à  peu  près  coumu'  les  catholi<iues  débitant  leur 
chapelet  d'oraisons  ;  un  est  sincère,  bien  intentionné,  mais  ni  original 
ni  profond,  ni  même  convaincu,  si  convaincu  signifie  quelque  chose  de 
plus  que  prévenu.  On  dédame  contre  le  mérite  des  œuvres  et  Ton  ne 
voit  pas  qu*on  en  est  tout  imbu  lorsqu'on  prétend  être  sauvé  par  des 
doctrines,  c*6St  un  opus  operatum  comme  un  autre  et  quelquefois  pire . 
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qu'uu  autre  Le  christianisme,  pour  luoi,  n'est  ni  exclusivement,  ni 

parezœlknee,  celui  qu'on  nous  prêche  depuis  viogft'cinq  années.  Je 
crois  cette  Tormule  impuissante  et  usée  è  l'égard  des  masses,  c'est  un  ré* 

chuLifTé  très  refroidi  du  seizième  siècle,  ce  qui  était  original  du  temps 
de  Luther  ne  l'est  phis  au  jourd'luii.  Nous  parlons  an  siècle  une  langue 
morte!  »  Un  rrcliautlV',  un  refroidi  du  soiziëmo  sièrlo  !  On  no  saurait 
mieux  dj^signor  ce  ?u[traii;ituraiisn]e  de  l  ancienue  école  de  Tuhiiitme, 
ombre  de  la  vigoureuse  tiiéologie  du  seizième  siècle,  cette  doctrine  la- 
cohérentc  du  Réveil,  qui  passe  aujourd'hui  encore  aux  yeux  de  notre 
public  religieux,  y  compris  les  prédicateurs  et  bon  nombre  de  professeurs 
de  nos  Facultés,  pour  l'expression  adéquate  de  l'Evangile,  le  dernier 
mot  de  la  théologie!  — En  1847,  Vinet  déclare  qu'il  combat  déjà  di-puis 
bmfjfenips  les  funestes  teudauces  du  Réveil.  Mais,  bien  qu'il  ne  Im  ^.lit 
pas  possible,  juir  suite  méuiede  la  nature  de  son  développeineut,  d'in- 
diquer la  date  exacte  de  son  entrée  dans  la  troisièuie  phase  de  sou  dé- 
veloppement, on  peut  signaler  plusienrs  ouvrages  importants  qui  res- 
pirent  un  souille  bien  di£Krend  des  précédents  :  les  Nouveaux  iu' 
cours  (4837-1841),  les£'/u^e«  évangéliques  les  Etudes  sur 

Pascal  (rédigées  en  1846).  Ne  pouvant  analyser  l'œuvre  entière  de 
Yiiiet  dans  celte  dernière  phase,  nous  choisirons  quelques  points  carac- 
térislii|ues  de  nature  h  faire  ressortir  l'esprit  nouveau  qui  l'anime. 
Ainsi  la  religion  n'est  plus  une  science,  un  système  comme  autrefois, 
ni  même  une  institution,  c'est  une  vertu,  un  principe  de  vie  et  d'im- 
pulsion, déposé  dans  l'âme  humaine.  «  Une  religion  n'est  ni  une  loi,  ni 
proprement  une  doctrine  ;  c'est  un  fait  qui  unit  le  cour  et  la  volonté  de 
l'homme  à  l'auteur  de  son  ôtre.  m  La  religion  n'est  pas  tant  un  idiome 
qu'il  faut  apprendre  à  parler  couramment,  qu'une  vie  qu'il  s'agit  de 
s'appnqirier  par  Taction  :  et  notre  àme  doit  ollVir  à  la  vérité  sainte  un 
loyer  plutôt  qu'un  écho  ».  «  C  est  une  vie  ajoutée  à  la  vie,  c'est  la  vie  de 
notre  vie  même,  elle  pénètre  celle-ci  de  part  en  part  aussi  intimement 
que  le  sang  est  uni  i  la  chair  qu'il  humecte  et  qu'il  nourrit.  »  Voici  on 
passage  qui  établit  expressément  le  caractère  dynamique  du  christia- 
nisme en  opposition  avec  la  conception  intellectualiste  :  «  La  religion 
de  l'Evangile  est  une  force,  une  sève  répandue  dans  toute  la  vie.  Ce 
n'est  pas  un  système  de  raiscnneinrots,  c'est  un  fait  propre  m  ciivjliir 
le  cœur  et  à  emporter  les  actes  »  i /:  n/;,G5,  titi,  U4).  —  Ce  sont  surtout  les 
questions  de  méthode  qui  reçoivent  une  solution  nouvelle.  Lu  raison 
n'est  plus  renfermée  dans  des  fonctions  exclusivement  formelles.  Vinet 
n'a  pas  de  prédilection  pour  la  théologie  (cela  se  conçoit  sans  peine  :  il 
n'en  a  prêché  trop  longtemps  une  quiaTmi  par  lui  devenir  suspecte); 
«mais,  écrit  -  il  m  \  HM).  dès  (ju'on  se  met  à  faire  de  la  théologie  proprement 
ainsi  nommée,  il  faut  la  f.iire  francbement,  il  faut  la  faire  bonne  -  si  vous 
ne  la  voulez  point  taire  ainsi,  n'en  faites  point...  Je  respecte  et  j'ainie  la 
foi  des  simples,  mais  je  ne  puis  s<»uirrir  la  spéculation  quine  veut  spéculer 
qu'à  son  appétit,  les  recherches  qui  ne  cherchent  point,  la  théologie  qui 
s'arrête  à  mi-chemin,  parce  qu'il  ne  lui  convient  pas  d'aller  plus  loin, 
celle  qui  raisonne  et  qui  maudit  le  raisonnement,  celle  qni  se  fôche 
quand  ou  ne  veut  pas  s'arrêter  où  elle  s'est  arrêtée.  Mais  si  Ton  ne  doit 
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pas  aller  plus  loin  qn'ellf^  ne  va,  pourquoi  donc  aller  nn^me  jusqu'où 
elle  va?  Ello  on  fait  trop  ou  (rop  peu  »  \Let.,  II,  \-2\)\.  Pourrait-on  pro- 
clamer plus  hautement  les  (li(jits  de  la  théologie  indépendante?  Voici 
quelques  déclarations  fréquentes  chez  Vinet  à  cette  date;  elles  mon- 
trent qu'il  est  revenu  au  point  de  vue  de  la  mystique  déjà  entrevue 
en  1818.  Il  récuse  le  raisonnement  quand  il  s'agit  de  prouver  les  prin- 
cipes religieux,  pour  en  appeler  au  contact  vivant  et  personnel  avec  la 
vérité  qui  seule  fait  autorité.  «  On  ne  connaît  Dieu,  dit^il,  qu  antaat 
qu'on  le  sent;  connaître  et  sentir  sont  ici  une  m(^tne  chose.  Il  faut 
choisir  la  vnip  iuiinLulialn,  c'esf-à-dire  interroger  sur  Dion  cette  Ame  (jiii 
se  révèle  spontanément  et  involontairement.  »  —  On  retrouve  déjà,  dans 
les  lettres  de  18;{9,  tous  les  axiomes  de  l'apologétique  que  Vinet  déve- 
loppera plus  tard  dans  les  Etudes  sur  Pascal.  «  C'est  le  coeur  en  déiioi- 
tive  qui  reconnaît  la  vérité  religieuse  et  qui  s'en  empare  ;  c'est  le  cœur 
qui  connaît.  Le  plus  simple  des  hommes  connaît  fort  bien  de  cette  ma- 
nière; le  plus  savant,  pour  bien  connaître,  doit  connaître  ainsi.  Dieu 
n*e8t  pas  à  la  portée  de  la  métaphysitpie,  il  n'est  jamais  pour  elle  qu'un 
grand  himnvu  :  il  fîirnre.  dans  tous  les  systèmes,  un  blanc  qui  reste  à 
remplir;  la  philosophit'  n'<»htient  jamais  snns  le  nom  de  Dieu  (ju'un 
ai^grégat  de  propriétés  arbitraires  ;  mie  i(h'e  servant  de  lien  ou  de  com- 
plément à  d'autres  idées;  l'unité,  la  somme  ou  la  racine  des  existences; 
Dieu  n'est  substantiellement  dans  aucune  des  hypothèses  ;  personnelle- 
ment, il  se  soustrait  à  tous  nos  moyen»  de  connaissance  :  on  ne  le  con- 
naît pas  plus  par  voie  d'analyse  et  de  définition  qu'on  ne  connaît  par 
un  même  procédé  le  parfum  d'une  (leur  et  la  saveur  d'un  fruit,  sa  na- 
ture nous  échappe  par  les  efforts  mêmes  que  nous  faisons  pour  la  saisir 
et  la  fixer;  il  ne  se  réfléchit  vivant  et  substantiel  (jue  dans  l'Ame,  l'Ame 
seule  connaît  Dit'u  »  \Let.,  II.  Ul).  VoilA  conunent  se  trouve  résolue  la 
question  d'autorité  en  matière  religieuse  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  autorité 
'  que  celle  de  la  vérité  se  légitimant  d'elle-même  au  cœur  de  Thonnue. 
«  La  vérité  vient  à  nous  toute  seule  ;  elle  n'allègue  aucun  témoignage 
étranger,  elle  n'invoque  aucune  autorité  que  la  sienne,  elle  se  montre 
et  nous  croyons  en  elle,  comme  nous  croyons  à  la  lumière  du  jour, 
comme  nous  croyons  à  nous-mêmes.  »  Seulement,  pour  que  la  vérité 
religieiise  se  légitime  d'elle-même,  il  faut  la  mettre  en  contact  avec 
l'hounnc  tout  entier.  «  Il  ne  faut  l'aire  abstraction  de  rien  de  ce  dont 
riionnnc  se  compose;  il  faut  apporter,  il  faut  jeter  dans  la  discussion 
ses  craintes  et  ses  espérances,  ses  joies  et  ses  douleurs,  sa  vie  extérieure 
et  sa  vie  intérieure,  l'esprit  et  Fàme,  l'homme  du  temps  et  l'homme  de 
l'éternité  »  [Esp.,  346, 363).  — 'Vinet  ne  s'est  jamais  expliquésur  la  ques- 
tion de  savoir  ce  que  devient  la  Bible  à  son  point  de  vue.  Il  fournit 
toutefois  plusieurs  indications  qui  montrent  qu'elle  n'est  plus  à  ses 
yeux  comme  autrefois  un  code  de  doctrines  s'imposant  avec  la  nécessité 
d'un  symbole.  Il  bénit  Dieu  de  ce  qu'on  n'est  pas  forcé  de  la  bien 
comprendre,  ce  qui  laisse  une  part  à  notre  activité  dans  l'accjuisi- 
tion  de  hi  fui.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que,  déjà  en  ISiiH,  en 
face  des  étroitesses  du  bibiicisme  piétiste,  Vinet  était  arrivé  à  une  no- 
tion spirituelle  de  l'autorité  de  l'Ecriture  qui,  aujourd'hui  encore,  scan- 
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tlalise  bien  des  pcrsoniifs.  <-  L'autorité  de  Jésus,  dil-il,  est  plus  grande 
que  celle  des  apôtres,  parce  que  la  distance  est  infinie  entre  lui  et  le 
plus  saint  d*entre  eux.  L*autorité  morale  de  Paul  ii*e8t  pas  la  même  que 
celle  de  Jésus  »  {Let^  1, 164).  Voici  une  autre  pensée  également  fort 

caractéristique  :  la  Bible  no  peut  fiure  autorité  que  d ms  vo  qu'elle  a 
d*éteruellemcnt  vrai  et  de  perm-inent.  «  Les  vérités  de  l'Evangile  dp 
80ot  pas  des  vérités  parce  (jue  Dieu  lo>  a  dites,  ni;iis  plutôt  Dieu  les  a 
dites  parce  (juc  ce  sdiit  (l»  s  vérités.  »  Vinet  est  égalen\(Mit  arrivé  à  une 
iiutiou  suftisauiuicul  spirituelle  de  la  révélation  pour  conjprendre  que  le 
judaïsme  u'a  pas  été  la  préparation  exclusive  du  christianisme  «  t  pour 
rapporter  à  Dieu  tout  ce  qu*il  y  a  de  bien  dans  Thumanité.  Il  va  jusqu'à 
dire  que  les  hommes,  en  dehors  de  Téconomie  de  la  révélation,  qui  ont 
reçu  une  impulsion  du  Saint  Esprit,  «  sont  dans  do  meilleures  conditions 
pour  être  justifiés  que  ceux  qui,  connaissant  Jésus-Christ,  croient  en 
lui  d'une  foi  littérale  et  passive  n  x^sp./S^yi/Alrl  .  Pour  savoir  en  quelle? 
luati^^es  la  Bible  fait  autorité  .1  ses  yeux,  il  n'est  rien  de  plus  cararléris- 
tique  que  l'accueil  plein  deulhousiasiue  fait  parVinctaux  liecfim  /ics  de 
liost.  *<  Vous  avez  eulin  plaeé  ces  questions  sur  leurs  véritables  bases,  la 
philosophie,  la  conscience,  la  charité...  Que.n'a-t-on  plus  souvent  fiût 
comme  vous  des  recherches  !  Tant  d'erreurs  convenues,  tant  de  portes 
condamnées,  tant  de  réticences,  tant  de  voiles  prudents  ne  convenaient 
guère  à  des  théologiens  chrétiens.  Faites  votre  compte  que  vous  aurex 
enhardi  dans  l'esprit  de  bien  des  gens  certains  (loute>  timides  qui 
n'osaient  point  se  nommer  eux-mêmes.  »  Pour  sentir  toute  l'impor- 
tance (li  s  paroles  ijui  suivent,  il  importe  de  se  rappelt-r  (jue  nous  en 
sonmies  eneore  (ju'en  IH.'ti.  Vinet  n'en  continue  pas  moins  en  ajuu- 
tant  :  «  Tout  nous  pousse  hors  de  l'orthodoxie  traditionnelle  vers  la  foi 
personnelle  et  vivante.  Gomme  on  sent  le  cœur  s'élargir  et  s'élever  en 
lisant  votre  livre  !  »  Ces  éloges  sans  réserve  (  t  il  me  semble  que  je  si- 
gnerais toutes  les  pages  de  votre  livre  ;  il  y  a  bien  longtemps  qu'uu  écrit 
n'avait  éveillé  en  moi  une  si  profonde  et  si  entière  sympathie»  )  sont 
d'autant  plus  sijjMiificatifs,  que  Vinet  était  demeuré  entièrement  étran- 
ger aux  petites  querelles  de  sacristie  (jui  passionnaient  les  bihlicistes  île 
l'époque,  auxquels  le  livre  de  ]lt»st  venait  enb-ver  le  terrain  si  vivement 
disputé.  C'est  que  dans  ces  controverses  entre  judéo  chrétiens,  notre 
auteur  avait  saisi  la  haute  portée  d'un  livre  qui  préparait  l'avénemeot 
du  spiritualisme.  —  Trois  ans  plus  tard,  en  1837,  Vinet  allait  appliquer 
les  principes  de  Boât  sur  le  caractère  éminemment  local,  libre,  tempo- 
raire des  formes  et  usages  ecclésiastiques  à  la  question  spécial--  ila 
sabb.it.  "  î,e  caractère  général  de  la  dispensation  évangélique  exclut 
la  !é<;alité  littérale  ;  et  si  la  religion,  p  )ur  se  manifester,  pour  se  donner 
un  corps,  une  réalité  sai<issable,  doit  nécessairement  revêtir  certaiut'S 
formes,  ces  formes  n  ont  point  été  presi  riti  s  <l'auloril>'  divine,  ni  celles 
que  les  apôtres  imposèrent  à  leurs  communautés,  n'ont  point  été  pré- 
sentées comme  immuables  et  comme  faisant  partie  intégrante  du  chris- 
tianisme. Le  législateur,  l'organisateur  suprême  de  TEglise,  c'est  l'es- 
prit de  Dieu  ;  aucune  marche  n^est  tracée  à  l'avenir.  »  Tel^  est  hi 
charte  du  spiritualisme  opposée  au  fanatisme  des  religions  païennes  et 
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aux  prétontioQft  des  ju(l<>o-chrétiens  de  toute  nuance.  De  nos  jours,  ob 
l'on  lait  relour  vers  le  ritualisnic,  faute  d'avoir  le  courage  et  la  foi  d'ac- 
cepter les  conséf|ueiices  du  spiritualisme,  on  a  été  assez  distrait  soi- 
môuie  pour  iusiuuer  (|ue  ces  élénieiits-là  ne  seraient  chez  Vinet  (jue 
l'effet  d'une  inadvertance.  C'est  au  contraire  grâce  à  ce  radicalisme  puur 
tout  ce  qui  tient  aux  formes  et  atiz  constitutions,  que  le  christianisnie 
peut  s'af&rmer,  non  pas  comme  la  plus  religieuse  des  religions  forma- 
listes, consistant  en  commandements  et  en  ordonnances,  mais  comme 
une  religion  d'un  tout  autre  ordre,  différant  essentiellement  de  toutes 
les  autres  :  «  tout  pour  l'esprit,  tout  par  l'esprit,  voilà  la  devise  de  toute  / 
religion  qui  croit  on  soi  »  [A\sp.,  67).  C'est  l'absence  de  toute  tradition  * 
oMifraloire  de  ce  genre  qui  permet  à  l'Evangile  d'aspirer  à  ôtre  la  reli- 
gion universelle,  »le  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  sous  la  réserve 
expresse  que  l'esprit,  qui  doit  tout  dominer,  ne  laisse  prescrire  aucun 
de  ses  droits.  Cette  religion  n'a  que  deux  bases  :  THomme-Dieu  et  la 
conscience  individuelle  appelée  à  entrer  en  communion  avec  lui.  «  Ce 
n'est  pas  au  christianisme,  dit  Vinet,  c'est  h  Jésus^Cbrist  que  nous  de- 
vons aller.  Le  vrai  christianisme  n'est  nulle  part  tout  entier,  sinon  dans 
Jésus-Christ.  Un  fait,  un6  personne,  une  nouvelle  création,  voilà  com- 
ment la  religion  nous  est  présentée  dans  l'Evangile.  »  Vuici  des  pandes 
caractéristiques  qui  sulmrdtjnnent  expressément  le  côté  intelleetiiel  à 
l'élément  religieux,  moral,  u  A  l'histoire,  aux  systèmes,  au  christia- 
nisme, préférons  Jésus^Ghrist,  soyons  chrétiens  par  la  communion  avec 
Jésus-Christ,  au  lieu  de  nous  borner  à  l'être  en  nous  familiarisant  avec 
la  doctrine  et  avec  la  science  qui  se  rapportent  à  lui.  Les  spéculatînns 
sur  Jésus-Christ,  les  plus  sublimes  et  les  plus  nécessaires,  sont  dessé* 
chantes,  sont  meurtrières.  Sans  son  imitatinn,  Jésus-Christ  reste  tou- 
jours ponrnous  une  éniprine.  »  — Tout  en  accentuant  fortement  la  divi- 
nité de  .lésus,  Vinet  empluii»  parfois  un  langage  <jui  implique  certaines 
réserves.  Il  admet  une  plénitude  de  Dieu  en  lui,  toutefois  c'est  une 
plénitude  relative  mais  véritablement  une  plénitude  ;  rien  ne  manque 
dans  la  manifestation  de  Dieu  en  Jésus-Christ  de  ee  qui  doit  s'y  trouver 
pour  Vhomme  dans  sa  chair  mortelle  ;  cette  plénitude  est  aussi  pleine 
qu*elle  peut  Vètre  pour  des  hommes  avant  leur  transfiguration  dans  la 
gloire.  »  En  s'exprimant  ainsi,  Vinet  rompt  avec  la  christologie  luthé- 
rienne, {\\\\  règne  autour  de  lui,  pour  exposer  d'instinct,  car  il  n'est  pas 
probable  qu'd  en  eût  fait  un  objet  d'étuile,  le  qu'il  y  a  de  plus  caracté- 
ristique dans  la  dogmatique  de  I'Ej^Hh'  réformée.  Vinet  semble  égale- 
ment avoir  entrevu,  en  partie  du  moins,  que  de  son  nouveau  point  de 
vue,  peut-être  logique  en  même  temps  qu'efficace,  la  démonstration 
devait  en  appeler  à  des  arguments  moraux  et  religieux  trouvant  écho 
dans  la  conscience  chrétienne.  «  Laissons  à  ce  divin  médiateur  tout  ce 
qu'il  est.  Sa  divinité  n'est  qu'à  lui,  dit-il,  mais  son  humanité  est  à 
nous  ;  les  vertus  qu'il  fait  éclater  sur  la  croix,  sont  dans  leur  perf<  ction 
des  vertus  humaines  ;  elles  sont  à  notre  usage  ;  elles  sont  propres  à 
'notre  imitation  ;  ses  exemples  font  partie  de  notre  héritage.  »  .Mais  en 
acct^ptant  l'héritage,  ne  devons-nous  pas,  gnlce  à  lui,  partieipor  de  sa 
divinité  qui  uuus  est  communiquée  dans  la  mesura  du  possible  ?  Le 
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christianisme  ne  isonsiste-tr-il  pas,  en  dernière  analyse,  à  reproduire 
tout  ce  que  le  Christ  a  fait?  tt  II  faut  que  nous  revivions  spiritueUement 
toute  la  vie  de  Christ  ;  et  cela  seulement  s'appelle  coinnaltn  la  yrèatà, 

être  dans  la  vérité»  {£sp.,o^]. — Vinel  conçoit  également  l'œuvre  entière 
du  Christ  dans  l'esprit  de  la  théologie  réCorniée.  Tout  en  insistant  for- 
teint'iit  sur  la  mort  couimc  point  culuiiuanl  de  i'oMivre  rédemptrice,  il 
ajoute  ;  a  Ce  n'est  pas  par  les  seules  suulfrances  comprist  s  eutre  (Jeth- 
séiuané  et  le  Calvaire,  ou  par  la  passion  proprement  dite  que  Jésus 
nous  sauve,  mais  par  toutes  les  souffrances  de  sa  vie,  qui  fut  tout 
entière  une  passion...  Ce  n*est  pas  même  par  toutes  les  souffrances  de 
toute  sa  vie,  mais  par  toute  sa  vie...  Il  a  aecompli  son  œuvre  par  tout 
ce  qu'il  a  été,  par  tout  ce  qu'il  a  opéré,  par  ses  actions  et  par  ses 
paroles,  par  ce  qu'il  a  fait  et  par  ce  qu'il  a  soulFert.  par  sa  vie  comme 
par  sa  mort  »  [àsfj.,  45).  Toute  appréciation  nmthéinatKiur  <^t  phvsique 
demeure  étrangère  à  la  manière  de  comprentlre  les  souliranceà  du 
Christ.  «  Il  peut  y  avoir  des  douleurs  physiques  encore  plus  cruelles.  • 
Tout  est  coDsidéré  au  point  de  vue  religieux  moral.  «  Il  n'a  pas  souf- 
fert tout  ce  que  peut  souffrir  un  fils  d'homme,  parce  que  la  haine, 
l'envie,  la  cniifusion,  le  remords  sont  restés  éloignés  de  son  âme  sainte. 
T^a  ïuoTl  de  la  rrt»i.\  n'e<t  pas  un  châtiment  subi  comme  tel,  mais  un 
dévouement  )>{/:'. s  p.,  AU). — La  foi,  quiapour  mission  de  nous  faire  Siiisir 
Christ,  n'est  plus  la  même  que  celle  des  Discours,  mais  bien  «  la  uivs- 
térieuse  insertion  qui  nous  &it  être  autant  de  sarments  du  cep  «jui  est 
Jêsus-Gbrist,  duquel  étant  unis  à  lui  nous  tirons  désormais  toute  notie 
sève  et  dont  la  vie  devient  la  nôtre.  Il  suffit  de  le  savoir  pour  com- 
prendre que  la  foi  sauve.  »  Déjà,  dans  son  Mémoire  sur  la  liberté  des 
cultes,  Vinet  avait  déliui  la  foi  un  noble  exercice  de  toutes  les  facultés 
humaines;  c'est  l'harmonie  de  la  raison,  de  la  conscience  et  du  co-ur. 
Plus  tard  il  dira  que  la  foi  est  une  œuvre,  l'œuvre  de  l'homme  tout 
entier  saisissant  Jésus-Christ.  «  La  foi  est  un  désir,  la  foi  est  un  hom> 
mage,  la  foi  est  une.  promesse,  la  foi  est  presque  un  amour.  Elle  est  à 
la  fois  tout  cela,  et  elle  est  en  même  temps  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple  :  un  regard  du  cœur  vers  le  Dieu  de  miséricorde,  une  sérieuse 
et    véliéuiente  'considération  de  Jésus -Christ  crucifié,  l'abandon  de 
tous  nos  intérêts  entre  ses  mains  divines,  le  repos  de  l'esprit  et  la  paix 
du  cœur  dans  la  certitude  de  son  amour  et  du  sa  puissance,  notre  main 
placée  enfantineinent  dans  sa  main  comme  dans  celle  d'un  protecteur 
et  d'un  guide  L'acte  destiné  à  nous  mettre  en  communion  de  pen- 
sées, de  volonté,  d'habitude  avec  Jésus-Christ,  doit  être  un  aole  moral  » 
{Esp.,  131,  144,  152).  Cette  foi,  qui  procure  la  joie  et  l'amoUT,  m'unit  & 
Dieu  indissolublement  et  couronne  l'œuvre  de  mon  salut,  qui  ne  peut 
être  consommé  qu  autant  que  je  suis  uni  à  Dn  u  ou,  en  d'autres  termes, 
que  ce  n'est  plus  moi  qui  vis  mais  Christ  qui  vit  en  moi.  »  De  là,  le 
Uen  profond  rattachant  les  uns  aux  autres  tous  les  actes  divers  qui 
constituent  l'ordre  du  salut,  «c  La  conversion  n'est  que  la  sanctification 
connnencée  et  la  sanctification  n'est  que  la  conversion  continuée  » 
•  (/^  v^.,  63).  Il  en  est  comme  d'un  fleuve  prenant  des  noms  divers 
suivant  les  villes  qu'il  traverse,  mais  dont  les  eaux  sont  les  mêmes  de 
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la  source  à  l'embouchure.  — La  caractéristique  de  Yinot  dans  cette  der- 
nière période  de  sa  vie  sera  terminée  quand  on  aura  ajouté  que  l'élé- 
ment intellectuel  y  apparaît  comme  entièrement  subordonné  à  l'élé- 
ment  moral,  a  le  seul  qui,  transformant  un  fluide  vague  en  un  corps 
solide,  paisse  opérer  pour  ainsi  dire  la  cristallisation  du  sentiment  reli- 
gieux D'entrée  et  dHntention  le  christianisme  est  une  morale.  La 

spéculation  n'y  vient  que  par  occasion  et  i  la  seconde  li^ne.  La  reli- 
gion n'est  qu'une  morale  semée  dans  le  terrain  de  la  grâce  ;  il  faut  la 
cultiver  ;  et  tout  théoloiriiMi  qui  n'est  pas  moraliste  n'rst  tliéolit<irif»n 
qu'à  moitié,  si  toutefois  il  peut  être  question  de  njoitié  là  oii  la  division 
ne  se  conçoit  pas  »  {à'sp.t  85,  330,  383).  Le  besoin  religieux,  pour  être 
efficace  et  fécond,  doit  avoir  à  sa  haie  un  besoin  moral  {£sp.,  85, 
3SM>,  383).  De  nombreuses  déclarations  dispersées  dans  les  Leitret  vien- 
nent oonfinner  ce  que  nOus  savions  déjà  par  les  écrits  de  Yinet  sur  ce 
sujet  capital.  «  Ne  croyez-vous  pas,  écrit-il  en  iH\0.  que  la  foi  est 
essentirlloinent  un  certain  état  moral,  uno  forme  de  la  vie?  Croire 
autrement  et;  n'e>t  pas  croire.  Quand  la  foi  n'i^st  pas  un  acte  si  simple 
qu'on  na  peut  la  décomposer,  ce  n'est  pas  la  foi  »  {Let.,  II,  128).  Yinet 
accentue  à  tel  point  l'élément  moral  que  Ton  se  demande  parfois  s'il  ne 
va  pas  glisser  sur  le  terrain  de  la  morale  indépendante  qu*il  semble 
edtoyer  de  fort  près.  Voici  un  passage  caractéristique  où  Ton  voit  notre 
auteur  se  plaçant  entièrement  au  point  de  vue  de  Kant  :  «  La  prédica- 
ti<m  apostolique  ot  l'édification  par  les  mœurs  sont  en  toute  première 
ligne  parmi  les  iiioyons  qui  nous  sont  indiqués.  Au  bout  du  coin[)tp.  la 
vraie  force  est  là  et  y  sera  toujours  ;  elle  ne  s'use,  ni  ne  vieillit,  ni  ne 
se  rapetisse  jamaiSi  et  le  sermon  de  la  montagne  et  l'entretien  avec 
Nicodème  passeront  toujours  de  toute  la  téte,  de  tout  le  corps,  toutes 
les  philosophies»(Ze^,  I,  438).  —  A  un  homme  qui  se  débat  dans  les 
agitations  du  doute,  il  indique  le  remède  auquel  il  a  eu  lui-même  re* 
cours  dans  des  phases  semblables  d<>  la  vie  chrétienne  (dont  il  comprend, 
dit-il,  par  souvenir  toute  l'importance  et  le  sérieux).  «  Affirmer  Dieu  et 
le  nier  serait  également  téméraire,  et  il  faudrait  sur  ce  point  demeurer 
éternellement  en  suspens,  ai  la  conscience,  cette  révélatrice  intime  du 
juste,  cette  manifestation  d'un  ordre  moral,  n'annonçait  pas  Dieu  avec 
empire  à  toute  i\ine  d'homme  ;  le  devoir  et  Dieu,  deux  idées  corréla- 
tives et  indissolubles...  Comment  concevoir  Dieu  sans  un  monde  moral  I 
Et  comment  s'expliquer  sans  l'existence  de  Dieu  le  sentiment  de  l'ordre 
moral  dans  l'homme,  piusque  cet  ordre  ou  cet  attribut  ne  peut  se  passer 
d'un  sujet  et  que  ce  sujet  est  Dieu  1  Je  m'attache  à  cette  mviucible  idée 
de  Tordre  moral.  Gomme  idée,  elle  m*a  donné  la  notion  de  Dieu,  mais 
ensuite,  réalisée  dans  toute  sa  plénitude  à  mes  yeux  et  aux  vôtres,  elle 
nous  a  donné  Dieu  lui-même,  et  non  plus  seulement  sa  notion.  Dieu 
nous  a  été  pleinement  manifesté  en  Jésus-Christ,  type  vivant  et  parfait, 
réalisation  de  l'ordre  moral  ;  or,  quand  Dieu  s'est  montré,  cola  ne  suf- 
lit-il  pas?  Tout  n'est-il  pas  accoujpli  ?  Nos  yeux,  notre  camr.  peuvent- 
ils  désirer  quelque  chose  de  plus  que  Dieu?  Et  quelque  chose  d'essen- 
tiel pettt41  nous  manquer  quand  nous  l'avons  eu,  quand  nous  le  possé- 
dons? »  —  C'est  aussi  par  cet  élément  moral,  qui  lui  sert  de  base  ferme. 
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par  co  que  Vinet  appello  <  uiio  sainte  conta|j:ion.  >■>  (juc  la  vérité  t  n»> 
so  (lémontro  pas  seulement  mais  se  communique  »  (Ze/.,  II,  178^.  Déjà, 
ea  1820,  il  écrivait  :  «  Je  ne  toU  pas  une  preuve  qui  vaille  mieoz  que  la 
vue  de  la  transformation  morale  des  cœurs  qui  se  sont  attachés  à  l'Evan- 
gile. Un  vrai  chrétien  est  une  apologie  complète  du  christianisme.  »  Ce 
qui  montre  encore  la  puissance  .décisive,  fondamentale,  que  Vinet 
.accord^  à  la  morale,  c'est  qu'il  la  confond  avec  le  dogme.  îci,  cepen- 
dant, il  (leincuro  en  <lo<'n  do?  r.lll^él^llonce5  les  plus  légitimes  df  ses 
propres  principes,  «  D'cntrét^  et  d  intention,  dit-il,  le  chrislianisnip  cft 
un*'  morale.  Dieu  ne  s'y  délinit  point,  ne  s'y  décrit  point;  sans  autr»^ 
préambule,  il  prescrit  et  ordonne.  »  Vinet  savait  à  merveille  que  si  Dieu 
ne  se  définit,  ni  ne  se  décrit,  les  théologiens  ont  eu  soin  de  bonne  heurs 
de  remplir  les  lacunes  et  d*ériger  en  dogmes  ses  décrets,  ses  délibéra- 
tions» avec  autant  de  fidélité  que  s'ils  avaient  assisté  à  la  rédaction  du 
protocole.  Ce  que  Vinet  aflirme  de  la  théologie  en  général  pourrait  tout 
au  plus  et  encore  s'appliquer  h  la  théologie  biblique  qui  ne  parait  pa? 
avoir  existé  pour  lui.  «  Ses  dotruips,  dit-il  encore,  sont  dos  faits  snrna- 
tunds,  oii  s'txprimc.  s«^  prniionco  une  ])rnsée  morale.  »  La  tliéolr.<:ie 
moderne  intervertit  l'ordre.  Les  dogmes  sont  si  bien  des  faits  humams 
et  non  surnaturels  qu'ils  ont  une  histoire  qui  n*est  autre  chose  que  Is 
série  des  efforts  auxquels  Tesprit  plii&ou  moins  chrétien  se  livre  pour 
80  rendre  compte  de  l'élément  moral  du  christianisme,  ou  si  l'on  veut 
des  pensées  divines  :  <<  La  morale,  poursuit  Vinet,  y  est  si  près  du 
dogme,  qu'à  peine  les  peut-on  disting^uer.  »  Soit;  mais  enfin.  péniMo- 
ment  ou  non.  on  n'arrive  pas  moins  à  les  distinirupr.  Il  nous  snlTirail 
simplement  de  pouvoir  établir  qu  il  y  a,  à  tout  le  moiii'î,  la  difTén  iir»' 
qui  règne  toujours  entre  l'élément  réel  et  l'élément  formel.  Li  morale 
et  la  vie  seront  la  substance;  le  dogme,  lecdté  formel  et  intellectuel.  La 
dogmatique,  à  son  tour,  deviendrait  le  résultat  systématique  des  efforts 
auxquels  se  livrent  les  chrétiens  pour  se  rendre  compte  des  vérités 
séculaires  dont  ils  ont  fait  pins  ou  moins  bien  l'expérience.  —  Il  est  hors 
de  doute,  à  en  juger  par  lu  déclaration  suivante,  que  la  pensée  de  Vinet 
allait  se  développant  dans  la  bonne  direefion  :  «  La  religion  chrétienne, 
écrit-il,  uniquement  préoccupée  de  la  restauration  de  la  volonté  hu- 
maine, n'a  dit  des  dogmes,  ou  pour  mieux  dire,  des  faits  myst<  riens 
toud>és  i\  sa  connaissance  (ne  prend-on  pas  ici  la  pensée  de  Vinet  en 
évolution,  en  train  de  se  modifier?  )  que  ce  qui  était  secrfetement  néces- 
saire à  son  but.  »  Evidemment,  c'est  nous  dire  plutôt  ce  que  le  dogme 
aurait  dû  être  que  ce  qu'il  a  été.  «  Non  seulement  aucun  dogme  nVst 
oisif;  mais  l'exposition  du  dogme  s'arrête  précisément,  j'oserais  dire 
brusquement,  au  point  où  la  pratique  sîiti=:f;iite  n'aurait  point  de  parti 
à  tirer  d'un  développement  ultérieur.  »  I/hommnge  suivant  ne  s;uir;ut 
guère  concerner  les  théoloifiens,  les  fabricants  par  excellence  de  dogmes 
et  de  formules  :  «  Loin  de  satisfaire  à  plein  la  curiosité  luimaine.  la 
religion  chrétienne  l'a  renvoyée  à  jeùn  sur  plusieurs  sujets,  lui  impo- 
sant de  la  sorte  un  exercice  de  sôumission  avant  ou  après  beaucoup 
d'autreadu  môme  genre»  (£'jp.,  I,  88, 103;  II,  121.)  Le  fait  est  que  Im 
dogmaticiens  ont  réclamé  la  soumission  non  pas  simplement  pour  li 
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parole  évangéliquei  mais  pour  les  systèmes  qu'ils  avaient  réussi  à  fabri- 
quer eux-mômes,  on  chrrchant  à  se  rendre  compte  do  la  vi^rité  religieuse. 
«Cette  iiiiperfectinn  du  sy-tèiiie.  si  c'»^tait  un  syst«'»nie,  uv^  parait  admi- 
rable dans  une  relij^'ion,  et  coniinimique  a  la  nôtre  un  caractère  austère 
et  saint  qui  n'appartient  qu'à  elle.  »  — On  le  voit,  Viuet  ne  croit  presque 
phis  à  une  doctrine  révélée  :  il  est  en  bon  chemin  pour  rompre  les  der- 
niers liens  qui  le  rattachent  aux  supranaturaltstes  de  l'ancienne  école 
de  Tubingue.  Il  s'aperçoit  que  TEvangile  n*est  pas  un  système,  bien 
qu'il  ait  provoqué  à  la  formation  de  plusieurs  systèmes  sur  son  compte. 
De  1;\  h  reconnaître  que  l'Evangile  ne  proclame  ni  un  systèuïo  de  dog- 
mes, ni  un  doi^Miie  quelconque,  mais  de  simples  vérités,  des  faits  reli- 
gieux «le  la  réalil«'ï  (iesijiiels  nous  sommes  invités  à  nous  convaincre  par 
expérience,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais  ce  dernier  pas,  Vinet  ne  le  franchit 
qu'implicitement  et  non  explicitement.  Du  reste,  ces  derniers  échos 
d'inteÙectualisme  sont  plutôt  dans  son  langage  que  dans  sa  pensée  et 
dans  son  intention.  Cette  terminologie  défectueuse  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  saisir  l'idée  mère  de  toute  sa  tendance  dont  il  n'a  nullement 
&it  mystère.  «  Tout  génie,  dit-il,  a  sa  grande  artère  où  tout  le  sang 
pasHe.  n  Chez  lui.  cette  jurande  axtèr^  est  incontestablement  l'artère  mo- 
rale. Nous  nous  en  sommes  déjà  aperçus  de  bonne  heure  dans  cette 
remarquable  lettre  de  1818,  où  ce  jeune  homme  chaste  et  pur,  naturel- 
lement religieux,  n'ayant  pas  perdu  la  grâce  du  baptême,  poiu:  parler 
avec  les  ritualistes,  trahit  à  son  Insu  et  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  deviendra 
un  jour.  G*est  dans  cette  prééminence  précoce  accordée  à  l'élément 
moral  que  se  trouve  le  secret  de  cette  belle  vie  qui  a  été  constamment 
se  développant  d'une  manière  normale.  De  nombreux  éléments  hétéro- 
gènes ont  parfois  circulé  dans  cette  grande  artère,  si  bien  que  nous 
avons  pu  redouter  une  obstruction,  un  anévrisme.  Mais  c'est  le  propre 
des  natures  saines  et  vipoureu^es  d'arriver  à  éliminer  tous  les  éléments 
morbides.  —  Pour  avoir  été  lent,  plein  d'hésitations,  le  développement 
n'en  a  été  ches  Vinet  que  plus  sûr  et  plus  régulier.  Séduit  pendant 
quelques  années  par  la  simplicité  apparente  du  piétisme,  il  se  livre  à 
des  efforts  prolongés  pour  s'en  assimiler  les  doctrines,  s'imaginent  que 
c'est  là  l'unique  moyen  de  devenir  un  chrétien  achevé  et  fervent;  sans 
se  douter  que,  dans  son  humilité  et  sa  modestie,  il  porte  envie  à  des 
liommes  qui,  sous  aucun  rapixtrt.  ne  sauraient  lui  être  comparés.  La 
navigation  est  longue,  pénible,  il  nage  pendant  des  années  entre  deux 
caiix,  grûce  au  boulet  qu'il  traîne  et  qui,  s'il  eût  été  moins  bou  nageur, 
l'aurait  détinitivenient  englouti  comme  tant  d'autres.  Mais  le  sang  est 
généreux  et  pur  chez  cet  homme  de  race  :  l'artère  principale  ne  cesse  de 
fonctionner.  Aussi  le  voyons-nous  tout  à  fait  maître  de  lui-même  vers 
la  fin  de  la  traversée,  prêchant  eofin  ce  qu'U  avait  eu  d'abord  tant  de 
peine  ft  s'avouer.  Semblable  à  ces  navires  qui,  après  une  longue  et  pé- 
rilleuse traversée  de  l'Atlantique  en  hiver,  vont,  dans  le  gui fstream ,  . 
s'alléger  des  glaces  qui  se  sont  attachées  à  la  coque,  au  gituvernail,  ont 
raidi  jusqu'aux  voiles  bisses,  il  a  vu  fondre  peu  à  peu  dans  les  eaux  du 
moralisme  chrétien  les  glaçons  de  cet  intellectualisuie  qui,  trop  long- 
temps, ont  géné  sa  marâie.  Triomphant  de  son  humilité,  de  sa  modes- 
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tie.  Vinet  a  pris  son  tjranJ  coura^^e  pour  oser  enfin  être  chrétien  à  sa 
manière.  Et  il  s'est  trouvé  que  cette  manière  d'être  chrétien  élail  la 
bonne,  à  la  fois  ancienne  et  nouvelle.  Voilà  comment  cet  homme  qui, 
jus(|ii*à  la  fin,  n'a  cessé  de  prendre  le  mot  théologie  au  sens  technique 
aveoun  certain  ton  de  dt^faveur  ^voir  Mdange»,  Gii  n*en  a  pas  moini 
été  le  plus  grand,  le  plus  fécninl.  le  plus  original  des  théologiens  de 
langue  française  depuis  Calvin,  le  père  d'une  nouvelle  conception  du 
christianisme,  répondant  aux  exi^'ences  de  la  science  sacrée  et  «le  la 
science  profane,  dirions-nous,  si  un  de  ses  traits  les  plus  caractéris- 
tiques ne  consistait  pas  à  faire  disparaître  la  distinction  factice  entre  en 
deux  domaines.  —  Malgré  la  modestie  excessive  de  Vinet,  il  est  aisé  de 
s*aperceToir  qu'il  avait  fini  par  acquérir  le  vif  sentiment  de  la  giapde 
œuvre  qu'il  avait  accomplie.  Il  a  déclaré  que  nous  étions  sur  le  seuil 
d'une  révolution  religieuse  et  théoloprique  plus  profonde,  plus  étendue 
que  celle  <lu  sf'iziènie  siècle,  sans  ajouter  qu'il  a  plus  que  personne  con- 
tribué à  nous  placer  en  face  de  cette  perspective  si  propre  à  la  fois  à 
troubler  et  à  faire  tressaillir  de  joie  les  quelques  hommes  de  taille  à 
comprendre.  «  La  réformation  comme  principe,  dit-il,  est  en  permaneoes 
dans  l'Eglise  comme  le  christianisme.  %.. .  C'est  le  christianisme  Ini- 
méme  se  restaurant  spontanément  et  par  ses  propres  forces.  En  sorte 
qu'aujounriini  même,  (jnelle  que  soit  l'importance  du  seizième  siècle,  la 
réformatiiui  est  encore  une  chose  à  faire,  une  chose  ^\\u  se  reiera  perpé- 
tuellement et  à  laquelle  Luther  et  Calvin  n'ont  fait  que  préparer  un 
chemin  plus  uni  et  une  porte  plus  large.  Us  n*ont  pas,  une  fois  pour 
toutes,  réformé  l'Eglise,  mais  aflérmi  le  grand  principe  et  posé  les  con» 
ditions  de  toutes  les  réformes  futures.  »  Et,  afin  que  nul  n'en  ignore, 
pour  que  l'on  sache  bien  qu'il  entend,  lui.  l'homme  prudent  et  sage, 
prendre  rang  parmi  les  téméraire?  qui  rêvent  de  réformations  futures, 
Vinet  coupe  d'une  main  ferme  le  càldequi.  aux  yeux  de  bien  des  esprits 
timides,  devait  à  jamais  tenir  la  dogmatique  protestante  statiooDalre  et 
rivée  aux  Glaises  escarpées  et  désertes  du  moyen  âge.  »  Je  ne  pais 
croire  à  la  subttitution,  n  écrit-il  en  1844;  ce  sont  presque  des  Wlnm 
verba  :  il  n'avait  plus  trois  années  complètes  à  vivre.  On  voudra  bien 
remarquer  par  quelles  considérations  il  repousse  cette  doctrine  juri- 
dique dont  on  a  fait  le  palladium  du  christianisme  traditionnel,  je 
veux  dire  de  rinlellectualisme.  m  La  translation  de  la  coulpe  sur  Kinno 
cent  est  décidément  contredite  par  nos  notions  morales.  »  On  le  voit, 
le  soufDe  qui  anime  Vinet  est  d*une  unité  inréproebable  :  e'est  an 
nom  du  sang  circulant  dans  la  grande  artère  qu'il  repousse  ce  dogme 
imaginé  dans  une  époque  où  l'on  ne  soupçonnait  pas  qu'il  y  eiît  une 
sphère  religieuse  et  morale  tout  aussi  supérieure  à  celle  du  droit  que  l'éco- 
nomie de  la  grâce  est  supérieure  à  celle  de  la  loi,  la  moralité  à  la  simple 
légalité. —  En  répudiant  avec  la  dernière  décision  le  dogme  de  la  substi- 
tution, Vinet  a  soin  d'ajouter  qu'iln  'est  pas  en  mesure  de  <»  parler  ibeolo- 
giquement  contre  ce  dogme >  (Let. ,  II,  25;  comparez  1, 169, 170).  Onabeaii 
avoir  du  génie  dans  un  domaine  quelconque,  il  ne  saurait  tenir  la  place 
lie  la  connaissance  technique  des  ujatériau.x  dont  on  s'occupe»  Et  cepen- 
dant, à  d'autres  égards,  Vinet  possédait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  procéder 
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à  la  rénovation  de  la  théologie.  «  Je  me  reprocherais  presque  autant  de 
manquer  à  une  vieille  chose  qu'à  un  vieil  honiino,  d  dit-i)  quelque  part. 

Il  sp  pr»^?onte  rommo  im  homme  pour  lequel  «  toute  réunion  est  tou- 
chante et  l'espérance  inniiis  belle  que  le  souvenir.  •>  ...  «Ennemi  df  tout 
changement  par  instinct,  je  les  approuve  par  raison.  »  dil-il  ailleurs 
{Esp.,  II,  262  ;  Lei.,  II,  55).  N'est-ce  pas  là  ce  qu'il  faut  puur  (garder  la 
juste  mesure  et  avoir  la  main  heureuse  quand  il  s'agit  de  réformer? 
Vinet  savait  allier  le  respect  et  la  hardiesse  :  il  était  novateur  par  les 
idées  et  conservateur  par  le  sentiment.  Se  serait-il  peut-être  fait  illusion* 
à  lui-même?  Ces  deux  qualités  maîtresses  du  vrai  rérunn.iteur,  conser- 
vateur par  le  cœur,  novateur  par  l'intelligence,  aiiraipiit-elies  été  mal 
équilibrées?  L'instinct  conservateur  aurait-il  peut-être  paralysé  la 
science,  la  raison,  du  moins  l'activité  réformatrice  pratique?  C'est  ici  le 
nioment  de  reprendre  la  question  posée  par  M.  Fréd.  Ghavannes. — Il  est 
douteux  que  le  lecteur,  qui  aura  suivi  avec  quelque  attention  le  dévelop- 
pement de  la  pensée  de  Vinet,  soit  enclin  à  voir  en  lui  précisément  un 
homme  timide  qui  aurait  été  définitivement  écrasé  par  la  mercuriale  de 
son  p^^e  et  par  le  souvenir  du  doyen  Curtat.  De  notre  côté,  nous  n'é- 
prouvons aucune  difliculté  à  reconnaître  que  Vinet  est  iuin  d'être  allé 
aussi  loin  qu'il  pouvait,  qu'il  devait  dans  la  voie  des  réformes.  Mais, 
d*autre  part,  les  plus  avancés  d'entre  les  émancipés  seraient  mal  Tenus 
à  prétendre  que  chacun  est  tenu  d'aller  aussi  loin  qu'eux,  sous  peine  de 
passer  pour  pusillanime  et  in<K)nséquent.  Il  faut  en  prendre  son  parti  : 
La  porte  du  subjectivismo  qui  sert  à  tant  de  ci-devant  rationalistes- 
orthodoxes  pour  s(»rtir  du  chri-tianisine  historique  pourrait  servir  à 
d'autres  pour  y  rentrer.  Et  puis  qu'y  aurait-il  à  dire,  je  vous  prie,  si 
l'homme  qui  se  serait  placé  le  plus  franchement,  le  plus  hardiment  sur 
le  terrain  de  la  subjectivité,  arrivait,  en  faisant  de  la  liberté  un  usage, 
h  notre  sens  défectueux,  à  renier  le  subjectivismo  pour  se  convertir  à 
l'objectivisme  le  plus  jrrossicr?  En  Allemagne,  n'a-t-on  pas  vu  des  dis- 
ciples enragés  de  Fichte  faire  retour  au  catholicisme,  «  ce  grand  établis- 
sement d'amortissement  des  consciences,»  comme  dit  Vinet         II.  1:2:2). 
Depuis  que  Socrate  a  inauguré  le  subjectivisme,  on  a  toujours  vu  (jue 
quelques  hommes  se  sont  servis  de  cette  méthode  pour  reconquérir 
robjectivité  vraie,  tandis  que  d'autres,  comme  les  scepti(iues,  trouvaient 
plus  logique  de  nier  toute  objectivité,  en  attendant  que  le  moment  vint 
de  nier  la  subjectivité  elle^éme.  Le  fait  est  déjà  si  ancien  et  si  fré- 
quent, ipi'il  serait  grand  temps  d'en  prendre  enfin  son  parti.  De  quoi 
s'agit-ii  entre  M.  F.  Ghavannes  et  nous?  Nullement  do  la  constatation 
d'un  fait,  que  nous  a4mettons  comme  lui,  mais  de  la  manière  de  l'ex- 
pliquer. Il  est  incontestable  que  la  partie  négative  de  l'œuvre  rélorma- 
trioe  manque  presque  entièrement  chez  Vinet.  Il  a  ouvertement  répudié 
en  bloc,  et  cela  en  pubKc  comme  en  particulier,  la  théologie  du 
Réveil  ;  mais  il  n'a  pas  sufflsanunent  montré  dans  le  détail  en  quoi  il  se 
séparait  d'elle. — (lefte  ia^'une  est  d'autant  plus  grave  et  significative  rjuc 
Vuict  avait  pleine  et  entière  i-on^rirnce  du  changement  profond  qui  s'était 
accompli  en  lui.  Nous  savons  perliueuunent  que,  à  réitérées  fuis,  et  par 
une  persouiie  fort  compétente,  il  a  été  rais  en  demeure  de  proclamer 
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haiitpmoiil  son  émancipation  et  i\c  déchirer  en  quoi  il  ditrérail  des 
hoaimes  dont  le  public  religieux  avait  contracté  l'habitude  de  le  rendre 
solidaire.  En  piétenoe  de  ees  sollicitations  léitérées,  pressantes,  Tinet  se 
renfermait  dans  un  silence  qu'il  ne  motivait  pas.  Un  homme,  très  Uen 
qualifié,  qui  a  vu  Je  fort  près  notre  penseur,  nous  écrit  à  ce  sujet  :  «  Ce 
que  vous  reprochez  à  Vinet  de  n'avoir  pas  fait,  si  peu  théologien  qu'il 
fût,  il  aurait  été  très  capable  de  le  faire.  C'ét^iit  un  scrupule,  la  crainte 
d'étonner,  de  scandaliser,  qui  le  retenait.  Le  gi-nre  de  courage  que  vnus 
avez  un  pou  trop  peut-être,  lui  ne  1  avait  pas  assez.  S'il  se  taisait,  c  était 
par  devoir,  mais  il  ne  le  foisait  pas  sans  soufflranee.  Cê  ntence  était  «le 
des  tristesses  de  sa  vie.  C'est  là  du  moins  Timpression  que  j*ai  gardée 
d'un  entretien  que  j*ai  eu  avec  sa  veuve  sur  oe  sujet,  la  dernière  fois  que 
je  l'ai  vue,  il  y  a  trois  ans.  »  —  Maintenant  que  nous  connaissons  Yiuet. 
rien  de  plus  léfrifilne  (jiie  de  parler  pour  lui.  de  tout  expliquer  san<  por- 
ter la  nit»itidre  atteinte  à  son  caractère;  un  peut  montrer,  an  contraire, 
qu'en  s'abstenant  de  l'uruiuler  tout  le  côté  négatif  et  critique  de  son 
point  de  vue,  il  e^t  demeuré  par&itement  conséquent  avec  lui-même. 
Tout  en  accordant  que  sa  modestie  et  son  humilité,  jointes  à  sa  timidité, 
ont  pu  avoir  leur  rôle  à  jouer,  il  est  assez  naturel  qu'il  ait  gardé  le  si- 
lence. De  quoi  s'af^is^ait-il  pour  lui,  avant  tout?  De  théologie,  de  dog- 
matique ou  de  spéculation  ?  Nullement!  il  nous  la  souvent  répété.  La 
vie,  la  piété,  la  ferveur  et  la  foi  doivent  avoir  la  haute  ni.iin.  (juoi  d<» 
surprenant  donc  que,  constatant  avec  bonheur  la  présence  de  la  vie  et 
du  xftle  cbes  ses  antagonistes  tbéologiques,  les  apôtres  du  piétisme  miln 
tant,  il  ne  se  soit  pas  senti  porté  à  leur  rompre  en  visière,  ou  à  renverser 
l'échafaudai^e  intellectualiste,  les  éléments  rationalistes  sur  lesquels  re* 
posait  leur  foi?  Vinet  est  donc  demeuré  incomplet,  mais,  en  le  faisant, 
il  n'a  renoncé  à  aucun  de  ses  principes,  il  ne  s'est  pas  montré  un  homme 
sans  caraclt'^re,  sans  indépendance;  îl  n'a  été  que  trop  conséqnont  avec 
toute  sa  tendance  morale,  mystique,  pratique,  assurant  ia  première 
place  à  la  vie,  à  laquelle  il  suboràonnait  expressément  les  préocenpa- 
tiens  dogmatiques,  intellectuelles.  Pour  tirer  Vinet  de  son  mutisme  et 
de  sa  réserve,  il  aurait  fallu  que  Ton  s'en  prit,  non  à  sa  personne,  mais 
à  ses  principes.  S'il  eût  vécu  quelques  années  encore,  la  lutte  sourde, 
qui  n'échappait  pas  aux  personnes  inlellifrentes.  allait  éclater  au  icrand 
jour.  Il  était  sus[)ect;  et  dans  le  camp  [)iéliste,  on  ne  so  faisait  pas  faute 
de  le  dénoncer  à  l'occasion.  Le  grand  penseur  est  mort  juste  au  bon 
moment  pour  épargner  à  ses  adversaires  le  triste  honneur  de  Tanathé» 
matiser,  de  le  dénoncer  aux  bonnes  âmes  comme  un  homme  dange- 
reux.—  Quelques  années  avant  la  mort  de  Vinet,  au  moment  ou,  dans 
tout  l'éclat  de  son  talent,  il  charmait  par  SOS  écrits  tout  ce  que  le  pro- 
testantisme fian(  ais  roinptail  d'hommes  religieux,  on  no  se  pénnif  pas 
dans  h's  rorcles  pi<'listes  de  Geniîve  de  parler  de  l'illustre  Vaudois  ^u^ 
un  ton  qui  n'était  pas  précisément  celui  de  la  sympathie  et  du  respect, 
«  Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ses  écrits,  disait^n  un  jour,  n'est  pas  noavean, 
et  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  n'est  pas  bon.  »  Il  est  vrai  que,  comme  un  jeune 
ministre  vaudois,  M.  Fréd.  Frossard,  rapportait  ce  jugement  aussi  dé' 
daigneux  que  sommaire  à  M.  Diodati,  celui-ci  l'interrompit  avec  une 
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vivacité  of  un  franc  parler  qu'il  n'étalait  pas  on  public  :  «  Cola  vous 
étonne  et  vous  ('lueut?  Ne  savez-vous  donc  pasqueX...  (le  contempteur 
de  Viaet)  est  bêle  ù  manger  du  Ibin  ?  »  On  le  voit,  l'arinistice  touchait 
à  son  tenne.  11  y  avait  déjà  ea  un  combat  d'avant-garde,  dans  le  canton 
même  de  Vinet,  avec  les  représentants  les  plus  ardents  de  la  tendance 
piétiste,  qui  lui  contestaient  le  droit  d'appeler  la  foi  une  oeuvre  (voir 
Scherer  et  Ranihert).  La  lutte  «éclata  même  avant  qu'il  e\\t  un  pied  dans 
la  tombe.  Vinet  dut  se  redresser  sur  son  Sf'ant  et  protester  contre  l  anti- 
nomianisme  de  ses  compatriotes  piétistes  qui,  à  l'occasion  de  la  consti- 
tution de  l'Église  libre,  avaient  trouvé  ntoyen  de  lui  gâter  sa  belle  et 
populaire  profession  de  foi.  Antérieurement,  l'antagonisme  sourd  s*était 
déjà  manifesté  à  propos  des  questions,  ecclésiastiques  (Rambert,  580). 
Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  Vinet  s'est  expressément  abstenu  de 
prendre  les  devants  pour  déclarer  hautement  qu'il  différait  des  pié- 
tistes qui  le  dénonçaient  dans  leurs  petits  comités,  tout  en  bénéfi- 
ciant de  l'éclat,  de  la  gloire  qu'il  était  censé  répandre  sur  leur  cause 
à  eux.  —  Cette  attitude  trop  réservée  de  l'initiateur  a  été  fatale  aux  amis 
comme  aux  adversaires;  elle  a  singulièrement  retardé,  compromis 
pour  plus  d'une  génération  le  triomphe  définitif  de  ses  idées.  Vinet, 
fût  victime  de  l'illusion  des  esprits  supérieurs  et  débonnaires,  s'imagi- 
nent qu'il  suffit  d'établir  positivement  la  vérité  pour  que,  d'elle-même 
et  par  ses  propres  forces,  elle  dissipe  les  ti''Uf'l)res  devant  elle.  Les  dé- 
faillances chroni(iues  dt'  l'anglicanisme  sont  là  pour  montrer  à  quoi 
peuvent  aboutir  les  réformations  incomplètes,  qui  ne  savent  pas 
Tompre  franchement  avec  les  traditions  du  passé.  Tout  porte  à  croire 
que,  sans  les  violences  de  Carlstadt,  le  luthéranisme,  qui  est  loin  d'être 
indemne  de  la  maladie  autoritaire  et  cléricale,  aurait  eu  une  course  plus 
incertaine  encore,  si  même  il  avait  marché  pour  tout  de  bon.T>fs  esprits 
supérieurs  savent  seuls  apercevoir  les  conséquences  renfermées  dans 
les  principes  nouveaux  ;  pour  l'inniuMise  majorité  des  homuies  au  con- 
traire, si  on  les  laisse  côte  à  côte  avec  l'erreur  sans  dénoncer  hardiineat 
ceUc'Ci,  le  mort  ne  tarde  pas  à  emporter  le  vif.  Il  ne  fait  pas  œuvre  qui 
dure  le  réformateur  hésitant  à  renversa'  les  Molei  d*ttne  main  ferme, 
impitoyable.  Les  idées  vraiment  supérieures  et  originales  de  Vinet  ont 
été  constamtTionf  interprétées  d'un  point  de  vue  inférieur,  si  bien  que 
de  la  meilleure  loi  du  iiioii<le.  (Ui  n'y  a  hiontôt  plus  pris  pardf  pour  re- 
venir à  son  ancien  train  do  vie.  D'ailleurs  il  ne  s'est  pas  fait  lui-même 
la  moindre  illusion.  Déjà  en  1833,  il  écrivait  quelques  lignes  remar^ 
quables  qui  montrent  que  le  milieu  piétiste  dans  lequel  il  vivait  était 
loin  d'être  son  fait.  «  Si  j'avais  à  recommencer,  disait-il,  à  un  homme 
tout  aussi  isolé  que  lui,  Bost,  plus  indépendant  de  toute  circonstance, 
j'irais  franchemout  m'asseoir  auprès  de  ceux  du  dehors,  à  la  porte  de  la 
maison,  et  je  leur  parlerais  comme  on  doit  [tarler  à  des  hôtes  »  {/.et., 
I,  345).  Ne  croirait-on  pas  entendre  un  écho  de  la  voix  de  Saint  Paul 
déclarant  qu'il  se  tourne  vers  les  gentils  pour  échapper  aux  tracasseries 
des  judalsants  décidés  à  lui  imposer  un  joug  qu'il  ne  saurait  porter? 
Plus  tard,  établi  à  Lausanne,  Vinet  écrit  ces  paroles  mémorables  :  «  J*ai 
plus  qu'il  ne  but  aux  dix  doigts  de  mes  deux  mains  pour  compter  dans 
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le  pays  ceux  qui  pentent  eommêmoi,  »  Et  il  s'exprime  ainsi,  an  momsat 
de  sa  plus  grande  gloire,  une  année  avant  sa  mort  1  —  U  ne  &ut  certes  pis 
croire  que  les  éTénements  eodésiastiques  du  canton  de  Yaud  aient 

contribué  à  augmenter  le  nombre  de  ses  amis.  C'est  exactement  le  cou- 
traire  qui  eut  lieu  :  il  fut  redouté  de  tous,  évité  avec  grand  soin,  le 
jour  de  la  démission  du  clergé  vaudois.  Yinct  était  animé  d'un  tout 
autre  esprit  que  celui  des  démissionnaires.  Tout  en  louaul  leurs  actes  à 
certains  points  de  vue»  il  ne  réussit  pas^  malgré  la  solennité  du  moraenti 
i  toujours  contenir  sa  yerve  caustique»  à  leur  endroit.  G*est  beaucoup 
de  héros,  pour  le  canton  de  Vaud,  lui  échappe-t-il  de  dire  au  messager 
qui  lui  fait  connaître  le  rhilTre  des  démissionnaires.  11  déclare  faire 
partie  du  puldic.  parler  surtout  comme  observateur.  «  J'ai  une  posi- 
tion solitaire  que  je  liens  à  conserver  et  dans  laquelle,  si  je  puis  fairn 
quelque  bien,  jeu  ferai  plus  que  dans  toute  autre.  J'ai  plusieurs 
bonnes  raisons  pour  me  tenir  à  Técart  ;  on  en  a  de  bonnes  pour  m'y 
laisser,  quoiqu'on  fasse  ce  que  j'ai  désiré,  et  peui^tre  parce  qu'on  le 
fiiit,  mais  à  contre-oœur  ;  on  m'aime  autant  un  peu  loin  que  trop  près.  » 
On  ne  manquerait  pas  de  se  faire  accuser  d'éxagération  si  Ton  tentait  de 
d6pein<lro  soi-même  aujourd'hui  l'isolement  complet  dan?  le(juel  A'iriPt 
se  trouvait,  mie  année  avant  sa  mort,  auiiiilieu  de  gens  qui  professait^nt 
pour  son  tait;nt  et  son  caractère  l'admiration  la  plus  entière.  11  faut  le 
laisser  parler  lui  même.  «  Aujourd'hui  les  masses  demeurent  comme 
impénétrables  à  nos  efforts,  .écrit-il  en  1846,  mais  ou  je  me  trompe 
beaucoup,  ou  la  nouvelle  forme  de  l'ancienne  et  étemelle  vérité  se  prt- 
pare  dans  les  esprits,  et  plus  tard,  après  notre  mort,  l'homme  néces- 
saire se  trouvera.»  Chose  curieuse  !  c'est  à  un  étranger,  à  un  Ecos<ai«, 
qu'il  s'ouvre  sur  ces  matières  délicates,  et  ce  n'est  pas  sans  cause, 
comme  un  peut  s'en  convaincre  par  ce  qu'il  ajoute  :  «<  U  m'importe 
beaucoup  de  connaître  à  cet  égard  votre  pensée,  ici  je  ne  puis  dire  la 
mienne  qu'à  peu  de  gens  :  tous  ont  peur,  nul  ne  m'aide,  quelquesHins seu- 
lement comprennent  »  (a  all  fear,  noneaid,  few  understand  »).  C'est  donc 
une  affairi'  entendue  :  il  n'y  a  pas  lieu  à  parler  du  mauvais  caractère  de 
personnes  lurlmlentes  compromettant  par  leurs  allures  la  sainte  leuvre 
qu'elles  prétendent  défendre.  Le  plus  débonnaire  des  Immmes,  célèbre 
par  sa  modestie,  sa  modération,  sa  charité  parait  bien  avoir  parlé  d'ex- 
périence quand  il  a  écrit  ces  paroles  :  a  Des  convictions  bien  distinctes  et 
franchement  avouées  ne  donnent  pas  des  amis...  Certaines  opinions, 
pour  ne  pas  parler  des  intérêts,  séparent  les  cœurs  avec  violence.  J'ai 
déjà  perdu  des  amis  qui  semblaient  devoir  m'apparteoir  toujours.  Nous 
ne  nons  sommes  point  offensés,  point  contredits  :  ils  se  sont  ri^tirés  à 
petit  lirait  :  et  à  présent  nous  nous  sommes,  les  uns  au.\  autres,  plus 
étrangers  que  si  nous  ne  nous  étions  jamais  connus.  »  —  Il  est  vrai,  l'iso- 
lement de  Yinet  parut  moins  grand  quand  il  fut  question  de  fmider 
l'Eglise  libre,  à  l'organisation  de  laquelle  il  prit  une  part  fort  active. 
Néanmoins,  ici  encore  nous  signalerons  une  parole  qui  en  dit  long  et 
qu'il  importe  beaucoup  de  recueillir  avec  grand  soin.  Vinet  prt^seiite 
l'Eglise  libre  comme  «  créée  par  des  hommes  respectables  qui  n'ont  j>as 
SU  ce  qu'ils  faisaient  u  {leL,  11,  ^67, 342, 304, 366, 37i  ;  i,  iU4).  A  près  de 
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quarante  ans  de  dislance,  la  même  pensée  a  été  expriméo  sous  une 
autre  forme,  quand  on  a  dit  que  l'Eglise  libre  eat  gouvernée  par  ceux 
qui  n'en  sont  pas  ^Journal  évangé ligue ^  août  1880,  art.Bauiy).  Et  comme 
pour  prouver  que  les  appréheusious  de  Yinet  n'étaient  que  trop  fondées  * 
(quând  il  écrivait,  RambeH,  608:  «  G  >  progrès  n'est  pas  tel  que  ceux 
qui  veulent  perpétuer  an  sein  de  l'indépendance  les  traditions  nationa- 
les n'aient  encore,  sur  cci  tains  points,  des  cliances  de  succès  »),  on  a 
poussé  des  cris  d'indignation  et  de  colère,  s'imaginant  qu'il  y  avait  ac- 
cusation de  haute  trahison.  C'était  oubUer  que,  pour  trahir  une  cause,  il 
ûiut  avant  tout  l'avoir  comprise  et  servie.  —  Yinet  a-t-il  été  en  quelque 
mesure  responsable  du  peu  de  fruit  qu'ont  porté  se»  idées  tant  ecciésias^ 
tiques  que  théologiques,  car  il  est  évident  que  leur  destin  devient  tou- 
jours plus  solidaire?  Est-il  pour  quelque  chose  dans  l'échec  «iifelifs  ont 
subi  ou  mieux  dans  l'ajournement  de  leur  triomphe  déhiutit  ?  S'il  [allait 
en  croire  madame  Vinel,  coutideute  de  toutes  les  pensées  de  son  mari, 
et  qui  souvent  le  pous^ait  en  avant,  si  bien  que  Ton  a  pu  dire  qu'il  était 
occupé  à  faire  la  théologie  de  la  religion  de  sa  femme,  il  conviendrait  de 
répondre  affirmativement.  Il  va  y  avoir  dix  ans,  quand  il  fkilut  lutter 
dans  le  sein  de  l'Eglise  libre,  en  faveur  de  la  liberté  théologique  contre  la- 
quelle il  s'était  établi  une  espèce  de  prescription,  en  dépit  des  droilscon- 
stitutionnels  les  plus  nianifr-sles.  «  ceux  qui  cumlallent  aujourd'hui  n'au- 
raient pas  tant  de  peine,  dit  madame  Vinet,  si  mon  man  et  M.  X... 
avaient  fait  leur  devoir.  »  Ce  jugement  est.à  notre  sens  injuste  en  ce  qui 
eoneeme  Yinet.  Etant  données  les  circonstances,  les  personnalitéSt  le 
degré  de  son  propre  développement,  sa  culture  non  théologique,  en  ce 
sens  qu'il  n'était  pas  précisément  un  honnne  de  la  carrière,  on  doit  dire 
sans  hésiter  qu'il  a  lait  tout  ce  qu'il  pouvait  et  devait  faire.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  responsal)ililé  engagée.  Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  hors  de 
toute  contestation  qu'eu  s'absteuaut  du  tout  élément  critique,  négatif,  il 
n'a  servi  sa  cause  ni  auprès  de  ses  adversaires,  ni  auprès  des  hommes 
qui  n'auraient  pas  demandé  mieux  que  de  sympathiser  avec  lui.  Egar4 
dans  un  monde  quin*était  pas  le  sien  et  dont  son  silence  le  rendait  so- 
lidaire, Yinet  a  passé  aux  yeux  du  grand  public  pour  un  homme  tout 
autre  que  ce  (ju'il  était  en  réalité.  On  a  vu  en  lui  un  conservateur  fort 
arriéré,  t.uulis  que  pour  tout  ce  qui  lient  aux  matières  religieuses,  tliéo- 
logiques;  eeclésiastiqucs,  politiques  et  sociales,  il  était  l'esprit  le  plus 
avancé,  le  prophète,  l'apôtre  d'un  monde  tout  nouveau.  D'autre  part 
eeuz  qui  ont  cru  l'admirer,  Thonorer  de  la  meilleure  foi  du  monde  n*y 
ont  réussi  qu'en  le  contemplant  au  travers  du  prisme  de  leurs  préjugés, 
c'est-à-dire  en  le  faisant  descendre  à  leur  niveau.  —  Aussi  l'isolement,  il 
faut  dire  l'ahandon  dans  lequel  s'est  trouvée  la  cause  de  Vinet  apri'S  le 
départ  du  maître,  ne  peut-il  être  comparé  qu  à  l'oubli  dans  le(|uel 
tombèrent  les  enseignemeutâ  les  plus  caractéristiques  de  l'apôtre  saint 
Paul  après  sa  mort.  Nous  aussi  nous  avons  vu  quelque  chose  comme 
cette  époque  ingrate  de  stérilité  et  de  marasme  qui,  dans  l'histoire  de 
l'Eglise^  est  désignée  sous  le  nom  d'âge  dts  successeurs  des  apôtres. 
Mais  au  moins,  à  la  lin  du  premier  siècle,  l'Evangile  se  répandait,  se 
propageait,  tandis  que  de  nos  jours  il  serait  diliicile  d'établir  que  les 
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idées  (le  Vinet  aient  plus  gagné  en  extension  qu'en  intensité.  Sans 
doute  plusieurs  de  ses  pensées  circulent  à  l'état  d'axiomes,  de  monnaie 
oouFaote.  Mais,  sauf  les  principes  sur  la  liberté  de  conscience  et  k  li- 
berté religieuse,  il  serait  aisé  de  montrer  qu'il  n'y  a  de  connu  dans  le 
monde  reli^ncuxque  le  Vinet  de  la  seconde  période,  le  Vinet  s'alxiissant, 
s'huniiliaiit  ;i  l'envi  pour  essayer  de  s'élever  jusqu'à  la  taille  des  pié- 
tistes  qu'il  dépasse  de  toute  .sa  hauteur.  Quant  au  Viiiet  délinitif,  au 
Vinet  vrai,  à  celui  qui  a  désavoué  la  tliéologie  de  la  seconde  phase  de  ta 
vie,  non  seulement  il  est  inconnu  du  public,  mais  c'est  à  peine  s'il 
existe  pour  quelques  cspHts  attentifs  et  réfléchis.  Aussi  faut-il  se  garder 
de  compter  sur  un  bon  accueil  pour  la  malencontreuse  découverte  qui 
vient  d'en  être  faite.  Oonmie  par  le  passé  on  continuera  à  ue  voir  que 
l'homme  de  la  seconde  période,  quoiqu'il  ait  été  ouvertement  désavoué 
par  celui  de  la  troisième.  Nous  voulons  hieu  croire  que  Vinet  doit  avoir 
quelques  vrais  disciples  comidets,  de  la  stricte  observance,  dans  sou 
propre  pays,  niais  il  faut  qu'ils  aient  suivi  bien  à  la  lettre  l'exemple  de 
cette  vie  solitaire^  isolée,  à  laquelle  il  s*était  lui-même  résigné,  car  c*est 
tout  au  plus  si  nous  en  connaissons  deux  ou  trois,  et  encore,  qui  com- 
prennent son  point  de  vue  et  ([ui  en  acceptent  joyeusement  toutes  les  con- 
séquences.—  Voilà  deux  générations,  soixante  un?  bien  comptés,  que  deux 
tendances  décidément  iiicouipatihles  se  disputent  le  canton  de  Vaud. 
L'école  franchement  spirilualiste,  conséquente,  ac<;eplant  la  position 
nouvelle  qui  est  laite  à  l'Evangile  daos  notre  société  moderne  et  re- 
levant plus  ou  moins  de  Vinet.  Un  autre  homme  a  feit  école:  ceux  qui 
Font  connu  le  dépeignent  comme  a  étant  par  caractère,  par  principe, 
adversaire  de  toute  innovation  ;  il  y  opposait  pour  cela  seul  une  résis- 
tance invincible  (le  quelque  enté  que  vint  la  nouveauté.  »  C'est  ainsi  que 
M.  Chavannes  caraclérise  le  doyen  Gurtat  qui  fut  de  son  temps,  le  chef 
des  protestants  retardataires  et  catholiques.  Bien  qu'il  soit  de  mode  tle 
professer  une  (grande  vénération  pour  la  piété  du  célèbre  autoritaire  et 

4K>ur  son  caractère,  tout  en  faisant  de  nombreuses  réserves  sur  ses  ten- 
dances, il  est  certain  que  les  hommes  appartenant  aux  camps  en  appa- 
rence les  plus  opposés  ont  tous  réussi  à  se  tailler  un  inantelet  des  plus 
respeclabies.  dans  le  manteau  un  peu  étriqué  et  étroit  de  l  illiivfre 
doyen,  Viuet  écrivait  «léjà  en  1827  :  «.le  suis  toujours  à  m'étouiier  que 
chez  un  peuple  si  nouveau  comme  ie  nôtre  on  ait  si  grand  peur  de  toute 
nouveauté  »  {Leii. y  110).  Est-il  bien  sùr  que  depuis  lors  la  frayeur  ait  été 
en  diminuant  d'une  manière  appréciable  ?  Au  milieu  des  agitations  di- 
verses, que  le  pays  a  traversées,  l'esprit  retardataire,  autoritaire  a  sans 
contredit  maintes  fois  changé  d'objet  et  de  forme,  mais  le  Prolée  est 
toujours  resté  le  même.  Grâce  à  la  force  d'inertie,  contre  laquelle  vien- 
nent échouer  tous  les  courages,  grâce  aussi  à  cette  disposition  générale 
qui  pousse  chacun  à  attendre  que  tout  ie  monde  soit  d'accord  avant  de 

•  se  décider  lui-même  à  dire  ce  qu'il  pense  (ce  qui  par  parenthèse  ex- 
plique pourquoi  Vinet  a  tellement  insisté  sur  le  devoir  de  manifester 
ses  convictions)  la  tendance  du  doyen  Gurtat  est  jusqu'à  aujourd'hui 
demeurée  maîtresse  du  champ  de  bataille.  Ghaque  fois  qu'une  réforme 
est  devenue  inévitable  les  représentants  de  l'esprit  retardataire  ont  sa 
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la  subir  au  (lornior  moment  pour  enrayer  le  mouvoment  et  l'empê- 
cher d'aboutir.  Apr»^3  avoir  essayé,  il  y  a  quelques  années,  de  grouper 
dans  une  société,  ï  Union  évangélique  nationale ^  les  adversaires  de  toute 
théologie  indépendante  dispersés  dans  les  diverses  églises,  ce  même 
esprit,  servi,  hâtons-nous  de  le  dire,  par  des  hommes  qui  sont  loin  de 
valoir  le  doyen,  vient  de  prendre  tout  à  coup  PofTensive  daos  l'affaire 
d'Orbe  {./(iiirnal  fin  protestaiifisme,  ianyier  1882).  Des  personnes  fort 
distinguées,  fort  coiiipétcnte?,  qui  se  piquent  de  connaître  mieux  que  per- 
sonne leur  pays  n'hésitent  pas  à  allirmer  qu'il  ne  se  relèvera  jamais  de 
ces  inconséquences  et  de  cette  incurable  médiocrité  modérantiste;  elles  ne 
voient  que  des  nalfe  dans  les  hommes  pleins  de  foi  et  d*ardeur  qui  s'a- 
visent de  troubler  le  doux  sommeil  dont  on  jouit  dans  les  langes  d'un 
protestantisme  honteux  et  bâtard. —  Heureusement,  en  étendant  son  lioii- 
zon,  on  ?e  sent  le  eourape  do  protester  contre  cette  sentence  d(.nt  les 
VauJois  eux-mêmes  gratilient  si  aisément  leur  contrée  si  favorisée  à  tant 
d'égards.  Les  pays  protestants  de  langue  fran(;aise  ne  sont  certaiuciucnt 
pas  dans  une  position  qui  leur  permette  de  j  etcr  la  pierre  &  personne. 
CjO  que  Ton  a  appelé  le  Réveil  du  premier  quart  de  ce  siècle  voit  se  réa- 
liser à  la  lettre  autour  de  son  tombeau  les  terribles  prophéties  dont  il 
ne  sut  pat(  faire  son  profit,  encore  au  berceau,  quand  Ami  Bost  les  lit 
retentir  aux  oreilles  des  premiers  promoteurs  (voir  l'article  lutllrhUia' 
Usine),  Et,  en  Allemagne,  tju'est  devenu  ce  beau  mouven)cnl  de  rénova- 
tion religieuse  dont  la  chute  du  premier  empire  français douita  le  signal? 
LA  aussi,  Tesprit  de  Uengstcnberg  Ta  emporté  sur  celui  de  Neaader  et 
de  Tholuck,  comme  à  Lausanne  l'esprit  du  doyen  Gurtat  sur  celui  de 
Yinet.  Les  théologiens  de  cour  qui  règnentà  Berlin  et  ailleurs  travaillent 
de  leur  mieux  à  arracher  ce  qu'il  reste  de  sentiments  religieux  au  cœur 
du  peuple  dans  le  pays  de  Luther.  Etrange  et  tragiijne  positi()n  «jue 
celle  du  protestantisme  continental!  Il  a  tout  préparé  de  longue  main 
pour  l'avènetucnt  d'un  monde  nouveau,  mais  voilà,  il  semble  avoir 
épuisé  toutes  ses  forces  à  faire  les  semailles  ;  il  ne  lui  en  reste  plusaasex 
pour  se  mettre  à  faire  la  moisson.  L'œuvre  de  la  critique  est  terminée 
pour  l'essentiel;  tout  provoque  à  uae  réformât  ion  plus  étendue,  plus 
profonde  que  celle  du  seizième  siècle  ;  et  toutefois  on  ne  réussit  pas  à 
passer  du  mon<le  des  idées  dans  celui  des  faits.  Il  faudrait,  se  plongeant 
à  corps  perdu  dans  toutes  les  préoccupations  de  notre  époque,  lui  don- 
ner les  solutions  qu'elle  réclame  et  que  rËvangile  seul  peut  fournir,  à 
condition  d*étre  saisi  dans  sa  simplicité,  sa  fécondité  primitive,  vierge 
de  tous  les  divers  dogmatismes  passagers  qu'il  a  provoqués  et  dont  il 
n'est  en  rien  responsable.  Yinet  a  beau  nous  crier  que  le  monde  est  en- 
core une  fois  livré  aux  chrétiens,  s'ils  savent  être  ce  qu'ont  été  leurs 
devanciers  à  toute  époque  où  le  christianisme  est  devenu  populaire,  «  ne 
pas  luioffrirde  la  tliéologie  au  lini  de  la  religion  qu'on  leur  demande.» 
on  ne  réussit  pas  même  à  comprendre  cette  distinction  capitale.  —  Dans 
nos  pays  français,  on  t'en  tient  à  ce  que  l'on  appelle  les  idées  dogmatiques 
du  Réveil,  pàle  reÛet  du  vulgaire  supranaturalisme  de  la  vieille  école  de 
Tubingue.qui  n'était  lui-même  ipie  le  dernier  écho  de  la  grande  concep- 
tion du  seizième  siècle  dont  il  méconnaissait  la  haute  portée  et  l'esprit. 
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A  la  vérité  quelques  hommes  d'entre  les  plus  sérieux  sout  inquiets, 
mais  tout  cequlls  savent  &ire  de  mieux  dans  leur  détresse,  c'est  de  de> 
mander  ^elque  miracle  du  ciel,  afin  que  Dieu  se  charge  d'aeoomplir 

par  la  violence,  à  la  façon  judaïque,  ce  qu'ils  avouent  être  au-dessus 

de  leurs  forces.  Que  si  quoiqu'un  se  risquo  à  insinuer  que  ce  christia- 
nisme hourpettis,  torro  à  terre,  pourrait  bii  ii  avoir  fait  son  temps,  les 
satisfaits  raccueillent  avec  l'air  d'une  supri'me  indifférence  :  ils  haussent 
les  épaules  sans  parvenir  à  prendre  au  sérieux  les  rares  hallucinés  qui 
rêvent  encore  d'un  prétendu  idéal.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  condes- 
cend à  demander  avec  un  sourire  protecteur  :  Produises  donc,  comme 
fruit  authentique  de  vos  méthodes  raffinées,  des  résultats  qui  puissent 
être  comparés  aux  nôtres  ?  «  L'hommage  rendu  aux  principes  comme 
tels,  dit  Vinet,  et  antérieurcuient  à  rexpérience,  c'est  une  chose  que  Ton 
respecte  froidement,  niais  trop  rectih<;ne  toutefois  pour  ne  jias  niauquer 
de  bon  goût  et  de  grâce  »  1.  18.)  Ces  hommes  indiscrets,  mal 

élevés,  et  avant  tout  agaçants,  qui  prétendent  marcher  en  ligne  droite, 
ne  sauraient  être  pris  au  sérieux.  Nul  ne  les  comprend  moins  que  ceux 
qui  s'imaginent  avoir  fait  quelques  pas  en  avant  :  ils  ne  s'aperçoivent 
pas  que  la  variété  dont  ils  se  donnent  pour  être  les  créateurs,  faute  de 
la  fttrce  vitale  indispensaMe  pour  accomplir  l'évolution  et  se  fixer  défî- 
nitivemenl,  a,  en  peu  de  temps,  lait  retour  au  type  primitif.  Et  les  an- 
nées s'écoulent,  les  occasions  se  perdent,  la  foi  et  le  zèle  dnniuueat; 
l'intérêt  pour  les  choses  religieuses,  alors  qu  cUes  ne  sont  pas  réduites  à 
n'être  qu'un  simple  rituel  dominical,  va  diminuant  tous  les  jours  parmi 
les  personnes  éclairées.  On  voit  s'accroître  par  contre  le  nombre  de  ces 
hommes  dont  l'auteur  de  la  Manifestation  des  convivti'nis  rellf/ieusm 
donné  la  description  suivante  :  «  11  est  des  naturels  néiritilV,  des  carac- 
tères désossés,  dont  la  bonli-  consiste  à  ménager  tout  le  monde  pour  être 
ménagés,  à  u  avoir  aucune  conviction,  de  peur  de  heurter  contre  une 
conviction  contraire,  à  ne  jamais  s'entremettre  pour  la  justice,  de  peur 
de  recevoir,  comme  dit  M.  Jourdain,  quelque  coup  qui  &it  mal,  i 
laisser,  selon  le  conseil  d'un  héros  de  Rabelais,  le  monde  aller  comme 
il  veut  aller,  à  faire  son  devoir  tellement  queUement,  et  à  dire  toujours 
du  bien  de  M.  le  prieur  »  {Esp.,  I.  188;.  — En  face  d'un  tel  specticle 
donné  jiar  le  nuuide  religieux  depuis  si  loni;temps  déjà,  sans  que  l  ou 
puisse  entrevoir  encore  le  moment  où  la  scène  changera  du  tout  au 
tout,  comment  ne  pas  se  rappeler  une  parole  de  Vinet  tout  à  la  fois  si 
consolante  et  si  humiliante  pour  notre  orgueil  :  «  La  vérité  est  plus  forte 
que  ses  adversaires,  car  elle  les  soumet,  et  plus  forte  que  ses  dàensenrs, 
car  elle  s'en  passe.  Le  monde,  en  frémissant,  se  range  tôt  ou  tard  du 
parti  de  la  vérité,  La  mémoire  des  témoins  de  la  vérité  finit  toujours  par 
être  honorée,  les  fous  du  passé  sont  les  sa}.res  de  l'avenir,  et,  si  Irur  nom 
périt,  leur  témoignage  demeure.  Et  que  leur  faut-il  davantage?  Ne 
reste-il  pas  la  meilleure  partie  d'eux-mêmes  ?»  Le  nom  de  l'homme 
dont  nous  venons  de  retracer  l'histoire  ne  périra  pas.  Il  ne  saurait  de- 
nieurer  à  tout  jamais  sans  écho,  le  témoignage  qu'il  a  rendu  à  la  réfonue 
religieuse,  théologique,  ecclésiastique  du  dix-neuvième  siècle.  Qui  sait? 
La  délivrance  pourra  nous  venir  des  points  de  l'horizon  d'où  il  l'aurait 
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\  lui-même  le  moins  attendue.  Aprt'S  avoir  réalisé,  sinon  en  théorie,  du 
moins  en  fait,  les  id»^es  ecclésiasliqucs  de  notre  auteur,  los  pays  de  lanjjue 
anglaise  sont  entrés  à  peu  près  dans  la  phase  théologique,  où  il  nous 
a  kiflsés  quand  il  nous  a  ét6  enlevé.  Ce  ne  serait  pas  la  piemière 
fois  que  des  semeDoes  précieuses  seraient  allées  porter  oe  riehes 
moissons  sous  des  climats  fort  diiTérents  de  ceux  qui  les  ont  vues  naître. 
On  prétend  que  le  Yaudois  ne  donne  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de 
lui  (ju'à  la  condition  dVtre  trans[»lanté.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
qu'il  en  fut  de  méuH'  pour  des  idérs  n<''('s  dans  un  terroir  au  sous-sol 
froid  et  tendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  demeure  :  «  Notre  force, 
comme  notre  devoir,  c'est  d'es^^rer.  Dieu  veut  que  nous  croyions  tout 
possible,  et  même,  dans  notre  monde  vieilli,  la  gloire  et  la  force  des 
anciens  jours.  »  F.  Âsni. 
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WALLONES  ^Eglises).  Voyez  /Oj/ur^e.  ' 

WESLET  (Charles),  l'un  des  fondateurs  du  méthodisme,  né  en  1708,  - 
le  plus  jeune  des  fils  du  recteur  d'Epwatb,  fut  placé  à  l'école  de  West- 
minster dès  Vàge  de  huit  ans.  En  1726,  il  fut  admis  au  Christ  Church 
Collège  d'Oxford.  Ce  fut  lui  ({ni  groupa  le  premier  quelques  Jeun'  s  ^ens 
sérieux  eu  une  société  Irateinelle.  que  Ton  désigna  parle  sobriquet  de 
«méthodiste.  »  11  aeeouiiiagna  son  l'rèrejohn  en  Amérique,  traversa  des 
expériences  spirituelles  analogues  aux  siennes,  et,  à  leur  retour,  s'associa 
à  ses  travaux  missionnaires  et  fut  son  bras  droit.  Pendant  dix-sept  ans, 
il  fut,  comme  lui,  un  missionnaire  itinérant,  parcourant  le  Royaume- 
Uni  du  nord  au  sud,  et  préchant  TEvangile  avec  de  grands  succès  et  au 
'  milieu  de  beaucoup  d'opposition.  Ses  dons  oratoires  paraissent  avoir  été 
plus  remarquables  encore  que  ceux  de  son  frère  :  il  était  doué  d'une  belle 
imagination  et  d'une  éloqueuce  chaleureuse.  Devenu  époux  et  père,  il 
dut,  à  partir  do  175G,  renoncer  à  l  itinérance  et  partager  son  temps  entre 
Londres  et  Bristol,  où  il  remplissait  les  fonctions  pastorales  au  milieu 
des  sociétés  méthodistes.  Il  était  fort  opposé  à  leur  émancipation  à 
l'égard  de  l'Eglise  anglicane,  et  combattit  énergiquement  tout  ce  qui 
tendait  à  les  rendre  indépendantes.  Son  conservatisme  ecclésiastique  fut 
souvent  un  embarras  pour  son  frère,  qui,  non  moins  attaché  à  rKglisc 
établie,  avait  un  |)lijs  juste  sentiment  d(îs  nécessités  inéluctables  que 
créait  au  méthodisme  l'altitude  hostile  de  l'Eglise.  Ces  divergences  d'ap- 
préciation n'empêchèrent  pas  les  deux  frères  de  continuer  À  être  étroi- 
tement associés  jusqu'à  la  fin  dans  l'œuvre  du  réveil.  En  1771,  Charles 
le  fixa  défmitivement  à  Londres,  et  il  y  exerça  jusqu'à  sa  mort  (1788) 
les  fonctions  du  ministère,  selon  le  rite  anglican,  dans  la  chapelle  de 
City-Hoad,  bâtie  par  son  frère.  Charles  Wealey  fut  le  poète  du  métho- 
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disme.  Il  II  doté  ce  grand  iiiuuvenient  religieux  de  l'une  des  plu;;  rii  li-^s 
et  des  \)\u9.  belles  psalmodies  qui  soient  au  nionde.  Le  Wesleyan  Hymn 
liuok  contient  Gi7  hymnes  sorties  de  su  plume,  mais  c'est  à  peioe  U 
diziènie  partie  de  ses  compositions  poétiques.  Elles  ont  été  réunies  de 
nos  jours,  par  les  soins  du  Osbom,  dans  une  édition  en  13  volumes, 
1869-1872.  Les  cantiques  de  Charles  Wesley  comptent  parmi  les  plus 
beaux  do  la  litt(''rature  anglaise;  il  en  est  qui  sont  des  morceaux  lyriques 
de  preniirr  unlrc  Isaao  W  atts,  <jui  lut  lui-niôiiie  un  hyniniste  d'un  ta- 
lent supérieur,  disait  «]u'il  donnerait  tout  ce  qu'il  avait  écrit  pour  la 
seule  pièce  de  Charles  Wesley  sur  Jacob  luttant  avec  l'ange.  La  profon- 
deur du  sentiment  religieux,  l'élévation  des  idées,  l'éclat  des  images,  la 
variété  des  rythmes  s'unissent  pour  assurer  à  ces  compositions  une  place 
permanente  dans  l'hymnologie  anglaise,  —  On  a  une  excellent»*  vie  de 
Ch.  Wesley,  due  à  la  plume  du  Rev.  Thomas  Jackson,  2  vol.,  Loud., 
1841.  Matt.  Lelièvre. 

WUTTKE  (Gliarles-Frédi  rii -Adolphe),  théologien  protestant  alh-iiiand, 
né  le  10  novembre  1819  à  Brcslau,  où  il  fit  ses  éludes  et  où  il  prit  ses 
grades.  H  fîit  nommé  professeur  extraordinaire  à  Berlin  (1854)  et  pro- 
fesseur titulaire  à  Halle  (1861).  Il  mourut  le  12  avril  1870.  Parmi  ses 
ouvrages,  nous  mentionnerons  :  1°  Histoire  du  paganisme  (1851-53, 
2  vn].),  ouvrage  écrit  dans  un  style  élégant,  animé  et  pittoresque,  rem- 
pli de  faits  [)uisés  dans  des  St)urces  souvent  secondaires  et  do  théorit^s 
ingénieuses  mais  hasardées;  '2'^  Matiue/  dt-  la  inoralr  chrt^ti>'iin''  Lfipz., 
1860-02,  2  vol.;  3*  éd.,  1874-75,  2  vol.);  3^  Les  supers l il wns  populaires 
dans  r Allemagne  contemporaine  (1855;  2*  éd.,  1869).  Wuttke  était  di»> 
eiple  de  SchelUng,  dont  il  édita  les  CSuvret,  de  concert  avec  le  fils  du 
grand  philosophe  (Stuttg.,  1860  ss.,  12  vol.).  Journaliste  et  député,  il 
mit  sa  plume  et  sa  parole  an  service  de  la  réaction  dans  l'Etat  et  dans 
l'Eglise  (voy.  son  curipiix  article  :  Ln  mission  de  l' E'jh^c  par  rapport 
à  ih'tut,  dans  la  (Jazetle  irnnf/cli(jue,  1855,  p.  T,i  ss.).  Sa  tendance 
peut  se  résmiier  dans  cette  double  maxime  :  «  L'homme  n'a  d»'  respect 
que  pour  ce  qui  lui  est  étranger,  supérieur,  et  non  pour  ce  qu'il  a  créé 
ou  nommé  par  son  libre  choix.  »  «  Un  chrétien  ne  peut  pas  être  un 
démocrate,  et  un  démocrate  ne  peut  pas  être  un  chrétien.  » 
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